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JOACHIM DE FLORE (Le bienheureux), 
fondateur d'ordre et écrivain mystique de la seconde 
moitié du xii- siècle. — I. Vic. II. Œuvres, (col. 1429). 
HI. Doctrine, (col. 1432). IV. Influence posthume : 
le Joachimisme, (col. 1437). 

I. Vie. — 1° Sources. — La vie de Joachim est 
assez mal connue. Rares sont les indications que Joa- 
chim donne sur lui-même dans scs ouvrages, rares les 
mentions que font de lui les écrivains ses contempo- 
rains; rares les lettres pontificales ou les chartes qui 
le concernent (cataloguées, incomplètement, dans l’ar- 
ticle de Schott. Voir la Bibliographic.) 

Il y a deux biographies anciennes : 1. La Virtutum 
B. Joachimi synopsis (titre moderne), par Luc, arche- 
vêque de Coscnza, éditée par Ughelli dans Vitalia 
sacra, édit. 1721, t. 1x, 205, et d'après lui par Pape- 
broch, Acta Sanctorum, mal. t. vu, col. 91-92, écrit bref 
et sec, qui vise à l'édification plus qu'à l’histoire; du 
moins les renseignements qu'il contient seraient de 
valeur (car l’auteur avait connu personnellement 
Joachim, et lui avait servi de secrétaire) si nous 
étions certains d'en avoir un texte original et non 
retravaillé. — 2. La Chronologia Joachimi abbatis et 
ordinis Florensis (titre donné par l'auteur et modifié 
par Papcbroch), publiée à Coscnza, en 1612, par 
Giacomo Greco, moine à San Giovanni In Fiore depuis 
1586, et rééditée avec des coupures considérables, par 
Papcbroch, loc. cit., col. 92-109. Au milieu de beau- 
coup do verbiage, l'auteur donne bon nombre do 
faits et quelques pièces. Il a visiblement travaillé sur 
des sources, mais avec quelle critique? Outre la date, 
bien récente de son travail, des erreurs certaines et 
graves engagent à la défiance : attribution à Joachim 
d'ouvrages apocryphes; date de 1211 assignée à sa 
mort. — Il y a en outre : 3. Un recueil de Miracula 
édité par Papebroch, loc. cit., col. 110-121, rédigé par 
Greco d'apres un ms. ancien existant de son temps à 
San Giovanni in Flore (le mémo probablement qui 
nous avait conservé le texte de Luc de Coscnza), et 
dont il aflirme avoir reproduit la substance en ne cor- 
rigeant que le stylo. Il n’y a d’ailleurs rien à en tirer 
pour l'histoire. 

2® Données essentielles. — De cos sources résulte la 
biographie traditionnelle suivante. Joachim a dû 
naître vers le commencement du deuxième tiers du 
xii; siècle; la date de 1145, donnée par Greco, semble 

ardivc; celles de 1130 ou 1132, données souvent par 
les historiens modernes, sont hypothétiques; d’après 
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Raoul de Coggeshall, Chrontcon anglicanum, édit- 
Stevenson, dans Holls series, p. 69, Joachim aurait 
eu vers 1195, au témoignage de l'abbé Adam de 
Perseigno, environ soixante ans. D’après Greco, fils 
d’un notaire, né à Celice, en Calabre, il aurait reçu 
une bonne éducation grammaticale, puis vécu quelque 
temps à la cour de Sicile. Un projet de pèlerinage en 
Terre sainte l’aurait conduit à Constantinople. Une 
épidémie terrible, à laquelle il échappe» le convertit. 
Il continue son pèlerinage avec un seul compagnon, 
va visiter des anachorètes dans le désert de Thébaïde, 
arrive à Jérusalem, y fait une espèce de retraite 
durant tout un carême, y conçoit l'idée de ses futurs 
ouvrages; revient en Sicile, puis en Calabre, se retire 
quelque temps au monastère cistercien de Sambucina 
près Blsignano, puis fait profession au monastère cis- 
tercien de Corazzo, où bientôt, malgré une tentative 
pour se dérober par la fuite, il est élu abbé. Quelque 
temps auparavant, il s'était, pour avoir le droit de 
prêcher, fait ordonner par l’évêque de Catanzaro. Dans 
tout cela trois points sont assurés : 1. une première 
instruction solide, qu'attestent ses œuvres (Raoul de 
Coggeshall se fait, loc. cit., l'écho d’une légende con- 
traire, suivant laquelle : il aurait reçu du ciel toute sa 
sagesse, étant auparavant presque illettré d’après 
Guillaume de Nangis, Chronicon, ad an. 1186, Histo- 
riens de la France, t. xx, p. 742, c'est Joachim lui-même 
qui aurait raconté quod ei ignoranti litteras attulerat 
angelus Domini librum, dicens : vide, lege et iniellige. 
Cf. Vincent de Beauvais, loc. cit.). — 2. Le voyage de 
Palestine, que Luc mentionne aussi (mais il le place en 
un temps où Joachim, encore furencutus, avait déjà 
pris l'habit religieux), et auquel Joachim fait allusion 
lui même (le séjour à Constantinople est rendu vrai- 
semblable par la connaissance qu’il montre des choses 
grecques). — 3. L'abbatiat de Corazzo qui a commencé 
avant août 1177 d’après un acte de l'évêque Michel 
do Martorano» Ughelli, t. 1x, p. 273; un privilège de 
Guillaume IL, roi de Sicile, daté du 12 décembre 1178, 
donne ce titre à Joachim. 

Désireux d'écrire sur la Bible et pour se conformer 
aux statuts cisterciens qui défendaient do le faire sans 
autorisation, il va trouver à Vcroll le pape Lucius 111, 
durant la deuxième année de son règne (6 sept. 1182- 
5 sept. 1183) puis s’installe nu monastère de Casa- 
mnrl, où || rédige sa Concordia (Greco). Le séjour à 
Cnsamari est confirmé par Luc, qui y était moine, et y 
a fait la connaissance de Joachim, et par Joachim lui- 
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même, qui en parle dans son Psalterium; l'entrevue 
avec le pape est rendue certaine par la lettre ci- 
dessous citée de Clément III, toutefois, comme l'iti- 
néraire de Lucius h. Lût séjourner à Vèroll du 27 mars 
au 28 mai 1181, il faut la retarder un peu. C'est vers 
ce moment que commence l'élaboration des grands 
ouvrages. 

En 1186, Joachim se rend ù Vérone auprès d'Ur- 
bain III. Guillaume de Nangis, toc. cit., ad ann. 1186; 
Vincent de Beauvais, Speculum historiale, I. XXIX, 
c. XL. le 8 Juin 1188, Clément 111 lui écrit de terminer 
u plus vite cl de lui soumettre VExposition sur 
' Apo clgpse et la Concordia qu'il avait commencées 
. in ga’lon de Lucius II et continuées sur l’ordre 
d’t rbain II. Jaffé, n. 16276. Ce document capital 
*éfute l'assertion de Schott, que la papauté ne sc 
serait pas intéressée à Joachim, et les conclusions 
qu'il en lire. A cette date Joachim était encore abbé 
de Corazzo; de même au moment du séjour en Sicile 
de Richard Cœur de Lion et de Philippe Auguste, 
c'est-à-dire durant l'hiver 1190-1191. L'abbé passa 
alors quelque temps auprès des deux rois; Richard, 
notamment, l’interrogea sur l’ Apocalypse. Les répon- 
‘es de Joachim nous ont été conservées par Benoit 
de Peterborough, Gesta regis ilenrici secundi, édit. 
Stubbs. Rolls Series, p. 51, et, avec un peu moins de 
précision et un désir évident de dissimuler les démentis 
donnés par les faits, par Roger de Hovedcn, Chronica, 
édit. Stubbs, ibid., p. 75-79. II aurait annoncé que 
Saladin succomberait sous les coups de Richard, 
déclaré que l’Antéchrist était né à Rome et monterait 
bientôt sur le trône pontifical. Cartellieri, Philipp JI 
August, L u, p. 152, suppose avec vraisemblance que 
c'est à son influence qu'on doit attribuer la confession 
publique de ses fautes que fit alors Richard, et la 
pénitence qu'il en demanda à ses prélats. 

Joachim quitta peu après, dès 1191, son abbaye et 
l’ordre cistercien, pour aller avec un seul disciple, 
Renier, d'abord se retirer dans la solitude de Pietra 
Lata, puis, à une date inconnue, fonde dans le massif 
de la Sila, non loin de Coscnza, sous le vocable do 
saint Jean ('Evangéliste, le monastère de San-Gio- 
vanni in Flore, destiné a devenir le berceau d’un ordre 
nouveau, et duquel il prit désormais son nom. Il en 
a donné lui-même comme raison, dans la préface du 
Psalterium, le désir de mener une vie plus retirée, à 
labri des affaires quæ secundum cujusdam coloris sut 
speciem ocre secularia sont. En 1192, le chapitre 
général des cisterciens citait Joachim et Renier à 
comparaître avant la Saint-Jean, sous peine d’être 
traités en fugitifs; la citation devait être notifiée à 
Rome par un messager spécial. Martène, Thesaurus 
anecdotorum, t. iv, p. 1272. Cela rend peu vraisem- 
blable l’a section de Greco, que Joachim aurait agi 
avec l’autorisation du pape. Quelques années plus 
tard, Raoul de Coggeshall, loc. cil., p. 67, d’après 
\dam de Pcrseigne qui avait rencontré Joachim à la 
cour pontificale vers 1195, parle avec une certaine 
hostilité de ce « cistercien qui était fort peu soumis 
aux cisterciens ». Joachim était sans doute en cour 
de Rome précisément pour demander que l'on régu- 
l irisàt # situation et que l’on confirmât son nouvel 

ordre. Il obtint l’un et l’autre par une bulle de Céles- 
tin 111, du 25 août 1196. Jaffé, n. 17425. Malheureu- 
sement les constitutions approuvées sont perdues, et 
on connaît mal le genre de vio de l’ordre de Flore. 
Dans une bulle de 1227, qui défendait aux cisterciens 
de recevoir les apostats de Flore, Grégoire IX le 
dit assez sévère; dans la bulle de canonisation de 
saint Dominique, Il rapproche Flore de Clteaux; 
le» mointi de ccs deux ordres (vêtus de blanc) sont 
le» ebev .ux blancs qui traînent le troisième des 
quadriges symboliques de (Eglise. Potthast, n. 9489. 
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Ce n’est pas le lieu do raconter l’histoire do l'ordre, 
qui d’ailleurs n’a eu qu’une importace locale en Italie 
et surtout en Calabre. Papebroch u réuni l'essentiel; 
ci. aussi Heimbucbcr, Die Orden und Kongrcgatio- 
nen der kutholischen Kirche, t. i, p. 2G7. La congré- 
gation, qui compta en Italie jusqu'à 38 maisons 
dhommes, et 4 de femmes, tomba en décadence au 
xvi; siècle, et se fondit, soit avec les cisterciens, soit, 
pour quelques maisons, avec les chartreux et les 
dominicains. 

Entre temps s'était pa^sé un fait de première Impor- 
tance pour l'histoire de l'Eglise et de l’Italie du Sud : 
la complète du royaume de Sicile par l’empereur 
Henri VI. On aimerait à savoir quelle fut alors l'atti- 
tude de Joachim; d'autant qu’on exploit!! plus tard 
son souvenir contre les I lohcnstaufen. 11 semble que 
ce soit tout à fait à tort. D’après Greco, il aurait, dès 
avant la mort de Guillaume IT, prédit des troubles en 
Sicile. Il est difficile de critiquer un autre récit du 
même Grcco : Joachim venant trouver Henri VI, à 
son camp devant Naples (1191), lui reprochant scs 
cruautés, lui annonçant un échec momentané et le 
triomphe final « qui lui était dû »; l’empereur le proté- 
geant contre les Allemands qui voulaient lui faire 
un mauvais parti. En tout cas, dans la suite, on le 
trouve en très bons termes avec la nouvelle dynastie; 
il a reçu des dons et des privilèges de Henri VI cl de 
l'impératrice Constance. Schott, loc. cil., p. 316-347. 
L’anecdote rapportée par Greco qui le montre Invité 
par l'impératrice à recevoir sa confession, et refusant 
de l'entendre tant qu’elle ne s'est pas mise à genoux 
devant lui, montre une grande conscience de la dignité 
du sacrement, mais n'implique pas d'esprit d'opposi- 
tion, comme le pense Schott, qui la rejette pour ce 
motif. 

En somme Joachim parait avoir été un vrai contem- 
platif, sincèrement retiré du siècle et indifférent 
au jeu de ce moule; la poétique proprement dite ne 
tient à peu près aucune place dans scs écrits authen- 
tiques, malgré ses relations avec plusieurs souverains. 
Et même — bien qu'il ait paru, au début de sa car- 
rière, en avoir quelques velléités — il n'est pas, comme 
tant d’autres personnages des xn- et xme siècles, un 
prédicateur et un apôtre populaire. Il a mis résolu- 
ment la contemplation au-dessus de l’action, même 
de l'apostolat, Jean au-dessus de Paul. Cf. les textes 
réunis par Tocco, UErcsia..., p. 282, n. 1. Plus tard 
ses adversaires ont pu lui reprocher une certaine ten- 
dance à l'ésotérisme; ainsi la commission d'Anagni 
prendra texte du prologue de son opuscule De articulis 
fidei adressé à un de ses disciples, Jean, avec la recom- 
mandation : Tene apud te et lege sub silentio, obseroans 
ne perveniat ad manus eorum, qui rapiunt verba de 
convallibus et currunt cum clamore ut vocentur ab homi- 
nibus rabbi, pour l’accuser de vouloir répandre scs 
livres in abscondito, more hercticorum. Dénille, Das 
Evangelium æœternum, p. 138. Mais l’on voit que l’abbé 
de Flore avait, de son vivant même, la réputation 
d’un saint cl d’un voyant; il n’était pas seulement un 
théologien de cellule. Encore ne fauL-il pas exagérer 
son prestige, qui a été surtout local. L'entourage ecclé- 
siastique de Richard Orur de Lion ne fut nullement 
convaincu par scs interprétations; on discuta beau- 
coup sans se convaincre mutuellement. De même, 
Raoul de Coggeshall, ou plutôt Adam de Pcrseigne, 
auquel Joachim dit qu Innocent 111 n'aurait pas de 
successeur, et que la Babylone où naîtrait l'Antéchrist 
(levai! s'entendre de Rome, ne paraîl pas l'avoir pris 
très au sérieux. < Ce qu’il faut penser de son assertion, 
ou plutôt de son opinion, nos successeurs en jugeront 
mieux. : 

Joachim est mort entre le mois de septembre 1201, 
date a laquelle Siméon de Mamistra et sa femme lui 
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conflent l’administration d’un monastère qu'ils vien- 
nent do fonder, en Juin 1202, date à laquelle l’évêque 
Blchard de Tropea mentionne son successeur Mathieu, 
Acta Sanctorum, loc. cil., col. 90. probablement le 
30 mars, in sabbato quo SITIKBTEX cantatur d'après 
Luc de Coscnza, c’c^là-dlre la veille du dimanche de 
la Passion, qui cette année tombait le 31 mars. 

Peu auparavant, en 1200, Il avait écrit, sous forme 
de lettre aux abbés de son ordre, une espèce de testa- 
ment dans lequel il énumérait ses œuvres, déclarait 
n'uvolr pu soumettre encore au jugement du Saint- 
Siège que l’une d’entre elles, la Concordia; ordonnait, 
s’il venait à mourir, d'en faire autant pour toutes les 
autres, et protestait de sa fidélité au pape. Acta Sunrt., 
loc. cit., col. 102. Quelque vives que soient ses attaques 
contre la corruption du clergé et même contre la cour 
de Home — en quoi d’ailleurs il ne va pas plus loin 
que beaucoup de saints personnages de son temps — 
il n’est donc pas le moins du monde un révolté; pas 
plus qu’en dépit de ses graves erreurs théologiques, 
Il n'a été un hérétique d'intention. 

Sa réputation de sainteté persista après sa mort. 
Le décret même d’innocent 111, au IV: concile de 
Latran, qui condamnait un de scs écrits, rappelait 
son testament, et louait son esprit de soumission. 
Deux bulles d’Honorius 111 des 2 décembre 1216 et 
27 décembre 1220, Potthast, n. 5377è, Acta Sanctorum, 
col. 101-102, déclarent que celte condamnation ne 
déroge en rien à l’honneur de l’ordre de Flore, dans 
lequel regularis est institutio, et observantia singularis, 
ni à la réputation de Joachim, quia eiun fuisse virum 
catholicum reputamus, sancta: fidet orthodoxa sectatorem. 
Lc 25 décembre 1346, les moines de Flore consti- 
tuaient leur abbé comme procureur pour aller en 
cour de Borne traiter toutes les affaires de l’ordre, 
et notamment pour demander la nomination d’une 
commission chargée d’enquêter sur les miracles de 
leur fondateur. Acta Sanct., col. 108. C’est peut-être 
ù cette occasion que fut compilé le recueil retouché par 
Greco. Sur la persistance et la légitimité du culte 
rendu à Joachim, et du titre de bienheureux qui lui est 
traditionnellement attribué, cf. Acta Sanct., loc. cit., 
col. 87-89. 

IT. CEcvres. — Ie Authentiques: — On est d'accord 
pour considérer comme authentiques les suivantes : 
l. L'Expositio in Apocalypsun ou Apocalypsis nova; 
2. La Concordia Novi et Veteris Testamenti; 3. Le Psal- 
terium decem chordarum. Ce sont les trois œuvres capi- 
tales et les plus caractéristiques. Il n’y a plus à réfuter 
le paradoxe de Preger, Das BVAJfGBLIOM ætehsvu 
und Joachim von Floris, dans A bhandlun yen der histo- 
rischen Klasse der bayerischcn Akad. der \ issenschaf- 
ten, t. xn, 3: partie, p. 1-41 qui en niait l'authenticité. 
Toutes les trois sont nommées dans le testament de 
Joachim. Les deux premières sont seules mentionnées 
dans la lettre de Clément 111 do 1188; elles sont 
donc probablement antérieures à lu troisième. Mais 
laquelle a précédé l’autre? Adam de Pcrseigne, vers 
1195, d’après B. de Coggeshall (p. 67), paraît bien 
avoir eu connaissance de VApocalypse, quoiqu'il no 
le résume pas très exactement : quondam expositionem 
super septeni visiones Apocalypsis edidit. Joachim lui- 
même dans VApocalypse, cf. iocco, L’Eresia..., p. 301, 
fait allusion À un récit qui lui a été fait « l’année der- 
nière. en 1195». D'autre part on a vu qu’il dit qu’en 
1200 la Concordia seule avait été soumise au jugement 
du Saint-Siège. Il faut sans doute conclure que l’Apo- 
calypse fut le premier en date des grands ouvragée, 
mais qu'amené, peut être par des critiques, à fain une 
révision de ses livres, l’abbé de Flore commença par 
la Concordia. Sauf pour TApocalypse et le traité contre 
Pierre L mibard, il n’y u pas de preuve formelle qu'il 
Bit public ses écrits de son vivant. 
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Divers ouvrages se rattachent â quelques-uns des 
précédents : 4. La summula seu brertloqulun 'Uper 
Concordia Novi et Veteris Testamenti; 5. IJ Enrhir 'dion 
in Apocatypetm, espèce d'introduction à VExposi'ro. 

D'autres sont tout à fait distincts : 6. Lec Super 
quatuor Evangelta ou Concordia Evangeliorum; T. Le 
Contra Judaos; 8. Le De articulis fidei. 

De toutes ces œuvres il exlde des ims dont un Inven- 
taire n été donné par le P. Dentfle, Arehiv... l. i,p 90-97. 

Trois d’entre elles ont été Imprimées : la Concordia 
à Venise en 1519 : T Expositio et le Psalterium h Venise 
en 1527 (éditions très rares). 

Une œuvre est perdue : 9. Iæ Libellus de unitate 
seu essentia Trinitatis, dirigé contre Pierre Lombard, 
et qui fut condamné par le ? canon du qua ! me 
concile de Latran, Denzinger-Bannwart, Enehirid., 
n. 431. C’est pour ce motif sans doute que cet ouvrage 
a disparu. Un exemplaire en existait encore au 
xiv; siècle dans In bibliothèque do papes <TAs cnon. 
Inventaire de 1309, pubi é par Ehrle, Historia Biblio- 
theca Romanorum Pontificum tum Bonifatianæ tam 
Avenionensis, t. î, p. 314. 

2e Œuvres douteuses. — A cette liste, faut-il ajouter 
le Liber de, vera philosophia, découvert par M. Foamier 
dans le ms. 290 de la Bibliothèque de Grenoble, et 
étudié par lui dans un article : Un adversaire inconnu 
de saint Bernard et de Pierre Lombard, bibliothèque de 
TEcole des Chartes, 1886, p. 391? M. Fournier avait 
émis cette hypothèse en 1899: Joachim de Flore et te 
Liber de vera philosophia, dans Revue d'Histoire et 
de littérature religieuses, 1899, t. iv, p. 37. Il l’a retirée 
en réimprimant son article dans ses Etudes sur 
Joachim de Flore et ses doctrines, cf. p. 98-100, main- 
tenant seulement l'opinion intéressante que Joachim 
n probablement utilisé le Liber et connu pared Inter- 
médiaire les idées tdnltalres de Gilbert de la Portée, 
auquel il se rattache. Ce point est admis par le P. de 
Ghellinck, Le mouvement théologique du BIP siècle, 
p. 160-161. 

D'autre part, M. Huck, Ubertin von Casale, p. 76, a 
signale un ms. du x îti- siècle de la Bibliotccn ‘nfonina 
de Padoue, contenant douze ouvrages attribués à 
Joachim, dont huit ne figurent pas dans la liste ci- 
dessus, savoir : 1. Dialogi de pnescientia Del et predes- 
fination 2. Sermone aliqui; 3. Intelligentia super 
Calathis ab abbatem Gaffridum; 4. Questio de distinc- 
tione Marier Magdalena u Maria Lazart et Martha 
sorore; 5. Tractatus de vita S. Benedicti et de officio 
divino secundum ejus doctrinam; 6. Expositio prophe- 
tia; anonymi Roma repertae anno IISi, tempore Lucii 
papa II; 1. Tractatus dc ultimis tribulationibus; 
8. Collationes varii? circa fidem ct mores. 

Tant que ces traités n'auront pas été plus complè- 
tement étudiés, || sera prématuré dc décider s’il faut 
en effet, comme M. Buck \ parait disposé, les tenir 
pour authentiques, ou si ce ne sont pas plutôt des 
pseudépigraphes, dont quelques uns peut-être mt 
se confondre avec l'un ou l'autre de ceux qui sont 
énumérés ci-dessous. Gela parait être le cas pour le 7.. 

3° Œuvres apocryphes. — De très bonne heure, en 
effet, on a commencé à attribuer À Joachim une Impo- 
sante série de livres pseudéplgruphes, dont le nombre 
même ct le succès prouvent son extraordinaire pres- 
tige. Plusieurs ont longtemps trompé les meilleurs 
historiens, et Influé sur l’idée que l’on s’est faite 
de l’abbé dc Flore et dc son rôle politique. Le mérite 
d’avoir démontré la fausseté des principaux (les doux 
premiers de lu liste qui suit) revient à Frlederlch, 
Kritische Untersuchung.…. 

Nous prenons comme base la liste donnée par le 
P. Ehrle. art. Joachim von Floris du Kirchenlexicon, 
t. vi, 1475-1476. en y ajoutant quelques remarques. 

1. Commentaire sur Isaïe (daté dc 1201, cité par 
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Salimbene sous le nom <ie Lectura Ysaie super oneri- 
bus?), publié À Venise en 1517; dote de 1266 environ 
d'après Knmpcrs, Die deutsche Kaiseridee in Prophétie 
and Sage, p. 90. — 2. Commentaire sur Jérémie; so 
prétend écrit en 1197 à la demande de l'empereur 
Henri VI, cité par Salimbene, Mon. Germ, hist., Scrip- 
lores, 1. XXXT, p. 236-7, à qui Gérard de Borgo San 
Donnino l'aurait montré en 1248; contemporain pro- 
bablement de la seconde guerre entre Frédéric II et le 
Saint-Siège; peut-être postérieur à 1212. Cf. Hampers, 
loc. cit., p. 72. et Tocco, L'Eresia..., p. 308-314, qui sup- 
pose des interpolations postérieures. Files sont pos- 
sibles, mais, contrairement a ce que dit ce dernier, le 
nom d’Evangile étemel n’en est pas nécessairement 
une. Ce mot avait été employé, par Joachim lui- 
même, bien avant Gérard de Borgo San Donnino, qui 
lui donnera seulement un sens nouveau. Publié à 
Venise en 1517, 1519, 1525 et à Cologne en 1577. — 
3. Commentaire sur Ezéchiel. — 4. Le De oneribus pro- 
phetarum, commentaire de quelques passages de 
Nahum, Habacuc, Zacharie et .Malachie, imprimé à 
Venise en même temps que le n. 1. — 5. Le De oneribus 
provinciarum ou De prasagiis prooincialibus; imprimé 
A Venise avec le précédent. 6. Le De semine ou De 
seminibus scripturarum, daté de 1205. Cf. Knmpcrs, 
Zur Notitia s/tculi des Alexander de Hoes, dans Feslgabe 
Karl Theodor von Heigel... gaoldmet, p. 105 sq.; se 
donne comme œuvre de Joachim; très différent en 
réalité de scs Idées; mais utilisé comme œuvre de Joa- 
chim parla Notitia skculi et par Arnaud do Villeneuve. 
Voir plus loin. — 7. L'Epistola ad Cpr/7/um, explication 
de VOraculum Angelicum de Cyrille, ermite au mont 
Cannel. Sur cet < oracle », très célèbre au moyen âge, 
mentionné pour la première fols A la fln du xni- siècle, 
exploité par les franciscains et les carmes pour la gloire 
de leurs ordres respectifs, publié A Lyon, en 1663, en 
même temps que la lettre du pseudo-Joachim, par le 
P. Philippe de la Sainte-Trinité dans son livre 
Divinum oraculum S, Cyrillo earmelitano... solemni 
legatione angeli missum, voir Ehric, Archio, t. n, 
p. 327-334, et Huck, Ubertin oon Casale, p. 89-94. 
L'écrit du pseudo-Joachim a été utilisé et appliqué 
au grand schisme, par Télcsphore de Cosenza, à la fin 
du Xiv- siècle, édité A Venise, 1516. — 8. Le De prophe- 
tia ignota, — 9. La Prophetia de papis ou De summis 
pontificibus, et. Huck, op. cil., 94-98; date probable- 
ment du commencement du xiv; siècle, imprimée en 
1589 et 1646 à Venise, en 1663 à Lyon, avec le n. 7. — 
10. L'Expositio Sibyllas et Merlini citée par Salimbene. 
Holder-Egger a donné, Neues Archio, t. xv, p. 151, un 
Vaticinium Sybillæ Erythra- qui est une recension plus 
longue du texte que Ps.-Joachim a « exposé », et 
ibid., t. xxx, p. 324, ce texte même; Huck, loc. cil., 
p. 80, a signalé deux éditions de la Prophetia Sibyllæ 
Herithrir, Venise, 1515 et 1525, qui avaient échappé 
à Holder-Egger. Celui-ci a donné aussi, Neues Archio, 
t. xv, p. 175, les Verba Merlini (ci. Huck, p. 80); et 
Ibid., p. 177, un oracle de la Sibylla Samia, analogue 
et également cité par pseudo-Joachim. Cf. aussi, 
ibid., t. XXX, p. 324. — 11. Le Liber figurarum, cité par 
Salimbene. — 12. Un commentaire sur Daniel cité par 
Tritbème comme un ouvrage distinct, mais qui se 
confond peut-être avec les derniers chapitres de la 
Concordia. — 13. Un commentaire sur saint Jeun. — 
14. Le De septem sigillis. — 15. Le De luturis tempo- 
ribus ou De ultimis tribulationibus. 
On peut ajouter quelques ouvrages donnés en plus 

sur la liste de Greco; pour quelques-uns il dit que le 
catalogue de la Vaticane, de son temps, les attribuait 





à Joachim : 16. Volumen egregiarum sententiarum. — 
17. Liber de consolatione. — 18. Liber epistolarum ad 
diversos. — 19. De vita solitaria. — 20. De virtutibus. 


— 21. Super regula sancti lienedicti. 
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HI. Doctrine. Les meilleurs exposés sont 
ceux de Schott, de Tocco, L'Eresia..., longues analyses 
et citations copieuses, cl surtout de Fournier. A 
défaut du recours aux ouvrages eux-mêmes, on 
trouvera dans le procès-verbal de la commission 
d'Anagni, Deni Ile, Archio..., t. t, p. 97-142, un recueil 
de textes bien choisis, fidèlement rapportés et logi 
quement classés. L'analyse que Schott a donnée de 
l’Apocalypse et de la Concordia en montre fort bien 
le caractère décousu. Comme d'autre part on a vu 
que la chronologie des ouvrages authentiques ne peut 
être fixée, que jusqu'au dernier jour Joachim les 
a eus sur le métier, qu'ils empiètent les uns sur les 
autres et traitent tous un peu de tout, il faut renoncer 
à exposer la doctrine dans son développement histo- 
rique et la résumer sur un plan systématique. 

Elle se ramène à deux points essentiels : 1° une 
théologie de la Trinité; 2° une théorie sur les grandes 
divisions de Thisloirc de l'humanité. 

1° Théologie trinitaire. — M. Fournier lui assigne 
deux origines différentes et qui ne s’excluent pas 
l'influence de la théologie grecque (il resterait A 
établir que Joachim, qui comme Calabrais n'a guère 
pu ignorer la langue grecque, et connaissait bien les 
coutumes religieuses des Grecs, a bien connu aussi la 
dogmatique des Pères grecs; ce n’est pas tout à fait 
la même chose); et d'autre part l'influence de Gilbert 
de la Porrée (cf. plus haut). Cette théologie a un carac- 
tère polémique; elle est dirigée contre Pierre Lombard. 
Nous la connaissons par la condamnation même 
prononcée par le IV: concile de Lalran, et par divers 
passages des écrits conservés, notamment du Psalte- 
rium. Joachim reprochait au Lombard d’avoir dit 
que quædam summa res est Pater et Filius et Spiritus 
Sanctus, et illa non est generans, atgue genita, nec pro- 
cedens. Il en concluait que pour le Lombard la Trinité 
était une espèce de quaternité, aux trois personnes 
s'ajoutant leur commune essence, comme un qua- 
trième terme. Mais lui-même, bien qu’il - concédai 
que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont une essence, 
une substance, et une nature, » ne considérait pas 
cette unité comme vera et propria, mais comme 
collectiva et similitudinaria, comme lorsqu'on dit 
que beaucoup d'hommes sont un peuple et beaucoup 
de fidèles une Eglise. En somme il compromettait 
l’unité divine. |] aboutissait à une espèce de tri- 


théisme. 
2° Théorie sur l'histoire de l'humanité. — 1. La 
théorie des trois Ages. — A ce trithéîsme théologique 


correspondait en quelque sorte un trithéîsme histo- 
rique. Ici Joachim s’inspirait d'une habitude d'esprit 
très répandue au Moyen Age : voir partout des sym- 
boles et des figures, et d'un principe exégétique uni- 
versellement accepté, qui faisait de l'Ancien Testa- 
ment la figure du Nouveau. Pourquoi le Nouveau lui 
même ne serait-il pas une figure? El puisque tout le 
monde admettait l'existence de deux Ages, dont le 
premier annonçait le second, puisque l'Ancien Testa- 
ment était plus particulièrement l’Agc du Père, puisque 
le Nouveau, dominé par le grand fait de Linear 
nation, était l’Agc du Fils, puisque, comme Joachim 
l’a répété maintes fois, < sans introduire aucune scission 
dans la divinité, on peut et on doit discerner diverses 
catégories d’actes divins, et, à côté de ceux qui À raison 
de l'unité d'essence doivent être rapportés commu- 
niter aux trois personnes, » en admettre qui « À raison 
de la propriété de chaque personne, » lui sont spéciale- 
ment rapportés (Fournier, Etudes, p. 17), la logique 
et en quelque sorte lu symétrie n'invitalent-ellcs pas 
à admettre que l'Esprit -'résiderait À une troisième 
période encore obscure, mais que pourrait déchiffrer 
d'avance dans ses grandes lignes l'homme auquel 
« Dieu, qui avait jadis donné aux prophètes l'esprit 
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de prophétie» aurait donné l'esprit d'intelligence, et la | 


inculte, de comprendre clairement tous les mystères de 


lu sainte Écriture, comme les avalent compris les . 


prophètes qui les avaient proclamé ». C'est en ces 
termes, d'après Raoul de Goggcsliall, /oc. cd., p. 68, 
que Jouclüm dêflnlstult .on rôle à Adam de Pcrselgne. 
Go qu'il revendiquait était moins le don proprement 
prophétique que I art d'interpréter des textes sacrés 
chargés de sens prophétiques. Cf. dans lo même sens 
Guillaume do Nangis, Historiens de Froncée, t. xx, 
p. 742 : divinitus intelligently donum acceperat a Deo ut 
facunde cl discrete enodaret difficultates scripturarum. 

Gela paraît bien le distinguer des grands moines 
basilicus de l'Italie méridionale, tous plus ou moins 
doués du charisme prophétique, desquels le rapproche 
artificiellement Tocco. VEresia.,., p. 387 sq. Il n'y a 
aucune raison de vouloir que Joachim ait emprunté 
aux basillens la méthode d'interprétation allégorique 
de la Bible; elle était courante dans l'Eglisc latine. 
Nous verrons d’autre part que c'est une erreur com- 
plète que do le rattacher au catharisme. M. Tocco, 
op. cit., p. 401-106, donne lui-même les meilleures 
raisons contre son hypothèse. En réalité les origines 
du joachîmisinc sont un problème. 

Il y a donc eu « un temps où les hommes vivaient 
selon la chair; il a duré jusqu'au Christ, et commencé 
avec Adam; un autre où l’on vit à la fols selon la 
chair et selon l'esprit; il a duré jusqu’au moment 
présent, et a commencé avec le prophète Elisée, ou 
avec Oslas, roi de Judée; il y aura un temps où on 
vivra en esprit; il durera Jusqu'à la fin du monde, 
et a commencé avec le bienheureux Benoît... Dans 
Pun on a été sous la lol, duns l’autre nous sommes sous 
la grâce; dans le troisième, que nous attendons pro- 
chainement, nous serons sous une grâce plus abon- 
dante-.. Le premier est l'Age de la servitude servile, le 
second de l'obéissance filiale, le troisième de la liberté; 
le premier est l’Agc de la crainte» le second de la foi, 
le troisième sic la charité... Le premier est l’âge des 
vieillards, le second celui des Jeunes gens, le troisième 
colui des enfants. » Ces trois états se correspondent 
symétriquement; du moins Joachim croit le prouver 
par des analogies souvent bien forcées et par des 
interprétations allégoriques bien arbitraires et chan- 
gées à tout propos pour les besoins de la cause. 
Chacun a un précurseur, une période de calme et de 
paix dite période sabbatique; chacun se divise en sept 
époques et comporte autant de persécutions. C'est 
Justement grâce à cette correspondance que l’on peut 
de l’un conclure à l'autre. 

Chacun d'eux, on le remarquera, a un commence- 
ment, une initiatio, et un plein épanouissement, une 
fructificatio. Le premier germe de chacun se place bien 
avant dans le précédent; en sorte qu’ils sc coin pénè- 
trent en quelque sorte les uns les autres, et si l’histoire 
présente des coups de théâtre et des catastrophes, 
elle se développe d'autre part d’une façon continue et 
régulière- 

Chaque Age est comme personnifié dans une classe 
dhommes qui en exprime mieux l'esprit. Le premier 
est l’Agc des gens mariés, le second celui des clercs, le 
troisième celui des moines. Joachim y prophétise 
l'avènement d’un ou plusieurs ordres — il y a un peu 
de flottement dans ses vues — do moines spirituels, 
dont tous les moines depuis saint Benoit ne sont que 
les précurseurs, et qui domineront Jusqu'au dernier 
Jour. « Heureux cet ordre, s'écrie-t-il, que Dieu aime 
par-dessus tout, qui Jouira de la vision de la paix 
et dominera de la mer jusqu'à la mer et du fleuve 
jusqu'aux limites du monde. : 

2. Conséquences du système. — Des conséquences 
très graves résultaient de ces théories; quelques-unes 
aperçues par Joacblm, d'autres implicites et devant 
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lesquelles il aurait peut-être reculé. Chaque période 
devait se terminer symétriquement par une crise vio- 
lente. épreuve pour les bons et châtiment pour les 
méchants; il y aurait deux Antéchrist duos pont 
Antechristos soH'inpnes, dit le procès-verbal de la 
commission d'Anagni, Denific, loc. cit., p. 120, dont 
l’un ü la fin de la deuxième et l'autre A la fin de la 
troisième période. Ceci ne choquait pas encore trop les 
croyances du Moyen .Age : les précurseurs de l’Anté- 
christ. donnée universellement admise» pouvaient ne 
pas trop différer de l'Antéchrist lui-même. Mais 
Joachim admettait de même deux apparitions person- 
nelles du Chrht Juge; ponit Christum bis venturum 
ad judicium personaliter. Ibid., p. 12t. il admettait que 
les sacrements de la loi nouvelle n'étaient que la ligure 
de quelque chose de plus parfait, et donc n’éiaient 
que provisoires, en quelque sorte; d'autres les rem- 
placeraient ou en seraient du moins comme l’achève- 
ment. < Nous devons actuellement, quoique indignes, 
être les Imitateurs de Jean, qui n baptisé dans l'eau, 
Jusqu’à ce que vint celui qui a baptisé en esprit. » Les 
Imitateurs de Jean, parce que nous savons, comme lui, 
que notre baptême, comme le sien, sera remplacé par 
un autre. De même pour la pénitence. 1 Comme Ici 
la rémission des péchés se fait par la manifestation 
du Fils de Dieu, in clarificatione Filii Dei, H-bas elle se 
fera par la manifestation de (Esprit Saint. » Il n'est 
pas jusqu’à ('Eucharistie dont on se demande si 
Joachim ne prévoyait pas qu’elle disparaîtrait en tant 
que rite, la croyance à l’immortalité de la chair du 
Christ restant sauve. «Comme l'immolation de l'agneau 
pascal a cessé par l'immolation du corps du Christ, 
ainsi lors de la manifestation de l'Esprit Saint cessera 
l'emploi de toute figure. » La Rédemption n’est pas 
encore achevée. « La vision (de Daniel) dans laquelle 
était promise la justice étemelle, et l'abolition de la 
faute, a été accomplie en partie cl non en totalité lors 
du premier avènement du Seigneur. > Et Joachim va 
jusqu'à dire que le Christ qui est apparu avec ses 
apôtres au début du deuxième âge est, au moins 
en tant qu'homme, la figure seulement de celui qui 
doit venir avec les siens au commencement du troi- 
sième. Son trithéîsme finit presque par impliquer une 
espèce d'inégalité des personnes divines, inégales 
comme les périodes auxquelles elles président. 

Et qu'advicndra-t-1l dans le troisième âge de la 
hiérarchie ccclésia.stiquc? On a déjà vu combien il 
serait faux de (aire de Joachim un rebelle à l'autorité, 
au Saint-Siège en particulier; et il est probable que 
la commission d'Anagni. en général équitable et 
objective, a faussé sa pensée quand elle l'a accusé 
d'avoir dit que le schisme grec était u Spiritu Sancto. 
C’est sans être détruite que (Eglise visible s’absorbera 
en quelque sorte dans (Eglise spirituelle; l’ordre 
clérical du deuxième Age jiourra avoir sa place dans 
l'ordre spirituel. Mais la supériorité de ce dernier est 
si évidente, l’avantage donné à la vie contemplative 
sur la vio active est si marqué, que la commission 
d'Anagni a cru pouvoir fonder sur de nombreux 
textes le reproche fait à Joachim de tendre ad depres- 
sionem ordinis clericalis. , 

3. ğnnonce prochaine de l'Evangile éternel. — Joa- 
chim ne se contente pas d'affirmer l'avènement futur 
du troisième âge. Il croit pouvoir en indiquer appro- 
ximativement la date, qui pour lui est très prochaine. 
Le monde arrive au sixième des sept temps du Nouveau 
Testament. Il faut prévoir à bref délai une grande 
persécution, un bouleversement général, puis une 
période < sabbatique » de calme et do bonheur, lappa- 
rition du nouvel ordre monastique, le retour à l'unité 
des orientaux et des juifs, et enfin la - révélation de 
V Evangile éternel, celui que l’Ange de l'Apocalypse 
porte à travers les deux pour le présenter A toutes les 
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netfon" de la terre. reniée vivante, durable, affranchie 
de M lettre -( Fournier. Etudes, p. 17), et qui n’est pas, 
ne peut pas être un livre, mais bleu l'interprétation 
tpir hu ile de l'Evanalle écrit. L’un des plus importants 
résultats de travaux du P. Dénifie sur le joachl- 
mhme öğ d'avoir mis ce point hors de doute. Evangile 
étemel et Evangile spirituel sont synonymes pour 
Joachim. Il admet pour diverses raisons mystiques 
que le deuxième âge doit comprendre soixante-trois 
générations de trente ans, dont vingt et une de 
pr p nation, cuire Ozlns et le Christ; et quarante-deux 
drpuL Père chrétienne. Donc le deuxième état doit 
finir en 42 x 30 — 1260. Nous verrons l’importance 
qu'a rue cette date critique dans les spéculations des 
disciples de Joachim. 

Toute la période qui doit s’écouler entre le temps 
de Joachim lui-même et 1260 doit être une période 
troublée où se multiplieront les signes précurseurs. 
D'une manière générale, l'habitude de spéculer sur 
l'Apocalypse et l’Antéchrist rend pessimiste. C’est 
un t ditean très poussé au noir que celui que l'abbé 
de Flore trace de la situation du monde et de l’Eglisc. 
La plupart de ses critiques sont d’ailleurs des lieux 
communs sous la plume des moralistes du Moyen Age. 
Inl; »! »ri é morale des laïques, qui ont choisi la moins 
bonne part; corruption du clergé séculier, tant des 
Grecs * qui ne veulent pas accepter la doctrine spiri- 
tuellh et reconnaître l'Eglfce pour seule épouse du 
prêtre » que les Latins qui suivent leurs mœurs, 
d'i’(r npfram voluptati; ambition, avidité, pratiques 
shnoninquei cl luxe des prélats; corruption des moines 
eux-mêmes par l'orgueil et l’avnricc; orgueil des 
savants, des docteurs, qui scotastica inflantur disci- 
plina. orgueil plus dangereux encore, parce qu'il 
s'accompagne de malhonnêteté, des juristes et des 
c.inonhtes (Joachim attaque Gratlen avec autant de 
véhémence que Pierre Lombard); progrès des sectes 
hcr :iques ; danger extérieur, représenté par les mustil- 
ñun dont Il redoute une alliance formelle avec les 
ennemis de l’intérieur, les manichéens; rien dans tout 
cela qui soit vraiment original. On noiera seulement 
que ce mystique et cet exalté maintient, contre les 
vaudois et les albigeois, les droits du bon sens, en 
proclamant la légitimité du travail et du mariage. 

Son ascétisme, quoi qu'en dise Toccot L'Eresia, 
p. 103, n'n rien de cathare; pas plus que scs attaques 
contre la corruption du clergé. 

3. Jugements portés sur cette. doctrine. — Telle est 
dans ses grandes lignes la doctrine de Joachim : nette- 
ment hérétique, on le volt, puisqu'elle ne tend h rien de 
moins qu'à présenter comme provisoire et imparfaite 
une révélation qui, d’après la doctrine do l’Eglisc, est 
définitivement close, et aussi achevée que le comporte 
In nature de l’homme Ici-bas; d’ailleurs exposée 
snuvmt en termes assez vagues et contradictoires 
pour qu'une interprétation bénigne soit À la rigueur 
l»o\sible (Papebroch a encore travaillé À en donner 
une), originale à beaucoup d’égards, mais préparée 
cependant par tout un courant de spéculations 
millénaristes. Cf. Bernheim, Mittclalterliche Zeilan- 
irhauungen in ihrem Einfluss auf Potitik und Geschicht- 
srhr'tbiing. Toutes ces éffconstance expliquent, d’une 
pert, ta fortune, d’autre part l’étonnante indulgence 
qu'on va voir qu'eurent longtemps pour elle l'opinion 

rrU<! eu<e et l'autorité ecclésiastique. 

I h seul point en fut en effet, et de bonne heure, 
exp» «émeut condamné. Ce fut, nous l’avons dit, la 
doctrine trnitalre, au quatrième concile de Latran. 
LA JoA' hon s'était attaqué au théologien universelle- 
ment réputé et presque officiel qu'était Pierre Lom- 
bard Par ailleurs, aucune mesure ne fut prise contre 
ea doctrine; et il semble qu'après sa mort l'autorité 
de l’abbé de Flore oit grandi. Il serait Intéressant 
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de suivre la diffusion de ses écrits. Mais les renseigne- 
ments n’abondent pas, Guillaume d'Auvergne (f 1219) 
les connaissait certainement. Faut-Il en dire autant 
d’Aubry do Trois-Fontaines. Monumenta Germ, hist., 
Scriptores, t. XXii, p. 8/9? Peut-être, car I| en parle 
assez exactement. Mais pour l’Angleterre, si la lettre 
par laquelle Adam de Marsh envoie à Robert Grosse- 
tête quelques fragments de Joachim, que vient de 
lui remettre un moine d'Italie, vise bien les œuvres 
authentiques, et non pas, ce qui serait possible à 
cette date, quelque pièce pscudéplgrapho, il faut en 
conclure que vers le milieu du xı- siècle Joachim 
était outre Manche encore une nouveauté. Quoi qu'il 
en soit, tous ces auteurs parlent de Joachim dans les 
meilleurs termes. Adam de Marsh, EÉpistolse, édit. 
Brewer, Monumenta Franclscana, Holls Series, p. 146, 
demande à son correspondant utrum instent immutabi- 
lis providenti/e dies formidandi, comme le prétend 
l'abbé de Flore; mais il répond d'avance; ce saint 
homme non immerito creditur divinitus spiritum intel- 
lectus in mysteriis propheticis assecuius, et à voir Io 
redoublement des crimes, qui ne s'attendrait aux ven- 
geances célestes? Guillaume d'Auvergne, homme de 
doctrine et d’orthodoxie, a fait de Joachim ce magni- 
fique éloge : Istud donum, scilicet donum intellectus, 
tantae claritatis est et acuminis in quibusdam, ut valde 
assimilclur spiritui prophetiae; qualem crediderunt non- 
nulli fuisse in abbate Joachim, et ipsemet de seipso 
dixisse dicitur, quia non erat ei datus spiritus prophetiae, 
sed spiritus intelligentiae. Si quis autem inspexerit libros 
ejus, quos scripsit super Apocalypsun et super Concor- 
diam duorum Testamentorum, mirabitur donum Intel- 
lectus in eo. De virtutibus, Opera, édit, de 1674, t. i, 
p. 152. 

Comment expliquer de pareils jugements, si éton- 
nants pour nous? D'abord par une remarque de Bal- 
thasar, p. 151, n. 2, à propos de Pierre Ollvi : « Les 
idées apocalyptiques étaient tellement dans lair, que 
même dans les cercles ecclésiastiques les plus élevés 
on éprouvait vis-à-vis ď'elles une certaine crainte », 
ajoutons une certaine curiosité. On ne se sentait 
jamais tout à fait sûr que ce ne fût pas vrai. Après 
tout il y avait un des thèmes joachimistes tout au 
moins qui était une banalité : l’imminence de grands 
bouleversements. Beaucoup de gens s’occupaient do 
l'Antéchrist; or on n’a coutume de s’en occuper que 
dans un esprit pessimiste ou dans une intention polé- 
mique. pour le déclarer prochain. Même Guillaume de 
Saint-Amour opposera un De periculis novissimorum 
temporum à T Evangile éternel do Gérard de Borgo San 
Donnino; une menace oschatologiquc à une autre; 
sa manière de combattre les mendiants sera do les 
déclarer précurseurs de l’Antéchrist. D’autres haus- 
saient les épaules : : Pourquoi ces Imbéciles attendent- 
ils la fin du monde? » aurait dit Boniface V111 à propos 
des commentateurs d’Apocalypse qui pullulaient de 
son temps. Finke, Aus der Tagen Honifaz VIA, 
p. 222. Clément V écrit à Jacques IT dďd’Aragon que 
pendant la lecture en plein consistoire, par Arnaud de 
Villeneuve, d’une espèce do manifeste rempli d'idées 
apocalyptiques, Il pensait tranquillement à des choses 
plus Importantes : ad scripturam illam... mentem nos- 
tram non curavimus apponendam. Menendez y Pelayo, 
t. ni, p. exxm. Demi-adhésion ou indifférence scep- 
tique : deux manières de s’aveugler sur les dangers 
possibles. Même les auteurs de prophéties Invoquaient 

parfois l'incertitude de leurs spéculations pour en 
démontrer l’innocuité. Le même Arnaud do Ville- 
neuve, dans un curieux passage de son Tractatus 
de (empore adventus Antichrisli (fragments publiés 
par Flnke, op. eit., p. cxxxix-cxl), polémique contre 

{Université de Paris qui l’avait attaqué, il prétend 

rejeter sur ses adversaires le fardeau de la preuve: 
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c est à eux de démontrer faux ce qu'il a seulement 
donné comme possible et plausible, sans prétendre 
contester que l’Ecrilure pourrait être autrement 
exposée et comprise; ce sont ceux qui affirmeraient 
la contradictoire de scs thèses qu'il faudrait Juger 
téméraires. Ces thèses < ne peuvent être dites ni témé- 
raires, ni fausses, ni erronées, mais — par le fait même 
qu'il s'agit do l’avenir — ambiguës et douteuses ». 
Ln matière ne comporte pas d'erreur, « car Il n'en 
résulterait aucun Inconvénient nuisible pour la vérité 
catholique ou pour le peuple, si les événements futurs 
n’arrivaient pas comme ils sont annoncés. Il serait 
seulement clair que l'interprète s'est trompé et que 
son explication n’était pus d’une vérité nécessaire, 
comme Il est arrivé pour des explications des anciens 
et des Pères » Ln sagesse commando de préférer le 
certain à l'incertain; or || est certain que l'interpréta- 
tion proposée peut être vraie, tandis qu'il n'est pas 
certain qu'elle soit fausse. On peut lut accorder une 
espèce de valeur provisoire; d'autant qu'il faut songer 
avant tout à reflet pratique et au but; clic tend à 
enseigner aux chrétiens « le mépris du bonheur ter- 
restre et lo goût des choses célestes ». Inutile de faire 
ressortir ce qu'il y a d'insuffisant ou de sophistique 
dans ce plaidoyer subtil et curieux; l’idée qu'il no 
s'agissait que d’hypothèses, et plutôt bienfaisantes, 
a certainement contribué à faire tolérer le^ rêveries 
de Joachim, et de bien d’autres après lui. C’est en 
somme à peu près ce que répondra saint Vincent 
Ferrier à ceux qui lui reprochaient de prêcher l'immi- 
nence du jugement dernier. 

IV. Le joachimismr.— Les conceptions de l’abbé 
de Flore n’ont donc pas été seulement une curiosité 
théologique. Elles ont eu sur la vie politique et reli- 
gieuse de la chrétienté, pendant un siècle et demi, une 
étonnante influence, que nous avons à montrer. 
Toutefois, une remarque s'impose. Même chez Joa- 
chim, et à plus forte raison chez scs successeurs, la 
doctrine n’a pas de contours arrêtés et invariables. 
Elle est dans un perpétuel devenir. Cela tient d’abord 
à la nature même du genre prophétique. Les oracles 
ont coutume d'être vagues et obscurs; puis ceux qui 
y croient le plus sincèrement sont les premiers à les 
retoucher, ne fût-ce que pour se dissimuler les démen- 
tis que leur ont donnés les faits. Le prestige de Joachim 
a été exploits au profit de causes et d'intérêts auxquels 
lJ'nt b: <lc Flore n'avait jamais songé. Scs Idées se 
sont mêlées à d’autres, qui avalent quelque affinité 
avec elles, mais en étalent pourtant distinctes. Enfin 
nous avons dit par quel procédé on l’a surtout 
utilisé : en lui prêtant des écrits pseudéplgraphes, qui 
forcément altéraient plus ou moins ses traits. Beau- 
coup de gens ont pu se dire et se croire joachlmistes, 
qui Jugeaient l’abbé de Flore sur des œuvres dont pas 
une ligne n'était de lui. Ce qu’on appelle Joachhnkme 
est donc quelque chose d'assez vague cl fuyant, cl qui 
ne mérite qu'’it moitié son nom. Il serait bien désirable 
de le préciser, et pour cela de bien séparer le vrai, 
le premier, du pseudo, du néo-Joachimisme. Ce travail 
est délient, car c’est Introduire une distinction que les 
contemporains ont essayée bien rarement (nous ver- 
rons Salimbcne la faire à propos de Gérard de Borgo 
San Donnino); cl du maître à ceux qui se réclament de 
lui, Il y a un développement, non une opposition. Ainsi 
Fricderlch, op. cit. dans son souci justifié d’ôter à 
Joachim les doux grands commentaires, nous paraît 
exagérer les différences. Elles consistent en somme 
surtout en ceci, que les commentaires traitent des 
questions qui ne se posaient pas encore pour l'abbé 
de Floro: mais l'esprit est bien le même, un peu plus 
accusé seulement. Ce qui serait plus Important encore, 
ce serait <l distinguer le jonrhimismc des spéculations 
cschalologiques en général. Cur, sous prétexte qu'il 
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est parfois une tournure d'esprit plutôt qu'une doc- 
trine, H ne faut pas croire le retrouver toutes les fois 
qu'il est question d’Apocalypse ou d'Antéchrist. Nous 
tâcherons, dans ce qui va suivre, de réserver ce nom 
à qui a professé la théorie la plus caractéristique de 
l'abbé calabrais, celle des trois âges, ou test réclamé 
expressément de sa personne et de ses écrits vrais ou 
supposés sans nous dissimuler qu'une des principales 
difficultés du sujet, c'est de le délimiter. j 

Ie Le joachimisme jusqu'à l'affaire de l'Éoangile 
éternel. — Très peu d'années après la mort de Joa- 
chim, on volt la théorie des trois états attribuée, sinon 
à Amaury de Chartres, mort vers 1204-1205, du moins 
à se> disciples, découverts peu après et condamnés par 
le concile de Paris en 1210. Sur cette aflaire, voir 
Aîphandcry, Les idées morales chez tes hétérodoxrs 
latins au début du Xtu siècle. p. 145 sq. Parmi les 
erreurs signalées (cf. le catalogue publié par Martène» 
Thésaurus Aneedotorum, t. iv, p. 163, et Déniîle et 
Châtelain. Chartularium Universitatis Parisiensis. 1.1, 
p. 21), figuraient les suivantes : le Père, dans le prin- 
cipe, a opéré sans le Fils et le Saint Esprit jusqu'à 
l'incarnation du Fils. Le Père s'est Incarné dans 
Abraham, le Fils dans Marie, l'Esprit Saint s'incarne 
tous les Jours en nous. Le Fils a agi jusqu'à mainte- 
nant; l'Esprit Saint agira désormais jusqu'à la con- 
sommation des siècles. D’autres témoignages confir- 
ment celui-là et le précisent. Ainsi Guillaume le 
Breton, édit. Delabordc pour la Société de THistoire de 
France, p. 232, spécifie que pour les amalriciens, les 
sacrements du Nouveau Testament étaient en train 
de finir, comme la venue du Christ avait aboli ceux 
de l'Ancicn. Même idée dans le Contra Amaurianos, 
édit. Bnûümkcr, et dans Césaire d’Hehterbach. Dia- 
logus miraculorum, dist. V, c. xxn. On reconnaît 
exactement (beaucoup plus, à notre avis, que ne le 
pense M. Delacroix, Essai sur le mysticisme spéculatif 
en Allemagne. p. 43-45, qui veut au contraire établir 
une opposition) l'une des Idées essentielles de Joachim» 
exprimée plus crûment peut-être. Mats ceci ÿo un 
problème : y a-t-il rencontre, emprunt direct et de la 
part de qui? Emprunt à une source commune? C’est 
la question des origines du système de Joachim, dont 
on ne peut dire qu'elle soit élucidée. 

Mais surtout le joachimisme a bénéficié d'une coïn- 
cidence. Les ordres mendiants, fondés, avec un im- 
mense succès, très peu de temp> après la mort do 
Joachim, sont arrivés à propos pour paraître justifier 
une de scs predictions. Ils avalent le plus grand intérêt 
à ce que l'on reconnût en eux les moines :- spirituels 1 
du troisième âge. Songeons que. d’après Papcbroch, 
loc. cil.. col. 139, il y eut encore des gens pour recon- 
naître ceux-ci dans les jésuites] En réalité, si Joachim 
avait pensé à quelque chose de précis, c'était plutôt 
aux cisterciens, dont il parait avoir espéré comme un 
rajeunissement. Schott, Die Gedanketu... p. 171. Mais 
son prestige ne trouvait pas moins son compte à l'erreur 
plus ou moins volontaire que l'on commettait. La 
même Interprétation confirmait avec éclat ses dons 
prophétiques, et réciproquement glorifiait ceux qui 
en avaient été le sujet. Les mendiants exploitèrent ce 
thème avec l'orgueil de corps qui, dans les ordres 
religieux, s'allie si bien à l'humilité individuelle. Par 
l'interprétation forcée d’oracles authentiques, mais 
vagues, puis par la support on d’oracles apocryphes, 
mais précis, on arriva au même but : se persuader 
que Joachim avait prévu Æ mendiants. Cf. Haupt, 
art. cité, p. 400-401. 

Pour les dominicains, Gérard do Frachct le dit dans 
ses Vt/æ Fratrum. édit. Reichert- dans Monumenta 
ordinis /rutrum praedicatorum historica. p. 13 : Joachim 
etiam abbas et institutor Florensis ordinis de ipso 
pnedicatorum ordine in multis libris et locis scripsit; 
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r/ rfescriMis ordinem et habitum monuit fratres suos 
ut pant mortem suam, cum talis ordo exsurgeret, suscipe- 
rent eum devote. Quod et fecerunt, recipientes fratres 
cum cruce et processione quando primo venerunt ad eos, 
Galvagno della Flamma lo répète dans sa Cronica 
ordinis prerdicatorum, édit. Reichert, ibid,, t. mT, p. 9. 
lorsque fut augmenté io nombre des provinces de 
l'ordre, qui depuis 1228 était de douze, il y eut do 
visprotestations : on donnait un démenti à Joachim, 
qui avait annoncé que dans l'ordre spirituel Il y aurait 
anus major et cum eo et sub eo duodecim pnefatum 
ordinem regentes. Marlène et Durand, Amplissima 
collectio, t. vi, p. 335 cl 318. 

Quant aux frères mineurs, saint Bonaventure lui- 
même dit dans le prologue de sa Legenda S, Franciscl : 
Sub apertione serti sigilli nidi, ait Johannes in Apoca- 
lypsi, alterum angelum ascendentem ab ortu solis haben- 
tem signnm Del. Hunc Dei nantium amabilem Christo.. 
servum Dei fuisse Franeiscum indubitabili fide colli- 
gimus. Or celte assimilation de François à l'ange du 
sixième sceau était familière aux néo-joachimiles, et 
Unit d’ailleurs par leur être reprochée. La commission 
d’Anagni a censuré chez Gérard de Borgo San Donnlno 
une proposition analogue, Dcniflo, Archio..„ t. i, 
p. 101; l'inquisition languedocienne, au début du 
xiv; siècle, condamnait les béguins qui l’acceptaient 
sur la foi de leur maître Pierre Olivi. Limborch, His- 
toria Inquisitionis, p. 301. Il y a là une petite conces- 
sion au néo-joach'inisme que l'amour de son ordre a 
arrachée à Bonaventure. Bien entendu, Salimbcne 
fait chorus, p. 20, 21, 101, 266, 288-9, 293, 580. Les 
mendiants sont les pécheurs et les chasseurs prophé- 
tisés par Jérémie, d'après VInterpretatio in Jercmiam 
du pseudo-Joachhn; ils sont les deux témoins du c. xi 
de l'Apocalypse; ils sont figurés par Enoch et Elie, 
qui doivent revenir à la fin du monde; la grando 
preuve qu'au contraire les apôtres groupés autour de 
Gérard Segarcili n’ont pas une véritable mission, 
c'est que Joachim no parle pas d’eux. Ceci s'applique 
aux deux rdre mais, d’ailleurs, Salimbcne, en bon 
franciscain, assure un privilège au sien. < L'abbé 
Joachim, à qui Dieu a révélé lavenir, a dit que l’ordre 
des prêcheurs devait souffrir avec celui des clercs 
[dans la persécution de l'Antéchrist); celui des mineurs 
durera jusqu'à la lin. : Même un document olliciel et 
solennel, comme l’encyclique commune adressée aux 
deux ordres par les deux généraux, Jean de Parme et 
Humbert de Romans, au plus tort de la querelle avec 
le clergé séculier et l'université Lilterx encycliac.., 
édit. Reichert, p. 25), exalte les mendiants dans un 
style très joachimitc, avec des allusions à l’ Apocalypse 
et à- la Sibylle »; le symbole des duæ stellæ tucidie... 
habentes speciem quatuor animalium, qui nomen agni 
vociferant, est en effet emprunté presque textuellement 
à la prophétie de lu Sibylle Erythrée. Holder-Egger, 
bleues Archto, t. xv, p. 165. 

Une histoire chère aux deux ordres voulait que 
Joachim eût fait peindre d'avance, dans sa cellule, le 
portrait d'un dominicain (ou d’un franciscain), annon- 
çant que des religieux porteraient un Jour ce costume, 
Cf. Continuatio Î de la Chronique d’Erfurl, dans 
Monumenta Germ, hist., t. xxiv, p. 207; et pour les 
mineurs les Flores temporum, ibid., p. 239. 

Duns l'ordre des mineurs tout au moins et malgré 
les circonstances qui auraient dû rendre suspect le 
souvenir de l'abbé de Flore, l’utilisation de Joachim 
resta une tradition durable. Barthélemy de Pise. qui a 
écrit vers lu fin du xiv- siècle le fameux De conformi- 
late oilr béait Franciscl ad oitam Domini Jesu, édité 
dans Analecta Frunciscana, t. iv, n'était certainement 
pas un spirituel ni à proprement parler un joachimitc. 

S'il dit beaucoup de bien de Jean de Parme, p. 275-76 
et 337, il loue Pierre Olivi, mais en rappelant qu’il a dû 
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rétracter quelques erreurs, p. 339 et 540, et, ce qui est 
un sûr critère, il est très dur pour Ubcrtino de Casale, 
qualifié de membre pourri, p. 440, et de schismatique, 
p. 541. Seulement sa thèse veut que saint François ait 
été prédit et préfiguré, comme le Christ; et c’est pour 
une bonne part à Joachim — ou au pseudo-Joachim — 
qu'il en emprunte la démonstration. Renchérissant 
sur la légende du portrait, il veut, entre autres, p. 56, 
que Joachim ait fait représenter saint François avec 
les stigmates, en mosaïque, à Saint-Marc de Venise; 
ce que saint Antonin ne manque pas d'attribuer aussi 
à saint Dominique. Acta Sanctorum, août, 1.1, col. 378. 
El pour autoriser son garant, il n'hésite pas à écrire, 
ce qui était aller un peu loin : < l'abbé Joachim, 
dont les œuvres ont été approuvées par l'Eglise, sauf 
le livre écrit contre maître Pierre Lombard. » 

Ce n'est pas par hasard que, parmi les mendiants, 
les franciscains surtout adoptèrent le Joachimisme. ils 
avaient avec lui une affinité particulière. Ils n'étaient 
pas au début, comme les prêcheurs, un ordre univer- 
sitaire et savant; ils ne le furent jamais d’une convic- 
tion aussi unanime. Ils n'étaient pas prémunis contre 
les chimères par une aussi solide culture théologique. 
Des méthodes intellectuelles du temps, beaucoup 
d'entre eux ne savaient pratiquer que la plus mauvaise, 
ayant l'habitude de l'interprétation allégorique et 
symbolique, la manie des sens multiples et cachés. 
Encore laïques en grande partie, exaltés dans le culte 
de la pauvreté, arrachés pour leur propre compte aux 
cadres ordinaires de la société, et, partant, enclins à 
croire prochaine la fin de toute société, ils formaient 
un milieu très prédisposé aux rêveries apocalyptiques. 
La chronique de Salimbcene nous le fait connaître avec 
une vie extraordinaire. Elle est à cet égard un docu- 
ment do premier ordre, encore qu'il faille l’utiliser 
avec précaution, comme tous les mémoires, car les 
défaillances de souvenir de l’auteur, son imagination 
excessive et son besoin de pittoresque lui jouent 
parfois des tours fâcheux. Cf. Holder-Egger, dans 
bleues Archio, t. xv, p. 150. Mais Salimbcne, sait tout 
du mouvement joachimitc; pour beaucoup d'ouvrages, 
il apporte la première attestation; il permet do 
dresser une liste des principaux adeptes; il fait 
revivre les diverses attitudes, dans l’ordre et hors do 
l’ordre, depuis les sceptiques, comme frère Pierre de 
Pouille, qui « ne se souciait pas plus de Joachim que de 
la cinquième roue d’un chariot », p. 239, jusqu'aux 
convaincus de types variés; comme ce Benvenuto 
Ardenti do Parme, professionnel de l’interprétation, 
pauvre cordonnier illettré « qui avait l'esprit illuminé 
pour comprendre les dires... de tous ceux qui avaient 
prédit lavenir, » p. 512 et 532, ou au pôle opposé 
frère Raoul de Saxe, < grand théologien et logicien 
et disputeur », qui, saisi par les livres de Joachim, 
avait tout abandonné pour cette étude, p. 236, cl sur- 
tout frère Hugues de Digne, : un des plus grands clercs 
du monde..., ù la voix pareille à une trompette sonore 
ou aux éclats du tonnerre, » d'une extrême audace de 
langage, collectionneur infatigable de toute la littéra- 
ture Joachimitc, très personnel à l’occasion dans son 
exégèse, et persuadé que Joachim avait souvent été 
trahi par ses disciples, toujours prêt à discuter avec 
ses confrères de passage, avec un curieux mélange de 
conviction naïve, de charlatanisme et de chicane sco- 
lastique, tenant école permanente do joachimismo 
pour les notaires, juges, médecins et autres lettrés qui 











| s'assemblent dans sa cellule les jours de fête, p. 226- 


236; — en passant par des personnages du type de 
Salimbcne lui-même» croyant à l'ordinaire, sauf à 
renoncer à tout devant le démenti des faits, mais se 
raccrochant toujours à quelque explication nouvelle 
qui lui paraît tout sauver. La propagande très active 
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gieux, très souvent déplacés, et par la discipline en 
somme très paternelle de Tordre; on est frappé de 
voir le Joachimismc apparaître presque simultanément 
dans toutes les provinces. L'autorité ecclésiastique 
témoignait à cet égard d'une singulière curiosité, 
témoin l'invitation adressée par Innocent IV à Hugues 
de Digne, de prêcher à Lyon, devant les cardinaux. 
e Nous avons entendu dire que tu es le successeur de 
l'abbé Joachim dans la prophétie cl un grand Joachl- 
inile... Parle-nous donc et instruls-nous. » Hugues 
parle donc, devant les cardinaux qui l'écoutaient avec 
une certaine défiance dédaigneuse : Cu/usmodl rumores 
habet homo iste? mais au fond d< .iraient entendre de 
lui ces rumeurs, et multa futura, p. 231. Hugues do 
Digne se vante à Salimbcne d’avoir profité de l'occa- 
sion pour tenir au Sacre Collège, impunément, le 
plus rude langage. Tellement on était alors porté en 
haut lieu à juger le joachimisme chose inoffensive et 
digne peut-être d’être prise au sérieux! L'autorité 
impériale, là où elle était la maîtresse, sc montrait 
moins tolérante; témoin cct abbé de l’ordre de Flore, 
des environs de Pise, qui dépose chez les mineurs du 
couvent de Pise tous les livres de Joachim qu'il possé- 
dait, dans la crainte que l'empereur ne détruise son 
monastère. Salimbcne, p. 236. Il ne faut d’ailleurs pas, 
comme on l’a essayé, expliquer par ce hasard l'intro- 
duction du joachimismc dans l'ordre. Le fait sc place 
entre 1243 et 1247. À voir combien était grande la 
diffusion du joachimismc, très peu de temps après, 
il faut qu'elle ait commencé beaucoup plus tôt. De 
toutes façons, la doctrine parait avoir établi entre ses 
adeptes quelque chose qui ressemble à une franc- 
maçonnerie. Parmi scs attraits, il faut compter celui 
de l'ésotérisme, sinon encore du fruit défendu. 

Ce n'était déjà plus du pur joachimismce qu i! s'agis- 
sait. Car en même temps que le vrai Joachim, et 
davantage peut-être, on lisait l'abondante littérature, 
qui naissait précisément alors, d écrits attribués à 
Joachim ou d'inspiration analogue. Lu plupart ont ce 
trait commun, et nouveau, de prétendre être des pro- 
phéties proprement dites et des révélations nouvelles, 
tandis que l’abbé de Flore s'était donné seulement 
pour l'interprète des prophéties bibliques. A défaut 
de l’étude générale et approfondie qui manque encore, 
on aura pour s'orienter les articles déjà indiqués, de 
Fricdcrich, qui donne des analyses développées des 
commentaires sur Jérémie et Isaïe, ceux de Holder- 
Egger, et le livre do Hampers, Die dcutsche Kaiscridee 
in Prophétie und Sage, qui embrasse d’ailleurs une 
période beaucoup plus vaste que celle qui est l’objet do 
cet article. Les franciscains furent souvent les auteurs 
ou les propagateurs de ces écrits. Nous ne pouvons que 
les caractériser brièvement dans leurs trails communs. 
Abstraction faite du De semine scripturarum, qui appar- 
tient à une époque un peu antérieure, voir col. | 131, 
dont l'influence, pour autant que nous la connaissons, 
s’est exercée plus tard, trois tendances générales y 
apparaissent, dont les deux premières, tout au moins, 
étaient, et pour cause, tout à fait étrangères à l'abbé 
de Flore, et caractérisent précisément le pseudo- 
joachimismc du milieu du xili- siècle. 1. Ils sont (il 
s’agit notamment des commentaires sur Jérémie et 
sur Isnfe, sur la Sibylle et sur Merlin) violemment hos- 
tiles à Frédéric II, traité comme TAntéchrist, avec 
un mélange de haine et de terreur sacrée; on délestait 
en lui le fauteur de Satan, on révérait l'exécuteur des 
desseins providentiels, l’agent dos châtiments et des 
purifications nécessaires. À propos de la mort do 
l’empereur, Salimbcene, p. 174, a fort bien exprimé co 
double sentiment : « Je frémis, quand je l'appris, et 
pus à peine le croire. J'étais en effet Joachimitc et Je 
croyais» cl j'attendais et J'espérais que Frédéric ferait 
encore des maux plus grands que ceux qu'il avait faits, 
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quoiqu'il en eût fait beaucoup. » La légende célèbre 
de la survie et du retour futur de Frédéric est proba- 
blement d’origine joachimite. Toute celte littérature 
est brûlante d’une espèce de fièvre « obsidionale », et 
se ressent des émotions d’une lutte inexpiable. Ceci 
vaut pour T Italie, car en Allemagne, en 1243, on volt 
poindre, cf. Vôller, Die Secte oon Schivôbiich-IlaU und 
der Ursprung der deutschen Kaiscrsage, dans Zeitschrift 
für Kirchengeschichte, t. iv, p. 360, une curieuse secte, 
cf. Annales Stadenses, dans Monumenta Germ, hist,, 
t. xvi, p. 371, et Epistola fratris Arnoldi O. P. de 
correctione Ecclesiæ, édit. Winkclmann, qui parait 
bien se rattacher au Joachimismc, mais est en révolte 
ouverte contre le pape, contre les ordres mendiants 
(quoique fondée par des dominicains), et patronnée 
au contraire par Frédéric II et son fils Conrad. Par un 
singulier renversement des rôles, ce n'est plus Frédé- 
ric, mais le Saint-Siège, qui est l’Antéchrist. En un 
mot, un néo-joachimisme à l'usage de l'Allemagne. — 
2. Les écrits pseudo-joachimltes, glorifient avec exal- 
tation les mendiants et surtout les franciscains. — 3. Us 
ne tarissent pas sur la corruption du clergé. Exagé- 
rant les idées du vrai Joachim, ils condamnent en son 
principe la grande institution politique cl administra- 
tive que devient de plus en plus l’Église. Vis-à-vis delà 
papauté, le langage, encore strictement orthodoxe, car 
la primauté du pape n’est pas niée, est d’une singulière 
amertume dans la critique et va souvent jusqu’à 
l'injure. Pour l'auteur du Commentaire sur Jérémie, 
l'Eglise romaine est déjà la grande prostituée de l’Apo- 
calypse; il vaudrait mieux pour le pape Sylvestre qu'il 
ne fût jamais né; le patrimoine de l'Eglise, reçu par 
lui, a été pour elle l'arbre de la science du bien et du 
mal. Le joachimisme manifeste ici un principe d'anar- 
chie, destructeur de la notion d'Egiise. On saisit déjà 
le lien qui l’unira aux spirituels. 

C'est précisément vers la tin de la première moitié 
du xiii; siècle que ces deux mouvements se confondent. 
Ils apparaissent déjà tout à fait unis chez Hugues de 
Digne, le grand propagateur du joachimisme qui est 
en même temps « le père des spirituels », dit Florovsky, 
lequel a publié son De finibus paupertatis, dans Archi- 
vum Franciscamim, 1912, t. v, p. 279. Une grande date 
dans leur histoire commune est probablement l'élec- 
tion de Jean de Parme comme général des francis- 
cains, en 1247. Homme de grande sabiteté et de juge- 
ment peu sûr. Il était, au dire de Salimbcne, p. 294, 
maximus Joachita, ami de Hugues de Digne et d’autres 
personnages plus compromettants encore. D'autre 
part, en un temps où l’ordre franciscain commençait 
à être déchiré par la lutte des spirituels et de la com- 
munauté, ceux-là fidèles jusqu'à l’intransigeance à la 
conception franciscaine de la pauvreté absolue, celle- 
ci acceptant cl recherchant tous les adoucissements, 
toutes les fictions legales, qui réintroduisaient une 
quasi-propriété de fait, Jean de Parme, même si on 
ne des ail pas le ranger panni les spirituels propre- 
ment dits, ci. sur ce point Holzapfel, Handbuch, 
p. 33, leur était certainement favorable; il traita fort 
bien les plus ardents, que son prédécesseur avait 
frappés. Il a favorisé dans l’ordre l'expansion du joa- 
ehimbmc, et préparé, accompli en sa personne l’al- 
lance du Joachimisme et du spiritualisme. On le lui 
a parfois durement reproché. : Frère Jean de Panne, 
dit à Salimbcne l'ancien provincial de Milan. Barthé- 
lemy de Mantoue, a troublé lui-même et son ordre. Il 
était d’une si grande science et sainteté cl d'une vie si 
excellente, qu'il aurait pu réformer la cour de Rome, on 
l'aurait cru. Mais ayant écouté les prophéties de loques, 
U s'est couvert de honte et n’a pas peu nui à ses amis. : 

C’est aussi durant son généralat qu'’éclata l'incident 
qui brouilla l'autorité ecclésiastique avec les Joachl- 
iniles. 


144.3 
2 L'afiltre de t Ernnp'le éternel et le procès de Jean 
de Parme — Sur celle affaire célèbre, dont l'Impor- 


tanre a /té parfois exagérée. la pleine lumière a été 

faüc pour la pr< mièro foi, par le mémoire du P. De- 

note. Dot Evangelium sternum. En 1254, le franciscain 
Gérard de Hoego Snn Donnlno, signalé par Salimbene 
comme un førmite ardent, p. 236, religieux de la 
province de Sic le. envoyé pour étudier à Paris, ibid., 
p. 237. dexenu lecteur en théologie, p. 456, publia À 
Paris Vintrnductorius in Evangelium irternum. Cette 
dernière expression était empruntée à Joachim, mais 
le sens en était changé. Tandis que pour l'abbé de 
Flore l'Evangifa éternel n’était que le sens spirituel et 
la pleine intelligence de l'Evangile du Christ, d’après 
Gérard l’Espril de vie, aux environs de lan 1200 
(année do testament de Joachim), s'était retiré des 
livres des deux Testaments. Ceux-ci devaient être rem- 
placés par d’autres, qui seraient les livres canoniques 
du troisième âge du monde. Cet évangile nouveau, cct 
évangile étemel, n'était pas autre chose que les trois 
grands écrits de Joachim : l'Apocalypse, la Concordia 
et le Psalterium. L'ordre franciscain avait été suscité 
pour le prêcher; saint François est l’ange do la Révé- 
lation, gui habuit signum Dei viol. Tel était, à en juger 
par les quelques extraits qui nous en restent, le sens 
de la préface — Vintroductorius, aujourd’hui perdu — 
qui devait précéder une édition glosée des trois œuvres 
Joaehimltes. Il y a tout lieu de croire, d'ailleurs, que 
Gérard ne publia que la Concordia. 

Il fout se garder d'attribuer cette doctrine à tous les 
joaehimltes. Snlimbcne, par exemple, la repousse 
expressément. Pour lui, Gérard a écrit beaucoup de 
fatuitates, do verba frivola et risu digna, de falsitatcs 
contra doctrinam abbatis Joachim: il a très bien vu la 
déviation que subissait la vraie doctrine de l’abbé de 
Flore. On n’a pas du tout l’impression que Gérard ait 
eu une école; quelques amis ou protecteurs, tel Jean 
de Parme, qui ne partageaient pas néce ;sairemont 
toutes scs Idées. Mais son livre eut dan fe milieux 
parisiens un retentissement fâcheux qui prouve quelle 
attention on portait à ces ch» ë Jean de Meung 
et Rutebcuf en témoignent; le premier parle de 


Uni livres de par le d«-able; 
C’est rEui i? t, iNcdumble 
Que U Sulnz ifperiz ineafotre, 


et que tout le monde pouvait se procurer nu parvis 
Notre-Dame. Roman de In Rose, édit. Fr. Michel, t. tı, 
p. 36: le second proteste contre le navel dieu et nueve 
Evangile, propagé par les hypocrites, et contre le 
cinquième esvangelitre. Complainte de Constantinople 
et De Sainte Eglise, édit. Jub'iufi, t. i, p. 120, et I. n, 
p. 47. Le livre paraissait nu moment où la querelle 
entre l’Unlversité cl les mendiants était dans sa 
phase la plus aiguë. Les professeurs séculiers, ennemis 
des mendiants, et notamment leur chef de flic, Guil- 
laume de Saint-Amour, l'exolohèrent sans mesure et 
même tans probité. Ils l'attribuèrent aux dominicains, 
mensonge qui a ru une n sez grande fortune. Ils aggra- 
vèrent encore la fatuitas de Gérard en faisant rentrer 
Vintroductorius dans l'Evangile étemel, avec les 
&æuvre de Joachim. Surtout ils dressèrent une liste 
de trente et une propositions qu'ils tirent parvenir à la 
cour pontificale. Le texte dans Dent lie, Chartularium, 
t. I, p. 272. Sept étalent tirée de Vintroductorius, et 
on ne peut les vérifier. Les vingt-quatre autres repo- 
sent sur des passages authentiques de la Concordia, 
mai-. comme l’a montré Dcnifo, le sens en est presque 
toujours torturé ‘À faussé. 

Saisi de l’ndilre par l’évètyie de PnHx. qui lui 
envoya Vintroductorius, Alexa»: ‘re IV, qui alors (juil- 
let 1255) réddait à Anagnl, nomma une cdmmh ion 
composée des trots cardinaux Eudes de Tusculum, 
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Étienne de Palestrina et Hugues do Sainte-Sabine. 
Dénifie a édité le procès-verbal do ses séances, Das 
Evangelium irternum... dans Archiv,.., t. i, p. 49-164. 
Elle dépouilla Vlntroductorius et en tira un certain 
nombre d'errores et fatuitates suffisantes pour en donner 
une idée. Ce n'est que par son travail que nous con- 
naissons aujourd’hui l'ouvrage. Devant clic comparut 
d'autre part Florentius, évêquo d'Acrc, qui produisit 
un certain nombre d'extraits tirés de Joachim lui- 
même, dont il demandait la condamnation. Honnê- 
tement cités — la comparaison le prouve — vérifiés 
avec soin par la commission, classés méthodiquement, 
ils forment, a pu dire Deni lle, en 1855 1 l'exposé le 
plus Intéressant et le plus riche du système de Joa- 
chim que lon ait encore écrit ». Loc. cil., p. 89. 

Le résultat de lenquête fut une bulle d'Alexandre IV 
condamnant Vintroductorius seul, et prescrivant à 
l'archevêque de Paris de le faire détruire, mais avec 
toutes les précautions voulues pour que la faute d’un 
seul ne fût pas imputée à l’ordre des mineurs tout 
entier. Potthast, n. 16072 et 16079. Gérard, nous 
apprend Salimbene, p. 237 et 455-456, fut privé de 
loflicc de lecteur et du droit de prêcher et de confesser 
et renvoyé dans sa province. Comme il refusait de se 
rétracter, Bonaventure, général de l'ordre depuis 1257, 
le manda en France, où il se trouvait alors; cela un 
peu avant le 30 août 1258. SaLmbcno, p. 456. Il fut 
Jeté en prison et y mourut impénitent et privé de la 
sépulture ecclésiastique. A cette occasion il fut décidé 
qu'aucun frère ne pourrait rien publier sans une auto- 
risation du chapitre provincial. Ibid., p. 162. Ange 
de CJarcno, le célèbre spirituel, dans son Historia tri- 
bulationum, publiée par Ehrle dans Archio..., t. n, 
p. 283-281, confirme le récit de Salimbene, fait le plus 
grand éloge de Gérard, de sa science, de sa douceur, 
de sa sainte joie dans sa prison, et ajoute ces deux 
détails intéressants : en même temps que lui, on con- 
damna de la même manière un frère Léonard, qui 
était comme lui des principales socii de Jean de 
Pamw; et le principal chef d'accusation destine à les 
convaincre d'hérésie fut la doctrine trinltairc de Joa- 
chim; les deux rc’igloux s'acharnèrent A défendre 
comme orthodoxe le traité condamné en 1215. blA- 
mablo seulement en ce qu’il imputait ù Pierre Lom- 
bard une erreur que celui-ci n'avait pas soutenue. 
Ehrle, loc. cil., p. 276. 

Quant aux œuvres de Joachim, malgré la critique 
très vive qu’en fait le procès-verbal de la commission 
d'Anagni. elles ne furent pas, alors ni depuis, condam- 
nées par le Saint-Siège. Mais l'évêque d’Acrc, Flo- 
rentius, ne les oublia pas; devenu archevêque d'Arles 
en 1262, il convoqua en 1263 un concile provincial qui 
défendit de tes répandre ou de les utiliser. Déni Ile, 
loc. rit., p. 90. 

L’afTalrc eut un épilogue en ce qui concerne Jean 
de Parme, très compromis par la condamnation do 
scs socii, au point qu'une tradition s'accrédita plus 
tard d'après laquelle II aurait été le véritable auteur 
de l'Introductorius: elle se trouve notamment dans le 
Directorium tnquisilàrum d’'Eymeric, part. Il-, q. ix. 
Toutefois le P. Dcnillc, toc. cit., p. 142, a montré que 
ce passage ne se rencontre que dans un seul ms., celui 
de l'T'scurlal, du commencement du XV: siècle, et qu'il 
est une Interpolation. Parmi les modernes, Tocco, 
Eresia.. p. 172-3, a soupçonné Jean de Parme. C'est 
à partir de ce moment sans doute que son attachement 
au Joachimisme le brouilla avec Alexandre IV, < qui 
auparavant l’almalt beaucoup, à cause de sa science 
et do sa sainte vie ». Salimbene, p. 301-2. C'est une 
question de savoir si, comme le veulent Salimbene, 
p. 309, Ange de Clnreno, toc. cil., p. 270, et le Catalogus 

generatis ministrorum ordinis fratrum minorum, édité 
par Ilolder-Egger. btonum. Germ, hist., Šcriptore 
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I. xxx1f, p. <163, sa démlMlon fut tout ft fait volon- 
taire, cl due au découragement où le pion-Zenit son 
Impuissance ft réagir contre le laxisme de la commu- 
nauté (dans ce sens René de Nantes, Histoire des spi- 
riting de l'ordre de saint François, p. 167), ou si, 
comme le prétend frère Peregrino de Bologne dans 
un fragment de sa Chronique conservé par la Chronique 
des vingt-quatre généraux, dans Analecta Franciscana, 
t. ni, p. 287, cf. Salimbene, p. 309, n. 8, Alexandre IV 
lui ordonna secrètement de se démettre. En ce sens, 
Balthasar, p. 137-138; Holzapfel, Handbuch, p. 33, 
ne se prononce pas. U ë certain que quelques années 
après (au plus tôt en 1263, d'après Balthasar, p. | <0, 
qui fait remarquer que le cardinal Jean Orsini, 
qui ligure au procès comme cardinal protecteur de 
l'ordre, n'a été demandé pour ces fonctions qu'au 
chapitre général de 1263; cf. Philippi de Perusio 
epistola de cardinalibus protectoribus ordinis /ratrum 
minorum, édit. Holder-Egger, dans Afon. Germ, hist.. 
Scriptores, t. xxxil, p. 681, Il fut cité à Castello 
(auj. Ciītlft) della Pleve desant une commi >ion 
dirigée par son successeur nu généralat, saint Bona- 
venture, et le cardinal Jean Ordnl. (X Stemfeld, Der 
Cardinal Johann Gaétan Orsini, p. 11-12. Ce dernier 
avait été son ami, et s'était séparé de lui à propos du 
Joachimisme. Salimbene, p. 302. D'après Ange de Cha- 
reno, notre seule source ou peu s'en faut. car Salimbene 
garde sur tout le procès un silence tout à fait singulier, 
mais une source bien peu sûre, Jean de Parme aurait 
été avant tout victime des rancunes delà communauté. 
Le vrai grief contre lui aurait été son attitude dans la 
question de la pauvreté, et l’accusation d’hérésie, de 
joachimisme, surtout un prétexte, Loc. cit., p. 274- 
276 et 285. Il est permis d’en douter; ce sera toujours 
la tactique des spirituels de présenter les choses ainsi. 
Mais il est fort intéressant de relever l’assertion 
d’Ange, que Jean de Parme aussi sc vit reprocher 
l'erreur trinltaire de Joachim. Les accusations qu’ Ange 
de Clarcno porte contre saint Bonaventure, qu’il accuse 
de dureté et de duplicité, échappent au contrôle de ’a 
critique. C’est aussi une question de savoir comment 
se termina l'affaire. Toujours d’après Ange de Clarcno, 
Bonaventure et le cardinal Orsini avaient résolu de 
condamner Jean de Parme à la prison perpétuelle. 
Ils en auraient été empêchés par une véhémente pro- 
testation du cardinal Ottobuono Fieschi, le neveu 
d'innocent IV et le futur pape Adrien V. « La fol de 
frère Jean est ma fol, sa personne est ma personne,., 
ses injures sont mes injures », leur aurait écrit Otto- 
buono. Loc. cit., p. 286. Ils n'auraient pas osé passer 
outre, mais cum fratre Johanne colloquio habito, simul 
in verbis communibus quieverunt, ce qui veut dire sans 
doute que l’on s'entendit sur une formule vague, per- 
mc tant aux partisans de saint Bonaventure de dire 
que Jean s'était rétracté (per doctrinam abbatis 
Joachim deceptus in designatione ultimorum temporum... 
quo: astruxerat déduit, dit le Catalogus generalium 
ministrorum, loc. cit., p. 664), ot aux partisans de Jean 
de lui donner le beau rôle. Retiré ft l’ermitage de 
Grecclo, Il y vécut encore de longues années, jusqu’en 
1289, dnns’la piété et la pauvreté, n'’abdiquant rien 
de ses convictions, doucement rallié À ce propos par 
son ancien juge le cardinal Orsini, devenu le pape 
Nicolas II, Snlimbcne, p. 302; soutenu d'ailleurs par 
de fidèles sympathies, notamment par celle de maître 
Pierre d’Espagne, qui devenu pape tous le nom de 
Jean XXI, voulut l’avoir ft la cour pontificale, et son- 
geait ft faire de lui un cardinal. Salimbene, p. 304. Ce 
n'est pas le seul exemplo, ft ce moment, d’un prince 
de l’Eglisc quelque peu teinté de joachim’sme. 

3® Le joachimisme populaire. — C'est dans ce 
moment que le joachimisme commence ft gn l’cr les 
masses. Il ne semble pas qu'il ait Joué un rôle dans le 





JOACHIM DE P LORE. li 


JiIMCÏILMISME ] 4 iù 
grrnd mouvement de VAlleh ia <n 1233, MnH on se 
souv rnl del ’mporlaure que l'abbé de Flore, attachait 
à l’année critique 1260. Lor-qu'on voit une grande 
épidémie d'exaltation religieuse uW er Justement en 
1260, on peut affirmer que ses Idées y sont pour 
quelque chose. TI s’agit de» flagellants. Il ne ‘cmblr pas 
que personne de no oire et de qird té ait prh l’tr a- 
tive de ce mouvement. C’est ft pZ'ouse, Annales 
Januenses, Afonum. Germ. hist., Fer / ‘ri, t. win, 
p. 210, que : les hommes wmmcnnftH j aller nus 
dans la ville en se frap] ant avec de fouets ». Puis la 
contagion gagna, « rapide, dit Salimbene, p. 465, 
comme l'aigle qui xoc vers sa proie »; la vague for- 
midable inonde Rome, la Rivière de ène la Pro- 
vence, d’un côté; de l'atl’fe la Romagne, le Frioul et 
même quelque peu l'Allemagne; au centre la plus 
grande partie de la Lombardie. Eve se brise sur 
quelques barrages, )ft où l’autorité pol? iqueintervient; 
ainsi Paîlavicinl, le grand tyran impérialiste de Cré- 
mone, Ut p'.inter quelques pntercr» sur les “ve du 
Pô, annoivant qu'elle- étalent réservées à ceux qui 
prétendra o ! passer chez lui cum verberatione ista. Le 
podestat de Parme retint les têtes chaudes, qui vou- 
laient aller chercher le martyre, ft la grande satisfac- 
tion de Salimbene, toc. cil , qui avait été entraîné par 
le mouvement. un peu nia'gré lui, de Mbdène a Parme, 
et blâmait Palïavîrini, mab ne se soudait pas de 
l’afTronler. Parfois le polecat ou l’és êq ie con ent 
le cortège. D'ordinaire rependant le autorités sont 
poussées plutôt qu'elles ne dirigent. Là où il eut libre 
cours, le mouvement fit du bien et du mal; dt< resti- 
tutions. des réconciliations, de rappels de bannis; 
mais bien des tête» détraquées et des désordres. Tout 
celo d'ailleurs tout ft fait éphinière. 

En 1260 aussi — et cette coTnc dence est la seule 
bonne note qu'y reconnaisse SV rnbene, loc. cit., 
p. 293 — commence la prédication de Gérard Sega- 
relll de Panne : type curieux <le mysticisme ryn que 
et gross'cr. Cf. sur ce mouvement : Lei. A hislo g of 
the Inquis I >. t. in, p. 103-121; Tannn. Hislo r des 
tribunaux de I Inquisition en France, p. 87-93: Ehrle, 
Archiv..., t. iv, p. 154 sq. C »t un illettré; refusé ( arle 
couvent des mineurs de l'arme, il sc met pour son 
compte à prêcher la pauvreté, nvee une application 
littérale et Indécente du nudus nudum Christum sequi. 
Si Salimbene n'a p x un pru brodé, cf. son long exposé 
p. 256-285. j| sr ait appVqilé aussi ft une Im t.vlon 
de la vie du ChrLt qui n'aurait été qu’une puvn.e et 
choquante parodie; L'cxlraordinalre est qu'il 0l des 
disciples; on signale, dè» avant la On du siècle, des 
apôtres (c'est le nom qu'ils se donnaient; l EgH c les 
appela les (aux npôlpes) en Allemagne, en Languedoc, 
en I»pagne. Dans quelle mesure Scgarv'll a-t-il eu une 
doctrine véritable? Il ë difllcllede le dire. Mais qit nd 
il eut été brûlé par I Inquisition, A Parme, en 1300, 
il eut pour successeur à la tête de la secte un hommo 
qui lui était fort supérieur, comme culture cl comme 
talents d’organisateur : fra Dob >no. Celui-ci organisa 
scs adhérents en une bande armée, avec laquel’e il se 
maintint plusieurs années dans les montagnes du 
Piémont; il fallut plusieurs croisades en règle pour 
venir A bout do lui. On a de lui deux lettres ou du 
moins f longues analyses qu'en a données Bernard 
Gui, Practica Inquisitionis, p. 330-336. I! y expose 
une théologie qu’on peut qualifier de joaihlmlte (ou 
pseudo joachimite) au šen large seulement, par la 
rage de scruter les prophéties, par la croyance u des 
bouleversements prochains, par l’idée d'un révocation 
dan» l'Egllse, et de plusieurs étapes; mais d’ailleurs 
les quatre périodes (nu lieu de trois) dans lesquelles 
il divise l’bist<ilrce du monde : L Ancien Testament, 
ou ftge du mm a c; 2. du Christ A saint Silvestre, nu 
âge de la pauvreté et de la cha loléî 3. de saint SU- 
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votre À Gérard Sega» elll, âge où contre la richesse et 
le pouvoir politique, d'abord légitimes, mais bientôt 
causes de décadence, ont été nécessaires les protesta- 
tions de plus en plus énergiques que représentaient les 
bénédictins, puis les ordres mendiants; 4. enfin depuis 
Segarelll, âge qui verra la mine violente de (‘Eglise 
corrompue et le rétablissement de la vie apostolique 
et de la perfection achevée, ces quatre périodes, disons- 
nous, n'ont rien de commun avec la conception de 
l'abbé de Flore. 

On en est peut-être un peu plus près, ou plutôt 
on en a comme une caricature enfantine, avec la secte 
des guillelmilcs. Voir ce mot, t. vi, col. 1982. C’est 
toujours vers 1260 qu'apparatt à Milan une femme 
d'origine mystérieuse, Guiielmine, qui ne tarda pas â 
être en grande réputation de sainteté auprès d’un 
petit groupe, si bien qu'un peu malgré elle peut-être, 
plutôt que d’après scs enseignements, on se persuada 
qu'elle était l’incarnation de l'Esprit Saint sous formo 
féminine, comme Jésus avait été l'incarnation du Fils 
şou forme masculine. Après sa mort, vers 1281, on lui 
rendit un véritable culte au monastère cistercien de 
Chiaravalle, et ses disciples attendirent avec conviction 
sa réapparition triomphale et l'inauguration du règne 
de l’Esprit sur toute l’humanité. L’Inquisition s'oc- 
cupa d'eux à diverses reprises et Unit par étouffer la 
secte au commencement du xiv; siècle. | 

4; La réaction contre le joachimisme. — L'Eglise 
ne s émut pas de tous ces égarements aussi vite qu'on 
aurait pu le croire. Alexandre IV n'a pris aucune 
mesure contre les flagellants; on a longtemps laissé 
Segarclli à peu près tranquille; peut-être le considérait- 
on, au début, surtout comme un grotesque; les faux 
apôtres sont visés sans doute, avec d'autres, dan le 
can. 23 du II. concile de Lyon en 1274, Serf. Secret., 
1. III, c. xvn, can. unie,; mais ce canon, en interdisant 
tous les groupements non autorisés de mendiants ne 
leur défend pas autre chose que de recevoir de nou- 
veaux membres ou d'acquérir de nouveaux Immeubles ; 
et il faut descendre jusqu'en 1286 pour trouver la 
première bulle de condamnation proprement dite par 
Honorius IV. Il n'était pas possible, néanmoins, 
devant ces sectes étranges, et après l'affaire de VEvan- 
gîte éternel, de ne pas voirie danger du joachimisme et 
de ses dérivés. 

Non pas qu'on l'ail encore traité en hérésie carac- 
térisée et bien définie. Ce serait tout à fait fausser le 
tableau que de se figurer deux camps tranchés : les 
orthodoxes et les autres. Le joachimisme, au moins 
dans certaines de ses formes, a eu très longtemps 
encore des sympathies, dans les milieux les plus élevés 
de l'Eglise, et même à la cour pontificale. Nous avons 
déjà cité le pape Jean XXL Chose plus étrange, à en 
croire Salimbcne, un notaire apostolique, « saint 
homme :, maître Albert de Parme, très connu par les 
négociations considérables qu'il a conduites pour 
Alexandre IV et Urbain IV, s’est intéressé avec bien- 
veillance aux débuts des faux apôtres et les a con- 
seillés. Salimbcne. p. 261 et 508. On n'oubliera pas 
non plus l’évêque de Porto, Jean de Tolède, d’ailleurs 
personnellement en grande réputation de prophétisme, 
qui en 1269 encore envoyait en Allemagne, avec 
l'intention d’y favoriser la candidature Impériale de 
Frédéric de Thunnge, un oracle pseudo-joachinüte. 
Cf. sur cette affaire la Con/muafio / de la Chronica 
auctore minortta Erphordien i, dans Monum. Germ. 
hLet., Script., t. xxiv, p. 207; et sur Jean de Tolède en 
général, Graucrt, Mefsfer Johann von Toledo, dans 
SUzungsberichte der philos.-philologischen und hislo- 
rUchen Clasie der Akademie der Wissenschajten zu 
München, 1901, p. 111-325. 

A la génération suis mie, les cardinaux Colonna, les 
ënnemi de Boniface \ 111, et le cardinal Napoléon 
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Orsini sont les patrons de tout ce qui est spirituel ou 
Joachimite. || arrive aux théologiens même qui polé- 
miquent contre le prophétisme joachimile ou contre lo 
spiritualisme, d’alléguer Joachim comme une autorité; 
ainsi Jean Quidort, cf. supra col. 810, dans un traité 
contre Arnaud de Villeneuve. Finke, Aus den Tagen 
Boni/ay VIII, p. 211-212. Tant restait grande la 
confusion dos esprits; et tant il est vrai qu'une 
espèce de dégradé invisible réunissait les diverses 
opinions. 

Sous le bénéfice de cette réserve, on peut dire qu’à 
partir de la crise provoquée par l'incartade de Gérard 
de Borgo San Donnino, les autorités ecclésiastiques et 
les théologiens les plu accrédités de l'Egllso tendent 
ù s'éloigner du joachimisme. 

Dans un récent article de Archivum Franciscanum 
Historicum, 1923, t. xvi, p. 3-33. le P. Longpré a 
attiré l'attention sur les Distinctiones de Fr. Thomas 
de Pavle, écrites peu avant 1260. Ce franciscain se 
montre très réservé sur toutes les prophéties qui 
concernent l’Antéchrist. Joachim en particulier a cru, 
nesiio suo an Divini Spiritus motu, pouvoir fixer l’avè- 
nement de l'Antéchrist à 1260. Utrum autem verum 
vel /alsum dixerit cito apparebit. Hoc assero quod scripta 
ejus plures stultos et mendaces ostenderunt, vel quia 
aliter intellexerunt ea quam intelhgenda juerint, vel 
quia scripta illa humano spiritu, non divino, sunt edita, 
cujus sententiae nec assertorem me jacio, nec contempto- 
rem me assero. Même altitude de la part du franciscain 
allemand David d’Aughbourg dans son De septrm 
processibus religiosorum, cité par Stœckerl, Bruder 
David von Augsburq, p. 179 : < Beaucoup se laissent 
tromper et prennent pour une inspiration de l'Esprit 
Saint ce qui n’est que leur propre pensée ou ce que leur 
a inspiré l'esprit de mensonge. Nous sommes rassasiés 
jusqu'au dégoût des prophéties sur la venue de l’Anté- 
christ, sur les signes précurseurs du jugement dernier, 
sur la disparition des ordres, la persécution de l'Eglise, 
la ruine de l'Empire, les fléaux divers et autres choses 
du même genre. Même des hommes sérieux et pieux 
ont été assez crédules pour prendre beaucoup de leurs 
opinions dans les écrits do Joachim et autres pro- 
phètes. Même admise la véracité eL l'authenticité do 
ces écrits, est-ce que des religieux, tout particulière- 
ment, n’ont pas occasion de s'occuper de façon bien 
plus utile? Le Christ a blâmé chez ses apôtres ces 
réflexions curieuses touchant l'avenir. » On a vu la 
conduite très ferme de suint Bonaventure. Dans scs 
propres écrits, il n’a pris au joachimisme que les 
quelques formules anodines qui glorifiaient les francis- 
cains. Et il a combattu les erreurs de Joachim sur la 
Trinité. Ni Bacon, ni plus tard Duns Scot, n’ont donné 
dans le joachimisme. — Ainsi, tous ces exemples lo 
prouvent, même dans l’ordre franciscain, qui y était 
plus enclin, beaucoup des meilleurs et des plus éminents 
s'en sont préservés. Plus devint furieuse la querelle 
des partisans de la communauté et des spirituels, et 
plus les premiers curent lieu de se défier du néo- 
joachlmlsme, tout entier au service de leurs adver- 
saires. 

De ce que les joachlmltes se sont recrutés surtout 
parmi les franciscains et leurs amis, de ce que tel 
d'entre eux, comme Arnaud de Villeneuve, nous 
apparaît animé contre les dominicains d'une haine 
toute personnelle, il ne faut pas conclure que la lutte 
contre le joachimisme n’ost qu’un épisode de la rivalité 
des deux ordres. Mais plus encore que les franciscains 
et à plus forte raison les dominicains l’ont combattu. 
Il suffit de citer saint Thomas» qui dans son Expositio 
in secundam decretalem, opusc. xx/v, a justifié la 
doctrine trinltnire de Pierre Lombard contre l’abbé de 
Flore, qui, dit-il un peu rudement, n’y a rien compris, 
non bene capiens verba magistri pnedicti, utpole in 
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subtilibus fidei dogmatibus rudis. Il a encore réfuté 
dans la Somme, l., q. xxx1ix, a. 5, l’erreur de Joachim, 
que stcul dicitur : Deus genuit Deum, ita potest dici quod 
essentia genuit essentiam. Quant au système cschatolo- 
gique de l'abbé de Flore, il n nié toute possibilité de 
prévoir la date de la fin du monde, et contesté le 
principe même de l'interprétation Joachlmite, à savoir 
la correspondance exacte des Testaments : quamvis 
status hlovi Testamenti in generati sit præfiguralus per 
statum Veteris Testamenti, non tamen oportet quod sin- 
gula respondeant singulis. C’est d’ailleurs bien Joachim 
qu Il visait, car il le nomme, pour le comparer aux 
exégètes dont parle saint Augustin, qui n’écrivent pas 
prophetico spiritu, sed conjectura mentis humanæ... 
Similiter videtur esse de dictis abbatis Joachim, qui per 
taies conjecturas de /utaris aliqua vera praedixit, et in 
aliquibus deceptus fuit. Une certaine pénétration peut- 
être, voilà tout ce qu’il lui concède, mais aucune grâce 
surnaturelle de prophétisme. /n librum IV Sent., 
Dist., XLIII, q. î, a. 3. Et dans la Somme théologique, 
I- II-, q. evi, a. 4, I a, Ici sans le nommer, mais 
évidemment en pensant à lui, combattu la thèse que 
la loi nouvelle ne durerait pas jusqu’à la fin du monde, 
et en particulier l'argument tiré des trois personnes 
divines, des trois états du monde et des trois ordres 
d'hommes qui doivent leur correspondre : fuit quidam 
status, conveniens persona Patris, scilicet status veteris 
legis, in quo homines generationi intendebant; similiter 
etiam est alius status conveniens persorur Filii, scilicet 
status nova legis, in quo clerici intendentes sapientiae, 
qua appropriatin' Filio, principantur. Ergo erit status 
tertius Spiritus Sancti, in quo spirituales viri princi- 
pabuntur. Et il nie qu'il puisse y avoir un état futur 
ici-bas où la grâce de l'Esprit saint soit plus largement 
répandue que depuis le Christ. 

D’après son biographe Guillaume de Tocco, Acta 
Sanctorum, mars, t. i, col. 665, il avait fort bien 
compris la gravité des erreurs de Joachim et les 
conséquences pratiques qu’on en tirait : quia ex dictis 
abbatis Joachimi priedicti hicretici (sc. fraterculi de vita 
paupere; G. de Tocco, qui écrit au xiv- siècle antidate 
un peu) fomentum sumunt præfati erroris pestiferi, præ- 
dictus doctor in quodam monasterio petivit librum 
præfati abbatis et oblatum totum perlegit et ubi aliquid 
erroneum ceperit vel suspectum, cum Unca subducta 
damnavit, quod lotum legi et credi prohibuit, quod ipse 
sua manu docta cassavit. 

D’une manière plus générale, on peut dire que 
AUniversité de Paris, qui donnait le ton aux milieux 
Intellectuels, a été antijoachimitc; c'était chez elle une 
tradition. Elle avait dénoncé, d'ailleurs avec les excès 
et les injustices qu'on a vus, le joachimisme de Gérard 
de Borgo San Donnino; clic combattit la théologie de 
Pierre Olivl. Aussi les - docteurs de Paris » sont-ils 
d'ordinaire très malmenés dans la littérature joachi- 
miltc, depuis les commentaires sur Isaïe et Jérémie, 
jusqu'aux écrits d'Arnaud de Villeneuve (cf. plus loin), 
qui fut personnellement leur victime. 

Notons aussi le scepticisme à l'égard, non seulement 
des Joachimites les plus exaltés, mais de Joachim lui- 
même, qui se manifeste de plus en plus dans la 
deuxième moitié du xni® siècle, cl dont témoignent 
Vincent de Beauvais, Speculum historiale, 1. XXIX, 
c. XL, et d’après lui Guillaume de Nnng:is, ad an. 1186, 
Historiens de France, t. xv, p. 942; Ils considèrent 
comme très suspect qu'il ait prétendu fixer la date de 
la fin du monde, et parlent nettement do scs erreurs, 
Guillaume plus encore que Vincent. 

5® Joachimisme et spiritualisme. — Mais par contre 
le joachimisme apparaît désormais comme inséparable 
du spiritualisme. Aux partisans do la pauvreté 
absolue, d'ordinaire plus ou moins persécutée, il four- 
nit ce qui est le réconfort nécessaire mais périlleux des 
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minorités religieuses : la certitude J'ttre le petit trou- 
peau des élus, et donc un motif de confiance qui les 
empêche de désespérer, et un espoir de consolation 
et de revanche. 

Rien de plus facile que de l'interpréter en ce sens, 
et d'en faire sortir toute la thè-e spirituelle. Le mot 
même n'avait-il pas été employé avec prédilection par 
Joachim, qui d'autre part as.lit vanté la pauvreté et le 
détachement? Et quoi, mieux que le spiritualisme, 
justifiait le rôle unique que les écrits pseudo-joachl- 
mites du milieu du siècle avalent assigné aux mineurs! 
Désormais, dans les écrits qui se réclament de Joachim, 
la question de la pauvreté rst au premier plan. Il 
nous faut suivre cette transformation nouvelle, en 
dégageant de l’histoire du spiritualisme ce qui regarde 
le joachimisme. 

l. Pierre Olivi. — Tous les grande spirituels ont été 
joachlmltes, à commencer par le languedocien Pierre 
Olivi, le penseur le plus vigoureux du parti (1248 ou 
1249-1293). Cf. sur lui, Ehrle, Petrus Johannes Olivi..., 
dans Archiv..., t. ni, p. 109-553. Scs idées à ce sujet se 
trouvent dans sa Postilla in Apocalypsim, encore 
inédite : ms. signalé par Ehrle, foc. cil., p. 193. à 
Florence. Blbl. Laurentienne. Conventi soppressi, n. 
397; d'autres mss signalés par le P. Oliger, Archivum 
franciscanum, t. Xi, p. 313. On peut aussi se les repré- 
senter par la consultation que donna à Jean XXII un 
groupe de théologiens et qu'on trouvera dans Baluze, 
Miscellanea, édit, de 1761, t. il, p. 258-270, et aussi par 
les extraits qu'en recueillit un théologien orthodoxe, 
et qui ont été publiés par Dælllnger, Beitrdge zur 
Sektengeschichte des M. A., t. u, p. 527 sq. Une bonne 
analyse, que nous suivrons de près, se lit dans Baltha- 
sar, loc. cit., p. 146-151. 

Comme l'ont dit Ehrle et Balthasar, la Postilla est 
une réédition, du point de vue d’un franciscain spiri- 
tuel, de TApocalypse de Joachim; les changements 
apportés tendent à appliquer à l’ordre franciscain, ou 
plutôt aux : pauvres évangéliques », tout ce que disait 
l'abbé de Flore des destinées de l’Egiltse spirituelle 
durant le troisième âge du monde. Olivi, en eilet, 
admet pleinement la théorie des trois âges. Il repousse 
la notion de l’Evangile étemel telle que l'avait com- 
prise Gérard de Borgo San Donnino. Il revient à une 
conception plus voisine de celle de Joachim : I Evan- 
gile du Christ doit être rajeuni, en ce sens qu'ü a été 
mal pratiqué, parce que mal compris; le rôle de le 
prêcher à nouveau revient à saint François, dans 
lequel, comme Gérard, Oliv] volt l’apôtre do derniers 
temps. Mais tandis que Gérard avait rattaché le 
franciscanisme à la révélation de Joachim. Olivi 
absorbe en quelque sorte la seconde dans le premier à 
force de la subordonner. La sixième époque de l'his- 
toire du monde, qui avec la septième tonne le troisième 
âge, est comme introduite par quatre événements : a) 
la fondation de l’ordre franciscain; b) la révélation du 
troisième âge à l’abbé Joachim (on remarquera la 
curieuse interversion de dates; c) la réprobation de 
Babylone, c’est-à-dire de l’Egbse charnelle; d) le réveil 
de l'esprit du Christ en saint François. 

On pourrait presque dire que durant le troisième 
âge, le rôle que Joachim assignait â l'Esprit Saint est 
tenu par saint François, un saint François dont des 
expressions singulièrement hardies affirment la « con- 
formité » avec le Christ. Celui-ci doit avoir trois avène- 
ments : pour la rédemption du inonde; pour le rajeu- 
nissement de l'Eglise; pour le jugement. François, 
Christo totus concriicifixus et configuratus, est comme 
une réapparition du Christ et son instrument pour la 
seconde de ces tâches. Lui aussi, et son ordre, seront 
persécutés par l’'Antéchrist, au temps duquel repa- 
raîtra ce Frédéric 11 si haï des pscudo-joachimiles. 
L’abomination suprême de ces temps d'horreur, ce 
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wW1 — tant toutes choses sont vues par les yeux d'un 
>pintuel — la condamnation de la doctrine de la 
pauvretd évangélique, qui semblera détruire l'ordre 
fra tciscoin. Mais le Christ triomphera. À son image. 
Français ressuscitera; son ordre se relèvera avec lui, 
et régnera sur toute la terre durant la septième époque 
désormais inaugurée. Olixi a bien l'air de dire que 
c'est François qui gouvernera l'Eglko, à lui que pas- 
sera ‘a primauté, enlevée à PE JUe romaine a cause de 
ses vices. Cf. Dollinger, op. cil., p. 537. Et tout cela 
est prochain; du Christ À la crucifixion des pauvres 
évangéliques, Il doit s'écouler 1300 ans; la septième 
époque en durera 600 ou 700. 

Il convient de remarquer qu’Olivi n’a pas emprunté 
À Joa< hhn, en le» iran posant, scs Idées apocalyptiques 
seulement, mais eus I, .cinble-t-1l, l'esprit, au moins, 
de sa théologie trinitaire, suivant en cela les traces 
de Jean de Tanne. M. Founder, Éludes, p. 36, a 
bien montré la continuité et l’importance de cette 
tradition. Le men v n rédigé en mars 1311 au nom du 
parr de la comm uinuté pur Haymond de Fronsac et 
Buonagrazla do Be u une, cf. Ehrle. Arc/ùr.... t. n, 
p. 365 \q., l'accuse, p. 369. d'avoir enseigne : did 
poss”. quad mentia divina, prout est in Paire, generat 
essentiam; prout est in Filin; et prout est in Filio, est 
genita; et prout est in Spiritu sancto, est producta. Et 
quod essentia Filii, in quantum est Filii, personaliter 
distinguitur a Patre sicut et persona Filii. Et quod 
essentia divina in tribui per bonis est triplicata, germi- 
nata et ler ut ita dicam epltcota; et circa hec plura alia 
contra diffinitionem prefati concilii Ecclesia (il s'agit du 
quatrième concile de I atran). Tout cela parait bien 
voisin <lu livre do Joachim contre Pierre Lombard. 
Ubertino de Casale, sur ce point, défend Olivi, ibid., 
p. 392-3, un peu gauchement et en faisant dévier le 
débat. On ne pourra juger de la valeur de l'accusation 
que lorsque les ouvrage d'Olivi auront été étudiés plus 
à fond. Le décret du concile de Vienne, Denzinger- 
Bannwnrt, n. 460, qui, sans le nommer, est dirigé 
contre quelques-unes de ses thèses, ne mentionne pas 
celle-là, pouf laquelle d’ailleurs une condamnation 
pouvait sembler inutile après celle de 1215. 

2. Ubertino de Casate. — Pierre Ollvi a trouvé en 
Ubertino de asait plus jeune que lui de quelques 
années (1259-1330?), un disciple qui l'a personnelle- 
ment connu A Florence vers 1287, un Imitateur, on 
pourrait presque dire un plagiaire, si le mot n'avait 
un sens péjoratif, et un défenseur. Voir sur lui, outre 
les livres cités de Balthasar et du P. René de Nantes, 
les travaux spéciaux de Huck, de Knoth et surtout 
du P. C.d’acy. 

Ubinmo a écrit son grand ouvrage : Arbor vitre 
crucifixa: Jesu, édit. Venise, 1485, à l'Alveme, en 1305. 
Lonqu'’il y arriva, pour une retraite à demi volontaire, 
en 1301, il est caractéristique qu'une des premières 
choses que lui nient demandée scs confrères, c'est de 
leur écrire un commentaire de l'Apocalypse. Le 
V. livre de TArbor en est à peu près l'équivalent. Il 
n'c»l guère qu’un démarquage de Pierre Olivi. Knoth, 
op. cil., p. 40-42, a noté les imitations et les emprunts 
littéraux; c'est même une question de savoir si Joa- 
chim, souvent cité, a été directement connu d'Uber- 
Uno. ou seulement par l'entremise d’Olivi. Les seules 
différences viennent du tempérament <TUbertino, plus 
violent et moins prudent. C’est ainsi qu'il assimile 
beaucoup plus crûment la papauté dégénérée à la 
pro Liluée de l’ Apocalypse; et qu'il combat la légiti- 
mité de Boniface VIII, qu'avait admise Ollvi, cf. son De 
renuntiatione pap«. Ces différences viennent aussi du 
souci de l’actualité: il fallait bien remettre sans cesse 
au courant, au fur et à mesure que ce qui avait été l’ave- 
nir très incertain devenait un pisse très bien connu 

le grand système prophétique auquel avaient colla- 
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boré plusieurs générations. Mais par ailleurs tout l'es- 
sentiel de la Pest[Ua se retrouve dans VArbor: les trois 
états, les sept époques le rôle capital dévolu à l’ordre 
franciscain, le parallélisme entre François et le Christ. 

Toutes ces idées ont joué un rôle certain dans les 
trasaux préparatoires du concile de Vienne, auxquels 
Ubertino a été mêlé. Entre autres choses, rassemblée 
devait régler les querelles de l'ordre franciscain. Sulli- 
<ité de divers côtés, (dément V nomma, À l'automne 
de 1309, une commission chargée de préparer une 
solution. Des représentants de la communauté et des 
spirituels y furent convoqués; parmi ces derniers, 
Ubertino. Gomme l’a bien montré le P. Ehrle, Archio..., 
t. m, p. 362, les deux groupes ont des tactiques 
opposées; les spirituels mettent toujours en avant 
la réforme et le retour à la règle; la communauté 
cherche à discréditer scs adversaires par une diversion 
contre les erreurs doctrinales d'Olivi (le quatrième 
point soumis à l'enquête était de savoir si les livres de 
celui-ci contenaient des doctrines pernicieuses et s'il 
avait été condamne). D'ailleurs, autant que nous 
pouvons en Juger par ce qui nous reste des mémoires 
échangés, cL qui ont été publiés par Ehrle, toc. cil., 
t. xi, p. 333-61, t. ni, p. 1-196 (cf. aussi R. P. Ghiappinl, 
Communitatis responsio + Religiosi viri » ad rotulum 
Fr. Ubertini de Casale, dans Archioium Franciscanum, 
t. vi sq.), les représentants de la communauté s’éten- 
dirent beaucoup plus sur les erreurs philosophico- 
théologiques que sur les spéculations eschatologiques. 
C'est toujours la même chose : l'eschatologie semble 
un domaine où quelques divagations ne tirent pas trop 
à conséquence. Tout ce que dit sur ce point le mémoire 
de Raymond de Fronsac et de Buonagrazla de Ber- 
game, ce sont ces quelques lignes : « Il (Olivi) a dit, 
écrit et enseigné des prophéties fausses et fantastiques 
sur l’Eglise.…., surtout dans la postilio qu’il a écrite 
sur l'Apocalypse, appelant l’Eglise la grande prostituée 
et dogmatisant beaucoup d’autres choses injurieuses 
contre elle. » Ehrle, t. n, p. 370. À quoi Ubertino 
répond, p. 407, en citant des textes pleins de respect 
pour l'autorité du Saint Siège; argument moins pro- 
bant qu'il ne semble, car l’un des traits de ces demi- 
révoltés qu'étalent Ollvi, et Ubertino lui-même, était 
de se contredire, choisissant entre les papes, vénérant 
le pape en sol, attaquant violemment les papes réels. 

3. Ange de Clareno. — A côté d’Ubertino se place 
son contemporain cl admirateur Angelo de Glareno, 
l'historien du spiritualisme, dont le grand ouvrage est 
intitulé Historia septem tribulationum ordinis mino- 
rum. Cf. Ehrle, Archio..., t. i , p. 108-165 et 248-336, 
qui a publié les troisième, quatrième, cinquième et 
sixième tribulations; la septième n’a jamais été écrite; 
et Tocco, Rendiconti della R. Accademia dei Lined, 
série V, t. xvii, p. 1-32 et 299-328, qui a publié la 
première et la seconde. Celte histoire, comme l'a 
montré le P. Ehrle est inspirée dans son plan même de 
la division chronologique où se complaisait Joachim. 
Très crédule à l'égard de toutes les prophéties Joachl- 
mites, ou pseudo joachimitcs et analogues (comme la 
Sibylle cl Cyrille), qu'il cite souvent, rempli de vénéra 
tlon pour des personnages comme Jean de Parme et 
Olivi, Ange s'efforce même, ainsi qu'on l’a vu, de 
justifier ce qu'il y a de plus compromettant, comme 
la doctrine trinitaire de Joachim, ou l'Evangile éternel 
de Gérard, en alléguant que les adversaires n’onl pas 
compris, ou en feignant de ne pas voir les objections. 

4, La Notitia sieculi. — Mais d’ailleurs spiritualisme 
et Joachimisme ne restent pas renfermés dans l’ordre 
franciscain. 

Je ne crois pas qu'il faille attacher une grande 
importance au Joachimisme qu’on a cru apercevoir 
duns la Notitia srreuh, publiée par Wilhelm, dans 
Afittheilungen des Instituts für Oesterrdchische Ge: 
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erhichislorschting, t. x1x, 1808, p. 661. Wilhelm, l'at- 
tr.buu à Jouruin d'Osnabrück; Graucrt, Jourdain 
d Osnabrück et la Notitia tacuit, dans MHangcs Paul 
labre, p. 330, l'attribue a Alexandre de Roes; de 
nitinc Hampers, dans Zur Notitia strculi des Alexander 
de Roes, dans Frstgabe K. Th, non litiget,,, gtwidmet, 
p. 105; Schraub, Jordan von Osnabriick und Alexander 
von Roes, la croit, avec raison sans doute, d’un troi- 
sième auteur Impo dble à déterminer. Ce curieux 
ouvrage est une contamination a (z gauche de deux 
écrits très différents; l’un pseudo piacinmitc, le De 
seminibus scripturarum, l’autre d'ordre pohuque, le De 
prorogativa Romani Imperti, œuvre lui-mémo de deux 
auteurs, dont le second, Alexandro de Roes, a inséré 
dans son travail celui du premier, Jourdain d'Osiu- 
brûck. Au De seminibus, l'auteur de la Notitia a 
emprunté l’idée de grands changements qui doisent se 
] ro luire dans le siècle compris entre 1215 et 1315, et 
donc à une date très voisine de celle (1288) où H écrit : 
J erusalem sera délivrée des Infidèles, et l'autre Jérusa- 
lem, l’Egllse romaine, délivrée de la simonie. — La 
division qu'il donne de l’histoire de l’humanité (diffé- 
rente d’ailleurs de celle de De seminibus) ; cinq âges, de 
l'innocence, de la loi de nature, de la loi mosaïque, de la 
loi de grâce, et de la gloire, n’a rhn de joachimite. — 
Au De prwrogatiua, il a pris le souci patriotique du 
maintien de l’empire, un profond respect pour la 
science, représentée par l’université de Paris, la notion 
d’un équilibre entre les grandes puissances : l’Italie 
ayant la papauté, l'Allemagne l'empire, et la France 
l’université; enfin l’idée que l'empire et l’université 
sont les deux soutiens de l’Eghsc, dont l’écroulement, 
qu'il faut conjurer, annoncerait la venue del’AntéchrisL 
Nous sommes en dehors et presque aux antipodes du 
joachimisme. Les emprunts au De seminibus font 
l'effet d’un placage. SI, comme il y a lieu de le croire, 
l’auteur de la Notitia est un Allemand, établi en Italie, 
écrivant à l’adresse des cardinaux, spécialement d'un 
cardinal romain (Jacques Colonna”), et pendant le 
conclave d’où devait sortir Nicolas IV, en vue de 
provoquer l'vlevlion d’un pape italien, et non pas fran- 
çais, l’utilisai .on qu'il fait du De seminibus ne prouve 
qu'une chose : l'influence que le joa: liimisine exerçait 
encore ou passait pour exercer jusqu’à la cour pontifi- 
cale; et c’est seulement par là que son écrit Intéresse 
notre sujet. 

5. Arnaud de Villeneuve. — Mais, au moins dans les 
pays méditerranéens, spiritualisme et joachimisme, 
étroitement associés» sc rencontrent à celte époque, 
dans tous les milieux, intellectuels, politique» et prin- 
ciers. C’est précisément cette diffusion qui en fait la 
grande importance historique, surprenante pour nous. 
Us ont été un facteur politique non négligeable. Au 
début du xivr sitcle, on n’a vraiment classé un 
homme que lorsqu'on a dit ce qu'il en pensait. Que 
dire de Dante? Il a parlé, Parad., xn, 140, avec 
beaucoup d'estime de 


Il calnymc abate Gtovacchino. 
Di iplrito profotlco dotato; 


H a lu et imité VArbor Vita d'Ubertino de Casale, qu'il 
avait probablement connu lui-même à Florence, ainsi 
que Pierre Olivi; voir Kraus, Dante, sein Lebcn und 
sein Wcrk; il ressemble à l’un et à Pautro par son 
amour pour la pauvreté, par sa haine pour la « grande 
prostituée », par son habitude d’exprimer ses espé- 
rances sous forme de visions apocalyptiques. Mais il a 
blâmé cependant l'étroitesse d'Ubertino dans linter- 
prétation de la règle, et donné nison contre lui à la 
modération de saint Bonaventure, Parad., xu; il n’a 
bn suivi jusqu'au bout les spirituels; s’il n beaucoup 
de» habitudes d'esprit Joachimites. ce serait exagérer 
peut-être que de lui attribuer une adhésion complète 
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à la doctrine. — C’est un joachimite, par contre et 
sans conteste, qu'Arnuud de Villeneuve, celte curieuse 
figure de médecin de profession, de diplomate et de 
théologien d'occasion, qui traverse les premières 
amices du Xiv- siècle» au»w souple dans se» rei lions 
qu'exalté dans »c» fdée : ila été l’ami de Nogaret, qui 
l’a aidé a se tirer d'un mauvais pas près de l’ofllcialité 
de Pari»; 1l a clé le prisonnier, pub le médecin très 
influent de Boniface VfII, qui a bien accueilli une de 
ses élucubrations apocalyptique» et en a permis la 
diffusion; arrêté par ordre de Benoit NI, de nouveau 
en faveur auprès de Clément V, il dit son mut sur 
toutes les questions du jour; il est employé par son 
souverain Jacques IT d'Aragon, par Frédéric III de 
Sicile, dont il est le constater moral et religieux, et 
duni il Interprète à l’occasion les songe». Voir t. 1, col. 
1975. St» œuvres, étudiée» ou publiées par Menendez y 
Pelayo. I. lit» p. xliv-cxv, el par | mkc, Auxden Tayen 
lionifa: \ LIL, p. cxvi-ccxi, comprennent notamment: 
une Introductio in librum Joachim de semine scnpluru- 
rum (cf. plus haut); une Expositio super Apocalypsi, 
presque entièrement fondre sur celle de Joachim, un 
Tiactatus de tempore adventus Antéchristi, rédigé en 
deux parties, 1297 et 1300, asec une espèce de complé- 
ment, le De misterio cimbalorum, qui date de l'été 1301. 
Dans le De tempore adventus il donne des vues person- 
nelles, sinon quant à l’imminence de la venue de 1’An- 
tcchrist — là-dessus tous ces apocalyptiques sont 
d'accord — mats quant à la date, qu'il fixe en 1358; la 
théorie des trois Ages n'apparalt pu». Quelques traits 
Intéressants distinguent »c» écrits : a) Vn souci très vif 
d'établir la légitimité théorique et l’utilité pratique de 
spéculations comme le» siennes; b) une gronde défé- 
rence à l'égard du Saint-Siège; uiïaire de tactique, et 
conséquence des rapports personnels d'Arnaud avec 
plusieurs papes; e) une hostilité violente contre l’ordre 
dominicain, et contre l’Umversite de Pari», coupables 
d’avoir méconnu la valeur de ses prophétie». I n Men 
pamphlet, par exemple, cvt intitulé Antidotum carira 
venenum eflusum per fratrem Martinum de Ath eu pre- 
dicatorcm adversus denuntiationes finalium temporum. 
Quant à l’université, dans le De misterio eimbalorum, 
entre autres, il prédit les plus fâcheuses destinées 
au « nid d’Aristote, qui sera détruit, parce que les 
piaillements des oisillons qu’il renferme étouffent lu 
vérité en se moquant de ses ministres ». Fmke, op. ciL, 
222. C’est un épisode de la querelle ucs théologiens 
ofllciels et des voyants. — D'autre part, la carru re 
d'Arnaud» cf. outre les ouvrage» précédemment citée 
de Menendez y Pelayo et de I mke. du même Fuike 
les Acta aragonensia, et Diepgen, Arnald von \ illanooa 
als Pohhker und Laicnlhevtoge, ses relations avec 
toutes ces cours, apparentées ou rivales d’Aragon, de 
Stctlo. de Naples, entre lesquelles il sert de lien, 
attestent combien y étaient vises les préoccupations 
rvtu'.ciucs et mystiques, ardentes les sympathies pour 
une reforme de | Eglise, dans le sens spirituel. Sur 
cet étal d'esprit si mttre>»anl, et qui n’est pas sans 
avoir eu des consequences politique», cf. aussi van 
lleuckclum. Spirituali: tischr SlrOmungen an den 
Hô/en l'on Aragon und Anjou ivàhrend der IRJhe des 
Armutstreites. D'autres symptômes en sont la vio de 
saint Louis de Toulouse, ce fll» de Charles II de 
Naples et petit-noveu de l'autre saint Louis roi de 
France, dont la Jeunesse a été si fortement impres- 
sionnée par Pierre Ollvi, cf. dans Ehrle, Archiv,.., t. ni, 
p. 531, la lettre adressée par celui-ci a Louis et à se» 
itères; et surtout l’histoire de cet autre Ascète de sang 
royal, pour prendre le titre du travail de M. Vidal, 
Revue des questions Historiques, 1910, p. 361, Philippe, 
ills du roi Jacques Pr de Majorque, dirigé de bunne 
heure par Ange de Clareno, scduit par le francisca- 
nisme sous sa forme la plu» rigoureuse, et qui, après 





1455 


avoir gouverné quelque temps le royaume do Majorque 
comme tuteur do son neveu Jacques H, devait finir 
en état de demi-rupture avec la cour d'Anjou, chef 
d'une secte particulière issue de la pauvreté francis- 
caine, les Fraticelles du général ou Frères de Philippe 
do Majorque. 

6. Les béguins. — Ce spiritualisme et ce Joachimisme 
princiers n'étaient pas bien dangereux, ou deman- 
daient à être ménagés; s'il n'y en avait pas eu d'autras, 
il est bien possible que ('Eglise eût continué à laisser 
faire; blâmé, traité en suspect même, Philippe de 
Majorque n'a jamais, semble-t-il, été condamné. Mais 
Pierre Olivi avait d'autres disciples. Dans les premières 
années du xiv- siècle, le midi de la France est troublé 
par les béguins. D'après Ehrlc, Arch/o..., t. iv, p. 
110 sq.. qui a eu le mérite de débrouiller et de préciser 
le premier les noms et les caractères des diverses 
sectes plus ou moins rattachées au spiritualisme, les 
béguins sont essentiellement des tertiaires francis- 
cains, entraînés par un certain nombre de religieux 
spirituels, qui quelque temps tolérés, au temps de 
Clément V, et groupés dans des couvents spéciaux, 
à Narbonne et à Béziers, en avalent été chassés 
par la réaction anti-spiritualiste du pontificat de 
Jean XXII; ils avaient pris le parti de la révolte. On 
connaît bien ces béguins, par les documents inquisi- 
toriaux, et notamment par la Practica Inquisitionis 
lurreticir praoitatis de Bernard Gui, édit. Douais, ainsi 
que par son Liber sententiarum, édit. Limborch. Cf. 
ği Vidal, Bullaire de T Inquisition française au 
X/F- siècle, et Lea, A history oj the Inquisition, t. ni, 
p. 69-81. Bernard Gui s'étend surtout sur leur insu- 
bordination et leurs excès touchant la doctrine de la 
pauvreté évangélique. Mais il leur reproche aussi un 
culte indiscret à l'endroit de la mémoire de Pierre 
Olivi, dont ils tiennent la doctrine pour révélée, pour 
comparable en autorité à celle do saint Paul, lisant, 
dans leurs réunions, pour s’édifier, le récit do sa mort. 
Practica. p. 272 et 287. Ils acceptent sa doctrine sur 
l'Apocalypse, p. 149; ils ont sa Postule tant en latin 
qu'en langue vulgaire, p. 265. Ils reconnaissent l'Eglise 

charnelle : dans la grande prostituée, p. 274-276. Ils 
croient à sept états de l'Eglise; à la fin du sixième, 
qui a commencé avec saint François et sa règle, l'Eglise 
romaine doit cesser commo a cessé la synagogue à 
l'avènement du Christ, et dans le septième état 
surgira une nouvelle Eglise, p. 281. On reconnaît 
dans ces thèses tout le joachimisme sous la forme que 
lui a donnée Olivi. Si l’on veut le voir en des cas 
concrets, on pourra, entre autres documents, se 
reporter à l'interrogatoire publié par Vidal, Procès 
d'Inquisition contre Adhémar de Mosset dans Revue 
d'hi ttoire de riiglise de France, t. 1, p. 578. L'accusé 
a-t-il entendu dire que : de même qu'après la mort du 
Christ ont cessé les observance légales de l'Ancicn 
Testament, et ont commencé à obliger les préceptes et 
sacrements évangéliques, de même dans le troisième 
état, qui est dit état de l'Esprit Saint, doivent cesser 
les sacrements et préceptes évangéliques, auxquels 
doit succéder la loi de l’ Esprit Saint? : A-t-il entendu 
dire que ce troisième état a commencé au temps de 
saint François? Que depuis la condamnation des 
béguins, l'Eglise Romaine a été rejetée et répudiée par 
le Christ? — La doctrine des trois Ages a été transposée 
en une forme grossièrement populaire, ou mieux portée 
Jusqu'à la folie, dans le cas de la prophétessc Nnprous 

lloneta, livrée au bras séculier par l'inquisiteur de 
Carcassonne, en 1325, Lca, op. cil., t. ni, p. 82; elle 
prétendait avoir reçu la mission de donner nu inonde 
le Saint-Esprit, comme la vierge Marte lui avait 
donné le Fils. Contre ces erreurs, propagées par des 
exaltés dans les masses populaires, l'inquisition fut 
Inexorable; le bégulnisrnc l'a occupée au xiv- siècle, 
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dans le Languedoc, autant que l’albigélsrnc expirant. 

Les sentiments développés par cette lutte acharnée 
devaient fatalement s'en prendre à la mémoire de 
Pierre Olivi lui-même, longtemps traitée avec quelques 
ménagements. On a vu qu'au concile do Vienne on 
n'avait censuré qu'un petit nombre do ses thèses 
philosophico-théologiques, et de manière anonyme. 
Aucun décret n'avait été porté contre ses écrits cscha- 
tologiques. Mais déjà, dans l'ordre franciscain, lo 
parti de la communauté les poursuivait. Dès 1317 ou 
1318, son tombeau, entouré par scs adhérents d'une 
extrême vénération, fut détruit. En 1319, le chapitre 
de Marseille condamne tous scs écrits. Le Saint-Siège 
hésitait encore; en 22, une lettre do Jean XXII 
déclarait n'avoir confié À personne le soin de prononcer 
un Jugement sur la Postiltc sur l Apocalypse, et se le 
réservait. Mais d'ailleurs la condamnation de ce livre, 
préparée par des travaux préliminaires, était inévi- 
table; Jean XXII la prononça le 8 février 1326. Cf. 
sur tous ces points Ehrlc, Archio..t. ni, p. 442-457. 
Comme la Practica Inquisitionis de Bernard Gui, le 
Directorium d'Eymcric, part. II, q. 1x, prouve avec 
quelle vigueur l'inquisition aragonaisc aussi bien que 
languedocienne poursuivit lo souvenir du grand spiri- 
tuel et la secte issue de lui. 

Arnaud do Villeneuve, mort en 1311, fut également 
victime de sentences posthumes promulguées en 1316 
par une commission inquisitoriale réunie à Tarragonc, 
et qui frappèrent plusieurs de scs écrits, notamment 
des écrits en langue vulgaire à l’usage des Béguins. 
Diepgcn, op, cit., p. 96. 

6. Les Iraticelles. — Aux béguins de Languedoc 
correspondaient en Italie, avec quelques nuances bien 
marquées par le cardinal Ehrlc, les Iraticelles. Il existe 
sur eux une abondante littérature de détail; à colle 
qu'on trouvera ù l'art. Fhatîcili.es, l. vi, col. 781, 
ajouter Fumi, Eretici e ribelli neli Umbria dal 1320 
al 1330, dans Bollelino della R. deputations di Storia 
patria per l Umbria, t. ni, ivet v; et Llvarius Ollger, 
Documenta ad historiam fraticellorum spectantia, dans 
Archivum jranciscanum, t. m-iv. Le joachimisme 
n'apparaît pas dims les documents, Interrogatoires 
d'inquisition, écrits polémiques, manifestes, publiés 
par Fuml et le P. Oliger. Il serait a priori bien peu 
vraisemblable que les fratlcclles ne l'oient jamais 
pratiqué. Tout doute est dissipé par un curieux 
épisode, où l'histoire des aberrations religieuses se mêle 
à l'histoire des aberrations politiques. Chassé de Borne 
A la fin de 1347, après sa folle tentative de restauration 
do la République romaine, Rienzi alla se cacher 
pendant plus de deux ans dans les Abruzzes, auprès 
d’ermites iraticelles dont il a décrit avec complaisance 
la vie austère et pauvre. Il apprit d'eux à entourer 
saint François d'un culte hyperbolique; il fut initié 
par eux à la littérature prophétique de Joachim, de 
Merlin, de Cyrille, do Méthode; il s'indigne des persé- 
cutions que dirigeait contre eux la papauté, du fond 
de son « mauvais lieu » d'Avignon. Un vieil ermite, se 
disant Inspiré de Dieu, lui révéla qu'il avait une mission 
divine : annoncer nu monde la menace do grands 
châtiments, mais aussi l'approche du temps do 
l'Esprit Saint, où Dieu sera connu des hommes.. Dans 
sa tête fumeuse, le mysticisme spirituel et l’eschntolo- 
gie joachimite se mêlèrent désormais à l'archéologie 
politique; et c’est au nom de toutes ces Idées confuses 
que l’ancien candidatus Spiritus Sancti, comme il s'é- 
tait intitulé au tcinp> de sn grandeur, inaugurant une 
carrière nouvelle, prétendit se faire l’introducteur et lo 
guide en Italie du roi des Romains Charles IV. Cf. ses 
lettres À Charles, édit. Gabriel!!, Epistolario di Cola di 
Rienzo, dans Fonti per la storia d'/talia, p. 92, 96 et 111. 

6° La fin du joachimisme. — Pendant un siècle et 
plus encore, le joachimisme continue À apparaître 
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do côté cl d'autre, de façon sporadique, mais recon- | phétlque de bas étage qui plaît encore A quelques-uni 


naissnble. C'est un franciscain espagnol, connu comme 
alchimiste, Jean de Penilalladu (de Itupe schsu), 
emprisonné quelque temps À Avignon (Il date un écrit 
de 1349, in careers domini papir Clementis), admirateur 
ot commentateur des prophéties do Cyrille cl de 
Joachim. Menendez y Peluyo, op. c/7., I. m, p. 241-24 1; 
Lca, op. d/., t. m, p. Kb 88 et cl dessus col. 800. Ce sont 
les disciples de Lulle convaincus» d'apres Eyrncric, 
Directorium, part. 11, q. 1x. que leur maître avait eu de 
Jésus la révélation de sa doctrine, et que « de même 
que la doctrine de I Ancien Testament est attribuée à 
Dieu le Père, et hi doctrine du Nouveau h Dieu le Fils» 
de même celle de Lulle doit être attribuée au Saint- 
Esprit », Eymerlc ne met d'ailleurs pas cette erreur 
sur le compte de Lulle lui-même. — C'est Thomas de 
Houille» qui en 1388 le donne comme investi de la 
mission d'annoncer aux Parisiens le règne de l’ Esprit. 
Loa, op. cil., I. ni» p. 88. — C'est la prophétie datée de 
1386, émanée du personnage réel ou fictif qu'est 
Télesphore de Cosenza, un ermite calabrais qui, Invité 
un jour par un ange A étudier la Sibylle, Merlin, 
Cyrille, Joachim, a la surprise d'y voir le schisme 
clairement annoncé, et en tire l'annonce d'événements 
futurs, tous favorables à Clément VU et A la France; 
voilà le joachimisme interprété de nouveau, cette fois 
au profit des ambitions des Valois. La prophétie fut 
prise assez au sérieux pour qu'un Allemand, Henri de 
Langenstein, l'ait réfutée en 1392. Il est piquant que 
ce soit en s'appuyant sur l'opinion, nettement défa- 
vorable à Joachim, de l’Université de Paris. Valois, 
La France et le grand schisme dfOccident, t. i, p. 370- 
374; Huck, Uberlin non Casale, qui donne des détails 
sur les sources de Télesphore, parmi lesquelles figurent 
les œuvres authentiques de Joachim, et I Arbor Vite 
d'Ubertino; Pastor, Geschichte der Pâpste, t. i, p. 120- 
122. La prophétie a longtemps joué un rôle. Elle a 
contribué à entretenir l'entêtement de ces paysans 
du Rouergue qui prolongèrent obscurément le schisme 
jusqu’en 1167. Valois, op. cil, t. iv, p. 475-177. 
Elle a pu contribuer A exalter limagination de 
Savonarolc. L'édition, très retouchée d'alllcurs, don- 
née à Venise en 1516, montre qu'elle était encore 
populaire à celle époque. — Il serait intéressant de 
voir de près s'il ny a pas quelques éléments joachi- 
mites dans la prédication (le saint Vincent Ferrier. 
— Le concile de BAle fil brûler un certain Nicolas 
de Buldcsdorf qui, lui aussi, proclamait la fin do 
l’Age du Nouveau Testament, et le commencement 
du troisième Age et de la septième période, sous le 
règne de l’ Esprit. Lea, op. at., I. ni, p. 88. — En 
1466, A Eger, les deux frères Janko (un franciscain) 
et Livin de Wissberg se mirent à prêcher quelque 
chose qui se rapprochait plus encore du Joachimisme 
du xnp siècle : un troisième Testament allait être 
promulgue, et le sens spirituel des Ecritures dévoilé; 
le pape é ait l’Antéchrist; lui et son clergé allaient 
être détruit et seuls subsisteraient les quatre ordres 
mendiants. 

Ainsi le joachimisme continua longtemps encore A 
fournir un cadre aux élucubrations des mécontents ot 
des rêveurs. Le succès, À en Juger par les éditions 
publiées au Xvi siècle, n’en était pas encore épuisé 
alors. La Réforme lui donna un regain d'actualité; lo 
nom de l’abbé de More fut de nouveau mêlé aux 
disputes des hommes; tandis que biacius Illyricus 
mettait l'auteur présumé des commentaires sur Isuïo 
cl Jérémie parmi les « témoins de la vérité ». Baronius 
l’attaquait sans ménagement. Aujourd’hui le joachi- 
misme est tout À fait entré dans l’histoire. comme un 
des plus curieux produits de la pensée médiévale. Mais 
ne trouverait-on pas que quelques éléments peut-être 
t'en perpétuent obscurément dans la littérature pro- 
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do nos contemporains”? 


Birliografrif.. — Elle «t considérable, malt fragmen- 
taire; notamment pour le joachimhme, qui a été étudié 
moins en hd-mémr qu'à ropo du tpirituaifame ou de 
I Inquisition: — Dans la liste qui suit,notes éliminent ft tra- 
vaux nettement périmés, nui eu ux que recommande une va- 
leur littéraire exceptionnelle. Nous ne mentionnons pas non 
plus les ouvrages qui n’ont été Ëité qu’occarionnellement. 

Pnpebroch, Dr ii. Joarhimo abbate eommentnrim prtrnius, 
dans Acta Sanctorum, niul, t. vif, col. 87; Gebhnri» Ë Halte 
mydique, Paris, 1890; [yui. À history of the Inquilxtton of 
(hr middle ayes, Londn s, 1888. t. Ill, traduction française 
par S. Relnacb» Pail „1901-1 ; Tocco'L-’irrtiu net Medio Evo, 
Florence, 1884; Schott, Joachim, der Abl oon Floru, dans 
Zeitschrift fur Kireheu geschichte, 1901. t. xxn, p. 343-361 ; 
du même, Die Gedanken des Abtrs Jogchim iw i Florit ibid.) 
1902, t. xxiif, 157-186; Fournier, Etudes sur Joachim de 
Flore et tes dortrtnés, Paris 1909; H. Itnheapfel» Handbtteh 
der Geschichte des l- ranziskanerordens, Fribonrg-en-B.. 1909; 
Sullmbrne, Chronica, édit. Holdcr-Egg» r, dan Monumenta 
Germante historica. Scriptures, t. xxxii; Holder-[\gger, 
llalienischr Prophetiren des XIJI Jahrhunderts, dans 
Nfiirs Archtp, 1890, t. xv, p. 141-178, et 1905, t. xxx, 
p. 321-386; Engelhardt. Klrehengeschlchîliehr Abhandlun- 
gen, Erlangen, 1832; Friederfeb, Kritisehr Vnlerstichung der 
dem Abl Joachim non Floris zugeschriebenen Commentare 
Jrsayas und Jeremias, ñan Zeitschrift fur wlsirnschaftliehe 
Théologie, 1859, p. 349-363 et 449-511; Haupt, Zur Ge- 
schichtc des Joachimismus, dans Zeitschrift fur Kirchen. 
geschichte, t. TII» p. 372-125; Benan, Joachim de Flore et 
VEoangile éternel, dans XouDrllcs éludes histoire religieuse, 
Paris, 1884; Denlile, Dos EvanobUVM Jtejixim und die 
Commission ztt Anagni, dans Archin für Ltlhr-itur-und 
Kirchengtschichte des Mittelalfers, 1885, t. I, p. <9-161; 
Ehrlc, Die Spiritual™, ihr X'erhdllnlss :um Franzis- 
kanerurden und zu den Fraficellen, ibid., t. i, p. 509-569. et 
1886. t. il, p. 108-161 et 249-336; 1887, t. IIl, p. 353-623; 
1888, t. iv, p. 1-200; du mémo, Zur Vorgeschichte des Kon- 
cils non Vienne, ibid., t. il, p. 333-116, et t. m, p. 1-195; 
du même, Petrus Johannes Glim, sein Leben und seine Schri- 
ftrn, (bid., t. Ill, p. 409-552; B. P. Bené de Nantes, Histoire 
des spirituels dam Tordre de saint FrunfoB, Paris, 1909; 
Balthasar, Geschichte des Amntsstreites im Franriikaner- 
orticn bis sum Koncit von | lenne. Munster, 1911; Knoth, 

Ubertino von Casale, .Marbourg, 1903; Huck, Vbtrhn von 
Casale, Fribourg-en-B., 1903; H. P. Qdlaey, L'idtulisme 
franciscain spirituel au AJT. siècle, étude sur L berlui de 
Casale, Paris ot Bruxelles, 1911 ; Menendez y P<4ayo, Histo- 
ria de los Heterodoms espaMcs, Madrid, 1917, 2- édit., t. m; 
Finkc, .4us den Tagen Honifaz VilL Funde und Forschun- 
qen. Munster, 1902; Dlepgen, Arnold ivn Viltanora als 
Pohtikrr und Lairnthraloge, Berlin et Leipzig. 1909; Bernard 
Gui, Factica Inquisitionis, édit. Douai 1886; Eymcrlc» 
Directorium Înquisitorum. 
E. Jordan. 

JOB (Livre de). — I. Analyse du livre. IL In- 
terprétation (col. 1462). HL Théologie (col. 1466). 
IV. Composition el histoire du livre (col. 1479). 

I. Analyse du livre. — L’n homme s’est rencontré 
< pieux cl honnête », « craignant Dieu et fuyant lo 
mal », possesseur d’une belle fortune, d une belle 
famille, d’nno belle santé, 1, 1-3. Job — ainsi sc nom- 
mait ce juste — pousse le scrupule jusqu’à prendre 
souci des péchés fortuits de ses ËÉnfant 1, 4-5. Dieu 
lui-même reconnaît une telle Justice, et lo déclare sans 
ambages A lange sdtdn : l'accusateur ». Pur cgolsme, 
répond celui-ci, piété intéressée (lui aussi connaît les 
hommes) ; qu'on l’éprouve d’abord en ses Bien et Job 
commettra, non sans doute quelque acte répréhensible» 
ai quelque < blasphème ». I» 6-12. Dieu permet et so 
réserve. Huine totale de Job et mort cruelle de tous 
scs enfants. < Il dit alors : 


Nu Je suis sorti du čin de ma mère : 

C'est nu que là-bas (nu SchéoH Je dois retourner» 
Jahvé donne cl Jahvé reprend. 
Béni soit le nom do Jahsol 


Ainsi Job no pécha point, n'ayant rien dit qui pût 
offenser Dieu. » 1, 13-22. 
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Le sdtân ne sc tient pas pour battu. Dieu (qui a 
toujours ses desseins, et qui voit plus profond), 
p. met volontiers une seconde épreuve : Job, frappé 
d’une horrible maladie, perd cette fois la santé. Sa 
femme aussi le pousse au blasphème. « 11 lui dit : 


Comme radote la première folio venue, 
Aln toi-même tu radotes. 
De Dieu nous acceptons lo bien. 
N'’en accepterions-nous le mal? 


Ainsi Job ne pécha point par ses lèvres. » n, 1-10. 

Si non sur les lèvres, le péché peut-être est dans lo 
cœur. À Job il ne reste plus que la vie et sa justice. 
SI Ton touchait à celle-c1?... Mais il ne convient pas 
que sur ce sujet le sdtdn puisse avoir gain de cause. 
Dieu même se relire pour laisser faire le temps et no 
reparaître qu’au moment voulu... 

Trois amis de Jnb s'approchent. z\yant appris scs 
malheurs, ils viennent pour le consoler. Mais le spec- 
tacle de sa déchéance les terriîle : ils restent sans 
voix : Sept Jours et sept nuits, ils demeurent assis près 
de lui, silencieux, étreints par la pensée qui les assiège : 
pensée que Job devine et partagerait peut-être s’il 
n'était conscient de sa parlaile justice . pensée qui 
toutefois le lient, lui aussi, muet sous les regards 
attristés cl mine peu à peu sa patience. Celle-ci 
s'épuise enfin; sous l'impression d’une réprobation qui 
l'écrase. Job éclate et maudit — non Dieu sans doute, 
— mais son deslin : 


« Périsse le Jour où je suis né!... En, 11-in, 3. 


L’imprécation s'élève et grandit, véhémente, attei- 
gnant sinon Dieu, du moins le don qu'il fait de la 
vie aux malheureux; car Job souhaite n’avoir point 
vécu, n , 3-19, se plaint amèrement des souffrances 
inouïe» qui lui sont infligées, ni, 20-26, il ignorait 
que Dieu avait fait réserve expresse à son endroit 
de celte vie qu'il repousse, n, 6; mais n'eftt-1l pas 
dû le soupçonner? En tout cas, voici que s’est effritée 
sa belle résignation de naguère; et le péché n’cst-il 
pas sur ses lèvres, inaintenant?. 

Si l'on en croyait les amis de Job, cclul-c1 serait 
un grand coupable, cl, pour en être réduit à subir un 
sort aussi cruel, aurait dû commettre mainte mauvaise 
action ignorée du public. C’est ce qu'insinue d’abord 
Eliphaz le Témanitc : Nul ne périt ainsi, que le crimi- 
ne IV. 6-11; nul, ange ou homme, n’est sans péché 
12-21 ; Job doit venir à résipiscence, et Dieu lui rendra 
paix et bonheur, v, 1-27. — G'cst, du reste, ce dont 
témoignent les vies des ancêtres, xv, 17-35. — Nul 
doute, enfin, que Job n'ait mérité son malheur soit 
par scélératesses, xxi , 5-11, soit par pensées impies, 
12-20; seule, une conversion peut mettre fin à la 
situation, 21-30. Ulldad le Subite tient les mêmes pro- 
pos. de façon beaucoup plus tapageuse, xm et xvm : 
ë lui qui terminera les discours accusateurs. Sophar 
le Xa mutité, rude et passionné, n’y ajoute rien de son 
cru qu'un appel à la sagesse divine à qui nulle faute 
n'échappe, et qui n'ignore nullement celles de Job, 
xi et xx En un mot : la vie et le sort de l’homme sont 
en parfaite correspondance; le juste véritable ne doit 
pont souffrir; les souffrances de Job sont la preuve 
éclatante de sa culpabilité secrète; ses protestations 
et dénégations n’y feront rien. 

Aigri, blessé dans la conscience qu'il a de son 
Innocence, et constatant l'erreur de ses amis. Job se 
plaml de leur perfide abandon, vt, 14-30; leur sagesse 
n’est que dureté, voire | Acheté, xn, 2-6; faux avocats 
de Dieu. Us éprouveront sa justice, xm, 1-22; fous 
aveugles, ils donnent en spectacle leur propre injustice, 

xvü, 2-9; une telle conduite est indigne, xix, 2-6. — 
Leur thèse est fausse : souvent l'impie prospère, xxi, 
1-21 ; ici-bas nulle difiérence dans le sort dc> bons 
et dr> méchants, xxi, 22-26; ces amis qui veulent le 
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confondre no savent rien du train du monde, et leurs 
répliques ne sont que trahison, xx1, 27-31. — Se 


convertir? Job ne le peut, puisque irréprochable, xxm. 

Son sort, À lui, n’en est pas moins étrange. Dieu a 
toujours droit — il le concède à Blldad, rx, 2-20; mais 
lui-même est sans reproche, et Dieu n’y a nullement 
égard, 1x, 21-31; au contraire Il l’accable de maux, 
son sort est le pire de tous, xn, 1-10; 1x, 8-19 et 
passim; comment ne pas se plaindre cl ne désirer point 
la mort? vi, 2-13; x, 20-22. Puisse Dieu l'épargner 
enfin et lui laisser quelque répit avant son dernier 
jour! vn, 11-21 ; xiv, 1-6 sq. 

Et Job ose demander : Pourquoi Dieu, qui n’a rien 
des faiblesses et des aveuglements de l’homme, me 
persécule-t-1l sans raison? x, 1-7. Il me traite en 
ennemi, XVI, 3-17; xix, 2-6, me ravit tout appui 
moral, écarte de mol toute humaine sympathie, xix. 
7-12; 13-22. Et pourtant, juste? injuste? lui seul est 
mon recours, car il est la plus haute instance en 
jugement. Qu'il m'épargne quelque peu, et je lui 
rendrai raison de mon innocence, 1x, 32-35; xm, 13-27; 
xvü, 10-16. Si ce n'était un vain rêve, s’il y avait 
quelque espoir encore après la mort, J attendrais 
même qu'il me rappclAt du royaume des ombres pour 
entrer avec lui en discussion, quand il aurait déposé sa 
colère, xiv, 13-22; bien plus, c'est mort sans retour que 
J'exigerais de lui que fût reconnu mon droit, xvi, 18- 
xvn, |. Mais non, plutôt, si J'en appelle du Dieu qui 
m'aflllge injustement, au Dieu qui seul peut résoudre 
l’énigme de ma destinée : 


« C’est des vivants qu'est mon goél (garant), 

C’est sur terre qu'il dira lo dernier mot (do ma cause): 
C’est de mon corps en telle ruine. 

C’est de ma chair, quo jo verrai Dieu : 

Jo me lo verrai favorable, 

Mes yeux ne lo verront pas ennemi, 

Mon cœur en brûlo dans mon soin... - xix» 25-27. 


Cet appel de Job sera entendu peut-être... 

En attendant, les amis se sont lus. Job leur décoche 
une dernière ironie : Il leur sied bien de vouioit 
enseigner Dieu lui-même, x x vj, 2-3; ci. xm, 6-12; xxi, 
22; puis continue son discours. 

Malgré la véhémence de sa plainte et de sa revendi- 
cation, il reconnaît aussi bien que personne la gran- 
deur de Dieu, xxvi; mais 


« Parlo Dieu vivant qui lui ravit son droit. 
Parle Tout-Puissant qui le jclto au désespoir, » xxvn, 2, 


il n’a point commis de faute et il sc trouve déçu d’avoir 
cru À la commune doctrine que le juste prospère 
et le méchant périt, xxvn. On lui parle de la Sagesse 
(Sophar, xi et xx) : quelle sagesse résoudra l'énigme 
de sa souffrance? L'homme, qui sait trouver tous 
les trésors et sc les approprier, xxvm, 1-11, n’a pas 
cotte sagesse qui, du reste, ne se rencontre point dans 
le domaine de la création, xxvm, 12-22. Dieu seul 
la possède, mais la refuse à l’homme, auquel Il no 
suffit pas vraiment de dire : 


« Ecoute : mo craindre, voilà sagesse; 
Fuir lo mal, voilà Intelligence. » xxvm, 23-28. 


Cela, Job ne l’avalt-Il pas fait?... 1, 1-8; t, 3, 10. 
Nul motif alors de se résoudre à la résignation. 
Puisque J'étais le favori de Dieu et l’homme le plus 
fortuné, xxix; puisque je suis aujourd’hui en totale 
disgrâce et le plus Infortuné» xxx. et que pourtant 
je nai commis aucun mal, j'en fais le serment, xxxi, 
1-31; 38-40 a, c'est mon droit d'exiger explication do 
mon divin adversaire. Comparer les passages : 1x, 3; 
x, 2; xm, 19; xxm, 6; xxxm, 13; x1, 2; 
e Voici ma croix! quo Schnddn! (lo Tout-Puissant mo 
Quant nu libelle qu'écrim ma partlo, [réponde! 


Vraiment, a l'épnulc je lo veux porter, 
Comme un diadème je le veux ceindre. 
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Du nombre de mr- pn- je lu! rendrai rahon, 
C’oet en pi inco que Jo l’accueillerai. : XXxX1, 35-37. 


Dieu ne daigne pas : répondre : encore... 

Cependant, le spectacle de Job assis sur le monceau 
de débris entassés aux portes de la ville et la discus- 
sion passionnée qui s'est élevée entre lui et ses amis 
sur la cause de ses souffrances, ont attiré nombre de 
curieux. Cf. xvn, 6; xvm, 2; xxx, | sq. Ceux-ci n'ont 
pu qua s'émouvoir vivement de la itère et impérieuse 
sommation faite à Dieu d'intervenir et de l'assurance 
avec laquelle l'orateur principal soutient son droit 
malgré toutes apparences contraires. Or, voici que se 
lève du milieu d'eux Elihu le Uuzitc, jeune homme 
par comparaison avec les Interlocuteurs, mais qui 
pense avoir quelque chose à dire et le dit après mainte 
précaution oratoire, xxxn, 6-Xxxxm, 7 : 


< Ee tête grises ne sont pas les plus sage. 
Ni les vieillards ceux qui Jugent le mieux. : 


Ceci à l'adresse des amis. — Quant à Job, qui se dit 
parfaitement Juste, xxxni, 8-11, qui dispute sur 
l'énigme de scs souffrances, xxxm, 13, qui accuse Dieu 
d'injustice, xxxiv, 5-6 et xxxv, 2-3, et qui ose le 
provoquer à discussion : 


e Alors, parce que sa colère n’a point sévi. 

Parce que Dieu Ñ souci d'une telle déznrnet, 

Job ouvre sa bouche, comme h loisir. 

Et profère en déraison des mots audacieux. : xxxv,15-16. 


Voici : Juste, Job l'était avant que ne vinssent ses 
amis; depuis, il ne l’est plus : il a commis le péché 
d'orgueil, ce péché du juste, xxxm, 17; xxxvi, 7-12. 
C’est précisément pour l’amener à reconnaître ce 
péché qui .sommeille en lui, et pour len purifier, que 
Dieu l'éprouve par la souffrance, xxxm, 13-33; xxxvi, 
5-24 : 


e Il ne se dispense point de Juger le: Justes... 

Il leur manifeste ce qu'ils ont fait. 

Leurs fautes, qui ne sont qu'orgueil... 

Il libère le souffrant par sa souffrance. 

Et se révéle à lui par l'affliction. 

Ainsi fe viul-1l hors de l'angoisse... xxxn, 7-fl; 15-16. 


Quant à dire que Dieu n'est point Juste, Il suffit pour 
établir le contraire de considérer son action en elle- 
même, xxxiv, ou de l’envisager ù travers l'expérience 
humaine, XxxvV... 

Or, la leçon a porté et a pénétré, car invité deux fols 
au moins à répondre, xxxm, 32; xxxtv, 33, Job eat 
resté muet-. 

Mais n’a-t-1l pas cité Dieu lui-même à comparaître 
en jugement? L'événement pourrait ne tarder pas, 
patience, xxxv, 14. Elihu volt un orage s'élever à 
l'horizon et le décrit, au fur et à mesure qu'il s'ap- 
proche, pour donner une Idée de la grandeur et de la 
majesté divines offensées, xxxvi, 26; xxxvn, 24. U 
en est ému et surpris comme les autres : 


« Oui, mon cœur en fihsonno 

Et bondit hors de sa pince: 

Ecoutez, comme son tonnerre gronde. 

Et quel murmure sort de sa bouche! xxxni, 1-2. 
e Voici, du Nord, une lueur, 

Dieu se cache en terrible éclat. 

Schaddal, nous no pouvons l'atteindra. 

Haut en puissance, riche on Justice, 

À jugement équitable il ne défaut. 

Aussi Æ humains lo doivent-1ls craindre, 

Et nul sage no lient devant lui. : xxxvir, 22-24. 


La scène est tout À fait dramatique, et lo coup de 
théâtre sc produit : « Alors Jahvé répondit à Job du 
milieu de la tempête, et dit : 


+ Qui donc oblitère Ici l'ordre du monde 
Avec dos inot sans Intelligence? xxxvm, 1-2. » 


Dieu n’a plus à justifier sa providence à l’égard de 
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Job, car Elihu l’a fait. Ses discours, répondant à 
l'arrogance par l'ironie et le blâme, n'ont pour bui 
et pour effet que d’amener Job à l'humilité et à la 
soumission, par l'exposé magnifique de la nature de 
Etre divin considéré dans ses attributs de sagesse 
et de puissance manifestés par et dans la création, 
xxxvm, 4; XXXix, 30; x1, 15-x1i, 24. Et le coup final 
est asséné de main de maître : 


* Le chicanier, qui veut plaider contre Schaddal! 
Que là-dmiui réponde raecutafeur de Dieu. 
Veux-tu donc anéantir mon droit. 

Mo condamner, pour assurer te fien? 

Ou bien ton bra< égale-t-1l celui de Dieu, 

Et ta voix tonne-t-elle comme la Menno?-- 
Pare-toi donc de hauteur et de grandeur. 
Revêt«-to1 d'éclat et de magnificence! 

Fais Jaillir f Accès de ta colère : 

SI tu voh un orgueilleux, courbo-le... 

Fxrate tous toi Im malfaiteur., 

Réduls-lee tou: À la poussière... 

Alors, mol nussi Je dirai ta louange. 

Et que ta droite t'adonné la victoire! «x1.2,8-9; 1G-14. 


Job enfin s’humilie et reconnaît qu'il a péché et 
dans ses discours et dans ses prétentions. Il fait peni- 
tence... 


* Voh, trop peu Je suis : que te répondre. 

Sinon mettre ma main sur ma bouche? 

Une fols J'ai parlé et ne lo ferai plus. 

Doux fois, et ne l'essayerai plus... 

Je sais que tu peux tout 

Et que rien ne t'est Interdit; 

J'ai donc dbenuru sans dhcnrrement 

Do mystères dont Je no mivuh rien. 

Je n’avnis appris de toi que par oul-dire. 

Mal maintenant que je t'ai vu de me- yeux. 

Je rétracte mes arguties (ou insolence:! 

Et me repens sur la poussière cl la cendre. : XL, 4-5; 
xuf, 2. 3B, 3. 


Dieu lui rend sa grâce et l'appelle son < serviteur » 
comme auparavant. Job seul au cours du débat a 
parlé « selon la vérité » de ses amis, de sa justice, 
surtout de l'espoir qu'il mettait en Dieu, xix, 25 sq.t 
nonobstant son orgueil. Les amis sont blâme et Job 
doit intercéder pour eux, x1if, 7-9. Celui-ci, sans avoir 
rien su des conventions faites entre Jahvé et le sätdn 
avant toutes ses épreuves, reçoit consolation des siens 
et recouvre tout ce qu'il a perdu, xm, 10-17. 

II. Interprétation. — L'enseignement paréné- 
tique qui fait le sujet principal du livre de Job et qui 
vient d’être exposé semble fort clair : « La souffrance 
doit purifier Job de l’orgueil spirituel dans lequel il 
est en danger de tomber et contribuer à l’affermisse- 
ment et à la confirmation de sa Justice. D'une façon 
plus générale : Dieu envoie la souffrance au Juste pour 
le purifier de ses imperfections intérieures, dont la 
principale est l'orgueil cachél il n'est pour le juste 
que de bien comprendre cette manifestation divine 
dans la souffrance et de se soumettre À ce providentiel 
dessein. » Or cette idée maltresse du livre, les anciens 
ne se sont guère préoccupés de la rechercher et do la 
mettre en relief; Ils se sont contentés de voir en Job 
un modèle do patience dans l’adversité, modèle que 
doivent imiter les chrétiens. Cette vue qui est incon- 
testablement celle des deux premiers chapitres, ils ont 
voulu la retrouver dans tout le livre, en interprétant 
au sens allégorique et mystique nombre de passages 
ou de traits du livre. Voir Knabcnbauer, Commentanus 
in librum Job, Paris, 1886, p. 28-32, et F. Vigouroux, 
Dictionnaire de la Bible, Paris, 1912, t. ni, col. 1569 
(F. Pral). En réalité, la patience de Job prend fin au 
c. ui avec scs imprécations contre l'existence. l| en est 
de même, aux c. x1, 4-5 et xlii, 2-6, de sa parfaite 
Justice affirmée dans les c. 1 et m seulement, et par 
Ezcch., xiv, 14, 20. 
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Saint Thomas trouve l'intention du livre dans une 
démonstration de la providence divine régissant les 
äffaire humaines. Expositio in Job, Opera, édit. 
Vivès, 1875, t. xviii, p. 1. Mais, remarque Nicolas de 
Lyre, les interlocuteurs ne peuvent disputer d’une 
doctrine dont tous conviennent. In lib. Job. Pmjatio. 

Nicolas de Lyre lui-même (foc. cit.), G. Warburton, 
évêque de Gloccstcr, The diuine Legation o/ Moses 
demonstrated, t. v, 1. VI, sect, m, Londres, 1765, et 
quelques modernes tels que De Welle, Umbreit, 
Hirzcl-Olshauscn, mettent l'idée principale du livre 
dans une atténuation ou une relutatfon de la croyance, 
courante parmi les Juifs, de la rétribution en ce monde 
des fautes cl des mérites par l'adversité ou la prospé- 
rlté. Mais la question est déjà résolue dès le début, 
quand le sâlân obtient la permission de frapper le 
Juste Job. De plus, ayant réfuté ses amis sur ce sujet, 
Job parle longtemps encore, sans réplique de leur 
part, de tout autre chose — ce dont il est blâmé par 
Elihu et par Dieu même. Là n’est donc point le but 
unique du livre. 

Peut-être a-t-il été institué seulement une proba- 
tion du juste, et la gageure entre Dieu et < accusa- 
teur » a-t-cllc eu uniquement pour objet la que lion : 
« L’égoïsme est-il, oui ou non. la racine de la piété? 
Y a-t-il, en un mot, une piété désintéressée ? 1 Ainsi 
pensent SchArcr, Schlottmann. Habigcr, Szold, Prelss, 
Honthcim, Melnhold. Mais cette question est résolue 
dè> l’abord tout comme la précédente : les deux 
épreuves suggérées et amenées par le sâtdn se trouvant 
suffisantes en elles-mêmes à établir l’affirmative dans 
le cas de Job, le seul envisagé; et le reste du livre, la 
partie de beaucoup la plus considérable, se déroulant 
tout à fait en dehors de cette question. 

Nul doute que le fond du récit ne pose et ne résolve 
le problème : < Pourquoi Job souffre t-117 » Et d’une 
manière générale : < Le juste peut-il souffrir, et si oui, 
pourquoi doit-il souffrir? > Le résultat de la gageure 
n’a pas donné de solution. Les discours des amis 
conclu.nt contre l'évidence, pour Job et le let tur : 
I I] n'y a pas de souffrance du juste. 1 Ceux de Job 
lui-même et de Dieu ne concluent pas üan le sens 
proposé. Restent ceux d’Erihu; mais ils seraient 
inautbentiques et ne solutionnant qu'après coup; 
quelle réponse donnait donc Je livre avant l'interpola- 
tion de ccs discours? J. D. Michaelis, Ewald, Dillmann, 
Frantz Delitzsch la trouvent en ceci que l'espoir d'une 
vie après la mort énoncé par Job nu c. xix, 25-27, 
d’une vie où se rétablit l'équilibre entre les actes de 
Phomme et sa destinée, où s'efface la disproportion 
entre ses mérites et leur rétribution, forme l'idée 
essentielle du livre. Mais le passage dût-Il être compris 
de la vie future au sens littéral, < il est clair que toute 
lointaine compensation de l'au-dellt pour la souffrance 
d'ici bæs no peut constituer le motif et le but de cette 
souffrance. Du reste, le c. xx et les suivants (où la 
question se pose à nouveau) montrent qu elle n’a pas 
été du tout résolue au c. xtx ; elle devient, au contraire, 
toujours plus brûlante jusqu’à la lin des discours de 
Job au c. xxxi, 35-37. » Budde, Das thich Itiob über- 
icüt und erklârt, Gœttlngue, 1913, p. XXXV. 

Beaucoup, néanmoins ont pensé que Dieu parlant 
en dernier lieu doit conclure et apporter la solution 
cherchée, dût-elle être purement négative, comme 
celle-ci : En affirmant sa sngeisc et sa puissance 

e Jahvé entend amener Job ù cette Idée que si donc 
tout dons le monde a été disposé autour de lui avec 
tant de sagesse et même de sollicitude, son sort 
(malheureux) découle lui aussi d’un sage décret 
(providentiel)... Dieu doit pourvoir à d'autres êtres 
tans nombre et en cela léser I .cément le particulier. » 
En généralisant : l'homme ne doit pas Inutilement 
ee tracasser touchant l’égnime du divin gouvernement 
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du monde, mais se soumettre sans réserve aux sagas 
et insondables desseins de Dieu. Ainsi Dubrn pour le 
cas de Job, et, pour lu généralisation de l’idée, la 
plupart des plu récents exégètes : Bert hold, Eichhorn, 
Knobel, Vatke, Arnhcim, Stendel, Bemin, Kucnen, 
Merx, Hitzig- Studer, Reuss, Cheyne, Smend, Bao- 
thgen, Kloslermann, Kobcrle, Peake, Ed. Konig, 
Barton, Bruch, E. Meier, Bieck... « C’est, au fond, la 
suppression de la que >tion même de la .souffrance du 
juste; ainsi ne scrail-il pas permis de la soûles er. 
Encore une fois, cette doctrine de la soumb >lon 
parfaite aux décrets divins est déjà réalisée par Job et 
inculquée au lecteur aux c. i cl n. Mais le héros du 
livre la dément visiblement dans la suite en reprochant 
à Dieu de vouloir la lui imposer comme de force, 
injustement cl tyranniquement, et en lui contestant 
donc toute valeur : et. les passages ix, 2-3; 14-16; 
20. 29-31; x, 6-7, 13-15; xm, 20-21; xvi, 17; Job à 
Blidad : 


« Vraiment, je sais qu'il en Ë ainsi, 

El comment l’honw aurait-Il droit devant Dieu? 
A-t-on ravie de dbculet aver Lui, 

Il illi>u) ne répond une fols air mille... » ix 2-3. 

+ Di a no revient pas sur # cok rn... 

Bien moins donc puis-je Lui . .'partir. 

Assembler des mot» contre Lui, 

Immeent, je n'äunü point de réponse. 

Quand Jo devrai revendiquer mon droit. 

Même si j'appelai ri qu’il survint. 

Je no éroirai qu’il eût oui ma voix... » rx, 14-16..., etc. 


Il serait tout à fait surprenant que l'auteur, s’il 
avait entendu faire de la résignation à l'impénétrable 
volonté de 1) :u renseignement principal de son livre, 
l'eût ainsi oblitérée : comme à plaisir (lans les discours 
de Job et ne s’en fût pas tenu aux premiers épisodes 
de son récit. Sil a prolongé dans de telles proportions 
la discussion de la raison des souffrances du juste, à 
laquelle les discours de Jahvé ne fournissent aucun 
clément de solution, c’est que pour lui cette solution 
devait être donnée ailleurs et auparavant. Budde, 
toc, ctt., p. XXXVNI XXXIX. 

Sinon les discours de Dieu, du moins son apparition 
comme telle constitue peut-être un ch'ment, cette fois 
positif, de la réponse assurément doiince : La vue de 
Dieu suffit en elle même à élever | iiomme au-dessus 
de toute énigme; sa société console de toute souffrance 
éprouvée; Job maïqueralt à la lin, xi.n, 5, la satis- 
faction accordée par là à ses aspirations vers plus do 
justice : 


* Jo n'nvah appris do toi que par ouï-dire. 
Maintenant je t'ai im de ñe yeux. : 


V. Hofmann, Vokk, Hoffmann, Bickcil, Duhin, Peako, 
Barton... On oublie que l'apparition de Dieu s’est faite 
< dans la tempête : lénifiante, non pour la satisfaction 
de Job, nai bien pour un blAme ironique de ses 
discours, et que Job ne trouve pas une jouissance dans 
la vision de Dieu, mais une raison de s'humilier et do 
se repentir : 


+ Maintenant (que) jo tal vu de mos yeux, 
Je rétracte... 


Et mo ropens sur la pousslèra et lu cendre. : 


« Ici la vue de Dieu n'esl pas société avec lui, mois 
renseignement sur son Etre qui gardera (Job) à 
lavenir, des discours inconsidérés et téméraires. » 
Budde, ibid,9 p. xxxix-x1. 

Que Job ail figuré Intentionnellement dans tout 
le livre le peuple d'Israël opprimé durant lexil, 
comme le < Serviteur de Jahvé » dans Isaïe, xu, 8, etc., 
(von der Hardi, \\ arburton, J. IL Michaelis, Bernstein 
Bruno Bauer. Svmcikc, Hæœkslrn...) on n’en peut 
trouver trace dans le livre même conçu dans le plus 
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absolu Individualisme. Il est simplement possible 
que l'auteur y ail songé. En tout cas la solution q H 
donne en réalité de in question du pourquoi de la 
souffrance du Juste peut valoir du peuple aussi bien 
que de l'individu. Budde» ibid-, p. xivui xlix. 

L'idée exposée plus haut dans l'analyse du livre, 
que Dieu éprouve le Juste par la souffrance afin de le 
Dpinifier du péché intérieur d'orgueil, est donc bien 
l’idée principale du récit, qui s'exprime clairement et 
explicitement dans les discours d’Elihu. Ces discojrs, 
généralement considérés par les critiques mode lies 
comme interpolés, sont authentiques (voir plus loin); 
mais il est tout à fait remarquable que la même idée 
ressort de tout l’ensemble du livre abstraction faite 
de l'intervention et des discours d'Elihu: Budde. cité 
déjà plusieurs fois, l'a, croyons-nous, victorieusement 
démontré depuis 1876 en divers articles et dans son 
plus récent commentaire de Job, Gœllingue 1913 
(Ir. édition, 1896), spécialement Einleitung, p.1x-alv. 
Il apparaît clairement, dés le début et à la li de 
l'action déroulée par l'auteur, que Job, assurément 
innocent et Incapable de toute mauvaise action, 
pourrait bien cependant, et finalement a dû pécher 
en paroles désagréables ou même offensantes à Dieu. 
Deux fois, à la suite des deux premières épreuves, 1, 
22, et il, 10, on observe que Job « ne pécha point en ce 
qu'il dit, » ou « par ses lèvres. » Après le discours de 
Dieu, il est reconnu et par Dieu et par Job lui-même, 
XL, 2, 8-9, 10-14 et x1, 4-5; xlii, 2-6, que ce dernier 
a péché en ses paroles, puisqu'un surplus il < s’en 
repent » et promet de « ne plus parler (ainsi) une 
seconde fols ». Or, attaqué dans sa justice par ses amis 
sitôt les premiers mots de l'entretien, et longuement 
encore au cours de celui-ci. Job n’a fait que pr<»t« ster 
de son innocence sous des formes diverses. S il se 
trouve à la Un avoir péché, ce ne peut être que dans la 
défense même de sa Justice. D'autre part, si le récit 
dans sa totalité contient quelque logique, la nature du 
péché de paroles de Job doit être celle même escomptée 
par le sûtûn. 1, 11; n, 5 : < Etends ta main — dit-Il à 
Dieu — et (lu verras) s’il ne te maudit pas en face. » 
Et en effet, si Job ne maudit pas Dieu, du moins 
murmure-t-1l contre lui; il tient pour injuste ce qui lui 
arrive; il irait en définitive jusqu’à s'estimer lui-même 
plus Juste que Dieu : scs attaques ne sont un peu 
adoucies que par l’état d'extrême perplexité où II se 
trouve manifestement à raison de sa conviction anté- 
cédente, qu'il lui coûte d'abandonner, de la parfaite 
justice de Dieu. Scs discours sont donc pour une 
bonne part révolte contre la divine Providence, orgueil 
de sa propre vertu, misérable égoisme, comme l'avait 
deviné le sûr instinct du sdtûn : l'accusateur :. Et 
c'est là une faute qui ne peut passer pour trop semelle, 
encore qu'intérieure et amenée par la souffrance et 
par les injustes soupçons des amis; car une telle 
faute commise par le plus juste des hommes — qui la 
redoutait jusque dans ses enfants, 1, 5 — doit avoir 
dans sa conscience quelque relief. Dans la «confession 
négative » qu'il fait au c. xxx1, avant son outrecui- 
dante citation à Dieu, 35-37, Job connaît é.c tels 
péchés qui sont tout entiers dans une simple disposi- 
tion du cœur et que néanmoins il abjure avec serment : 


* Si 7 nl fait de l'or mon espérance, 

Si J'ai dit de l'or tin : tu as ma confiance; 

Si J'ai ru Joie quo mon bien s’arrondit. 

Et quo ma main en acquit du pouvoir, 

Co fut la péché que doit punir le Juge. 

Car J'aurais menti au Dieu très haut. » xxx!,21-25, 28. 


Elle est donc aussi digne de châtiment, la confiance 
aveugle de Job en sa propre justice... Mais ce juste 
n’en avait pus encore conscience, car il Poublu dans 
l’'énumération.. Il s'aperçoit enlin qu'il est tombé 
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pisccncc. Dieu lui rend sa grâce et plus larges béné- 
dictions qu'auparavant, x1ff, 12; c'est donc que sa 
faute est p.h donnée, effacée, et qu'il se trouve main- 
tenant /dos /uste que jamais; sans compter que son 
pouvoir d hittroc.sinn apparaît grandi, xlii, 7-10, 
comparé à t, 4-5. El r’c t donc aussi qu'il doit bénir 
la su iffrance et l’épreuve qui l'ont amené à ce résultat 


malgré son aveuglement passager : 


* J'ai discount sans disccrarraant 
Do mystères dont je ne savais rleo.” : 


De quels mystères, sinon de ceux qui font l'objet 
des discoure : ceux que suppose la souffrance du 
juste-.. 

Ain i ressort la trame de tout le livre : il existe un 
Juste, Job. Sa ju.tlcc est-elle parfaite; Jahvé le sait. 
Assurément, Job au jugement divin « n’a point son 
égal sur la terre > a ce point de vue, I, 9; mais ce 
jugement est tout relatif, et ce n'est certes pas sans 
intention que Jahvé appelle l'attention de I « accu- 
sateur » sur son - serviteur ». Les vues du sâtdn sont 
un peu courtes, mais elles ne sont pas inexactes 
dans la « perfection : de Job il est une fissure. Laquelle”? 
Les événements le montreront, conduits par la divine 
Sagesse, plus élevée et plus pénétrante que la sagesse 
humaine ou que celle de Satan. Le moyen de la 
découvrir? La ruine, la souffrance, lesquelles, oonsi- 
dérées jusqu'alors comme peines ÿindicative du péché 
commis, obtiennent déjà un rôle et une valeur diag- 
nostiques insoupçonnés. Mais la pensée du sâtdn n’est 
assurément pas que de telles peines en même temps 
que révélairices deviennent curatives, et que Job en 
récolte finalement un accroissement de justice, de 
biens et de bonheur. C’est, au contraire, celle de Dieu, 
qui, F - accusateur » une foh, deux fols confondu, se 
réserve la troisième Intervention, et par le moyen de 
l'ardente discussion entre Job et ses amis fait percer 
le mal cache cl découvrir du même coup la raison 
providentielle des épreuves du juste. 

Cf. les auteurs ca.Indiques cites dans Dictionnaire 
de la liible, Paris, 1912, 1. in, col. 1570. 

HI. THEOLooïL. Au sens le plu:» strict du mot, le 
livre de Job e»t tout théologie; car Il y est sans cesse 
parlé de Dieu soit par la bouche divine elle-même, 
soit par Job et par ses amis; sans préjudice du bref 
récit où, comme on l’a vu, Jahvé dispute à Job le 
premier plan, au moins dans l'intention de l’auteur. 
L’Etre divin s’y trouve manifesté par ses noms divers, 
par scs attributs, par scs œuvres, par ses rapports 
avec l’humamté dont il pénètre la vie et rémunère 
l’action consciente en tout mystère et en toute sagesse. 
Il y a sa cour de justice. 

1° Les noms divins. Le nom hébraïque veut être la 
plupart du temps description de l’être. Malheureuse- 
ment les divers noms divins usités dans la Bible n'ont 
pas tous de signification certaine. Il faut dire toutefois 
que l’auteur du livre de Job établit comme une distinc- 
tion entre ceux qu'il emploie. Dans les parties propre- 
ment narratives ligure celui de Jahvé. Mais sur les 
lèvres dos interlocuteurs, dans le dialogue, on ne trouve 
que les non» généraux de El. Eioah, Elohim, et ccJui 
de l'époque patriarcale. Ex., vi, 3, Schaddal. G'est quo 
Job. scs amis, IJihu. sont étrangers au peuple juif, 
et sont censés ne pas connaître la divinité sous son 
nom propre cl national de Jahvé. Quelques cas parti- 
culiers qui paraissent déroger à cette règle. Ids que 
i, 21; xii, 9 (Jahvé); xxmii, 28 (Adonal-Jahvé), 
doivent sans doute être consideres comme des lapsus 
calami, ou plus vraisemblablement comme de légères 
altérations du texte. 

2° Les attributs divins. 
majesté, sagesse et justice : 


Grandeur, puissance et 
tels sont les attributs do 


dans le piège. Aussitôt il se repent et vient à réxi- | Dieu que mettent principalement en relief les discours. 
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A coup sûr, lis sont en Dieu; mais comme l'a dit 


Elihu : 
e Scrkvoal, noun no pouvons l'atteindre; : 


Ih sont donc manifestés dans scs œuvres extérieures. 
Qu'il «M tout-puissant, toutes scs créatures le sentent 
par la vertu de leur création duc A sa main. Job : 

* Qui ne snlt parmi tous če Étr< 

Que In main do Dieu a tout fait? 

Car en die est tout ce qui respire. 

Et le «ouflle do tout être humain... » xn. 7-12. 


Qu'il est grand, majestueux et redoutable, le pro- 
clame : le seul cadre de scs œuvres ». Job : 


e Ee ombres tremblent devant lui, 

Sous les eaux et leurs habitants... 

Le» colonnes du ciel frémissent 

Et s'épouvantent do sa menace. 

Par sn force || npnlso l'Océan, 

Pur son art II mot en pièces Hahab... » xxvi, 5-14. 


L'orage surtout en donne le sentiment. Ellhu : 


« Dieu est grand par-dessus toute Idée... 

Il tiro de la mer les gouttes vaporous: :— 

Ses mains »n voilent sous l'éclair... 

Après quoi rugit son tonnerre, 

Tempêta «a voix majestueuse... 

Puis il Lût d'insondables prodiges, 

Don merveilles hors do pair. 

Il dit h la neige..., » etc. xxxvi, 26-xxxvii, 24. 


lui sagesse divine dont on chercherait en vain la 

source profonde, qui n’est point < en In terre des 
vivants », ni dans I « abîme », ni dans la - mer », ni 
dans le - gouffre » ou la « mort », xxvni, 12-22, s’est 
comme /rouoée mieux révélée d'abord dans la création. 
Job ; : (Mais) 

Dieu sait le chemin vers elle, 

Et connaît son séjour ?... 

Quand au vont Il donnait poids. 

Qu'il disposait l'onde ù la mesure» 

Qu'a la pluie [| fixait mi loi. 

Et à la foudre son chemin : 

Alor» il l'aperçut et l'énonça, 

Il l'exposa et J'éludla, 

El dit ensuite à l'homme : 

* [ exuite : me cnülidre sera (ta) sagesse; 

Fuir h n1.d, (ton) Intelligence. : xxvni, 23-28. 


Bien différente donc de celle de l'homme, qui n'est 
qu'un : commencement de sagesse, : cf. Prov., 1, 7; 1x, 
10, elle reste tout entière en lu possession de Dieu, qui 
en à, pour ainsi parler, parfaite conscience et maîtrise 
absolue. Job : «(Vous dfîtes :) 

* Aux tête grises la sagesse, 

À longue vie l'intelligence. » 

À Dieu (seul) force et sagesse, 

A lui (seul) force. Intelligence! », xn, 12-13. 


Ce n'est pas encore tout à fait la Sagesse hypostatique 
de Prov., t-1x; mais cet attribut divin tend déjà À 
t'objectiver en regard de Dieu. 

Quint à l'attribut de justice, il se manifeste, ou 
plutôt peut être envisagé sous un double aspect : tel 
qu'il est en lui même dans l’action divine par rapport 
au monde et à l’homme; tel qu'il ressort de L'expérience 
personnelle de chacun des humains. Sous le premier 
aspr-i IT.trc divin inconditionné, mais conditionnant 
lu même le moud» entier, exclut de son concept l'in- 
jusll o : le bien de l'univers est affaire propre à Dieu 
et ne peut donc jamais se trouver en conflit avec quoi 
que ce soit dans cet univers. Ellhu : 

«Non, vérité. Dieu n'mt ÿn Injuste» 

Schaddal n- peut Infléchir le droit t 

Qui lui a confié la tene. 

Hrnih rn garde l'univers? 

S'il veut rutin»r ton souffle, 

Iteprvndrr » divine ludclno, 

À la fol toute chair expire 

El tout humain retombe en paupière. : xxxrv, 12-15: 


De même, la Justice seule peut assurer l’existence 
durable d'une souveraineté : toute Injuste domination 
succombe. L’Impérissable empire de Dieu sur l’huma- 
nité et l’ordre inornl qu'il y fait régner, contiennent 
donc In plus haute et la plus immuable justice. Le 
châtiment suit de près In faute : Dieu qui volt tout 
n'n pas besoin d'une longue enquête. Il tarde parfois 
cependant dans son juste Jugement : ici, l’homme no 
doit pas conclure trop vite... Ellhu : 


+ Peut-Il régner, celui qui hall le droit? 

Et tnl, veux-tu condamner le fiPul — 
Qui ne fait acception du grand, 

Qui no préfère le noblo nu petit, 

Parce que tous sont œuvre de ü nudus?— 

Ila yeux sur l'humaine conduite. 

Il considère tou nos ;ul* 

Il à ombre ni ténèbre 

Où »e puissent cacher malfaiteurs; 

Car II n'accorde à l'homme délai 

Pour comparaître nu Jugement divins 

Sans enquête il brho loi forts. 

Puis en met d'autre: h leur placo... 

Pourtant s'il laide, qui (le condamnera) 

S'il so dérobe, qui osera le voir? » xxxiv, 17-24, 29, 


D'un autre côté, l’homme doit savoir que le bien ou le 
mal agir n'est pas chose Indifférente à Dieu, puisque 
devant lui l'on est responsable de ses actions. Si Dieu 
ne répond pas, c'est qu'on no l'invoque pas; autrement 
Il ferait justice. Il est donc juste; toujours il le sera» 
Ellhu : (On pourrait certes, dire :) 


e SI tu pèches, quo Lui peux-tu faire, 

SI tu prévnilquns, quo Lui poux-tu ôtor? 

Si tu os Juste, que Lui pcux-lu donner, 

Quo pout-Il recevoir do ta main? — 

À l'homme que tu ñ s'attacha ton pêché, 

A toi, ills d'hommo, ta rectitude. 

Sous l'opprossion l'on ð lamonto. 

On crie haro šou le bras du tyran — 

On n'a ju dit : : Où est notto Créateur?— : 
Dieu n'est sourd qu'au pur néant... 

Tu brétend quo tu no le vols pas, 

Son Jugement Öö prêt, tu peux l'attendre! » xxxv, 6-14. 


3. Dieu et le monde, La création. — Les œuvres de la 
création sont énumérées par les amis de Job, Job lui- 
même et Dieu, v, 9-10; îx, 4-10; xn, 7-10; xxvi, 5-14; 
xxvni, 25-26; xxxvi, 24-xxxvn, 18; xxxvnt, 4- 
xxxXIX;, XL, 15-x1f : les premiers les signalent, pour 
exalter le Créateur, sa majestueuse domination parmi 
eon innombrable armée d'étoiles, son éternel empire 
sur les puissances des ténèbres; le dernier, pour humi- 
lier Job qui a voulu comme se mesurer avec Jahvé : qui 
des deux est le plus grand? Qui a fait le monde cl tout 
ce qu'il renferme, Dieu ou Job? qui le pénètre, le 
gouverne, y pourvoit, Dieu ou l'homme”? que peut la 
créature terrestre, éphémère, sur les merveilles qui 
remplissent l'univers? 

L'ensemble constitue comme un système du monde, 
où tout a sa place et sa destination immuables. 

L'énumération se fait dans un ordre À peu près 
constant, qui aussi rappelle, ou annonce, celui du 
psaume civ et de Genèse, I, 2-n, 3. Quelques traits y 
sont communs à chacune de ces descriptions. L’Idée 
de la création première, comme dans le psaume en 

| question, s’y confond souvent avec celle du gouverno- 
Imcnt providentiel, et donne l'impression d’une créa- 
tion continue, ou continuée. Quelques touches ou 
couleurs du tableau, d'ordre purement descriptif, se 
réfèrent à d'anciens poèmes populaires et mythiques, 
qui peut-être eurent cours en Israël Jusqu'aux temps 
post-extllcns, et dont le thème, tout à l'honneur et à 
la glorification de Jahvé, se modelait principalement 
sur celui de poèmes babyloniens du même genre. 
En premier, la terre est fondée sur le vide, xxvi, 7, 
construite comme une maison d’après un plan archl- 
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tectural arrêté par Dieu, xxxvnt, 4-6. Dans le psaume, 
f. 5G, et dans Gen», 1, 2 et 9, elle est sous les eaux de 
Vabtme primordial (fehôm), encore Informe, et vide 
d'habllunis. La suite dira ce qu'elle recouvre. 

Lu mer ensuite vient au monde, pareille b une 
enfant géante dont Dieu va prendre soin, mais dont 
I doit déjà refouler et borner les empiétements, 
xxxvii ,8-11. C’est une sorte de monstre furieux, vit, 
12, qu'il lui faut apaiser, xxvi, 12«, un être nommé 
Râhab, qu'il : met en pièces - pour le vaincre, xxvi» 
126, en même temps qu'il se soumet les < auxiliaires » 
de cette révoltée, x, 13. Ici, nous avons, sans conteste, 
un trait mythique fort prononcé, qu'on ne doit point 
s'étonner de rencontrer dans un poème : on pense à 
Marduk terrassant cl découpant Tiamat, la mer en 
furie (tiâmalu, tâmtu — l'hébreu (ehôm M8 râhab), 
subjuguant et enchaînant son armée de démons avant 
la création du monde. Cf. Poème babylonien de la 
création, Enuma élis, tob. ıv, I, 101-118. 

Comp. Is.,jli, 9; Ps.,1xxxix, 10-11. Le psaume civ, 
7, 9, et Gen:, I, 9-10, expriment de façon plus terne la 
mémo Idée de la mer enfermée dans scs : limites : après 
avoir « gagné son lieu »; sauf que le psaume a gardé le 
souvenir d'une résistance des eaux, puisqu'elles se 
retirent à la « menace : de Jahvé. Dans ces passages la 
création de la : mer » est transposée après celle de la 
lumière, qui, dans Job, arrive maintenant, et qui 
englobe, ou mieux, éclaire une description des grandes 
régions du monde, xxxvnt, 12-21 : océan, enfers, terre. 

Į a lumière, chose objective et assurément indépen- 
dante de tout astre, de toute source lumineuse, a 
aussitôt son lieu et place, comme la mer, comme les 
ténèbres elles-mêmes, Z. 19, et son parcours pour faire 
lour et nuit : 


« As-tu» do ta vio, commandé au matin» 

Avdgnô sa placo À l'aurore?.-.. f. 12. 

Par où so rendre nu séjour do la lumière» 

El Ifi où les ténèbres ont lour drmouro» 

Pour les amener on leur domaine, 

Et fo remonter à lour pays natal? 

Sans doute lo mls-tu, loi né d'alors, (Ironique) 
Et dont Innombrables sont les jours!... »f. 19-21, 


Ailleurs, xxvt, 10, se trouve déterminé avec plus de 
précision l'habitat de cc.s deux entités, lumière et 
ténèbres. C'est la base de la voûte céleste, assise sur 
lês eaux, notre 1 horizon », qui les sépare : alternative- 
ment elles passent et repassent derrière elle pour 
emplir notre monde, À tour de rôle, de leur éclat ou 
de leur obscurité. C'est bien aussi l’idée de Gen., 1, 
1-5, : Dieu sépara la lumière d’avec les ténèbres ». 
Le psaume, qui a mentionné la lumière lors de la 
théophnnie préliminaire À la création, t. | et 2, amène 
les ténèbres beaucoup plus loin, f. 20, après les astres : 


« Tu mots ténèbres, et c’est la nuit. » 


Chose tout À fait remarquable, In lumière, cette belle 
création de Dieu, a dans Job une fonction morale : 
elle est l'ennemie du ma), alors que la nuit est le Jour 
du malfaiteur : 


+ Elle saisit Irs coins do la terre 

Pour on wcuuor lot méchant., 

La modèle commo d'un sceau, 

lui bariole commo un vêtement» 
Itofusant sa lueur au scélérat 

Dont se brise le bras lové... » t. 13-15. 


Et cela est dit longuement aussi xx1v, 12-17a. Job : 


' Tour ties méchants) Ignorent In lumière. 
Le: ténèbres sont lour matin... : t. 16-17. 


Plus avant que la lumière pénètre le regard de 
Dieu : il va Jusqu'au monde souterrain, xxxvm, 16-18 : 


« Es-tu allé jusqu'aux sources do In Mer, 
As-tu marché >ur lo fond du Te Mm (abîme). 
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Pour lot les portes de la Afnrf se sont-elles ouvertes. 
As-tu vu les portm do VOmbre? 

As-tu meMirê do Peril la largeur de la Terre, 

Dh-lc, si tu la connais toute ? : 


C'est une vue du monde Inférieur qui va de la 
base à la surface : sources de la mer. royaume de> 
morts, disque terrestre. Voisin du fmd de l'océan 
primordial se creuse Je schéol, le séjour des ombre- 
humaines, qui n'a point de secrets pour Dieu, xxvi, 
6. Job : 


+ Ix» SehM est à nu devant lui, 
e Goufjre n'a plus de voile... : 


CL xxvi, 5; xxvni, 22, et comp. Is., xîv, O; Prov.. 
ix, 18; xx1, 16. C'est comme un vaste palais fermé de 
« portes » puissantes qui laissent sans doute entrer 
les morts, mais qui ne s’ouvrent d'elles mêmes pour 
aucun vivant sinon pour Dieu. Cf. Is., xxxvm» 10. 
Espace ténébreux et chaotique, Job., x, 215-22, où 
l'on < descend » après la vie, vit, 9; xxi, 13, et d'où 
l'on ne « remonte » jamais, xvii, 16; vu, 9-10. L'on y 
entre « nu », tel qu'on était en naissant. 21, 1. Job : 


Nu je suis sorti du sein de ma mère. 
Cost nu qu'au Schéol jo dois retourner. » 


Le schéol, nom lugubre que l’on redoute parfois de 
prononcer (on dit alors par euphémisme : < là-bas, » 
I, 21; ni, 17-19), est donc la « demeure, rendez-vous 
de tous les vivants, : xxx, 23, qui s’y trouvent à l'état 
d’ ombres + (re/dlm, xxvi, 5), d'’êtrr% languissants 
cl comme ensommeillés. CL Is., Xiv, 9; xxv , 14, 19: 
Ps., 1xxxviii, 11: Prov., il» 18; ix, 18; xxi, 16. Job 
ks définit. ni, 16 : 

* Avortons liAtivement enfouis. 
Enfants qui n'ont point vu la lumière» : 


eussent-ils été rois, princes, bâtisseurs de pyramides, 
regorgeant d'argent et d'or, in, 11-15. Là, tous 
« reposent. » quels qu'ils aient été durant la vie : 
oppresseurs ou opprimés, cxactcurs ou captifs, grands 
ou petits, maîtres ou esclaves, ni, 17-19... Ils y 
reposent, dit Job, toutefois : 


* SI en terre t) est vraiment repos-., » xvn» 16. 


Car une vie obscure, indéfinissable, sourdement dou- 
loureuse et triste les y anime encore : c’est même là 
un des reproches que Job le désespéré fait à Dieu 
créateur et Juge de toutes choses, x1v, 19-22 : 

« Et voilà, tu anéantit Paspolr de l'honnuo; 

Tu l'abats, il lui faut pattir. 

Tu lo défigurés ot tu le répudie:, 

SI ses enfants protpèrent. Il n'en sait rien; 

S'ils S'amoindrissant, il n'rn sait davantage. 

Seule sa propre chair lui fait mal. 

Et son ûmo s'enveloppe de deuil. » 


Quant aux deux, ils sont eux aussi la créature de 
Dieu. 


‘* |] étend les deux à lui seul. 


Il marche sur la mer supérieure. : fx, 8. 


Il s'agit du IIminment solide qui soutient, comme 
dans le Psaume civ, 2-3 cl dans Genèse, I, 6-8, les 
eaux supérieures : haute moitié de la mer originelle 
dont Dieu fil d'après Job, xxxvm, 22-30; xxx vi, 
27-33; xxxvii, 3-18, et en grand mystère» comme 
nutant de merveilles, l’ensemble des météores : neige, 
grêle, vents, feux du tonnerre, pluies et rosées, glace 
et givre, qui par des « écluses ou conduits ménagés 
dans la voûte céleste se répandent sur la terre- » Cf: 
Gen., vu, 11; vin. 2. 

Ces météores sont pour une part des armes divines 
mises en réserve pour les Jours de combat. Job, 
xxxvm, 23, contre les ennemis de Dieu et d'Israël. Cf. 
Jos,, x, U; ls., xxvni, 17; xxx, 30... L'autre part u 
pour spéciale destination de fertiliser la terre. Comp, 
Pt.» civ, 13-16. Dans Gen:, 1, 11-13, la poussée burs du 
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sol de< divorces plantes suit naturellement comme [Ici 
l'aménagement de : eaux supérieures et Inférieures » 
et IT < appnr’tlon de la terre ferme. 

Ee titres aussi sont l'œuvre de Dieu. Leur < créa. 
don » se trouve particulièrement mentionnée ix. 9-10, 
ù l'occasion de quelques constellations de nouveau 
énumérées plus loin, xxxvnt, 31-32. Ainsi s'éteint la 
couleur particulièrement mythique donnée à leur 
description dans ce dernier passage : 


' Serres-tu Im lien dot Pléiades (?) 

Ou relâches-tu f corde- d'Orion? 
Son-tu les Ils ädo (?) en temps voulu, 
Peux-tu mener l’Ourse avec ses petits? : 


Du reste, ayant < créé I lés astres. Dieu, dans le 
texte biblique, en garde la maîtrise, puisqu'il en serre 
ou desserre fe liens à volonté, /oc. cit., les obscurcit 
on les empêche de se lever. Job : 


° Il commande au soleil, et il ne luit pas. 
Il met son sceau vur les étoile 1x, 7. 

A la pleine lune il barre le visage, 

En étendant sur lui sa nuée... » xxvi, 9. 


Dans le plan divin ces astres ont valeur de signes, 
ci. Gen., I, 14, Ici en apparence purement météorolo- 
giques, xxxvin, 33-38, mais cependant englobant, en 
vertu de hi formule générale employée, f. 33 : 


* Connais-tu fe loi» du ciel. 
Ou règles-tu son influence sur la terre? » 


la réglementation des < temps ». Cf. Gen., t, 14 et 
P civ, 19. L'idée d'un gouvernement général des 
événements terrestres par Influence astrale, idée fami- 
lière aux Babyloniens et aux peuples orientaux dès les 
temps les plus reculés — les étoiles sont les < images 
de grands dieux * et « règlent les jours », Enuma élis, 
tab. v, 1-20 — transparaît encore Ici avec cette res- 
triction, que Dieu lui-même domine et pénètre cette 
influence. CL Gen., I, 16-18, où par décret divin le 
soleil et la lune « dominent » le jour et la nuit et 
e séparent » lumière et ténèbres, et Job, xxxvin, 6-7f 


+ Qui on a posé la pierre angulaire (de In terre) 
Aux applaudissements ü« étoile du inulin? » 


où les astres prennent conscience de cette vie mysté- 
rieuse qui est la leur et leur part d'action —subor- 
donnée — dans le gouvernement de l'univers créé. 
(Voir plus loin.) 

Le monde animal enfin manifeste la puissance et la 
sagesse de Dieu créateur et provident, par comparaison 
avec l'ignorance et I impuissance de Job devant cette 
portion animée du momie inférieur. Quelques animaux 
sont décrits à l'aide de quelques traits particuliers se 
rapportant ou à leur allure, ou à feur mœurs, ou à 
leur habitat, avec la préoccupation de mettre en relief 
la divine sollicitude à leur égard sous le rapport de 
leur nourriture, ou du soutien de leurs forces, ou même 
de la perpétuation de l'espèce. Ainsi : le lion, xxxvin, 
39 40; le corbeau, 41; la biche, xxxix, 1-4; l'onagre, 
8- le buffle. 9 12. l'autruche, 13-18 : le. cheval, 19-25; 
l'épervicr, 26; l’aigle, 27-30; hippopotame, x1, 15-24 ; 
le crocodile, x1, 25-xu, 26. Ces deux derniers, plus 
remarquables que les autres par leur terrible aspect 
et leur vigueur, par leur humeur sauvage et farouche, 
qui les rend impropres à la domestication, sont pour- 
tant aussi créatures de Dieu : 


* Voh Mfrrn(, que fat Thit comme toi... » x1, 15. 


encore que leur description emprunte mainte couleur 
à celle des monstres mythiques dont les apocalypses 
exploitent le ouvvnir. Hénoch, 1x, 7-9; IX Esdras, 
vi, 49-52. Apoc. Baruch, xx1x. 4; et cL Is., xxvn, 1; 
Pt. 1xxiv, 14. lit doivent correspondre dans Joh aux 

šrand tarintmim >de Gen., 1,21, aux « gros animaux » 


et au : Léviathan » de Ps., civ, 25-26, lesquels ont 
définitivement perdu toute physionomie légendaire. 

4® Dieu et l'homme. — L'idée de ce qu'est l’homme 
en face de Dieu se trouve exprimée de façon assez 
différente, selon qu’elle sort de la bouche des amis ou 
de celle de Job. 

1l. Valeur de l'homme. — Pour les premiers 1’homme 
n'est qu'une non-valeur, l’impuissance même devant 
Dieu, le tout-puissant et l'inaccessible; c'est sa fal- 
blesse physique qui constitue cet abîme entre lui et 
son créateur; sa piété doit donc être la « crainte »; et 
le mobile de sa religion, l'assurance d’une vie fortunée 
récompense de l’humilité. Eliphaz, iv, 17-21; xv, 14- 
16; Bildad, xxv, 4-6; Eliphaz, xxn, 2-4; Bildad, vin, 
5-7; Sophar, xi, 13-19; Eliphaz, v, 17-26; xxn, 21-30; 

' L'homme devant Dieu peut-il être juste. 

Devant son Créateur peut-il être pur!..- 

Que dire de ceux qui habitant en l'argile. 

Qui ont leur support dan la poussière? 

On les écrase comme la teigne. 

Entre l'aube et le soir les voilà foudroyés, 

Inaperçus, ils s'en vont pour jamais... : iv, 17, 19-20. 

« Les cirux ne sont pas purs À ses yeux; 

Que dire de l'abominable, du dégénéré, 

De l’homme, qui boit l'iniquité commo ne a 

* L'homme falt-il à Dieu besoin? 

Non, le sage se fait a lui-inêine profit. 

Schaddai a-t-il avantage à ce que tu sols juste. 

Est-ce lui qui gagne à ce que lu sols intègre? 

Va-t-il te punir parce que lu le čëtaiit 

Entrer en jugement avec toi?... : XXN, 2-4. 


I Ta crainte ne te fut-elle pas confiance, 

Et ta vie d’intégrité, espérance? 

Réfléchis, quel Innocent a jamais péri, 

En quel pays le juste a-t-il succombé?... » TV, 6-7. 
« Pleures-tu, À Dieu. II t’écoutera-. 

Car s’il abat l’outrecuidance. 

Il secourt qui baisse les yeux... » xxn, 27, 29. 


iv, 6-7. Moins encore, si possible, F «impie » compte-t- 
il, dont le péché est surtout l'orgueil, In révolte contre 
Dieu. Eliphaz, xv, 25-26; Bildad, xvin, 21 ; Sophar, 
XX. 6. Son châtiment est la ruine complète, soudaine, 
XV, 20-35; xvm, 5-21 ; xx, 4-29; en attendant, sa vie 
est empoisonnée par l'angoisse et les remords de sa 
conscience, Eliphaz, xv, 20-24; par les terreurs de la 
maladie et de la mort, Bildad, xvm, 11-14; par la 
crainte du jugement qui change en poison la douceur 
de son péché. Sophar, xx, 12 sq. 

Pour Job souffrant, le sort de l’homme : né de la 
femme », xiv, 1. mais en même temps créature de Dieu, 
x, 8-12, 18, est pénible et triste : tourment quotidien, 
tel que l’endurent le soldat et le tâcheron, vu, 1-2; 
xiv, 1,6; caducité sans remède, xiv, 2, 10, 12, dépen- 
dance absolue vis-à-vis de Dieu qui l’éprouve sans 
répit, l’ayant enfermé en d’étroites limites toujours 
sous son regard inquisiteur, vu, 17; xiv, 3-5; vu, 12, 
et qui parait vouloir le tenir pour sans cesse coupable 
afin d’avoir un motif apparent de le punir, 1x et x. 

2. Destinée de l'hom r. — Sur cette vie d'inquiétude 
et de souffrance se projette l’ombre de la mort, sans 
espoir suffisamment clair de survie ou de résurrection, 
xiv; cf. m, 13-19, 20-23; vu, 9-10, 21. 

+ Que sa racine (do l’arbre) vieillisse en la terre» 
Que la souche en meure dans lo sol; 
À la fraîcheur de l’eau il bourgeonne, 
Emet «les rameaux, de tendres pousses i 
Que meure l’homme, tout est fini; 
Qu'il expire» (on dit :) Of donc fut-U? 
L'eau s'écoule «l'une mer» 
fleuve se dessèche et tarit. 
L'homme ë couche pour no se lover plus. 
Tant que dure le ciel Il no s’és'elliera. 
Bien ne le troublera dan> ön sommeil, » xiv, 8-12. 


Si Job dit, xiv, 13-16, souhaiter séjourner quelque 
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temps au School jusqu'à ce que la colère de Dieu 
s'apaise à son égard, ce n'est dans sa pensée qu'une 
hypothèse irréalisable.. - Mais non, car, 14a, 


« SI l'homme meurt, peut-JIl revivre? : 


S'il se suppose rnort, xvi, 18, priant la terre de ne 
point couvrir son sang, et criant sans trêve son inno- 
cent c, ce n'est qu'une façon de hâter l'intervention 
en su faveur, sur celte terre, de son « garant » et de 
son « témoin » qui vit dans les deux, car 





* S'achève lo cnmplo de met années, 

Et je dois prendre h» ‘.entier san< retour. 

Mon souille s'épuise, mon jour s'cldgnent. 

Le sépulcre va être mon partage, xvi, 22-xvn, 1. 


Il en est de même du célèbre passage, xtx, 25-27 
(voir plus haut) de très bonne heure interprété de la 
résurrection : 


C’est des vivants qu'est mon yoêl... 


et qui, scion le mot de Dilhnann, Hiob, Leipzig, 1891, 
p. 117, « a une remarquable histoire >. l'oint tant 
corrompu qu'il y paraît, le texte hébreu exprime sim- 
plement la quasi-certitude de .Job que scs protesta- 
tions d'innocence, qu'il voudrait écrites en un livre, 
ou gravées sur le plomb, ou la pierre, 23-21, seront bien 
accueillies par Dieu, son < garant » en même temps que 
son < adversaire » (voir plus loin ), apparaissant : sur 
cette terre » — non au séjour des morts — pour lui 
rendre justice contre scs amis trompés et devenus scs 
accusateurs, f. 28-29. Le f- 25 : 


* Jo sais, mon goël est vivant. 
Et, dentier, sur lorro Il so lèvera. » 


est fort clair dans ce texte et commande tout le 
passage. Il cadre parfaitement avec l’idée générale du 
livre et les contextes immédiats : quand chacun aura 
parlé. Dieu viendra dire le dernier mot de la cause 
débattue, ce qui réellement eut lieu, bien que non 
tout ù fait conformément à [' - espoir > de Job, après 
réprimande et mise au point par Elihu. Cf. l'excellente 
traduction latine de Knabenbauer, Com. in lib. lob., 
Pari-., 1886, p. 247 sq. 


25. AI ego \clo : redemptor mous Virus, 
El ultimus super pulverem surged; 
2G. Et ÿost pellem meam qutr hare palitor, 
e . o » (laits le sens do posl qs((uni, post parietem (Is., 
1A i1, 8; Quit.. u, 9). 
Et ex came mea, vldebo Doum... 





C'est vivant lui-même, de son corps et de sa chair 
en lainbcaux, que Job espère voir apparaître son 
« témoin » ou le < garant * de son innocence. La ver don 
syriaque cl celle de Thcudolion confirment cette tra- 
duction en mémo temps que la teneur et la coupe du 
texte hébreu actuel, bien que par à peu près : 


Syr : « Ego scio quod liberator incus vivus, 
El in fine super terram apparebit; 
Et super cutem meam circumdata sunt htre. 
Et \upt-r carnem meam (videbo lumen Del). 
Théod. 6 1p/tcTiX uov ñ. 
xXÀ\1 OXOTOV n! xwuato Avxothon... 


C'est par suite de l'omission haplographique du mot 
hébreu ň ahar - post , f. 26, après © ahdrôn « ulti- 
mus -, ÿ. 25, faite par le traducteur grec des Sephmtc, 
que celle version a introdu t l’idée de la résurrection, 
en transportant alors au lieu et place de ce mot, de 
la lin du t. 25 au commencement du f. 26, le ydqoùm 
* surget : de l'hébreu, devenu I resurget » : 

(Cod. alexandrtnus). 


25. oida y»p ÔT< àivvaò Zortiv 6 ixXvetv ue 
UOAOL/ ÈT YA .….... erreen 
26. ğvaot  ,! Öl UOV TO OWUA TÒ AVAVTAOV TAVTA 
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suivie par la vieille latine (revision de S. Jérôme, 
P. L., t. xxix, col. 8-) : 


25 Sclo rnlm quia rternus qui me resoluturus est 
26. Super terrarn retarget cutK mea que» Ivre patitur, 


serve du texte du Codex vaheanus qui phrase beaucoup 
p'us mal encore : ... ò ÉKADE.V LE MÉAAGWV ÉTIYN vaod- 
TNOTN TÒ dÉPUX uov... 

On conçoit que des Pères grecs tels que Clément 
Homaln, / Cor.. 26, P. G., t. i, col. 265; Origène, In 
Mallh., xxn. 23, t. xm, coL 1565; saint Cyrille de 
Jérusalem, Catech., XVIII. xv, t. xxxni, col. 1036; 
saint Epiphane, Ancorat., 99, t. xj.ui, col. 106, aient 
vu dans ce passage une preuve de lu résurrection. Mais 
il est significatif aussi qu’un exSgèlr tel que saint Jean 
Ehryso orne nie formellement en deux endroits de ses 
œuvres que Job connût la résurrection : Epist. IT ad 
Olympiad, diaconissam, 8, P. G., t. lui, col. 565 : 
« Al hic (Job) cum et probus vir esset, et de resurrectione 
nihil exploratum haberet... -; et In Matlh., horn, xxxm 
(al. xxxiv), 6, t. 1 vii, col. 396 : - Nulla ex illis into- 
lerabilibus calamitatibus illum (Jobum) perturbabat... 
Et quid graDius, inquies, Jub accepit ?... Graviora 
quippe... Primo, quod nihil sciret de regno aelorum et de 
resurrectione. » Le silence absolu de nombre d’autres 
pères et écrivains ecclésiastiques grecs et latins ayant 
à parler de ce dogme de la résurrection ne renforce 
point non plus la tradition. Et il est a croire que l’idée 
de voir celte vérité exprimée dans Job, x1x, 25-27, se 
fût perdue, si la Vulgate hiérunymicnne ne lui eût 
donné, par une traduction des plus libres ou, du moins, 
par l'interprétation d'un texte fort ditférent du texte 
hébreu supposé par les anciennes versions, un nouvel 
appui. Saint Jérôme ne laisse, du reste, planer aucune 
incertitude sur l'intention de sa nouvelle traduction : 
Epist., lui, ad Paultnum, P. L.. t. xxn, col. 545 : 
Hcsurrectioncm corporum sic prophetat, ut nullus de 
ea vel mani/estius, vel cautius scripserit : « Scio, inquit, 
quod... »; Liber contra Joann. Hicros., 30, t. xxni, 
coi. 381 : Job... resurrectionis spe et veritate soletur : 
e Scio quod... » Quid hac prophetiamani/estius ? Nullus 
tam aperte post Christum quam iste ante Christum 
de resurrectione loquitur. Saint Augustin, acceptant 
en lin la Vulgate, fera le succès du texte dans l’ Eglise 
latine : De civit. Dei. I. XX 11, c. xx1x, L P. L., t. xli, 
col. 799 : « Job, sicut m exemplaribus quæ ex Hebrseo 
sunt invenitur. Et in carne mea videuo Deum 
resurrulionem quidem carnis sine dubio prophetavit. » 

D'upiès la lettre Job serait donc resté sur une dou- 
loutruse impression de cette vie et de la mort, sans 
espoir précis de l’au-delà. Pourtant l’on peut dire que 
celui ür qui pèse si lourdement le fardeau de la non- 
espêrance, aspire, au fond, à se survivre; que celui 
| our qui s’est réalisé (comme on va le voir) un corn- 
men c si personnel avec Dieu, jwssèdo en germe la fol à 
l'éternelle destinée de l’Ame; et que celui en qui habite 
le sentiment d’une si haute responsabilité morale (voir 
aussi plus loin), soupçonne limpérissable valeur de 
l’homme, supérieure à celle de l « arbre », dont la vie 
parait indestructible. - Dieu — dira Elihu, xxxv, 11 — 


Nous lit plus instruits quo K bètr do la terre, 
Plu äg<n que les oiseaux des doux. : 


3. Rapports avec Dieu. — Quand il touche à ses 
rapports individuels avec Dieu, Job s'exprime lui- 
même de double façon, selon qu’ils appartiennent A 
l’une ou à l'autre des deux périodes, si nettement 
tranchées, de sa vie : temps de prospérité, temps 
d'épreuves. Mais lu fusion des contrastes, ou la conci- 
lation de contraires, s'opère finalement dans son 
appel de Dieu à Dieu. Avant son malheur il était dans 
l'union la plus intime avec Dieu, xxix, qui était pour 
lors son protecteur, 2, son guide. 3, son familier, t 5. 
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C'est pourquoi, maintenant qu'il souffre. Dieu lui 
parait changé à son égard, et l’auteur même de son 
triste sort. Son cœur s’est brisé de voir son « ami » 
d'autrefois devenu ainsi son « ennemi, » xxm, 16; xm, 
24; xvi, 9; xix, 11. Dieu s'est jeté sur lui comme un 
homme de guerre, les yeux étincelants, grinçant des 
dents, xvi, 9 : il le saisit à la nuque et le renverse, 12; 
le crible de traits, vi, 4; xvi, 13-14; il lui barre le 
chemin, xix, 8; l’assaille comme une forteresse, xix, 
12; xxx, 12-14, brise son arc, foule aux pieds sa 
bannière, 11, etc... D'’avoir ainsi perdu la faveur divine 
Job ne peut plus vivre, vi, 8-10; vu, 15-16; x, 18-22, 
etc. Dieu traite avec une terrible rigueur son fidèle 
serviteur, XX7t1, 11-17, sans vouloir écouter sa défense, 
1x, 14-20, 27-33; xix, 20, lui ravissant son honneur et 
le jetant dans la fange, xix, 9; xxx, 19, faisant de lui 
une manière de banni, xix, 13-19. Dieu procède avec 
lui de la manière la plus dure : il le happe dan» un tour- 
billon, 1x, 17; le fascine de son regard et ne le laisse 
plus même déglutir, vu, 19, ni respirer, 1x, 18; 
l'épouvante de songes et de visions, vu, 14; n’a-t-11 pas 
agi de ruse en le créant d’une main soigneuse et expéri- 
mentée, x, 8-12, pour mieux passer ensuite sur lui sa 
colère, 13-17? ou procéder avec lui comme une force a- 
veugle dont on ne peut arrêter le cours, xiv, 13,18-197? 

Est-il même juste dans la rétribution des bons et des 
méchants? Ceux qui ne s'inquiètent pas de lui, il les 
laisse vivre et mourir en paix, xxt; mais lui, ne 
s'inquiète guère de ceux qui le craignent, ix, 23-24; 
xiv, 3. Ainsi Job, proche du désespoir, en arriverait à 
e mccvoilr Dieu, à la manière antique, sous les traits 
d'un destin capricieux et inexorable, comme un être 
doué seulement de force, de toute-puissance, et non 
d'équité. 

Cependant, le désespéré sait aussi souvent s’abs- 
traire de sa souffrance pour se retourner vers Dieu et 
vouloir reprendre avec lui les heureuses relations 
d'autrefois, xni, 3; xvi, 20-21 ; xvii, 3, surtout en vue 
d'obtenir de lui justice, ou Juste appréciation de sa 
conduite, comme de la bouche d’un témoin, d’un 
garant, d'un défenseur, xvt, 19; xix, 25. Selon lui, 
Dieu reviendra aux sentiments d'autrefois et cher- 
chera son ami prêt ò disparaître, vu, 21, se souvenant 
de lui, xiv, 13; le créateur et sa créature se retrouve- 
ront alors pour une amnistie réciproque et une durable 
réconciliation, xix, 25-27; xxm, 2-5. Que si Dieu, 
pourtant, se présente encore en adversaire, le profond 
sentiment de son bon droit et de la justice divine assure 
Job du succès dans la plaidoirie finale où se heurteront 
Dieu cl l'homme, pour la vérité, xvi, 21 ; xxxi, 35-37. 

Ainsi apparaissant de nouveau comme l’Etrc moral, 
s iint et bienfaisant, qui de plus en plus se dégage des 
o nbres et des terreurs antiques, Jahvé, qui a par- 
donné au Juste s’humiliant à la fin du livre, peut dire 
que Job, « son serviteur, a bien parlé de lui, » x1 îi, 7-8. 

5° Dieu et l'ordre moral. La rétribution. Haute mora- 
lité du livre de Job. — Les rapports de l’homme avec 
Dieu comportent au point de vue moral deux atti- 
tudes : Ou l’homme s’attache à Dieu, dans le sentiment 
d'une entière dépendance à son égard; et c’est alors la 
rectitude de vie, la vertu, la justice, xxm, 11-12; 
c. xxix. Ou l’homme s'écarte de Dieu, le méconnaît, 
veut l’ignorer ou ne se soucier de lui ; et c’est l’impiété, 

l'orgueil, le péché, xxi, 14; xxu, 13-17; xxiv, 13; le 
péché est un acte de lèse-majesté divine, xv, 25. 

Job et ses amis connaissent par quelles actions se 
manifeste et peut donc se Juger cette double attitude. 
À la justice appartiendront : la sollicitude pour le 
prochain — la veuve et l’orphelin, le pauvre et l’atlllgé, 
l’aveugle et l’estropié, xxix, 12-16; l’équité dans les 
jugements envers l’innocent ou le coupable, 16-17; 
toutes les dispositions ou gestes contraires aux fautes 
énumérées ci-après. — A l’'impiété et l'injustice 
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l'exigence du gage injuste, xxu, 6; le refus d'aliments 
è l’affamé. d'eau à l’assoiffé, 7, et xxxi, 17; de vête- 
ments à l’indigent, xxxi, 19-20; lo déni de Justice au 
faible, xxxi, 16, 21 ; acception faite du violent et du 
puissant, xxu, 8; le renvoi sans aumône de la veuve 
et de l'orphelin, xxu, 9; xxxi, 16; le brigandage, 
xxiv, 2-9; l’homicide, 14; l'adultère, 15; le vol, 16; 
le regard lascif, xxx1, 1-4; In fausseté et le mensonge, 
5-6; l’exaction, 7-8: la convoitise de la femme d’au- 
trui, xxxi, 9-10; la méconnaissante des droits des 
serviteurs, 13-11; rattachement : la richesse, 24-25; 
l’idohlirie, le culte des astres, 26 27; l'envie ou joie 
causée par l'infortune de lennemi, 29-30; l’inhospita- 
lité, 31-32; la dissimulation et le respect humain, 
33-34; l'assassinat et la fraude comme source de la 
propriété, 38-39. 

Ce sont li vertus ou crimes dont Dieu s'inquiète 
pour les récompenser ou les punir, et qui constituent 
l’ensemble de la vie morale, en caractérisant le juste 
ou l'impic. Mais, selon Job, il est d’autres fautes qui 
n'empêchent nullement l’homme d’être attaché de 
cœur à Dieu, et que celui-ci doit juger vénielles parce 
que inhérentes à la faiblesse et à la caducité humaines. 
Si lui-même les a commises, elles ne peuvent donc être 
la cause de ses malheurs et Dieu a dû les lui pardonner, 
vu, 20-21; x, 3-7; xm, 13, 26-27; xiv, 16-27. 

Les actes de l’homme ayant ainsi une valeur morale 
qui intéresse hautement la divinité, celle-ci, qui par 
définition est infiniment Juste — c'est le principe 
fondamental qui gouverne toute la discussion — 
rétribue ces actes par récompense ou châtiment. 
Tout, dans le livre, suppose que la rétribution s’opère 
en ce monde, < sur terre ». Pour les trois amis de Job, 
elle s'exerce, pour ainsi parler, automatiquement; 
au juste, la Joie, la paix, la prospérité, la santé, nom- 
breuse et belle postérité, fin digne d'envie. Eliphaz : 


e Puis, tu Iras nu tombeau, commo un fruit mûr, 
Comme lo gcrbler qu’on érige X son temps. » v, 26. 


A l'impie, le remords, le tourment, la ruine, la maladie, 
la stérilité, la terrible mort. Bildad : 


* Son corps est consumé par la maladie, 

Le premier-né do la mort rongo ses membres. 

Il est arraché do sa tente... 

Il est conduit au Bol dos terreurs. » xvni, 13-14. 


Job fut, au fond, du même avis; mais la doctrine 
lui apparaît tout à coup en défaut pour son cas parti- 
culier innocent, 1l subit le triste sort du coupable 
et de l’impie — et même pour la généralité des cas : 
tous les avantages dont on dit que Jouissent les justes, 
les impies les ont aussi en partage, xxi, 6-16 : 


+ Leur vio s'achève dans la félicité, 
En paix nu Schéol ils descendent... » xxi, 13, 





Au lieu de punir le coupable lui-même, Dieu ne l’atteint 


et ne le châtie ordinairement que dans sa postérité, 
xxi, 19-20; xxvii, 13-15 : 


« C’est aux enfants qu’il fait porter la polnol 

Qu’Il lo frappe, lui, co lui sera sonidblel 

Puissent ses propres yeux voir >on châtiment, 

Et lui-même boire le courroux de Schaddalb xxi, 19-20. 


Ce fait déconcertant est d'expérience vulgaire, xxi, 
G+ c'est ce que rapportent aussi les étrangers : 


+ N'avoz-vous donc Interrogé les voyageurs, 
Prêté attention à leurs récits, 

Qu’au jour de la ruine l’impie reste Indemne, 
Qu’au Jour dos grandes eaux il surnage? 

Qui lui reproche en face sa conduite. 

Qui lo rétilbuo selon ses actions? 

Mais on lo porte ù son tombeau, 

L'on prend soin de son mausolée. 

La terre de la vallée lui ë légère, 

Et beaucoup y viennent après lui, 

Comme avant lui tant y sont venus. » xxr, 27-33. 
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Cet échec À l'opinion des trois amis n'est point 
réparé dans les discours d’Elihu ; et la question de la 
rétribution de l'impie n'y fait pas un pas de plus que 
dans ceux de Job : c’est un dessein providentiel que 
la soufTrance et la ruine du Juste; c'est pour le purifier, 
ou même, si l'on veut, le châtier de l'orgueil qu'il 
conçoit de sa propre Justice, xxxm, 15-19; xxxvi, 
70. Mais il n'y est point répondu à la question que 
soulève l'anomalie du sort heureux du méchant : celui- 
ci est puni toujours ici-bas, parfois tardivement peut- 
être — c'est toute la concession qui est faite — XXXiv, 
17-24, 29; xxxvi, 13-14. La Justice distributive est 
établie par vole de raisonnement, sans que le problème 
particulier soit le moins du monde résolu. 

La question de la rétribution ou rémunération 
finale n'est donc pas résolue dans le livre de Job. La 
conversion y est sans doute présentée comme un 
moyen, le seul à vrai dire, pour le coupable, et même 
pour l'innocent, d'éviter ou plutôt de faire cesser le 
châtiment divin, avec réintégration dans la félicité 
antérieure, v, 17-27; vin, 20-22; xi, 13-19; xxu, 21- 
30; xxxm, 23-30; xxxvi, 10-12; mais il est évident 
que le moyen lorsqu'il est inemployé laisse subsister le 
problème de l'existence fortunée et de la fin tranquille 
de l'impie. 

La morale personnelle de Job — règle de conduite 
de l'homme droit et craignant Dieu, établie point par 
point ù l'encontre des accusations hasardeuses ou 
erronées des trois amis, au c. xxxi — s'élève à une 
remarquable hauteur du triple fait des fondements 
religieux qui lui sont donnés, de son application aux 
dispositions ou aux mouvements les plus intérieurs de 
l'âme, du sentiment profond de Justice qui lui fait 
réclamer la sanction la mieux appropriée à la faute. 
Ainsi Job a garanti lo droit de scs serviteurs; car 


+ Quo forals-Jo s! Dieu se lovait. 
Que répondnds-Je s’il me demandait compte”? » 14. 


Il n’a pas attaché son cœur aux richesses; car 


e C’eût été péché que doit punir lo Juge, 
Ainsi J'auruls menti au Dieu Très-Haut. » 28. 


Il a secouru le pauvre, la veuve, l'orphelin; car 


« Ne sommes-nous point du même créateur» 
No nous a-t-Il tous formés au même sein? 
No m'a-t-[l pas nourri comme un père. 

Et soutenu dès lo soin do ma mère? : 15, 18. 


Job afilrme surtout sa droiture et sa loyauté non 
seulement dans les rapports sociaux, les affaires, ou 
l'exercice de la Justice, 5-6, 7-8, mais jusque dans ses 
pensées à l'égard de ses ennemis ou de ses proches, 
29-30, 31-32, comme aussi à l'égard des séductions 
exercées sur l’âme par les cultes étrangers, 26-27, 29. 
— Les sanctions qu'il envisage pour les manquements 
à toutes ces obligations morales auxquelles il s'est 
astreint, sont l’expression de la loi même du talion : 


+ SI Jnl dévié du droit chemin, 

Porté la main sur lo bien d'autrui; 
Qu'un autre dévore mes semonces. 
Qu'on déracine mes plantation»! : 7-3. 


° SI Jai désiré la femme d'autrui. 

Guetté à la porto du voisin; 

Puisse ma femme moudre pom un autre. 

Un autre briser mon honneur c mjugul! : 9-10. 


« SI ma main brima l'orphelin, 

Parce que j'avais parti a la porto; 

Que mon épaule se détache du tronc. 

Et que mon bras sorte de * t Jointure! » 21-2X 


+ SI mon champ cria contre mol, 

Contre mol (émirent le* sillon*; 

SI J’Ai mangé, Insolvable, de ses produits. 
Oté la vie à son premier possesseur; 

Que lèvent les ronces pour le froment. 
Et Im chardons au lion do l'orge! : J8-40. 
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Rarement l’humanité, l'équité et la loyauté s'expri 
mèrent en plus nobles termes, 


« Sous l’appréhension de la colère de Dieu, 
Dans l'attente de sa solennelle entrée. » 23. 


6- La cour divine; Satan - l'accusateur »; Anges cl 


Astres. — Dieu est au ciel, as Is sur son : trône, » xxm, 
3, entouré de l'assemblée des « fils de Dieu, » 1, 6; n, 
|; xxxviii, 7, ou des « saints, » v, 1; xv, 15, ses < servi- 


teurs,» v, 18e, et ses < messagers », 185, premier corps 
de ses « armées » célestes, xxv, 3. Aux c. 1 et fl du livre 
de Job, ils sont comme les assesseurs du « conseil » 
divin, xv, 8, constitué en haute cour nu lit de judice, 
ou Job sera : Jugé » particuliérement. Ainsi qu'il est 
naturel de le penser, c'est parmi eux que le patriarche 
pourrait trouver : avocat » ou défenseur, v, 1; xxxm, 
23. 

C'est aussi parmi eux que sa cause, devant ce tribu- 
nal, trouve « accusateur », l'ange sdfdn, dont c'est 
précisément l'emploi d'exposer en pareille occurrence 
les griefs d'accusation, cf. Zach.» m, 1-2 — z&dn 
n'étant pas un nom propre, mats l'appcilatif J j 
fonction, comme l'indique l’artide : hassâtân, te sàtàn 
« l'accusateur ». Ce personnage < parcourt > comme 
d'office le monde créé, afin de « voir » ce qui s'y 
passe, et se documenter ainsi touchant les diverses 
causes susceptibles d’être introduites Je < jour » de 
l’assemblée Judiciaire, 1, 7-8; n, 1-3. Bien que tout à 
fait enclin de par cette spéciale fonction à trouver 
l'homme en défaut, cet être angélique n'est donc pas 
encore décrit comme un esprit mauvais; et surtout 
l'on ne peut dire que le livre de Job ait subi à son 
endroit 1'infiucnce du parsisme, qui personnifie le 
principe du mal et l’oppose à celui du bien : notre 
sàidn demeure totalement soumis à Dieu, et n'agit 
pour le mal à réaliser que par expresse autorisation 
divine, dans des limites expressément fixées.!, 12. n,6. 

Il y a dans le livre de Job, comme aussi ailleurs ; 
Ps. vin, 5-6; 111 Reg., xxît, 19; Ps. 1xxxix, 6-9, 
corrélaiion évidente, parallélisme, entre les anges et 
les astres. Les uns et les autres « applaudissent » 
et « Jubilent » A l'œuvre de la fondation de la terre, 
xxxvnr, 6-7. Les uns et les autres sont dépourvu: » 
également de cette absolue perfection morale qui 
n appartient qu'à Dieu et qui, a /orliori, ne peut être 
l'apanage de l'humanité : 

« Dieu no se fie point à «n Serviteur 

Et «es messager» ne sont pas Irréprochables—. » rv, 18. 
‘* Il ne fie point à Mbits, 

Et les cieux ne sont pas p “r \ <cs yeux... » Xv, 15. 

+ Comment l’homme serait-il juste devant Dieu, 
Comment serait pur l’é.ic ne de la femme? 


Quand la lune même n’est pus claire. 
Et les astres no sont pas purs a scs yeux... » XXV, 4-5. 


Sans doute l’on peut dire avec Dillmann, Hiob. 
p. 223. qu'il « ne suit point de là que l’auteur ait 
considère les astre-» comme animés et, par suite, 
capables d’une pureté morale intérieure. S'il a voulu 
faire, de l’assertion que devant Dieu defaut la plus 
haute pureté créée, la base de sa preuve, il pouvait 
bien, sans infirmer la force de cette preuve, passer 
alternativement de la pureté morale à la pureté phy- 
sique. : — Mais on peut objecter que s'il s'agit de 
pureté morale dans Dieu, les anges et l'homme, invo- 
quer le defaut d'éclat purement materiel de creatures 
telles que les astre:», est tout à fait hors de propos dans 
la comparaison, et ne peut servir de base à un a/orliori. 

Faut-il dire, alors, que « les étoiles qui ne sont pa» 
sans tache aux yeux de Dieu (Job, xxv, 5; cf. xv, 15) 
désignent les anges », Diet, de la Ihble, Paris, t. 7, 
col. 2037 (IL Lesêtre), et qu'amsi une seule categorie 
d'êtres supérieurs â l’homme soutient la comparaison. 
— Non, sans doute, puisque la « lune » même est 
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expressément désignée dans xxv, Ĵa en parallélisme 
pirfall avec les « étoiles » ou < astres » dans 5b. 

Il paraît plus logique d'admettre ici une réminis- 
cence de Cantique croyance populaire — bien établie 
pour les Babyloniens — que les astres brillants du ciel 
étalent des êtres animés et constituaient les « armées » 
de Dieu de moitié avec les esprits célestes — cf. avec 
tant d’autres, le passage significatif de Juges, — v, 20 
(cantique de Débora) : 


Des deux combattaient les astres. 
De leurs orbites ils combattaient Sisara... 


réminiscence introduite non assurément par manière 
de doctrine, mais comme élément figuratif ou des- 
criptif de comparaison littéraire. Deux et trois siècles 
après l’époque présumée du livre de Job, les rabbins 
auteurs d'apocryphes croient encore que les anges 
sont de nature ignée et astrale. Secrets d’Hénoch, 29; 
Apoc. de Baruch, ux, 11; que des astres ont enfreint 
les ordres de Dieu et en ont été punis, Hénoch, xvm, 
13-16; xx!, 3-6; les anges veilleurs de ces apocalypses, 
///n., Xii, 2-3: xx, l, etc., sont les astres-veilleurs 
babyloniens, signes du zodiaque, Eïïuma élis, tab. iv, 
139, que Nabuchodonosor voit et entend dans le songe 
de l’arbre. Dan., iv, 13 et 23, conçu de toute évidence 
à la manière babylonienne. 

IV. Composition et histoire du livre.— Conclu- 
sions les plus certaines, ou les plus probables des 
études critiques, touchant l'unité fondamentale du 
livre de Job, l’âge et l’auteur du livre, son texte et scs 
versions. 

l- Unité fondamentale du livre. — Le livre de Job a 
résisté à toutes les tentatives de dislocation exercées 
contre lui en vue de prouver qu'il avait subi depuis sa 
rédaction première divers remaniements et d’impor- 
tantes interpolations. La critique lui reconnaît volon- 
tiers aujourd'hui qualité d'œuvre solidement cons- 
truite et parfaitement équilibrée dans toutes ses 
parties, où sc rencontrent assez peu de gloses rédac- 
tionnelles et de minimes additions sans grande consé- 
quence. La plus considérable de celles-ci se trouverait 
constituée par xli, 4-26 dans la description du croco- 
dile, cl encore peut-elle bien être attribute sans diffi- 
culté à l’auteur même du livre. Voir, sur ces questions 
de caractère purement critique. Dictionnaire de la 
bible, t. ni, col. 1567-1568: Buddc, Das Buch Hiob, 
Gœættingue, 1913, p. xxi-xxix (Einleitung) et le com- 
mentaire: Comely, Introductio, il, t. it, p. 55-61. 

La seule de ces questions qui pourtant nous inté- 
resse particulièrement ici, à cause de son rapport étroit 
avec l'intelligence du livre, est celle de l’appartenance 
à l'œuvre primitive des discours d’Ellhu, c. xxxn- 
xxxvn. On admet néanmoins — voir les ouvrages ci- 
dessus mentionnés — que ces discours se relient aisé- 
ment au reste du livre, et que leur forme au point de 
vue de la langue, du style, de l’art oratoire ne fait plus 
difficulté. Reste leur contenu qui, dit-on : 1. ou bien les 
rend Inutiles en eux-mêmes, 2. ou bien rend Inutiles 
ceux de Jahvé, 3. ou bien contredit le dessein de 
l’auteur du livre de laisser non résolu pour les hommes 
le problème si longuement posé. Examinons ces argu- 
ments qu’apportent certains critiques. 

1. Elihu est : le seul des interlocuteurs qui enseigne 
la valeur expiatoire et purificatrice de la south ance, 

ou. du moins, qui l’enseigne expressément ». Le c. 
xxxii! « apprend à reconnaître dans la souffrance une 
manifestation divine ayant pour but de purifier le 
«mflrant :. Le c. xx x vi, « qui s'applique spécialement 
à la souffrance du Juste, l’apprend egalement ». Or 
ces discours sont hors du sujet; car ils supposent Job 
coupable, contrairement à la donnée du livre qui lo 
donne pour parfaitement Juste. De plus, ils sont inu- 
tiles et n’apportent rien de nouveau, ni de concluant. 
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aux débats ; partant de la culpabilité de Job. ils 
restent dans le ton de ceux des trois amis; bien plus, 
Eliphaz a lui-même parlé de la salutaire efficacité de 
la souffrance : 


* Oui, heureux l’homme que Dieu châtie. 

Et qui ne méprise point celte !rçton de Schiuldafl 
Car IT bles»e, niais pause (les plait s). 

Il frappe, mais de ses mains guérit. > v, 17-18; 


et ce fait montre que l'auteur primitif n’envisageait 
nullement comme idée directrice de son œuvre la 
doctrine de la valeur purificatrice de la souffrance, 
puisque les discours des amis sont blâmés en tant qu'ils 
visent le cas de Job. 

Le raisonnement est sans portée, ou, mieux, porte 
à faux. Car Job est devenu, au cours des débats, bel et 
bien coupable, cl, dans les chapitres sus-mentionnés, 
Elihu le dil : le patriarche a commis le péché d’orgueil, 
nommé : au c. xxxm par manière d'exemple seule- 
ment et à propos des songes révélateurs, 1. 17, mais 
au c. xxxVI reconnu comme étant le péché du Juste et 
attribué expressément à Job » : 


« Dieu nr se dispenso point de Juger les justes... 
S’1l charge do chaîne» les rois (comme Job), 
Los tient captifs aux lions de la souffrance: 
C’est pour leur dire ce qu'ils ont fait, 

Leurs fautes, qui sont l'orgueil. 

Il leur ouvre l'oreille à l’iivrrtfssoment. 

Ainsi leur enjoint de s'écarter du mal. 

Que s'ils écoutent et se soumettent. 

Alor» ils finissent leurs jour» en Joie. 

Et leur» années dans les délices. 

Mais s'ils n'écoutent, ils vont au précipice, 
Ils périssent dans la déraison... 

Il libère le souffrant par sa souffrance, 

Il sc révèle h lui par l'Affliction. 

Ainsi te veut-il or de l’anguiise. 

Non plus a l'étau, mai” au large, 

A une table lourde de mets... * y. 7-12, 15-16. 


Il est exact qu'Eliphaz parle, lui aussi, de l'efficacité 
de la souffrance; mais il s'agit pour lui de la souffrance 
expiant des péchés d'action. non de pures dispositions 
intérieures, encore que coupables cl répréhensibles, 
telles que l'orgueil; cl c’est ce qui fait qu’EHphüic sc 
place, à l'égard de Job. ù un point de vue défectueux 
et inopérant, tandis qu'Elihu met le doigt sur lu plaie 
et sc trouve enfin poser la qui .’1on sous son vrai jour, 
quelle que puisse Cire la valeur de la solution par lui 
donnée. Si le» impie» ne sont pas non plus sans conce- 
voir de criminelles pensées - et selon Eliphaz, Job 
en aurait formulé de semblables ; 


+ Et tu disais : Dieu, quo sait-il. 
Peut-1l Juger à travers lo brouillard? 


Les nuées l'entourent, il no voit rien--: » xxxi, 13-14. 


il est trop clair qu'elles sont présentées ici uniquement 
en excuses des fautes auparavant énumérées, 5-9, 
comme le firent les pervers d'avant le déluge : 


° Ils disaient ù Dieu : Retire-toi do nous. 
Que pourrait nous faire Schaddal?--: » 17. 


2. Les discours d’uilihu, s'ils renferment vraiment 
l'explication donnée â In soulfrance du Juste, et si Job 
sc m nd à cette explication, retardent ceux de Jahvé, 
leur enlèvent d'avance leur portée et dès lors les 
rendent inutiles. 

h u’vn est rien, si Justement l’auteur du livre a 
voulu, en plaçant cette explication dans la bouche 
d’un nouvel interlocuteur. Elihu. assurer mieux 
l’humble acquiescement de Job, retarder pour plus de 
vraisemblance dans l’action l'intervention de Dieu, 
donner plus de saveur et de force aux paroles divines, 
sauvegarder même la suprême dignité du créateur 
en face de Job orgueilleusement confiant en lui-même 

et de scs amis non moins entiches de leurs opl- 
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nions. Que .Job, apure ment fort humilié dr l'interven- 
tion cl des discours de Dim. soit arrivé à concevoir par 
reflet d’un raisonnement intérieur—non provoqué; 
dans l'hypothèse, pur Hhhu—%a culpabilité et la raison 
provided-idle de scs épreuves, cela peut bien l'établir 
et l'établit en diet (voir plus bout) à la réflexion et 
À une lecture attentive et pénétrante du livre amputé 
des c. xxxn-xxxvi1, Mais renseignement voulu par 
l’auteur < clait-1l donc si simple et si facile ù conce- 
voir qu'il ait pu demeurer inexprimé pour le lecteur? 
et Job lui-même »'<sl-11 montre (dans sa confession 
négative du c. xxxi qui clôl la série de les discours) 
de sentiment si éveillé qu'on ait pu lui laisser le soin 
de tirer (0 part lui) la juste conclusion? » Job, à ce 
point des débats, sc montre, au contraire, extrême- 
ment convaincu de son innocence au double point de 
vue intérieur et extérieur; il envisage plus que jamais 
comme injuste le sort qu'il subit; il est à mille lieues 
de soupçonner la solution de l’énigme là où la placerait 
Elihu; la tension du sens de la justice appuyé sur la 
conscience d’une longue vie sans tache est arrivée 
chez lui à son point critique, car il s’érige en « censeur » 
de Dieu, cf. XL, 2. « Que là-dessus suive immédiate- 
ment le discours de Jahvé, avec son Apre fin de 
non-recevoir, avec sa loiale insouciance de la question 
en litige, il est problématique qu'à l'entendre Job 
ait dû néanmoins parvenir à la Juste conclusion, puis 
à la reconnaissance contrite de sa faute et de son 
Ingratitude envers le paternel dessein de Dieu. Bien 
plutôt élait-1l à craindre qu'il ne sc rendit qu'à la 
force, comme il le dit si souvent auparavant, sans 
profil intérieur. * Pour son humiliation salutaire il 
convenait que l'énigme contre laquelle avait failli 
échouer sa propre justice fût résolue par un homme 
comme lui, et plus jeune que lui... 

Les derniers mots des discours de Job, xxxi, 35-37 : 














Voici nui croix! Quo Schaddal ino réponde! 


renferment à l'égard de Dieu une si audacieuse 
provocation» que d'amener, immédiatement après. In 
manifestation divine dans l'orage, eût constitué pour 
le lecteur Juif une extraordinaire invraisemblance. 
Vouloir se présenter À Jahvé avec l'orgueilleuse et 
hautaine assurance qu'ils supposent équivalait à une 
malédiction,à un blasphème. Et le Juif pieux pouvait- 
il endurer qu'on pûl blasphémer Dieu en sa présence 
sans mourir à l'instant? La femme de Job ne lui dit- 
elle pas : « Tu persévères encore dans tu justice? 
Maudis Dieu, que lu meures! » L'intervention d’Ellhu. 
bien faite pour faire tomber l'exaltation du patriarche» 
accorde un moment de répit d'où peut venir le salut... 

Alleges de toute la démonsiration un tant soit peu 
laborieuse des discours d’Elihu, ceux do Jahvé. n’en 
sont que plus majestueux, efficaces cl définitifs. Leur 
« puissante ironie > peul s'y déployer lout a l'also; 
leur ellct de terreur y seconde fïierveillcu ement 
l'impression pénétrante causée en Job par la vive 
remontrance d’Ellhu et le tableau des œuvres cl du 
gouvernement dixins; résumant ù la lin seulement, 
XL. 2, 8 9, 10-1 L la longue et véhémente leçon du 
Buzite, ils mettent au dialogue FT « indispensable 
sceau » final. 

Ainsi encore en introduisant Elihu l’auteur < épar- 
gnait à la haute figure divine de disputer et de sc 
quereller avec des humains. || n'avait que ce moyen 
d'y réussir, cl I y a vraiment réussi : il l’a gardée 
intangible et digne en face du lecteur...; il lui a 
donné une élévation qui surpasse de tout le ciel celle 
des autres interlocuteurs, même là où ceux-ci sc 
rencontrent dans leurs dires avec Jahvé ». Budde, 
op. cit, p. XLV-XLVIIL. 

3. Affirmer que l’auteur du livre, après avoir soulevé, 
posé cl débattu la question de la raison providentielle 
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des souflrnnres du Juste, ait précisément entendu la 
laisser sans réponse et solution, n'est-ce pas affirmer 
l'invraisemblance même de tout débat philosophique 
institué en vue d'aboutir à une conclusion? Un tel 
scepticisme est incompatible avec la mentalité juive 
à la fin du v« siècle. Les lecteurs se fussent trouvés 
dans les mêmes dispositions que Job lui-même avant 
la rude humiliation subie de la part de Jahvé seul 
surarbitre; et, au surplus, celui-ci n'ayant aucunement 
rempli son rôle, ils seraient demeurés dans les mémo 
perplexités que le patriarche — perplexités qu’une fin 
de non-recevoir, si majestueuse fût-elle, ne pouvait 
manquer de faire renaître, au grand détriment de la 
sagesse et de la providence divines. 

Il faut donc conclure avec Budde déjà longuement 
cité : « A l'endroit (du livre) où concourent toutes les 
lignes tracées (en vertu des données explicites ou sous- 
entendues) nous trouvons les discours d’Elihu. Us 
apportent dans leur contenu l'entière solution du 
poète. Comme ils sont bâtis, ils se plent avec une 
conciliation intelligente aux besoins d'âme de Job et 
l'amènent de degré en degré ù détente et compréhen- 
sion. Par une série d'invitations A répliquer demeurées 
vaines, 1ls font voir que Job ne sait que répondre» se 
range à la solution proposée et, de la sorte, se trouve 
tout à fait préparé dès la fin des discours a l'interven- 
tion de Dieu. Us assurent enfin une transition bien 
ménagée, et de grandiose façon, à l'apparition de Jahvé 
dans la tempête; de sorte que quiconque s'abandonne 
sans réserve à l’art du poète, ne peut douter un seul 
instant que la solution acceptée par Job ne soit aussi 
la vraie, cl ne reçoive de Dieu même tadte confirma- 
tion. » Ibid.t p. x1 viii. 

2° Age et auteur du livre. — Depuis l'époque du 
Talmud, la date de la composition du livre de Job a 
été graduellement descendue, de Moïse a Salomon, de 
Salomon à Isaïe, d'Isaïe a Jérémie, de Jérémie à 
Malachie, de Malachie à Esdras, d'Esdras au temps des 
Ptolémées. Voir Dictionnaire de la Bible, Paris, 1912, 
t. in, col. 1565-1566, et les auteurs cités. La période 
post-exiltonne parait devoir s'imposer, pour cette 
raison qu'il est fait allusion, xn, 17-23, a la déportation 
d'Israël et surtout de Juda. Dans le parallélisme 
frappant des deux passages Jérémie, xx. 14-18, et 
Job, in, 3 sq., x, 18, la priorité appartient au pro- 
phèête; c’est Job qui imite Jérémie lorsqu'il maudit 
le jour de sa naissance. — Il en est de même pour la 
doctrine des fautes des pères punies dans leurs enfants 
et petits-enfants, dont Jérémie, xxx1. 29 30. et Ezé- 
chiel. xvm, 2 sq., annoncent seulement pour l'avenir 
l’abrogation, et qui dans Job, xxi. 19, est formelle- 
ment blâmée et rejetée. — On ne peut nier non plus, 
que notre livre ne dépende de la seconde partie 
d'Isaïe, x1, 27; xux. 4; 1, 6, 8; lu, 14; lui, 3. 
4, 8, 11, en ce qui concerne l'énigme des soullrances 
du Juste, serviteur de Jahvé; et encore de passages 
tels que Isaïe, x1. 7; xliv, 24; lix, 4; 1, 9; li, 9 sq.; 
LXi1, 10. à rapprocher de Job, xiv, 2; 1x. 8; xV, 
35; xili, 28; xxvi, 12 sq.; xxx, 21, au point de 
vue de Limitation littéraire. Ici encore la priorité en 
faveur d'Isaïe se décide contre Job, mais pour un 
autre molli que celui cjul pourrait résulter exclusive- 
ment de la comparaison littéraire de ces passages. 
Isaïe parait bien se placer, dans sa description des 
souffrances du Juste, à un point de vue plutôt national : 
son juste soutirant peut toujours symboliser le peuple 
d'Israël. Job est franchement Individualiste, et dans 
scs reproches à Jahvé, qui paraît se désintéresser de sa 
fidélité et combler de biens | impie, sc rencontre plutôt 
avec Malachie, el de façon tout à fait frappante; 
coinp. Mal-- I. 2; h, 17; in. 11 sq.— Le sfîtiln de Job, 
i el m cl les anges de iv, 18; v. 1; xv. 15; xx1.22; XXV. 
2; xxx111, 23 représentent vraisemblablement Langé- 
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lologie au même stade de développement que Zacha- 
rie, c. î-vni. Cf. spécialement Zach.» 1, 10-11 les anges 
qui parcourent la terre et font leur rapport, m, 1-2 le 
idjdn « accusateur » du grand prêtre Josué; i, 12 et 
in, 3 sq. le> anges intercesseurs et interprètes, aux- 
quels fait allusion Job., v, | et xxxni, 23 dans un 
esprit individualiste que Ton Jugera sans doute posté- 
rieur au point de vue national encore affirmé dans 
Zacharie. — La notion du Dieu universel de plus en 
plus dégagée dc tout particularisme national nous rap- 
proche enfin dc la période grecque où celle idée s'ancre 
dans la mentalité juive cl les écrits bibliques de l'épo- 
que, tels que l’Ecclésiasle. la Sagesse, I Ecclésiastique... 

L'auteur serait un judéen dc la seconde moitié de 

la période persane, contemporain des restaurateurs 
Néhémie cl Esdras, aux approches du iv» siècle, 
bien placé pour connaître la steppe de l'est cl du sud 
palestiniens, où il situe l'action du livre, de même que 
l'Egypte qu'il doit avoir visitée (description de l'h1p- 
popolamc et du crocodile, et autres traits). Aucun 
élément positif ne s'offre À la recherche critique qui 
puisse engager à descendre plus bas que lan 400. 
Buddc, op. cit., p. xlix-1 v. 

3° Texte et versions. — L'auteur utilisa sans doute 
pour son œuvre l'histoire dc Job telle qu'elle se racon- 
tait à son époque, cl dont les c. 1-n; xm, 7-16 nous 
représentent l'essentiel. Il en développa sous forme 
poétique la partie centrale, à savoir les conversations 
du patriarche avec scs amis. Lc texte hébreu, au 
jugement des critiques, nous en a été moyennement 
bien conservé dans les manuscrits. Il tient toujours la 
troisième place dans le canon hébraïque, après les 
Psaumes ou les Proverbes, parmi les Ketoubtm 
< écrits » (hagingraphes). — La traduction grecque, 
dite des Septante, ne nous est parvenue dans sa teneur 
première que par l'intermédiaire d’une traduction 
dérivée dont nous n'avons qu’un ms., celui d’une 
version coptc-sahidique découverte en 1883 dans la 
bibliothèque du musée Borgia, à Rome. Cette traduc- 
tion suppose un texte hébreu plus court que le nôtre 
d'environ un cinquième. Le texte grec reçu est celui 
des Hcxaples d'Orlgène constitué par la somme de ce 
texte dc teneur premit re et des additions faites d'après 
les autres versions grecques, principalement celle de 
Théodot Ion, d'élcnduc égale à l'original hébreu tel que 
nous le possédons. 

Ce» additions, primitivement marquées de l'astéris- 
que, n'ont gardé celte armature que dans un tout petit 
nombre de mss, cinq en tout, dont deux grecs, deux 
latins (révision de saint Jérôme, cf. P. £., t. xx1x, col. 
61-114) et l’unique syro-hexaplaire de l’Ambroslenne. 
Là où le texte grec premier rencontre l'hébreu, la 
traduction est toujours extrêmement libre, pour des 
raisons bien connues, original difficile à comprendre; 
données dogmatiques déplaisantes au traducteur; 
totale ignorance des lois de la poésie hébraïque; souci 
d'obtenir un style égal, coulant, classique, sans relief, 
que ne pouvait engendrer une traduction littérale de 
l’bébreu. Le plu> probable est que le traducteur grec a 
abrégé systématiquement le texte des discours dans 
les pa sages qui semblaient a son avis contenir des lon- 

gueurs ou des développements retardant la marche 
de la discussion. Voir surtout Buddc, op. cit., p. 1 vh- 

LXiii et Bakclil, De indole ac ratione versionis alexan- 

ärin m interpretando libro Jobi, Marbourg, 1862, 

p. 30, 41-45. Dans la Bible grecque Job vient immé- 

diatement après les livres historiques et avant les 

Psaumes. 

Lc Dictionnaire dc la Bible de M. Vigouroux n'ayant 
donné que des renseignements trop sommaires sur 
la vieille traduction latine du livre de Job, t. m, 
col. 1563-1564, et iv, col. 101-105, nous tentons d’y 
suppléer par les suivants : Du texte si important 
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de l'ancienne version du livre dc Job antérieure à 
saint Jérôme, nous ne possédions que quelques lignes, 
c. XL, 3-9, P. Sabatier, üiblior. sacror, latinir versiones 
antiquæ, Reims, 1743, t. î, p. 904. Des fragments de 
cette ancienne version se trouvent, sous forme d- 
« variantes tirées du grec » (d'une version faite sur le 
grec) dans la grande Bible de San Isidoro de Léon 
(an. 960, Codex gothicus legionensis), variantes qui 
< diffèrent profondément ae la révision dc saint 
Jérôme » (voir ci-après), et « avec lesquelles se ren- 
contrent le plus souvent saint Augustin et saint 
Ambroise ». Elles « s'attachent dc très près au grec, si 
bien que, là où le traducteur ne trouve pas de mot 
latin, il laisse subsister le mot grec (mots dc l'histoire 
naturelle) » La syntaxe aussi : se moule sur le grec ». 
Cette version : repose à peu près exactement sur le 
même texte grec que nous retrouvons dans le Codex 
alexandrinus; et bien souvent ce manuscrit est le seul 
témoin des leçons de noire ancienne traduction ». 
Samuel Berger, Notices sur quelques textes latins inédits 
de l'Ancien Testament, Paris, 1893, p. 20-23. — Quant 
à la révision dc l'ancienne latine faite par saint Jérôme 
d'après le texte grec d’Orlgène, nous l'avons, en entier 
ou par fragments, dans quatre mss : celui de Marmou- 
tiers (bibliothèque de Tours, n. 18), complet, édité par 
Martianay, P. L:, t. xxix, col. 61-114; celui dc la 
Bodléienne, E. infra I, édité par P. de Lagarde, 
Mittheilungen, Gæœttinguc, 1887, p. 189 sq.; celui de 
Saint-Gall, ms. 77 (vin- siècle), incomplet, contient 
seulement (1 à xxxviu, 16), texte inférieur à celui des 
précédents en tant qu'incorrect et dépourvu des signes 
diacritiques d’Orlgène et de saint Jérôme; celui de la 
bibliothèque du chapitre de Tolède, 2. 2 (xi- siècle), 
sous forme dc nombreux extraits à la marge dc la 
Vulgate, « tous très courts » et dc texte : presque iden- 
tique à celui des manuscrits de Tours et dc la Bod- 
léienne ». Samuel Berger, op .cil., p. 15-20. et Histoire 
de la Vulgate pendant les premiers siècles du Moyen Age, 
Nancy, 1893, p. 86-87. Quant il entreprit la traduction 
directe dc l’hébreu, saint Jérôme visa à la faire toute 
neuve et des plus exactes : litte autem translalio nullum 
de oeteribus sequitur interpretem, sed ex hebraico arabi- 
coque sermone et interdum syro nunc oerba, nunc sensum, 
nunc simul utrumque resonabit. Prtrfatio in librum 
Job, P. L., t. xxviii, coi. 1080-1081. Son texte 
représente un original généralement très voisin du 
texte hébreu actuel. Kaulcn, Einteitung in die Heilige 
Schrifl, Eribourg-en-Brisgau, 1913, 5. édit., de Gott- 
fried Hoberg, p. 149, y a trouvé matière à quelques 
améliorations dc ce texte hébreu. L'étude complète 
des rapports des versions latines avec le grec ou l'ori- 
ginal est encore à faire, du moins en ce qui concerne 
l'œuvre de saint Jérômc.| 
La version syriaque, Peschitlo, pour ce qui concerne 
le livre dc Job, est très ancienne; œuvre d’un juif 
converti, elle offre des ressemblances avec les Targum. 
Dans le Codex Ambrosianus U 21, dc Milan, qui ren- 
ferme tout l Ancien Testament, Job vient immédiate- 
ment après le Pcntatcuque, avant Josué. 





I. Editions. — Editions critiques du texte hébreu. 
S. Baer, Liber lob( (texte nt notes do la massoro), Leipzig, 
1875; C. Siegfried, The Hook o/ Job (Biblo polychrome do 
P. Haupt), Leipzig, 1895; G. Beer, Job, dans IHblia he- 
braica do R. Kittel, ? «Milt, I^clpzig, 1913, p. 10G4 sq. 
(apparat critique h la marge). h1 meilleure est cette 
dernière, qui n'introduit point de corrections dans le texte 
DRE A bo comme colle do Siegfried, mais donne le» 
éléments des corrections po'dblos. 

IT. Commentaires. — 1: Pères et commentateurs catho- 
ligues. — 1. Grecs : - Aucun commentaire entier dos Pères 
grecs no nous est parvenu. Des fragments de vingt-quatre 
d'entre eux ont été réunis, von la Un du xi. siècle, par 
Nicétas, évêque d'Héraclée, et publiés, d'abord en latin, 
par Paul Comitoll, S. J. Catena in beatissimum Job absolu: 
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{tsslma e X.T/F Grireftr doctarum explanationibus contextor, 
Lyon: 1586; Venta, 1587; pull en groc et en latin, per 
P.'u1Hik Junius Catena Gro rarum Patrum In b alum Job, 
Londres 1637. Ln plupart doce fragment sont reproduite 
änn À G. : pour S. Athaiwe, 1. xxvn, col. 1313-1318; 
pour Didyrnn d’Aluxnndrlo, t. xxxix, col. 1119-1151; pour 
S. Cliry <»Uonv\ t. 1.xiv, col. 506-635; pour Olymplodorn, 
t. xcm, 13-469, mais plusicun de če dernier textes appar- 
Lo It Polychroniu pour Orlgèno, t. xn, col, 1031- 


2. Latins : S. Ambroise: Llbri quatuor de Interpretatione 
Job cl David (en 383), P. L., t. xtv. col. 797-850; S. Augus- 
tin, Annotationum in Job Uber unus (vers 400), t. xxxiv, 
col. 825-386 (cf. Hctractationet, u, 13, t. xxxn, col. 635); 
S. GrégOliole Grand, Expo.fi/io in Hbrum Job, sloe Moralium 
libri AA VT. t. I\\v,cn| p}-1le ‘tt. xxvi, <<! -»-782; 
le prêtre Philippo, Hrpori/io tnhrlinraHs libri Job, dan les 
œuvres dcS. Jérôme, t. x.\ili,col. 1407-1480; Brdo, In Hbrum 
patris Job expositio, aussi dans & œuvres de saint Jérôme, 
t. .win, coL | iso-i W. Strabon (Glose). t, < xiri, roi. 
747-810; Bruno, t. cixiv, col. 551-696, et Rupert de 
Deutz, t. ci.xvnr, col. 963-1196, ne font guère que copier 
ou abréger S. Grégoire; S. Odon de Cluny, t. cxx xiii, 
col. 105-512, et Pierre de Blois, t. ccxn, col. 795-826, le 
résument ex professo. S. Thomas et Nicolas de Lyre s'atta- 
chent de préférence nu sens littéral; Ðeny le Chartreux, 
au sons mystique. Albert le Grand, Postllltr super Job, 
publiées par Melchior Weiss nous le titre Commentarii in 
Job, Frlbourg-cn-B-- 1904; Cajétan, Comment, in Hbrum 
Jobi, Borne, 1535; Titrimann, Elucldatlo paraphrastica 
In Jobum, Anvers, 1547; Férl (Jean), Commentaria In Job, 
Cologne, 1558; Steuchus, Enarrationes in Hbrum Jobi, 
Venise, 1567; Iluorga (Cyprien de la), Commentaria in 
Hbrum Job, Alcala, 1582; Zuniga, Comment, in lib. Job, 
Tolède, 1581; Osorio, Paraphrasis in Job Hbrl II, Rome, 
1592; Pineda, Commentariorum In Job libri trrdecim, 
Madrid, 1597-1601; Bolduc, Commentaria in librum Job, 
Paris, 1619, 1637; D'Aquln, Commentaria in quinque 
priora capita libri Jobi, Paris, 1622; fansoniu In prophe- 
ticum librum Job enarratio, Louvain, 1623; Sanchez, 
Commentarius in librum Job, Lyon, 1625; Vavasior, Jobus 
brevi commentario et metaphrasi poetica illustratus, Paris, 
1638; CluLstcignlcr, Exercitationes tn librum Job, Poitiers, 
1628 ot 1640; Cordier, Job Illustratus, Anvers, 1646;Codurc, 
Scholia seu adnotationes in Jobum, Paris, 1651; Jonghoim, 
Prévis clucidatio litteralis llbri Jab, Anvers, 1661. 

3. i conçois : llardoiiln, Le livre de Job selon la Vulgate 
paraphrasé cU'/c des remarques, Pari: 1729; Diigunt (jan- 
séniste), Explication du linn de Job, Paris, 1732; Joubert, 
Eclaircissements sur les discours dt Job, Paris, 1741 ; Le liir. 
Le livre de Job traduit sur l'hébreu et commenté, Paris, 1873; 
Lesêtre, Le livre de Job traduit et commenté, Paris, 1886; 
A. L<»lsy, Le livre dc Job, Paris, 1892. 

4. Etrangers : Louis de Léon (1527-1591), Exposlclon 
dc Job, tome m des ğæuvre Salamanque. 1891-1895; 
Parisl, /l divino libra di Giobbe, Palermo, 1843; Write, 
Das Buch Job, Filbourg-en-Brlsgau, 1849; Zscbokkr, Das 
Buch Job, \ lonno, 1875; Knabibailor, Commentarius in 
librum Job, Pails, 1886; PicIk, Het Bock Job, Gulpcn, 
1881; Bickel!, Das Buch Job, Vienne, 1891. 

2? Commentateurs fuifs. — Joseph Bcn-Chlyah ll 
1v- siècle); Abenrsra (1092-1167) Bcchal-Bcn-Ascher 
(xin; xlhcle); Aaron Ben-Joseph (t 1294); Abba Mari 
(t après 1310); .Abraham Farrissol, 1518; Salomon Ibn- 
MrH h, 1554; Ahr. Ctuuan, 1593, 1012; Alscbeid Moise, 
1603, 1722; Amhrim, Das Buch Job ubtrsetet und commen- 
tiri, Cdogau, 1830; Cara Joseph (!In xi; siècle) publié dims 
nl lur Geschichte und Wissenschaft des Juden- 
thums, 1856-1858. 

3. Commentateurs hétérodoxes, — On en trouvera lee listes 
très complètes dans Ernst RosoninOllor, Scholia In Velus 
Testamentum, Leipzig, pars V, 2: édit, 1824, p. v-x; 
J. C. Matthes, Het Boek Job vrrtaald en nerklaard, Deel 
| en 2. Utrecht, 1865, t. i, p. c<v sq.; Dllimann, Hlob, 
Leipzig, 1891, p. xxxix; Budde, Dos Buch Hlob ubersetil 
and crkldrt, Gndllnguc, 1913, p. i xiv. Dlllmann et Budde 
donnent aussi la liste dos travaux ciitlquos, oxégêllquos et 
théélègiques sur le livre do Job, ainsi quo dos traductions, 
depuis 172 £nx<(u 1912. 

Consulter au»si les mmuols bibliques. Introductions, 
dictionnaires, encyclopédies, mentionnés aux articles du 
Dictionnaire, Da Nii 1, t. jv, col. 75; ùjxûsiaste, t. iv, col. 
2028; Eccli siasiique,t. iv, col. 2053-51; Iîst iir r , t. v,coL 
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871: ÊzÉcniBL, t. v, col. 2042; Mañiacuc, t. vr, col. 201L 
Plus récemment Steuornngel, Ishrbuch der Einteitung In dos 
Aile Testament, TubfngUe, 1912; Dictionnaire apologétique, 
Paris, 1915, L If, col. 1540-46. 

Sur les rapports que l'on n cm trouver entre le livre de 
Job et le poème babylonien du fimffrant, voir HOW, 
Journal of theological Literature, 1906, p. 135 ğ.; Weber, 
Die Llteratur der Babglonler und Assgrter, Leipzig. 1903, 
p. 1X3-137; Landesdorfer, Eine babglonlsche Quelle für dus 
Buch Job, KrBourg-« 1911. — Sur & rapports du 
mémo livre avec de : la plainte d’un patient qui, poussé par 
d'amère épreuves, #èrr de la justice des dieux: récité, 
traduit et éomment pur Erich libeling, Eln babgloniseher 
Kohrlet, dans Berliner Bcltrdge sur Keilsehriftjorschang, 
1922, fasc. 1, voir lieoue biblique, 1923, p. 1-27 (P. Dbonne). 

L. Bigot. 

2. JOB, évêque (?) apoliinartste de la On du 
1v- siècle. Apollinaire avait à peine fermé les ye 
que le schisme se mettait entre scs disciples; le» on’ 
poussant Jusqu'au monophysisme le plus absolu les 
principes du maître, les autres cherchant à se rappro- 
cher des doctrines traditionnelles. Léonce de Byzance a 
connu, et cite par fragments, un traité composé par un 
nommé Valentin, pour montrer que les modérés se 
réclamaient à bon droit d’Apollinaire. Outre une expo- 
sition de foi de ce dernier, Valentin donnait, à l’appui 
de ses dires, la profession émise par un certain Job, ou 
Jobius, sans doute lors d’un synode de la secte. Ce 
texte synodal insiste avec beaucoup de force sur le fait 
que la chair du Christ est consubs.antielle à la nôtre; U 
témoigne donc de sentiments dyophysites très accusés. 
Mais il se garde bien de préciser ce qu'il faut entendre 
par la chair du Sauveur; il ne saurait guère être ques- 
tion de la nature humaine prise dans son intégrité. Tel 
qu'il est, ce symbole est intéressant pour fixer la 
position doctrinale d’une partie des apollinartstes. 





Le texte dans Léonce de Byzance, Ado, fraudes ApolHn, 
P, G., t.1xxxvi b, coL 1951 ; et äu attribué par erreur au 
Job dont il © question ÉMcwou (bld., col. 3320; voir 
aussi C. P. Caspari. Aile und neue Qiulltn sur Geschichte des 
Taufsymbols, Christiania, 1879, p. 24, et surtout, H. Lictx- 
mann, Apollinaris von Laodicea und seine Schule, Tubingue. 
1901, p. 286. | 

E. AmâNN. 

3. JOB, moine byzantin, et théologien du vr-siècle. 
— Cet auteur est mentionné, par Photius, Bibhoth,, 
cod. ccxxn, comme un moine qui aurait écrit pour 
réfuter Sévère d'Antioche, un des chefs du parti 
monophysite et qui aurait en outre composé un long 
traité relatif à l'incarnation, o1iKkovouiKkf TPpaAyUATEÏiX, 
en 3 livres dont Photius donne une minutieuse des- 
cription. Aucune indication n’est fournie ni sur le pays, 
ni sur le temps dc cct écrivain. Sans doute Photius 
n'avait lui-même aucun renseignement. Du fait que ce 
moine a polémiqué contre Sévère, du fait aussi qu'il 
cite le pscudo-Aréopagite, on a conclu qu'il écrivait 
vers le milieu du vi: siècle, sans qu'il soit possible de 
rien afiirmer à cc sujet. 

Son traité contre Sévère, Kata Lefñpou mnpxyuartsia, 
ne s’est pas conservé; mais Il est possible de recons- 
truire, à l'aide de la très longue et très minutieuse 
analyse qu’en donne Photius, l’autre écrit dogmatique. 
Mal en a publié dans ses Classicorum auctorum reliquiae, 
t, x, quelques fragments relevés dans une des chaînes 
vaticanes sur saint Luc. Nul doute qu’un dépouille- 
ment plus attentif des chaînes ne fournisse encore 
d’autres morceaux. — Quoi qu'il en soit, le traité sur 
l’incarnation du moine Job ne manque pas d'intérêt, 
et témoigne d’un étal de la théologie byzantine qui 
n'est pas sans analogie avec la phase préscohistique 
dc la théologie occidentale. Autour des mystères les 
questions sc multiplient, les unes naïves, les autres 
abstruses. Photius qui, visiblement, a pris grand intérêt 
au traité dc Job, en a relevé quelques-unes, qui sont 
des plus curieuses; il n’a pu s'empêcher de remarquer, 
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bien qu'il fasse grand cas de l'orthodoxie de l’auteur, 
que celui-ci a mieux réussi à poser les problèmes qu'â 
les résoudre. — Dans l'analyse que donne le critique 
byzantin. Il n'est pas toujours facile de soir comment 
les diverses questions s amenaient les unes les autres, 
et l'ensemble donne l’hnpresMon que l’on a affaire 
avec un de ces esprits confus, pour qui tout est dans 
tout; mais 1l n'est pas impossible, que la rédaction 
même de l'ouvrage ait masqué ce défaut originel. 
L'idée générale du traité répondrait assez bleu à la 
question que posera plus tard saint Anselme : Car, 
Deus homo. || s’agit d'étudier les raisons de convenance 
de l’incamulion. Pourqupi est-ce la seconde personne 
de la Trinité qui s’est incarnée, et non la première ou 
la troisième? Pourquoi convenait-il que le Verbe 
l'incarnât pour venir en aide a l'hbuninnité déchue 
slors que nulle des personnes divines no s'est portée 
au secours des anges tombés? Poui quoi celte incarna- 
aion, si nécessaire au salut de l'homme, a-t-elle été si 
longtemps différée? Telles sont les questions princi- 
pales sur lesquelles notre auteur s'exerce; mais clics ne 
vont pus sans en soulever d’autres. Le problème des 
rapports entre les trois personnes de la Sainte Trinité 
lui donne prétexle à développer une théorie assez 
poussée de l'appropriation. Il a bien compris que le 
mystère de la vie intime de Dieu ne s’est révélé que 
lentement sous l’ancienne alliance, et il en a déduit 
les raison avec assez de bonheur. Sa doctrine relative 
a la valeur universelle de la rédemption apporte, à 
côté d'archaïsmes, Ici que l'idée de la prédication de 
| Evangile dans les enfers par Jésus lui-même aux 
hommes qui l'avaient précédé, des vues assez person- 
nelles sur la distribution des grâces et l’extension du 
bienfait rédempteur. L’angélologic a pris des contours 
a se/ 1 rrîtéw : il n'est pas sans intérêt de relever l’appli- 
cation qui est faite au prince des démons du nom de 
Lucifer, que le texte d’Isaïe, x1v, 12, accolait au nom 
du roi de Babylone. Aussi bien n'est-ce pas la seule 
liberté que notre auteur se permette avec le texte 
scripturaire. Il n'a guère échappé à la tentation de 
torturer les textes bibliques pour les faire déposer en 
faveur de ses thèses théologiques. Le nom d'Orlgène 
n'est jamais prononcé (ce qui est assez curieux si 
1 ouvrage est de l'époque juslinlenne); mais on sent à 
plusieurs reprises l’inlluciicc du maître alexandrin. 

On voit que, si on lavait au complet, ce traité du 
moine byzantin pourrait donner quelques aperçus sur 
le mouvement des idées en Orient. Toute fragmentaire 
qu'elle soit, notre connaissance de cet écrit ne laisse 
pas que de fournir un certain nombre de jalons pour 
I histoire de la théologie byzantine. 


Phothn. HlbUoth., cod.ccxxn, P. G., L cm, col. 736-828î 

f  fithjiTn conservés dan Mal. Clajutcorum anctorum, 

t. x, p. XXXII rl 601-604, reproduits dam P. G., t. i.xxxvi b, 

col. 3313 à. notko šm Fabricius, Bibhoth. ynrea. I. ix. 

p. 173; luuih fre complète du texte de Photius dans Boni 

Odder, Histoire de uuteurs ecclésiastiques, 2- édit», Parti, 
t. x1, p. 181-185. 


É. Ama nn. 

JOB J AS IT ÈS, controversis!c grec de la seconde 
moitié du xtn- siècle. Son nom de famille parait avoir 
été Mélias. comme il résulte <| un passage de Pachy- 
mère,De Midi. Palaeol., v, 14. P. G., t. cxi.ni, col. 833; 
celui de Iğsile Indiquerait plutôt son pays d’origine, 
et non, comme on l’a écrit souveit, le monastère du 
hisitc, toù 'Haito> à moins qu'il n’en ait été lui-même 
le fondateur Panni les lettres récemment publiées de 
Grégoire de Chypre, il en est quatre, la 3., la č lu 
71. el U 113:, dont le destinataire est le moine Jaxitê, 

uo/xx® ‘Iacitn, lr mime sans doute que Job. Celui-ci 

Joua un rôle important dans les querelles religieuses 

du règne de Michel VIII Paléologue (1261-1282). 


Adversaire obstiné de l’union romaine, c’est lui prin- 
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cipalement qui soutint le patriarche Joseph (1268- 
1275) dans son ‘position aux projets de l’empereur» 


d'abord en co»« >osanl, nu nom du patriarche. un 
mémoire contre es latins, puis en faisant jurer à ce 
même patriarch . dans une circumire À scs thlèlcs, de 
maintenir l'orthodoxie, même si l'union venait à être 
solennellement proclamée au coin Ile qui allait >c tenir 
À Lyon. Aussi 
le 6 octobre 1272, l'ignominieux traitement décrit par 
Pachymère, ibid.. v, 20, P. G,, lac. cil, col. 848, 
l’exila-t-Il, en 1275, après la chute de Joseph, dans la 
place forte de Kabaïa, sur les bords du Sangarius, le 
moderne Sakaria, en Bithynie. À partir de celle date, 
nous ne savons plus rien sur le compte de notre fou- 
gueux polémiste. 


empereur, qui lui avait déjà infligé, 


Le mémoire antilalin ou tomos de Job. encore 


inédit, se trouve dans le Monacensis 66, f° 1-6 I, dans le 
Vindob, theol. 112 (Nesscl), f 1-49. Le litre en est 
démesurément long, mais comme il résumé toute celte 
élucubration, il est utile de le reproduire dans une 
traduction lit (énde : Apologia sanclt^imi et acumenici 
Datriarch domini Josephi adversus objectiones lati- 
norum, Michaele et Theodora imperantibus, elaborata 
hissu Josephi a Jobo hteromonacho, eius discipulo, et 
demonstrans, non debere esse primas, nequi, (anguam 
archiepixeopo, papie eas cedi, neque appellationem et 
dari, neque in sacris diptychis eius nomen pronuntiari, 
quamdm subsistant innovationes veteris liomie contra 
sanctorum Patrum traditiones et decreta, 
capita proponebant quidam et eorum concessionem 
prdicio 
regiam assumens personam; 
patriarcha obnisus et renisus, uuxiliante Spiritu, totum 
demonstrat contrarium ct propositionem ex abundanti 
re/utat, ut in particulari quilibet volens legere intriti gei, 
I. Hardt, Cataloius codicum manuscriptorum bibito- 
thecie regiir. Bavurtcir, Munich, 1906, t. i, p. 423-424. 
A ce Job appartient encore VAeolouthia ou office de 
sainte Theodora ď’Arta, femme de MTchcl IT Ducas, 
despote d’Epire, qui se relira, à la morl de son mari, 


ihec tria 


carere arbitrabantur, licet his gauderet papa, 
contra quos divinus 


bN 


en 1267, dans un monastère dédié à Saint-Georges 
fondé par elle â Aria même. Celte pièce 
pour la première fois à Vcnhi en 1772, L t r imprimée, 
à Venise cncoTC, en 1812, puis a Athènes vu 1841 ct 
en 1874; son auteur y est dît Job Mêlés, évidemment 
pour Job Mélias, personnage IdcüllqÜe, comme nous 
l'avons rappelé ci-déssus, à Job Jasilès, et non point 
que lque moine cpirote du Xvii 
C. Sathas, dans sa Lilh rature néohellénique, p. 114. 
En effet» Koffice en question est exp 
au moine Job dans le codex Neinùis il, p. 215 255, 
d'où Mingarelll a tiré ce qui reste de la vie. le manus- 
crit étant mutilé de la fin, Gnvci codices maniiseriptl 
apad bfanlos asservati, p. 136 sq. C. IL Douknkès, dans 
sou Grand Synuzanste, mois de mars, Athènes, 1891, 
p. 181, 203, s'est borné ù reproduire l’édition de 1812, 
sans tenir compte des additions relatives a la transla- 
tion des reliques survenue en 1873. 


imprimée 


siècle, comme laffirme 


nent attribut 


C’est encore au même moine Job qu'il convient, ce 


semble, d'attribuer un curieux traité des sacrements 
adressé aux habitants de l’tiocec. Si l’on songe, en 
effet, aux intimes relations qui reliaient nôtre moine 
au patriarche Joseph» ancien prieur du mont GalésVûs» 
| près de Smyxnc, on est naturellement amené à faire 


de Job un moine de ce même mont Galésios, et comme 
Phocéc se trouve dans le voisinage, on conçoit qu'il 
ail eu des rapports spirituels avec les habitants de 
cette petite ville maritime. Ce traité, assez souvent 
cité par Arcudlus ct par Allailus, a été imprimé, mais 
avec des modiliraiions, par Chrysanthe de Jérusalem 
dans son Synlagmalion. Tcrgovist, 1715. p. 123-135; 
2. édition» Venise, 1778, p. 130-115. Le texte authen- 
tique est contenu dans VOUobonianus 418, iu 194-202, 
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dons le Parisinus Suppl, gr. 64, p 239-254, sans 
compter d'autres manuscrits de l'Alhos. A la suite du 
comment ïnit sur les sacrements proprement dits vient 
une consideration du même genre sur l'habit monas- 
tique, que Ton a souvent assimilé, au moins pour ses 
effets, a un sacrement. Pasini, Codices manuscript! 
bibliotheac regia; Taurinensls Atbenæl, Turin, 1749, 
t. i, p. 265, P. Gift. clvih, col. 1056, a publié la pré- 
face à une Consideration morale sur les saintes paroles 
du prophète David; cette œuvre paraît appartenir 
cumme la précédente, à notre Jasitès, bien que les 
manuscrits les attribuent toutes les deux à un Job le 
pécheur. Si cette attribution est fondée, elle nous per- 
met d’ayouter un détail biographique, c’est que Job, 
avant de se faire moine, s'appelait Jean, comme 
l'indique le manuscrit P;2 de Kosinitza, fQ 260-273, 
contenant une épigramme de Job le pécheur en l'hon- 
neur de saint Jean Chrysostome, un éloge du saint 
homme Job, tiré des homélies du même Chrysostome, 
et un office ou acolouthie pour la fête du saint homme 
Job. Voir A. Papadopoulos-Kérameus, Anecdota 
grieca, Constantinople, 1881, p. 98, note 2. Quant au 
commentaire du moine Job sur les canons du concile 
de Césarée (sic) mentionnés par N. Comnène Papado- 
poli, Prænotiones myslagogictc, Padoue, 1698, p. 398, 
on peut être certain qu'ils sont le fruit de l'imagination 
féconde du trop fameux faussaire. 


Voir À. Démétracopoulos, ’Iotopia tov oxiouato , Leip- 
zig, 1872, p. 57-60; ’(»p06doëo Eà ,<Md., 1867, p. 60-62; 
J. Horgenrôthor, Phottus Patriarch tn Konstantinopel, 
Ratisbonne, 1869, t. ni, p. 818 sq.; S. Pétridès, le moine 
Job. dans les Pchos (TOrient, 1912, t. xv, p. 40-48. et la note 
complémentaire do C. S. Sakollaropouloa, ibid., 1914, t. xvn, 
p. 54-55. 


D f L. Petit. 
JOEL. — L'un des douze petits prophètes et 
l'auteur du livre qui porte son nom. — I. Epoque 


de son ministère. II. Objet ct signification du livre. 
HI. Unité du livre. IV. Idées cschatologiques. 

I. Époque de son minist èr e.— Sans l'indication 
que Joël était le fils de Phatuel, 1, 1, le livre ne nous 
donnerait sur son auteur aucun renseignement. 
Cependant, puisque le prophète parle uniquement de 
Jérusalem ct de Juda ct qu'il s'adresse aux enfants de 
Slon, on peut conclure que le lieu de son activité était 
sans doute la capitale du pays. 

Il n'est pas aussi aisé de Axer la date de son minis- 
tère. Il existe ù ce sujet de profondes divergences 
entre les exégètes. 

Tous les anciens ct bon nombre do modernes 
rangent Joël parmi les prophètes précxillens. Comme 
arguments ils allèguent surtout la place qu'il occupe 
dans le livre des douze petits prophètes entre Osée 
ct Amos, le caractère classique de son style, le fait 
qu'il est cité ou imité par d'autres prophètes Jo., m, 
16 — Am., 1. 2; Jo., m, 18 — Ain., 1x, 13; Jo., m, 10 — 
Mich., IV, 3. et 1s., il, 4; Jo., n, 2 — Soph., 1, 14-15; 
Jo., ni, 18 FC», XLVü, | sq.; Jo., il, 32 — Abd., 17; 
Jo., m, 18 — Zach., xiv, 8; Jo., n, 11 — Mal. iv, 5; le 
fuit encore qu'il ne connaît parmi les ennemis d'Israël 
que les Philistins, les Edomites, les Egyptiens, mais 
pas encore les Syriens, les Assyriens et les Babyloniens. 
Parce qu'il n'est pas question de roi ct que les prêtres 
semblent avoir le gouvernement en main, beaucoup 
d'historiens du peuple Juif proposent de situer son 
ministère au temps de la minorité de Joas. 

Cependant la plupart des exégètes modernes placent 
le prophète au temps qui suit l'exil. D'après eux la 
thèse qui le fait vivre avant l'exil offre d'insurmon- 
tables difficultés. On ne trouve chez lui aucun de ces 
reproches nu sujet de l’idohUrle et du culte des hauts 
lieux qui tiennent tant de place chez les prophètes 
précxillcns. La promesse que les captifs de Juda seront 
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ramenés et la menace que les païens seront punis pour 
avoir dispersé Israël parmi les nations et partagé son 
pays, m, | sq., font penser au temps d'après 586. Et 
cela d'autant plus que le peuple de Juda représente 
tout Israël ( 1, 27; iv, 2, 16), qu'aucun roi n'est men- 
tionné, que les prêtres paraissent être ü la tête de 
l'Etat. Si les Syriens, les Assyriens et les Babyloniens 
ne figurent pas dans Joël, ce n’est pas parce qu'ils 
n'ont point encore apparu sur la scène de l'histoire 
Israélite, mais parce qu'ils en ont déjà disparu. La 
conception du jour du Seigneur qui parait Ici est 
sensiblement diHérente de celle que nous retrou- 
vons chez les premiers prophètes-écrivains. En ce qui 
regarde les rapprochements de son texte avec d'autres 
prophètes, il est plus naturel de supposer l'emprunt du 
côté de Joël que de faire dépendre de lui tous les 
autres. Eniin on prétend constater chez Joël des 
expressions et des tournures aramaisantes et caracté- 
ristiques des livres tardifs. La plupart de ces argu- 
ments sont rigoureux et permettent avec une suffisante 
probabilité de placer Joël après l'exil plutôt qu'avant. 

IL Objet et signification du livre.— 1. Analyse. 
— On doit dans le livre de Joël distinguer deux 
discours. L Le premier roule autour d'un Iléau (inva- 
sion de sauterelles) qui est envisage comme signe 
avant-coureur du Jour de Jahvé. Joei en parle d'abord 
au passé. Les insectes ont ravagé tout le pays. 1. 1-12. 
Le prophète Invite le peuple, surtout les vieillards et 
les prêtres, à la pénitence, car la calamité est grande et 
le jour du Seigneur est proche, 1, 13-20. Il annonce 
ensuite comme imminente une seconde invasion qui 
sera encore plus formidable que la première. Les 
insectes sont comparés à une immense armée de 
guerriers et de chevaux à la tête desquels marche le 
Seigneur lui-même; ce qui fait dire de nouveau au 
prophète que le jour du Seigneur est proche. D'où il 
tire comme conclusion un appel à la conversion et 
demande aux prêtres de convoquer une assemblée 
générale pour implorer la pitié du Seigneur, n. 1-17. 

2. Un verset historique, n, 18, relate que Dieu épar- 
gna son peuple et fait la transition avec un second 
discours où Joël passe du fléau des sauterelles au 
jugement du monde. Il annonce d'abord l’anéantisse- 
ment des insectes ravageurs et une grande fertilité du 
pays, il, 19-27. « Après cela I Dieu répandra son esprit 
sur tous les membres de la nation. Il y aura dans le ciel 
et sur la terre des signes précurseurs du Jour du 
Seigneur. Tous ceux qui invoquent en ce temps le nom 
du Seigneur seront sauvés, n, 28-32. (En hébreu ces 
versets forment un chapitre à part, de sorte que ’c 
troisième chapitre de la Vulgate est le quatrième dans 
le texte massorétique. ) Alors Dieu ramènera les Israe- 
lites dispersés, assemblera toutes les nations jaïenne 
dans la vallée de Josaphat où elles seront jugées a 
cause des crimes qu'elles ont commis contre le peuple 
élu. m, 1-17. Finalement une transformation merveil- 
leuse de la Terre sainte aura Heu qui ouvrira pour les 
Israélites une période de grande prospérité, n1, 18-21. 

2. Interprétation. — Tandis que tout le monde est 
d'accord sur le sens eschatologique du livre à partir 
de n, 28, la signification de ce qui précède est très 
discutée. 

S’agit-11 d'abord véritablement de sauterelles, ou 
ces insectes ne sont-ils que le symbole d'une puissance 
ennemie? Les anciens ont généralement interprété 
le passage 1, l-n, 27 dans le sens symbolique. Les 
sauterelles seraient l'image de peuples païens qui 
dévastent la Palestine (saint Jérôme, Hengstenberg, 
Hilgenfeld, L. Reinke). Plusieurs exégètes modernes 
(par ex. Crampon, Knabcnbauer, Kaulen-Hoberg) 
maintiennent encore aujourd’hui cette explication: 
nu moins pour le second chapitre. À cause de n, 20, 
où l'ennemi est nommé « le Septentrional >, ils préten- 
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dent que les sauterelles désignent Formée assyrienne duction to the Ltlcralur o/ the Old Testament de Driver, 
qui venait du Nord. 1896, p. 333 sq., a été reprise par Diihm, Arunerkungrn 
Mais de nos jours, on préfère d'ordinaire et avec  zuden {ô4iï/ Propheten, 1911, p. 99, en vue spéciale ment 
ndson l'interprétation réaliste. La manière dont sont de résoudre l’énigme exégélique des deux premiers 
décrits les envahisseurs et le décâl causé par eux chapitres. Elle a été adoptée depuis, sous différentes 
montre clairement qu'il s’agit d'insectes rongeurs : formes, par un grand nombre d'exégètes, tels que 
Comme avec des dents de lions ils broutent tout, même Marti, dans : Die Ilellige Schri/t des Alien Testamentcs, 
le feuillage et l'écorce des arbres, t, 6 sq. Us sont  Obersetzt von E. Knufzcb, 4- édit., 1922, t. n, p. 23; 
comparés à des chevaux et à des guerriers, n, 4 sq.;  Stovers, Alfteslamenlliche Miscetlen, vi, 1907; I IGlscher, 
c'est dire qu'ils ne forment pas une armée d’hommes. Die Pro/tten, 1914, p. 430sq. Bcwcr, The International 
l-e caractère réel du fléau des sauterelles une fois Critical Commentary : Obadiah and Joël, 1912, p. 49 sq. 
admis, on peut ë demander si Joël en parle comme pou: e le système Jusqu'à distinguer trois auteurs. 
d'une calamité actuelle ou seulement comme d'une Le fond commun de leur argumentation est d’atlrl- 
catastrophe prévue pour l'avenir? A lire le texte, il  bucr uniquement à Joël la description historique du 
semble qu'aucun doute ne soit possible. Il s'agit, au fléau des sauterelles et de rapporter à un auteur dînè- 
premier chapitre, de ravages causés par les Insectes rent tous les versets qui ont une portée eschatologique 
dans le passé et, nu second, d’une nouvelle Invasion ainsi que l'apocalypse qui remplit la dernière partie. 
tout À fait imminente. Comment expliquer autrement Quelques auteurs invoquent en outre des différences 
In description si vive du fléau dont souffrent hommes de style. Le premier morceau serait poétique, le second 
et animaux et qui est si extraordinaire qu'il doit être serait écrit en prose. 
raconté à toutes les générations à venir? Comment Chez Sellin, Das Zwôlfprophetcnbuch, 1922, p. III 
expliquer les appels si pressants nu repentir, qui n'ont sq., nous trouvons cette hypothèse sous la forme la 
aucun sens s'ils ne sont pas adressés aux contempo- plus modérée et la plus raisonnable. Selon lui Joël n 
rains du prophète À cause d'une grande calamité qui écrit les deux premiers chapitres sauf les Z.1, 15; m, 1 b, 
les accabl. ' 2a, lia, 115 et quelques mots des f. n, 20, 23, 27. Plus 
Pourta quelques exégètes modernes (Schegg, tard un autre prophète aurait vu dans cette descrip- 
Merx mais surtout van Hoonackcr, Les douze petits tion de l'invasion des sauterelles un signe précurseur 
prophètes, 1908 et Tobac, Les prophètes d'Jsratl, n-ni, du jour du Seigneur; il aurait pour cela Intercalé les 
1921) ne sont pas satisfaits de cette interprétation versets qui viennent d'être cités et composé tout le 
réaliste et historique. Ils relèvent plusieurs passages morceau qui comprend ni et iv. Pour Sellin toute la 
qui ne cadrent pas avec l'idée d’une invasion ordinaire question revient donc à celle-ci : les versets qui 
et actuelle de sauterelles. Il est dit par exemple que les donnent aux deux premiers chapitres une couleur 
magasins sont démolis et les granges détruites, i, 17. eschatologique sont-ils pour des raisons sérieuses à 
L'armée des insectes est nommée « le Septentrional » envisager comme hétérogènes au contexte primitif? 
n, 20, Or en Palestine les sauterelles viennent toujours Au sujet du premier verset de ce genre, 1, 15, Sellin 
du Midi et non du Nord et < le Septentrional » est dit que d’après i, 14, il devrait être le commencement 
un terme nettement eschatologique. Quelques expres- de la prière, à laquelle les prêtres invitent le peuple, 
sions qui servent dans la seconde partie du livre à mais qu'il annonce au contraire le Jour de Jahvé. 
décrire le Jour du Seigneur sc retrouvent dans la La prière, contenue dans les t. 16-20, serait tout autre, 
première, absolument identiques, pour la description  sii, 15, était authentique, c'est-à-dire si vraiment l’on 
des sauterelles. Comparer n, 10-11, avec n, 31, et in, avait attendu le dernier Jugement. Mais cst-cc que 
15 et 16. Le Jour du Seigneur est étroitement lié à réellement la prière ne pourrait pas s'ouvrir par ce cri 
l'invasion de ces insectes, i, 15; n, 1-2, 11. que nous Usons îÎ, 15 : - Ah, quel jourl Car il est proche 
Pour ces raisons les exégètes en question veulent le Jour de Jahvél » Et si l'invasion des sauterelles 
déjà donner à la première partie du livre un sens était prise pour le signe avant-coureur du Jour de 
eschatologique et remplacer l'explication symbolique Jahvé, est-1l tellement invraisemblable que les juifs, 
et l’exégèse réaliste historique par une Interprétation par suite de leur esprit matérialiste, nient exposé dans 
réaliste elle aussi, mais apocalyptique. Ils volent dans leur prière, i, 16-20, uniquement l’état lamentable 
les sauterelles des êtres apocalyptiques, qui repré- du bétail et les champs? N'’cst-ll pas plutôt tout natu- 
sentent les forces de la nature en tant qu'elles sont rel qu'ils aient voulu attirer l'attention de Dieu sur 
hostiles aux desseins de Dieu et qu’elles seront domp- leur misère par la description détaillée du dégât causé 


tées définitivement au jour du Seigneur. par les sauterelles et la sécheresse, et implorer ainsi 

Cette opinion semble difficilement acceptable. 11 la miséricorde de Jahvé pour qu'il éloigne le fléau 
est vrai que dans la description des sauterelles on et sa suite : le grand jugement? Du reste, il n'est pas 
peut relever des traits cschatologiques et que le fléau certain que les t. t, 15-20, contiennent une prière. 


de leur invasion est inséparablement lié au Jour du Bien des exégètes (Knabcnbauer, Wünsche, Schegg, 
Si igncur. Mais faut-il dire pour cela que le prophète  Kcil, Schrnalohr) les regardent avec raison comme 
I rojette ce fléau dans un avenir lointain? Ne faut-Il une seconde description de l’état lamentable des pays, 
pas conclure plutôt qu’il rapproche le Jour du Seigneur faite par Joël pour rendre plus efficace l'exhortation 
de la calamité actuelle? Par là s'explique pleinement au Jeûne et h la prière du f. 14. 
le coloris eschatologique de la première partie du l'argumentation par laquelle Sellin veut prouver 
livre; et l'explication réaliste historique garde une que le 1.1, 15, n'appartient pas au livre primitif, n'est 
base solide contre l’explication artificielle que patron- donc pas concluante. Elle ne l’est pas davantage pour 
nent MM. van Hoonackcr et Tobac. les t. n, 15-2a et 115. Car la raison principale pour 
111. Uxrrà du uvue. — Les derniers commenta- laquelle il les retranche du texte primitif est le fait 
teurs du livre de Joël ont proposé une solution radicale qu'ils contiennent également l'annonce du Jour do 
des difficultés que présente l'interprétation de sa Jahvé. Pour 15-2a il relève en outre qu'ils détruisent le 
première partie : c’est d'attribuer les deux pièces de mètre. Aussi longtemps que les règles de la métrique 
cet écrit à deux auteurs différents. hébraïque ne sont pas établies d’une façon certaine, 
Cette hypothèse, suggérée déjà au xix- siècle par les arguments qu'on en tirc n’ont guère qu’une valeur 
Vernes, j> peuple d'Israël et ses espérances relatives subjective. Du reste Sellin avoue lui-même que le 
à son arcnir, Strasbourg, 1871, p. 46 sq., et plus tard schéma métrique de n, 1-11, n'est pas rigoureux. 
par Rothstein dans I édition allemande de l'Intro- I Pour 115 il fait remarquer comme pour 1, 15, que lo 
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passage n, 12-17, ne contient pas d'allusion au Jour 
de Jahvé À laquelle on s’attendrait, si lié était de 
Joël. Cette appréciation de m, 12-17, est encore plus 
fausse que celle de 1, 15-20. Car nous y lisons d’abord 
un appel à une conversion tout à fait spirituelle et 
ensuite une prière très pressante, adressée à Jahvé 
pour qu'il ne livre pas son nom et son peuple û 
l'opprobre parmi les nations. 

Au sujet du t. n, 10a, où il est dit que devant 
l'armée des sau crellcs la terre treimhh». Sellin prétend 
qu'il contiendrait une trop grande exagération dans la 
bouche de Joël qui décrit uniqueint ni k fléau des 
sauterelles et ne pense pas au dernier jugement. Mais 
l'exagération n'y serait pas plus grande que dans les 
versets lOè et lia où nous lisons que le soleil, la lune 
et les astres s’obscurcissent et que le Seigneur fait 
retentir su voix. Et pourtant Sellin maintient contre 
d’autres critiques )'aulhcnlicité de ces versets. 

Puisque donc les f. 1, 15. il, lfe-20, 10a, lié, sont 
tout à fait en harmonie avec ceux qui les entourent, 
les retouches que Sellin suppose pour quelques autres 
versets (n, 20, 27, 23), et qu'il attribue à la seconde 
main qui aurait ajouté î, 15, etc., sont encore plus 
arbitraires. 

Aucun des arguments par lesquels Sellin veut 
prouver que quelques versets ayant un sens cschatolo- 
glque sont en désaccord avec leur contexte, n’est donc 
valide. || s'ensuit que c’est Joël lui-même et non un 
imitateur de sa prophétie qui a envisagé l'invasion 
des sauterelles comme un événement apocalyptique. 
I n'y a donc aucune raison pour distinguer deux 
auteurs. C’est Joël qui a vu dans les Insectes des avant- 
coureurs du dernier jugement et qui pour cette raison 
a consacré la seconde partie de son livre à décrire le 
grand jour de Jahvé. 

IV. Idées eschatolooiques. — Ce qui rend le 
livre de Joël si important, ce sont les doctrines cacha- 
tologiques, On l'a souvent nommé un compendium de 
l'eschatologie judaïque. 

Dès la première description des sauterelles on sent 
que le prophète est dominé par l’idée de la fin du 
moufle actuel. Il en est préoccupé bien plus que de la 
calamité causée par les insectes. Pour en parler, il 
emploie continuellement l’expression : jour de Jahvé 8, 
Nous trouvons ce terme chez presque tous les pro- 
phètes. Par là ils désignent le moment solennel où 
Dieu, par une Intervention directe, fera triompher le 
bien du mal, anéantira totalement scs ennemis ainsi 
que ceux d'Israël cl fera commencer Père de bonheur 
et de gloire pour tous les élus. 

A ce fond commun Joël ajoute un certain nombre 
de précisions qui sont la marque distinctive de sa 
prophétie. 

18 Proximité du jour de Jahvé. — D'abord le pro- 
phète dit à plusieurs reprises, 1, 15; n, 1, que le 
jour de Jahvé est proche. L’invasion des sauterelles 
n’en est que le prélude. Pour lui les deux événements 
sont si intimement liés qu’il emploie souvent pour les 
décrire les mêmes expressions. Or la teneur du texte 
s'oppose, comme nous venons de le voir, à l’explica- 
tion qui envisage les insectes comme des êtres appar- 
tenant À un avenir lointain. Les ravages causés par 
eux ne sont que trop réels et trop actuels. Il faut 
donc en conclure que le jour du Seigneur ne tardera 
pas à venir. C'est Justement cette conclusion que les 
tenants de l'explication apocalyptique n’admettent 
pas. « Il semble très peu probable, dit .M. van Iloona- 
ckcr, toc. cit., p. 140, que l'auteur ait conçu l’avène- 
ment du grand Jour comme le corollaire immédiat 
d’un fait actuel. - Celte observation est sans portée. 
Ne constatons-nous pas plutôt chez les prophètes 
l'habitude de placer les faits messianiques et cschato- 
i igiques à l'issue de la période présente au lieu de les 
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projeter dans un avenir lointain? Le cycle des pro- 
phéties d'Isaïe sur Emmanuel, IsM vr-xt1, en fournit 
un exemple frappant. Le Messie y est continuellement 
conçu et présenté comme appartenant à l’époque du 
prophète. Dune manière générale l'intervalle qui 
sépare le moment présent de l'événement à venir, 
n'existe pas pour les prophètes. On peut dire avec 
raison que la suppression des perspectives est chez 
eux une loi. Il n'est donc pas étonnant de la retrouver 
chez Joël. Il s'y conforme plus que tout nuire. Le 
Jour du Seigneur est pour lui tout à fait imminent. 

2° Caractères de ce lour. — Ce Jour se caractérise par 
la terreur qu'il répandra partout. « Il vient comme 
une tempête de la part du Tout-Puissant, » 1, 15; 
c'est un jour < d’obscurité et de ténèbres, de nuages 
et de brouillard :. n, 2. Il aura cet aspect effrayant 
même pour les Israélites, s'ils ne sc convertissent pas. 
C'est pour cela que le prophète adresse des appels 
pressants et réitérés de pénitence aux habitants de 
Jérusalem. Parce qu'ils répondent aux invitations de 
Joël, non seulement le fléau de sauterelles est écarté 
et remplacé par une grande fertilité dans le pays, mais 
surtout le jour du Seigneur devient un jour de gloire 
pour eux. 

3° Série des événements eschalologiques. — Les diffé- 
rents événements des derniers temps seront les 
suivants : 

l. Le premier sera l’eflusion de l'Esprit de Dieu, 
ni, 1-2 : « Le Seigneur répandra son Esprit sur toute 
chair. » Cette expression ne signifie pas toute l’huma- 
nité, mais seulement, d'après m, 2, tout le peuple élu, 
y compris scs esclaves. L'eflet en sera que tous les 
membres seront des prophètes, c’est-à-dire des organes 
privilégiés et inspirés du Seigneur. De ce passage 
saint Pierre n fait l'application au mystère de la 
Pentecôte, Act., n, 17-21. 

2. Il y aura ensuite des prodiges sur la terre et 
dans le ciel : du sang, du feu et des colonnes de fumée, 
m, 3, effets produits sans doute par des guerres nu 
cours desquelles le sang coule, les villes et les villages 
sont incendiés. À ces signes terrestres correspondront 
des commotions dans les astres. Le soleil sera changé 
en ténèbres et la lune en sang, m, 3, 4 et les étoiles 
perdront leur éclat, iv, 15. Jésus-Christ parle de ces 
dentiers phénomènes en des termes qui sont presque 
identiques. Matth., xxiv, 29; Marc., xm, 24; Luc., 
xvi, 11, 25. 

3. Malgré la terreur générale, il arrivera que qui- 
conque invoquera le nom de Jahvé sera sauvé; car 
sur la montagne de Sion et à Jérusalem il y aura 
des réchuppés (Vulg. salvatio), comme Jahvé ľa dit, 
ainsi que parmi les survivants que Jahvt appelle, n, 
32. Ce passage diflicile est diversement explique. 
A notre avis l'explication la plus naturelle est velle- 
ci : - Tous ceux qui invoquent le nom du Seigneur, > 
c'est-à-dire ceux sur lesquels l'Esprit de Jahvé vient 
d'être répandu, donc les membres de lu nation Juive 
par opposition aux autres peuples. Lis réchappes 
sont divisés en deux groupes. Ce sont tout d'abord 
ceux qui sont établis a Sion et à Jerusalem. Pour 
cette première claxse Joël cite une parole de Dieu; 
il fait probablement allusion à Abdlas 17, texte où il 
est également question des restes de la maison do 
Jacob. 

En second lieu ce sont les Israélites de la dispersion 
que Dieu appelle, c’est-à-dire fait revenir du milieu 
des païens. Ce sens de < appelle » est confirmé par le 
verset suivant, surtout par la particule causative qui 
le rattache au précédent. 

4. La pensée des dispersés qui retourneront dans 
la patrie forme la transition à la scène principale du 
Jour de Jahvé. Dieu fera venir non seulement les 
Israélites dispersés, mais aussi tous les païens. Tous les 
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peuples seront réunis dans In vallée de Joenphat 

pour être jugés h cause des injustices et des cruautés 

commises envers Israël. Jahvé fera principalement des 
reproches aux Phéniciens et aux Philistins. Les 
nüon doivent au préalable sc réunir comme pour une 
grande campagne contre le Seigneur. C'est pour cela 
que les guerriers surtout doivent accourir au complet 
et bien armés. Leur nombre et leur force fera éclater 
encore davantage la puissance de Jahvé qui siège 
dans la vallée de Josaphat pour les Juger. Ils seront 
tous punis : on y mettra la faux comme dans le blé mûr 
et on les foulera comme un pressoir rempli de raisins. 

En ce moment Jahvé rugira de Sion, le ciel et la terre 

trembleront. 

En dehors de Joël, la Bible ne mentionne pas une 
vallée de Josaphnt et ce n'est qu'à partir du 1v® siècle 
après Jésus-Christ qu'on donne ce nom à une partie 
de la vallée du Cédrun. Il ne s'agit sans doute pas 
pour Joël d'un endroit géographique déterminé, mais 
uniquement d'un lieu quelconque près de Jérusalem 
auquel il donne le nom symbolique de vallée de Josa- 
phiit : - vallée où le Seigneur juge. » 

5. Tandis que par suite du jugement tous les païens 
périront, Jahvé sera un refuge pour Israël. Il habitera 
à Sion. Jérusalem ne sera plus profanée et |! n’y aura 
plus d'étrangers. C'est alors que la période de bonheur 
cl de prospérité commencera pour Israël. La Palestine 
sera transformée en une sorte de paradis, les mon- 
tagnes dégoût feront de moût et les collines de lait, 
cf. Am., ix, 13. et tous les torrents de Juda seront 
pleins d'eau. Lne source sortira de la maison de 
Jahvé (1 ira, Jusqu'à la vallée de Shittim, en territoire 
moabite. Pendant que la Terre sainte Jouira ainsi 
d'une irrigation merveilleuse, l'Égypte et Édom 
deviendront des déserts à cause des violences que 
ces peuples ont faites aux fils de Juda. Mais Juda 
lui-méme subsistera éternellement et Jahvé demeurera 
à Sion. 

Telles sont les doctrines eschatologiques de Joël. 
Elles portent d’une manière visible l'empreinte du 
particularisme Juif. I) faut donc, comme souvent 
dans les prophéties, y distinguer entre l'essentiel et 
l'accessoire, entre In lettre cl l'esprit. C'est pourquoi 
l'exégèse traditionnelle a toujours pris le peuple élu 
comme représentant des membres du royaume mes- 
sianique et les païens comme types des ennemis i e ce 
royaume. C'est moyennant celte transposition que la 
théologie a utilisé la prophétie de Joël sur le Jour de 
Jahvé pour éclairer la doctrine sur le jugement 
dernier. 


Credncr, Der Prophet Joel ûbcrsetzf und erkldrt, Halle, 
1831 ; Merx, Die Prophétie des Joel und Ihre Ausleger 1878; 
Trochon, Le» petits prophètes. Parte, 1883; Scholz. Com: 
mentor tum Bûche des Pmpheten Joel, Wurzbourg, 1885; 
Knabenbauor, Commentarius in prophetas minores, t. 1, 
Paris, 1886; Le Savoureux, Le prophète JoéL Introduction, 
traduction, commentaire, Paris, 1888; Preuss, Die Prophé- 
tie Joels unter besonderer Bcrûcksichtlgung der Zeitlrao'i 
Halle, 1889; Driver, The bools o/ Joel and Amas, Cam- 
bridge, 1901; A. van Hoonscker. Les douze petits prophètes. 
Parte, 1908; Knieschke, Die Eschatologie des Joci in itirer 
hlsloriKh-geographischen Brslimmtheit, Rostock, 1912; 
Gaeberiin, The proptute Joël, Londres, 1909; Bewcr dans 
international critical commentary, Edimbourg, 1912; Tobac, 
Le» prophètes (Thrall, M-Ill, Malines, 1921; J. Schmalohr, 
Dai Buch des Prupheten Joil, Munster-en-W., 1922; E. Svllin, 
Dos Zu f>llpropretenbuch. Leipzig, 1922; L. Denncfrld, Les 
problèmes du tirre de Joël, dan; Revue des Sciences rtli- 

gieiues, 1924-1925, 

L. Dennefkld. 
JOLLY (Touaaalni) (f 1829). — Toussaint-Félix 

Jolly naquit h Molvrc, près Châlons-sur-Marne, le 

30 mal 1759 et devint chanoine régulier de Sainte- 

Geneviève. U enseigna pendant quelque temps la 

théologie à ses confrères. En 1791 Il était prieur de la 
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| maison de ChAtIHon-sur-Selne : sa maison fut suppri- 
mée et, durant la Terreur, Il dut chercher son salut 
dans lu fuite. Après le concordat, il enseigna la théolo- 
glc et 1'Ecrilure Sainte au séminaire de Troyes; il était 
en même temps le conseiller de l'évêque et du clergé du 
diocèse. Il mourut le 14 octobre 1829. 

On a de lui plusieurs traité» se rapportant à l'objet 
de son enseignement : 1° Memoriale Scripture; Sucrte 
ex ipsis textus sacri verbis compositum, sive manuale 
veritatis et salutis, 2 vol. in-12, Paris, 1824, 1826; lc 
même en français, 2 vol. in-12, Paris, 1825 et 1826; 
2® Tractatus de religione catholica, de virtutibus et 
vitiis atque de primis diversorum statuum obligationibus 
compendium, Paris, 1825; 30 Mémorial sur la Dévolu- 
tion française, scs causes, ses promesses et scs résultats, 
2 vol. in-12, Paris, 1824 et 1828. 


Hoefor, Nouvelle biographie générale, t. xxvi, col. 855-56; 
II. Hurter, Nomenclator litterarius, 3: édit., t. v a, col. 912; 
J. Querard, La France littéraire, 10 vol. in-8-. Parte, 1826- 
1812. 





J. Baudot. 

1. JOLY, doyen de l'église de Langres (f 1775). 
Les détails nous manquent sur la vie de ce personnage. 
H. Hurler dit en note qu'il faut le distinguer de 
Louis-Philippe Joly, l'adversaire de Bayle, et il énu- 
mère ses ouvrages, savoir : 1® La religion chrétienne 
éclairée par le dogme et par la prophétie, 4 vol. in-12, 
Dijon, 1770; 2® Traité des anges bons et mauvais, 3 vol. 
in-12, Dijon, 1770; 3® Traité du mal et de la réparation, 
2 vol. in-12, Dijon, 1757 et 1770. 


Hurter, Nomenclatur litterarius, 3: édit., t. v a, col. 52. 
J. Baudot. 
2. JOLY (Joseph-Romain), né à Saint-Claude le 
15 mars 1715, entra de bonne heure chez les frères 
mineurs capucins de la province de Franche-Comté. 
Sa vie religieuse nous demeure inconnue; il n’en est 
pas de même de sa vie intellectuelle. Il a beaucoup 
produit < théologie, morale, critique, littérature, 
histoire, poésie, tout était du ressort de ce laborieux 
écrivain, et toutefois 1l n'a pu attacher à son nom la 
moindre célébrité. On ne peut cependant lui refuser 
des connaissances variées, mais il manquait de goût 
pour les mettre en œuvre et il parait avoir Ignoré que 
le style est une des qualités qui conviennent le plus à 
assurer le succès d'un ouvrage. » Ce jugement de Weiss, 
dans la Biographie universelle de Michaud, est quelque 
peu sévère. Joly fut un écrivain fort inégal; dans ses 
poésies, les plus critiquées de scs œuvres, on trouve de 
fort beaux passages, et ses autres ouvrages ne sont 
point à dédaigner. Il se faisait gloire d'être membre de 
l'Acndémie des Arcades de Rome, mais 1l n’obtint pas 
d’être admis à celle de Besançon, avec qui il eut do 
fréquentes discussions. On dit que ce furent ces démé- 
lés avec l'Académie de Besançon qui causèrent son 
exode vers la capitale. À une date Indéterminée, le 
P. Joly obtint d'être Incorporé à la province des 
capucins de Paris; en 1790 Il écrivait être > depuis 
trente-deux ans chargé gratuitement du service 
spirituel envers les prisonniers détenus à la porto 
Saint-Bernard, » dans la prison de la Tournelle, en 
attendant leur transfert aux galères. A cette date il se 
qua.iliait : - Bibliothécaire des capucins du Marais. » 
Demeuré isolé et silencieux pendant la Révolution, 
Joseph-Romain continuait ses travaux et reprenait 
leur publication aussitôt la tourmente passée, bien que 
. devenu aveugle depuis 1796. Il mourut À Paru le 
22 octobre 1805, dans sa quatre-vingt-onzième année. 
Nous ne parlerons Ici que des œuvres de P. Joly qui 
| se rapportent plus ou moins directement à la théologie; 
Le diable cosmopolite, ou les aventures d'Astarol, in-8®, 
1761, poème satirique contre les philosophes en 
général; Lettres historiques et critiques sur les spectacles 
adressées à Mlle Clairon, dans lesquelles on prouve que 
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tes spectaeles sont contraires à la religion catholique, 
In-8®, Avignon (Paris)» 1762; Histoire de la prédication 
ou la manière dont la parole de Dieu a été préehéc dans 
tous Îrs siècles. Ouvrage utile aux prédicateurs et curieux 
pour tes gens de lettres, Paris, 1767. La préface est 
précédée d'une lettre dans laquelle on prend à partie 
« l'auteur d'une brochure intitulée la Prédication :, 
qui était l’abbé Gabriel | rançois Coyer, dont l'opus- 
cule avait paru l’année précédente; suivant Joly, 
Adam et les patriarches furent les premiers prédica- 
teurs, institués par Dieu; Conférences pour servir d 
Vinstruction du peuple, sur les principaux sujets de la 
morale chrétienne, 6 in-12, Paris, 1768; Con/ércnces sur 
les mystères, 2 in-12, Paris, 1771 ; Dictionnaire de morale 
philosophique, 2 in-12, Paris, 1771; Lettres sur divers 
sujets importants de la géographie sacrée el de l'histoire 
sainte, avec des planches et des cartes géographiques, 
In-4®, Paris, 1772; reparut sous le titre de Géographie 
sacrée, ibid., 1874 ; Atlas sur la géographie sacrée, 1786, 
c’est le plus Important ouvrage du P. Joly et qui n’est 
point, même aujourd'hui, dépourvu d'intérêt; Le 
Phaëton moderne, in-8®, Paris, 1772, poème satirique 
contre Voltaire; Égyptienne, poème épique en douze 
chants, in-12, Paris, 1776. qui reparut dix uns après 
sous le titre plus complet de VEgijpliade, ou le voyage 
de S. François ë Assise à la cour du roi Ægypte; -il 
n'est certainement pas sans défaut, écrivait l'abbé 
Dinouart, dans le Journal ecclésiastique, mais on y 
trouve des morceaux de poésie dont nos plus grands 
poètes se feraient honneur »; Le guide des mission- 
noires, avec trois conjérences sur la mission, le jubilé et 
la religion chrétienne, el deux lettres touchant les qualités 
nécessaires aux confesseurs et la prolixité des confessions, 
in-12, Paris, 1781 ; Les aventures de Mathurin Bonice, 
premier habitant de l'isle de TEsclavage, 4 In-12, Paris, 
1783: Le porte-feuille de Mathurin Bonice, servant de 
suite à ses aventures, 2 in-12, 1787, c'est un roman 
moral et allégorique; Placide, tragédie, in-8®, Paris, 
1786, dramatisation de l’histoire de S. Eustachc, mar- 
tyr; Abrégé de la théologie, ou sommaire de la doctrine 
chrétienne, 2 in-12. Paris, 1790; L'ancienne géographie 
universelle comparée à la moderne...ensuite la géographie 
ecclésiastique. avec une table générale en forme de 
dictionnaire de tous les noms anciens comparés aux noms 
modernes, 2 in-8®, Paris, 1801, avec un Atlas de 18 
cartes, in-4®. — Le P. Joly donna une préface et enri- 
chit de tables VHistoire critique et apologétique des 
chevaliers du Temple, dits templiers, écrite par le 
P. Lejeune, prémontré, el éditée pur les soins de son 
confrère le P. Baudot, 2 in-4®, Paris, 1789. Il écrivit 
en outre des Lettres et des articles sur les sujets les plus 
divers, en prose et en poésie, qui parurent dans 
F Année littéraire, le Mercure et d'autre” journaux. La 
Bibliothèque nationale possède (Mss Français, 13 925) 
une Histoire du quiétisme, demeurée inédite; quelques 
lettres sont conservées à celle de Besançon. 


Michand, Biographie universelle; Quêrard, Supercheries 
littéraires et Prance littéraire; Hurter, Nomenclator, 3: édit., 


t. và, cnl. 672; Morey, Les capucins en Franche-Comté, 
Paris, 1882. 


P. Édouard d’Alvncon. 

JONAS (LIVRE DE). L'un des douze écrits qui 
constituent la série des petits prophètes. — L Contenu. 
IL Auteur et date de composition. 111. Interpréta- 
tIon- 

I. Contenu. — Le livre de Jouas se distingue de 
tous les autres écrits prophétiques par le fait que scs 
quatre chapitres contiennent non pas des discours du 
proph: !', mais un épUOd: de sa vie. 
~ Jonfl-, tih d’Amaïhi, est envoyé par Jahvé prêcher 
A Ninlve. Ne voulant pas accomplir l’ordre divin, il 
ke met en route, non vers la capitale des Assynens, 
mais vers Juppé et s’y embarque pour #arsi Une 


JOLY'(JOSEPH-ROMAIN) — JONAS (LIVRE DE). AUTEUR ET DATE 


|l 1, 7; hit'a&cl, 


1498 


violente tempête fait presque sombrer le vaisseau. 
Jonas est dé igné par le sort comme le coupable qui 
attire la colère de Dieu et avec son consentement 
jeté à la mer. 1. — Sur l’ordre de Jahvé un gros poisson 
engloutit le prophète. Celui-ci, se voyant miraculeu- 
sement sauvé, prononce dans les entrailles du monstre 
une action de grâces en forme de psaume. Au bout de 
trois jours, il est vomi sur In plage, ii — Une seconde 
fois Jahvé lui dit : « Lève-toi et va à Ninlve. » Cette 
fois il sy rend et se met â proclamer : - Encore 
quarante jours et Ninive sera détruite. » Immédiate- 
ment tous les habitants, même le roi et les grands, 
sc convertissent. « Et Dieu se repentit du mal qu'il 
avait dit de leur faire et il ne le fit pas. » ni. Cette 
bonté de Jahvé Irrite Jonas à tel point qu'il réclame 
la mort. Pour lui donner une leçon salutaire à cause 
de son esprit étroit et de son ccrur dur, le Seigneur fait 
pousser en une nuit un ricin qui l’ombrage pendant le 
jour contre les rayons brûlants du soleil; mais Jahvé 
fait périr également la plante en une nuit. Le prophète, 
sans abri contre le soleil et le vent chaud, se plaint 
amèrement et reçoit de la bouche du Très-Haut cet 
enseignement : < Tu es en peine pour le ricin et moi 
je ne devrais pas être en peine pour Ninive la grande 
ville) » 1v. 

IH. Auteur et date. — Au quatrième livre des 
Rois, xiv, 25, il est question d'un prophète Jonas, fils 
d’'Amathi, qui a prédit, du temps de Jéroboam II 
(787-746) les victoires de ce roi. On ne peut guère 
douter que celui-ci ne soit identique au héros de notre 
livre. 

D'après la tradition Jonas en serait aussi l’auteur. 
IxC fait que le livre est inséré dans une série d’écrits 
prophétiques qui ont pour auteurs les prophètes dont 
ils portent le nom, favorise cette opinion. Cependant 
l'examen attentif de l'écrit, surtout dans son texte 
original, a contraint les exégètes modernes à se mon- 
trer plus réservés en fait d’attribulioQ et à le situer au 
contraire assez bas dans l'époque postexilienne. Voici 
les principaux arguments : 

1® Arguments d'ordre historique. — Ninlve et son roi 
sont mentionnés dans des termes qui font supposer 
que lu puissance assyrienne n'existait plus du temps 
de l’écrivain et qu'elle appartenait même déjà à un 
passé lointain. On Ht, m, 3 : « Ninive éfait et non pas, 
est une grande ville devant le Seigneur. » Le souverain 
n'est pas désigné par son nom; il reçoit en outre, 
ni, 6, le titre tout à fait inudté de « roi de Ninive », 
alors que les autres livres bibliques et les inscriptions 
cunéiformes parlent toujours du « roi d’Assour ». 
Enfin l’exagération, commise au sujet de l'étendue 
do Ninive, in, 3 : « une grande ville de trois jour, de 
marche, » s'explique mieux, si le livre fut composé 
longtemps après la destruction de la ville (606), en un 
temps où les précisions de l'histoire étalent supplan- 
tées par les hy pcrboles de I imagination populaire. 

2® Arguments d'ordre psychologique. — La manière 
dont l'esprit égoïste, étroit et particulariste du pro- 
phète Cbt décrit permet dulicilement de voir dans le 
livre une œuvre de Jonas. La critique est trop mor- 
dante pour pouvoir être sortie de la plume de celui-là 
meme qui en est l'objet. 

3® Arguments d'ordre littéraire. — Avec le fond c’est 
aussi la forme qui empêche d'admettre que Jonas en 
soit vraiment l’auteur. Le stvie accuse une époque 
tardive. On trouve dans le vocabulaire, aussi bien 
que dans la grammaire, bien des aramalsmes et des 
néologismes qui rangent l'écrit parmi les derniers 
livres de l'Ancien Testament, comme ceux des Para- 
lipoinènes, d Esdras et de Néhémio, d’Esthcr : en 
voici quelques exemples : sephinäh, « vaisseau », 1, 5; 
fa'am, « ordre » m, 10, 29; bc-Ullemi, « pourquoi », 
- il pensa », i, 6, etc. 
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HL IxTEnrnéTATiox du livrk. — Ie Explication 
hitionque. — Le livre de Jonas contient des faits qui 


ont toujours paru fort curieux et Invraisemblables : 

miracle physique de la conservation du prophète par 

un monstre marin qui l'engloutit, miracle historique 
de la conversion de Ninive. Le premier surtout a de 
tout temps excité les railleries des incrédules. Saint 

Augustin rapporte dans une de ses lettres que les 

fidèles lui posaient la question suivante : Quid sentire 
debemus de Jona, qui dicitur in ventre ceti triduo luisse, 
quod... est incredibile... Hoc enim genus quæstionis 
multo cachinno a paganis graviter irrisum animadverti. 
Epist., en, n. 30, P. L., t. xxxm, coi. 382. 

Contre ces railleries l’exégèse catholique a pris la 
défense du livre au point de vue de sa haute portée 
morale aussi bien que de son historicité. 

Jusqu’à nos Jours la grande majorité des exégètes 
s'attache à maintenir le caractère historique de l'écrit. 
Ils citent comme témoignages extrinsèques : Tob., xiv, 
4 (texte grec); l’Apocryphc appelé II. livre des 
Machabées, vi, 8; Flavius Josèphc, Antiq. Judaic., 
I. IX, c. x, 2, et surtout la parole de Jésus rapportée 
dans Matth., xn, 39-42. « De même que Jonas fut trois 
Jours et trois nuits dans le ventre du poisson, ainsi 
le Fils de l’homme sera trois jours et trois nuits dans 
le sein de la terre. Les Ninivites se lèveront, au Jour 
du Jugement, avec cette génération, et la condamne- 
ront parce qu'ils ont fait pénitence à la voix de Jonas, 

et voici, il y a ici plus que Jonas. La reine du Midi se 
lèvera au jour du jugement, avec cette génération, 
et la condamnera, b Cf. Luc., x1, 29-32. Cette parole du 
Christ étant regardée comme décisive, on oppose aux 
dlillcultcs des adversaires les réponses suivantes : 

l. Pour ce qui concerne l’aventure personnelle de 
Jonas, on dit d’abord a priori avec saint Jérôme, 
In Jim., n, 2, P. L., t. xxv, col. 1132, que la Bible 
racoite d'autres faits encore plus merveilleux, comme 
la conservation des trois enfants dans la fournaise 
ardente. Dan., m. Contrairement à l'interprétation 
vulgaire, on fait remarquer ensuite que le poisson de 
la Bible n'est pas une baleine, qui ne pourrait avaler 
que de petits objets, mais qu'il s'agit probablement du 
requin (Squalus carcharias), qui engloutit facilement 
un homme tout entier. 

Citons, pour mémoire, les bizarres Imaginations de 
f'exége c rabbtnique d’après laquelle le monstre fut 
créé d le commencement du monde et destiné uni- 
quement à cet usage. 

2. Pour ce qui regarde le poème d'action de grâces, 
prononcé par Jouas dans les entrailles du poisson, 
les uns disent que son ton Joyeux s'explique par le 
fait que Jonus, dévoré mais non broyé par le monstre, 
aurait regardé l’animal comme moyen providentiel 
de son salut; les autres prétendent que le psaume 
n'est pas original ou qu'il fut tout au plus composé 
par Jonas après sa sortie du poisson. 

3. Pour grandes que soient les difficultés qui entou- 
rent la conservation du prophète au sein du monstre, 
elles sont encore dépassées par celle que présente le 
récit de la conversion de Ninive. Cette ville si vaste 
et si puissante change complètement et subitement ses 
mœurs perverses, uniquement par suite d’une simple 
proclamation qu'un inconnu fait au nom de Jahvé, le 
Dieu d’un petit peuple, méprisé par les Assyriensi 

Et chose plus curieuse, ce fait si extraordinaire 
n'est mentionné ni dans les ann es assyriennes, ni 

surtout dans les autres livres hébreux, pas même dans 
le livre des Bols qui parle des prophéties de Jonas! 
Contre ces objections on fait valoir que la conversion 
fut sans doute de courte durée : ce qui fait comprendre 
le silence des autres écrits de Ancien Testament. 
Le succès merveilleux d'un prophète étranger s'expli- 
querilt par des événements émouvants, survenus en 
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Assyrie vers le milieu du viif- siècle, donc du temps 
j de Jonns, à savoir : les incursions presque annuelles 
des habitants de l'Arménie moderne, la peste qui 
sévit de 765 À 759, une éclipse totale du soleil en 
763, plusieurs révoltes dans différentes villes du pays. 

Ainsi les exégètes de l'école conservatrice crolcnt-lh 
pouvoir assurer l'historicité entière et littérale du livre 
de Jonas. 

2. Explication parabolique. — D'autres cependant 
se sont demandé si la vérité de ce livre ne serait pas 
à chercher dans une Idée plus haute, cachée sous la 
lettre, et cette opinion rencontre de nos Jours une 
faveur croissante. Même dans l'antiquité on était loin 
d’une interprétation unanime. Saint Jérôme, dans la 
préface de son commentaire de Jonas, déclare : Scio 
veteres ecclesiasticos tam græcos quam latinos super hoc 
libro multa dixisse, et tantis quaestionibus, non tam 
aperuisse quam obscurasse sententias, ut ipsa interpreta- 
tio eorum opus habeat interpretatione et mullo incertior 
lector recedat, quam fuerat antequam legeret. In Jon., 
prol., P. L., t. xxv, coi. 1117. 

Ces paroles du grand exégète nous renseignent 
seulement sur l'incertitude qui régnait dans la pensée 
patriotique. Saint Grégoire de Nazi inze nous apprend 
qu’on abandonnait sans scrupule dans certains milieux 
l'exégèse historique, pour la remplacer par une 
explication symbolique. Après avoir relevé qu'il est 
incroyable qu'un prophète eût voulu échapper à 
Dieu par la fuite, il rapporte qu'un homme « versé 
en ces matières... en vue de remédier d’une façon non 
absurde à l'absurdité de l'histoire, » a donné l'inter- 
prétation suivante : « Jouas ne songe pas du tout à fuir 
l'Esprit divin; mais parce qu’il prévoit le désastre 
d'Israël et qu'il sent le don prophétique passer chez 
les nations, il se dérobe à la prédication et il hésite 
à exécuter le commandement de Dieu; quittant l'en- 
droit de la joie — car c'est le sens de Joppé pour les 
Hébreux — Je veux dire son ancienne élévation et son 
honneur, il se jette dans la mer de la tristesse. Pour ce 
motif il est saisi par une tempête, il dort, il fait nau- 
frage, il est réveillé et désigné par le sort (comme 
le coupable); il avoue sa fuite, il est submergé, il est 
englouti par le monstre, mais non dévoré; là il 
invoque Dieu, et ô miracle, avec le Christ, après trois 
Jours il est rendu à la lumière. Mais que cet exposé 
s'arrête ici; bientôt, si Dieu le permet, il sera déve- 
loppé avec plu de soin. 1 Oratio n, 106-109, P. G., 
t. xxxv, col. 505-507. 

C'est avec raison que le P. Condnmin, Dictionnaire 
apologétique, art. Jonas, t. n, col. 1556, à la suite 
du P. Lagrange, Revue biblique, 1906. p. 154, fait 
valoir l’importance de ce texte qui donne au départ 
de Joppé, au voyage en mer. donc aussi à l'aventure 
avec le poisson, un sens métaphorique; non moins 
justement il ajoute : : Saint Grégoire le Théologien, 
célèbre par son orthodoxie, n'aurait pu parler en ces 
termes, si, de son temps, (Eglise avait cru fermement 
ù l’historicité du livre de Jonas. » Loc. cit., col. 1557. 
Le même auteur, loc. cit., col. 1556, verse nu débat 
pour la première fois un texte de Théophylacte. Après 

avoir tout d'abord expliqué le livre comme historique, 
celui-ci continue : : Il ne faut pas l’ignorer; plusieurs 
ont admis que la désobéissance de Jonns, sa fuite cl le 
reste ne sont pas historiques. » Il expose ensuite en 
détail l’interprétation de saint Grégoire de Nazlanzc, 

sans en nommer l’auteur : Jouas est agité par la 

tempête de scs pénibles pensées. Son engloutissement 
par In baleine et sa conservation signifient la chute 
d’Israël et le salut d’un reste élu. En outre la conver- 

sion des nations est prédite en ligure. : « Jouas a 

arrangé sa prophétie en disant tout cela d’une façon 


mystérieuse. » In Jon. proph., 4, P. G., t. cxxvi, 
| col. 960-964. 


} 
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Ces témoignages prouvent tout au moins que, pour 
certains Pères, la question de Jonas était une question 
Pire. Celte liberté, (Eglise ne l'a Jamais officiellement 
t- .ttelnle. C'est pourquoi, aujourd'hui comme autre- 
fois le» exégètes qui ne sont pas satisfaits do l'expHca- 
tlbn historique s'estiment en droit de l'abandonner. A 
leur avis, les difficultés que soulève le contenu du 
| /re, s'il présente de . faits réels, sont insurmontables. 
Ce qui le» désigne surtout, c'est moins le côté prêter- 
mitn: cl des miracles comme tels que leur caractère 
artificiel qui résulte d’une part de leur profil-ton et de 
l'autre du désaccord qui existe entre ces actes de In 
toute puissance divine et leur but. l'es miracles se 
suivent, en effet, coup sur coup ; la t< mpête qui surgit 
subit ment, le sort qui désigne Jonns comme coupable, 
le calme qui renaît immédiatement après qu'on l'a 
jeté dans les îlots, le poisson qui est envoyé par Dieu, 
la préservation du prophète dans les entrailles du 
monstre, la prière si poétique qu'il adresse à Dieu, 
l'effet si extraordinaire de sa prédication, enfin le 
ricin qui pousse cl qui périt en une nuit. 

En particulier pour les faits qui se sont passés sur 
la mer, 1l leur parait difficile de comprendre qu'ils 
soient dignes de la Sagesse divine et d'y voir des 
moyens en proportion avec la fin poursuivie. Voir 
Condnmin, toc. cil., col. 1552 sq. De tels prodiges 
auraient dû impressionner en premier lieu le prophète 
et changer scs Idées. Mais la plainte qu'il exhale au 
sujet de la conversion des Ninlvites prouve que ce 
but ne fut pas atteint. 

En ce qui concerne la transformation de In capitale 
des Assyriens, ne faut-il pas dire que cet événement, 
tel qu'il est raconté dans le livre — et l’on n’a pas le 
droit d’atténuer le texte — serait un des phénomènes 
les plus extraordinaires de l’histoire religieux”? Peut- 
on Imn'dncr une population plus faine.rc» ù un 
changement de mœurs que celle de Nintve, un moyen 
plus insignifiant pour l'obtenir que la courte procla- 
mation de Jonas? El pourtant le changement est 
total cl subit I Ce miracle dépasse de beaucoup celui 
même de la Pentecôte. Et alors comment expliquer 
le silence de la littérature prophétique et historique 
des Hébreux sur un tel événement”? 

Pour toutes ces raisons on comprend l'attitude de 
ceux qui prirent que le livre de Jouas ne contient pas 
une histoire veritable, mais une fiction ù fins didac- 
tiques. Dès qu'on l’envisage comme une composition 
lare, toutes les difficultés disparaissent d'emblée. 
L'essentiel du contenu ne consiste plus alors dans la 
réalité des faits, mais dans la doctrine, enseignée au 
moyen d’un récit fictif - où, comme dit très bien le 
P. Condamin, foc. cit., col. 1553, les caractères sont 
fortement accentués, la difficulté des situations 
exagérée, parfois même au mépris des vraisemblances, 
en vue de l'impression finale et de la leçon morale 

ù Inculquer : 

Cette doctrine n'est autre que l'universalité du 
salut. Sous forme de parabole le livre de Jonas enseigne 
que Dieu veut sauver tous les hommes, non seulement 
les Juifs, mais aussi les païens, et qu'il a même pitié 
des animaux. Justement après l'exil, À l'époque où le 
livre fut composé, les Juifs, à cause de leur particula- 
risme excessif, avalent besoin de cet enseignement. 
Jonas est la personnification de l'esprit pharisaïque de 
son peuple et ridiculise en sa personne l'égoïsme 
nationaliste de scs coreligionnaires. De cette façon 
l'auteur veut renverser leurs idées fausses et leur 
apprendre que l'attribut essentiel de Dieu est lu 
miséricorde envers tous. De la sorte l’esprit universa- 
liste qui anime ce petit livre en fait une des perles de 
la littérature hébraïque. 

Cette manière d'expliquer Jonas serait à coup sûr 
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rapportée n'entrait en ligne de compte. ETlc forme 
l'objection In plus forte contre l'interprétaiion pure- 
ment parabolique. Pour la résoudre, plusieurs exégètes 
catholiques, dom Calmet, par exemple, et aussi 
quelques exégètes protestants conservateurs comme 
L. Gautier, Introduction ù l'Ancien Testament, 1906, 
1. !, p. 610 ont dit que Jésus a pu parfois s'adapter 
dans son langage aux idées populaires des Juif-» et qu'il 
a employé l'argument ad hominem. C'est de cette 
façon que s'expliquerait son langage au sujet de 
Jonas sans qu'il entendît mettre un accent spécial 
que rien ne réclamait sur la réalité de son histoire. 
Peu satisfait de cette solution, M. Van Hoon^rker 
préfère se référer au caractère (didactique) de l'Evan- 
glle : - La question se pose de savoir si les passages 
cités des Evangiles font argument, par eux-mêmes, 
pour prouver que le livre de Jonas n'a pas un caractère 
purement prophétique ou didactique et moral, mais 
en même temps historique. Il ny a pas proprement 
heu ici de se demander si Jésus a pu s'accommoder 
sans son langage... à une erreur communément admise 
de son temps. Il devrait s'agir plutôt de ce que les 
logiciens scolastiques appelleraient la suppositio termi- 
norum. Jonas... les Nmlvites.… sont-ils des sujets 
envisagés dans leur vie réelle, ou considérés au point 
de vue littéraire du rôle qui leur est attribué dans le 
récit de notre livre? Le langage ordinaire emprunte 
souvent à des écrits dont le caractère non historique 
est reconnu de tous des termes qu'il présente sous 
forme d’énonciation absolue, mais dont la valeur 
Idéale est sous-entendue et supposée. Cet usage ne 
doit pas être considéré comme étranger aux Ecritures, 
ou indigne de la solennité des paraboles du Sauveur 
aux endroits visés des Evangiles, ou impropre aux 
applications dont les éléments indiqués du livre de 
Jonas x sont l'objet. - Les douze petits prophètes, 1908, 
p. 321 sq. Pour le prouver, l'auteur cite comme 
exemples II, Tim., ni, 8; I Cor., x, 4; Jude, 9 sq., 
passages dans lesquels il s'agit de quelques événements 
de l'histoire des Israélites que saint Paul et saint Jude 
n'ont nullement voulu présenter comme historiques 
et qu'ils allèguent quand même comme termes de 
comparaison pour des faits actuels. L'Eglise en use 
de même dans la liturgie des défunts : < Et cum Lazaro 
quondam paupere æternam habeas requiem, » dit-elle. 
Sam vouloir faire du Lazare de la parabole un person- 
nage historique, elle l'emploie pourtant comme type 
et souhaite au défunt le repos réel et éternel que la 
parabole évangélique attribue à l'heureux mendiant. 
M. Lesêtre, Revue pratique d'apologétique, t. vin, 
1909, p. 927, complète ces témoignages par cette 
remarque : : Le Seigneur ne crée-t-il pas lui-même 
des types paraboliques dont il parle ensuite comme 
de personnages réels, sans en faire pour cela des 
personnages historiques? Du bon Samaritain, il dit 
au docteur de la loi : « Va, et toi fais de même. >? 
Luc., x. 37. Le juge inique, Luc., xvrn, 6, le pharisien 
et le publicain. I uc., xvnt, 14, les xdgncrons homicides, 
Matth., xxi, 40-41. et la plupart des autres person- 
nages des paraboles sont des êtres fictifs et purement 
typiques, et pourtant rien n'est plus réel que ce 
qu'ils signifient. » M. Toboc, Les prophètes d'Isratl, 
n-tn, p. 579, après avoir renforcé la thèse de M. Van 
Hoônacker par des remarques très justes, ajoute le 
texte de Matth., xxin., 35, où les meurtres d’Abel et 
de Zacharie sont présentés comme ouvrant et fermant 
l'histoire juive parce que l’un est raconté dans le 
premier livre de la Bible, et l'autre dans le dentier. 
Il Parai., xxiv, 20-22. Dans le même sens le P. 
Condamin, loc. cit., col. 1596, cite Hebr., vu, 3, où il est 
dit de Mclchisédech qu'il était sine patre et sine matre, 
sine genealogia, et ajoute : « Evidemment cela est 
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mais felon la manière dont II est présenté dans le 
texte de la Genèse. » Il se rallie ensuite en In précisant 
sur deux points à l'argumentation de M. van Hoo- 
nacker. Comment peuton entendre la parole de 
l'Evangile : « Les Ninivites se lèveront au jour du 
Jurement, » si le récit de leur conversion est fictif? 
Il ne faut pas trop presser le sens de : ils se lèveront »; 
sinon il faudrait le faire aussi pour le mot suivant : < Ils 
condamneront. » Or la s ntence de condamnation ne 
serait pas portée par lrs Ninivites. C'est leur exemple 
qui condamnera et non leur personne. Et cet exemple 
existe aussi dans l'hypothèse d'une parabolo. 

En second lieu le P. Condnmin envisage la difficulté 
qui résulte du fait que le cas des Ninivites est combiné 
avec celui do la reine du Midi. Puisque ce dernier 
est historique, ne faut-il pas dire que le premier l'est 
également] L'auteur estime qu'on peut légitimement 
associer les deux, même s'ils sont d'un caractère 
différent, comme on pourrait associer, comme modèle 
de repentir, l'Enfant prodigue de la parabole et la 
Pécheresse pardonnée de l’histoire évangélique. 

Ces arguments et l'autorité des exégètes qui les 
adoptent prouvent que le témoignage du Christ ne 
forme pas d'obstacle absolu à l'abandon du sens 
historique du livre de Jonas. 

L'interprétation parabolique de ce livre est donc 
théologiquement légitime et reconnue comme tell:, 
même par des exégètes qui croient devoir rester parti- 
sans de l'explication historique, tel Trochon, Les petits 
propi  , 1883, p. 221. 

Non seulement il n'y a , dans les principes de la foi 
ou de la tradition catholique, rien qui empêche de 
l'adopter, mais elle semble propre, en dégageant la 
partie religieuse du livre de Jonas, à moudre l'énigme 
d’un texte sacré, bien difficile à entendre sans cela. 
Outre les raisons directes qui l’appuient, les impasses 
auxquelles on aboutit avec les autres explications sont 
la meilleure confirmation de sa valeur. C'est pourquoi, 
d'après M. Tobac, loc. cil, p. 580, < un nombre 
toujours croissant d'exégèêtes catholiques émettent, 
non comme certaine, mais comme possible et probable, 
ou tout au moins déclarent libre l'opinion qui voit 
dans le livre de Jonas un écrit didactique sous forme 
parabolique ». 

3. Autres interprétations. — Étant données les diffi- 
cultés que le livre de Jonas offre à l’exégèse, nous ne 
devons pas nous étonner qu'à côté des deux explica- 
tions que l'on vient de voir, bien d'autres aient été 
proposées. L'Introduction à l'Écriture Sainte de Kau- 
len-Hoberg, 5: édit., 1913, t. n, p. 276, en énumère, en 
tenant compte des moindres nuances, jusqu'à dix-sept. 
On peut les réduire à trois groupes : 

1. Interprétations midraschiques qui sont un mélange 
de l’exégèse historique et didactique. Les défenseurs 
supposent un fond historique, c’est-à-dire un événe- 
ment réel, raconté sur le compte du prophète, mais 
développé d'une façon mildraschlque, c’est-à-dire 
entremêlé de traits légendaires. On peut ranger parmi 
eux les rationalistes du Xvin siècle qui, pour éliminer 
les miracles, ont énoncé une série d'hypothèses, plus 
invraisemblables les unes que les autres. On supposait 
par exemple que l'aventure de Jonos s'était passée 
en rêve; on voyait dans la « Baleine » un cadavre 
flottant sur lequel le prophète se hissa pour se sauver, 
ou un vaisseau qui portait ce nom et sur lequel 

Jonas tut recueilli. D’autres suggéraient même que 
la « Baleine » était l’enseigne d’une auberge où Jonas 
logea après ion naufrage. Ces fantaisies n'ont plus 
aujourd’hui qu’un intérêt de curiosité. 

De nos Jours encore, des exégètes plus sérieux 
veulent distinguer également au point de vue de 
l'hf lorlcité diverses couche» dans le livre. M. Sellin, 
Einletlung in das Alt? Testament, 3- édit., 1920, p. 118 
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sq., prétend que la mission do Jonns à Nilnlve est pro- 
bablement historique, mais qu’elle est racontée d’une 
façon légendaire. L'aventure du prophète en iner serait 
un conte, répandu chez bien des peuples de l'antiquité. 

Mais la distinction entre les éléments réels et fictifs 
dans le livre de Jonas est dépourvue de toute base 
solide. Car, puisque tous les faits qui s'y trouvent 
racontés sont extraordinaires, d'après quelle règle 
précise pourrait-elle se faire? L'unité du livre semble 
réclamer l'unité d'interprétation. 

2. Interprétations mythologiques. — Elles consistent 
à établir des rapprochements entre l'histoire de Jonas 
et quelques mythes païens où l’on voit intervenir des 
monstres marins. De la mythologie grecque on a 
allégué entre autres Hercule délivrant Héslone, après 
avoir tué le monstre qui devait la dévorer; Perséo 
sauvant Andromède, en pétrifiant près de Joppé le 
monstre qui la menaçait; Arion se jetant dans la mer 
et sauvé par un dauphin. Dans la mythologie baby- 
lonienne on invoque Oannès, ce dieu-poisson qui, 
d’après Bérosc» aurait enseigné à l’origine aux Baby- 
loniens les éléments de la civilisation. 

Toutes ces combinaisons s'appuient sur des ressem- 
blances purement extérieures et accidentelles aux- 
quelles il est bien difficile d'attribuer quelque valeur. 

3. Interprétations symboliques. — Celles-ci sont très 
voisines de l'interprétation didactique ou parabolique. 
Elles se trouvent déjà enseignée” dans l'antiquité. On 
a vu que saint Grégoire de Nazianzc et Théophylacte 
regardent l'engloutissement de Jouas par le poisson 
comme le type de la chute d'Israël et du salut d’un 
reste élu. D’une façon semblable des exégètes mo- 
dernes, tel Kleinert, Die Propheten Obadja, Jona, etc., 
1893, voient en Jonas dévoré par le monstre le peuple 
juif, livré à sa captivité parce qu’il n'accomplissait pas 
sa mission religieuse au milieu des nations, dans 
Jonas rejeté à la côte le même peuple, restauré après 
l'exil. M. Van Hoonacker, loc. cil., p. 319, fait remar- 
quer avec raison que cette interprétation est, malgré 
certains traits Ingénieux, trop artificielle pour être 
juste; elle fait violence à plus d’un détail du récit. 

Il reste que cette exégèse traduit le besoin de mettre 
l'accent principal sur la signification religieuse du 
livre de Jonas. L'interprétation didactique, présentée 
plus haut, permet d’atteindre non moins efficacement 
le môme résultat, en s'écartant moins de la tradition. 





Trochon, Les petits prophètes. Paris, 1883; Knabonbauer, 
Commentarius (n prophetas minores, Paris, 1886, t. 1; 
A. van Hoonacker, Les douze petits prophètes, Paris, 1908, 
Keyser, The book ot Jonah. Is il tact or fiction, history or 
parable? dans Luth. Church, review, 1908; Losêtro, Les 
récits de l'histoire sainte, Jonas, dims Bevue pratique d'apo- 
logétique, t. vni, 1909, p. 923-928; Dœllor, Dns Buch Jona 
nach dem Urtrzt übersetzt und erkMrt, Vienne, 1912; Mit- 
chell, Smith, Bower, Haggai, Zachartah, hlalachl and Jona, 
dans Internat, critic, commentary, Oxford, 1912; Condnmin, 
art. Jonas, dons le Dictionnaire apologétique, 1915, t. il, 
col. 1546-1559; Tobac, Les prophètes </ ItraM, Malinea, 1921 ; 
E. Sellin, Das Zwôlfprophetenbuch, Leipzig, 1922. 

L. Dennefkld. 

2. JONAS, évêque d'Orléans, de 818 à 843. — Le- 
renseignements n’abondent pas sur les origines de ce 
personnage, qui jouera sous le règne de Louis le Pieux 
un rôle important dans l'Eglise carolingienne. Aqui- 
tain de naissance, c’est dans le Midi de la France qu'il 
acquiert sa formation littéraire et théologique, qu'il 

| entre dans l’état ecclésiastique, qu'il franchit les divers 
degrés de la hiérarchie. En 818, la confiance de Louis 
le Pieux l'appelle au siège épiscopal d'Orléans, laissé 
vacant par la condamnation de 1 héodulfe. Jonas fait 
dès le début figure d'un grand évêque, attentif aux 

besoins spirituels de son peuple, préoccupé d'assurer À 

l'institution monastique son indépendance spirituelle- 

L'abbaye de Salnt-Meamin, en particulier, lui fut 
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redevable de plusieurs faveurs importantes, c'est 
Jonas qui lui octroie le corps de saint Maxhnin, le 
fondateur du monastère, lequel reposait jusque-là 
à Orléans : c'est Jonas qui, en 825, fait accorder au 
couvent un diplôme impérial garantissant la libre 
élection de l'abbé. Slckcl, Acta regum et imperatorum 
Karolinorum, t. n, n. 241. En cette même année 82.5, 
l'évêque d'Orléans est un des membres les plus 
influents du synode réuni à Paris sur convocation de 
Louis le Pieux pour préciser à nouveau, à l'encontre de 
la position adoptée par l’ Eglise romaine, la doctrine de 
l'Eglise franque dans la question des images. A l'issue 
du concile, Jonas est envoyé à Home avec Jérémie, 
archevêque de Sens, pour tenter de faire accepter, 
avec les ménagements nécessaires, par le pape 
Eugène II les suggestions des prélats francs. On ignore 
d'ailleurs l'issue de cette démarche. Au concile de 
Tari de 829, Jonas eut encore un rôle non moins 
considruble, comme nous l’expliquerons tout à l'heure 
en étudiant son œuvre littéraire. À Thionville, en 835, 
quand il s'agit de juger l’archevêque de Heinis ELbon, 
qui a pris parti pour Lothaire contre Louis le Pieux, 
Jonas dicte la sentence de déposition du préiat 
coupable. C’est dire que Jonas, dans la triste querelle 
qui arme contre Louis le Pieux les fils même de l’em- 
pereur, a su garder toute sa fidélité au souverain 
légitime. Cette même fidélité, il s'efforce de l’inspirer 
au roi d'Aquitaine Pépin Ie, dont les discordes civiles 
des années 833-834 l'ont quelque temps éloigné. Avec 
Charles le Chauve, dont il devient le sujet à partir de 
840, il conserve les mêmes relations de respect et de 
dévouement qu'il avait eues avec son père; il est ho- 
noré par lui de la même confiance que lui avait témoi- 
gnée le vieil empereur. U meurt sans doute en 843. 

Il fou reste de lui : 10 Une vie de saint Hubert, 
évêque de Tongres, suivie d’une relation du transfert 
des reliques du saint au monastère d’'Andaine en 825. 
Pour la Vie, Jonas n'a fait que remanier cl mettre en 
bon style, comme le lui avait demandé l’évêque de 
Liège Walcand, une vie du vin. siècle dont le latin 
barbare n'était plus de mise en un siècle de lumières. 
— 1® De cultu imaginum libri Îres, composé à la 
demande de Louis le Pieux pour réfuter les attaques de 
Claude, évêque de Turin, contre les images, mais publié 
seulement plus tard et dédié à Charles le Chauve. 
— 3° Deux ouvrages étroitement apparentés : De 
institutione regia ad Pippinuni regem et De institutione 
laicall libri Îres; le premier pourrait se comparer à la 
Politique tirée de I Ecriture sainte de Bossuet ; le second 
donne aux laïques en général, et aux personnes mariées 
en particulier, un tableau d'ensemble de la vie et des 
vertus chrétiennes. La composition de ces deux 
ouvrages soulève un petit problème littéraire qui ne 
manque pas d'intérêt. Non seulement il y a entre les 
deux écrits une parenté assez étroite, les c. xm et xiv 
du premier reproduisant exactement les c. xi et xm 
du 1. Iè de | institutio laif ali mais de plus tous deux 
sont en intime relation äve< les actes du concile de 
Paris de 829; VInstituito regia reproduisant textuelle- 
ment les Actes de Paris, I. Il, tandis que T'insfitutio 
laicahs a en commun avec ces derniers cinq chapitres 
pour le moins. Luc d’Achery, qui le premier avait 
soulevé la q jestiou, pen^ilt qu’en tout état do cause 
les traités de Jona'. étaient antérieurs au concile 
parisien et qu'ils axaient été Insérés dans les actes 
soit à la demande des Pères par le secrétaire du concile, 
soft par Jonas lui-même, oui aurait été chargé par 
l'assemblée du soin de rédiger le procès-verbal du 
synode. Celle hypothèse a longtemps prévalu; Ebert 
lui en a oppoxé une autre qui semble tout aussi natu- 
relle. Les deux Uaïlés de Jonas sont postérieurs à 
l'assemblée de Paris, dont l'évêque d'Orléans avait le 
droit d'utiliser les actes parce que, précisément, il en 
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était le rédacteur. A ces deux hypothèses qui lient 
étroitement le sort des deux ouvrages, K. Amelung 
en a substitué une autre qui nous parait beaucoup 
plus vraisemblable. Cet auteur distingue nettement la 
question de l'/nstitutio regia et celle de [Institutio 
taleolis. Le premier ouvrage, dédié au roi Pépin, e»t 
certainement postérieur au concile, La préface fait 
une allusion très nette aux tristes événements de 833, 
à la trahison des fils de Louis le Pieux, à la pénitence 
Imposée au vieil empereur, au changement d’attitude 
auquel Pépin finit par consentir. Pour rédiger cet 
ouvrage, Jonas s'est contenté de démarquer très légè- 
rement les actes du concile de 823, en appliquant à 
Pépin ce que les Pères avaient dit, à l'adresse de 
l'empereur, des devoir de la royauté. Jonas en 
agissant ainsi ne faisait d’ailleurs que reprendre son 
bien, ayant été le rédacteur e actes de l'assemblée. 
L'Institutio lateatis au contraire a une tout autre 
histoire. Composée à la demande de Matfred, comte 
d'Orléans, elle n'a pu être rédigée après 828, date à 
laquelle Matfred, tombé en disgrâce, perdit son emploi 
et commença a comploter contre l’empereur. Rien 
d'étonnant non plus que Jonas ait inséré dans les 
actes du concile de 829 les passages de son œuvre qui 
sc trouvaient d'accord avec les résolutions de l’assem- 
blée. 

Bien qu'il soit en somme très peu original et peut- 
être ù cause de cela même. Jonas représente au mieux 
la culture ecclésiastique et la théologie de la renais- 
sance carolingienne. D'Alcuin Í| a hérité avec le souii 
d’une langue correcte, élégante parfois, le goût de 
l'érudition scripturaire et patristique. Il y aurait 
intérêt à relever dans ses ouvrages les nombreu es 
citations des Pères de l’Eglise qui en forment pour 
ainsi dire la trame. De la littérature grecque il connaît 
Origène (homélies sur l'Exode et le Lévilique), saint 
Jean Ghrysostomc et Eu^èbe. Les Pères latins lui sont 
plus familiers; H cite saint Gypnen, le traité Adv. alea- 
tores, qu'il attribue aussi À Gypricn, Lactance, saint 
Ambroise, saint Augustin, dont il connaît de nombreux 
traités, saint Jérôme, saint Césaire d'Arles, Julianus 
Pomecrlus, qu'il appelle toujours saint Prosper, k 
pape saint Grégoire, saint Isidore de Séville, le véné- 
rable Bède, Alcuin enfin à qui, sans doute, il est 
redevable d’une partie de sa science. On se tromperait 
d’ailleurs si l'on pensait que c'est à ce dernier auteur 
que Jonas emprunte toutes ses connaissances patrio- 
tiques. Visiblement il a fait effort pour enrichir son 
dossier et il vaudrait la peine de rechercher les sources 
de son érudition. 

Sa doctrine dans la question des images est celle de 
l'Eglise franque, telle qu'elle s'exprime en particulier 
dans les Livres carohns. Entre les iconoclastes byzan- 
tins. auxquels Claude de Turin s’est rallie et qui sup- 
priment radicalement toutes les images, et d'autre part 
les Iconophiles, qui reflètent la doctrine romaine et 
accordent aux images un culte, différent d’ailleurs de 
celui qui s'adresse à Dieu, Jouas essaie de trouver 
cette voie moyenne où s’obstinera pendant un siècle 
encore l'Eglise carolingienne. Les images sont utiles : 
ornement artistique des basiliques, elles mettent sous 
les yeux des fidèles les belles actions des saints, mais 
elles n’ont droit ù aucune vénération spéciale, à aucun 
culte proprement dit; il n’y a en elles aucune vertu 
particulière. Si Jouas s'élève contre Claude, c'est 
bien plutôt à cause des excès de langage et de la 
brutalité de geste de celui-ci; dans le fond, sur la 
question des images proprement dites, U n’est pas loin 
de penser comme lui, et parfois 1l lui arrive de recon- 
naître cet accord foncier. Où il se sépare nettement de 
l'évêque de Turin, c'est quand il est question des 
h immages à rendre à la croix, qu'il s'agisse d’ailleurs 
de la vraie croix ou de ses representations. Avec beau- 
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coop de verdeur. Il reproche À Claude d’avoir parlé 

d'une manière sarcastique du signe de la Rédemption. 

Et de même pour ce qui est des reliques des saints, 

Jonas retrouve les Invectives de Jérôme s'adressant à 

Vigilantius, quand 1| s’agit de réfuter les ironies de 

Claude À l'endroit d'une pratique depuis si longtemps 

chère À la piété chrétienne. A plus forte raison l'évêque 

d'Orléans défend-1l l’idée que les lieux sanctifiés par la 
vie ou par les tombeaux des saints ont droit A des 
honneurs particuliers et méritent d'attirer les visites 
des fidèles. Son zèle À défendre les pèlerinages, surtout 
le pèlerinage aux tombeaux des saints apôtres Pierre 
et Paul, l’entraîne même trop loin. D'accord avec 
plusieurs théologiens de son époque, il déclare que les 
pouvoirs de juridiction des apôtres durent encore 
aujourd’hui; c'est en toute réalité qu'on va chercher à 
la confession de saint Pierre le pardon de ses péchés. 
Par contre, semble dire l'évêque d'Orléans, les pou- 
voirs juridictionnels ne passent pas aux successeurs 
des apôtres qui sc montrent Indignes. Verum quidem 
est nanctis apostolis apostolorumque successoribus illis 
decedentibus alios eorum loco subrogari.., nec tamen 
credenturn est vel istos percipere priedecessorum dignita- 
tem, nisi in quantum aequitatis libramen tenuerunt, nec 
illos amittere jura judiciaria cum hominem exuentes ad 
vitam transeunt potiorem. De cultu imag., 1. III, P. L., 
t. evi , coi. 379-380. 

Il ne faudrait pas prendre trop A la rigueur les 
expressions de Jonas; elles sont paroles de polémiste. 
Quand, de sang-froid, l'évêque d'Orléans parle de la 
pénitence et de son administration par lEglIsc, il ne 
fait jamais la restriction que nous venons de signaler. 
L'Jnslitutio laicahs permet en effet de sc rendre un 
compte assez exact de la manière dont sont donnés, à 
l'époque de Jonas, les divers sacrements; on trouvera 
des notices Intéressantes sur la pénitence, 1. I, c. 1x-x, 
xv-xvni, sur l'cxUêmc-onctlon et lusage que les 
fidèles peuvent faire en leur particulier de l'huile des 
Infirmes, 1. I, c. xîv. Il ne serait pas non plus sans 
intérêt de relever les principes sur lesquels Jonas fonde 
la morale chrétienne et les applications qu'il en fait 
aux divers états où sc trouvent engagés les fidèles. A 
une époque où les mœurs sont encore bien rudes et 
bien grossières, Il sait, en des termes chaleureux, parler 
de la morale évangélique, la prêcher aux puissants, si 
enclins À toublier, en mettre les prescriptions bien 
au-dessus des préceptes de la loi civile où les hommes 
trouvent de faciles justifications de leurs méfaits. Voir 
en particulier I. il. c. xn, P. L., t. evi, col. 189 A. sur 
le divorce permis par la loi civile, 1.11, c. xxm, col. 215- 
217, sur la répression des délits de chasse. En ce qui 
concerne la morale conjugale, s’il sc laisse, à l'exemple 
de son siècle, un peu vivement impressionner par les 
prescriptions de l'Ancien Testament relatives aux 
Impuretés légales, s’il subit, comme tant d’autres, 
l'influence de saint Augustin, il ne laisse pas de poser 
avec une sing illère délicatesse d'expression les grands 
principes qui régissent la vie de la famille. 


La Vita S. Huberti, publiée jadis par le jô^ulte Jean 
llob^rt, vient d'être édiko dans les Acta Sanctorum, 
novembre, 1.1, p. 806-816; VHidorla trandntioni^, publiée 
par Mabdlon, dans Acta sanctorum ordlnii S. Benedicti, t. v, 

. 218 r «produite danv P. L., t. cvt, col. 389-391, ot 
dan Arf xx/rforuni, ibid., p. 817 tq.; lo De cultu imaijinum. 
pub h-d’alwid u CoV»gxiern 1534, n été souvent réimprimé, 
puh ë pûnê don- f diverses bibliothèques des Pères, 

OnAlefuml äan P L., (b(d. col. 305-388; les deux /mtilu- 

tlonri publia- d’abord par L. d'Ach: ry. dans son Scipilc- 
glunu tl fl. lalcalt»/ et t. v (J. réglai, oti Mignc las a pri-.es, 

P. L., Ibid., col. 121-306; les 4 lettres dêdlcalolros do ces 

Guvnm'- Mités par Ldimnler, Mnnum Germ. h('t., Eptst., 

t. v, p. 346-335. — Les acte» de d^ux synodes do Paih dans 


Man  Concd,t. Xîv. | 
NoHcrf littéraires sur Jonas, dans Bellannin, De scripto- 
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ribus crelestasticts, Cologne, 1B57, p. 188; C. ht Sauimyc, 
Annales Ecclcsim Aurellanensis, Parti, 1015. p. 313-316: 
Fabricius, Bibliotheca media: et tnfinuv la.lt/iilalL-, Thin: 
bourg, 17 1", t. n, p .»11-315; Histolrt l-ti.  <[; la France, 
t. v. Parts, 1711, p. 20-31 ; Galliachrtstidna,1. vin, col. 1123- 
1421. Nombreux renseignements dans Mdbillon, Annales 
ordinis S. Bcncdicti, t. n, Lucquos, 1753, voir hibh» alpha- 
bétique, p. 745. — Wattonbach, Deutschland  Geschlchts: 
quellen im Mittelaltcr, t. i, p. 318; A. Ebert, Arlgcmelne 
Geschichte der Litaatur des Ai. A., t. n, Leipzig, 1880, 
p. 225-230; Düinmler, Sifzungsbrrichtc der Berliner Aka- 
demle, 1835, Uebrr Leben und Lchre des Blschojs Claudius 
von Turin, p. 439-118: M. Manilius, Gfsch. der l tein. Lite- 
ratur des AL A., t.i, Munich, 1911, p. 371-380. Une mono- 
graphie intéressante a ôté consacrée a Jonas par K. Amo- 
lung. Lebeti und Schriften des Bischo/s Jonas von Orleans, 
Dresde, 1883. 
E. Amann. 

JONCO U RT (Françoise-Marguerite do), femme 
auteur janséniste, née en 1660, morte en 1715, elle 
était la fille d'un gentilhomme d'Auvergne. Elle est 
connue pour son attachement à Port-Royal et à ses 
doctrines. On a d'elle : Histoire abrégée du jansénisme, 
Pari», 1698, in-12, en collaboration avec Jean Louait, 
prieur d'Attray; Histoire du cas de conscience signé par 
quarante docteurs de Sorbonne, Nancy (I loilande), 1705- 
1711, 8 vol. in-12, avec le même, ouvrage revu par 
Quesnel; la traduction des Notes de Nicolle, caché 
sous le nom de Wcndrock sur les Provinciales, 4 vol. 
in-12. 

Quérard, La France littéraire; Hoeter, Nouvelle biographie 


générale. 


A. Thouvenin. 
JONDOT Elie-Etlenno, né à Montccnis, Saône- 


et-Loire, en 1770, voulant échapper à la réquisition, 
se réfugia dans les contrées insurgées et devint secré- 
toire d’un général vendéen. C'est alors qu'il publia 


dans le Courrier universel un éloge de l’armée catho- 


lique. Après la première pacification de l'Ouest, on le 


trouve à Paris où |! donne de nouvelles preuves de son 
attachement A l'ancien régime : Il publie un Parallèle 
de Louis X VI et de Tso-Ching, puis divers articles dans 
les feuilles royalistes. 11 ouvre un pensionnat, mais il le 
quitte en 1801, pour être professeur d'histoire à f Ecole 
militaire de Fontainebleau. En 1810, il passe à I Aca- 
démie de Rouen et en 1812 À celle d'Orléans. L'année 
suivante, Il donne sa démission et va sc fixer ù Paris 
où il meurt le 16 mars 1834. 

Nous ne mentionnons ici que les œuvres qui se 
rapportent à la religion : 1° Observations critiques sur 
les leçons de lhistoire de Volney, in-8°, Paris, 1800, 
l’auteur expose une nouvelle méthode d'apprendre 
l'histoire et d’en saisir le véritable esprit : suit un 
chapitre contre l’athéisme ; 2° La philosophie rendue à 
ses principes, 2 vol. in-8°, Paris, 1801 : ces deux 
volumes sont un cours d’études sur la morale, la reli- 
gion et la philosophie de l’ordre social; 3° JJanti- 
Pyrrhomen ou réfutation complète des principes conte- 
nus dans le second volume de VEssai sur l'indifférence 
en matière de religion (de F. Lamennais), principes 
subversifs de toute croyance religieuse, de toute 
morale, 2 vol. in-80, Paris, 1817. 

Hoefer : Nouvelle biographie générale, t. xxvi, col. 903. 

J. Baudot. 
JONGHE (Beaudoin de), BALDU1I1NUS 
JUNIUS, issu d’une famille noble de Dordrecht, 
avait (ait de fortes études À Louvain, où il fut le 
disciple de Juste Lipsc. En 1601, il revêtait l’habit des 
frère, mineurs de l’observance, chez lesquels 11 remplit 
les charges de gardien et de (lefiniteur. Jonghe mourut 
| à Bruxelles le 12 avril 1634. 

Théologien, controversiste, prédicateur, il a laissé 
I de nombreux ouvrages, tant en latin qu’en langue vul- 
gaire, dont voici les principaux : Hoberti [JellarminL.. 
i sohda chrislianæ jidei dcmonslraiio, ex ejus operibus 
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controversiarum desumpta, Anvers, 1611; le troisième 
livre de In première partie de cet ouvrage, qui en 
compte trois, De romano pontifice, tu! Inséré par Hoc- 
caberti dans sa Bibliotheca maxima pontificia, t. v; 
Démonstration victorieuse de ta loi catholique, traduite 
par l'abbé Joseph Ducruct, 3 in-8-, Paris, 1855; 
Manuale theologicum de pnreipuis theologiæ fonda: 
mentis, Cologne, 1614; Conciones lres super evangclia 
festorum lotius anni, Anvers, 1613, Cologne, 1616; 
Chronicon morale ab orbe condilo ad nostra usque tem- 
pora, lam concionatoribus quam historia; studiosis 
apprime utile. Cologne, 1621, 1622 ;7 Hugs der Wysheyt, 
utaerin gesproken ivordt van de kennisse Godts, de 
H. Schrifture, de notuere Godts, de predestinatic, ende 
van de H. Drgvuldicheyt, Anvers, 1613; 7 Paradys der 
Welllisten, sprekende van God den Scheppcr en van de 
creaturen, ibid., 1617. — Il publiait encore d'autres 
ouvrages sous le pseudonyme de Constantius Peregri- 
nus; nous citerons : Phraretra quadruplex divini amoris, 
Anvers, 1632; Theatrum principum sanctorum veteris 
et Novi Testamenti, duobus libris distinctum, Bruxelles, 
1627. Contre les protestants : Scutum catholicæ fidei : 
I. de vocatione ministrorum ecclesiæ; 2. de præsentta 
Christi In venerabili Eucharistia; 3. de purgatorio; 4. de 
observatione legis et ministrorum ecclesiæ cælibatu; 5. de 
gratia, libero arbitrio et auctore peccati; 6. de peccato 
originali, mortali et veniali; 7. de justificatione et merito 
bonorum operum; 8. de anti-christo; 9. de ecclesia; 10. de 
praedestinatione; 11. de invocatione sanctorum. Anvers, 
1632. Tuba condonatorum, sive collationum ignearum 
centuricæ tres de Sanctis, Douai, 1629. 

Pariani des ouvrages de Jonghe, le P. Dirks écrit : 
e Ce ne sont point des sermons proprement dits; je les 
appellerais plutôt dissertations théologiques sur des 
matières A développer dans la chaire chrétienne. II 
serait à souhaiter qu'ils fussent connus et répandus 
dans le clergé, car c'est une mine d’or, riche en doc- 
trine solide et pratique. » 


Foppcns, Bibliotheca brlgica, Bruxelles, 1739; Wadding- 
Sbundea, Scriplores ordinis minorum. Home, 1806; Dirks, 
Histoire littéraire et bibliographique des frères mineurs de 
l'observance en Belgique H dans les Pays-Bas, Anvers, 1885; 
Hurtor, Nomenclator, 3: édit., t, iv, col. 726. 


P. Edouard d'Alençon. 

JONGHEN Henri, frère mineur récollet, de la 
province de Cologne, dite aussi de Germanie Infé- 
rieure, naquit a Hassclt en 1608. Après avoir enseigné 
la théologie au couvent de son ordre à Louvain et 
rempli dans sa province les charges de délinlicur, de 
custode et de visiteur, il mourut au couvent de Mae- 
seyck le 20 octobre 1669. Le P. Jonghen commença 
par éditer, après l'avoir revu et augmenté, l'ouvrage 
de son confrère Bonaventure Dcmoye, intitulé Medulla 
tincti Evangehi per Christum dictata S. Francisco in 
sua seraphica regula exposita moraliter, In-foL, Anvers, 
1657. II publia ensuite scs propres œuvres, Nuptia 
Agnt sive discursus exhortatorii pro sacris veslilionibus, 
professionibus, jubilæis religiosorum, item de dedica- 
tionibus ecclesiarum strenisque spiritualibus, ln-4®, 
Anvers, 1658, 2- edit., ibid., 1667; Marianum Hasse- 
letum, sive historia perantiquæ imaginis et capella 
necnon et fraternitatis insignis B. Mariæ apud Hasse- 
letenses, In-8°, ibid., 1660; Brevis elucidatio litteralis 
libri Job, ex probatis auctoribus excerpta, In-8®, ibid., 
1661; Vera fraternitas declamanda confratribus soda- 
litatum Bosarii Dominicani, Scapularis Carmelitani, 
Zona Augustiniantc, Funiculi Franciscani, in-4®, 
ibid., 1662. Le P. Flavian de Blois, capucin, s'inspira 
de cet ouvrage pour éditer La vraie fraternité^ entretiens 
spirituels à Tin age des cordi gères de S. François, d'après 
le P. Henri Jonghen, Nantes, 1881. Poppens lui attri- 
bue encore une Neuvame en l'honneur de S. Antoine 
de Padoue et d’autres livres qu’il n'indique pas. 
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Foppcnx, Bibliotheca b/lqlea, Bruxelles, 1730; Hoefrr, 
oo biographie générale; Sm ih Plrk Histoire litté- 
raire tl bibliographique des frères mineurs de fobservancr en 
Belgique et Pays-Bas, Anver%, 1885; Hurler, Nomenclau.r, 
3- edn., t. iv, col. 112. 


P. Édouard d'Alençon. 

JORDAN Camille (f 1821), Camille Jordan, né à 
Lyon le 11 janvier 1771, appartenait à une famille de 
négociants aisés. H étudia d’abord chez les orntoriens 
de Lyon et passa de là au séminaire de Saint-Irénée. 
Dès 1790-1791, il fait un voyage à Paris et public 
plusieurs écrits dans lesquels il attaque vivement Ja 
Constitution civile du clergé. Ennemi du gouverne- 
ment républicain, il sc montre dans Lyon l’un des plus 
ardents promoteurs de l'insurrection. lorsque Lyon 
succombe (9 octobre 1793), il sc réfugie en Suisse d'où 
il passe en Angleterre six mois plus tard. Là, H sc Ile 
d'amitié avec plusieurs émigrés de distinction, comme 
Mallouet, Lally-Tofendal, Cazalès, s'éprend d ör ra- 
tion pour la constitution anglaise. Rentré ft I ve 1 en 
1796, Il y est élu au Conseil des Cinq Cents, réu»; e un 
rapport remarquable sur VExercice et la polire des 
cultes, dont les auditeurs ne retiennent que le côte 
plaisant. Il réussit pourtant à faire rapporter la loi de 
déportation et les mesures prises contre les prêtres 
Insermentés. Proscrit par le coup d’EÉlat du 18 fructi- 
dor, H est obligé de s'exiler et ne peut rentrer en 
France que sous te Consulat ; il sc livre dès lors à l'étude 
de la littérature et de la philosophie; il est admis 
comme membre de (‘Académie de Lyon où il lit plu- 
sieurs morceaux remarquables, un entre autres sur 
Klopstock (La Messiade),son auteur préféré. Les évé- 
nements de 1814 le ramènent sur la scène politique : 
le roi Louis XVIII lui donne des lettres de noblesse; 
en 1816. il est élu député de l’Aïn qu'il représente jus- 
qu'à mi mort arrivée à Paris le 19 mai 1821. 

Parmi les écrits de Jordan, signalons les trois 
brochures suivantes qui sc rapportent à la Constitution 
civile du clergé : 1° Lettre à M. Lamourette se disant 
évéque de Rhône-et-Loire et métropolitain du Sud Est 
(en collaboration avec de Gérando), Lyon, 1791; 
2® Histoire de la conversion d'une dame parisienne, 
Paris, 1792 (sous le pseudonyme de Simon); 3® La 
loi et la religion vengées, Paris» 1792. 

Guidon, Histoire des troubles de lyen, et d’une façon 
générale les historiens de la Revolution française, comme 
Mignot, A. Thirrs, etc.; Hoefer, Noui tlle{biugraphie générale, 
t. xxvi, col. 936-939. 

J. Baudot. 

JORDAN dit LELIO, habile jurisconsulte du 
xvi; siècle, naquit à Zagarollc, devint evèque d Acerra 
au royaume de Naples et mourut en 1583 archevêque 
de Rosane. Elève de Sirleti et de Palacoti, il proie^.iil 
le droit civil à Rome en 1563. On a de lui : De romance 
sedis origine et auctoritate. Venise, 1572, 1581: De 
majoribus rerumque capitalium episcoporum causis ad 
papam deferendis, Venise, 1567, 1572, et aussi dans 
Roccabcrti, Bibi., t. xv, p. 145-190. Au moment où 
saint Charles Borroméc luttait contre le sénat de Milan 
pour la défense de la juridiction ecclésiastique, Jordan 
écrivit un traité en faveur des immunités. 

Michel Justiniani. Histoire des gouverneurs de Tivoli; 
Morrri, Le grand dictionnaire historique; Hurler, Nomen- 
clator litterarius, 3 édit., t. m, col. 337. 

A. Thouvenin. 

1. JOSEPH (Saint). — La théologie de saint 
Joseph sc résumé dans l’étude des prérogatives de ce 
saint. Nous étudierons celles ci dans l’ordre suivant : 
L Mission de saint Joseph. IL Sa sainteté surcml- 
ncntc. HL Le patronage sur l’Eglbc. IV. Le culte de 
saint Joseph. 

L Mission de saint Joseph. — Le plan de la 
rédemption des hommes ne comportait pas une révéla- 
tion soudaine du mystère de l'incarnation. Toutefois 
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h naissance du Verbe, mis au monde par une vierge 
mère, n'aurait pas manqué d'attirer l'attention et de 
susciter l'étonnement, si Dieu n'en avait pas, avant 
tout, marqué expressément le caractère profondément 
moral. Il aurait pu pourvoir à cette nécessité pur des 
voies extraordinaires. Mais < il convient à son in Unie 
sagesse d'employer les moyens les plus simples et les 
plus suaves avant d'en venir aux coups de force; et 
c'était là tout particulièrement ce que demandait 
l'ordre de scs desseins sur son Fils... En révélant la 
virginité de Marie, il aurait manifesté prématurément 
la grandeur de Jésus. Que fallait-il donc pour atteindre 
à la fois cette triple fin : l'obscurité pour Jésus, une 
réputation sans tache pour sa mère; une assistance 
dévouée pour l’un et pour l'autre? Le voile d’un pur 
et saint mariage, l'union d'un époux vierge avec une 
mère vierge ». Terrien, La Mère de Dieu, Paris, 1902, 
l. il, p. 182-183. Le ministère de saint Joseph nous 
apparaît donc nécessaire h l'endroit du mystère même 
de l'incarnation, en ce qu'il fut requis pour permettre 
au Christ de naître et de mener une vie tout d'abord 
cachée selon les desseins de la Providence, sans quo 
fussent blessées l'honnêteté et la décence. Couvrir 
par son mariage avec la Vierge la virginité féconde de 
la Mère de Dieu, l'enfance du Sauveur, le secret du 
mystère de l'incarnation, tel est le triple objet de la 
mission de saint Joseph. 

1- Million par rapport à la virginité de Marie, 
Le premier objet de la mission de saint Joseph a été 
de préserver la virginité de Marie en contractant avec 
la future mère de Dieu un mariage véritable. Qu'il 
y ait eu, entre Marie et le juste Joseph, un véritable 
mariage, le texte évangélique l'affirme si nettement 
qu'il n'est pas possible de le révoquer en doute. 
Cf. Matth:,1, 18; Luc., 1, 27; n, 5. Saint Thomas relève 
les convenances de ce mariage : aucun soupçon ne 
devait effleurer, si légèrement que ce fût, l'honneur du 
flls et celui de la mère; si jamais cet honneur était 
en cause, Joseph, le témoin le plus autorisé, le moins 
suspect, serait là pour en attester l'intégrité; enfin 
Jésus et Marie trouvaient en Joseph aide à leur fai- 
blesse. Sum. theol., IIP, q. xxix, a. 2. Le vœu de 
virginité n'a pas été, en Marie, comme aussi sans doute 
en Joseph, un obstacle à la validité et même à la 
licéité de leur mariage. Cf. S. /Kugustin, De cons. 
Evang., L ILE, c. 1, P. L., t. xxxiv, col. 1071-1072; 
Benoit XIV, Dette leste dl Gesù Cristo e delta beata 
vergine Maria, Venise, 1792, p. 212-215. Les théolo- 
giens l'expliquent en enseignant que l'usage du mariage 
n'est pas de l'intégrité première et n'entre pas direc- 
tement dans l'objet du contrat. Cf. Billot, De sacra- 
mentis, t. u, th. xxxv. Ce fut précisément le caractère 
céleste du mariage de saint Joseph et de la sainte 
Vierge d'avoir eu pour objet le don mutuel de leur 
corps pour en garder la virginité. Et néanmoins, le 
bien propre du mariage, y compris l'enfant, fruit de 
l'union de l'homme et de la femme, n’a pas fait défaut 
à ce mariage sans exemple. Après avoir montré 
l'existence du contrat et de lamour conjugal le plus 
ardent quoique le plus pur dans le m.iriage de Joseph 
et de Mark, Bossuet s'exprime ainsi : « Ce béni 
entant est sorti, eu quelque manière, de l'union virgi- 

nale de ccs deux époux... N'avons-nous pas dit que 
c'est la virginité de Marie qui a attire Jésus-Christ du 
del?... Ne peut-on pas dire que c’est sa pureté qui la 
rend féconde? Que si c'est sa pureté qui la rend 
féconde, je ne craindrai plus d’assurer que Joseph 

E <a part à ce grand miracle. Car si cette pureté angé- 

lique est le bien de la divine Marie, elle est le dépôt 
du juste Joseph. » Premier panégyrique de Saint 
Joseph, Ier point. 

Et c'est en connaissance de cause que Joseph a 
couvert ainsi aux yeux des hommes, par un saint et 
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honorable mariage, la virginité de son épouse et sa 
maternité divine. Le texte même de saint Matthieu 
semble Indiquer, en effet, que Joseph n’u conclu son 
mariage avec la Vierge qu'après que se fût manifestée 
la grossesse de sn fiancée. Voir sur ce point Fillion, 
Vie de N.-S. Jésus-Christ, Paris, 1922, t. j, p. 256-201 
et M.-J. Lagrange, Evangile selon saint Matthieu, 
Paris, 1923, p. 8 sq. Les fiançailles juive», au temps 
de saint Joseph, comportaient déjà un véritable droit 
du « mari » sur sa fiancée, bien que le mariage ne 
fût tout à fait conclu que lorsque la fiancée venait 
définitivement s'installer au domicile de l'époux. Voir 
Fiançailles» t. v, col. 2269. Celte coutume explique 
parfaitement le sens de Matth., 1, 18. Les versets 
suivants ne nous permettent pas de conclure que 
Joseph ait soupçonné Marie de faute. Sans doute, 
Joseph n’est pas encore averti du mystère de l'incar- 
nation, mais, connaissant la pureté de Marie, | 
soupçonne le surnaturel et, quel que soit le calcul qui 
préside à sa détermination, il prend la résolution 
très ferme de ne pas la renvoyer publiquement, mais 
de se retirer, laissant à Dieu le soin d'arranger l'affaire. 
Cette interprétation n'est pas l'interprétation ordi- 
naire; mais c'est la seule qui tienne exactement 
compte du cum esset /ustus. Sur celte Interprétation, 
voir Lagrange, op. cit., p. 13-14. Sur les autres inter- 
prétations du doute de saint Joseph, voir Ch. Pesch, 
De Verbo incarnato, p. 611. 
2° Mission par rapport à Pen/ant Jésus. — L'enfance 
de Jésus fut le second dépôt confié à la fidélité de 
Joseph. Mais à quel titre Jésus lui fut-il confié? 
Il faut se souvenir que l'éducation de l'enfant est la 
fin très spéciale du mariage. Or, dans le mariage de 
saint Joseph et de la sainte Vierge, lenfant Jésus fut 
le fruit de l'union virginale des deux chastes époux, 
non seulement parce qu'il fut le fruit de la virginité 
de Marie qui était le dépôt et le bien de saint Joseph, 
mais encore parce que l'union de Joseph et de Marie 
était, dans les desseins de Dieu, ordonnée à l'éducation 
de l'Homme-Dicu. Ce n'est pas assez dire que saint 
Joseph fut le père putati/, ou le père adoptij, ou le père 
nourricier de l'enfant Jésus. Ces appellations que nous 
trouvons sans doute sous la plume de plusieurs Pères 
de l’Église, ne répondent en réalité qu'à une vérité 
incomplète. Tout ce qui appartient au père, hormis 
l'acte propre du mariage, appartint à Joseph par rap- 
port à l'enfant Jésus. C'est la doctrine de saint Jean 
Chrysostome, In Matth., homél. iv, n. 6, P. G., t.1 vii, 
col, 47, magnifiquement développée par Bossuet, 
Panégyrique cité, 2. point. Le développement de 
Bossuet se trouve déjà en raccourci dans saint Thomas 
d'Aquin, expliquant comment, par une disposition 
spéciale de la Providence, le bien du mariage entre 
Joseph et Marie fut vraiment l'enfant Jésus : « L'enfant 
n'est pas appelé le bien du mariage seulement en tant 
que, par le mariage» il est mis au inonde, mais encore 
en tant que le mariage est spécialement ordonné à sa 
naissance et à son éducation. Ainsi Jésus lut le fruit 
du mariage de Joseph et de Marie, non de la première 
façon, mais de la seconde. Et cependant, un enfant né 
d’adultère, et même un enfant adopté, ne saurait être 
appelé le fruit du mariage de ses parents (supposés 
ou adoptifs), car, en ce cas, ce maillage n'est pas 
ordonné par la nature à l'éducation de ces enfants, 
tandis que le mariage de Joseph cl de Marie fut 
ordonné par Dieu tout spécialement à la naissance et 
à l'éducation de Jésus. - In IV Sent., 1. IV, dist. XXX, 
lq. u, a. 2, ad 4wm. Cf. Terrien, La Mère de Dieu, t. n, 
p. 187-188, note. 

Comme la paternité de Joseph est une exception et, 
partant, échappe à toute classification possible, H est 
malaisé de lui donner un nom qui lui convienne 

| parfaitement; Il est plus facile, affirmo, le cardinal 
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Billot, De Verbo Incarnato, p. 422, de dire de quel nom 
Il no convient pas de désigner cette paternité. Corneille 
de La Pierre nommait Joteph : père par droit de 
mnringe », patrem matrimonialem. Le nom propre, 
exprimant adéquatement le lien unissant Joseph à 
Jésus, nous échappe. La liturgie rappelle une vice- 
palerntté. Pré/ace propre de S. Joseph. 

3° Mission par rapport au mystère de l'Incarnation. — 
Le mystère de l'incarnation devait être tenu secret 
pendant la vie cachée de Jésus: Cependant, pour la 
protection de la virginité de Marie et pour l'éducation 
de l'enfant divin, 1l fallait que ce secret fût confié à 
l'homme choisi par Dieu pour devenir l'époux de 
Marie et exercer les droits comme les devoirs de la 
paternité vls-ù-vis de Jésus. La vocation de Joseph, à 
l'encontre de celle des apôtres qui sont des lumières 
pour faire voir Jésus, est d’êlrc un voile pour le cou- 
vrir. Cf. Bossuet, op. cil., 3- point. Joseph fut ce voile 
même à l'égard du démon, selon l'opinion curieuse 
de saint Ignace martyr, mentionnée, sinon reprise, 
par saint Jérôme, ut partus ejus celaretur diabolo dum 
eum putat non de virgine, sed de uxore generatum. In 
Matth., c. i, P. L., t. xxvi, coi. 24. Sur cette curiosité 
exégétique, voir S. Thomas, Sum. theol., IIP, q. xxix, 
a. |, ad 3044; In Matthæum, c. i; Suarez, In HP p. 
Sum. theol., q. XXix, a. 1, n. 2, Opéra, éd. Vivès, t. Xix, 
p. 111; Ami du Clergé, 1921, p. 535-537. 

Parce que le Christ, Homme-Dieu, ne devait mener 
une vie cachée que pour un temps, il convenait que 
Joseph, ministre et compagnon de cette vie cachée, 
dépositaire du secret dans lequel était renfermé le 
mystère de l'incarnation du Elis de Dieu, disparût de 
la scène de ce monde avant que la parole du ciel no 
révélât au fils de Zacharie dans le désert la présence 
du Messie promis et annoncé. Aussi, dans l'obscurité 
même qui avait entouré sa vie, Joseph, continuant 
jusqu’au bout sa mission sublime, rendit sans doute 
son Ame à Dieu avant que Jésus sc manifestât aux 
hommes comme l’Homme-Dieu. Ainsi, le voile qui 
couvrait le mystère de l’incarnation étant enlevé, les 
hommes peu à peu purent s'habituer à concevoir le 
Christ sans père selon la chair. 

IL Sainteté suréminente. — Le principe fonda- 
mental qui doit ici diriger les déductions du théologien 
est celui-là même qu'’expose saint Thomas à propos 
de l'abondance de grâces dont fut remplie l’âme de 
Jésus-Christ cl celle de sa mère. « Lorsque Dieu choisit 
par lui-même quelqu'une de ses créatures pour une 
fonction spéciale, 1l la dispose d'avance et la prépare 
À remplir dignement le ministère auquel il la destine. » 
Sum. theol., fll q. xxvit. a. 4. « A chacun Dieu 
donne la grâce suivant l'élection qu'il a faite do lui. 
Et parce que le Christ, en tant qu'il est homme, avait 
été prédestiné pour être le Fils de Dieu, sanctificateur 
du monde, il eut en propre une plénitude de grâces 
assez grande pour enrichir tous les hommes... Mais la 
bienheureuse vierge Marie a obtenu une grande pléni- 
tude de grâce parce que nulle autre créature n’a été 
voisine comme elle de l’auteur de la grâce. Car elle 
reçut en même temps celui qui est plein de grâce et, 
par son enfantement, elle lit couler en quelque 
sorte la grâce sur l’humanité tout entière. » Loc. cit., 
ad 1... 

Et l'élection faite par Dieu ne saurait porter â faux, 
lorsqu'elle est absolue. Ceux que Dieu élit pour une 
dignité, il les /ai/ propres à la remplir. Cf. H Cor., 
ni, 6, et le commentaire de S. Thomas, leel. IL Jamais 
les choix de Dieu, soit dans l'ordre de in nature, soit 
dans celui de la grâce, ne peuvent tromper scs prévi- 
sions ni scs espérances. Cf. Terrien, op. cil., 1.1, p. 259- 
260. 

De ce principe général, on doit déduire l’abondance 
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si l’on peut dire, sa prééminence sur les autres maints, 
hormis la sainte Vierge. Nous préciserons ensuite 
quelques points relatifs à cette prééminence. 

I- Surabondance de grâces et de per/edion dans l'âme 
de Joseph. — La grâce sanctifiante, nous destinant à 
l'union surnaturelle avec Dieu, est d'autant plus 
abondante en une âme que cette âme doit être plus 
Intimement unie à Dieu dans l'ordre surnaturel. Or 
Joseph, tant â l’égard du Verbe incarné qu'à l'égard 
de la Mère de Dieu, a reçu une mission très particulière, 
qu'aucun homme n'a reçue. Dans l'intimité de la 
sainte Famille, le droit d'époux, le droit de père, le 
droit de gardien vigilant et fidèle établissait, entre 
saint Joseph et Dieu, une relation si étroite, qu’on 
n’en peut trouver de semblable chez les autres saints, 
cl qu’elle place Joseph, dans l’ordre de l'union avec 
Dieu, immédiatement après la vierge Marie. Quelle 
devait donc être la grâce préparée et conférée par Dieu 
à l'homme élu entre tous, chargé de conduire et de 
protéger le Verbe, fait homme pour le salut des 
hommes, à l'homme élu entre tous pour être l’époux, 
gardien vigilant de la virginité de Marie, dans l’amour 
même le plus ardent de la vertu! « Joseph fut l'époux 
de Marie; il fut réputé le père de Jésus-Christ. De là 
ont découlé sa dignité, sa faveur, sa sainteté, sa gloire. 
Certes, la dignité de Mère de Dieu est si haute qu'il 
ne peut être créé rien au-dessus. Mais, toutefois, 
comme Joseph a été uni à la bienheureuse Vierge par 
le lien conjugal, il n'est pas douteux qu'il n'ait 
approché plus que personne de cette dignité surémi- 
ncnic par laquelle la mère de Dieu surpasse de si haut 
toutes les natures créées. » Léon XIII, Encyclique 
Quanquam pluries, 5 août 1889. Voir le développement 
de ces pensées dans saint François de Sales, Entretiens 
spirituels, xix, édit. d'Annecy, I. vi, p. 360; 355-366. 

A ces raisons solides s'ajoute une indication tirée 
du rôle joué par saint Joseph par rapport a l'incarna- 
tion. Durant la vie cachée de Jésus, Joseph en fut le 
gardien plein de foi et de discrétion. A ce rôle, désor- 
mais fini, à fait place un rôle non moins glorieux, celui 
de protecteur de T Église, de celte Église qui continue 
ici-bas le mystère de l'incarnation. Or, si Jésus-Christ, 
comme chef de l'Eglbe, doit avoir la plénitude de 
grâce qui convient au chef, plénitude dont « nous 
avons tous reçu », si la sainte Vierge, en tant que Mère 
des hommes, a dû posséder une grâce plus parfaite 
que celle des autres créatures, parce qu'elle dexait en 
quelque sorte faire couler la grâce sur l'humanité 
tout entière, ne pouvons-nous pas également aibrmer 
que le rôle de protecteur de l'Eglise constitue, pour 
saint Joseph, un titre à une surabondance exception- 
nelle de grâces? 

2° Prééminence de saint Joseph par rapport à tout 
antre saint. — C'est la conclusion de ce qui précède. 
Saint Joseph, après Marie, a été la créature la plus 
unie À Jésus, et cette union provenait d’une mission 
exceptionnelle, qui n’a été confiée ù aucun autre suint, 
et qui se rapportait au mystère même de l'Autcur de 
la grâce. Mais la prééminence de saint Joseph pose 
quelques difficultés qu'il importe de résoudre. Disons 
immédiatement que la place assignée par la liturgie 
au nom de saint Joseph après celui de saint Jean- 
Baptiste n'implique aucune infériorité en saint Joseph 
au point de vue de la sainteté. Voir sur ce point 
Analecta juris pontificii, XX- série, 1881, col. 824-843. 

l. Sain/ Joseph et saint Jean-Baptislc. — La ditli- 
culté vient du texte de Matthieu, xi. H. Si Jean a été 
proclamé par Jésus lui-même : le plu grand de ceux 
qui sont nés d’une femme, » n'est-il pas, par là même, 
le plus grand des saints? Ainsi l’ont pensé saint Cyrille 
d'Alexandrie. Thesaurus, P. G., I. i.xxv, col. 157: 
saint Jean Chrysostome, In Matth», hoinil. xxxvn, 


de grâces dont fut enrichie l'âme de saint Joseph, et, | n. 2, P. G., t. en, col. 421; saint Augustin, Contra 
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adversarium legis et prophetarum, I. H, c. v, n. 20, 

P. A., t. xui, col. 650; et parmi les exégètes catho- 

lique, dans leurs commentaires sur le premier évan- 

gile» Denyï le Chartreux, Maldonat. Jansénius, Jean 
de Syfvcira, Barradas, Tirln, etc. Mais une telle exé- 
gèse est en dehors du sens que présente le texte. La 
phrase qui suit l'indique clairement. Jésus, ayant fait 
l'étogt du Précurseur, auquel, en tant que Précurseur, 
aucun autre homme ne saurait être comparé, ajoute, 
en Jetant un regard sur le royaume à venir, que 

e même les membres intérieurs de son Eglise, même les 

plus petits d’entre les chrétiens l'emportent sur saint 

Jean-Baptiste, quelle que soit d'ailleurs la grandeur du 

Précurseur ». Fillion, Evangile selon S. Matthieu, 

p. 222. Ci. Evangile selon S. Luc, p. 157. C'est donc en 

tant que dernier représentant de l Ancienne Loi, dont 

il est le dernier prophète, que Jean est proclamé le plus 

grand des hommes; sa valeur personnelle, sa sainteté, 

ses vertus individuelles sont hors de cause : avec la 
plupart des commentateurs, il faut reconnaître qu'ici 
Jésus-Christ ne parle de Jean-Baptiste qu'en fonction 
de sa mission prophétique, qui clôt l’Ancicn et annonce 
le Nouveau. Cf. Van Stcenkistc, Commentarius in 
Evangelium secundum Matthaum; Lagrange, Evangile 
selon S. Matthieu, p. 222; Knabcnhauer, Evangelium 
secundum Matthaum, t. i, p. 429-131. On trouvera 
dans ce dernier auteur les déclarations faites en ce 
sens par Albert le Grand, saint Thomas. Tolcl, etc. 
Sur le texte parallèle de Luc., vu, 28, voir Lagrange, 
Evangile selon S. Luc, p. 221. Cf. Billot, De Ecclesia, 
Prato, 1909, p. 74, et surtout D. Buzy, Saint Jean- 
Eapttsle, Paris, 1922. part. IIl, c. 3. 

2. Saint Joseph et les apôtres. — Une difficulté, qui 
en fait n'existe pas, a été imaginée en partant de deux 
textes de saint Paul, Boni., vin, 23; Eph.» i, 8, et 
surtout du commentaire qu’en a fait saint Thomas. 
Sur Rom., vin, 23, celui-ci reprend l'argumentation 
par laquelle on prouve la surabondance de grâces en 
l'âme de saint Joseph, pour démontrer qu'après la 
Vierge, les apôtres ont obtenu de Dieu la plus grande 
sainteté. Leur fonction, en effet, les place immédiate- 
ment après Marie. Epist. ud Romanos, c. vin, lect. v, 
édit, de Parme, t. xm, p. 83. Et sur Eph., 1, 8, saint 
Thomas écrit » que les apôtres ont reçu une grâce plus 
abondante que tous les autres saints, après le Christ 
et la Vierge-mère »; cl il dénonce « la témérité, pour 
ne pas dire l'erreur, de ceux qui ont la présomption 
de comparer d’autres saints aux apôtres, dans l’ordre 
de la grâce comme dans l’ordre de la gloire ». Id., 
p. 148. 

Il est Incontestable qu’au Moyen Age, le culte de 
Joseph était à peu près inexistant; on ne pensait guère 
à l'humble cl modeste saint, rien d'extraordinaire à 
ce que l’Ange de I Ecole n’ait pas pris garde à la haute 
mission qui lui lui départie, mission qui devait justi- 
fier sa preeminence, même à l'égard des apôtres. 
D'ailleurs, dans l'exposition du texte de l’Epltre aux 
Romains, il dit : Spiritum sanctum et tempore prius cl 
ceteris abundantius apostoli habuerunt; cl, dans l’Epltre 
aux Épbésicns, s’il confesse qu’ « il est téméraire de 
comparer d'autres saints aux apôtres, : il fait précé- 
der celte conclusion du texte emprunté à l’Epltre aux 
Romains, avec la glose : tempore prius et celeris abun- 

dantius. U ne s'agirait donc pas de la comparaison 
des apôtres avec un saint, venu avant eux. 

Mais, à ne considérer que l'argumentation de saint 
Thomas, cl en laissant de côté sa conclusion un peu 
absolue, on arrive facilement à déduire la prééminence 
de saint Joseph, même sur les apôtres. La mission 
de saint Joseph, étant d’un ordre plu> relevé que celle 
des apôtres, exigeait, en vertu du principe de mint 
Thomas, une plut grande surabondance de grâces. 
e Certains offices, écrit Suarez, relèvent de l'ordre 
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| môme de la grâce sancti Hante, et, dans ce genre, les 
apôtres tiennent le degré le plus élevé : aussi ont-ils 
eu besoin de plus de secours gratuits que les autres, 
surtout en ce qui concerne les dons gratuitement 
donnés ù la sagesse. Mais il y a d'autres offices qui 
confinent À l’ordre de l'union hypostallquc, en soi plus 
parfait, ainsi qu'on le voit clairement de la maternité 
divine en la bienheureuse vierge Marie, et c’est ù cet 
ordre dďd'offices qu'appartient le ministère de saint 
Joseph. » Sans vouloir tirer de conclusion absolue, le 
grand théologien : estime qu'il n'est ni téméraire, ni 
impie, mais au contraire que c'est opinion pieuse et 
vraisemblable de considérer saint Joseph comme le 
premier des saints en grâce et en béatitude ». In Sum. 
S. Thoma, III‘, q. xxix, disp. VIII, sect. 1; Opera, 
édit. Vivès, t. x1x, p. 125. On voudra bien remarquer 
la modération louable avec laquelle s'exprime Suarez. 
La doctrine de la prééminence de saint Joseph avait 
été antérieurement professée par Gerson, Sermo in 
nativitatem virginis Maria, iv; consideratio, dans 
Vivès (card.), Summa Josephina, Home, 1907, p. 173; 
par saint Bernardin de Sienne, Sermo Î de S. Joseph, 
c. 3, Optra, Lyon, 1650, t. iv, p. 251. A partir du 
xvi; siècle clic devient beaucoup plus courante; elle 
est admise par sainte Thérèse, saint François de Sales, 
plus tard par saint Alphonse de Liguori, etc. « Certes, 
pouvons-nous conclure avec Léon XIII, la dignité 
de Mère de Dieu est si haute qu’il ne peut être créé rien 
au-dessus. Mais, toutefois, comme Joseph a été uni à 
la bienheureuse Vierge par le lien conjugal, il n’est 
pas douteux qu'il n’ait approché, plus que personne, 
de cette dignité suréminente par laquelle la Mère de 
Dieu surpasse de si haut toutes les natures créées. » 
Encycl. Quanquam pluries. A prendre ces derniers mots 
dans leur sens plein, il faudrait conclure à la préémi- 
nence de saint Joseph non seulement sur tous les 
saints, mais encore sur les anges. Mais il va de soi qu'on 
ne saurait interpréter cette simple assertion d’un 
document pontifical autrement que comme une indi- 
cation, et qu'il convient de montrer, en ce domaine, 
qui échappe à toutes nos prises, la plus grande pru- 
dence. 
3° Précisions relatives à la prééminence de saint 
Joseph. — La thèse de la prééminence de saint Joseph 
se présente donc avec des garanties de probabilité 
théologique. On peut même affirmer qu’elle tend à 
devenir de plus en plus la doctrine communément 
reçue dans l'Église. Mais cette prééminence même 
soulève un certain nombre de problèmes subsidiaires 
que les théologiens s'efforcent de pénétrer. C’est, dit- 
on, en raison de sa mission à l'égard de Jésus que 
Joseph a dû recevoir de Dieu cette surabondance de 
grâce qui lui assure la prééminence par rapport aux 
autres saints. Mais n'est-ce pas une raison analogue, 
quoique plus pressante — la maternité divine — 
qui amène l'Église à concevoir pour la sainte Vierge 
toute une série de privilèges, dont plusieurs sont 
définis comme de toi divine et catholique : immaculée 
conception, virginité parfaite, impcccabilité, mort 
immédiatement corrigée par une ré.urrcction et une 
assoinption glorieuse, culte spécial? Si donc il faut 
affirmer avec Leon NUI que Joseph, en devenant 
l'époux de la Vierge, est devenu < un participant de 
sa sublime dignité », ne peut-on pas se demander dans 
quelle mesure il a pu participer aux privilèges de son 
admirable épouse? Ici encore le théologien averti 
devra se mettre en garde contre labus de la raison 
raisonnante et ne Jamais perdre de vue les grandes 
règles qui président aux déductions théologiques: 

1. Privilège par rapport au péché originel. — 1| ne 
peut être question, bien que certains l'aient insinué, 
d’immaculée conception, ce privilège ayant été 
accordé uniquement à Marie. Mais saint Joseph 
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eurnlt-11 obtenu un privilège de snnetlflcntion, dès le 
sein de sn mère, comme l’a obtenu Jeun Baptiste? — 
L'allinnalivec a été proposée par Gerson, Sermo de 
Nativitate Virginis Marier; Isidore Isolant, Summa de 
donis S. Joseph, part. I, c. ix, édit, du P. Berthier, 
O. P., Home, 1887; par Bernardin de Busto, francis- 
cain, Mariale..., Strasbourg, 1496, part. IV, scrm. 12; 
par S. Alphonse de Liguori, Sermone di S. Giuseppe, 
2- point, Diseorsi morali, Naples. 1841, p. 223; et 
accueillie avec faveur par le P. Jean de Carthagène, 
Homilies catholica de sacris arcanis Deipara: et Diol 
Joseph!, Naples, 1869, t. in, p. 311; et P. Morales, 
S. J., In caput J Mallhtci, De Christo, sanctissima 
virgine Marla et S. Joseph, Paris, 1869, t. i, p. 214. — 
Suarez, que saint Alphonse cite comme ayant repris 
et défendu l'opinion de Gerson, a, nu contraire, malgré 
sa grande dévotion envers saint Joseph, refusé de 
souscrire à la thèse du chancelier de ^Université de 
Paris. Benoit XIV se range à cet avis négatif : In 
sanctification de saint Joseph dans le sein de sa mère 
ne parait pas, à ces deux maîtres de la science ccclé- 
sla tiqué, pouvoir être démontrée par des raisons 
sérieuses. Bien que de nos jours des auteurs estimables, 
Mgr Sauvé, le P. Tesnlèrc, en particulier, aient cru 
pouvoir reprendre l'opinion de Gerson, il ne semble 
pas qu'on doive accorder la moindre probabilité à cette 
opinion. Saint Thomas fournit une raison qui justifie 
amplement cette attitude. La sanctification d’un 
homme dès le sein de sa mère est en faveur excep- 
tionnelle qui n'est accordée par Dieu qu’en raison 
d’une utilité commune. Cf. Sum. theol., IIT-, q. xxvir, 
a. 6. Or Pollice qu'avait h remplir saint Joseph 
n’rxigcall une sainteté éminente qu’au moment où le 
saint patriarche devint le fiancé de Marie. De plus, ni 
l'Ecriturc ni les Pères ne font la moindre allusion ù ce 
privilège de saint Joseph. Aussi doit-on se rallier sans 
hésitation à la conclusion de Suarez : : Je pense qu'il 
ne faut ni admettre ni affirmer certains privilèges que 
plusieurs attribuent â ce grand saint, par exemple le 
privilège de la sanctification dans le sein maternel. 
De telles afllrmations, qui sont en dehors des règles 
générales de l’Ecriturc, ne sauraient être accueillies 
que si on les appuie sur de bonnes raisons et sur la 
grande autorité de l'Eglise et des Pères. » De mysteriis 
ritæ Christi, disp. VIII, sect. 2, n. 6-8. Or, nous Pavons 
vu, ni les bonnes raisons ni l’autorité de l’ Egiisc cl des 
Pères ne sont là pour appuyer l'opinion de la sancti ti- 
ention de saint Joseph avant sa naissance. Il manque 
donc À cette opinion ce que Benoit XIV appelle firmum 
et stabile in sacra theologia fundamentum. De servorum 
Dei beatiflcatione et beatorum canonizatione, Padoue, 
1743, 1. IV, part. IL, c. xx, a. 31, p. 135. 

Quoi qu'il en soit, la sanctification de Jean-Baptiste 
dans le sein de sa mère ne crée pas pour autant au 
Précurseur une prééminence de sainteté ou de dignité 
par rapport à saint Joseph. I) ne s'ensuit pas que 
saint Joseph n'ait pas reçu dès le moment où il fut 
sanctifié, à quelque date qu'il faille placer cet instant, 
une grâce plus abondante, que qui que ce soit, à pari 
la sainte Vierge. 

2. Impeccance el impeccability. — Sur la signification 
de ces mots, voir t. vu, col. 1265. Affirmer de saint 
Joseph comme de Marie l'impcccabilité absolue, c'est- 
à-dire llin posslbilllé morale de pécher, serait à coup 
sûr excessif. Mais peut-on atlirmer, que vu l'abondance 
de grâces dont son âme fut inondée dès sa sanctifica- 
tion, saint Joseph posséda l’impeccancc de fait? 
Peut-on dire, tout au moins avec une sérieuse proba- 
bilité (la certitude est impossible en pareille matière), 
que le foyer de la concupiscence a été, chez saint 
Joseph, lié au point de lui permettre d'éviter en fait 
tout péché, même simplement véniel et de propos 
semi-dviiberé”? 


JOSEPH (SAINT). SAINTETÉ SURÉMINENTE 


1518 


Les avis sont partagés & ce sujet. Le R. P. Léplcier 
défend avec beaucoup de conviction la thèse de 
l'impcccunce, en la fondant sur la pureté parfaite 
qu'exigeait la mission de saint Joseph. Dr sanctn 
Joseph, part. Ill, a. 2. Voir également IMPECCABILITY, 
col. 1274. Notre piété enver. saint Joseph ne nous 
oblige pas, semble-t-il, à affirmer cette thèse sans 
restriction. En effet, la mixtion de saint Joseph 
exigeait l’impeccancc, mais seulement dans le temps 
même où celte mission lui fut confiée, Or ce temn^ 
n'est pas toto vtl/e mortalis decursu. Il est possible. 
d'ailleurs, que Dieu ait accorde foto oitx mortalis 
decursu cet insigne privilège à celui qui devait lui 
servir de père Ici-bas; mais l'existence en saint Joseph 
d’une prérogative aussi absolue, aussi complète, est 
indémontrable. Or une opinion, même simplement pro- 
bable, doit s'appuyer sur une démon «lrailon véritable. 
Et même, A l'encontre de cette thèse, on peut apporter 
un argument de grande valeur. Le concile de Trente a 
défini que l'homme justiOé ne peut pas éviter au cours 
de son existence entière le péché, lout au moins le 
péché véniel, suns un privilège spécial de Dieu. Sess. sn, 
can. 23. Ce privilège spécial (ut certainement concédé 
à Marie, comme suite de l'immaculée conception. A-t-il 
été concédé à d'autres créatures, en vertu d’une déro- 
gation aux lois ordinaires de la Providence? Qui 
pourrait l'affirmer? L'attitude qui s'impose au théolo- 
gien catholique semble bien être celle que propose 
le cardinal Billet. « Pour éviter, dit-il, dans l'ordre 
actuel de la Providence, au cours de toute la vie, 
les péchés véniels, même semi-délibérés, il faudrait 
un secours tout | fait extraordinaire de Dieu, qui n'a 
jamais été concédé à aucun homme conçu dans le 
péché, à moins d’un privilège très spécial dont il n'est 
pas possible de constater l'existence. » De gratia, Prato, 
1912, p. 106. lout en reconnaissant la possibilité d’un 
privilège aussi exceptionnel, il faut donc reconnaître 
aussi que la concession de ce privilège ne peut être 
l'objet d'une demonstration théologique. Tout ce que 
l’on est en droit d'affirmer, c’est que saint Joseph, en 
raison de sa mission, fut confirmé en grâce dès l'ins- 
tant de son mariage avec lu sainte Vierge. 

Ne serait il j a^ plus exact de dire simplement que 
saint Joseph, constitué en grâce d’une manière suré- 
minentc (ce qui n'implique pas nécessairement 
ritnjæccance perpétuelle), n'a cc'c d'augmenter en 
son âme, dès l'âge de raison, le trr'or surnaturel de 
grâces que Dieu y avail déposé? Le nom de Joseph 
signifie cet accroissement, cf. Geo.. xxx, 21, et suint 
Bernard a lire de ce nom une délicate argumentation : 
Conjice ex proprio vocabulo, quod augmentum non 
dubitas interpretari, guis et qualis homo fuerit iste homo 
Joseph, Honul. 11 super: Missus est +, Opera, X enise, 
1568, t. 1, p. 11. En Joseph, comme en Marie, quoique 
dans un degré inférieur, se trouvent réunies d’une 
manière excellente les trois conditions du merite et du 
progrès de lu vie surnaturelle : œuvres eu soi bonnes et 
susceptibles d’être rapportées à Dieu (peut on trouser 
œuvre plus excellente que lu triple mission de Joseph 
par rapport à lu virginité de Marie, À l’enfance de 
Jcmin. et au mystère de l'incarnation); charité suré- 
minentc dirigeant ces œuvres vers Dieu, fin surna- 
turelle (quel amour de Dieu en celui qui u tenu en 
scs bras l’enfant Jésus. Cf. Bernardin de Sienne, Sermo 
de S. Joseph, a. 2, c. 2, Opéra, t. iv, p. 251); liberté 
plus grande que chez les autres hommes, d’autant plus 
grande que saint Joseph avançait chaque jour de plus 
en plus dans la perfection. De cet accroissement con- 
tinuel de vie surnaturelle en Joseph, on ne saurait 
Jamais assez exprimer de louanges. Il faudrait exulter 
sa foi profonde, sa confiante espérance, son amour 
sans cesse grandissant, uu contact de Celui qui, dans 
sa compagnie, manifestait de plus en plus uux hommes 
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( la grâce el la vigesse qui étalent en lui ». Il faudrait 
rappeler la prudence el la force du vigilant gardien 
charm d'arracher l'enfant et sa mère aux embûches 
de leurs pires ennemis; la justice de l'homme parfait 
que l Ecriture dépeint d’un mot : justus, la tempérance 
de cet artisan humble et laborieux. On pourrait ainsi 
passer en revue toutes les vertus el les attribuer à 
saint Joseph dans un degré surrminent : on resterait 
certainement dans les limites delà vérité. Pour donner 
à saint Joseph une auréole digne de lui, de la sublime 
mission dont il fut revêtu, point n'est nécessaire de lui 
accorder la science infuse surnaturelle ou la vision 
béaliûque que certains auteurs, dans l'empressement 
d'une dévotion indiscrète» ont cru pouvoir attribuer 
au chef de la sainte Famille. Le considérer comme un 
martyr est une exagération manifeste. En faire le 
corédempteur du genre humain, au sens propre du 
mot, serait friser l'erreur et le blasphème. Cf. Lépicicr, 
Tractatus de S. Joseph, p. 208. Tous ces titres n'ajou- 
teraient nen à la sainteté de saint Joseph, mais 
sembleraient plutôt en contradiction avec sa mission 
terrestre, toute d'humilité et de silence, dont le cadre 
devait être et rester uniquement In vie cachée du 
Sauveur. 

3. Virginité, — Là où, sans crainte d'exagération, 
on peut exalter la grandeur de saint Joseph, c'est au 
sujet de sa virginité. Chaste, il l'a été d'une façon 
admirable, durant son mariage avec Marie. Sa mission 
l'exigeait impérieusement. « Pureté, s'écrie Bossuet, 
voici ton triomphe. Ils sc donnent réciproquement leur 
virginité, cl sur cette virginité, ils se cèdent un droit 
mutuel,... de sc la garder l'un A l'autre. » Op. cit., 
P» point. Mais Joseph ctait-ll vierge lorsqu'il accepta 
Marie comme épouse? L'opinion d’un mariage anté- 
rieur de saint Joseph, recueillie dans l’apocryphe 
Prolévangile de Jacques, a eu, dans les premiers siècles 
de l’Eglise, quelques partisans parmi les Pères de 
l'Église. Aujourd'hui, elle est complètement aban- 
donnée. L'éminente sainteté de Joseph, la sublimité 
de sa mission, exigent de lui un amour de la chasteté 
poussé jusqu’à la virginité complète et perpétuelle. 
En fait, d'ailleurs, l'hypothèse d'un premier mariage 
de Joseph d'où seraient Issus les « frères du Seigneur > 
se heurte à des difficultés telles que l'on peut conclure 
à son impossibilité. Voir Jésus Christ, col. 1167. 

4. Privilèges dans la mort. — La mort de saint Joseph 
fut une mort privilégiée : comme celle de la sainte 
Vierge, clic fut, dit saint François de Sales, une mort 
« d'amour :, Cf. Traité de l'amour de Dieu, I. VII, 
c. Xiii. C'est donc à juste titre que saint Joseph est 
Invoqué comme patron de la bonne mort. Douce et 
suave comme celle de la Vierge, la mort de saint 
Joseph n semblé appeler uu complément qui unirait 
davantage encore le patriarche A sa glorieuse épouse, 
par le triomphe d’une résurrection anticipée. On lit 
dans Matth., xxvm, 52-53, que beaucoup de corps de 
saints ressuscitèrent après la résurrection du Seigneur 
et st manifestèrent dans la ville de Jérusalem. Saint 
Thoma» avait d’abord pensé que ces résurrections 
avaient é.e définitives et absolues. Zn IV Sent,, 1. IV, 
dist. XL1I, q. i, a. 3; In Malthieum, ad hune locum, 
édit, de Parme, t. x, p. 210. Plus tard les raisons 
apportées en sens Inverse par saint Augustin lui ont 
semblé beaucoup plus solides. Sum. fheol,, II», q. lui, 

a. 3, ad 2--. Quoi qu'il en soit, tablant sur la première 
hypothèse, certains ont admis que Joseph aurait 
Ufuré parmi ces premiers ressuscités, et serait ainsi 
entré au paradis en corps et en Ame. Ainsi fait Suarez, 

in Sum. S. Thomse, IlI», q. xxix, disp. VIII, sect, il, 

edit. Vivès, t. xix, p. 128, et saint François de Sales, 

Entretien XIX, édit. d'Annecy, t. vi, p. 363. La théo- 

logie ne dispose d'aucun moyen pour contrôler la 

valeur de ces hypothèse» superposées. 
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| IHI. Patronage de saint Joseph sur 1 'Éo 1l îsb 
universelle.— Dans l'encyclique Qunnquam pluries, 

Léon XIII trouve dans la mission de saint Joseph À 

l'égard de la sainte Famille « les raisons et les motifs 
spéciaux pour lesquels saint Joseph est nommément 
le patron de l'Eglise, et qui font que l'Eglise espère 
beaucoup, en retour, de sa protection et de son patro- 
nage ». En effet, - la divine maison que Joseph gou- 
verna comme avec l'autorité du père, contenait les 
prémices de l'Eglise naissante. De même que la très 
sainte Vierge est la Mère de Jésus-Christ, elle est la 
Mère de tous les chrétiens. Jésus-Christ est aussi comme 
le premier-né des chrétiens, qui, par l'adoption et la 
rédemption, sont ses frères. Telles sont les raisons pour 
lesquelles le bienheureux patriarche regarde comme 
lui étant particulièrement confiée la multitude des 
chrétiens qui compose l'Eglise, sur laquelle, parce 
qu'il est l'époux de Marie et le père de Jésus-Christ, 
il possède comme une autorité paternelle... Cette 
mission providentielle dévolue à Joseph a eu son type 
dans l'Ancien Testament en cet autre Joseph, fils de 
Jacob, appelé par le roi des Égyptiens < le Sauveur 
du monde ». « De même, dit Léon XIII, que le premier 
fit réussir et prospérer les intérêts domestiques de son 
maître et bientôt rendit de merveilleux services à tout 
le royaume, de même le second, destiné À être le 
gardien de la religion chrétienne, doit être regardé 
comme le protecteur et le défenseur de l’Eglise, qui est 
vraiment la maison du Seigneur et le royaume de Dieu 
sur la terre. » 

L'objet de ce patronage est évidemment, avant tout, 
d'ordre spirituel; mais parce que le patronage de saint 
Joseph continue sa mission de chef de la sainte 
Famille, il faut conclure que ce patronage concerne 
aussi bien l'ordre temporel que l'ordre spirituel. 
Sainte Thérèse l'affirme expressément. Voir Vie de 
sainte Thérèse, écrite par elle-même, Œuvres, édit. 
Migne, Paris, 1840, t. i, p. 156. 

Le patronage de saint Joseph étant universel, < les 
hommes de toutes conditions et de tous pays » trou- 
veront en ce grand saint un modèle et un protecteur. 
Léon XIII le rappelle aux pères de /amitié; aux époux, 
aux personnages nobles de naissance; aux riches; aux 
prolétaires; aux ouvriers, aux personnes de condition 
médiocre, etc. Cf. encyclique citée, édit, de la Bonne 
Presse, t. n. ) 

Il n'y a pas lieu de se demander pourquoi l'Eglise 

a attendu si longtemps avant de proclamer le patro- 
nage de saint Joseph, et môme de rendre un culte 
public et solennel à ce saint. Rechercher les raisons 
pour lesquelles l'antiquité et le haut Moyen Age ont 
à peu près entièrement ignoré saint Joseph entraîne- 
rait dans une étude historique qui est à peine amorcée. 
Les théologiens en découvrent des raisons providen- 
tielles que l'on trouvera exposées dans Billot, De 
Verbo incarnato, p. 422 et surtout dans Dom Beda 
Plaine, O. S. B., De cultu S. Joseph tarde ostenso 
ejusque hodiernis mirabilibus incrementis, dam Stu- 
dien und Mittheilungen, 1898, t. xix. 

IV. Conclusion : le culte de saint Joseph. — 
La sublimité de la triple mission de saint Joseph; 
la prééminence de sainteté qui en est la conséquence; 
le patronage universel de ce grand saint sur l'Eglise, 
ne seraient-ils pas des raisons suffisantes pour accorder 
ù saint Joseph un culte spécial, distinct du culte rendu 
aux autres saints? 

Certains auteurs l'ont pensé et déclarent que le culte 

| de saint Joseph, l'emportant sur le culte des autres 
saints, doit être appelé du nom de culte de protodulie. 

Toutefois, parce qu'il ne s'agit que d'une différence 

de degré et non d'espèce, l'Eglise s'est, jusqu'ici, 

refusée à sanctionner celte expression qui semblerait 
| impliquer une coopération Intrinsèque de saint Joseph 
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À l'incarnation. Voir Analecta furls pontificii, 1881, 
p. 185 sq. Sur le culte dû à saint Joseph, voir, dans le 
même périodique, la dissertation du P. Franci co 
Mada Cldno. 1893, vol. t, p. 83. Dans un sens exagère, 
on lira d'un auteur anonyme (P. Macablau), De cultu 
S. Joseph nonsi Marite ac Jesu parentis amplificando, 
Paris-Madrt |. 1887. 


Pierre d'Ailly, Tractatui dr duodertm honoribus S. Joseph, 
SInubemrtt, 1495; S. ftorjmrdin de Sienne, Sermo dr S, 
Joseph, Opera, Lyon, 1650,1. iv; Bo»«uet, Premier et Si rond 
panégyrique de saint Joseph; Bucccroni, S. J., Commun- 
toril... de S. Joseph, sponso ll, AL V., Borne, 1896; Dora 
Calmet, Dissertaiio dr S, Jaxrpho, S. Marier virginis epnnMi 
Opera, Venta, 1771, t. vu; Christophe de ChefTontaines, 
Sanctl Joseph! virginitatis catholica defrnslo, Lyon, 1578; 
Dissertallo hlstorlco-fcrlpturtstica dr S. Jascpho, a phinbus 
PP. Ord. Srrv. B.M. V. exarata et detensa, Augdwurg, 
1750; S. François do Sides, Entretiens spirituels, XIX; Joan 
Gordon, Sermo dr nativitate Il. hl. V. in concilio Constan- 
tlensi, anno Nil, habitus; Isidore Isolxini, O. P., Summa 
de donis S. Joseph, nous’, édit., Homo, 1887; Jamar, Theo: 
logia S. Joseph, Louvain, 1897; Klnano, St Joseph, his 
life. his virtues, his privileges, his pouter, Dublin, | 85; 
P. Mncnblnu, Primauté dr taint Joseph d'après Téptscopal 
catholique et la théologie, Paris, 1897; Mercier, S. J., Saint 
Joseph, époux de Marie, d'après TÉcriture et la tradition, 
Paris, 1895; M. Meschler, S. J., Der heilige Joseph In dem 
Leben Christi und drr Kirche, Fiibourg.-en-B-; P. Morales, 
S. J.» In caput 1 Mallhtrl, de Christo, sanctissima Virgine 
Deipara, veroque ejus sponso, Paris, 1869; Plccircilf, S. J., 
San Giuseppe üett ordine presente della Providrnza, Cas- 
tellaniare dl Stable, 1897; Sedlmayr, Dissertationes de 
sancto Josepho. B. M. V.sponso, dans sa Theologia Mariana, 
Wessobrunn, 1758; Card.VIvès, Summa Joscphlna, Hume, 
1907 (recueil d’écrits Inédits ou difficiles à trouver); 
Ch. Sauvé, Saint Joseph intime, Paris, 1920. 

La substance do tous ces éciits so retrouve dans lo truité, 
aujourd'hui devenu classique, mais dont toutes los opi- 
nions no s'imposent pas, du H. P. Léplclar, Tractatus de 
sancto Joseph, Paris, s. d. (1908). Voir également Joseph 
Bonard, S. J., Saint Joseph el l'enfance de Marie et de Jésus. 
Tours, 1920. 

A. Michel. 

2. JOSEPH ANTOINE DE KAYSERS- 
BERG (Cænnromontnnue), sc nommait au siècle 
François Antoine Hininger. Son père exerçait les fonc- 
tions de maire ou syndic de sa petite ville. Baptisé le 
27 novembre 1705, François Antoine entrait chez les 
capucins de la province de Suisse, où il faisait profes- 
sion le 5 avril 1727, sous le nom de Joseph Antoine, 
Deux ans après, les couvents établis en Alsace étalent, 
sur un ordre du roi, séparés de la Suisse et érigés en 
province indépendante. Par son origine notre Jeune 
religieux appartenait à ce nouveau groupement. Il y 
remplit les fonctions de lecteur en théologie et d'autres 
charges : en 1755 nous le trouvons gardien de Colmar 
et en même temps il était déflnitcur provincial. Le 
chapitre de 1759 l'appelait au gouvernement de la 
province dď’Alsace; il était réélu en 1765 et 1771 pour le 
même office. Cette dernière année, le 20 mai, sc réunis- 
sait à Paris, par ordre de la Commission des réguliers, 
le chapitre national des capucins de France, dont il 
était nommé président. Déjà, l’année précédente, il 
avait été envoyé comme commissaire pour opérer la 
division de la province de Cologne. Le P. Joseph 
Antoine mourut à Strasbourg le 5 mars 1777. Il publia 
les ouvrages suivants : Hegel des dritten Ordens der 
Dusse, wclche von dem heiligen Franziscus... cil g sell... 
Strasbourg, 1742, 1772; 3- édit., ibid., 1837 ; Spiritualis 
decem dierum solitudo vernans fioribus sacrir scripturae 
ac SS. Patrum..., in-8°, Strasbourg, 1754. Cette retraite 
a été récemment traduite en allemand par le P. Fran- 
çois de Büdesheim, Zehntügige gcistliche Uebungen, 
Sarrclouis, 1907; Cerremoniale ad usum fratrum mino- 
rum S. Francisci Capucinorum provinciae Alsaticae, 
in-8®, Strasbourg, 1755, Bubrùie missalis romani cum 
earum expositione, Strasbourg, 1756, rééditées à Avi- 
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gnon, 1820, Gnnd, 1827; Theologia moralis omnes suc- 
cincte complectens materias practical pro utilitate confes- 
soriorum ac examinandorum in duas partes moralem et 
sacrumcnlulcm divisas, 2 in-80, Strasbourg, 1767, Augs- 
bourg et Inspruck, 1770. Venise, 1772, Turin. 1836; 
Theologiae univeri/r pars prima speculativa dicta, ad 
usum scholte, omnes succincte complectens materias spe- 
culativas, 4 in-8°, Strasbourg. 1775-1777; pars secunda 
polemica dicta.,., materias controversas hujus temporis 
ac alias in theologia morali disputabiles continens in 
duas partes divisas, 3 ln-8-, Strasbourg, 1775-1776. 
Hurter, Nomenclator, 3- édit., t. v a, coi. 233. 
P. Edouard d’Alençon. 

3. JOSEPH CALOTHÉTOS, m<»ne orici- 
nairc de Chio, qui vivait vers le milieu du xiv- siècle, 
en pleine controverse hésychasle, à laquelle il prit 
une part active aux côtés de Grégoire Palamas, dont il 
défendit la doctrine avec un acharnement digne d'une 
meilleure cause. Sauf un court fragment, publié dans 
le volume très rare de Nlcodème l'HagiorHc, Le 
Jardin des grâces, in-4-, Venise, 1819, p. 222, ses 
œuvres sont encore inédites. Nous pouvons les diviser 
en quatre groupes : 1° Ouvrages de controverse, com- 
prenant : 1. trois traités contre Grégoire Acindynus 
cl su doctrine sur l'essence divine et la nature de la 
grâce; 2. deux traités contre les barlanmitcs et l'abus 
qu'ils faisaient de certains textes; 3. un traité contre 
Gabras qui avait attaqué Grégoire Palamas; 4. un 
traité contre le patriarche Jean Calécas (1334-1347), 
fauteur des acindynistes. — 2° Lettres ; 1. à Sabas, 
moine et disciple d’Athanase Métaxopoulos, ancien 
supérieur de Lavra, au mont Athos; 2. à Grégoire 
Sirabolangaditès, moine de Lavra; 3. à Nicéphore 
Métochitcs, fils de Théodore, le fameux logothète mort 
en 1332; 4. aux moines chypriotes désireux de con- 
naître clairement le point de vue des deux partis 
opposés; 5. au hicromoinc Matthieu à Thessalonlque. 
Toutes ces lettres sc réfèrent, comme les traités précé- 
dents, à la controverse hésychaste. — 3e Ex/gèse, 
comprenant deux questions seulement, la première sur 
la sanctification du septième jour de la semaine, et la 
seconde sur la parole de | Evangilc relative À la néces- 
sité des scandales. — 4° Hagiographie, comprenant : 
l. un éloge de saint Grégoire de Nicomédle; 2. une vie 
du patriarche de Constantinople Athunase, différente 
de celle publiée par IT. Deichaye, dans les Mélanges 
d'archéologie cl d'histoire de l'École de Rome, 1897, 
t. xvii, p. 47-74, et par A. Papadopoulos-Keraincus, 
Deux vies de patriarches oecuméniques du #ñ siècle, les 
saints Athanasc In et Isidore In, Saint-Pétersbours, 
1905, p. 1-51; 3. un panégyrique de saint André de 
Crète. 

Toutes ces oeuvres sont contenues dans un manus- 
crit, le n. du monastère de Saint-Athanase à 
LcucaUo, province de Calavryta, comprenant 306 
feuillets. Voir N. Béis, Dyzantische Zeitschrift, 1907, 
t. xvii, p. 86-91. Comme ce manuscrit est du xvni- 
siècle. Il a certainement été copié sur un manuscrit 
semblable conservé au monastère du Pantocrator, au 
mont Athos, et déjà signalé par Nicodème, op. cit., 
p. 222. Voir la note de Ia EkkAnG1aoTiKkr] 'AANOE1, 
Constantinople, 1884, t. iv, p. 223. Le ms. du Pan- 
tocrator, non compris dans le catalogue de Sp. 
Lampros, porte aujourd'hui le n® 251, et compte 
327 feuillets. U est malheureusement en fort mauvais 
état, surtout au début, où la moitié des feuillets a 
disparu. /\u bas du fol. 327 et dernier, une signature, 
sans doute celle de Calothétos lui-même, a été déchirée. 
Les divers opuscules s’y succèdent dans le même ordre 
que dans le ms. de Saint-Athanase, qui n’est évi- 
demment que la copie pure et simple de celui du 
Pantocrator. 

f L< Prut. 


T. — VIII. — 49. 


1523 JOSEPH DE 

4. JOSEPH DE JÉSUS-MARIE, carme 

déchaussé, historien et théologien mystique (1562- 
1629)« — I. Vie. IT. Œuvres mystiques. 

L Vie. — Don François de Quiroga, neveu du 
cardinal de Quirogn. archevêque de Tolède, naquit en 
1562, à : Castro Caldclaa », village situé dans l’Orcnse, 
province d'Espagne, de paient! nobles. Etant déjà 
en possesion du doctorat en droit et titulaire d’un 
canonical dans l’église métropolitaine de Tolède, Il 
quitta le monde pour l'ordre des cannes déchaussés; 
en 1595, à trente-trois ans, il entra au couvent de 
Madrid. Son noviciat achevé, il parcourut plusieurs 
provinces de l’ordre, recueillant partout des rensei- 
gnements d'histoire carmélitaine; nommé historien 
général de In Congrégation d’Espagne, il sc retira dans 
la solitude pour écrire ses œuvres remarquables. Joi- 

gnant à un travail intellectuel acharné la pratique de 
toutes les vertus, Il mérita de figurer parmi les plus 
illustres religieux de la Reforme. Sa science lui vint 
plus du ciel que de la terre, ainsi qu'il l'avoua, un jour, 
à un confident qui lui avait demandé comment et dans 
quels livres il étudiait les sublimes matières traitées 
dans ses écrits. Les épreuves achevèrent de le sancti- 
fier, le Seigneur le destinant à une grande gloire; 
averti du jour de sa mort, il mourut saintement au 
couvent de Cuenca, le 13 déccmgre 1629; son visage, 
illuminé d’une beauté surnaturelle, émerveilla tous 
ceux qui assistèrent à son trépas et à ses funérailles. 
Jouissant de la faveur exceptionnelle de puiser à 
leurs sources immédiates les enseignements de saint 
Jean de la Croix et de sainte Thérèse, il défendit jalou- 
sement la doctrine mystique des saints réformateurs; 
en outre, fervent disciple de saint Thomas, il développa 
si fidèlement la doctrine du docteur angélique, qu’en 
lisant ses écrits, on semble entendre saint Thomas lui- 
même enseignant la théologie mystique. Avec le véné- 
rable Thomas de Jésus, son confrère et contemporain, 
il fut un des principaux défenseurs de la contemplation 
acquise. 
Pour bien comprendre l'importance et l'opportunité 
des œuvres mystiques de cet écrivain, il convient de 
rappeler la persécution qui sévit contre la doctrina 
mystique carmélitaine, sans en excepter celle de saint 
Jean de la Croix et de sainte Thérèse; cette persécu- 
tion ne désarma qu'au xvni- siècle. Les documents de 
ce temps nous dévoilent la nature et la hardiesse 
Inouïe de cette opposition ; voici un de ces documents. 
+ Le 5 février 1633, dit André de l’incarnation, C. D., 
dans ses Memorias historiales, fut présentée au Saint 
Tribunal (de l'inquisition espagnole) une dénonciation 
par le P. Poza, S. J., sous le couvert toutefois d'un 
faux nom; entre autres choses, le dénonciateur y 
dit : : Depuis ce mois de février jusqu’à la moitié de 
man, Il s'occupera de dénoncer à V. A. les choses 
concernant vingt-six livres qui correspondent à VHis- 
toria projdica (ouvrage du P. François de Ste-Marie, 
C. D.) et conspirent avec elle. Plus tard il abordera les 
livres sur l'oraison provenant de cet ordre. Par la 
patience et la charité de Jésus-Christ, il supplie V. A. 
de prendre garde à ce genre de livres et à leur méthode 
d'oraison, comme étant très dangereux. En sc taisant 
sur ces matières, le suppliant croirait se rendre coupable 
de coopération. Toutefois, afin qu'entre temps V. A. 
puisse disposer des censures au sujet de VHistoria pro- 
/elica et des livres qui s'y rapportent, les dénonciations 
en matière d’oralson ne commenceront que vers la 
On du mois de mars. » Alors parurent de nombreuses 
et savantes apologies de la mystique carmélitaine; 
le P. Nicolas de Jéus-Marle écrivit sa fameuse Eluei- 
datio phrasium mysliae theologia: V. P. FR. Joannits a 
Cruce, livre au sujet duquel le P. Poza osait dire : « Le 
suppliant le dénoncera à V. A. comme étant de 
mauvaise doctrine. : 
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Joseph de Jésus-Marie sc distingua dans cette 
lutte par son enthousiasme cl son zèle, comme 
par le nombre et la valeur intrinsèque de scs ouvrages. 
| Le succès obtenu par les éditions successives de son 
œuvre principale, Subida del Alma a Dios, ranima la 
persécution. En 1668, le capucin Félix Alamin écrivit 
d'abord un pamphlet anonyme contre la contempla- 
tion acquise enseignée par les cannes déchaussés,; il 
y annonça la publication prochaine d'un livre qui 
traiterait amplement do la vraie et fausse contempla- 
tion; ce livre parut sous le titre : Espejo de oerdadera 
y /aha contemplacio; prétendant se fonder sur l’Ecrl 
turc Sainte et les Pères, Fauteur y attaqua vivement 
les meilleurs écrivains mystiques carmes, en particu- 
lier saint Jean de la Croix. Après quoi il dénonça à 
l’inquisition espagnole la Subida del Alma de Joseph 
de Jésus-Marie; mais le tribunal approuva les ouvrages 
dénoncés. Alamin en appela à l’inquisition romaine, 
qui, elle aussi, les approuva. Déçu, mais non décou- 
ragé, il alla sc jeter aux pieds du souverain pontife, 
lui remit les livres dénoncés avec un écrit exposant 
les motifs particuliers qu'il avait de persévérer dans 
sa dénonciation, cette dénonciation portait sur 
28 ouvrages mystiques. Mais le P. Christophe de 
Saint-Joseph, C. D., procureur général de la congré- 
gation d'Espagne à Rome, ayant pris connaissance de 
la dénonciation et de VEspejo, et y voyant tant 
d’accusations aussi indignes que fausses à l'adresse 
d'auteurs si savants et si dignes, écrivit lui-même un 
Mémoire au pape. Le souverain pontife renvoya le tout 
à l’inquisition, laquelle, surchargée déjà de besogne, 
le remit â la Sacrée Congrégation de l’index. Cette 
congrégation examina soigneusement les livres; n'y 
trouvant rien de condamnable, elle les approuva par 
un décret élogieux, le 1.7 juin 1701. Enfin le P. Chris- 
tophe de Saint-Joseph dénonça lui-même à Rome et fil 
dénoncer à l'inquisition d’Espagne VEspejo d’Alamin, 
qui fut condamné par les deux tribunaux comme 
contraire à l'Écrlture Sainte et aux Pères. On aurait 
pu croire à un désarmement des adversaires de la 
mystique carmélitaine; il n'en fut rien. Vers 1740 des 
Jésuites s'en mêlèrent; Ils avaient comme chef le 
P. Antoine Rabago, membre de l'Inquisition d'Espagne 
et confesseur du roi catholique Ferdinand VI. Les 
inquisiteurs, influencés par les menées du tout-puissant 
Antoine Rabago, condamnèrent l'ouvrage de Joseph 
de Jésus-Marie, osant même lui dénier la paternité de 
cet écrit. En effet, la condamnation du 4 juillet 1750 
porte : < Deux tomes In-fB”, Imprimés à Madrid en 
l'imprimerie de Diego Dlaz de la Carrera en les 
années 1656 et 1659... ayant pour titre : Subida del 
Alma a Dios, œuvre posthume faussement attribuée au 
P. Joseph de Jésus-Marie... parce qu'ils contiennent 
des doctrines on ne peut plus dangereuses et des 
propositions semblables et équivalentes à celles con- 
damnées chez Michel de Molinos, sapientes tueresim et 
hérétiques. » Le P. Antoine Rabago obtint aussi la 
condamnation des œuvres du cardinal de Noris, de 
l'ordre des augustius, quoiqu'elles fussent approuvées 
par l’inquisition romaine et par le pape. Les augustins 
étant parvenus à obliger I Inquisition espagnole à sc 
rétracter, les carmes déchaussés composèrent dans ce 
même but plusieurs apologies de la doctrine de Joseph 
de Jésus-Marie; quelques mss en sont conservés à la 
Biblioleca nacional de Madrid : ms. V, 434; ms. E, 
137-/9 530: ms. B, 432; ms. V, /25; ms. V, 416: la 
| Defensa o apologia de et libro intitulado « Subida dd 
Alma,.. », inédite, est conservée au couvent des carmes 
déchaussés de Burgos. 

Joseph de Jésus-Marie a été d’abord l'historien de la 
réforme carmélitaine, mais nous laissons Ici de côté 
ses œuvres historiques, voir THEntsB (Sainte), pour 
ne parler que des œuvres mystiques. 
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IL Œuvre» mystiques. — 1: Subida del alma a 
Dios y rnlrada en el Parayso Esplritual; cette œuvre 
posthume comprend deux parties : la 1" : Subida del 
Alma a Dios que aspira a la divina union, dont une 
édition peu fidèle parut, à Madrid, 1656, in-8®. Une 
traduction italienne en fut publiée à Rome, 1664; 
2 édit. espagnole, suivie de plusieurs autres, Madrid, 
1675. Le ms. autographe sc trouve à lu Bibliothèque 
nationale de Madrid. La 2. partie : Entrada del aima 
a Parayso espirilual, parut à Madrid, 1659; il en parut 
une traduction italienne, Gênes, 1669. Cette édition, 
dit le P. Andrés de la Encamaclôn, C. D., a été tron- 
quée par des mains étrangères. De fait, quoique dans 
une composition ultérieure le P. Joseph de Jésus- 
Marie ait amplifié considérablement son premier 
ouvrage, comme en témoignent les mss autographes 
conservés à la Bibliothèque nationale de Madrid, les 
éditions espagnoles et italiennes ne donnent qu'une 
minime partie du texte véritable. ]JEntrada est sub- 
divisée en deux parties : la !" n’a Jamais été éditée; 
elle comprend trois livres, dont le Fr compte 27 cha- 
pitres; le IT, 10; le HI-, 19. De la II. partie 8 chapitres 
ont été omis, à savoir du xv- au xxn® inclusivement.— 
2° Apologia mistica en defensa de la contemplaciôn 
dioina contra algunos maestros escolasticos que se oponen 
r ella. L'ouvrage sc compose de 29 chapitres et n’a 
en possède deux copies anonymes, ms. P. 117-4287, 
In-8®, p. 216, et ms, 1476. — 3® Tratado de la oraciôn y 
contemplaciôn sacado de la doctrina de la bienaventurada 
Ai. Teresa de Jesus y del venerable P. Fray Juan de la 
Cruz, ms. 6452 de la Bibliothèque nationale de Madrid. 
Le P. Gabriel Lopez Navarro, de l'ordre des minimes, 
publia un ouvrage : Mistica teologia, Madrid, 1641 et 
1651, dont seul le ler chapitre ou traité peut lui être 
attribué; tous les autres chapitres ou traités ne sont 
qu'une suite de plagiats faits au détriment de saint 
Jean de la Croix, de sainte Thérèse et surtout de 
Joseph de Jésus-Marie; 15 chapitres (ou intégralement 
ou du moins en grande partie) du Tratado de la oraciôn 
y figurent; et le x- ou dernier traité est une œuvre 
apocrypho de saint Jean de la Croix : Breve compendio 
de la cminentissima perfrcciôn cristiana; le P. Fernando 
de Malha en est peut-être l’auteur véritable. La Revue 
d'ascétique et de mystique, t. iv, juillet 1923, p. 14, 
attribue encore sans restriction aucune la Mistica 
teologia à Gabriel Lopez Navarro; ce qui est regret- 
table. — 4° Concordia de la doctrina de nuestra Madré 
Santa Teresa de Jesus con lu de la Sagrada Escritura, 
Santos Padres, etc... Le P. Bernardin Planes, chartreux 
de -: Monte Alegre », en Catalogne, publia cet ouvrage 
de Joseph de Jésus-Marie sous le titre : Concordia mis- 
tica en la cual se trata de las tres vias, purgativa, illumi- 
nativa y unitiva, y se déclara y concuerda entre si la doc- 
trina de la santa madré Teresa de Jesus con la de loi 
sanlos y maestros de la vida espintual, en tres libros, 
Barcelone, 1667. Quoique le P. Planes ait placé son 
nom au frontispice de l'ouvrage, dans la dédicace 
cependant il déclare que ce n’est pas son œuvre, et que 
le ms. sc conservait dans son couvent depuis une tren- 
taine d'années: Dès lors n'cst-il pas surprenant de voir 
les auteurs qui font mention de cet ouvrage l'attribuer 
néanmoins À Planes, alors que lui-même ne le considère 
pas comme un fruit de son esprit? — 5® Don que tuvo 
San Juan de la Cruz para guiar las aimas a Dios. Cet 
opuscule est une apologie remarquable de la doctrine 
de saint Jean de la Croix. Le P. Gerardo de San 
Juan de la Cruz l’a inséré dans les Obras del Mislico 
Doctor San Juan de la Cruz, t. m, p. 511-570, Tolède, 
1914, d'après les mss 8273 et 11 990 de la Bibliothèque 
nationale de Madrid et le ms. de notre couvent de 
Tolède. — 6® liespuesta a algunas razones contrarias 
a la contemplaciôn afediva y oscura que Nueslro Padre 
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Fray Juan de la Cruz, guiado de Dios, de la Escritura 
y de los santos, enseAa en sus escritos. Egalement édité 
par le P. Gerardo à la suite de l'opuscule précèdent, 
d’après les mss 8278 et 11 990 de Madrid. — 7® Decla- 
raclôn dei capitulo IXTI de la Vida de Nuestra Madré 
Santa Teresa, acerca de coma se ha de efercitar en ta 
contemplaciôn la memoria de la vida y pasiôn de Nuestro 
Seflor, Inédit; Bibliothèque nationale de Madrid, 
mss 62/73 et 11 330; notre couvent de Tolède en pos- 
sède également une copie, mais le prologue y manque. 
— 8® Escala mistica. Ouvrage assez considérable 
demeuré inédit. — 9® Brevisimo comentano a las liras 
+ Aquella niebla oscura » y « Oh dulee noche oscura ». 
Ms. opuscule inédit de 79 pages. — Ajoutons encore 
deux autres ouvrages : Excelencias de la eastidad, 4 vol. 
In-foL, dont seul le premier tome a été édité, Alcala, 
1601; Vida y excelencias de la Virgen Maria, un vol. 
In-foL, Anvers, 1652. 

I-e P. Gerardo de san Juan de la Cruz, C. D., prépa- 
rait une édition complète et critique des œuvres de 
Joseph de Jésus-Marie; une mort prématurée l’a 
empêché de réaliser ce dessein; plaise à Dieu qu'un 
de ses confrères achève son travail et fasse mieux 
connaître cet illustre fils de sainte Thérèse. 


François de Sainte-Marte, C. D., Peforma de loi Descakos 
de N. S. del Carmen de la Primitiva obiervancia. Madrid, 
1644, p. 216-217; Joseph de Satnte-Thrrè”e, G D., Kc/orata 
de lot Descalsos, Madiid. 1684, p. 631-636; Paul de Tous les 
Saints, G D., Opera omnia Ven. P. Thoms aJesu, Cnfoona, 
1681, t. if, p. 195; Martial de S. J.-B., G D., Bibliotheca 
scriptorum utrimque congrrqatlonls cl serus eam—litarum 
excalceatorum, Bordeaux, 1730, p. 265, n. 79; Commas de 
Villiers: O. G, Bibliotheca carmtliLina, Orleans, 1732, t. nf 
col. 176-178, n. 192; Andrés de In Encarnacion, C. D.t 
Memorias historlalrs, inss 13 482, 7021 ct 12 234 delà IHbl. 
nat. do Madrid; Defensa o apologia de el libro inhlulado 
« Sublda del Alma a Dios g entrada de el alma al Parayso 
Espirltual +. ms. conservé nu couvent des carmes déchaussée 
do Burgos; Barthélemy de Saint-Ange et Henri du S.-Sacro- 
mont, C. D., Collectio scriptorum oniinis carmtliluruai 
excalceatorum utriusque amgrcaationis el sexus. Savono, 
1881, t. i, p. 345-347, n. 116; Hurter, S. J., Nomenclator 
litterarius, 3- éditât. Ill, col. 673; Gerardo do Son Juan delà 
Cruz, G D., Obras del M islico Doctor San Juan de la Cruz, 
édit, crit., Tolède, 1912-1911, 1.1, IVellminares, p. x1 -xu ; 
XLix, nota 2; Ivtu-Ixx; t. nt, p. 505-510; Anastase de 
S. Paul, G D., Cunus theologi mgstico-srholastic P. Fr. 
Josephi a Spiritu Sancto, éd. crit., Bruges, 1924, t. Ik« 
append., p. 293-295. 

P. Fr. Anastasr db S. Pauv. 

5. JOSEPH DE MÉTHONE, controverslste 
grec du xv® siècle, le même très certainement que 
Jean Plusiadénus. Il ressort, en effet, des lettres 
de Georges Grégoropoulos, publiées par E. Legrand, 
Bibliographie hellénique des A»: et .11/- siècles, t. n, 
p. 268, 270, 273, que Joseph, évêque de Mélhone, 
était réellement un Plusiadcnu>; et, d'autre part, la 
réfutation de Marc d’Ephèsc étant indifféremment 
attribuée par les manuscrits à Joseph de Méthane et 
à Jean Plusiadénus, on est en droit de conclure à 
l'identité du personnage: Suivant un usage constant 
chez les grecs, Jean Plusiadénus aura changé de nom 
lors de son élévation à l'épiscopat, mais en gardant, 
de son ancienne appellation, la première lettre 
Joseph au lieu de Jean. 

Né en Crète, comme 1l le rappelle lui-même dans une 
lettre à l’un de ses compatriotes, J. Ilardt. Catalogus 
codicum manusertpiorum bibliolhccæ regite Bavaricæ, 
Munich, 1806, t. il, p. 256, il y embrassa l’étal ecclé- 
siastique et devint d'abord : chef des églises :, titre 
qu il reçut du cardinal Bc&sarion, au témoignage de 
Plusiadénus lui-même dans la souscription du Mar” 
cianus 465; et comme Bessarion ne put lui donner 
ce titre qu'en sa qualité de patriarche de Constanti- 
nople, cotte nomination est postérieure au mois 
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d'avril 1163, époque où BettaHon recueillit In succes- 
sion du patriarche Isidore. Elle est. d'autre part, 
antérieure À 1170, car Plusladénus fut nommé cette 
ännée fà « vtcc-protopope « de J'Ile. L'acte de nomina- 
tion est du 28 janvier 1470. Voir E. Legrand, toc. 
cit., p. 270, rn note. Ces détails ne sont pas Indifférents-: 
Voici pourquoi. Le ms. J des Conventi soppressi de 
Florence, contenant les actes du concile de Florence, 
est tout entier de la main de Plusladénus, et il n'était 
encore, quand il écrivit ce manuscrit, que « chef des 
églises ». suivant sa signature autographe qui se lit 
au bas du f® 308. Du reste, je compte prouver ailleurs 
que ccs actes, tels qu'ils ont été publiés, sont loin de 
représenter la rédaction de leur auteur, et cette cons- 
tatation suffira, je pense, À prouver l'inanité des argu- 
ments tirés du style dont plusieurs critiques se sont 
servis pour attribuer ces actes À tel ou tel auteur. On 
ne sait pas en quelle année Jean Plusladénus devint 
évêque de Méthone ou Modon, en Morde. Ce fut 
certainement après l’année 1470, au début de laquelle 
il devint protopopc de Crète, comme nous venons de le 
dire. Il se trouvait, en 1498, à Rome, et c'est lui qui 
chanta, cette année-là, l'évangile en grec à la messe 
papale. J. Burckard, Liber notarum, édit. E. Cclani, 
t. m, p. 121. Et comme M. Sanudo, dans ses Diani, 
t. vi, p. 68, parle d'un < évêque grec de Modon, qui, la 
croix à la main, fut tué par les Turcs, 1 lors de la prise 
de la ville, au mois d'août 1500, il est probable que 
cette mort glorieuse fut celle de notre prélat. Toute- 
fois, comme F. Cornélius, Catharus Dalmatiæ civitas, 
p. 141 sq., raconte précisément dans les mêmes termes 
la mort d'André Falco, évêque latin de Modon, il se 
peut que Sanudo ait confondu lun avec l’autre. 
G. Mercati, dans le Éessarione, t. xxxvi, 1920, p. 141. 
Les œuvres imprimées de Joseph de Méthone sont 
toutes relatives au concile de Florence, dont ce prélat 
ne cessa de prendre la défense contre les attaques de 
ses “ompatriote en particulier de Marc d’Ephèsc. Le 
plus ancien ms., un autographe probablement, T A/N- 
brosianus grec (29, les présente dans l’ordre suivant : 
1° Defensio synodi Florentines, remarquable apologie 
du concile et des cinq points principaux contenus dans 
sa definition, à savoir la procession du Saint-Esprit, 
la matière du sacrifice eucharistique, le purgatoire, 
la vision bcalifique et la primauté du pape. L'auteur 
établit sa démonstration moins sur le raisonnement 
que sur les textes des Pères tant latins que grecs, et 
son ouvre est un véritable monument de théologie 
positive. Il sc distingue moins par la richesse des cita- 
tions, empruntées à trente-trois auteurs différents, que 
par lu façon de les mettre en relief pour établir la 
parfaite concordance des deux Eglises, sur ces divers 
points, avant le schisme de Michel Cérulalrc. Le style 
est vivant, et d’une franchise toute crétoise. Quand il 
Composa cet ouvrage, l'auteur n'était encore que pro- 
topope, comme le montre la suscription des deux 
autres traités venant après celui-là dans le manuscrit 
de Milan et en tête desquels sc lit très distinctement 
le nom de < Jean Plusladénus protopope », Dans lo 
premier traité, c'est-à-dire dans la Defensio qui nous 
occupe, la première ligne du titre a été biffée, proba- 
blement par l’auteur lui-même, dans le dessein de 
substituer à son ancienne appellation son nouveau 
titre d'évêque de Méthone. Cette substitution, pour 
des motifs Ignorés, n'eut pas lieu, et les copistes 
du xvi: siècle, so trouvant devant une œuvre anonyme, 
l’attribuèrent arbitrairement à Gennade, dans le 
monde Georges Scholarios; c'est sous le nom de 
Gennade qu elle figure dans la première édition 
romaine des actes du concile imprimée en 1577 chez 
Zanctti par lex soins de l'helléniste Matthieu Devaris, 
p. 291-406, puis dans les diverses éditions de la Biblio- 
theca Patrum, dans les éditions purement latines do 
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Rome, 1579, et de Dlllingen, 1581, enfin dans l'édition 
en grec vulgaire publiée à Borne en 1628 par Jean- 
Matthieu Caryophyllès. Mais ce savant traducteur 
et son compatriote Arcudius élevaient déjà des doutes 
contre pareille attribution, et aujourd'hui, malgré 
les protestations de Léon Allatius, De Ec.clesiœ occi- 
dentalis atque orientalis perpetua consensione, Cologne, 
1618, p. 966-968, tout le inonde est d'accord pour 
laisser la paternité de la De/ensio à Plusladénus, qui y 
renvoie d'ailleurs lui-même dans scs autres truités, 
comme l'a très justement observé le bollaridiste 


Cuperus, Acta sanctorum, août, U i, p. 193. La version 
latine, qui accompagne le texte grec dans les collec- 
tions conciliaires, est due à Fabius Benevolentius de 
Sienne; il en existe une autre do Frédéric Metius Gala- 
tinus dans le ms. grec 719 (L. 20) de la Valliccilana. 
Migne a reproduit celle de Caryophyllès, P. G., t. c1ix, 
col. 1109-1393. — 2° Sermo apologeticus pro synodo 
Florentina adversus Marcum Ephesinum, excellente 
réfutation d'une circulaire de Marc d'Ephèse contre 
le concile; elle abonde en souvenirs personnels et 
donne l'impression que l'auteur assistait personnelle- 
ment à l'assemblée de 1439, bien que la chose soit peu 
probable. On en trouve le texte, avec la traduction 
latine de Caryophyllès, dans les collections conciliaires 
de Binlus, t. vu, p. 667, de Labbc, t. xm, p. 677, 
de I lardouin, U 1x, p. 549, du nouveau Mansi, t. xxxX1 a, 
p. 1203, et dans P. G., t. 
3® Disceptatio de differentiis inter Græcos et Latinos 
et de sacrosancta synodo Florentina, dialogue entre 
sept personnes, écrit avec beaucoup de verve, et 
dont le titre indique suffisamment le but. 
d'abord par L. Allatius, 
1652, t. 1. p. 583-654, il a été reproduit d'après cette 
édition par Mignc, t. cité, col. 959-1025. Tels sont les 
trois ouvrages contenus dans VAmbrosianus 429 qui 
devrait servir de base pour une nouvelle édition. — 
Plusladénus a encore écrit, en faveur du concile : 
4° Canon synodi octavæ Florenliæ habitfc, cantique 
liturgique en neuf odes accompagné d’un synaxairo 
contenant une courte histoire du concile. Texte et 
traduction se trouvent dans Pasinl, Catalogus codicum 
græcorum Athenæi Taurinensis, Turin, 1749, p. 273- 
278, dans Mansi, Supplementum sacrorum conciliorum, 
t. v, p. 215-225, et dans P. G., t. cité, col. 1095-1106. 
N'ont été utilisés pour l'établissement du texte ni 
le Baroc.cianus 145, f® 175-279, ni VAmbrosianus 765, 


f- 130 135. 


clix, col. 1023-1094. — 


Publié 
Græcia orthodoxa, Rome, 


Sont encore inédits : 1- Condones in dies quadragesi- 


males jejunii, au nombre de cinquante-deux, contenues 
dans le manuscrit A. Z. S, f° 21-285, de la bibliothèque 
municipale de Bologne. Voir Sludi italiani di fflogia 
classica, t. m, p. 471. Comme Plusladénus était simple 
prêtre quand il les écrivit, ces homélies sont antérieures 
à 1470. Dans le Vaticanus græc. 670, qui les contient 
également, 
mélange d'appellations, « Instructions de Jean Plu- 
siadénus, évêque de Méthone ». C'est ce scrmonnaire 
quadragésimal que A. Elirhard, dans K. Krunibacher, 
Geschichle der byzantinischen Lileratur, Munich, 1897, 
p. 119, transforme, on ne sait pourquoi, en un Antir- 
rheticus secundus conlra Marcum Ephesinum. Une 
faible partie de ce sermonnaire est contenue dans le 


sont 


elles par un curieux 


intitulées, 


Vallicellanus 200, i®8 1 sq., ayant appartenu à Léon 
Allatius. — 2® Epistola de caritate, contenue dans le 
Parisinus 2500, fo 218 v®. — 30 In cretenses schisma- 
ticos, invective contenue dans le ms. 2375 de l'Univer- 
sité de Bologne. Voir Studi italiani di ftlologia classica, 
t. iv, p. 370. — 4® Enfin la lettre publiée par Hardt 
et mentionnée au début de cet article. 

Dans tous ses écrits, Plusladénus sc montre sincè- 
rement catholique, partisan très chaud de l'union 


`N 


proclamée à Florence, écrivain plein de vie grâce à 
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remploi d’une langue simple et populaire, théologien 
avisé, l’un des derniers représentants et non des 
moindres de la controverse théologique, à la chute de 
l'empire byzanliu. 

Voir K. Kmnibarhrr, Gr'rhichte der bgzantinischen Lite- 
ratur, Munich, 1897, p. 118-119. 

t L. Petit. 

6. JOSEPH DE MORLAIX, frère mineur 
capucin (t 1661). — 1. Yves Noûcl appartenait À l’une 
des plus anciennes familles du diocèse de Tréguier, 
celle des seigneurs de Kerven. Baptisé le 2 avril 1606, 
Yves grandit dans une maison fort religieuse sous la 
conduite d’une mère vertueuse, qui devenue libre, 
entrera chez les Calvalriennés. Le 12 mal 1622, suivant 
l'exemple de son frère idné, il recevait l’habit au 
noviciat des capucins ù Angers, line fois prêtre, le 
P. Joseph brûlait du désir de sc consacrer nu ministère 
apostolique; toutefois la faiblesse de sa complexion fut 
cause du retard que scs supérieurs apportèrent à 
contenter son zèle. En 1631, H prêchait son premier 
carême nu monastère du Calvaire de Morlaix, où sa 
mère était religieuse: Sa réputation comme prédicateur 
était vile faite et si bien établie, qu’au mois de décem- 
bre 1640, sur les instances du duc de Bouillon, nouveau 
converti, la S. C. de la Propagande nommait le P. Jo- 
seph préfet de la mission de Sedan. Cette ville était 
alors un des boulevards du protestantisme dans l’est 
de la France et le fameux Pierre du Moulin y comman- 
dait en maître. Sans aborder la controverse directe, le 
préfet de In mission assistait assidûment aux prêches 
et les réfutait ensuite du haut de la chaire. Voyant 
diminuer son prestige et se dessiner un mouvement de 
conversion, du Moulin annonça trois conferences, dans 
lesquelles H promettait de démontrer la fausseté des 
enseignements donnés par les capucins. L'assemblée 
fut nombreuse, niais le résultat assez médiocre, le 
ministre s'en prenant plus à la personne des mission- 
naires qu'à leur doctrine; cependant, pour maintenir 
sa réputation au dehors de la ville, du Moulin jugea 
bon de publier les Trois sermons /ails en présence des 
pères capucins qui les ont honorez de leur présence, 
Genève, 1611. 1l attendit peu la réplique du P. Joseph, 
qui lit paraître In Lettre, du Sieur Crescentlan de Mont- 
Ouvert adressée par forme de relation au sieur Mestayer, 
jadis ministre de Lusignan et maintenant professeur 
de la foy catholique, Avec la réfutation de trois prcsches 
du sieur du Moulin, tirée des sermons du P. Joseph de 
Morlaix, capucin. Helms, 1641. Par esprit de ven- 
geance, du Moulin lança alors son injurieux libelle 
intitulé Le Capucin. Traité auquel est deserite et exa- 
minée l'origine des capucins, leurs vaux, relgles et 
disciplines, Genève, 1641. Ce traité ne tarda pas ù 
être condamné par le Saint-Office, le Conseil d’ Etat 
et le Parlement de Bordeaux. On dit que le mission- 
naire lui opposa un écrit de cinq ou six feuilles, mais 
on n’en trouve pas de traces. Le ministre til encore 
imprimer un prétendu Examen du livre intitulé : Lettre 
du sieur Crescentiim de Mont-Ouvert, et promettant la 
réfutation des trois sermons de du Moulin, Sedan, 1641. 
Grossièrement pris À partie, le P. Joseph, qui ne 
voulait pus suivre son adversaire dans une polémique 
où la doctrine n'entrait pour rien, laissa cet opuscule 
sans réponse; pas plus que les autres il n'empêchait la 
mission do porter ses fruits. Cependant le P. Joseph 
était parti de Sedan en 1642 ou 1643. Le 13 avril de 
cette année, Il prêchait À Paris, chez les minimes, 
devant une assistance choisie, le panégyrique de 
saint François de Paule, et il donnait Pavent ù Saint- 
Paul dans l'église des jésuites. En 1646 IT était choisi 
pour prêcher l’'octave du Saint-Sacrement A la cathé- 
drale d’Angers. Il en profita pour combattre les fausses 
doctrines qui se propageaient alors, grâce au livre de 
La fréquente communion. L'évêque d'Angers était 
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alors Claude de Rueil, fortement Imbu des Idées jansé- 
nistes et, comme tel, assez hostile aux réguliers, dont 
le prédicateur ne manquait pas de défendre les privi- 
lèges. Bref, avant la fin de l'octave, le P. Joseph était 
interdit par l’évêque. Celte affaire fit alors grand 
bruit, mais ne causa aucun dommage à la réputation 
du capucin, qui était appelé à l'honneur, fort recher- 
ché, de prêcher devant la cour, il fournit aussi trois 
carêmes à Notre-Dame avec tant de succès que l'on 
dit qu'il reçut le titre de chanoine honoraire. Le P. de 
Morlaix remplit aussi les premières charges dans sa 
province de Bretagne et le 25 août 1661 Il rendait son 
âme à Dieu, au petit couvent de I Hermitage à 
Nantes. Le 7 octobre suivant, le P. Joseph de Dreux, 
son confrère, prononçait son Oraison funèbre ou Pané- 
gyrique dans l'église des calvairiennes au Marais. 

Outre les opuscules mentionnés, on a du P. Joseph 
une Oraison funèbre sur la mort de Mgr François de 
Lorraine, prince de Joinville, prononcée en l'église de 
Saint-Pierre de Reims, Reims, 1640, et une Harangue 
funèbre prononcée en l'église de Saint-Sauveur de 
Rennes, aux obsèques de Messire Gabriel Freslon, con- 
seiller du roi et président au mortier dans le parlement 
de Bretagne, Rennes, 1652. La Bibliothèque Mazarine 
conserve une copie du temps de deux sermons du 
P. Joseph, un pour la fête de la Trinité, l’autre sur le 
texte : Laudate Deum secundum multitudinem magni- 
tudinis ejus (ms. 1056 et /0 57). IT existe aussi deux 
lettres imprimées du P. Joseph relatives à Pinter- 
diction d'Angers, l’une à Monsieur N. sur laquelle on a 
commencé d'animer les esprits, l’autre au P. François 
de Tréguier, provincial, in-4% s. I. n. d., mais de 1646. 

2. Les bibliographes de l'ordre ont confondu ce 
Joseph de Morlaix, mort en 1661, avec un autre reli- 
gieux de même nom, qui vivait à la tin du xvn- siècle 
et au commencement du suivant. Ce second Joseph 
se consacra aux missions tant en langue bretonne que 
française, et nous avons de lui : Dialogue et entretien 
d'un solitaire et d'une dme damnée sur les vérités 
effrayantes de l'éternité malheureuse et de ses tourments. 
Dinan, 1703; Nouveaux règlements pour les missions 
et avis très importants pour les prédicateurs, confesseurs 
et pénitents dans l'administration des sacrements de 
pénitence et d'eucharistie, Morlaix, 1706; Méthode 
d'oraison très sûre, agréable et facile pour toute sorte de 
personnes et de conditions, Dinan, 1712. On lui attribue 
aussi un Directoire chrétien et une Préparation à la 
mort, que nous ne connaissons pas autrement. 


Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum ord. min. 
capuccinorum, Venise, 1747; Hurel, Les oraltun sacrés à la 
cour de Louis XIV, Paris, 1872: René de Nantes, Un 


on breton au XVI siècle, dans Eludes franciscaines, 


P. Édouard d'Alençon. 

7. JOSEPH DE PARIS, capucin (1577-1638), 
souvent, mais improprement, appelé JOSEPH DU 
TR EMSLAY: surnommé V Eminence grise, était 
fils de Jean Le Clerc du Tremblay, conseiller du roi 
et premier président des requêtes, et de Marie de La 
Fayette. 

Né À Paris le 4 novembre 1577, 1l reçut au baptême 
le nom de François, qui était celui du duc d'Anjou, 
son parrain. Jeune encore, 1l perdit son père, mais sous 
la sage conduite de sa mère, il fit de solides études, 
qu'il acheva ù l’université et termina par un voyage 
en Italie. À vingt ans, le baron de Maïïflicrs, c’est lo 
nom qu'il portait, était un gentilhomme accompli; il 
avait fait ses essais à la guerre et dans la diplomatie, 
quand, suivant une vocation ancienne, Il renonça au 
monde, où tout conspirait à le retenir, et alla frapper 
à la porte du noviciat des frères mineurs capucins à 
Orléans. Mme du Tremblay mit tout en œuvre pour 
reprendre son Ills, mais c’est elle qui fut vaincue dans 
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celte lutte et elle ne tardera pas À devenir la première | sèment laisse Inachevée une œuvre qu'il voulait par- 


conquête du Fr. Joseph. Il prit ce nom en recevant 
l'habit religieux, le 2 février 1599; le 3 février de 
l'année suivante, il prononçait ses vœux au couvent 
de Saint-Honoré À Paris. À peine sa formation reli- 
gieuse terminée, 1l est ordonné prêtre et chargé d'en- 
clgncr la philosophie. La débilité de scs yeux lui 
rendant cette tâche difficile, au bout d'un an, on le 
p'ace À la tête du noviciat de Meudon. LA encore il 
ne fait que passer, c’est À la vie apostolique que Dieu 
le destine et c’est A elle que vont tout c1 ses aspirations. 
Nous ne pouvons le suivre dans ses prédications, n1 
dans scs charges; arrivons À l’année 1610. Devenue 
trop Importante, la province des capucins de Paris 
est divisée en deux, Paris et Touraine. Par son origine 
le P. Joseph appartenait de droit À Ia première; 
cependant 1l est fixé dans la seconde, afin de continuer 
à travailler À la réforme de Fontcvrault, dont il a 
commencé do s'occuper, À la demande de l'abbesse 
Mme Eléonore de Bourbon, tante d’'He:iri IV, et 
ensuite de «a nièce et coadjutrice, Mme Antoinette 
d'Orléans. Fontevrault ne se réforme pas, mais de 
ces felation du religieux avec les fontevrisles sortira 
en 1617 la nouvelle congrégation des bénédictines du 
Calvaire. De 1613 À 1616 le P. Joseph avait été 
provincial de Touraine; c’est alors qu'il commença la 
mission du Poitou, pour la conversion des protestants. 
Une autre pensée le travaillait depuis longtemps 
c'était la délivrance des Lieux saints par une nouvelle 
croisade. Quand en 1616 il se rend A Rome, il expose 
son projet À Paul V, qui J'approuve et l'encourage; il 
profite de son voyage de retour pour y intéresser les 
princes dont il traverse les Etats. En 1618 il part pour 
l'Espagne dans ce but, sur l’ordre du pape, et vers les 
mômes temps il seconde le duc de Nevers qui venait 
de fonder un nouvel ordre de chevalerie, la Milice 
chrétienne. Les événements politiques (ont échouer 
tous ces projets; en attendant l'heure de la Providence, 
il continue scs négociations, et, ne pouvant conquérir 
la Terre sainte par les armes, 1l organise des expédi- 
tions de missionnaires dans tout le Levant et le Maroc, 
tout en développant celles de France contre les héré- 
tiques. À la suite d'un autre voyage à Rome, en 1625, 
pendant lequel il a présenté à Urbain VIII son poème 
de la Turciade, destiné À chanter la croisade, il est, 
conjointement avec le P. Léonard de Paris, établi par 
la récente Congrégation de la Propagande préfet des 
Missions d’Oricnt. Il les veut confiées aux seuls capu- 
cins français, car le P. Joseph est patriote en tout. La 
haute situation qu'il occupe À la cour, où Richelieu 
l'a voulu près de lui, facilite scs desseins; aussi ne 
manquc-t-Il pas d'en user pour le succès de scs entre- 
prises apostoliques. Les affaires d'Etat ne l'absorbent 
pas tout entier, et Jamais elles ne lui font perdre de 
vue sa vocation. C’est surtout aux religieuses du Cal- 
vaire, dont les maisons se multiplient, qu'il consacre 
les loisirs que lui laisse la politique. A Paris, où il a 
fondé deux monastères, l'un auprès du Luxembourg, 
en 1620, l'autre au Marais, en 1634, il aimait A aller 
se délasser près d’elles en leur adressant des confé- 
rences sur les obligations de la vie religieuse et l’esprit 
de leur congrégation. Ses Exhortations ne duraient 
jamais moins d’une heure, et il leur en adressa plus 
de quatre cents pendant les six dernières années de sa 
vie. Le 13 décembre 1638 Il entretenait tes filles du 
recouvrement des saints Lieux, où il leur promettait 
un établissement prochain. Deux jours après, il était 
frappe d'ayoplexle et le 18 il mourait a Rueil. 

Nous n'avons pas à envisager ici le P. Joseph comme 
homme d’État, ni À défendre sa politique. « Elle fut 
catholique toujours, la politique du P. Joseph, » pro- 
clame l'abbé Dcdouvres, qui plus qu'aucun autre a 
étudié et pénétré ce personnage, mais qui malheureu- 


faite (t 28 sept. 1922). On lui a fait un crime d’avoir 
contracté ou renouvelé des alliances politiques avec h-s 
princes protestants contre la maison d'Autriche, Ce 
n’a été qu’une nécessité qu'il lui fallait subir, et il 
ne faisait qu'user du droit naturel de légitime défense 


contre des pays catholiques, qui, comme l'Espagne, 

j attaquaient sournoisement la France, catholique elle 
aussi, en se servant des huguenots. Il la voulait victo- 
rieuse de scs ennemis avant de la lancer dans la croi- 
sade, À laquelle il n’avait Jamais renoncé. 


L'œuvre littéraire du P. Joseph est phénoménale. 


Toute sa vie il a écrit ou dicté des traités et des 
mémoires, spirituels durant les premiers temps de sa 
vie religieuse, publiques et polémiques quand il entra 
dans les affaires d'Etat. Son esprit était toujours en 
travail; dans ses fréquents voyages il trompait les 
longueurs de la route en composant des vers français 
ou latins, en méditant de hautes pensées, que le soir 
il confiait au papier. Ne nous occupons que de ses 
œuvres spirituelles, dont une partie seulement est 
imprimée. Exercice des bienheureux pratiquabte en 
terre par tes Ames dévotes et despouittées des affections 
de ta (erre. Les sept dons du S. Esprit et les douze 
/ruicts du S. Esprit, Troyes, 1610, Paris, 1633, Nîmes, 
1895; Introduction à la vie spirituelle par une facile 
méthode d'oraison, Poitiers, 1616, Paris, 1620, 1626; 
rééditée sous le titre de Méthode d'oraison du P. Joseph 
du Tremblay, par le P. Apollinaire de Valence, Le 
Mans, 1897; Practique intérieure des principaux exer- 
cices de la vie chrétienne, Paris, 
recueil de petits traités composés À diverses époques; 
De la perfection séraphique, ou du bonheur admirable 
des serviteurs de Jésus-Christ, exprimé sous la forme 
d'une couronne mystique, laquelle il donne à tous les 
observateurs de ses divins conseils et spécialement aux 
religieux de S. François, Paris, 1624; La perfection 
séraphique, frogmens d'une explication mystique sur la 
régie du séraphique Père S. François; Traité des trois 
vaux de religion, 
publiée par son secrétaire, le P. Ange de Mortague, 
qui mourut cette même année et ne put donner suite 
À ce premier volume. Plusieurs de ces ouvrages avaient 
été composés : pour les novitlaux et séminaires des 
capucins, » comme on le lit sur le titre de l’un d’eux. 
Pour les calvairiennes il composa les Considérations 
sur la règle de S. Benoist, sur lesquelles sont fondées les 
constitutions, Paris, 1634; Cérémonial des religieuses 
de la congrégation de N.-D. de Calvaire, Paris, 1634, 
1661 ; La vocation des religieuses de la première reigle 
de S. Benoist, fondées par la R. M. Anlhoinette d'Or- 
léans, sous le titre de la congrégation de N.-D. de Cal- 
vaire, Paris, 1621, 1637, Nantes, 1670, Nîmes, 1895: 
Les exercices spirituels des religieuses bénédictines de 
N.-D. de Calvaire, Paris, 1641, 
cices composés par le P. Joseph, pour le public ou 
spécialement pour les religieuses; Æpistres écrites à 
plume volante aux religieuses de N.-D. de Calvaire, 
Paris, 1677 : triple recueil de lettres auxquelles il en 
faut Joindre six autres, imprimées du vivant de lau- 
teur, 1631-1637, et que les calvairiennes appellent les 
Grandes épistres. — Aux ouvrages spirituels du P. Jo- 
seph il faut ajouter le poème latin dont nous avons 
parlé : 
Max. dicati, Paris, 1625. Outre la Méthode d'oraison, 


1621, 1626, 1638, 


œuvre posthume, Niort, 1646, 


1671, recueil d'exer- 


Turciados libri quinque Urbano VII Pont. 


le P. Apollinaire a publié Quatre opuscules du P. Joseph 
du Tremblay : /. La fondation de l'ordre des bénédic- 
tines du Calvaire. IL La vocation des bénédictines du 
Calvaire, ill. Mémoires du P. Joseph sur son enfance 
et son adolescence. IV. L'exercice des bienheureux, 
Nîmes, 1895 : dont le premier et le troisième étalent 
inédits. Nous omettons d'autres publications pour 
mentionner un recueil de vingt-huit exhortations cou- 
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tenant l'exercice appelé Les dix /ours, avec préface 
de A. Dufourcq, professeur à l'Unlversité de Bordeaux, 
Toulouse, 1913. Les monastères du Calvaire Jiossedcnl 
en manuscrit de nombreuses Exhortations et des 
copies de lettres du P. Joseph; la bibliothèque Maza- 
rine de Paris conserve «gaiement trois volumes 
d'exhortations, un recueil d'Epistres aux calvai- 
riennes, à des religieux capucins, ii sa mère cl À divers. 
On en trouve également dans les divers fonds d’ar- 
chives, de Rome en particulier. 


Fngninz, Le P. Joseph et ElcMleu, 1577-1633, 2 In-8:, 
Parh, 1891; Dcdouvfcs, Dr p. Joscphl Turclados librls 
quinque (thèse de doctorat à la faculté dos lettre” d- Paris): 
Angers, 1891; Le P. Joseph polémiste, ses premiers écrits, 
thèse, Paris, 1895; Un précurseur de la IL MoruUcrite- 
Marie, le F Joseph et le Sacré Ctrur, Angers, 1899. Eludes 
crifiques sur les oeuvres spirituelles du P, Joseph, dans 
Etudes franciscaines de 1903. Nombreux article» sur le 
P. Joseph, sa oie et ses écrits, dans la Hernie des Facultés 
catholiques de l'Oued, do 1892 A 1920, et dans les Eludes 
franciscaines, 1921-1923. } 

P. Edouard d'Alençon 

8. JOSEPH DU SAINT-ESPRIT, canne 
déchaussé espagnol, théologien mystique (1667-1736). 
l. Vie. IL Ecrits. 

l. Vie. — Joseph du Saint-Esprit naquit, en 1667, 
dans l’archidiocèse de Séville, à Huelva, actuellement 
ch' f-lieu de la province de Huelva. Ses parents, Pierre 
Mathco Velarde et Anne Gomez, lui communiquèrent 
ainsi qu'à leurs autres enfants leur grande piété; ils 
curent la Joie de voir trois de leurs ills embrasser la 
réforme de sainte Thérèse. Notre Joseph du Saint- 
Esprit n'avait que seize ans quand il prit l'habit de 
carme déchaussé au collège de l'Ange Gordien à 
Séville;il fit profession ACordouele 14 novembre 1683. 
Ayant fait d'excellentes études de philosophie et de 
théologie sous la conduite de l'éminent Ferdinand de 
Saint-Antoine, il fut chargé pendant neuf an» des cours 
de philosophie et de théologie aux collèges d’Ecija 
et de Séville. Puis successivement il devint secrétaire 
provincial de la province do Saint-Jean-Baptiste ou 
de l'Andalousie inférieure, prieur au collège d’Eclja 
(1709-1712), trois fois recteur du collège de Seville, 
provincial (16 mai 1712-1715), trois fois déflnitcur 
général d'Espagne (du 5-16 mai 1712; 1718; 1724). Un 
événement inaccoutumé eut lieu au chapitre général 
de Pastrana, en 1724; dès le premier scrutin Joseph 
du Saint-Esprit obtint la majorité des voix; Sébastien 
de la Conception, général sortant et président du 
chapitre, ne publia pas l'élection, mais exigea un 
second tour; de nouveau la majorité choisit Joseph du 
Saint-Esprit, celle fois encore le président ne publia 
pas l'élection et demanda une troisième mise aux voix; 
mais Paul de la Conception y obtint la majorité et fut 
élu général, tmidis que Joseph du Saint-Esprit devint 
quatrième déflnitcur général. La nullité de l'élection 
d-' Paul de la Conception était connue de Joseph; 
humble comme || était, loin de faire valoir ses propres 
droits À cette charge, il conseilla le recours au Saint- 
Siège pour obtenir lu légalisation de l'élection vicieuse 
qui avait eu lieu; ce qui fut (ait. Faute de documents 
historiques, la conduite de Sébastien de la Conception 
nous est un mystère; il n'était nullement hostile À 
Joseph; cependant nous le voyons, de fait, et jusqu'à 
deux reprises différentes, opposé À son élection nu 
généralat. Quelle raison avait-il pour justilier cette 
singulière façon do faire? Quelqu'un a osé dire 
c’vtnil À cause de l'origine andnlouse de Joseph du 
Saint-Esprit, car sainte Thérèse n'aimait guère les 
Andnlous et s’est opposée à toute élévation d’un Anda- 
lou À la charge de général. L'autorité de cet auteur 
anonyme de la Hiografia de Don Manuel Frelre de 
Silva Ô sea F, Manuel de san José Carmelila Descalzo 
est trop suspecte pour ğu puisse ajouter foi à cette 
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déclaration; d’abord, parce qu'il se montre hostile à 
Joseph du Saint-Esprit et profite de toutes les circons- 
tances pour l’attaquer; ensuite, quoique la castillane 
sainte Thérèse ne prisât pas beaucoup les Andalou», 
cependant en aucun endroit de ses écrits on ne trouve 
ce que cet auteur anonyme lui fait dire. Enfin, au 
chapitre général tenu À Pastrana, le 21 avril 1736, 
Joseph du Saint-Esprit fut élu général de la congréga- 
tion d'Espagne. Déjà il occupait cette charge depuis 
quarante-deux jours, quand un événement singulier 
fut cause de sa mort inattendue. Voici l'exposé des 
faits. Emmanuel Frelre de Silva, issu d'une des [lus 
nobles familles de Portugal, homme de caractère cl de 
talent, et, pendant la guerre de Succession d’Espagne, 
chaud adhérent du parti autrichien, s'était mis à la 
tète d’une année marchant contre l'Espagne. En 1713, 
la paix étant signée a Utrecht, Il embrassa la réforme 
de sainte Thérèse dan» la province de Navarre et reçut 
le nom d'Emmanuel de Saint-Joseph. Orateur célèbre, 
il se lit remarquer d’abord À Madrid, ensuite, en 1734, 
À Lisbonne uù ses supérieurs l'as aient envoyé pour 
traiter des aliaires très importantes. De retour A 
Madrid, il se mêla de politique et ht éditer clandesti- 
nement un Journal hebdomadaire du genre satirique, 
connu sous le nom de El duende (le feu follet) criticn 
de la Code. Celle satire s'en prenait au roi, Philippe V, 
à la reine et aux membres du gouvernement; véritable 
modèle du genre, elle eut un succès inouï dans toute 
les classes de la société, tant en Espagne qu’à l'étran- 
ger. Le gouvernement mit tout en œuvre pour décou- 
vrir l’audacieux auteur; après avoir jeté en prison bien 
des gens qu'il soupçonnait, il finit par mettre À prix 
la tête de l'écrivain. Néanmoins El duende paraissait 
régulièrement pendant plus de six mois, et, comme un 
writable » fantôme », s’introduisait jusque dans le> 
pièces les mieux gardées du palais royal : lu reine 
trouvait la feuille dans sa serviette de table. le ministre 
Don Joseph Patino dans ses vêtements et le cardinal 
Gaspar de Molina, président de Castille et ministre 
d'Etat, sur son bureau. Cependant, vers la tin du 
mois de mai 1736, le bruit se répandit À Madrid que 
l’auteur à'El duende venait d’être arrêté à Talavera 
de In Rcina. Que s'’était-1l donc passé? Joseph du 
Saint-Esprit, devenu général, fut mis au courant des 
manœuvres politiques du P. Emmanuel; devinant les 
grands malheurs qui frapperaient toute sa congréga- 
tion au cas où l'auteur serait connu, il résolut de dissi- 
per l'orage qui s'annonçait et de mettre en lieu sûr le 
P. Emmanuel; il lui enjoignit donc de quitter au plus 
tôt Madrid cl de se rendre en Portugal par Talavera de 
la Reina. Malheureusement le bruit de ce départ se 
répandit immédiatement en ville : ce qui augmenta les 
soupçons du gouvernement royal. Le cardinal Gaspar 
de Molina manda le général, qui était son confesseur, 
au palais royal pour lui faire part de ses soupçons 
touchant le P. Emmanuel. S'il faut en croire l'auteur 
anonyme de la Hiografla de Don Manuel Frtire de 
Stlra ò sea F. Emmanuel de san José, p. 165-166, 
Joseph du Saint-Esprit aurait tout dévoilé. Le P. 
Emmanuel, qui ne se doutait de rien, fut donc pris à 
Talavera de la Reina, emmené À Madrid, incarcéré au 
couvent des carmes déchaussés, le 30 mal 1736, et 
gardé nuit et Jour par de nombreux soldats. Le tnbu- 
bunal ne réussit pas À tirer au clair cette affaire. le rusé 
Emmanuel faisant échoucr tous les efforts des juges. 
Enfin, dims la nuit du 16 au 17 mars 1737, le prisonnier 
s'échappa d’une façon si adroite qu'on n’a pas même 
pu découvrir comment il s'y était pris, les portes étani 
restées fermées; il déjoua toutes les poursuites del 
soldats et gagna le Portugal; il vécut quelque temps) 
Lisbonne, puis se rendit à Florence, d’où les gram l 
d'Espagne le rappelèrent A Madrid. Cette fois encor- 
l’auteur anonyme de la Hiografla de Don Manuel s'ea 
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prend à Joseph du Saint-Esprit et l'accuse d'avoir 
cau'é l'emprisonnement de P. Emmanuel. Un simple 
coup d'œil sur [rs circonstances particulièrement difll- | 
dies de ce temps montrera le mal fondé de cette necu- | 
fation. La guerre de Succession avait troublé profon- 
dément toute l'Espagne, et l'arbitraire de Philippe V 
rendait impossible l'apaisement des esprits. De plus le 
roi en voulait aux cormes déchaussés depuis qu'il 
avait consulté le général. Paul de la Conception, sur 
une affaire do la plus haute importance et en avait 
re u une réponse qui ne cadrait pas avec ses vues poli- 
tiques, pour s'en venger il fit saisir l’innoccnl P. Paul 
à Bilbao, lui fit subir bien des mauvais traite- 
ments et le tint emprisonné dans un cachot de l'Alham- 
bra à Grenade; après quatre ans de tortures, le saint 
religieux y mourut, le 2 decembre 1731. Dieu glorifia 
l'illustre martyr par de nombreux miracles. Ces tristes | 
événements étaient donc bien récents ; ainsi, du jour où 
le roi tyrannique apprendrait qu’un carme déchaussé 
était l'auteur àlEl duende, Joseph du Saint-Esprit 
pouvait s'attendre au pire tant pour lul-méme que 
pour toute la congrégation. Le général fit donc preuve 
de sagesse et de prudence en éloignant le P. Emma- 
nuel ; d’une part, il détourna de la congrégation l'orage 
qui déjà s’annonçait et, d'autre part, il sauva d'une 
mort certaine le P. Emmaneul lui-même en le mettant 
à l’abri de toute poursuite; enfin, c’est Indépendam- 
ment de sa volonté que le départ du P. Emmanuel 
s'ébruita et donna occasion à son emprisonnement. Le 
vénérable vieillard, épuisé déjà par de nombreuses 
charges et d'incessant travaux, succomba aux émo- 
tions des derniers événements; le quarante-deuxième 
jour de son généralat et le troisième après l'emprison- 
nement du P. Emmanuel, il fut frappé d'apoplexie; 
muni des derniers sacrements, Il mourut paisiblement 
au couvent de Madrid, vers le soir du 2 Juin 1736, dans 
sa soixante-neuvième année. On l'enterra avec grande 
pompe au cimetière du même couvent de Salnt- 
Hcnnéneglide. 
Ajoutons quelques mots sur la date de la mort de 
Joseph du Saint-Esprit. Bien des auteurs modernes 
le disent mort en 1739, pat ex., Hurter, Nomenclator, 
3- édit., t. iv, col. 1027; Benoit de Sainte-Croix (Zim- 
merman), C. D., The Ascent of Mount Carmel by 
DavidLavis, prologue, édit. 1906, p. 20; Poulain, S. J., 
Des grâces d'oraison, p. 649, 7- et 8- édit., 1909; La vie 
spirituelle, oct. 1922, t. vu, n. 1, p. 162, note 2. Ces 
auteurs se trompent; Joseph du Saint-Esprit est mort 
en 1736; contentons-nous Ici des affirmations for- 
melles de quelques auteurs, dont on pourrait multiplier 
le nombre; Anastase de Sainte-Thérèse, C. H., à la Ün 
du t. vu de la Reforma de los Descalzos de N. S. del Car- 
men, Madrid, 1739; Manuel de S. José, C. D., t. vin, 
p. 832, 1" col. de l'ouvrage précité Reforma de los Des- 
calzos, ms. inédit conservé au couvent des carmes dé- 
ëhaussé de Burgos; Thomas de S. Raphaël, C. D., 
Bibtiothecie carmelitanæ P, Martialis parva correctio, 
n. 268 et Memorias de los Descalzos de Andalucia Raja, 
1. II, p. 65. deux ouvrages inédits, conservés à l Univer- 
*lté de Séville, ms. 333-121 etj ms. 332-29; l'auteur 
anonyme de 11 Biografia de Don Manuel Freire de Silva 
ô sca Manuel de san José, p. 167, Madrid, 1844; et 
DeclumacMn funeral en las txequlas cclebradas en nuestro 
convenio de carmelitas Descalzos de San Lucar en Barra- 
nvtda por N.R.P. General Joseph del Espiritu Santo, 
prtdlcada porel P. Martinde san Vincente, Cadix, 1736. 
11. Ecrits. — 1- Sermons réunis en trois volumes 
m^s in-4-, conservés, au dire du P. André de lincar- 
nation. aux archives du saint désert del Cuervo (et. 
Memorias historiales, t. iv, ms. 12 25/ de la Biblio- 
thèque nationale de Madrid). Le P. Martial de Saint- 
Jean Baptiste, achevant sa Bibliotheca carmelilana 
avant 1730. ne connut qu’un seul volume de sermons : 
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* Un volume de sermons très remarquables par In 
science des Saintes Ecritures et par la doctrine des 
SS. Pères. . (Cf. p. 268, n. 87.) 

2° Cursus theologiæ mystico scholastica; in sex tomos 

divisus in quo scholastica methodo explanantur dubia 
mystica, juxta miram solidamque doctrinam Angelici 
Prtcccploris Divi Thomae sacræ theologiæ principis. 
Depuis que le définitoire général lui avait enjoint 
d'écrire un ouvrage de ce genre, Joseph du Saint- 
Esprit consacra fou ses loisirs à la composition de 
cette œuvre magistrale. Au temps où André <le l’incar- 
nation écrivait scs Memorias historiales, tous les mss 
du Cursus étalent conservés aux archives du saint 
désert del Cuervo. Malgré toutes mes recherches en 
Espagne, je n'ai pu en retrouver qu'un seul, celui qui 
traite du ler prédicable mystique, c'est-à-dire la Ier par- 
tie du t. n; il se trouve à la Bibliothèque nationale 
de Madrid, ms. 12 716; c'est un volume de 612 p. in- 
fol., très bien conservé, écrit par des copistes expéri- 
mentés; chaque folio porte la griffe de Joseph du Saint- 
Esprit. Le Cursus, fort déjà de six volumes In-fof., est 
resté néanmoins inachevé ; le dernier exposé, celui 
du 5. prédicable ou de l'accident mystique, y manque. 
En prenant la plume, Joseph du Saint-Esprit no 
s'était pas proposé d'écrire une œuvre aussi considé- 
rable. En effet, duns la Ir. édition du 1.1, Séville, 1720, 
proleg., vi, $ 1, n. 41, p. 15 (éd. 1924, t. 1, p. 11, note 
63), il se propose de traiter dans le t. n les cinq prédi- 
cables; mais dans le prologue du t. n, Séville, 1721, 
p. 1, il déclare ne traiter en ce volume que les deux 
premiers prédicablcs, laissant les trois autres pour le 
t. ni. Ensuite, dans le prologue du t. ni, Séville, 1730, 
il ne parle plus que de la lro partie du 3- prédicable 
et il donne les raisons de ce changement. Enfin, dans la 
4 édition du 1.1, Séville, 1730, prol. VI, $ 1, n. 41, p.15 
(éd. 1924, p. 11), il croit pouvoir achever toute l’œuvre 
en cinq volumes. Au lieu de cinq, il y en a six; et si la 
mort ne l'avait point surpris, il y en aurait sept, peut- 
être même huit. Ainsi donc, au fur et à mesure qu'il 
écrivait, l'auteur s'est vu obligé d'élargir sa conception. 
1. Éditions. — Le 1.1, a été édité quatre fois; Séville, 
1720; Naples, 1721, cette édition donne généralement 
une meilleure traduction latine des textes espagnols 
ëémprunté aux œuvres de saint Jean de la Croix et de 
sainte Thérèse, et elle ajoute ordinairement une tra- 
duction italienne des strophes espagnoles de saint 
Jean de la Croix; 3- édit., Venise, Je n’ai pu retrouver 
la date de cette édition; 4: édit., Séville, 1730, celte 
4® édition est la plus fidèle; l'auteur lui-même nous en 
avertit en ajoutant au titre : Per suum authorem 
recognita, el a ferme innumeris mendis, quibus spon- 
dialium negligentia scatebat, absoluta. Le t. n a été 
divisé en deux parties, imprimées séparément à 
Séville, en 1721, 2. édition, Naples, 1724. Les t. m 
et iv parurent à Séville en 1730; le t. v à Madrid 
en 1734 et le t. vi également à Madrid en 1740; ce 
dernier volume est donc posthume; celui qui l'édita n 
ajouté ce qui suit (p. 626) : Hucusque author : sed 
abhinc dolor. Nam aulhorem operis in litteraria pro- 
vincia acclamatissimum, velut sydus novum, quo arcana 
mysticiE theologias affatim patefiant, a sapientibus habi- 
tum. Busiride servior ipsa nobis rapuit libitina ferox... 
Faxit Deus, ut ad operis consummationem alius exurgat 
a Spiritu Sancto. — Une édition critique est en čour 
Editio nova ad antiquas editiones et fontes, collatis 
auctoritatibus, a P. Fr. Anastasio a S. Paulo, in colle- 
gio philisophico efusdem ordinis cortracensi historiæ 
et scientiarum prælectore, accuratissime exacta; le t. i 
vient de paraître à Bruges, 1921. 

2. Idée générale. — a) Titre. — Cursus theologine 
mystico-scholastiae. Ce čour de théologie est désigné 
sous le nom de mystico-scolastique; mystique à cause de 
la matière traitée, c'est-à-dire la théologie mystique; 
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scotattique, en raison de la méthode de traiter celte 
matière, la méthode scolastique étant rigoureusement 
observée dans les parties principales de ce cours; en 
cliet l'auteur commence par un clair aperçu de la 
question, puis 1l expose successivement les diverses 
opinions des auteurs; vient ensuite sa propre thèse ou 
opinion avec les arguments à l'appui; en dernier lieu. 
Il donne les objections des adversaires et les réfute. 
Loin & fuir les difficultés, si abondantes en celte 
matière, Joseph du Saint-Esprit les recherche, les 
attaque de front et les résout avec une maîtrise incom- 
parable. 

b) Plan. — L'auteur lui-même, dans les sept pro- 
legomena ad lectorem, commence par exposer le plan, 
la méthode et les circonstances peu favorables dans 
lesquelles il a été obligé de composer le Cursus. : Le 
t. 1, y est il dit, comprend deux parties, dont la Ir, la 
My^ttca Isagoge, contient le résumé ou la moelle de 
toute la théologie mystique; elle sert d'introduction, 
comme le nom à Isagoge l'indique, et a pour but de 
faire mieux comprendre tout ce qui suivra. Hujus 
sacratissimæ setentiæ termini, ajoute l’auteur, ejus 
conditionem sapiunt, atque ideo occultissimi sunt. (/est 
pourquoi il a fallu expliquer ces termes, de crainte que 
leur obscurité ne détourne quelqu'un de l'étude de la 
théologie mystique. » En raison de la méthode scolas- 
tique adoptée par l'auteur, Vlsagoge ou I Introduction 
mystique a été composée ù l'instar des Summulæ 
logicales des Complutenses. La 2: partio du t. i est 
consacrée ù deux Disputationes proæmiales, de façon 
que, dans les tomes suivants, l’auteur n'aura plus à 
s'occuper que des cinq prédicablcs qui constituent le 
corps de son ouvrage. La V. Disputatio procemialis 
‘ra nine à fond l'objet et la nature de la théologie 
mystique, ainsi que scs rapports avec les autres scien- 
ce. Objectum quod mystica: theologiæ est solus Deus. 
Patio formalis qu x in objecto mysticæ theologiæ est ratio 
absoluta Deitatis. Ratio suu qua Deum attingit, est 
ratio gustati ab anima. Theologia mystica acquisita est 
idem habitus cum theologia scholastica. La 2- Disputatio 
proamialis est une étude remarquable sur la nécessité 
d'un directeur mystique et sur les qualités requises en 
celui-ci. — T.ii-vi. Un des grands mérites de Joseph du 
Saint-Esprit est d’avoir Institué une série de prati- 
cables mystiques à la manière des prédicables logiques; 
cette heureuse Invention lui aura été suggérée par sa 
méthode rigoureusement scolastique. Citons en latin 
ce qu'en dit le Prolcgom. vi, $ 4, n. 51-55 (éd. 1924, 
p. 14-15), car tout essai de traduction risque de défi- 
gurer la pensée de l’auteur. 

Quinqun etenim älclmu ğo mystica prædilcabllla. Pri- 
mum est natura formalitcr perfectihilis. Estque natura 
lure porfocllbilis mystico por Id, quod est mystico perfne- 
tlvum... Ast sicut ümne docent animam ex so mystico per- 
fectam non esso, sic cum veriori sententia dicemus, tota 
disputatione prima primi pnvdicabill-, animam ipsam non 
esso do se proximo porfoctlbihm n inydico perfectIvo. Hoc 
enim perfectIvum dicornii> esso contemplationem, ad cujus 
exercitium animam Idoneum non ğn, nhl prius per medi- 
tationem pnqwirtinnetur, bhnibu citata disputatione de- 
monstrabimus, Habemus ergo medit itionem seu orationem 
discursus esto quod roddil proximo p<u fectibilom animam, 
qute do so solum remote perfect Ibill. erat. Sicut natum 
logico porfoctlbilis non <nt ox $o proximo apta ad ossondiim 
In phtrlbiis sou prædicari de Illis, sed hanc aptltudinem 
htibel a considonitlono Intellectus,... (sicl anima quæ do à 
solum remoto perfectIbllIs est, lit proxime porfoctlbilis per 
considerat Ionem Intellectus, qua? ©  mcdltnllb sou oratio 
discursus. Propter qtuo primum pnedicubilo mysticum 
genus nominamus seu do natura mystice perfect Ibili; 
qutaquo hanc pe factibilllotam pnrlat oratio discursui 
eeu communito: dicta, proptoreo de hac oratione in hoc 
primo pniullcablli agendum nobis est; In quo naturam 
ipsius, causas, nocossltatcm tdiaque plura <lhcutlrmu«... 
Anl/nn- perfcctioum contemplatkmrm esto diximus. Undo 
ill ini in secundo pr.edicahlli, quod est diflerentia colloca- 
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mus. Differt enim media contemplatione homo a natum 
rational! seu dhcurslva, ilcut medio ratiocinio differt n 
šensitivi Fn hoc ergo pnrdicabill secundo agemus de causa 
officiante contemplationi», de principio ebcltivo, de spe- 
clobus ad Illam doservlontlbus, etc... Ex contemplatione 
animam perficiente et Ipsa anima conflatur natura pertecta, 
quam mysticam spectem nominamus et ponimus In tortio 
praedicabili; in quo hujus naturae dotes, fastigium, privi- 
legia nilaque dicentur; In quorum discussione mens illus- 
tratur et voluntas pabulo cælestil enutritur. Perfectionem 
hujus perfecta nntunr plura accidentia comitantur, alit 
Indlspensabllitor, alia vero contingenter. Prima sunt pro- 
prietates fps natunr perfect®, qu® certe plenitudini, 
completionem, quam a non haberet sine Illis... fin - 
cipiam proprium est purgatu», tum activa, tum passiva, 
quam anima experitur In sensibus et potentIU... Non est 
natunn jhsrfectxr constitutivum rigor iste; sed cum lita ita 
inseparabiliter associatur, ut perfectio sine hoc medio non 
detur... Ilta alia accidentta, quæ naturam perfectam Ita 
ornant, ut possit hæc dari omnino perfecta sine illis, «untt 
ut patet, accidentia communia, quæ certe #dc et abesse 
possunt do factoque adsunt et absunt absque perfectionis 
defectu. Hæc constituunt quintum pradicablto y licum, 
quo numerus nostrorum praedicabilium compktur. ILrc 
accidenllu sunt raptus, extases, revelationes, grutier omnes 
gratis dater aliaque innumera, quæ accidentia communia 
sunt; siquidem sine Illis dntur perfectionis completio. Im- 
possibile est de illis omnibus dhputarc; unde ea solum attin- 
gam, quæ magis nostrum mysticam materiam concernunt 
majoremque dinicultatem pra:seferunt. 


Par ce simple extrait de Joseph du Saint-Esprit on 
peut Juger de la concision, de la clarté et de l’érudition 
de son style, ainsi que de l’ensemble de sa doctrine. 
La meilleure garantie de l'ouvrage se trouve dans sa 
parfaite conformité à l’enseignement de saint Thomas, 
de saint Jean de la Croix et de sainte Thérèse, ensei- 
gnement que l'auteur a profondément compris, fidè- 
lement exprimé et admirablement illustré. Comme 
théologie mystique, cette œuvre n’a Jamais été sur- 
passée et sans doute ne le sera Jamais; aussi son 
autorité en matière mystique est exceptionnellement 
grande. Joseph du Saint-Esprit a donc bien mérité de 
son ordre et de l’ Eglise; à lui seul il a fait plus, peut- 
être, pour la théologie mystique que n'ont fait ses con- 
frères, les Complutenses pour la philosophie et les Sal- 
manticenses pour la théologie dogmatique et morale. 


Martial do S. J.-B.» C. D., Bibliotheca scriptorum utriusque 
congregationis et sexus carmelitarum excalcrafonim, Bor- 
deaux, 1730, p. 26S; Cosmos dr Villiers, O. C., Bibliotheca 
carmelilana, Orléans, 1752, t. n, col. 192; Anasftue de 
Sainte-Thérèse, C. D., Reforma de Im Descalzos de N. S. del 
Carmen, t. vif, Madrid, 1739; Manuol de Saint-Joseph. 
C. D., t. vin du même ouvrage Deforma de las Dcscaizos, 
p.832,inédit,in in-fol.doran MDCCLILIX (sic) conservé 
au couvent dm canne, déchaussé do Burgos; Thomas do S. 
Raphaël» C. D., Bibliothear carmchta/itr P. Martialis parva 
correctio, n. 268, Inédit, ms. 331-TJI de PUnlversitô do 
Séville; du même Memorias de los Carmelitas Descalzos de 
Andalucia Bafa, t. Il, p. 65, Inédit, ms. 332-S9 de Enlver- 
slté de Séville; Protocole deste convento de la Concepcion de 
Carmelitas Ikicalzos de Ecifa. n. 52, inédit, ms. du couvent 
des carmes dédiaussés d'EciJa; André do I Incarn.ilion, 
C. D., Memorias historiales, t. iv, ñi 12 SU de ta Bibl. naL 
do Madrid, dont le litre est : Asuntos de los manuscritos que 
habia en cl archiva general de las Carmelitas Descalzos; El 
duende critico de Madrid, Madrid, 1841, contenant VEscritos 
del duende critico de Madrid, p. 5-136, el Biografia de Don 
Manuel Ereire de Siloa ô sea F. Manuel de son José Canne- 
Uta Descalso, autor del Duende critico de Madrid; Barthélemy 
do S.-Ange ol Henri du Saint-Sacrement, C. D., Collectio 
scriptorum ordinis carmelilarum excalceatorum utriusque 
congregationis et sexus. Savono, ISSI, t. I, p. 353, n. 129; 
Hurter, S. J., Nomenclator, 3: édIL, t. iv, col. 1027-1028, 
n. IU; Edouard do Sainte-Thérèse, C. D., Prelados 6 Supe- 
riores de la Congregaciun de BipaAa, dan El Monte Car- 
melo (Burgos), I. x, n. 218, août 1909, p. 571-574; Anas- 
tase do Saint-Paul, C. D., Cursus theologia mgstico-scho- 
laslictc P. Fr. Josephi a Spiritu Sancto, éd. criL, Bruges, 
1924, t. I, p. 1x-xvii. 

P. Fr. Anastase dk S. Paul. 
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9 JOSEPH DU SAINT-ESPRIT, carme 

dcchau^é portugais, théologien mystique (1609-1674). 
— Il naquit le 26 décembre 1609 ù Braga, en Portugal, 
de parents nobles; le 30 mai 1632, à vingt-trois ans, 
Il prit l'habit ct prononça ses vaux au couvent 
de Lisbonne. Son ardeur pour la pratique de la vertu 
et pour l'étude était infatigable; il s’appliqua de pré- 
férence À l'étude de la théologie mystique; grâce à 
ees études et A la sainteté de sa vie, il lui fut donné 
d'en pénétrer les secrets, comme ses ouvrages en font 
foi. Doué d’un adn Ir.iblc discernement des esprits. Il 
conduisit à une haute sainteté les nombreuse: per- 
sonnes qui recouraient à ses conseils. Prédicateur émi- 
nent, il recueillit les plus chaleureux applaudis incnts 
ct || eut la Joie de ramener beaucoup d’âmes a Dieu. 
Malgré tous scs talents et ses succès, il était d'une 
humilité rare ct il aimait passionnément la solitude. Il 
fallut un précepte formel d’obéissance pour le forcer à 
accepter la charge de prieur à Cascaes ct plus tard à 
Braga ct à Bahia. Mais le roi, désirant l’élever à la 
dignité épiscopale, ne réussit pas à vaincre sa résis- 
tance. Le 21 novembre 1654, il fonda à Braga, sa ville 
natale, Je couvent de Notre-Dame du Mont-Carmel, 
dont il fut le premier vicaire ct le premier prieur; 
puis il entreprit et acheva la fondation de Bahia. 
Plein de mérites, le saint religieux mourut au couvent 
de Saint-Hennénegilde, à Madrid, le 27 janvier 1674, 
âgé de soixante-cinq ans. Il laissa après lui un grand 
exemple de sagesse et de vertu. 

Il a écrit : Ie Cadena mystica carmelitana de los 
auctores carmelitas descalzos, por quien se ha renovado 
en nuestro siglo la doctrina de la theologia mystica... 
Adornada con la doctrina del Doctor Angelico... For- 
mada en metodo de las cotaciones espirltuales del car- 
melo heremitico... Madrid, 1678, in-fol., xxv, 396 p. 
L'auteur sc propose de donner un exposé clair et 
succinct de ce que les auteurs mystiques carmes 
déchaussés ont enseigné sur diverses questions mys- 
tiques. Il y adopte la forme des conférences spiri- 
tuelles qui se tiennent, dans les saints déserts de 
l’ordre, tous les quinze Jours ct aux fêtes principales 
de l’année. La première conférence comprend 40 pro- 
positions; chaque proposition est divisée en plusieurs 
réponses, où est exposée la doctrine des divers auteurs 
carmes déchaussés; la proposition se termine par une 
conclusion, où l’auteur expose son propre sentiment. 
L'œuvre est demeurée incomplète; en effet, dans le 
prologue l’auteur promet de donner plusieurs confé- 
rences; cependant la Cadena myslica n'en donne que 
la première : où l’on traite de ce qu'est la théologie 
mystique, quels sont ses termes, son nom, sa nature, 
ses propriétés, les dispositions ct les actes qui la pré- 
cèdent, l’accompagnent ct la suivent. » Notons une 
particularité qui donne à cet ouvrage une Importance 
exceptionnelle : au commencement du livre, Joseph 
donne une liste des auteurs carmes déchaussés, dont 
il invoque l'autorité ct cite les ouvrages; or, beaucoup 
de ces ouvrages sont restés inédits, plusieurs même 
eont perdus, peut-être sans retour. 

2- Enuclralio Mystic Theologi S. Dionysii Areo- 
ğagit epicopi et martyris, per quæstioncs et resolu- 
tiones scholastico-mysticas, tam in librum, quern in- 
scripsit de Mystica Theologia, quam in diversas alias 
sententias illam concernentes, er reliquis ejusdem S. Doc: 

toris superstitibus libris sedulo depromptas, atque in 
duas partes divisa, Cologne, 1684. In-foL Cet ouvrage 
est désigné sous le nom de Theologia mystica par 
Joseph de Šainle-ThérL- Martial de Saint-Jean- 
Baptiste, Cosme de Villiers et Barthélemy de Saint- 
Ange. Il est écrit en latin; l'attestation de Joseph de 
Sainle-Thtrèse est formelle : + Il envoya en Allemagne 
un livre latin, Theologia mystica, afin que le P. Paul 
de Tous les Saints le publiât. » Aussi le P. Paul ne dit 
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pas qu'il l’a traduit du portugais ou de l'espagnol en 
latin : < Il m'a semblé bon d'ajouter â la fin de ce 
deuxième tome l’autre (volume du P. Joseph du Saint- 
Esprit) ayant pour titre Enuclcatio Mystica: Theologies 
S. Dionysii Areopagilæ, tombé sous mes mains par une 
singulière disposition de la Providence; je m'y décide 
afin de satisfaire le lecteur avide d'une connaissance 
plus parfaite de ces divines et sublimes matières, ct de 
crainte que, par la mort de l'auteur, cet insigne travail, 
comme il arrive souvent, ne se perde. - [/Enuclea- 
Ho fut donc placée À la lin du tome il des œuvres du 
vénérable Thomas de Jésus, p. 455-602; elle comprend 
deux parties : la lr. est un savant ct magnifique com- 
mentaire sur la Théologie mystique du pseudo-Denis; 
la 2- est une suite de commentaires sur les documents 
mystiques se trouvant épars dans les autres écrits du 
même Denis; l’auteur, ayant cité le document de 
Denis, y Joint un commentaire emprunté ù quelque 
écrivain mystique, surtout à saint Thomas d'Aquin, 
puis il renvoie â tel endroit de ses propres ouvrages 
où il traite de la même matière. L'ouvrage se termine 
par un appendice de doutes et de réponses mystiques 
où l'auteur, après un aperçu général delà vie chrétienne 
et de la vie religieuse, en particulier de la vie carméli- 
taine, traite des trois voies : purgative, 1lluminative et 
unitive. Une traduction française de ce livre paraîtra 
prochainement. 
3° Primera parte dei camino espirilual de ora- 
dôn y conlemptaciin. Donde se trata de lo que deoe 
hazer el que quisiere tener oraciôn : desde el principio 
de su conoersiôn hasta lleyar a la fin de la per/ecciôn, 
repartido en Îres tratados, inédit, se trouve à la Biblio- 
thèque nationale de Madrid, ms. 6533, in-4°, 293 p. Ce 
manuscrit est sans nom d'auteur; mais au verso du 
folio précédant le litre de l'ouvrage, une main étran- 
gère écrivit (écriture de la fin du xvn- siècle) en espa- 
gnol : « L'auteur de ce livre est le très révérend P. Jo- 
seph du Saint-Esprit, portugais, qui écrivit aussi la 
Cadena mistica Carmelitana, publiée â Madrid, en 1678; 
ce ms. n'a jamais été imprimé. » Puis en bas du litre 
on lit, de la même écriture que la note précédente : 
e Ecrit par le très révérend P. Joseph du Saint-Esprit» 
carme déchaussé portugais. » Ce livre ascético-mys- 
tique est fort remarquable; il compte trois parties ou 
traités : 1. de l'oraison et de scs parties; 2. des trois 
voles : purgative, Illuminative ct unitive; 3. subdi- 
visé en 2 parties, a) de la contemplation, de scs degrés 
et de scs espèces; b) du mode de contemplation le 
plus parfait et le plus propre au progrès de chacun. 
4° Cuestiones mysticas. De ce que Joseph du Saint- 

Esprit dit lui-même dans sa Cadena mystica, prop. 32, 
resp. 4, p. 280, et de l'avis placé â la fin de la Cadena 
mystica proprement dite, p. 373, par celui qui procura 
l'édition de cette œuvre posthume, on est en droit do 
conclure que l’auteur se proposait de classer les Cues- 
tiones mysticas à la fln de la Cadena mystica, qu'il les 
a composées de fait, mais n'a pu y mettre la dernière 
main; ainsi elles restèrent impropres ù la publication, 
à l'exception des deux exposées â la Un de la Cadena 
mystica, p. 373-396. En voici la traduction : « Ir: prop. : 
Doit-on approuver le propos séraphique de faire tou- 
jours ce qu'il y n de plus parfait ct de plus conforme à 
la volonté de Dieu, ou serait-il plus sûr de ne pas le 
faire et de ne pas désirer le faire? — 2: prop. 
Convient-Il d'ajouter le vœu au propos séraphique? 
En quelle forme, avec quelles conditions et en quels 
sujets doit-on l’approuver ou le réprouver? » L'avis de 
Joseph du Saint-Esprit peut se résumer comme suit : 
le vœu séraphique,très louable en sol, peut être permis, 
pourvu qu'il se fasse avec l’autorisation expresse du 
supérieur et d’un confesseur docte ct prudent, ct que 
la personne soit bien avancée dans le chemin de la per- 

fection et ne soit aucunement sujette aux scrupules. 
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5- Sermones oarii. I y en a plus de 600, dont quinze 
seulement npi été édités en 7 volumes : CoTmbre, 1653, 
in-4®; Lisbonne, 1659, in-4-; ibid., 1659. in 8°; Ibid., 
1664, in-1-: ibid.. 1672, in-fol.; Ibid.. 1673, In-4®. 

6- Poésie«, ms. In 4e que possédait jadis Michel 
Cavvalho de Silva, parent de routeur, ft Braga; et 
ms. 17875. de la Bibliothèque nationale de Madrid, 
in-4®, p. 672. 


Joseph do Sainte-Thérèse, C. D., Reforma de loi Drscalios, 
Madrid, 1684, t. iv, p. 924; Barbota..., t. n, p. 846 sq. 
Paul dt: Tous les S dnts, C. D., Opera omnia Ven. P. Tho- 
sier a Jesu, Cologne, 1684, t. n, p. 196 et 454; Martial de 
S. J.-B., C. I)., Ribllothcca teriptorum utrimque congrega- 
tionis et sexus carmetttartun excalceatorum, Bordeaux, 1730, 
p. 268; Cosmos de VIUler», Bibliotheca earmtllbma, Orléans, 
1752, t. n, col. 191-192; Jtibliotheca carm litico-lnsitana, 
hülorlcn, critica, chronologies, auctore P. N . carmelltHiio, 
Home, 1751. p. 158-162, n. 125; Barthélemy de S.-Ange et 
Henri du S.-S., C. D., Collectio scriptarum ordinis carmeli- 
tarum excalceatorum utriusque čongregationi et aexus, 
Savone, 1884, t. I, p. 352-354: Anastase de S.-Paul, C. D., 
Curius fheologik mgslico-schoilastictr P. [r. Jusephl a Spi- 
ritu Sancto, Bruges, 1924,1.i, Appendix, p. 295-296. 
P. Fr. Anastase de S. Paul. 

10. JOSEPH LE QALÉSIOTE, patriarche 
de Constantinople, de 1267 à 1275, puis en 1282, 
dont on a fait un héros parce qu'il refusa de col- 
laborer avec l'empereur Michel VIII Paléologue ft 
l'union des deux Eglises grecque et latine. Né sans 
doute en Asie Mineure, il était attaché au palais 
impérial de Nicce ct de Nymphée comme prêtre et 
confesseur, quand il perdit sa femme, dont il avait 
eu une fille. Ce malheur domestique lui ayant donné le 
goût d’une vie plus parfaite, il se fit moine au mont 
Galésios, qui sc trouve sur la route de Smymc À 
Ephèse, au dclft du Cayster. Mais il ne perdit pas 
pour cela son Influence à la cour; il fut même excom- 
munié par le pair arche Arsène (1261-1267) pour em- 
piétement sur la juridiction du chef de l'Eglisc. 
Voir l'incident décrit avec beaucoup de verve par 
un témoin oculaire, Macairc de Pisidic, dans A. Papa- 
dopoulos-Keramcu., Varia sacra, Saint-Pétersbourg, 
1909, p. 285-291. Mais Arsène fut destitué par l'em- 
pereur, ct après un règne de trois mois du vieux 
Germain II. c’est Joseph qui fut investi de la dignité 
patriarcale. L'intronisation eut lieu le leT janvier 1267 
(et non 1268). Toutefois Joseph perdit les bonnes 
grâces de l'empereur ft partir de 1270, lorsqu'il refusa 
de suivre le souverain dans scs projets d'union. Aussi 
dut-il, en mai 1275, céder la place à Jean Beccos, pour 
se retirer tour ft tour dan.» le monastère de Péribleple 
(mosquée actuelle de Soulou-Monastir), à la forte- 
resse de Child, près de rentrée de la mer Noire, ct 
finalement au monastère de Cosmidion. Mais à la 
mort de Michel VIII, bientôt suivie de l'expulsion de 
Beccos, Joseph remonta sur le trône patriarcal, dont il 
prit possession le 31 décembre 1282, pour mourir dès 
le mois de mars 1283, non sans avoir applaudi aux 
mesures violentes prises contre les partisans de 
l'union, mais attristé par les divisions Intestines qui 
séparaient alors le clergé orthodoxe, en deux camps 
irréconciliables, les arsenites et les joséphistes. 
L'Églisc grecque n'en célèbre pas moins la fêle de 
Joseph le 30 octobre. 

En dehors des divers actes synodaux qui no sont 
pas son œuvre personnelle, on a de lui : 1- une Réplique 
au mémoire en faveur de l'union présenté par lempe- 
reur; Il en a été question ft l’article Jon Jasitès, le 
véritable auteur de ce factum, voir col. 1488; 2° une 
Confessio propria manu scripta contre la procession 
du Saint Esprit; il en existe de nombreuses copies 
dans les bibliothèques, ct elle a été imprimée, sous le 
nom fautif de Joseph II (1416-1439), par le patriarche 
Nectaire de Jérusalem dans son Atdtrrhesis contre lu 
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primauté romaine, Jassi, 1682, p. 237-230, puis sous 
son vrai nom, mais comme inédite, par J. Cardlius 
au cours d'une élude de 23 pages sur notre person- 
nage, dans la Nuotxi Racrotta di opuscoti seleniifiel e 
fltologici des PP. Angelo Ca/oger» et Fortunato Man- 
dell!, Venise, 1755-1787, L. xxin; 3® une epistola 
consolatoria nu métropolitain deThe'salonfque Ignace, 
retenu en prison pour la question de l'union; 4: son 
Testament. Ces deux dernière. pièces, encore inéd les, 
se trouvent dans le Vaticanus regius 66, P 35-39, 
séparées l'une de l'autre par deux fragments étrangers; 
5® deux lettres, également inédites, conservées dans 
le Parisians 1234, p 6 et 267. 
f L. Pettt. 

11. JOSEPH PHILAGRIOS ou PHILA- 
GRESJ controversiste grec qui n'était connu Jus- 
qu'ici que par le titre de son principal ouvrage donné 
|M)ur la première fois par L. Allaijus, De Ecctesix occi- 
dentalis atque orientalis perpetua eoncensione, Cologne» 
1648, p. 870-871. A. Démetracopoulos, dans son 
‘Op8000£o EAAù , Leipzig, 1872, p. 93, ne fait que 
copier Allaitas, et A. Ehrhard, dans K. Krumbacher, 
Geschichte der byzantinischen J.iteratur, Munich, 1897, 
p. 114, se borne à renvoyer ft Démétracopoulos. Dans 
la Byzantinische Zeitschrift, 1908, t. xvnt p. 87, N. A. 
Bcis. propose d'identifier Joseph Philagrès (il écrit 
Phtlagros) avec Joseph Calothétès, contemporain et 
partisan de Grégoire Palamas. Mais cette conjecture 
absolument arbitraire ne saurait se réclamer d'aucun 
argument sérieux. En réalité, Joseph Philagrès était 
un moine crétois, devenu plus tard didascalos de 
son fie, c'est-à-dire maître et prédicateur. Il avait 
fondé ou restauré le monastère des Trols-Hiérarques, 
sur le mont Cofinas, situé sur le versant méridional de 
lIc, dans la province actuelle de Monofaccio. Il y 
acheva, en février 1393, son commentaire sur les 
Catégories d’Aristote. L’année suivante, au m«»ls de 
mars, il mettait la dernière main ft son comment ire 
sur le De interpretatione du même Aristote, à Enmo- 
polis, près du port actuel de Hnglos Galini, corruption 
de Gatiniou Christou. entre les deux provinces méri- 
dionales de HiigIos Basilios et d’Amanos. Ces précieux 
renseignements, nous les devons à Joseph lui-même, 
qui les a consignés dans un manuscrit autographe 
contenant scs œuvres personnelles ct la copie des 
traités qu'il a mis à contribution dans scs attaques 
contre les latins. C’est aujourd'hui VAngelicus 30 
(C. J. 16), de 379 feuillets, malheureusement mutilé 
tant au début qu'à la fin. Sans insister sur ses com- 
mentaires de Porphyre ct d'Aristote, qui se réduisent 
à de simples scolics, semés tout le long du codex, il 
convient de signaler: 1® les lettres ou traités échangés 
entre notre moine et Anthime, archevêque d'Athènes 
ct administrateur de Crète, f® 252-364; 2® de petits 
traités sur les tempéraments divers ct sur l'influence 
respective du corps et de Mme dans l'acte du 
péché; 3® une réponse théologique à un latin, f® 369; 
4® un discours théologique, à la fois théorique et pra- 
tique, sur les divers points de controverse avec les 
latins : c'est le morceau principal, signalé par Allalius 
d’après un manuscrit de Paris, sans doute le n® 
f® 85-101, ou le n® 72686, f® 191-210; le titre est libellé 
dans l’un ct l'autre exactement comme chez Allatius. 
H. Omont, dans son Inventaire sommaire des Manus- 
crits grecs de la Bibliothèque nationale, Paris, 1898,1.I, 
p. 287, l'attribue à tort à Marc d’Ephèse. Une autre 
copie semblable à celle du Parisinus 1286 se trouve 
dans VAngelicus 67 (A. 4. 1), p 183-19L Le ms. auto- 
graphe contient encore: 5® une lettre À Joseph Bryen- 
nios, f® 374; 6e une réfutation du traité de Démétrius 
Cydonès sur la procession du Saint-Esprit, P 371 \@: 
1® un discours tronqué sur les apôtres Pierre ct Paul. 
Il est probable que les discours mutilés du début sur 
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le: persecutions subies par Anthime d'Athènes sont 
Salement de Joseph Phitagrès, qui était le procureur 
(£.kiio<) du prélat. On a encore quatre petits dis- 
cours de lui dans le codex 28, P 202-232, du monastère 
d'Agia», dans Pile d'Andros. 


Voir la description de VAngetlcns 30 dans Muccîo et Pio 
Frinchf, Index codicum grreorum bibliothecae angelic#. 
FI rrnco-Ronw, 1806, p. 64-70. 

f L. Petit. 

JOSÉPHISME. — On désigne sous ce nom lo 

système politico-religieux essayé par l'empereur 
d'Allemagne Joseph 11 (1765-1790). Le joséphisme 
n'est a tout prendre qu'une des formes de ce qu'on est 
convenu d'appeler le gallicanisme politique. Voir t. vi, 
col. 112-1 sq. il ne diffère du gallicanisme des parle- 
mentaires français que par une minutieuse application 
À faire passer dans le domaine de la pratique des Idées 
que les légistes gallicans étudiaient surtout en théorie. 
Le Joséphisme est donc plutôt intéressant pour lhis- 
torien que pour le théologien. Il suffira d’en étudier ici 
tris brièvement : I. Les origines. IL Les idées. III. Les 
applications. IV. Le conflit que la mise en pratique du 
système amena avec Home. 

I. Origines. — Les origines du Joséphisme sont 
assez complexes. Il faut, en premier lieu, l’envisager 
comme une conséquence indirecte de la paix d'Augs- 
bourg, en vertu de laquelle les princes déterminaient 
la foi de ur: sujets. S’autorisant des droits qu'on leur 
attribuait, ces mêmes princes s’adjugèrent, par voie de 
conséquence lointaine, le pouvoir de régler le fonction- 
nement des confessions qui existaient dans l'étendue 
de leurs Etats.’Les philosophes, d'autre part, les 
avaient engagés à innover. Jean-Jacques Rousseau, 
dans son Contrat social, n'avoit-il pas exposé la thèse 
que, tous les organismes religieux faisant partie 
Intégrante de l'État, celui-ci avait le droit de légiférer 
À leur propos? Voltaire n’avait-1l pas aussi proclamé 
l'utilité sociale du curé? 

Cependant, si le joséphisme est né des doctrines 
philosophiques prônées au xvin- siècle en Europe, 
il plonge plus profondément ses racines dans les 
doctrines professées par le Janséniste Van Espcn (voir 
ce nom) et par Nicolas de Honthelm, célèbre sous le 
nom de Eébronlus (voir t. v, col. 2115), qui tendaient à 
limiter le pouvoir pontifical au profit des évêques et 
de l'Etat. 

À lu vérité, l'empereur Joseph H n’eût peut-être 
pas institué le système de gouvernement politico- 
religieux auquel il doit sa triste célébrité, s'il n'avait 
obéi aux suggestions de trois personnages : le baron 
de Heinke, Kaunltz, Cobenzli, tous férus d'idées ratio- 
nalistes. Ces trois conseillers seront les véritables créa- 
teurs du joséphisme. Joseph 11 n’aura qu'à appliquer 
ce que leurs cerveaux auront imaginé. 

IL Idées principales. — Joseph Il, qui passe À 
juste titre pour un persécuteur de l’Église, poursuivait 
pourtant un noble but. Il se proposait la réforme des 
abus incontestables et incontestés qui sévissaient 
parmi le clergé. 11 voulait l’épuration de la doctrine et 
des pratiques de piété. Mais ce bel Idéal se trouva gâté 
par des théories dangereuses. L'Etat, d’après lui et 
scs conseillers, a seul la charge de procurer le bien 
moral et matériel des sujets. L'Eglise n’est qu’un des 

nombreux (acteurs qui l’aideront dans l’accomplisse- 
ment de sa tâche. Par suite, si le prince juge que les 

Imtitutions ou les prescriptions ecclésiastiques s’op- 

posent au bon fonctionnement de l'Etat, il les peut 

supprimer ou modifier; si les biens Eglise lui sont 
nécessaires, 1l en disposera nu gré des intérêts natio- 
naux. Le prêtre, suivant Joseph IT, exerce moins une 
fonction sacrée qu’un ministère social.C'est avant tout 
un éducateur populaire. U entretient, pur surcroît, les 
bonnes mœurs qui concourent elücacement à la pros- 
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périté d'un pays. Pour que les services qu'il rend 
soient plus profitables. l'Etat le disciplinera A sa façon 
et lui imposera des règlements de vie spéciaux, adoptés 
nu rôle qu'il devra Jouer dans la société. 

Pas n'est besoin de consulter le Saint-Siège dons 
la réalisation des réformes projetées. Le gouverne- 
ment doit sauvegarder ses propres droits. Il a mission 
de restreindre l'intervention de Homo en mallire 
spirituelle. Le pouvoir pontifical professe des théories 
surannées, voire pernicieuses, celle, par exemple, do la 
supériorité du spirituel sur le temporel. De plus, il 
draine hors du royaume l'or des fidèles et des clercs. 
L'obéissance qu'il réclame des évêques et des ordres 
monastiques constitue un danger pour l'Etat et 
annihile parfois son autorité. La volonté du prince 
doit être souveraine, même en matière ecclésiastique. 
C'est ainsi que l'Etat peut supprimer, de son propre 
chef, des couvents, créer des paroisses, remanier les 


circonscriptions des diocèses, nommer curés et 
évêques. 
III. Applications. — Conformément À ce pro- 


gramme, qu'il développe dans sa correspondance ou 
que l'on trouve exposé dans les mémoires et les 
lettres que lui adressent ses conseillers, Joseph IT agit 
avec un remarquable esprit de suite pour constituer 
une Église autrichienne, délivrée de la plupart des 
liens qui la rattachaient à Rome. 

10 Les séminaires généraux. — Il érigea des sémi- 
naires généraux à Vienne, à Rest, à Pavle, à Fribourg 
et à Louvain, et quelques maisons à Graz, à OlmQtz, 
à Prague, À Inspruck, À Luxembourg. Les réguliers 
aussi bien que les séculiers étalent obligés de les fré- 
quenter. Ils y recevaient un enseignement élaboré par 
le bénédictin Rautenstrauch, A l’instigation de l'Etat. 
Les idées, émises dans les manuels de droit canonique 
par Riegger, Eybel, Péhem, étaient exposées aux 
jeunes clercs. Elles tendaient À exagérer les droits de 
l'État au détriment de ceux de l’Église. Eybel avait 
porté les prétentions de l'Etat Jusqu'au paroxysme, en 
attribuant au prince la compétence en matières matri- 
moniales. 

Rautenstrauch introduisit des réformes plus sensées 
dans les études théologiques. Il mit en vogue la patris- 
tique et la théologie pastorale. Par contre, il afficha 
un dédain méprisant pour la scolastique et répandit, 
À mots couverts, le fébronlanismc. Quant A l'enseigne- 
ment de l'histoire, il se faisait À l'aide de manuels 
< d'inspiration protestante ». 

À leur sortie des séminaires généraux, les Jeunes 
clercs ne pouvaient séjourner que six mois dans les 
séminaires épiscopaux; après quoi, Ils recevaient les 
saints ordres. 

Les séminaires généraux n'eurent pas longue vie. 
À Louvain. Joseph H ne parvint pas À en établir un. 
Quant à ceux qui furent érigés dans le reste de l'Em- 
pire, Léopold I (1790-1792) sc vit contraint de les 
supprimer. 

2° Les dispenses matrimoniales. — Le 4 septem- 
bre 1781, une loi interdit À tout Autrichien de solli- 
citer, soit de Rome, soit de la nonciature, les dispenses 

matrimoniales nécessaires en cas d'empêchements 
canoniques. Il fallait s'adresser uniquement A IOrdi- 
naire du Heu, qui possédait le pouvoir de dispenser 
originairement. : Sa Majesté, prétendait Kaunlitz le 

21 décembre, connaît les anciens droits des évêques; 

en voulant les leur restituer, elle sert la cause de la 

religion. » Il ajoutait que les mesures impériales ét aient 
] « purement disciplinaires et que, par conséquent, 
elles étaient du ressort de la souveraineté temporelle ». 
| Billet du nonce Garompl A Kaunlitz cité par J. Gcndry 

dans Hcoue des questions historiques, t. i.v, 1891, p. 462. 

Le 28 mars 1782, Cobenzl écrivait : e Le mariage étant 
| un objet principalement civil et accessoirement (l) 
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religieux, les empêchements participent du même 
caractère. C’est donc avant lotit aux tribunaux sécu- 
tiers À Juger de In nécessité ou de l'utilité d'une 
dispense; celle-ci étant reconnue, Votre Majesté a 
pensé que l’évêque diocésain et son consistoire sont 
À présent, comme ils Pétaient autrefois, plus que suf- 
fisants pour Juger sur les lieux d’après lrs sacrés 
canons de Borne. » Ibid., p. 488. Ainsi, i empereur ne 
faisait que revenir, disait il, à In discipline delà primi- 
tive Eglise, en rendant aux Ordinaires l'exercice d’un 
droit quo Home avait abusivement confisqué. On voit 
pur l'exposé de telles docl Inès quelles attaches relient 
le joséphisme au fébroniaiiismc cl aussi au jansénisme. 

Les évêques, sachant que l'empereur avnil tous les 
moyens de se faire Obéir, sollicitèrent de Pie VI des 
Induits qui leur donneraient pleins pouvoirs. Mais 
Home Irs leur refusa. Un certain nombre d'entre eux 
se (bild rent h passer outre. Suivant l’exemple de 
Clément Vencêsins de Saxe, prince-électcur et arche- 
vêque de Irtvo», ils justifie rent leur conduite à l’aide 
de principes» théologique» sur la rectitude desquels il 
est permis d'exprimer un doute. Ils se prétendirent 
dans l'impossibilité morale de recourir au Saint-Sitge 
et autorisés, sans induit préalables, à accorder des 
dispenses matrimoniales, mais seulement dans les cas 
d’empêchements purement canoniques, c'est-à-dire 
qui ne fussent id do droit divin ni de droit naturel. 
Cf. les lettres de l’archevêque de Trêves adressées au 
nonce Garampi, dans Revue des questions historiques, 
18 H, I. 1v, p. 464-467. 

3° Autres réformes. — En 1781, Joseph II prit une 
série de décisions contraires à la liberté de l’Eglise : 
L- 26 nnirs, il soumit à son placet tous les documents 
p mtillcaux de quelque nature qu'ils fussent ; le 2 avril, 
| mpprima l’exemption dont jouissaient les ordres 
religieux et ne les fit plus dépendre que des Ordinaires; 
le 27 juin, il publia un barême des taxes A payer pour 
la réception des sacrements de baptême et de mariage 
et pour les enterrements. Aux évêques le prince voulut 
Imposer un sérinent do fidélité qui lésait les droits du 
Saint-Siège. Une loi Kupprîmn brutalement les cou- 
vents d'ordres contemplatifsous prétexte qu'ils 
étaient inutiles nu bien public et qu'on ne s’y livrait 
qu'à des « réflexions oisives :. Elle visait aussi certains 
ordres mendiants. De cc chef, six cents monastères 
o ivlron fermèrent leurs portes. Les confréries furent 
a >olies; les circonscriptions des diocèses remaniées; 
des paroisses créées avec le produit des biens des 
cmvtiils fermés. Enfin la liberté du culte fut accor- 
dé ‘ aux protestants et aux schismatiques. 

1° La collation des bénéfices en Lombardie. — En 
Lombardie, le droit de collation aux bénéfices tant 
majeurs (pie mineurs appartenait exclusivement au 
Suint Siège, sauf exceptions en faveur de certains 
patrons et de certains évêques. Par une lettre du 
27 juin 1781, Joseph IT demanda à Pic VI do so 
dessaisir de ses droits immémoriaux cl de partager 
avec lui la collation des bénéfices. Le pape lui opposa 
un refus formel. 

IV. Le conflit avec Home. — Les Innovations 
do l’empereur inquiétèrent gravement Pie VI. Elles 
faisaient présager un schisme. Le pape désira empê- 
cher une telle catastrophe. Malgré les instances con- 
traires de ses cardinaux cl des cours européennes, 
il sc décida A se rendre à Vienne et A discuter avec 
Joseph IL Le 27 février 1782, il quitta Borne; le 
22 mars, || entrait A Vienne. LA curent lieu des négo- 
ciations laborieuses. Finalement des concessions 
mutuelles s’échangèrent. Le formulaire du serment 
imposé par l’empereur aux nouveaux évêques fut 
désormais conforme A l'usage français. En Lombardie, 
sauf A Milan, le pape nommerait évêque lun des 
quatre candidats qui lui seraient présentés. Joseph II 
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s'engageait À donner In préférence aux clercs que le 
Saint Siège présenterait aux abbayes à la disposition 
du roi et aux autres bénéfices n'ayant pas charge 
d’âmes. Le choix impérial porterait, dans les autres 
cas, sur des cccié-»ia>tiques idoines. Quant aux dis- 
penses matrimoniales. Pic VI consentit À ce que les 
Intéressés ne présentassent pas nominalement leurs 
instances aux congrégations romaines, des induits fort 
étendus seraient accordés aux évêques < qui ne croi- 
raient pas avoir originairement cette faculté ». Le 
22 avril 1782, le pape quitta Vienne. Sans doute, Il 
avait essuyé des échecs sur certains points, mais sur 
d’autre-», en particulier sur la nomination des évêques 
en Lombardie, H avait gagne la partie. Mais Joseph II 
trahit ses promesses. Il poursuivit ses réformes ecclé- 
siastiques sans plus se soucier du Saint-Siège. Bien 
plus, m 1784. Pie VI capitula sur un point important. 
A la suite d’une visite faite à Borne par Joseph II ù 
Noël 1783, il concéda À l’empereur, par crainte d’un 
schisme, un induit général l'autorisant A nommer les 
évêques de Lombardie. 

L’épiscopat, soumis à l’empereur, s'inclina en 
majorité devant sa volonté souveraine. Migazzl. 
archevêque de Vienne, et Bathyani, archevêque de 
Gran, prirent courageusement h: parti de la résistance. 
En Belgique, les évêques, groupés sous la conduite 
du métropolitain, le cardinal Fronkenberg, archevêque 
de Malines, protestèrent si efficacement que tout le 
pays sc révolta et que Léopold II fut obligé de renon- 
cer À l'exécution des décrets de son frère. Dans le 
reste de l’empire, le Joséphisme survécut à son fon- 
dateur. A part quelques exceptions, la plupart des 
réformes attentatoires À la liberté de l’ Eglise restèrent 
en vigueur. L'esprit Joséphiste a infecté pendant plus 
d’un siècle l’administration autrichienne. La guerre 
de 1914-1918 a occasionné son abolition au moins 
officielle. 


l- Sources. — A. von Arnrth, Joseph II and Leopold 
von Toscana, (hr Briefioechsel von 17SI bis 1789, Vienne, 
1872, 2 vol.; Joseph IT und Katharina von Russland, 1869; 
Maria Theresia und Joseph IT. Ihrt Komspondcnz samt 
Briefen Josephs an setnen Bruder Leopold, 1867-1868» 
3 vol.; A. Beer, Joseph II, Leopold IT und Kaunltz Ihr 
Brirfwechscl, Vienne, 1873; Joseph IT und Graf Ludvig 
Cobenzl. Ihr Brlefwrchsel, ibid., 1901, 2 vol.; S. Brunner, 
Correspondtutees inlimes de l'empereur Joseph I! awe son 
ami le comte de Cobenzl el son premier ministre le prince de 
Kautiitz, Mnyence, 1871; H. Schlittrr, Kaunltz. Philipp 
Cobenzl und Spielmann. Ihr Briejwechsel, 17791] ;92, Vienne, 
1899; P. Wohofor, Das Lehrbuch der Metaphysik lilx Kaiser 
Joseph IT, Paderborn, 1895. 

2- Travaux. — Hôsch, Das Kirchenrecht (m Zelbdler der 
Aufkldrung (Pebronianlsmus und Josephismus), dans Archio 
fur katholiches Kirchenrecht, I. 1xxxiv, 1904, p. 46-82, 
241-262, 495-526; t. 1xxxv, 1905, p. 29-63 (capital ür le 
joséphisme); S. B unnor. Die thcologische Dienerschaft am 
llofe Joseph IT, Vienne, 1868; C. WolLzgruber, Christoph 
Anton Kordinal Migazzi, Fursterzbischo) von Wien, Ba- 
Y eosbourg, 1897; E. Hubert, Voyage de l'empereur Joseph II 
dans les Pays-Bas (15 mai 1781-97 juillet 1781) dons 
Mémoires couronnés et mémoires des savants étrangers, 
publiés jmr PAcadémie royale do Belgi<lue, Bruxcllo, 1900. 
t. 1 viii; A. Thciner, Jean-Henri, comte de Frankenberg, 
cardinal-archevêque de Malines, primat de Belgique, et sa lutte 
pour la liberté de TEglise et pour les séminaires épiscopaux 
sous l'empereur Joseph IL, Paris, 1852; Histoire des institu- 
tions d'éducation ecclésiastique, Paris» 1811, L n; Hanns 
Schlittrr, Die Brise des Papstcs Pius VI nach Wlen und sein 
Aufenihtdtdasrlbsl, Vienne, 1892; Pie VI und Joseph IL, non 
der Hùckkehr des Papsles nach Rom bis zum Abschlusse des 
Konkordats, 1789-1781, Vienne, 189-1 (Fontes rtrum Aus- 
triacarum, 1. XLVU, fnsc. ! et2); S. Brunner, Joseph /LCha- 
rakteristik seines Lcbcns und seiner Kirchenrcform, Fribourg. 
2 édit., 1885; G. Goyau, L'Allemagne religieuse. Le catholi- 
cisme (1300-ISIS), Ihirls, 1910, t. 1, p. 1-56; J. Gcndry, 
Ijcs débuts du Joséphisme. Démêlés entre Pie VI et Joseph II, 
dans Revus des questions historiques, 1894, t, 1v, p. 151-509, 
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Pif VI, va fff> son pontifient, Parfit 1907, 2 vol.. L. Del- 
place, #Ai tr. deJouph // et dr la révolution brabançonne, 
Bnigr RKn>. A Verhat’en, Lr cardinal de 1 ram kmb<re, 
ercArr'enr de Matines, 1891; Dahlmann-WaiU, QutUen: 
Kande der deatschben Gcschichle, Leipzig. 1912, n. 10652» 
10659. G. MOLLAT. 

JOSÉPHISTES ou JCSÉPINS, secte héré- 

tique du Moyen r\ge. — La célébré décrétale Ad abo- 
lendam portée nu concile de Vérone, en 1184, par le 
pape Lucius II contre les sectes hérétiques, princi- 
palement manichéennes et vaudoiscs, qui pullulaient 
À la On du xn- siècle dans le sud dc la France, le sud 
de l'Allemagne» le nord et le centre d'Italie signale 
entre autre hétérodoxes dangereux des jasépins (ou 
joséphistes) qui prennent place entre les passagiens et 
les amaldMcs. Imprimis ergo catharos et patarinos 
et eos qui se humiliatos pauperes de Lugduno /also 
nomine mentiuntur, passaginos, josepinos, arnaldistas 
perpetuo decernimus anathemati subjacere. Decret 
Greg. IX, 1. V. tlt. vu, c. 9.— Ces sectaires ne sont pas 
faciles b identifier. La place même qu'ils occupent 
dans lénumération de Lucius II ne suffit pas à les dé- 
terminer. Les passagtens, autant qu’on peut le conjec- 
turer, sont des chrétiens Judaïsants; les arnaldistes, 
ou partisans Amauld de Brescia, se rattachent aux 
sectes anli-ecclé%iastiques, plutôt qu'au néo-mani- 
chéisme. Ce voisinage ne nous renseigne guère. L'in- 
quisiteur Rainier (Sacconi), ancien hérétique converti, 
mort en 1258, caractérise les josépins en quelques mots 
dans son traité Contra waldenscs (appelé aussi Summa 
de catharis et leonistis et pauperibus de Lugduno), 
qu’on trouvera dans la Maxima bibliotheca Patrum, 
L xxv : Item josephistæ /josepini) contrahunt matri- 
monium spirituale cl prêter coitum omnes delectationes 
exercent. Loc. cit., p. 272. Cela semblerait indiquer 
que lesdits hérétiques participent aux erreurs cathares 
ou manichéennes. Il parait bien en cITet que Rainier 
leur prête le rejet du mariage (pour autant qu'il est 
consommé) et leur attribue par ailleurs une doctrine 
nniinomistc, autorisant toutes les volupté», même les 
plus illicites, en dehors de lacte conjugal. C'est au 
moins ce qu'ont compris quelques hérésiologues, en 
particulier l'abbé Pluquct dans le Dictionnaire des 
hérésies. Il n'y a pas d’invraisemblance à prêter cette 
idée à l’inquisiteur, qui n'y devait pas regarder de 
très près. I] rapproche en cÎTet par un item les José- 
phales en question des paterini qui dicunt inferiores 
partes corporis a diabolo /actas et ideo flagitiose utuntur 
eis, et des abenonilæ qui uxores ducunt, sed non utuntur 
els propter continentiam. Mais, à supposer que ce soit 
bien la pensée de Rainier, cette détermination des 
joséphins correspond-elle à la réalité? Rainier avait-il 
sur les sectaires en question des renseignements 
exacts? Ce n'est pas bien sûr, car les Joséphistes 
viennent ici en singulière compagnie avec les cata- 
phnigiens (c'est-àdirc les montanlstcs), ce qui a déjà 
de quoi surprendre, les massiliens (qui sont certaine- 
ment les scmi-pélagicns du v- siècle), les priscillia- 
nisles et les circonccilions (1). Visiblement l’inquisiteur 
a \oulu corser sa liste d’aberrations dogmatiques. 
Son témoignage relatif aux Joséphistes est bien maigre, 
il n’est même pas rassurant. 

Les critiques modernes ont été plus exigeants; à la 
recherche d’un Joseph qu'ils pussent donner comme 
éponyme aux sectaires visés par Lucius II, ils ont 
fini par découvrir parmi les ascendants lointains du 
catharisme médiéval un personnage remplissant 
les conditions désirées. Parmi les premiers fondateurs 
du paulictantsme dans l’ Arménie du vu- siècle, figure 
un certain Joseph, qui se faisait appeler Epaphrodite, 
et dont Photius et l’hypothétique Pierre dc Sicile 
parlent abondamment. C’est lui qui, au moment de la 
conquête dc l'Arménie par les Arabes, aurait trans- 
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| porté à Antioche de Plsidle et les doctrines et la 
première communauté pauliciennés. Son souvenir a pu 
persévérer dans la secte, cl quand celle-ci passa, pour 
des raisons que l’on étudiera ailleurs, d’Asie-Mincure 
en Thrace, puis en Bulgarie, et de là en Europe occi- 
dentale, on comprend que, dans certains cercles au 
moins, se soit conservé la mémoire de Joseph-Epa- 
phrodite, qu’un culte plus ou moins discret lui ait été 
rendu, que certains partisans se soient prévalus de ses 
enseignements, et aient pris ou reçu le nom de José- 
phites. Mais tout ceci reste dans le domaine de la 
conjecture et il est bien extraordinaire que le nom 
dc Joscph-Epaphrodlte, ce chef paulicien, si connu de 
Photius, ne se rencontre jamais dans les textes occi- 


dentaux. 


Photius, Contra mnntchiros, L T, e. xx, P. G., t. en, 
col. 57-58; Pierre de Sicile, Historia manich/rorum, c. xxx 
sq., P. G., t. civ, col. 1286 sq.; Rainier, Contra umldenses, 


duns Piblioth. mox. Patrum, t. xxv, p. 262; Pluquot, Dic- 

tionnaire des hérésies, édit. Mlgno, Paris, 1843; C. IL Halui, 

Gcsehichte der Ketzer im Mittclattcr, Stuttgart, 1845, t. i, 

p. 50-51 ; DOIlinger, Itcilrdge sur Sektengeschichte des Mittel. 

allen, Munich, 1890, t. i, p. C et 7; IL C. Lea, A hlstorg o/ 

the Inquisition in the Middle Ages, Londres, 1883,1.1, p. 88. 
E. Amann. 

JOSUÉ. — I. Le livre de Josué. — II. Valeur 
historique (col. 1557). — II. Doctrines religieuses 
(col. 1565). — IV. La personne et l’œuvre de Josué 
(col. 1570). 

I. Le livre de Josué. — 1. Le nom. — Le livre 
qui dans le canon Juif des Ecritures et dans le texte 
massorétique porte le titre de YeM^ûa' a été désigné 
par les traducteurs grecs du nom de ’Inooù , auquel 
on trouve quelquefois ajoutés les mots vid Nav; dans 
la Bible syriaque il est intitulé Livre de Josué fils de 
Noun, avec addition parfois dc : disciple de Moïse; 
dans la Vulgate il est appelé : Liber Josue. 

Dans la Bible hébraïque il forme le premier livre de 
la seconde classe du canon Juif, les Prophètes. La 
plupart des critiques modernes en font la sixième 
partie de l’Hexatcuque qui comprend ainsi les six 
jJircmiers livres de l’Ancicn Testament. Quoi qu'il en 
soit de cette opinion, et malgré les nombreux points 
dc contact, faciles à relever, entre les livres qui le 
précèdent et celui de Josué, ce dernier n’en constitue 
pas moins un ouvrage indépendant, classé par la 
tradition juive, dont nous avons déjà un écho dans le 
traducteur grec de l’Ecclésiastique, dans une catégorie 
toute différente. Une autre preuve dc cette indépen- 
dance nous est encore fournie par le fait que la commu- 
nauté samaritaine, lorsqu'elle se sépara des autorités 
religieuses de Jérusalem, n'’emporta que le Pen- 
tatcuque. Il existe bien chez les Samaritains un livre 
dc Josué en arabe, < mais cet ouvrage, qui renferme de< 
adjonctions fantaisistes et qui parait dater du Moyen 
Age, n’a jamais été considéré comme sacré, ni révéré 
comme faisant autorité. Quant à un prétendu livre 
samaritain dc Josué découvert et publié en 1908, il 
a été démontré que c’est une œuvre moderne, basée 
sur le texte massorétique, mais utilisant en outre le 
Josué arabe susmentionné, ainsi qu’une chronique 
samaritaine (en arabe) de date récente ». Lucien 
Gautier, Introduction à TAncien Testament, 2: édit., 
Lausanne, 1914, p. 217, note 1. 

2° Contenu et division. — Le titre du livre indique 
non l’auteur, mais le personnage principal dont il est 

question. Il ne s’agit pas toutefois d’une biographie 
complète de Josué, mais plutôt dc l’histoire du peuple 
d Israel sous la conduite dc cc chef depuis la mort dc 
Moïse jusqu'aux premiers temps qui suivirent la mort 
de Josué lui-même, G’cst donc la suite dc l’histoire des 
Hébreux racontée dans le Pentatcuque et son complé- 
ment indispensable. Lec législateur d’Israel avait en 
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effet laissé à son successeur une double mission 
prendre possession dc la Terre promise et en répartir 
le territoire entre les tribus qui ne s'étalent pus établies 
à l’est du Jourdain. Comment celte double ni^xion fut 
remplie, c'est ce quo veut nous apprendre J’auteur du 
livre de Josué. 

L'ouvrage se divise naturellement en deux grandes 
parties ù peu près égales : la conquête, c. 1-xu; le par- 
tage du pays et rétablissement d'Israël dans son 
nouveau territoire, c. Xin-XXIV. 

l, Le récit de la conquête se subdivise lui-même en 
deux sections, une première qui, après le préambule 
du c. ! : rappel par Jahvé à Joué et par celui-ci aux 
différentes tribus dc la mission à remplir, décrit les 
préparatifs de l'invasion : envoi de deux espions à 
Jéricho et passage du Jourdain, suivi de l'érection d’un 
monument pour en commémorer le souvenir» dc la 
circoncision des Israélites et dc la célébration de la 
première Pâque en Terre promise, 1, 1-v, 12; une 
deuxième, marquant les étapes principales, glorieuses 
et rapides, de la conquête du pays : au Sud d’abord 
par la prise dc Jéricho et celle d’Haÿ et par la victoire 
de Gaboon sur les rois coalisés du Midi, dont les villes 
furent successivement frappées du tranchant dc l'épée 
et les habitants massacrés; au Nord ensuite par la 
victoire, près des eaux de Mérom, sur les rois coalisés 
dc cette région dc la Terre promise, et l'occupation du 
pays d»> rois vaincus dont suit la longue liste, v, 13- 
xii, 24- 

2. Là récit du partage du territoire conquis ou à 
conquérir se subdivise lui aussi en deux sections : une 
première qui, après mention dc la tâche restant à 
accomplir, rappelle comment Moïse avait réparti les 
régions situées ù l'est du Jourdain entre la demi-tribu 
dc Manassé et les tribus dec Ruben cl de Gad, xm, 1-33; 
une deuxième qui relate d’abord l'attribution d’Hé- 
bron à Caleb, puis la répartition par le sort du pays 
A l'ouest du Jourdain, et indique finalement quelles 
sont les villes de reluge et les villes lévltiqucs. xiv, 
1-xxT, 45. Un appendice, comprenant les trois derniers 
chapitres du livre, xxn-xxiv, raconte le retour des 
tribus transjordanes dans leur heritage et l'érection 
d'un autel, puis les dernières exhortations dc Josué 
â Israël et enfin sa mort et sa sépulture, xxm-xx1v. 

Dc cette rapide analyse on peut conclure : a) à 
unité de rédaction du livre dont les deux parties, 
l’une complètement historique, l'autre surtout géogra- 
phique et partiellement législative, constituent un 
récit dc loccupation; b) à l'étroite connexion du livre 
dc Josué avec le Pcntatcuque; c) au caractère reli- 
gieux dc celte histoire dc la conquête dont les princi- 
pales étapes sont marquées par des interventions 
divines; d) au caractère schématique dc cette histoire, 
réduite à quelques traits essentiels, dont l’interpréta- 
tion en vue de reconstituer la suite des événements 
ne va pas sans difficulté ni olscurité et exige le 
recours â d’autres sources d'information. 

3° Histoire du tiure. — Il y a Heu d'étudier sous cette 
rubrique d’abord la manière dont le livre a été com- 
posé, puis la date à laquelle il a pris sa forme actuelle. 
On terminera par quelques remarques sur le texte. 

1. Formation du livre. — a) D'après tes critiques. — 
Dc ces différents caractères du livre de Josué vt parti- 
culièrement de son unité dc plan, peut-on conclure à 
sa composition par un seul auteur? La plupart des 
critiques modernes ne le pensent pas, mais voient dans 
ce livre le résultat d’un travail analogue à celui qui 
aboutit au Pcntatcuque; avec lui d’ailleurs, il ne cons- 
tituerait qu'un seul ouvrage : l’Hcxatcuquc. 

S1 le livre dc Josué, en effet, ne fut pas loul d'abord 
soumis ù l'analyse critique comme le Pcntatcuque dès 
la fin du xvin- siècle cl le commencement du xix-, la 
théorie documentaire no tarda cependant pas à lui 
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être appliquée par de Wette, Bieck et Ewald et, ô 
travers la variété des détails des différents systèmes, 
l'accord s'est établi parmi les modenu » pour recon- 
naître dans le livre de Josué la présence des mêmes 
documents que dans le Pentateuque et leur attribuer 
à peu près les mêmes éléments: 

Que ce livre ne soit que la mise en œuvre par un der- 
nier rédacteur dc documents dc provenance diverse. 
C'est ce que révèlent d’abord les doubles récits do 
mêmes événements. Ainsi Jos., xni, 8-12 et 15-32, 
déterminant les limites des territoires assignés aux tri- 
bu» dc Ruben et de Gad et à la demi-tribu de Manassé; 
ainsi les chapitres xxm et xxiv contenant tou- deux 
un discours d'adieu dc Josué, adressé aux mêmes audi- 
teurs avec des exhortations analogues; ainsi encore 
le double récit de la prise d'Hébron et des villes envi- 
ronnantes. Jos., x, 36-39, et xv, 13-19. 

C’est ce que révèlent encore les nombreux points 
de contact entre le livre de Josué et celui des Juges : 
Jos., xv, 13-19, et Jud., f, 10-15, 20; Jos., xv, 63, et 
Jud., I, 21; Jos., xvn, 11-13, et Jud., 1, 27-28: Jos», 
xvi, 10, et Jud., 1, 28; Jos., xix, 48 (1 x x), et Jud., 1, 31 ; 
campagne de Caleb contre Hébron, maintien de Jeru- 
salem aux mains des Jébuséens, et de plusieurs autres 
villes, entre autres Gézer, aux mains des Cananéens, 
situation particulière dc la tribu de Dan, se retrouvent 
dans l'un et l'autre livre en des textes paralicles uou 
seulement par l'identité du sujet, mais souvent par 
celle des mots eux-mêmes. Dc ce fait l'explication la 
plu» satisfaisante est donnée par l'hypothèse de l’em- 
prunt que tirent à une même source les deux livres 
canoniques; on ne saurait dire, en effet, que c'est le 
livre de Jo>ué qui a emprunté à celui des Juges, parce 
que son texte dans certains cas apparaît comme le plus 
ancien; on ne saurait davantage attribuer tous les 
passages en question du livre de,» Juges à un emprunt 
au livre de Josué, leur aspect étant parfois, lui au%4, 
plus ancien. Cf. Lagrange, Le livre des Juges, intm auc- 
tion, p. xxx11, et commentaire, p. 28. La difficulté de 
concilier entre eux certains détails dc la narration de 
tel événement, du passage du Jourdain, par exemple, 
Jos., m-1v, les différences de style et de vocabulaire 
en tin, rappelant de tous poinU les conclusions de l’ana- 
lyse littéraire du Pentateuque, achèvent d'établ r le 
caractère de compilation. Cf. Carpenter and Harford. 
The composition of the Hexateuch, Londres, 1902, 

. 348-351; Driver, An introduction to the literatim 
e/ the Old Testament, Edlmbourg, 1898, p. 105-114. 

Les divers elements du livre dc Josué, ain.i retrou- 
vée. remontent, comme ceux du Pentateuque, à 
quatre documents principaux que le rédacteur aurait 
utilisés de la manière suis ante. Dans la première partie 
du livre, c. 1-xn, dominent le Jahvhte et l’Elohiste, 
provenant selon les uns de l'écrit prophétique J-E. ou 
selon d’autres ne révélant aucune trace d’une co nbt- 
naison anterieure quelconque; ù un réducteur deule 
nmomistc Rd ou DI reviennent aussi de larges extraits 
de ces premiers chapitres. La seconde parue du livre, 

. Xin-xxiv, relève pour l'ensemble surtout de l'écrit 
sacerdotal P. 

Ces différents documents sont très inégalement 
représentes dans le livre de Josué. Le Jahvislc, pour 
ceux qui n'admettent point l'utUbaUon dc l'écrit 
composite J-E (Stcuernagel, Hilzingcr), y est ù l'clat 
très fragmentaire et ne saurait ù lu: seul nous donner 
quelque idée dc la conquête dc Canaan : le nom de 
Josué n'y est même point mentionné; le 1x- >ivcle 
serait l’époque dc sa composition. L’Elohistc, bien que 
lui aussi très fragmentaire, est cependant plus complut, 
surtout en ce qui concerne la mission dc Josué dont 
le rule important est bien mis en relief; digne conti- 
nuateur dc l’œuvre de Moïse, il est comme lui favorisé 
de l'assistance divine. Cetto différence entre les deux 
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docDmoiü s'explique par le fait que le Jahvistc suit 

une tradition de Juda, tandis que l'Elnhfste est l’écho 

d'une inidîtion éphrdmite. Plus complete encore est 
l'ouvre du rédacteur deutéronomiste surtout dans le 
récit de la conquête; de> environs de 600, il se rattache 

â la tradition de l’Elohiste, mais non toutefois sans 

Indépendance. Enfla le récit sacerdotal, â peu près 

sans lacune dans la deuxième partie du livre, est 

très fragmentaire pour les débuts où il lui revient 
quelques versets seulement. Pour lui, comme pour le 

Deutéronomiste et l’Ëlohiste, la conquête est l'œuvre 

de tout le peuple réuni sous la conduite d’un seul chef, 

Josue. St dans sa rédaction actuelle il est postexihen, 

û cause de l'abondance de détails concernant les pays 

de I Israël d’après l'exil, Il semble bien préexilien pour 

l'ensemble de la description des tribus. 

Composé d'éléments de même provenance que ceux 

du Pcntatcuque, le livre de Josué a-t-1l suivi les mêmes 
étapes dans sa formation? Certains le pensent qui y 
voient le résultat de la fusion successive de J-E avec D, 
puis avec P. D'autres, au contraire, supposent que les 
documents sont demeurés indépendants jusqu'après 
l'exil, et qu'après 445 seulement ils auraient été com- 
binés, d'abord la rédaction deutéronomiste avec l'écrit 
sacerdotal; plus tard, au iv; siècle, des emprunts faits 
au Jahviste et à l’Élohiste seraient venus s'y ajouter; 
enfin des retouches d'un rédacteur sacerdotal, des 
modifications et des additions qui ne figurent pas 
encore dans les Septante auraient achevé de donner au 
livre sa physionomie actuelle. Cf. Steuernagel, Lehr- 
buch der Einlcitung in das Alte Testament, Tublnguo, 
1912, p. 280-287. 

Avec des dissidences partielles dans la répartition 

des textes entre les documents et surtout dans la 
détermination des étapes de la rédaction, l'hypothèse 
que nous venons d'exposer est adoptée par la grande 
majorité des critiques : J. Wcllhhusen, Die Compost: 
lion des Hcxalcuchs und der hislortschen Bûcher des 
A. T., 2: édit., Berlin. 1889, p. 118-136; Comill, E/n- 
leitung in das A. T., 4 édit., Fribourg-en-Brisgau et 
Leipzig, 1893, p. 79-83; Driver, Introduction to (he 
literature o/ the O. T., 7- édit., Edimbourg, 1898, 
p. 104-116; E. Carpenter and G. liarford, The com- 
position of the Hexateuch, Londres. 1902, p. 347-378; 
W. H. Bennett, The Book of Joshua, Leipzig, 1895; 
Volk, art. Josua dans A. Hauck, Realencyclopadie 
fur protestantische Théologie und Kirche, 3 édit., 1900, 
I. ix, p. 390-392; G. A. Smith, art. Joshua dans Has- 
tings, A Dictionary of the bible. 1899, t. n, p. 780-784; 
HoUinger, Das Buch Josua, I'ubingue ct Leipzig, 1901, 
dans Kuner Hand-Commentor zum A. T. de Marti; 
L. Gautier, Introduction à VA, T., 2: édit., Lausanne, 
1914, p. 218-224. 

è) D'après la tradition. — SI l'on peut parler d’una- 
nimité pour l'attribution du Pcntatcuque à Moïse 
par toute l'antiquité, il n’en est pas de même pour 
celle du livre de Josué à Josué lui-même. Les témoi- 
gnages à son sujet, en effet, sont peu nombreux ct 
pas toujours concordants. Sans doute le Talmud 
afllrmc bien que Josué écrivit son livre ct huit versets 
de la Loi, Baba Bathra, 14 b, ct la majorité des rabbins 
ee range à cette opinion que semble confirmer un 
passage du livre de VEcclésiastique, x1 vi, 1, qui fait 
de Josué le successeur de Moïse, non pas seulement 

dans sa mis don prophétique, mais encore dans la com- 
position de livres inspirés; le contexte toutefois ct 
l’hébreu retrouvé ne permettent guère cette interpré- 
tation. Quelques Pères de l’Eglise latine ont accepté 
la donnée Juive de l’attribution du livre à Josué, ainsi 

Lact nice, Darin. institut,, 1. IV, c. xvu, P. L., t. VI. 

col. 500; saint Isidore de Séville, Eltjmolog,, VI, i, et 

De eceles. offteh, I. 1, c. xn. P. L., t. txxxn, col. 230; 
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â saint Jérôme, bien nu courant pourtant des tradi- 
tions rabbinlques, on ne saurait invoquer son témoi- 
gnage dans le même sens, sa lettre ù Paulin le prouve 
suffisamment. Epist., 1ui, P, L., t. xxn, col. 516. 

A ces témoignages s'opposent ceux de nombreux 

écrivains aussi bien dans l'antiquité que dans les temps 
modernes. Théodorct, s'appuyant sur une leçon parti- 
culière à son manuscrit, Jos., x, 13, ëni t BidAiov TÒ 
côpcOév au Heu de émi t fifaiov tov edOov , attribue 
la composition du livre A un auteur plus récent que 
Josué. In Josue, q. xiv, P. G., t. 1xxx, col. 473, Le 
pscudo-Athanasc, dans la Synopsis Sacra Scripturæ, 
expliquait le titre du livre dans ce sens seulement que 
Josué en était le héros principal. P. G,, t. xxvnr, 
col. 309. Rompant avec la tradition juive, le rabbin 
Isaac Abarbanel n'en jugeait pas autrement, voyant 
dans une partie au moins du livre une rédaction non 
contemporaine des événements. Cf. Richard Simon, 
Histoire critique du Vieux Testament, Rotterdam, 1685, 
l. L c. vin, p. 53. Alphonse Tostat, après rejet do 
difiérentes opinions, attribue le livre ù Samuel. In 
Josue, c. î, q. Xin, ct c. vu, q. ix, Opera, Cologne, 1613, 
t. v, p. 22, 208-209; André Macs tenait pour certaine 
l'opinion qu’Esdras, seul ou avec d'autres scribes, avait 
rédige sous l'inspiration de l'Esprit-Salnt et d'après 
d'anciennes annales hébraïques, non seulement le livre 
de Josué, mais encore ceux des Juges et des Rois, ct 
il en donnait comme preuve la mention d'une de ses 
sources, le livre du Juste dans Josué, x, 13, Josua im- 
peratoris historia Hlustrada ac explicata, Anvers, 1574, 
præf., p. 2, dans Mlgne, Cursus completus Scripturæ 
Sacra, t. vu, col. 853; Jacques Bonfrère, tout en préfé- 
rant l'opinion qui fait de Josué l'auteur du livre qui 
porte son nom, rapportait celles qui l’attribuent ou au 
grand-prêtre Eléazar, ou au prophète Isaïe, ou à 
Samuel, ou à Esdras. Josue, Judices el Ruth, Paris. 
1631, Prafatio. Aussi le P. de Hummclauer pcut-11 
conclure avec raison, dans l'introduction de son com- 
mentaire : Celerum unum luce clarius dictis manifes- 
tatur, in quasiione, quis libri Josue auctor sit, nihil 
nos habere traditum, traditione sacra et certa; prudentius 
nos fore inquisituros, non in auctorem a quo, sed in 
tempus quo scriptus sit liber, Josue, Paris, 1903. 

Le livre lui-même, malgré quelques textes Invoqués 
en faveur de sa composition par Josué, n'est pas plus 
affirmatif. — 11 y est dit, en ciîet, de ce dernier, qu’ «il 
écrivit (toutes) ces choses dans le volume de la loi du 
Seigneur ». Jos., xxiv, 26. De quoi s'agit-il? Ou bien du 
discours qui précède immédiatement, Jos., X2pv, 2-24, 
ou bien du Deutéronome, xxvi, 16-xxvn,27 (de Hum- 
mclauer, op, cil, p. 515-517), mais nullement de l'en- 
semble du livre de Josué. — A plusieurs reprises, a-t- 
on fait remarquer encore, le texte hébreu emploie 
dans la relation des événements la première personne; 
n'est-ce point là le fait d’un témoin oculaire, et pour- 
quoi pas de Josué lui-même? Jos., iv» 23; v, 1, 6. A ce 
sujet on peut faire observer d’abord que dans un cas, 
Jos., v, 1, la leçon est douteuse (d’après une note mar- 
ginale (le qertj, les Septante ct la Vulgate, il faut lire, 
en effet,non pas nous mais eux) ct ensuite qu’un autour 
plus récent a bien pu insérer dans son œuvre la relation 
d’un contemporain. — D'autres arguments, dégagés 

du contenu même du livre, sont encore apportés dans 
le même sens. « De nombreux indices trahissent l’acteur 
| ou le témoin oculaire. La précision des détails histo- 
riques et topographiques, la manière dont l'histoire do 

Josué est racontée incidemment au milieu du récit des 

événements auxquels 1l a été mêlé, le ton lui-même du 
| récit semblent indiquer la main de Josué. Les discours 
] de ce héros sont pénétrés du même esprit qui a animé 
| I écrivain et qui lui a fait disposer les m.dériaux de son 

histoire en vue du but... Enfin on ne trouve pas dans 








t. LXXXill, col. 747; ainsi encore Haban Maur. Quant | tout le livre un mot d’éloge de Josué. Tandis que le 
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narrateur de sa mort le quail(le de serviteur de Dieu, 
xxvi, 29, lui-même se nomme toujours seulement le 
fils de Nun. » F. Vigouroux, Dictionnaire de la Bible, 
1903, t. n1, col. 1696. 

Forts de ces raisons, plusieurs auteurs catholiques 
croient pouvoir maintenir l'unité ct l'authenticité du 
livre de Josué, à l'exception toutefois de la finale xxiv, 
29-33, qui raconte la mort de Josué et d’Eléazar, de 
quelques récits d'événements postérieurs tels que 
l'occupation de Dablr, xv, 15-19, l'expédition des 
Danltcs, xix, 47, et de quelques gloses Insérées plus 
tard dans le texte. Himpel, Selbstândigkeit, Einheit 
und Glaubivurdigkeit des Bûches Josua, dans Tilbinger 
Quartatschrilt, 1861, p. 385-419; 1865, p. 227-307; 
Kaulcn, Einleitung, 2- édit., Frlbourg-en B.» 1890, 
p. 177 sq.; Clair, Le Livre de Josué, Paris, 1883, p. 5; 
Fillion, La sainte Bible commentée, Paris, 1889, L n, 
p. 9; Comely, Introductio specialis in historicos V. T. 
libros, Paris’ t. i, p. 187-199; Pelt. Histoire de TA. T., 
3- édit., Paris, 1901,1.1, p. 333. Panni les protestants : 
Kænig, Alttestament. Studien, i. Authentic des B. Josua, 
Meurs, 1836, p. 4 sq.; Kell, Eïinlcitung, 3- édit, 
p. 181 sq.; Comment., 2: édit., p. 8 sq. 

Conclusion. — De ce double exposé des théories 
modernes et de la tradition sur l'origine du livre de 
Josué, les conclusions suivantes semblent pouvoir 
sc dégager : 1. Le livre de Josué constitue un ouvrage 
bien indépendant, tenu comme tel par les traditions 
Juive et chrétienne, par un bon nombre même de 
critiques, qui, tout en y reconnaissant les mêmes docu- 
ments que dans le Pentateuque, sont bien obligés 
d'admettre un mode tout différent de leur utilisation 
et de leur fusion. — 2. L'opinion qui fait de Josué 
l’auteur du livre, quels que soient d'ailleurs son anti- 
quité et le nombre de ses partisans, n'apparatt nulle- 
ment comme une véritable tradition, à la fols certaine 
ct unanime. — 3. Pour la rédaction de l'histoire de la 
conquête et du partage de la Terre promise, l'auteur 
sest servi d'éléments préexistants, dont certains 
Indices révèlent l'existence ct dont la mise en œuvre 
n’a pas fait disparaître les traits caractéristiques, lui- 
même le laisse entendre par sa citation du Livre du 
Juste, Jos., x, 13 ct par son allusion à un livre décri- 
vant les villes du pays, Jos., xvni, 9; : c'est un fait 
bien évident, constate le P. Lagrange, qu'aucun autre 
livre biblique n'a autant l'aspect, même extérieur, 
d’une compilation ». Le livre des Juges, Paris, 1903, 
p. 26. C’est là sans doute le point de départ de l’hypo- 
thèse documentaire, mais, nous l’avons vu, des auteurs 
catholiques, anciens et modernes, ont suggéré ou fran- 
chement adopté cette explication de l’origine de notre 
livre. Pour préciser davantage, ne pourrait-on recon- 
naître panni ces documents principaux des éléments 
provenant de deux histoires parallèles, l’une au carac- 
tère plus populaire ct plus national, s'intéressant sur- 
tout aux guerres ct aux victoires de Jahvé, l’autre au 
caractère plus religieux, soulignant davantage l’action 
divine dans les événements pour en dégager l'enseigne- 
ment moral ct religieux qu'ils comportent? Est-ce à 
dire qu'il faille sc rallier à la thèse critique telle que 
nous l'avons exposée ci-dessus et la suivre dans le 
détail de son analyse littéraire aussi bien que dans la 
fixation de la date des différents documents? Nulle- 
ment. Pour autant d'ailleurs que cette thèse n'est que 
l'extension au livre de Josué des théories modernes sur 
l'origine du Pentateuque, elle appelle les mêmes 
réserves que ces dernières. 

Pour l'objet de notre étude, qui est de caractériser 
l'œuvre ct la personne de Josué ct de montrer la place 
qui revient à son époque dans l'histoire de la nation 
aussi bien que dans celle de la religion d'Israël, pas 
n’est besoin de procéder à une nouvelle analyse litté- 
raire du livre; qu'il nous sulllsc simplement de savoir 
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que les documents principaux sont de par leur date, 
nous le dirons plus loin, des témoins dignes de foi et 
que le rédacteur, par le souci même qu'il a eu d'en 
préserver le texte dans son œuvre, s'est gardé de toute 
altération de la vérité. Si son but, directement reli- 
gieux et non historique, à savoir manifester la gloire de 
Jahvé, la vaillance et la fidélité de Josué dans la 
conquête, lui commande le choix des matériaux qui 
concourront le plus efficacement à ce but, il n'implique 
nullement une déformation quelconque de la réalité. 
D'autres témoignages pourront d’ailleurs dans certains 
cas confirmer le sien tout en le précisant : ainsi le 
F chapitre du livre des Juges et tel récit du livre de 
Samuel ou des Rois pour l’histoire de la conquête en 
général et tel de ses épisodes. 

2. Date de la composition. — D’assez nombreux 
indices révèlent pour la composition du livre une 
époque plus récente que celle de Josué : la formule si 
souvent répétée, quatorze fols dans le texte hébreu, 
« jusqu'aujourd'hui laisse entendre qu'un inter- 
valle de temps assez considérable a dû s'écouler entre 
l'événement raconté et sa relation. Jos., iv, 9; v, 9; 
vi, 25; vu, 26 (2 fois); vin, 29; ix, 27; x. 27; xni, 13; 
xiv, 14; xv, 63; xvi, 10; xvn, 3, 17. S'il est impossible 
d'apprécier la longueur de cet inters aile de temps, il 
semble bien que le nombre des années qui séparent 
les débuts de la conquête de la mort de Josué ne puisse 
justifier pareille remarque du rédacteur. D'autre part, 
du fait que la Vulgate au c. xiv, t. 10, est seule à 
reproduire la formule « jusqu’aujourd'hui », on ne 
saurait conclure que celle-ci n'est, dans l'ensemble des 
cas, qu'une glose ajoutée plus ou moins tardis ement à 
un texte plus ancien. 

Parfois d'ailleurs cette formule pourra recevoir 
quelque précision du rapprochement d’un autre texte; 
lorsqu'il est dit, par exemple, Jos., xvn, 10, que les 
Cananéens de Gazer ont habité jusqu'à ce jour au 
milieu d'Ephralm, nous savons par Ill Reg>, ix, 16, 
qu'il s'agit d'une époque certainement antérieure aux 
premières années de Salomon, puisque c'est au début 
de son règne que le roi d'Egypte s'empara de la ville, 
en massacra les habitants et en fit don à sa fille, marice 
au roi d’Israël. De même, lorsque nous lisons. Jos., Xv, 
63, que les Jébuséens ont habité Jérusalem avec les 
fils de Juda jusqu'à ce jour nous pouvons affirmer que 
le renseignement est antérieur à la huitième année du 
règne de David, puisque c'est alors que le roi s'empara 
de la ville ct en fit sa capitale. Il Reg., v, 6-10. [/ab- 
sence, du moins dans l'hébreu (Septante, xv, 60), du 
nom de Bethléem, patrie de David, entraîne une con- 
clusion analogue pour l'ensemble du passage, qui certes 
n'aurait pu laisser dans l'ombre le nom d’une cité 
devenue illustre après le règne du grand roi. La quali- 
fication de « grande ville » donnée à Sidon, Jos., xi, 
8; Xix, 28, nous permet de remonter à une date plus 
reculée puisque, après la ruine de cette ville par les 
Philistins au temps des Juges en Israël, Tyr seule 
mérita le nom de grande ville des Phéniciens. Que les 
récits enfin de la brillante conquête de Canaan aient 
été familiers aux prophètes du vni- siècle et à leurs 
contemporains, c'est ce que suppose la simple allusion 
de Miellée aux événements qui marquèrent la marche 
des Hébreux de Sétim à Galgala. Mich., vi, 5. 

Sans doute l'emprunt fait au Livre du Juste, Jos., x, 
13, livre où se trouvait également l’élégie sur la mort 
de SaOI et de Jonathan, Il Reg., 1, 18, impliquerai 
une époque plus tardive, mais on a fait observer, non 
sans raison, que ce Livre du Juste, lequel était selon 
toutes vraisemblances un recueil de poésies et de 
chants populaires, a fort bien pu s'enrichir, au cours 
des siècles, d'éléments nouveaux venant <.ajouter à 
d’autres plus anciens; de plus, pour certains critiques 
(Steuernagel, Holzingcr), la mention du Livre du Juste 
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n'flppartfcndralt pas nu document dans sa forme 
primitive; on n'en saurait par conséquent tirer un 
argument contre l'antiquité de l'ensemble du récit. 
Si ces quelques remarques ne permettent pas 

d'attribuer une date précise À telle ou telle partie du 
livre non plus qu'A sa rédaction définitive, elles nous 
laissent entrevoir néanmoins, pour certains récits tout 
particulièrement, une époque qui ne saurait être très 
éloignée des événements racontés. N'cst-Il pas vrai- 
semblable, en effet, que des scribes, des lévites nient 
eu le souci de garder le souvenir de ces glorieux 
événements qui avalent permis l'établissement des 
Hébreux en Canaan? l'usage de leurs puissants voisins 
d'Égypte et de Babylonie de rédiger leurs annales ne 
leur était certes ni inconnu ni étranger. De plus, l'exac- 
titude des données du récit biblique, prouvée chaque 
fois que le contrôle est possible par leur conformité 
aux données de l'archéologie babylonienne et égyp- 
tienne, est une nouvelle garantie de la haute antiquité 
des documents mis en œuvre par l'écrivain sacré, car 
ni la simple tradition ornlc ni des écrits d'une époque 
où la situation politique et sociale était complètement 
modifiée n'auraient pu reproduire une image aussi 
fidèle de rétablissement d'Israël en Canaan. 

Cette conclusion n'exclut pas les remaniements, les 
adaptations, les gloses qui ont pu se produire pour le 
livre de Josué comme pour le Pcntateuque. (Cf. Com- 
mission biblique, De mosalea aulhenlia Pentateuchi, 
nd IV), et dont le plus grand nombre remonterait sans 
doute à l'époque de ce mouvement littéraire du 
vit- siècle, dit dculéronomiste, ou encore au temps de 
restauration qui suivit le retour de la captivité au 
v- siècle. 

3. Etat du texte, — Quelques remarques sur l’état 
du texte compléteront ces rapides notions sur l’h1s- 
toire du livre de Josué. D’une façon générale, on peut 
affirmer que ce texte ne nous est pas parvenu en très 
bon état. Une première preuve de celte affirmation 
nous est fournie par la comparaison avec la version des 
Septante qui a conservé un texte plus clair, plus précis 
et dans l’ensemble plus proche de l'original que l'hé- 
breu massorétique, exception faite toutefois de l’addi- 
ton finale, partie apocryphe et partie compilée du 
livre de Josué; plus nombreux, en effet, et de beaucoup 
sont les passages où le grec est préférable À l'hébreu 
que ceux où l'hébreu est préférable au grec, aussi ce 
dernier peut-il être tenu pour plus authentique. Cf. 
de Hummclaucr, Josue, Paris, 1903, p. 5-15; conclu- 
sion analogue pour les chapitres vu et vifi d’après 
A. Tricot, La prise d'At (Jos., vu, l-vui,29), dans 
fniNfca, 1922. t. in, p. 273-294. 

Une deuxième preuve nous est donnée par la com- 
paraison avec des passages parallèles du livre lui- 
même et d'autres livres où il apparaît que noms 
propres et chiffres, si fréquents surtout dans les Ihtes 
topographiques, ont subi bien des altérations; des 
changements, par addition le plus souvent, par omis- 
sion quelquefois, ont été apportés au texte primitif. 
Cf. Jos., xtx, 30, où le nombre des villes de la tribu 
de Nephtali est vraisemblablement Incomplet en regard 

de celui qui est Indiqué par Jos., xxi, 34 et I Par., 
vi, 51 ; Jos., XXI, 36, où manque sans doute un membre 
de phrase qu'ont gardé les Septante et la Vulgate mais 
aussi | Par., vi, 63, etc. Certaines mêmes de ces diffé- 
rentes sont telles qu'on a émis l'hypothèse qu'après 
la traduction grecque, des additions auraient encore 
été laites au texte hébreu par un rédacteur deutéro- 
nomhte, l'omission, par exemple, par les Septante 
(Vaticanus) de Jos., xx, 4-6, n’aurait d’autre explica- 
tion. Cf. Bennett, The book of Joshua, p. 22; G. A. 
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du texte, le livre de Josué ne saurait confondre inn 
histoire avec celle du Pcntateuque. Cri 1l-cl n été con- 
servé avec plus de soin, comme l'établit une comparai- 
son avec les Septante; À cela d’ailleurs rien déton- 
nant, le caractère même du livre de la Loi Imposait 
un souci particulier d'exactitude dans sa transcription. 
L'existence enfin de certaines particularités linguis- 
tiques du livre de Josué vient encore À l'appui de 
cette conclusion : Jéricho n'est plus appelée comme 

dans le Pcntateuque Yerêhô mais ï erlhô; le pronom 

personnel n'a plus la forme ht' au lieu de hû'... Cf. 

Hollenberg, Die atexandrinische  (Jeberse/zung des 
Büûches Josua, Meurs, 1876; IL B. Swcle, An intro: 
duction to the O. T., Cambridge, 1900, p. 236-237, 244; 
de Hummclaucr, op. cit., p. 5-15. 

IT. Valeur historique. Pour présenter la ques- 
tion dans son ensemble, on étudiera d’abord quelques 
difficultés qui tendraient à Infirmer celle valeur; on 
démontrera ensuite que le livre canonique Jouit d’une 
véritable valeur. 

1° Solution de quelques difficultés. — Bien que la 





véracité des données du livre de Josué puisse être 
affirmée en raison même des origines du livre, telles 
que nous les avons esquissées, il y a lieu cependant d'y 
insister ù cause de l'opinion émise par quelques cri- 
tiques modernes, qui fait du livre de Josué non point 
l'histoire mais la légende de la conquête de Canaan par 
les Israélites. Certes Il y a bien des nuances dans la 
négation de cette valeur historique et il y a | in de 
l'attitude de Frédéric Delitzsch ne voyant dans lAn- 
cien Testament en général et dans le livre de Josué 
en particulier qu'une grossière duperie, que faux et 
falsification, à celle de Lucien Gautier sc refusant à 
admettre que Josué soit un personnage plus ou moins 
fictif et revendiquant avec son historicité celle des 
principaux événements relatés dans le livre, malgré les 
additions et les exagérations d'un panégyriste trop 
zélé. Fr. Delitzsch, Die Grosse Tauschung, Krilische 
Betrachtungen su den allcstament. 
lirais Eindringen 
L. Gautier, Introduction à TA. T., 2: édit., Lausanne, 
1914, p. 228. A l'origine cependant de toutes les 
réserves apportées par la critique moderne A la réalité 
des faits, on retrouve d’identiques appréciations, soit 
nu sujet de contradictions que révèle le livre, pris en 
lui-même ou compare avec celui des Juges, en ce qui 
concerne particulièrement la manière dont la conquête 
s’est faite, soit au sujet de l'invraisemblance d’événe- 
ments miraculeux, tels que le passage du Jourdain, la 
prise de Jéricho, la bataille de Bcthoron..… De ces 
appréciations il importe de préciser la valeur et la 
portée. 


iibtr 
1920; 


Berichten 


in Canaan, Stuttgart, 





1. Apparentes contradictions. — Aux trois documents 


principaux, reconnus par la critique littéraire dans le 
livre de Josué, correspondraient trois manières très 


différentes de concevoir la conquête de Canaan. Selon 
l’'Elohiste (dans sa pureté, et sous la forme deutérono- 
nl.te), cette conquête ser.lt l'œuvre de toutes les 
tribus, réunies sous l'autorité d’un seul chef, Josué; 
menée rapidement et terminée en quatre campagnes, 
elle aurait assuré aux tribus victorieuses l'occupation 
de tout le territoire. La même idée, plus accentuée 
encore, sc retrouve dans le récit sacerdotal, élément 
principal de la seconde partie du livre, xnt-xx1; le 
succès y apparaît si complet et définitif que lu répar- 
Ution des pays conquis se fait pur le sort entre les 
différentes tribus d'Israël. A cette conception s'oppose 
celle du troisième document, représenté par quelques 
fragments seulement dans le livre de Josué, et qu'il 
faut compléter par le 1œ chapitre du livre des Juges. 








Smith, art. Jothua, dans Haytuigs, Dictionary of the | Le n est plus la conquête rapide et l'occupation immé- 


Qibk, L n, p. 784. 
Ainsi, À ce point de vue encore de la conservation 


| dlate, mais une pénétration lente, laborieuse, progrès- 
] tlve où chaque tribu Isolée, tnsoclée parfois à l’une ou 
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À l'nutre de ses voisines, essaie, tans toujours y réussir, 
de s'n».$urcr la possession d'une portion du territoire. 
De ces deux mai lires de voir, cette dernière est la 
seule vraie, parce qu’elle est celle d’un document plus 
ancien et non remanié et que de plus clic s'harmonise 
parfaitement avec la suite de l'histoire d'israil, telle 
qu'on la trouve aux livres des Juges, de Samuel et des 
Bols. Ainsi l’entendent la plupart des historiens de 
l'Ancien Israel et des commentateurs des livres de 
Josué et des Juges. 

Celte seconde façon de concevoir la conquête de 
Canaan est trop simpliste, et cela tient À ce qu'elle 
Ignore systématiquement et le caractère même et 
maints détails du livre. Prises en considération, ces 
particularités permettraient une plus juste apprécia- 
tlon de la valeur historique de l'ouvrage. Il ne faut pas 
demander à celui-ci ce qu'il ne prétend nullement nous 
donner, un récit détaillé de la prise de possession et 
de l'installation des tribus dans leurs territoires res- 
pectifs; malgré les brillantes campagnes du début 
contre la coalition des Cananéens du Sud d'abord, puis 
du Nord, la conquête est loin d'être chose faite, maints 
passages du livre le laissent clairement entendre, de 
ceux-là mêmes qui appartiennent à la rédaction dculé- 
ronomistc, Jos., xm, 1, par exemple. De même, le fait 
que le lieu de séjour ou le campement des Hébreux est 
Galgala, Jos., iv-v, auquel l'on revient, même après 
des campagnes victorieuses, permet de supposer qu'il 
ne s'agissait pas alors d'occupation et surtout pas 
d'occupation définitive, mais plutôt d'expéditions, 
sortes de raids ou de razzias, qui peu à peu devaient 
assurer la suprématie des nouveaux venus en Canaan 
cl faciliter ensuite l'occupation proprement dite, celle 
qui est indiquée par l'énumération des territoires 
appartenant de droit à chaque tribu. Mais cette action 
secondaire des clans pour tenir chacun sa portion de 
territoire « suppose nécessairement qu'ils ont été 
introduits sur le terrain de leur action particulière 
par une action commune. > Les critiques rejettent 
toute l’histoire de Josué parce qu'ils ne veulent pas 
l'entendre avec critique. Ils savent très bien que cette 
histoire a été généralisée dans une seule perspective. 
C'est une raison pour ne pas considérer le tableau 
d'ensemble comme exprimant suffisamment le carac- 
tère de chaque fait. Ce n’est pas une raison pour nier 
les faits eux-mêmes. Pools, Histoire du Sanctuaire" 
p. 97 sq., l’a très bien dit : - En réalité, Josué n’a fait 
que commencer la conquête. À la tête d’une armée 
armée composée de toutes les tribus il a vaincu les 
rois cananéens. L'occupation effective des diverses 
parties du territoire revient aux tribus séparées... 
Mais l'écrivain sacré, au lieu de traiter en détail tous 
ces événements distincts, généralise. Il attribue à 
Josué la conquête de tout le pays. La terre d’Israël a 
été conquise par le peuple d'israt I, Josué sc trouvant 
à sa tête. C’est sur ce fond que l’auteur développe 
toute son histoire. Ainsi que Moïse avait été le grand 
législateur, ainsi Josué fut le grand conquérant. Jahvé 
avait donné à Israël la terre de Canaan. L'auteur fait 
mieux ressortir cette idée en groupant tout dans une 
seule cl même série. » Lagrange, op. c1/., p. 27. 

Le livre des Juges nous donne Îres clairement à 
entendre que malgré ces commencements brillants 
l'œuvre d'occupation fut, en effet, très longue, parfois 
très pénible cl souvent incomplète. C’est ainsi que les 
villes de la plaine échappent presque entièrement aux 
tribus, obligées de se contenter de la région monta- 
gneuse. : En un mol, conclut le P. Lagrange, il n’y a 
pas eu deux histoires de la conquête, I une par petits 
paquets, l’autre par un effort combiné. La simple 
réflexion suggère que deux traditions aussi contra- 
dictoires n’ont pu exister dans le même peuple. Le 
livre de Josué et le livre des Juges se sont servis des 
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mêmes sources, l'auteur de Josué a certainement géné- 
ralisé; de plus, il n'avait pas à mentionner dans un 
récit de conquête ce qui ne s'élail pas fait. L'auteur 
des .luges a repris dans les anciens documents cette 
partie négative qui conduirait à son buL Si on vent 
avoir une idée historique, totale et juste, il ne faut pas 
dire que la conquête s’est faite si vite et si bien que les 
tribus n'ont plus rien eu à faire, mais |) ne faut pas 
dire non plus qu'elles n’ont agi qu'isolément ou par 
petits groupes. -+ Op. cil., p. 32. 

2. Invraisemblance de certains événements. — Quant 
à l'impossibilité des événements miraculeux, érigée en 
principe par trop de cruiques étrangers à l Eglise, 
nous n'avori pas à en discuter ici, mais seulement à 
revendiquer pour les récits de tels événements la même 
véracité générale que pour l'ensemble des documents 
dont ils font partie. Conquérant habile et courageux, 
Josué ne doit pas uniquement ses succès à la mise en 
œuvre des moyens humains : prudence, force, vail- 
lance, nombre; ses victoires sont aussi celles de Jahvé; 
à différentes reprises. Dieu, nous dit l’auteur du livre, 
a manifesté sa puissante intervention : lors du passage 
du Jourdain, Jos., m-1v; lors de la prise de Jéricho, 
Jos., v, 13-vj, 21; à Gabaon dans la victoire sur les 
rois coalisés du Midi, Jos., x, 9-14. El c’est, à scs yeux, 
la suite toute naturelle des interventions divines qui 
devaient constituer les descendants d'Abraham en 
nation indépendante. De même ğu Israël a été délivré 
de la servitude d'Egypte et a reçu la Loi par une 
spéciale intervention de Dieu, de même il viendra en 
possession de la Terre promise par une entrée en scène 
du même genre. Tout compte fait, c'est la encore l'ex- 
plication la plus satisfaisante de rétablissement des 
Hébreux en Canaan. De la vérité de cette remarque 
générale, la critique littéraire et l'histoire apportent, 
pour les récits particulièrement contestés, de nouvelles 
preuves. 

a) Le premier des événements merveilleux qui a 
pour but de manifester le caractère divin de la mission 
de Josué aux yeux des Hébreux aussi bien qu'à ceux 
de leurs ennemis est le passage du Jourdain. Suivant 
les critiques, le récit en est emprunté au Jahviste et à 
l’Élohiste, à ce dernier seulement, selon quelques-uns, 
et encore fortement remanié par le rédacteur deuté- 
ronomiste (Ed. Meyer, Steucrnagcl, Holzinger). A 
s'en tenir aux seuls éléments regardés par tous comme 
anciens, m, 1, 5, 14; iv, 4, 5, "b, 20 appartenant à 
l'EloListc, le fond du prodige demeure : c’est par une 
intervention speciale de Dieu que les Hébreux ont pu 
franchir le Jourdain; le miracle, en effet, est annoncé 
pur Josué, n , 5: « Sanctifiez-vous, car demain Jahvé 
fera des prodiges au milieu de vous; > pour en garder 
ù Jamais mémoire un monument est dressé par son 
ordre, « afin que ces pierres soient à jamais un mémo- 
rial pour les enfants ¥1 Israel >. Jos., iv, 7 à, 20. Si la 
reconstitution des différents épisodes de celte entrée 
en campagne ne va pas sans difficulté, à cause de 
l'incertitude du texte, provenant non seulement des 
différences entre le grec et l'hebreu mais aussi du 
déplacement de certains passages (cf. de liuinmclauer, 
op. cit.) p. 119 sq.), l’'exinement n'en demeure pas 
moins avec toute son importance historique et sa 
signification religieuse. 1] a laissé dans l'imagination 
populaire un souvenir ineffaçable; à une époque plus 
rapprochée de nous, les poetes d’Israël trouveront 
pour le célébrer des images d'une singulière beauté, 
Cf. Ps. cxtii (\ ulgj, 3. 

Des exégètes catholiques sc sont demandé à l’aide 
de quels moyens naturels le prodige de l'arrêt du 
fleuve avait pu se produire. « Entre l'hypothèse des 
eaux maintenues immobiles, contrairement à toutes 
les lois de la nature, et celles d'un barrage accidentel 
produisant exactement le même effet, il ny a pas à 


1559 


hésiter, car Dieu ne fait pas de miracles inutiles et U se 
sert des agents naturels quand ils sont aptes à réaliser 
ses desseins : 1I. Lesêlre, Les récits de l'Histoire sainte, 
dans Rerue pratique à Apologétique, t. iv, 1907, p. 233. 
Aussi a-t->n établi un rapprochement entre le passage 
du Jourdain par les Hébreux à leur entrée dans la 
Terre promise et un événement survenu en 1267, lors 
de la réparation d’un pont Jeté sur le fleuve non loin 
d'Adom, cf. Jos., ni, 16. il se produisit alors dans une 
partie étroite de In vallée, à quelques kilomètres en 
amont de ce pont, un éboulement si considérable qu'il 
barra le cour» du fleuve dont les eaux s'amoncelèrent 
derrière ce barrage, tandis que jusqu’à la mer Morte 
son lit demeura à sec pendant plusieurs heures. « Ce 
qui arriva en lan 1267, remarque le P. de Humme- 
lauer, a pu se produire de même au temps de Josué. 
Les eaux qui s'arrêtent comme un mur, qu'est-ce à 
dire, sinon, arrêtées par un mur de terre cl de rochers, 
laissant le fleuve ñ sec pendant plusieurs heures? » 
Op. cil., p. 137. Cf. G. A. Smith, art. Joshua, dans Hus- 
tings, À Dictionary of the Bible, t. n, p. 787; Lesêtrc, 
toc. cil.. p. 233-234. Le texte se prête-t-il À pareille 
interprétation? d'aucuns ne le pensent pas; il + se 
borne, remarque Touzard, à l'énoncé de l'événement, 
et le rapprochement avec ce qui arriva au temps de 
Biban n'est pas autrement autorisé ». Art. Moïse et 
Josué, dans d'Alès, Dictionnaire apologétique de ta Foi 
catholique, 1919, t. ni, col. 823. F. Vigouroux observe 
lui aussi que : la manière dont est raconté le miracle 
dans le livre de Josué exclut une explication de ce 
genre, » il n'en admet pas moins que : si Dieu s'était 
servi d'un moyen analogue pour ouvrir à son peuple 
l'accès de lu Terre promise, le passage n'en aurait pas 
moins été miraculeux, parce que la Providence se 
serait servi d’un moyen naturel pour exécuter ses 
desseins au moment précis qu'il avait annoncé à 
Josué et à Israël ». F. Vlgouroux, Dictionnaire de la 
Bible, t. ni, col. 1744. 
b} La prise de Jéricho, le deuxième des événements 
miraculeux qui marquent l'entrée des Hébreux en 
Palestine, est racontée au c. vi, 1-20. Plus encore que 
pour le récit du passage du Jourdain, nombreuses sont 
les äilliculté soulevées par la critique textuelle aussi 
bien que par la critique littéraire. Fréquentes et 
parfois notables sont les variantes de l’hébreu et du 
grec, et I| n'est pas toujours facile de se prononcer en 
faveur de l’un plutôt que de l'autre, bien que la conci- 
sion des Septante apparaisse dans l’ensemble plus 
voisine de l'original. Visiblement le texte a subi, dans 
la suite <les temps, des remaniements inspirés par des 
tendances diverses. La critique littéraire s’est exercée, 
elle aussi, sur ce passage, mais sans pouvoir imposer 
son morcellement, poussé Jusqu'à la minutie (et sur- 
tout l'édition coloriée de Paul Hnupt, où le chapitre 
forme une véritable mosaïque polychrome). Un fait 
toutefois paraît à peu près certain, I c'est qu'il y a eu 
à l'origine au moins deux récits de la prise de Jéricho, 
existant séparément, connus et utilisés par le rédac- 
teur, Ces deux récits ont été naturellement fondus, 
mais la fusion n'est pas si complète qu'une fois ou 
l’autre on ne puisse percevoir des traces de la dualité 
primitive qui est au fond du récit actuel. L'auteur, 
tout en disposant de ses documents avec une certaine 
liberté, de manière à composer un livre à lui. les 
traitait cependant avec respect, et il semble avoir été 
soucieux de conserver autant que possible tous les 
renseignements qu'il y puisait... Si les deux narrations 
primitives ne racontaient pas l'événement d'une 
manière absolument identique, ce que ne feraient pas 
du reste deux témoins oculaires rapportant le même 
fait, elles ne dilféraient que dans les détails tout à fuit 
secondaires et restaient pleinement d'accord sur le fait 
principal, le seul en cause, qui est l'intervention divine 
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dans la conquête de Jéricho ». Savignac, La conquête de 
Jéricho, dans Revue biblique, 1910, p. 51 et 53. Cette 
intervention d'ailleurs n'excluait nullement la mise en 
œuvre de moyens humains. L'encerclement de la ville, 
cf. Jos., vi, 1, 3 devait amener sa rapide reddition 
rien que par suite du manque d'eau dans l'enceinte 
fortifiée, mais devant scs puissants moyens de défense, 
devant la solidité de scs murs, dont de récentes décou- 
vertes ont mis à Jour les fondations, les Hébreux ne 
pouvaient guère que s'en rapporter aux promesses 
divines. Cf. IL Vincent, Les fouilles allemandes à 
Jéricho, dans Revue biblique, 1909, p. 274 et 1913, 
p, 156-458. - De là les rites qui se déroulèrent pendant 
sept Jours. Os processions, qui revêtaient peut être 
le caractère d'une prise de possession du terrain au 
nom de la divinité et qui pouvaient laisser présager 
l'anathème, avalent vraisemblablement une double 
fin : impressionner et décourager l'ennemi qui, dans 
son vulgaire hénothélsme, ne songeait pas à nier 
l'existence et la puissance des dieux étrangers, moins 
encore celle de Jahvé, dont la renommée lui avait 
appris les exploits (cf. Jos., u, 8-11), davantage encore, 
attirer la bénédiction et la faveur divines. L'espoir 
de Josué et de scs vaillants ne fut pas déçu. Le sep- 
tème jour, au moment où la cérémonie se terminait 
au milieu des clameurs des assiégeants, « la muraille 
s'effondra et le peuple monta dans la ville, chacun 
devant soi ». J. Touzard, Moïse et Josué, dans d’Alès, 





Dictionnaire apologétique.,., t. ni, col. 827. Ajoutons 
qu'ici encore le plus sage est de laisser au texte son 
caractère un peu mystérieux. 


Le livre de Josué n'a pas été le seul à conserver le 


souvenir d’un tel événement, le livre des Rois, parlant 
de la reconstruction de Jéricho, rappelle la malédiction 
dont Josué avait menacé quiconque tenterait de 
rebâtir la ville vouée à l’anathème. HI Reg., xv1, 34, 


cf. Jos., vi, 26. Les sacrifices humains de fondation ou 
d'inauguration de monuments, dont les fouilles des 
antiques cites cananéennes de Ta’annak, de Megiddo, 
de Gézer ont révélé l'existence, nous laissent entrevoir 
la manière dont se réalisa, au temps d’Achab, la 
terrible malédiction de Josué. Cf. A. Vincent, Canaan 
Paris, 1907, p. 197- 
200. 

D'autres découvertes archéologiques, résultat des 
fouilles entreprises sur l'emplacement du site principal 
de Jéricho, permettent de constater, dans la vie de la 
cité cananéenne, un arrêt et un bouleversement, vers 
le xnr siècle; «entre la brillante Jéricho cananéenne et 
la cité vraiment Israélite qui osa plus tard lui succéder 
malgré l’anathème divin, il y a solution de continuité. 
Le courant de puissante civilisation cananéenne est 
tari, la culture nationale Israélite ne s'implantera là 
que deux ou trois siècles plus tard ». H. Vincent, dans 
la Revue biblique, 1913, p. 455; cf. E. Sellin et C. 
Watzingcr, Jericho, die Ergebnhse der Ausgrabungen, 
Leipzig, 1913: 

c) Le récit de la bataille do Gaboon, Jos., x, 9-15, 
est encore de ceux dont le caractère merveilleux suscite 
bien des difficultés à l'interprétation historique, il se 
divise naturellement en deux parties, une première, 
t. 9-11, qui raconte comment Josué, tombé à l’Impro- 
vistc sur les rois Amorrhéens, leur infligea une grande 
défaite, grâce au trouble que Jahvé Jeta clans leurs 
rangs cl à la terrible grêle qu'il ht tomber du ciel; 
à ce récit, apparemment complet, attribué aux anciens 

documents J et E, ou au rédacteur deutéronomiste, 
vient s ajouter, ». 12-15, lu relation d’un épisode dont 
les premiers mots laissent entendre que l'auteur ignore 
ce qui precede, puisqu'il se croit obligé de préciser dans 
quelle circonstance se déroulent les événements qui 
vont suivre : « Alors Josué parla à Jahvé, au jour ou 
Jahvé livra les Amorrhéens aux enfants d’IsraiL - Le 
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premier dément du passage est constitué par une 
strophe poétique : 


Soleil, nrrêlr-tol »ur Gnbnnn, 

Et toi, lune, «ur In vallée d'AJnîon. 

Et In soleil s'arrêta cl In lune demeura 

Jusqu'à co que lo peuple se fût vengé do ses ennemis. 


€e quelques vers sont empruntés, ainsi que nous 
l’apprend une courte note du t. 13, au Livre du Yaïar 
(Juste), recueil sans doute d’antiques poèmes, sem- 
blable au Livre des guerres de Jahvé, Num., xxi, 14, et 
mentionné une nouvelle fols II Beg., 1, 18, À propos 
de l’élégie de David sur Saül et Jonathan. Le commen- 
taire qui les suit et qui proviendrait lui aussi du Livre 
du Yaiar (Steuernagel, Holdngcr) en compute et en 
précise le sens : « Et le soleil s'arrêta au milieu des 
deux et || ne se hâta point de s’en aller environ un 
Jour entier. Et || n'y eut pas comme ce Jour, ni avant 
lui, ni après lui, où Jahvé ait (ainsi) entendu la voix 
d’un homme, car Jahvé combattait pour tarai.L » Le 
t. 15 qui manque dans les Septante serait une addition 
tardive d’un rédacteur dcutéronomiste. 

Cette brève analyse et cette distinction des docu- 
ments, de quelque nom d’ailleurs qu'on les désigne, ne 
va pas sans conséquence au point de vue de l’interpré- 
tation des f. 12-15 qui pourra n'être pas la même que 
celle de la première partie du récit t. 9-11, puisque tout 
autre est le caractère de leurs sources respectives. 
L'Insertion d’un fragment de poème, même dans un 
récit historique, ne saurait en modifier le caractère; 
äst-cc_ pas ce qu'a voulu Insinuer l’auteur du livre 
lui-même en mentionnant le recueil d'où Il tirait ces 
quelques lignes? C’est vers une solution de ce genre que 
des critiques catholiques orientent leur réponse aux 
questions soulevées par l'étude de Jos., x, 12-15. « Au 
lieu, dit Lesêtrc, de chercher des explications physi- 
ques pour rendre raison de ce passage du livre de Josué, 
on peut n’y voir qu'un problème littéraire et admettre, 
avec bon nombre d’exégètes catholiques contempo- 
rains, qu'on est en face d’une citation poétique À Inter- 
préter d’après les règles applicables À la poésie. i 
Les récits de l'histoire sainte, Josué et le soleil, dans la 
Revue pratique d'apologétique, 1907, t. iv, p. 355. CL 
L'arrêt du soleil par Josué, dans la Revue du Clergé 
français, 1905, p. 585-603. Le texte d'Eccli., x vli, 4-6, 
n’y contredit pas. Echo d’une même tradition, dérivée 
d’une même source, il insiste d’ailleurs, dans son allu- 
sion à la victoire de Josué, plutôt sur la pluie de 
pierres qui pour lui apparaît comme le fait capital 
qui décide du succès. Notons enfin que les auteurs 
sacrés qui aiment À rappeler les prodiges de la sortie 
d'Egypte sont muets sur un fait qui, pour le moins, eût 
été aussi extraordinaire. 

SI pendant de longs siècles la tradition semble bien 
avoir pris À lu lettre le texte de Josué, dont on ne trouve 
pas de commentaires proprement dits mais de simples 
citations pour en dégager des Ctonsidéralions morales 
(cf. de Hummelauer, op. cil., p. 238 sep), si l’exégèse 
Juive, cl encore non sans quelques exceptions, Mai- 
monide par exemple, s'en est tenue A un littérallsme 
où sexaltaient les gloires de l'antique Israël (ci. 
Josèphc, Antiquités judaïques, V, i, 17), il n’en est 
pas moins vrai que depuis longtemps : les auteurs les 
plus traditionnels n'hésitent pas â sacrifier le sens 
strictement littéral, qui dit que le soleil s'arrêta, pour 
lui substituer une formule interprétative plus en 
harmonie avec les données de la science ». Lesêtre, 
toc. cit., p. 352-353. D'autres, de plus en plus nom- 
breux, en raison de l’insufilsance de toutes ces hypo- 
thèses, qui n’ont pour elles n1 le texte de la Bible n1 une 
tradition exégétique, non seulement n’admetlent pas 
un arrêt du soleil, mais rejettent également une prolon- 
gation quelconque de la lumière du Jour; les explica- 
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tions peuvent varier, le principe demeure : «le miracle 
que Josué obtint À Gabaon ne fut en réalité n1 un arrêt 
du soleil ou de la terre, ni même une prolongation de 
la lumière du Jour. Il fut tout autre chose, et si la 
Bible parle d'arrêt du soleil par Josué, elle n’en parle 
qu'en usant d’une fiction de langage. » Pour les uns, 
c'est une grêle miraculeuse qui permit au chef des 
Hébreux d'achever sa victoire avant la fin normale 
du Jour, « le soleil à la lettre ne se coucha pas avant 
l'anéantissement de l'armée amorrhéenne. C'était tout 
ce qu'avait demandé Josué objectivement du 
moins et par la teneur de sa prière, c'est aussi tout ce 
qu'il obtint. Son vœu fut exaucé dans sa teneur litté- 
rale, quelque hardie qu'elle fût, sans que le ciel, ni la 
terre, ni le soleil eussent à se déranger ». J. Bourller, 
Revue du Clergé français, t. xn, p. 46-47; cf. du mênc 
auteur dans la même revue, t. xxxix, p. 575-5 7. 
Pour d'autres, la disparition du soleil sous le nuage 
de grêle aurait pu faire croire À la ftn du Jour, mais les 
nuages une fols dissipés et le soleil réapparaissant. 
Il y eut comme un deuxième Jour : verborum : stetit 
sol » nos eam reddimus rationem, solem nubibus gran- 
dinis obtectum visum esse abiisse, post verba Josue 
rediisse. De Hummelauer, op. cit., p. 247; cf. A. van 
Hoonacker, dans Théologie and Glaube, 1913, p. 454- 
461. 

2° Preuves directes. — La valeur historique du livre 
de Josué, ainsi maintenue malgré les arguments qu'on 
lui oppose, s'afllrme encore à la lumière des données 
de l'archéologie palestinienne, babylonienne et égyp- 
tienne. Sans doute celles-ci ne constituent pas une 
histoire parallèle À l’histoire biblique dont elles confir- 
meraient les moindres détails, mais elles permettent 
souvent d'en vérifier l'exactitude et d’y apporter 
quelque précision. 

Les fouilles, opérées en Palestine, ont déjà donné 
A ce point de vue d'appréciables résultats. SI, A 
Jéricho, elles ont révélé, en même temps que la solidité 
des remparts, la soudaine transformation de la vie 
dans la cité au xni- siècle, par ailleurs au contraire 
on ne trouve pour la même époque environ, début du 
xii- siècle. aucune transformation radicale, voire 
même absolument aucune modification appréciable 
dès l’abord dans la culture des antiques cités cana- 
néennes. Non seulement Ta’annak, Mégiddo, Gezcr, 
échappées A la conquête, mais les moindres tertres 
fouillés, montrent dans leur ruine un développement 
poursuivi avec régularité près de deux siècles encore 
après l'invasion. — C’est aux jours de la grande 
monarchie Juive seulement, c'est-à-dire A l'extrême fin 
du xi; siècle, qu’une Inspiration nouvelle anime À peu 
près complètement toute la culture civile et religieuse: 
non pas qu'elle réalise un progrès notable en dehors de 
l’épuration de l’idée religieuse, mais parce que sans 
être plus indépendante de l'extérieur elle présente 
dans sa façon de syncrétlser les Influences une autono- 
mie plus caractéristique. Cette évolution progressive» 
sans nul.c trace de l’hiatus qu'eût nécessairement 
produit la substitution violente et brusque des Israé- 
lites aux Cananéens exterminés en bloc, est la plus 
directe confirmation que pouvaient apporter les 
fouilles au schéma historique de la conquête tel qu’on 
peut le tracer d’après la Bible. L'absorption lente do 
Canaan par les Israélites se poursuivit avec des alter- 
nances de revers et de prospérité eu toute lu période 
des Juges, durant un Intervalle d’un siècle et demi 
environ ». H. Vincent, Canaan d'après l'exploration 
récente, Paris, 1907, p. 463-464. 

Plus nombreux et plus précis parce qu'lis sont épi- 
graphes, les monuments de l’archéologie babylonienne 
et égyptienne apportent eux aussi de prédeux rensei- 
gnements À l’histoire de Canaan pour la période do 
lu conquête. Le plus Important de beaucoup de ces 
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monumenti est la collection des lettres de Tell-cl- 
Ameenun découvertes en 1887-1888 en Egypte, nu 
xill ige de ce nom. et contenant toute une correspon- 
dance en caractères cunéiformes et en langue assyro- 
cannnécnne adressée vers 1400 aux rois d'Egypte 
Amenophis II et Aménoplifs IV par divers princes 
et Intendants de l’Asie occidentale, de la Palestine 
surtout, alors sous la domination égyptienne. « Ces 
documents nous offrent, en effet, les données les plus 
precises pour reconstituer la situation géographique, 
historique et religieuse du pays que vont occuper 
les Hébreux après leur sortie d'Egypte. Nous y 
voyons vivre et s'agiter les principautés rivales qui se 
disputent le pays de Canaan, en attendant que les 
tribus d'Israel s'en emparent. » Dhorme, Les pays 
bibliques au temps ë El-Amarna, dans Revue biblique, 
1908, p. 500. Elles nous aident à comprendre, surtout 
dans l'hypothèse de l'exode sous Aménophls IT ou II, 
grâce À quelles divisions des princes de Canaan et 
à quel affaiblissement de la puissance égyptienne, 
la conquête du pays par les Hébreux a pu s'accomplir. 
Le morcellement du pays en une multitude de minus- 
cules royaumes (cf. les trente et un rois vaincus par 
Josué. x1î. 9-21), leur Indépendance réciproque, la 
difficulté d'organiser une résistance commune malgré 
les coalitions des rois du Midi, Jos., x, et des rois du 
Nord, Jos., xi, l'absence de tout secours d’une Egypte 
trop lointaine et trop faible pour Intervenir efficace- 
ment, autant de points sur lesquels données bibliques 
et extrabibliques sont en parfait accord. Cf. C. Bezold 
et E. A. XV. Budge, The Tell el Amarna Tablets in the 
British Museum, Londres, 1892; H. Winckler, Die 
Tontafeln non Tell el Amarna, Berlin, 1906; A. Knudt- 
zon, Die El Amarna Ta/eln ( Vorderasiatische Bibliotek, 
11), Leipzig, 1907-1914; Dhorme, Les pays bibliques 
au temps d'El-Amarna, Paris, 1909 (extrait de la 
Revue biblique, 1908-1909). Les Khabiri des lettres 
de Tell-el-Amarna dont l'identification avec les 
Hébreux, envahissant le pays de Canaan, ne pouvait 
manquer d'être faite, ne semblent pas, nu moins 
d’après une opinion plus probable, les Hébreux de 
Josué. Cf. Ln,grange, Les Khabiri, dans Revue biblique, 
1899, p, 127-132; Schell, Revue d'Assyrlologie, t. xn, 
1915, p. 114, signalant le nom de Khabiri sur des 
tablettes cunéiformes du temps de Bim-Sin (vers 
2200 avant J.-C.) pour désigner une peuplade élamlte- 
kassite ou bas-mésopotamienne; Dhorme, Les nou- 
velles tablettes d'El-Amarna, dans Revue biblique, 1924, 
p. 12-16; Condamin, art. Babylone et la Bible, dans 
d’Alès. Dictionnaire apologétique, t. i, col. 353. 
L’Interprétation de la mention des Israilu sur la 
stèle de Ménephtah (deuxième moitié du xni- siècle), 
découverte en 1895 à Thèbes par Flinders Petrie : 
e Israel est détruit, Il n’a plus de semence, » n’est 
pas assez certaine pour permettre d'apporter ici 
son témoignage. S'agit-il de l’Israël déjà fixé en 
Palestine, tout comme les autres peuples dont il est 
question sur la stèle; s’agit-[l d’un simple clan Israélite 
demeuré en Canaan après l’émigration en Egypte; 
s'agit-il enfin des Hébreux résidant sur les bords du 
Nil et ce serait alors une allusion à la sortie d'Egypte? 
Les opinions varient et se partagent entre ces diffé- 
rentes manières de voir, toujours est-il que la mention 
certaine d’Isra.l, la seule, sur un monument égyptien, 
dont la date n’est peut-être pas très éloignée de celle 
de l’Exode et de la conquête de Canaan, n'est pas 
sans Inti rêt et méritait d’être relevée. Cf. FL Petrie, 
Egypt and Israel, duns Contemporary Review, mal 1896, 
p. 017-627; Maspéro, Histoire ancienne des peuples de 
rOnenl classique, Paris, 1897, t. n, p. 436. 4 13-114; 
A. l’viber, La strie de Minephtah el Israfl, dans Revu 
b( l que, 1899, p. 267-277; Ph. Vir y. Noie sur l 
Pnuraon Ménephtah cl les temps de VE ode, dans Revue 
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biblique, 1900, p. 578-586; F. Larrivnz, art. Mène- 
phtah I", dans Vlgouroux, Dictionnaire de ta Bible, 
t. v, col. 965-967; Malion, art. Egypte, dans d'Alès, 
Dictionnaire apologétique t. ï, col. 1311-1315; du 
même auteur. Les Hébreux en Egypte, Borne, 1921, 
p. 179-182. 

Enfin, s’il faut en croire Procope de Gaza, De bello 
vandalico, II, xx, Il y aurait eu, dans le nord de 
l'Afrique, une Inscription phénicienne faisant mention 
de la conquête de Canaan par Josué; les habitants, 
obligés de fuir de Palestine en Afrique devant le 
« brigand Josué, fils de Nun, »en seraient les auteurs. 
Cf. Compte rendu de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, Journal officiel, ltr et 14 Juillet 1874, 
p. 4561 et 4912-4913 et sa conclusion : : Si le travail 
du P. Vcrdlère... ne réussit pas à établir l’authenticité 
des textes enregistrés par Procope et par l'Arménicn 
Moïse de Khôran, Il aura du moins le mérite d'avoir 
groupé et discuté tous les témoignages et toutes les 
traditions que nous ont légués les anciens sur un fait 
qui paraît désormais à l’abr1 des contestations sérieuses, 
à savoir que le littoral du nord de l'Afrique a été 
colonisé très anciennement par des migrations cana- 
néennes. » Budinger, De coloniarum quarumdam phoe- 
niciorum primordiis cum Hebræorum exodo conjunctis, 
Sitzungsberichte der K. Akad, der Wissenschaft in 
Wien, Phil.-hist. Klasse, t. cxxv, fasc. 10, p. 30, 38 
(1891). 

HL Les doctrines religieuses. — Les années de 
la conquête de Canaan par les Hébreux, Importantes 
au point de vue national, ne le sont guère moins aü 
point de vue religieux. En présence d’une situation 
toute nouvelle, comment va se comporter le mosafsme? 
Ne va-t-il pas subir, aussi bien dans scs croyances et 
ses prescriptions morales que dans son organisation 
extérieure, des modifications, des altérations mêmes? 
Des premiers contacts, en effet, avec un monde aux 
mœurs et à la religion si différentes de celles de l’ Israël 
du désert, résulteront des réactions ou des Influences 
dont dépendra en partie l’avenir de la religion d’ Israël; 
bien souvent son histoire, dans les siècles suivants, 
s'éclairera à la lumière des événements qui auront 
marqué l'entrée et le premier établissement des 
Hébreux en Canaan. 

Au désert et durant le long séjour à oasis de 
Cadès, les tribus dans leur ensemble avalent pris une 
conscience très nette cl très vive de l'unité qui les 
groupait en un seul peuple autour de Jahvé; épreuves 
et dangers, combats et victoires, partagés par tous, 
n'avaient fait que resserrer des liens que des condi- 
tions de vie nouvelle allaient bientôt exposer A la 
rupture, et Il ne faudra rien moins que la vigueur et 
la profondeur de ce sentiment de l'unité nationale 
et religieuse, mais surtout la bienveillance de Jahvé, 
pour assurer à Israël l'accomplissement de scs desti- 
nées malgré ses nombreux ennemis, malgré Israel 

lui-même. 

Bien des causes, en effet, risquaient de compromet- 

tre cette double unité nationale et religieuse. Après 
l'effort commun sous la conduite de Josué, Il restait 
encore beaucoup À faire pour assurer à chaque tribu 
libre et entière disposition du territoire assigné; déjù, 
lors de la conquête à l’est du Jourdain, ävait-on pas 
sigl séparément, et dans la suite longtemps encore, 
Jusqu’aux tenues de la monarchie, ne verrait-on pas 
se répéter ces tent «Jvcs Individuelles en vue de par- 
faire l'œuvre coiuinencce seulement aux Jours de 

Josué? Séparées et dispersée» en Canaan, laissées 

à elles-mêmes aussi bien dans la défense de leurs inté- 
| rêts que dans la lutte contre des ennemis ilifiicllc- 

ment résignés ù la défaite, les différentes tribus per- 

dent peu à peu de leur cohésion. Plus encore que par 
la dispersion, l’unité va se trouver compromise par le 


1565 


contact de plu» en phi fréquent et Immédiat avec les 
Cananéens, Ceux-ci, malgré les revers subis nu début 
de la campagne, sont demeurés nombreux rt puissants, 
particulièrement dans la plaine, à l'abri des murs de 
leurs villes fortifiées; ne reste-t-il pits encore un 
grand pays à conquérir, selon In parole de Jahvé à 
Josué devenu vieux? Jos., xm, 1. Des relations 
l’établissent nécessairement entre envahisseurs et 
habitants du pays, et à l'hostilité première succèdent 
d’autres sentiments qui vont favoriser et multiplier 
les contacts entre Israélites et Cananéens. L'attrait 
d’une civilisation supérieure, la nécessité d'apprendre 
d’un peuple d'agriculteurs le secret de la fécondité 
du sol. l’attirance aussi de culler, moins austères que 
celui de Jahvé agissaient puissamment sur les nou- 
veaux venus pour les assimiler insensiblement au 
peuple vaincu aussi bien dans leur vie sociale que 
dans leur vie religieuse même, du moins extérieure- 
ment. Ce ne sera que plus lard sans doute qu'appa- 
raîtront nettement les funestes conséquences de 
fin fluence cananéenne, dont l'histoire de la période 
des Juges révèle toute l'étendue. Voir plus loin l’art. 
Juges. Mais c’est dès les premiers temps de l’établisse- 
ment d’israel en (Canaan qu'elles sont rendues 
possibles et se préparent. 

De celle transformation religieuse le souvenir s’est 
gardé dans la tradition prophétique : si le rédacteur 
du livre de Josué peut dire qu Israel servit Jahvé 
pendant toute la vie de Josué et pendant toute la 
période des anciens qui lui survécurent et qui con- 
n lissaient tout ce que Jahvé avait fait en faveur 
d’Isracl, Jos., xxiv, 31; cf. Jud., n. Osée et Jérémie 
évoquent le souvenir du séjour au désert comme celui 
d'une époque où la fidelité d’Isracl à son Dieu fut 
exceptionnelle, et telle qu’elle ne se retrouva plus 
dms la suite. Os., n, 11-17; Jer., n, 2. C'est aux 
conditions du premier établissement des Hébreux 
en Canaan que remonte la distinction en Israel d’un 
Jahvéisme populaire, alliant au culte du vrai Dieu les 
pratiques IdolAtriques des cultes cananéens, et d’un 
Jahvéisme légal, conforme aux prescriptions sinatti- 
ques; c'est ù ramener le premier à la pureté du second 
que tendra toute l’activité du prophétisme en Israël. 

Malgré l'importance de la période de la conquête 
nu point de vue religieux, le livre qui nous la raconte 
n'est pas pour autant très riche en enseignements reli- 
gieux. Josué est un conquérant cl non un prophète, 
aussi est-ce à l’aide d’allusions surtout, nombreuses il 
est vrai à cause du caractère religieux du récit, que 
n >us pourrons essayer d'en dégager le contenu doc- 
trinal stir Dieu en particulier et sur son culte. 

1? Dieu, — Les traits qui caractérisent la divinité 
dans le livre de Josué se retrouvent dans l’ensemble 
les mêmes que ceux du Deutéronome (cf. la place 
Importante faite par les critiques dans la rédaction 
d.i livre à l'élément dculéronomistc). C’est le Dieu 
tout-puissant, seigneur de toute la terre, Jos., 1, 5; 
m, 13, dont les païens eux-mêmes reconnaissent et 
proclament la divinité : « c'est Jahvé, dit aux espions 
la courtisane de Jéricho, qui est Dieu en haut dans le 
ciel et en bas sur la terre. » n, IL Les Gabaonites 
viennent faire leur soumission À un peuple qu'ils 
savent sous la sauvegarde bienveillante et puissante 
de Jahvé. ix, 9-10. C’est aussi le Dieu d’Isracl; les 
mots I Jahvé, votre Dieu : se retrouvent avec une fré- 
quence qui rappelle celle du Deutéronome, 1, 9, 11, 13, 
15; tir. 3, 9... Sans cesse aux côtés de son peuple, 1, 9, 
Il lui n livré le pays tout entier, 1, 11; n,24; Jéricho, 
Lcbna, Lachis tombent aux mains des envahisseurs 
parce que Jahvé, leur Dieu, les leur a livrées, vi, 2; x, 
29, 32. Pur contre, les habitants du pays, quelle que 
soit leur attitude, ne sauraient prétendre aux privi- 
lèges du peuple choisi; même soumis, de gré ou do 





JOSUÉ, LES DOCTRINES RELIGIELSES 


1566 


force, ils remplissent des fonctions d’esclave-. rx, 27; 
XVI, 10. Jahvé, au reste, ne tolère aucun contact de: 
siens avec ce qui lui cet étranger, c'est pourquoi il 
endurcit le cœur de ces peuples de Canaan pour qu'ils 
fassent la guerre à Israël, en sorte que celui-ci devra 
les dévouer par anathème, sans qu'il y ait pour eux 
de miséricorde, x1, 20; cf. Num., xxx3771, 51-55. Ainsi 
s'explique l'ordre d'extermination des Cananéens 
dont l'influence ne pouvait qu'être néfaste à lirat I, 
l'histoire de Juges et des Rols en est la preuve. Cf. 
DeuL, vu, 4; xn, 2, S.- 

Comment ce Dieu Jaloux manifeste-t-Il ses volontés 
à son peuple? par sa parole simplement : : Jahvé dit 
ù Josué » Sa transcendance s'accommoderait mal 
de tonte représentation qui pourrait suggérer à ses 
fidèles une conception erronée de sa nature et risque- 
rait de le faire descendre au rang de quelque divinité 
cananéenne. Un symbole de sa présence existe pour- 
tant, c'est l'arche dont la puissance se manifeste 
tout particulièrement au passage du Jourdain et au 
siège de Jéricho; c'est autour d'elle que devait se 
concentrer le culte pour se garder des pratiques idolâ- 
triques des hauts-lieux. Mais ce résultat n'est pas 
toujours obtenu, malgré les souvenirs glorieux qui 
auraient dû maintenir le prestige de l'arche, et déjà, 
dans la période qui suit, elle passe au second plan. (Sur 
l'unité de l'arche cf. Lagrange, dans Revue biblique, 
1917, p. 578-584, à propos de la pli rahtë soutenue par 
W. R. Arnold. Ephod and Ark, Cambridge, 1917.) 

D'un tout autre caractère apparaît une manifesta- 
tion divine, rapportée dans Jos., v, 13-15 (13-16 dans 
la Vulgate). Ce n'est plus par sa seule parole, ni par le 
symbole de sa pn sence dans l'arche que Jahvé se 
révèle aux hommes, c'est par l’apparition du chef de 
son armée à Josué avant la prise de Jéricho. Quel est 
le sens de cette apparition? Le texte lui-même (les 
versets 13 et 14 du Jéhovisle ou de l’Elohiste d'après 
les critiques, 15 additionnel) ne semble pas fournir tous 
les éléments d’une réponse satisfaisante. Et d’abord, 
que signifie la question poste par Josué au personnage 
qui lui apparaît, une épée nue à la main : « Es-tu 
des nôtres ou de nos ennemis? + n’y aurait-1) pas eu 
lutte auparavant? Jos., xxiv, 11; vi, l; ensuite le 
texte de la réponse est incomplet, car les seules 
paroles du t. 15 a (hébreu et 1xx) (retouche faite 
d’après Ex., ni, 5, Holzinger) ne sauraient constituer 
le message du chef de l'armée de Jahvé à Josué, à 
moins que l’on n'’admette que l'apparition n'avait 
d'autre objet que de signifier et d’inaugurer la sainteté 
du haut-lieu de Galgala (Wellhauscn. Stade). Selon 
toute vraisemblance, le discouis tenu alors serait 
analogue avec celui que tient l'ange de Jahvé dans 
Jud., n, 1. Mais encore quel est ce personnage mys- 
térieux, ainsi désigné sous le titre de chef de l’armée 
de Jahvé? Son identification avec l'ange de Jahvé 
dont il est souvent question dans la Bible, pourrait 
bien nous donner la veritable réponse. Malgré la 
difference des noms, ange de Jahvé et chef de l’armée 
de Jahvé apparaissent Identiques. C’est au nom du 
Dieu d’Israel qu'ils parlent, des circonstances ana- 
logues entourent leur apparition. Ex., in, | sq. 
(hébreu); Jud., n, 1; l'objet de leur mission, ordre ou 
avertis rement solennels à transmettre, est d’égale im- 
portance. Ne peut-on voir enfin dans ce chef de l’année 
de Jahvé se présentant à Josué avant la conquête, 
l'ange promis à dilierentes reprises par Dieu pour 
conduire son peuple au pays des Amorrhéens et des 
Cananéens? Ex:, xxm, 23; xxxtn, 2. L'identification 
d’ailleurs est admise aussi bien par le P. de Humme- 
laucr, op, cil, p. 168-171, que par Sleuermigel dans 
eon Commentaire, Jasua, p. 169 (llandkouunenlar zurn 
A. TJ. 

Reste à déterminer ce qu'est l'ange de Jahvé, « une 
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des figures les plus mystérieuses de l'Anden Testa- 

ment, : tantôt ange véritable, messager au sens propre 

du mot hébreu maPak, tantôt Dieu lui-même. Cf. 
surtout l'apparition du buisson .ardent, Ex., in, | sq. 

Dans cet ange de Jahvé, la spéculation antique voyait, 

avec Philon, le Verbe, Fils de Dieu, présidant nu 

gouvernement du monde, avec des Pères de l'Egllse, 

la seconde personne de la sainte Trinité, préludant à 

l'incarnation par des manifestations où elle se révélait 

à demi. Cf. Vacant, art. Ange, dans Vigoureux, 

Dictionnaire de la Bible, t. i, col. 586-587; Montagne, 

L'apparilion de Dieu à Moïse, dans Reuue biblique, 

1894, p. 232 sq. D'autre part, < cet être insaisissable 

est devenu la création favorite des critiques les plus 

avancés. On voit là un trnlt particulier des religions 
sémitiques; on s’en sert pour pénétrer leurs mystères, 
on en étend l'application aux peuples païens... On 
met h conception de l'ange de Jahvé à l’origine de 
la religion d’Israël comme un principe d'évolution 
d'où est sortie l'idée des autres anges ». Lagrange, 
dans Revue biblique, 1903, p. 213. Ainsi Rasters et 
Buchanan Gray, dans l’article Angel de VEncyclopaedia 
blblica de Cheyne; Smend, Lehrbuch der À, T. Religion- 
geschlchte, p. 126; Marti, Geschichte der israelitischen 
Religion, p. 67. La critique littéraire et la critique 
textuelle établissent que dans la forme primitive 
de nombreux passages où apparaît l’ange de Jahvé, 
c'était Jahvé lui-même et lui seul qui se manifestait; 
plus tard, à une époque difficile à préciser, ces théo- 
phanles parurent incompatibles avec la nature spiri- 
tuelle de la divinité, et ce fut irange de Jahvé qui se 
manifesta aux hommes. < Les anciens, dit le P. 
Lagrange, ne faisaient pas mystère d'admettre des 
apparitions sensibles de Jahvé, sans que ces appa- 
ritions très variées permissent de conclure qu'il avait 
une forme sensible propre à laquelle il était nécessai- 
rement attaché. Cependant, plus tard, on aima mieux 
considérer ces apparitions comme conduites à l'aide 
de l'envoyé ordinaire de Jahvé. Les anciens textes 
furent donc retouchés en ce sens, mais avec tant de 
respect et de mesure qu'on laissa subsister dans la 
bouche de l'être mystérieux l'affirmation qu'il était 
Dieu. » Loc. cil,, p. 220. Cf. Van Hoonacker, Les douze | 
petits prophètes, Paris, 1908, p. 730. 

Touchant encore à la notion de la divinité dans 
l'ancien Israël est la question de l'anathème, du herem 
il souvent mentionné dans le livre de Josué. Pour 
l'école évolutionniste, le herem serait un véritable 
sacrifice offert à la divinité en exécution de la pro- 
messe faite par le vainqueur d’immoler tous ceux que 
Jahvé livrerait entre ses mains, tel l'anathème contre 
les Cananéens en général, contre Jéricho en particulier, 
Cf. Stade, Geschichle des Volkes Israel, t. i, p. 489 sq. 
Le Dieu d'Israël, tout comme ceux des Assyro-baby- 
loniens, serait d’une cruauté révoltante pour tout ce 
qui n’est pas son peuple, et ainsi la religion des anciens 
Israélites ne saurait prétendre à la supériorité sur 
celles de l’antiquité païenne. Cf. Fr. Delitzsch, Babel 
and Bibct. 

Il y n Heu de remarquer tout d’abord que l'anathème 
n'est ni un vœu ni un sacrifice, c’est la simple exécu- 
tion d’un ordre formel de Dieu, qu'il s'agisse de 
Jéricho, Jos., vi, 17, de Haï, vin, 3, ou de l’ensemble 
des Cananéens, x, 40, non pour offrir des victimes 
mais pour exterminer des ennemis dangereux surtout 
au point de vu- religieux ou pour châtier des cou- 
pables, Jos., vm. 

Les mêmes textes qui nous prouvent que l'anathème 
n’est pas le sacrifice humain, commandé par un vœu, 
nous apprennent qu'il est la consécration intégrale à 
la divinité d’une enceinte déterminée et de tout ce 
qu'elle renferme; la philologie scientifique, l'histoire 


la législation d’Israël corroborent cette conclusion. 
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Cette consécration est faite, non pns en vertu de 
l'empire souverain de Jahvé sur toute la terre, mais 
par une Intervention divine spéciale, manifestée pour 
Jéricho, par exemple, par l'apparition du chef de 
l'armée de Jahvé, v, 13-15, et le transfert de l'arche 
autour de la ville, vi, 2-5, pour Haï, par le geste de 
Josué étendant, sur l'ordre de Dieu, son javelot vers 
la ville et le maintenant ainsi Jusqu'à l'extermination 
de scs habitants, vin, 18, 26. (Cf. Ex., xvn, Moïse sur 
la colline, tendant le bâton d’fclohlm vers l'ennemi, 
tandis que Josué combat dans la plaine.) Tout ce qui 
sc trouve à l'intérieur de l'enceinte dont Jahvé a 
ainsi pris possession lui est réservé; quiconque y 
pénètre illégalement ou en détourne quelque objet est 
de même à la merci de Jahvé et devra être détruit, 
tel le sens de la mort d’Achan, châtiment de sa révolte 
contre Jahvé, Jos., vin. 

Cette idée de l’anathème dans l'ancien Israël, modi- 
fiée dans la suite, suppose une conception plus ou 
moins claire de la divinité qui dépasse la monolôtrlc 
d'un dieu local ou national et exige un véritable mono- 
théisme, lequel fait de Jahvé le maître de la terre et 
le roi de torn les peuples. De pratiques et d’usages 
religieux C'mmms à d'autres peuples, on ne peut 
conclure à l'identité de religion; « on pourra s'y trom- 
per et nier les divergences, si l'on se contente d'étudier 
les Institutions par le dehors; il est impossible de s'y 
méprendre dès qu'on en demande l'interprétation aux 
Israélites eux-mêmes. Ce monothéisme, pour ignorer 
nos cadres métaphysiques, n'est cependant ni l’héno- 
thélsme ni même une simple monolûtrle. On a dit qu'il 
était l'œuvre des prophètes du vin- siècle. Mais, on le 
volt, cela est radicalement impossible; il est si bien et 
de tant d'années antérieur aux prophètes qu'il a une 
profonde répercussion dans les plus anciennes institu- 
tions Israélites. Il est impossible qu'il soit le produit de 
la pensée humaine. Nous le devons à la révélation 
divine. Le reproche de cruauté, que Delitzsch articule 
contre Jahvé, tombe à faux. Tout au plus et à se 
mettre à un point de vue absolu, pourrait-on parler, 
pour certains cas, de sévérité outrée; mais c’est un jeu 
puéril; les usages anciens ne se Jugent qu'en fonction 
de leurs milieux et suivant les idées qu'ils traduisent. 
Et certes, au sein du monde oriental de l'antiquité, 
Israël n'avait pas à rougir ». L. Delporte, L'anathème 
de Jahoi, dans Recherches de science religieuse, 1914, 
p. 338. Cf. tout l'article, p. 297-338; Lagrange, 
Religions sémitiques, Paris, 1903, p. 179 sq. 

Au sujet de la religion des ancêtres d’Israel enfin, 
un passage du livre de Josué, xxiv, 2 est souvent 
Invoqué pour faire débuter la religion d'Israël À la 
vocation d'Abraham et considérer par conséquent 
tous scs devanciers comme des polythéistes : « Vos 
pères, dit Jahvé Dieu d'Israël, Tharé père d'Abraham 
et de Nachor, habitaient à l’origine de l’autre côté du 
fleuve et ils servaient d’autres dieux. » S'aglt-11 de 
tous les ancêtres du peuple hébreu qui de tous temps 
auraient servi d’autres dieux sans connaître le seul 
vrai Dieu, ou bien de certains d’entre eux seulement 
qui auraient abandonné ou altéré la véritable religion? 
Cette dernière alternative parait plus vraisemblable 
au P. Calés, dans Recherches de science religieuse, 1913, 
p. 89; rien n'empêche pourtant de s'en tenir au sens 
littéral du texte scripturaire. 

2- Le culte. — Si les sacrifices dont il est fait mention 
au livre de Josué sont offerts parfois selon les pres- 

criptions du Deutéronome et du Lévitique, c'est-à-dire 
au sanctuaire unique, auprès de l'arche d'alliance; si 
les fils de Bubon, de Gad et de la demi-tribu de 
Manasaé sont blâmés pour avoir dressé un autel en 
violation de la loi de l'unité du sanctuaire, Jos., xxu, 
9, 34, il n en va pas toujours de même comme c'est 
le cas, semble-t-il, dans l'érection d’un autel au mont 
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Hébal par exemple. Jos., vm, 30-31. D'autre part, 
le voisinage de sanctuaires cananéens fi Galgaia ou au 
mont Hébnl pour l'érection du monument qui doit 
perpétuer le souvenir du passage du Jourdain ou le 
renouvellement de l'alliance n'allait pas sans de 
graves inconvénients pour l'avenir; en même temps 
que la mémoire des grands événements qui s'y 
étalent accomplis, les Israélites risquaient d'y trouver 
le contact avec les cultes cananéens qui continuaient 
de s'y célébrer et d'en subir la néfaste influence- 

Au sanctuaire de Galgala se rattache encore l'épi- 
sode de la circoncision faite par Josué sur les enfants 
d'Israël, après le passage du Jourdain. Jos-, v, 2-9. 
(De ce passage, 2-3 et 8-9 seraient du Jéhoviste ou de 
l'Elohistc, 4-7 du rédacteur deutéronoiniste ou même 
d’après quelques critiques, une addition tardive.) 
Dans l'hébreu et la Vulgate, Jahvé donne à Josué 
l'ordre de circoncire de nouveau les enfants d’Israël; 
dans les Septante (excepté A) il n'est pas question 
d'une nouvelle circoncision, aussi considère-t-on en 
général la leçon de l'hébreu comme non authentique. 
Ainsi Bennett, Dlllmann, Stcuernagel. Le but de cette 
circoncision, du moins d'après 8-9, est d'enlever 
l'opprobre de l’ Egypte; qu'est-ce ù dire? selon l'inter- 
prétation la plus probable et la plus généralement 
acceptée, cet opprobre serait le mépris que les Egyp- 
tiens. qui pratiquaient eux-mêmes la circoncision, ma- 
nifestaient à l'égard de ceux qui ne s’y étaient pas 
soumis; d'autres y volent la situation déshonorante des 
Hébreux, réduits à l'esclavage sur les bords du Nil et 
désormais, réconcilies avec leur Dieu, assurés de 
l'héritage de la Terre promise, la circoncision étant 
ainsi le signe de l'alliance d'Israël avec son Dieu. 
Cf. de Hummelauer, op. ciL, p. 153-166. En raison 
même des circonstances où s'opère celte circoncision 
on y a vu aussi la marque de l’aptitude au mariage 
et à la guerre, ce ne sont pas, en effet, des (niants 
mais des jeunes gens qui sont circoncis. Steuer- 
nageL Deuteronomium und Josua, Gœættingue, 1900, 
p. 186. Cf. art. Circoncision dans Vîgouroux, Diction- 
naire de la Uible, t. u, col. 771 775, et dans le Diction- 
naire de Théologie, t. il, col. 2519 2327. 

IV. La personne et l’œuvre de Josué. — Le 
nom hébreu de Josué, d'abord Hô<én Osée « salut » 
fut changé par Moïse en YchoSU.V, Josué « Jahvé est 
le salut ». Num., xm, 17 ; dans les Septante ce nom est 
devenu ’Inooù , qui est traduit quelquefois par Jcsus 
dans la Vulgate. Eccil., x1 vi, 1; 1 Macch., 11,55. Cette 
similitude de nom avec Notre-Seigneur Jésus-Christ 
a suggéré ù des Pères de l'Église des rapprochements 
entre leur mission, leur rôle de sauveur du peuple 
et a fait considérer le conquérant de la Palestine 
comme une ligure de Jésus. Saint Jérôme. Æpiar., 
Lin,n. 8, P. L., t. xxu, col. 545. De la tribu d’EÉphraïm, 
ills de Noun, selon l'hébreu, de Navé, selon les Sep- 
tante, Josué apparaît déjà dans l'hlstOlte d'Israël 
peu de temps après la sortie d'Egypte. Ex., xvn, 
8 IL 

Une question préliminaire serait à résoudre Ici, 
celle de l'existence d'un personnage historique du 
nom de Josué, héros du livre qui porte son nom. On u 
voulu, en elïct, reléguer dans le domaine de la légende 
et des mythes, non seulement les événements racontés 
au livre de Josué, mais Josué lui même, pour en faire 
la personnification du clan éphraïmite (Stade, Ed. 
Meyer, Wellhausen). La preuve, dit-on. c'est que dans 
le document le plus ancien, le Jahvistc, Josué n'est 
même pas mentionné et que, plus on s’écarte de l'époque 
de l'entrée en Canaan, plus son rôle et son Importance 
augmentent, en sorte que de simple héros éphraïmite 
d ms l'Élohistc, il devient dans le Dcutéronomistc et le 
récit sacerdotal le chef de lout Israël, le continuateur 
de Moïse. La valeur historique du livre étant établie 
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par ailleurs, il suffira de faire remarquer que si le 
personnage de Josué grandit avec les développements 
succès [fs de la tradition, cela exige au moins à l'ori- 
gine son existence et que même dans Jos., xvn, 14-18, 
tenu généralement pour un élément jahviste, Josué 
apparut! non pas seulement comme le chef d’Ephraïm 
mais de tout Israël, auquel les tribus en appellent 
dans leurs contestations au sujet de la répartition 
des territoires. De plus les autres données de la tra- 
dition et la simple vraisemblance historique exigent, 
au moment de l'entrée des Hébreux en Canaan, leur 
réunion sous l'autorité d'un seul chef. Smith, art. 
Joshua, dans Hastings, A Dictionary of the bible, t. il, 
p. 786; Kittel, GeSchiehte des Volkes Israel, t. n, 
p. 582-583. 

Le premier renseignement que donne la Bible sur 
Josué, le représente déjà comme un chef valeureux, 
auquel Dieu donne la victoire. Ex., xvn, 8-14. A 
maintes reprises || apparaît aux côtés de Moïse, 
comme son serviteur dès le temps de sa jeunesse. 
Ex., xxxm, 11 ; Num., xi, 28; en qualité de représen- 
tant de la tribu d’Ephraïm, il est du nombre des 
douze explorateurs envoyés au Canaan, Num., xm, 9; 
xtv, 6, 30, 38, et son attitude en celte circonstance 
souligne encore le courage et la confiance en Jahvé 
qui annoncent et préparent le vainqueur des Cananéens. 
Plus rien ensuite à son sujet durant les longues 
années des pérégrinations d'Israël dans le désert, jus- 
qu'au moment où Moïse, averti de sa fin prochaine, 
le désigne pour son successeur. Num., xxvn, 15-23; 
Deul., xxxiv, 9; xxxi, 14, 23, avec mission d'établir 
le peuple dans la Terre promise. 

Avant de rappeler brièvement le rôle de Josué 
dans la conquête et le partage de Canaan, {| y aurait 
lieu d'indiquer l’époque à laquelle se déroulcnl les 
événements et pour les comprendre la situation du 
pays au moment de rentrée des Hébreux. Quelques 
mots simplement pour fixer les points importants. 
La détermination de l’époque de la conquête dvp< id 
naturellement de celle de l'exode. A s’en tenir aux 
données bibliques du problème, surtout à HI Reg. 
vi, I, qui compte 180 ans entre la sortie d'Egypte el 
la construction du temple, la quatrième année de 
Salomon, le début de la conquête sc placerait aux 
premières années du xv- siècle, mais les données 
chronologiques de la Bible n’ont bien souvent qu’une 
valeur approximative. D'autre part, la comparaison 
des données de l'histoire biblique et de l’histoire égyp- 
tienne, en raison même des ressemblances qu'offrent 
les luttes soutenues par les rois des švni cl xix- dynas- 
ties, n’aboutit pas à une conclusion certaine permet- 
tant de se prononcer pour l’une plutôt que pour 
l’autre, pour le xnt- plutôt que pour le šv siècle. Si, 
en faveur de la date la plus reculée, on peut invoquer 
son adaptation plus complète aux données bibliques, 
entre autres à la durée qu'exigerait la période des 
Juges et la concordance qui en résulterait avec l'épo- 
que des tabletles de TeU-cl-Amama, en revanche ll 
ne manque pas de bonnes raisons non plus en faveur 
de la date plus récente dont les partisans sont nom- 
breux. C’est une vérité incontestable, dit l’un d'eux 
après avoir fait les réserves nécessaires, que l’hypo- 
thèse Müiephtah-exode s’harmonise admirablement 
avec l’histoire archéologique du Delta oriental. » 
A. Mallon. Les Hébreux en Egypte, Borne. 1921, p. 181. 

D'une part, en effet, la Bible nous apprend que les 
pharaons firent exécuter en Egypte de grands travaux 
dans diverses villes et d'autre part, le souvenir des 
pharaons de la xix; dynastie, Seti ler, Ramsès Il, 
Ménvphtuh s'attache Indubitablement A des localités 
ou à des monuments de la marche asiatique. « Les 
Hébreux travaillèrent à la construction des villes- 
magasins Pithorn et Kam.sès. Or les recherches ré- 


1571 JOSUE, LA PERSONNE ET L'ŒUVRE 1572 


crntcs nous montrent ces villes édifiées, en partie du 268; La Crète ancienne. p. 113 et sq.; R. A. S. Macallsicr, 
moins par Ramsès II, Pilhom soit à 7c// Artabi. soit The Philistines. their History amt their Civilisation. 
à ZTrlleLMaskhouta, Ramsès à la grande et belle 191 L Notons encore avec le livre de Josué quelques 
résidence royale de Pl-Ramessé, vers l'embouchure groupements, derniers vestiges des premiers habitants 
du Nil pélusiaque. Et pour tous ccs sites, il est fait du pays, les Rephaim, Jos., xn, 4; xm, 12; xvii, 15; 
mention de temples et de magasins. La résidence , les Enaqim ou Anaqiin, Jos., xi, 21, 22; xiv, 12, 15; 
pharaonique de Pi-Ramessé établit une harmonie xv, 14, dont la haute taille avait fortement impres- 
remarquable avec la Bible. Les scènes de la vie de | sionné les espions envoyés par Moise, Num., xm, 31; 
Mohe y trouvent un cadre à souhait. Petit enfant, | déjà dépossédés en grande partie par les Cananéens, 
il est exposé sur les eaux du Nil, du Shihor qui arrose ils le seront bientôt tout à (ait par les Hébreux. Des 
le pays habité par les Hébreux et baigne les murs de i Moabites enfin et des Ammonites, apparentes à Israël, 
Pi-Ramessé- La fille du Pharaon qui a son palais dans il n’est question qu’au sujet de rétablissement de 
cette ville, descend aux bords du fleuve. L'enfant est quelques tribus à l'Est du Jourdain. 


sauvé, 1l grandit à la cour. À quarante ans, âge des A ces peuples nombreux, à ces royaumes plus nom- 
décisions, il sort pour aller visiter ses frères. Il est breux encore, il manque, pour s'opposer à l’invasion 
témoin de leurs humiliations et de leurs souffrances. qui les menace, la cohésion; elle pourrait leur venir 


C'est le point de départ de sa vocation. Le long ou de l'un de leurs rois plus puissant ou de l'Egypte 
règne de Ramsès H (66 ans) s'accorde avec les 40 ans leur suzeraine; elle ne viendra ni d’un côté ni de l’au- 
du séjour du libérateur au SinaL Il faut attendre que tre; les coalitions des rois du Midi, Jos-, x, cl des rois 
disparaisse ce monarque ombrageux et autoritaire, du Nord, Jos., xi. ne révèlent ni un chef unique, ni 
cet impitoyable persécuteur du peuple de Dieu. Dès une action commune, tandis que l'Égypte trop loin- 
que l'obstacle est ôté, Moïse, armé de la force de taine semble sc désintéresser d'une lutte ou sa suze- 
Jahvé, revient à Pi-Ramessé et c’est avec le débon-  raineté ne lui parait pas engagée. La situation telle 
naire et Indécis Mcnephtah qu'il entreprend ces longs qu elle se dégage des lettres de Tell-cl-Ainarna, encore 
pourparlers si bien décrits dans l'Exode. Sur les bords que remontant au xiv: siècle, reflète bien, elle aussi, 
du fleuve, il accomplit ces merveilles qu'on a appelées ce morcellement politique et l'absence d’une autorité 


les plaies d'Egypte. Quand enfin, il a eu gain de cause, capable d’y porter remède. Aussi malgré la vaillance 
c'est de là, de Ramsès (Pi-Ramessé). qu'il part avec des guerriers cananéens, le peuple d'Israël, fort de 
la masse du peuple pour la mer Rouge et le SinaL »  l’union de ses tribus et de l’autorité de son chef, plus 
A. Malion, op. ciL. p. 182. Si elle n'entraîne pas abso- fort encore du secours de son Dieu va pouvoir réaliser 
lument la conviction, cette argumentation ne laisse les antiques promesses. 
pas d’étre séduisante. Après le séjour au désert et particulièrement à 
Quelle est donc, à l’époque qui serait ainsi celle de oasis de Cadès où la vie nationale et religieuse avait 
la conquête, premières années du xn- siècle, la situa- pris son premier essor grâce à l'adaptation nécessaire 
tion au pays de Canaan. Par ce mot tout d’abord, de la législation sinaltique, après l'échec des tenta- 
on désigne communément la terre promise aux Patri- tives de pénétration par le Sud de la Palestine et 


arches et à leurs descendants; c’est la région située l'établissement en Transjordane de Ruben, de Gad et 
à l’Oucst du Jourdain ou la Cisjordanc, qui du Nord de la demi-tribu de Manassé. les enfants d’Israël dans 


au Sud va de Dan à Bersabée, Jud., xx, |; I Reg... m, leur ensemble (contrairement aux théories de Win- 
20, ou encore, mais avec des limites un peu differentes, ckler, Stade, Wellhnusen, Erbt) franchissent le Jour- 
de l’entrée de Hamath jusqu’au torrent d’'Egyplc. dain sous la conduite de Josué el entreprennent la 
IHI Rcg., vin, 65. Cf. van Kasleren, La frontière sep- conquête du pays. 

tentrionale de la Terre promise, dans Revue biblique, Celle-ci se fil en deux étapes bien différentes et pour 
1895, p. 23-36; Lagrange, A la recherche des sites la durée et pour la manière. Au début, une action 
bibliques, dans Confèrences de Sainl-Étienne. 1910- commune assura d'importants succès, la prise de 
1911, p. 3-56. Jéricho et celle de Haï, la victoire de Gaboon sur 


Un nom générique désigne les habitants de cette les rois du Midi cl celle des eaux de Mérom sur les 
région : les Cananéens; mais en fait, nombreux sont rois du Nord. Mais ccs triomphes, ainsi qu'il apparaît 
les peuples de Canaan; selon Jos., ni, 10; xx1v, 11, il dans l'histoire subséquente, ne firent que préparer 
y en a sept, outre les Cananéens ce sont les [iétéens  l’occupation qui sera la tâche des différentes Iribu>. 
ou Hittites, les Hévécns ou Hiwilcs, les Phérézéens  Commencée sans doute à Galgala, poursuivie à Silo 
ou Pcrizzites, les Gcrgésvens, les Amorrhécns et les et susceptible de remaniements, la répartition du 
Jébuscens,; la liste de la Genèse, xv, 19-21 en compte terntoirc indiquera à chacune d'elles vers quelle 
dix. Sur l'origine de ccs peuples et leur répartition région elle devra diriger ses efforts en vue d’une instal- 
dans le pays cf. J. Touzard, art. Moïse el Josué. dans lation durable. C'est ainsi que Juda, secondé par 
Dictionnaire apologétique, t. m, col. 767-774; Guthe, Simeon et ses alliés Qcnites, avait dès la balai le 
Kanaaniler, dans Realencycloptedic, t. tx, p. 737 sq. de Gaboon, entrepris l'occupation du sud de Canaan 
De ccs peuples, émiettés en groupes plus nombreux dont les places fortes échappèrent en partie à son 
encore, témoins les trente et un rois vaincus par le pouvoir; c’est ainsi encore qu Ephraim el Manassé 
chef Israelite, Jos., xm, 1-24, les plus importants sont occupèrent de bonne heure une portion considérable 
les Amorrhécns et les Cananéens, les premiers Jadis du pays vers le Nord, mais là non plus le succès ne 
solidement établis dans la montagne des deux côtés fut pas complet. Gézer demeurant aux mains des Cana- 
da Jourdain, les seconds, maîtres de la plaine et des néons; des situations analogues sc reproduisent pour 
régions fertiles où pendant longtemps ils pourront les autres tribus (cf. le livre des Juges). Si Josué a 

tenir tête aux nouveaux envahisseurs du pays. Si les préparé, rendu possible la complète, il ne l’a pas réalisée 

Philistins ne figurent pas dans le Pcntatcuque, sur les Jusqu'au bout; ce sera l’œuvre de la période des Juges 

listes de peuples à conquérir, Josué les mentionne et des Rols. A la fin de sa carrière, en cfKkt, il restait 

parmi ceux qui restent à chasser, xm, 2, 3. Cf. Jud., un grand pays à conquérir. Jos., xim, 1. 

til, 3. Le danger qu ils firent courir à Israël à la fin Continuateur de Mulsc.Josué ne le fut pas seulement 

de la période des Juges montre le bien fondé de l’ordre de son œuvre nationale mais aussi de son œuvre mil- 

lion donné dont l'exécution toutefois tarda quelque | gicusc. L’auteur du livre signale à différentes reprises 

peu. Sur l’origine do Phllldim et leur Installation les interventions de Josué dans la vie religieuse de 
en Canaan, cf. Lagrange. Le livre des Juges, p. 262- | son peuple; sans doute bun nombre de textes où sc 
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révèle celte activité du vainqueur de Canaan relèvent 
d’après les critiques des éléments qu’ils tiennent 
pour les plus récents, c’est-A-dire de la rédaction 
deutéronomiste et de l’écrit sacerdotal, mais Indépen- 
damment de lautorité de ces parties elles-mêmes du 
livre, il y a lieu de remarquer qu'il ne manque pas, 
dans les passages mûmes attribués nu Jahvlste ou à 
l’Elohistc de témoignages de l'action religieuse de 
Josué. Telles sont, par exemple, les différentes pres- 
criptions relatives à l'arche, ni, 5-6; iv, 5 (JE), la cir- 
concision des enfants d'Israël pour enlever l’opprobre 
d'Egypte, v, 9 (JE), l'érection d’un autel au mont 
Ilébal. vin, 30-31 (E); tel encore le rappel des Bienfait 
de Jahvé envers son peuple pour l’exhorter à la fidélité 
et l’ordre pressant de servir le Dieu qui lui a livré ses 
ennemis, XXI1V, 1-12, 14-30 (JE). 

l) ne pouvait d’ailleurs en être autrement, Josué 
savait trop bien que, même au point de vue national, 
la religion était le lien puissant qui maintiendrait 
l'union entre les tribus dispersées, et serait la seule 
sauvegarde efficace contre l'influence cananéenne 
aussi redoutable pour l’avenir politique de son peuple 
que pour son avenir religieux. La tradition Juive 
n’a pas exagéré dans le souvenir, fait d'admiration 
et de reconnaissance, qu'elle a gardé du héros de la 
conquête : : Il fut vaillant à la guerre, dit l’auteur 
de l’Ecclésiaslique, Josué ills de Noun, qui succéda 
n Moïse dans la dignité de prophète, et qui, vérifiant 
son nom, sc montra grand dans la délivrance des élus 
du Seigneur, pour châtier les ennemis soulevés. 
EcciL, x1vi, 1. Hommage auquel la tradition chré- 
tienne a encore ajouté en faisant de Josué, A cause de 
son nom et de scs mérites, une des figures du Christ. 


Cf. supra. — Sur le tombeau de Josué, cf. Séjourné, 
dans Revue biblique, 1893, p. 608-628. 
I. Principaux commentateur». — 1. Catholiques. — 


Origèno, Scircla in Jesuni Nave; Ilomiliir in librum Jesu 
Nave. P. G., t. xn.col. 819-918; S. Ephrem, In Josue, Opera 
syrlaca, Rome, 1757, t. î. p. 292-307; Théodoret, Quarstlones 
in Josuam, P. G., t. ! xxx, col. 457-486; I^ncopc de Gaza, 
Comment, in Josue, P. G., t. i.xxxvu,col. 991-1042; S. Au- 
gustin, Locutiones in Heptateuchum, vi, Ai. L., t. XXXiv, 
col. 537-542; Quaestiones in Heptateuchum, vi, P. 

t. xxxiv, col. 775-792; S. Isidore «le Séville, Qun ytiones In 
Itbnim Josue, P. L., t. i.xxxm, col. 371-380; Ruban Maur, 
Comment, fn Itbrum Josue, P. L., t. cvtn, col. 999-1108; 
Rupert, In Itbrum Josue, P. L., t. ci.x vif, col. 999-1024; 
Hugues de Salnt-Chor, Postilla, Venise, 1754, t. i; Nicole 

de Lyre, Poitilla, Vnnhe, 1588, i n; Denys le Chartreux, 
Opera, Cologne, 1533, t. n; Tn- tut, Opera, Verbe, 1728, 
t. v; Cnjétnn, Comment, in lib. Josue... Rome. 1533; 
Valable, Annotationes in V. ł Paris, 1545 et Salamanque, 
1581; A. Mues, Josutr Imperatoris historia illustrata atque 
explicata, Anvers, 1574, et dan Migno, Cursus completus 
Sac. Script., I. vn-viii; Arias Montanus, De optimo imperio 
seu In lib. Josue comment., Anvers, 1583; Serarius, Josue. 
2 In-foL; Mayence. 1009-1610; Bonfrerr, Josue, Judices el 
Ruth, Paris, 1731; Calmet, Commentaire littéral, 2: édit., 
Paris, 1724, t. n, p. 1-143; Iloubigant, Riblia hebratea cum 
notis criticis el versione latina, Paris, 1753, t. I, p. 1-83; 
Clair, Le livre de Josué, Paris, 1877; do Ilumrnclnuer. In 
Josue, Paris, 1903; Crampon, La Sainte Bible traduite en 
français, Paris, 1901, t. it; Fillion, La Sainte Bible com- 
mentée, Paris, t. n. 

2- Non catholiques. — Outre les anciens commentateurs, 
Dnislus, Oslandcr, Sébastien, Schmidt, Le Clerc; Maurer, 
Commentar uber das Ruch Josua, Stuttgart. 1831; Rosen- 
müller, Scholia in V. T.. 2- édit., Leipzig, 1874, t. 11; E<pln, 
Joshua, dans Io Speaker's Commentary, Londres, 1872; Fay, 
Das Ruch Josua, Bielefeld, 1870; 1 lolzlngor, Das Ruch J wua 
dans lland-Commrntar tum A. T., Tubinguo, 1901; DII- 
munn, Numeri, Deuteronomium und Josua, 2- edit., Leipzig, 
1886; Budde, Richter und Josua, 1887; Black. The book 
of Josua, Cambridge, 1891; CEtlli, Deuteronomium, Josua 
und Richter, Munich, 1893; Stcucrnagel, Das Ruch Josua, 
Gættinguc, 1899, dans Handkommcntar:um A. T.; Bennett, 
The Ruok of Joshua, Leipzig, 1895-1899, 

M Ovvraom généraux. — Comely, Historica el critica 
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introductio In U. T. libros sacras, Paris, 1887, t. TT a, p. 170- 
203; Driver, An introduction to the literature of the Old 
Testament, Edimbourg, 1898, p. 103-116; Glgot, Specie! 
Introduction lo the Study q the Old Testament, New-York, 
1903, part. I, p. 213-224, Steuemagel, Lehrbuch der EinLt- 
tuny in das Alte Testament, Tubingue, 1912, p. 273-287; 
Gautier, Introduction à TAncien Testament, 2- édit., Iju i- 
sanne, 1914, p. 213-228; Vlgnuroux, Bacuez el Bra. 
Manuel biblique. Ancien Testament, ärik, 1920, t. 11, p. 5- 
27; Wellhauscn, Die Composition des Hexaleuehs und der 
historlschen Bûcher des A. T., Berlin, 1899; J.-E. Carpenter, 
The composition of the Hexaleuch, I-ondrrs, 1902; Holzin- 
cr, Einlellung in den Hexateuch..., Leipzig, 1893; Smend, 

ie Erzdhlung des Hexateuchs auf ihre Quellm untenuc/d^ 
Berlin, 1912; Albers, Die Qurllcnberichte fn Josua, J-12. 
Bonn, 1891; Mangenot, art. Josué; Livre de Josué, dans 
Vigouroux. Dictionnaire de la bible, t. m, col. 1684-1699; 
Volk, art. Josua (Buch) dam Hauck, Realencyclopsrdie fût 
protest. Théologie und Kirche, t. ix, p, 389-393; G. A. Smith, 
art. Joshua, dans Hastings, A Dictionary of the Bible, t. n, 
p. 779-788; Touzard, art. Moise et Josué, dam d’Albs, 
Dictionnaire apolo^jétique de la Foi catholique, t. rir.co! G95- 
800. Pour Phistaire : Wellhauxn. IsraelilUche und fûdische 
Geschichte, Berlin. 1894; 7: edit., 1914; Guthe, Geschichte 
des Volkes Israël, Leipzig, 1901; Kittel, Geschichte dex 
Volkes Israël, Gotha, 1914, etc., etc. 


A. Clamer. 

JOURDAIN D'EBERSTEIN, appelé plus 
communément J. DE SAXE, était déjà maître 
ès-arls el bachelier en théologie quand, en 1219, il 
reçut à Paris des mains du bienheureux Reginald, 
l'habit des frères prêcheurs. Elu mallre général en 
1222, il meurt en Terre sainte le 13 février 1237. 

Avant son entrée dans l'Ordre, l’activité intellec- 
tuelle de Jourdain de Saxe sc trouve exprimée dans 
un commentaire Super Priscianum minorem, dont on 
connaît au moins le ms. 129] de Leipzig. De plus, 
on possède un grand nombre d'écrits mathématiques 
attribués dans les mss à Jourdain Ncmorarius 
Arismetica demonstrativa, Elementarium crismeRet, 
Paris, Bibi, nat., ms. 16644; 11666. f- 89; N7JT. 
f° 42; 16196. P 123; Vienne, en Autriche, ms. 5203. 
(Je ne signale que les manuscrits que J'ai examinés); 
De ponderibus, Paris, Bibl. nat., 1025; 10252, P 140 v-; 
16195, P 163; 11247; 166649;\es catalogues indiquent 
aussi les ms. 92, fol. 174 v°; 206 de Munich; 2t de 
la Bibl. du Corpus Christi (Oxford); De specults, Bibl. 
nat., 10252, fol. 136 #40 çr; le De numeris datis, 
Bibl. nat., 71663; Vienne, 5277, n. 82, etc., imprimé 
dans le Supplément de la Zeitschrift fur Mathematik und 
Physik, Leipzig, 1879, p. 125-166; le traité De trian- 
gulis libri quattuorqu Philotechnes publié par M.Curtze 
dans Mitteilungen des Coppernicus-Vereins für Wissen- 
scha/t und Kunst, fasc. vi, Thorn, 1887; De ysoperime- 
tris propositiones septem. Vienne, 5203, n. 22 ; De plani- 
sphaeris propositiones quinque. Vienne, 5203, n. 21; 
cf. aussi Oxford, Corpus Christi, ms. £JJ, P 75. Ce 
Jourdain de Nemore est-il identique A Jourdain de 
Saxe, second maître général des Prêcheurs? Nicolas 
Trevcl Pu cru. H écrit à ce sujet : Jordanus... cum 
Phansius in scientiis seculanbus et prarcipue in 
mathematicis magnus haberetur, libros duos admodum 
utiles, unum de ponderibus et alium de lineis datis 
dicitur edidisse. D'Achcry, Spicilegium, édit, in-4-, 
t. vili, p. 572 73. Parmi les historiens, les uns se sont 
rangés ù lavis de Trevcl, par exemple Curtze, op. cit., 
voir aussi Zeitsch. f. Math, u Phys., 1891, P. Boutroux, 
Principes de Tanalyse mathématique, 1. 1, p. 115, note; 
p. 272. D’autres se sont refusés ù voir en ce mathé- 
maticien, Jourdain de Saxe : par exemple le P. Denlilc, 
Hisloriches Jahrbuch, t. x, 1889, p. 566 (d’après lui 
ce serait A Henri de Herford que remonterait la 
confusion); Bosmans. Le Philotechnes de Jordan de 
Nemore dans Revue des questions scientifiques, Junv. 
1923, p. 52-80 et Duhem. La question reste en suspens. 
Il n'est pas impossible que Jourdain de Saxe ait écrit 


1573 JOURDAIN D’EUÜERSTEIJN 


ces différents traités de mathématiques, comme 
maître ès arts, et le témoignage de Trevet n’est pas 
sans valeur. 

Après son entrée dans l'Ordre, Jourdain eut, comme 
bachelier en théologie, A commenter les sentences et 
la Bible. 

Il aurait écrit des postules sur l'Apocalypse et 
saint Luc. A-t-il réellement écrit un Commentaire 
des Sentences? Ce n'est point sûr, non plus. Il eut 
une part importante dans la diffusion de la dévotion 
à la sainte Vierge, par scs opuscules : Corona B. Virgi- 
nis, cl Oratio ad eamdem Virginem. Il est certain aussi 
qu'il prêcha beaucoup. Un grand nombre de mss 
que nous avons examinés, contiennent des sermons de 
Jourdain de Saxe; mais pour déterminer avec préci- 
sion ce qui est l’œuvre du frère prêcheur, il faudrait 
étudier simultanément scs sermons et ceux d'un autre 
Jourdain de Saxe, dit aussi de Quedlinbourg, augus- 
tin du xiv- siècle. 


Bayonne, Lettres du B. Jourdain de Saxe. 1865, rééditée- 

i le P. Berthlcr; U. Chevalier, Répertoire des sources 
istoriques du moyen âge, blo-blbllographle, 1907, t. n, 
p. 2659; Dcnlfle, Historisches Thra . X, 1889, p. 104- 
106; Duheni, Etudes sur Léonard de Vinci, passim; Férot, Im 
Faculté de Théologie de Paris, 1.1, p. 333; Mortier, Histoire 
générale des Frères Prêcheurs, 1903, 1.1, p. 137-253; Quétif- 
Echard, Scriptores Ordinis Prsrdlcatorum, t. I» p. 98 4 
Taurlsano, Hlerarehia ordinis Prtrdicalorum, 1916, À. 
Ou trouvera dans ces differenti ouvrages une on 
bibliographie relative À Jourdain de Saxe. 

G. Thér y. 

2. JOURDAN D'OSNABRUCK (t ven 
1288), théologien défenseur de l'impérialisme allemand 
au xiti- Siècle. — Sa vie est À peine connue. On le trouve 
comme chanoine de la cathédrale d'Osnabrück de 
1251 à 1283 et les textes lui donnent parfois le nom de 
magister ou de scholasticus; le nécrologc du chapitre 
fixe sa mort À un 15 avril, probablement de l'an 1288. 

L'œuvre principale qui porte son nom est un petit 
traité De prorogation romani Imperii, plusieurs fois 
imprimé dès la fin du xv- siècle et reproduit encore 
dans Goldast, Monarchia, Francfort, 1668, t. n, 
p. 1462-1476, réédité par G. Waltz, Gœttingue, 1868. 
Mois cet opuscule soulève un très gros problème litté- 
raire qui a largement défrayé l'érudition allemande au 
XIX. siècle. Il sc présente, en effet, avec un double pro- 
logue suivi de onze petits chapitres. Or l’auteur du 
deuxième prologue y parle de Jourdain comme d'un 
e très savant et vénérable maître » et déclare ajouter 
au traité de celui-ci une composition de son cru, 
qu'il envoie simultanément À un grand dignitaire de 
la cour romaine. U y a évidemment dans le texte reçu 
un amalgame de deux ouvrages, dus À deux mains | 
différente qu'il s’agit de départir. Un ms. du xiv- siè- 
cle, conservé A la bibliothèque impériale de Vienne, 
Lai. a mis sur la voie de la solution. L'ouvrage 
total y est attribué À Alexandre de Roes, chanoine de 
Sainte-Marie du Capitole À Cologne, qui l'offrit en hom- 
mage au cardinal Jacques Colonna. A quoi il faut 

ajouter qu'un autre ms. de Vienne, qui remonte au 
xv- siècle, Lai. U 43, porte A la fin du c. i cette men- 
tion : Explicit tractatus magistri Jordani. En combi- 
nant ces deux données on est arrivé A cette conclusion 
que l'ouvrage authentique de Jourdain comprend seu- 
lement le premier chapitre. Waltz, p. 43-52, écrit au 
cours du grand Interrègne (1256-1273). Le reste, soit 
la préface, Waltz, p. 39-42, et les dix derniers cha- 
pitres, Waltz, p. 52-90, est l'œuvre d’xMcxandre, 
personnage dont on ne sait rien par ailleurs. 

Cette dernière porte en elle-même sa date par les 
allusions que l’auteur y fait A la mort du pape Nico- 
las 111 (22 avril 1280) et au conclave qui aboutit À 
l'élection de son successeur Martin IV (mars 1281). 
Celui-ci étant français, on conçoit qu’un clerc alle- 
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mand ait jugé A propos de plaider la cause de l’Empire 

et qu'il se soit adressé pour cela au cardinal Jacques 

Colonna, bien connu pour ses tendances germano- 

philes, en lui envoyant l'opuscule du chanoine Jour- 

dain accompagné de ses propres considérations sur 
le même sujet. 

Les deux ouvrages ont pour but commun de justifier 
l'Empire allemand au nom du droit divin. Jourdain 
assure que la Providence a destiné aux Romains le 
Sacerdoce et aux Germains J Empire. Bien avant 
Dante, il montre celui-ci consacré par l'autorité même 
du Christ, qui s'est soumis A scs lois et en a fait le 
rempart de son Église» Il conclut A la nécessité et à la 

solidarité de ces deux potestates principales per quas 
Deus discernit d distribuit jura humano generi. Waltz, 
p. 46. 

Alexandre appuie celte même thèse sur une his- 
toire des plus fantaisistes. Il Invoque l’origine des 
Germains, qui descendaient des Troycns par Priam le 
jeune, et les sendees que l'Eglise a reçus de leurs 
princes depuis Charlemagne. A ces titres historiques 
sc Joint la tradition religieuse, puisque l’Allemagne 
conserve encore le bâton pastoral que saint Pierre 
envoya pour rendre la vie à saint Materne : symbole 
de la puissance temporelle que Dieu réservait aux fils 
de la Germanie. D'après le plan providentiel tel quo 
le conçoit Alexandre, aux Romains revient le sacer- 
doce À cause de leur fol, aux Français la science À 
cause de la pénétration de leur esprit, aux Germains 
l'autorité Impériale À cause de leurs aptitudes mili- 
taires. Au total, l’Empire serait d'institution divine, 
regnum Del, comme l'Eglise romaine elle-même est 
VÉcclesia Dei. Waltz, p. 83. C'est pourquoi il ne saurait 
rien y avoir de plus funeste que leur séparation, ni 
rien de plus bienfaisant que leur alliance. 

Il existe du même Alexandre une Notitia sif cu U, 
coup d'œil sur la situation du monde en 1288, et un 
petit poème intitulé Pavo, où, sous l'allégorie d’une 
assemblée d'oiseaux, l'auteur satirise le concile œcu- 
ménique de Lyon (1215). Dans l'un et l'autre on a 
relevé les traces de semblables conceptions. 

Jourdain d’Osnabrück et Alexandre de Rocs sont 
les plus anciens témoins de cette curieuse tendance 
polltico-théologlque qui, dès le xiti- siècle, allait A 
mettre l’Église au service du nationalisme allemand et 
À fonder les prétentions de celul-cl sur les principe 
mêmes de la fol. 





I)e praerogatioa romani Imperil, édition critique par 
G. Waltz, dans Abhandlungen der kaiserlichen Gesrllschalt 
von Wissenschalten xu r I lUslorlch-philologhcho 
Klasse, t. xiv, 1868, p. 3-93. — Sur le problème littéraire 
on trouvera le dernier état de la question dans W. Schraub. 
Jordan uon Osnabrück und Alexander von Roes, Heidelberg, 
1910, dont les conclusions sont résumées et adoptées ar 
R. Scholz, art. Jon!an v. Osnabrück, dans Realencyclopddie, 
Supplément, t. xxiit, Leipzig, 1913, p. 698-700. — Pour 
los doctrines, voir J. Rivière, Le problème de l'Église et 
de l’État au trmps de r'htllppe le Bel, Louvain, 1925. 
Sur la Noticia saeculi, IL Grauert, Jourdain d’ Osnabrück 
et la Noticia saeculi, dans Alélanuef Paul Fabre, Paris» 
1902. 

J. RivifenR. 

3. JOURDAIN (ou JOURDAN), François, 
né A Angers, fut docteur de Sorbonne et professeur 
d'hébreu A la faculté de Paris : il mourut en cette 
ville l'an 1599 et fut inhumé dans l’église des Minimes. 

On a de lui : Fr. Jordani, theologi parisiensis ad 
Lamb. Darucum sabcllianismo doctrinam de sancta 
Trinitate inficientem responsio, cum privatione G. Ge- 
nebrardi, in-$-». Paris, 1581. i 
tant Lambert Dancau (f 1595) dont il est question 
Id, a écrit bon nombre d’opuscules dont l'un a pour 
| titre Responsio ad nouas Genebrardi calumnias in 
| orthodoxam Euangelicorum de S. Trinitate doctrinam. 
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In-8°, Genève, 1578. C'est À cet opuscule que Jourdain 
donne la réplique. 


Voir ; Du Pin, Table </ei auteurs ecclésiastiques. Le seizième 
siècle, col. 1331, In-S-, Palis, s. d.; Morérl, Dictionnaire 
historique, In-fol., 1759, t. vi, p. 391; J. Port. Dictionnaire 
historique de Maine-el-Lnire, Angers, 1876, t. n, p. 416. 


J. Baudot. 
JOVETji chanoine de Laon et prieur de Plain- 
chatcl, est l'auteur d’un ouvrage apologétique 


auquel il donna tous ses spills : Histoire des religions 
de tous tes royaumes du monde, revue, corrigée, aug- 
mentée el mise dans un meilleur ordre, Paris, 1710, 
4 vol. in-12. Son but est d'établir que la religion 
catholique, apostolique et romaine est la seule dans 
les cinq parties du monde, qui sauve les hommes et 
qui soit digne de Ditu. Il expose donc ses dogmes, 
mais il s'attache surtout ù une étude comparée des 
autres religions dont il montre l'origine superstitieuse 
et les erreurs. 


Journal des Savants, année 1711, page 570 de la V- édi- 
tion, et 492 do la seconde; Giraud et Richard, Dictionnaire 
universel des sciences ecclésiastiques; Hurter, Nomenclator 
lilterarlus, 3- édiL, t. vi, col. 922. 

A. Thouvenin. 

JO VIN !EN J hérétique de la fin du iv. siècle. — 
Sur les origines de Jovinien, sur sa patrie, sa famille, 
la date et le lieu de sa naissance, sa Jeunesse et son 
éducation, nous ne possédons aucun renseignement. 
Nous ne savons de sa vie que ce que nous apprend 
l'histoire des controverses qu'il suscita. Ses cents 
même, d'ailleurs peu étendus, ne nous sont point 
parvenus. Nous ne les connaissons, non plus que ses 
doctrines, que par le témoignage de ses adversaires 
et par les extraits que ceux-ci nous en ont conservés. 
Pour le combattre, saint Jérôme, saint Augustin, 
saint Ambroise, le pape saint Sirice, saint Vincent de 
Lérins, Pélage et Julien d'Eclunc n'ont pas pu ne pas 
le citer souvent. Us nous ont ainsi transmis quelques 
détails sur sa personne et sa conduite. 

D'après toutes ces sources, Jovinien avait embrassé 
l'état monastique, et |] avait, comme moine, pratiqué 
d'abord un ascétisme austère. Mais sous le pont ideal 
de Sirice (384-398), vers 385, on le trouve à Borne 
menant joyeuse et bruyante vie en compagnie d’autres 
dévoyés. Jérôme nous a tracé de ses déportements un 
tableau dont les vives couleurs doivent peut-être 
e'adoucir un peu, mais qui, même en supposant quelque 
exagération delà part du fougueux polémiste, présente 
au lecteur un personnage dont les mœurs n'ont plus 
rien de monacal. Il poussait la licence d'autant plus 
loin qu'il avail imaginé des principes dont il pouvait 
se prévaloir. 11 allait prêchant : Ie que la virginité 
et le mariage sont en soi choses également bonnes, 
également méritoires : virgines, mauas el maritatas, 
quæ semel in Christo lota sunt, si non discrepent arteris 
operibus, ejusdem esse meriti; 2° que la régénération 
par le baptême reçue avec une foi entière confère 
l’impeccabilité : eos qui plena fide in baptismate renati 
sunt a diabolo non posse subverti; 3° qu'user des ali- 
ments en en remerciant Dieu vaut autant que jeûner : 
inter abstinentiam ciborum et cum gratiarum actione 
perceptionem eorum nullam esse distantiam; 4 qu'il y 
aura dans le ciel, pour tous ceux qui auront été fidèles 
à la grâce de leur baptême, égalité de récompense, 
ce qui suppose égalité de mérites ici-bas : esse omnium 
qui suum baptisma servaverint unam in regno cadorum 
remunerationem. C’est parmi les diverses classes de la 
société romaine que lo moine en rupture de ban com- 
mença À répandre scs théories et à étaler son liberti- 
nage; et, pour que rien ne manquât au scandale, il 
s'avisa bientôt de joindre la propagande par la plume 
À la propagande par la parole. Le pape, à qui son élu- 
cubration fut dénoncée, Jugea qu'il était temps d'ngir. 
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En présence de tout son clergé, convoqué à cet effet. 
I condamna solennellement la conscriptio temeraria 
qu'il appelle aussi scriptura horrifica, de Jovinien. 
De plus, il excommunia nommément l'auteur, ainsi 
que huit de scs principaux satellites ; Auxentîus, Genia- 
lis, Germinator, Félix, Plotinus, Martiana., Janu.mus 
et Ingeniosus. Tous étalent déclarés coupables d’héré- 
sie et de blasphème. Le texte dans les œuvres de 
saint Ambroise, P. L-, t. xvi, col. 1121, et dans Mansi, 
Concil., t. m. col. 663. 

Le novateur essaya alors de se Justifier par la publi- 
cation de plusieurs tracts. Ces Commentant ou Com- 
mentarioli — tels sont les noms qui leur furent donnés 
dans la suile des débats — accumulaient en faveur des 
thèses condamnées force textes el exemples empruntés 
partie à l’Ecriture et partie aux monuments de la 
in it rature profane, et l’on n'y reculait pas, au besoin, 
devant de pitoyables sophismes. C’est ainsi qu'à 
l'objection tirée des faits quotidien.» contre | impecca- 
bilité des baptisés, l'auteur répondait en niant sim- 
plement dans tous ce» cas la validité du baptême reçu. 
Son style était d'ailleurs tourmenté, ampoulé jus- 
qu uu ridicule cl obscur au point de paraître souvent 
inintelligible. Cependant les chefs du mouvement 
s'étalent transportés a Milan, dans l'espoir apparem- 
ment soit d'y faire plu» facilement des dupes, soit 
d'agir auprès de l'empereur Tbéodose pour échapper 
au bannissement, conséquence imminente de l'excom- 
munication. Sirice y dépêcha à leur suite trois prêtres 
porteurs d’une copie de la sentence romaine, qu'ils 
devaient remettre à l’évêque Ambroise. Sans tarder, 
celui-ci assembla à son tour un synode provincial 
auquel il donna lecture du document, et, tous les con- 
sidérants et toutes les claïues de la condamnation 
ayant été unanimement accueillis avec joie. Ambroise 
en informa le pape dans une lettre qui est plu» qu’un 
acte d'adhésion, qui est une adresse d'action» de 
grâces et de chaudes félicitations. S. Ambroise. EpisL, 
vin, P. L.. t. xvi, col. 1123. Celle réponse des Milanais 
nous apprend que Jovinien. outre les quatre articles 
mentionnés ci-dessus, se posait en adversaire de la 
virginité perpétuelle de Marie, mère de Jésus; il ne 
niait pas qu'elle eût conçu miraculeusement par la 
seule opération du Saint-Esprit; mais, selon lui, 
elle aurait cessé d’êlre vierge au moment el par le fait 
de son enfantement. Ce dernier point, dont il n’est 
question ni dans le décret du synode romain ni dans 
la lettre d’envol de Sirice, n’appartenait pas. suivant 
toute vraisemblance, au fonds primitif des erreurs 
Jovinicnnes. Saint Jérôme n’en eut pas non plus con- 
naissance, car il n’y en a trace dans ses deux livres 
Adversus Jovinianum, qui parurent peu de temps 
après. Cf. ci-dessus, col. 915. 

En revanche, le solitaire de Bethléem s’en prenait 
vigoureusement cl avec sa fougue ordinaire aux 
quatre autres propositions, qu'il réfutait successive- 
ment et dans l'ordre même, semble-t-il. suivi par les 
Commentarii. A des assertions fondées uniquement sur 
une dialectique captieuse et de parade, il opposait 
la force d’une logique droite cl rigoureuse, servie par 
une profonde connaissance de la Bible el par une vaste 
érudition en matière traditionnelle. Quant à la rédac- 
tion des Commentarii, qui prêtait à la critique et à la 
raillerie, il ne sc fit point faute de la railler et de la 
critiquer. Si l’hérétique n'est pas ménagé, le malen- 
contreux écrivain est malmené avec une verve impi- 
toyable; et la satire est d'autant plu» virulente qu'elle 
est appuyée d'exemples démonstratifs. Toutefois 
Jérôme cul sans doute tort, dans son entrain ù dé- 
fendre la doctrine catholique, dans son amour enthou- 
siaste pour la virginité, d’exaller celle ci au point de 
paraître, aux yeux des adversaires el même de quel- 
ques autres, faire peu de cas du mariage, sinon le 
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condamner. Dans plusieurs de ses lettres subséquentes 
À Dnmnion et à Pnmmachius, qui Pavaient renseigné 
sur l’état de l’opinion en Italie, il s'attache à préciser 
sa pensée; 1) explique qu'il est loin de mépriser ou de 
blâmer l’état conjugal, qu'il le considère seulement 
comme moins parfait que le célibat, qu'il reste donc 
fidèle à la doctrine de l’Apôlrc ct de l'Eglise, en assi- 
gnant au mariage sa place en dessous de la virginité : 
Ecclesia matrimonia non damnat, sed subjicit. Saint 
Jérôme, EpisL, xlviii ct xux, ad Pammachium; 1, 
ad Domnionem. P. L., t. xxn, col. 493, 511, 512. 

Quoi qu'il en soit, ni l'intervention de Slrice, ni 
celle d’'Ambroise, ni celle de Jérôme n'’eurent immé- 
diatement tout le succès désirable. A Rome, la secte 
conserva des adeptes après le départ du fondateur. 
A Milan, deux moines, Sarmallon ct Barbatien, se 
laissèrent séduire par les nouvelles théories et quit- 
tèrent leur couvent. Ils vinrent bientôt À repen- 
tance et sollicitèrent leur pardon et leur réadmission; 
mais, repoussés comme indignes désormais de la pro- 
fession monacale, ils se réfugièrent À Verceil, où ils 
firent école. Ils y recrutèrent des adhérents en assez 
grand nombre pour faire craindre qu’ils ne réussissent 
à hisser une de leurs créatures sur le siège épiscopal, 
alors vacant, de cette ville. Saint Ambroise du moins 
eut cette crainte. 1] nous reste de lui une longue 
et pressante lettre adressée à la communauté ver- 
ccillolsc pour la prémunir contre celte éventualité. 
EpisL, 1xxxih,ad Vercellenses, P. L., t. xvi, col. 1188. 
La lettre, qui est de l’année 396, atteste que les deux 
moines apostats avalent adopté et disséminaient 
toutes les erreurs de Jovinlen. Mais celui-ci n'est pas 
nommé. À partir de cette époque, sa personne dispa- 
raît de la scène de l’histoire. La date exacte de sa 
mort n’est pas connue. Il ne semble pas avoir survécu 
aux dernières années du iv; siècle. Saint Jérôme écri- 
vant contre Vigilantius, en 406, ct saint Augustin, dans 
toutes ses œuvres du commencement du v. siècle, 
parlent de Jovinlen comme d'un mort. 

Jovinien n'a produit, à notre connaissance, que les 
deux écrits mentionnés ci-dessus : le premier, la con- 
scriptio temeraria, qui motiva sa condamnation par 
le synode romain; le second, désigné comme Com- 
mentarii ou Commentarioli, qui fut composé en guise 
de Justification, à la suite de cette sentence. Nous 
avons dit le peu qui nous reste de l'un et de l'autre ct 


Indiqué ce que les bribes conservées nous en appren- 
nent. 


Comme sources sur la vie et les doctrines de Jovinien, on 
n’a que les œuvres de anciens Pères ou écrivains ecclé- 
statiques qui lont combattu, celles notamment do S. Jé- 
rôme et de S. Augustin, Dr turres., uxxxn, P. L., t. xt.if, 
col. 45. — Parmi äuteur modernes, on pourra consulter : 
Lindner, De Jovinlano et Vigilanlio, Leipzig, 1839; 
Zæckler, Hleronurntts, 1865; H. Bolling, Ueber Jotdniun, 
dans Ztilsdirijl fur KirchengeschitM., t. tx, 1888; Schultzon, 
Dit Urnttlzung drr Schrijtcn Tertldlians Dr monogamia und 
Dr lejunto bel Hietonymui adu. Jouinianuni ñan les Neue 
Jabrbuetier für deutsche Throtogle, 1891, t. ni; E. Giebel, 
Jovin(anus und teint Ansicht oem Vrrhdltnis des Wieder- 
peburtnen fur Sundr, Posen, 1901; Wageïimann, art. Jocd- 
nlan, dans la Protestantisehe liraientgeluiildie; surtout 
\\ Haller, Jotdnlanus, dir Fragmente seinrr Xchrilten, die 
Oi/ellrn lu teinte Getchichle, sein Leben und seize Lettre, 
Leipzig, 1897, dam les Texte und Untersuchungen, Neue 
buler, 1. ti, Use. 2; pour la documentation, ce dernier 
volume est précieux et peut tenir Heu de beaucoup d’autres; 
la prwnltre partie ofYre en un recueil complot les a. 
extraits et témoignages épars dans une foule d'auteurs; 
U seconde partie, historique el critique, ne mérite pas, 
tant s'en faut, cet éloge absolu : on la dlmit composée 
pour justifier en detail le mot do Harnack qu'elle cite en 
conclu Ion : : Jovinien a été un protestant avant la lettre. : 
M  HaL-r est peut-être assex peu qualifié pour reprocher 
é S Krt ne sa pattlon, ““* exagérations, la rudesse de 
ses proton» : lui-même traite Jérôme sans nulle aménité. 
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nous présentant À chaque page le Contra Jocinlanum 


comme : les expectoraiions : (le mot sc lit tel quel dans 
le texte allemand) « d'un polémiste haineux : ct d’« un 
ascète fanatique : 

J. FonoËT. 


JUBÉ Jacques. — Jacques Jubé, dit DE LA 
COUR (1674-1745), Janséniste fanatique. Il naquit A 
Vanves, près de Paris, le 27 mai 1674, de parents 
obscurs. Un prêtre habitué de la paroisse, qui aimait 
à recueillir des enfants pauvres et À les instruire, lui 
fit commencer des éludes de latin. Puis il l’adressa au 
P. Jouvency qui professait la rhétorique au collège des 
Jésuites. Aucune fatigue ni aucune privation ne rebu- 
taient le studieux élève. Tous les Jours il venait en 
classe de son village à Paris; IA il n’avait où s'abriter 
cl faire scs devoirs entre les deux cours de la Journée, 
que les dessous de porte ct les allées des maisons. 
Il mena celte vie pénible jusqu'après sa philosophie. 
Reçu maître ès arts, 1l obtint par la protection de 
Mme de Lamoignon, supérieure de la Visitation du 
faubourg Saint-Jacques, une bourse au séminaire 
Snint-Magloire. Il étudia la théologie À la Sorbonne, 
suivant en même temps des cours d'hébreu, d’arabe 
et de syriaque au collège royal. Ordonné prêtre, il 
fut curé d’abord de Vaugrigncuse, puis d’Asnières. 

L'Eglise de France profondément troublée subissait 
alors la crise du jansénisme. Jubé prit parti contre le 
Formulaire ct publia : Pour et contre Jansénius tou- 
chant tes matières de (a grâce, par Mr J., Paris, in-12, 
ouvrage qui fut bientôt saisi ct supprimé. Le presby- 
tère Asnlèrcs donna aille plus d’une fois A des jan- 
sénistes de la capitale ct de la province; le diacre 
PAris lui-même y fit un séjour. Sous prétexte de faire 
revivre la discipline ancienne, Jubé prohibait de son 
église les Images el les figures des saints ct toute 
espèce d'ornement, même sur l’auicl. Et comme les 
paroissiens tenaient beaucoup aux images ct statues 
dont l’église d’Asnières lui paraissait encombrée, il se 
chargea de leur construire une église neuve. Il avait 
imaginé un rite nouveau de la célébration de la messe. 
De peur que les entreprises du pape Jules 1] ne fussent 
par JA remises en mémoire, il défendait qu'on chantât 
le motet O salutaris hostia. L'’austérité de sa vie, sa 
piété sincère ct ses abondantes aumônes empêchaient 
qu'on lui tint rigueur de ces bizarreries. Tel était 
mémo l’ascendant du curé sur ses paroissiens qu'ils se 
seraient fait tuer pour lui. Il s'était À ce point imposé 
qu'il avait pu rétablir dans sa paroisse certaines pra- 
tiques de l'ancienne discipline pénitenticile. Il obli- 
geait, par exemple, toute fille qui avait manqué A 
l'honneur À demeurer trois mois sous le porche de son 
église. Un jour il refusa de célébrer la messe en pré- 
sence de la marquise de Parabeyrc, qui avait à 
Asnières sa maison de campagne ct dont les relations 
mondaines avec le Régent de France étalent bien 
connues. Ce prince qui estimait l’abbé Jubé ne lui 
tint pas rigueur. : Elle connaissait le personnage, 
pourquoi s’cst-cllc exposée A l'affront :, se conlenla-t-Il 
de répondre aux plaintes de la marquise. 

L'apparition de la bulle Unigenitus ralluma le 
fanatisme de Jubé. Non content d’en appeler lui-même 
au concile, il parcourut tout le diocèse de Paris pour 
gagner les curés À la cause de l’appel. Ce zèle brouillon 

| l’obligea À quitter sa cure en 1724. H dut même com- 
paraître devant le lieutenant de police ct lui avouer 
| qu'un ballot d’imprimés saisi À Rouen A l'adresse de 
l'abbé Ambon était réellement pour lui, Ambon 
n'étant que l'équivalent grec de Jubé. Il convint 
encore d’avoir fait imprimer beaucoup d'écrits, mais 
| Jamais contre la religion de l’État. Pendant quelque 
temps ll sc tint prudemment caché aux environs de 
Paris, mais de sa retraite || ne laissait pas d'écrire À 
bien des personnes. Le Conseil de conscience présidé 
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par !c futur cardinal de Fleury cul connaissance de 
ses lettres et s'apprêtait à le faire arrêter : Jubé n'eut 
((uo le temps de fuir. 

On le retrouve ensuite A Rome, au concile réuni par 
le pape Benoit XIII, où l'avait député l'évêque de 
Montpellier, un des chefs du parti janséniste. Mais 
ses intrigues attirent bientôt l’attention sur lui ct le 
forcent ù revenir en France. Il voyage alors à l'étran- 
ger, mais une mission que lui confient ses amis, 
l'oriente enfin vers la Hollande et peu après vers la 
Russie, Il s'agissait de poursuivre des négociations 
entamées en 1717 par Bourrler, docteur en Sorbonne, 
pour la réunion de l'Eglise latine ct de l’Église ortho- 
doxe russe. Nommé aumônier de la princesse Dolgo- 
rmikl, récemment convertie du schisme grec, et pré- 
cep eur de scs enfants, muni par l'archevêque des 
appelants, Barkmann d’Utrccht, d’amples pouvoirs 
tels que celui d'approuver les prêtres en Russie, d’y 
établir des paroisses, il se rend à Saint-Pétersbourg, 
octobre 1728. Comme on le devine ct d’après ce qui 
parait dans ses prédications, il sc proposait surtout 
de convertir les grecs À lu cause de l'appel. 

La mission de l'abbé Jubé en Russie trompa scs 
espérances cl ne lui attira que désagréments cl persé- 
cutions. La princesse Dolgurouki dont il était l'aumô- 
nler, rentra dans l’Églisc orthodoxe, et lui-méme 
devenu suspect fut contraint de se cacher, puis de 
fuir. I] avait voyagé de France en Hollande et de Hol- 
lande en Russie sous le pseudonyme de de La Cour, 
il ne réussit À sortir des limites de l’empire russe, 
qu'enveloppé dans un ballot de marchandises, 1732. 
De retour en Hollande» Il y séjourna jusque vers 1740, 
s'occupant de dresser la relation de scs voyages. Puis 
Il revint À Paris où il vécut caché. Il mourut A l Hôtel: 
Dicu, 30 décembre 1745. muni, paraît-il, des sacrements 
de l’Églisc cl il fut Inhumé A Saint-Sévérin. A-t-il 
rétracté son appel ct souscrit à la bulle Unigenitus ? 
En cours de route pour la Russie, apprenant la sou- 
mission du cardinal de Nouilles, l’abbé Jubé l'avait 
qualifiée d'aiïrcuse chute, un comble de faiblesse, puis, 
par manière de protestation cl pour attirer, disait-il, 
les grâces de Dieu sur sa mission, il renouvelait son 
propre appel. Dans son testament de juillet 1738, en 
même temps qu'il adhère aux miracles du diacre 
Pâris, il fait de nouveau acte d’appclant. S'il a vrai- 
ment reçu les secours de la religion, il y a lieu de croire 
qu'il «'est rétracté 

On a de lui de nombreux écrits anonymes qu'il est 
presque impossible d'identifier aujourd’hui; Lettre 
d'un curé de Pans à AJ. Saurin, au sujet de son écrit 
intitulé : Etal de la reltqion en France, en lut adressant 
le mandement du cardinal de Noailles, cl Deux lettres 
d'un médecin touchant te miracle arrivé dans la paroisse 
Sainte-Marguente, 1725, in-12. 11 collabora A la Vie 
des Saints de Balllet. 


On trouvera des détails sur la mission de Jubé en 
Rustin duns le 3: volume de 17/hfofrr el Analyst du Hire de 
l'action de Dieu sur les créatures, 1753; Einoiy en n inséré 
un extrait dans les Annales philosophiques, murales et 
littéraires, 1800, 1. i, p. 161. s'appuyant pilnclpnli incnt sur 
la iniaiion manuscrit» de Jubé; voir aussi Réflexions sur la 
nouvelle liturgie d'Asnières, 1721, In-12, allHbuêcs à Blin» 
chanoine do Rouen; A'ouwl/r> ecclésiastiques, 23 octobre 
1716; l'abbé Lrbruf, Histoire du diocèse de Paris, t. ix; 
Dnibler, Examen criligiit dts diet, historiques, p. 477; 
Michaud, Ulugraphic universelle; Fa, Nouvelle biographie 
générale, 

: A. Thouvenin. 

JUDAISME.— Par judaïsme on entend la reli- 
gion ct l'histoke des Israelites A l’époque postexIlienne. 
Puisque le peuple élu dans sa grande majorité n’a 
pas reconnu Jésus comme Messie, celle seconde 
époqm de scs destinées dépasse la phase biblique pour 
se continuer Jusqu'à la destruction de l'Etat Juif cl 
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la dissolution de la nation. Elle s'étend donc du retour 
des exilés A l'échec du soulèvement de Barkokéba 
sous l'empereur Hadrien (538 avant Jésus-Chrlsl- 
135 après Jésus-Christ). 

L'étude de cette période est d’une grande impor- 
tance d’abord parce que le judaïsme est le prélude 
immédiat du christianisme. C’est d’une manière géné- 
rale dans les formes judaïques que les idées et institu- 
tions de (‘Ancien Testament sont devenues la base du 
Nouveau.C'est spécialement dans le cadre du judaïsme 
que s'est formé l’Evangile. 

Abstraction faite de cette connexion étroite avec le 
christianisme, le Judaïsme en lui-même a pris de nos 
jours une portée qu’on ne soupçonnait pas il y a 
quelques dizaines d’années. En renversant la concep- 
tion traditionnelle de l’histoire religieuse du peuple 
Juif, en particulier de l'origine de ses productions litté- 
raires, la critique assigne a celte forme religieuse dan> 
l'évolution d’Israël un rôle beaucoup plus saillant 
qu'autrefois. Position discutable à bien des égards 
mais qui impose en tout cas l'obligation de mieux con 
naître celte suprême période qui clôt l’histoire du 
peuple de Dieu. 

L Sources : littérature Juive. — IL Histoire poli- 
tique (col. 1595).— 111. Institutions (col.1606).— IV. 
Partis religieux et politiques (col. 1614). — V. Idées 
religieuses (col. 1617). — VL Pratiques religieuses 
(col. 1636). — VIL Rapports entre le judaïsme et K 
milieu païen (col. 1652). 

I. Sources : littérature juive.— Sauf quelque, 
renseignements fournis par les auteurs grecs et romains 
Polybe, Diodore, Strabon, Plutarque, Cicéron. Tilt 
Live, Suétone, qui ont écrit sur l'histoire de la Syrie 
sous l’èrc scleucidc ct romaine, voir Th. Reinach, 
Textes d'auteurs grecs et romains relatifs au judaïsme, 
Paris, 1895. la littérature juive est presque notre seule 
source pour la connaissance du Judaïsme. 

Parce qu'ils sont des produits du génie juif, ces 
écrits appartiennent à la vie intérieure du peuple. 
Mais puisque la manière de les apprécier, surtout 
par rapport à leur date ct À leur caractère, influe 
nécessairement sur toute la conception du Judaïsme. 
Il faut en parler en premier lieu. Pour ne pas faire 
double emploi, nous allons les apprécier non seulement 
comme sources, mais aussi comme auvres littéraires. 

1° Littérature canonique. — En abordant ce terrain, 
on est assailli par les principaux problèmes de la 
haute critique. La solution en est si difficile que celui 
des historiens qui a écrit sur le judaïsme l'élude la 
plus complète qui existe Jusqu'ici, A. Berthold, se 
voit obl gé de reconnaître à plusieurs reprises que, vu 
l'incertitude qui plane sur la date des écrits en ques- 
tion. les résultats de scs recherches ne sont que provi- 
soires et qu’il regarde presque son entreprise comme 
une audace. Riblische Théologie des Allen Testamentes, 
t. m. Die judische Religion von der Zeit Esras bis :um 
Zeitalter Christi, Tubingue, 1911, p. vni. D'autres 
comme T. K. Cheyne. Jewish religious Lije ajter the 
Exile, New-York. 1898, préface,ont fait le même aveu. 
Ce qui. Joint nu désaccord qui existe entre les critiques 
sur bien des points capitaux, donne le droit de se tenir 
sur la nserve en face de systèmes qui reposent très 
souvent moms sur des faits réels que sur des idées pré- 


conçues. 
L La prétendue origine exilienne et postexilienne du 
Code sacerdotal. — D'après la conception évolulion- 


nisic des origines du Pcntateuquc, le quatrième docu- 
ment dont celui-ci est forme, serait ici nuire source 
la plus importante. Car le Code sacerdotal aurait été 
composé partie pendant ! exil, partie immédiatement 
après, pour régler la vie religieuse du peuple recons- 
ttue. 

Suns entrer dans l’ensemble de la question du Penta- 
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(euque, il faut dire que ni les divergences entre les 
elements historiques et législatifs des cinq volumes, 
ni les données de l'histoire de la religion isnu hic et des 
autres religions sémitiques, ne sont telles qu'elles for- 
ment une preuve absolument inattaquable de la 
répartition du Pentatcuque en quatre sources appar- 
tenant a quatre époques tout à fait distinctes. 

Pour ce qui concerne en particulier les lois rituelles 
du Code sacerdotal, nous indiquerons plus loin, 
les raisons pour lesquelles nous ne nous pensons 
pas obligés à regarder le Code sacerdotal comme 
étant i ouvrage le premier en date et le plus caracté- 
ristique du judaïsme. Nous ne laissons pas neanmoins 
de le tenir pour une source très précieuse et pour un 
élément constitutif de la vie religieuse d’Israël après 
l'exil- Car c'est alors seulement que ces lois reçurent 
leurs derniers compléments et furent observées avec 
cette minutie qui demeure le trait le plus marquant du 
judaïsme. Pour comprendre ce dernier fait, il n'est pas 
besoin de supposer qu'a ce moment-là se fit leur pre- 
mière promulgation; il suint de songer aux circons- 
tances nouvelles, créées par lexil, après lequel l Etat 
politique fut remplacé par une communauté reli- 
gieuse, dirigée par des prêtres. 

2. Littérature poétique et didactique. — a) Lu 
Psaumes. — On appelle avec raison le psautier le livre 
de prière et de chant de laljcommunnutépostcxilicnne. 
D'abord c’est à cette époque que fut constitué le recueil 
définitif et complet des psaumes, que leur usage officiel 
et privé devint fréquent, qu'on adapta des psaumes 
individuels au culte public en leur donnant un sens 
collectif, que bien des titres contenant des remarques 
liturgiques et musicales ont été ajoutés. 

À ces divers titres déjà, le psautier représente un 
témoignage el un élément important de la piété juive. 
En outrv un certain nombre de psaumes remontent à 
cette époque. Beaucoup de critiques tiennent que 
ce serait le cas de presque tous. Hypothèse aussi 
inexacte que celle de la composition tardive du Code 
sacerdotal et qui repose en somme sur les mêmes 
préjugés. Elle ne tient aucunement compte de la 
tradition si bien documentée des livres de Samuel sur 
les talents poétiques et musicaux ainsi que sur les 
productions littéraires de David, I Reg., xvi, 18; 
il Reg., 1, 17 sq.; ni, 33 sq.; vi, 15; xxu; xxm, | sq., 
et méconnaît absolument le caractère de beaucoup de 
psaumes. || est tout à fait invraisemblable que les 
paumes qui s'adressent à un roi, n, XVn, XiX, XX, 
XXVII, Xuv, 1x, Lxn, 1 xxi, ŒX, CXXX1 (numérotation 
de la Vulgate), qui professent une opinion libre sur les 
sacrifices, XIV, XXXIX, xlix, 1, Soient postcxlllens, et 
puisque ces psaumes voisinent avec d’autres qui leur 
ressemblent, de grands groupes doivent dater de 
l'époque des rois. Voir E. Sellin, Einleitung in ğa 
Allé Testament, 3- édit., Leipzig, 1920, p. 137 sq. 

D'autre part il est certain que l'époque perse pen- 

dant laquelle les Juifs jouissaient d'une grande tran- 
quillité extérieure et intérieure et s'adonnaient d’après 
les Chroniques avec tant de xèlc au culte du temple, a 
vu naître beaucoup de psaumes, en particulier des 
psaumes liturgique, mais il est dlfllcile de les discerner 
des psaumes prérxdicns. Par contre l'époque maccha- 
béenne était beaucoup moins favorable à la poésie 
religieuse, de sorte que. même pour les psaumes 
xun,Ixxui, VXXVM, lxx xii, qu’on regarde si souvent 
comme macchabéens, U vaut peut être mieux supposer 
une date et une situation plus ancienne. 

b) Livres sapientiaux : Cantique des cantiques, Ecclé- 
staste. Ecclésiastique. Sagesse. — La plupart des criti- 
ques attribuent tous Îrs livres saph nliaux au Judaïsme 
et y voient. avec les psaumes, les produits caractéris- 
tiques dr l’époque qui a suivi l'exil, comme les livres 
prophétiques seraient les œuvres marquantes do la 
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pérlode préexlllenne. Jusqu'à la fin de l’cxll, les Israé- 
lites auraient eu comme guides spirituels surtout les 
prophètes; après celte date, les sages auraient pris leur 
succession. Celte conception simplifierait beaucoup 
l'histoire littéraire et religieuse d'Israël. Mais elle ne 
correspond pas à la réalité telle qu'elle est attestée par 
les écrits historiques et prophétiques préexiliens. 
D'après II Reg., iv, 29 (hébr. v. 10, sq.); x, I sq., on 
cultivait déjà la « sagesse » à la cour de Salomon et 
Jérémie, xviu, 18, parle des « sages » comme d'un état 
qui existait de son temps à côté des prophètes et des 
prêtres. 

En face du témoignage de II Reg., iv, 32, sur l'acti- 
vité littéraire de Salomon, il n'y a aucune raison pour 
nier en bloc l’aulhenticité salomonienne du Hure ğe 
Proverbe || n'existe de sérieuses difficultés que pour 
l'introduction, 1-1X, et le dernier chapitre, xxx, 10-31. 
Les différents arguments qu'on allègue pour l’origine 
postexiienne des sentences salomoniennes (absence 
de polémique contre l’idolâtrie, état très élevé de la 
civilisation qui forme le fond de beaucoup de sen- 
tences et qui serait au-dessus du niveau de la culture 
juive à l'époque de Salomon, etc.) sont loin d’être 
décisifs. Surtout c'est à tort qu’on suppose nécessaire 
pour la floraison de la littérature gnomique en Israël 
l'influence hellénique et qu'on attribue dès lors à une 
époque tardive, l'ensemble de ces manifestations litté- 
raires. 

Il n'est pas aussi aisé de déterminer l'époque du 
livre de Job. Les moyens sûrs pour fixer sa date font 
défaut. Il nous semble plus probable que cette œuvre, 
la plus grandiose qu’ait produite le génie poétique des 
Israélites, est née au temps de la pleine floraison de la 
littérature hébraïque, donc avant l'exil. Dans la dis- 
cussion du problème de la rétribution, la moindre 
lueur de la possibilité d’une survivance heureuse après 
la mort manque (xix, 25-27, il n’est pas question de 
résurrection; voir art. Job, col. 1473 sq.), ce qui 
paraît peu vraisemblable pour un homme d’une si 
haute culture intellectuelle, vivant à l'époque perse 
ou grecque. La préte ndue dépendance du poème par 
rapport à Jérémie, xx, 14-18, et Ezéchiel, xvm, 2 sq., 
ou à d'autres écrivains encore plus tardifs est un argu- 
ment très précaire. Voir néanmoins les opinions en 
sens contraire dans l’art. Job, col. 1482. 

Tous les autres écrits didactiques sont à considérer 
comme des fruits du judaïsme : 

D'abord le Cantique des antique cette poésie aussi 
réaliste que mystique. Ce sont surtout des raisons 
d'ordre philologique qui rendent l'origine postcxl- 
llenne (iv; ou v; siècle), plus probable que l’origine 
salomonienne. 

Ensuite VEcclésiaste, le plus curieux des produits 
littéraires du judaïsme biblique, qui, à cause du carac- 
tère tardif de sa langue et de sa familiarité avec les 
Idées grecques, a dû être écrit après 300 avant Jésus- 
Christ. La langue aussi bien que le contenu excluent 
toute relation avec Salomon. 

L'Ecclésiastique contient les « proverbes » du Ju- 
daïsme. Son auteur, Jésus ben Slrach, était un scribe 
palestinien du commencement du n: siècle avant Jésus- 
Christ. Après s'être adonné dès la Jeunesse à l'élude de 
la sagesse, après avoir voyagé beaucoup, il a composé 
ce livre essentiellement Juif qui sc distingue des Pro- 

verbes de Salomon par l'influence beaucoup plus 
grande de la loi et du sacerdoce. 

La Sagesse a été composée par un philosophe Juif de 
la Diaspora égyptienne dans le dernier siècle avant 
Jésus Christ. L'influence grecque y est plus forte que 
chez IT.ccléslaste sans que la doctrine traditionnelle 
y soit abandonnée; celle-ci est au contraire enrichie 
par leenseignement le plus clair de la survie après la 

| mort et par la spéculation sur la Sagesse incréée 
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3. Lilb rature prophétique. — Lo critique moderne 
veut placer également un temps du ludaïsme un bon 
nombre d'écrits prophétiques. <)i Ire les prophètes de 
la restauration Aggée, Zach inc. Malachle, elle 
regarde comme postcxlllens Abdias, Joel. Jonas ainsi 
que deux morceaux du livre d'Isaïe et le livre de 
Daniel. Examinons rapidement les divers problèmes 
que soulèvent ces attributions. - Agqée rt Zacharie 
sont les deux premiers prophètes postexillens. L’écrit 
du premier date de l’année 520, il contient des exhorta- 
tions à la construction du temple en vue d'accélérer 
l’arrivée du temps messianique. Le livre qui est 
conservé sous le nom du second se divise en deux 
parties très distinctes. La première (î-vni) présente 
sous forme de visions nocturnes les mêmes Idées que 
le livre d'Aggée. La seconde (1x-x1v) dl ère beaucoup 
pour le fond et la forme de la précédente; il n'est plus 
question de la construction du temple, de Zorobabcl 
ou de Babylone; le salut messianique prévu pour la 
fin des temps, est décrit d’une façon apocalyptique; 
les précisions sur la date des prophéties, telles qu'elles 
se trouvent dans la première partie, manquent. Pour 
ces raisons, il semble nécessaire de supposer pour les 
deux parties, sinon deux auteurs différents, au moins 
un certain intervalle entre la rédaction des deux mor- 
ceaux. Voir A. Van Hoonacker, Les douze petits 
Prophètes, Paris, 1908, p. 649 sq. L'un et l’autre sont 
d'une extrême importance à cause de leurs Idées 
messianiques. 

Malachle a suivi de près Aggée et Zacharie. Le 
temple est achevé, î, 10; mais les graves abus que 
blAine le prophète prouvent qu’il a exercé son minis- 
tère avant la réforme de Néhémle et d'Esdras. En 
prédicateur austère, il annonce le jour du grand juge- 
ment de Jahvé. 

Non seulement ces trois derniers livres du recueil des 
Douze Petits Prophètes, mais encore trois autres sont 
À considérer comme postexillens : J 

D'abord la prophétie d’Abdias sur la chuted'Edom 
et sur le relèvement d'Israël qu'à cause des versets 
il sq. il faut placer après l'année 586. 

Ensuite le livre de Joël, célèbre par sa description si 
complète et si une du jugement final de Jahvé; la 
dispersion d’Israèl qui y est supposée, le gouverne- 
ment des prêtres, qui semble remplacer celui du roi, 
ainsi que d'autres faits paraissent caractériser cet 
écrit comme postcxillcn. Voir ci-dessus, col. 1489. 

Finalement le livre de Jonas est encore plus sûre- 
ment un produit du judaïsme. Les raisons philolo- 
giques, historiques et psychologiques rendent sa 
composition par le prophète Jonas, contemporain de 
Jéroboam II, pour ainsi dire impossible, et sa forme 
littéraire le rend voisin des derniers livres du canon. 
Sa doctrine si remarquable sur l'universalité du salut 
en fait nu point de vue dogmatique une des perles de 
toute la littérature de l'Ancien Testament. Voir col. 
1498. 

Bien plus compliqués sont les problèmes que sou- 
lèvent certaines parties d’Isaïe et le livre de Daniel. 

Au sujet d’/vofe d'abord, les exégètes non catho- 
liques sont unanimes à placer pendant l'exil les 
chapitres x1-1v. après lexil 1 vi-lxvi cl xxiv-xxvki 
ainsi que d'autres morceaux moins importants. Voir 
l'exposé des raisons à l’art. Isaïe, col. 26 sq. 

Du moment que le prophète a écrit certaines parties 
de son livre comme s il vivait après la destruction de 
Jérusalem, et la dispersion des Israélites, 1l est admis 
par les exégètes catholiques, J. Touzurd, Revue 
biblique, 1917, m. 122-135, et Dictionnaire apologétique, 
t. U col. 1624, que l'on peut utiliser chapitres x1- 
Iv pour le temps de l'exil auquel ils se réfèrent. En 
vertu du même principe, les chapitres 1vi-lxvi 
deviennent une source pour l’histoire du Judaïsme. 
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C'est en ce temps seulement que les idées des prophète 
étaient destinées À devenir actives. Il faut en dire 
autant de l'apocalypse xxiv-xxvn, qui fait supposer 
un milieu historique analogue. 

Au sujet du livre de Daniel, l'accord semble fait 
entre les critiques Indépendants poor dire qu'il ne 
provient pas du prophète rxillen et pour en faire un 
pseudépigraphe de l'époque macchabéenne. Les argu- 
ments qu'ils empruntent au fond cl A la forme, A la 
place qu'occupe l’ouvrage dans le canon ainsi qu'au 
silence du Siracide À son sujet, prouvent au mo»ns 
que cet écrit n'a reçu sa forme définitive qu'au temps 
des guerres macchabéennes; ses allusions fréquentes 
aux circonstances de cette époque montrent qu'il a dû 
être un livre de consolaiion précisément pour ce temps» 
C'est dans ce sens que l’on peut regarder le livre de 
Daniel comme une source pour la connaissance des 
Idées juives de cette époque. 

4. Littérature historique. — Tandis que les livres 
historiques abondent sur la période qui précède l'exil, 
deux ouvrages seulement nous renseignent sur lhis- 
toire générale du judaïsme : les livres d'Esdras et de 
Néiiémie et les livres des Macchabées: les uns et les 
autres ne portent que sur deux courtes époques, relie 
de la restauration et celle des guerres macchabéeones. 

Les livres d'Esdras et de .\énémie ne sont plus con 
servés dans leur état primitif, de sorte qu'il n'est pas 
facile de reconstituer la suite des événements. Le fond 
des deux écrits est constitué par des documents qui 
sont très rapprochés des événements, savoir lrs 
mémoires d'Esdras et de Néhémle, des actes officiels 
des archives perses et juives qui constituent des sour- 
ces très précieuses pour l'histoire. Leur valeur n’a 
pu être diminuée ni par les nombreuses attaques 
d'autrefois, voir article Esdhas-Név”mic, L v, col. 
535 sq., ni par la critique récente de G. Holscher dans 
E. Kautzsch, Die Heilige Schri/t des Alten Testamentes, 
4. édit., Tubinguc, 1922, L n, p. 491 sq. 

Très importants comme sources sont aussi les deux 
livres des Macchabées, le premier peut être con 4 
déré comme le meilleur livre historique de l'Ancien 
Testament; au sujet du second, qui n> st qu'un extrait 
d'un grand ouvrage de Jason de Cyrènc, les critiques 
font des réserves à cause des nombreux faits miracu- 
leux qui y sont relatés. Tandis que le premier a été 
composé en Palestine et en langue hébraïque, le second 
est un produit de l'hellénisme juif et à ce titre il 
renseigne, non seulement sur l’histoire politique de 
Père macchabéenne, mais, d'une façon particulière, 
sur les idées religieuses de ce temps. 

Les livres d’Esdras et de Néhémle n'étaient primi- 
tivement que la seconde partie d’un ouvrage histo- 
rique dont la première était formée par les deux livres 
des Chroniques ou Paralipomènes. L'auteur de cet 
écrit n voulu retracer l'histoire de l'humanité pieuse û 
partir d'Adam jusqu'à la restauration de la commu- 
nauté Israélite. C’est une des œuvres les plus caracté- 
ristiques du judaïsme à cause de l'intérêt prédominant 
que l'ouvrage manifeste pour le temple et le culto 
lévitiquo. Comme source historique, le livre des Chro- 
niques ne mérite pas le mépris avec lequel Wellhauscn, 
Henan et leurs disciples l'ont traité, c'est ce qu'ont 
montré des savants de première valeur comme 
H. Winckler, À Iftestamentiiche Vnlersuchungen, 1908, 
p. 157-167; Sellin, op. cit., p. 162 et F. X. Kugler, Von 
Moses bis Paulus, 1922, p. 234-300 : Zur GlaubuQr- 
digkeit der Chronik. 

Trois autres écrits postcxlllens sont relatifs ù des 
épisodes particuliers : le livre de Judith raconte la 
délivrance de Béthulle pur une pieuse veuve, le livre 
de Tobie Je sort d’une famille juive, transportée en 
exil ù Ninlve, le livre d'Esther l'élection d'une belle 

juive comme reine A lu cour do Suse et lu délivrance 
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des Israélites du royaume perse par son Intermédiaire. 

Le premier fut probablement composé à l'époque des 

Séleuddes; la portée historique en est difficile à déter- 

miner À cause de l’état défectueux du texte actuel. 

Le second, dont la date est incertaine, est surtout 
Important par ses renseignements sur les croyances et 
les pratiques religieuses des derniers siècles avant 
Jésus-Christ; il dépasse, au point dc vue dc la composi- 
tion, toutes les autres narrations dc l'Ancien Testa- 
ment. Le troisième donne des renseignements sur 
l'origine de la fête des Purim et contient sûrement une 
histoire vraie, mais élargie dans un but parénetique. 

Il y a lieu d'ajouter à ces sources bibliques de lhis- 
toire Juive les papyrus araméens découverts au com- 
mencement du xx- siècle à Assouan et À Eléphantine 
dont les derniers surtout ont jeté une lumière inat- 
tendue mit le judaïsme égyptien au 1-'siècle. (IL Saycc, 
Aramaic papyri discovered at Assuan, Londres, 1906; 
J. Euting, Notice Sur un papyrus égypto-araméen de la 
bibliothèque impériale de Strasbourg, Paris, 1903; 
E. Sachau, Drel aramdische Papyrusurkundcn aus 
Élephantine, Berlin, 1908 ; M, J. Lagrange, Les nou- 
vraux papyrus d'Éléphantine dans itenue biblique, 
1908, p. 325 sq. 

2° Littérature apocryphe. — A partir du IF siècle 
avant Jésus-Christ, on volt surgir du sein du judaïsme, 
à côté des livres inspirés qui devenaient dc plus en 
plus rares, une autre littérature, aussi riche que variée. 
Ces nouveaux produits de l'esprit judaïque sont si 
nombreux et parfois si remarquables qu'ils repré- 
sentent une seconde floraison de la littérature Israélite. 
Ils témoignent de la vie intellectuelle intense du 
judaïsme tardif. 

Cette littérature se compose de groupes très diffé- 
rents parmi lesquels il faut nommer en premier lieu 
les apocryphes. Ce sont des livres qui ressemblent pour 
le fond et pour la forme aux écrits canoniques, et ont 
été pour cette raison assez souvent regardés comme 
divins. Leurs auteurs ont imité les écrits inspirés et, 
pour donner plus de crédit à leurs productions les ont 
mises sous le nom de personnages célèbres de l'anti- 
quité Israélite. Toutes ces uuvres sont donc des 
pseudépigraphes. Elles se divisent en trois catégories : 

1. Légendes. a) La Petite Genèse ou Livre des 
Jubilés est le spécimen le plus remarquable et le plus 
ancien dc ce genre. Cet écrit est un élargissement fan- 
tastique dc l'histoire de la Genèse et dc la première 
partie de l’'Exodc. Il fut composé en Palestine proba- 
blement du temps dc Jean Hyrcan (135-104); il est 
même très vraisemblable qu'il contient des éléments 
prémacchübéens. 

b) Le martyre d'isale raconte la persécution du 
grand prophète par le roi Manassé. A cette légende qui 
date d'avant Jésus-Christ, une main chrétienne a 
ajouté une vision d'isaïe, dc sorte qu'on nomme 
souvent l’enscmblc Ascension à Isaïe. 

c) La lettre d’Aristée, composée antérieurement à 
63 avant Jésus-Christ, raconte l'origine miraculeuse | 
de la version des Septante. 

d) Le IIP livre d'Ésdras est la traduction grecque 
d’un extrait des livres des Chroniques ainsi que d’Es- | 

dras et de Néhémic, probablement faite à la fin du 
deuxième siècle avant Jésus-Christ. Il n'a donc pas 
le caractère légendaire des autres écrits dc ce groupe; 
cependant lui aussi est élargi par un récit fabuleux sur 





les trois pages de Darius parmi lesquels sc trouva |] 


Zorobabel. 

e) Le IIP livre des Macchabées contient un roman 
sur PtuUméc IV : celui-ci, après avoir voulu pénétrer 
dans le sanctuaire du temple dc Jérusalem et après 
avoir été un grand ennemi des Juifs, devient leur ami 
dévoué. 

Ces cinq livres ne sont que des témoins épar» d'une 
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activité littéraire très florissante. Les titres conservés 
de quelques autres légendes et les apocryphe:» ana- 
logues, composés par des chrétiens, qui ne sont que des 
Imitations d'écrits juifs, prouvent suffisamment com- 
bien ce genre était en vogue. La légende s'empara sur- 
tout d'Adam, d'Abraham et de Moïse. 

2. Apocalypses. — Comme les légendes avaient pris 
soin d'embellir Je passé en complétant les livres histo- 
riques, les apocalypses s'appliquèrent à transfigurer 
l'avenir et À préciser les prophéties anciennes. Fuyant 
la misère des temps présents, les visionnaires se refu- 
giaient en esprit vers le bonheur dc l’époque messia- 
nique, vers les mystères de l'autre monde. Ils placent 
leurs révélations dans la bouche de ceux des anciens 
patriarches et prophètes (Ilénoch. Moïse, etc.), qui 
semblaient être les plus capables de les donner. 

Malgré leurs éléments fantastiques et leurs nom- 
breuses obscurités, ces productions sont très impor- 
tantes pour la connaissance de la théologie juive, en 
particulier du messianisme et de l'eschatologio. « Elles 
comblent la lacune littéraire qui s'étend entre l’Ancien 
et le Nouveau Testament, et, par les espérances si 
hautement messianiques qui sont leur caractéristique 
commune, elles sont comme une sorte de prolongement 
et d'épilogue des prophètes canoniques, en même 
temps que le prologue de l'Evangile. » P. Batiffol, 
Dictionnaire de la Bible, t. i, col. 757. 

a) Livre d'Hénoch. C'est un conglomérat d'écrits 
de date et de contenu très différent, tous attribués au 
patriarche Hénoch. Scs parties les plus anciennes sont 
les chapitres r-xxxvV1 et 1xxii-cv; la première date 
probablement du temps prémacchabéen et nous ren- 
seigne sur la chute des anges, le jugement final et le 
monde dc l'au-delà ; la seconde appartient plutôt à 
l’époque asmonéenne et le contenu en est très dispa- 
rate; il y a un traité astronomique, c. 1x xii-l xxx ii, 
deux aperçus sur l’histoire du monde et des Israélites 
au point dc vue messianique une vision sur le 
déluge, c. Lxxxiü-Lxxxiv, et une vision sur les ani- 
maux et les soixante-dix berger», nommée livre des 
Songes, c. 1xxxv-xc, des exhortations et des malédic- 
tions en vue du sort de l'autre monde, c. xci-cv. Dans ce 
dernier groupe, les chapitres cxm et xci, 12-17, forment 
une partie à part nommée apocalypse des dix semaines. 

Au milieu se trouve le Livre des Paraboles, c. xxxvn- 
lxxi; son contenu messianique et cschatologique est 
tout autre que celui des chapitres qui lenglobent. 
L'origine en est très discutée; nous nous rallions à 
l'opinion dc ceux qui l'attribuent au temps d’ilérodc 
le Grand (37-4 avant notre ère). Puisque ni la mort 
du Messie sur la croix, ni sa résurrection ne sont men- 
tionnés, il nous semble que rien ne permet de regarder 
les passages sur le Fils dc l'homme et sur l Elu comme 
des interpolations chrétiennes. 

Le livre d’Hénoch est la plus Importante de toutes 
les apocalypses parce qu’il « a contribué à propager 
lattente du Messie, à vulgariser les concepts du juge- 
ment, dc la géhenne, du royaume du ciel... à la veille 
dc la venue du Sauveur ». V. Nau dans le Dictionnaire 
apologétique, t. i, col. 165. 

On l'appelle souvent le livre éthiopien d’Hénoch 
pour le distinguer du livre slave d’'Hé och, recension 

beaucoup plus récente qui date du F siècle chrétien; 
celle-ci est assez Indépendante du livre primitif et 
surtout originale pour l'eschatologie. 

b) Ascension de Moïse. — C'est un discours adressé 





| pur Moïse à Josué sur les destins futurs du peuple élu. 
| Le livre a été composé peu après la mort d’I lérodc. 


j c) Livre des Testaments des douze Patriarches. — 
Celte apocalypse est un élargissement du testament 
| de Jacob, Gen:, x1ix. Chacun des douze fils est mis en 
scène, rai onto sa vie et fait des prophéties sur l’avenir 

| de sa tribu. Ce n'est po comme on le suppose sou 
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vent, tin livre chrétien mais une œuvre juive avec dei 
Interpolai lons chrétiennes. Il date comme le Livre dea 
Jubilés, dont || partage Irs Idées messianiques, de 
l'époque de Jean Hyrcan. Dans le tableau du Messie, 
les additions chrétiennes sont assez nombreuses, 
comme le P. Lagrange le prouve contre Charles et 
Bousset. Le Messianisme chez les Jui/s, Paris, 1903, 
p. 68 sq. 

d) IV. livre d'Esdras, — Apocalypse très remar- 
quable parson contenu comme par sa beauté littéraire, 
composée peu après la destruction de Jérusalem par 
Titus. Elle révèle le pessimisme des Juifs après ce 
désastre, mais encore davantage leur espérance imper- 
turbable en l'avènement prochain du Messie et en la 
rétribution Juste et complète de tous les hommes dans 
l’autre monde. Son influence, dans les milieux chré- 
tiens. même dans la liturgie, a été encore plus grande 
que celle d’ Hénoch. 

e) Apocalypse de Baruch. — Elle est écrite à la 
môme époque et dans le même esprit, mais avec moins 
d'art que le IV: livre d’Esdras. Le prophète Baruch 
est censé relater ce qu'il a vu après la destruction dc 
Jérusalem par les Babyloniens en 586; en réalité l'au- 
teur parle de la chute de Jérusalem en 70 après Jésus- 
Christ. 

I) Livres sibyllins. — St païen que paraisse leur nom, 
les quatorze livres sibyllins sont Juifs ou chrétiens par 
leur origine aussi bien que par leur contenu. — Les 
oracles des sibylles païennes furent parfois fixés par 
écrit. Les Juifs mirent ces prédictions À profit comme 
véhicules de leurs pensées dans le monde païen : ils 
répandirent leurs Idées sous forme d'oracles sibyllins 
et furent plus tard Imités par les chrétiens dans ce 
genre de propagande. 

Les oracles sybillins nous sont conservés dans une 
forme chaotique qui rend souvent très difficile le 
discernement des prédictions juives et chrétiennes. 

Parmi les quatorze livres, ce sont surtout les livres 
I-V qui contiennent les éléments juifs. 

Le HI. livre (vers 97-807) est le reflet des grandes 
espérances que les Juifs nourrissaient après les succès 
des Macchabées. Il appartient au temps asmonéen et 
fut écrit vers 140 avant Jésus-Christ. Il célèbre le rôle 
providentiel du peuple juif dans le monde et du Messie 
dans le sein de son peuple. 

Le IV: livre donne un aperçu de l'histoire du monde 
jusqu'à l'éruption du Vésuve (79 après J.-C.) et décrit 
le jugement que Pieu doit exercer un jour. 

3. Livres didactiques. — On a aussi Imité les can- 
tiques cl les livres sapientiaux. 

a) Les Psaumes de Salomon, au nombre de dix-hult, 
sont le produit le plus remarquable de ce genre au 
point dc vue religieux et poétique. Ils ont été composés 
en hébreu très peu après la prise dc Jérusalem par 
Pompée; ils expriment d’une façon admirable les sen- 
timents amers et indignés des pieux pharisiens contre 
la nouvelle domination étrangère et leur confiance en 
Jahvé qui réparera tout par le Messie. 

b) Les Odes de Salomon, au nombre de quarante- 
deux, sont beaucoup moins Importantes. Elles ont été 
composées en grec au fr siècle de l'ère chrétienne, pro- 
bablement par un prosélyte. Il y a bien des retouches 
chrétiennes dans un sens gnostique. 

c) La prière de Manassê n été composée à l'époque 
macchabécnne et contient les paroles que le roi Ma 
nassé, d’après II Par., xxxnt, 11-13, a dû proférer 
devant Dieu, après avoir été transporté en exil. 

d) Le IV- livre des Macchabées est un discours 
paranétlque : sur l'empire dc la raison ». L'auteur est 
un Juif stoïcien. Il prend commo point de départ les 
martyrs macchabéens et veut prouver que la foi et la 
piété surmontent toutes les passions cl toutes les 
douleurs. L'écrit appartient au même milieu hellénique 
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que la Sagesse La date en est très Incertaine; probable- 
ment il fut composé au premier siècle chrétien avant 70. 
3- Littérature rabbinigue. Tandis que les auteurs 
d'apocrvphes avaient la prétention de fournir de 
nouveaux écrits bibliques, d’autres maîtres en Israël 
de la même époque s'adonnaient avec un zèle admi- 
rable à la conservation et à l'explication des anciens 
textes sacrés, surtout de la Thora. Ce travail exégé- 
tique, fourni en partie déjà pendant les siècles précé- 
dents, fut entrepris d’une façon systématique à partir 
du dernier siècle avant Jésus-Christ. Comme ses entre- 
preneurs portèrent au moins plus tard le titre hono- 
rifique de rabbi, on nomme l'ensemble de cette pro- 
duction la littérature rabblinlque. Longtemps les 
gloses des rabbins ne furent pas Axées par écrit, mais 
transmises d'une génération de savants à l'autre par 
l'enseignement oral. à 





C'est seulement à partir du 
iF siècle de l'ère chrétienne qu'elles furent rédigées, 
de sorte que la forme définitive ne tombe qu'en partie 
dans l'époque judaïque qui nous intéresse Mais en 
tant que les témoignages cités lui appartiennent et 
représentent la tradition de ce temps, ces œuvres 
rabbinlques entrent pour une large mesure dans le 
cadre de nos recherches. 

Lc travail exégétique des rabbis fut double. En 
premier lieu il portait sur la Loi dont on maintenait 
scrupuleusement la lettre en même temps qu'on l'a- 
daptalt aux besoins des temps nouveaux. Il en résulta 
le droit traditionnel, nommé Halacha chemin). En 
second lieu on s'occupait du contenu historique et 
dogmatique du Pentateuque comme de tous les autres 
livres, en le développant par des spéculations. Il en 
résultait la /laggada («8 doctrine). 

1l. La Halacha d'abord était exposée ou bien en 
connexion étroite avec le texte, en forme de commen 
taires suivis, ou bien d’une façon systématique, 
groupée d'après les dilTérentes sortes dc lois. Le second 
genre prévalut et fut seul employé dans la littérature 
talmudique. Cette dernière comprend : 

a) La Mischna («M répétion) qui est la plus ancienne 
codification du droit Juif. Sa rédaction définitive fut 
faite par Rabbi (Em Rabbi Juda ha-Nusi) à la fin du 
IF siècle chrétien; quelques parties en furent déjà 
écrites plus tôt par Rabbi Meir et Rabbi Akiba. Elle se 
divise en soixante traités; ceux-ci se subdivisent en 
chapitres et en paragraphes. Elle renferme les axis et 
les décisions d’une trentaine dc rabbins, nommés 
Tannaïtes et appartenant à quatre générations (70- 
100, 100-130, 130-160, 160-200 après J.-C.). 

b) La Tosephla (« addition) qui contient les paroles 
des Tannaïtes omises dans la Mischna. La Tosephta 
est d'origine palestinienne comme la Mischna; com- 
posée sur le modèle de celle-ci, elle a plus d'intérêt pour 
la connaissance du judaïsme ù l’époque de Jésus- 
Christ. car elle contient fréquemment la tradition sous 
une forme plus ancienne et plus purc. 

c) Les Talmuds (M« enseignement) palestinien el 
babylonien, qui sont le commentaire dc la Mischna et 
de la Tosephla. Ils n'ont été composés qu'à partir du 
nF siècle après Jésus-Christ. À cause de leur origine 
récente el surtout parce que les autorités qui y sont 
citées ne font plus partie des Tannaïtes, mais des 
Amorécns. c'est-à-dire des savants qui les suivirent. 
Us ne nous regardent plus, à l'exception des quelques 
passages dont il est expressément dit qu'ils appar- 
tiennent à la tradition tannalque et qui portent le nom 
dc Baraltha. 

2. La llaggada, qui se trouve aussi dispersée dans 
les livres talmudiques, est surtout conservée dans deux 
autres sortes de compositions rabbiidques, les Midra 
schim ( « recherche) et les Targums (— interpréta- 
tion). 

a) Midraschim.— On nomme ainsi les commentaires 
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lulvh du texte sacré. Ils concernent le texte de la 

Thorn «ossi bien que celui des autres livres de sorte 

qnc Irs élément higgadiques y sont mêlés aux clé- 

ments halachites. Dans les plus anciens Mldraschim 
c'est-à-dire d m1 ceux qui remontent pour le fond au 
ir siècle de notre ère. savoir Mechilta (sur l'Exode), 

Siphra (sur le Lévitique) ct Stphrê (sur les Nombres et 

le Deutéronome), les derniers prédominent. Les autres 

(Rabbolh, Pesikta, etc.) appartiennent aux siècles pos- 

térieurs et sont plus riches en matériaux haggndiques. 

Le premier et le plus important des Midrasch est le 
ffrre apocryphe des Jubilés (voir ci-dessus). 

b) Targuais. — Ils furent primitivement des tra- 
ductions arnméenncs du texte hébreu, nécessitées 
par l'ignorance de la langue hébraïque. Toutefois la 
plupart d'entre eux ne sont pas des traductions litté- 
rales, mais bien des paraphrases mldraschiques. 

Les plus anciens sont le Targum d'Onkelos pour le 
Pentateuque, et celui de Jonathan pour les prophètes; 
le fond primitif de ces versions remonte au * r siècle de 
l'ère chrétienne; leur rédaction définitive appartient 
au îv* siècle Leur conception du texte biblique cor- 
respond plusieurs fols d’une façon étonnante à celle du 
Nouvra. Testament, preuve qu'ils remontent pour le 
fond à l'époque apostolique. Ces deux Tanmms, sur- 
tout le prem cr, sont des versions assez exactes, tandis 
que tous K autres, en particulier ceux des Hagio- 
graphes sont des paraphrases très fantastiques. Ils 
sont beaucoup plus récents que ceux d’Onkelos et de 
Jonathan. 

4. Littérature hellénique, ni canonique, ni apocryphe. 
— La plupart des œuvres juives mentionnées jus- 
qu'ici appartiennent au Judaïsme palestinien ou au 
moins hébreu. Depuis que, par suite de l'expédition 
d'Alexandre le Grand, l'Orient se trouva sous lin- 
fluence de l’hellénisme et que les Juifs se dispersèrent 
en figspte, en Syrie et même en Europe, le judaïsme 
eut ğux une littérature hellénique. Nous en avons 
déjà rencontré deux spécimens parmi les livres inspi- 
rés : la Sagesse ct le 11: livre de Macchabées et quatre 
parmi les apocryphi >»: le 111: et le IV: livre des Maccha- 
bées, le II. livre d'Esdras, la prière de Mariasse. Ils 
eont loin d’être les seuls. Le travail littéraire de 
l’hellénisme juif est particulièrement riche et ramifié. 
Il tourne en premier lieu autour de la Bible, mais Il 
s'est également emparé d’autres sujets. 

1. t (nions grecque» des livres saints — a) Les Sep- 
tam? —- La première œuvre de ce genre qui est en 
même temps la plus ma estueusc et la plus impor- 
tante : À la traduction grecque, nommée version des 
Septante < a fut faite à Alexandrie entre 250 cl 150 
ovant JéM s-Christ. C'est le premier exemple de tra- 
ductum que connaisse l’histoire. Elle a fourni aux 
nombres helléniques du judaïsme la base de leur cul- 
ture religieuse et Intellectuelle. Non seulement clic 
est devenue la Bible des Juifs de la Diaspora, mais c’est 
en cette version que l'Anden Testament fut lu par 
l'Eglise pendant les premiers siècles. 

CetU version est par surcroît une source importante 
pour la connaissance des idées religieuses à celte 
période du judaïsme. La manière dont bien des 
pass Ages ont été traduits reflète les conceptions théo- 
logiqurs de cette époque. 

b) Les terriens d? Aquila et de Théodotion. — La Bible 
des Septante, d'abord si estimée des Juifs et employée 
par eux comme moyen «le propagande, fut depuis la 
dr-struct, a de Jérusalem cl la dispersion du peuple 

d- plu en plus détestée, à tel point qu'on la remplaça 
* r siècle d notre ère par trois nouvelles versions, 
rele» d’Aquila. de Symmaque et de Théodotion. La 
seconde n'api srtleut pas au judaïsme parce que son 
auteur fut ébionlite et peut-être pour la même raison 
f ut-1l exclure aussi la troisième. 
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C’est surtout la traduction d'Aquilu qui supplanta 
celle des Septante. Elle est d’un llttérallime exagéré. 
Celle de Théodotion n’est en somme que le texte des 
Septante corrigé. 

2. Œuvres historiques. — Le judaïsme hellénique a 
eu un grand Intérêt pour l’histoire de sa nation. C’est 
pourquoi l’historiographie y fut très cultivée. 

Par Alexandre Polyhistor (entre 50 et 40 avant 
J.-C.) nous connaissons pour les deux derniers siècles 
avant Jésus-Christ des fragments de cinq ouvrages 
sur les patriarches. Moïse et les rois Israélites. Leurs 
auteurs (Démélrius, Eupolémos, Artapanus, Aristée, 
Cléodémus) répétaient et surtout embellissaient par 
des traits légendaires les récits bibliques. 

Par le deuxième livre des Macchabées nous sommes 
renseignés sur une autre œuvre historique, celle de 
Jason de Cyrène (vers 150 avant J.-C.) qui se compo- 
sait de cinq volumes et contenait l’histoire contempo- 
raine des guerres macchabécnnes. 

Le plus grand historien juif, un des plus grands de 
toute l'antiquité, est Flavius Joséphe, né en 37-38 
après Jésus-Christ et mort peu après 100. De pharisien 
outrancier, grand ennemi des Romains, il devint le 
favori des empereurs et le partisan de l’hellénisme. 
Logé au palais impérial à Rome, il écrivit ses ouvrages 
sans lesquels l'histoire juive du siècle avant et du 
siècle après Jésus-Christ ne nous serait guère connue. 
Ils sont au nombre de quatre. 

a) Sur la guerre de Judée qui contient l'histoire juive 
à partir d'Antiochus Epiphanc jusqu'à la destruction 
de Jérusalem, mais surtout celle de l’insurrection des 
années 66-73. 

b) Im antiquités /udatques qui racontent l’histoire 
du peuple élu du commencement jusqu'à l’année 66. 

c) L'autobiographie qui est surtout une apologie de 
l'altitude de l’auteur, pendant la guerre Judaïque. 

d) Contre Apion qui est une apologie du peuple juif. 

Josèphe a écrit pour la gloire de sa nation ct de sa 
personne, mais 1l ne voulait blesser en rien les Romains 
de sorte qu'il a embelli bien des faits et omis d’autres 
très Importants; il ne parle jamais du messianisme. 
Dans la première partie des Antiquités, || est souvent 
sous l'influence des conceptions rabbiniques, dans la 
seconde il a usé très arbitrairement de ses sources. 

Au philosophe Philon on doit également deux 
ouvrages historiques, l’un sur la législation mosaïque 
qui est presque complètement conservé, l'autre sur 
les persécuteurs des Juifs de son temps, dont seuls 
quelques fragments nous restent. 

3. Œuvres poétiques. — Les Juifs helléniques ne se 
contentaient pas de raconter l’histoire de leur peuple 
en prose; ils le firent aussi en vers, Inr Alexandre 
Polyhistor et Eusèbe, Praeparatio evangelica, ix. 20,22, 
24, 37, nous connaissons des fragments d’une épopée 
d’un certain Philon (à peu près du m- siècle avantJ.-C-) 
sur Jérusalem, et de Théodotui (de la même époque) 
sur Sichem. Par les mêmes auteurs, cf. Pritparatio 
evangelica, ix, 28, 29, nous avons connaissance des 
œuvres dramatiques d'un poète Ezéchicl. Ils nous ont 
conservé de copieux exlridts d’un drame sur l’Exode. 
Clément d'Alexandrie. Strom., I, xxiii, 153, le nomme 
le poète des tragédies juives. C’est ainsi que le 
Judaïsme hellénique a créé des genres de poésies qui 

manquent complètement dans la littérature hébraïque. 

4, Oeuvres philosophiques. — Dans les compositions 
littéraires qui viennent d’être recensées, l'esprit grec 
n’a guère inspiré que la forme; dans Irs œuvres philo- 
sophiques, qu i! nous reste à signaler, il inspire jusqu’à 
un certain point les idées. S’iniUtraat plu ou moins 
profondément dans le peuple juif, U culture grecque 

met les intellectuels en contact avec fe idées des 
grands philosophes de l'Ucilade. Déjà VEcctésiusie 
en témoigne pour ce qui est de la Palestine, la Saye”e 
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davantage encore pour ce qui est de In Diaspora- 
Mais, tandis que Ici auteurs <lc ces compositioni cano- 
niques restent fidèles aux doctrines de T'Ap' len Testa- 
ment, chez d’autres In pensée grecque ne laisse pas de 
prendre le dessus sur l'inspiration proprement Juive. 
C'est déjà le cas pour l'auteur du FV livre de Maccha- 
bées, mais plus encore pour Arhtobulc et Phllon. 


Arlstobule est un philosophe pérlpatétfclen qui a : 


composé, paratt-ll, pour Ptolémée VI (181-146) un 
commentaire mldraschiquc de la Thora, en vue de 
prouver que les penseurs et les poètes de la Grèce se 
sont Inspirés de Moïse. L'œuvre d'Aristobule ne s'est 
conservée qu'en fragments, dans Ch nient d'Alexan- 
drie ct dans Etisèbc, ct la fixation de son acmé ne va 
pas non plus sans de graves difficultés. 

Philon, sensiblement contemporain de Jésus-Christ, 
est le plus grand écrivain, et le plus grand s ivant du 
Judaïsme hellénique. Il a tenté de faire la synthèse de 
la religion mosaïque avec la philosophie grecque. Son 
œuvre, son action, son influence seront étudiées en 
détail à l'art. Phtlom. Signalons seulement ici les 
œuvres principales où sc manifestent scs Idées théolo- 
giques ct philosophiques : 

a) Quirstiones d solutiones in Genesim d in Exodum, 
courte explication en tonne de catéchisme des deux 
premiers livres de la Thora. 

b) Legum allegorite ou Commentaire allégorique des 
saintes lois, qui s'occupe, en seize écrits différents, des 
principales questions relatives A la Genèse. 

e) E exposition systématique des lois de Moïse, en 
sept traités. 

d) Ecrits spéciaux : sur Moïse, sur les Juifs, sur la 
Providence, etc. L'œuvre de Phllon n'est pas seule- 
ment remarquable par l'élévation des Idées mais 
encore par la composition ct le style. 

5. Ecrits apologétiques. — Par leur religion mono- 
théiste, les Juifs formaient dans le monde gréco- 
romain un élément hétérogène qui sc heurtait partout 
au paganisme. Pour cette raison, la majeure partie de 
la littérature Judéo-hellénique accuse une tendance 
apologétique. Mais puisque les auteurs païens les 
attaquaient souvent dans leurs livres, que plusieurs 
même composaient dans ce but des écrits spéciaux, les 
Juifs se préoccupèrent de réfuter directement les accu- 
sations de leurs adversaires. De ces écrits, deux seule- 
ment nous sont connus : un fragment de l'apologie de 
Philon sur les Juifs ct le livre de Josèphe contre Apion. 

6. Ecrits de propagande sous forme païenne. — TI faut 
encore nommer une dernière classe de produits litté- 
raires des Juifs helléniques, la plus curieuse de toutes. 

Ce sont des compositions Juives mises en circulation 
comme provenant d'auteurs païens. Elle leur ser- 
vaient A faire avec plus d'autorité de la propagande 
Juive sous le masque païen. Les principaux de ces 
pseudéplgraphes sont les passages Juifs des livres 
sibyllins sur le messianisme. Voir plus haut. 

Sous le nom du Perse Hystaspe, les écrivains chré- 
tiens, Justin, Clément d'Alexandrie, Lactance, con- 
naissaient un écrit Juif qui annonçait la venue du fils 
de Dieu ct son règne sur terre. 

Nous connaissons aussi une poésie gnomlque de 
deux cent trente hexamètres, attribuée au poète gno- 
mlquc Phocylidc qui a vécu nu vî. siècle avant J.-C. 
À Mllct, ct une collection de sentences, semblable aux 
Proverbes, attribuée nu poète attlquc Ménandre (t 290 
avant J.-C.). 

Dnns les œuvres d'Eusèbc et de Clément d'Alexan- 
drie, nous trouvons encore des vers, attribués aux 
grands poètes grecs comme Sophocle, Homère, Orphée, 
qui sont censés faire l'éloge des Juifs et de leurs Insti- 
tutions. Ces falsifications remontent en partie A 
Hécatée d'Abdèrc, Juif contemporain d'Alexandre le 
Grand, qui composa une œuvre sur Abraham. Dans la 
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même catégorie. Il faut placer la lettre d'Aristce sur 
l’origine des Septante. 


i. Trxms. — 1. Sources païennes. — Elle. mnt “éunir 
dans Th. Brinach, Textes d'auteurs grecs et romaine relatifs 
au Judaltme, Paris. 1805. 

2. Apocryphes, — Ix>. textes nrtginnux, pour autant qu'ils 
sont conservé., rt les plus anciennes version: sont äbper 
on de ne mbreuses publication:; on fe trouvera rassemblées 
on traduction allemande dan- E. Kautz-ch, Die ApoKryphen 
und Pseudeplgraphen des Atten Teitamentes, 2 vol., 
Tublngue, 1900, et encore mieux, en traduction anal d>e, 
dans IT. Charlo-. The Apocrypha and Ptcudcplgrapha <j 
the Old Testament, 2 vol., Oxford, 1913. 

3- littérature rabbinique. — 1. Mischna fine totius ffebra-- 
orum furis... systema cum clarissimorum Jtabbinorum Mai: 
monldis et Ilarlenorie commentariis Integris... latinitate 
donavit or notis illustravit Gull. Surenhudu f» vol. 1.1-fol.. 
Am terdam, 1698-1703; édition du texte vocalbé avec 
traduction allemande de J.-M. Jost, Berlin, 1832-3-1. 6 vol. 
— 2. Tosephta : M. S. Zuekrrmandrl, Tosefta nnrh d»n 
Erfurter und Wiener Jiandschriften mit Pamllehtcllen und 
X'arlanten, Pasew.dk, 1880; I-cv. Friedlândrr, Zxi Towchta, 
livraison Scrutin, livraison Saschim, ITesbourg. 1889 rt 
1890. — 3. TaLr.ud palutinlen, édition de Cracovle, 1609; 
M. Schwab, Le Talmud de Jérusalem traduit pour ta première 
fais. Pari-, 1878-1889, t. If-xt; le premier volume, paru 
en 1871 sous un autre titre, a été réédité en 1890 %cu: le 
titre, f-e Talmud de Jér., t. i. — 4. Talmud babylonien. La 
meilleure édition m ¥ celle de Wilna, 1880-1886. 25 voL 
Il n'est pa: encore traduit en entier; trois traité entre autres 
sont traduit dans L’eoHni, Thesaurus antiquitatum sacra. 
rum, Venise, 1755-1763, t. xrx et xxv. — 5. AH rmehim : 
MeMlta..kritish bearbeitet von J.-H. XVéF Vienne, 1865; 
Sl/ru, Parapha :um Leviticus, berausgegeben ton J.-H. 
WeK:, Vienne, 1865; Slfnt... herauigeaebm #n M. Fried- 
mann, Vienne, 1861. Vue traduction latine de ce- trois 
Midrasch se trouve dan: t goPnl.op. cit., t. xtv et xv. — 6. 
Targum : Targuai Onkelos, herausgegebcn und erldutcrt mn 
A. Berliner, t. 1-n, Berlin, 1884; le Targum de Jonathan 
pour les prophète ë publié par P. de Lag:irde, Prophetae 
Chaldaice, Ixvipzlg. 1872. 

1- Ecrivains fuifs. —I čule édition critique des œuvres 
do Flavius Josèphe est cello de Nie : L'lardl phi opera, 
6 vol., Berlin, 1887-1894; B. Arnauld d'AndUly a publié 
une traduction française. Pari-, 1667-1668, qui fut rééditée 
pur Huchon, frh. 1894; une nouvelle traduction n été 
ëntrepri  $ou la direction de Théod. Bcinach : (Eums 
complètes de Flavius Josèphe, t. i. Antiquités Judaïquts, 
ħvre I-IV, traduction de Julien Well!, Piri% 19<»0. — La 
publication principale ğe ouvrages de Philan est toujours 
colle de Thom. Mangey, Philonis Judari opera, 2 volM 
Londres, 1712. Plus critique mais encore inachevée et ce’le 
do Léopold Colin et P. Wendinnd, Philonis Alesandrini 
Opera quee sufiersunt, Berlin, 1896 sq., t. vî, en 1915. — Pour 
les autres auteurs faKsléo-hollcnl voir fe references 
dans XV. von Christ, O. SIAhlin et XV. Schrnld, Geschlchte der 
griechischen Litteratur, 6- édit., t. il a, Munich, 1920» 
p. 535-662 (Die heUenistlsch-füdische Llteratur I 

IT. THa va UX.— 1. Pour l'ensemble de la littérature juive 
l'ouvrage capital est E. Sch(lnə»r, Gc>chicht. drs jùdlschen 
Volkcs ini Zeitaltcr Jesu Christi, 3- édit., Ixdpzig. t. t, 1901, 
p. 31-161 : I3; Qucllen; t. mt 1898, p. 135-M2 : ^32-34, Die 
paleslincnslsch-jüdische Literatur, die hellenistisch-judische 
Lit., Philo; voir aussi J. Felten, Neutrstamentllche Zeitgv 
schichte Ratisbonne, 1910,1.1, p. 3-18 : Einlcitung; p. 521- 
620 : Die jildlsche Literatur; W .Boiisset, Die Beligion dòs 
Judentums im neutestamentllchen Zcitaltcr, ? édit., Berlin, 
1906, p. 6-53 : Die Qucllen. 

2- Sur les apocryphes, on trouvera l'essentiel dans 
E. Knutzsch, op. clt.; H. Charles, op. cit.: XV. Bousset, Ate 
jûdische Apocalyplik, Berlin, 1903; P. Xolz, Judische 
l'schatologie von Daniel bis Aklba, Tubinguc, 1903, p. 1-51 : 
L'ebcrsicht ûber die eschatologlsche Liltcralur non lianlel bis 
Aklba; M. J. Lagrange, Messianisme chez les Juifs, Pari 
1909, p. 37-50 : ğénéralité sur 1« apocalypses; P. Batiffol 
O A apocryphes, dans Dictionnaire de la Bible, I.i, 
col. 757-767; Sibyllins (Oracles) : Ibid., t. v, coi. 1689-1691; 
Delnunuy, Moines ct Sibylles dans l'antiquité judeo-grecque. 
Parts, 1871. 

3- Sur la littérature rabblnique consulter avant tout 
11. Strack, Unit Hung in den Talmud und Midrasch, 5 étlll., 
Munich, 1921; ensuite Zunz. Die gotteedienstlichen X'urtrdge 
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dtr Judrn. 2- édit., faite par Brûll, Berlin, 1892; M. Bâcher, 
Die Agada drr Tannalten, Slraslwnirg, t. î, 2- édtL. 1903, 
t. n, Ih 0; Lagrange, op. c/L, p, 137-147 : lo rabbinisme,la 
tradition, ðn caractère général; Lesêtro, Mischna dans 
Diction. de la Bible, t. in, col. 1127-1130, Mangonot, Tar- 
garni, ibtd., t. iv, col. 1595-2008. 

4. Sar la littérature hellénique, Christ-Stihlin-Schmild, 
op. dt.; W. Pricdlfinder, Geschichte der jûdischen Apolagctik 
ali Vorijeschlchte des Christentums, 1903. — Sur Flavius 
Jotêphe roxcellrnte biographie do B. Laqueur, Der fUdhche 
HUtoriker Flavius Josephus, GloMen, 1920; Châslos, De 
Pautorité historique de Flavius Josèphr, Paris, 1841; H. 
Lesétro, J'oséphe, dans Diet, de la Bible, 1.111,col. 1676-1679, 
— Sur Phllon, Dclaunoy. Philon d'Alexandrie, écrits histo- 
riques; influence, luttes et persécutions des Juifs dans le 
monde romain, ? Parts, 1880: IL Lœélro, Philon, 
dans Did. de la B(bL, t. v, col. 300-312. 


IT. Histoire politique. — L'histoire de l'ancien 
Israël s'ouvre par une migration qui, vers 2000, mène 
Abraham des bords de l'Euphrate en Palestine, et se 
termine par la destruction de la ville sainte en 586 
avant Jésus-Christ et par la dispersion de ses habitants. 
Par un curieux parallélisme, l'histoire du Judaïsme 
débute par le retour des exilés, qui des fleuves de la 
Babylonie retournent en la Terre sainte et se clôture 
avec la prise et la ruine de Jérusalem par Titus en 70 
après Jésus-Christ, ou mieux encore par l'anéantisse- 
ment de la nation après l'insurrection de Barkokéba 
en l'an 135. 

SI, avant l'exil, l'histoire des Israélites était déjà 
intimement liée À celle de leur religion, elle le fut 
encore davantage après le retour, lorsque l'Etat 
monarchique eut fait place à une communauté ecclé- 
siastique, de sorte que l'histoire politique du judaïsme 
est en grande partie son histoire religieuse. 

Cette seconde époque se divise en trois périodes, 
correspondant À la domination que les trois empires 
perse, grec et romain exercèrent l'un après l'autre sur 
la Palestine comme sur toute l'Asie antérieure. 

l- Période perse. — 1. Retour et première restaura- 
tion. — Peu après son entrée triomphale à Babylone 
(539 avant J.-C.), Cyrus permit aux Juifs de retourner 
dans leur pays et d’y reconstruire le temple. Conformé- 
ment À scs principes religieux et politiques, non seule- 
ment il les y autorisa par un flrman, mais ii les y aida 
aussi par de fortes sommes et leur livra les vases sacrés 
et les trésors que Nobuchodonosor avait emportés. 

Après les préparatifs nécessaires, quarante-deux 
mille trois cent soixante exilés, parmi lesquels beau- 
coup de prêtres, se mirent en route, sans doute en 
plusieurs caravanes, conduits par Scheschbassar, 
prince de la famille de David. Esdr., n, 64. Celui-ci est 
selon toute probabilité identique à Zorobabel, premier 
gouverneur du nouvel Etat. Voir Van Hoonacker, 
Notes sur l'histoire de la restauration fuioe après l'exil 
de Babylone, dans Revue biblique, 1901, p. 7 sq. 

Bien des Juifs, surtout ceux qui s'étalent créé en 
Chaldée une situation et ceux qui étalent le moins 
animés d'esprit religieux, ne quittèrent pas la Méso- 
potamie et devinrent le noyau de la Diaspora baby- 
lonienne. Cependant ils restaient attachés A la Terre 
sainte et au Jahvhmc el subventionnèrent les cara- 
vanes des partants ainsi que plus tard les rapatriés. 

Ceux qui retournèrent s’installèrent tant bien que 
mal à Jérusalem surtout et dans sa banlieue; sept mois 
après leur arrivée, 1ls construisirent l'autel des holo- 
caustes et dans la seconde année (536), ils jetèrent les 
fondements du temple. Les rapatries qui s’appelaient 

U communauté de la Gola n'étaient pas dans une 

situation brillante; leur patrie n’étalt plus le pays où 

coulent le lait et le miel. Ils trouvèrent leurs maisons en 
ruines et leurs champs Incultes. Les voisins qui en 


avaient pris possession ne virent pas de bon ocll les 
noaveaux arrivés et leur devinrent franchement 


JUDAÏSME. HISTOIRE POLITIQUE 


—> 


I 59fi 


hostiles, lorsque leur demande d’aider À la reconstrue 
lion du temple, faite surtout par les Samaritains, ne 
leur fut pas accordée. Les membres de In Gola préfé- 
rèrent se passer de leur concours parce qu’ils les 
Jugaicnt Indignes de prendre part au culte et sc sépa- 
rèrent strictement des occupants du pays. Pour se 
venger, ceux-ci empêchèrent la Gola de continuer la 


j reconstruction du temple. Cet Incident, ainsi que la 


misère qui s'augmentait par suite des mauvaises 
moissons, causa un grand découragement dans les 


rangs des rapatriés. Leur espoir qu'avec le retour le 
temps messianique allait se réaliser fut déçu. Pendant 
los dernières années de Cyrus cl tout le règne de Cam- 
byse (529-522) on ne reprit pas les travaux du temple. 
On s’en désintéressait A tel point que les riches, au 
lieu de fournir les moyens pour continuer l'œuvre sc 
faisaient construire des maisons de luxe. Ag.» 1, 4. 


La seconde année du règne de Darius Ier (520), la 


situation changea tout à coup. Dieu suscita deux pro- 
phètes, Aggéc et Zacharie, pour encourager le peuple à 
reprendre la construction. Par suite des brillantes pro- 
messes qu'ils rattachaient A l'achèvement du temple, 
les Israélites se mirent avec ardeur à louvrage sous la 
direction de Zorobabel et du grand prêtre Josué, et 
après quatre ans, en dépit des démarches que Tha- 
thanaT, gouverneur perse de la Clsjordane, poussé 
par les ennemis de la Jeune communauté, avait faites 
pour entraver l'entreprise, le temple fut achevé (515). 


2. Œuvre de Néhémie el d'Esdras. — Cette première 


restauration fut suivie, après un intervalle de près 
d’un demi-siècle, d'une seconde qui fut marquée par 
l'œuvre de Néhémie et d’Esdras. Malgré les renseigne- 
ments, contenus dans les livres qui portent les noms 
de ccs deux personnages, une grande incertitude plane 
sur la manière dont fut conduite cette entreprise, et 
sur la chronologie des événements. D'après le texte 
actuel de ces deux livres, Esdras obtint la vu: année 
d'Artaxerxès (458) la permission de rentrer en Pales- 
tine avec une nouvelle caravane d’environ dix-sept 
cents personnes. Arrivé en Palestine, Il s'effraya de 
voir le grand nombre d'abus qui avalent pris naissance 
dans la colonie installée depuis le règne de Cyrus; il 
s'étonna particulièrement des nombreux mariages 
entre les Juifs et les femmes païennes de la région. II 
intervint avec une extrême sévérité conformément 
aux larges pouvoirs qui lui avalent été donnés par le 
gouvernement perse dans le but formel d'introduire la 
Thora de Moïse. Mais il n'eut de succès que treize ans 
plus tard (445), lorsqu'il reçut une aide puissante en 
la personne de Néhémie, une des personnalités les plus 
sympathiques de l’histoire juive. Celui-ci, quoique 
Juif, était devenu l'échanson et le favori du même roi 
Artaxerxès. |] avait appris que ses coreligionnaires 
vivaient dans une extrême pénurie et qu'ils n'avalent 
pas même encore réussi À bâtir les murs et les portes 
de Jérusalem. Deux fols, sous Xcrxès Ier (485-465) 
et sous Artaxerxès Pr, Esdr., vi, 6-23, on avait vaine- 
ment entrepris leur relèvement. Sur sa demande, le 
roi l’envoya comme gouverneur en Judée. En cin- 
quante-deux jours, malgré les attaques et les intrigues 
des ennemis, surtout du prince samaritain Snnaballat 
et de l'Ammonite Toblc, Il fit achever les murs, les 


tours et les portes. Neh., vi, 1-15. 

Tout de suite après, Néhémie se mit À la rénovation 
morale du peuple, Neh., vin sq.; car prêtres et laïques 
manquaient À leurs obligations élémentaires, Mal., i-ii; 
À la fête du nouvel an, le peuple fut convoqué et Esdras 
lut publiquement la Loi, alors presque oubliée. A la 
fête des Tabernacles, qui survenait au même mois les 
Juifs furent encore pendant huit jours in Inuis dans 
la Thora. Ensuite Néhémie renouvela l'alliance d’Is- 
raël avec Jahvé et || eut soin de repeupler la ville 

Après avoir exercé les fonctions de gouverneur pen 
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dant treize ans, || retourna en Perse. Il revint cinq ans 
après et constata de nouveau de grands abus : le snb- 
bnt n'était pas sanctifié, les revenus des prêtres ne se 
payaient pas, et des mariages mixtes avaient encore 
Heu en grand nombre. Néliémle agit avec rigueur et 
chassa même du pays un petit-fils du grand prêtre 
Ellaschib, Manassé, parce qu'il avait épousé la Hile 
de l’enncml mortel des Juifs, Sanaballat. C'est JA- 
dessus, d'après Josèphe, An/., XI, vu, 2; vjii, 2, que 
Sanaballat construisit À Garizim un temple et y insti- 
tua comme grand prêtre Manassé. D'autres prêtres 
encore et des laïques, mécontents des mesures de 
Néhémie, suivirent Manassé. Ainsi devint définitif 
le schisme des Juifs et des Samaritains. 

Tel est l'enchaînement des faits communément 
admis, ft sen tenir au texte actuel des deux livres 
canoniques. Néanmoins ft y regarder de près, cette 
restitution des événements offre de fort sérieuses diffi- 
cultés. Aussi plusieurs critiques sont-ils d'avis que 
l’activité de Néhémie est À placer avant celle d’Esdras. 
Voir surtout À. Van Hoonacker, Nouvelles études sur 
la restauration juive après lexil de Babylone, Louvain, 
1896. La vu- année d’Artaxerxès, donnée comme date 
de l'arrivée d’Esdras, ne serait pas la vu- année du 
premier, mais du second roi de ce nom, qui régna de 
405 ft 358; elle correspondrait donc À l'an 398. Dès 
lors 1| faudrait placer les événements rapportés Esdr., 
vii-x, après ceux que raconte le livre de Néhémie. En 
effet l'ordre donné par Artaxerxès I» À Néhémie et les 
premières mesures prises par celui-ci ne tiennent aucun 
compte de l'œuvre de réforme accomplie par Esdras, 
et seraient incompréhensibles venant après l'action de 
celui-d. Pour une foule d'autres raisons, voir Esdras 
et Néhémie, t. v, col. 547 sq., l'ordre de succession 
Néhémie-Esdras semble s'imposer. Dans ce cas, Esdras 
aurait coopéré À l'œuvre de Néhémie comme simple 
prêtre, non comme délégué du grand roi et son retour 
avec la caravane de dix-sept cents Juifs serait un 
second voyage de rapatriement, qui prit place après 
un séjour de quelques années que ce prêtre dut aller 
faire en Babylonie. 

Récemment cette hypothèse a été attaquée par le 
P. Kugler, op. rit., p. 201 sq., lequel a prétendu la 
réfuter définitivement par des arguments, tirés de 
calculs astronomiques et do données du calendrier 
juif : en 398, le départ de la caravane d’Esdras aurait 
eu lieu un vendredi, la veille du sabbat et l'arrivée A 
Jérusalem un sabbat; en 458, le départ tomberait un 
mercredi cl l'arrivée un vendredi. Dans le premier cas, 
le repos du sabbat aurait été deux fois violé; il faudrait 
donc maintenir l’année 458 pour le retour d’Esdras. 
À. Van Hoonacker, Hevue biblique, 1923. p. 481-494 et 
1924, p. 33-61 après avoir soumis celte argumentation 
ft un examen minutieux aboutit A prouver que les 
bases en sont précaires. Nous sommes donc autorisés 
À maintenir avec lui la suite Néhémie-Esdras. 

3. Destinées ultérieures des Juifs sous la domination 
perse. - Pendant que dans leur patrie les Israélites sc 
trouvaient dans une extrême détresse, Ils obtenaient 
À Suse sous lo règne de Xcrxès Fr (485-165). par 
l'élévation d'Esther à la dignité de rcine la gloire et la 
puissance. 

Sur In vio des Juifs en Palestine A In fin du v« et nu 
IV: siècle, nous avons peu de renseignements. Par 
Josèphe, Ant.. XI, vu, |, nous savons que le grand 
prêtre Jochanan, petit-fils d'Eliaschib el frère de 
Manassé, tua dans le temple pendant l'office son autre 
frère Josué parce que celui-ci voulait, avec l'aide du 
gouverneur perse Bagosès, s'emparer du souverain 
pontificat et dans la chronique d’Eusèbe, nous lisons 
que sous Artaxerxès III Ochus (358-337) beaucoup 
do Juifs furent déportés en Hyrkanle, près de la mer 
Caspienne Eusèbe, Chron , édit. Schœnc, 1 n, p. 112. 
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Parmi les papyrus d'Éléphantine se trouve une 
lettre, adressée en 408-7 parles membres d'une colonie 
militaire juive au gouverneur Bagoas (— Bagosès) et 
aux fils de Sanaballat. I^es requérants se plaignent de 
ce que le temple que leurs ancêtres avalent construit 
dans la forteresse de Jeb en l'honneur de Jahvé, ait 
été détruit en 411-10, par des prêtres païens. Us se 
sont déjà adressés, II y a trois uns, au grand prêtre 
Jochanan de Jérusalem et A Bagoas, sans avoir eu de 
réponse. Ils viennent de nouveau solliciter la faveur 
du gouverneur ainsi que des fils des grands ennemis des 
Juifs pour reconstruire le temple. Bagoas, d'après un 
autre texte très fragmentaire, leur accorda l’objet de 
leur demande. 

Il résulte de ces textes qu'au vr siècle déjà il y avait 
en Égy pte une importante colonie juive qui, ne pou- 
vant pas prendre part au cuite de Jérusalem, avait 
pris l'initiative de construire un temple à son usage. 

2e Période grecque. — 1. Blexandre le Grand 
jusqu'à Antiochus Epiphane (333-175). — Lorsque, en 
333, Alexandre le Grand, par la bataille d’issus, eut 
mis fin à l'empire perse, une nouvelle période com- 
mença pour l'Orient, qui allait désormais subir avec le 
règne de ses nouveaux maîtres, l'influence de la civili- 
sation hellénique. 

D'après Josèphe, An/., XI, vin,4, la Palestine aurait 
été conquise par Alexandre lui-même qui serait entré 
solennellement à Jérusalem pour rendre hommage à 
Jahvé; mais en réalité la Terre sainte fut soumise au 
joug grec par ses deux généraux Parménion et Per- 
diccas. 

Pendant les guerres des diadoques, elle eut beau- 
coup À souffrir parce qu'elle se trouvait entre le 
royaume égyptien des Lagides et le royaume syro- 
babylonien des Sélcucides. Elle était la pomme de 
discorde entre eux comme autrefois entre les pharaons 
et les rois assyriens. Après la bataille à Ipsus (301) qui 
termina ces guerres, elle fut attribuée à Séleucus. Mais 
lorsque celui-d voulut en prendre possession, il la 
trouva déjà occupée par Ptolémée, fils de Lagus, et ne 
voulant pas entrer en guerre avec son ancien compa- 
gnon d'armes, Il la lui abandonna. Les nouveaux rois 
d'Égypte, les Lagides, firent l'impossible pour gagner 
les faveurs des Juifs. Alexandre déjà leur avait accordé 
pleine liberté pour leurs pratiques religieuses et Îles 
avait, d'après Josèphe. attirés en grand nombre vers 
l'Égypte, en leur donnant, à Alexandrie les mêmes 
privilèges qu'aux Grecs. Les Lagides continuèrent 
celte politique d'Alexandre. Ptolémée ler donna même 
de préférence des postes de confiance aux Juifs. 
Alexandrie devint ainsi presque une ville Juive et 
bientôt les Juifs habitèrent l'Egypte par milliers. En 
Palestine, ils jouissaient d’une grande liberté; sans les 
impôts ft payer et les garnisons égyptiennes à entre- 
tenir, ils eussent À peine senti la domination étrangère. 
L'administration intérieure était tout entière entre 
leurs mains. 

De temps À autre ils souffrirent des expéditions 
entreprises par les successeurs de Séleucus pour reven- 
diquer leurs droits. C'est seulement après un siècle, 
par la bataille de Paneton (198) que ceux-ci parvinrent 
À s'emparer définitivement de la Palestine. 

Pendant les dernières luttes, les habitants do la 
Terre sainte avaient eu beaucoup À endurer de la 
part des troupes égyptiennes, de sorte qu'ils reçurent 
avec enthousiasme le vainqueur Antiochus 111 le 
Grand. Celui-ci les dédommagea par de grands privi- 
lèges; Îl leur accorda pleine liberté pour le culte et 
exempta de tout impôt les prêtres ainsi que les anciens 
cl tous ceux (pii s'établiraient dans les trois années 
suivantes À Jérusalem. 

La fortune qui avait souri ft Antiochus II dans les 
démêlés avec les Lagides, ne lui resta pas fidèle dans 
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ta pierre avec les Romains. Par la bataille do Magné- avec lequel les Juifs S’opposèrent À cette violation de 
fla, I! perdit l'Asie Mineure Jusqu'au Taurus et il lui | leurs droits les plus sacrés; avec beaucoup d’autres, 
fallut payer pendant douze ans un Impôt très lourd. | le nonagénaire fJéazare, les sept frères Macchabées 
À cause de cette dette, il voulut s'emparer des trésors moururent martyrs. 

des temples païens et fut tué À une telle entreprise en j De passive la résistance allait bientôt devenir active 


Elymalde. Son fils Séleucus Philopator, fut d’abord et une des luttes les plus héroïques de l’histoire reli- 
comme son père très favorable aux Juifs; il leur payait gieuse s'engagea. Elle commença dans la petite ville 
même les frais du culte. Cependant la dette que son de Modeïn. Un fonctionnaire syrien ayant ordonné un 
père lui avait laissée le rendit avide des trésors du sacrifice païen, le prêtre Mathathias s'y refusa et 
sanctuaire de Jérusalem. Pour les obtenir, Il envoya lorsqu'un Juif apostat voulut sacrifier, il Je tua ainsi 


son chancelier Héllodorc: mais celui-ci fut miraculeu- que le fonctionnaire royal. Il s'enfuit alors avec ses 
sement empêché de pénétrer dans le temple, 11 Macch., cinq fils dans les montagnes. D'autres sc réfugièrent 
m. De retour à Antioche, Héliodore tua son suzerain, dans le désert. Ces derniers furent découverts et 
envoya son fils Démétrius comme otage à Rome et attaqués un jour de sabbat. Pour ne pas violer la loi 
s'empara du trône. Le frère de Séleucus, Antiochus, divine ils sc laissèrent massacrer avec toutes leurs 
accourut et chassa l'usurpateur. À cause du succès familles. 

qu'il eut dès son apparition il s'appela Éplphane. C'est Mathathias réunit autour de lui tous les hommes qui 
Antiochus IV Eplphane qui devait, par ses Impru- étaient prêts à défendre leur religion, surtout un 
dences, et par ses vexations, causer le soulèvement cercle de zélés, nommes hasidtm < pieux. Ils par- 
macchabéen. coururent le pays, détruisant les autels païens et 

2. Zzs gutrru macchaNennes (175-135). — Depuis mettant à mort les Juifs infidèles. 

l'expédition d'Alexandre le Grand, Il y avait en Judée Mathathias mourut bientôt (167-66). Son fils aîné, 


un groupe d'hellénophlles qui étalent devenus de plus Judas, se mit à la tête des insurgés. A cause de ses 
en plus nombreux. 11$ se recrutaient parmi les nobles succès foudroyants on le surnomma Macchabée — 
et les riches, en premier lieu parmi l'aristocratie sacer- Martel. Il remporta immédiatement deux brillantes 
dotale. À l’avènement d’Antiochus, ce parti se crut victoires; Antiochus envoya une très grande armée; 
assez fort pour accélérer avec l’aide du gouvernement Judas, dont les troupes s’étalent bien accrues, latta- 
antiochicn l’hellénisation de la nation. Soutenu par qua près d’'Emmaüs et la battit complètement (165- 
lui, Jason. fr< re du grand prêtre Onias, offrit une forte 64). L'année suivante, une armée encore plus forte 
somme À \nth>chis pour obtenir le poste du souverain envahit la Terre sainte, elle fut également mise en 
pontificat et l'autorisation de construire un gymnase déroute. Après ce succès, Judas put s'emparer do 
grec à Jérusalem. Le roi ne céda que trop volontiers Jérusalem à l'exception de l’acropole; il purifia lo 
aux d-Airs de Jason. Onias fut donc destitué et le temple et érigea un nouvel autel des holocaustes. Le 
nouveau grand prêtre transforma la vie de la capitale 15 kislev 165, le même jour où trois ans auparavant 
à la grecque. Bientôt des jeux olympiques avaient lieu le premier sacrifice païen avait souillé le sanctuaire, 
dans la palestre, auxquels des Juifs prenaient part celui-ci fut solennellement rendu au culte de Jahvé. 
tout nus, honteux seulement de porter en leur chair le Judas entreprit ensuite plusieurs expéditions dans 
signe d'alliance et auxquels les prêtres mêmes assis- les pays voisins qui s'étalent montrés hostiles aux 
taient avec un tel zèle qu'ils en oubliaient leur service Juifs. Pour mieux protéger les coreligionnaires qui y 
au temple. Trois ans après, Ménélas, membre de la demeuraient, surtout ceux de la Galilée et de la Trane- 
puissante et riche famille des Tobiades, offrit à Antio- Jordane, ils les transplanta en Judée. 

chus pour le souverain pontificat une somme encore Les opérations contre les Juifs n'avaient pas été 
plus grande que Jason et supplanta celul-d. Arrivé dirigées par Antiochus en personne, mais principale- 
au pouvoir, Ménélas osa faire tuer Onias et faire main ment par le régent Lysias. Le roi lui-même avait 
basse sur les vases précieux du temple; en outre son entrepris une campagne dans les pays au delà do 
frère qui le remplaça pendant son absence, commit des  l’Euphrate; pendant le retour, il mourut dans une ville 
exactions à Jérusalem pour se procurer l'argent promis perse (164-63). Judas assiégeait alors la garnison de 
à Antiochus. Sur ces entrefaites, le bruit s'étunt  l’acropole. Celle-ci ainsi que le parti helléniste de 
répandu qu'Antlochus était mort au cours d’une Jérusalem demanda du secours à Antioche. Lysias qui 


expédition en Égypte, les Hiérosolyniites se soule- était devenu le tuteur du jeune roi, Antiochus V 
vvrent contre Ménélas et Jason revint pour reprendre  Eupator, se mit à la tête d’une armée qui remporta 
le poste perdu. Cependant Antiochus rentrait victo- cette fois une importante victoire sur les Insurgés et 


rieusement d'Égypte; il profila de son passage par la mit le siège devant Jérusalem. Mais, à cause des 
Terre sainte pour châtier la ville rebelle (170). 11 mit à troubles survenus en Syrie, Lysias dut retourner à 
mort beaucoup d'habitants, pilla le temple et emporta  Antioche. Avant son départ, il accorda aux Juifs le 


surtout tous les objets de valeur du Saint des Saints. libre exercice de leur religion cl ht encore tuer le grand 

Deux ans plus tard, à l’occasion d’une seconde expé- prêtre Ménélas qui avait été la cause de tous ces troubles. 
dition en Egypte, le roi se montra encore plus cruel Le but de l'insurrection mucchabécnnc était donc 
envers les Juifs. Vaincu par les Romains, il voulut sen I attelnL Cependant la paix ne se réalisa pas. Elle fut 
dédommager sur les Juifs : Jérusalem connut à nou- I empêchée par le parti hellénophlile de Jérusalem qui 


veau de terribles massacres et les morts furent voulait s'emparer de nouveau du pouvoir que détenait 
remplacés par des étrangers. Pour empêcher toute ! Judos. 


resistance, les murs de la ville furent détruits et sur le Entre temps, à Antioche, un changement de règne 
mont Sion une forte acropole fut construite dans | avait lieu. Démétrius revint de Rome et ht exécuter 
laquelle campa dorénavant une garnison syriaque. ` Antiochus V et Lysias. Le Juif Alcimus de la famille 


Allant plus loin, Antiochus défendit sous peine de | aaronitc pria le nouveau souverain de lui accorder 
mort l'exercice de la religion juive, en particulier le poste vacant de grand prêtre et demanda sa pro- 
l'observation du sabbat et la circoncision, et prescrivit tection pour les hellénistes. Nommé pontife, il sévit 
des sacrifices en Vhonneur des divinités païennes. Le  Miôt, a\ce le secours de troupes svricnnes, contre 
15 klslev (décembre) 168 eut lieu « Vabomination de la les Juifs pieux, de sorte que Judas dut recommencer 
désolation. » dont parle Daniel, x1, 31 : sur l’autel des lu lutte. Encouragé par deux victoires, remportées 
holocaustes, un sacrifice fut offert à Zeus Olympique. sur l armée que le roi avait envoyée pour soutenir 
Le second livre des Macchabées raconte l'héroïsme  AlÏ6NAUS il résolut d'obtenir l'indépendance de 
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son peuple comme garantie de la liberté religieuse. Il 
s'adressa même aux Romains et conclut une alliance 
avec eux. Mais, avant que ceux-ci pussent lui venir en 
aide, une nouvelle armée plus puissante était dirigée 
contre les Juifs. Devant la supériorité des forces enne- 
mies, huit cents hommes seulement restèrent fidèles 
À Judas qui succomba dans une bataille désespérée 
(161) 

Jonathan prit lu place de son frère; mais en atten- 
dant Il ne pouvait pus oser de grandes entreprises. 
Peu à peu cependant sa situation sc fortifia et dans 
les luttes qui éclatèrent bientôt après (153) en 
Syrie entre Démétrius ler et un prétendant, nommé 
Balas, les deux rivaux renchérirent de promesses 
pour s'assurer Jonathan comme allié. Celui-ci prit 
parti pour Balas qui lui offrit la dignité de grand 
prêtre et lui envoya la pourpre et un diadème d'or. 
Dorénavant les deux dignités de prince et de grand 
prêlie étaient liées ù la maison des Macchabées. Dans 
la suite Jonathan sut encore davantage exploiter la 
faiblesse de l'Etat syrien au profit de son pays. 
Lorsque, en 115, Démétrius 11 réussit à monter sur le 
trône de son père, il obtint de lui de grandes fran- 
chises en matière «limpôt et agrandit le territoire juif 
de trois districts samaritains. 

Dans les troubles, causés bientôt après par le géné- 
ral Tryphon qui s'empara de la couronne pour le fils 
de Balas, Jonathan consolida encore davantage son 
pouvoir et élargit son domaine à tel point qu’il devint 
suspect à l'usurpateur qui le fit saisir par ruse et 
massacrer (143-142). 

Simon, le dernier survivant des fils de Mathathias, 
acheva l’œuvre de ses frères; il rendit le peuple Juif 
complètement libre en conquérant l'acropole de Jéru- 
salem et en obtenant l'exonération totale de tout 
Impôt à payer aux rois de Syrie. 

Le peuple, pour se montrer reconnaissant, lui donna 
dans une grande assemblée le titre héréditaire de 
prince et grand prêtre. Simon inaugura ainsi une nou- 
velle dynastie que les historiens, à cause d’un des 
ancêtres de Mathathias, nomment la dynastie des 
Asmonéens. Une ère de tranquillité commença sous 
Simon. Malheureusement le premier des Asmonéens 
dut comme tous ses frères mourir de mort violente; 
en 135, il fut assassiné par son gendre avec deux de 
s<s fils. 

3. La dynastie asmonéenne (135-63). — Le seul Ills 
survivant de Simon. Jean Hyrcan (135-104), obtint 
le pouvoir. La politique extérieure de son long règne 
ne (ut d’abord pas heureuse. Antiochus Vil subjugua 
la Palestine et Jean devint son vassal. A sa mort, Jean 
redevint indépendant et profitant de la faiblesse des 
successeurs d’Antiochus, il déploya une grande acti- 
vité guerrière surtout contre las Samaritains : il détrui- 
sit les villes de Sichem et de Samarle ainsi que le 
temple de Garizim; il étendit son territoire à l'Est et 
au Sud. 

L'événement le plus Important de la politique Inté- 
rieure fut la rupture de Jean Hyrcan avec le parti des 
pieux (liasidim) qui s'était crisiallise dans la secte 
des pharisiens. Pour eux, l'observation de la Loi était 
l'essentiel; tout le reste, surtout la politique, chose 
accessoire. Dès lors que Jean Hyrcan agissait comme 
prince mondain et guerrier et négligeait scs devoirs 
de grand prêtre, ils se .séparèrent de lui après avoir 
soutenu jusqu'ici les Macchabées. C’est pourquoi Jean 
Hyrcan se rapprocha du parti opposé, celui des sad- 
ducéens, qui se préoccupait surtout du pouvoir exté- 
rieur de l'Etat, mémo au détriment de la religion. 

Après la mort de Jean Hyrcan, un de ses fils, Aris- 
tobulc (104-103), après s'être débarrassé de ses frères. 
prit pour la première fols le titre de roi des Juifs. Il 
conquit la Galilée cl donna ainsi ù son royaume l’élcn- 
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due de celui de David. Après un an. Il mourut. Sa 
veuve épousa l’aîné de ses beaux-frères, Alexandre 
Jannée (103-76), qui devint ainsi roi. 

Ce personnage est le plus triste représentant de la 
dynastie asmonéenne. Les vingt-six années de son 
règne sont remplies de guerres, de conquêtes à l’exté- 
rieur et de faits et gestes honteux à l’intérieur. Au 
Sud, H soumit les Iduméens; au Nord, il pénétra Jus- 
qu'au lac Méron; a l'Ouest, il conquit touto les villes» 
non encore soumises, à l'exception d’Ascalon, et à 
l'Est presque toute la Transjordane. Malgré ces suc- 
cès, Alexandre fut délesté par tes sujets â cau>e de son 
immoralité. Insulté, pendant qu'il pontifiait à la fêle 
des Tabernacles, Il ht massacrer six mille hommes. 
Bientôt après, les pharisiens soulevèrent le peuple 
contre lui et pendant six ans la guerre civile sévit. 
Les pharisiens appelèrent finalement le roi syrien, 
Démétrius II, à leur secours. Alexandre Jannée fut 
battu près de Sichcm. Bien des Juifs cependant, crai- 
gnant le joug syrien, se mirent finalement de son côté, 
de sorte qu'il reprit le dessus et entra en triomphe à 
Jérusalem, où 1l fit crucifier huit cents pharisiens. 

Il mourut à l'âge de quarante-huit ans. épuisé par 
ses débauches. Avant d’expirer, il donna à sa veuve 
Alexandra le conseil de se réconcilier avec les phari- 
siens. 

Alexandra suivit ce conseil et pendant tout son 
règne (76-67) les pharisiens tinrent les rênes du gou- 
vernement. La tradition rabbinique célèbre pour ce 
motif le règne d'Alexandra comme l'âge d’or. Les pha- 
risiens pourtant abusèrent de leur pouvoir et se ven- 
gèrent de leurs anciens adversaires, surtout des saddu- 
ccens. 

A la mort d’Alexandra, le cadet de ses fils, l éner- 
gique Aristobulc, s'empara du trône à Laide des sad- 
ducécns et força son frère aîné, le faible Hyrcan, a y 
renoncer. Cependant Antipater» qu’Alexandre donnée 
avait institué comme gouverneur de Llduméc, excita 
Hyrcan contre Arislobule et gagna â sa cause le roi 
arabe Arétas chez lequel le détrôné sc réfugia. Arétas 
entra en guerre avec Aristobulc qui dut se retirer à 
l'acropole de Jérusalem. 

A cette époque. Pompée traversait victorieusement 
l'Asie; en 65, il envoya son général Scaurus en Syrie. 
Les deux prétendants au trône lui envoyèrent des 
ambassades. Scaurus sc décida pour Arislobule, de 
sorte qu’Arétas et Hyrcan levèrent le siège de l’acro- 
pole. En 63» Pompée arriva personnellement à Damas. 
Il ne sc décida d’abord ni pour l'un ni pour l’autre. 
Mais, par suite de la tenue suspecte d’Aristobulc qui 
était allé le trouver, 1l s'approcha de Jérusalem. Les 
partisans d’Hyrcan lui ouvrirent les portes, tandis que 
ceux d'Aristobule se retiraient dans le temple où ils 
sc défendirent pendant trois mois. Finalement Pom- 
pée surmonta la résistance et pénétra dans le sanc- 
tuaire pendant que les prêtres sacrifiaient; il les fit 
massacrer ainsi que douze mille personnes. 

Tous les territoires conquis par les derniers Asmo- 
néens furent délivrés, la Judée (ut soumise à l'impôt 
et Incorporée à la nouvelle province do Syrie. Hyrcan 
fut institué grand prêtre. Aristobulc avec ses tils 
emmené à Home pour prendre part au cortège triom- 
phal de Pompée. 

3® Période romaine, — 1. Hyrcan 11 (63-40), Anti- 
gone (40-37), Hérode le Grand (37-4). — Pendant 
les premières années du ponliticat d’Hyrcan H, 
Alexandre, un des fils d’Aristobule qui s'était évadé 
lors du voyage à Rome, et plus tard son père lui- 
même essayèrent de reprendre le pouvoir. Pour empê- 
cher de pareilles tentatives d'insurrection, le proconsul 
de Syrie» Gabinius, démembra lu Judée en cinq dis 
tricts. Son successeur Licinhis Crassus pilla le temple. 

Dans la guerre civile qui éclata entre Poinpce et 
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César, Antipater et Hyrcan prirent parti pour César, 
de sorte que celui-ci. en 47. lorsqu'il vint en Syrie 
après la bataille de Pharsale, rendit à Hyrcan le plein 
pouvoir politique en annulant les mesures prises par 
Gabinius et en le nommant ethnarque. Cependant il 
plaça au-dessus de lui comme procurateur Antipater. 
Ce dernier profita immédiatement de sa position pour 
établir ses deux fils Phasaél et Hérodc gouverneurs de 
Judée et de Galilée. Lorsque, en 41, par la bataille de 
Philippes, Antoine devint le maître de l’Asie, il con- 
firma dans leur poste les deux fils d’Antlpater et leur 
donna le titre encore plus honorifique de tétrarque. 

Į ne année après, les Parthcs envahirent toute l’Asie 
antérieure. Grâce à leur aide, Antigone, le second fils 
d’Aristobule IT qui déjà auparavant avait fait valoir 
ses droits sur le trône de Jérusalem, s'en empara. 
Hérode eut encore le temps de s'enfuir, tandis qu’'Hyr- 
can et Phasaél étaient saisis par ruse. Phnsacl se sui- 
cida et Hyrcan fut emmené par les Parthcs. Hérode 
se rendit à Rome et réussit à se faire nommer par le 
Sénat roi de Judée. Après deux ans de luttes contre les 
Parthcs et les Insurgés du pays, il put faire son entrée 
a Jérusalem. Antigone fut fait prisonnier et envoyé 

à Antioche, où 1l fut plus tard décapité. Ainsi finit la 
dynastie asmonéenne. 

Pour gagner les faveurs des Juifs, Hérode s'était 
peu auparavant marié avec une petite-fille d'Hyr- 
can II, Mariamne. Bientôt après, sur les instances do 
sa belle-mère, 1l institua grand prêtre le frère de Ma- 
riamne. Aristobule; mais, la même année, il le fit tuer 
par jalousie- 

Bhn qu'Hérode fût Je protégé d'Antoine, Il sut 
après la défaite de celui-ci (31) gagner les faveurs 
d'Auguste qui supplanta l'amant de Cléopâtre. Le 
nouvel empereur lui laissa le diadème royal et lui 
confirma tous les pouvoirs, de sorte qu'il fut constam- 
ment un vassal soumis des Romains. 

Le long règne d'Hérode (37-4 avant Père chré- 
tienne). fut sous beaucoup de rapports brillant. Par 
sa diplomatie habile et par ses intrépides entreprises 
guerrières, le nouveau souverain consolida son trône 
et doubla presque son territoire, surtout au Nord et 
au delà du Jourdain. Il développa le commerce et 
l’agriculture, se fit le Mécène des arts et des sciences, 
en favorisant la civilisation hellénique, entreprit de 
grandes constructions, surtout l'embellissement et 
l'agrandissement du temple. SI pour tout cela on a 
pu le nommer le Grand, Il s’est d'autre part rendu 
odieux par sa cruauté comme peu de souverains l'ont 
su faire. À tour de rôle 1l fit massacrer tous les mem- 
bres de la famille asmonéenne et beaucoup de mem- 
bres de sa propre famille, même Mariamne et trois de 
ses fils. 1) commît un grand nombre d’autres atro- 
cités : une des dernières fut le meurtre des enfants de 
Bethléem. 11 mourut l'an 4 avant l’ère chrétienne. 

(On sait que le point de départ de l'ère chré- 
tienne, par suite d’une erreur de chronologie est en 
retard de plusieurs années sur la date de la nais- 
sance de Jé.us Christ. Bien que Jésus soit né « aux 
jours du roi Hérode », celui-ci est mort l’an 4 avant 
l'ère chrétienne). 

2. Les fils d Hérode, les premiers gouverneurs de Judée. 
Agrippa Ë(4 avant J.-C.-44 après). — D’après le testa- 

ment d'il- rode, son royaume tut partagé, du consen- 
tement Ü x Romains, entre trois de scs fils : ArchélaUs 
reçut Viduinée, lu Judée et la Samarie, [lérode Antipas 
la Galike et la Pérée. Philippe les territoires du Nord : 

la Gauianltidc. la Trachonitide, etc. Le dernier seul put 

jouir d’un règne paisible et fut estimé par ses sujets 
jusqu'à sa mort (34). Les deux autres, s'ils héritaient 
de pouvoir» de leur père héritaient aussi d'une bonne 
pari de ses vices. ArchélaUs, accusé par le» fuif auprès 
di l’empereur, fut bientôt (en 6) destitué et envoyé 
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en exil. Scs sujets, surtout les pharisiens, en lui faisant 
ce procès à Rome espéraient avoir sous le gouverne- 
ment direct des Romains, une plus grande liberté pour 
la pratique religieuse et une plus grande indépendance 
pour la gestion des affaires intérieures. Ils devaient 
bientôt s'apercevoir du contraire. Les procurateurs 
romains auxquels la Judée fut livrée dans les années 
6-41 les opprimèrent et les exploitèrent d’une façon 
si cruelle et si honteuse qu'on s'étonne qu'ils aient été 
supportés si longtemps. Déjà, sous le premier d'entre 
eux, l’'indignation se montra ouvertement cl les plus 
fanatiques des pharisiens formèrent le parti des 
zélotes dans le but de soulever le peuple contre les 
tyrans romains. Le plus dur de tous fut celui qui par 
1 Evangilc est le mieux connu. Ponce Pilate (26-36). 

Hérode Antipas régna plus longtemps qu’Archélaûs. 
C’est lui qui fit décapiter Jean-Baptiste et c’est devant 
son tribunal que Jésus-Christ dut comparaître. Son 
mariage incestueux avec la femme de son frère l’en- 
traîna dans une guerre désastreuse avec le beau-père 
de sa première femme, Arétas, roi des Arabes, et 
causa indirectement sa destitution par Rome en 39. 

Il fut remplacé par un petit-1ills d’Hérode le Grand, 
Hérode Agrippa ler, auquel Caligula avait déjà donné 
le district de Philippe. L’année suivante, Agrippa 
reçut encore de l'empereur Claude celui qu'avait gou- 
verné ArchélaUs, de sorte que dans sa main tous les 
territoires du royaume d’Hérode le Grand furent 
encore une fois réunis. Agrippa employa tous les 
moyens pour gagner les sympathies des Juifs. Il favo- 
risa leurs chefs spirituels, les pharisiens. Il déploya un 
grand zèle pour la Loi et le culte. Pour être agréable 
à la Synagogue il persécuta la jeune Eglise chrétienne, 
fit mettre à mort l’apôtre Jacques le majeur et jeta 
en prison saint Pierre. Son règne ne dura que trois ans; 
en 44, il mourut subitement. 

3. Agrippa IT; les procurateurs de la Palestine; la 
guerre juive (44-73). — Les Romains ne confièrent à 
son jeune fils, Agrippa II, que quelques parcelles du 
royaume, très éloignées de Jérusalem. Ils joignirent 
la Palestine à la province de Syrie et la firent de nou- 
veau administrer par des procurateurs. 

Les sept procurateurs qui gouvernèrent le pays de 
l’un 44 Jusqu'au commencement de la guerre juive 
firent, si l’on peut dire, l'impossible pour amener le 
peuple à l’exaspération et à l’émeute. Aussi, à partir 
du quatrième, Félix, y eut-il des soulèvements conti- 
nuels. À côté des zélotes se groupèrent les sicaires, 
c'est-à-dire des assassins qui tuèrent traîtreusement 
les Romains et leurs amis. À ces fanatiques s’en asso- 
ciaient d’autres mus par des raisons religieuses : de 
faux prophètes et des pserido-Messies qui trompaient 
le peuple. Apres le gouvernement paisible de Festas 
vinrent deux vrais monstres, Albinus et Gessius Florus, 

Sous le dernier, la rage des Juifs outragés atteignit 
au paroxysme. Les zélotes, guidés par Eiéaznr, fils du 
grand prêtre Ananias, en profitèrent pour déclencher 
en 66 la guerre contre Rome. Ils dressèrent leur camp 
dans le temple même et s’emparèrent de l'importante 
forteresse de Masada située au sud du pays. En vain 
le parti de l’ordre auquel appartenaient les princes des 

prêtres cl même les plus intelligents et les plus estimés 
des pharisiens, prévoyant la ruine certaine qui résul- 
terait de la lutte, essaya-t-1l d’étoulTcr mémo par la 
force l'insurrection. Par une victoire remportée sur 
l’armée du gouverneur de Syrie, le parti de la guerre 
prit le dessu On organisa systématiquement la résis- 
tance dans tout le pays. La défense de la ville (ut 
confiée nu grand pretre Ananias cl A Joseph ben 

Gonun. celle de l’idumée ò Elé.uar et celle de la 

hï‘ton<"E * I0P In,M*r1,,nlc-ù Jortpho, le célèbre 


Au prinlemp. de 07, Néron envoya Vespasilen et 
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Titus pour réduire l'insurrection. Venant du Nord, 
Ils envahirent hi Galilée cl In conquirent en quelques 
mois. Josèphe lui même fut (ait prisonnier. 

À la suite de ce premier échec, une guerre civile très 
sanglante éclata à Jérusalem, Les plus fanatiques des 
zélotes, conduits par Jean de Giscala vouèrent À la 
mort les principaux chefs, entre autre le grand prêtre, 
et des milliers de suspects. En même temps, ils se 
livrèrent aux plus infâmes débauches. Ixs hommes 
d'ordre se détendirent a l’aide des Idumlens qu’ils 
appelèrent au secours et du meneur juif Simon bar 
Giora avec sa bande. 

Les Bomains, profitant de la discorde des Juifs, 
s'emparèrent de plus en plus du pays et en 68 déjà 
Ils commencèrent les préparatifs du siège de Jérusa- 
lem. La mort de Néron (9 juin 68) et la proclamation 
de Vcspasicn comme empereur, retardèrent les opera- 
tions d’un an. Titus les reprit dans l’été de 69. Entre 
temps a Jérusalem, les partis, qui, par suite d’une 
scission des zélotes, étalent au nombre de trois, se 
déchiraient de la façon la plus atroce. Titus leur laissa 
le temps de s'affaiblir par leurs luttes fratricides. Ce 
n’est que quelques jours avant la Pâque de 70, qu'il 
commença le siège. L’attaque des légions romaines 
mil enfin un terme à la discorde à l'intérieur de la 
ville et tous se réunirent pour la résistance la plus 
acharnée. Cependant les trois enceintes tombèrent 
vite l'une après l'autre. Malgré cctte situation déses- 
pérée, malgré la famine qui sévissait, les assiégés, qui 
s’attendaient à une intervention du ciel, refusèrent 
de se rendre. Finalement, le 6 avril 70, le temple lui- 
même qui avait formé le dernier rempart, incendie par 
un soldat, s'écroula, écrasant sous scs ruines des mil- 
liers de réfugiés. 

4. Les dernières insurrections sous Trajan et Hadrien 
(115-117, 132-135). — La destruction de Jérusalem 
marque la fin de l'Etat juif. Cependant le judaïsme 
gardait assez de force pour se soulever contre ses 
oppresseurs. Déjà sous Trajan, entre 115 et 117, de 
grandes révoltes de Juifs avaient eu lieu à différents 
endroits de l'empire, surtout en Egypte, en Cyré- 
naïque, dans l’île de Chypre et en Mésopotamie; les 
victimes se comptèrent par centaines de mille, tant 
païens que juifs; mais en Palestine même, l'insur- 
rection ne fut pas aussi étendue ni aussi véhémente. 

Par contre, sous Hadrien, une vraie guerre y éclata 
que le P. Lagrange nomme très justement la guerre 
messianique, op. cil., p. 309; car ce n’est pas seulement 
à la défense de la circoncision et à la fondation d'une 
colonie romaine à Jérusalem qu'il faut attribuer 
l’émeute, mais encore à la surexcitation des espérances 
messianiques, provoquée par les malheurs du temps- 
L'agitation commença en 132, au départ de l'empereur 
de la côte asiatique, et s’étendit vite dans tout le pays. 
Jérusalem fut prise et l'indépendance proclamée. 
Lo chef de l'insurrection fut un certain Simon que les 
sources rabbiniques nomment Bar-Kozéba. les auteurs 
chrétiens Bar Kokvba. Ce dernier nom provient du 
fait qu'on le regarda comme Messie et qu'on lui appli- 
qua la prophétie de Balaam. Num., xx1\, 17, sur l’etoile 
(kokab le plus célèbre rabbin du temps, Rabbi 
Akiba, le salua comme Messie. 

Hadrien envoya un de scs meilleurs généraux, 
Julius Severus, pour réprimer la révolte, Il ne réussit 
qu’au bout de trois ans; d’après Dion Cassius, Il lui 
fallu! conquérir cinquante forteresses ot détruire beau- 
coup de \iile-s; plus d’un demi million de Juifs périrent 
et un plus grand nombre lurent vendus comme 
esclaves. Bar-Kokéba fut tué lors de lu prise de la der- 
nière forteresse qui résista. Jerusalem fut alors trans- 
formée en ville païenne et interdite aux Juifs. Sur 
remplacement du temple, on construisit un sanc- 
tuaire en l’honneur de Jupiter Capitolin, 
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La nation juive était définitivement déracinée du 
sol palestinien. Le judaïsme biblique avait cessé 
d'exister. 


1- Eludes qui comprennent le» trots périodes. — J. Van- 
d^rvorwl, L'ael et l'Ancien Orient, Bruxelles, 1915; J Dc- 


renb Esi/d sur Chithdrc fl la géographie de la Pair»: 
fine, dpre» les Thalmuds et le» antres sources rab> Iniques, 
P- partie : Histoire de la Palestine depuis Cgru» jusqu'à 


Adrien, Pari», 1867; Lcdmin, Histoire d'henri. 2 vol.. Part 
1879-1882; H. Henan, Histoire du peuple raél, t.rvet v. 
Part», 1893: Fr. X. Kugler, S. J., Von Motet bis Pauluj, 
Fonchungen zur Gesehichlc IrrasU naeh blblisehen und 
pri»langr»ch(fhtlichrn Insbrtondrre neuen a Sd 
Quellen, Miifuter-en-W., 1922; I » bot. Judentun . 

Voni babplonisehen Exil bù Hadnun, dai»\ k Ëlictl<mnai 
de F.M Schiele et L. Zhan ack, Die Keliglon in Geschic de 
und Gegenmart,Tublngue, 1912. Ltii, eol.8« «5-815; J Well: 
hau-en, hraelltische und jûdiifhc Grrchie'ttr, 7. édit-, 
Berlin, 1914; H. Meinhold, Geschiehlc des jadhehen Woië 
oon scinen Anfûngen bu gegen naeh Chrbiis, Leipzig. 
1916; C. F. Lehmann-Haupt, Drr judische Ktrrhenstaal in 
perslscher, gncciilscher und rmlschtr Zelt, Tubingue, 1911, 
C. H. Comill, Geschichte der VMes Israël, Chicago, 1838; 
E. Meyer, Die Enblehung det Judcntums. Hall- , 181/6. 

2- Monographies sur ta rrslauratfon après l'rxtl. — J. Ton- 
zard, {xs Juifs au tempt de la période persane, äun Herue 
biblique, 1915, p. 59-133; A. Van Ħr»nack .Vouwfto 
éluder rur la restauration juive arper l'exil de Babglone, 
Louvain, 1896; du même, La succession chronologique 
Xéhémie-Esdras, dans Hevue biblique, 1923. p- 481-494. 
1924, p. 33-64; .Votes sur l'h e la rest lion juive 
apré; Texti de Babylone, dans Revue biblique, 1901, p. 5-26, 
175-199; J. Nike!, Die Wledrrhrntrthing der Îl dirchrn 
Gcmelnmesens hath dem babglonlichen Exil. Frtbourg-en- 
B.. 1900. 

3- Monographies sur Thisloire juive à partir des guerres 
macchubéenncs jusqu'au soulèi-ement de Bar- K <Da 
L'ouvrage classique r»t celui de E. Schûrer, GorfitcJUr.—. 
1901, t.l; Felten, Ncutesturrentllche ZeU, cnc-l-, 1910, 1.1, 
p. 19-235; H. Meyer. L sprung ün Infântx des (Jinitrn- 
tums, l. ir : Die Entudekelung de» Judentums und Jésus von 
Aaiaret, Stuttgart et Berlin, 1921 - A. Schlatter, Gescnicht- 
hraels non Alexander dem Groejrn bis H&irian, 2- edit.. 
Stuttgart, 1906; Stapfer, l-u t^de^iu e an Im p» de J<su>- 
CA due U Aourruu Tetiunttiil, l'hutiieien I lavtus 
Joséphe elles Tafmutb, ParK. ISX.”, 4 edit., 1892; de SauJcy. 
Histoires des Macchabé-s ou fyruxes de la agradte 
nérnnc. Pari 1880; Bo L'ép'ue des Macchabées, hirtom 
du peuple juif depuis le retour de l'exd jusqu'à la destruction 
dt Jerusalem, StfiudxMiru 1862; de Saulcy, Histoire 
érwie, fui des Juifs, Ptuia, 1867; A. Révilie, Les Hérode» 
et le rêne herudien, dans Bevue de l'histoire des religion», 
1893, t. xxviii. p. 283-301; 1894. t. xx1x. p. 1-21; de 
Saulcy, xs derniers jour» de Jérusalem, Parts 1S66. 
Cl->rment-Garnieau. Barcochébas ô dans htuu^ 
biblique, 1920, p. 540-555. 


111. Institutions. — L'histoire postexiHcnne 
du peuple juif sc distingue de son histoire préex.hHeiUM 
surtout à deux points de vue : d abord les fsraélite 
ne sont plus autonomes, mais, à l'exception de I épo- 
que äsmonéenne ils dépendent, sans espoir de pou\<»»r 
changer la situation, des empires qui dominent suc- 
cessivement l'Asie anterieure. Dès lurs tou> b urs inté- 
rêts se détournent de la politique et sc concentrent 
sur la situation intérieure principalement sur la vie 
religieuse. Il en résulte que les institutions eccléslfts 
tiques apparaissent au premier plan. Elles deviennent 
à ce point pr vdominanles que leurs principaux repo- 
sentants sont en même temps les chefs politiques de 
la nation. 

Il va de soi que dans ces conditions le sacerdoce, 
l'institution religieuse par excellence, joue le premier 
rôle dans toute l'histoire du judaïsme. Mais les préoc- 
cupations religieuses étaient si Srande après lexil» 
que le sacerdoce seul ne suffisait pas à les satisfaire- 
Peu à peu une seconde institution se forma, celle des 
scribes : les ministres du culte furent secondés par les 
docteurs de la Loi. 


1607 judaïsme, institutions 1608 


Le prophétisme par contre, qui avait exercé une si circonstances qui ont transformé la situation du sacer- 


grande influence avant et môme pendant l'exil, dis- doce à l'époque du judaïsme, comme nous allons 
paraît comme institution permanente. Il y a encore l'indiquer à grands traits. 
des prophètes, surtout dans la période qui suit le I. Le grand prêtre. — Le grand prêtre réunissait 


retour, des compositions prophétiques s'y rencontrent dans scs mains la plénitude du pouvoir sacerdotal; il 
aussi, mais il n'y a aucune école prophétique: aucun était le chef des prêtres et des lévites, le représentant 
prophète n'émerge comme guide du peuple. Ce sont du peuple devant Dieu. Ces droits et cette autorité 
les prêtres et les scribes qui ont désormais la direction qui étaient À vie le prédestinaient à devenir, après la 
du judaïsme. disparition de la royauté, le chef politique delà nation. 

1° Le sacerdoce. — Son rôle prépondérant se montre Au commencement de l'époque perse, Il y avait à 
dès le retour. Les prêtres reviennent en beaucoup plus Jérusalem des gouverneurs, institués par les rois 
grand nombre que le reste des Juifs : ils forment le  perses. Mais ce poste semble avoir été bientôt sup- 
dixième des rapatriés. Le premier acte de la restaura- | primé et le grand prêtre devint l'administrateur 
lion est le rétablissement du culte, donc du service suprême des affaires temporelles de l'Etat juif, d'ail- 
sacerdotal. Le grand prêtre se trouve avec un prince leurs fort minuscule. Comme tel il était le président 
royal à la tête des rapatriés et est mis en évidence par du sanhédrin et représentait le peuple à l'extérieur. 


Aggéc et Zacharie. C'est un prêtre, Esdras, qui s'oc- Pour le temps de la domination égyptienne nous 
cupe le plus ardemment avec Néhénüe de la situation savons par Josèphe, An/., XII, iv, | sq., que toute 
spirituelle et matérielle du peuple. l'administration des finances lui fut confiée et que 


D'après les critiques, cette position influente du c'était lui qui était responsable de la livraison régu- 
sacerdoce serait d'autant plus caractéristique de lière des impôts. 
l'époque postcxillenne que la base juridique en aurait La royauté sacerdotale des Asmonéens valut au 
été créée seulement pendant l'exil par le Code sacer- pouvoir du grand prêtre un accroissement tout à fait 
dotal. Dans leurs études sur le Judaïsme, ils consacrent exceptionnel. Cette dignité fut d'autant plus amoin- 
pour ce motif de longues pages à cette grande nou- drie À l’époque romaine. Le caractère perpétuel cl 
veauté postcxillenne. Ils relèvent surtout comme tout héréditaire n'en fut plus reconnu. Les procurateurs 
à fait récente la dignité de grand prêtre, la distinction ainsi qu’Hérode et ses descendants instituèrent à leur 
entre prêtres et lévites et même entre prêtres et gré les souverains pontifes. Ilérode extermina même 


laïques. la dynastie asmonéenne. Entre le dernier asmonéen, 
Ce problème est lié pour une bonne part à celui de  Aristobule (t 37 avant J.-C.), et la destruction de 

l'origine du Code sacerdotal, voir plus bas, col. 1638. Jérusalem, on ne compte pas moins de vingt-huit 

Cependant il y a des raisons spéciales qui obligent à grands prêtres. 

reculer dans un passé fort éloigné les origines du sacer- Malgré ces nombreux changements, le pouvoir de 

doce. grand prêtre resta le privilège de quelques familles 
En effet la rigueur avec laquelle on exigeait après nobles auxquelles il conférait des droits considérables: 

lexil la légitimation généalogique de chaque membre Les fonctions religieuses du grand prêtre étalent 


du sacerdoce, Esdr., n, 61 sq.; Nch., vu, 63-61, ne restées les mêmes qu'avant l'exil: il offrait surtout le 
permet pas de voir dans la descendance aaronique des sacrifice au jour de l’Expiation et portait le sang des 
prêtres ou dans la filiation lévitique des ministres des victimes dans le Saint des Saints. D'après une cou- 
prètres une Action généalogique, inventée pendant tume tardive, Mischna, Jorna, 1, 2. il devait égale- 
l'exil dans le but d'établir différents grades dans la ment officier pendant la semaine avant le jour de 


hiérarchie. l’'Expiation. D'après Josèphe, le grand prêtre sacri- 
Cette prétendue fiction est en outre contredite par fiait ordinairement tous les samedis, les Jours de 

bien des témoignages qui attestent dès le temps préexi-  néoménie et de grandes solennités nationales. Bell. 

licn l'existence de la dignité de grand prêtre, IV Rcg., Jud., v, 57. 

xn, 10; xxu, 4, 8; xxm, 1; xxv, 18, le droit privilégié 2. Les prêtres. — En additionnant les chiffres fournis 

des membres de la tribu de Lévl au sacerdoce, Jud., par Esdras, n, 36-39, on trouve le total considérable 


xvn, 7 sq.; xvin, 30; II Reg., 7, 27; Ill Reg., xii, 31, de 4 289 prêtres revenus au premier voyage de Baby- 
et la différence entre prêtres et lévites, I Par., xxirisq. lonie à Jérusalem : ils appartenaient ù quatre classes 
Bien que, abstraction faite des passages attribués et étaient groupés autour de vingt-deux chefs de 


au Code sacerdotal. Il n'y ait pas de textes préexlllens famille. Ces quatre classes représentent sans doute 





qui distinguent nettement les deux ordres du sacer- quatre des vingt-quatre sections en lcs<[uellos David, 
doce. il n’en résulte pas qu'ils fussent primitivement selon I Par., xxiv, 3 sq., aurait partagé les prêtres et 
confondu”; car la communauté d’origine et le carac- qui devaient alternativement faire le service hebdoma- 
tère sacerdotal, commun aux prêtres et aux lévites, daire au temple: car trois des quatre classes <4 Esdr., 


ont permis de nommer lévites au sens large du mot n, 36-39, correspondent par leurs noms à trois de 
lrs prêtres cl Inversement de qualifier les lévites du celles que signalent les Paralipomvnes. Selon la tra- 


titre de prêtres. dition rabblnlque (Talmud Jerus.t Tnanith, iv, f°68a, 

C'est à tort qu'on Impute à Ézcchicl d’avoir intro- d'après Schûrer, op. cil., t. n, p. 233) on aurait sub- 
doit In classe des lévites en dégradant les prêtres qui divisé pur le sort chacune de ces quatre classes on 
avaient sacrifié ür fe hauts lieux, et en les condam- | Six, pour obtenir de nouveau le nombre de vingt- 


n ml h devenir les ministres des prêtres qui étalent quatre. Du temps de Jésus-Christ, ces vingt-quatre 
restés fidèles ii Jahvé, car, d’après xuv, 10 sq.; xt» classes existaient encore : Jo.iphc. An/., VII, xiv, 7, 
45; xun, 19. Ezéchiel ne décrète pas, mais il suppose  Vatteste expressément et saint Luc, t, 5, mentionne 
d Jh existante la distinction entre prêtres et lévites | la classe d'Abla (la huitième selon 1 Par., xxiv, 10) 


et lu dégradation prévue par le prophète ou cha- I comme celle à laquelle appartenait Zacharie. 

p tre xlv pour les temps messianiques ne vise pas des Le nombre des prêtres devint encore plus considé- 

p êtres, mais des lévites infidèles. Voir Kugler, op. cil., rable dans la suite. Josèphe indique même pour son 

r- . o évoque vingt mille prêtres. Ce chitTre n’est pas sur- 
Ces arguments, auxquels s'en pourraient Joindre i prenant, si on pense aux nombreux et 

bien d’autres, permétfént de faäintehir . l'origine ` "7" étaléñt déjà prévus par les tais du Penta 


antique de là triple hiérarchie du corps lévitique. | teuque et qui abondaient surtout dans K- t.»mnU 
Ce ne sont pas de nouvelles lots, mais de nouvelles | d’Htrode : les uns s’occupaient du culte proprement 
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dit, les autres administraient les biens du temple et 
faisaient le service de police et de surveillance. 

Tout le personnel sacerdotal formait un ordre bien 
circonscrit auquel personne ne pouvait appartenir s'il 
n'était censé descendre d'Aaron. Après le retour, plu- 
sieurs familles qui ne purent pas sc légitimer par les 
listes généalogiques en furent exclues, Esdr., 1l, 61 sq., 
et Josèphe mentionne expressément que sa généalogie 
se trouve dans les actes publics. Vita, 1. Parmi les 
descendants d'Aaron, ceux-là seulement étaient admis 
au service qui n'avalent pas de tare morale ou de 
défaut corporel. Les quelques cas d’irrégularité, prévus 
dans les lois mosaïques ne suffisaient pas au Judaïsme : 
la littérature rabbinique en mentionne cent quarante- 
deux. Mischna, irechorolh, vu; Afit., 111, xn, 2. 

L'influence que le sacerdoce exerçait dans le Ju- 
daïsme n'était pas due seulement à la multitude de ses 
membres, mais surtout à scs fonctions religieuses. Le 
temple avec le culte formait le centre de toute la vie 
nationale des Juifs et les piètres seuls avalent le droit 
de sacrifier. C’est par eux donc que les Israël»'es 
devaient faire accomplir le culte officiel, c'est-à-dire 
offrir les sacrifices qui étaient prévus par la Loi en si 
grand nombre. 

Cette position privilégiée que le culte assurait aux 
prêtres fut encore rehaussée par l'aisance dans laquelle 
Ils vivaient par suite de leurs riches revenus et par 
le rôle politique que Jouaient les aristocrates du clergé 
juif. Ces derniers siégeaient dans le sanhédrin et se 
réservaient les postes les plus importants, surtout la 
dignité de grand prêtre. 

Malheureusement les prêtres du Judaïsme étalent, 
au point de vue moral et intellectuel, encore moins à la 
hauteur de leur tâche que feur prédécesseurs précxl- 
lens. Déjà tout de suite après le retour Ils méritaient 
de graves reproches : ils contractaient comme les 
autres Juifs des mariages mixtes, Esdr., x. 18; Ils 
négligeaient le culte et l’étude de la Loi. Malachic les 
réprimande de ce qu’au lieu de garder sur leurs lèvres 
la science, : ils itn ont fait trébucher plusieurs contre 
la Loi ». u, 7-8. Plus tard le sacerdoce oublia davantage 
encore ses devoirs en favorisant l'hellénisme, de sorte 
qu'il perdit de plus en plus son prestige sur le peuple. 

3. Les lévites. — Tandis que la situation des prêtres 
s'améliorait notablement après l'exil, celle des lévites 
allait empirer. Prévoyant, non sans raison, Neh., x, 
37-39; xm, 10; Mal., m, 8, que les circonstances pré- 
caires rendraient la dîme, leur principal salaire, peu 
abondante, les lévites ne revinrent qu'en très petit 
nombre, Esdr., n, 40 sq.; vin, 15 sq., appartenant à 
trois catégories; lévites proprement dits, c’est-à-dire 
aides des prêtres pour les sacrifices, chantres et por- 
tiers. Le quatrième emploi qui leur aurait été confie 
par David, celui de notaire et de juge, 1 Par., xxni, 
4; xxVT, 29-32, n'est plus mentionné pour le temps du 
judaïsme, n1 celui de maître qu'ils avaient exercé sous 
le roi Josaphat. Il Pur., xvn, 7-9. Toute l'occupation 
des lévites sc restreignait au service du temple. Ils ne 
Jouaient aucun rôle dans la vie politique ou spirituelle 
du peuple. Même leur service liturgique semble avoir 
avec le temps perdu de son prestige; caries deux livres 
des Macchabées qui citent très souvent les prêtres et 
qui auraient pu très facilement à maintes reprises 
mentionner aussi les lévites, lors de la dédicace du 
temple sous Judas, n’en souillent mol et les Evan- 
giles no les mettent en scène que deux fols. Luc., x, 
32; Joa., 1, 19. Josèphe non plus n’en fait pas grand 
cas. Une classe de lévites cependant, celle des chantres, 
obtint un rang très honorable. L’embellissement qu'ils 
donnaient nu culte fut tellement apprécié que sous 

Agrippa II Ils obtinrent le droit de porter le costume 
dei prêtres. An(.t XX, ix, 6-7. 
2- Les Scribes. — 1. Leur histoire. — Puisque, après 
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lexil, non seulement te culte prescrit par la Lnl, mais 
toute la Thora attiraient bien plus qu'auparavant 
l'attention do tous fe fidèles, on comprend qu'à côté 
du sacerdoce, un autre état sc soit formé dont les 
membres s’occuperaient de la Loi comme les prêtres 
s'adonnaient au service du temple. Cela était d'autant 
plus nécessaire que ces derniers se soudaient peu en 
général de. renseignement du Code mosaïque. 

Les $cribe n'étaient pas des hommes qui, sem- 
blables aux grands prophètes, communiquaient au 
peuple de nouvelles révélations ou lentrafînaient par 
leurs discours à l’enthousiasme religieux; c'étaient des 
hommes doctes et calmes dont l’unique soin était de 
conserver et d'interpréter l'héritage spirituel du passé. 
Nul nom ne saurait mieux que celui qu'ils portent, 
caractériser leur ouvre : ils sont appelés so/enm, 
c'e-.t-à-dire biblistes. Ils sont donc ceux qui s'occupent 
d’une façon spéciale des Livres Saints. D’après la tra- 
duction des Septante qui les nomme ypaayuatei , on 
les appelle aujourd’hui communément scribes. Puisque 
la Thora forma l'objet principal de leurs études, ils 
sont aussi, surtout dans le Nouveau Testament, 
nommés docteurs de la Loi, vouixoi, vouoÔxoxxÀ0o1: 
Matth., xxu, 35; Luc., v, 17. 

Dès l'origine des livres sacrés, on devait commencer 
à s'occuper d'eux, en particulier de la Thora. Le pré- 
cepte, Lev., x, 11; Deut., xxxm, 10, d'enseigner la 
Loi le prouve et Fin .traction que le roi Josaphat Ut 
donner au peuple par les prêtres et les lévites, II Far., 
xvn, 7-9, l’atteste. Lorsque, après la destruction du 
temple et la cessation du culte, les Livres Saints 
devinrent les seuls restes visibles de la religion, il était 
tout naturel que l'intérêt se concentrât sur leur étude 
et qu'on se dédommageât par eux de la privation des 
sacrifices. Le premier eu effet qui porte le titre de 
scribe dans le šen indiqué est Esdras. Esdr., vu, 6. 
Il est présenté comme le scribe par excellence qui ait 
étudié, observé, enseigné la Loi. Esdr., vu, 10. 

Il était prêtre et scribe en même temps et dans le» 
premiers temps qui suivirent l'exil les scribes ne for- 
mèrent pas un état distinct de l’état sacerdotal. A 
côté d’Esdras, de lévites expliquaient la Loi. Neh., 
vin, 7-13. Mais puisque la Thora ne réglait pas seule- 
ment les rites des prêtre mais aussi la vie quotidienne 
de tous, et que fe Juifs après le retour formaient bien 
plus une čommunaut religieuse qu’un état politique, 
les laïques s'intéressaient également beaucoup à la 
Loi et plus d'un parmi eux devint « blbliste ». Néhémie, 
xm, 13, mentionne déjà un scribe laïque. La négli- 
gence des prêtres par rapport à la Loi a nécessaire- 
ment accru le nombre des scribes en dehors du sacer- 
doce. L’Ecclésiastique, xxxvm, 25 sq., mentionne les 
scribes comme une institution à part, formant l'état 
le plus notable de son temps. A l’époque maccha- 
béenne, fe scribes sc distinguent par leur zèle pour la 
Loi et la foi des père. 1 Macch., vu, 12 sq.; II Macclu, 
vi, 18 sq., et entrent en opposition avec le sacerdoce 
en tant que se> représentants aristocrates préfèrent 
la culture hellénique aux coutumes Juives. Tandis que 
ces derniers s'aliènent In foule, les scribes gagnent d- 
blu en blu sn faveur. Par suite surtout du succès 
brillant des Macchabées, ils devinrent les véritables 
chefs du peuple juif. Sous la reine Alexandra, les plus 
éminents des scribes obtiennent même des sièges dan- 
le sanhédrin, à côté de l'aristocratie sacerdotale et 
prennent part dorénavant au gouvernement bolitique 
Lorsque, après la ruine de Jérusalem (70 après J.-C.)» 
le sanhédrin et le sacerdoce disparurent, le pouvoir et 
l'influence des docteurs de la Loi devint ëäbsolu 
Auparavant déjà des décisions des rabbins célèbre- 
avaient force do loi. Dorénavant toute la direction 
de la nation reposa entra leurs mains.Malgré la débâcle 
foudroyante, ils réussirent a fonder à Jubnc, à Lydda 
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et plus tard à Tibériade de nouvelles écoles pour 
l'dudc de la Loi, et à composer plus tord comme fruits 
de leurs recherches séculaires l'immense littérature rab- 
binlque. 

1..cdimc dont les scribes jouissaient chez leurs core- 
ligionnuirrs s exprimait dans les titres honorifiques qui 
leur furent donnés. A l’époque de Jésus-Christ et peut- 
être un peu auparavant, on les appelait rabbi ou 
rabboni « Monseigneur, mon maître. Matth., xxin, 7; 
Marc., x, 51. La Mischna prescrivait aux disciples 
des rabbins de les honorer plus que leurs parents et de 
les estimer presque comme Dieu. Misehna, Kerithoth, 
vi. 9, Pirke À both, 1v, 12. 

Les plus célèbres docteurs de la Loi furent Hillel et 
Schammai. un peu plus âgés que le Christ, Gamaliel, 
le maître de suint Paul, Rabbi Akiba, Rabbi Mcir 
et Rabbi Juda ha-Nasi, rédacteurs de la Mischna. 

2. Leur auore. — a) Par rapport à ta Loi. — Toute 
l’activité des scribes tournait autour de la Thora : 
la connaître et l'observer, la faire connaître et la faire 
observer était leur principale préoccupation. Dans ce 
but ils fournissaient un triple travail. 

a. Ils développaient la Loi. — Puisqu'elle se compo- 
sait de beaucoup de prescriptions générales et pré- 
sentait en face des circonstances nouvelles bien des 
lacunes, il fallait pour en réaliser la stricte observa- 
tlon. la spécialiser et la compléter. C'est pourquoi les 
docteurs de la Loi élaboraient une casuistique très 
mlnutlcuse, en l'étendant à tous les points que l'an- 
demie législation n'avait pas prévus. Ils créèrent 
ainsi A côté de la Thora un droit coutumier, nommé 
Halacha. Dans l'intention primitive des scribes, ce 
droit traditionnel devait former une haie protectrice 
autour de la Loi, la préserver de toute altération et 
en garantir la parfaite observation. Mais en réalité 

U en était la transformation et même en bien des 
endroits le remaniement arbitraire. Bien qu'en effet le 
suprême principe des scribes fût de donner A chaque 
décision une base scripturaire par un passage de la 
Thora, ils savaient par une exégèse subtile et despo- 
tique déduire du texte sacré tout ce qu'ils voulaient. 
La Halacha fut d’abord regardée comme inférieure A 
la Thora et longtemps on ne la fixa pas par écrit pour 
en marquer le caractère secondaire. Mais plus tard on 
la rattacha également A Moïse par une série ininter- 
rompuc d’intermédiaires qui auraient gardé les corn- 
municatlons orales du premier législateur, de sorte 
que la Thora orale fut mise sur le même plan que la 
Thora écrite. Misehna, Pirke Abolh, ni, 11; v, 8. 
Finalement, par un comble d’audace, les rabbins pla- 
cèrcnt la Halacha au-dessus de la Thora : on était plus 
coupable en méprisant les paroles de la Halacha qu'en 
n'observant pas la Thora, Misehna, Sanhédrin, xi, 3. 

2. Ils enseignaient la Loi. — Les scribes étalent 
des «/ouo8(8àäoxakot. Matth., xxii. 35. Ils voulaient 
répandre le plus possible la connaissance exacte de la 
Loi; - gagner beaucoup d'élèves » était le mot d'ordre 
des grands scribes, Misehna, Pirke Aboth, i, 1; ils 
s’entouraient de nombreux Jeunes gens studieux et 
formaient ainsi de hautes écoles de la Loi. Dims le 
même but Us dirigeaient l’otllcc synagogal et se firent 
f conseillers de la foule. 

3. IU [ujeaunt au nom de ta Loi. — Parce qu'ils 
connaissaient le mieux les lois, les scribes devinrent 
nécessairement uuvsi des juges. Dans le Judaïsme, 


quiconque y était appelé par la confiance de scs coud- 
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| scribes, tout en étant en premier Heu des juriites, 
| étaient aussi des théologiens et s'intéressaient égale. 
ment au contenu historique et dogmatique du Penta- 
teuque ainsi que des autres livres bibliques. Us font 
également soumis à une étude détaillée. Mais si leur 
exégèse était déjà pour la Loi une amplification autant 
et plus qu’une explication, elle l'est encore davantage 
pour les parties dogmatiques et historiques de la Bible. 
Au sujet des prescriptions mosaïques, Us se croyaient 
liés à la lettre et s'efforçaient de lu garder au moins 
extérieurement par des ruses et des finesses exégé- 
tiques. Par contre, en face de la doctrine et de hls- 
toirc, ils se sentaient tout A fait libres. Les cas sont 
assez rares où des docteurs déduisaient de nouvelles 
doctrines au moyen de conclusions logiques. Le plus 
souvent ils prenaient les récits et les enseignements 
bibliques uniquement comme un point de départ auquel 
ils rattachaient les contes les plus fantastiques et les 
spéculations les plus aventureuses. L’ensemble de ces 
productions fut appelé Haggada. La Haggada dans le 
domaine historique a surtout trait aux patriarches, A 
Moïse et aux prophètes; dans le domaine dogmatique, 
elle porte principalement sur l'avenir messianique et 
sur l’autre monde. 

La Haggada n'est pas scidcment conservée comme 
la Halacha dans la littérature rabblniquo proprement 
dite, mais dans la plupart des apocryphes et même 
dans les écrits historiques et spéculatifs des Juifs hel- 
lénistes. Tandis que la Halacha est exclusivement 
l'œuvre des scribes palestiniens, la Haggada est autant 
l’œuvre des docteurs de la Diaspora. 

c) Par rapport au texte de la Loi et au canon biblique. 
— G’cst aux scribes que remontent enfin deux autres 
entreprises : l'établissement du canon et la fixation 
du texte massorctique. La seconde œuvre n'appartient 
plus à notre époque, sauf tout au plus les premiers 
commencements. La formation du canon par contre 
est l’œuvre des rabbins du premier siècle de notre ère. 
Le recueil des livres saints s'était formé successivement 
À mesure qu'ils furent composés. La Bible des Sep- 
tante prouve que primitivement les Juifs ont reconnu 
aussi comme divins les livres que nous appelons deuté- 
rocanoniques, cor il n'est pas vraisemblable que la 
pratique des Juifs helléniques ait différé pour une 
matière aussi Importante de celle de leurs frères palee- 
tinicns. Plus tard ces derniers ou plutôt leurs scribes 
ont dressé le canon étroit des vingt-quatre livres que 
nous rencontrons pour la première fols chez Flavius 
Josèphc, Contra Apion., 1, 8, à la fin du premier siècle 
après J.-C. Ils ont discuté surtout au synode de Jabné 
(90 après J.-C.), la canonicité même de plusieurs livres 
protocanoniques, savoir les Proverbes, Ezéchiel,leCan- 
tique, l’Ecclésiastc et Esther, Misehna, Edu/oth, v, 3; 
Jadajim, ni, 5; Talmud Bab., Megilla T a. Is appli- 
quai» nt des principes tout A fait étroits : tous les livres 
devaient être rigoureusement conformes À la Thora, 
anciens, écrits en Palestine et en langue hébraïque. Ces 


| mêmes principes au nom desquels quelques scribes 
| mettaient en doute le caractère divin de quelques écrits 


protocanoniques, les ont sans doute conduits À exclure 


| tous les dcutérocanoniques. Cette exclusion fut dictée 


par le même esprit étroit du rabbinisme qui a causé 
le rejet de la Bible des Septante. Voir PUrtncr, Die 
Autontdt der deuterokanonischcn Bûcher nachgewiesen 
aus den Anschauungcn dA paldstinischen und hel- 
lenistischen Judcntums, Munsicr-en-\V., 1893; Van 


‘oyrn pouvait exercer les (onctions de juge. Mais, 
pukKque cette confiance était d'autant blu grande que 
le candidat était plus versé dans l'étude de la Thora, 
les scribe» furent ainsi tous désignés pour rendre la 
judice. Us furent surtout les assesseurs du tribunal 
suprême, le sanhédrin. Act., v, 34 sq. 

b) Par rapport à l'exégèse et à la théologie. — Les 


Kasteren, Le canon lull oers te commencement de notre 
ère, dans Reçue biblique, 1896 p. 408-415, 475-494, 
Les vingt-quatre livres que les scribes ont conservés 
furent regardés comme tout À (ait divins : en premier 
heu la Thora qu’on supposait dictée par Jahvé A 
Moïse. Mhchna, Sanhédrin, x, 1, «t même remise A 
Moïse en volume achevé, Talmud, Giltm, 60 a ni iis 
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aussi Jcs prophètes et les haglographcs, Mischna, 
Schabbath, xvı, | ; Erubin, x, 3. 

3. Le sanhedrin. — Dès le retour, l'administration 
intérieure du peuple Juif (ut confiée à un conseil 
d'ancien», Esdr., v, 5; vi, 7; x, 8; Nch., n, 16; v, 7; 
vu, 5, qui se composait des principaux chefs de famille. 
Puisque le sacerdoce représentait la noblesse juive, 
scs membres y entrèrent en très grand nombre. Ceux 
des gouverneurs, nommés par les Perses, qui étaient 
juifs, comme Zorobabel, Nébémie, Esdras, se trou- 
vaient sans doute à la tète de ce sénat. Plus tard, 
lorsque le grand prêtre fut aussi le représentant du 
peuple pour l'extérieur, il devint le chef du conseil. 

Sous In suzeraineté hellénique le sénat juif Jouit, 
conformément aux principes des rois grecs, d’une plus 
grande liberté encore dans le gouvernement. Josépbe 
mentionne ce conseil suprême expressément pour le 
règne d'Antiochus Ëpiphane, An/., XII, ni, 3, et les 
livres des Macchabées parlent souvent de la yepovaia 
ou « des anciens du peuple ». II Maccb., i, 10; 1 Macch., 
xii, 6; xni, 36. 

Depuis le if siècle le sénat juif portait le nom de 
sanhédrin et à partir de la reine Alexandra il ne se 
composa pas seulement de l'aristocratie sacerdotale 
et des autres anciens, mais aussi d’un certain nombre 
de docteurs de la Loi. Ses membres étaient avec le 
grand prêtre au nombre de soixante et onze. Le pou- 
voir du sanhédrin fut bien amoindri pendant le règne 
monarchique des Asmonécns, encore davantage sous 
Herode. Par contre, sous les procurateurs romains, 
il devint de nouveau très puissant et jouissait d’une 
grande autonomie de sorte que Josèphc dit : < l'aris- 
tocratie administre et le gouvernement de la nation 
est confié aux pontifes. » An/., XX, x. Le sanhédrin 
disparut avec la ruine de Jérusalem. 

Le sanhédrin ne représentait pas seulement la pre- 
mière autorité administrative, mais aussi la haute cour 
de justice. En principe tous les Juifs de lunivers 
dépendaient du sénat de Jérusalem; mais de fait les 
frontières de l’État judéen étaient aussi les limites de 
sa compétence. Au temps de Jésus-Christ, la Galilée 
ne tombait pas sous sa juridiction, de sorte que Jésus 
ne put être saisi par lui qu’au moment où il mit le pied 
sur le sol de la Judée. 

Le sanhédrin était surtout compétent dans l'ordre 
spirituel et religieux, mais aussi pour toutes les mesures 
administratives et toutes les décisions judiciaires qui 
n'étaient pas réservées au procurateur romain, ou 
attribuées aux tribunaux locaux. Mais il ne pouvait 
faire exécuter une condamnation ù mort sans 1'appro- 
bation des procurateurs. D'autre part il avait le droit 
de condamner À mort même un citoyen romain, s’il 
avait transgressé In barrière qui écartait un païen de la 
cour intérieure du temple. 


l1- Sacerdoce. — A. Van Hoonnckrr, Le sacerdoce lérdtique 
dans la Iml e/ dans PhÜtofre des Hébreux, Louvain, 1899; 
du mémo, Les prrtlvs et les lévites dans It Here d'EÉ’échiel, 
dan» Hernie biblique, 1899, p. 177-205; Tournrd, LMnir Inlve 
au temps des Perses, ibld., 1919, p. 74 »q.; W. Bmidissin, Die 
Geschichte des alttestamrnilichen Priesterlums, Leipzig, 1889; 
du même, Priests and tsvilles, dans Hastings, Dictionary 
o/ lhe Hible, 1923, t. iv, p. 67-97; ScbUrer, Gcschidite.,,, 
t. n, p. 21 1-305; J. Foltcn, op. et/., Bathbonno, 1910, 
t. 1, p. 301-336; F. X. Kortlolinrr, Areàirc/oy/a blblica, 
2 Mit. Inspruck, 1917, p. 139-216; J. Benzinger, HebrA- 
Ischr Archéologie, ? edit., Tublnguo, 1907, p. 312-362; 
A. Irrtholet, op. cil., p. 9-23, p. 323-335; F. X. Kugler, 
op. ci/., p. 119-124; H. Lesêlrts, articles Prêtre, Grand prêtre, 
Léiült, dans Dictionnaire de la Hible, t. v, col. 640-662; 
t. m, col. 295-308; t. iv, col. 200-212. 

2- Scribes. — Schürcr, Geschichte,.., t. n, p. 305-380; 
Felten, op. cit., t. 1, p. 337-355; J, Derenbourg, op. cit., 


p. 29 sq., 95 sq.; Lightley. Les scribes, thèse, Par! 1905; 
M. B âcher, op. cit., t. 1-n, passim; 11. Struck, op. cit., p. 5- 
23; A. Bertholet, Die fudische Kellyion non der Zeil Esras 
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bii zum Zeilatter Christi, Tublngue, 1911, p. 335-358; 
11. Lesétre, Scribes, dans Dictionnaire de la Bible, t. v, 
col. 1536-1512; D. [>iten. Scribes, dan- Hustings Dictionary 
o/ the Bible, I. iv, p. 420-423. 

3. Sanhédrin. — Blum, Lx Sanhédrin ou Grand Conseil 
de Jérusalem, Strasbourg. 1889; SchUrer, Gceschirhte..., 
t. n, p. 188-214; Felten, op. cit., t. I, p. 290-301; Deren- 
bourg, op. cil., p. 83-94; H. Lettre. Sanhédrin, dans Diet, 
de la Hible, t. v, col. 1459-1466; W. Bâcher, Sanhedrin, 
dans Hastings, Diet, o/ lhe bible, t. xv, p. 397-402. 


IV. Partis religieux et politiques. — 1. Phari- 
siens et sadducéens. — Bien n'aurait été plus naturel 
et plus indispensable pour le bien de la nation que 
l'harmonie entre les représentants du sacerdoce et les 
docteurs de la Loi; d'autant que les premiers scribes 
étaient des prêtres, que longtemps les deux charges 
furent réunies dans les mêmes mains et que même 
après leur séparation le sacerdoce trouvait toujours 
son plus ferme soutien dans les doctrines des scribes. 

Cependant la guerre éclata entre les deux ordres dès 
le groupement définitif des scribes. Il y avait entre les 
aristocrates de la hiérarchie et les plus zélés des doc- 
teurs une discorde presque continuelle. Elle devint 
finalement si aiguë que deux partis se formèrent qui 
divisaient tout le peuple : les pharisiens et les saddu- 
céens. Toute l'histoire Juive depuis l'insurrection 
macchabéennc Jusqu'à la chute de Jérusalem est 
dominée par leur antagonisme et en reflète les suites 
néfastes. 

Nous n'avons pas de renseignements positifs sur 
l'origine des pharisiens et des sadducéens. læs deux 
groupes semblent s'être formés simultanément à 
l'époque macchabccnne. Les livres des Macchabées ne 
les mentionnent pas encore. Mais ils existent déjà 
plus ou moins nettement constitués pendant les com- 
bats des 61s de Mathathias. Les hasidim (pieux), 
| Macch., n, 42; vu, 13; II Macch., xiv, 6, qui prê- 
taient l’appui le plus solide aux Macchabées sont sans 
aucun doute les mêmes qui portent plus tard le nom 
de pharisiens. Ils se distinguaient par un grand zèle 
pour lu Loi et par la résistance absolue à toute in til- 
tration païenne. Ceux des prêtres membres de l'ans- 
tocratie, par contre, qui nourrissaient l’esprit opposé, 
qui favorisaient sous Antiochus Épiphane l'intro- 
duction des moeurs et des idées helléniques et y prê- 
taient même un concours actif sont, sinon dans le sens 
strict du mot, au moins en principe, les premiers sad- 
ducéens. Sous le règne de Jean Hyrcan les deux partis 
apparaissent nettement groupés et expressément 
désignés par les noms qu'ils ont gardés dans l’histoire. 
An/., XIII, x, 5 sq. 

l. Les pharisiens ne formaient ni un parti politique 
ni une secte religieuse. Ils étaient simplement ceux 
qui voulaient réaliser de la façon la plus parfaite la 
sainteté prescrite par la Loi, les représentants outron- 
ciers et intransigeants du légalisme tel qu'ü se mani- 
festait dès la reforme de Néhéime et d'Esdras. 

La haine profonde contre le paganisme et l’aflection 
vive pour la Loi qui caractérise tout le judaïsme sont 
par les pharisiens poussées jusqu’à l’exclusivisme le 
plus extrême. C'est pourquoi le parti pharisaïque se 
composait surtout des scribes et de leurs partisans. 
Tous les grands scribes étaient des chefs pharisiens. 

Tout ce qui est dit au sujet du zèle des scribes pour 
la Loi est encore plus vrai des pharisiens. Ils sont ceux 
qui < expliquent exactement la Loi des pères », Ant., 
XVII, n, 4, et qui pour l'observer, < renoncent à toute 
Jouissance et à toute commodité ». An/.. XVIII L 3. 
Ce sont eux surtout qui ont introduit la Loi orale : 
I les pharisiens ont Imposé au peuple beaucoup de 
prescription» qui ne sont pas écrites daas la Loi de 
Moïse ». Ant., XIH, x, 6. Comme ils étaient les plus 
pieux par l'observation stricte de la Loi, ils étaient 


1615 JUDAÏSME, PARTIS RELIGIEUX ET POLITIQUES 1616 


ainsi les plus croyants : ils professaient toutes les doc- qu'il admirait leur zèle pour la Thora et leur sainteté 
trines nouvelles du Judaïsme tardif. extérieure. 
En matière de politique, ils étaient en principe tout 2° Les estoniens. — Du judaïsme palestinien est issue 


à fait indifférents. En leur qualité de piétistes, ils encore la secte fort curieuse des cssénicns. Son nom 
Jugeaient la situation extérieure uniquement au point comme son origine sont obscurs. Essénicn signifie 
de vue religieux cl regardaient comme la meilleure probablement pieux et le groupement de ces pieux 
celle qui garantissait la plus grande liberté pour obser- | sectaires semble dater du n- siècle avant J.-C. Les 
ver la Loi. Lorsque Antiochus Epiphane défendit la renseignement sur eux sont dus surtout à Josèphe, 
pratique de la religion juive, ils furent les premiers A Belt. jud., H, vin, 2-13; An/., XIII, v, 9; XV, x, 4-5; 
prendre les armes; mais ils ne participèrent aux com- XVIII, i, 5, à Philon, Quod omnis probus Uber, J 12- 
bats qu’aussi longtemps qu’il s'agit de recouvrer la 13, Opera, édit. Mangey, t. n, p. 457-459 et A Pline, 
liberté religieuse, dès que les Asmonéviis, en déshar- Hist, nat., v, 17. 


monie avec la Loi, montrèrent des tendances mon- D’après ces auteurs, les cssénlcns formaient un 
daine t ils devinrent leurs pires ennemis. En face de la véritable ordre religieux. Les membres s'adonnaient 
domination romaine, les uns conseillaient la soumis- à une vie ascétique d'après des principes qui dépas- 


sion, en disant que la Providence avait permis cette saient encore notablement le rigorisme des pharisiens. 
oppression comine un châtiment; les autres, les Us vivaient surtout dans le désert, mais aussi dans les 
xclotcs surtout, poussaient à la résulte, parce que le villes; Ils habitaient communément dans des sortes 
Joug étranger leur semblait incompatible avec l'idée de couvents, sous la direction de supérieurs. Pour être 


de théocratie. reçu dans l'ordre, il fallait passer par un noviciat 

2. Les fadduetens avaient sous tous ces rapports des de deux ans. Les membres étalent étroitement liés 
tendances absolument contraires. Tandis que les pha- entre eux par la communauté absolue des biens. Leur 
risiens étaient des idéalistes pieux, eux étaient des occupation principale était l'agriculture; ils appre- 
aristocrates réalistes. naient aussi des métiers; le commerce par contre leur 


Malgré leur caractère sacerdotal, ils étaient presque était défendu. Us avaient une extrême estime de la 
uniquement préoccupés du pouvoir et des autres Loi qu'ils montraient surtout par l'observation la plus 
avantages matériels de leur position. Ils formaient un sévère du repos sabbatique el par les soins scrupuleux 
vrai parti politique. Us s'occupaient des aiTaircs pour la pureté rituelle, lis commençaient la Journée 
publiques dans le but de maintenir la tranquillité de par la prière, sc réunissaient pour les repas qui étaient 
l'Etat et de sauvegarder ainsi leurs postes lucratifs. préparés par des prêtres et avaient ainsi un caractère 
C'est pourquoi ils évitaient tout conflit avec les puis- ide sacrifice. Avant chaque repas, ils prenaient un bain. 
sances étrangères et s'assimilaient autant que possible Toutes ces pratiques des esseniens ne dépassaient 
les idées et les mœurs païennes. Ils ne pensaient pas, pas le cadre de la piété pharisaïque. Elles ne représen- 
certes, à renier la religion de leurs pères. Cependant taient qu’un renchérissement sur l'idéal de perfection, 
ils rejetaient les lois de la tradition et reconnaissaient prêché et réalisé par les pharisiens. Mais nous trouvons 
uniquement la Thora : « Les sadducéens disent que cela chez eux d'autres principes et coutumes qui n’ont 
seul qui est écrit est légal. Ce qui provient de la tra- rien de commun avec le judaïsme. Ils repoussaient 
dition n’est pas à observer. » An/., XIII, x, 6. De complètement le mariage à l'exception d’une branche 
même ils n'acceptalcnl pas les nouvelles doctrines qui l’approuvait sous certaines conditions. Us s'abste- 
dogmatiques. Par Josèphe et le Nouveau Festament naient de tous les sacrifices d'animaux et pour cette 
nous savons qu'ils ont surtout nié la résurrection des raison ne prenaient point part au culte du temple. 
morts el l'immortalité de l'âme, l'existence d'esprits Ils réprouvaient aussi le serment. 
purs et la providence de Dieu. Act., xxm, 8; An/., Pendant leurs prières, ils sc tournaient vers le soleil 
XVII, i, 4; Be//. jud., I, vm, 14. parce qu'ils voyaient en lui le symbole de la lumière 

En réprouvant ces doctrines et en n'observant pas divine. Dans leurs pratiques religieuses, ils recher- 
la Loi orale, les sadducéens s’écartaient de la fol et de chaient des états mystiques, des extases et des ravis- 
la pratique religieuse de leurs contemporains et repré- sements; ils aimaient à prédire l'avenir; outre ces pra- 
sentaient au milieu du judaïsme tardif une véritable tiques, certaines croyances les éloignaient aussi de la 
secte; d'autant que leur conservatisme n'était pas religion mosaïque. Us avaient des Idées spéciales sur 
inspiré par le désir religieux de respecter le patrimoine I les anges, supposaient la préexistence des âmes qui 
sucré de leurs ancêtres, mais par un esprit libéral et auraient été attirées dans les corps par un amour 
séculier qui ne voulait rien savoir ni d'une sévérité | sensuel. Après la mort, les corps sc dissoudraient défi- 


excessive ni d'une doctrine trop transcendante. nitivement, les Ames seraient d'après leurs mérites 
Le pharisaïsme est lu réaction du judaïsme contre éternellement heureuses ou malheureuses. 
ces tendances sadducécnnes. Aussi les pharisiens ! A cause de ces particularité s, les cssénlcns ne peu- 


étaient-ils, comme les scribes, très populaires, tandis vent pas être regardés comme une secte purement 
que les aristocrates libéraux du sacerdoce étaient sou- juive. I] y a chez eux sans doute des influences étran- 
vent détestés. Bien que les sadducéens tussent les plus | gères. Parmi les cinq hypollu ses, formulées A ce sujet, 
nombreux dans le sanhédrin et eussent en leur main la plus probable est celle qui suppose que c'est le 
le pouvoir « quand Us exerçaient quelque magistra- | pythagoréisme qui u contribué à la formation de cet 


ture. Us se dirigeaient quand même d’après les exi- esprit. Les cssénlcns auraient donc voulu réaliser 

gences des pharisien», parce que dans le cas opposé ÍI simultanément l'idéal pharisien et pythagoricien. 

la foule ne les aurait pas supportés » AnL, XVIII, I! 3. Les thérapeutes. — Les thérapeutes sont égalo- 
] 


L 4. 'I ment une secte juive qui était florissante au premier 
Cependant U serait faux d’en conclure que les pha- siècle chrétien, surtout en Egypte. Philon les décrit 
fisien représentaient un parti démocratique. Ils se I dans son livre : De oita contemplativa, édit. Mangey, 
séparaient systématiquement de la masse du peuple et t. n, p. 471-86. Ils se distinguaient comme les essé- 
le dédaignaient à cause de son impureté rituelle et de  nlens par un grand ascétisme. Leur association com- 
sa negligence dans l'observation de la Loi. Us évitaient prenait des hommes et des femmes. Chaque membre 
tout contact avec lui, défendaient les mariages avec  logeait À port dans une maisonnette et s'occim dt 
ses membres. C’est pourquoi Us furent stigmatisés du | toute U journée à l’élude de rE rilurc Sainte d'nnrès 
nom de « séparatistes » (perilim). son sens allégorique. Après le coucher du soleil Seul 
Si le peuple les vénérait malgré tout, c’est parce I ment, les thérapeutes quittaient leur : sanctuaire 
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pour manger et pour boire; tout le septième jour, ils 
ne prenaient que du pain, du sel et de l’eau. Beaucoup 
Jeûnaient pendant trois Jours. Ils sc réunissaient le 
septième Jour dans un sanctuaire commun pour 
entendre une conférence du plus ancien. 

Leur plus grande fête était le cinquantième Jour, 
qui est probablement la Pentecôte. Pour la célébrer 
ils sc réunissaient en habits blancs, chantaient des 
hymnes, étaient instruits par l'explication du texte 
biblique, mangeaient les mets les plus sacrés : du pain, 
du sel qu'ils mélangeaient ù de l’hysope. Après le 
repas commençait une fête nocturne qui consistait 
en des chants exécutés par deux chœurs et en des 
danses. 

Les thérapeutes n’étalent pas des ascètes chrétiens 
comme Eusèbe, //. E., II, xvn, et beaucoup d’auteurs 
jusqu'au xvi- siècle lont cru, mais de purs Juifs. 
Cependant ils ne sont pas non plus des scribes idéa- 
lises par Philon. Us représentent une association 
réelle de philosophes juifs qui avalent les mêmes idées 
que Philon. 





1- Pharisiens el sadducéens. — Montât, Essai sur les 
origines des partis saccudéen et pharisien et leur histoire 
jusqu'à la naissance de Jésus-Christ, Paris, 1883; Davalne, 
Le Saducétsme, thèse, Montauban, 1888; Narbrl, Etude sur 
le parti pharisien, thèse, Paris, 1891 ; luifay, Les sadducéens, 
thèse, Lyon, 1904; Schürer, Gcschichte..., t. n, p. 380-419; 
Felten, op. cit., t. 1, p. 372-385; Dcrenbourg, op. cit., 
p. 70-82; F. Prat, Pharisiens, dans Diet, de la Bible, t. v, 
col. 205-218; IL Lecsêtre, Sadducéens, ibid., t. v. col. 1337- 
1346; D. Eaten, Pharisees, dims Hastings, Did. of the 
Bible, t. in, p. 821-829, du même, Sadducees, Ibid., t. rv, 
p. 319-352. 

2. Esséniens. — V. Ermoni, L'essénisme, dans Revue des 
questions historiques, 1903, t. xxix, p. 5-27; Friodilftnder, 
Die religiosen Betvegungen innrrhalb des Judentums im 
Zeltalter Jesu, Beilin, 1905, p. 114-168; Schürer, Geschidde, 
t. n, p. 556-584 ; Felten, op. cit., 1.1. p. 388-401 ; W. Bousset, 
Die Religion des Judentuins..., p. 524-536; Derenbourg, op. 
cit., p. 166-175; F. C. Conybcare, Esslnes, dans Hastings, 
Did. of the Bible, t. i, p. 367-372. 

3. Thérapeutes. Lucius, Die Therapeuten und ihre 
Stellung in der Gcschichte der Ascese, Strasbourg, 1879; 
Ninchl,Die Therapeuten, Mayence, 1890; Conybcare, Philo 
about the contemplative life, critically í diled with a defence of 
its qrnulness, Oxford, 1895; Mnsscbieau, Le traité de la vie 
coni mplatlue et la question dis thérapeutes, duns Revue de 
rhintoire des religions, 1887, t. xiv, p. 170 »q., 284 sq.; 
P. Wendland, Die Therapeuten und die Schrift rom beschau- 
lichen Leben, dans Jahrbûcher fur klassische Philologie^ 
1896, t. xxii, p. 693 sq. 





V. Idées heijoieusrs. — Dans l'appréciation mo- 
derne des idées cl pratiques religieuses du judaïsme, 
on remarque de singuliers contrastes. D'un côte on 
fait du judaïsme un Etat ecclésiastique, de l’autre 
on regarde sa religion comme de beaucoup infé- 
rieure À celle de l'I.raél préexilicn. On lui attribue 
les plus belles œuvres de la poésie hébraïque, spéciale- 
ment les psaumes, qui révèlent la vie religieuse la plus 
Intense, ainsi que bon nombre d’écrits prophétiques, 
et on le présente néanmoins comme étouffé par le 
formalisme extérieur et vivant dans une période de 
décadence. 

Ce» contradictions des critiques ne témoignent pas 
en faveur de la Justesse de leurs appréciations. En 
effet celles-ci découlent bien plutôt de théories pré- 
conçues que de faits revis. Non seulement on serro lo 
judaïsme dans le lit de Procuste de l'évolutionnisme, 
mais on Juge avec un souverain dédain toute forme 
extérieure de la religion. On fait violence aux récits 
judaïques et on méconnaît cette loi qui porto chaque 
religion, conformément à la nature humaine, & mani- 
fester su vie intérieure en des formes extérieures. 

Les sources que nous avons indiquées plus haut 
permettent do rendre meilleure justice au Judaïsme, 
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tout en marquant les idées religieuses qui lui sont 
propres par comparaison avec celles de l’ancien Israël. 

1° Théodicée. — 1. Monothéisme absolu des temps 
postexiliens. — Plus la conception de Dieu est chez 
un peuple pure et élevée, plus sa religion est parfaite. 
Sous ce rapport, le culte de Jahvé était dès son com- 
mencement bien supérieur à tous les cultes antiques. 
Dès avant l'exil, l’idée de Dieu conçu comme un être 
spirituel, dont les principaux attributs sont la sainteté 
et la toute-puissance, était commune en Israël. En la 
prêchant, aucun des prophètes n’a conscience de dire 
des choses nouvelles. Cependant ils doivent tous la 
défendre contre les fortes tendances polythéistes et 
la purifier des conceptions grossières de leurs contem- 
porains. Même pendant l'exil, les Israélites ont encore 
besoin d'êlre mis en garde contre l’idolâtrie par les 
discours d’Ezéchlel et les révélations de la seconde 
partie d’isalc. 

Sous ce rapport, la mentalité Juive est après le retour 
de Babylone complètement changée. La dure punition 
de la captivité a radicalement guéri le peuple élu de 
son infidélité envers Jahvé et de sa préférence pour 
d’autres dieux. Malgré l’épreuve que réservait à sa 
fol la destruction de la ville sainte et du temple, la 
croyance en Dieu devint le dogme fondamental de 
chaque juif. Si au temps d’Antiochus Epiphane plu- 
sieurs prêtres aristocrates prêtèrent leur concours ù 
l'introduction de l'idolâtrie, ce fut moins par convic- 
tion que par opportunisme politique. Le peuple entier 
se souleva avec d'autant plus d’indignation contre 
cette atteinte portée au culte du Très-Haut. L'auteur 
du livre de Judith relève, vin, 18, avec satisfaction 
qu (Il n’y a plus aujourd'hui une tribu ou une maison 
ou une famille qui adorent des dieux faits de mains 
d'homme, comme cela arrivait autrefois ». En effet, 
non seulement la notion d’un Dieu unique duquel 
dépend tout l'univers est le bien commun du judaïsme, 
mais les Juifs sont fiers d'être les seuls hommes qui 
connaissent et adorent le Créateur. Us s’attribuent 
même la mission providentielle de le faire connaître 
aux autres. Z{I Sibyl., 582 sq. Ils se livrent pour cela 
à une ardente propagande pour le monothéisme et 
démontrent aux païens, p. ex. Sap., xni-xv, la folle 
du polythéisme. Si le prosélytisme Juif eut un si grand 
succès, ce fut surtout à cause de l’idée si pure de Dieu 
que le Judaïsme présentait aux Gentils. 

2. Transcendance de Dieu. — A côté de la sùreté avec 
laquelle les Juifs professèrent la croyance en Dieu, Il 
est un second caractère qui distingue la notion 
judaïque de l'Etre suprême. Si on parcourt la littéra- 
ture du judaïsme, on est frappé par la tendance qui 
progressivement s'y fait Jour à souligner la majesté 
transcendante et inaccessible de Dieu, à éloigner celui- 
ci, pour ainsi dire, de tout contact avec l’homme, avec 
la terre. 

Celte tendance se révèle tout d’abord par les noms 
qui sont dpnnés à Dieu. D’une part on évite le nom de 
Jahvé. Une certaine crainte religieuse défend de 
l'écrire el encore plus de prononcer ce nom sacré sous 
lequel Dieu s’est révélé ù Moïse. Il manque tout à fait 
dans l’EcclésInsle cl presque complètement dans 
Daniel. Dans le deuxième et troisième livre des 
Psaumes, un rédacteur l'a remplacé à peu près par- 
tout par celui d'Elohim. Dans les autres écritsJuifs de 
l'époque, le nom de Jahvé alterne avec celui d’Elohim, 

On était plus conséquent pour éviter la prononcia- 
tion du lélragramme sacré. A l'époque du Nouveau 
Testament, l'emploi du nom de Jahvé était restreint 
au culte du temple. Le grand prêtre le prononçait 
le Jour de {’Expiation, Mischna, Joma, vi, 2, et quand 
il donnait la bénédiction. Les prêtres le prononçaient 
également quand ils donnaient la bénédiction après 
le sacrifice quotidien; dans les synagogues, pur 
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contre, pour la bénédiction sacerdotale comme pour nelle, Sap., vu, 22-vni, |; clic est plus mobile que tout 
la lecture de la Bible, on le remplaçait par celui mouvement et pénètre partout à cause de sa pureté. 
d'Adonaf, Mteehna, Sota, vu, 6; Tamid, v», 2. Cette Sap., vu, 24. Avec raison des exégètes appartenant à 
réticence remonte bien plus haut, puisque les Sep- toutes les écoles volent dans ccs descriptions de la 
tante ont traduit Lev., xxiv, 16 : «celui qui blasphème , Sagesse divine plus que des personnifications poé- 
le nom de Jahvé, sera puni de mort » par « celui qui tiques. La Sagesse n’est plus simplement conçue 


prononce le nom, etc. ». comme une qualité abstraite de Dieu, mais comme une 
Ainsi évité, le nom de Jahvé est remplacé par des  hypostase,placée à côté de lui et qui participe à sa nature 
litres somptueux qui expriment la grandeur Inacces- età ses œuvres. Elle devient une soirtc d’intermédiaire 


sible el la sublimité incomparable de Dieu. Dans les entre le Très-Haut et le momie. Voir L. Hackspill, 
livres apocryphes surtout on aime à le nommer le Étude sur le milieu religieux, contemporain du N. T,, 
Très-Haut, le Seigneur des Esprits (en particulier dans Revue biblique, 1901, p. 202 215; J. Lobreton, 
dans le livre dTIénoch), le Seigneur des Seigneurs, le Les origines du dogme de la Trinité. Paris, 4: édit., 
Roi des Rois, le Seigneur du ciel. Voir les textes dans 1919, p. 110-119, 118-150, cl Joli. Gôttsbcrger, Die 
Boussct, op. c//., p. 357 sq. On aime aussi à multiplier gOttliche Weisheit ah PersOntichkeit, 1917. 

ccs titres. Souvent les noms de Dieu sont remplacés Ccs spéculât ions des auteurs Inspirés sont continuées 
par des abstractions : à la place de Dieu, on préfère dans l’apocalyptique palestinienne et dans la théologie 
par exemple dire le ciel, déjà dans Dan., 1v, 23, mais alexandrine. D’après le livre éthiopien d’'Hénoch, la 
surtout dans les livres des Macchabées et davantage Sagesse siège au milieu des anges, x1.n, 1-3, cl d’après 
encore dans la Mischna. Voir Dalinnn, Die Worte Jesu, l Hénoch slave clic a créé au sixième jour l’homme sur 
1898, t. i, p. 75, 168 sq.; Boussct, op. cil., p. 361. l’ordre de Dieu, xxx, 8. Pour Philon, la Sagesse est 
Tout cela tendait à marquer la distance entre Dieu et  préexistante cl créatrice de l'univers, De caritate, 
les choses terrestres. A plus torte raison avait-on n, édit. Mangey, t. n, p. 385; il est même dit que Dieu 
soin d'éviter, quand Ton parlait du Créateur, toute cl la Sagesse ont enfanté ensemble le monde comme 


conception el toute locution trop humaine. Le ju- homme et femme. De Cherubim, 48-50, édit. Mangey, 
daïsme tardif était choqué par les traits anthropo- t. 1. p. 117-1 18. 

morphiques donnés à Dieu dans les anciens livres et b) À celte doctrine de la Sagesse fait pendant la 
s'appliquait à les effacer. On le constate déjà à beau- spéculation sur le Verbe de Dieu ou le Logos. Puisque 
coup d’endroits de la version des Septante; ainsi, Ex., d’après la Genèse l’œuvre créatrice de Dieu s’est faite 


xxiv, 0-11, la leçon originale « ils montèrent et Ils par l’action de sa parole, il était naturel d'attribuer à 
virent Dieu », est remplacée par : ils montèrent et ils cette parole divine un rôle semblable à celui de la 
virent l'endroit où s’étalt tenu Dieu ». Voir GfrOrcr, Sagesse. Un commencement de cette conception se 
Philo und die alexandrinische Philosophie, Stuttgart, trouve déjà dans le ps. evi, 20 : - Il (Dieu) envoya sa 
1831,1.1, p. 8 sq. Le livre des Jubilés, ce commentaire parole et le guérit. » Mais c'est le livre de la Sagesse 
hitggadique de la Genèse, révèle la même préoccupa- qui contient le passage le plus significatif : «l'a parole 
tion. Voir les nombreux exemples dans Boussct, op. toute puissante (ton Verbe tout puissant) descendit du 
cil., p. 364 sq. Les Targums évitent encore davantage ciel, du trône royal comme un guerrier intrepide au 
les anthropomorphismes. Voir Lnngen, Das Judentum milieu du pays, voué à la ruine. » Sap., xvm, 15. Ici 
in Paledina zur Zeil Christi, Fribourg, 1866, p. 209- la parole est un synonyme de la Sagesse et comme 
218; F. Weber, Jüdische Théologie au/ Grund des celle-ci une hypostase. Lobreton, op. cit., p. 119-120. 
Talmud und verivandtcr Schriflen, 2° édit., Leipzig, Cette manière biblique de personnifier la parole de 
1897, p. 151 sq., ‘6 sq., 185 sq.; Felten, op. cil, Dieu est imitée dans une large mesure par les t ar- 
1 n. p. 40 sq. Parce que dans Genèse, vi, 6, on lit que gums. Leurs auteurs la traduisent par le mot arainécn 
Dieu sc repentit, Philon écrivit tout un traité : quod  mcmra et remplacent très souvent dans le texte sacré 
Deux sit immutabilis. le terme « Dieu » par celui de « mcmra de Dieu », 
Ce changement dans la conception de Dieu qui fait non seulement pour éviter des anthropomorphismes, 
éviter tout ce qui serait indigne de l’Etre suprême, mais encore davantage pour attribuer à la parole 
en lui même comme dans scs relations avec le momie, divine les œuvres extérieures de Dieu, de sorte que le 
sc manifeste encore sous d’autres formes bien plus  mcmra n'est pas une simple périphrase, comme le 
Importantes : dans les spéculations sur les hypostases voudrait Lobreton, op. cit., p. 150-152, mais une sorte 


divines. d'intermédiaire personnel entre Dieu et le inonde, p. ex.» 
2. Hypostases divines. — Dans les livres sapientiaux, Jonathan, Ls., vi, 8; vm, 14; xlv, 2; Onkclos, Ex., 
dans l> apocryphes et dans les écrits rabbiniques, m, 12; iv, 12, 15; Jonathan, Jos., x, 14, 42; xxin, 2. 


on rencontre des qualités divines qui sc détachent tel- Tandis que la doctrine des Targums est la continua- 
lement de la substance à laquelle elles adhèrent tion directe de la spéculation biblique, celle de Phllon 
qu'eU<'* arrivent a se présenter non seulement comme sur le logos est un mélange très peu cohérent d'idées 
des personnifications poétiques, mais comme des êtres I grecques et juives. Les conceptions platoniciennes et 
subsistants. C’est surtout le rôle qu'on leur attribue,  stoïciennes y prédominent : le logos est le vov divin 
qui leur donne le caractère d’hypostases. des stoïciens et en même temps l'ensemble des Idées 

a) La plu> importante de ces spéculations est celle | platoniciennes qui forment d’après Phllon les causes 
qui concerne la Sagesse divine. Déjà, dans le livre des | Intermédiaires entre Dieu cl le monde. Phllon rap- 
Proverbes, il est dit que Dieu l’a possédée dès l’éter- proche d’une façon purement extérieure ce logos grec 
nité, qu'elle (ut sa coopératrice pour la création et I des personnifications bibliques de la Parole et de la 
qu elle tait lrs débets de l’Étcmel en jouant devant | Sagesse de Dieu sans les amalgamer. Le fogo de Phl- 
lut tous les jours. Prov., vin, 22-31. Dans V Ecclésias- I Ion $C distingue de ces hypostases bibliques parce que, 


tique, celte même Sagesse est mise en scène : clic est malgré la penonnlfientlon littéraire dont il est souvent 
sortie de ta bouche du Très-Haut; comine un brouil- l’objet, il n’est pas en somme conçu comme une véri- 


lard, elle couvre la terre, elle n son trône dons les hau- table CR Pour l'étude détaillée voir J ebre- 
teurs edy mais elle a choisi comme demeure spé- ton, op. cil, p. 197-236. 

ciale brail. EcclL, xxxv. 5-16. Encore plus explicites c) D’après beaucoup d’ n p. cx. Boulet 
ont les termes du livre de la Sagesse : la Sagesse est ` Op. eii., p. 400, Bertholct, p eii., p. 3fI5 LVL, j 


un souille de I i puissance de Di» u, une émanation de cit., t. u, p. 06 sq.. une série de SA no’: „h, P“ 
Joire du Tout-Puissant, léclat de la lumière éter- Judith. XVI, 15; Sap., i, 5, Apoe. naruci, 4 Íz 
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Martyre d'Is- v, 14, contiendraient une troisième 
personnification, celle de l'Esprit de Dieu, Bien ne 
prouve cependant qu'à ccs endroits |! s'agisse d'une 
hypostase formelle; l’Esprit de Dieu y est synonyme 
de Dieu ou de la Sagesse divine. 

Il faut sans doute en dire autant des textes rabbl- 
niques, où la gloire de Dieu, la Sehechtna, est mise en 
scène, p. ex. A/ür/mo, Pirke A both., m, 2; Onkclos, 
Ex., xxx111, | 1; voir Lcbrcton, op. ci/., p. 153-150. 

Toute cette théologie des hypostases est extrême- 
ment Importante; elle prépare In révélation plus com- 
plète de la Trinité, qui se fera dans le Nouveau Tes- 
tament. 

2° IT ngélologie. — Un élément saillant de la théologie 
du judahme est la doctrine sur les esprits. Comparée 
avec les livres préexiliens, la littérature judaïque 
mentionne bien plus souvent les bons et les mauvais 
anges et développe les quelques idées éparses à leur 
sujet dans les écrits anciens. Parmi les écrits cano- 
niques, c’est surtout Daniel. Tobie et le deuxième 
livre des Macchabées, qui s'étendent sur ce point et il 
n’est presque pas de thème qui soit plus fécond dans 
la littérature extra-canonique. Seulement, tandis que 
dans la Bible, sous l'influence de l’inspiration, l’évolu- 
tion des doctrines sur les esprits est normale et 
exempte d'exagération déréglée, elle est marquée dans 
les autres livres par la fantaisie la plus exubérante. 

l. Les bons anges. — a) Comme avant l'exil, leur 
nom principal est celui de messagers, GYyEAo1, mei'a- 
him. Moins fréquemment ils sont nommés esprits. 
II Macch., i i, 24; Jubilés, n, 2, Hénoch éth., xxxvii- 
lxxi, passim. Us sont toujours envisagés comme des 
êtres Incorporels, qui n’ont pas besoin de nourriture. 
Tob., xn, 19. Aux anges déchus Dieu dit dans Hénoch 
éth., xv, 6 sq. ; « Vous étiez, auparavant des esprits 
étemels... je n'ai pas créé de femmes pour vous. » 
Par leur intelligence les anges dépassent de beaucoup 
les hommes; Us expliquent aux prophètes les choses 
mystérieuses et célestes, Zach., 1, 9; n, 3...; Dan., vm, 
15 sq.; ix,21...; //én.é//1.,xix, | sq.; xxvn,2sq...; Jub., 
1, 27; n, | sq...; IV Esdr., iv, | sq.; v, 31 sq... N'ayant 
pas de corps, ils sont invisibles. Tob., xn, 12-19. 
Quand ils apparaissent, ils prennent un corps d'em- 
prunt. Tob., v, 5; 11 Macch., ni, 25; xi, 8; IV Macch., 
iv, 10. 

Les anges sont créés par Dieu comme les hommes. 
Les livres canoniques ne le disent pas expressément. 
D'après .lob., xxxvin, 7, les fils de Dieu E= les anges 
ont regardé avec admiration comment Dieu fixa les 
frontières entre la terre solide et la mer, ils ont donc 
existé avant la formation de la terre. D’après Jub., 
T, 2, ils furent appelés à l'existence le premier jour de 
la création. Les rabbins les supposent créés le second 
jour. Targuin de Jéru.saL, Gen., 1 26. MIdrasch, Reres- 
chit Rabba, n sq 

Les anges forment « l’armée » de Dieu, Zach., 1, 
3 sq.; Mal,, i, I sq.; Ils sont innombrables, Hénoch 
éth., x1,1;1xxi,9; IV Esdr., vi, 3; Apoc. JJar., Xx1,1B; 
xlviii, 10; - des milliers de milliers le servent et dix 
milliers de centaines de milliers assistent devant lui ». 
Dan., vu, 10. 

L'armée des anges est divisée en plusieurs ordres. 
Les premiers de cette hiérarchie sont sept archanges 
* qui se trouvent devant le Seigneur ». Tob., xn, 12-15; 
Hénoch éth., xx, | Sq.; 1xxxiï, 5; xc, 21 sq. Les livres 
canoniques en nomment trois par leur nom : Michel, 
« un des premiers princes », qui est lange gardien du 
peuple juif. Dan., x, 13, 21; xn, |, Bnphaèl, l'ange 
de la guérison, Tob-, xn, 15, Gabriel qui est déjà dans 
le livre de Daniel, vm, 16; ix, 21, celui qui apporte de 
bonnes nouvelles et qui explique les révélations divines. 
Outre les sept archanges, les mêmes livres distinguent 
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seulement dans la vision d’Isaïe, vi, 5 sq., comme gar- 
diens du trône de Jahvé, Irs chérubins que la Genève, 
ni, 21, nomme comme serviteurs de Dieu et qu’foré- 
chid, i, x, aperçoit au nombre de quatre aux quatre 
roues du char de Jahvé. 

Ce% quelques äonnée bibliques sur le nombre rt 
les ordres des anges sont richement développée^ dans 
la littérature apocryphe et rabblniquc. On y trouve 
p. ex. le nom d’autres archanges : Uriel surtout, 
Hénoch éth., xx, 2; xxxm, 3; 1xxii, |; IV Esdr.. iv, 
1; v, 20; x, 28, auquel Phanuel, cité dans Hénoch é-th.9 
xxxvii-lxxi, p. ex., xl, 9, semble être identique. 
A côté des séraphins et chérubins, le livre d'Hen »vh 
mentionne encore trois autres classes, les ophanim, 
les anges de la puissance et les dominations, Hénoch 
éth., 1xi, 10, dont les deux dernières rappellent les 
classes d'anges, énumérées par saint Paul : princi- 
pautés, vertus, puissances et dominations, Eph., 1, 21; 
Col., 1, 16. Ix» livre slave d’Hénoch, xx, nomme dix 
ordres d’anges et en énumère neuf : archanges, vertus, 
dominations, principautés, puissances, chérubins, 
séraphins, trônes et opbanim. Le Talmud distingue 
également dix ordres. Voir Weber, op. cit., p. 168. 

Le rôle des anges est double. D'abord ils sont les 
serviteurs de Dieu. Ils forment la cour royale du Très- 
Haut, l'adorent, le louent et accomplissent ses ordres. 
Dan., m, 58; vil, 10; Hénoch éth., xxxix. 12; Jub., n, 
3; xxxi, 14. Mais ils sont aussi les bienfaiteurs des 
hommes. Ils prient pour eux. Zach.. i, 12; Hénoch 
éth., xxxix. 5, et oflrent à Dieu les prières de leurs 
protégés. Tob:, xn, 12. Us sont envoyés du ciel pour 
aider les hommes, Tobie, v sq.; Il Macch., xi, 6; 
Xv, 23, et pour se tenir comme gardiens à leur côté. 
Ps., xc, 11 ; Judith, xm. 20, Tobie. Dans les apocry- 
phes, la doctrine des anges Sardien est très déve- 
loppée. Le livre des Jubilés, xxxv, 17, on suppose un 
pour Jacob et Esaû; Hénoch éth., c, 5, les accorde à 
tous les justes. D’après Dan., x, 13. 20, 31; xn, l, 
les nations et les pays ont aussi leur ange spécial. 
Les apocryphes ont même préposé des anges aux 
diverses parties et forces de la nature, à la mer, à la 
neige, aux quatre saisons, Hénoch éih., 1.x, 16 sq.; 
1xxxu, au feu. aux vents, Jub., n. 2; ce sont des 
anges qui mettent les astres en mouvement, Hénoch 
éth., 1xxx, l; voir Hackspill, L'angétologic juive à 
l'époque néotestamentaire, dans Reuue Biblique 1902, 
p. 527-550; Felten, op. cit., t. n, p. 70-91. 

2. Les mauvais anges. En opposition avec les 
anges célestes sc trouvent les démons. Leur existence 
déjà attestée pour l’époque préexilicnne d'abord par 
le récit de la chute de l'homme, car le serpent qui 
séduit l’homme : n'est qu’un prête-nom ou un porte- 
parole, il s’agit d’un être très habile, ennemi du bon- 
heur de l’homme », Lagrange, L'innocence et le péché, 
dans Revue biblique, 1897, p. 341-379; p. 350. Elle est 
ensuite enseignée par le livre de Job, 1, où le Satan 
apparaît comme l’adversaire de Dieu et l’ennemi des 
hommes. Les livres canoniques du judaïsme complè- 
tent ccs anciennes données. Le prophète Zacharie, 
m, 1-2, met le diable en scène comme ennemi et 
accusateur du grand prêtre Josué. Le Chroniqueur, 
I Par., xxi, 1, attribue ù Satan le rôle de conseiller 
mauvais à l'égard de David + Satan, dit-il, se leva 
contre Israël, et poussa David », tandis que d’après 
IT Beg., xxiv, 1 < la furcur de Jahvé pouvsa David à 
compter le peuple ». Dans Sap., n, 24, il est dit expres- 
sément que c'est le diable qui a séduit le premier 
homme; car c’est par sa jalousie que la mort est entrée 
dans le monde. 

De même que le livre de Tobie présente l'archange 
Raphaël, il fait aussi paraître un démon impur, 
Asmodéc, qui, épris do Sara, a tué les sept maris 





encore deux autres groupes : les séraphins, mentionnés | Jusqu'à ce qu'il soit dompté par l'intenentlon de 
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Raphaël qui le saisit pour le bannir dans le désert dans l'obligation pour chacun d'observer les comman- 
égyptien. Tob., m, 8; vin, 1-3. Sauf dans ce cas, il  dements divins et dans l'assurance que Dieu dans sa 
n'est jamais question que du diable et non de plusieurs justice rend à chacun selon ses œuvres, H s’ensui- 
démons. L'origine des démons, c'est-à-dire la chute vait que, dès le principe, l'individu avait une bonne 
d’une partie des bons anges, ne se trouve nulle part part de responsabilité dans la question dc son sort. 
explicitement mentionnée dans l’Anden Testament. Cependant, puisque Jahvé avait par l'alliance engagé 
Pourtant le texte L.. xxiv, 21 «en ce jour-là, Jahvé son honneur à l'existence du peuple et non de lindi- 
vi liera Varmre d'en-haut là-haut, et les rois de la terre vidu, les anciens Israélites étalent Irop souvent enclins 
sur la terre » semble faire allusion à ces esprits déchus. à envisager leur salut comme dépendant principale- 

Dans aucun de ces endroits bibliques le diable n’est ment de celui de la nation el à compter pour la partici- 
conçu comme un principe mauvais, indépendant de  pation aux biens messianiques moins sur la sainteté 
Dieu; c’est toujours un esprit méchant, mais subor- Individuelle que sur leur appartenance au peuple 





donné à Dieu. Il n’y a donc aucune trace dc dualisme. élu. Amos, v, 18. 

Os quelques indications très sobres de T Ancien Les prophètes préexllicns luttèrent contre cette 
Testament sont richement amplifiées dans les écrits conception que nous pouvons appeler solidarlste, mais 
extra-canoniques. sans détacher entièrement le sort do l'individu do 

D'abord l’auteur du livre primitif d’Hénoch, vi- celui du peuple. Mais plus ils exigeaient de chacun 
xvi, raconte d'une façon détaillée la chute des anges. l'union morale avec Dieu par l'observation des lois, 


Il ne s'agit pas de la chute, telle que la conçoit la plus ils annonçaient la ruine de la nation à cause do 
théologie moderne, mais d’une déchéance, causée par sa corruption croissante, plus aussi ils accentuaient 
la concupiscence sensuelle. Il était question, Gcn., la conception individualiste. Pour eux. Dieu n’a pas 
vi, 1-4, d'union charnelle entre les fils de Dieu et les besoin du peuple entier : il so servira uniquement des 
filles des hommes; s’emparant de ce texte, où clic bons, du < saint reste », Is., iv, 3; x, 20-22, pour réaliser 





traduisait par - anges » le mot dc fils de Dieu, la théo- ses projets dc salut. A cause de son honneur, Il doit 
logie juive enseigna que deux cents anges guidés par môme châtier et réprouver la nation comme telle par 
un chef qui est nomme, tantôt Azazel, tantôt Scmjaza, un jugement sévère. Finalement, en face dc la ville 
sc sont mêlés aux titles des hommes. Ils sont jugés et détruite et du peuple déporté, Jérémie et Ezéchiel ont 
attendent en des lieux inférieurs leur punition défi- expressément et solennellement établi l’individua- 
nitive lors de la fin du monde, mais ils ont pour progé- lisme comme principe de la religion. En opposition 
niture les démons qui circulent dans le monde. Lc livre avec les anciennes menaces, faites par Jahvé au SinaT, 
d'Hénoch distingue donc deux sortes dc diables. de punir les péchés des pères en leurs fils jusqu’à la 


Une distinction analogue se trouve dans le livre des quatrième génération. Ex., xx, 5; XXXiv, 7; Num., 
Jubilés, iv, 22; v, | sq.; x, | sq. Le chef des démons xiv, 18, ils enseignent que dorénavant les enfants 
terrestres y est Mastcma. Cependant, d’après Hénoth  n'expieront plus les crimes dc leurs parents (on ne 


éth., xix, 1; ttv, 6; Jub., x, 11, il semble que le vrai dira plus : « 1^s pères ont mangé des raisins verts, et 
Satan n’appnrticnt pas à ccs deux genres de démons, les dents des fils ont été agacées »); que chacun sera 
qu'il a existé avant eux et qu'il est au-dessus d'eux. uniquement Jugé pour ses propres fautes. Jer.. xxxi, 
Le Testament des douze patriarches ne fait pas ces dis- 29-30; Ez., xvm. C’est surtout Ézéchiel qui a inculqué 


tinctions; il ne connaît qu'une sorte d'ésprits mauvais systématiquement et par une casuistique détaillée, 
dont le chef est nommé parfois Satan, Dan., v, mais c. xvm, la doctrine dc la rétribution individuelle 


surtout Bcliar > BéliaL Ruben, n, iv. vi, Siméon, v. comme émanant dc la Justice stricte dc Dieu. Ainsi 
À l’époque du Nouveau Testament, les Juifs appe- l'expérience de l'exil et l'enseignement du grand 
laient le chef des démons Bclzcbub. Matth., x, 25; prophète exillen ont-ils donné au judaïsme la convic- 
Mare., m, 22; Luc., xi, 15. tion que la valeur dc l’Israélite ne dépend pas en 

D’après les apocalypses, les démons sont les auteurs premier lieu dc sa naissance qui 1'associe au peuple dc 
de tous les maux terrestres, en particulier des péchés, Dieu, mais de sa perfection individuelle qu'il obtient 


des maladies, dc 1idolâtrie, du maléfice, dc l'astrologie par un attachement fidèle à Jahvé. Voir Karl Marti, 
païenne. Hénoch, éth,, vu, 1 ;1 xix, 4,6,8; Jub., vin, 3; Geschichte der israelitischen Religidn, Strasbourg, 
x.12; x1,4 sq.; xv,31.La Mischna et les Talmudsdéve- 1907, p. 171 sq., 274 sq.; Max Lfthr, Socialisms 
loppent Irs mômes doctrines, mais d’une façon encore und Individualismus (m Allen Testament, 1906; 
plus superstitieuse. Voir Weber, op. dL, p. 251 sq. et J. M. Powis Smith, The rise o/ individualism among 
Felten, op. nf., t. n, p. 91-103. the Hebrews, dans The American Journal of theology, 
3® Anthropologie, — 1. Individualisme, — Comme 1906, p. 251-266; Touzard, Heuue biblique, 1918, 
les Idées sur Dieu et les esprits se sont notablement p. 371 sq. 
transformées dans le Judaïsme, de môme encore celles D'ailleurs cet individualisme n’était encore que 
qui sont relatives à l’homme. Un premier changement relatif; car, aussi longtemps qu'on croirait qu'au 
consiste en ce que, dans l'appréciation de sa valeur, School cessait toute distinction des mortels, que tous, 
la considération de l’individu passe au premier plan, justes et pécheurs, y étaient livré, au même triste 
tandis qu auparavant l’homme est surtout considéré sort, la valeur de l'individu serait considérée comme 
dans ses rapports avec le groupe social, dont il partage trop passagère pour évincer totalement celle qui 
le bonheur ou le malheur. Dans l’ancienne religion  découlait du privilège d'appartenir à la race élue. 
Israélite, il ne s'agi-»: ait pas en premier lieu dc la rcla- Seul le développement de l’eschatologie individuelle 
tion de l'individu avec Dieu, mais du peuple comme et transcendante mettrait en un phis vif relief la 
tel. Jahvé avait élu Israël et conclu au SinaT une | dignité et la responsabilité de chacun. Ne vnlt-on pns 
alliance avec lui dans le dessein de répandre par lui dans les Evangiles, les pharisiens compter encore sur 


l’honmur de son nom. en le rendant heureux et puis- | leur qualité d'enfants d'Abraham? Matth., m, 9; 
tant parmi tous les autres peuples en récompense Joa., vin, 33. 
de son fidèle service. En conséquence, les Intérêts 2. Universalisme. — L'évolution dont on vient dc 


personnels de chaque Israélite étaient à l'arrière-plan parier en a presque nécessairement entraîné une autre, 
et m perd dent au milieu des tins générales que Dieu De particularistic qu’elles étalent, les Idées relatives 
poursuivait dans la nation. Sans doute les intérêt- per- àla destinée de |! hummc ont tendu à revêtir une valeur 
sonnets étalent loin d’être exclus. Car. le caractère universaliste. Dès lors qu’un membre de la nation élue 
moral et Intérieur de la religion Israélite consistant | devient digne dc t'approcher de Jahvé bien plu. par 
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<fl perfection morale que par sa naissance, il n'y a 
plus aucune raison pour exclure dc l'union avec Dieu 
les païens qui se distinguent par les mômes qualités 
morales. En se détachant de la nation, la religion 
devient nécessairement universaliste. Comme l'indi- 
vidualisme est l'appréciation Juste de la valeur Inté- 
rieure de f Israélite, l'universalisme étend cette appré- 
ciaiion à tous les hommes sans distinction de nice. 

Jamais en Israël l'universalisme n'avait été énoncé 
d’une façon aussi riche et aussi généreuse qu'à la fin 
dc l'exil par lu deuxième partie du livre à Isaïe. A 
plusieurs reprises, et dans les termes les plus magni- 
fiques, H est dit que Jahvé ne veut pas seulement 
opérer Je salut d'Israël, mais de tout l'univers, que 
les peuples des pays les plus éloignés attendent le 
salut et qu'il leur sera apporté pour leur plus grand 
bonheur. h., x1fi, 4, 10 sq.; xlix, 6; mi, 10. A Israel 
est attribué le rôle d’être un médiateur dc salut pour 
les autres peuples. Is., x1fi, 19; x1ix, 22-23; 1v, 4-5. 

Cette prédication de l’universalisme a trouvé dans 
le Judaïsme de larges échos, déjà dans les prophéties 
d'Aggée, m, 7, mais principalement dans le livre de 
Jonas, qui est expressément composé dans le but dc 
suggérer quo Jahvé est le Dieu de tous les hommes. 
Voir Jonas, col. 1501. Parmi les livres apocryphes, 
ce sont surtout les deux livres d’Hénoch qui annoncent 
en des termes semblables à ceux de la seconde partie 
d'Isaïe, la conversion des païens, Hén. éth., x1 viii, 45; 
xc, 33-36. Parmi les rabbins, Hillel est célèbre par son 
attitude bienveillante envers les Gentils, Mischna, 
Pirke Abolh, i, 12; Talmud Pal., Schabbath, 31 a. La 
tendance universaliste se montrait surtout dans le 
Judaïsme de la Diaspora par un esprit très vif de pro- 
pagande. 

Cependant il ne faudrait pas croire que le Judaïsme 
s'était pour autant délivré de tout particularisme. Il 
y avait au contraire continuellement un fort courant 
particularisle, qui s'exprime surtout dans les oracles de 
Malachle et de Joël et dans bien des écrits apocryphes 
et rabbiniques. Il se révèle en acte dans les efforts faits 
par les Juifs pour se séparer des païens, pour éviter, 
particulièrement en Palestine, tout contact avec eux. 
C’est dans ce but que Néhémie et Esdras défendirent 
les mariages mixtes, que les scribes cl les pharisiens 
travaillèrent à développer l'observation Intégrale dc 
la Loi et principalement de la sainteté rituelle. Voir 
P. Baliiïoi, Le judaïsme de la Dispersion tendait-il à 
devenir une Église? dims Revue biblique, 1906, p. 197- 
209. 

Ainsi le judaïsme présentait une sorte d’antinomie. 
D'un côté on croyait au Dieu universel qui a créé 
lunivers et qui est le maître absolu dc toutes choses : 
de lautre on professait un particularisme dur, qui 
réservait le salut aux Juifs et regarde les gojim comme 
des créatures de seconde classe.Jésus reproche maintes 
fols à scs contemporains leur particularisme natio- 
naliste, p. ex. Joa., vm, 33, auquel il oppose l’univer- 
salisme de son Evangile. 

3. Nature et destinée de l'homme. — Au sujet dc 
l'être humain lui-même, le Judaïsme s'en tint long- 
temps aux conceptions dc l'antique religion Israélite. 
Il distinguait non seulement deux mais trois éléments 
dans l'homme: le souilledc vie (ruafr), âme (nephesch) 
et le corps (basar). Dc ccs trois termes, le dernier 
seulement exprime un concept qui correspond au 
nôtre. Lec souille dc vie est la force vitale que Dieu 
inspire à chacun; il est l'élément divin sans lequel 
l'homme ne peut pas vivre. Eccle., m, 19 21. L'âtno 
n'est pas, selon la conception juive, un être aussi spiri- 
tuel et aussi subsistant en lui-même que nous sommes 
accoutumés à nous le représenter. Elle n’est pas péris- 
sable comme le corps; mais elle ne garde non plus sa 
pleine vie après s'être séparée dc lui. Dès que Dieu 
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reprend le souille de vie, l'âme perd son activité et 
tombe dans un état de léthargie. 

Ce concept dc la nature humaine commande à 
travers tout l'Ancicn Testament celui dc l'état d 
l’homme après la mort. Dans le lieu sombre du Schéol 
les âmes mènent une vie toute triste; elles dorment 
plutôt qu'elles ne vivent et il n’y a aucune différence 
entre les Justes et les méchants. Cette anthropologie 
rudimentaire se retrouve encore dans les derniers 
livres dc la littérature Israélite. Eccle., 1x, 5, 6, 10; 
EcclL, xvn, 27-28. 

Cependant le Judaïsme tardif a transformé cette 
doctrine à un triple point de vue. D'abord, il a sup- 
primé la distinction entre souille de vie et âme, ce 
qui se voit surtout dans la manière dont on parle des 
âmes des défunts, p. ex. Jub., xxm, 31 Jiénochéth., xxn, 
5, 6, 7; cm, 3, 4, 8. Le livre dc la Sagesse distingue 
en l'homme le corps et l’âme, m» 1; vm, 19, 20; 1x. 
15 et idcntlîle l'âme et l'esprit, xv, 8, comparé avec 
xv, 16. Voir Charles, Critical history oj the doctrine oj 
a juture life, Londres, 1899, p. 194, 231 sq., 300; 
Bousset, op. cit., p. 459 sq. 

En conséquence, on a relevé plus fortement, surtout 
dans les milieux alexandrins, le caractère spirituel 
dc l’âme, qui non seulement garde sa vie entière 
après être séparée du corps, mais la développe encore 
le jour où elle est délivrée des entraves du corps : < le 
corps périssable alourdit l’âme et le tabernacle ter- 
restre abat l'esprit qui pense beaucoup. : Sap., IX, 15. 
Ce développement est étroitement lié à celui des idéit 
cschatologiqucs sur la rétribution individuelle ğan 
l’autre monde. 

Enfin le Judaïsme tardif a aussi associé le corps au 
sort étemel dc l’âme par la doctrine de la résurrection. 
Voir plus loin, col. 1628 sq. 

4. Etat corrompu de l'homme. — A différents endroits 
de l’Ancicn Testament se retrouvent des allusions 
plus ou moins claires à la déchéance de la nature 
humaine, à la corruption générale dc l’humanité. 
Gen., vi, 5; Ps., L, 7; Job., xiv, 4; xv, 14; xxv, 4 >q.; 
Is., lui, 6. La spéculation des Juifs palestiniens en 
a tiré la doctrine sur le « mauvais penchant » (ye$er 
ha ra') qui pousse chaque homme au mal. Cette doc- 
trine se trouve très probablement déjà dans l'Ecclé- 
siastique, xv, 14, texte hébreu; xxi, 11; xxxvn, 3; 
voir F. Chr. Porter, The Yeçer Hara, a study in the 
jeuüsh doctrine of sin, New-York, 1901, p. 136 sq.; 
Bousset, op. cit., p. 462 sq.; elle revient fréquemment 
dans IV Esdras (cor malignum, malignitas radicis, m, 
21-22; 1v,30; vu,92)et dans la littérature rabbinique, 
Mischna, Pirke Abolh, iv, |; Midrasch Sijre, 82 b; Tut 
mud, Rerachoth, 61n, Sanhedrin, 91 à; voir Weber, op. 
cit., p. 211. 

Lc mauvais penchant a son siège principalement, 
dans le corps, Apoc. Rar., 1vi, 6 sq.; Midrasch Tan- 
chuma Pikkude, 3; Midrasch Ramidbar Rabba, 13; 
voir Weber, op. cit., p. 225 sq. ; Porter, op. cit., p.98 sq. 
et Bousset, op. cit., p. 464 sq. s'efforcent de prouver 
qu’il repose dans tout l'être humain et non unique- 
ment dans le corps; ils ont raison seulement en ce sens 
que la théologie rabbinique normale n’a pas conçu, 
ainsi que les esséniens et Philon, le corps comme 
essenttellement mauvais cl source de tout mal. 

Bien que la conception du mauvais penchant prouve 
combien on était pénétre de In conviction que l’homme 
est mauvais, on ne trouve nulle part l'affirmation que 
le libre arbitre soit paralysé par le mauvais penchant 
ou que la responsabilité soit supprimée, /ku contraire, 
on souligne que c'est la Loi qui s'oppose au mauvais 
penchant et que l'homme doit choisir entre les deux. 
EccIL, xv, 11: xxi, lia; Mischna, Pirke Abolh, m, 15; 
Talmud, Kidduschin, 30 b. Josèphc dit plusieurs fol> 
expressément que les pharisiens maintiennent le libre 
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arbitre cn face da fatalisme des esséniens, mais que 
d’au’rc part, ils ne le regardent pas à la manière des 
\«ddaC4xn< comme absolu mais connue limité par 
l'miluencedc Dieu. Bell. Jud.. IX, vin, 14; An/., XIII, 
v,9 Will, r, 2 sq. Même Hauteur du IV: livre d'Es- 
dras qui relève plus que tout autre la faiblesse et la 
méchanceté de tous les hommes, ni, 35: vu, 46, 68; 
vni, 35, enseigne que la différence des bons et des 
méchants dépend de la décision libre de chacun, ni, 
36; vn, 18-24; vin, 26-30; xiv, 22; cf. Bousset, op. ciL, 
p. 465 sq. 

Puisque toute l'humanité est corrompue, la culpa- 
bilité en doit remonter à la chute du premier homme. 
C’c^t cette source commune du péché que le judaïsme 
tardif a également reconnue. Dans les livres inspirés, 
nous lisons : « C’est par une femme qu'a eu lieu le 
commencement du péché et c'est par elle que nous 
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dans sa sotériologie un large compte du secours divin. 
Les témoignages en sont aussi fréquents qu'imporl unis. 
Il y a d’abord le grand nombre des prières par les- 
quelles on implorait la miséricorde divine : Ps. cxx1x; 
Esdr.,ix,6sq.; Dan.,ix, 18; Tob., ni, | sq.; Jub.,xxu, 
14; Ps. Sa!., v, 13 sq.; Manassé, 6; 111 Macch., vi, 2; 
Apoc. Bar.,1xxvii, 7. On y accumulait les expression: 
pour solliciter la bonté de Dieu.La formule de l’Exodc, 
XXX1V, 6 : « Dieu miséricordieux et clément, patient, 
d'une abondante bonté cl fidèle » revient sans cesse. 
Neh., ix, 17; Joël, n, 13; Jon. iv, 2; Ps. cxliv, 8; 
Sap., xv, 1; Esdr., vu, 132 sq. On cherche en outre 
à motiver la miséricorde de Dieu ; elle correspond d’une 
part à la toute-puissance et à la sublimité incompa- 
rable de l'Elrc divin, Eccli., n, 18; xvn, 29 sq.; Sap., 
xi, 23; xii, 16-18; III Macch., vi, 9, de l'autre à l’état 
misérable de l’homme. Ps. cxxix, 3, Si iniquitates obser- 


mourons tous. » Eccli., xxv, 24, et < par l'envie du 
diable, la mort est entrée dans le monde ». Sap., n, 24. 
Dans ce sens les apocalypses juives du premier siècle 
chrétien rendent souvent Adam et Evc responsables 
de toute la perversion et de toute la misère de leurs 
descendants, IV Esdr., ni, 7; iv, 30; vn, 11 ; Ap. Bar., 
xXX111, 4; x1 vîii,42; 1 vi, 5-7; cependant elles supposent 
le mauvais penchant chez le premier père dès avant 
la chute. IV Esdr., m, 21.Par contre les plus anciennes 
parties d’Ilénoch et le livre des Jubilés attribuent aux 
anges déchus le rôle de corrupteurs de l’humanité. 
Ilénoch éth., vi-xvi; Jub., iv, v, x. Voir J.-B. Frey, 
L'état originel d la chute de l'homme d'après les con- 
ceptions juives au temps de Jésus-Christ, dans Revue 


vaveris, domine, domine, quis sustinebit; Eccli., xvm, 
11 ; Test. Zabulon, ix ; Apoc. Bar., x1 viii, 14; IV Esdr., 
vin, 31 sq.; Ps. SaL, ix, 7; Manassé, 8, 13. 

Il y avait donc deux courants d'idées dans le 
judaïsme au sujet de la Justification. D'un côté on 
attribuait À l'homme la possibilité de mériter son salut 
par ses propres œuvres et on le rendait responsable 
de son sort «levant le juge sévère des deux; de l’autre 
on se déliait de son pouvoir et on espérait en la bonté 
divine. Les deux courants se complétaient l’un 
l’autre; le premier cependant semble avoir prédominé, 
voir Bousset, op. cit., p. 434, 451, de sorte que le Juif 
vivait plutôt À l'égard de Dieu, dans un sentiment de 
crainte que de confiance. La vraie et pleine confiance 


des sciences philosophiques et Théologtques, 1911, en Dieu le Père appartient à la révélation de Jésus. 
p. 506-545. 4° Idées messianiques et cschatologiques. — De 
5. Mérite, grâce. — a) Malgré cette conscience pro- toutes les conceptions religieuses du judaïsme, Il n'en 


fonde de la corruption de l’homme, les Juifs n’ont pas 
cessé de croire que chacun peut opérer son salut. 
Ils en étalent même encore plus convaincus que les 
anciens Israélites par suite de l’application croissante 
du principe de l’individualisme qui les portait à 
rendre chaque homme davantage responsable de son 
sort. Dans ce sens, les deux principaux livres sapien- 
taux de l'époque postexilicnne, l’Ecclésiastique et la 
Sagesse, enseignent à plusieurs reprises que l’homme 
reçoit de Dieu exactement ce qu'il mérite par ses 
œuvres. Eccli., xiv, 19; xvi, 1-23; xvn, 14-23; Sap. 
î, 6-11; m, 1-12; v, 15-23. Les sentences des rabbins 
réunies dans les Pirke Aboth, contiennent la même 
doctrine. Elles prouvent que les scribes ont méticu- 
leusement développé la théorie de la rétribution, 
mesuré et calculé avec exactitude les mérites et les 
démérites qui correspondent aux dificrenics œuvres 
de l’homme, n, 6; ni, 1; v, 8 sq. Ils disaient : < Par 
chaque accomplissement d’un commandement, on se 
procure un avocat, par chaque transgression un accu- 
sateur. » Pirke Aboth, iv, 11. 

Dès lors qu’on accentuait ainsi pour l’homme la 
(acuité de mériter son salut, on vivait constamment 
dans In crainte du Jugement sévère de Dieu. Cette 
rruinte sc constate dans toute la littérature juive. Il 
en résultait que la principale préoccupation de chaque 
Juif pieux était celle de sa justification : il fallait , 
avant tout sc rendre juste aux yeux du Souverain a) Livres prophétiques.—a.Aggée et Zacharie, I- VUL 
Juge. Le moyen infaillible pour cela était la vie d’après — Comme les Israélites n'ont pas perdu pendant l'exil 
U Loi. Quant au pécheur il lui rotait le moyen d’une ! la croyance en Jahvé, ils n'ont pas davantage aban- 
vraie conversion selon la parole célèbre de Joël donné l'espérance en leur avenir glorieux. C'est la 
* Déchirez vos cœurs et non vos vêtements », u, 13,et ferme conviction que les prophéties messianiques 
l'expiation des péchés par les bonnes œuvres, Tob., allaient se réaliser bientôt qui les a surtout engagés à 
v, 11; EccIL, ni, 30; Dan., iv, 24, ainsi que par les retourner en Palestine. Durant l’cxll, celle conviction 


sacrifices- avait été entretenue plus que Jamais par les brillantes 

b) Tout en relevant fortement le mérite par lequel promesses de lu seconde partie d’Isaïe. Voir Touzard 
Tbomme opère son satal, le judaïsme n’a pas oublié la Znfluence d'h., xl-lv_ sur Vàme des exilés, dans Revue 
grAce de Dieu. Pénétré de cette idée que l'homme biblique, 1920, p. 6-12. 


est une créature faible et corrompue. Il devait tenir | Déjà les deux premiers prophètes postexillens 


est point qui mérite davantage l'attention que celles 
qui ont rapport à l’avenir messianique et aux fins 
dernières. C’est ici que se montre au mieux l’âme du 
judaïsme. Elles sont d'ailleurs très abondantes et 
très variées et ont évolué plus que toutes les autres. 
Ce sont précisément elles qui forment la transition 
de la religion de l'Ancien Testament â celle du Nou- 
veau. 

Nous entendons par messianisme, au sens large du 
mot, lattente du royaume de Dieu qui doit s'établir à 
la fin des temps et auquel, sous l'hégémonie des Juifs, 
tous les peuples appartiendront ; au sens strict, l'at tente 
d'un roi idéal, le Messie, qui sera le représentant visible 
de Dieu et par lequel Dieu réalisera le salut des hom- 
mes. Toutes les idées messianiques, parce qu'elles 
visent la fin de l'ordre actuel ont un caractère escha- 
tologiquc. Cependant cette eschatologie est d'ordi- 
naire toute terrestre, et ne s'occupe pas de l'au-delà. 
Mais en union intime avec elle et nourrie pur elles 
surgit aussi dans le judaïsme la conception d’une 
eschatologie transcendante, sc réalisant outre-tombe. 
L'importance et la complexité du sujet nous obligent 
à envisager séparément le contenu messianique et 
eschatologlque des livres canoniques et extra-cano- 
niques. 

l. Livres canoniques. — Il y a leu de distinguer 
entre les livres prophétiques et les sapientiaux. 
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eattestent combien cet espoir du salut messianique fut 
vif. Au peuple qui se plaint de ce quo le salut messia- 
nique tarde toujours à venir, ils répondent que la 
faute en est à ses péchés, surtout à sa négligence pour 
la maison de Dieu. Qu'on construise le temple! Alors 
Jahvé agitera sous peu l'univers et toutes les nations; 
les peuples apporteront leurs trésors dans le nouveau 
temple dont ia gloire sera plus grande que celle de 
l'ancien. Ag., n, 6-9. Jahvé viendra à Jérusalem qui 
sera le centre de son royaume où la prospérité et la 
justice régneront. Zach., 1, 16; vm, 8-11. 

Les deux prophètes attribuent un rôle tout parti- 
culier nu prince davidlque Zorobnbel qui est appelé 
Germe, Zach., ni. 8; vi, 12. Candis que Jahvé renver- 
sera le trône des rois et détruira leurs armes, 1l proté- 
gera ce chef de la ville sainte d’une façon merveilleuse, 
Ag., n, 20-23, et lui confère»a les insignes royaux. 
Zach., vi 11-13. Les termes employés sont tels que 
plusieurs exégètes estiment qu'Aggéc et Zacharie ont 
salué Zorobabel comme le Messie. D'autres avec 
raison préfèrent dire qu'ils ont pris ce prince seulement 
pour un type du Messie et la reconstruction du temple 
pour une réalisation partielle des antiques promesses. 

b. Isaïe, LVI-LXVI — Les oracles si complexes 
de ces chapitres annoncent surtout le salut messia- 
nique tel qu'il sc réalisera de la façon la plus merveil- 
leuse dans la nouvelle Jérusalem, 1x-1xif, 1xv-1x vi. 
Les pécheurs en seront exclus, 1xv, 1-7, 12-16; par 
contre tous les peuples y auront part, 1 vi, 3-7; 1x, 6sq.; 
Lxvi, 18 sq. I] régnera sur la terre un bonheur para- 
disiaque, 1xv, 18 sq. Non seulement Jérusalem et la 
Terre sainte, 1xii, mais l’univers tout entier seront 
transformés, 1xv, 17-18; x1 vi, 22. 

c. Zacharie, 1YX-Y1V, Tandis que dans Zach., 
l-viu les promesses sc rattachent au programme de la 
restauration du peuple après l'exil, elles sont ici tout 
à fait détachées de l'histoire actuelle, l.c prophète 
annonce l'arrivéo certaine du règne messianique 
Jérusalem est invitée à la joie parce que son roi paci- 
fique entrera en vainqueur chez elle, monté sur un 
Ane,et que tous ses ennemis seront anéantis, tandis que 
les dispersés seront rapatriée, 1x-x. Pendant l’èrc mes- 
sianique, Israel, à cause de son péché, aura à soutenir 
une dernière grande attaque des païens, semblable 
À celle de Gog. Ez.» xxxv111-xxx1X. Jahvé le protégera 
malgré son ingratitude el frappera les adversaires 
d'effroyables Beaux qui seront accompagnés de cata- 
clysmes cosmiques. Ceux des peuples qui restent 
se convertiront et Jahvé sera adoré partout. x1-x1v. 
Le péché d’Lrael consiste surtout en ce qu'il a tué 
le pasteur, envoyé par Jahvé. xn, 10; Xl, 7. G'est 
seulement à l’aspect de - celui qu'ils ont transpercé », 
xn, 10, que le repentir saisira le peuple cl prépa- 
rera Sa purification. Ce représentant eschatologique 
de Jahvé qui devient la victime de l'aveuglement de 
sa nation est sans doute Identique au Serviteur de 
Jahvé, Is., lui; mats aucune allusion n'Idvnlilfle le 
bon pasteur tué, xm. 7, nu roi victorieux, 1x. 9. Voir 
E. Sellin, Das ZiMlprophelenbuch, Leipzig, 1922, 
p. 509 sq. 

d. Mulachie, En face des graves prévarications 
des rapatriés, celui-ci prédit que Jahvé viendra bien- 
tôt pour rétablir l’ordre par un grand jugement. Il 
siégera au temple, m, 1-2, et punira sévèrement les 
transgresseurs do la loi. ut, 2-5; iv, 1-3. Avant que 
d'arriver, il enverra un précurseur, m. 1, qui sera 
d’après iv, 5. le prophète Elle. Celui-ci convertira les 
Israelites pour les préserver du châtiment, 1v, 6. cl 
pour les remire dignes des plus abondantes béné- 
dictions. m, 10-12. En face de la négligence «les prêtres 
pour les sacrifices, Malachle annonce pour l’avenir un 
sacrifice pur qui sera offert à Dieu en tout lieu, 1, 11. 

Le prophète nomme l’époque de l'intervention 
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directe de Jahvé par laquelle celui-ci fera triompher 
le bien du mal le /our de Jahvé. || reprend ici un 
terme par lequel les prophètes préexilicns désignent 
le moment où Dieu établira d’une manière solennelle 
et définitive son royaume dans le monde en mettant 
les nations šou le sceptre d'Israël. 

e. Joél, — Ce jour de Jahvé est surtout décrit dans 
le livre de Joel : une invasion tout à fait extraordi- 
naiic de sauterelles est le signe précurseur de l'avène- 
ment prochain de Jahvé. î, 15; si, 1. Grâce à la prédi- 
cation, le peuple se convertit et sera sauvé au jour de 
Jahvé. n, 18 sq. Il sera même comblé de biens spiri- 
tuels et matériels, surtout favorisé d’une effusion pro- 
digieuse de l’ Esprit de Dieu. îi, 28-32 (hébreu ni). 
Toutes les autres nations par contre seront punies 
parce qu’elles ont maltraité Israël. Jahvé les réunira 
dans la vallée de Josaphat pour les Juger et pour faire 
exécuter immédiatement la sentence de mort, iv, 1-16. 
Après quoi la Terre sainte sera transformée en un 
paradis; Jahvé habitera au milieu de son peuple 
heureux, 1v, 17-21. Tous ces événements seront inau- 
gurés et accompagnés de phénomènes effrayants sur 
ia terre et dans le ciel, n, 10; iv, 15 sq. 

/. Isaïe, xxir-xxvn. Joël et Malachle pro- 
fessent un particularisme strictement national.D'après 
ia lettre de leurs oracles, seuls les Israélites pren- 
dront part au salut messianique. Us ne disent rien de 
la participation des païens. Parmi les Israelites eux- 
mêmes, conformément à toutes les prophéties précé- 
dentes, ceux-là seul Jouiront des biens messianiques 
qui auront la chance de vivre à l’époque finale de 
l'histoire; il n'est pas question des défunts. Sous ce 
double rapport les deux apocalypses d'Isaïe, xxiv- 
xxvH, et de Daniel représentent un notable progrès. 

Dans la première, U est bien parlé en premier lieu 
de la restauration complète d’Israël et de la punition 
de scs ennemis. Mais il est en outre expressément dit 
que les païens ne seront pas tous anéantis : il y aura 
des élus parmi les peuples auxquels Dieu préparera un 
festin, xxv, 6-7. 

Plus encore que ce trait universaliste» 1l faut relever 
un nuire élément qui apparaît ici pour la première 
fois dans l’eschatologie de l'Ancien Testament, c’est 
la doctrine de la résurrection des morts : les défunts 
surgiront de leurs tombeaux et vivront de nouveau 
pnur participer au bonheur messianique, xxvt, 19, cl 
ils ne mourront plus, car Dieu détruira alors la mort 
pour toujours, XXV, 8. 

Cette apocalypse présente encore un autre trait 
particulier. Parmi ceux qui seront jugés au jour de 
Jahvé sc trouve, à côté des hommes, < l'armée d’en 
haut », xxiv, 21, qui représente, d’après l'opinion la 
plus probable, les mauvais anges. Tous les criminels 
seront d'abord provisoirement jetés dans une prison, 
pour être plus lard punis définitivement, xx1v, 22. 

g, Daniel, — Plus complètes encore sont les révéla- 
tions du livre de Daniel sur les tins dernières. Le 
royaume de Dieu renversera les quatre empires 
païens qui subjuguent el maltraitent successivement 
Israël, et s’établira pour toujours dans le monde entier, 
m. 37-45. Dans la prophétie des soixante-dix semaines, 
1x, le prophète calcule la date de l’avènement de ce 
royaume. Dans un songe, vu, 9-14, H contemple celui 
qui en sera le chef visible, le Messie : il a l'aspect d'un 
Ils d'homme et s’avance sur les nuées; arrivé devant 
le trône de l’Ancien des jours, 1l est investi du gouver- 
nement de tous les peuples pour l'éternité. 

Avant le temps qui précède immédiatement l'éta- 
blissement du royaume de Jahvé par le Messie, le 
prophète prévoit de dures épreuves; surtout un roi 
très impie persécutera cruellement les justes, viit,9-14; 
xi, 21 sq. Mais quand la détresse aura atteint son 
comble, l'archange Michel sc lèvera pour sauver ceux 
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des Israélite qui sont notés comme Justes dans lo 

livre de vie. xn. L C'est alors aussi que beaucoup de 

ceux qui donnent dans la poussière de la terre s'éveil- 
leront, les un.» pour la vie étemelle, les autres pour la 
honte ct pour l’opprobre étemel. Les sages brilleront 

comme l'éclat du firmament et ceux qui ont donné ù 

beaucoup d’autres de la Justice comme les étoiles à 

tout jamais, xii, 2-3. Ici la résurrection des morts est 

enseignée d’une façon encore plus précise que dans 

Is., xxvi, 19. Au surplus une distinction explicite est 

faite entre les bons et les méchants. Tous se lèveront 
du sommeil de la mort, mais le sort sera différent selon 
les mérites. D'autre part, Dan., xn, 2-3, comme 
Is., xxvi, 18, semble annoncer la résurrection pour 
les Israélites seulement, en vue de prendre part au 
salut messianique Id, sur terre, salut qui sera sans ffn. 

b) Livres historiques et sapientiaux. — a. Tobie, 
Judith, I March., Ecclésiaste, Ecclésiastique. — Les 
doctrines messianiques ct eschatologiques des pro- 
phètes sont complétées par celles des autres écrits 
postexillens. 

Dans les livres palestiniens nous retrouvons les 
Idées communes sur l'èrc messianique. Tob., xin, 

12-23; xiv, 6-9. Judith, xvi, 20-21; I Macch.» u, 
57; EccIL, xxxvi, 10, 18-19; xxxvii, 28; xlvii, 13. 
Cependant la personne du Messie n'y est nulle part 
mentionnée, mais seulement le prophète Elle comme 
précurseur de Jahvé. EccIL, x1 viii, 10-11. 

Outre les Idées messianiques, les livres en question 
contiennent plusieurs passages purement eschatolo- 
giques sur le sort de l’homme après la mort. Us attes- 
tent d’abord J'andenne croyance au Schéol. L'Ecclé- 
daste surtout fournit la preuve que celle-ci était 
encore en pleine vigueur, 1x, 5, 6, 10, etc. Voir E. Po- 
dcchard, L’EÉcclésiaste, Paris, 1912, p. 176 sq.,186 sq. 
D'autre part le livre de Toble, n, 17-18; xn, 9, ct 
l Ecclésiastique, 1, 13; n, 3; 1X, 11 ; x1, 26-28; xvni, 24; 
u, 30, supposent assez clairement une rétribution 
individuelle après la mort ct un sort différent des 
défunts et le second, x1 viii, 11, semble professer la 
fol en la résurrection des morts à l’époque messianique. 
Voir N. Peters, Das Each Jesus Sirach, Munster-en-W., 
1913, p. 13 sq. 

Si on peut à la rigueur contester la portée eschato- 
logique de l’un ou de l'autre de ces passages, Il n'y a 
pas de doute possible pour la doctrine des deux écrits 
qui sont d’origine hellénique, le II- livre des Maccha- 
bées et la Sagesse. 

D. //- livre des Macchabées. — Les sept frères mar- 
tyrs disent À leurs bourreaux sans détour que la souf- 
france et la mort ne les attristent pas parce qu'’lis 
savent que : le roi de l'univers les ressuscitera à la 
résurrection de la vie étemelle »,vn, 9, qu'il leurrendra 
alors l'esprit, la vie ct même les membres qu'on leur 
enlève maintenant, vu. 11, 23. 

Judas Macchabée fait une quête dans le but d’offrir 
des sacrifices pour ceux qui sont tombés, bene et 
religiose de resurrectione cogitans, Xu, 44. 

L'auteur termine le récit de cette œuvre pic de 
Judas par la phrase bien connue : sancta ergo et salu- 

bris est cogitatio pro dr/unetts exorare ut a peccatis sol- 
vantur, xn, 45. qui prouve qu’en son temps Von croyait 
à un étal intermédiaire dans lequel le sort des défunts 


pouvait s'améliorer et à l'efficacité de la prière pour 
les défunts. 

Celte communion entre les vivants ct les morts 
est enseignée dans ce livre d’une autre façon encore : 
les saints défunts peuvent intercéder pour les vivants : 
Judas voit dtm> une vision nocturne le grand prêtre 


Onlas et le prophète Jérémie étendre leurs mains ct 


prier pour tout le peuple des Juifs, xv, 12-14. 


c. La Sagesse est celui des livres canoniques qui 
nent le plu» clair ct le plus élevé sur le 


' 


offre l’m «< 
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sort de l'homme dans l'autre vie : les Ames des Justes 
sc trouvent tout de suite après la mort dans In main 


| de Dieu, en paix el sans aucune souffrance, ni, 1-3, de 


sorte que c'est un profit de mourir Jeune quand on est 
Juste, iv, 7. Les méchants pur contre seront punis, 
m, 10, ct ils deviendront : après cela (après la vie 
terrestre) des cadavres honteux (ils n'auront pas la 
vrafo vie); Dieu les Jettera la tête la première et tans 
qu'ils soufflent mot >. iv, 19. 

L'auteur s'explique sur le sort non seulement de 


chaque individu, mais de toute l'humanité. Un grand 
jugement universel aura lieu à la fin du monde, m, 7. 
A cette occasion les méchants se trouveront en face 
des bons qu'ils ont maltraités sur la terre. Ils auront 
alors honte parce qu'ils constateront qu'ils se sont 
trompés en tenant la vie des saints pour une folie, 
v, 4. Les Justes prévaudront contre eux; ils seront pour 
eux aussi funestes que les étincelles le sont pour les 
roseaux, à travers lesquels elles courent, m, 7. Le 
jour du Jugement, tous les éléments du ciel ct de la 
terre se conjureront contre les méchants pour les 
punir, V, 
définitivement de la main du Seigneur le royaume de 
gloire et le diadème de beauté, v, 16. 


17-23. Les justes au contraire recevront 


Telles sont les idées messianiques et eschatologiques 


des livres canoniques; elles présentent des éléments 
fort disparates qu’on peut difficilement réunir dans 
un tableau commun. 


Parmi les prédictions messianiques, les unes se 


rapportent seulement à l'établissement du royaume de 
Jahvé sans faire mention du Messie 
l'inaugurera d'un coup par un grand jugement, 
Malachie, Is., xxiv-xxvi1; Joël; les autres présentent 
le Messie comme l'instrument par lequel Jahvé assu- 
rera pour toujours son autorité ct réalisera le salut. 
(Aggée, Zacharie). 


: Dieu lui-même 


Dans le livre de Daniel, les deux courants sontréunis. 


Jahvé (l'Ancicn des Jours) monte sur son trône pour 
Juger le monde et il s'associe le Messie, le Fils de 
l’homme. 


Au sujet de la personne du Messie l’oracle de 


Zach., x11-xm sur le bon pasteur est particulièrement 
précieux parce qu'il est le seul témoignage postexi- 
lien de la conception d'un Messie souffrant. 


Bien que dans ces prophéties messianiques l’espé- 


rance de la restauration nationale sc trouve partout 
au premier plan et que le bonheur attendu soit sou- 
vent conçu comme matériel, l'union avec Dieu est 
toujours indiquée comme le comble de la félicité. 
On constate en outre une évolution du messianisme 
qui prend une signification tout à la fols universaliste 
ct individuelle. Cette évolution lui permettra de déve- 
lopper les doctrines des sanctions ultra-terrestres. 


Sous ce dernier rapport plus que sous aucun autre, la 








religion Judaïque représente un progrès essentiel sur 
la religion Israélite. Tandis que le sort de l'individu 
après la mort se trouvait hors du cadre de la religion 
mosaïque primitive — toutes les rétributions, promises 
par Moïse, sont purement terrestres — le Judaïsme 
entrevoit un sort distinct pour les morts. La révélation 


en fut préparée par la conception individualiste de la 
relation de l'homme avec Dieu. Elle sc trouve d'abord 
en union étroite avec l'espérance messianique et 
surgit de son sein : les morts ressusciteront pour sc 
joindre aux vivants qui auront le bonheur de voir les 
temps messianiques. Elle s’en dégage complètement 
dans les tout derniers livres de l’Ancicn Testament 
ct finit ainsi par donner une Intelligence plus par- 
faite de la vie d'outre-tombe et de la rétribution 
que l’homme finira par y trouver. 
2. Livres extracanoniquei. — Nul thème des écrits 
inspirés n’a été plus largement développé par le h, 
daUme tardif que celui qui a rapport aux ftn, d 
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nlères de l'homme. Aucun n'a plus d'importance 
pour l'intelligence du Nouveau Testament. Nous 
allons le suivre dans la littérature apocryphe et dans 
la littérature rabblinlque. 

a) Littérature apocryphe. — Tous les apocryphes 
annoncent pour la fin des temps l'établissement du 
royaume de Dieu. En attendant, le Très-Haut est 
méconnu et méprisé non seulement par les païens, mais 
aussi par beaucoup de Juifs. 

D'après Hénoch élh., i-xxxvi, 1xxii-cv, Hénoch 
stare, Ascension de Moïse, c'est Dieu lui-même qui 
rétablira par un Jugement universel l’ordre violé. 
Selon Hénoch élh., xxxvii-1xxi, /// Sibyl., Ps. Soi., 
IV Esdr., Apoc. Bar., il en chargera le Messie. 

Le Testament des Douze Patriarches ct le Livre des 
Jubilés ne prévoient ni un Jugement soudain de Dieu, 
ni une Intervention du Messie; Ils supposent une réa- 
lisation progressive de l’èrc messianique A travers 
l'histoire- 

a. Le Messie est présenté sous les aspects les plus 
différents. Tantôt c'est seulement un homme descen- 
dant de la famille de David, ZZ Sibyl., 652-697, Ps. 
Sal., xvii, xvin, tantôt un être céleste, qui existe dès 
l'éternité et descend sur terre au moment fixé par 
Dieu, Hén. élh., x1 v, 1-6; x1 viii, 6;1xx, Isq.; IV Esdr. 
xn, 32; Apoc. Bar., x1, |; 1xxii-lxxiv. 

Son rôle est très effacé dans Hén. élh., 1xxxv-xe : 
il naît après le grand Jugement de Dieu et n’exerce 
aucune activité, xc, 37; d’après ZZ Sibyl., 652-655, il 
vient seulement inaugurer lèrc messianique pour 
disparaître tout de suite après ct abandonner aux Juifs 
la réalisation du bonheur. D’ordinaire il est décrit 
comme réalisant le salut avec une force irrésistible. 
Ps. Sal., xvn, 21-25; Hén. élh., x1 vi, 4 sq. On trouve 
même qu'il anéantit scs ennemis par le simple souffle 
de sa bouche. IV Esdr., xiti, 27-38. 

b. L'ère messianique est toujours décrite comme 
imminente. Ceux qui voient en elle l’état définitif de 
l'humanité la présentent comme étemelle. La terre, 
surtout la Palestine, sera transformée en paradis. 
Tandis que le Livre des Jubilés, le Testament des 
Douze Patriarches, l’Ascension de Moïse, le IV: livre 
d'Esdms en restreignent la participation aux Israé- 
lites, Hénoch, les Psaumes de Salomon, l'Apocaly pse de 
Baruch y font prendre part tous les peuples, au moins 
ceux qui se convertiront. La plupart des apocryphes 
soulignent comme condition de l'entrée au royaume 
messianique la perfection morale. Tous les pécheurs 
en seront exclus. 

c. Outre les vivants, les défunts aussi prendront 
part au bonheur final. Il n’y a que ZHU Sibyl., Jub. 
et Ascenc. Moïse, qui font abstraction des morts. 
Pour les autres, ils ne mettent pas seulement leur sort 
en connexion avec 1ère messianique, mais Us présen- 
tent aussi une eschatologie transcendante. Déjà 
Hén. élh., 1i-xxxvi enseigne une rétribution indivi- 
duelle pour le temps qui suit immédiatement la 
mort, en distinguant deux classes de méchants et deux 
classes de justes dans le Schéol. Hén. élh., xci-cv, 
énonce sur le sort de l’homme après sa mort et après 
le Jugement universel les mêmes idées que la Sagesse. 
Les Psaumes de Salomon réunissent d’une façon habile 
l'eschatologie au messianisme, en disant que les Justes 
seuls ressusciteront pour prendre part au bonheur 
messianique, les méchants au contraire seront damnés 
immédiatement après leur décès ct ne quitteront Ja- 
mais le Heu de leur supplice. Les deux dernières apo- 
calypses, le IV: livre d’Esdras et l’Apocalypse de 
Baruch ont amalgamé les Idées messianiques et escba- 
tologiques, en faisant du règne messianique un règne 
intermédiaire auquel les Juifs surtout prendront part 
et après lequel, pur lu résurrection générale ct le 
Jugement universel, l’état définitif commence!a pour 





JUDAÏSME, IDÉES RELIGIEUSES 


1634 


tous les hommes, étal qui fut déjà préalablement 
fixé pour chaque Individu après sa mort. 

SI nous comparons ces idées avec celles des livres 
canoniques, nous ne rencontrons aucun élément 
vraiment nouveau. Tout au plus l’un ou l’autre y est-il 
plus développé, surtout la préexistence du Messie 
et la rétribution individuelle ainsi que la conception de 
l'au-delà. Mais le développement que les apocalypses 
ont donné aux idées bibliques est plutôt un agrandis- 
sement extérieur qu’un véritable approfondissement 
intérieur. Voir Lagrange, op. ciL, p. 132-135. 

b) Littérature rabbinique. — a. Au sujet des temps 
messianiques, les rabbins s'occupèrent surtout du 
bonheur et de la gloire qui y régneront. Leurs concep- 
tions à cet égard sont des plus matérielles, ils aiment 
décrire sous les formes les plus plantureuses, la fertilité 
prodigieuse du sol, Baraitha anonyme du Talmud 
Bub., Kethuboth, 111b, le retour des Israélites et la 
reconstruction de Jérusalem, Buraitha anonyme du 
Talmud Bab., Baba balhra, 122 a; Midrasch Si/re sur 
DeuL, n. 43. 

On cherchait ensuite à calculer la date du règne mes- 
sianique; Rabbi Chanina, p. ex., assure qu'il viendra 
quatre siècles après la destruction du temple, Talmud 
Bab., Aboda 96. On fixait les préambules qui lan- 
nonceront; U y aura surtout une grande misère. Les 
« douleurs messianiques » consisteront en désastres 
formidables, accompagnés de la violation la plus 
criminelle des lois divines. Mischna, Sola, ix, 15. 

On ne spéculait pas moins sur la durée du règne 
messianique. La plus courte période qu'on supposait 
est celle de quarante ans, d'ordinaire on donnait des 
chiffres beaucoup plus élevés : 400, 1000, 2000. 

b. Par rapport à la personne du Messie, les maîtres 
en Israël enseignaient qu'il sera un homme ordinaire. 
Ils ne voulaient rien savoir d’une origine céleste. 
Dans ce but ils multipliaient les explications les plus 
artificielles pour échapper au texte de Dan:, vu, 13, 
Talmud Bab., Sanhedrin, 38 b (d’après Lagrange, 
op. ciL, p. 225). 

L'avènement du royaume céleste une fols préparé 
par Elle, le Messie aura pour rôle de le fonder. Il est 
toujours dépeint comme roi Idéal, juste et saint. Le 
rabbinisme n’a pas connu un Messie souffranL L'idée 
d’une passion douloureuse lui semblait incompatible 
avec le rôle glorieux du Roiïi-Messie. Par de véritables 
tours de force exégetiques on s’ingénia à donner un 
äutix sens aux textes si clairs d’Isaïe, 1iil Voir La- 
grange, op. ciL, p. 236-251. 

c. Les réponses que les rabbins donnèrent aux pro- 
blèmes de la retribution individuelle sont celles des 
apocalypses d’Esdras et de Baruch. Us enseignèrent 
tous sans exception que ce n’est pas ici-bas que la 
destinée de l’homme s'achève, mais dans l'au-delà, 
ils ont créé un terme spécial pour designer lautre 
monde : ha-olarn ha ba, : le monde qui vient ». Tous 
ceux qui le méritent rentreront dans le bonheur de 
l’autre monde, en premier lieu les Israélites parce 
qu'ils sont les justes par excellence. En voulant spéci- 
fier ceux qui y seront reçus, les docteurs discutèrent 
l'admission des mauvais Israélites, des enfants des 
païens et des païens eux-mêmes. L'état des morts ne 
sera complet cl définitif que par la résurrection. 
Nous savons par Joscphe que les rabbins pharisiens 
pensaient que seuls les justes ressusciteraient, tandis 
que les âmes des méchants demeureraient toujours 
enfermées dans le Heu des chAlimenU. Ard. XV H1, i, 3. 
Ils ne furent pas aussi unanimes sur la date de la 
résurrection. Lu plupart semblent comme IV Esdr. 
l'avoir placée après l’ère messianique ct lavoir 
regardée comme l'ouverture de l’autre monde. D'autres 
cependant, à la façon des Psaumes de Salomon, espé 
raient déjà ressusciter pour le règne messianique el 
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tenaient pour cela À être ensevelis en Terre sainte. 
Ces conceptions des rabbins se présentent comme 
notablement supérieures À celles des écrits apoca- 
lyptiques au sujet des destinées individuelles. Elles 
ont, au contraire, inférieures en ce <pii concerne 
l'avenir messianique : les maîtres en Israel soulignent 
à peu prés exclusivement le bonheur matériel de cette 
époque. D'autre part ils repoussent énergiquement le 
caractère surnaturel du Messie et son rôle de victime 
souffrante. C'est ainsi que leur messianisme môme a 
f ! d'eux les ennemis Implacables de Jésus. 

h définitive, leurs conceptions furent donc moins 
encore que celles des apocalyptiques, une préparation 
immédiate à la doctrine évangélique. 

Les lacunes et les discordances qu'on relève chez 
les uns comme chez les autres font dire avec raison au 
P. Lagrange : < Partout des problèmes posés, nulle 
part des solutions fermes, acceptées de tous. » Op. a/., 
p. 265. C'est le christianisme et non le judaïsme qui 
a donné les réponses définitives À ces problèmes mes- 
sianiques et escbatologiques qui furent toujours un 
élément si Important de la fol d'Israël. 
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VI. Pratiques helioieuses. — 1® Point de vue de 
la critique indépendante. — D'après lu critique indé- 


| pendante c’est surtout flans la pratique religieuse que 


le judaïsme sc dHtinguaralt le plus de in période précé- 
dente. Avant exil, grâce A la prédication des pro- 
phètes, Jahvé aurait reçu un culte Intérieur et spiri- 
tuel; après lexil, la vie religieuse aurait été régle- 

| mentée et rendue extérieure par les multiples lois 
I contenues dans le Pentatcuque, principalement celles 
du Code sacerdotal, composées et publiées entre 
temps par les prêtres. D'un mot ce serait . la nuit du 
légalisme >, A. Bruce, Apologetics, Edimbourg 1892 
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p. 278-287: d'milrcs ont dit le : 
à In piété prophétique. 

Personne sans doute n'a davantage relevé et déter- 
miné cette différence entre la religion préexilienne des 
prophètes et la religion postoxillenne des prêtres que 
K. Marti dans les différentes éditions de sa Geschichte 
der Israëlitischen Religion, 5- édit., 1907. D'après lui, 
« aucun des prophètes ne sc vit obligé d'exposer en 
détail le contenu des exigences religieuses et morales 
de Jahvé... ils avaient le sentiment ferme qu'un tel 
exposé ne correspondrait quand même pas à la pro- 
fondeur et à la largeur de la volonté divine... Cela 
d'autant plus que Jahvé devait indiquer à chacun 
dans son Intérieur ce qui est bon et fortifier sa volonté 
pour l'exécution des ordres divins », p. 133. La fixa- 
ton du decalogue lui-même n'aurait pas etc conforme 
À leur conception : - une telle détermination statutaire 
des devoirs eus ers Jahvé n'aurait guère été en har- 
monie avec leurs intentions », p. 131. Les prophètes 
n'auraient voulu qu'une chose : créer une union intime 
entre la fol en Jahvé et l'accomplissement de sa 
volonté. 

Par contre la Thora que les prêtres â partir du règne 
de Joslas introduisirent en Israel aurait déchiré cette 
union, p. 260, surtout parce qu'elle mettait les lois 
rituelles sur le même plan que les lois morales. Ce 
serait principalement Ezéchicl. plutôt prêtre que 
prophète, qui aurait introduit les lois cérémonielles 
et enseigné que le salut ne pourrait être obtenu que 
par l'observation de la Thora, p. 221 sq. I) serait ainsi 
devenu le père du judaïsme, p. 227, et la promulga- 
tion du Code sacerdotal par Esdras et Néhémie serait 
un des événements les plus décisifs dans l'histonie 
religieuse d’Israël, p. 231 sq. Dorénavant, les Juifs 
vécurent sous le fardeau de lois qu'ils n'ont pas 
connues auparavant... 'lout d’abord on les aurait 
regardées comme un résumé de la prédication pro- 
phétique. Ce n'est que peu à peu qu'on oublia leur 
provenance et que l’autorité de la Thora supplanta 
celle des prophètes, p. 217. 

On sc demande, comment une telle conception de 
l’origine de la législation du Pentatcuque est possible. 
Car le point de départ théorique est déjà en contra- 
diction flagrante avec les notions les plus élémentaires 
de la morale et de la religion. Si la religion n'est pas 
simplement un sentiment vague, elle a nécessaire- 
ment pour base indispensable une série très nette de 
prescriptions morales à la manière du decalogue. Dire 
que de telles lois, énumérées et présentées systéma- 
tiquement, sont un empêchement à l’union de l’âme 
avec Dieu, c'est méconnaître cl même ébranler la 
portée de tout l'ordre moral du monde. Prétendre que 
de telles lois sont indignes de la religion des prophètes, 
de ces hommes qu'on présente non seulement comme 
les propagateurs mais comme les créateurs du mono- 
théisme moral, c'est faire d'eux des utopistes, et de 
leur religion une mystique hypcrspiritualiste. Dépré- 
cier à ce titre la religion postexilionne, c’est la juger 
de la façon la plus Injuste. 

La base historique du système n'est pas moins 
fragile. Pas plus qu'Ainos et Osée ne présentent leur 
prédication d'un seul Dieu comme une chose nouvelle, 
le grand prêtre [liclcius, le prophète Ezéchicl, le 
prêtre Esdras ne donnent comme recentes les lois 
qu'ils promulguent. Supposer qu'ils les ont créées de 
toutes pièces, c'est leur imputer la fraude la plus 
rafllnéc et la plus déloyale. 

Pour ce qui regarde surtout les lois rituelles, [1 faut 
relever que leur attribution globale au temps exilien 
et postexiien se heurte d’abord à ce fait que le for- 
malisme extérieur, qui serait censé récent dans la 
religion d’Israël, se rencontre dans toutes les anciennes 
religions orientales dès leur commencement, en parti- 


nomisme », opposé 
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culier chez les Babyloniens et les Égyptiens avec qui 
les Juifs avaient des contacts étroits. Il y aurait ensuite 
la plus grande invraisemblance psychologique à ce que 
les Israélites, retournés à Jérusalem, se fussent laissé 
imposer le lourd fardeau du Code sacerdotal, si 
compliqué, s'ils ne l’avaient pas regardé comme un 
héritage de leurs pères. Est-Il en effet probable que 
les rapatriés, qui vivaient pendant les premiers temps 
dans la plus grande détresse, qui, déçus de ce que le 
salut messianique ne se fût pas immédiatement réalisé, 
étaient si négligents dans la reconstruction du temple, 
qui s’opposaient si opiniâtrement à la réforme de 
Néhémie et d’Esdras au sujet des mariages mixtes, 
eussent accepté les prescriptions si gênantes du Code 
sacerdotal, en particulier celles qui regardent la 
pureté rituelle et la dime, si ces prescriptions n'avaient 
pas plongé leurs racines dans la plus ancienne tradi- 
tion préexilienne? 

Du reste, celui des critiques qui a étudié plus que 
tous les autres les lois lévitiques du Pentateuque, 
Wolf Baudissin, Geschichte des alttestamentlichen Pries- 
terturns, 1889, est d'avis que le Code sacerdotal appar- 
tient entièrement au temps préexillen, à l’époque du 
Deutéronome. Eerdmans, Alttestamentliche Studien, 
t. iv, 1912, p. 83-135, prouve par une argumentation 
très vigoureuse que la » Loi de sainteté », Lev., xvii- 
xxvi, regardée par la critique comme le noyau pri- 
mitif et la partie essentielle du Code sacerdotal, est 
très antique. E. Sellin, Einleitung.,, 1920, p. 31 sq., 
aflirme que ce même ensemble de lois qu'on aime 
à mettre en connexion avec Ezéchicl ne précède pas 
seulement le livre de ce prophète, mats encore le 
Deutéronome (621 avant J.-C.). La récente et vaste 
étude du P. Kugler, S. J., sur la législation du Code 
sacerdotal réunit bien des arguments en faveur de son 
caractère antique. Von Moses bis Paulus, 1922. p. 36- 
133 : Zum Aller der wichtigsten bürgerlichen und kul~ 
tischen Geselzesbesltmmungen des Pentateuchs, insbe- 
sondere des sogenannten Pristerkodrx. 1l est d'autant 
plus surprenant qu'un historien et critique aussi averti 
que E. Schûrer, Geschichte,.., t. n, p. 226, prétende 
qu’ il est évident que le Code sacerdotal, c'est-à-dire 
la grande masse des lois de l’'Exode, du Lévitique et des 
Nombres, est plus récent que le Deutéronome et 
Ezéchicl ». 

Pour toutes ces raisons nous sommes en droit de 
dire que le - nomisme » (pour prendre l'expression des 
critiques) a été un caractère spécial du culte mosaïque 
dès ses origines et que la religion Judaïque ne diffère 
sous ce rapport de l’ancienne que par une plus grande 
intensité. Après l'exil encore, malgré le zèle progressif 
pour l’accomplissement des lois rituelles, la foi et la 
morale restèrent à la base de la vie religieuse du 
judaïsme. 

2° La foi. — L'’exagération du rôle joué par la Loi 
au temps postexilien a amené plus d’un critique à 
regarder la foi comme un élément bien secondaire. 
Voir E. Kônig. Geschichte der alttestamcntlichen Reli- 
gion, 2- edit., Gütersloh, 1915, p. 534. Rien n’est moins 
justifié. J. Touzard relève très justement que c'est la 
foi - qui a empêché Israël de s’abîmer dans le malheur 
comme le faisaient autour de lui un si grand nombre 
de nations subjuguées par Nabuchodonosor >. Revue 
biblique, 1916. p. 299, el que : c'est la ferveur de leur 
fol qui avait donne aux rapatriés de la première heure 
le courage de rompre avec la vie facile des plaines de 
la Chaldéc, pour regagner les âpres montagnes de 
Juda :. Ibid., 1923. p. 63. Lors du renouvellement de 
l'alliance sous Néhémie et Esdras, nous voyons la 
promesse d'observer la Loi accompagnée de la profes- 
sion la plus claire et la plus ferme de la croyance en 
Jahvé et ses œuvres. Neh., 1x, 5 sq. Le zèle croissant 
que le judaïsme déployait et la peine qu'il sc donnait 
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pour se conformer À la Thorn ne s'expliquent que par 
une conviction religieuse très vive. Les martyrs cl les 
héros du temps des Macchabées, les missionnaires du 
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dois rendre compte. » Mischna, Plrke A both., ni, 1. 
Tels sont les trois dogmes principaux qui ont été 
les étoiles conductrices des Juifs à travers leur vie. 


prosélytisme dans tout le monde antique montrent à 

quel point la foi Juive était ardente. 

Il va tellement de sol que la fol forme la base de 
toute la vie religieuse que nos sources la relèvent à 
peine expressément. Nous lisons cependant, Judith, 
xrv, 6. que l'Ammonite Achlor, voyant ce que le Dieu 
d'Israël avait fait, < crut en Dieu * et longtemps avant 
les épttres de saint Paul, nous rencontrons Abraham 
présenté comme modèle de la confiance et de la 
croyance en Dieu. I Macch., n, 52; Jub, xvn, 15; 
MX. 9. Philon surtout s’est emparé de la ligure 
de ce premier patriarche pour montrer par son exemple 
la beauté et l'importance de la foi, 1 qui est le seul bien 
sûr et Indubitable -. De Abrahamo, $46. II développe 
mime une psychologie très fine de la foi et ce qu'il a 
écrit à cc sujet compte parmi ses plus belles pages. 
Voir BotiMet» op, cit., p. 224. 

Très instructif sur le caractère solide de la foi juive 
est le livre de J’Ecdésiaste. On le cite souvent pour 
prouver le contraire à savoir que, sous r'influence de 
| hellénisme, le doute sc serait glissé dans les âmes 
juives En réalité l’auteur ne fait que relever l'insufll- 
* UHc de la croyance de l'Ancien Testament, parce que 
In rétribution dans l’autre monde lui est encore Incon- 
nue. Constatant en outre l’absence de la rétribution 
terrestre, il est pessimiste et sceptique au sujet de la 
valeur de la vie humaine. Cependant la triste réalité 
ne lui arrache aucun murmure contre Dieu. Il reste 
tout À fait croyant et le principe directeur de la vie est 
selon lui de jouir dans la crainte de Dieu des biens de 
cette terre. 

D'autre part le même livre nous apprend que « si 
le respect de la foi était grand chez les Juifs, le travail, 
même hardi, de l'intelligence n'était pas interdit, 
et qu'une forme de la pensée religieuse a existé, celle 
des sages, qui, pour n'Ctre pas toujours populaire, ni 
précisément chaude, expansive et conquérante, parut 
néanmoins nécessaire, obtint la reconnaissance ofll- 
cidle et fut favorisée do l'inspiration divine ». E. Po- 
uce hard, L'Ecclésiaste, Paris. 1912, p. 197. Ce sont 
justement ces spéculations auxquelles on s’adonnait 
avec une grande prédilection, qui sont caractéris- 
tique» du judaïsme tardif. Nous les avons déjà relevées 
en parlant de l'œuvre des scribes et nous les avons 
surtout constatées dans les idées messianiques et 
eschatolugiques. 

Les conceptions sur les mêmes sujets étalent si mul- 
tiples et évoluaient à un tel degré qu'on se demande 
quel» furent les véritables dogmes inaltérables du 
judaïsme. Avec quelque apparence de raison, on dit 
parfois que le peuple d’Isral avant et après lexil 
n’a connu qu'un seul dogme, celui du monothéisme. 
Cependant on doit y ajouter l'espérance messianique 
au moins pour son fond. Le judaïsme tardif a regardé 
aussi comme un dogme la rétribution dans l’autre 


La croyance en Dieu qui les a préférés à tous les autres 
| peuples les remplit vis-à-vis du paganisme d'une 
| orgueilleuse satisfaction. L’cspérancc en lavenir glo- 

rieux de leur race leur donna d'ordinaire une résigna- 

tion calme pendant la longue domination étrangère, 
parfois et surtout dans certains milieux un courage qui 
les poussa aux luttes les plus héroïques. La conviction 
que la vie d'outre-tombe dépend absolument de la 
= manière dont on n observé les prescriptions divines, a 
| Influé sur toute leur existence quotidienne. 
3° La Morale, — Dès lors nous ne devons pas nom 
étonner de trouver dans le Judaïsme une morale très 
développée. Les sources qui nous renseignent à son 
sujet sont assez abondantes : parmi les livres canoni- 
ques il faut citer surtout l’Ecclésiastc, l'Ecclésiastique, 
la Sagesse et le livre de Tobie; parmi les apocryphes, 
en premier Heu les Testaments des Douze Patriarches 
avec leurs longues exhortations, en outre Henoch 
slave, IV Macch., et la lettre d’Aristée, parmi la litté- 
rature rabbinique, le traité Plrke A both de la Mischna. 
La littérature hellénique fournit aussi une riche con- 
tribution l'explication du décalogue par Philon, 
surtout les fragments des Hypothetica (Eusèbe, Pnep. 
eo., vin, 6-7), l'exposé de la morale Juive et de la Loi 
par Josèphe, Cont. Apion,, n,22; An/., IV, vin, 4 sq.le 
poème de pseudo-Phocylide et de pscudo-Ménandre. 
1. L'Ecclésiastique montre que le motif fondamental 
de toutes les actions morales est la crainte de Dieu. 
Tout cet écrit avec scs multiples prescriptions et 
conseils est animé par un souille très fort de piété. Il 
se distingue même assez sous cc rapport du livre des 
Proverbes où la note religieuse est moins accentuée. 
Toujours il est dit que la moralité dépend de l'attitude 
qu'on observe envers Dieu, 1, 20, 25-30; n, 12 sq.; 
xxxii, 14, etc.; que Dieu volt le cœur et exige une 
Intention pure, vu, 9; xxxv, | sq. Cette conception se 
retrouve aussi sans cesse dons la littérature extra- 
canonique : « Les justes pensent toujours à Dieu :, 
Ps. SaL, m, 3; « en tout cc que le Juste fait ou dit ou 
regarde, 1l sait que le Seigneur contemple son âme ». 
Test. Patr,, iienj., vi; Mischna, Plrke A both, I, 3; 
Ps. SaL, iv, 21-23; xîv, 2; Jlénoch slave, 1xvi, 3 sq. 

A côté de cc motif suprême de la conduite, nous en 
trouvons d'autres moins élevés; d'abord l'espérance de 
la rétribution d'outre-tombe, ensuite celle de la rétri- 

bution terrestre. Cotte dernière, qui est constamment 
exprimée dans les psaumes, s'est maintenue À travers 
tout le judaïsme, même après que la croyance en 
l’autre vie eut surgi et fut devenue dominante. On 
continuait a être convaincu que chaque péché est puni 
sur terre et reçoit même une punition qui correspond 
au délit. 1! Macch., v, 9; vu, 37; S:tp., x1, 6-8; xvn, 2- 

xviii, 4; Test. Patr., Joseph, v, Zabulon, v, Siméon, I. 

Le sage Hillel vit un Jour un crâne nager sur l’eau et 

H dit : parce que tu as noyé, on t'a noyé et ceux qui 


inonde. Dans la Sagesse» i-v, la croyance à un juge- 
ment iprès lu mort par lequel chacun sera récompensé 
selon »e» œuvres est signalée comme le caractère qui 
distingue les justes des pécheurs. Josèphe relève cette 
croyance comme le dogme principal des pharisiens, 
donc du judaïsme orthodoxe. Bell. Jud., II. u,vi,14; 


AnL, XVIII, 1, 3, et considère les «adducéens comme 
inarédules parce qu'ils le nient. Bell. Jud., Il, vm, 14. 
La littérature apocryphe et raobmique prouve que, du 
temps de Jésus-Christ, la vie rchkicuse du judaïsme 


tont noyé seront aussi noyés. Mischna, Pirke Aboth, 

n, 6. Plusieurs fois Jésus fut obligé de combattre cette 

conception populaire. Luc., xm, 1-5; Joa., 1x, 1-3. 
Un autre principe, tout en étant subordonné A ces 


, données religieuses a Joué un assez grand rôle dans la 


morale Juive, celui de l'utilitarisme. Autant le Siracidc 
recommande la crainte de Dieu, autant il attire l’uttcn- 
Uon sur le profit qui en résulte. Celui qui observe les 
commandements, est sage parce qu'il se rend heureux 
cl évite bien des ennuis. EcclL, 1x, B; xvin, 22; XX1ıX. 


fut entièrement dominée par la pensée de la rétribu- 3; xxxvn, 30-31... Dans le même sens, les sentences 


lion dans l’au-delà. Babbi Akabja qui a vécu encore 


morales des rabbins (Pirke Aboth) et des poètes hclk 


Bsaïiil la destruction du temple, disait : « Réfléchis A | nistes pseudo-Phocylldc et pscudo-Ménandre sont 


trui» cnoves, cl tu ne commettras pas de péché 
sache d’oû lu es senu. 


. où tu ğu et devant qui tu 


souvent des conseils de prudence. 11 ne taut pas trop eu 
vouloir aux sages fuif et déprécier leur inonde. La 
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foule n'est que trop accessible aux maximes d'une 
prudence utilitaire et se laisse guider par elle autant 
que par les hautes doctrines d’une morale désintéressée- 

2. Į a morale Juive manque d’ailleurs de cohésion. 
Dans toute la littérature du judaïsme, nous ne trou- 
vons aucun expose systématique des devoirs de 
l'homme. Les maschals de T Ecclésiastique se suivent, 
comme ceux des Proverbes, sans aucun ordre. On 
cherche en vain le principe d'après lequel l'auteur les 
aurait réunis : « Lee nombreux sujets... ne sont pas 
traités d’une façon méthodique. La pensée de l'au- 
teur va de l’un à l’autre; elle retourne ensuite à tel 
détail déjà effleuré, elle reprend un thème pour en 
achever l'étude, et Il est à peu près impossible de faire 
une analyse raisonnée et systématique de cet ouvrage. » 
L. Gautier, Introduction à l'Ancien Testament, Paris. 
1906, L n, p. 458. Le manque de plan pourrait a la 
rigueur s'expliquer par le genre gnoinlque : le Siracide 
comme l'auteur des Proverbes voulait tout simple- 
ment faire un recueil de belles sentences. Mais ils 
auraient pu l'un et l'autre so tenir à une règle dans 
l'arrangement de leurs collections. 

Cc défaut est plus surprenant encore dans la littéra- 
ture rabbinique. Les savants du judaïsme tardif 
aimaient partout ailleurs À systématiser : ils ont réuni 
les prescriptions rituelles et Juridiques du Pcntateuque 
en des codes très compliqués. Mais ils n'ont pas senti 
le besoin de faire le même travail pour la morale, ils 
discutent les prescriptions éthiques seulement en 
passant. Toute la Mischna ne contient qu'un seul 
traité moral, celui des Pirke A both; mais même ici il 
n'y a pas d'ordre logique : les propos des rabbis, qui 
témoignent du reste tous d’une haute morale, sont 
présentés dans un ordre chronologique. On rencontre 
plus d'ordre dans les Testaments des Douze Patriar- 
ches. Dans le cadre du testament de chacun des fils de 
Jacob, l’auteur s'efforce d'exposer un domaine circons- 
crit de la vie morale; mais trop souvent il ne sc tient 
pas au plan qu'il s’est proposé. 

Cependant, malgré cc manque de système, malgré 
celte casuistique désordonnée, on a l'impression que 
pour les Juifs les différents actes de la vie morale 
forment une unité. Elle sc révèle par la doctrine sur 
la simplicité, àmA0dTN , et scs contraires : la dipuxia, 
levov àdirmAoù . Celte doctrine signifiait surtout qu’une 
action mauvaise ne devient pas bonne par une bonne 
intention et que l'homme qui néglige un seul précepte 
grave est un grand pécheur bien qu'il observe tous les 
autres. Dans ce sens nous trouvons plusieurs fois dans 
l'Eccléslastique la recommandation de ne pas s’appro- 
cher du Seigneur avec un double cœur et de ne pas 
marcher sur deux voies, 1, 36; il, I l et bien des règles 
s'inspirent de cet esprit dans le Testament des Douze 
Patriarches, Ruben. iv; Siméon, iv; Lcoi, xm ; Iss. ,V-vi. 
Le Testament d’Asser est tout un exposé de cette 
doctrine. || y est dit que celui qui vole pour faire l’au- 
mône, relui qui jeûne et qui est en même temps adul- 
tère n\ 4 pas bon, mais : désuni » et par suite : com- 
plètement mauvais », Test, Asser, 1, n; celui par contre 
qui tue un malfaiteur accomplit malgré le meurtre une 
œuvre dont l'ensemble est bon, parce qu'il - extirpe le 
mauvais ». Ibid,, iv. 

3. Le contenu lui-même de la morale Juive, est exces- 
sivement riche. Il embrasse toute la vie humaine, 
envisage les réalités les plus concrètes, s'adresse a tous 
les étal'», sc rapporte aux situations les plus variées do 
la vie privée et publique. 

Pour en relever les caractères principaux, il faut 
nommer en premier lieu la forme négative de la plupart 
des préceptes. Les moralistes juifs disent surtout ce 
qu'il ne faut pas faire. Souvent reviennent des varia- 
tions sur cc thème : « ce que lu ne veux pas qu'on te 
fasse, ne le fais pas non plus aux autres », tandis que 
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Jésus dira d’une façon positive : « Ce que lu veux qu’on 
te fasse, fais-le aussi aux autres. » Matth., vti, 12; 
Luc., vi, 31. C'est dans ce sens que les rabbls recom- 
mandent de ne pas haïr.calomnier.vexer, être précipité 
en paroles, agir d'une façon Irréfléchie, etc., et qu'ils 
prônent les vertus passives, la patience, l'humilité» 
l'humeur pacifique, la résignation, la modération, le 
conlcnlemenL Voir les textes nombreux dans Dousset, 
op. cit., p. 486 sq. 

Parmi les vices qu'il faut éviter, aucun n'est nommé 
aussi souvent que la luxure. Dans tous les exposés 
moraux, l'interdiction des péchés d'impureté est un 
trait saillant. Que de fois le Siracide met ses lecteurs 
en garde contre lincontinence et la séduction, p. ex. 
xxm, 16-27. Le livre d’ 'Hénocb fait remonter au péché 
commis par les anges avec les filles des hommes tous 
les maux de la terre. En regard de la corruption 
païenne, les écrits helléniques stigmatisent encore 
davantage toutes les débauches sexuelles. Sap., in, 
13, 16; fv, 6; xîv, 23 sq.; 111 Sib., 594-600; pseudo- 
Phocyiide 175-206. 

Parmi les vertus, trois sont recommandées plus que 
toutes les autres, la piété, le jeûne et la charité envers 
les malheureux. Elles sont déjà réunies dans Tobie, 
xn, 8. La piété s'exprime surtout dans la prière. Voir 
plus bas. 

Le Jeûne était pratiqué déjà dans l'ancien IsraèL 
Nous en retrouvons l'usage privé immédiatement après 
l'exil, Esdn, vni, 23; Neh., 1,4; Eslh., iv, 16. Zacharie 
nomme quatre jours de Jeûne officiels, vn, 5; vin, 19, 
qui furent ajoutés au jour de Jeûne par excellence qui 
était la fête de l’Expiation. Dans la suite, on fut plus 
que Jamais fidèle à la pratique du Jeûne : I Macch., 
m, 47; 11 Macch., xm, 12; Ps. SaL, m, 8; FV Esdr., v, 
13; vi. 31 ; Apoc, Bar., îx, 2; xn, 5.Le sanhédrin pres- 
crivit trois jours de jeûne pour les temps de sécheresse 
ou de malheurs publics. Mischna, Taanilh. 1, 5; n, 9. 
Au temps de Jésus-Christ, les Juifs pieux Jeûnaient 
deux fois par semaine, le lundi et le jeudi Mischna, 
Taanilh, n, 9; Matth., îx, 14; Luc., xvm, 12; ci. 
Didache, vin, 1. Le jeûne fréquent devint dans la 
Diaspora un des caractères distinctifs des Juifs.Tadte 
Hi>L, V, 4. 

Un des traits qui honorent le plus le judaïsme est 
son souci des pauvres. Les prescriptions du Penta- 
teuque a cc sujet furent largement observées. Dousset, 
op. cit.. p. 162, cite avec raison la charité comme un 
des piliers de la vie religieuse et morale des Juifs. 
Fréquemment le Siracide exhorte à donner l'aumône, 
attire l'attention sur sa grande valeur; il promet à 
rhomme charitable des faveurs spéciales de la part de 
Dieu, m, 30-iv. 10; vu, 10; xvn, 22... Dans le livre 
de Tobie, la charité forme également le centre des 
devoirs moraux; près de la moitié des exhortations que 
le vieux Tobie donne à son fils avant son départ sont 
relatives à cette vertu. Les rabbins nommèrent l'au- 
mône ?edaqa, c'est-à-dire justice, et organisèrent 
l'assistance publique. Mischna, Pea, vin, 2; Pesachim, 
x. 1. Dans les synagogues, on faisait des quêtes régu- 
lières pour les pauvres» Mischna, De/nai, m, 1; Kid- 
duschin. iv, 5: Matth., vi, 2. Le Talmud contient des 
éloges nombreux et bien sentis do la charité, p. ex. 
Talmud Bab,, Baba Bathra, 10 a, lia. — Ajoutons d'ail- 
leurs que le particularisme juif trouvait ici encore 
occasion de s'`exercer. Les sages comme les rabbins res- 
treignent trop volontiers aux membres de leur nation 
les bienfaits de la charité, elles réservent même à ceux- 
là seulement qui sont pieux comme eux. Voir Eccll., 
xviii, 13; Tub., iv, 13, 17. Les pharisiens contempo- 
rains du Sauveur dédaignent le vulgaire et en veulent 
à Jésus de ce qu'il prend égard aux pécheurs et aux 
publicains-: 

L Parmi les prescriptions qui réglaient la vie quoti- 
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dirnnc des fuif il faut surtout relever čelle qui 

étaient brévue pour les différents états de vie Elles 

nous permettert de Jeter un regard sur les coutumes 
sociales des Juifs. 

À leur tetc se trouvent celles qui ont trait aux rela- 
tons entre parents ct les enfants. Dans l’Ecclésins- 
lique. ëlle sont placées nu commencement du livre, 
lit, | sq.; le livre de Tohie les glorifie parles plus beaux 
exemples. Philon (dans Eusébc, Pnrp. en., VIII, vn, 2), 
Josèphe. Cont. Apion., if, 206; rv, 262, les recomman- 
dent d’une façon toute spéciale. 

Les rapports entre épnux et épouse étaient moins 
bien compris; il semble qu’on regardât toujour la 
femme comme un être inférieur. I/Ecclésiastc ne dil-1l 
pas : « J'ai trouvé un homme entre mille, mais je n’ai 

pas trouvé une femme entre elles toutes”? » vit, 29. Le 
Siracidc représente la femme comme dangereuse à 
cause de In séduction qu'elle exerce. Eccli.. vn, 21; 
XXII, 3; x1.f1, 3 sq.; cf. Eccle., vn, 27. Le Tahnad dit 
même que cent femmes valent seulement deux 
hommes. Beraeholh, 15 b. Comme les enfants ct les 
esclaves, In femme n'avait pas besoin de dire la prière 
do Schéma. Mischna, lierachnlh, in, 3. Aujourd'hui 
encore, dans le Judaïsme, les hommes récitent la 
prière suivante qui était déjà en usage au n- siècle 
après Jésus-Christ : « Je te remercie, ô Dieu, de ce 
que tu ne m'as pas fait naître, infidèle..., esclave... 
femme. 1 Tosephta, Rerachoth, vn, 18. 

Cependant le mariage était regardé comme une 
Institution sacrée. En théorie la polygamie n'était pas 
encore abolie, même au temps de Jésus-Christ; la 
Miichna suppose l'existence de femmes secondaires. 
Rdufoth, iv, 8 Mais dans la pratique la monogamie 
était déjà devenue la règle; voir Felten, op. cit., t. I, 
p. 129 sq. Il est d'autant plus surprenant que le 
divorce fût regardé comme pennis pour des causes 
insignifiantes. Ilillel enseigne que l’homme peut répu- 
dier sa femme même si elle a seulement brûlé ou trop 
salé son repas ct Hahbl Aklba admet que si quelqu'un 
trouve une autre femme plus belle que la sienne, il 
peut congédier celle-ci. Mischna. Gittin, ix, 10. 

Aucun état nest plus estimé que celui des scribes. 
L’Ecclésiastique le glorifie déjà comme le meilleur, 
xxx1x. rt les Testaments des Patriarches renchérissent 
encore davantage. Lèvi, xm. 

Les artisans jouissent aussi d’une haute considéra- 
tion, la meilleure preuve en est que les šcribe exor- 
cisent presque tous un métier manuel pour gagner 
leur pain. Voir Fr. Delitzsch, JOdisches Handwerker- 
leten zur Zeit Jeta, Erlangen. 1879, p. 77 sq. 

L'état des paysans n’est pas moins estimé, Eccli., 
vn, 15; Testam. Istachar, | sq.; le commerce par contre 
n'est pas encore trop en honneur: Eccil.,xxv11,2; Issa- 
char, vi, Pirke À both, n, 5. Pour la morale juive, voir 
surtout Dousset. op. cil., p. 151-163, 470-196. 

l° La rie sous la Loi. t. Le zèle pour la Loi. — Si 
caractéristiques que soient pour le judaïsme sa foi 
et sa morale, ëlle ne sont pourtant pas les traits les 
plus saillants «le sa pratique religieuse. C’est l’obser- 
vation de la Thora, qui donne à celle-ci l'empreinte la 
“lu forte. Les différents codes du Pentateuque ne ron- 

t: nnent que quelques lois morales; la plupart «le leurs 
prescriptions se rapportent aux rites religieux et c’est 


à ces dernier que le Juifs après l’exil ont accordé une 
particulière attention. 

À différente reprises nous avons déjà relevé que 
ce à pas ù une création du Code sacerdotal qu'est 
«lue une observation désormais si méticuleuse «les 
di 1pUnrt ituelle nvils au changement survenu dans 
la situation du peuple. Les rapatriés formaient plutôt 
une communauté blé qu’un i-'tat propre- 
iner' t. I es Prêtre en d<tenaient le gouvernement 
lx ÿel ge dans lequel se trouvait le peuple par 





JUDAÏSME, PRATIQUES RELIGIEUSES 


1644 


rapport à ses suzerains, perses et autres, enlevait tout 
intérêt à la politique et favorisait ainsi les aspirations 
religieuses. 

À ces circonstances Ëxtérieure correspondent des 
changements Intérieurs, dus À renseignement que les 
prophètes Jérémie ct Ezéchlel avaient donné à feur 
compatriotes en face de in catastrophe de 586. Ils 
leur ont répété sans cesse ct leur ont inculqué l’idée que 
ce désastre est le châtiment de leurs prévarications. 
Ils leur ont fait prendre conscience | de l’énorme poids 
d'iniquité qui, s'étant accumulé pendant des siècles » 
(Touzard), pesait sur le peuple juif. D'où, la résolution 
prise par les survivants d'observer sérionsement la 
Thora dan tous scs détails pour expier lu faute et 
davantage encore pour ne plus irriter le Très-Ilaut. En 
même temps ces prophètes publient que la partici- 
pation nu salut ne sera pas un privilège de toute In 
nation, mais une récompense dont chaque individu 
devra se rendre digne par sa conduite. : De là cette 
préoccupation qui, en des temps encore lointains, 
dégénérera en scrupule, de sc conformer au bon plaisir 
divin. De là cette piété profonde, sincère même en ses 
déviations, qui s’exprimera surtout en forme d’obéis- 
sance par une fidélité chaque jour croissante aux pré- 
ëepte de la Loi. » Touzard, Revue biblique, 1918, 
p. 400- 10t. 

Telles sont les causes qui ont fait du légalisme le 

caractère principal de la vie religieuse après l'exil. 

Cette vie sous la Loi sc révèle déjà dans la manière 

dont fut faite la restauration. La reforme de Néhémlc 
ct d'Esdras consista essentiellement dans la mise en 
vigueur complète de la Loi. Le peuple professa par scs 
représentants que les désastres nationaux étaient 
causés par les transgressions continuelles de lu Thora, 
Neh., 1x, et promit de l’observer dorénavant dans 
toute sa rigueur. Une classe nouvelle sc forma, celle 
des scribes, dont l’unique but était d'augmenter le 
prestige de la Loi. Lorsque, par le despotisme d’Antfo- 
chus Epiphane, le conflit entre le judaïsme cl le paga- 
nisme devint aigu, la révolte nationale fut déchaînée 
par ce cri de Mathathlas : : Que tous ceux qui ont le 
zèle de la Loi viennent après moi. » I Macch., n, 27. 
Cette réaction victorieuse contre lInfiltrâtion de 
lhellénisme ne pouvait qu'augmenter énormément 
la ferveur de l’observance légale. Les plus zélés ne 
tardèrent pas à s'organiser en parti. A la fin de l’épo- 
que macchubécnnc commence cette chaîne ininter- 
rompue des célèbres docteurs de la Loi qui guidèrent 
le peuple et le poussèrent à l'extrême rigorisme. A 
partir du milieu du premier siècle de l’ère chrétienne, 
sur l’ordre de Babbi Josue ben Gamala qui était grand 
prêtre de 63-65, on institua même, surtout dans les 
villes, des écoles primaires où les garçons dès l’àgc 
de six ans devaient lire et apprendre par cœur la 
Thora, Talmud Bab, Baba Rathra, 21 a. Lorsque In 
catastrophe finale priva le Judaïsme de son existence 
nationale et de son culte, il se cramponna avec une 
énergie héroïque à la Loi, le seul bien qui lui restât de 
son antique grandeur. 

Ee Juif de la Diaspora observaient la Loi non 
moins cons» lencleuscnicnt «pie les fuif palestiniens. 
L’intransigeance dont Ñ témoignèrent a cet égard en 
dépit de tout le mépris qui les accablait pour ce 
motif, fft deux un êh ment complètement étranger à 
leur entourage païen. 

A cette prathpic zélée de la Loi correspond l'éloge 
qu'en fnlsai ni les écrivains. Le plus hmg de tous les 
psaumes, le psaume cxvm, hi nomme et la célèbre dans 
chacun de ses cent soixante-seize Yerset Pour le 

Siracidc, elle est la Sagesse divine, descendue gui 
la terre, xxn, 8, 10, ilillel dit : < Si tu tes acquis hs 
paroles de la 1.01, tu t'es acquis la vie de l’autre monde ; 
Misrhna, Pirkt Aboth, n. 7. Phllon l'appelle ht plui 
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grande merveille opérée par Dieu dans ce monde, un 
re'll I de l'ordre étemel de lunivers. Vita Mosle, ir, 51, 
é hl. Mangey, t. u, p. 1 12. À celle gloire de la Loi on 
faisait aussi participer Moïse, son auteur. : Jahvé le 
glorifia comme un Dieu. » Eccli, xliv, 2 (hébr.). 
Philon présente Moïse comme Infiniment supérieur à 
tous les .sages grecs; 1l l'appelle même le médiateur du 
monde entier, De congressu guirr. erud. gratta, 21, édit. 
Mangey, t. i, p. 536; Vita Mosis, m, 160, ibid., t. Tr, 
p. 160. 

Si les Juifs étaient fiers de leur croyance en un seul 
Dieu, ils ne l'étaient pas moins des coutumes particu- 
lières sanctionnées par In Loi. Iis savaient bien que les 
païens avaient une certaine morde, mais ce qu'ils 
n'avaient pas, c'étaient les mœurs, basées sur la 
Thora. < Le législateur, peut-on lire dans la Lettre 
d'Aristée, 139,... nous entoura d’une baie impénétrable 
ct de murs d'airain pour que nous n’entrions pas en 
relation avec aucun autre peuple, restant pursde corps 
comme d’Amc ct libres de toute croyance insensée. 1I 

Plus encore que cette conviction de supériorité à 
l'égard des païens, les Juifs devaient à la Thora le 
moyen sûr de plaire à Dieu. Sc soumettre complè- 
tement À sa volonté par l'obéissance la plus stricte À 
toutes scs prescriptions était pour eux le comble de la 
religion. Le psaume cxvm l’exprime sans cesse. Les 
rabbins disaient expressément qu'il ne s’agit pus tant 
des details de l’observance en eux-mêmes que de 
l'esprit de soumission qui s’y exprime. Dans ce sens, 
Babbi Jochanan ben Zakkai enseignait : : Ni le mort 
ne rend impur, ni l'eau pur, mais le Saint... a dit : J'ai 
donné une loi, J ai fixé une décision : tu n’as pas le droit 
de transgresser la décision qui est écrite >. d’après 
A. Schlatter, Beitràgt zur l'ôrderung chrisllicher Théo- 
logie, 1898, t. ni, p. | : Jochanan ben Zakkai, p. 42; 
Bousset, op. cit., p. 149. 

Cette haute estime de la Loi fait, sans contredit, 
honneur au judaïsme ct le christianisme lui-même s’y 
est largement associé. Jésus-Christ n'a-t-il pas dit : 
non vent solvere Legem sed adimplere, Matth., v, 17, ct 


saint Paul : lex pxdagogus noster fuit in Christo? 
Gal., ni, 24. 
2. L'abus de la Lot. — Malheureusement tout ne fut 


pas parfait dans ce culte de la Loi. Il n’est que de lire 
les Evangiles et les épltres de l’Apôtre des gentils, pour 
que l'admiration A l'endroit du zèle des Juifs soit con- 
trebalancée parles sentiments opposés. Car Jésus-Christ 
ct saint Paul y dénoncent la manière dont la Thora 
était pratiquée de leur temps comme une perversion 
de la religion ct du sens moral. Matth., xv, 2 sq.; xxm, 
25-26; Marc., vu, 2-5; Lue., x1, 38-39; Rom., 1x,31-32; 
x» M. 

En effet l'observation de la Loi était sous l'influence 
des scribes pharisiens viciée par plusieurs graves abus. 

a) Et d’abord lu pratique religieuse avait pris une 
forme presque exclusivement extérieure. Certes la 
Thora elle-même contenait dans sa majeure partie des 
préceptes rituels. Cependant ces lois cérémonielles 
n'étaient ni les seules, ni les plus importantes, témoin la 
publication si solennelle des dix commandements. 
Elles devaient en outre, dans l'intention du législa- 
teur, produire un effet intérieur, évoquer la conscience 
de la culpabilité et le besoin du salut divin. Rom., m, 
20 : per tegem enim cognitio peccati. Mais les scribes 
étaient parvenus à ne plus faire de distinction entre 
les prescriptions morales et rituelles; ils préféraient 
même ces dernières — parmi les soixante-trois traités 
de la Mischna un seul a un contenu moral — et 
en les accomplissant ils sc contentaient d'observer 
la lettre sans sc soucier de l'esprit. La Justice légale 
leur sufllsait A tel point qu'ils sc donnaient plus de 
peine pour être extérieurement corrects par rapport A 
un détail insignifiant que pour réaliser la Justice inté- 
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rieure : < Ils filtraient le moucheron et avalaient le 
chameau, ils nettoyaient le dehors de la coupe ct du 
plat, tandis que. le dedans restait rempli de rapine et 
d'intempérance. » Matth., x xiii, 24-25. 

b) Cette préférence pour des lois cérémonielles en 
avait entraîné la multiplication dans des propor- 
tions déraisonnables. Le contenu des gros volumes de 
la Mischna et du Talmud consiste essentiellement en 
des additions innombrables faites aux prescriptions 
rituelles ct accompagnées d'explications minutieuses. 
On avait tellement multiplié les lois que les prescrip- 
tions du Pentateuque étalent devenues très pen de 
choses en comparaison, de sorte que Jésus pouvait dire 
avec raison : « Les scribes ct les pharisiens se sont mis 
sur la chaire de Moïse. » Matth., xxm, 2. 

C'est surtout pour le repos du sabbat et la pureté 
légale que les lois du Pentateuque ne leur suffisaient 
pas. A la place des quelques œuvres défendues le 
sabbat par Ex., xvî, 23-30; xxxi, 12-17; xxxrv, 21; 
xxxv, l-3; Num., xv, 32-36, ils distinguaient trente- 
neuf travaux principaux qu lis subdivisaient et appré- 
ciaient avec une subtilité incroyable. Voir Schûrer, 
Geschichte, t. n, p. 470-478. Les rabbls Jochanan et 
Siméon ont employé trois ans et demi pour élaborer 
ces prescriptions détaillées. Bâcher, op. cit., t. i, p. 210; 
Bousset, op. cit., p. 146. Mais la casuistique des scribes 
atteignit son apogée en matière de pureté rituelle. Elle 
prévoyait tant de cas de souillures que le Juif ne pou- 
vait presque rien faire, à peine quitter la maison ou 
fréquenter quelqu'un sans craindre d'être « infecté : 
Voir Schûrer, Geschichte..., L II, p. 478-483. 

Le Christ ridiculise ce pédantisme mesquin qui por- 
tait les dévots A prélever la dime même sur des pro- 
duits aussi insignifiants que la menthe, l'anls et le 
cumin. Matth., xxm, 23. 

Mais il leur reproche encore davantage : de lier des 
fardeaux pesants et diflicilcs à porter ct de les mettre 
sur les épaules des hommes >. Matth.. xxm. 4. La 
Loi devenait en effet de celte façon une intolérable 
servitude, un véritable instrument de torture morale. 
Le Christ en apporta la délivrance. En face de l'abus 
de la Loi, ses paroles sont doublement significatives : 
e Venez à moi, vous tous qui êtes fatigues ct chargés... 
car mon joug est suave et mon fardeau léger. » Matth., 
xi, 28-30. 

c) On comprend aisément qu'une telle conception 
de la Loi ne pouvait servir ni la religion ni la morale. 
La religion doit réaliser l’union de l’homme avec Dieu. 
Le Juif dans son zèle exagéré pour les lois extérieures, 
oubliait cet idéal ct ne cherchait qu’à marcher correc- 
tement devant Dieu. Au lieu de s’abandonner A la 
bonté divine il croyait faire du Très-Haut son débi- 
teur pnr les merites de ses œuvres. 

La morale était egalement compromise par un sys- 
tème qui empêchait toute spontanéité. La casuistique, 
en donnant d’avance la règle pour chaque cas possible 
et en supprimant toute decision personnelle, paraly- 
sait lessor normal de la vie morale. C’est donc bien À 
tort que Josèphe, Cont. Apion, il, p. 17, vante celte 
casuistique en disant : < Il (Moïse) n’a pas laissé la 
moindre chose au choix ct au libre arbitre. » 

d) Ce culte tout extérieur de la Loi a même créé des 
vices, tels que l’orgueil et l'hypocrisie. Ce sont les 
deux fautes que Jésus a condamnées chez les phari- 
siens dans les termes les plus vifs : < ils aiment les 
premières places dans les festins, les premiers sièges 
dans les synagogues, les salutations dans les rues, 
Matth., xxm, 6; ils ressemblent à des sépulcres blan- 
chis. qui au dehors paraissent beaux, mais au dedans 
sont pleins d'ossements de morts. » Matth.. xxm, 27. 
Aussi bien l'orgueil était Inévitable chez ceux qui 
s'efforçaient constamment de vivre d’après les pres- 
criptions innombrables, élaborées avec le temps. Car 
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Il leur fallait être tellement sur leurs gardes et faire 
tant de sacrifices pénibles qu'ils s’imaginaient avoir 
accompli des actes héroïques dont les hommes ordi- 
naires n'étaient pas capables. Leur fierté était d’au- 
tant plus grande qu'ils croyaient devenir ainsi les 
artisans de leur propre justice et les créanciers de 
Dieu. Voir Prat., art. Pharisien, dans Dictionnaire de 
la Bible, 1. v, col. 215. 

D'autre part cette multitude de lois et la difficulté 
ou plutôt l'impossibilité de les observer toutes devait 
mener forcément à l'hypocrisie. L’Idéal était trop élevé 
pour pouvoir être atteint. Pour garder quand même 
le prestige de l'avoir réalisé il fallait affecter des appa- 
rences de perfection, il fallait dissimuler scs défail- 
lances. Dans cet art les pharisiens étalent tellement 
versés que pharisien est devenu synonyme d’hypo- 
crite. Autant les scribes avaient été minutieux pour 
amplifier et compliquer les préceptes, autant ils 
étalent habiles pour échapper À ce lourd fardeau. 
Tous les stratagèmes des casuistes les plus retors leur 
étaient bons pour tempérer par exemple la rigueur du 
jeûne, pour modérer l’incommodité du repos sabba- 
tique. Prat., ibici. 

Au total la vie religieuse des Juifs à l’époque néotes- 
tamentaire est très exactement caractérisée par les 
paroles de saint Paul : - Je leur rends témoignage qu'ils 
ont du zèle pour Dieu, mais sans intelligence. » Rom., 
x. 2. On serait cependant injuste si on faisait peser 
ce grirf sur toute l’histoire du judaïsme. La lettre n’a 
pas tout de suite tué l'esprit et l’Ecclésiastique par 
exemple, ne montre pas encore cette tendance. Marti, 
lui-même, op. cit., p. 260, doit avouer qu'il n'y est 
guère question de < nomisme ». Mais déjà le livre des 
Jubilés, composé à la fin de l’époque macchabéenne, 
révèle d’après Bousset, op. ci/., p. 144, un légalisme 
exagéré, qui allait prendre son développement à par- 
tir de l’époque hérodicnne. 

5- Culte au temple. — Un groupe tout à fait à part 
et très important de lois cérémonielles était formé par 
celles qui avaient trait au culte. Tandis que toutes les 
autres prescriptions réglaient presque exclusivement 
la vie privée, les lois sur le culte concernaient plus ou 
moins des actes officiels, au moins par rapport au lieu 
où Ils s’accomplissaient et aux ministres du culte par 
l'intermédiaire desquels ils sc faisaient. 

La grande place que tenait le culte dans la vie du 
Judaïsme se révèle déjà dans les prophéties cxllicnnes 
sur la restauration. La réédification du Temple s'y 
trouve au premier plan. Is., xliv, 28. Ezéchicl la 
dépeint en ses visioni Jusque dans ses moindres détails. 
Les exilés reviennent dans l'intention principale de 
reconstruire le temple. Esdr., 1, 5. — Aggéc et Zacharie 
indiquent comme cause de la misère des rapatriés leur 
U deur À cet égard et rattachent les plus brillantes 
promesses À l’achèvement du temple. Agg., 1, 4 sq.; n. 
3tq.; Zach., 1.16; m,9 sq.; vi1,12 sq. D'après Malachic, 
(^X st au temple que Jahvé se manifestera À son arrivée. 
Mal., m, L L'histoire du culte tient dans l’ouvrage du 
chroniqueur une large place. I Par., xin-xvn; xxn- 
xxix; Il Par , 1-vu. Le Slracide décrit avec une satis- 
faction toute spéciale la façon majestueuse dont le 
grand prêtre Simon pontifiait nu temple. Eccli., BA- 

Le deuxième livre des Macchabées rapporte À plusieurs 
feprise que tous les ennemis du sanctuaire ont été visi- 
blement puni par Dieu, v, 9; 1x, 18-28; xm, 8. Bien 

des psaumes expriment la Joie que le temple cause à 

âme juive, par exemple, cxxi, lactatus sum, etc. De 
la reconstruction du Temple, < jusqu’à sa destruc- 
tion par Titus, l'amour du sanctuaire serait à la base 

te toute la piété Juive et. le forfait consommé, ce 
serait encore cet amour qui amènerait les Ills d’Israel 
en pleurs devant les suprêmes restes de l’enceinte 

carrée. - Touzard. Revue biblique, 1918, p. 397. 
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Bien que les scribes so trouvassent en opposition 
avec les prêtres, ils développaient néanmoins les Joli 
sur les sacrifices et les codifiaient minutieusement 
même lorsque le culte avait depuis longtemps cessé. 
Rabbi Simon le juste avait coutume de dire : : Sur 
trois choses repose le monde, sur la Loi, le culte et 
l'accomplissement de bienfaits.» Mischna,Pirke A both, 
12; 

Tout le culte consistait en des sacrifices et en Ia 
actes qui les accompagnaient; il était public ou privé. 
Le culte public, dont les frais étaient payés par k| 
impôts, avait lieu matin et soir; il comportait l’immo- 
lation d’une brebis et l’obkition de farine, d'huile et d- 
vin. Ces deux sacrifices, inaugurés le matin et clos le 
soir par un sacrifice d'encens, formaient l'essentiel du 
culte; ils étaient l'expression de l'adoration de Jahvé 
par tout le peuple. Leur cessation était regardée comme 
le plus grand malheur, Jo» I, i. 13, Dan., xi, 31 ; xn, 11; 
même pendant le siège de Jérusalem par Titus, on 
continua malgré la famine à offrir ces sacrifices; la 
nécessité de les omettre à partir du 17 Tammouz fut 
regardée comme une des épreuves les plus graves du 
peuple. Belt. Jud., VI, x, 1; Mischna, Taanith, rv, 6. 
Le traité Tamid de la Mischna décrit ce culte public 
jusque dans ses moindres details. 

Pour en rehausser la beauté, on l'accompagnait de 
chant et de musique» Pendant que les prêtres offraient 
holocauste, les lévites chantaient des psaumes, 
chaque Jour de semaine un autre, et jouaient des 
harpes; deux prêtres sonnaient les trompettes d'ar- 
gent, Num., x, 1,2, 10; fl Par., xix, 26-28; Mischna, 
Tamid, vu, 3 sq. L'assistance qui se tenait en grand 
nombre dans la cour, sc prosternait au son des trom- 
pettes; le peuple fut divisé en vingt-quatre sections 
qui correspondaient aux vingt-quatre classes des 
prêtres et chaque section devait envoyer au templo 
une délégation pendant la semaine où officiait la classe 
correspondante, Mischna, Taanith, iv, 1-4. Le sacri- 
fice quotidien terminé, cinq prêtres sortaient du temple 
et donnaient au peuple leur bénédiction. Num., vi, 
22 sq.; Mischna, Tamid, vu, 2. 

Les sacrifices quotidiens étaient augmentés les 
sabbats et les jours de fêles; le premier jour de la fête 
des Tabernacles, par exemple, on offrait treize jeunes 
taureaux, deux béliers et quatorze brebis. Num., Xxix, 
12-13. 

A côté des sacrifices publics. Il y avait en plus grand 
nombre encore, les sacrifices privés, Tandis que les 
premiers consistaient surtout en holocaustes, et obla- 
tions, les derniers comprenaient en outre les sacrifices 
pour le péché et pour le délit ainsi que les sacrifices 
pacifiques. La Loi les prévoyait pour une foule de 
circonstances et la piété y voyait le meilleur moyen 
de rendre hommage À Dieu. Aussi étaient-1ils offerts 
chaque Jour en grand nombre. Les Jours de fête, les 
milliers de prêtres ne suffisaient pas à la besogne. 
Phlion, Vita Mosis, ni, 19. 

Comme avant l'exil, les Juifs célébraient surtout 
les trois fêtes de lu Pâque, de la Pentecôte et des 
Tabernacles. Sur leur célébration, la Mischna nous 
ren\elgne avec une minutie qui ne laisse rien ù désirer 
et qui montre qu'ici encore les scribes ont bien précisé 
les prescription du Pentateuque. Ces Jours-1A tous les 
Israélites devaient apparaître au temple À l’exception 
des femmes. des enfants, des idiots, des sourds, des 
aveugles, des malades, des vieillards, et de tous ceux 

qui ne pouvaient pas s’y rendre à pied. Mischna, 
Chagiga, i. 1. Les garçons y étaient tenus dès qu'ils 
avaient atteint l'âge de puberté. Mischna, Nidda vi 

11 Auwi les Jours de fête utUndent-il» à Jérusalem des 

foules innombrables. Josèphe raconte qu'il y eui trols 


millions de personnes à la Pique de l’an „nr>< 
Jésus-Christ, Bed. Jud., H, XIV, 3, el que 
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million y aurait péri lors de la prise de In ville par 
Titus, Dell. Jud., VI, ix, 3. Le rituel do la Pâque et de 
la fête des Tabernacles est très longuement développé 
dans des traités spéciaux de la Mischna : Pesachim et 
Sukka. 

La fête do l’Expiation avait un tout autre caractère. 
Son rituel sc trouve dans le traité Joma; c'était le seul 
Jour de l’année qui fût consacré officiellement à la 
pénitence. D’après la critique, Il aurait été introduit 
seulement apris Esdras. Sur cette prétendue origine 
postexlllenne de la fêle de l’Expiation- voir Kugler, 
op. ci/., p. 125-133 : Die Fest-und Opjerordnung bei 
Ezechiel und Esra. 

Deux fêtes seulement ont été vraiment introduites 
par le judaïsme : celles des Purim, qui devait rappeler 
la délivrance des Juifs de Perse par l'intervention 
d’Esthcr cl celle de la Dédicace ou des Enrénlcs, en 
souvenir de la purification du Temple par Judas 
Macchabée. 

6° L'office de la synagogue. — À côté du temple, le 
Judaïsme a connu un autre lieu de culte, la synagogue. 
Si l’on n’y offrait pas de sacrifices, c'était du moins 
une maison de prière, où se maintenait la connaissance 
de la Loi. La synagogue est d'institution récente. Les 
origines n’en peuvent guère remonter à lexil ou ù 
l’époque d’Esdras, comme on l’a souvent prétendu. 
Schürer, Gcschichte..., t. n, p. 429; Felten, op. cil., 
t. 1, p. 358. Il semble même qu’au temps des guerres 
macchabéennes les synagogues n'existaient point 
encore en Palestine, car, si dès ce moment, elles 
avaient joué un rôle dans la vie religieuse, les livres 
des Macchabées n’eussent point passé sous silence 
leur destruction. Il est très probable que les synagogues 
ont pris naissance dans la Diaspora où clics rempla- 
cèrent en quelque sorte le temple. Les premiers rensei- 
gnements certains sont fournis par des papyrus grecs, 
d'après lesquels il y avait déjà des synagogues en 
Egypte dans la seconde moitié du in siècle avant 
Jésus-Christ. Voir Bousset, op. cit., p. 198; Th. Rei- 
nach, Revue des études juives, 1902, t. xiv, p 162. 
Pour la ville d’Antioche, Josèphe, Dell. Jud., VU, m, 
3, mentionne une synagogue peu après l’époque d’An- 
tlochus Epiphane. Dans la Palestine même, le besoin 
de synagogue ne sc fit guère sentir dans les premiers 
siècles qui suivirent l'exil. Le district habité par les 
Juifs était petit, et chacun pouvait facilement aborder 
le temple. Plus tard, lorsque les guerres des Asmonécns 
curent agrandi l’ Etat Juif, quand surtout l’œuvre des 
scribes sc fut développée, la coutume d'élever des 
synagogues et d'y tenir des assemblées régulières s’est 
introduite également en Palestine. Au temps de Jésus- 
Christ, il y en avait partout dans la Terre sainte comme 
dans la Diaspora, Philon, Vita Mosis, n, 216, édit. 
Mangey, t. n, p. 168, même dans les petits villages 
comme Nazareth. Matth., xm, 54. Les villes en comp- 
taient plusieurs. Act:, VI, 9; xxiv, 12; Philon, Legatio 
ad Cajum, 20, édit. Mangey, t. il, p. 565. On aimait 
construire les synagogues hors des villes près d’un 
fleuve ou sur le bord de la mer, Act., xvi, 13, pour 
pouvoir faire avant l'office les ablutions rituelles. 
D’après les ruines qui subsistent de synagogues gall- 
léennes, du premier et du second siècle chrétien, clics 
furent souvent divisées en plusieurs nefs par des ran- 
gées de colonnes. Voir Renan, Mission de Phénicie, 
p. 761-783; Siliurcr, op. cit., t. n, p. 115 sq. La syna- 
gogue d'Alexandrie était un temple somptueux, 
lalmud Pal., Sukka, v, 1. fol. 55 ab. Il y avait dans 
chaque synagogue une tribune pour la lecture de la 
Loi, des sièges pour les fidèles. Un chef avait mission 
d'y maintenir l’ordre, Luc.,vni, 49; Acl.,xvin,8,el de 
désigner les officiants. 

Les réunions avalent lieu tous les samedis et toutes 
les fêles dans la matinée. L'office s’y dcruulait de la 
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façon suivante. D'abord on récitait le Schema et le 
Schemoné-Etré. Ensuite on lisait un chapitre de în 
Thora qui dans ce but fut partagée en cent cinquante- 
quatre parasch pour un cycle de trois ans, et un texte 
prophétique quelconque (haphtar). Comme la masse 
du peupie ne comprenait plus très bien l’hébreu, on y 
ajoutait toujours la traduction. Suivait un sermon 
qui était d'ordinaire un commentaire de la leçon 
biblique. Quiconque était à même de prêcher pouvait 
prendre la parole. Philon, De septenario, vi. Il va de 
sol que cette tâche incombait principalement aux 
scribes. C’est par leur activité dans les synagogues 
qu'ils ont exercé une influence profonde sur leurs 
coreligionnaires. Si un prêtre était présent, l’ofllce se 
terminait par sa bénédiction, Mischna, Berachoth.v, 4; 
Mesgilla, iv, 3, 5-7; voir Felten, op. cit., 1.1, p. 355-369; 
Schûrcr, op. cit., t. n, p. 427-459. 

Cette institution de la synagogue et de son office 
mérite la plus grande estime. Elle est dans l'histnire 
religieuse de la plus haute importance; c'est la syna- 
gogue qui a permis au judaïsme de faire de ses idées 
et de ses pratiques religieuses un ferment capable de 
pénétrer la grande masse et non pas seulement quel- 
ques scribes savants. Par la synagogue le sabbat 
n’était plus un simple jour de repos, il se transfor- 
mait en Jour de sanctification. L'office synagogal est 
ensuite devenu le modèle de l'office chrétien. 

7- Prières. — Les Juifs qui allaient si souvent au 
temple et sc réunissaient encore plus fréquemment 
dans les synagogues pratiquaient nécessairement 
beaucoup la prière. A cet égard, c’est le psautier qui 
leur servait de livre. Non seulement les Juifs ont con- 
servé les compositions de David cl des autres psal- 
inistes préexillcns, mais ils les ont enrichies. Le recueil 
cl l'arrangement definitif des cent cinquante psaumes 
est l’œuvre du judaïsme. Les psaumes sc prêtent à 
toutes les occasions de la vie humaine; ils contiennent 
une théologie élevée; ils font résonner tous les senti- 
ments que l’âme humaine peut exhaler envers son 
Dieu, depuis le repentir sincère après de grands péchés 
Jusqu'à l'union mystique avec Dieu. Le Psautier, après 
avoir été le bréviaire des Israélites, est pour ces raisons 
le meilleur legs fait par le judaïsme au christianisme. 

Après la Thora, aucun livre ne fut plus connu et 
plus appris que le psautier. [1 était le livre de prières 
et de chants dans le temple comme dans la synagogue. 
Sur lusage détaillé que les Juifs en faisaient, nous 
avons cependant peu de renseignements directs. Nous 
savons seulement que du premier jour de la semaine 
nu sabbat les sept psaumes xxm, xlvh, lxxxi, 
x ciii, 1xxx, exil, exi, étaient chantés à tour de rôle 
lors du sacrifice quotidien, Mischna, Taanith, iv, 3, 
vu, 4, et que le Hallcl, c’est-à-dire d’après la tradi- 
tion ordinaire les psaumes cxn-cxvn étaient chantés 
aux trois grandes fêtes, à la fête de la Dédicace et aux 
néoménies. Talmud Pal., Pesachim, 117 j. 

Nous savons par la littérature rabbinique qu’à 
côté des psaumes les scribes ont introduit beaucoup 
d’autres prières et qu'ils en ont exactement réglé la 
récitation. 

Ils ont d’abord Imposé deux prières quotidiennes, 
le Schema et le Schcmonê-Esré. Le Schema se compose 
de trois morceaux de Pentateuque : DcuL, vi, 4-9; 
xi, 13-21; Num., xv, 37-11, entourés de quelques 
bénédictions. Selon Mischna, Tamid, iv fin, v, 1, U 
était déjà en usage avant lan 70 de notre ère. 
D’après son contenu le Schéma était plutôt une profes- 
sion de fol qu’une véritable prière. Chaque homme 
adulte devait le réciter matin et soir, Mischna, liera- 
choth, i, 1-4; les femmes, les esclaves et les enfants en 
étaient dispensés. Ibid., ni, 3. 

Le Schemoné-Esrê comprend, comme son nom 
l'indique, dix-huit demandes. Il était aussi nommé la 
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prière (ont court. Chaque Israelite devait le réciter le 
matin, l'après-midi et le soir, Mischna, Berachoth, ni, 
3; tv. L Il y a de cette prière deux recensions : la 
recension babylonienne, qui est encore aujourd'hui 
en vigueur et qui se compose de dix-neuf demandes, 
fla quatorzième sur l’èrc messianique étant divisée en 
deux), et la recension palestinienne, qui sc distingue de 
l’autre surtout par une malédiction contre les chré- 
tiens, Introduite par décision d'un synode de Jubilé. 
Talmud Pal,, Berachoth, 28 b. Le Schémoné-Esré est très 
long, au moins vingt fois plus que le Po/er, de sorte que 
plusieurs docteurs étaient d'avis que la récitation d’un 
extrait suffisait, voir Dalman, op. cil., p. 304. Confor- 
mément à la prescription,l)cut.,vin, 10, les rabbins ont 
en outre imposé une prière d'action de grâces après lo 
repas, Mischna, Berachoth, iv. 3-4; Talmud, Berachoth, 
44 a. Elle se composa primitivement de trois béné- 
dictions et de trois demandes auxquelles s’ajouta une 
quatrième après le soulèvement de Barkqkéba. 

Non contents d'introduire ces prières, les scribes 
ont méticuleusement fixé le temps, le lieu, la manière 
de les réciter. Par exemple, on ne doit pas dire le Schema 
du matin avant qu'on puisse distinguer entre le bleu 
et le blanc, Mischna, Berachoth, i, 2. Ils discutèrent 
longuement, si on peut réciter le Schema en route et 
dans quelles conditions on peut alors saluer des pas- 
sants pendant les prières. Berachoth, n, 1-2. Ils sc de- 
mandèrent pour combien de nourriture il faut remer- 
cier Dieu, les uns répondirent : déjà pour la grosseur 
d'une olive, les autres, pour celle d’un œuf. Bera- 
choth, vu, 2. 

Les maîtres en Israël ont encore joint à la récitation 
des prières des pratiques purement extérieures. 
En interprétant à la lettre les passages de la Thora, 
Ex., xni, 9, 16; DeuL, vi, 8. 11, 18 où il est dit qu’il 
faut avoir la Loi dans la main et devant les yeux, Ils 
ont introduit la coutume des phylactères ou tephillim. 
Cf. Matth., xxiii, 5. Certains textes de la Loi écrits sur 
parchemin étaient placés en de petits étuis et ccux-d 
étaient liés à laide de courroies au front et au bras 
gauche, au moins pour la prière du matin. On atta- 
chait à ces phylactères une telle importance qu'il en est 
question dans quinze traités de la Mischna et dans 
piusicuis Targunis, où l’on en règle l'emploi de la façon 
la plus minutieuse. 

Malgré l'excès de ces pratiques extérieures, |] faut 
admirer la piété des Juifs. Ils s'efforçaient vraiment de 
sanctifier la vie quotidienne par de nombreuses 
prières. Un cercle de dévots à la tête desquels se 
trouvait Siméon ben Mcnasja, consacrait un tiers du 
joui à la prière, un autre tiers à l'élude de la Thora et 
le troisième tiers au travail manuel. Kohelcth R. ix, 9; 
Talmud Pal., Maaser scheni, n, 53 d; Bousset, op. cit., 
p. 428. 

Le traité Berachoth, c'est-à-dire Prières, est le pre- 
mier de la Mischna. Le formalisme n'étouffalt pas 
complètement l'esprit Intérieur. C'est cc qui résulte 
ëntr autre d’un conseil que donnait Rabbi Simon, 
disciple de Rabbi ben Zakkul. « Ne fais pus de la 
prière un acte purement extérieur; qu'elle soit une sup- 


plication intime adressée au Seigneur. 
Pirke A both, n, 13. 


Outre 1» Ouvrage généraux, Cité pour Im (dta rrll- 
gUuitJi, consulter : J. Touzurd, /.’«Une juive au Irnips des 
Penr-, dan Revue biblique. 1916-1920, 1923; IL G. Mit- 
chell, The ethics o/ the Old Testament, Chicago. 1912; 
IL M. Hughes, The cfhirs of pivbh apocryphal Literature, 
1910 J. Koberlc, Sundr und Gnadt tin rellglfticn Lcbrn des 
Vollcrs Lrurl bb auj Christum, Munich, 1905; M. 1-i/ üu 
D.e Lthik des Judrnlunu, Francfort, t. 1, 1898-. t. 11, 1911; 
J. Benzinger, Wle umrden die Juden dai Volk de Gesclzes? 
Tubiogue, 1908; Scburrr, GcècMckte. t. m Felten- op. cit., 
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2. édit., Inspnick, 191/; IL Lesêtre, 7rmpk, dans Diction: 
naire de la Bible, t. v, col. 2021-2079; T. W. I «vies. 
Temple, dans Hastings, Dictionary of the Bible, I. iv, 
p. 695-716; W. H. Green, Die Peste der Hebrdcr in ihnr 
Bezuhung auf die modrrnen kritischen Hypothescn iiber dtn 
Pentateuch. Aus dem Engltschen ilbenelst von O. Becher, 
Gütersloh, 1894; Ocstcrjoy et Box, "The religion and hot -hip 
o/ the synagogue, 1907; Elbogon, Der judische Gotlcsdlcml 
in seiner yeschicldUchcn Entmickclung, Leipzig, 1913; 
IL Kohl ot C. Walzlngor, Antike Synagoycn in GnHlra, 
Leipzig, 1916; IL Lettre. Synagogue, dans Dictionnaire 
de la Bible, t. v, col. 1899-1900; \V. Bâcher, Syna gogue, 
dans Hastings, Dictionary of the Bible, I. iv, p. 636-613; 
Jos. Simon, /.Education et l'instruction des enfants chrz bi 
anciens Juifs d'après la Bible et le Talmud, $ édiL, L Ipzlg, 
1879; Blau, Origine tt histoire de la lecture du Schéma 
et des formules de bénédiction qui raccompagnent, dam 
Bevue des éludes juives, 1895, t. xxxi, p. 179-201; I^rb, 
Lei dix-huit bénédictions, ibid., 1889, t. xix, p. 17-40; 
Lévi, Iss dix-huit bénédictions et les psaumes de Salomon, 
ibid., 1896, t. XXXIII, p. 161-178. 


VU. Rapport entre le judaïsme et le milieu 
païen. — Un petit peuple comme celui des Juifs, 
qui dépend entièrement pour son sort politique des 
grands empires voisins et dont le territoire forme le 
pont entre l’Asie et l’Afrique, était forcément destiné 
à subir des influences du dehors. À plus forte raison 
ceci devait-1il être vrai, quand Israël fut transporté 
en majeure partie dans un pays étranger où il dut 
séjourner pendant toute une génération. Mais ce qui 
est surprenant, c’est que cette nation chétive, brisée 
dans son existence par la catastrophe de 586 avant 
Jésus-Christ et de 70 après Jésus-Christ, non seule- 
ment ait continué à vivre et à garder sa foi religieuse, 
mais qu'elle ait pénétré dans tout le inonde antique et 
qu'elle y ait joué un rôle tel que tous les potentats, 
les ëmpereur romains aussi bien (pie les rois orientaux, 
aient dû en tenir compte. Pour compléter notre con- 
naissance du judaïsme, il nous faut étudier scs contacts 
avec le paganisme. 

1° Pénétration dans les milieux païens. — 1. La Dias- 
pora. — a) Développement et extension. — A partir de 
l'exil, les Juifs sc rencontrent, comme aujourd’hui; 
dans tout le monde civilisé, mêlés aux autres peuples 
sans sc confondre avec eux. Vers 150 avant J.-C., les 
plus anciens oracles sibyllins pouvaient dire que 
« toute terre et toute mer est pleine des Juifs ». m, 271. 
Strabon parlant de l'époque de Sylla (85 avant J.-C.) 
écrit : < Ils ont envahi toutes les cités et il serait diffi- 
cile de trouver un endroit qui n'ait pas accueilli la race 
juive ou qui ne soit pas occupé par elle. » Texte dan. 
Josèphe, Ant., XIV, vu, 2. Les Actes, n,9-11, mention- 
nent des Juifs de tous les coins de l'empire romain, 
présents à Jérusalem pour la Pentecôte. Cette dis- 
persion des Juifs et la propagation de leur culte qui 
en résultait est le phénomène le plus important de 
l'histoire religieuse des derniers siècles avant J.-C. Il 
mérite d'autant plus notre attention qu'il a incontes- 
tablement préparé et facilité la diffusion du christia- 
nisme. 

Les causes de la dispersion sont très variées, la 
Diaspora commença par la déportation des Juifs 
vaincus et s'accrut par suite des promesses que les 
rois des pays limitrophes leur firent pour les attirer. 

Pendant la persécution d’Antlochus Epiphane et de 
set successeurs, beaucoup de Juifs sc réfugièrent à 
l'étranger. D'autre part le succès des guerres maccha- 
bécnucs donna au peuple Juif la force de conquérir les 
contrées voisines et de répandre scs membres dans le 
monde. 
Les origines de la Diaspora remontent ù la transplan- 
tation «les dix tribus du Nord par Sargon (72°) et des 


deux tribus du Sud par Nabuchodonosor (580). I andis 
que celles-Iù furent absorbics par l’entuuraüe nalen 


celles-ci formèrent la Diaspora bubylonmenne f ile 


1653 


fut bientôt florissante, car les Juifs pouvaient libre- 
ment pratiquer leur religion, Bar., 1,3 sq.; Ez., n1.15,et 
s'établir pour faire du commerce dans tout le pays. Le 
gouvernement perse leur fut encore plus favorable que 
les rois chaldécns, de sorte qu’en 538 la plupart des 
exiles ne retournèrent pas dans leur patrie. De la 
Babylonie Ils se répandirent vers le Nord où leurs 
colonies devinrent surtout nombreuses, quand beau- 
coup de Judéens furent déportés sous Artaxençès III 
Ochus (357-337 avant J.-C.) sur les bords de la mer 
Caspienne. Du temps de Jésus-Christ, les Juifs étaient 
très répandus dans toutes ces contrées. An/., XV, ni, 1. 
Chaque année quand ils apportaient à Jérusalem 
largent pour le Temple, ils formaient un cortège de 
plusieurs milliers de personnes. Quelques années après 
la mort de Tibère (14-37 après J.-C.), par suite d’une 
émeute, cinquante mille Juifs furent massacrés. Plus 
tard, Ils habitèrent surtout les villes de Naharda et de 
Nisibe. Ant., XV111, ix, 1. Pendant le règne de Claude 
(41-51), le roi de Nisibe, Izatc d'Adlabène. se convertit 
avec sa famille au judaïsme. Ant., XX, 7t-iv. Les 
écoles des scribes babyloniens rivalisaient continuel- 
lement avec celles de la Palestine. Le plus célèbre 
des maîtres en Israël, Hillel, venait de Babylone. 

Les Israélites étaient encore plus nombreux en 
Syrie que dans les régions transeuphratéennes. Les 
Séleucides les attirèrent par leurs promesses. Le fon- 
dateur d'Antioche, Séleucus Ier, leur accorda dans cette 
ville tous les droits de citoyen. An/., XII, ni, 1. Les 
Romains les leur confirmèrent plus tard bien que les 
indigènes aient voulu à plusieurs reprises les chasser 
d'Antioche. An/., XII. m, 2; Bell. Jud., VII, v, 2. 
A Damas, où les Juifs possédaient plusieurs synago- 
gues, dix mille furent tués lors de la guerre judaïque. 
Bell. Jud.. 11. xx. 2. 

De la Syrie ils pénétrèrent en Asie Mineure. Les 
Actes mentionnent pour ce pays bon nombre de com- 
munautés juives et Philon rapporte qu'il y avait 
en Asie Mineure comme en Syrie des Juifs dans chaque 
ville. Leg. ad. Ca/., xxxm, édit. Mangey, t. il, p. 582. 

À Ephèse et dans toutes les villes Ioniennes, ils 
avaient le droit de bourgeoisie: An/., XII, m, 2. En 
d’autres endroits ils reçurent par des décrets de César 
et d'Auguste de grands privilèges; partout ils avaient 
l’autorisai ion de pratiquer leur religion. An/., XIV, x, 
12 sq. À EÉphèse et à Sardes, ds possédaient même de 
droit un tribunal propre. An/., XIV, x, 17, 19. 

L'Egypte devait devenir le centre principal de la 
Diaspora. L'établissement permanent des Juifs sur 
les bords du Nil commença peut-être avec la trans- 
migration de ces Israélites qui sy sauvèrent avec 
Jérémie après l'assassinat de Godolias. Les papyrus 
d'Éléphantine témoignent que, dès la fin du vr siècle, 
Il y avait sur la frontière méridionale de l'empire 
des Pharaons des colonies militaires juives qui possé- 
daient même un temple. C’est surtout depuis Alexan- 
dre le Grand que l'Egypte vit affluer les Israélites. 
Ils s’établirent principalement à Alexandrie où ils 
reçurent les mêmes droits que les Grecs. Contra Apion., 
n, 4 Les Lagides leur attribuèrent un quartier spécial. 
Par Strabon nous savons qu'ils formaient dans cette 
ville un, moàitevua, c'est-à-dire une corporation poli- 
tique Indépendante. Un cthnarque avec des archontes 
administrait les affaires et rendait la justice. Strabon, 
dans Josèphe, An/-, XIV, vu. Les Juifs formaient donc 
une cité dans la cité. 

Pendant les guerres macchabccimes, beaucoup d'ha- 
bitants de la Palestine émigrèrent en Egypte. On1asIV, 
fils du grand prêtre Onias 111, fut de ce nombre et 
obtint de Ptolcmée \ I la permission de construire à 
Léontopolls un temple, où un culte régulier avec des 
sacrifices fut Institué, culte qui dura Jusqu'en 73 
après J.-C. 
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Lorsque les Romains prirent posses ion de l'Égypte, 
il y avait sur les bords du Nil un million de Juifs, 
répandus Jusqu'aux frontières de l'Ethiopie. Philon, 
In Place., 6, édit. Mangey, t. n, p. 523. À Alexandrie, 
la population Israélite s'était tellement accrue qu'elle 
occupait alors deux quartiers et formait un tiers des 
habitants, Auguste Institua en l'an 11 après J.-C., un 
sénat Juif de soixante et onze anciens qui devaient 
assister l'cthnarque. In Place., 10. A cause de cette 
situation privilégiée des Juifs, leurs relations avec les 
autres citoyens d'Alexandrie n'étaient pas très bon- 
nes. Plusieurs fols ils eurent à soutenir des persécutions 
sanglantes, surtout sous Caligula (37-41). En 38, pur 
suite de l'attitude hostile de cet empereur, Ils furent 
maltraités; le gouverneur Flaccus les priva de tous 
leurs droits. Une délégation conduite par Philon se 
rendit à Rome et n'eut pas de succès. Claude (41-54) 
cependant reconnut de nouveau leurs privilèges. Sous 
son successeur Néron cinquante mille Juifs furent 
massacrés à Alexandrie. 

À l’ouest de l'Egypte, les Juifs sc fixèrent en Cyré- 
naïque. Déjà Ptolémée I" y avait créé des colonies 
juives à qui il avait accordé les droits civiques, en 
sorte que les Juifs jouirent dans les villes de Cyrine 
et de Bérénice de la même autonomie qu'à Alexan- 
drie. Dans cette province, ils furent toujours très sédi- 
tieux. Ils s'y révoltèrent à la fin de la guerre Judaïque 
et surtout sous Trajan; à l'occasion de ce demler sou- 
lèvement, il y eut plus de deux cent mille victimes. 

L'Europe ne resta pas non plus fermée aux Israé- 
lites. Ils mirent le pied d’abord sur le sol grec. D’après 
I Macch., xv, 23, il y avait déjà vers 150 avant J.-C- 
une colonie juive considérable à Sparte. Saint Paul 
rencontre des Juifs partout dans l’Hellade et Philon 
les mentionne pour tous les principaux districts grecs 
et macédoniens. Leg. ad Flacc., 36, edit Mange» 
t. n, p. 587. 

Le premier établissement des Juifs en Italie et 
surtout à Rome date probablement du commencement 
du dernier siècle avant Jésus-Christ. En 62, Cicéron, 
dans son discours Pro Flacco, 28, mentionne que tous 
les ans de l'argent est envoyé dďd’Italie, pour le temple 
de Jérusalem; lors de ce discours beaucoup de Juifs 
entourèrent la tribune. La colonie juive à Rome devint 
importante par les nombreux esclaves que Pompée y 
transporta après la prise de la ville sainte (63 avant 
J.-C.). La plupart y obtinrent bientôt la liberté et par 
là le titre de citoyen romain. Ils habitaient sur la rive 
droite du Tibre. César leur permit de sc réunir confor- 
mement à leurs croyances et coutumes. Auguste leur 
fut également très bienveillant. De son temps, il y en 
avait à Rome huit mille. An/., XVII. xi, L Us jouis- 
saient en outre des privilèges qu’ils avaient dans tout 
l'empire. Ils ne formaient pas comme à Alexandrie 
une seule association mais plusieurs. On en connaît 
Jusqu'ici sept; chacune avait sa synagogue et ses chefs 
de synagogue à part, sa yepovoia et ses archontes à 
elle. Les écrivains romains, surtout les poètes, parlent 
des Juifs avec le plus grand mépris. Deux fois, sous 
Tibère et Claude, ils furent transitoirement chassés do 
Rome et privés de leurs droits. 

D’après les inscriptions, des Juifs se trouvaient 
également dès l’époque romaine dans les Gaules et en 
Espagne. Voir Fricdlândcr, De Judæorum coloniis, 
Kônigsberg, 1879; Schürer, Geschichle..., t. ni, p. 38. 

b/Situation politique et sociale. —Elle fut. comme cet 
aperçu sur le développement de la dispersion le montre, 
très différente suivant les époques et les paj $. D'’ordi- 
naire les Israélites vivaient dans des conditions très 
avantageuses, parce que les gouvernements leurétalent 
presque toujours favorables. Us n'étaient pas seule- 
ment tolérés, mais ils acquirent de véritables droits. 
Dans les grandes villes de l'Egypte et de la Cyrénaïque 
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Ils étaient même autonomes. Dans les villes de In Syrie 
et de l’Asie Mineure, ils jouissaient de tous les droits 
civiques. Partout ailleurs, bien qu'ils ne formassent 
que des colonies d'étrangers, ils étaient autorisés à 
exercer librement leurs pratiques religieuses et à 
former dans ce but des réunions et des associations. 
Dans tout l'empire romain, leur cuite fut reconnu 
comme religio licita et ils avaient obtenu des Césars 
trois privilèges surtout qu'ils gardèrent même après 
la guerre judaïque : la dispense du service militaire 
à cause du repos sabbatique, la permission de ne pas 
paraître devant les tribunaux les jours de sabbat et 
l'exemption de la loi qui prescrivait le culte des 
empereurs. Il leur fut accordé en outre la faculté 
d'exercer, d’apres les lois mosaïques, une juridiction 
interne sur les membres de leur communauté qui 
leur donnait mémo le droit d’infliger des peines corpo- 

relles, et de plus la faculté d’administrer leurs propres 
fonds et de prélever des taxes pour le culte. 

Toutes ces prérogatives par lesquelles les rois 
d'Egypte et de S>ric comme plus lard les empereurs 
romains créaient aux Juifs une position tout à fait 
privilégiée, devaient nécessairement soulever la 
jalousie et la haine des autres citoyens. Car les Juifs, 
tout en se soustrayant par leurs privilèges à bien des 
charges de la vie commune, revendiquaient tous les 
droits de la cité et sc mêlaient aux affaires publiques. 
La tension était d'autant plus inévitable que le culte 
païen, si important dans la vie de la cité, était non 
seulement omis, mais encore méprisé par les Juifs. De 
là les demandes frequentes que les municipes adres- 
saient au gouvernement pour obtenir l'abolition des 
lois d’exemption, les émeutes sanglantes dirigées 
contre les Juifs cl les expulsions dont ils étaient pério- 
diquement frappés. 

Malgré tout, ils savaient sc maintenir et exerçaient 
une influence qui dépassait beaucoup leur proportion 
numérique. Par le commerce et les affaires de banque, 
ils acquéraient de l’opulence. Sous le règne d'Hérode, 
Josèphe mentionne le juif Saramallas comme étant 
l'homme le plus riche de la Syrie. Bell. Jud., I, xm, 5. 
En Egypte, on les volt contracter mariage avec des 
membres de familles royales. Ant., XVIII, x. I; XIX, 
IX, 1. En Mésopotamie, du temps de Tibère, deux 
frères, d'origine juive, eurent pendant quinze ans un 
tel ascendant que lun fut nommé par les Parthcs 
gouverneur de ia Babylonie. An/., XVIII, ix, 1-7. 
Moins aisée et moins honorable était la situation des 
Juifs en Italie et particulièrement à Home. Ils habi- 
taient les quartiers les plus misérables de la ville. 
Juvenal, Soi., xiv, 202. Cicéron cependant loue leur 
assiduité au travail, Pro Flacco, 28, et Martial, vu, 82, 
relève que les Juif-» occupaient les meilleures places 
dans les bains publics. Voir Vandervorsl, op. cil., 
p. 210 223. 

c)Situation religieuse. — Chez les Juifs de l'étranger 
comme chez leurs frères de Palestine, la préoccupation 
principale était celle de la religion. Non seulement iis 
ne sc gênaient pas pour vivre selon la Loi, même en 
public, mais ils revendiquaient hautement tous les 
privileges nécessaires pour cela. Dès qu’il y avait à 
un endroit quelques familles juives, elles s’organisaient 
dans ce but. Dés que l’on était nombreux, on construi- 

sait une synagogue. Dans l'intérêt de la religion, on 
s’ivolait complètement du milieu païen et l'on formait 
un cercle fermé avec une administration interne. 

Comme la Thora était un code religieux et civil, toutes 

CO Julvertes étaient des corporations civiques en 

même temps que cultuelles, régies par deux genres de 

dignitaires, les et les Apxiovvaywyoi. 
Lu pratique religieuse la plus importante de la 

Diaspora était l'office synegogai. C’est par lu lecture 

régulière ue la Lui et des Prophètes qui s’y faisait que 
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les Juifs maintenaient les croyances et les coutumes 
de leurs pères. « Les sabbats, des milliers de maisons 
d'instruction s'ouvrent dans toutes les villes, dans les- 
quelles la prudence, la tempérance, l’habileté, h 
justice et toutes les autres vertus sont enseignées. » 
Philon, De septenario, vi, édit. Mangey, t. n, p. 282. 
Parce que les Juifs de la dispersion comprenaient 
encore moins l'hébreu que ceux de la Palestine pour 
la lecture de la Bible, on sc servait à côté de l'original 
des Targoums araméens dans la Diaspora orientale 
et on le remplaçait par la version grecque dans la 
Diaspora occidentale. 

Les dispersés observaient le repos sabbatique, les 
lois de pureté rituelle et la circoncision à peu près 
aussi strictement que ceux de la Terre sainte. Pour 
le sabbat, ils étaient d'après les témoignages de 
Philon, voir Bousset, op. cit., p. 147, peut-être encore 
plus sévères. 

Continuellement Ils entretenaient des relations inti- 
mes avec Jérusalem; pour cette raison, Agrippa 1- 
appelle cette ville, dans une lettre à Caligula, la métro- 
pole de la plupart des pays. Philon, Legat., 36, édit. 
Mangey, t. n, p. 587. La communication consis- 
tait d’abord dans l'envoi régulier du didrachmc que 
chaque Juif à partir de sa vingtième année avait à 
payer pour le culte du temple, Philon, De mon., il, 3, 
édit. Mangey, t. n, p. 224, puis dans des offrandes 
privées. Josèphe relève les richesses immenses qui 
furent réunies par là dans le temple. An/., XIV, vu, 2. 
Ensuite on se dirigeait dans la Diaspora pour l'obser- 
vation des fêtes d'après le calendrier, émis chaque 
année A Jérusalem. Mais surtout on allait de temps à 
autre visiter la ville sainte A l’occasion des grandes 
fêtes. | 

Le temple d'Eléphantinc représente une infraction 
à cette liaison de la Diaspora avec Jérusalem et plus 
encore celui de Léontopolls. Les rabbins palestiniens 
n'ont jamais regardé le culte égyptien comme légi- 
time et n’ont reconnu scs sacrifices qu'en partie. 
Mischna, Menachoth., xm, 13. Aussi les Juifs égyptiens 
allaient-11s comme les autres en pèlerinage à Jérusalem. 
Philon, De providentia, dans Eusèbe, Priep. euang., 
viti, édit. Mangey, t. n, p. 646. 

Le zèle religieux des dispersés qui les a empêchés 
de samalgamer avec leurs concitoyens et qui a par- 
tout fait d'eux une caste, où sc maintenait un haut 
esprit de solidarité, a trouvé une singulière répercus- 
sion dans les Jugements que les auteurs grecs et 
romains émirent sur le judaïsme. Ils attestent d’un 
côté la pratique assidue du culte mosaïque qui carac- 
térisait les Juifs, de l'autre le mépris et la haine 
qu'ils récoltaient par là chez leurs contemporains. 
Ces tendances antisémites sc révèlent pour la première 
fols, chez le stoïcien Posidonius d’Apâmée (85 avant 
J.-C.) et le rhéteur Apollonius Molon. Le disciple de ce 
dernier, Cicéron, en est fortement Imbu; non moins 
antisémites furent Sénèque, Juvénal et surtout In- 
cite; cependant les ennemis les plus enragés des Juifs 
sc trouvaient au centre principal de la dispersion, à 
Alexandrie, entre autres le célèbre grammairien Apion. 
Voir F. Stâhclin, Der Antisemitismus des Altertums, 
Bâle, 1905; Bousset, op. cit., p. 87 sq. 

Pour la plupart des lettrés la religion Juive était une 
barbara superstitio. Cicéron, Pro Flacco, 28. Des hls- 
torlens égyptiens, surtout Manéthon et Aplon inven- 

taient les fables les plus stupides que Tacite devait 

plus tard recueillir, sur leur origine et sur l’origine de 

leurs institutions. Josèphe, Contra Apion., i, 26-27 il 

1-2. Ils racontaient même que Moïse avait Introduit 

l'adoration d’une tête d'âne. Contra Apion n 7. 

Tacite. Hist., v. 3-5. Quatre points excitaient ‘surtout 

les railleries : la défense de manger du porc îuvén >l 

Sat., il, 160, xiv, 98, le repos du sabbat, Sénèque 
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De superat., Fragm., xn, 41, la circoncision, Pétrone, 
fragm. 37 et le culte de Jahvé sans Images. Ce qu'on 
reprochait le plus aux Juifs était leur mépris pour l'ido- 
lâlrie cl pour ceux qui la pratiquaient. - Tout ce que 
nous vénérons, dit Tacite, Hist., v, 5. y (dans la loi 
mosaïque) est détesté. 1 On nommait même les Juifs 
à0eo1. Apollonius Molon, dans Josèphe, Contra À pion., 
n, 14. On Irs accusait d'avoir « une fidélité opiniâtre 
et une miséricorde active pour les membres de leur 
nation, par contre une haine contre tous les autres. » 
Tacite, Hist., v, 5. Dans le monde gréco-romain, en 
un mot, les Juifs étaient regardés comme despectis- 
sima pars servientium, comme (eterrima gens. Tacite, 
Hi-t . v. 8. 

2. Le prosélytisme. D'après ces propos des auteurs 
païens, on serait tenté de croire que le judaïsme de la 
Diaspora, malgré sa situation avantageuse au point 
de vue commercial et politique, formait dans le monde 
antique une force insignifiante au point de vue reli- 
gieux. Bien ne serait moins justifié. Car non seulement 
il faisait une grande propagande pour sa religion, mais 
I) y obtenait de notables succès. 

a)La propagande juive. — Parce qu'ils avalent con- 
science de posséder la vraie notion de Dieu et de la 
morale, les Juifs devaient sc sentir supérieurs à l’hel- 
lénisme. Saint Paul a magistralement décrit celle 
conviction de scs anciens coreligionnaires en disant : 
« Toi qui te donnes le nom de Juif, qui te reposes sur 
la Loi, qui te glorifies de Dieu, qui connais sa volonté, 
qui apprécies la différence des choses, étant instruit 
par la Loi; toi qui te Haltes d’être le conducteur 
des aveugles, la lumière de ceux qui sont dans les ténè- 
bres, le docteur des insensés, le maître des ignorants. » 
Bom., il, 17-20. Ce sentiment hautain de supériorité 
s'exprime déjà fortement au IIP livre sibyllin, par 
suite des victoires des Macchabées. Plus tard les 
Juifs sc vantaient de l'âge vénérable de la sagesse 
juive, bien supérieur ù celui de la philosophie grecque. 
Josèphe, Contra Apion., n, 6. En face de la confusion 
des philosophies et de la stupidité des croyances 
païennes, ils relevaient la suite et l’ensemble de leurs 
doctrines. Ils osaient même fabriquer des versets conte- 
nant les plus grands éloges de la Loi pour les inter- 
poler dans les plus célèbres poètes grecs comme si les 
maîtres de la pensée hellénique avaient déjà admiré 
la sagesse Israélite. Les Juifs allaient encore plus loin : 
ils prétendaient hardiment que les penseurs grecs, 
Iéraclite aussi bien que Platon, étaient les disciples de 
Moïse. Pour réserver À leur nation le monopole de 
toute science, ils imputaient à Ilénoch l'invention de 
l'astronomie et de toutes les connaissances secrètes et 
Ils transformaient Abraham en docte philosophe qui 
réfuta et supplanta d’abord la sagesse chaldéennc, puis 
la sagesse grecque. La plupart de ces théories devaient 
être reprises par les apologistes chrétiens. 

Par suite de cette haute conception de la valeur 
incomparable de leur religion, les Juifs faisaient pour 
elle une très énergique propagande. Notrc-Selgneur 
ne dit-1l pas des pharisiens qu'ils courent la terre et In 
mer pour faire un seul prosélyte? Matth., xxtf, 15. 
Plus zélés encore étalent les missionnaires de la Dias- 
pora. C'est d'eux et de leur prosélytisme que sc moque 
Horace dans les vers bien connus : 





ATam multo plures sumus ac vetuli te 
Judici cogemus in hanc concedere turbam. 
Sal.. I. iv. | 12-143. 


Le monde gréco-romain du premier siècle avant J.-C. 
offrait d’ailleurs un terrain très propice à la propa- 
gande juive. Beaucoup de païens étaient devenus 
sympathiques aux cultes orientaux; la sagesse de 
J'Orient était en vogue; la pureté et la hauteur de son 
Idée de Dieu, la parfaite moralité qui caractérisaient 
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le judaïsme ne pouvaient que frapper les âmes reli- 
gieuses. Et puis les Juifs savaient employer tous les 
moyens pour réussir. L'abondante littérature hellé- 
nique d'origine juive servait aux fins de la propagande. 
Très habilement on y relevait les points de doctrine 
et les coutumes qui pouvaient davantage attirer lrs 
païens. Sans renier aucun de ses principes, le judaïsme 
savait, au besoin, se débarrasser de son exclusivisme 
ordinaire et se montrer large pour gagner des adhé- 
rents. 

b) Le succès de ta propagande. — A ces efforts de la 
propagande juive correspondaient de remarquables 
succès. Les adversaires du judaïsme le reconnaissaient 
ouvertement. Témoin ces paroles célèbres de Sénèque : 
Cum interim usque eo sceleratissima gentis consuetudo 
convaluit, ut per omnes jam terras recepta sit; victi vic- 
toribus leges dederunt, dans saint Augustin, De civitate 
Dei, vi, 11, P. L., t. xli, coi. 193. Les Juifs s'en glo- 
rifiaient, non sans quelque exagération, : La Loi attire 
tous les hommes et les convertit, barbares et Hellènes, 
habitants du continent et des Iles, peuples de l’Orientet 
de l'Occident, l’Europe et l'Asie, tout le monde habité 
d’un bout à l’autre. » Philon, Vita Mos, m, 20, édit. 
Mangey, t. ii, p. 137. « Les masses ont depuis long- 
temps un grand zèle pour notre religion, dit de son côté 
Josèphe. Il n'y a aucune ville... et aucun peuple où 
notre coutume de la célébration du sabbat n'ait péné- 
tré et où le jeûne... et beaucoup de nos lois sur les 
repas ne soient observées. » Contra Apion., u, 39. 

Saint Paul rencontre presque partout autour de la 
communauté juive des païens qui s'étalent plus ou 
moins associés À la synagogue. Act., xm, 16, 43; 
XVI, 17. 

A Antioche, « les Juifs attiraient constamment à 
leurs offices une grande foule de Grecs et dans un 
certain sens sc les assimilaient ». Josèphe, Bell. Jud., 
VH. ni, 3. Sur les femmes surtout, la religion juive 
exerçait un grand attrait. À Damas, la plupart des 
femmes étaient dévouées au Judaïsme. Bell. Jud., Il, 
xx, 2. À Borne, une dame noble, Fulvia, observait 
la Thora. Ant., XVIII, m, 5. Poppée, épouse de Néron, 
favorisait beaucoup les Juifs et était peut-être une 
prosélyte. Quelques hommes, haut placés, acceptaient 
le culte de Jahvé, par exemple les deux beaux-frères 
d’Agrippa IL An/., XX, vu, 1,3. Les Juifs étaient sur- 
tout fiers de la conversion de la famille royale d’Izate. 

Il y avait d'ailleurs plusieurs manières pour un 
païen d'accepter la religion d'Israël. Ou bien il se sou- 
mettait à toutes les lois, principalement à la circon- 
cision, ou bien, sans sc laisser circoncire, il observait 
seulement l’une ou l'autre des prescriptions judaï- 
ques. Dans le premier cas seulement, on peut parler 
d’une véritable conversion du paganisme au judaïsme. 
C’est ce qui eut lieu pour le roi Izale. Ceux qui en- 
traient ainsi complètement dans la communauté 
Juive recevaient le nom de prosélytes. Bien qu'ils 
dussent accepter toutes les prescriptions de la Thora, 
ils n'obtenaient pas néanmoins tous les droits dont 
Jouissaient les Juifs de naissance; un prêtre, par 
exemple, ne pouvait pas épouser la fille d’un prosélyte 
si sa mère n'était pas Israélite; un prosélyte ne pouvait 
pas devenir membre d’un tribunal Juif. Mischna, Bik- 
kurim, i, 15; Horajoth, i, 4. Les autres portaient le nom 
de oEfôuevor ou @ofoduevor Ocòv. Leur attachement 
nu culte mosaïque était très inégal. Les uns accep- 
taient uniquement la croyance ù un seul Dieu et 
assistaient à l’olllcc synagogal, les autres observaient, 
en outre, une partie plus ou moins grande des lois 
cérémonielles, surtout celles qui concernaient le repos 
du sabbat et la pureté rituelle dans la nourriture. 
Josèphe, Contra Apion., il, 39 et Juvénal, Sat., xiv, 96- 
106. Ces pofoduevoti, qui n'ét.lient pas membres de 
la Synagogue étaient sans doute beaucoup plus nom- 
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breux que les prosélytes proprement dits. On les 
rencontre constamment dans les Artes des Apôtres; 
C'est principalement par eux que la Diaspora Juive 
a préparé les voles nu christianisme. 

2e Influence du milieu païen. — Si, par suite de la 

Diaspora le judaïsme a exercé sur les milieux avec 
lesquels I) prenait contact une influence bien plus 
grande que l'nnclicn Israël, Il était, en revanche, 
davantage exposé à l'infiltration d'idées et de mœurs 
étrangères. L'étude de ce qu'il a pu recevoir du dehors 
est d une suprême importance. En ciïet, comme après 
l'exil les doctrines et les Institutions du Jnhvisme se 
sont beaucoup développées, en partie même trans- 
formées d’une façon essentielle, Il est Indispensable 
d'examiner si l'influence d’autres religions en est 
la cause ou si le progrès constaté est uniquement dû 
aux forces vitales de la fol mosaïque et prophétique. 
De la solution qu'on donne à ce problème dépend la 
valeur de ces éléments nouveaux, dont les plus impor- 
tants ont passé du Judaïsme au christianisme. 

Quelques religions doivent tout d’abord être cer- 
tainement exclues. Bien que les Juifs aient été trans- 
portés en Babylonie et qu'ils y aient fait un long 
séjour, leur religion n'en a pas reçu d’empreinte. Ce 
fait est reconnu si l’on fait exception de quelques 
panbaby'onistes, par tous les historiens des religions. 
La tradition rabblnlque ne relève qu’un seul élément 
dogmatique, bien Insignifiant d’ailleurs, qui dériverait 
des conceptions babyloniennes, savoir les noms des 
anges. Ces noms auraient été rapportés par eux (c'est- 
à-dire les rapatries) de lexil. Talmud Pat., Rosch ha- 
Sehana, r, 2. On doit sans doute y ajouter la notion des 
sept deux qui se rencontre dans la littérature apo- 
cryphe et rabblnlque, Test, des Douze Patriarches, 
Lévl, n sq.; Ascens. Js., vii-xi, llén. slave, xxn sq., 
Talmud Rabyl., Chagiga, 12 b; voir Weber, op. cil., 
p. 162 sq.; Erich Bischoff, Rabylontsch-A strales irn 
Weltbild des Talmud und Midrasch, Leipzig, 1907, 
p. 104. Elle reflète très probablement la conception 
babylonienne de sept espaces, tubukdti, qui se trou- 
veraient dans lunivers l'un au-dessus de lautre. 
D’une source chaldéenne proviennent aussi beaucoup 
de conceptions astrologiques du Judaïsme tardif. 
Toutes les autres ressemblances accessoires qui se 
constatent entre les idées juives et babyloniennes, 
p. ex. au sujet des sept archanges et des sept dieux 
planétaires, sont des parallèles qui ne supposent pas 
de dépendance. Voir E. Kônlg, op. cit., p. 499-504, qui 
réfute les systèmes opposés de IL Winckler et de 
IL ZImmem, Die KeHinschri/ten und das Aile Testa- 
ment, 3- édiL, Leipzig, 1903, passim. 

La religion égyptienne entre moins encore en ligne 
de compte. Aucun culte Idolâtre n’a été autant méprisé 
par les Juifs. Sap., xix-x1v. Ils n'eurent pas davan- 
tage d’atir lit pour le syncrétisme qui résultait de 
l’union de l'hellénisme et de plusieurs éléments égyp- 
tiens. L'influence de ces doctrines sur la religion Juive 
est loin d’être aussi forte que Bcltzensteln, Potrnandres, 
Leipzig, 1904, s’cliorce de le prouver; voir la réplique 
de Bousset dans CDltinger Gelehrten Anzeiyer, 1905, 
p. 705 sq., 709 sq. C’est dans le livre slave d’'Uénoch 
qu'elle est le plus marquée. Voir Bnusset, ibid., 
p 710 <q. Philon, dans ses spéculations théosophlquet 
et mystiques, pourrait aussi parfois dépendre, mais 

de loin, d'éléments égyptiens. Bousset, Die Religion 

des Judentums, p. 553. 

il ne reste donc que le parsisme et l'hellénisme qui 
méritent d’être retenus. 

1. Le paniane. — Par suite des victoires de Cyrus, 
le gouvernement brutil des Babyloniens céda son 
pouvoir sur l’Asie antérieure au gous. nrment plus 
b «main des Prrscs. C'est grâce à la bienveillance des 


nouveaux maitrrs que le retour d’Israël en Palestine | les prêtres babyloniens, niai» les prêtres par 
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put avoir leu. Pendant deux siècles, les rapatriés 
comme les membres de la Diaspora babylonienne 
appartinrent au royaume perse et y vécurent paisible- 
ment. La sympathie ainsi que la force des choses ont 
donc exposé les Juifs à subir Tin fluence de la culture 
perse. Dans le domaine religieux, cette Influence était 
d'autant plus facile que le mazdéisme était la religion 
la plus pure et la plus élevée de l'Orient païen. Parson 
caractère monothéiste très prononce, par sa haute 
morale et ses croyances sur les fins dernières, Il devait 
en imposer même aux adorateurs de Jahvé. Or les 
éléments les plus nouveaux de la fol judaïque, savoir 
l’angélologle et l'eschatologie transcendante, appa- 
raissent Justement À partir de l’époque perse et ils 
présentent sans conteste de grandes ressemblances 
avec les doctrines analogues du parsisme. La question 
se pose donc de savoir, si et dans quelle mesure le 
Judaïsme a évolué sous l’influence du mazdéisme. 

Les réponses sont absolument contradictoires. Les 
uns non seulement nient toute dépendance des 
croyances Juives par rapport à celles des Perses, mais 
prétendent que la relation entre ces deux groupes est 
proprement inverse; les autres mettent le Judaïsme 
complètement à la remorque du parsisme. D'autres 
enfin supposent des infiltrations perses uniquement 
pour des conceptions accessoires. 

Le premier groupe admet que du temps des Aché- 
ménides (554-331 av. J.-C.), la religion perse n'avait 
pas encore la forme sous laquelle elle apparaît dans 
VA vesta. Ce livre daterait en toutes ses parties, même 
pour les Gâtha, regardés d'ordinaire comme très 
anciens, des premiers siècles de notre ère et serait 
Influencé par les spéculations de Philon. J. Darmc- 
steter, Le Zend-Avesta, Paris, 1892-1893, t. i-iix, pré- 
faces; F. Cumont, Textes et monuments relatifs aux 
mystères de Mithra, Paris-Bruxelles, 1896,1.1, p. 3 sq.; 
Aiken. The Avesta and the Bible, Washington, 1897, 
p. 287 sq.; Lagrange, La religion des Perses, dans 
Revue biblique, 1904, p. 204 sq. Cependant, bien que 
TAvesta soit un recueil assez récent, dû aux Arsacldes 
(depuis 250 av. J.-C.) et surtout aux Sassanides (à 
partir de 226 après J.-C.), le caractère archaïque des 
Gâtha et la vénération avec laquelle ils sont mention- 
nés dans le reste de l’Aaesto, semblent plutôt donner 
raison à d’autres spécialistes, tels que K. Gcldner, 
dans P. Hinnebcrg, Die Kultur der Gegenwart, Leipzig, 
1906, t. i, 7, p. 214-232; Die altpersische Lileratur, 
p. 230, et H. Oldcnberg, ibid., 2- édit., 1923, t. i, 3, 
p. 90-99; Die iranische Religion, p. 91-92, qui font 
remonter les Gûtha au delà de l’époque des Ac.hémé- 
nides. I! en résulte que du temps de Cyrus, la religion 
mnzdécnne, fondée par Zoroastre (antér. à 600 avant 
J.-C.), avait déjà la plupart de ses traits essentiels. 
Toutefois deux doctrines cschatologiques, celle de la 
résurrection et de Vapocatastasis, ont été peut-être 
ajoutées plus tard; car clics ne se trouvent pas encore 
exprimées dans les Gâtha, comme le montrent SOdcr- 
blom, La vie luture d'après le Mazdéisme à la lumière 
des croyances parallèles, Angers, 1898, p. 243, et 
J. ScheftcloMtz, Die altpersische Religion und das 
Judentum, Giessen, 1920, p. 194 sq. D'autre part 
l’idée de la résurrection qui seule entre en ligne de 

compte — car le judaïsme n'a jamais avant le Talmud 
enseigné Vapocatastasis — se constate dans le par- 
sisme dès le iv- siècle avant notre ère, comme en 
témoigne Théopompe, écrivain grec, né en 378, cité 
par Plutarque, De Iside et Osiride, xi.vn. Les Juifs 
auraient donc pu emprunter cette conception aux 

Perses, étant donné surtout que déjà sous les Aché- 

ménides le mazdéisme était devenu, même en Babv- 


lonie, le culte prédominant. Lorsque Alexandre le 
Grand entra en triomphe à Babylone, ce n'éluicnt nô< 
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marchaient ft la tôle du cortège pour le recevoir. 
Quintc-Curce, Vita Alexandri, V, x, 22. 

Cela étant, nous ne devons pas nous étonner, que 
si la tendance, aujourd’hui commune, ft nier l'origina- 
lité de toutes les institutions et idées religieuses 
d’Isracl, ait conduit bien des historiens à recourir au 
parsisme pour expliquer le judaïsme. De là seraient 
venues, disent-ils, les particularités caractéristiques 
de la théologie juive, savoir les doctrines sur les hypos- 
Uses, les anges, les démons, la résurrection des morts, 
la rétribution Individuelle dans l’autre monde. Ainsi 
parlent Bousset, op. cit., p. 579 sq.; Berthelet, op. cit., 
p. 223 sq., 374, 391 sq.; Beer, dans Kautzsch, Die 
Apokrgephen, t. n, p. 251, note; Kobut, l cher clic jtl- 
dische Angelologie und Dûmonologie in Hirer Abhängig- 
keit vom Parsismus, Leipzig, 1866; E. Stave, 1 cher 
den Einfluss des Parsismus au/ das Judentum, H aarlem, 
1898; L. H. Mills, Avesfa-Eschatology, Oxford, 1908; 
Jul. Bohmer, Der rcligionsgeschichttiche Hahmen des 
Goltesreiches, Leipzig, 1909, p. 200, et surtout Edouard 
Meyer, op. cit, 1921, t. n : Die Entwickelung des 
Judentums und Jesus von Nazaret, p. 50-120, 174-204. 
Ce dernier a consacré presque un quart de son second 
volume au parsisme et ft son influence sur le judaïsme 
et le christianisme. 

D’autres au contraire restreignent ft un minimum 
l'infiltration du parsisme et font ressortir les grandes 
différences que présentent les deux systèmes théolo- 
giques. D’après eux, les nouvelles idées juives peuvent 
très bien être dues ft un développement des principes 
religieux propres au judaïsme. Le nombre de ces 
auteurs est déjà considérable et s’augmente continuel- 
lement. Nous en citons : J. Wcllbauscn, Studien und 
Skeizzcn, fasc. 6, Berlin, 1891; Marti, op. cit., p. 273; 
Sôdcrblom, op. cit., p. 155 sq.; Schûrer, Geschichte, 
€ n, p. 350; Kônlg, op. cit, p. 505-518; Edwin Al- 
bert, Die israelitisch-jiidischeAuferstehungsholJnung in 
ihren Eeziehungen zuin Parsismus, Kônigsberg, 1910; 
E. Sellin, qui après avoir antérieurement admis le 
système opposé s'attache à prouver dans Neue kirch- 
liche Zeitschrift, 1919, p. 232-289 : Die altlestament- 
liche Hoffnung auf Auferstehung und euûges Leben, 
que le parsisme n’a pas exercé d'influence notable sur 
le Judaïsme; Berthold qui abandonne de même dans 
la Festschrift /tir F. C. Andreas, Leipzig, 1916, p. 56, 
l'opinion, par lui soutenue dans Biblische Thcologie..., 
p. 223, sur l’origine perse de la doctrine de la résurrec- 
tion. Récemment enOn, un spécialiste de philologie 
Iranienne, Scheflclowltz, op. cit., 1920, a réuni tous les 
matériaux que la littérature iranienne contient ft ce 
sujet et les a comparés avec les données parallèles de 
la littérature Juive pour aboutir ft cette conclusion que 
cest seulement au dernier siècle avant Jésus-Christ 
qu'une légère influence perse se fait sentir sur l’idée 
juive de Satan et de l’autre monde. 

Tels étant les systèmes, Il n’est pas douteux qu'il 
faille écarter hypothèse d’une Infiltration importante 
d'idées perses dans le judaïsme. 

a) Malgré sa perfection relative, le mazdéisme étxdt 
de beaucoup Inférieur ft la religion Juive. L’Idée mono- 
théiste était depuis des siècles bien plus développée 
chez les Israélites et c’est précisément ft l’époque où le 
monothéisme était devenu tout ft fait dominant en 
Israël que la religion des Perses dégénérait de plus en 
plus en un polythéisme grossier. Dès le commence- 
ment, le parsisme avait divinisé les forces de la nature 
et accentué par des descriptions détaillées la forme cor- 
porelle des divinités : de Mithra, par exemple, Il est dit 
qu'il a mille oreilles et dix mille yeux. 11 professait 
pour la vache et le chien, en particulier pour l’urine de 
la vache, une vénération bien faite pour choquer l'idée 
de la pureté rituelle, si chère aux Israélites. Avec 
Schcftelowitz, op. cit., p. 4-5, on peut tenir pour assez 


JUDAÏSME, RAPPORTS AVEC LE MILIEU PAÏEN 


1662 


certain qu'haïe, xwxvi, contient des passages for 
mcllemcent dirigés contre le mazdéisme : 


mol Jahvé et prrwnnne äulr 
Je forme la lumière et Je c ée * ténèbres. 
Je t U> ta paix cl Je créé le ma h ur. 
C'e>t moi, Jahsvt qui fah tout cola. 
I»., xcv, 6-7; traduction Condamin. 


Ce texte reçoit sa meilleure explication si on À 
comprend comme une déclaration polémique contre 
la croyance perse en Ahura-Mazda, dieu créateur de |: 
lumière et de tout bien et en Ahriman, père des ténè- 
bres et des malheurs. On Ut encore dans Isaïe : 


Qui do vous craint Jahvé? 
Qu'’Il entende la voix de son Servitürl 
Celui qui marche dans les ténèbres 
privé de lumière, 
Qu'U se confie au nom de Jahvé, 
et s'appuie sur <on Dieu. 
Oui, vous tous qui allumez le feu. 
Qui préparez des flèches ärdente 
Jetez-vous dans la flamme de votre feu. 
et sur les flèches que vous enflammez! 
Is., L, 10-11; traduction Condamin. 


Cette exhortation se comprend beaucoup mieux 
si elle est adressée à ceux qui se sont adonnés au culte 
perse du feu. 

b) Les différences entre les conceptions du maz 
déisme et du judaïsme sont bien plus nombreuses et 
remarquables que les ressemblances. 

On regarde comme prototype des spéculations 
juives sur les hypostases divines les Amescha Spenta, 
ces six esprits supérieurs qui représentent les vertus 
divines les plus parfaites et entourent le dieu Ahura- 
Mazda pour exécuter ses ordres. On met en parallèle 
avec eux moins les hypostases bibliques que celles de 
Philon. Par exemple, Bousset, op. cit., p. 592. Mais 
puisque celui-ci était surtout sous l'influence des idées 
grecques, une dépendance du parsisme est peu vrai- 
semblable chez lui. Un de ces esprits en particulier, 
Spenta Armaïk, est présenté par Bousset, ibid., comme 
le modèle de la Sagesse biblique pour ce motif que 
Plutarque le nomme la Sagesse. Cependant les 
Gâtha ne connaissent pas Spenta Armaïk sous cette 
forme, mais plutôt comme la déesse de la terre. EUe 
ne peut donc nullement être mise sur le même plan 
que la Sagesse biblique et encore moins conçue comme 
sa source. Voir Hclniscb : Personificationcn und Hypos- 
tasen, p. 51 sq. — Volz, Der Geist Cottes..., 1911, p. 146 
sq, et dans Eucharislerion, dédié à Gunkcl, Gættingue, 
t. 1. p. 323-345, signale un autre Spenta, Spenta Main 
fusch, le Saint-Esprit, pour en faire l'ancêtre de l’hypo- 
stase du ruafi. Mais du moment que cette prétendue 
hypostase de l'Esprit n’est dans la Bible qu’une 
personnification poétique, voir plus haut, elle n’a 
aucun besoin d’une origine étrangère. Voir P. Dhorme, 
Bcvue biblique, 1924, p. 294. 

Plus frappantes sont les ressemblances en matière 
d’angélologie. Les sept archanges seraient la copie des 
sept divinités perses, savoir Ahura-Mazda et les six 
Amescha Spenta. Kohut, op. cit, p. 3; Beer dans 
Kautzsch, Die Apocryphen, t. n, p. 251. Mais le nombre 
sept était un chitirc encore plus saint chez les Juifs que 
chez les Perses et ne signifie d’ailleurs pas nécessaire- 
ment un nombre déterminé. Au surplus, cumme les 
anges étaient bien connus dès avant lexil, il ny a 
aucune raison de supposer Ici une Influence perse. 

On insiste plus encore sur la doctrine des mauvais 
anges. Satan avec ses satellites serait une figure abso- 
lument perse, savoir Ahriman avec les demons qui 
l'entourent. Bousset, op. cit., p. 585 sq.; E. Meyer, op. 
cit., p. 106 sq.; avant eux Cohut, op. cit., et déjft Vol- 
taire. Cependant Satan n'est pas tout ft fuit inconnu 
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à l’époque préexllicnne. Jamais surtout il n’est un 
être coordonné à Dieu et indépendant dc lui comme 
c'est le cas dans le dualisme mazdéen, où Ahriman 
est ie principe mauvais, opposé de toute l'éternité 
au principe bon, Ahura-Mazda (Ormuzd). Dans le 
judaïsme, Satan est toujours un être subordonné; c’est 
Dieu qui < crée aussi le malheur ». Is., xiv, 7. Voir 
Schefteiowitz, op. cit., p. 15-18. 

En particulier le démon Asmodée de Tobie, n1, 8-17, 
est souvent identifié avec Aeshma dâcva, l’un des sept 
démons archimauvals d’Ahriman. Sellin lui-même, 
Neue kirchliche Zeitschrift, 1919, p. 234, veut voir 
dans ce nom le signe d'une légère influence perse sur la 
religion juive. Le P. Lagrange écrit ù ce sujet, Revue 
biblique, 1904, p. 210 : - Nous sommes tout disposé à 
concéder que le nom du démon Asmodée ressemble 
assez à celui de Aeshma-dâeva, qui d’ailleurs ne se 
trouve pas dans les textes. Par ailleurs, le démon per- 
san est un démon de la colère, un batailleur, Asmodée 
est plutôt le démon de la luxure. La ressemblance 
ne va pas loin. » Voir également Mangenot, art. 
Di mon, L iv, col. 325, el Whitehouse, art. Satan, 
dans Hastings, Dictionary of the Riblc, t. iv, p. 408, 
qui prouvent par des arguments, tirés de la littérature 
iranienne, que le démon Asmodée ne peut pas être un 
emprunt perse. 

Cependant le grand rôle qui, dans la littérature 
apocryphe et rabbinique. est attribué aux démons est 
probablement dû au contact de la pensée Juive avec la 
religion perse. Lagrange, Revue biblique, 1904, p. 210; 
Schefteiowitz, op. cit., p. 55-61. 

Du reste ces Idées sur les hypostases et les anges se 
trouvent à la périphérie du Judaïsme, et même si une 
influence étrangère plus sérieuse était ici prouvée, 
elle n’aurait pas une grande importance. L'eschatolo- 
gie est autrement centrale. Or elle oflrc de notables 
ressemblances avec celle du mazdéisme. Ici et là un 
jugement particulier désigne à chaque homme son sort 
après la mort, puis une résurrection générale a lieu 
û lu tin du monde et un Jugement universel confirme 
les sentences antérieures pour attribuer définitivement 
aux uns les Joies du ciel, aux autres les peines de 
l'enfer. 

Cependant les dilTcrences ne sont pas moins remar- 
quables. Elles sont déjà relevées par Sôderblom, 
op. cit., p. 280-322, cl Schefteiowitz, op. cit., p. 151- 
216. qui concluent à la complète Indépendance des 
idées juives, excepté tout au plus quelques concep- 
tions du Talmud. 

Dans leschatologie Individuelle des Perses, l’idée 
principale est celle du pont Cinvat, c’est-à-dire pont 
du Juge, qui devient pour l’âme juste le passage qui 
lu conduit au ciel, pour l’âme coupable le piège qui 
la livre a l'enfer. Sur l'arrivée dc l’âme à ce pont et sur 
le rôle qu'y jouent les anges et les démons, l'Aoesfa 
raconte tout un roman mythologique. Le judaïsme n’a 
jamais admis aucun de ces éléments imaginatifs : ce 
qui pruuse combien son Inspiration est irréductible à 
celle du parsisme. 

De même en est-il pour l’eschatologie universelle. 
D'apris le parsisme, le jugement final après la résurrec- 
tion comporte la fusion de tous les métaux, causée par 
une chaleur extraordinaire. Tous les hommes doivent 
traverser cette lave brûlante. Pour f Justes, elle sera 

au» U agréable que du lait tiède, tandis qu'aux pécheurs 
elle causera les plus grandes douleurs. Voir Schcftc- 


towitz. p. 206. C’est un tout autre monde d'idées que 
celui de la Bible. 
cf Il faut enfin relever que l Ancien Testament a 
pu arriver par une évolution autonome aux Idées sur 
fins dernières qui caractérisent le judaïsme. Lc 
(r.<p Je lindividualisme a surgi pendant l'exil et 


evuduit à l'abandon de la croyance au Schéol. Er! 
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raison dc la haute Idée que se firent toujours les Juifs 
de la Justice divine, l'insuffisance dc plus en plus avérée 
des sanctions terrestres devait les conduire peu à peu 
à la conviction de la rétribution après la mort. Pour 
les détails voir art. Jugement, col. 1744 sq. 

D'autre part le messianisme, pour être complet et 
répondre à l’ampleur des promesses divines, devait 
s'appliquer aux morts non moins qu'aux vivants, cl 
la doctrine de la résurrection sc trouve ici en germe. 
En s’unissant à l'universalisme, prêché par les pro- 
phètes, ces espérances transcendantes appelaient, 
comme terme de l’économie présente, la croyance au 


jugement général. 


Bien n'oblige par conséquent à recourir au maz- 
déisme pour expliquer le développement pris par 
l'eschatologie dans le Judaïsme postexilien. Cette doc- 
trine pouvait et devait normalement sortir, sans 
influence étrangère, des prémisses que fournissait à 
la conscience religieuse d'Israël sa foi si profonde et si 
vivace en ce Dieu Juste et bon, au sujet duquel le 
premier livre de Samuel disait déjà : « Il fait des- 
cendre au Schéol et en ramène. * I Sam., n, 6. 

2. Éellénisme. — Alexandre envahit l'Orient dans 
le but de créer un grand royaume mondial sous un seul 
chef qui régnerait des Indes Jusqu'en Macédoine, 
avec une seule langue, la langue grecque, et une seule 


et même civilisation. Une mort prématurée arrêta le 
conquérant en pleine course triomphale et empêcha 
la réalisation de ce plan gigantesque. Ses expéditions 
curent cependant un résultat durable, savoir l’hellé- 
nisatlon de l'Orient. Celui-ci avait été jusque là fermé 
à toute influence de l'Occident. Alexandre y répandit 
partout la langue et la civilisation grecques. Son armée 
fut suivie de troupes de colons helléniques qui s’éta- 
blirent dans les différents pays conquis, principale- 
ment dans les nombreuses villes — leur chiffre est 
évalué à soixante-dix 
et organisées à la façon grecque. L'œuvre d'Alexandre 
fut continuée par ses successeurs. Malgré la haute 
antiquité et la remarquable perfection de sa cul- 


fondées Alexandre 


par 


ture, l'Orient fut profondément transformé. Plus 
encore que par le glaive grec, il fut conquis par son 
esprit. 


Lc flot de l’hellénisme atteignit aussi les Juifs, ceux 


de la Palestine comme ceux dc la Diaspora. 


a) L'influence hellénique en Palestine. — Immédia- 


tement après la conquête d'Alexandre, la Terre sainte 
fut incorporée au royaume grec et forma avec la 
Phénicie et l’Idurnée la province de Cæœlé-Svyrle. Au- 
tour de la Judée, qui était alors le seul district occupé 
uniquement par des Juifs, s'élevèrent peu à peu des 
villes grecques qui entouraient comme un cordon la 
population indigène. Par suite de ce contact étroit avec 
l’hellénisme, les Israélites ne pouvaient manquer d’en 
ressentir l'influence. Les livres des Macchabées attes- 


tent dans quelle large mesure, au commencement du 
u- siècle avant notre ère, la civilisation hellénique était 
répandue même dans la ville sainte et principalement 
parmi l'aristocratie sacerdotale : le grand prêtre Jason 
non seulement prit un nom grec, mais 1l Introduisit 
les jeux olympiques à Jérusalem et || fit même ollrir 
à Tyr un sacrifice en l’honneur d’Hercule. Le soulève- 
ment mucchabécn préserva le judaïsme dc l’absorp- 
tion par l'hellénisme. Ce danger écarté, les Asmonécns 
eux-mêmes devinrent des hcllénophilcs : Aristobule 


| fut appelé pAïiAAT, v, Ant., XIII, x1, 3, el Jean Ilyrean 


reçut ii Athènes de grands honneurs â cause de la 


| bienveillance qu'il avait témoignée aux Grecs qui 


visitèrent la Palestine. Anf,, XIV, vin. 5. Hérode le 
Grand favorisa davantage encore l'hellénisme ll 
şs entoura de littérateurs grecs il clonstruisit à Jérusn 


lem un, théâtre, un amphlrtiéâlrc, un hippodrome 
Anl, XV, vm, 1, el c est p,e hean drapr 
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grec qu'il fit agrandir et embellir le Temple. Bell. Jud., 
V, v. Ln meilleure preuve de l’influence grecque sur les 
Juifs de la Palestine est fournie par le grand nombre 
de mots grecs qui se sont glissés dans l'araméen palesti- 
nien. [ls Indiquent, combien multiples sont les domaines 
dc la vie privée et publique sur lesquels l’hellénisme 
avait mis son empreinte : administration, organisation 
Judiciaire, jeux et divertissements, architecture, mu- 
sique, commerce, industrie, vêtements, outils. Voir 
Schürcr. Geschichtc..., t. n, p. 42-67. 

Comme tous les autres peuples orientaux le Judaïsme 
palestinien fut donc fasciné par la brillante civilisa- 
tion hellénique cl ne put se dérober à son charme.Mais 
dans le domaine religieux il opposa ft l’hellénisme la 
plus énergique fin dc non-recevoir. Lorsque au ñ siècle 
la noblesse sacerdotale oublia scs devoirs au point de 
consentir aux plus graves concessions et qu’un despote 
syrien essaya brutalement dc remplacer le culte de 
Jahvé par celui do Zeus, les Juifs prirent les armes cl 
luttèrent pendant vingt-cinq ans pour la défense 
de leur fol. Tandis que, dans toutes les villes de la 
Palestine qui n'étaient pas habitées par les Juifs et 
dans toutes les cités des pays limitrophes, le culte des 
divinités grecques fut introduit et remplaça parfois 
le culte Indigène, voir les références détaillées dans 
Schûrcr. Gcschichte..., t. u, p. 21-42, les Juifs s’oppo- 
sèrent à lin nitration du paganisme hellénique et 
montrèrent une fois de plus la force invincible de leurs 
convictions. 

Cependant le judaïsme palestinien n'aurait-il pas 
subi I Influence hellénique au moins dans ses spécula- 
tions théologiques? D'après beaucoup d’historiens, les 
livres sapientiaux témoigneraient d’une pénétration 
dc la philosophie grecque. Leur composition même 
serait duc au stimulant de la sagesse hellénique. C’est 
ainsi que M. Friedlftnder s’est ciTorcé dc prouver que 
toute la littérature dldacttqbe de l’Ancicn Testament a 
pris naissance entre Alexandre le Grand et les Maccha- 
bées. Griechische Philosophie im Allen Testament, 
Berlin, 1904. Mais comme le livre des Proverbes est 
dans sa majeure partie préexilien et que le livre de Job 
lui-même appartient peut-être au temps ancien, les 
sages du judaïsme n'ont pas eu besoin dc chercher À 
l'étranger des modèles pour leur enseignement. Voir 
la réfutation détaillée et catégorique dc l'hypothèse 
de Friedliindcr par E. Sellin, Die Spuren gricchischer 
Philosophie im Allen Testament, Leipzig, 1905. 

On assure en tout cas que le contenu des livres 
sapientiaux présenterait des traces d’hellénisme. C’est 
d'abord l'hypostasc dc la Sagesse, Prov., vin, 22-31, et 
EcclL, xxiv, 5-14, qui trahirait une influence grecque. 
Ainsi Friedlffnder, op. cit., p. 77-89; Steucrnagcl, 
Lehrbuch der Einleitung in das Allé Testament, 
Tubingue, 1912, p. 688. Sellin, après avoir dans sa 
réplique ft Friedliindcr, p. 17, défendu l'origine juive 
dc cette spéculation, finit par admettre lui aussi une 
Infiltration hellénique. Einleitung, p. 143. Mais même 
ft supposer que le passage des Proverbes soit postcxl- 
lien, on n'a pas besoin dc recourir À l’hellénisme pour 
l'expliquer. D'une part l’hypostasc dc la Sagesse est 
préparée par les déclarations sur 1'< Ange de Jahvé », 
Gen,, xx11, 12; xxxi, 11, 13..., dc l'autre elle n’a aucun 
r p iort avec le vov d'Anaxagore ou le Aòyo d’iléra- 
cllle cl des stoïciens. Aussi Bcrtholct, op. cit., p. 394, 
IL Smend, op. cit., p. 492, refusent-ils avec raison 
d'y voir une Influence grecque. Voir P. Hcinisch, 
Griechische Philosophie und Ailes Testament, Munster, 
1913, t. i, p. 31-37. 

C’est ensuite et surtout dans l’Eccléslaslc qu’on a 
voulu découvrir les emprunts que l’auteur aurait faits 
ft la philosophie hellénique. A tour de rôle on y a relevé 
l'influence d’Aristote, de Zénon. d'Epicure ou d'fléra- 
clitc. Bien n'csl moins prouvé que cette prétendue 
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dépendance. Voir Podcchard. op. cit., p. 83-107, et le! 
même, EcclAsiastf., t. 1v. col. 2019-2021. 

D'autre part, Iil est possible que l’auteur dc ce livre 
ait été touché par la culture hellénique, et qu'il lui 
soit venu dc cette atmosphère quelques pensées qui, a 
l'origine, émanaient de philosophe », Zeller, Die Phi- 
losophie der Grierhcn in Hirer getchiehllichen Entmicke- 
lung, Leipzig, 3r édit., t. ni b, p. 257. E. Podechard, 
qui rapporte cctlc opinion, ajoute judicieusement : 
« Sa façon très générale dc poser le problème du but et 
du prix dc la vie, sa tendance A abstraire et à raisonner 
permettent dc penser que QoMlelh a bénéficié du 
contact avec l'hellénisme. : Op. cit., p. 109. 

En effet les sages, Justement en leur qualité de sages, 
tout en restant convaincus de la supériorité de leurs 
doctrines juives, devaient vivement s'intéresser aux 
pensées grecques. Plus tard, cependant, surtout après 
la chute de Jérusalem, les scribes devinrent de plus en 
plus exclusifs vis-à-vis de la sagesse hellénique. Lc 
Talmud palestinien. Sanhédrin, x, 1, disait encore : 
« Qui lit les livres d'Homère est comme un homme qui 
lit une lettre »; mais bientôt après les rabbins ont dit : 
« Il n’est permis d'étudier des livres grecs qu’en un 
temps qui n'est ni jour ni nuit », et ils ont maudit ceux 
qui s'intéressaient à la sagesse grecque.Voir P. Krûccr, 
Hellenismus und Judentum im neutestamentlichen 
Zeilalter, Leipzig, 1908, p. 28. 

b) L'influence hellénique dans la Diaspora. — SI dans 
la Palestine même, les Juifs ont subi l'influence de 
l'hellénisme, à combien plus forte raison ne devaient- 
ils pas la ressentir à l'étranger? Leurs colonies les plus 
florissantes se trouvaient dans les deux centres dc 
l'hellénisme oriental, l'Egypte et la Syrie, elles étaient 
en outre assez nombreuses même en Grèce et en Macé- 
doine. Déracinés du sol natal pour être transplantés en 
plein milieu grec, ccs Juifs ont été fortement Impré- 
gnés dc la civilisation hellénique. Aussi forment-ils 
un judaïsme tout autre que celui de leurs coreli- 
gionnaires palestiniens, ils sont des hellénistes. Le grec 
devient leur langue maternelle et, pour lire leur Bible, 
ils ont besoin d’une traduction. Le petit neveu du Slra- 
cidc écrivait sur les Juifs d'Egypte cette phrase signi- 
ficative : +- Lorsque je vins en Egypte et y séjournai, 
Je trouvai une diflérence dc culture intellectuelle qui 
n'était pas petite: EUPOV OÙ HIKPO maei APOHOLOV. » 
Prologue dc l'Ecclésiastique. 

Néanmoins ces hellénistes restaient eux aussi entiè- 
rement des Juifs. Même les plus libéraux parmi eux ne 
pensaient pas du tout ft abandonner la Loi. Ils s'em- 
paraient des trésors dc la littérature grecque non pour 
les préférer à ceux de la Thora et des prophètes, mais 
pour donner ft leur patrimoine Intellectuel une forme 
plus moderne qui le rendrait accessible et attrayant 
au monde grec. 

C’est dans ce but que les Juifs hellénistes, ft Alexan- 
drie surtout, produisirent une riche littérature, où ils 
s’'appliquaient, tout en choisissant leurs sujets dans la 
Bible, ft imiter les historiens et les poètes dc la Grèce. 
Ils étudièrent aussi la philosophie grecque qui leur 
Imposa la tâche de la mettre en harmonie avec leur 
foi. Suivant la mesure dc l’assimilation qui en résulta, 
on peut distinguer deux tendances : les uns, repré- 
sentés par Philon, mélangent tellement la philoso- 
phie grecque et la doctrine juive qu'un nouveau 
système en surgit, les autres, tels que l’auteur dc la 
Sagesse se contentent de présenter les croyances révé- 
lées sous des formes profanes, en y amalgamant tout 
au plus quelques points secondaires de philosophie. 

A en juger par l'extérieur de scs œuvres et de sa vie. 
Phllon était un Juif aussi croyant qu’un scribe hiéro- 
solymitaln. Presque tous scs ouvrages sont des com- 
mentaires dc la Thora; Il regarde Moïse comme le 

médiateur par excellence de la révélation divine; H 
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obtenu toujours rigoureusement la Loi. Mais en 

rndité, c'était on philosophe hellénique, dominé par 

les fdée des penseurs grecs, de Platon spécialement 
epill nomme Iepòtato , et aussi des néopythagori- 
riens et des stoïciens. Phllon avait la conviction que 
tout renseignement des sages de la Grèce se trouvait 
déjà dans la Thorn. De là son estime pour eux, de là 
aussi son Interprétation de la Thora. H déduisait de 
la Bible par une exégèse allégorique toutes les doctri- 
nes grecques. Cette exégèse elle-même était un em- 
prunt fait aux stoïciens qui l'appliquaient à Homère 
pour le mettre d'accord avec leur philosophie. Phllon, 
en l'employant, voulait rattacher la philosophie à la 
théologie biblique; en réalité il vidait l’fccriturc de 
son vrai sens el en remplaçait en grande partie les 
Idées par des pensées grecques. De cet amalgame est 
eorti un système nouveau de philosophie religieuse, 
qui assure nu judaïsme une place importante dans 
l’histoire de la philosophie. 

Philon dit expressément qu'il eut dans cette vole des 
prédécesseurs. On n'en connaît qu'un seul. Aristobule, 
vers 150 avant J.-C., voir col. 1593, dont l'existence 
d’ailleurs n été souvent contestée, mais sans raison 
suffisante. Voir Schûrer, Geschichte... t. n, p. 384- 
392. D'aucuns y ajouteraient volontiers l’auteur de la 
Sagesse, qui, sous l'influence de la philosophie hellé- 
nique, se serait écarté lui aussi sur plusieurs points de 
l’ancienne doctrine juive. À en croire certains critiques, 
Il enseignerait, comme Platon, une transcendance de 
Dieu telle que l'Etre suprême ne peut entrer en con- 
tact avec le monde, 1, 13; n, 24; scs spéculations sur 
la Sagesse divine reposeraient sur les théories d’Anaxa- 
gore relatives au vov , sur celles de Platon relatives 
à l'âme du monde, i, 7, sur la doctrine du logos des 
stoïciens, vu, 24. Avec Platon, il mettrait l’âme en 
opposition avec le corps, et regarderait celui-ci comme 
la prison de celle-là, 1x, 15; comme Platon surtout, il 
croirait à la préexistence de l'âme, vm, 19-20, et scs 
dot trino cschatologlques seraient prises, elles aussi, à 
ce philosophe. 

Il suffit en effet d'ouvrir le livre de la Sagesse pour 
const ater que l'auteur a reçu une formation philoso- 
phique, qu'il est bien au courant des systèmes pla- 
tonicien cl stoïcien. Il aime employer des tonnes philo- 
sophiques, donne des définitions, xvn, 12, use même 
du sorite, vi, 17-20. Mais au même moment on a 
l'impression qu'il ne poursuit aucunement le but de 
communiquer à scs coreligionnaires les notions de la 
philosophie grecque. Tandis que Phllon donnait aux 
idées helléniques une forme biblique, l'auteur de la 
Sagesse veut Inversement donner une forme philoso- 
phique aux notions bibliques pour en faire ressortir 
davantage l’incomparable valeur. 

En effet, malgré les termes platoniciens et stoïciens 
dont II se sert habilement, 11 n'introduit par eux 
aucune conception incompatible avec la théologie 
reçue. En s'adressant aux Juifs lettrés d'Alexandrie et 
très probablement aussi aux païens cultivés de ce 
milieu, il veut par son langage philosophique leur 
montrer qu'il y a dans l'Ancien Testament des doc- 
trines qui soutiennent la comparaison avec celles des 
phiioxuphrs grecs. Son texte ne permet pas d'ailleurs 

de supposer que les allusions aux doctrines helléniques 
qu'il renferme en sont une complète approbation, ce 

qui intrrdit de lui imputer les erreurs qu'elles contien- 

nent. 

D'autre part il est certain que l'auteur, sous l'in- 
fluenct de l'inspiration, a mis à profit les doctrines 
grtcquri pour enseigner l’immortalité de l’âme et la 
rétribution ultra-terrestre mieux que tous les autres 
bvn» bibliques. L'opinion de Scllln, Neue kirchltche 
ZeiHclnfl. 1919, p. 288, d’après lequel la tentative 
d appuyer | immortalité sur les doctrines platoni- 
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ciennes et stoïciennes aurait «mis le couteau À la racine 
de cette croyance », est aussi étrange que fausse. 

Pas plus que le judaïsme palestinien, le Judaïsme 
hellénique n'a donc souffert do l'influence de l’hellé- 
nisme; Il en a au contraire profilé. Phis tard il s’y 
montre hostile non moins que la juiverie palestinienne, 
comme le prouve l'ostracisme porté après l’an 70 de 
notre ère contre la version des Septante. Dans la Dias- 
pora. le rabbinisme prédomina de plus en plus et donna 
au judaïsme cette forme caractéristique qu'il devait 
garder dans tous les lieux et à travers tous les temps. 

Celte attitude de religiosité fermée contraste sin- 
gulièrement avec l'esprit accueillant et apostolique 
dont faisait preuve le christianisme. Bien qu'il fût 
dépositaire des promesses divines et qu'il eût com- 
mencé à les faire rayonner sur le monde, le Judaïsme 
ne saurait plus désormais que se renfermer sur lui- 
même, farouche et solitaire, aussi Incapable d'avenir 
que fier de son passé, parce qu'il avait méconnu Celui 
qui était « la vole, la vérité et la vie ». Tandis que 
l'Égllse méritait d'être appelée l’Israël selon l'esprit 
et devenait la lumière du monde, les siècles allaient 
passer sur la Synagogue sans autre résultat que de 
serrer de plus en plus fort sur scs yeux le bandeau qui 
lui dérobe la vue de sa vocation. 


l- Sur Diaspora et prosélytisme : Vandorvornt, op. rif., 
p. 210-225; Schüror, Geschichte, t. 111, p. 1-135; Felten, 
op. elf., t.i, p. 217-272; Bertholot. Die Steltuny der Israeliten 
und der Juden zu den J'remdcn, Fribouig-en-B., 1896; 
A. Hamack, Die Mission und Ausbreitung des Christenlums, 
3- édit., Berlin, 1915; Sleffcrt, Die Ilddenbckchrung im 
Allen Testament und im Judentum, Berlin, 1908; Mclnertz, 
Jesus und die Hcidenmlssion, Munster-cn-W., 1908; Weill, 
Le prosélytisme chez les Juifs selon la Bible cl le Talmud, 
Strasbourg, 1880; FriedlAnder, La propagande religieuse 
des juifs grecs avant Tère chrétienne, dans Revue des études 
juives, 1895, t. xxx, p. 161-181; Lévi, Le prosélytisme 
juif, Ibid., 1905, t. L, p. 1-9; 1906, t. u, p. 1-31; 1907, 
t. 1u, p. 56-61; P. Batiffol, Le judaïsme de la Dispersion 
tendait-il à devenir une Eglise? dans Revue biblique, 1906, 
p. 197-205; S. Hclnach, op. cit.; F. Stühclin, Dcr Anfise: 
mltismus des Altcrtums, Bàle, 1905. 

2- Sur le parsisme, outre la littérature citée nu cours de 
l'exposé, voir : E. Bocklen, Verwandtschafl dcr fudiseh- 
christlichen mit dcr pcrsischcn Eschatologie, Gcrttlnguo, 
1902; Ilolhn.mn, Dos Spdtjudentum und dcr Parsismus, 
dans Zeitschrift far Missionskunde, 1909, p. 97 sq., 140 sq.; 
Walker, Persian Influence on the development of Biblical 
religion, duns interpreter, 1904, p. 313-320; Gaster, Parslsm 
in Judaism, dans Encyclopedia of Religion and Ethic, 1917, 
t. ix, p. 637-6401 

3- Sur l'hellénisme : Schûrer, Geschichte..., t. it, p, 1-175; 
P. Ilolnbch, Der Elnfhtss Philo» auf die Ailette christllchs 
Exegese, Munster, 1908; Die grlcchische Philosophie im 
Bûche dcr Welsheil Munster, 1908; Gricchenlum und 
Judentum im letzten Jahrhundert vor Christus, Muniter, 
1910; Das Buch dcr Weisheit ubersetzt und crkldrt, Munster, 
1912; Grirchische Philosophie und Aites Testament, Munster, 

1913-11; M. Frirdiftnder, Grlrchische Philosophie im Alien 
Testament, Berlin, 1901; E. Sellin, Die Spurcn gricchlichtr 
Philosophie im Alien Testament, I^olpzlg, 1905; I\ KiOgcr, 
RrUrniimus und Judentum im neutcstamcntllchcen Zellalter, 
Lvlp/ig, 1908; P. Wendland, Die hcllcnisHsch-r'mischt 
Kultur in ihren Bcziehungen zu Judentum und Chrilstcntum, 
2- édit. Tubinguo, 1912; Fromentin, Essai sur la Sapience. 
La ;xniée jiifue, la pensée grecque cl leurs rapports aarc 
fa pensée chrtHenne, Nîmes, 1891; Hovillout, Le judatsme 
égyptien un peu avant el un peu après Ere chrétienne, 
etc., dons Bessarione, sér. II, 1906, t. x, p. 228-247; 
L'hellénisai(on du monde antique, Yoçon faites... par V. 
Cha;Mil, G. Colin, etc., Paris, 1914; H. WUlIrlch, Juden 
0 vor der Makkabdischen Erhchung, Gœtlingue, 
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JUDE (EPITRE DE). — I. Place, titre, texte et 
venions. IL Canonldté. III. Sujet et caractère. 
IV. Origine. V. Enseignements théologiques. 
I. Place, titre, texte et versions. — 1° Place 
dans le Nouveau Testament. — L'épltre qui porte le 
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nom de : Judc serviteur de Jésus-Christ et frère de 
Jacques », 1, appartient au groupe des : épltres catho- 
liques ». Dans la liste des livres saints du concile de 
Trente et dans l'édition sixto-clémentinc de la Vul- 
gate, elle est pincée la dernière des épltres, Immédiate- 
ment avant l'Apocalypse. Sa place a varié dans les 
témoins du texte et les anciens canons. C’est pourquoi 
les éditions du Nouveau Testament n'ont pas toutes 
adopté l’ordre du Concile de Trente. Celles de Nestle, 
Bodin, Vogels, ont conservé cet ordre, qui était celui 
du concile d'I lipponc et des corn îles dr Carthage; relies 
de Westcott-l lort, Titrlicndorl Gebhart, B. Weiss, 
von Soden placent l’épltre de Judc a la fin des épltres 
catholiques, Immédiatement avant celles de saint Paul. 

2° Titre. La plupart des mss onciaux et plusieurs 
cursifs portent le titre Iovda, ou Iodda EemioToÀf; 
d’autres cursifs, em. loùða Ttov armooTtoàov, ou TOV 
àyiov (xnrootoàov lova ETIOTOÀN; d’autres ajoutent le 
mot kaðoàik. Les témoins de la Vulgate offrent éga- 
lement des titres varies : Incipit ep. Judo:, inc. epist. 
Judie apostoli, incipit liberJudse.CJ.Tischendorf,Nopu/n 
Testamentum grirce, editio octava critica major, Leip- 
zig, 1872, t. ii, p. 353. 

3° Texte et versions. Les plus anciens mss onciaux 
donnant le texte de l’épltre sont K, B, du iv- siècle 
A, C, du v-. Les principaux cursifs sont /3, 40, 44, 137. 
Pour l'étude des mss cf. Gregory, Textkritik des Neuen 
Testaments, Leipzig, 1900, t. 1, p. 96 sq. et 263 sq.; 
B. Weiss, Die Katholischen Briefe, dans Texte und 
Untersuchungen, t. vin, fasc. 3, 1892. 

L'épltre a été de bonne heure traduite en latin. 
Tcrtulllcn s’y réfère implicitement. De cult, fem., I, 3. 
Enoch apud Judam apostolum testimonium possidet, 
P. L., t. 1, col. 1308. Il faut en conclure que l’épltre 
était connue de scs lecteurs et qu'elle était, sans doute, 
traduite en latin. Lucifer de Cagliari, De non conve- 
niendo cum lurrcticis, P. L., t. xm, col. 792-793. en 
donne d'importantes citations, G 1-3; 5-8; 11-13; 
17-19. Priscillien en cite plusieurs passages : Tract, 1, 
édition Schcpps, Corpus de Vienne, t. xvm, p. 29, 
cf. Jud., 23; p. 32, cf. Jud., | 1-15; Tract, ni, p. 44, 
cf. Jud. 14-15; Tract, v, p. 64, cf. Jud. 12-13. Il en 
est de même dans le Speculum de Scriptura sacra de 
saint Augustin, P. L., t. xxx1v,col. 1039-1040; cf. Jud., 
6, 7, 12. On peut regarder tous ces fragments comme 
des restes d’une version latine antérieure à saint 
Jérôme. Si la révision dr saint Jérôme a porté sur 
toutes les épltres catholiques, ce qui n’est pas démon- 
tré, le travail du grand c.\c;;ite ne semble pas avoir été 
très profond pour l’épltre de Jude, pas plus que pour 
la deuxième épltre de Pierre. Cf. Jacquier, Le Nouveau 
Testament duns l'Eglise chrétienne, Paris, 1913, t. n, 
p. 177 sq. 

L'épltre n’est point donnée dans les plus anciennes 
versions syriaques, elle n’est contenue que dans la 
Phlloxénicnne cl 1’I lareléenne, du ÿi et du vit- siècles. 
Il est très dilllcile d’établir le rapport qui existe entre 
ccs deux versions et de determiner les manuscrits qui 
appartiennent à chacune d'elle. Cf. Gregory, op. cit., 
t. n, p. 504 et 525 sq.; Gwin, 7 he Older Syriac Versions 
of the /our Minor Catholic Epistles, dans Hermathena, 
Londres, 1890, t. xv, p. 281; du même, ltemnants of 
the later Syriac Versions of the Bible, i, The jour minor 
calhulic Lpislles in the original Philoxenian Version, 
Londres, 1909: Lebon» La version Philoxénienne de la 
Bible, dans la Revue à histoire ecclesiastique, Louvain, 
1911, t. xn, p. 435; Jacquier, op. cit., t. n, p. 238 sq. 
Le texte en a été publié par J. White, dans Actuum 
apostolorum et epistolarum tam catholicarum quam Pau- 
linarum, versio Syriaca Philoxeniana, Oxford, 1799- 
1503. 

L’épltre se trouve dans les versions coptes. Le texte 
de la boh.ûnque est donné dans l'édition critique de 
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C, Horner, The Coptic version of the New Testament in 
the northern dialect, Oxford, 1905. t. 1v, p. 131 sq. Le 
texte de In sahidlque est donné dans l'édition C. G. 
Wolde, Appendix ad editionem Novi Testamenti qrxei, 
in qua continentur fragmenta Novi Testamenti thebaira 
et sahtdica, cum discertatione de verstone bibitorum 
itgypliaca, Oxford, 1799. Cette édition ne donne que 
les t. 1-20 a, on trouvera la fin de l’épltre dans la 
collection Balncr (Vienne), dans Wessely, Studien 
zur Paléographie und Papyrus Kunde, t. xn, K 9144 bis, 
n. 103 a, Leipzig, 1912. Cf. A. Vaschalde, Ce qui a été 
publié des versions coptes de la Bible, dans Revue 
biblique, 1922, p. 256. 

IL Canonicité. — î.’ épltre de Jude fait partie 
des livres deutérocanonlqucv Sa canonicité s'affirme 
dans l’usnge qu'en ont fait les écrivains ecclésiastiques 
des deux premiers siècles, et dans l’altitude prise à 
eon égard par ceux du m- et du iv- siècle. 

1° L'Épltre de Jude aux deux premiers siècles. — D 
y a certainement une dépendance littéraire entre 
l’épltre de Jude et la deuxième épltre de saint Pierre; 
mais on ne peut dire avec certitude à laquelle des 
deux il faut donner la priorité. Les raisons que l’on 
fait valoir pour placer celle de Jude la première sont 
les plus satisfaisantes et elles ont rallié un grand 
nombre de critiques. On trouvera les raisons en faveur 
de la priorité de l’épltre de Jude dans J.-B. Mayor, 
The Epistle of St. Jude and the second Epistle of 
St. Peter, Introduction, p. | sq.; la thèse contraire est 
exposée dans Bigg, Epistles of St. Peter and St. Jude, 
p. 216 sq. 

On peut donc dire avec beaucoup de probabilité, 
que la deuxième épltre de saint Pierre, par l'usage 
qu'elle fait de l’épltre de Jude, est un témoignage 
Implicite de sa canonicité. Ce témoignage, pour tous 
ceux qui admettent l’authenticité de la 11° Pétri, est 
antérieur à l’an 67; pour ceux qui lu rejettent, il 
devrait sc reculer jusque dans la deuxième moitié du 
il- siècle. | 

Un passage de VEptlre de Barnabé, ii, 10, semble 
dépendre de Jude, 3, 4 On y trouve des termes com- 
muns, nmapeioðvoie, TAPEIOODVW, qui n'appartiennent 
pas au vocabulaire des autres livres du Nouveau 
Testament. — Les doxologics que nous Usons dans 
saint Clément de Home, / Cor., xx, 12; 1xv, 2, et 
dans le Martyrium Polycarpi, xxi, ont pu être sug- 
gérées par Jud., 25. — Hermas, Sim., V, vu, 2, oflro 
une expression qui rappelle Jud., 8. — La deuxième 
lettre aux Corinthiens attribuée à saint Clément, xvt, 2, 
sc rapproche de Jud., 8. — On peut voir également 
dans saint Polycnrpc plusieurs passages qui semblent 
dépendre de l’épltre de Judc : cf. Phil., adresse, et 
Jud., 2; Phil., tu, 2, et Jud., 3, 20; Phil., xi, I, et 
Jud., 20, 23. — Alhénagore parait s'inspirer de la 
doctrine de Jude sur la chute des anges. Supplicatio 
pro Christianis, xxiv, édit. Otto, km, 1857, 1l. vu, 
p. 129, 130, 136; P. G., t. vi. col. 945-945. 

La première référence implicite claire à lépltre 
de Judc sc rencontre dans Théophile d’'Antioche, vers 
181-182. Ad Autolycum, il, 15, P. G., I. vi, col. 1077. 
Dans ce passage, les planètes qui « errent » perpétuel- 
lement, pebyovte TOTOV Kk TÒTOV, sont le type des 
hommes déchus qui se sont éloignés de Dieu. C’est un 
commentaire du aotėpe màd&vntai de Jud., 13. — Le 
canon de Muralori atteste que lépltre était reçue 
dans l'Egliso de Home vers la fin du second siècle : 
Epistula sane Judet cl superscripti Johannis date in 
catholica habentur, 1. 68-69. 

D’après le passage de Tertullien, De cuit, fem., i, 
3, nous pouvons conclure que l'épltre était regardée 
comme une autorité dans l’Eglisc d’Afrique ù la lin 
du n- siècle. Cassiodore, De inst. div. litt., xiv, P. L., 
t. 1xx, coi. 1120, mentionne une traduction faite par 


1671 


Éplphane, du commentaire de Didyme sur les sept 
épitres Ëanonique Si l'épltre n'est pas mentionnée 
dans le canon africain de Mommsen, vers 350, elle 
sc trouve dans la liste du Ht- concile de Carthage, 
397. 

Clément d'Alexandrie avait commenté brièvement 
l'épltre de Jude dans les /lypotyposes, comme nous 
l'apprend Eusèbe, H. E., I. VI, c. xiv, n. 1, P, G., t. xx, 
col. 549.La substance de son commentaire sc retrouve 
äan les Adumbrationes de Casslodore; et P. G., t. ix, 
col. 729-731; P. L., t. 1xx, col. 1375-1378. En outre, 
Il cite l’épltre dans Peed., m, 8, P. G., t. vin, col. 616, 
cf. Jud., 5,6, 11 ; Strom., in, 2, ibid., col. 1112-1113, cf. 
Jud., 8-16; Ibid., vi, 8, t. rx, col. 288, cf. Jud., 22, 23. 
Ainsi, À la fin du u- siècle l’épltre de Judo était reçue 
dans les Eglises d'Antioche, de Rome, d'Afrique et 
d'Alexandrie. 

2, L'épitre de Jude aux ///- et IF. siècles. — Ori- 
gène, In Matth., xvn, 30, P. G., t. xm, col. 1569, 
annonce en ces termes une citation de Jud., 6: « d 
îc Kai tnv Iota TPÔOOITO ti ET10TOANV »; Ibid., X, 
17, col. 877, Il fait l'éloge de lépltre ct rappelle 
l'auteur en citant le vers. | ; : Jude a écrit une courte 
épltre, mais remplie des fortes paroles de la grâce 

céleste; c'est lui qui a dit dans l’cxordc : Jude, servi- 
teur de Jésus-Christ, frère de Jacques. » Origènc la cite 
encore In Matth., xv, 27, col. 1333; In Joan., xm, 37, 
t. xiv, col. 464, cf. Jud., 6. 

Dans la traduction latine de ses œuvres, Jud., 6 est 
cité comme « écriture sacrée », In Ep. ad Rom., m, 6; 
t xiv, col. 939; dans le même commentaire, v, 1, l'épltre 
est attribuée à Vapôtre Jude, t. xiv, col. 1016; cf. Zn | 
Ezech., Hom. iv, 1, P. G., t. xm, col. 697. Jud. 8-9 est 
cité dans la Lettre aux Alexandrins dont saint Jérôme 
a conservé un fragment dans Apol. cent. Ru/inum, n, 
18. P. L, t. xxxni, col. 461. Dans le De principiis, 
111, n, 1, on lit : De quo in Adscensione Mosis, cujus 
libelli meminit in epistola sua apostolus Judas, P. G., 
t. xi. col. 303. 

Ainsi Origène n'a aucun doute sur l'authenticité 
cl la canonicité de lépltre. Le passage /n Matth., 
xvn, 30 indique seulement qu'il connaissait des gens 
qui en avaient; mais, ces doutes, il ne les partage pas 
lui-même. Eusèbe, il est vrai, ne mentionne pas l'épltre 
dans le canon d'Origène qu'il nous a conservé, H. E., 
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Saint Jérôme, De vins Ht, 4, P. L., L xxm 
col. 613, attribue lépltre à - Jude, frère de Jacques » 
et la range parmi les sept épflres catholiques. Mali 
il ajoute qu'elle est rejetée par la « plupart » a plerisque, 
parce que l’auteur apporte le témoignage du livre 
d’Hénoch qui est apocryphe. Cependant il dit que 
grâce à son antiquité et par suite de l'usage elle a 
acquis de l'autorité, cl qu’elle est comptée parmi les 
livres saints. Saint Jérome, dans cette notice, ne donne 
point à l'auteur la qualité d’apôtre; il s'en tient au 
renseignement fourni par lépltre elle-même ; Judas 
/rater Jacobi. D'ailleurs ce qu'il dit relativement à 
l'acceptation de l’épltre dans les Eglises ne s'accorde 
point avec la notice d'Eusèbe. Celui-ci, en effet, dit 
qu'elle est reçue dans la plupart des églises, tandis 
que d’après saint Jérôme, elle est rejetée par la plu- 
part. Si l’auteur du De viris n'a pas exagéré, il faut 
admettre que de son temps on éprouvait plus de 
répugnance à accepter l'épltre qu’au temps d’Eusèbe. 
D'ailleurs i) en donne la raison : l’épltre cite le livre 
apocryphe d'Ilénoch. A mesure que ce livre tomba 
en discrédit, on fut porté à rejeter aussi l’épltre de 
Jude qui paraissait l’invoquer comme une autorité, il 
convient d’ailleurs de remarquer que toute largu- 
mentation précédente suppose que plerisque a tou- 
jours dans S. Jérôme le sens de « la plupart ». Or il 
n’est pas impossible que dès cette époque le sens de 
plerisque ne se soit atténué, comme il le fera certai- 
nement plus tard, au point de signifier simplement 
« plusieurs ». 

L’épltre ne fut pas acceptée d’une façon générale 
dims l’Églisc de Syrie. Théophile d’Antioche, que nous 
avons déjà cité, y fait une allusion qui nous parait 
indiscutable; mais elle n'est pas dans la Peschltto. 
Elle est tout entière dans le Sermo contra impudicos 
de saint Éphrem, mais non dans le texte syriaque. 
Cf. Studia biblica. Oxford, 1891, t. ni, p. 105-138. Elle 
n’est ni dans la Doctrine d’Addal, ni dans les Homé- 
lies d’Aphraate. Elle n’est pas donnée non plus dans 
les ïambes à Séleucus, P. G., t. xxxvn, col. 1597, 
attribués à saint Amphiloque, évêque d’Iconium, vers 
374. Un passage de la lettre des évêques condamnant 
Paul de Samosalc, Eusèbe, ZL E., VH, xxx, 4, édit. 
Schwartz, Leipzig, 1908, t. n, p. 706, semble faire 
allusion au f. 3; mais le texte en est difficile à établir, 


VI, xxv, P. G., t. xx, col. 582-584, mais c’est proba- |! cf. P. G., t. xx. col. 712. 


blement une négligence de sa part, car il mentionne 
des livres qui étaient fortement discutés, comme 
il Petr. ct il ct III Joa. Origène était attiré vers 
l’épltre par des raisons qui pouvaient en écarter d'au- 
tres, c'est-à-dire la doctrine concernant les anges. 
D'après Didyme d’Alexandrie, l'épltre était rejetée 
parce qu’elle faisait usage d’écrits apocryphes. Didyme 
la commente et défend son autorité. P. G., t. XXXIX, 
col. 1811-1818. | 
Eusèbe, IL E., H, xxm, 25, P. G., t. xx, col. 205, 
dit au sujet do l’épltre de Jacques. : I] faut savoir 
que, comme clic est Illégitime, voOEdeTou, peu d'anciens 
la mentionnent, comme celle qui porte le nom de 
Jude, celle-ci étant également une des sept appelées 
catholiques. Cependant nous savons qu’elles sont lues 
publiquement avec les autres dans la plupart des 
Eglise + En assimilant l’épltre de Judo à celle de 
Jacques, qu’il qualifie d’ « illégitime », Eusèbe semble 
donner son opinion personnelle. Le fait que + peu 
d'anciens les mentionnent : le porte à les regarder 
l'une et l’autre comme illégitimes; inal il avoue que 
la plupart des Eglises les reconnaissent comme des 
autorités. Aussi, dans un autre passage, IL E., ill, 
XXV, 3, col. 269, au risque de se mettre en contra- 
diction avec lui-même, il les place au nombre des 
SW OLEVX, qu il distingue expressément des vo0a, 
IHégitimes 


Elle ne parait pas citée dans l’œuvre de saint Jean 
Chrysostome cl de Théodoret. Un passage de la Synopsis 
sacrarum Scripturarum attribuée à saint Jean Chrysos- 
tome, mentionne ex catholicis très epistolm. Il s’agit des 
trois grandes épitres catholiques. Jac., I Petr., 1 Joa. 
Le passage laisse entendre qu'il y en avait d’autres qui 
étaient délibérément omises, P. G., t. 1vi,col. 317, etc. 

Théodore de Mopsueste rejetait lépltre de Jude 

avec Jac., Il Petr., H et III Joa., cf. Léonce de By- 
zance, P. G., t. 1xxxvi, col. 1365. Mais il n'avait 
souvent d’autre critérium de canonicité que son sens 
propre. Junilius, <jui était de l’école de Théodore de 
Mopsueste regarde l’épltre de Jude comme mediae 
auctoritatis. Cf. H. Kibn, Theodor von Mopsuestla 
und Junilius Africanus, ilribourg-en-Brisgau, 1880, 
ct Junilius, col. 1971. Nous trouvons l'épltre dans la 
version syriaque Phlloxénicnne-Harclécnne, double 
recension d’une version du vi: siècle. Elle est dans 
la liste des écritures du concile de Carthage en 397, 
et dans la lettre d Innocent Ier à Exupère évêque de 
Toulouse en 405. A partir de ce moment le canon est 
officiellement llxé dans l'Eglise latine. 

En somme, si nous exceptons l'Eglise syrienne, 
l'épltre était reconnue partout à la fin du iv< siècle. 
Si l’on tient compte de son peu d'étendue, de son sujet 
particulier, qui ne se prêtait pas beaucoup aux cita- 
tions, 1l faut estimer qu'elle est attestée d'une façon 
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remarquable dans l'antlqUIté chrétienne. Cf. F. Mnlcr, 
Dec Judasbricf dans Riblische Shidien, t. xi, p. 61 sq. 
La lutte de saint Michel contre le diable, f. 9, ct la 
prophétie d’Hénoch, t. 14 sq., pouvaient favoriser 
les spéculations sur les anges auxquelles sc livraient 
trop volontiers les Syriens. Il faut probablement voir 
là la principale raison de l'admission tardive de 
l’épltre dans l’Église de Syrie. En outre, sa référence 
implicite à t \sxomption de Moine et explicite à la 
prophétie d’Hénoch, semblaient, aux yeux de plu- 
sieurs, de nature à miner son autorité. Eusèbe se 
fait déjà l’écho des doutes qui s'élèvent à son sujet; 
un peu plus tard Didyme d'Alexandrie est obligé de 
la défendre contre ceux qui l'attaquent à cause de 
l'usage des apocryphes. Enfin saint Jérôme avoue que 
les citations du livre d’Hénoch sont aux yeux d’un 
grand nombre, un obstacle à l’acceptation de l’épltre. 
Son autorité paraissait liée à celle du livre d’Hénoch. 
TcrtulHcn. au contraire, puisait dans l'autorité de 
l’'épltre un argument en faveur de celle du livre 
d’Hénoch. Mais lorsque ce livre, après avoir Joui 
d'un certain crédit aux ij: ct in siècles, fut rejeté à 
cause de l'interprétation qu’il donnait de la chute des 
anges, son rejet parut ébranler aux yeux d’un certain 
nombre, l'autorité de Judo ct exclure sa lettre du 
canon. Si elle y fut mise c’est que l’Église, à la fin du 
iv; siècle ct au commencement du v:, reconnut en elle 
un livre d’origine apostolique et représentant la règle 
de foi. Il fallait laisser croître ct mûrir la moisson, 
afin d'arracher l'ivraie sans nuire au bon grain. 

IHI. Sujet et analyse. — L’épltre de Jude est 
une des plus courtes du Nouveau Testament; clic ne 
compte que vingt-cinq versets. Elle sc compose d’une 
série d’exhortations à combattre pour la fol, mêlées 
de menaces à l'adresse des faux docteurs qui sc sont 
glissés dans la communauté. 

Elle est adressée par 1 Jude, serviteur de Jésus- 
Christ et frère de Jacques, aux élus qui ont été aimés 
en Dieu le Père ct gardés pour Jésus-Christ », 1. 

Il y a parmi les fidèles des impies : qui changent la 
grâce de Dieu en licence, ct qui renient notre seul 
maître et Seigneur, Jésus-Christ », 4. Ces hérétiques 
recevront leur châtiment; ils seront frappés comme le 
furent leurs ancêtres, d’après l’histoire de l'Ancien 
Testament cl les traditions juives. En efTct, après avoir 
sauvé son peuple de l’ Egypte, le Seigneur, ou Jésus, 
fit périr les incrédules, 5; les anges qui ont abandonné 
leur « principauté » ct quitté leur demeure, Dieu les 
garde liés de chaînes étemelles, au sein des ténèbres, 
pour le Jugement du grand Jour, 6; Sodomc ct Go- 
morrhe, avec les villes voisines, qui se livrèrent à 
l’impudicité de la même manière qu'eux en abusant 
d’une chair étrangère, sont données en exemple, en 
subissant la peine d’un feu éternel, 7. Malgré ces 
châtiments, les faux docteurs, eux aussi, dans leur 
délire, souillent leur chair, méprisent : l’autorité », 
injurient - les gloires », c'est-à-dire sc rendent cou- 
pables de crimes qui méritent des peines analogues 
à celles qui viennent d’être mentionnées, 8. 

L'archange Michel lui-même, dans sa lutte avec le 
diable nu sujet du corps de MûTsc, n’osa point porter 
une sentence d’exécration, il se contenta de dire : : Que 
le Seigneur te punisse. » Tandis qu'eux, ils blasphè- 
ment ce qu'ils ne connaissent pas; et ce qu'ils con- 
naissent naturellement, comme les animaux stupides, 
est pour eux une cause de ruine. Ils sont maudits, car 

Ils ont imité Caïn, le type de ceux qui s'élèvent contre 
Dieu; ils ont imité Balaam, le chef, d’après les tradi- 
tons Juives, de tous les maîtres d'erreurs, de tous les 
libertins el de ceux qui résistent aux anges. C’est pour 
de l’argent que ces faux docteurs répandent leurs 


erreurs. Ils sont comme Coré, qui se révolta contre 
Moïse, 9-11. 
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Is sont une souillure dans les agapes; Ils ressem- 
blent à des nuages sans eau, à des arbres sans fruits, 
arbres morts et déracinés; à des vagues qui rejettent 
leur écume; à des astres errants réservés pour le châ- 
timent éternel, 12-13. 

C’est aussi à leur sujet qu'Hénoch a prophétisé, 
en annonçant la venue du Seigneur pour Juger tous 
les pécheurs, ct leur demander compte des paroles 
criminelles. Les impies en question tombent sous le 
coup de la Justice divine; car ils murmurent, ils ont 
la bouche pleine de propos orgueilleux, et par intérêt 
ils prodiguent les louanges, 14-16. 

Les fidèles doivent se rappeler ce qui a été annoncé 
par les - apôtres de notre Seigneur Jésus-Christ » : au 
dernier temps, il viendra des : moqueurs », vivant au 
gré de leurs convoitises et provoquant des divisions, 
hommes charnels, wvuxikoi, n'ayant pas l’ « espnl », 
TVEUUQ uñ IXOVTE . Les fidèles doivent rester fermes 
dans la foi et prier dans le Saint-Esprit en attendant 
la miséricorde de Notre-Scigncur Jésus-Christ pour la 
vie éternelle, 17-21. La communauté est invitée à 
exercer la justice et la charité envers certains de 
scs membres, engagés à divers degrés dans l'erreur ou 
le vice, 22-23. 

L’épltre se termine, non par une salutation, mais 
par une doxologle à - Dieu seul notre Sauveur, par 
Jésus-Christ Notre-Sclgneur », doxologle qui rappelle 
celles des épîtres de saint Paul. Cf. Rom., xvi,27, PhIL, 
IV. 20; 1 Petr.. rv, 11. | 

IV. Origine de l'Épitre. — 10 Données de la 
tradition. — Les témoignages de la tradition mention- 
nés plus haut (voir Canonicité) attribuent l’épltre à 
e Jude », ou « Jude serviteur de Jésus-Christ ct frère 
de Jacques ». Ils dépendent, dans leur ensemble, de 
la notice même qui est dans l'adresse, t. 1. Cependant 
Tertullicn, De cuit, fem., i, 3, P. L., t. î, col. 1308, et 
la traduction latine des œuvres d’Origène, cf. In ep. 
ad. Rom.) v, 1; De princip., III, n, | (voir les réfé- 
rences dans Canonicité), l’attribuent à T apôtre 
Jude ». Il est difficile de dire si cette mention d’ « apô- 
tre » provient d’une interprétation exégétique. ou si 
elle dépend d’une tradition spéciale. En tout cas la 
tradition est très ferme sur un point : l'épltre est du 
personnage des temps apostoliques, qui se dit « Jude, 
frère de Jacques ». Les doutes signalés par Eusèbe et 
saint Jérôme portent directement sur l'autorité de 
l’épltre plutôt que sur son authenticité. Ils provien- 
nent de ce qu’elle dépend, dans plusieurs passages, de 
traditions Juives ou d écrits non canoniques; cf. t. 9, 
14. Ils proviennent peut-être aussi de ce que l’auteur 
ne se dit point explicitement apôtre, r. 1, mais semble 
plutôt sc distinguer du groupe apostolique, ¢ 17 (soir 
plus loin, dans Données de Vép tre, l'explication de 
ce verset). La question sc réduit donc à rechercher 
quel est le personnage des temps apostoliques qui sc 
nomme : Jude, serviteur de Jésus-Christ cl frère de 
Jacques » La donnée la plus sûre dont i) faut partir 
est la désignation : frère de Jacques », car la mention 
« serviteur de Jésus-Christ » n'ajoute aucune préci- 
sion nouvelle. 

L'Eglise primitive a connu plusieurs personnages du 
nom de Jude ou Judas : 1. Judas l’Iscariote. — 2. L'a- 
pôtre désigné dans Luc., vi1,16,sous le nom de ’Iovda 
IakwBov; cf. Aci., 1, 13; Joa., xtv, 12. Les com- 
mentateurs modernes traduisent généralement cette 
expression - Jude fils de Jacques », comme au verset 
précédent :- Jacques fils d'Alphcec ». Mais la traduction 
e Jude frère de Jacques », adoptée par les anciens 
commentateurs peut sc Justifier au point de vue gram- 
matical, car on peut sous-enicndrc adeApO ; cf. Kûh- 
ncr, Ausführliche Grammatik der griechischen Sprache, 
Leipzig, 1898, t. n, p. 265; Lagrange, Evangile selon 
saint Luc, Paris, 1921, p. 181. — 3. Judas « frère : du 


1675 


Seigneur et frère de Jacques, Matth., xm, 55; Marc., 
vi. 3. —4. Judas Barsabbas, Art., xv, 22, 34. — 
5 Judas le dernier évêque juif de Jérusalem, au temps 
d'Hadrien. Eusèbe, /7. £., IV, v, 5. P. G., t. xx, 
col. 309. 
La tradition identifie l'auteur de l’épltrec avec Jude 
(3) « frère » du Seigneur et frère de Jacques évêque 
de Jérusalem. S’adressant À des juifs convertis, il sc 
désigne par sa parenté avec le personnage le plus 
populaire dans les communautés judéo-chrétiennes, 
le Jacques kat éëEoxnv. Cf. Act., xv, 13; Gal.. !, 19; 
Matth., xm, 55; Marc., vî, 3. Or ce Jude est-il du 
groupe des - douze », en d'autres termes, est-il le 
Tóða ‘’Iaxwbou de Luc., vi, 16? Si l'on traduit 
cette expression - Jude frère de Jacques », Jacques 
désigne le fils d’Alphée mentionné au verset précédent. 
Si on traduit au contraire « fils de Jacques », comme 
le veulent beaucoup de critiques modernes, Jacques 
ne saurait désigner le fils d'Alphée. car les apôtres 
appartenaient à la même génération. La première 
traduction est la seule conforme À l’exégèse tradition- 
nelle du passage. En outre, si Jacques fils d’Alphée est 
le même que Jacques de Jérusalem, Ad., xv. 13, ce 
qui est assez probable, l'auteur de lépltre d’après 
la tradition est apôtre ainsi que son frère. (Sur liden- 
tité du fils d’Alphée avec l'évêque de Jérusalem, voir 
Jacques (Ep'lrc de), col. 272.) Dans ce cas il faut 
admettre que deux des < frères » du Seigneur avaient 
déjà accepté sa doctrine pendant sa vie; ce qui peut à 
la rigueur se concilier avec la notice de Joa., vu, 5, et 
Act., 1, 14. Celte solution est communément admise 


parmi les anciens commentateurs et les auteurs 
catholiques. 
Des commentateurs non catholiques traduisent 


généralement Judas Jacobi - Jude pis de Jacques » et 
ils en font un personnage distinct de » Jude frère 
de Jacques », auquel Ils attribuent l'épltre. Jülicher, 
dans les premières éditions de son Eïnteitung in das 
Xeue Testament, Tublnguc, 1891. renouvelant la con- 
Jecture de Grotius, avait cru que l'expression « frère de 
Jacques » voulait dire » évêque ». Il a abandonné cette 
opinion à partir de l'édition de 1901, mais il a prétendu 
que l’épltre avait été écrite au u siècle, par un auteur 
inconnu (voir plus loin Données de l'Ép.tre). Harnack, 
Die Chronologie, t. i, p. 468, admet que l’auteur s’ap- 
pelait réellement Jude, mais que les mots + frère de 
Jacques » ont été ajoutés à l’adresse entre 150 et 180, 
pour reporter à l’âge apostolique la lettre de ce Judo 
inconnu et en faire une arme contre les gnostiques. En 
examinant les données de l’épltre nous allons voir que 
cette hypothèse ne s’appuie sur aucun argument solide 
et ne saurait prévaloir contre la tradition. 

2° Données de T'Épttre, — Nous devons examiner si 
les écrits ou les doctrines auxquelles l'épltre fait allu- 
sion nous obligent à la placer au ip siècle. 

On admet assez communément qu'il y a une dépen- 
dance littéraire entre Jud .11 15 et le Livre d'Hénoch, 
i, 9. Cf. Hastings, Dictionary o/ the Bibte, t. n, p. 801, 
802. F. Martin, Le livre d'Hénoch, Paris. 1906, p. 4. 
Beaucoup de critiques prétendent que le livre d’ Hé- 
noch n’a existé dans sa forme actuelle qu’au commen- 
ce ment du n. siècle. Mais les éléments dont il se 
compose ne sont point postérieurs à l’ère chrétienne. 
Cf < barks The Book of Enoch, Oxford, 1893; Martin, 
op cit. Or l'épltre de Jude ne fait point appel à un livre, 

mais À une prophétie; elle ne suppose donc point que 
| auteur ait connu le livre dans sa forme définitive; Il a 
pu n'en connaître que certains éléments. On ne peut 
donc s'appuyer sur le livre d’Hénoch pour retarder in 
composition de l'épltre jusqu’au «- siècle. L'épisode 

do f 9 sc trouve dans L'Assomption de Moïse. Mais il 

n'ed pas certain que l'épltre dépende, au point de vue 

Utitérain du texte de cet apocryphe, elle peut faire 
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allusion À une tradition Juive utilisée par l’auteur de 
VAssomption de Moïse. D'ailleurs la date de cet écrit 
n'est point fixée et ne nous oblige pas à placer l’épltre 
de Jude au n- siècle. Cf. Charles, The Assumption ol 
Moses, Londres, 1897, p. 1v sq. 

Les doctrines de l’épltrc et les erreurs qu'elle com- 
bat supposent-elles une situation historique posté- 
rieure nu rr siècle? Judo met les chrétiens en garde 
contre de faux docteurs qui se sont glissés dans h 
communauté, qui sc sont rendus coupables de toutes 
sortes d’infamies et méritent les pires châtiments : Ih 
changent la grâce de Dieu en licence, ils ne veulent 
point du Seigneur Jésus pour maître; à l’exemple de 
Sodomc et de Gomorrhc Ils souillent leur chair. Ils mé- 
prisent l’autorité et outragent « les gloires ». Ils parlent 
d'une manière injurieuse des choses qu'ils ignorent, el 
ce qu'ils connaissent naturellement, comme les brutes, 
est pour eux un sujet de corruption. Leur crime est 
celui de Caïn, de Balaam, de Coré. Ils font impudem- 
ment bonne chère; ils murmurent, sc plaignent de leur 
sort, marchent selon leurs convoitises. Ils sont hau- 
tains; ils provoquent des divisions; hommes sensuels, 
lis n’ont pas l'esprit, WuxIKOI, TVEUUA uñ IXOVTE . 

À ces traits plusieurs critiques ont cru reconnaître 
des hérétiques du ñ siècle. Pflcldcrer, Das Urchris- 
tentum, Berlin, 1903, t. h, p. 510, y volt des carpocra- 
tiens, Jülicher, Eïinleitung in das Neue Testament, 
Tubinguc, 1901, p. 180, des antinomicns gnostiques 
non encore sortis de l’ Eglise : Ils provoquent des divi- 
sions; eux, les < pneumatiques », Ils regardent avec 
mépris les « psychiques », et pourtant ce sont eux les 
psychiques, les sensuels. Ainsi d'après Jülicher l’épltre 
ne serait pas antérieure au Pasteur d’'Hcrmas et elle 
aurait pour auteur un chrétien d'Égypte. 

Ces hypothèses sont très discutables, elles supposent 
une interprétation de l’épltrc qui est loin d’être sug- 
gérée par les textes. 

D'après les carpocraticns, Il y a un Dieu éternel. 

Les anges et les vertus qui font le monde, sont des 
tyrans qui font peser sur les hommes un Joug intolé- 
rable, contrairement aux vues de Dieu. Jésus-Christ 
est Intervenu pour secouer ce Joug. Il y a réussi parce 
qu'il a méprisé la Loi et les mœurs juives. L'homme 
doit afficher le plus profond mépris pour la loi mo- 
saïque. La Justice est fondée sur l'axiome Koivwvia 
uet Iootnta . Les lois humaines violent l’égalité natu- 
relle du droit qui existe pour tous à participer aux 
mêmes biens. Pour sc sauver l’homme doit donc violer 
toutes les lois, œuvre des anges mauvais; Il doit satis- 
faire toutes scs passions et commettre tous les crimes. 
Cf. S. Irénéc, Cont. Hieres., I, xxv, 1, P. G., t. vn, 
col. 680; Hippolyte, Hefutatio, vu, 32, Corp, de Berlin, 
t.m, p.218, P G., t. xvic, col. 3338; Clément d’Alexan- 
drie, Strom., ni, 2, P. G., t. vm, col. 1105-1108. Cf. ar- 
ticle Cahpocbate, t. n, col. 1800-1801. On voit que les 
traits de l'épltre ne répondent point nu carpocratla- 
nlsinc du n- siècle. On n’y retrouve point les tendances 
dualistes et les doctrines philosophiques ou mora'es 
qui caractérisent cette secte. Tout nu plus peut-on 
voir des tendances antlnomicnncs dans les f. 8, 12, 
23; mais on ne peut y reconnaître l’nntinominnisme 
farouche des carpocraticns. En outre, ces hérétiques 
regardent Jésus-Christ comme un libérateur, tandis 
que les hérétiques combattus par l'épltre, le renient 
comme maître et Seigneur, Tiv uòvov ÜEOTOTNV Kai 
KÜP1OV ñuwv Inooùd/ Xpiotòv àpvodyevot. t. 4. 

On s’appuie parfois sur le 7. 17 pour placer l’épltre 
après l'ûgc apostolique. Mais les paroles ; « rappelez- 
vous ce qui a été dit par les apôtres » peuvent s'entendre 
en ce sens, que les apôtres ont prêché l'Evnngile aux 
fidèles ù un moment donné, mais clics ne laissent point 
entendre qu'ils soient tous <léjà morts; quelques-uns 
peuvent être morts et les autres dispersés au moment 
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où l'auteur écrit On pourrait dire, I) est vrai, que Jude 
semble ko distinguer du groupe des apôtres. Mais le 
mot apôtre n'est peut-être pas À prendre Ici nu sens 
strict, pour désigner les : douze », par opposition aux 
simples disciples. Il peut désigner simplement les pre- 
miers prédicateurs do la fol chrétienne chez les desti- 
nataires de l'épitre. 

Il n'est pas certain que le 7, 18 fasse allusion à 
I Tim., iv, 1-3 et II Tim., in, 1-4. H est reproduit tex- 
tuellement dans II Pclr., m, 2-4, mais nous regardons 
comme plus probable que lépltre de Jude est anté- 
rieure A la seconde de saint Pierre. Tous ces passages, 
qui renferment des admonitions courantes, dépendent 
peut-être, À l'origine d’une prophétie (cf. I Cor., xn, 
7, 10) transmise oralement et reproduite lorsque les 
besoins de l’Église le demandaient. Tel peut être la 
portée de I Tim., iv, | : TÒ dE nvedua £nTw Asye. 

Enfin la distinction des psychiques et des pneu- 
matiques n'est pas plus accentuée dans l’épltre que 
dans la théologie de saint Paul; wvuxiKkd opposé ft 
TVEUUATIKO sc trouve déjà I Cor., if, 14; xv, 44. Jude 
ne fait qu'opposer les gens sensuels ft ceux qui se 
laissent conduire par l'esprit. 

Jacques également emploie déjà le mot wuxiKko au 
sens paulinicn, Jac., n, 10. Il faut solliciter les textes 
pour y trouver que l’Epltrc de Jude fait allusion aux 
gnostiques du siècle. 

Il n'y a donc pas de raison décisive pour retarder 
l’épltrc après l'âge apostolique. Peut-on fixer une 
date plus précise? La lettre e-st adressée ft des Judéo- 
chrétiens, comme le contenu l'indique. Elle ne laisse 
rien soupçonner de la ruine de Jérusalem, qui aurait 
pourtant fourni l'exemple d’un châtiment exemplaire. 
Hest donc vraisemblable qu'elle a été écrite avant 70. 
En outre on doit la placer plus probablement avant la 
seconde épltrc de saint Pierre. Si celle-ci date, au plus 
tard, de l'an 66, nous devons placer l’épltre de Jude 
avant 66. Cependant la mention de « Jacques » dans 
l’adresse a fait penser que l’épltrc était adressée aux 
Judéo-chrétiens de Palestine. Dans ce cas Jude n'’au- 
ralt guère pu être chargé de veiller sur la fol des chré- 
tiens do Palestine qu'après la mort du grand évêque 
de Jérusalem, c'est-à-dire après l’an 66, ce qui est 
contraire à l'hypothèse précédente. Si l'on regarde 
l'épltre comme antérieure à la IP Petri, il faudra donc 
chercher ailleurs scs destinataires. 

D'après Bigg, Epistles of St, Peter and St. Jude, 
p. 316 sq., les erreurs dénoncées dans l’épltrc de Jude, 
comme dans la seconde de Pierre, avaient leur foyer 
A Corinthe, d’où elles se répandaient dans la chré- 
tienté. Pierre en fut alarmé, écrivit sa seconde épltre 
et en envoya une copie à Judo, en l'avertissant de la 
gravité du péril. Alors Jude écrivit une lettre sembla- 
ble aux Eglises qui relevaient de lui ou auxquelles 
Il s'intéressait spécialement. Les deux lettres seraient 
des spécimens de circulaires adressées en même temps 
ft plusieurs Eglises. Dans ce cas le 1. 3 de Jude s’expli- 
querait facilement : l’auteur a reçu l’alarmefil sc pro- 
posait bien d'écrire, mais ce motif nouveau lui dicta 
sa lettre, alors qu'il avait peut-être en vue un autre 
sujet. 

Il faut faire très large la part de l’hypollièsc dans 
toutes ces combinaisons. Sans doute, l'erreur en ques- 
tion se répand très vite; elle est dissolvante. L'au- 
teur sc décide soudainement À écrire, pressé par un 
danger imminent; mais toutes les autres suppositions 
«ont assez gratuites. En particulier, il est dinkilr de 
placer la seconde épltrec de Pierre avant celle de Jude; 
à moins de suivre l'opinion de Zahn, Einleitung in das 
bleue Testament, Leipzig, 1907, t. n, p. 19 et 66, qui 
met la seconde de Pierre avant la première. 

En somme on ne peut faire sur la date précise et les 
destinataires do l'épltre que de simples hypothèses, on 
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n’a pas le» éléments nécessaires À la solution de ce 
problème, un des plus obscurs de l'hhtolre du Nou- 
veau Testament. Cf. Mater, Der Judasbrief, p. 80 sq. 

V. Enseignements t u fqît p.s. — 1. Doctrines 
fondamentales. — L'auteur veut mettre les fidèles en 
garde contre les doctrines impies et corruptrices. Juif, 
parlant à des Juifs, il tire les leçons qui se dégagent de 
l'histoire de l’Ancien Testament et de certaines tra- 
ditions du Judaïsme. Sa courte lettre est tout entière 
dans le ton de l'exhortation morale, non dans celui de 
l'exposé doctrinal. Toutefois elle suppose les Idées 
fondamentales de la fol chrétienne Le fidèle doit viser 
ft la réalisation du salut, 3, afin de paraître un Jour 
Irrépréhensible et plein d’allégresse devant le trône de 
la gloire de Dieu, 24; les impies seront condamnés 
pour leur impiété, 15. Pour atteindre le salut, IT faut 
rester attaché ft la fol transmise aux saints, c’est-à- 
dire A l'Évangile, et ne pas suivre les doctrines des 
hommes débauchés et pervers. Dieu est notre sau- 
veur par Jésus-Christ qui est maître et Seigneur. 4, 
25. Pour émouvoir ses lecteurs, Jude leur rappelle les 
châtiments des impies d’après l’Ancien Testament et 
les traditions Juives; il apporte des exemples typiques 
des vérités qu'il affirme. 

2° Exemples typiques. — 1. Jésus, ou le Seigneur, 
après avoir sauvé son peuple, fit cependant périr ceux 
qui manquèrent de fol. 5. Les fidèle ne doivent donc 
pas rester dans une fausse sécurité; Dieu les a sauvés, 
mais il les condamnera s'ils abandonnent la fol. On est 
étonné de voir Jésas mentionné ft propos d’un fait 
tiré <lc l’ Ancien Testament. Certains mss donnent : le 
Seigneur », mais le sens est le même : il s’agit du Verbe, 
Seigneur et juge de l'ancienne alliance, du Verbe se 
révélant, mais non du Verbe incarné. Seigneur et juge 
de la nouvelle alliance. Cf. Ex., xiv, 1 sq.; Num., Xiv, 
11 sq.; xx, 16; Ex., xxm, 20 sq.; Deut., 1. 32. Dans ce 
passage de l'épltre. Il ne saurait être question de 
Josué : Jesum non filium Nave, sed Dominum nostrum 
dicit, Bède le Vénérable, In hune loc., P. L., t. xeni, 
col. 125. 

2. Les anges déchus, qui n’ont point conservé leur 
• principauté :, qui ont abandonné leur demeure, sont 
réserves pour le Jour du jugement, liés de chaînes 
éternelles, nu sein des ténèbres. 6. D’après une tradi- 
tion juive (en relation avec Deut., xxxn. 8, d'après la 
version des Septante). Dieu a prépose des anges à In 
garde des nations. Cf. Dan., x. 13. 20; Is., xxiv, 2; 
xi.iv, 8; Baruch., iv, 7. Plusieurs d’entre eux ont nban- 
donne leur office ou leur principauté. D’après certaines 
indications de l'Ancien Testament, les dieux des na- 
tions étaient regardés comme des nnges déchus. CL 
Ps. xcv, 5, d’après les Septante; I Cor., x, 20. 

D’après une nuire tradition, les : sept planètes » 
étalent gouvernées par des anges. C’est pourquoi les 
« astres errants », QOTÉPE TMAQVNTO, p. 13, étalent 
regardés comme des astres mauvais, parce qu'ils ne 
se mouvaient point dans les limites qui leur étaient 
assignées, cl cela à titre de châtiment infligé aux 
anges charges de les diriger. Celte tradition sc trouve 
dans le Livre d’'Hénoch, xvm, 13 sq., édit. Martin, 
p. 52; Cf. XXI, 2 sq.; 1$.. xrv, 12. Jude est beaucoup 
plus sobre qu'Hvnoch dans sa description; Il voit IA 
surtout un exemple frappant du châtiment qu’en- 
traîne la désobéissance et l’orgueil. Tel fut, en effet, 
d’après ces traditions, le péché des mauvais anges. 
Cette vue est adoptée par Origène, In Ezech., Homil., 
IX, 2, P. G., I. xm. col. 734. Inflatio, superbia, arro- 
gantia, peccatum diaboli est; et ob ture delicta ad terras 
migravit de ctrlo. 

Selon un autre courant de traditions, qui se re- 
trouve également dans le Livre d’ Hénoch, xit, 4, p. 30f 
el que beaucoup d'anciens auteurs chrétiens rattachent 
à lien., vi, 1-2. le péché «les anges, les «Ills de Dieu : de 
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Gen.. vi, 1-2, fut un péché de concupiscence. Cette 
manière de voir et cette interprétation du passage de 
la Genèse a été rejetée par les commentateurs plus 
récents. Pour eux, les « fils de Dieu » de Gen., vi, 1-2 
sont les pieux descendants de Seth, et le péché des 
anges fut un péché d'orgueil et de révolte. Cf. Charles, 
The Rook o/ Jubiles, Londres, 1902, p. 33 sq. D’après 
saint Irénéc les anges déchus péchèrent avant de 
tomber sur terre. Ils y tombèrent en punition de leur 
faute. Cont. lucres., IV, xv1, 2, À G., t. vu, col. 1016. 
La raison de leur déchéance est connue de Dieu seul. 
Ibid., Il, xxvni, 7, col. 809. Les interprétations où nous 
pouvons reconnaître l'influence du Livre d’Hénoch, 
finiront par n'être plus que des exceptions. Saint Jean 
Chnsostome traitera de blasphème le récit de la chute 
des anges cl l'interprétation de Gen., vi, 1-2 donnés 
dans le Livre d'Hénoch. In Gen., \z, 1, P. G., t. lui, 
col. 187. Saint Augustin condamnera sévèrement cet 
apocryphe, à cause de scs doctrines sur les anges. De 
civ. Dei, XV, xxm, 4, P. L., t. xli, col. 470-471, et 
Photius blâmera Clément d'Alexandrie d’avoir adopté 
ces doctrines. Cod. cix, P. G., t. cm, col. 384. 

Beaucoup de commentateurs modernes, en dehors 
de la tradition catholique, estiment que l’épltre de 
Jude adopte sur ce point la doctrine du Livre d’'Hé- 
noch. Mais le texte 6-7 est loin d'exiger une telle inter- 
prétation. || ne dit point que l'impudicité reprochée 
aux habitants de Sodome et de Gomorrhe soit ana- 
logue a la faute des anges. Les mots Ttov ouoiov TpOTov 
TOÙTOIT peuvent sc rapporter aux impies qui chan- 
gent la grâce de Dieu en licence, aoëéAyeriav, f. 4. L’au- 
teur apporte en effet trois exemples distincts, celui des 
Hébreux incrédules dans le désert, celui des anges 
déchus, et celui de la destruction de Sodome et de 
Gomorrhe. Ainsi le t. 7 n offre point un lien logique 
avec le t. 6. Au t. 7 l’auteur pense aux impies dont il 
est question au t. 4, et qu'il désigne constamment dans 
la lettre par le même pronom oùtoi, t. 8,11, 12, 14, 16, 
19. Les impies en question imitent l’orgueil des anges 
déchus et la corruption des habitants de Sodome. Cf. 
Bède le Vénérable, In epist. Judæ, P. L., L xcin, 
col. 125. 

3. En rappelant la lutte de l'archange Michel avec 
le diable au sujet du corps de Moïse, l’auteur fait allu- 
sion à une tradition juive bien connue des lecteurs, 
et qui est consignée dans VAssomption de Moïse, 
Cf. Clément d’Alex., Adumb. in Ep. Judæ, P. G., t. ix, 
col. 733; Origènc, De Princip., II, il, 1, P. G., t. Xi, 
col. 303, Didymc d’Alex., P. G., t. xxxix, col. 1815. 
Bède le Vénérable,/n Ep.Judæ, P. L., t. xcm,col. 126, 
se réfère à Zach., m, comme à un épisode analogue et 
tire la leçon du récit : Si Michael archangelus diabolo 
sibi adversanti blasphemiam dicere noluit, sed modesto 
illum sermone coercuit, quanto magis hominibus omnis 
blasphemia cavenda est et maxime ne majestatem Crea- 
loris verbo indisciplinato offendant. En effet la scène se 
passe en présence du Seigneur; cf. II Petr., it, 11, napa 
xvpig; elle est analogue à celle qui est décrite Job, 
1, 6 sq. Cc que dit saint Thomas de cette dernière peut 
nous aider a interpréter le passage de l’épltre : Hoc 
symbolice et sub eenigmate proponitur, secundum consue- 
tudinem sacrer Scriptura, qua res spirituales sub flguris 

rerum corporalium describit. Exposit. in Job., i, 6. 
D’après Bède le Vénérable, la leçon porte malgré 
l'incertitude qui règne sur le lieu et l'époque où doit 

*e placer cet épisode; Ibid.» col. 126. Cf. Dcut., xxxiv, 

5 sq. 

i Enfin, l’auteur Invoque la prophétie d’Hénoch 

e le septième depuis Adam », pour rappeler à ses lec- 

teur» que tous les pécheurs seront punis de leurs crimes 

au jour du jugement. Le texte de lépltre se Ht à 

peu près dans les mêmes termes dans la version éthio- 

pienne du Livre d’'Hénoch, 1 x, 8, édit. Martin, p. 121; 
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XCII, 3, p. 243; 1, 9, p. 4; cf. I.ods, Le Livre d'Hénoch, 
Paris, 1892, p. 98-100. Ainsi l’auteur Invoque une 
prophétie qui est connue de scs lecteurs et dont les 
tonnes sont fixés. Il ne parle point explicitement d'un 
écrit ou d’un livre dont il veut garantir la provenance 
et l'autorité. 11 enseigne, en sc servant des termes de la 
prophétie une vérité commune à la foi juive et ù la fol 
chrétienne : le Jugement de Dieu et la condamnation 
des pécheurs. 

L'attribution de la prophétie à Hénoch a embar- 
rassé les anciens commentateurs. D’après Clément 
d'Alexandrie, l’épltre de Jude garantit l'autorité de 
cette prophétie : his verbis prophetiam comprobat. 
Adumb. in ep. Judæ P. G., t. îx, col. 73 LD'’après Ter- 
tullicn, elle rend témoignage en faveur d’Hénoch. De 
cuit, jem., 1, 3, P. L., t. 1, col. 1308. Au temps de saint 
Jérôme, au contraire, la prophétie fit douter de lins- 
piration de l’épltre; voir Canonicilé. Toutefois les vues 
de saint Augustin sont analogues à celles de Clément 
d'Alexandrie et de Tcrlullicn, scripsisse quidem\nonnulla 
divina Enoch illum septimum ab Adam negare non pos- 
sumus, cum hoc in epistola canonica Judas apostolus 
dicat. De civ. Dei, XV, xxm, I, P. L., t. xli, coi. 170. 
Cependant l’épltre ne dit pas qu’`Iénoch ait écrit, mais 
qu'il a prophétisé, ėnpogħtevoev... ÀAéywv. Actuelle- 
ment la prophétie d'Hénoch est expliquée de diverses 
manières par les commentateurs catholiques. Les uns 
estiment que Jude sc sert d’un argument ad hominem, 
qu'il combat ses adversaires avec leurs propres armes 
en faisant appel à des traditions qu'ils admettent. Cf. 
A. Camerlynck, Article Epistle o/ Saint Jude, dans The 
Catholic Encyclopedia, New-York; Ermoni, art. Epttre 
de Saint Jude, dans le Dictionnaire de la Bible de 
Vigouroux. 

D’autres pensent qu'il a cité une prophétie d’Hé- 
noch conservée dans la tradition : Porro Henoch /uit 
propheta, et ea quæ citat hic Judas, prophetavit viva voce, 
quæ vel traditione majorum accepit Judas, vel ex libro 
sive ab Henoch, sive a Not, sive a quo alio qui prophetias 
Henoch collegit, conscripto. Cornelius a Lapide, In h. I 
Ils voient des vestiges de cette tradition dans Deut., 
xxx11f, 2; Zach., xiv, 5; ci. Drach, Lpitres catholiques, 
p. 230; cf. p. 228.En tout cas on ne peut dire que l’au- 
teur donne comme inspiré le Livre d’Hénoch tel que 
nous le connaissons. Il ne fait pas appel à un livre, 
mais proprement à une prophétie admise de scs lec- 
teurs, et où il trouve l'expression de la foi juive et de 
la fol chrétienne. On ne saurait donc invoquer ce 
passage contre linspiration de l’épltre. 


Nous ne mentionnons que les commentaires et les 
travaux spéciaux. 

Commentaires anciens. — Clément d'Alexandrie, 
Adumbratio in Epistolam Judtr, P. G., t. 1x, col. 731-734; 
Didymc d'Aloxandrle, hi Epistolas catholicas enarratio, 
P. G., t. xxxix, col. 1811-1818; CavJodorr, Complexiones 
In Epistolas Catholicas, P. L., t. i.xx. col. 1375-1378; Bède 
le Vénérable, P. L., t. xcin, col. 123-130, excellent commen- 
taire doctrinal et moral; Ckcumcniu», P G., t. exix, 
col. 703-722; Théophylacte, Žž G., t. cxxvi, col. 85-104; 
Deny» Bar Sulibl, In Afocal., Aclus Aftaslol. et Epistulas 
eathoheas, don» Corpus .Scriptorum Christianorum orienta- 
lium, Pari», 1909, t. ci; Cathailn, /n omnrs divi Pauli apos- 
toli et in septem catholicas epistolas commentarius, Paris, 
1566; Estius, In onuiei S. Pauli et septem catholicorum apos- 
tolorum eplilolai commentarius. Douai, 1601 ; Corneille de La 
Pierre, Commentarius in rptstutai canontcas, Anvers, 1613; 
B. Justiniani, Explanationes in omnes epistolas catholicas, 

Lyon. 1621. 

IL Commentaires et travaux moder nes. — 1. Catho- 
ligues : M. F. Bampt, Drr Brief Jud»; des Apaslels und 
Brudtn des Herrn, Soulxbach, 1854, excellent cxnoxé des 
arguments en faveur de PauthenticiU; Drach. 1^5 Entires 
catholiques, Paris, 1899, contient des remarque» frè lu<ll- 
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cxcollrnto Introduction historique; Calmm, fipttres calho: 
liquet el Apocalypse, Ports, 1907 : Epttres do .Judo, p. 101- 


111, no donna jmi* d'introduction, niais smilornont une tra- 
duction avec notes, est porté à faire do l'autour et do Judas 
Jacobi doux personnages distincts; Camerlynck Commen- 
tarius in Epistolas Catholicas, Bruges, 1009; Fillion, Lei 
Epltrvs Catholiques, dans Sainte Bible commentée, Parts, 
1915, t. vin, p. 769; W. Vrode, Judas, Petrus, und Johan: 
nesbrlefe, dans Die hrllige Schrifl des N. T,, Bonn, 1921, 
bon commentaire doctrinal. 

2- Non catholiques : E. Kühl, Die Briede Pétri und Judæ, 
dans Kommentar liber dus N, T. do Meyer, Q édit., Gœæt- 
tinguo, 1897, 7- édit., revu© par Knopf, 1912; Ch. Blgg, 
Epistles o/ Si, Peter and St. Jude, dans International Critical 
Commentary, Edimbourg, 1902; J.-B. Mayor, The Epistle 
o/ St. Jude and the second Epistte of St. Peter, Londres, 1907, 
étude critique très approfondie de toutes les qut>lions 
relatives aux doux épitrès cl û leur dépendance mutuelle; 
H. Windisch, Die Kathullschen Brlefe erkldrt, dans Liotz- 
ni.inn, Handbuch sum N. T., Tubingue, 1911; G. Wohlcn- 
beig, Der erste und zu'clte Pctrusbricf und der Judasbrief, 
dans Kommentar zurn Neuen Testament, Leipzig, 1915; les 
commentaire: do Blgg, Winditsch ot Wohlenberg sont très 
documentés, lo dernier donne une abondante bibliographie 
relative aux épitrès de saint Pierre et à colle de saint Judo. 

J.-B. Colon. 

JUDÉO-CHRÉTIENS.— Chrétiens d'origine 
Juive, qui associent les observances de la religion 
mosaïque aux croyances et aux pratiques chrétiennes. 

Les premières recrues du christianisme étaient des 
Juifs, qui crurent au Messie déjà venu, rédempteur et 
sauveur de son peuple, qui virent en lui l'accomplisse- 
ment des oracles prophétiques. Or ces oracles s’adres- 
saient spécialement à la race élue. Si le règne du Messie 
devait être universel, c'était, pensait-on, par la sou- 
mission, par l'incorporation des nations à Israël. 
Jésus avait donné l'ordre d’annoncer la bonne nou- 
velle à tous les peuples, Matth., xxvni, 19; mais il 
n'avait pas spécifié comment s’opérerait la conversion 
des gentils, quelles seraient leurs obligations vis-à-vis 
des prescriptions mosaïques. Îl avait d’ailleurs pro- 
clamé qu'il était venu non pour abolir la Loi, mais 
pour l’accomplir, rmAnpwoet, Matth., v, 17; il avait 
été envoyé aux brebis perdues de la maison d'Israël, 
Matth., xv, 24. < Car, je vous le dis en vérité, jusqu'à 
ce que passent le ciel et la terre, un seul iota ou un 
seul trait de la Loi ne passera pas, que tout ne soit 
accompli. » Matth., v, 18. 

Etroitement interprétées, ces paroles pouvaient 
laisser supposer que la Loi subsistait toujours, et que 
les espérances chrétiennes s’ajoutaient aux promesses 
de l'ancienne alliance, que les deux lois formaient 
un tout inséparable. Les gentils qui croiraient au 
Christ ne devraient-ils pas avant tout adherer au 
judaïsme et sc soumettre aux observances légales? 
Comment d’ailleurs les juifs convertis, que la Loi avait 
strictement séparés des païens, consentiraient-ils à 
communiquer avec des Auaptwàoi? 

Ainsi deux questions sc posaient dès l’abord; il 
fallait premièrement déterminer dims quelles condi- 
tions les gentils entreraient dans lEglisc, préciser 
ensuite l'attitude des Juifs eux-mêmes à l'égard de la 
Loi : problème de la plus haute importance, dont la 
solution intéressait lexistence et lunité de lEglisc : 
son existence, car contraindre les gentils à - Judulscr :, 
c'était faire du christianisme une secte Juive, entraver 
sa diffusion; son unité, car si l’on accordait la liberté 
aux gentils, en maintenant l'obligation de la Loi pour 
les Juifs, il y aurait deux catégories de chrétiens, les 
uns pratiquant un christianisme intégral, les autres 
un christianisme diminué. 

Les chefs de l'Eglise n’hésiteront pas longtemps sur 
le parti à prendre, persuadés qu'ils sont que le sacri- 
fice du Calvaire a substitué un nouvel ordre de choses 
à l'ancien. Sans doute, ils devront aller progressive- 
ment pour ne pas heurter les préjugés de leurs frères 
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en Israël. Jésus avait eu de ces ménagements, lorsqu'il 
enseignait les foules. Les apôtres ne proscriront pas 
tout d’un coup des pratiques devenues inutiles, mais 
qui avaient été imposées par Dieu, qui avalent été 
observées par leurs ancêtres, que Jésus lui-même aval 
respectées. Sous l'inspiration du Saint-Esprit, suivant 
les circonstances. ils s’efforceront de faire prévaloir 
l’idée de 1’ineflicacilé de la Loi, de son inutilité, ils 
feront le nécessaire pour amener leurs compatriotes 
à l’abandonner, en sc confiant uniquement dans le 
salut apporté par le Christ. 

Mais à côté d’eux, des juifs turbulents, ne tenant 
aucun compte ni de l’enseignement ni des décisions 
apostoliques, travailleront à maintenir dans son inté- 
grité l'observation complète de la Loi, à l’imposer non 
seulement aux Juifs, mais aux païens convertis. Ce 
sont les manifestations de cet état d'esprit que nous 
étudierons : 1. à l’âge apostolique; 2® dans la période 
suivante (col. 1694). 

I. Lbs MANIFESTATIONS JüDÉO-CHKÈèTIRNNES A 
l'ace apostolique. — 1l. Les convertis d'Antioche 
et le concile de Jérusalem, 2® Le conflit d'Antioche 
entre saint Pierre et saint Paul. 3e Les JudaLants de 
Galatie. 4® Autres manifestations judalsantes. 50 Con- 
clusion. 

1® Les convertis d'Antioche el le concile de Jérusalem. 
(Act., xv, 1-34; Gal., II, 1-10). 

l1. Le conflit et sa nature. — Le premier voyage 
missionnaire de Paul et de Bamabé avait été marqué 
par de nombreuses conversions de gentils. De retour 
à Antioche les deux apôtres, rendant compte devant 
les disciples assemblés de l'œuvre accomplie, étalent 
heureux de montrer quel accueil les païens avaient 
fait à l'évangile, et comment Dieu avait ouvert aux 
nations la porte de la fol. Act., xîv, 27. 

Cc succès provoqua l'intervention de certains juifs : 
e Quelques gens venus de Judée enseignaient aux frères 
cette doctrine : si vous n’èlcs circoncis selon la loi de 
Moïse, vous ne pouvez être sauvés. -© Act., xv, 1. Les 
Actes ne désignent pas autrement ces perturbateurs : 
« TIVÉ XOTEAOOVTE à&nò tn Iovõaio ». Ce sont ces 
zélateurs de la Loi que nous rencontrerons plus loin. 
Act., xxi, 20. Ils venaient de l'Eglise mère de Jéru- 
salem; ils prétendaient avoir mandat des apôtres, 
cc qui leur donnait une autorité particulière. Leur doc- 
trine était nette : nécessité absolue de la loi mosaïque. 
L'Evangile se surajoutait ainsi à la Loi, le christia- 
nisme devenait une secte Juive. Tout autre était la 
pensée de Paul : Il avait largement admis les païens 
dans l’Église, sans se préoccuper des observances. La 
religion de Jésus était différente du Judaïsme : elle s’y 
rat Inchait comme à son point de départ, mais en était 
indépendante; elle suflbait à procurer le salut; par 
elle seule, sans passer par la Synagogue, on pouvait 
sc sauver. 

On mettait ainsi Paul en opposition avec les autres 
apôtres et avec la pratique de Jérusalem. Et cepen- 
dant cc n'étuit pas Paul qui avait pris l'initiative 
d'admettre des gentils dans la communauté chrétienne 
sans les astreindre à la circoncision. Pierre l’avait fait 
à Césarée. Mais l| avait dû justifier son acte par une 
Intervention spéciale de Dieu, Act., x, 15; xi, 2 sq.; 
la conversion de Corneille pouvait passer pour un fait 
isolé qui ne constituait pas un précédent. Les chrétiens 
de Jérusalem, qui avalent reproché à Pierre d’être 
entré en relations avec des incirconcis à Césarée, 
Act., Xi, 3, continuaient de sc soumettre religieuse- 
ment aux pratiques traditionnelles. Apôtres et fidèles 
fréquentaient le temple aux heures fixées pour la 
prière, Act., n, 46; m, 1; v, 42; x. 9; s'abstenaient 
des mets interdits par la Lol, Act., x, 14, faisaient des 
vœux qu'ils accomplissaient dans le temple, Act., 
xx1, 23, célébraient lo sabbat et les fêtes religieuses. 
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Art., n, l; xvin. 4. Bref, Ils demeuraient juifs, tout 
en étant devenus chrétiens. Ce que les apôtres faisaient 
par habitude, par piété, ou pour avoir plus facilement 
accès auprès de leurs compatriotes, d’autres sc l’impo- 
raient comme absolument obligatoire, comme faisant 
partie essentielle de la nouvelle religion. 

C'est ce dernier état d'esprit qui s'oppose ù la con- 
ception de Paul, et c'est ce qui donne au conflit toute 
sa gravité. : On allait voir si la société chrétienne reven- 
diquerait l'universalité que son fondateur lui avait 
promise ou si, s'obstinant à rester secte Juive, elle 
disparaîtrait dans l’oubli après quelques années de 
stérile agitation. Maintenir la circoncision» avec l'ob- 
servaiion Intégrale de la Loi qu'elle implique, c'était 
renoncer à l'espoir de conquérir le monde. Jamais le 
monde ne se serait fait Juif. Et la question de principe 
était plus grave encore. Faire d'une pratique mosaïque 
une condition essentielle de salut, c'était nier vir- 
tuellement le caractère transitoire de l’ancienne 
économie, la suflisancc de la rédemption, la valeur du 
sang et des mérites du Christ, l'efficacité de la grâce; 
c'était renverser le dogme fondamental du christia- 
nisme. » Prat, La théologie de saint Paul, t. i. p. 71. 

2. La solution du conflit, — A la suite d’une révéla- 

ton, Paul décida de se rendre à Jérusalem. Gai., n, 2. 
La communauté d'Antioche ne put qu'approuver, ct 
H fut résolu que Paul ct Barnabe, avec quelques-uns 
des leurs, iraient vers les apôtres et les anciens pour 
traiter celte question. Act., xv, 2. La thèse des rigo- 
ristes fut exposée par ! quelques-uns du parti des 
pharisiens qui avalent cru », Act., xv, 5 : il faut cir- 
concire les gentils, ct leur enjoindre d'observer la loi 
de Moïse. Ils firent un effort pour faire prévaloir leur 
thèse ù propos de Titc. Ce dernier avait accompagné 
Paul à Jérusalem. C'était un païen converti, EAAñvwv, 
Gal., n, 3. Les < faux-frères », se refusant à communi- 
quer avec un incirconcis, voulaient le contraindre f se 
soumettre au rite mosaïque. Dans une autre circons- 
tance. Paul aurait peut-être cédé : peu après il fit 
circoncire Timothée, Act., xvi, 3, plus lard lui-même 
se soumit à Jérusalem à la pratique du nazirat, Act., 
xx1, 20-26, cl I| avait pour règle de conduite de se faire 
lout à tous, Juif avec les juifs, gentils avec les gentils, 
I Cor., ix, 19-21. Mais ici une question de principe 
était en jeu : Il s'agissait de la liberté des gentils, 
toute concession aurait été funeste. Il résista énergi- 
quement, et « Titc ne fut pas obligé de se faire clr- 
concire ». Gai., n, 3. 

Les chefs de l’Egllse de Jérusalem, Pierre, Jacques 
et Jean, n'ayant pas Insisté sur ce point auprès de 
Paul, s'écartaient déjà du groupe des intransigeants. 
Bien plus, ils prirent nettement son parti, désavoué- 
rent les meneurs, Act., xv, 24, donnèrent la main & 
Paul en signe de communion, lui confiant l'apostolat 
des païens ct sc réservant celui des circoncis. Gai., 7, 9. 
Pierre se fit le défenseur de la liberté des gentils : il 
exposa comment il avait prêché l'Evangile à des incir- 
cunds, à qui Dieu avait donné le Saint-Esprit, ct il 
conclut en disant : « N'allons pas Imposer aux dis- 
ciples un Joug que nos pères, ni nous-mêmes, n'avons 
pu porter. -© Act., xv, 7-11. La réponse de Pierre est 
importante, elle va plus loin que ne le demandait la 
question. 1I estime que la Loi est périmée : clic ne 
s'impose pas plus aux juifs qu'aux gentils. Puisque 

Dieu « a purifié le coeur des gentils par la foi », Act., 
xv, 9, puisque : c'est par la grâce du Seigneur Jésus- 
Chrfcl que nous croyons être sauvés, de la même, 
manière qu'eux », Act., xv, 11, la Loi est donc inutile, 
elle est un joug insupportable, même pour les juifs. 

Pourquoi devrait-on encore en tenir compte? C'était 

entrer pleinement dans les Idées de Paul. 

Jacques, dont la fidélité aux observances tradi- 

tionnelles ne se démentira pas jusqu’à lu fin de sa vie. 
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ne veut pas sortir des limites de la quation posée : 
les gentils et la Loi. Il lui donne une solution pratique, 
on ne doit pas inquiéter les incirconcis qui sc conver- 
tissent ù l'Evangile; (ft on leur prescrive seulement de 
s'abstenir des viandes immolées aux idoles, de la for- 
nication, des viandes étouffées ct du sang. Cf. Coppic- 
len>. Le décret Apd/rea, Hevue biblique, 1907, 
p. 341-358. 

La liberté l'emportait complètement : les gentils 
convertis sont exempts de la loi mosaïque; ils ne août, 
au point de vue gu salut, nullement inférieurs aux 
convertis du judaïsme. On leur Impose seulement 
quatre défenses qui, étant donnée la signification reli- 
gieuse qu'on leur attribuait, pouvaient avoir une 
portée universelle. C'était une concession faite aux 
judéo-chrétiens modérés. Ces interdits étaient parti- 
culièrement importants aux yeux des Juifs; ils étaient 
imposés comme un minimum à ceux qu'on a appelés 
prosélytes de la porte, qui acceptaient le monothéisme 
et la morale juive, avaient même accès dans les syna- 
gogues, mais sans se faire parfaits Israélites par la 
circoncision. On comprend que les apôtres, qui 
n’avalent pas encore pu dégager complètement l’Egllse 
de la Synagogue, aient demandé ces concessions qui 
impliquent, non pas un acte positif d'adhésion au 
Judaïsme, comme eût été la circoncision, mais l’abs- 
tention de certains actes, condamnés par la loi natu- 
relle, la fornication, ou d'autres particulièrement 
odieux pour des Juifs, manger des viandes 1ininolces 
aux idoles, des viandes étouffées et du sang. On évi- 
tait ainsi de scandaliser ceux qui continuaient de lire 
ct de pratiquer la loi de Moïse, Act., xv, 21, et les 
convertis du judaïsme n'auraient pas à rougir de leurs 
frères de la gentilité. 

M. Loisy pense que l’auteur du livre des Actes, fai- 
sant des adversaires de Paul à Antioche ct à Jérusa- 
lem des judalsants intransigeants, qui représentaient 
la circoncision, comme étant nécessaire pour le salut, 
a forcé la note, ou bien que les termes employés ne 
sont pas à prendre avec trop de rigueur. A. Loisy, 
L'Epitre aux Gâtâtes, p. 27. Cette catégorie de judal- 
sants, selon lui, n'aurait Jamais existé. Les zélateurs 
de la Loi, qui sont partout les mêmes, ô Jérusalem, 
à Antioche et en Galatie, voulaient simplement recom- 
mander la circoncision et la Loi comme une plus grande 
perfection. Ceux que Paul qualifie de « faux frères 
intrus : étaient « des Judalsants pénétrés de respect 
pour la Loi cl persuadés que l’on ne pouvait en faire 
abstract ion complète dans la proposition de PEvanglle 
aux païens ». A. Loisy, Les Actes des Apôtres, p. 561. 
S'il s'était agi uniquement de perfection, les paroles 
si nettes et si décisives de Pierre auraient perdu toute 
leur signification. Loin de vouloir arracher le fardeau 
de la Loi des épaules des disciples, ne les aurait-il pas 
engagés à le supporter? C'eût été acceptable à la fer- 
veur des premiers chrétiens. Du moins les chefs de 
l’Égllse auraient-ils dû les Inviter à remplir ce qu'ils 
pouvaient des œuvres de in Loi, afin de sc rendre plus 
agréables à Dieu. Dnn> le discours de Pierre, comme 
dans celui de Jacques, c'est uniquement le salut qui est 
en jeu ; il est déclaré possible même ù ceux qui ne 
veulent point passer par le Judaïsme- Les paroles des 
deux apôtres sont la réponse directe la prétention 

des gens de Jérusalem : : Si vous n'êtes circoncis, selon 
la loi de Moïse, vous ne pouvez être sauvés. » Recevant 
toute liberté pour son action auprès des gentils, Paul 

n'a pas à leur parler de la Loi. On aurait donc fait de 

la perfection le monopole des juifs, et jugé qu’elle 


était impossible pour les gentils ; 1« textes n’auto- 
risent pas cello interprétation. 
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Instant compromise, était dès Ion assurée, puisqu'À 
Israël s’adjoindraient les nations. Toutes les diffi- 
cultés néanmoins n'étalent pas aplanies : la où les 
communautés chrétiennes étalent composées exclusi- 
vement de convertis du judaïsme, ou uniquement 
d'incirconcis, aucune complication n’était à craindre. 
Mais dans les localités où les deux éléments étaient 
mêlés, quels allaient être les rapports de ces deux calé 
gorles de croyants? L'observation Adèle de défenses, 
par lesquelles les apôtres ct les presbytrès de Jéru- 
salem restreignaient la liberté des gentils, n’était pas 
suffisante pour permettre à ceux qui tenaient encore 
strictement à la Loi de communiquer avec eux : trop 
d'obstacles les séparaient, surtout lorsqu'il s'agissait 
de prendre des repas en commun. H suffit d'ouvrir 
(Evangile pour saisir sur le vif la répugnance des pha- 
risiens à manger avec des gens légalement impurs. 
Or lu fraction du pain sc célébrait à la suite d’agapes 
fraternelles. Les chrétiens circoncis devront-ils donc 
tenir à l'écart, dans cet acte le plus important du 
culte, leurs frères Incirconcis, impurs à tant de titres? 
Ou seront-ils exposés à enfreindre la Loi, à encourir 
des impuretés légales, en sc mêlant à eux? Traiteront- 
ils ceux de la gentilité comme des chrétiens d’un rang 
inférieur, sinon comme des parias, alors que tous sont 
les disciples du Christ? Situation angoissante pour des 
âmes de bonne volonté, qui sont mises dans l’alterna- 
tive de violer la fol, ou de manquer ù la charité fra- 
ternelle! Un conflit devait sc produire. Il eut lieu à 
Antioche. Son apaisement donnera une nouvelle solu- 
tion au problème judéo-chrétien. 

2° Le conflit d'Antioche entre saint Pierre et saint 
Paul (Gftl., m. 11-21). 

l. La cause du conflit. — La paix fut en effet de 
nouveau troublée à Antioche, par l'entrée en scène 
de certains personnages dont Paul affirme qu'ils 
venaient de Jérusalem, £AOeïiv Tivà nð Iakwßov. 
D'après Comely, ces Tivé nù ’laxwBou faisaient 
partie de l'entourage de Jacques, ils étaient ses fami- 
liers, comme lui zélateurs de la Loi, sed ab eo in 
lotius quaestionis intelligentiam nondum erant intro- 
ducti. Comment, in S. Pauli Epist.. t. ni, p. 446. 
Ils seraient donc venus sans mission, ct auraient mal 
rendu les Idées du chef de lEgllse hlcrosolymitaine. Il 
est difficile, en suivant cette interprétation, qui est 
également celle du P. Lc.monnyer, Æpitres de saint 
Pault Ir- partie, p. 64-65, cl du P. Prat, Lu tluologie 
de saint Paul, t, i, p. 79, d'expliquer l'autorité et 
rinflucnco de ces personnages, qui en arrivent a inti- 
mider Pierre cl Barnabe. Il est préférable de rattacher 
mo À ÉAOEIV, comme le font, ù la suite de saint Augus- 
tin ct de saint Jean Ghrysostome, plusieurs modernes. 
Cf. Toussaint, Epttres de saint Paul, 1.1, p. 194; Lagran- 
ge, P. pitre aux Galates. p. 42. Ces gens viennent delà part 
de Jacques; ils sont envoyés par lui. Sans doute 
Jacques n’était pas le chef de TEglBe; mais il s’occu- 
pait spécialement avec Pierre des Eglises Judéo- 
chrétiennes. Il avait très bien pu apprendre les rela- 
tions étroites qui s’établissaient â Antioche entre les 
convertis du Judaïsme et ceux de la gentilité. Moins 
large que Pierre dans la question Judéo-chrétienne, 
demeuré fidèle observateur de la Loi, il pouvait diffi- 
cilement admettre que les Judéo-chrétiens d'Antioche 
s'affranchissent des prescriptions légales au point de 
prendre leurs repas avec les pagano-chrétiens : les 
restrictions imposées ù ces derniers lors de l'assemblée 
de Jérusalem n'étaient pas suffisantes ù ses yeux pour 
autoriser un tel contact, où il était Impossible que 
toute la Loi fût observée. Sans donc penser faire une 
opposition directe à saint Paul, à qui il avait laissé 
toute liberté pour son apostolat auprès des gentils, 
Jacques veut du moins maintenir les communautés 
judéo-chrétiennes, dont U a la charge, dans le respect 
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de la Loi, et I| envoie dans ce but une mission à An- 
tioche. 

Que prétendaient ces personnages? Il ne faut pas 
les confondre avec les faux frères qui avalent déjà 
troublé les Eglises fondées hors de la Palestine, Acû, 
xv, 24, et qui voulaient imposer le joug de la Iz>] aux 
païens convertis. Venant de Jacques, surtout s'ils 
étaient envoyés par lui, ils ne pouvaient avoir des idées 
aussi Intransigeantes cl aussi contraires à la récente 
décision de Jérusalem. En somme, pense Comely, 
les judalsants de Jérusalem avaient depuis lors modi- 
fié leur attitude. S'appuyant sur le décret apostolique, 
ils pensaient que les convertis du paganisme étalent 
vis-à-vis des judéo-chrétiens dans une situation sem- 
blable à celle qu occupaient vis-à-vB des Juifs les pro- 
sélytes, qui n'avaient pus accepté la circoncision. S'au- 
torisant de la pratique des apôtres qui continuaient 
d'observer la Loi, ils prétendaient que cette dernière 
était obligatoire pour les juifs, qu'elle constituait 
pour eux une plus grande perfection, que par suite les 
pagano-chrctiens devaient s'y soumettre, s'ils ne vou- 
laient pas demeurer à un rang inférieur dans le peuple 
chrétien. Op. at.. p. 364. On ne volt pas cependant que 
l’action des émissaires de Jacques se soit directement 
exercée sur les gentils : ils interviennent uniquement 
auprès des juifs convertis, pour les ramener à l’obser- 
vation intégrale de la Loi. Car, pour eux, chrétiens de 
la circoncision, celle-ci n'a rien perdu de sa force 
obligatoire. Dans l'attachement de ces personnes aux 
prescriptions légides, il semble bien qu'il y eût autre 
chose qu’une Idée de perfection. La Loi était pour 
elles, non pas seulement une règle morale ct religieuse, 
mais comme une charte politique, qui faisait des juif, 
un peuple â part, le peuple élu de Dieu. A une époque 
où les espérances messianiques étaient très vives, il 
était difficile, même à des Juifs convertis, de renoncer 
complètement aux anciens rêves nationalistes. Sans 
doute, ils avalent reconnu le Messie en Jésus de Naza- 
reth. Mais ce Messie, mort sur la croix, avait annoncé 
qu'il reviendrait dans sa gloire. Ne serall-pas alors 
qu'aurait lieu la restauration tant désirée ð Israel, 
gouverné par le Roi-Messie? Ne convenait-il pas, 
n'était-1l pas nécessaire, pour cet avènement, que 
beaucoup espéraient prochain, de demeurer fortement 
attaché à la nation élue par une inviolable fidélité à 
tous les préceptes que Dieu avait imposés? 

C'est bien cet état d'esprit que nous constatons à 
Antioche : sans remettre en question ce qui a été jugé, 
des chrétiens ne veulent rien laisser tomber de la Loi 
pour les convertis de la circoncision. Des autres, ils ne 
s'occupent pas. C’est l'affaire de Paul. Leur interven- 
tion, appuyée par l'autorité de Jacques qu'ils reven- 
diquaient, ramena dans la stricte observance des pra- 
tiques traditionnelles un nombre considérable de 
chrétiens. Pierre et Barnabe sc laissèrent, sinon con- 
vaincre, du moins Intimider. Pierre, en effet, qui se 
trouvait ù Antioche, y avait vécu en gentil, sans se 
soucier des impuretés légales, qu'il aurait pu con- 
tracter en mangeant avec les païens. Gai., n, 12. Sous 
la pression des nouveaux venus, Il recommença ù 
vivre en Juif. Une pareille attitude des judéo-chrétiens, 
la défection de Pierre ct de Barnabe devaient atteindre 
Indirectement leurs frères de la gentilité; on exerçait 
sur eux une contrainte morale très puissante, puis- 
qu'elle venait d’autorités incontestées. S'ils voulaient 
continuer ù communiquer avec le chef de l’Egllse, 
prendre part avec lui et les autres membres de la com- 
munauté chrétienne au repas eucharistique, ils de- 
vaient se plier aux exigences juives. S'ils acceptaient 
cette sorte d'excommunication, Us constitueraient en 
fuit une Église À part, une Eglise inférieure. N'’était-co 
pas porter une nouvelle atteinte à leur liberté, mettre 
en péril l'unité de l’Egllse? Paul ne pouvait demeurer 
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Indifférent : Il devait Intervenir pour maintenir à ses 
convertis dans l'Eglise une place égale À celle des 
convertis du judaïsme. 

2. Intervention de saint Paul. — La qualité et 
l'influence de scs adversaires n'arrêtèrcenl pas un 
instant l'Apôtre des gentils. Au contraire. le fait que 
les judéo-chrétiens pouvaient revendiquer 1'autorité 
de Jacques, ainsi que l'attitude nouvelle adoptée par 
Pierre et Bamabé, rendit plus urgente son interven- 
tion. 

C'est l'inconséquence de sa conduite que Paul 

reproche à Pierre : les deux apôtres sont d'accord sur 
les principes; le concile de Jérusalem l'a montré ainsi 
que la conduite subséquente de Pierre. Il n’y a pas 
entre eux opposition de doctrine, comme a vainement 
essayé de le prétendre l'Ecole de Tubingue. C'est par 
faiblesse, par crainte de « ceux de la circoncision » que 
le chef des apôtres a modifié son attitude. A Césaréo, 
il avait appris par révélation qu'il ne fallait pas tenir 
pour profane ce que Dieu avait purifié. Act., x, 15:1l 
avait reconnu, par la grâce du Saint-Esprit descendu 
sur Corneille, que Dieu ne fait pas acception de per- 
sonnes. Act., x, 34. À Jérusalem, il avait aflirmé que 
le salut s'obtient uniquement par la grâce du Sei- 
gneur Jésus. Act., XV, 11 ; Gal., n, !5-16. C'est la thèse 
même de Paul : « Sachant que l’homme n'est point 
justifié par les œuvres de la Loi, mais plutôt par la foi 
du Christ Jésus, nous aussi nous crûmes en le Christ 
Jésus, pour être Justifiés par la fol au Christ, et non 
par les œuvres de la Loi, car par les œuvres de la Loi 
aucune chair ne sera justifiée. » Gai., n, 16. Paul dé- 
passe ici le décret de Jérusalem : il proclame la dé- 
chéance complète de la Loi, même pour les frères du 
judaïsme : si le Christ est mort pour nous obtenir la 
Justice, c’est donc que la Loi est impuissante à la pro- 
duire. Impuissante À Justifier, elle ne saurait plus être 
considérée comme obligatoire pour le chrétien. Son 
rôle, qui était de nous conduire au Christ, est terminé. 
Par le Christ nous sommes morts à la Loi. En repre- 
nant le Joug qu'il avait d'abord secoué, le juif se fait 
pécheur et transgresseur de la Loi. Gai., n, 19-21. 
On reconnaît Ici la thèse que l’Epître aux Romains 
développera dans toute son ampleur. 

L'opposition est nette entre les deux thèses, celle 
de Paul et celle des judalsants. Pierre ne saurait être 
rangé parmi ces derniers; Paul ne lui reproche aucune 
erreur, il dit même clairement que Pierre et lui sont 
d'accord sur le fond du débat; mais Pierre n'a pas 
tenu constamment une conduite conforme à ses prin- 
cipes. Il s'est laissé Intimider, Il a été cause que d’autres 
juifs ont dissimulé avec lui, et que Bamabé lui-mème 
s'est laissé gagner à leur dissimulation, avTwv TN 
drwpioEL. Gal., I, 13. C’est la seule chose qui lui soit 
reprochée. 

Qu'est-Il advenu de cette intervention de Paul? 
L'auteur de l’Epître aux Galates ne nous le dit pas. 
De ce silence de la lettre, l'école de Tubingue a conclu 
à une rupture entre Pierre et Paul. D’après M. LoUy, 
Paul aurait échoué dans sa tentative auprès de Pierre : 
ne pouvant parler dons son épltre d’un Insuccès qui 

aurait compromis son autorité, ll le passe sous silence. 
A. Lolsy, L'Epitre aux Galates, p. 136. Rupture, 

Insuccès, c'est déjà ce que laissaient entendre les 

judalsants de la tin du il- siècle, qui attribuaient à 

Pierre une réponse victorieuse aux reproches de 

l'Apôtre des gentils : < SI tu m'appelles condamnable, 

font-U dire à Pierre, tu accuses par là le Dieu qui m'a 

révélé le Christ, et lu dégrade celui qui m'a appelé 

bienheureux à cause de cette révélation. » Horn. 
' km., xvn, P. G., t. n, col. 401-402. Ce que nous 
jvous de l'attitude de Pierre dans toutes les manlfcs- 

atlons judéo-chrétiennes, soit à Jérusalem, soit à 

Sntioehe, ne peut justifier pareille hypothèse. Il est 
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au contraire bien plus vraisemblable que Pierre a 
humblement reconnu son erreur de conduite, et que, 
l'intervention de Paul l'ayant délivré de l'influence 
néfaste des perturbateurs, il a repris comme aupara- 
vant ses relations avec les pagano-chrétlens. 

3e Les judalsants de Galatie (Epftrc aux Galates). 

Malgré leur insuccès à Antioche et â Jérusalem, les 
Judalsants continuèrent avec une singulière énergie do 
poursuivre l’Apôtre dans son évangélisation des gen- 
tils, de combattre partout l'œuvre qu'il accomplissait. 
Paul avait fondé des communautés parmi les popula- 
tions païennes de la Galatie du nord. Les juifs s'y 
trouvaient en nombre insignifiant; l’apôtie n'avait 
imposé aucune obligation légale aux nouveaux con- 
vertis. Les Galates avaient mis un grand empresse- 
ment à accepter l'Evangile, ils avaient montré une 
parfaite soumission â Paul. Cette fidélité cependant ne 
devait pas durer longtemps. Dans un second voyage, 
Paul avait dû déjà insister sur la nécessité de s’en 
tenir à ce qu'il leur avait prêché une première fois. 
Gai., 1, 9, sur l'obligation qu'ils s'imposaient d'obser- 
ver toute la Loi, s’ils se faisaient circoncire, v, 3. Le 
mal empira après cette seconde visite, si bien que vers 
les années 53 ou 54, ci. Lagrange, Eptlre aux Galates, 
p. XT1-XXViT, Paul dut intervenir pour défendre son 
enseignement contre les entreprises des nouveaux doc- 
teurs. Ce fut l'occasion del’Epîtreaux Galates. L'auteur 
ne dit pas quels sont ses adversaires, : il ne les désigne pas 
spécialement, n’insinue rien de leur origine, ne rapporte 
aucune de leurs paroles. C’est donc uniquement parla 
réfutation qu'il fait de leurs doctrines qu'on peut 
les caractériser. Ce laconisme a permis une double 
interprétation des doctrines professées par ses adver- 
saires. 

l. La plupart des exégètes modernes volent dans les 
opposants de Paul des judéo-chrétiens mitigés, faisant 
de ta circoncision, non une nécessité pour le salut, mats 
un moyen de perfection, et c'est dans ce sens que les 
nouveaux docteurs l’auraient recommandée aux 
convertis de Galatie. 

Lighfoot suppose que ces Judalsants, essayant 
d'échapper au décret de Jérusalem, sans le contredire 
en face, pouvaient bien représenter le rite de la cir- 
concision, non plus comme une condition de salut, 
mais comme une observance spécialement recomman- 
dable. Saint Paul's Epistle to Galatians, 2- édit., 
p. 307. Comely passe de la conjecture à l'affirmative, 
et prête à ces judéo-chrétiens les idées de ceux qui 
avaient soulevé l'incident d’Antioche entre Pierre cl 
Paul : ils professaient que la Loi n'était pas nécessaire 
au salut, mais très utile et assurant une plus grande 
perfection : Legem ergo, licet ad salutem adipiscendam 
necessaria non esset, utilissimam tamen esse, quando- 
quidem per eam filii Abrah/e, cui data: essent promis- 
siones, constituerentur. Op. cil., p. 365. 

Avant Comely, ia même thèse avait été soutenue par 
J. Thomas, dans la Revue des questions historiques, 
en 1889 : « Leurs prédications doctrinales ne vont pas 
directement contre le décret des apôtres à Jérusalem, 

mais le tournent cl en profitent même. Si on n'exige 
plu la circoncision pour être admis dans l’Église, on 
la prescrit comme nécessaire pour entrer en pleine 
participation des promesses données à Abraham cl de 
l'alliance conclue avec lui. La Loi constitue pour les 
juifs qui lui demeurent soumis un privilège dont on ne 
peut jouir qu’en les Imitant. - Mélanges d'histoire et 
de littérature religieuse, p. 174. C'est également le 
sentiment du P. Prat et de M. Toussaint. : Le premier 
article de cet « autre évangile .. écrit le premier, était 
la nécessité de la circoncision pour les païen-, convertis, 
soit comme coadllton essentielle de salut. selon la 
doctrine extrême ŭe JuduUants d'Antioche et de 

Jérusalem, soit plutôt Pe i 

comme perfection dernière et 


1689 JUDEO-CHRETIENS, A 
complément Indispensable du christianisme. » Il 
s'appuie sur le sens du verbe ¿mt AGioOE de Gai., 
in, 3. E Qu'on prenne le verbe ÉMTEAEITOE au passif, 
« vous Ôtes conduits à la perfection », avec la Vulgate 
el les Pères grecs, ou à la voix moyenne, « vous achevez, 
vous couronnez l’ouvrage », avec la plupart des exé- 
gètes modernes, la circoncision est opposée au bap- 
tême comme la fin au commencement, et le chef- 
d'œuvre ù l’ébauche. » La thdologie de saint Paul, 1. î, 
p. 225. { Dans la controverse présente, dit M. Toussaint, 
le point de vue des judalsants s'est déplacé. On ne 
prêche plus la nécessité de la circoncision, mais seu- 
lement les prérogatives qu'elle confère À ceux qui la 
reçoivent. » Lpltres de saint Paul, t. i, p. 174. C'est 
encore l'interprétation donnée par Ramsay : les judéo- 
chrétiens insistaient sur l'existence de deux catégories 
de chrétiens; ils faisaient remarquer que Paul, en 
publiant et en recommandant le décret de Jérusalem, 
avait reconnu cette distinction des frères en forts et 
en faibles, exemptant ccs derniers du fardeau de la 
Loi, par concession à l'humaine faibli sse. Les Galates 
le croyaient d'autant plus aisément que Paul avait fait 
circoncire Timothée; on km montrait dans cet acte 
une preuve que la Loi plaçait ceux qui s'y soumettaient 
à un rang supérieur dans l’Église, une inconséquence 
dans la conduite de Paul qui, après leur avoir prêché 
la liberté, prêchait aux autres la circoncision. Aussi 
les judalsants les pressaient-1ils de s'efforcer, en accep- 
tant toute la Loi, d'atteindre le plus haut degré de 
perfection. St Paul the traueller and the roman citizen, 
10. édit., p. 183; Historical commentary on the Gala- 
tians, p. 256 sq. 

Enfin pour M. Loby, ces judalsants sont les mêmes 
que ceux d'Antioche et de Jérusalem : Ils représentent 
la pensée de l'Eglise hlérosolymitaine et de leur chef 
Jacques. La Loi n'est pas obligatoire pour les païens 
convertis, « mais Ils feront bien de s'y conformer, la 
loi divine, qui est censée contribuer A la perfection du 
croyant juif, ne pouvant manquer de contribuer aussi 
A la perfection du païen converti ». L'Epttre aux Gala- 
tes, p. 132. Pour les juifs, elle demeure obligatoire; 
elle est en quelque maniéré une condition de leur salut, 
mais elle n'en est pas le principe. « Il s’agit dune d’une 
sorte de contre-apostolat, très délibérément organisé 
pour corriger l’enseignement de Paul et réformer sa 
méthode d'évangélisation chez les gentils. Ces gens ne 
se sont pas trouvés par hasard dons les communautés 
fondées par les missionnaires de l’Evangile en pays 
païen, Us y sont venus tout exprès pour voir comment 
ccs communautés avalent été constituées, parce qu'il 
leur déplaisait qu'on usât envers les païens convertis 
de la < liberté » dont parle Paul, c'est-à-dire qu'on les 
admit À la communion de l'espérance chrétienne sans 
souiller mot des observances légales et sans les agréger 
en aucune manière au Judaïsme. Réagissant contre 
cette I liberté », les Judalsants voulaient « asservir » et 
les apôtres et les convertis, contraindre les premiers 
À vivre plus exactement selon la Loi et À recommander 
la pratique de cette Loi À leurs fidèles, amener ces 
derniers À suivre les règles de la vie juive et notamment 
A accepter la circoncision, ces règles étant la forme 
supérieure de la Justice À laquelle est promis le 
royaume de Dieu. » Loc. cit., p. 18 sq. 

Ainsi les judalsants de Galatle ne seraient plus aussi 
Intransigeants que ceux de Jérusalem, qui voulaient 
imposer la circoncision aux païens convertis, comme 
moyen de salut. Cette attitude ne paraissant plus 
possible après le décret de Jérusalem, on suppose que 
les zélateurs de la Loi ont modifié leur point de vue, cl 
qu'ils sc contentent de recommander les pratiques 
mosaïques comme un moyen de perfectio-, comme une 
justice plus grande. Les chrétiens incilrconds no peu- 
vent pas être égaux ù ceux de la circoncision : "Us | 
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ne se soumettent pas au rite essentiel du judafme, ils 
leur est impossible d'avoir part aux prérogatives spé- 
ciales, aux bénédictions réservées aux descendants 
d'Abraham. Pour être complètement chrétien, 11 faut 
être incorporé à Israël. 

2. Cette évolution du parti Judaïsant est séduisante. 
Mais elle a le tort de s'écarter des affirmations caté- 
goriques de Paul qui met en cause le >alut, et non la 
perfection. M. Loby reconnaît que l'auteur de l’Epttre 
aux Galates établit nettement l'antithèse entre le salut 
par la Loi et le salut par la foi. Mais cette antithèse 
existerait seulement dans l'esprit de f Apôtre, loe. cit., 
p. 27. — Perçant la note, prêtant A ses adversaires des 
Idées qu'ils n'avaient pas, Paul n'aurait il pas provo- 
qué une réponse facile chez ceux qu'il combattait? 
l) aurait enlevé toute force à ses arguments, risqué de 
n'obtenir aucun résultat, sinon un résultat opposé 
à celui qu'il cherchait. | 

SI nous faisons confiance au texte de l'Epttre aux 
Galates, nous reconnaîtrons dans les adversaires de son 
auteurs des Intransigeant!, professant Irs mêmes doc- 
trines que ces chrétiens de la secte des pharisiens, dont 
il est question. Act., xv, 5, tenant toujours la circon- 
cision, et avec elle toute la loi de Moïse. comme obli- 
gatoire non seulement pour les juifs, mais pour les 
païens convertis au christianisme. Cette interpréta- 
tion, qui est celle des Pères, a été reprise par le P. Le- 
monnyer, Épitres de S. Paul, 1" partie, p. 51, E. Tobac 
art. Galates (Epttre aux), t. vr, col. 1033-1036, et le 
P. Lagrange. Ppitre aux Galates. C'est bien ainsi, en 
effet, que Paul envisage ceux contre qui ll met en 
garde les chrétiens de Galatie. Il s'étonne que ces con- 
vertis soient passés si vite de celui qui les a appelés 
dans la grâce du Christ à un autre évangile. < non que 
çen soit un autre, ce sont seulement des gens qui por- 
tent le trouble parmi vous cl qui veulent pervertir 
l'Évangile du Christ ». Gal., î, 7. Dès le début, on voit 
qu'il y a opposition entre Ë\ angile de Paul cl ce qu'on 
a prêché aux Galates, opposition si grande que l’apôtre 
prononce par deux fob l’anathème contre de tels pré- 
dicateurs. Gai., 1, 8-9. 

Or l'Evangile de Paul, c’est l’évangile du salut par 
le Christ, par la fol du Christ sans la Loi. « Quant à 
mol, Je suis mort à la Loi par une (autre) loi, atln de 
vivre à Dieu. Je sub crucifié avec le Christ; ce n’est 
plus moi qui vis, c’est le Chrbt qui vit en mol; si Je vis 
maintenant dans la chair, Je vb dans la fol du Ids de 
Dieu qui m'a aimé, et qui s’est livré pour mol. Je ne 
tiens pas pour nulle la grâce de Dieu ; car si (on acqué- 
rait) la justice au moyen de la Loi, c'est donc que le 
Christ serait mort pour rien. I Gai., n, 19-21. Le verset 
21 précbe ce qu'afllrmaient ceux qui prêchaient un 
autre évangile, qui dénaturaient l'enseignement de 
Paul : Us prétendaient acquérir la Justice (et non pas 
seulement la perfection) au moyen de la Loi. Admettre 
cet enseignement, c'est reconnaître que le Chrbt est 
mort pour rien. Maintenir une telle vertu â la pratique 
de la Loi, c'est diminuer, sinon détruire, l'efllcadté du 
baptême chrétien. Revenir â la Loi, c'est rétrograder 
de l'état de flh, d’héritier, À celui d'esclave. Gai., iv, 7. 
C'est donc bien un changement complet qui commence 
À s'opérer parmi les Galates : après avoir commencé 
par l'Esprit (christianisme), ils finissent par la chair 
QudaLxmc), Gai., ni, 3; après avoir été connus de Dieu, 
Ib reviennent À des éléments lutimes et indigents, 
iv, 9; Ils observent les Jours et les mob, les saisons et 
les années, iv. 10; ils retournent en arrière, ib revien- 
nent â une religion périmée. En acceptant la circonci- 
sion, ib s’engageât À observer toute la Loi. et le Christ 
ne leur servira de rien, v, 2-3. Ils se sont séparés du 
Christ, en cherchant leur justification dans la Loi, v, 4. 
Pourquoi0 sinon parce qu'ih mettroul leur espoir dans 
les œuvres de la Loi et non plus duns le Christ, seule 
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source de jurUflcntlon, parce que du christianisme Ils 
seront Passé .hi Judaïsme. 
Il est bien vrai, ers judnisants sc mettent en oppo- 
sition avec le decret de Jérusalem, H» n'en tiennent 
aucun compte. Mais ce n'est pas une raison pour con- 
tester l'existent: de cet état d'esprit. Il ne suffit pas 
qu'une décision soit prise, pour qu'elle soit universelle- 
ment acceptée et mise en pratique, qu'une condamna- 
tion soit portée, pour que l'erreur disparaisse immé- 
diatement. © personnes en appelaient aux apôtres, 
disciples du Sauveur, qu'elles opposaient à Paul, lequel 
n'nvalt pas vu le Christ; mais ne se montraient-elles 
pu plus exigeantes sur ce point que ceux qu'elles 
invoquaient? Et n'est ce pas à dessein que Paul, au 
début de sa lettre, insiste sur l’accord qui s'opéra entre 
lui et les apôtres A Jérusalem, et sur la liberté qui lui 
fut laissée dans son action auprès des Gentils? Gal., 
n, 1-10. Les jud Jsants objectaient À Paul son attitude 
parfois favorable À la Loi, allant Jusqu'à prêcher la 
circoncision La réponse est nette : il ne prêche pas la 
circonchlon, v, 11; la circoncision n’est rien, vi, 15. 
Il a refusé de laisser circoncire. Tite, H, 3 sq. Il est sur 
ce point Intransigeant id comme dans l'affaire de Tite. 
Il ne l’a pas toujours été, puisqu'il a fait circoncire 
Timothée, Act., xvT, 3, puisqu'il dit se faire juif avec 
les Juifs I Cor., 1x, 19-22. Mais dans ces derniers cas, 
il pouv ut le faire sans danger, il agissait pour le bien 
de (Evangile, alors que pour Tite et les Galates, une 
question de principe était en jeu. Si l'on ne pariait 
que de perfection, pourquoi cette intransigeance 
absolue? pourquoi ces paroles dures contre la circon- 
cision, Gai., v, 12, et contre la Loi, qu'il aurait pu 
regarder comme choses indifférentes? C'est que les 
œuvres de la Loi n’étalent pas considérées simplement 
comme des actes do vertu, dont l'exercice aurait été 
recommandé, des actions surérogatoires, aptes A faire 
acquérir une plus grande sainteté. Les pseudo-apôtres 
semblent d’ailleurs avoir Insisté spécialement sur la 
circoncision, qui n’a pas, en somme, le caractère d'acte 
vertueux, mais bien celui d'initiation, laissant dans 
l'ombre les obligations qui incomberaient aux nou- 
veaux circoncis. Gai., v, 3. Paul n'aurait pu protester 
contre un effort vers la sainteté, par l’accomplissement 
de certains actes vertueux. Lui-même recommandait 
d'accomplir la Loi dans ce qu'elle a d’essentiel, la 
charité. « On accomplit toute la Loi dans un seul pré- 
cepte, À savoir : tu aimeras ton prochain comme tol- 
n.cme. » Gai., v, IL Ce qui a excité son indignation, 
c'est que les Galates considèrent la foi du Christ 
comme fInsuffisante, scs mérites comme dépourvus 
d'clllcacité, le baptême comme sans effet. 

Le but de ces juduRanis était « de faire bonne figure 
auprès des juifs, en éliminant ce qui les choque le plus, 
h scandale de la croix ». Lagrange, op. c/7., p. 33. 
L'idve que lu Croix avait réalise tous les oracles des 
prophetes, et mis un terme aux espérances messia- 
niques, était difficilement admise par ces juifs conver- 
tis. Pour eux, tout n'était pas fini : la nation choisie 
pur Dieu devait avoir encore ses jours de gloire, sous 
It règne du Bol-Messie; et Us considéraient l'expansion 
du christ! mi.sino comme un utile auxiliaire de leur 
prosélytisme. C’est pourquoi Ils tenaient tant A la 
drnm< sion et À lu Loi; c’est pourquoi ils estimaient 
que les païens converti», pour avoir port aux pro- 
m- vA d’'Éul, devaient être étroitement attachés A la 

nation juive, par le rite de la circoncision. Us étalent 

a isi amène» a diminuer le rôle du Sauveur» À mesure 

q >Il» exaltaient importance de la Loi. Et « les Gala- 


tes td »icnt s’imaginant que leur christianisme était ` 


p.uifhsant. n'étant qu'un élément du judaïsme Inté- 
|! la mulc voie qui conduisit À Dieu. Paul a cru 
<Ui» il btfdo pour le Christ, c'est-A-dire que 

, rs < unseaux docteur» les trompaient, et les orien- 
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talent délibérément vers une religion dont le Christ 
n'était plus le centre. Et en effet le Messie n'était pas 
le centre des espérances du Judaïsme pharlsalquo. On 
attendait de lui qu'il fit triompher le peuple, et qu'il 
fit régner la Loi sur les gentils. Il serait ainsi son plus 
illustre serviteur. Les Galates conquis à la Loi par 
Jésus-Christ auraient réalisé ces aspirations juives. 
C'eût été un autre évangile, et Paul, avons-nous dit, 
a prononcé le mot. » Lagrange, op. ci/., p. xli. 
4° Autres mant/estations judaTsantes. — Se heur- 
tant partout aux menées des judalsants, Paul y 
fait de fréquentes allusions dans ses épltres. Cons- 
tamment, il met les chrétiens en garde contre eux 
parfois en termes très violents, comme lorsqu'il écrit 
aux Phllippiens : « Prenez garde À ces chiens prenez 
garde à ces mauvais ouvriers, prenez garde A ces 
mutilés. Car c’est nous qui sommes les vrais circoncis, 
nous qui, par l'Esprit de Dieu, lui rendons un culte, 
qui mettons notre gloire dans le Christ Jésus, et ne 
nous confions point dans la chair. » Phil., m, 2-3. Ce 
sont eux encore qui sont visés dans la II- aux Corin- 
thiens. On ne saurait admettre que ces perturbateurs 
« vendaient l'évangile, mais ne l'altéraient pas ». ITat, 
La théologie de saint Paul, p. 212. Car Paul laisse bien 
entendre qu'il s’agit de doctrine, d'un enseignement 
différent du sien. < .Mais je crains bien que comme Eve 
fut séduite par l'astuce du serpent, ainsi vos esprits 
acceptent de fausses doctrines et se détournent de la 
simplicité de la fol au Christ. Qu'il vous arrive, en 
effet, quelqu'un prêchant un autre Jésus que celui 
prêché par nous, ou vous apportant soit un Esprit 
différent de celui que vous avez reçu, soit un Evangile 
autre que celui auquel vous aviez d’abord adhéré, vous 
risquez de vous en accommoder fort bien. » Il Cor., 
xi, 3-4. Un peu plus loin, il revendique les mêmes titres 
que ces étrangers, ces archiapôtres, qui se vantent 
d'être hébreux, Israélites, de la postérité d'Abraham, 
ministres du Christ. Pourquoi donc, s'il est tout cela 
autant et plus qu'eux, donner la préférence à leur 
enseignement? Ils sont de faux apôtres, des ouvriers 
astucieux qui sc déguisent en apôtres du Christ, xi, 
13 sq. Ils font à Corinthe ce qu'ils avalent fait à Antio- 
che, À Jérusalem, en Galatie et partout où ils couraient 
sur les brisées de Paul, pour annoncer un autre Evan- 
gile, apportant dans cette œuvre des vues d'intérêt. 
II Cor., xi, 20, 7-12; xn, 13-17. 
Le même esprit d'opposition se manifesta Jusqu'A 
Rome. < Je vous recommande, frères, de prendre 
garde À ceux qui causent les dissensions et les scan- 
dales, À l'encontre de l'enseignement que vous avez 
reçu, et évilez-lcs; car ces gens-là ne sont point au 
service de Notre-Selgneur le Christ, mais de leur ven- 
tre; et par des discours édifiants et des paroles flat- 
teuses, ils séduisent les cœurs des simples. » Rom., xvi, 
17-13. Ces simples, exposes À la séduction, sont vrai- 
semblablement les mêmes que les faibles dont il est 
question, Rom., xiv, et que les forts doivent ménager. 
Ces faibles s'adonnent A certaines pratiques : absti- 
nence de la chair et du vin, préférence donnée A 
certains Jours. Diverses Interprétations sont données 
de ces faibles. : Cependant, on tient en général et 
probablement avec raison, que le gros des abstinents 
était d’origine juive. » Lagrange, Epttre aux Jlomatns, 
p. 339. Mais le ton de douceur avec lequel Paul en 
parle, les recommandations qu'il adresse aux forts de 
ne pas les scandaliser montrent bien que nous ne 
sommes pas Ici en face d'une manifestation de l'esprit 
judallant Intransigeant, que les scrupuleux en ques- 
Uon, loin de faire du prosélytisme, sont plutôt portés 
À succomber, et À agir contre leur conscience Is 
aJouUlent aux pratiques de la Loi certaines prescrit - 


tiens alimentaires et autres observances einnronLl: i 
À divers milieux philosophiques et religieux c! 
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pouvait être simplement l’application nu christianisme 
de principes répandus un peu partout. On regardait 
ces abstinences comme le fait des parfaits, orphiques 
et pythagoriciens chez les gent s, cssénlens et théra- 
peutes chez les Juifs : la philosophie elle-même s’ins- 
crivait contre l'usage des chairs (Plutarque, deux 
discours). » Lagrange, op. cit., p. 339. 

C'est un groupe du même genre qui est caractérisé, 
dans l'Epîtrc aux Colossieus, n, 16, comme sc préoccu- 
pant d’observances alimentaires, de la célébration de 
fêtes, de néoménies et du sabbat. C'est la même tenta- 
tlve de syncrétisme religieux. Il est impossible de 
rattacher les membres de ce groupe aux Judalsants 
intransigeants, recrutés surtout dans la secte des pha- 
risiens : ces derniers étalent trop fermes aux influences 
du dehors. Leurs tendantes sont : d’un judaïsme tem- 
péré et ù petite dose, d'un Judaïsme bénin, capable de 
transactions et de compromis :. Prat, La théologie de 
saint Paul, p. 392. 

5° Conclusion, — Il y avait donc à l'époque néo- 
testamentaire, avant la ruine de Jérusalem, deux 
groupes, ou plus exactement deux tendances, parmi 
les Judéo-chrétiens. 

L Les Judalsants intransigeants, qui soulevèrent la 
question de la circoncision, à Antioche et à Jérusalem, 
et que l'on retrouve plus tard en Galatie. Ils se recru- 
taient surtout parmi la secte des pharisiens. Pour eux, 
la Loi continue à s’imposer non seulement aux juifs, 
mais aux païens convertis.Le salut ne peut être obtenu 
uniquement par le baptême cl la foi au Christ. Seule 
la pratique du Judaïsme intégral, du judaïsme perfec- 
tionné par la reconnaissance du Messie, peut faire 
participer aux privilèges et aux bénédictions d’Israël. 
Le christianisme est la perfection du Judaïsme : il n'a 
pas supprimé la Loi. 

2. Les Judéo-chrétiens modérés, ceux qui ont suscité 
le conflit d’Antioche entre saint Pierre et saint Paul, 
sont encore fermement attachés à la Loi, la consi- 
dèrent comme obligatoire, mais seulement pour les 
Juifs. Ils ne contestent pus la liberté accordée aux gen- 
tils à l’assemblée de Jérusalem. Mais leur attachement 
à la Loi les empêche de sc mêler aux pagano-chrétiens, 
les amène par le fait ù se considérer comme consti- 
tuant un élément supérieur dans le christianisme, 
supérieur par son appartenance a la race élue, supé- 
rieur par sa fidélité à accomplir les ordonnances de 
Moïse. Ils ne comprennent pas encore que l'ancienne 
Loi a été abrogée par la nouvelle. Ils s'enferment étroi- 
tement dans le judaïsme, situation qui leur sera néfaste 
et qui amènera leur ruine. C’est la tendance générale 
des communautés Judéo-chrétiennes qui se rattachent 
à l'Egllse de Jérusalem, dont Jacques est le chef. On 
ne dogmatise point; on n'alïlrme pas que la Loi soit 
une condition nécessaire de salut; nulle part, ni Jac- 
ques ni d’autres de ces judéo-chrétiens n'apparaissent 
comme l'ayant soutenu. Si les païens pouvaient être 
sauvés sans lu Loi, et cela Jacques l'admettait, pour- 
quoi la Loi aurait-elle été pour les Juifs une condition 
nécessaire do salut? Dans ce cas le salut aurait été 
plus difficile pour les Juifs que pour les gentils. Mais en 
fait, dans ces milieux scrupuleux, on restait fidèle à 
toutes les prescriptions légales, on les observait minu- 
tieusement; on voulait les voir observées de la sorte 
par tous les convertis du Judaïsme, avec peut-être un 
secret désir de les proposer aux gentils comme une 
condition de progrès religieux et moral. 

A côté de ces deux grandes tendances, nous avons 
constaté les premières manifestations d’un syncré- 
tisme religieux, ù base de Judéo-christianisme. Ce 
*y ncri Usine ira s'accentuant, et donnera naissance 
av xn- et iir- siècles ù la secte des elcésuïtes, tandis que 
.» deux tendances primitives se perpétueront pen- 
dant plusieurs siècles avec © noms nouveaux. Les | 
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Judéo-chrétiens modérés, demeurés orthodoxes, seront 
appelés nazaréens; les Judalsants intransigeants, 
s'écartant de la fol chréUenne, constitueront la secte 
des éblonites. 


IL Les manifestations judéo-chrétiennes a 
l'époque post-apostolique. — 1. Judéo-chrétiens 
orthodoxes : les nazaréens. — 2° Judalsants héréti- 


ques : les éblonites. | 

/jcdèmhjiiètixjhiorthodoxm I USE xazaréexs. 
— Chrétiens Issus du Judaïsme, qui ajoutent aux 
pratiques de la religion de Jésus l'observation fidèle 
et scrupuleuse de la Ix>1 de Moïse. Ds reçurent, à une 
époque assez tardive, le nom de nazaréens. 

1- Leur histoire. 

1. Ll Eglise de Jérusalem à la mort de Jacques. — Le 
chef de l'Eglise Judéo-chrétienne de Jérusalem, Jac- 
ques, le frère du Seigneur, mourut en 62. Sa fidélité à 
la Loi ne l'avait pas préservé de la haine des Juifs. 
Profitant de l'intervalle de confusion et d'anarchie qui 
s'écoula entre la mort du procureur Festus et l'arrivée 
de son successeur Albinus, le grand prôtrt Hanan Il, 
qui voyait avec dépit les progrès des premiers chré- 
tiens, convoqua le sanhédrin et obtint une sentence de 
mort contre Jacques. Jacques fut précipité du haut 
du temple et lapidé. Eusèbe, H. E., IT, xxni, P. G., 
L xx, col. 196; Josèphe, Antiqu. jud., 1. XX, c. vin. 

Il est difficile de déterminer de façon précise l'état 
d'esprit de la communauté chrétienne de Jérusalem, 
à la mort de Jacques. On ne saurait attribuer à tousses 
membres les Idées des Judalsants extrêmes que Paul 
réfuta au concile de Jérusalem et qu'il combattit en 
Galatie. Les premiers furent désavoués par les apôtres, 
présents dans la ville sainte, et Jacques était du nom- 
bre. Les seconds étaient peut-être étrangers à Jéru- 
salem. Par contre les envoyés de Jacques qui soule- 
vèrent l'incident d’Antioche entre Pierre et Paul 
paraissent bien refléter la façon de voir de l'ensemble 
de la communauté de Jérusalem. 

Ces chrétiens sont des zélateurs de la Loi : ils conti- 
nuent à la pratiquer intégralement; ils se scandalisent, 
si elle est violée par un chrétien issu du Judaïsme. 
Jacques était un modèle de cette soumission à la Loi. 
D'après Hégésippe, < il fut sanctifié dès le sein de sa 
mère, il ne buvait ni vin, ni boisson enivrante, ne 
mangeait rien qui ait eu vie; le rasoir n'avait jamais 
passé sur sa tête; il ne se faisait Jamais oindre et s’abs- 
tenait des bains. A lui seul il était permis d'entrer dans 
le sanctuaire, car scs habits n'étaient pas de laine, 
mais de lin. Il entrait seul dans le temple, et on l’y 
trouvait à genoux, demandant pardon pour le peuple ». 
Eusèbe, H, E., 11, xxm, P. G., t. xx, col. 197. Quoi 
qu'il en soit de l'exactitude des renseignements fournis 
par Hegcsippc, et dont plusieurs semblent légendaires, 
il est incontestable que Jacques attachait à l’observa- 
tion de la Loi une véritable importance. Îl est avec les 
presbytres qui. lors du dentier voyage de Paul A Jéru- 
salem, se font les interprètes du mécontentement des 
frères contre l'apôtre. Ces milliers, kòoo, uvpi&ðe , de 
juifs qui ont cru, et qui sont demeurés zélés pour la 
Loi, ont entendu raconter que l'Apôtre enseignait aux 
Juifs disperses parmi les gentils de se séparer de Moïse, 
leur disant de ne pas circoncire leurs enfants et de ne 
pas sc conformer aux coutumes. Act., xx1, 20-21. 
De graves récriminations sont â craindre de leur part» 
Pour les écarter, pour éviter des troubles, Il faut que 
Paul consente a témoigner de son respect pour la Loi, 
en se soumettant à la pratique du nazirut. Les pres- 
bytres ne semblent pas prendre absolument à leur 
compte les reproches de la communauté; cependant ils 

tiennent â ce que Paul se montre publiquement obser- 
vateur de la Loi. Et lorsqu'ils ajoutent : « Quant aux 
croyants de la gentillté, nous leur avons écrit uprts 
avoir décidé (qu'ils n’ont rien à observer de tout cclu, 
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si ce n'est (mss C et D)| qu'ils s’interdisent les idolo- 
thytes, le sang, les viandes étouffées et la fornication », 
Act.. XXT, 25, n'esl-cc pas pour bien faire remarquer 
que la decision de Jerusalem ne s'appliquait qu'aux 
gentils, qu'eux seuls étaient exempts des observances 
mosaïques, et que ces dernières demeuraient obliga- 
toires pour les chrétiens do la circoncision? 

Comment concevaient-ils cette obligation”? Ce n'était 
pas à coup sûr comme un simple moyen d'attirer 
plus facilement les juifs dans l’Église. Il ne parait 
pu non plus que ce soit seulement par habitude, par 
difficulté de se détacher d’un long passé où l'élément 
national avait une part aussi grande que l’élément reli- 
gieux, où par une véritable piété et par scrupule de 
conscience, qu'ils continuent à observer la Loi. Il y 
avait plus dans leur attitude : si le principe de la justi- 
fication n'était plus dans la Loi, mais dans la foi en 
Jésus-iMessie, ils considéraient néanmoins que le chris- 
tianisme était le perfectionnement du judaïsme; que 
ce qu'il y avait de nouveau dans l'enseignement de 
Jésus, et dans les pratiques qui en découlaient, se 
surajoutait à renseignement de la Loi et des Prophètes ; 
que, par le fait, rien ne devait être retranché de ce que 
leurs pères avaient pratiqué : ils se croyaient tenus de 
l’observer, comme par le passé. 

2. Le successeur de Jacques, de 62 à 135, — Cet état 
d'esprit persévéra jusqu'à la destruction des commu- 
nautés judéo-chrétiennes, englobées dans le massacre 
des juiE sous Hadrien. Le successeur de Jacques fut 
Siméon, un autre parent du Sauveur : il était ills de 
Clopas, < oncle du Christ ». Sur la nature de la parenté 
de ce Clopas avec Jésus, voir col. 1171. D'après 
Euïèbe, //. E., II, xi, P, G., t. xx, col. 245, Il fut élu 
par les apôtres et les disciples, + après le martyre de 
Jacques et la destruction de Jérusalem, qui arriva en 
ce temps ». Suivant Hégésippe, cité par Eusèbe, 11. E., 
IV, xxh, ibid., col. 380, il fut choisi, « après le martyre 
de Jacques ». Or il s’est passé environ huit années 
entre le martyre de Jacques et la prise de la ville sainte 
par Titus. Eusèbe se trompe en plaçant les deux événe- 
ments sensiblement à la même époque, et le témoi- 
gnage d'Hégesippe doit être préféré au sien : ce dernier 

connaissait bien les Eglises judéo-chrétiennes, étant 
lui-même judéo-chrélleu, et sc trouvait très rapproché 
des événements, puisque Siméon mourut en 107 et 
que c'est au milieu du second siècle qu'Hégédppe 
entreprit son voyage à travers le monde chrétien. 

Siméon était donc déjà à la tête de l’Eglise de Jéru- 
salem, lorsque se produisirent les graves événements 
qui devaient mettre fin à la vie nationale du peuple 
juif. Dès que commencèrent les premiers troubles et 
les soulèvements qui allaient amener l'intervention de 
Vespasian, pur celle de Titus, les chrétiens, avertis 
pa. une prophétie du danger qui menaçait leur ville, 
quittèrent Jérusalem, et se réfugièrent, accompagnés 
sans doute de leurs frères des autres villes et bour- 
gade» de Palestine, à Pella, en Décapolc, dans le 
royaume d’Agrlppa IT. Eusèbe, M. E., IIH, v, P. G,, 
t. xx, col. 221. Cette ville devint dès lors le centre 
principal de l'Eglise Judéo-chrétienne; un autre centre, 
d'après Jules Africain, se créa à Kokhoba, également 
dun» la région transjordanienne. Eusèbe, Zi. E., l, vit, 
ibid , col. 97. Lorsque la paix fut rétablie en Judée, 
un groupe de chrétiens rentra à Jérusalem, vraisem- 

blablement conduit par Siméon. Eplphanc, De metis, 
et pond, 11, P. G., t. xliii, col. 259-262; Eusèbe, 
Demon eoang., Tl, v» t. xxu, col, 221. Cf. R. Knopf, 
Dis nachapostolischê ZeUalter. Geschichle der christll- 
ehrn Gcmcinden ootn Eeijiixn der Flauiendgnaslie bis 
earn Ende Hadrians, p. 11-15. 

La ruine de Jérusalem et du Temple aurait dû être 
une leçon pour ces chrétiens. Ceux de la gentilité y 
virent nettement l’action de la Providence : Dieu sc 
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séparait de son peuple; il lui enlevait la possibilité 
de lui rendre désormais un culte conforme aux pias- 
criptions mosaïques; Il repoussait définitivement le» 
sacrifices ordonnés par lu Loi. N'y avait il pas là une 
preuve tangible de l'abrogation définitive du mosaïsnie? 
Les judéo chrétiens ne comprirent pas. Aveuglés par 
leur nationalisme, ils voulurent malgré tout demeurer 
Juifs. Us continuèrent à circoncire leurs enfants pour 
les attacher à la nation juive; ils remplirent toutes les 
prescriptions de la Loi, même les moins Importantes ; 
ablutions et purifications; ils gardèrent scrupuleuse 
ment le sabbat, observèrent les fêtes, etc. 

Ils eurent toujours à leur tête des I lébreux de vieille 
roche, 06 nmàvta ‘Eðpaiov ọxoviivra  GVEKaOTA 
dit Eusèbe, //. E., IV, v, P. G., t. xx, col. 309. Siméon 
gouverna la communauté depuis la mort de Jucque» 
jusqu'en 107. Il mourut martyr, à TâgO de 120 ans, 
sous Trajan, Atticus étant gouverneur de Palestine. 
Eusèbe, IL E,, II, xxxn, col. 281. On connaît après 
lui treize évêques judéo-chrétiens, dont les noms nous 
ont été conservés par Eusèbe. 1 Le premier fut donc 
Jacques, le frère du Seigneur; le second après lui, 
Siméon; le troisième. Juste; Zacchée, le quatrième; le 
cinquième, Tobie; le sixième, Benjamin; Jean, le 
septième; le huitième, Matthias; le neuvième, Phi- 
lippe; le dixième, Sénèque; le onzième, Juste; Lévl, le 
douzième; Ephrcm, le treizième; le quatorzième, 
Joseph; enfin le quinzième, Judas. Tels furent les 
évêques de la ville de Jérusalem depuis les apôtres, 
jusqu’au temps dont il est question présentement ; 
ils appartenaient tous à la circoncision. » JL E, IV, 
v, col. 309. Judas fut le dernier évêque de la circonci- 
sion. Ce fut le soulèvement de Bar-Kochéba et la 
guerre qui suivit qui mirent fin à l'existence de cette 
chrétienté, en ľan 19 d'Hadrien (135-136). L'empereur 
interdit aux juifs, cl par le fait aux chrétiens de la 
circoncision, d’habiter Ælla Capitolina, la nouvelle 
ville, construite sur les ruines de Jérusalem. 

Il y eut ainsi quinze évêques de la circoncision. 
Jacques et Siméon étant mis à part, cela fait treize 
évêques pour un espace de moins de trente ans. C’est 
évidemment trop. A. Michiels, voit dans les trouble 
et les persécutions de l'époque, l'explication de cette 
anomalie. L'origine de T'Épiscopat, Louvain, 1900, 
p. 357. L. Duchesne, dans les Origines chrétiennes (cours 
lithographié), c. x, p. 140, émet plusieurs hypothèses : 
« la première liste d’Eusèbe ne peut être acceptée que 
si l’on admet ou une durée plus longue, ou plusieurs 
évêques simultanés. Les deux hypothèses sont pos- 
sibles, car Eusèbe a tort d'introduire la révolte de Bar- 
Kochéba comme une époque dans la vie de l'Eglise de 
Jérusalem. Celle-ci avait émigré vers l’année 68, et 
ne pouvait être rentrée à Jérusalem, que d’ailleurs 
l'insurrection de Bar-Kochéba ne toucha pas. Il se 
peut que la liste de quinze évêque- judéo-chrétiens 
(Jacques et Siméon compris), corresponde à une exis- 
tence plus longue qu'Eusèbo ne l’a cru. Il peut sc faire 
aussi qu'il nous donne Ici les noms des évêques de 
ditiérentcs Eglises judéo-chréticnnvs, colonies de 
Immigration de P«dla et pouvant tou’es prétendre au 
titre d’Egllsc de Jérusalem. : C’est la dernière hypo- 
thèse que l’éminent historien conserve dans son His- 
toire ancienne de TEglise, t. i. 5 é<ill., p. 120-121. «Si 
lon accepte la liste et la Ilinl.e idles que les donna 
Eusèbe, Il sera naturel d’y voir des evêques, non seule- 

ment de Pella, mais de quelqùes autre s colonies de la 
communauté primitive de Jérusalem, » 

R. Knopf volt dmv la liste dunnéq par Euièbc les 

noms des parents de Jéswj. U part dr et fuit que Jnc- 
| quc. frfre,iÙ Sel«”,cur av‘ TM pou. successeur un 
| cousin de Jésus déÜen. au I< VI „k. liru.n. 


| lem, pour celte wcule rui.on de parenté, et que le. 


parents du Sauveur s'in.po.ai. ut aux comtnu u“ 
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comme òõsonòovvoi et comme guides. Jules Africain 
dans Eusèbe, M. E.t I, xiv, P. G.. t- xx, col. 97. Ce 
seraient ces personnages qui seraient donnés Id comme 
évêques de Jérusalem. Knopf, op. cil., p. 27-28. 

Deux explications sont acceptables plusieurs 
évêques simultanés, ou des évêques de plusieurs com- 
munautés. Il ne serait pas Impossible que l'Eglise de 
Jérusalem ait été gouvernée collectivement, après 
saint Jacques, par plusieurs évêques Corinthe, 
qui ne vivait pas dans l'isolement du reste de la chré- 
tienté, comme les églises judéo-chrétiennes, avait 
encore un collège de presbytres à sa tête, A la fin du 
premier siècle. Mais si, après 73, Simeon est rentré avec 
quelques chrétiens à Jérusalem, si des évêques venant 
après lui ont ainsi continué de manifester par leur pré- 
sence dans la Ville sainte, leur attachement à leurs tra- 
ditions, il ny a rien d’invraisemblable à ce que 
d’autres personnages aient présidé, dans le même temps 
aux destinées des communautés plus considérables 
de la Transjordane. Et ainsi s’expliquerait ce grand 
nombre d’évêques pour une période aussi restreinte. 

3. Après Texpulsion des juifs sous Hadrien en 135. — 
En 132, Bar-Kochéba, sc faisant passer pour le Messie, 
souleva toute la Palestine contre la domination 
romaine. Cette révolte eut le caractère d’un fanatisme 
exaspéré : elle fut lo dernier soubresaut du nationa- 
lisme juif. Les chrétiens refusèrent de prendre part à 
l'insurrection : Bar-Kochéba ne pouvait être qu’un 
imposteur, puisque le Messie était venu en la personne 
de Jésus. Ils furent considérés par les juifs comme des 
traîtres et cruellement persécutés. En 135, la révolte 
était réprimée dans le sang par Sévère. L'empereur 
Hadrien lit raser la ville de Jérusalem et construisit 
sur son emplacement une cité complètement païenne 
à laquelle il donna son nom, Æliu Capitolina. Défense 
fut faite aux juifs, sous peine de mort, de pénétrer dans 
In nouvelle ville. Eusèbe, //. £., IV, vi, P. C., t. xx, 
col. 312 sq. Les judéo-chrétiens, bien que restés en 
dehors de la révolte, furent compris dans la défense : 
Ils étaient juifs, puisqu'ils continuaient à pratiquer la 
Loi. 

A cette date, disparurent les évêques de la circonci- 
sion. I] se forma à Allia une nouvelle communauté 
chrétienne, formée non plus de juifs, mais de gentils : 
leur premier évêque fut Marc. Eusèbe, IL E.f IV, vi, 
col. 31b. 

Ainsi frappées, dépourvues d’évêques de leur natio- 
nalité, ces communautés de la Palestine et de la Trans- 
jordane, mettront longtemps ù mourir, sans plus guère 
faire parler d'elles. 

Justin en considère les membres comme des Chre- 
tiens de bon alol, qui peuvent se sauver tout en obser- 
vant les prescriptions légales, pourvu qu'ils ne préten- 
dent pas les imposer aux autres. Dialog., 17, P. G., 
I. vi, col. 576 sq. De même, Urlgène, Cont. Cels., v, 
61, 65, P. G., I. xi, col. 1277, 1288, Eusèbe, //. £., HII, 
xxvn, t. xx, col. 273, les distinguent d’autres judéo- 
chrétiens hérétiques; mais iis les rangent tous sous la 
même denomination d'ébionites. ( vpendant on ne 
tarda pas a réserver ce nom d'éblunitv» aux hérétiques, 
tandis que l’on désigna ceux dont la croyance était 
orthodoxe sous le nom de nuzarivns, num qui avait été 
donné par les juifs aux premiers chrétiens. Act., xX1V, 
5. Cost sous co nom que les d< signent saint Epiphane, 
Hier., xxix, P, G., t. xi.i, col. 388 sq., et saint Jerôme, 
Eplst., exii, ad Augustinum, P. L., t. xxu, col. 924. 
Jérôme leur reproche simplement de vouloir être à la 
fois juifs et chrétiens : gui credunt in Christum, filium 
Dei, natum de virgine Alaria, et cum duunt esse gui 
sub Pontio Pilato passus est et resuirexit, in quem et 
nos credimus; sed dum volunt et Judo i esse et Christiani, 
nec Judici sunt, nec Christiani, Si Epipiiane les range 
dan» son catalogue d'hérésies» cela s'explique tant pur 
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le désir de ne laisser échapper aucune aberration doc- 
trinale <lue par le fait que l'évêque de Saiamme n’est 
pas bien renseigné sur les doctrines christologiques de 
ces nazaréens. Après avoir dit qu'ils ne différaient des 
Juifs que par leur fol au Christ, et des chrétiens que 
par leur soumission aux rites judaïques. Il avoue son 
ignorance sur leur doctrine relativement ù la concep- 
tion surnaturelle de Jésus. « IIepi Xpvootoù 31 où o!3a 
cincXv, cl xql adrtoi, tn Twv npozipnuëvov mepi Knpi- 
Oov Tai MnpevOov GXOEVTE , pv a/Opwrov 
vouičovoiv ñ, Kaðw d dAndeva £xe1, 3wt IIvebuaTto 

&yiov yeyevvno Bai EG Mapia 3vaô:wo7rrxu » Hier., 
xxix, 7, P. G.t t. xu, col. 401. Mais il ë certam 
que sur ce point les nazaréens partageaient la foi 
de l'Eglise. C’est donc â tort que l’évêque de Salamine 
en fait des hérétiques. ) 

À l’époque où écrivaient Eplphane et Jérôme, ils 
étaient disséminés dans les nie mes localités où l’on 
rencontrait des éblouîftes, dans lu région de Bérée. en 
Célésyrie, dans la Décapole et eu DaLuiée. La suite 
de leur histoire est des plus obscures. Us auront mené 
une vie languissante, jusqu’A l'invasion de la Palestine 
par les premiers califes, au vil: siècle. 

2- Leur doctrine. | 

L Leurs livres canoniques. — Selon Eplphane, tes 
nazaréens se servaient du Nouveau et de l'Ancien 
Testament. Hrr.r,t xxix, 7, P. G., L xu, col. 401. Qu'ils 
aient utilisé toute la Bible juive, cela est indiscutable, 
étant donné leur attachement à la Eoi Dans leur inter- 
prétation de ľAnden Testament, ils argumentent 
fréquemment contre les scribes et les pbim cas. 
Jérôme, In Is., vin, 11 sq., 19 sq.; 1X, t sq.; xix, 17 sq., 
P. L., L. xxiv, col. 119, 123, 125, 136. CetLe tendance 
antipharisalque est d’ailleurs marquée dans leur évan- 
gile, où ils exagèrent les reproches de Jésus aux pha- 
risiens. Vur. de Matth., xv, 5, cod. ô 30. 

Par contre, leur canon du Nouveau Testament était 
des plus restreints. Ayant un évangile à eux. écrit en 
arameen, diflérent des évangiles canoniques, iis de- 
vaient non seulement lui donner la preference, mais 
laisser de côté les autres. Surtout les cents pau imcn» 
étaient peu en honneur parmi eux. Eusèbe p iriaut des 
éblouîtes modérés, qui sont les nazaréens, dit qu'ils 
rejetaient les épttm de saint Paul, qu'ils appelaient 
t apostat de la Loi » H. E., 11, xxvil» P. G., t. xx. 
col. 273. Cette donnée d’Eusèbe n’cst pas contredite 
par celle de Jérôme, affirmant qu'ils reconnaissaient 
la légitimité de la mission de [T Apôtre, novissimus 
omnium apostolorum. In Is., 1x, P. L.. I. xxiv, col. 125. 
Il n’est pas necessairo de dire que, sur ce point, les 
nazaréens ont « peu à peu modifié leur nunièie de 
voir ». A. Bcville, art. Nazarèe: s, dans CEncyclopédie 
des sciences religieuses, L ix. p. 54 LLes judéo-chrétiens 
modérés n’ont januis reproché à Paul sou apostolat 
auprès des païens ; les gentils pouvaient prétendre 
comme eux au salut par iu foi au Christ; s'ils étaient 
tenu» A [» cart par les convertis du judaïsme, c'est 
que cvs derniers voulaient maintenir leurs privilèges 
de descendants d'Abraham Le reproche adressé 
à Paul d’avoir abandonne la Loi n'exduait pas 1'ad- 
mimtion pour son œuvre d'apostolat. 

2. L'Evangile des Nawcens. — La question de 
l’'évangile utilise par les nazaréens est très obscure. 
Les meats travaux de Schmidtkc, Neue Fragmente 
und L ntersuchungen zu den judenchristlichen E. anye- 
lien, dans les Texte u. Cntersuchungen, Leipzig, 1911, 
L XXXVu, fuse. 1, et du P. Lagrange, E Evangile selon 
Us Hfbieux, Hevut biblique, 1922. p. 161-181 ; 321-319. 
uni abouti A plusieurs conclusions acceptables. Un 
trouvera Ici celles de ce dernier auteur. Cf. Ilc.mecke, 
A,euteslam. Apükryphcn, 2. edit., 1923, p. 17 sq. 

Les judéo-chri tien» se servaient d un évangile écrit 
en lettres hébraïque» et dans ia langue commune aux 
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Chsidéens et aux Syriens, c’est-à-dire en aramécn. 
Jérôme, Dialog, ado. Pelag., in. 2, P. L., t. xxrn, 
col 570. Cet évangile est signalé comme étant utilisé 
à l'exclusion de tout autre par les nazaréens de Béréc. 
Épiphane, Hier., xxix, 9, P. G. t. col. 405; 


xli, 


Jérôme, De vir. ill., 3, P. L., t. xxrn, col. 613; In 
Matth., Xli, 13; xxni, 35, P. L., t. xvi, col. 78 et 174; 
In Ís., xi, 2; xi., 9 sq.; præfat. In I. XVIII P. L., 


L XXIV, col. 144-145, 105, 628; In Ex., xvr, 13; XVTH, 
7, P. L., t. xxv, col. 137, 174; Dialog, ado. Pelag., m, 
2, P. L., t. xxrn, 570. Il est certain que cet évangile 
était adopté par les autres communautés judéo- 
chrétiennes de la Palestine et de la Transjordanc. 
Eusèbc laisse entendre qu'il avait une très large difTu- 
slon : « Nous avons trouvé, dit-1l, cet enseignement 
quelque part dans l'évangile qui est (répandu) parmi 
les juifs, en langue hébraïque. » Théophanie, rv, 12, 
Corpus de Berlin, Eusebius Werke, t. in b, p. 183. 
Ailleurs, il parle de VEvangile selon les Hébreux, dont 
les juifs qui ont reçu le Christ, aiment à se servir. 
H. E., II, 25, P. G., t. xx, col. 269. | 
L'Evangile des Nazaréens, dont parlent Epiphane et 

Jérôme, et VEvangile selon les Hébreux, dont il est 
question ailleurs, sont un seul et même évangile. 
Jérôme ne doute pas qu'il y ait identité entre les deux : 
In euangelio quod juxta Hebræos scriptum Nazaræi 
legitant. In Is., x1, 9 sq., P. L., t. xxiv, col. 405. Cf. 
E. Amann, Recension de Schmidtke, dans Je bulletin 
d'anc. lilt, et darchéol. chrét., 1912, p. 51. Jérôme a bien 
connu cet évangile. Il se trouvait, à la fin du iv» siècle, 
À la bibliothèque do Césarée; les nazaréens de Bcrée 
en avaient un exemplaire. Le solitaire de Bethléem 
put transcrire ce dernier, et en faire, pour son usage 
personnel, une traduction en grec et en latin. De vir. 
II. 2, 3. 16, P. L., t. xxiii, col. 611, 613, 633; in 
Matth., Xît, 13, t. xxvr, col. 78; Dialog, adv. Pelag., 
m, 2, t. xxiv, col. 570. C’est la traduction grecque de 
Jérôme, qui a été utilisée pour les variantes insérées 
en marge de quelques manuscrits grecs, sous la ru- 
brique tò 'Iovõaïkòóv. Lagrange, op. cit., p. 349. 

Cet évangile a joui d’une certaine autorité dans 
I Église, en dehors même des cercles judéo-chrétiens. 
Suivant le témoignage d’Eusèbc, certains le faisaient 
rentrer dans la catégorie des ouvrages contestés. IL E., 
Ill, xxv, P. G., t. xx, col. 269. De même il est placé 
parmi les anttlegomena du Nouveau Testament, après 
lľ Apocalypse de Jean, celle de Pierre et l'Epltre de 
Bamabé, dans une stlchométrie du iv; siècle, ajoutée 
aux œuvics de Nicéphore, vers 850. Lagrange, op. cit., 
p. 180. Epiphane le considère comme l'original de 
Matthieu. H/rr., xxix, 9, P. G., t. xli, col. 105. La 
pensée de Jérome est plus flottante. Il rappelle l’opi- 
nion de ceux qui le regardent comme l'original de 
notre premier évangile canonique : in euangelio quo 
utuntur Nazartci et Ebionitir (quod nuper in grircum 
de sermone hebraico transtulimus et quod vocatur a 
plerisque Matthici authenticum). Comm, in Maith., 
XII, 13, P. L., t. xxvi, col. 78. 1l reproduit la même 
opinion dans le Dialog, adv. Pelag., in, 2, I. xxm, 
col. 570 : In euangelio juxta Hebreros, quod a chaldaico 
quidem syroque sermone, sed hebralcis litteris scriptum 
est, quo utuntur usque hodie Nazareni, secundum Apos- 
lololus, sive irt plrrique autumant juxta Matllurum, quod 
et in Ctrsartensi habetur bibliotheca, narrat historia, etc. 
Lui-même le cite comme texte de Matthieu, /n 


hebratco ecanyeha tecundum MüatéañimjudEti@hrétien, constatait, 


Pt. CXXXr, renvoi ù Matth., vi, 11, Anecdota Ma- 
redsolana, t. ni b, p. 262; Matthceus qui et Levi, ex 
publicano nj>o<tolus, prirnui In Juda-a, propter eos qui 
ex eircurnthiune crediderunt, Evangelium Christi 
hebrrtt titieris verbisque composuit... Porro ipsum 
Heeraicum baketur usque hodie in Cirsariensi biblio: 
theta. De vir. ill., 3, P. L., t. xxni, col. 613. Ailleurs» 
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cependant, Il est InIn d’êtro aussi affirmatif. Dans m 
texte du pseudo Orlgènc lutin, texte vraisemblable 
ment trouvé par le traducteur latin d’Origènc dans le. 
œuvres de Jérôme, Lagrange, op. cil., p. 335, onlit 
en effet : in euangelio quodam, quod dicitur secundum 
Hebræos, si tamen placet alicui suscipere illud, non ad 
auctoritatem, sed ad manijestalionem proposita ques- 
tionis. P. G., t. Xiii, coi. 1293-1294. 

C’est à tort que cet évangile a été considéré par 
plusieurs Pères comme l'original de notre Matthieu 
canonique. L'opinion de Schmidtke, qui voit dans 
VÉvangile des Nazaréens une sorte de targum araméen 
du Matthieu grec, et dans T Évangile selon les Hébreux, 
un écrit, grec d’origine, et en usage chez les éblouîtes, 
n’est pas plus fondée. L ’Évangile des Nazaréens, Iden- 
tique à l’ Évangile selon les Hébreux, est un remanie- 
ment du texte original deMatthicu. Son texte n’est pas 
mutilé, comme le sera celui des ébionltes : {xyovoiv 8è 
ò kat Matðaiov EDAYYEAOV mAdptotatov ’EðpaiotG 
Epiphane, Hier., xxtx, 9, P. G., t. xlï, col. 105; mais 
ils lenrichissent d'éléments anciens ou peut-être tra- 
ditionnels. Jérôme, De vir. Ht, 2, P. L., t. xxrn, 
col. 613; In Matth., vr, 11: xn, 13, t. xxvi, col. 43, 78. 
On peut même sc demander si certains de ces textes 
ne représentent pas des paroles authentiques de Jésus, 
comme celle-ci : « Ne soyez jamais joyeux, si ce n’est 
quand vous voyez votre frère en charité. » Jérôme, 
In Eph., v, 4. P. L., t. xxvi, col. 520; ou cette autre : 
« Si vous étiez dans mon sein, et que vous ne fassiez 
pas la volonté de mon Père qui est au ciel, je vous 
arracherais de mon sein. >» Var. de Matth., vu, 5, 
cod. S 30, dans Schmidtke, op. cit., p. 39. L'influence 
des autres évangiles, Marc et Luc en particulier, sur 
l'Évangile selon les Hébreux, est insignifiante et négli- 
geable. Les judéo-chrétiens s’en sont tenus ù ce texte 
de Matthieu, arrangé suivant leurs préoccupations. 
Cela explique sans doute la perle de l'original sémi- 
tique de Matthieu : les judéo-chrétiens avaient leur 
évangile selon les Hébreux, les chrétiens de la genli- 
lité leur traduction grecque du premier évangile; on 
ne s'occupa plus du texte original. 

Ce remaniement judéo-chrétien de l’évangile selon 
saint Matthieu dut prendre naissance vers lan 100, 
puisque saint Ignace le connaît et l'utilise. Jérôme, 
De vir. ill., lG,P.L., t. xxrn, col. 633. C’est donc entrel.i 
publication de l'évangile sémitique de saint Matthieu 
et cette dernière date, qu'il faut en placer la rédaction. 

Il ne reste que de rares citations de cet évangile. 
Cependant les quelques passages que l’on en trouve 
dans l'ancienne littérature chrétienne, avec les va- 
riantes Urées du Judaïque, tro 'TIovõaïkòv, permettent 
de dégager quelques-unes des particularités, doctri- 
nales des communautés judéo-chrétiennes. Il n’y n rien 
d'ailleurs que d’orthodoxe dans les passages qui nous 
ont été conserves. 

3. Doctrine sur te Christ. — L'ensemble des croyances 
nazaréennes est conforme û l’enseignement de la 
grande Église. Saint Justin parle de chrétiens, Issus 
du judaïsme, qui acceptent tout l'Evangile, mais qui 
restent attachés à In Loi de Moïse. Il croit qu'ils 
pourront se sauver, et qu'on doit les regarder comme 
des frères avec qui on est en communion, pourvu 





qu'ils ne prétendent pas Imposer aux chrétiens de la 


gentilité ces mêmes observances. Dialog., 47, P. G., 
t. vi. col. 57G sq. Vn peu plus tard, Hcgésippo, qui 
dans sd ête 


parmi les Eglises, que leur doctrine était conforme ù la 
| sienne, que toutes étaient ftdèle à l’enseignement de 
la Loi, des Prophètes et du ee Ease og H o 
IV, XXII, P. G., t. xx, col. 376 sq. | 
Saint Jérôme déclare à saint Augustin qu'ils croient 
| « au ( hrist. Ills de Dieu, né de la vierge Marie nui 
| souffert sous Ponce Pilate, est ressuscité, en qui nous 
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croyons aussi -. Eplst., c x îi, ad August., P. L., t. XXn, 
col. 92 L Leur seul tort est de vouloir être A la fols Juifs 
et chrétiens. D’après Epiphane, Ils croient en un seul 
Dieu et en Jésus-Christ, Fils de Dieu, Her., xxix, 
7, P. G., t. xî.f, col. 401. 

Ils admettent la conception surnaturelle du ChrisL 
Les éblouîtes supprimeront de leur évangile les cha- 
pitres 1 et n, sur la naissance du Sauveur : rien ne 
permet de supposer qu'il en ait été de même dans 
VEvangile selon les Hébreux. Epiphane dit qu'il est 
complet, mAnoëotTatov. Ibid., n. 9, col. 405. Le rôle 
particulier, que cet évangile accorde au Saint-Esprit, 
au baptême et dans la vie de Jésus, ne va pas contre 
cette croyance À la naissance virginale. Au baptême, 
Jésus reçoit le Saint-Esprit, qui le proclame son Fils 
premier-né : Pactum est autem cum ascendisset Domi- 
nus de aqua, descendit lons omnis Spiritus Sancti, el 
requievit super eum, et dixit illi : « Fili mi, in omnibus 
prophetis exspectabam te, ut venires, et requiescerem in te. 
Tu es enim requies mea, tu es /Ilius meus primogenitus, 
qui regnas in sempiternum. » Jérôme, In Is., Xi, 2, 
P. L., t. xxiv, coi. 144-145. Dans saint Matthieu, après 
la descente du Saint-Esprit, sous forme de colombe, Il 
est question d’une voix venant du ciel : Et ecce vox de 
calis dicens. Matth., ni, 17. Id c'est le Saint-Esprit 
qui parle et qui appelle Jésus son ills premier-né. 
Cette manifestation de l’ Esprit, mèie de Jésus, n’a 
pas pour but de remplacer la conception surnaturelle; 
mais de marquer l'œuvre de Dieu en Jésus, et l’accom- 
plissement des prophéties. Que le Suint-Esprit soit 
appelé mère de Jésus, il n'y avait rien là qui pût cho- 
quer des juifs; et les Pères qui dtent ce passage ne s’en 
étonnent pas. Cela s'explique facilement pour Jérôme, 
car la divinité n'a pas de sexe, In Is., x1, 9 sq., P. L», 
t. xxiv, col. 405; ou parce que, chez les juifs, l'esprit ITI 
est du féminin. Comm. in Mich., vu, 6, P. L., t. xxv. 
col. 1221 ;Origène, /nJoh., n,6, P. G., t.xiv,col. 132-133. 

Dans le rédt do la tentation, lo Saint-Esprit Joue 
un rôle qu'il n’a pas dans l'évangile canonique. C’est 
lui, et non le démon, qui transporte Jésus sur le som- 
met dune montagne, ici précisée. < Ma mère le Saint- 
Esprit, m'a pris par un cheveu, et m'a porté sur la 
grande montagne du Thabor. » Origène, In Joh., n, 
6, P. G., t. xiv, col. 132-133; In Jer., hom. xv, 4, 
P. G., t. xiii, col. 433. On voulait ainsi éviter tout 
contact de Jésus avec le démon. N'est-ce pas parce que 
Jésus portait en lui la divinité? Le démon n'avait 
pas eu de prise sur lui par le péché : si Jésus a reçu 
le baptême, ce n’est pas, comme les autres, in remis- 
sionem peccatorum. Il sait qu'il n’a pas besoin de 
cette purification, s’il veut bien en passer par là, c'est 
à la prière de Marie et de son entourage, pour faire 
comme les autres, pour l’exemple, et pour donner lieu 
à la manifestation de l’ Esprit saint : Ecce mater Do- 
mini et fratres ejus dicebant ei : Johannes Haptista bap- 
tiza! in remissionem peccatorum; eamus et baptizemur 
ab eo. Dixit autem eis : quid peccavi, ut vadam et baptizer 
ub eo? Nisi /orle hoc ipsum quod dixi, ignorantia est. 
Jérôme, Dialog, adv. Pelag., m, 2, P. L., t. xxrn, 
col. 570. Nous sommes loin de l'erreur êbionlte et 
gnostique, selon laquelle Jésus n’avait reçu le Christ 
qu’à son baptême : à ce moment, Jésus a conscience 
qu'il n’a commis aucune faute : ce qu'aucun homme 
ne saurait prétendre; sa conception surnaturelle Île 
préservait des atteintes du démon. Il est au-dessus de 
tous les saints et de tous les prophètes, car il a reçu 
lu plénitude du Saint-Esprit : Descendit super eum 
omnis /ons Spiritus Sancti, Jérôme, In Is., Xi, 2, 
P. L., t. xxiv, col. 144; In prophetis postquam uncti 
sunt Spiritu Sancto, inventus est sermo peccati, 
Jérôme, Dialog, adv. Pelag., ill, 2, P. L., t. xxm, 
coi. 570; Variante de Matth., xvm, 22, dans c 77-175. 
Cf. Schmidtke, op. ctt., p. 40. 
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Dani les passages felatif à la résurrection, on 
constate le soud de donner plus de force aux preuves 
du premier évangile. Le texte nazaréen supprime 
dans Matth., xn, 40, les trois Jours et trois nuits dans 
le tombeau (variante de c 175, Schmidtke, op. cit., 
p. 39), il signale la presence de soldats romains auprès 
du tombeau, qui, dans Matthieu, n'était gardé que 
par de juifs, kai MOPÉAGWTEV AÙTUI GVTPA ÉVOTAOL , 


65, 3 30, Schmidtke, op. cit, p. 40; Il insiste sur 
le fait que Jésus appareïllant n'est pas un incor- 
porale drmonium. Jérôme. In Is., pnrf. in L XVIII, 
P. L., t. xxiv, col. 628, mais possède bien un corps 
réel, que les apôtres peuvent toucher. Quando venti 
ad Petrum et ad eos qui cum Petro erant, dixit eis : 
ecce palpate me et videte, quia non sum daemonium 
incorporale. Et statim tetigerunt eum et crediderunt 
Jérôme, De vir. ill, 16, P. L., L xxui, coi. 633. 

4. Particularités judéo-chrétiennes. — Comme K 
convenait dans un évangile Judéo-chrétien, c’est 
Jacques qui joue le rôle prépondérant dans les appari- 
tions, c'est lui, Jacques le Juste, qui le premier voit le 
Sauveur ressuscité. Ce récit est très significatif 
Dominus autem cum dedisset sindonem servo sacer- 
dotis, ivit ad Jacobum, et apparuit ei (juraverat enim 
Jacobus se non comesurum panem ex illa hora qua 
biberat calicem Domini, donec videret eum resurgentem 
a dormientibus) rursusque post paululum, + adjerte, ait 
Dominus, mensam et panem », stahmque additur : 
Tulit panem et benedixit et [regit ei dedit Jacobo Justo 
et dixit ei : « Frater mi, comede panem tuum, quia sur- 
rexit Filius hominis a dormientibus. » Jérôme, De vir. 
ili., 2, P. L., t. xxm, coi. 613. La démarche du Sau- 
veur, qui va trouver Jacques, la foi de ce dernier, 
qui attend dans le jeûne la résurrection, les expres- 
sions « Frater mi » Jacobo Justo, la première rep< 
tition de la Cène, tout est relaté pour donner une 
place de premier rang au futur chef des communautés 
Judéo-chrétiennes. 

Ce n’est d’ailleurs pas la seule influence de cet 
esprit Judalsant que l’on remarque dans | Evangile do 
Nazaréens. L’attachement à l’ Ancien Testament y est 
plus accentué que dans saint Matthieu; on y trouve 
cités des passages des prophètes, v. g. à propos de lu 
rupture du voile du temple. L'auteur insère dans le 
texte le linteau, qu’il a trouvé dans Isaïe, vi, 4 
superliminare templi infinitae magnitudinis fractum 
esse atque divisum. Jérôme, In Matth., xxvn, 51, 
P. L., t. xxvi, coi. 213. il montre, à propos du Jeune 
homme riche, comment l’accomplissement sincère de 
l’ancienne Loi conduit à la perfection de la nous elle : 
Dixit ad eum Dominus : « quomodo dicis : Legem jeci 
et prophetas? quoniam scriptum est in lege : diliges 
proximum sicut teipsum, et ecce multi jratres tui, filii 
Abrahx, amicti sunt stercore, morientes prse fame, et 
domus tua plena est multis bonis, et non egreditur 
omnino aliquid ex ea ad eos. » El conversus dixit Simoni 
discipulo suo sedenti apud se : + Simon, filii Joanne, 
facilius est camelum intrare per foramen acus, quam 
divitem in regno citiorum. - Pseudo-Origènc, P. G., 
t. XII. coi. 12'43-1294. 

5. Morale. — Ce qui caractérise la morale des nazu 
réens, c'est un certain rigorisme. Jésus rejette ceux 
qui ne font pas la volonté de son Père, quand bien 
même ils seraient dans son sein (Eglise?) : ¿xv "TT 
êv TW XÖÒATNTE uov KXİ TÒ Onua toù lIATPÔ uov TOV 
év ovpavoi uñ TOITE, ÉX TOÙ KOTOV uov ànmoppiyw 
ùua . Var. de Matth., vu, 5, © 30, Schmidtke, op. 
cit., p. 39. A propos du pardon des pèches, suint Pierre 
demande ù Notre-Seigneur, d après Matth.. xvm, 21 : 
« Domine, quoties in me peccabit frater meus, et di- 
mittani ei? : Une restriction parait apportée dans 
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VÉvangile selon les Hébreux : » Si peccaverit /rater tuus 
in verbo, et satis tibi /ecerit, septies in die suscipe 
illum... » Jérôme. Dialog, ado. Pelag., Hi, 2, P. L., 
t. xx111, col. 570. Le pardon ne serait donc accorde sans 
limite, qu'aux pêches de parole, si on entend le terme 
verbo dans son sens strict. Enfin la Joie n'est permise 
que lorsqu'on voit un frère rentré dans la charité : 
Et nungüam lati sitis, nisi cutn /ratrem vestrum vide: 
ritis tn cantate, Jérôme, In Eph., v, 4, P. L., t. xxvi, 
coi. 520. Ea 

/7. LES JObEO-ClintTIENS HEHETtQUES. — U faut 
y distinguer deux groupes : Les ébionites proprement 
dits et les ëlc&altc 

l- Les ébionites. La secte ébionitc se distingue 
nettement des nazaréens surtout par sa doctrine sur 
le Christ, dont elle nie la conception surnaturelle et 
la divinité. Voir Eiiiomt es, t. iv, col. 1987 1995. 

1. Origines de l'ébionisme. — Au moment même où 
Hégésippc affirme la conformité des croyances des 
Eglises occidentales avec celles des communautés 
judéo-chrétiennes d'où il sortait, Irénéc signale une 
secte de chrétiens circoncis, séparés de la grande 
Eglise, les ébionites. | légésinpc avait placé le commen- 
cement de l'erreur dans l’'Eglisc de Jérusalem, après 
la mort de Jacques, l’auteur en était un certain 'ihé- 
butis, mécontent de n'avoir pas obtenu la succession 
du « frère du Seigneur », et d'avoir été supplanté 
par Simeon. Eusèbe, H. E., IV, xxn, P. G., t. xx, 
col. 380. Ce Thébutis était vraisemblablement le chef 
des zélateurs intransigeants de la Loi; il se sépara des 
modérés, dirigés par Siméon, et commença de cor- 
rompre l'Eglise, demeurée vierge jusqu'alors. 

Un autre hérétique, Cérinthe, est mis par toute la 
tradition en relation étroite avec les ébionites. Irénée 
attribue à ces derniers la même doctrine qu’à Cérinthe, 
sur ce qui concerne le Seigneur. Qui autem dicuntur 
ebionitæ consentiunt quidem mundum a Deo /actum, ea 
autem qux sunt erga Dominum consimiliter ut Cerin- 
thus ei Carpocrates opinantur. Cont. hier., I, xxvi, 1, 
P. G., t. vu, coi. 695. Hippolyte, Philosoph., vu, 
33-34; x,21,P. G.,Lxvie,col. 3342,3438 et Théodore!, 
Hxret. /ab., n, 3, P. G., L 1 xx xiii, coi. 389, reprodui- 
sent les données de l’évêque de Lyon. Le catalogue 
d'hérésies annexé au De praescriptione de Tertullien, 
marque entre les deux le mémo rapprochement, en 
ce qui concerne le respect de la loi mosaïque, la même 
divergence, dans la manière de concevoir les rapports 
de Dieu et du monde Hujus (Cerinthi) successor 
Ébion /uit, P. L., t. n, coi. 67. Epiphane associe éga- 
lement les deux noms : /EvOev yàp ol trepi KħpıvOov 
kai Eðiwva pwv tv àvOpurov xyattoxov. Hær., li, 
6, P. G,, L xli, col. 897. Il fait de Cérinthe le chef des 
judalsants de l’Église primitive, Hier., xxvm, 2, 4, 
P. G., L xli, col. 380, 381, idée qui se trouvait déjà 
dans Hippolyte. (Voir la citation de ce dernier dans 
Denys Bar-Sallbi, In Apocahjpsin, Actus et Epist. 
canon., édit. Sadicck, dans le Corp, script, orient., 
auteurs syriaques, see. II, t. c1, p. 1). Enfin l’évêque do 
Salamine, prête aux uns et aux autres la même doc- 
trine. User., xxx, 18; li, 6; 1xix, 23, P. G., t. xu, 
col. 436, 897, t. x1h, col. 237; ébionites et cérinthicns 


ne se servent que d’un évangile, selon Matthieu. 
Hrr., xxx. 3, P. G., t. xli, col. 409. | 
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cérintlnions, Epiphane ajoute les mérinthlens, qu'il 
invente. Hier., xxx, 3, P. G., t. xli, col. 16. Par conta 
Eblon n’est pas connu des premiers hérédologuei ; 
il est nommé pour la première fois par Tertulllen, De 
prescript , 33, P. L., t. n, col. 46, et à sa suite par le 
pseudo-Tertullicn. De prescript., 4«, ibid.. col. 67, 
Hipfiolyte, Philosoph., vu, 35, P. G., L xvi c, col. 334^ 
Éplphanc, Hier., xxx, 17, P. G., t. xli, col. 433, et 
Theodoret, tirreL /ab., n, 1, P. G., t. 1 xx xiii, col. 3M 
Comme on avait donné à Cérinthe des disciples, les 
cérinthicns, on chercha aux ébionites un chef de nie 
et on trouva n durelicment ÉblOn, alors qu'en réalité 
Cérinthe doit être séparé des gnostlqucs, pour être rat- 
taché aux éblouîtes. 

Comment expliquer cette confusion? Selon tout» 
vraisemblance, Irenée en est responsable. Il ne pou 
voit rattacher directement les ébionites à Cérinthe, 
malgré la similitude des doctrines professées par éelui 
cl et par ceux-là sur un grand nombre de points, 
car || attribuait à Cérinthe des idées gnostiqua 
Partant de cetto attribution d'idées gnostiques à ce 
personnage, les écrivains postérieurs déplacèrent son 
centre d'activité. On savait seulement, de source 
sûre, que l'hérésiarque s'étalt signalé à Ephèse; pour 
expliquer son gnosticisme, on le ht naître en Egypte 
* la patrie de la sagesse humaine et le heu d'élection des 
hérésies ». G.Bardy, Cérinthe. ilaiislleoue biblique, 1921, 
p. 351, Ce n'est en effet qu'au ni- siècle, qu'on ren- 
contre ce nouveau renseignement sur la patrie de 
Cérinthe, dans Hippolyte, Philosoph., vu, 33; x, 21, 
P. G., t. xvic, col. 3341, 3437; Denys d'Alexandrie est 
le premier Egyptien qui en parie. Eusèbe, H. E., Vil, 
XXV, P. G., L xx, col. 697. Cette donnée récente sur 
l'origine égyptienne de Cérinthe est d’ailleurs en 
contradiction avec cette autre qui en fait un judaïsant 
extrême, et le protagoniste des judalsants de Pales- 
tine : un Juif égyptien aurait eu des idées plus larges. 

Reste le gnosticisme de Cérinthe. Il n’est pas plus 
certain que son origine égyptienne. Toute la tradition 
sur ce point dépend du texte d’Irénéc, Cont. hær., 1, 
xxvi, l, P. G., t. vu, col. 685. Irénée sait peu de chose 
sur la personne de Cérinthe, qu'il introduit par ces 
mots KñpvvOo ð T1. La doctrine qu'il lui attribue 
« exposée avec un si grand luxe de détails, n'otiro rien 
d’original, on ne saurait la regarder comme la doctrine 
exclusive de Cérinthe. Elle reproduit dans ses traits 
essentiels, la doctrine des grandes écoles gnostlques; 
et tout de suite saute aux yeux la préoccupation 
d’Irénéc : l'hérésiologue cherche des ancêtres aux 
Valentiniens qu'il se propose surtout de démasquer 
et de confondre dans son ouvrage. Cérinthe est un de 
ces ancêtres ». G. Bardy, loc. cil., p. 315 3 PL 

Il semble donc que l’on puisse conside rer Cérinthe 
comme un des principaux Initiateurs du mouvement 
judaïsant, qui reçut le nom d’éblonismc. Pourquoi ce 
nom? On a vu que le nom propre d Ebion reposait 
sur un fondement traditionnel peu solide. Un a cher- 
ché l'explication du mol dans l'hébreu pauvre. 
Et cette étymologie a donné lieu à plusieurs Interpré- 
tations. Les hérétiques se seraient eux-mêmes dési- 
gnés ainsi, à cause de la pauvreté qu'ils pratiquaient, 
conformément au précepte du Sauveur. Bien ne 
prouve que cette pauvreté ait été la marque spéciale 





O rapprochement, fuit par les Père entre Cérinthe | de leurs mœurs, et surtout qu'elle ait été assez carac- 


et les ébionites. n’a-t-1l pas un autre fondement que 
la similitude de leur doctrine en co qui concerne le 
Sauveur? Ne pourrait-on pas voir dans Cérinthe le 
principal initiateur du mouvement ébionitc? U im- 
porte de remarquer que primitivement on ne parle 
pas de disciples de Cérintlie : c’est seulement au milieu 
du m- tiède, jscc Denys d'Alexandrie, qu'il est ques- 
tion pour lu première fois d’une hérésie cérinthiennc. 
Eusèbe, H. E.. M1, xxv, P. G., t. xx. col. 697; aux 


téristique pour les distinguer des autres chrétiens, 
pour qui le conseil évangélique n'était pas resté lettre 
morte. Peut être ce nom avait-il servi primitivement 
comme celui de nazaréens, à désigner tous les chrétiens, 
pour être ensuite réservé à če hérétiques par dérision. 
voit U cause de la pauvreté de la Loi. en laquelle Ils 


| mettaient leur e.polr, soit à cause de lu pauvreté 
de leurs doctrines, des M... . ,(uilles c 7uL 


salent de la personne du Sauveur. 
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2. Histoire. — Il est pou probable que ces JudaïsanU 
éblouîtes aient forme an début des communautés dis- 
tinctes, fndépendant s des église:» Judêo-chrctiennes; 
mais bien plutôt Ils demeurèrent disséminés, en 
groupes plus ou moins compatis, parmi les chrétiens 
do la circoncision. Thébutis pourrait être placé à la 
tête des judalsants de Jérusalem et de la Truiwjur- 
dune; ils paraissent avoir etc assez remuants, puis- 
qu'Ilégésippc attribue à des hérétiques l'accusation 
qui causa Je martyre de Simeon. Eusèbe, 11. E,, ill, 
xxxii, P. G., t. xx, col. 281. L'influence do Cérinthe 
l’est certainement exercée à Ephl se, où saint Jean le 
désignait comme un hérétique dangereux.Iréme, Cont, 
bær., Ill, HI, 4, P, G., t. vu, col. 853. La tradition en 
fait l'adversaire de Pierro, lors de la conversion du 
païen Corneille, celui des apôtres, à la réunion de Jéru- 
salem. |] se serait surtout opposé à Paul, en exigeant 
la circoncision de Tite, en ameutant la foule contre 
lui, en organisant sur ses pas une contre-pr- dh avion, 
qui avait pour but d'imposer la loi aux gentils, i hppo- 
lyto, dans Denys Bar-Salibi, loc, cit., p. 1; Epiphane, 
liter., XX VAUT, 2-4, P. G., t. xl i, col. 580-581 ; Filastrius, 
//xr., xxx V1, 4, P. L., L xii, col. 1152 sq. Celle action 
directe de Cérinthe a certainement été exagérée : on 
ne comprendrait pas que Paul, si prompt à démasquer 
ses adversaires, fussent-ils d’un rang plus élevé, n’eût 
pas désigné Cérinthe. On ne saurait cependant rejeter 
toute participation do ce dernier a l'opposition faite 
ù l'apôtre des gentils : mais il agissait par des moyens 
détournés, sans se dévoiler. On ne se trompera pas en 
groupant autour de Thébutis et de Cérinthe. les 
judalsants phnrisaïques, qui maintinrent, maigre le 
décret de Jérusalem et l’autorité de Paul, la nécessité 
absolue de lu circoncision. 

Saint Justin combat ces chrétiens circoncis qui, 
non contents d'observer eux-mêmes les prescriptions 
légales, veulent les imposer aux chrétiens de la gen- 
tllité, affirmant que sans cela ils ne seront pas sauvés. 
Diat., 47, P. G,, t. vi, col. 576. Il connaît des Juifs, 
« qui reconnaissent que Jésus est le Christ, tout en 
affirmant qu'il fut homme entre les hommes ». Ibid., 
48, col. 580. Les auteurs postérieurs ne nous disent 
rien sur le développement de lu secte, n1 sur son his- 
toire. De sa diffusion nous savons seulement que 
ces jJudalsants se rencontraient en Syrie, dans le 
pays de Moub, à Kokhnba et dans 1 U: de Chypre. 
Epiphane, Hire., xxx. 18, P. G., t. xu, col. 436. 
Mais ù l'époque où Épiphane donne ces renseigne- 
ments, l’ébionisme s’est bien modifié : il a subi les 
Influences du dehors, qui en ont fait une secte nou- 
velle, celle des clcésnites. 

3. Doctrine. — a) Leur évangile. — Comme les naza- 
réens, les ébionites avaient leur évangile. Il nous est 
connu par Epiphane, qui en cite quelques fragments. 
Les ébionites appelaient cet évangile selon Matthieu, 
ou mémo scion les Hébreux. Maïfc Epiphane prend 
soin de noter que ce sont les ébionites qui donnent ces 
noms à leur texte. Hier., xxx. 3, P. G., t. xli, col. 409. 
C'est un évangile écourté, mutilé, oùx ùy 8è mAN- 
PÉOTOTO, DA AV EVOBEULUEVY kKaiñkpwtnpiaouėvy. Ibid., 
13, col. 428. Il est plus mutile encore que celui de 
Cérinthe, qui avait conservé les généalogies. Il com- 
mence au baptême, ÉVEÈVETO Ti àvñp OVOUATI t Inooù , 
supprimant les récits de l’enfance, la conception surna- 
turelle, à laquelle ne croyaient pas les ébionHoï. U no 
ressemble pas plus a VEvangile selon les Hébreux des 
nazaréens, qu’au premier évangile canonique. En réa- 
lité, il n été composé en grec, d’après Matthieu et Luc» 
vers l'an 200. Lagrange, L'Evangile selon les Hébreux, 
dans Revue biblique, 1922» p. 164-171. C'est vraisem- 
blablement un remaniement de celui do Corinthe. 

b) La Lot. — L'ébionisme est la continuation de 
l'erreur des Judalsants, qui prétendaient Imposer 
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l'observation intégrale de la Loi, non seulement aux 
Juifs, mais aux païens convertis. Il pousse cette doc 
trine jusqu'à ses conséquences les plus extrêmes, fl 
suffira d'en marquer id les grandes lignes; on re- 
courra pour plus de détails à l’art. Ebionites, L iv, 
col. 1989. Ce» dissidents restent attachés a la urcond- 
sion et aux autres observances de la loi juive. Et quia 
scriptum sit : nemo discipulus supra magistrum, nec 
servus supra Dominum, legem etiam proponit (Ebion). 
scilicet ad excludendum euangelium et vindicandum 
judaismum. Pseudo-Tertullien, De prsescnpL. 18, P. L., 
t. n, coi. 67. Ainsi la Lol conserve son auton té et son 
efficacité. le salut ne peut être obtenu que par elle. 

c) Le Christ. — Lne pareille conception de la Loi 
et du salut devait amener les ébionites a diminuer sin- 
gulièrement Je rôle du Christ. Cdui-d n'est pas supé- 
rieur À Moïse, son ease:gncmr.it demeure subordonné 
a celui du grand législateur d Israe On le reconnaît 
pour le Messie; mais ce Messie n'est qu’un homme, fils 
de Manr et de Joseph. Telle est du moins la conception 
commune parmi les ébionites; car Origine connaissait 
de ces hérétiques qui admettaient la naissance virgi- 
nale» Contra Cell., v, 61, P. G., L xi, col. 1277. Ireuce 
leur reproche leurs idées hétérodoxes sur la personne. 
du Seigneur, non recte praesumentes de Domino. Cont. 
lurr., 111, x1 7, P. G., L vu, col. 884. De fait, ils 
nient sa divimté et rejettent la conception surnaturelle. 
Ibid., XII, xxi, col. 946. Chnst n'est plus pour eux 
le Sauveur. IV, xxxm, col. 1074; V, vm, col. 1122. 

Jésus reçut de Jean Je baptême de pénitence. Comme 
il sortait de l’eau, l'Esprit de Dieu descendit sur lui 
et h pénétra. Et une voix se Ut entendre : : Tu es 
mon Ills bien-aimé; en toi j'ai mis mes complaisances. 
Aujourd'hui je t'al engendré- : Epiphane, Hær., xxx, 
13, P. G., I. xli, col. 429. Jésus devint ainsi le fil» 
udoptif de Dieu. 

Les ébionites croyaient-ils à la résurrection de 
Jésus? Irénée l’affirme. Cont. hær., I, xxvi, P. G.» 
t. vu, col. 686. D’après Épiphane, parmi les cerin- 
thicns, les uns croient qu'il ne ressuscitera qu'à la 
résurrection générale, d’autres nient toute résurrec- 
tion. Hær., xxv ni, 6, P. G., t. xu, col. 384-385. 
Peut-être Epiphane leur prête-t-Il cette négation, 
pensant que la croyance à la résurrevlion était incon- 
ciliable avec la négation de la divinité de Jésus. 

Ils attendent le retour du Messie, suivi d’un règne 
de mille ans. Mais le millénarisme de Cérinthe est des 
plus matériels et des plus grossiers. H s'appuyait sur 
l Apocalypse. Eusèbe, H. E., II, xxvm, P. G., t. xx. 
col. 276. Denys d'Alexandrie rapporte que « certains 
disent que cet écrit (l Apocalypse) n’a pas pour auteur 
un apôtre, ni quelqu'un des saints ou des membres 
de lEglisc, mais Cérinthe, l’auteur de l'héresie apjælce 
de son nom cérinthienne, qui a voulu attribuer à se» 
propres compositions un nom capable de lui donner 
du credit. Voici, en effet, quelle clait la doctrine de 
son enseignement : lr règne du Christ serait terrestre; 
et il rêvait qu'il consisterait dans les choses vers les- 
quelles H était porté, étant ami du corps et tout à 
fait charnel, dans les satisfactions du ventre et de 
ce qui est au-dessous du ventre, c'est-à-dire dans les 
aliments, les boissons, et les noces, et dans ce qu il 
croyait devoir rendre tout eda plus recommandable, 
des fêtes, des sacrilices et des immolations de victi- 
mes ». Eusèbe, H. E., VIL, xxv, P. G., L xx, col. 276 

d) Influences essmiennes. — L'évangile ébionitc 
condamne les sacrifices, qui avaient une place impor 
tante dans le millénarisme de Cérinthe. « Je suis venu 
pour supprimer les sacrllices, et si vous ne cessez 
de sacrilier, la colère de Dieu continuera de s’appe- 
santir sur vous. » Epiphane. Hær., xxx, 16. A G., 
t. xli, col. 432. La force de ce texte, attribuant à 
Jésus la suppression des sacrilices, sous menace de lu 


mi 


colère divine, laits- supposer une rupture avec un 

passé auquel on tenait beaucoup. Sous quelle Influence 

se fit celte rupture? On a pensé aux esséniens. Tout 
en continuant a envoyer leurs offrandes à Jérusalem, 
les esséniens répudiaient les sacrifices, Josèphe, 

Antiq. jud., I. XVIII, c. n, guidés sans doute par ce 

qu'ils lisaient dans les prophètes, de la supériorité 
de la pureté du cœur sur ces pratiques purement exté- 
rieures, de la perfection morale sur les sacrifices. 
Disséminés dans la même région que la secte juive, 
les éblouîtes purent subir son influence, et il ne serait 
pas Impossible qu’ils l'eussent Imitée dans sa répu- 
diation des sacritlccs. Cependant une autre explication 
parait s'imposer. Après la ruine de Jérusalem, de 73 à 
135, les judaïsants avaient encore la faculté de se ren- 
dre sur l'emplacement du temple, et d'accomplir, 
comme par le passé, les fonctions rituelles. Du temps 
de Cérinthe, les sacrifices étaient encore possibles. 
Eusèbe, //. E.» VII, xxv, P. G., t. xx, col. 697. Mali 
apres 135, après la construction de la ville païenne 
d’Ælia, et l'interdiction faite aux juifs d'y pénétrer, 
W devint Impossible de continuer à observer ce point 
important dc la Loi. Les sacrifices durent être aban- 
donnes. Cette situation de fait, pénible à admettre 
poui des juifs, fut justifiée, chez ceux qui étaient deve- 
nus chrétiens, par une défense du Messie. Epiphane, 
Hxr., xxx, 16, P. G., XL!, col. 432. 

Une autre particularité des ébionttes, l'abstinence 
des aliments animés, a été également considérée 
comme un emprunt à l'essénisme. D'après saint Mat- 
thieu, m, 4, Jean Baptiste se nourrissait de sauterelles; 
dans l'évangile ebionite, ccs dernières, ükpi, sont 
remplacées par des gâteaux à l'huile, éykpi . Epi- 
phane, lia r., xxx, 13, P. G., t. x1i, col. 428. A la ques- 
tion des disciples qui lui demandent : : Où voulez-vous 
que nous preparlons la Pâques? » Jésus répond 
MA émOvix ÉTEOdUNON kped TOÙTO TÒ TÜOXA payeiv 
ueè duwv. Epiphane, Hier,, xxx, 22, P. G., t. xli, 
col. 441. On s’interdisait donc, chez ces judaïsants, de 
manger ce qui avait eu vie. Il n’est pas du tout cer- 
tain que les esséniens aient eu cette répugnance. 
L'idée qu'ils prescrivaient l'abstinence de la chair 
et du vin n'a pas de fondement dans les sources 
anciennes; ces dernières laissent entendre tout Je 
contraire, puisque les esséniens élevaient des trou- 
peaux, Philon, Apologie, citée par Eusèbe, Prxpar. 
roajig., vm, 11, P. G., t. xxi, col. 64, et que Josèphe 
explique leur calme et leur tranquillité après le repas 
par le fait qu'ils ne prenaient que le nécessaire, pour 
l’apaisement dc la faim et de la soif. De bel. jud., 
L. Il, c. vu. CL Schürcr, Geschichte des jdd. Volkes 
un Zeilalter J.-C., 4 cd., t. n, p. 664-665. Et d'ailleurs 
la coutume ébionite pourrait tout aussi bien s'expli- 
quer par le souci d’imiter l'ascétisme de Jacques, le 
frère au Seigneur, Eusèbe, //. E., Il, xxm, P. G., 
t. xx, col. 197, ou par une autre influence, d’origine 
philosophique ou religieuse. 

Enfin on signale encore comme particularité, com- 
mune aux esstnlciu et aux ébionites, et pouvant faire 
croire à un emprunt dc la secte chrétienne à la secte 
juive, la pratique dos ablutions fréquentes. Les Clé- 
mentines représentent Pierre se livrant ù de fréquentes 
ablutions. Hom., 1x, 23; x, 26; xiv, 1, P. G., t. il, 
cul. 257, 276, 345; Recogn., iv, 3; v, 36, P. G., t. i, 
cul. 1316, 1318. Les esséniens poussaient lu souci de la 
pureté extérieur: jusqu 7 ses plus extrêmes limites, 

se baignant avant chaque repas, aussi souvent qu'ils 
satisfaisaient un besoin naturel, et chaque fois qu'ils 
avaient eu contact avec un membre de l’une des 
classes inférieures de la secte. Josèphe, De bell, jud., 
L 11. C. vil. Il y a une ressemblance entre les deux 
pratiques. Mais les Clémentines sont loin du représente: 
1 ébiutiisme proprement dit. Elles sont le témoin d’une 
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nouvello doctrine, dans laquelle le judéo-chrisilanUmt 


n'entre que pour une part. Voir Clûmentins fApo- 
cryphes), t. lif, col. 201 sq. 


En somme, ccs vagues ressemblances entre Fessé: 
nisme et l’éblonismc n'imposent pas la conclusion d’un 
emprunt du second nu premier; il y a de plus entre les 
deux sectes des diflérenccs essentielles, qui se sont 
toujours maintenues. Ainsi les éblonites d’Epiphane 
rejettent les prophètes et ont un Pcntatcuque cor 
rompu, Hær., xxx, 18, P, G., t. xli, col. 430, les 
esséniens utilisaient tout l’Ancicn Testament, Josèphe, 
Dc bell. jud.) I. Il, c. vu; le mariage était absolument 
Interdit pour ccs derniers, Philon, Apologie, citée par 
Eusèbe, Prxp. evang., vm, 11, P. G., t. xxi, col. 644; 
Josèphe, Antiq. jud., 1. XVIII, c. n; De bell. jud., ]. TI, 
c. vu, les éblonites condamnent la virginité et h 
chasteté, Épiphane, Hxr., xxx, 2, P. G., t. xli, 
col. 408; on ne trouve pas, enfin, dans l’éblonhnie, 
cette organisation et cette communauté absolue des 
biens, qui sont un des traits les plus caractéristiques 
do la secte essénlennc, et qui aurait pu tenter ce» 
< pauvres », les éblonites. 


\ 


Il n’y a donc pas à tenir compte d’influences essé: 
nicnncs, dans l’ébionisme proprement dit. Lorsque 
ces influences se firent sentir, elles agirent avec d’au- 
tres éléments, gnose, magie, astrologie, empruntés 
aux doctrines philosophiques et religieuses de l’Occl: 
dent et de l’Orient, et qui transformèrent complète- 
ment la secte judalsantc. Ainsi naquit l’clcésaïsine. 

2° Les elcésaUes. — L'elcésalsme est un syncrétisme, 
à base de judéo-christianisme. On peut faire remonter 
son origine aux premiers temps de l’Église, puisque 
saint Paul combat déjà des manifestations dc cette 
tendance syncrétiste dans son Épftre aux Colossicns, 
n, 16.Cette tendance arriva à son plein développement 
nu début du ni- siècle, avec la secte des elecsaïtes. 
Voir l'art. Hlcésaites, L iv, col. 2333-2339. 
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JUDITH (LIVRE DE).— I. Analyse du livre : 
son but religieux; son caractère moral. — II. Cano- 
nidté (col. 1712). — HI. Théologie (col. 1714). — 
IV. Histoire du livre (col. 1717). 

l. Analyse du livre : son dut religieux; son 
caractère moral.— (D'après la Vulgate). — 1- Ana- 
lyse. — Un puissant roi oriental, dont ni la critique 
historique ni les découvertes modernes n'ont pu 
jusqu'ici déterminer le nom véritable, l’exacte natio- 
nalité, le siècle approximatif, a rêvé de soumettre 
toute la terre à son empire, et particulièrement ['Occi- 
dent qui, sous les espèces des peuples de Cilicie, de 
Sj rie, de Palestine et d Egypte, lui a refusé l'hommage. 
i-ii, 6. À cet cflet il envoie contre les réfractaires son 
général en chef, Holophenie, à la tête d’une armée 
formidable, comparable aux essaims pressés d’une 
nuée de sauterelles, n, 7-11. Holophenie, réduisant à 
merci tout ce qui résiste, occupant toute province qui 
se livre de bon gré, mais saccageant a\ec férocité, 
malgré l’accueil, les sanctuaires « afin qu'il ne restât 
plus d’autre dieu que son roi ’, arrive aux frontières 
septentrionales de la Judée, n, 12-m, 15. 

Tout récemment revenus de la captivité (v, 23), 
les Juifs, saisis de terreur, et redoutant surtout que 
le temple du Seigneur no partageât le sort des temples 
étrangers, mettent rapidement en élut do défense les 
hauteurs et les défilés qui commandent l'accès du pays. 
iv, 1-7. Lc grand prêtre qui les Souverne  Éliacini, 
parcourant Jérusalem et la contrée, exhorte tous et 
chacun ù la persévérance dans les holocaustes, les 
Jeûnes et les prières, affirmant hautement qu’à celle 
condition Dieu visitera son peuple et détournera le 
danger, iv, 8-17. 

Irrité déjà que la nation Israélite osât penser lui 
résister, Holophenie, sur ccs entrefaites, apprend avec 
plus de fureur encore du chef ammonite Achior, qui est 
devenu son auxiliaire, qu Israel est invincible s’il est 
fidèle ù Dieu, ainsi quo le prouve toute son histoire, et 
que si celte nation n'a péché, Dieu même la défendra 
pour la ruine et la honte dc toute l’urmcc assaillante. 
v, 1-25. Par son ordre Achior est exposé, chargé de 
liens, à la vue des gens de Béthulic, cité Juive sous les 
murs dc laquelle on se trouve alors, afin d'apprendre, 
quand il aura partagé le terrible sort réservé aux 
enfants d'Israël, que « Nabuchodonosor » seul est dieu, 
v, 20-vt, 9. 

Recueilli par les habitants dc Béthulic, Achior 
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explique sa disgrâce; c'est pour avoir affirmé que le 
e Dieu du ciel est le défenseur > des Juifs. Les chefs du 
peuple, Ozias et Charml, avec le conseil des an< lens, 
lo rassurent et le consolent : Ici l’on prie et l'on pleure; 
mais le Seigneur Dieu accordera la délivrance, et Achior 
verra la déconfiture de ses persécuteurs. Puis l'on 
fait fête à Achior et l'on revient à la prière, vi, 10-21. 
Malheureusement Holophemc fait couper l'aqueduc 
el garder les sources qui ravitaillent d’eau la ville; 
les citernes s’épuisent bientôt, et le peuple se trouve 
ainsi réduit à la soif la plus ardente et au désespoir. 
On parle de se rendre à l'assiégeant; et Orias impres- 
sionné finit par consentir à la reddition si dans les dnq 
Jours le secours dc Dieu n’tst point venu. vu. 

C’est alors que Judith, riche veuve. Jeune encore et 
do la plus grande beauté, mais sainte et vouée depuis 
son veuvage à l’ascétisme le plus absolu, Jouissant, 
enfin, de la vénération universe»le» s'élève avec indi- 
gnation on la faiblesse d'Ozias et des anciens : 
« Qui êtes-vous donc pour ainsi tenter Dieu? cst-ce 
bien au Seigneur que l’on assigne un jour? n'est-ce 
pas plutôt dans l'humilité qu'Israël, désormais fidèle à 
Dieu, doit attendre la manifestation de son bon vouloir 
et l'humiliation dc l'ennemi? » vin, 1-29. Du reste, c'est 
au nom dc Dieu qu'eJe parle et de par lui qu'elle 
s'affermit dans un extraordinaire dessein : cette nuit 
même, elle sortira dc la ville accompagnée seulement 
dc sa servante, et avant cinq Jours, en effet, Dieu aura 
secouru Israël, son peuple, vin, 30-34. 

Et Judith, rentrée dans son < oratoire >, prie le 
Seigneur d'abattre, comme il l'a toujours fait, l'orgueil 
de l'ennemi qui s'est promis de violer son sanctuaire, 
dc souiller son temple, de ruiner son autel. Puisse-t-il 
permettre qu'Holophcme se prenne au piège de la 
beauté d'une simple femme et trouve sa perte ex labiis 
charitatis mue. Puisse-t-il vouloir que la maison dlxlne 
demeure Inviolée, et que les nations apprennent qu'il 
y a un Dieu, un seul Dieu, le Dieu d'Israël et de toute 
créature, 1x, 1-19. Puis splendidement Judith se pare, 
recevant du Seigneur lui-même incomparable aspect, 
charge sa suivante dc quelques modestes provisions de 
bouche, et franchit la porte de la ville devant les an- 
ciens stupéfaits dc sa beauté rayonnante. Ceux-ci 
l'accompagnent dc leurs væux pour la gloire dc Jérusa- 
lem, pour celle dc son propre nom inscrit désormais au 
nombre des saints et des justes, x, 1-10. 

La voilà au camp ennemi. Comme un philtre puis- 
sant son charme opère. Holophcrne l'inteirogc : « Et 
pourquoi vous a-t-Il plu de venir à nous? » Judith 
répond : « J'ai fui une nation condamnée. Achior a dit 
vrai, Israël a péché et il pèche encore : pressés par la 
soif et la famine, les Juifs boivent le sang des bêtes 
abbatucs, mangent les offrandes sacrées faites au Sei- 
gneur. Ta servante est sortie ten avertir...qu'on veuille 
la laisser aller et venir, prier hors du camp, xn, 5-6, 
Dieu lui dira l'heure qu'il aura choisie pour châtier son 
peuple; elle-même conduira le général jusqu'au milieu 
dc Jérusalem. » x, 11-x1, 21. Littéralement ensorcelés, 
Holophcrne et scs gens la reçoivent cl lui laissent toute 
liberte, xn, 1-9. 

Au bout de quatre jours, Holopheme veut traiter 
scs familiers. Pensant amener Judith à ses amoureux 
désirs. H la fait inviter au festin. Docilement elle 
accepte. Lc soudard enflammé boit outre mesure; 
alourdi par le vin, il s'endort sur le divan. ( hacun 
s'éloigne alors discrètement, xn, 10-xtn, 4. C'est 
I - heure » do Dieu. Deux fols Judith en larmes prie lo 
Seigneur de l’affermir en son dessein conçu dans la foi 
la plus entière au secours divin; puis, avisant le cime- 
terre suspendu â la colonne du lit de repos, elle saisit 
larme, ot en deux coups rapides tranche la tête d’Ilolo- 
phcnic. Le tronc ensanglanté presteaient roulé à bas, 
la tête enveloppée dans la moustiquaire et mise dans 
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le sic aux provisions, Judith ct sa suivante sortent du 
camp et regagnent Béthulle. xm, 5-12. 
î/aJ légresse est grande en la cité A l'aspect de la tête 

d'Holophcme : « C'est Dieu même qui a tuë lennemi; 
cest son ange qui a gardé l'héroïne en toutes ses 
démarches; béni solt-Il! bénie soit-elleI » xili, 13-31. 
On s’apyirête À faire une sortie nu soleil levant. On 
suspend aux murs le sanglant trophée, et lon s'avance 
vers le camp, xiv, 1-8. L’assiégeant s'émeut. On cher- 
che Holopheme. A la vue de son corps décapité, le 
trouble et la terreur saisissent l’année entière; chacun 
s'enfuit. Les Juifs, ceux de Béthulie et ceux de toute 
la Judée, avertis de l'événement, font un grand car- 
nage des fuyards, recueillent un immense butin, xiv, 
9-xv, 8. 

Judith en reçoit sa bonne part. Le grand prêtre de 
Jérusalem vient la voir ct la féliciter de l'appui ct de 
la protection du Seigneur, xv, 9-15. Elle-même s’exalte 
et glorifie son exploit en un religieux cantique : 


Atsur est arrivé des montagnes du nord... 
Mais Jahvé déjoua leurs projets, 

Schadda! les anéantit par une main de femme. 

Ce ne sont point nos Jeunes gens 

Qui ont abattu lour puissant chef; 

Ce ne sont pas les titans qui l'ont frappé, 

Ni les géants qui l’ont afironté : 

C’est Judith, la fillo do Mérarl, 

Dont la beauté l’a privé do force...xvi, 5, 7-8. 

Malheur aux nations qui s'attaquent a mon pcuplol 

Car Jahvé lo vengera sur elles; 

Schaddai les visitera au Jour du Jugement. 

Au feu et aux vers Í| livrent lour chair. 

Elles en sentiront la cuisanco à toujours. 20-21 


(Grec et Vulgato.) 


Le peuple w rend ensuite à Jérusalem célébrer la 
victoire. Une fête annuelle en consacre le souvenir, 
xvt, 22-31. 

2° /tuf religieux. — Histoire, fiction littéraire, allé- 
gorie simple ou prophétique (sur la question du genre 
lllti ralre auquel il ressortit, voir Dictionnaire de la 
ilible, Paris, 1912, t. ni, col. 1826-1833 ct Dictionnaire 
apologétique de la Foi catholique, Paris, 1915, t. ü, 
col. 1560-1564), ce récit a été conçu et rédigé dans une 
double Intention, qui transparaît comme à ficur de 
texte ct s'impose au lecteur avec tous les caractères de 
ldvitlence : il veut établir cette vérité qucDleu n’aban- 
donne Jamais son peuple tant que celui-ci lui est 
fidde; il veut affermir les Juifs dans la résolution de 
combattre tout ennemi de leur fol et de leur culte. 

La vérité et la constance du fait divin s'établissent 
par l’histoire passée d’Israël autant ct plus quo par 
l'exemple des circonstances présentes, objet du récit. 
Cette histoire se reflète tout entière dans les discours 
ou les prières d’Ellacim, iv, 12-14; d’Achior, v, 5-25; 
de Judith, vin, 10-27; 1x, 2-19; xi, 4-17, avec insis- 
tance sur la valeur et les effets du pacte théocratique 
conclu entre Dieu protecteur ou justicier ct le peuple 
observateur ou transgresseur des conditions religieuses 
ou légalistes de ce pacte. Elle sc répète à l’heure où 
Bctliufic ct la Judée sont délivrées grâce à la fidélité de 
l'héroïne ct de It nation aux devoirs qu'’imposait la 
Loi ou son amplification traditionnelle, 1v, 8-10; vin, 
5-8; x, 5; xn, 2, 9, 19. Cette fidélité est la marque 
mime ct comme la définition de la confiance en Dieu 
sauveur ct sevoarable. iv, 12. 

D'autre part, rien do plus opportun, semble-t-il, 
que ce récit composé ù la veille d’un danger suprême 
couru par Jérusalem ct le judaïsme, tel qu'il dut s en 
presenter plus d'un au cours de la période post exi- 
llcnuc où la Judée se trouva parfois jouir d’une auto- 
nomie ct d’une tranquillité relatives sous la direction 
dis grands prêtres. ou même d» s rois pontifes asnio- 
mens. Lue lecture 1l pleine d elements édifiants et 
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rassurants ne pouvait manquer do relever le moral 
abattu et de soutenir le courage défaillant devant une 
menace nouvelle d'invasion ct surtout do ses consé- 
quences redoutées, la profanation du temple, la con- 
trainte à des mœurs et à des observances étrangères au 
culte du vrai Dieu. Il n'est guère possible toutefois de 
déterminer le moment historique de la composition. 
3e Caractère moral. — Non moins évident que le but 
religieux du récit s'affirme lo caractère moral des faits 
racontés. Dieu, voulant sauver son peuple et son culte 
d’un désastre irréparable, prend dans sa sagesse ct sa 
providence aux desseins impénétrables, tout moyen 
humain de bonne guerre pour atteindre son but. La 
vertu de l'héroïne quo lui-même inspire visiblement et 
qui agit sous l'impulsion de sa prévoyante et maîtri- 
sante volonté, a, par une transposition temporaire de 
la responsabilité, sa sauvegarde dans le sentiment réel 
de la protection et du secours divins. Judith n'’ignore 
pas que Dieu, parfois, < donne » « esprit de mensonge » 
quand ii veut perdre et punir ses ennemis, III Reg., 
xxii. 22-23; elle perçoit finement que dans le cas 
présent cct « esprit » réside dans l’empire absolu que 
prend l'être complexe féminin sur le coeur de l'homme 
vivement ct sincèrement épris, et qui fait naître 
mainte occasion où s'endort la vigilance et s'éloigne 
même le péril d’un dénouement vulgaire. Il ne faut 
donc parler ici ni de « scandale », ni d'< odieux fana- 
tisme », nid 1 assassinat », ni de « sensualité raffinée », 
ni de < conscience chrétienne révoltée ». (Auteurs ratio- 
nalistes ct théologiens réformés conservateurs.) Il ne 
faut pas non plus chercher des excuses maladroites à 
une entreprise aussi hardie, sous le prétexte par exem- 
ple que Judith put bien vouloir « provoquer dans 
Holopherne un amour honnête toujours sus» cpiible do 
se résoudre en un mariage », Palmieri, De ventate 
historica Libri Judith, Golpen, 1886, p. 48, ou que la 
Bible n'entend pas approuver tout ce qu'elle raconte, 


Dictionnaire de la Bible, t. m, col. 1823: Dictionnaire 


apologétique, t. n, col. 1565. Judith souhaitant que 
l'ennemi capiatur laqueo oculorum tuorum in me, el 


percutiatur ex labiis charitatis meæœ,ix, 13, ne peut avoir 
imaginé pareille naïveté alors qu'elle vient de com- 
parer les assiégeants aux ravisseurs de Dîna, fille de 
Jacob, qui violatores exstiterunt in coinquinatione sua, 
et denudaverunt femur virginis in confusionem, 1%, 2. 


D'autre part, toutes les démarches de l'héroïne sont 


positivement louées, ct d’une manière que l’on peut 
dire officielle, par les organes mêmes du magistère reli- 


gieux et moral du judaïsme, xm, 22-26; xv, 9-11, et 
par l’ Esprit qui lui inspire son cantique, xvi. Elle a 
fait œuvre non seulement au-dessus de tout blâme, 
mais encore méritoire : jdbo eris benedicta inælernum... 
xv, I1. 

IL Ca nonicit é. — Bien que peut-être écrit d’abord 


en hébreu (voir plus loin), le livre de Judith n'a point 
fait partie du canon palestinien des Livres saints. Les 
Juifs, qui le Usaient — sinon au temps d’Origènc,EpisL 


ad Jul. African., c. xm, P. G., tè xi, col. 80, du moins 
au temps de saint Jérôme, Preef, (n lib. Judith, P. L., 
t. XXIX. col. 37-38, — le comptaient parmi les htcôntm, 
extranei (libri), indiscutablement tenus hors du canon, 
encore qu’ils eussent été écrits avec le secours do la 
Bat qôl « fille de la voix (divine) », inspiration de 
nature inférieure. Cf. Did. de la Bible, t. i, col. 1506 ct 


| t. m. coi. 1826; G. Wildeboer, De la formation du canon 


de T'Ancien Testament, trud. franç., Lausanne el Paris, 
s. d.» p. 66-67. — Les Juifs hellénistes le transmuent 
comme saint ct Inspiré ù l'Eglise chrétienne dans lo 
corpus de la Bible grecque. — S'il n'y est pas fait 
d’allusion certaine du.u les écrits du Nouveau Testa- 
ment sinon peut-être I Cor., n, 10 (Judith vm In- 

en revanche saint Clément de Rome et saint lâmicé 
d’AnUochc, parmi les Pcres apostolique», ruUUsent 
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au mémo titre que d’autres livres saints, le premier en 
lo résumant et en mettant en relief l'exemple biblique 
de lu « bienheureuse Judith », / Cor., i.v, 4-5, [lovið ñ 
uakapia; Cf uissi lix, 3-4 (Judith, ix, 11), le second, 
Ep/irs., XV, 1, en citant le cantique, xvi, 17. Cette 
dernière citation est d'ailleurs fort douteuse. Cf. Punk, 
Opera Patrum apostoUcorum, Tubiligue, 1901, t. r, 
p. 168, 174, 176 ct 224. — Au cours des ri: ct n1- siècles, 
les représentants do In tradition dans les églises alexan- 
drine, africaine ct orientale corroborent la tradition 
romaine de la canonicité du livre de Judith en rem- 
ployant ou en le citant expressément comme Ecriture : 
Clément d'Alexandrie, Strom., 1V,19; 17,7 (Judith, vrm, 
27), P. G., t. vin, col. 1328-1330 et 969; Origène, De 
oratione, 13. 29, P. G., t. xi, col. 452, 532; T ertnlllcn, 
De monogamia, NI et Ado. Marc., i, 7, P. /.., L n, 
col. 952 et 253; Methodius d'Olympe. Convie. decem 
virgin., Xi, 2, P. G., t. xvm, col. 212. — Ici trouvent 
place les témoignages des plus anciens manuscrits 
grecs des Septante, le Vaticanus et F Alrxandrinus, qui 
insèrent Judith au milieu du recueil sacré, avant ou 
après les Prophètes; de la vieille Version latine, dont 
maint texte, celui de Judith en particulier, sc perpétue 
des siècles durant jusque dans la vulgate hlérony- 
micnne (voir plus loin), et dont un catalogue stlcho- 
métrique qui est peut-être du ni- siècle, celui du 
Codex claromontanus, mentionne iudit parmi les 
scribturn: sanctæ, entre les Macchabées et hesdra, Diet, 
de ta Bible, t. n, col. 147 ct Ilg. 287 (fac-similé). 

Le défaut extrêmement probable de canon des livres 
saints chez les Juifs alexandrins, â savoir de canon 
déterminé ct clos ofllciellement, cf. t. n, col. 1572-1374, 
el aussi t. iv, col, 2033-2034, a amené plusieurs écri- 
vains de l’Eglisc gréco-orientale à ne dresser, selon les 
nécessités ou les opportunités de leur enseignement, 
que le canon palestinien des livres hébreux. Ainsi 
Méliton de Sardes, dans Eusèbe, H. E., IV, xxvi, P.G., 
I. xx, col. 396; Origène, Expos, in Ps. î, P. G., t. xn, 
col. 1081; saint Athanase, Ep. /est., xxxix, P. G., 
t. xxvi, col. 1176, suivis par saint Cyrille de Jérusa- 
lem, saint Grégoire de Nazianze ct saint Amphiloque, 
saint Epiphane, le concile de Laodicée, le 85. canon des 
Apôtres ct, en Occident, par saint Hilaire de Poitiers- 
Rufin, saint Jérôme, voir t. n, col. 1576-1578. Mais ces 
Pères et écrivains ne bornaient pas. comme on le sait, 
aux livres de ce canon les : Ecritures divines », les 
* livres inspirés », les : volumes sacrés »; ci. Diet, de la 
Bible, t. m, col. 149-155. Ils citaient bien comme 
Ecriture nos dcutérocanonlques de l’AndenTcstamont 
et parmi eux Judith; ainsi S.Athanasc./tpofopm contra 
arianos, 11, se refero sous la rubrique « comme il 
est écrit » à un passage de Toble, xn, 7, P. G., I. xxv, 
col. 268; S. I Hlniro, Jn Ps., exxv. 6 : Judith, xvi. 3, est 
«inspiré », P. L., t. 1x, col. 688; S. Jérôme. Eptst., 1.xv, 
ad Principium virginem, | : Huth et Esther et Judith 
tanti, gloria sunt, ut SACJHS voluminibus nomina indi- 
derint. P. L., t. XXII, col. 623. Ailleurs, il est vrai, saint 
Jérôme introduit une restriction : citant le Lévillquect 
les Proverbes pour expliquer Aggée. 1, 5 6, il ajoute : 
Similiter qui penilu non bibit siti peribit, sicut cl in 
Judith (si quis tumen vult librum recipere mulieris) ; 
El parvuli sili perierunt (Judith, vu, 16), P. L., I. xxv, 
coi 1394. Paralie.ement, saint Basile, les écrivains do 
l’école d'Antioche, suint Ephrem. la tradition occi- 
dentale so perpétuant pur suint Ambroise, saint 
Augustin, les conciles d'ilippone et de Carthage, le 
catalogue stichoinétrlque africain de Choltcnhum (pour 
In Vulgate, cf. Sam. Berger, Histoire de la Vulgate, 
Nancy, 1893, p. 319-324), le decret dit de Gélose et 
la lettre d'innocent ler ù Exupère, admettaient sans 
la moindre hésitation dans le recueil sacre Judith avec 
les autres dentdro-canonlques. \ oir t n, vol. 1578 1579, 
et Dut. de la Bible, t. il, col. 149-153. Jusqu'au décret 
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du concile de Trente — les doutes n'étant qu'un écho 
affaibli de ceux de saint Jérôme et demeurant dans 


le domaine de la théorie — telle sera l'invariable 
situation. Voir t. n, col. 1579-1582. 
IIL Théologie. — 1. Dieu en lui-méme. — Il est 


désigné, ou défini, dans le livre de Judith par le moyen 
de noms divers qui s'intorchangent au cours du récit, 
comme pour préciser graduellement l’idée que le lec- 
teur pourrait concevoir de sa nature, depuis le nom 
propre, ou le simple appel!.itif, jusqu’à l'expression 
abstraite qui parait vouloir éviter désormais tout voca- 
ble ayant une couleur anthropomorphique trop pro- 
noncée. — Les noms de Jahvé et d'Elohim, tradi- 
tionnellement transmis, sont gardés encore en maint 
passage et transparaissent sou> les traductions grecque 
ou latine Kkdpio ct6ed , dominus et deus, ct. v. 17. 23: 
vi, 18; vin, 20, 33; 1x. 4; xi, 12; xm, 17,19 (grec, 1v.2; 
vu, 19, 29-30; vin, 14, 16, 23, 25; xn, 8), particulière- 
ment dans le cantique, xvi, 3 : 


Dominus conterons bolU, 

Dominus vounv est Uli... (Cf. 1.x, 10, Grec, ix, 8). 
Küpio; ovouà cot (Grec, XVI, 2). 

Adona! Do mine magnus es tu... xvi, 16. G. Kupu, 
uya iL 


Il semble même que les antiques appellations ÆI 
’Elldn, Gcn., xiv, 18, Jahvé Ehôn, Ps.. xlvii, 3, 'El 
Schaddal, Gen., xvn. 1, etc.» se retrouvent sous le grec 
OEÙ ò dyiotTo , xmi, 18 (Vulg., xm, 23), Dominus Deus 
excelsus et Kbp10o TEavrokpäTwp» 1V, 13; vm, 13; xv,IO; 
xvı, 5 et 17 (Vulge., xv1, 7 et 20 : Dominus omnipotens), 
comme traduisent habituellement les Septante.— Cette 
reviviscence d'anciens noms propres maintenant 
Interprétés en qualificatifs de la divinité accuse la 
tendance du judaïsme à remplacer jusque dans les 
écrits le nom divin, qu'il était interdit de prononcer en 
dehors du sendee du temple, par des périphrases 
CXpiessivcs qui voulaient marquer l'incomparable 
grandeur et majesté de Dieu. Ici même nous trouvons 
plusieurs formules circonlocutoircs, quasi cérémo- 
nielles et liturgiques, où perce l’idée de la transcen- 
dance divine, à distinguer de celle du souverain 
domaine sur la création. Ce domaine s'exprime par les 
vocables, v, 8 : ò Oco Ttov oùpxvov (Vulg. v, 9 : unus 
Deus cæli); vi, 19 : Kkdpie, d cò Ttov ovpavod (Vulg. vı, 
15 : Dominus, Deus cseli et terra-); 1x. 12: déonmoTa TWV 
ovpavov kai tn yn (Vulg. 1x, 17 : Deus calorum); 
tandis que l'idée do l'être divin plus abstraitement dési- 
gné encore transparaît dans les termes suivants : 1x,14 : 
ò Oò naon ÜÔULVÜALEW KAİ KPÜTOU , XX, 8 : TÒ OVOUO 
tn dOËN oov (comp. Vulg., ill Esdr., 1x, 5 : benedi- 
cant nomini olohiæ tua; Dan., m, 52 : benedictum 
nomen OLoniÆ tua; | Mac., xrv, 10 : nominatum est 
nomen gloriJB ejus)—Le sentiment de l'unité divine 
s'utlinnc dans la définition même du paganisme, vin, 
18 : adoration de « dieux faits de main d'homme » 
ol TpookvvadoiOEoï xeiporoiñTot (V ulg., deos alienos), 
c'est-à-dire dďd’êtres purement Imaginaires. Mais cela 
n'empêche pas toutefois la spéculation de s'exercer au 
sujet des manifestations divines et de tendre ù les per- 
sonui (lcr comme autant d'intermédiaires entre Dieu, 
que l'on conçoit comme de nature transcendante, et lo 
monde où elles rendent possible son action. On connaît 
la « Sagesse » des Proverbes. Judith célèbre 1 « Esprit » 
que Dieu « émet : et qui : bâtit », xvi, 14 : GTÉOTE AG 
TÒ HVEDUO OOÙ, Kai WKOŸOUNOEV (Vulg., xvi, 17 affai- 
blit : Misisti spiritum tucm, ef creata sunt). Elle 
tremble pour : le tabernacle du repos du nom de tu 
gloire », îx, 8 : TÒ OKVOUO TN KATATTXÙOEW TOV OVOHO 
TO tN doën oov(Vule. 1x, 11 : tabernaculum no minis 
tui). Ln : tiloire », le « Nom » sont ici des sortes d hypos 
lasax .urunt au temple la présence, par mandat 
representalif, de Dieu qui est au ciel. On suit, en effet, 
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que pour le Juif le nom représente la personne; que le 
e nom » (de Jahvé) ut sic Jouait un grand rôle dans le 
culte du second temple; qu’on < exorcisait » (adjurait) 
en Israël, III Esdr.» x, 48 : òpKıoŬüeci TE òvòuatı kKvpiov 
(comp. Marc., xx, 38; Luc.» xx, 49) et même en dehors 
d'Israël, dans le monde païen, par contamination juive 
(cf. Act., xix, 19), « au nom saint de (Jahvé) Sabaoth » : 
OPKICW OE... TW OVOUATI TW Vip (1aw) AwO Afawe. 
Dcissmann, Bible studies, Edimbourg. 1901, p. 274 sq. 
— La Vulgate, a traduit, ou compris en ce sens de 
* manifestation », d' : hypostase » divine, se confor- 
mant du reste en cela à l'acception native du male'âk 
hébraïque, l'intervention protectrice de Jahvé à l'égard 
de Judith chez Holopheme, xxn, 20 : Vivit autem ipse 
Dominus, quoniam custodivit me angelus ejus et hinc 
euntem, et ibi commorantem, et inde huc revertentem 
(Grec, xixt, 16 : kai Ch KDpPp10 © DIEPDAGEEV ue èv TN 
àdw uov ý éropedOnv). Il semble bien qu'il ne s’agit 
point ici d'un esprit angélique détaché de la cour 
divine comme dans Job, v, 1; xv, 15; Eccli., xlii, 17; 
Tob., xx, 14; xn, 15; Dan., xv, 13. etc. (&yio1 àyyEAo1). 
2e Attributs de Dieu, — On ne connaît pas toutefois 
Dieu réellement, tel qu'il est en lui-méme; on a beau 
« le sonder », on ne peut arriver à savoir ce qu'il pense, 
TOV vovv, ou ce qu'il médite, tòv Aoyiouôv, vm, 14. 
On ne l’apprécie quo par ses œuvres, dont chacune 
révèle quelqu'un de ses attributs. — C'est ainsi qu’on 
le reconnaît créateur. Il est « le Dieu qui a /aif toutes 
(ces) choses », vin, 14 : tòv Ocòv Ò EÉroinoEv TA TAVTA 
TOÙTA (cf. Xvi, 14 : WkoOddUNOEV); et la notion de cette 
œuvre sc définit cL se précise, à la suite, dans les 
termes appropriés : KTIiOTn < créateur », xx,12; xni, 18 
(EKTIGEV), KTIOL : création », xx, 12; xvx» 14 (Vulg. 
creator, xx, 17; xnx, 21 (creavit), creatura; XVX, 
17). 11 est maître absolu, roi de cette création, xx, 
12 : dÉOTOTA Twv oùpavwv KAI TÀ yN ..., BACIÀEÙ TON 
K«Tioew (Vulg., xx, 17 : Dominus calorum..., dominus 
totius creatura). — Dieu est juste, ici d’une Justice qui 
s exerce spécialement par le châtiment des « nations » 
ennemies d'Israël, xvx, 2, 4,17 (Vulg., xvx, 4, 6, 20-21), 
suit aux Jours de Judith, soit « au Jour du Jugement ». 
Mais c’est précisément parce qu'il est « le Dieu des 
humbles, le soutien des petits, le défenseur des faibles, 
le protecteur des méprisés, le sauveur des désespérés. » 
xx, 11 (Vulg., xx, 16 : humilium et mansuetorum semper 
tibi plaçait deprecatio). Ces « humbles », etc., sont les 
Juifs, ainsi que l'indique le contexte de la prière de 
Judith; le owtnp de Septante n'étant, du reste, qu’une 
traduction du go'ëf (yesou ah, yésaÿ) hébraïque, » ven- 
geur » du peuple opprimé. C’est en secourant ainsi 
les siens que Dieu fait paraître sa miséricorde, xm, 14 : 
tòiàco (Vulg., xm, 18 et 21 : misericordia; et. aussi, 
xx, 17). Mais cette miséricorde touche de près à lu 
colère; et sous la reconnaissance de la bonté de Dieu, 
fn mit le sentiment de ia crainte de ses jugements, vm, 
| I-2J (Vitig., vm, 12 fort explicite : non est iste sermo, 
QUI MISERICOHDXAM prOlOCCIt. sed poliUS qui RAM CXCltei, 
et FUMOREM accendat). De lu sorte, l épreuve, Te1paopo , 
vm. 25, 27, vient à être considérée comme une grâce, 
ci xàpıv, vin, 23; le châtiment, comme possédant une 
\crtu educative, Vulg., vin. 27 : quasi servi corripimur 
AO emendationem, non ad perditionem... Comp. Job, 
xxxni-xxxvn (discours d'Eiihu). Les Juif.» sont Ica 
« enfants » de Dieu, xx. 4. 13 : vioi gov (\ ulg.. xx, 4 : 
seni lui); il suit que Dieu les éprouve « comme un 
pert qui seul avertir » (Sap., xi, 10). 

3. L'homme. — 1. Anthropologie juive.—La philoso- 
phie hébraïque distinguait dam» l'être humain comme 
trois parties constitutives : le corps (chair et sang), 
l'espnt. l'âme vivante. Le corps était limon terrestre 
ou poussière; l'esprit, souille de Dieu; l’âme vivante, 
personne née de lu reunion de l'un et de l'autre. 
Geo., U, 7; EccL, in, 19-21 ; Job, xxvni, 3; xxxxv, 14- 
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15; Ps. cxv, 29-30, cf. t. xv, col. 2018. L'esprit et l'âme 
ne sont pas toutefois À distinguer réellement; co sent 
plutôt deux aspects d’un seul et même principe, ia 
vie —- deux termes synonymes dont le second met 
l'accent sur l'existence individuelle réalisée par l'infu- 
sion du souille, de l'esprit. Le Judaïsme les confond en 
effet, comp. Sap., xv, 8, 16, wuxn — nmvEduu, et, en 
vertu du parallélisme des membres, Sap., xv. 11 b etc; 
xvx, 14 b etc. Il partage l'homme simplement en corps 
et âme (vie), Judith, x, 13 : oùp - nvedua Gwh . Cf. 
IMacch., vi, 30; vu,37 (Vulg.); xxv. 38; xv, 30.L'âme 
est le siège profond des sentiments humains, tÒ fübo 


xapôia àvOpwrov, de In parole intérieure où s'rxplicite 


la raison, ò ÀOYO Tn wvoia vtot, vin, H; la 
pensée, vov , le dessein réfléchi, Aoyioud  (prêtés à 
Dieu par anthropomorphisme), en sont comme 
l'expression native et demeurent par essence « impé- 


nétrables ». 


2. Ethique juive. — Certaines données du livre de 


Judith nous permettent de présenter ici une courte 
esquisse de la morale particulière du judaïsme consi- 
dérée dans ses motifs fondamentaux, dans son idée du 
péché et de la pénitence, dans quelques-unes do ses 
pratiques et observances ajoutées à celles de la Loi, 
dans son caractère remarquablement individualiste 
et dans son aboutissement possible à l’ascétisine. — 
Les Juifs trouvent une raison déterminante de prati- 
quer les règles de la loi morale, religieuse ou sociale, 
qui leur a été transmise traditionneUcment, dans la 
croyance à une sûre et stricte réfribution pour le bien 
et pour le mai en cette vie. C’est le principe affirmé par 
Achior, porte-parole de la vérité séculaire qui va se 
réaliser une fols déplus dans le cas présent, v, 17-18,20- 
21, comme par Judith elle-même dans son discoms aux 
chefs du peuple, vm, 17-20, et concrétisé dans le fait 
de la longue vie de l'héroïne récompensée ainsi de scs 
vertus, xvx, 23. II n'est point question dans le livre de 
sort particulier réserve, : 
Juifs méchants ou apostats» car on ne suppose pas 
qu'il y en ait encore de tels, vm, 18-20. Vn autre motif 
est la crainte de Dieu 
mainte variation, dans la littérature proprement juive 
depuis Eccli., x, 11-20, thème que reprend et résume le 
cantique, xvi, 15 et 16 : 


au Jour du jugement », aux 


: thème souvent traité, et avec 


Mais à ceux qui to craignent 
Tu to montres propice... 
Et qui craint lo Soigneur 
Est grand à tout jamais. 


— La conscience du péché joue aussi son rôle dans les 


préoccupations de l’âme juive vis-à-vis de In loi 
morale. Le Juif pieux et fidèle à Dieu paraît avoir 
éprouvé le sentiment profond d’être chargé des p» chés 
de ses pères comme des siens propres, vu, 28 (\ ulg., 
vu, 17 et 19). Judith conçoit la faute, l’iniquité, cumme 


une sorte de - possession » dans l'être humain, xi, H» 
comme une - souillure » et une « honte », xm» 16 Q ulg., 
xm, 20 : pollutio peccati). Ce sentiment est si fort, qu'il 
nécessite la « conversion, v, 19, la « pénitence » (\ Uig. : 


purnituerunt), comprise de ia « prière - pénitenlieKe non 


moins que des signes extérieurs du repentir et de 
l'humiliation, le jeûne, les prostememvnts, le sac, la 
cendre, iv, 9-12; 1x, 1-x, 3. — Le jeûne, la prière sont 
(avec i'uumônc, cf. Tob- n, 14; xn, 8 cod. B; xxv, 
9 cod.X; H. cod. B ; Dan., iv, 24 Grec) comme les 
piliers fondamentaux de In vie judaïque religieuse en 
dehors du temple, une sorte de nouveau service divin 
dépouillé de toute pompe extérieure, et qui déborde 
de la synagogue sur la vie privée. Le Jeûne apparaît 
dans le livre de Judith comme un renforcement de la 
prière, iv, 11. 13. comme une préparation nécessaire à 
la manifestation do la puissance divine, xv, 12 14 











| (Vulg.). Hure les cas de grande détresse, il était réglé 
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et assigné à certains jour», cf. Zach., vn, 5; vm, 19. 
Le jeûne plus fréquent était affaire de dévotion et de 
piété personnelles; ainsi Judith jeûne « tous les jours », 
‘excepté la veille du sabbat el le sabbat, la veille cl le 
jour de la néoménie, les fêles, lc> jours de réjouis- 
sance de la maison d'Israël :- (files extraordinaires 
distinctes do celles qu'avait instituées la Loi), vm, 6. 
Lu prière elle-même parait être aussi réglée, au moins 
pour les dévôls, ci. Ps. 1v, 18; Dan., vi. 10, cl faite 
* trois fois le jour »; car Judith demande à sortir du 
camp, <à la veille du matin », * pour Za prière ». xu, 6 
(Vulg., xn, 5, 7, 9). —Ces pratiques sont déjà pour une 
part en marge do la religion nationale, des lois Mmo- 
nielles qui en constituent toujours l'essence. Celles-ci 
restent observées : holocaustes quotidiens, vœux, dons 
volontaires, Judith, 1v, 14; xvi, 18 (Vulg., 1v, 16; xvi, 
22), prémices et dîmes, x1, 13 (Vulg., x1, 12); mais à 
côté se développe un luxe de prescriptions qui, partant 
des principes généraux posés par la Loi, enserrent de 
leurs liens étroits la vie quotidienne pour chacune de 
ses éventualités : aliments « purs », x, 5; xn, 2, « ablu- 
tions » purifiantes, xn, 7-9, précautions dans les rela- 
tions sociales avec les païens, xn, 1-2; xm, 16 (Vulg., 
20). Ainsi sc forme et s'entretient la conviction que le 
juif pieux peut demeurer tel par ses propres efTorts en 
dehors des rites cultuels solermisés en commun. On 
fait couramment différence entre < les sacrifices au 
parfum agréable », « la graisse offerte en holocauste », 
qui en soi sent » peu de chose », et la < crainte du Sei- 
gneur », la vertu et la droiture individuelle qui en font 
tout le piix. xvi, 16 (absent de la Vulgate); cf. Eccl., 
vu, 9; xxxi1v, 21-xxxv, 20 (Grec). — On peut aller 
ainsi jusqu’à l’ascétisme. Le mariage est certes toujours 
fort en honneur dans le judaïsme. Pourtant le long 
veuvage volontaire de Judith est expressément loué, 
vm, 4; xvi, 22 (Vule., xvi, 26 : crut eliam virtuti cas- 
titas adjuncta: cf. xv, 11 : eo quod castitatem ama- 
veris); il paraît mémo avoir dans la pensée de l’héroïne 
valeur déterminante pour le secours divin, 1x, 4, 9 
(Vulg., 1x, 3). 

4® La joi juive. Le prosélytisme. — Le centre de la 
piété juive est la croyance en Dieu, créateur de toutes 
choses, et en sa puissance, racine de l’immortalité, 
Sap., XV, 2-3 : ÉTIOTUOO a! oe, cf. Sap., m, 9; II Macch., 
vn, 28-40; IV Macch., xvi, 18-23, etc., formellement 
distincte do la confiance en la Sagesse ou en Dieu — 
cette confiance marquée par le môme mot, TNOTELEIV 
— et impliquant adhesion de l'esprit par conviction 
ou par choix, ci. Henoch., x1 vi, 7; 1 xiii, 7, etc. Judith 
manifeste cette croyance, formule cotte « confession » 
de fol dans son discours, vm, 14 el dans sa prière, 
1x, 14. Qui plus est, cette « foi 1 devient condition 
d'admissibilité dans la communauté, ainsi qu'il appert 
de l'exemple d’Achlor converti au judaïsme, xiv, 10 : 
ÉTIOTELOEV TP Oco... (Vulg., x1V, 6 : credidit Deo et 
circumcidit carnem,..). Le prosélytisme juif attesté par 
ce fait pour le pharisaïsme palestinien, procède ainsi 
par voie d'assimilation dans son effort pour réaliser 
son espoir de la conversion du monde païen, espoir 
bien marqué à cette époque : Dan.,111, 33 (Grec), 87, 90 
(Grec); Tob., x1v, 6. Il absorbe les éléments étrangers 
qu'il recrute ; il défend et assure son caractère 
national persistant : le monde doit se faire juif et 
non le Juif se résorber dans le monde des nationalités. 

IV. Histoire du livre. — 1® Auteur et date — 
L'auteur du livre de Judith est et parait devoir rester 
complètement inconnu. La première rédaction sc place 
d’elle-méme entre le temps de l'exil et les premières 
année-» de la diffusion du christianisme. ICIle est certai- 
nement post-cxilicnne; car, iv, 3, 8 (Vulg., iv, 5, 11); 
v, 18-19 (Vulg., v, 23) les Juifs du lécit sont : revenus 
de la captivité » et gouvernés « par les grands prêtres ». 
Elle est certainement aussi antérieure aux temps pre- 
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miers du christianisme; car les citations de Clément 
Bom lin, Z Cor., 1v et 1îx, indiquent asez que le livre 
était bien connu dans les cercles juifs et chrétiens 
à celte époque et donc composé depuis au moins 
quelques dizaines d'années. L'état religieux et moral 
supposé par & details du récit, tel qu'il a été rapporté 
plus haut, rapproche le livre de ceux de l’Ecclésias- 
tique, de Tobîe, de la Sagesse et des Macchabées et en 
situe la composition entre le commencement du r® siè- 
cle avant Jésus-Christ et l’époque hérodienne. L'ar- 
dent patriotisme et l’extraordinaire c»timc de la Loi 
qui s’y trouvent marqués conviendraient parfaite- 
ment à la mentalité d'un juif appartenant au parti 
assidéen que nous voyons déjà organisé à l’époque 
macchabéenne. 

Voir sur la question : Dict.de laBible, L m, col. 1833; 
sur les multiples hypothèses concernant la date, l'au- 
teur et même les sources du livre, et pour la littérature 
du sujet : Tony André. Les Apocryphes de l'Ancien 
Testament, Florence, 1903, p. 159-163, plus ancienne- 
ment, O.Zôckler, Die Apokryphen des AllenTestamenU. 
Munich, 1891. p. 187-188. 

2® Texte original el venions. — 1. Texte primitif 
du livre de Judith. — Ce livre a dû être composé 
d'abord en hébreu classique; car seul un texte original 
hébreu (à l'exclusion de l’araméen) peut rendre compte 
des tournures et des expressions semitisantes qui se 
rencontient dans le grec des Septante, cf. les passages : 
I, | : év traï ħuėpxi ... etc., 10 fols; les nombreux 
opOodpa simples : 1, 12, 16; n, 17, 18, 26, etc,, etc.» ou 
prégnants : iv, 2; v, 9, 18, etc^ etc.; les locutions : 
uñ'/a fuxpov, in, 10; maoa oxpë, tl» 3; x, 13; kàñpo- 
vOUXIV, v, | »; à ¿Osto» v, 18..., comme des contre-sens 
qui ne peuvent s'expliquer dans le grec de la traduc- 
tion que par de fausses lectures de ce texte original, n, 
2; ni, 10; vin,21. Voir sur cette question, Movers, Ueber 
die Ursprache der deuterokanonischen Bûcher des Allen 
Testaments, dans ZeUschri/t lûr Philosophie und katho- 
lische Théologie, Heft 13, Cologne, 1835, p. 35 sq.; 
Fritzsche, Die Bûcher Tobi und Judith erklârt.Lelprlg. 
1853, p. 115 sq.; Tony André, Les Apocryphes de 
l'Ancien Testament, Florence, 1903, p. 158-159. 

2. Principales versions. — a) Version grecque. — 
Elle existe sous trois fermes : a. celle des Septante dans 
les principaux et plus anciens mss Vaticanus. Alexan- 
drinus, Sinaiticus, Vendus. (Bonnes éditions dans 
Fritzsche, Libri apocryphi Veteris Testamenti graece, 
Leipzig, 1871, p. 165-203; Swcte, The Old Testament in 
Greek. Cambridge, 1896. t. ii, p. 781-811 (texte du 
Vaticanus, variantes de X et de B); b. celle du ms. 58 
que l’on croit être ù la base de la vieille latine et de la 
Peschltto; c. celle do la recension lucianlque, ms. 19 et 
108. Autres textes grecs dans Scholz, Commentar ûber 
das Buch Judith, 2. édit., Leipzig, 1898, p. ii-cxxn (en 
appendice), qui utilise cod. 71; Vigouroux, La Bible 
polyglotte, Paris, 1902, t. m, p. 528-602, qui prend pour 
base le ms. Paris, suppl. grec, 609. | 

b) Venions latines. —a. Vieille latine. — Edition de 
P. Sabatier, d'après cinq manuscrits aux nombreuses 
variantes, Bibtiorum Sacrorum latinx verstones anti- 
quae, Keims, 1743, t. 1, p. 744-790. /Kutrcs manuscrits 
signalés par S. Berger dans Notices sur quelques textes 
latins inédits de l'Ancien Testament. Paris, 1893, 
p. 28-29, et Histoire de la Vulgale pendant les premiers 
siècles du Moyen Age, Nancy, 1893, p. 19 à 101 pas- 
sim. — b. Vulgate hiéronymlenne. — Saint Jérômo 
connut cetto ancienne version latine du livre de Judith 
par de « nombreux codices » dont les « divergences », 
à son avis - défectueuses », lui déplurent || paraît 
néanmoins en avoir fait usage pour sa traduction de 
co livre — d’un texte araméen, chaldæo... sermone 
conscriptus — et d’une façon pour lo moins négative, 
en ce sens qu'il retrancha délibérément do ces 
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codices tout re o::1 nr correspondait point clairement 
iu texte aranu n, <da ca quit infclligenlia integra in 
verbis ëhald in enire potui, latinis expressi II fit 
rette traduction comme malgré lui. estimant peu ce 
livre, et s'attachant A rendre le sens plutôt que le mol à 
mot : cujus (libri) auctoritas... minus idonea judicatur. 
Acquievi postulationi vestra, immo exactioni..., magis 
sensum e sensu quam ex verbo verbum transferens. 
Pnrfat. in librum Judith, P. L:, t. Xxix, coi. 39-10. 
C'est apparemment pur le fait de ces restrictions du 
saint docteur, dont on eut connaissance dans les 
scriptoria monacaux, que le texte de l’ancienne latine 
de Judith (et de Tobie, jugé également I apocryphe ») sc 
maintint longtemps duns les manuscrits de la Vulgate 
seul ou parallèlement À la nouvelle traduction hiéro- 
nymicnne. S. Berger, loc. cit. Cette dernière diffère donc 
beaucoup du texte grec. Bien que passablement plus 
courte — d’un cinquième environ — elle contient par 
ailleurs nombre d’additions, parfois de versets entiers, 
et de développements différents, véritables amplifica- 
tions qui trahiraient peut-être le midrasch. Ces diver- 
gences : portent sur des faits accessoires, étrangers à 
l'objet principal du livre +. Voir Dictionnaire de la lii ble, 
t ni, col. 1824-1825; Tony André, Les Apocryphes, 
p. 164-168 : tableau des additions, des différences dans 
les noms propres et dans les chiffres. 

c) Versions syriaques. — a. Celle de la Pcschitto. — 
b. La syro-hexaplaire, dans un manuscrit aujourd’hui 
disparu. 

On no trouve de commentaires proprement dits du livre 
do Judith qu'à partir du Moyen Age : Ilaban Maur, P. L., 
t. cix, col. 539; W. Strabon, t. CXirr, col. 731 ; Hugues de 
Saint-Victor, t. clxxv, col. 744, etc., puis, dans les temps 
modernes. Corneille de Lapicrre, Ménnchlus, Calmet, etc., 
dans leurs commentaires d'ensemble sur la Bible. 

Commentaires spéciaux. — 1. Cathuliques : Serarius, 
Mayence, 1599; Sanctius, Lyon, 1628; Pamcllus, Cologne, 
1628; Diego de Colada. Lyon, 1637; Joseph do la Cerda, 
Lyon, 1644; Vellosus, Lyon, 1649; Neuville, Paris, 1728; 


Nickel, Breslau, 1854; Gillet. Paris, 1879; Scholz, Würz- 
bourg et Leipzig, 1887, 1898. 

2. Non catholiques. — Fritzsche, Dos liuch Judith, 
L«lprig, 1853; Wolff, Dos IL Judith, Leipzig, 1861 ; Zôckler, 


Das B. Judith, dans Die Apokryphen des Allen Testaments, 
Munich, 1891, p. 185 sq. 


Bibliographie abondante dans Zôckler, op. cit., et Tony 
André, op. cil., p. 147-148. 
L. Bigot. 
JUENIN Qaepard, théologien de 1'Oratoirc, né | 
en 1650, à Varanibon, en Bresse. Il (ut professeur en 
plusieurs maisons de sa congrégation, mais surtout 
au séminaire de Saint-Magloire, à Pans, où 1l donnait 
de conférences sur la théologie. C’est IA qu'il mourut 
en 1713. 11 fit paraître A Lyon d’abord, en 1696, puis À 
Paris en 1700 sc» institutiones theologico: ad usum se- 
minariorum. L'ouvrage fut aussitôt adopté par plu- 
sieurs évêques de France dans leurs diocèses. Cepen- 
dant il ne tarda pas a soulever une vive polémique, 
comme entaché de jansénisme. Les professeurs du 
séminaire de Besançon donnèrent le signal, l'attaquant 
avec Apreté et demandant qu'il fût pioscrit. Quelques 
évêques ensuite relevèrent dans lo manuel des expres- 
sions qui leur parurent suspectes ainsi que des omis- 
sions regrettables, et ils en interdirent l'usago dans 
leurs séminaires. Ils le dénoncèrent même au cardinal de 
Noailles. archevêque de Pans, comme favorable aux 
jansénistes. Le cardinal, afin de s'épargner des difficul- 
tés dans la suite, avait dès l'année 1700, déclaré « que 
l'auteur ni dans ses principes ni dans ses conclusions ne 
soutenait les cinq propositions, et que. touchant le 
fait janséniste condamné, il n'enseignaïit rien de con- 
traire a la soumission extérieure qu’on doit A l'EglUo; 
que le susdit auteur avait déparé son ouvrage pur 
quelque omissions (Achcuscs et des expressions peu 
circonspectes qui le faisaient suspecter de jansénisme. 
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mais qu'il étalt prêt À suppléer aux unes et À corriger 
les antics. > Cependant Nouilles avertissait le P. Juénin 
d’avoir à souscrire aux constitutions d'innocent XI 
et d'Alexandre VII, À signer l'engagement de faire 
subir À son cours les retouches nécessaires. Juénin 
donna une édition nouvelle des Jnstitutions tMolo: 
giques; elle parut À Lyon on 1705, avec do nombreuses 
corrections et additions. Il l’avait auparavant sou- 
mis». À l’approbation du vicaire général de l’arche- 
vêque, Picot, puis expédiée À Borne, l'accompagnant 
d’une lettre fort déférante, où il professait s’en rappor- 
ter au Jugement du Saint Siège. Le cardinal Pulucci. 
au nom du souverain pontife, lui répondit on termes 
très bienveillants, le félicitant de l'esprit qui l’animait, 
mais ne lui adressa n1 approbation n1 désaveu. Dans 
le même temps les évêques poursuivaient leur cam- 
pagne contre l’ouvrage du P. Juénin, qu'ils ne se 
contentaient plus d'estimer dangereux, suspect de Jan- 
sénisme, mais qu'ils déclaraient hérétique, parsemé de 
propositions fausses, téméraires, erronées; enfin ils le 
dénonçaient au souverain pontife. L’évêque de Char- 
tres, Godet des Marais, lavait, en 1705, interdit dans 
son diocèse. Par son ordonnance du 16 Juin 1706, le 
cardinal deNoailles lui-même suspendit dans son archi- 
diocèse l’usage de l'édition de Paris de 1700, avec la 
clause donec corrigatur. L'auteur, admis A sc faire 
entendre, donna des explications que l'archevêque 
Jugea satisfaisantes et qu'il fit imprimer à la suite de 
son mandement. Le cardinal de son côté convenait 
e que les Institutions (héologtgites avaient eu l’appro- 
bation do docteurs éclairés et zélés pour la saine doc- 
trine et qu'elles avaient été professées dans quelque!: 
uns des séminaires de l'orchidiocèse et quelques autres 
séminaires par ordre des évêques. » À Rome, le pape 
Clément XI chaigea des théologiens d'examiner mûre- 
ment les {Institutions théologiques, et un décret suivit, 
les condamnant avec la clause donec corrigatur, 
28 mai 1708. L'évêque de Meaux, futur cardinal de 
Bissy, devait, peu apris, dans un mandement où il 
affirmait le droit de l'Eglise de définir les faits dogma- 
tiques, soumettre la théologie de Juénin A une cri- 
tique solide et remarquable et la proscrire dans son 
diocèse, 16 avril 1710. 

Le P. Juénin jouit parmi ses contemporains d'une 
grande réputation de science théologique, que ses 
nombreux travaux connus non seulement en France 
mais encore À l’étranger, lui avaient acquise. Cepen- 
dant, comme le prouvent les difficultés au milieu des- 
quelles il eut A sc débattre, Il donna des gages au Jan- 
sénisme par certaines propositions glissées avec beau- 
coup d’art dans son cour». En morale, c'est un théolo- 
gien sévère. 

Outre les publications que Juénin a fait paraître 
pour sa défense et dont une nomenclature serait peu 
utile, nous avons de lui : 1° Commentarius historicus 
et dogmaticus de Sacramentis, Lyon, 1696 et 1705, 2 vol. 
In-foL, Venise, 1778. Ce commentaire est suivi de trois 
dissertations sur les censures, les irrégularités et les 
indulgences. Pour la première fois, la matière de tous 
les sacrements y cat traitée avec quelque étendue. 
L'auteur y est Adèle A la nu' thode scolastique, mais il 
en évite la sécheresse par mu: foule de détails instruc- 
tifs sur la liturgie des différentes Eglises anciennes et 
modernes, sur la discipline des sacrements nu cours des 
Ages et sur les dispositions avec lesquelles II est néces- 
saire de les donner et de les recevoir; 2® Institutiones 

theologica: ad usum seminariorum. Lyon, 1696, 1705, 
4 vol. In-12; Paris, 1700, 7 vol., même format; ł736 
2 voL, In-fol.» 1747; Venise, 1701, 1705, 1773; Anvers, 

1746; 3- Compendium theologia, Paris, 1708, ïn-12 

Anvers, 1759, trèn bon abrégé par demandes et par 

réponses, des Institutions théologiques et du Commen- 

taire, À l'usage des ordinands, qui a eu beaucoup de 
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vogue; 4° Dissertation sur la messe de paroisse, Besan- 
çon, in-12, elle est suivie d’une réponse à un écrit contre 
In dissertation, 1bid.; 5° Dissertation sur l'obligation 
de la communion pascale, ibid.: 6° Dénonciation des 
théologies de Récan, d’A belly, etc., aux évêques dr Char 
res et de Noyon; T° Dissertatio qutr sit Ecclesiir Pari- 
slensis doctrina de divinis auxiliis, in-16, ct in-12; 
$- Théorie el pratique des sacrements, Paris. 1713. 3 vol., 
In-12, 1727; 1764, 4 vol., in-12, ouvrage tris estimé on 
son temps, plusieurs fois imprimé en français sans nom 
d'auteur; sous le même titre de Théorie et pratique des 
sacrements, les trois volumes parus d'abord, devaient 
être suivis d'environ neuf autres que Juénin avait 
laissés manuscrits, l'édition de 1761 comprend un 
quatrième volume; 9° Theologia moralis, Paris, 1741, 
2 vol. In-12; 10° Résolution de cas de conscience de jure 
et de justitia, Paris, 1761, 4 vol. In-12. 


Journal des Savants, xlix, 162; Mémoires de Trévoux, 
1709, t. il. p. 844-881; 1710, t. i p. 239-247; t. n. p. 771; 
Dupin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques du dix-sep- 
tième siècle, partie VII, p. 94; Morcrl. Grand Dictionnaire 
historique; Chandon et Dclandlne, Dictionnaire universel, 
historique, critique et bibliographique; Michaud, Biographie 
universelle; Hœfer, Nouvelle biographie générlae; Hurter, 
Nomenclator literarlus, 3- édit., t. iv, col. 737-739; 1086. 


A. Thouvknin. 

JUGEMENT. — I. Doctrine de lÉglisc. 
II. Croyances du paganisme (col. 1727). TIT.Données de 
l'Ecriture : Ancien Testament (col. 1734). IV. Données 
de l Ecriture : Nouveau Testament (col. 1751). V. Tra- 
dition patriotique (col. 1765). VI. Synthèse théologi- 
que : Le jugement particulier (col. 1804). VIL Syn- 
thèse théologique : Le jugement général (col. 1812). 

l. Doctrine de 1'Eoijse. — Sous le nom de juge- 
ment, la foi catholique désigne la double manifesta- 
tion de la justice divine, qui doit se produire : lune au 
terme de l'existence individuelle, ou jugement parti- 
culier, l'autre A la fin des temps pour l’ensemble de 
l'humanité, ou jugement général. Non seulement cette 
doctrine est aujourd’hui nettement affirmée par l’Eglisc, 
mais elle préside à toute la théologie des fins dernières, 
cependant que la prédication ecclésiastique ct la médi- 
tation personnelle tendent A en faire un des princi- 
paux ressorts de. l'ascétisme chrétien. Elle est entrée 
dans l'enseignement officiel de l’Eglisc À la suite d’un 
développement dont les actes de magistère marquent 
les étapes. 

/. Période primitive (p# X LT: siècles). — Cette 
période est caractérisée par l'absence d'erreurs ou du 
moins de controverses graves en matière escbatolo- 
gique. Aussi l’Eglisc sc contentc-t-elle de fixer dans 
ses symboles les traits essentiels de la foi. 

Ie Texte des anciens symboles. — 1. Dans toutes les 
rédactions du symbole romain, après l’article 6, qui 
mentionne Jésus monté au clcl et assis À la (Imite du 
Père, se lit un article 7 ainsi conçu : Inde venturus est 
judicare vivos et mortuos. Formule qui semble avoir 
été arrêtée de très bonne heure, puisqu'on la retrouve 
communément chez la plupart des écrivains du second 
siècle. Voir art. Apothbs (Symbole des), t. i, col. 1661- 
1673. Elle est adoptée également par le symbole do 
Nicée. Denzinger-Bnnnwart, n. 54. 

2. Ce même texte forme aussi la base du symbole 
oriental; mais il y est accompagné de quelques com- 
pléments : *Epxôuevov v OOËn xpivoi COVTA xaï ve- 
KPOÙ , OÙ TN BaoiAeit oùk iota TÉAO . Telle est la 
leçon fournie par saint Cyrille de Jérusalem. [lonringcr- 
Bannwart, n. 9, et saint Eplphane. ibid., n. 13, et qui 
est passée de 1A dans le symbole dit de Constantinople, 
ibid., n. 86, avec cetto simple variante : uetà DdOËN . 

Les deux formes orientale et occidentale du s\ mbolo 
ont ceci de commun que la résurrection de lu chair 
ct la vie étemelle y sont rejetées À la lin, séparées do 
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l’article précédent par les affirmations relatives A 
l'Eglise ct ru Suint | sprit. 

3. On ne trouve plus, nu contraire, cette séparation 
dans le symbole (Juicumque, qui adopte d'abord le 
texte abrégé du symbole romain : Sedet ad dexteram 
Dei Patris omnipotentis, inde venturus est judicare vivos 
et mortuos, puis continue immédiatement : Ad cujus 
adventum omnes homines resurgere habent tum corpo- 
ribus suis et reddituri sunt de factis pmpriis rationem... 
Et qui bona egerunt ibunt in vitam wternam; qui vero 
mala in ignem ndernum. Denzingcr-Bannw art, n. 40. 
Le jugement est ainsi rapproché de la résurrection 
générale ct des sanctions définitives qui en sont la 
suite. 

2° Caractères de cet enseignement. — Deux traits 
distinctifs marquent cet enseignement de In primitive 
Eglise. 

1. La direction en est prindpa’emcnt christologique. 
Si les divers symboles font intervenir le jugement, ce 
n’est pas pour lui-même, mais pour souligner qu'il est 
une fonction du Fils de Dieu. C'est toujours le Christ 
qui est le sujet grammatical de la proposition eschato- 
logique, et plusencore le centre logique de son contenu 
Le terme venturus est, qui exprime la parousie ou 
retour du Christ, est une allusion manifeste à son pre- 
mier avènement : MÜAIV ¿px&ıevov, iterum venturus est. 
comme précise le texte de Constantinople. Mais ce 
retour se fera I dans la gloire - et doit être le commen- 
cement d’un < règne qui n’aura pas de fin ». Dans ces 
perspectives majestueuses, le Jugement n'est pas seule- 
ment le terme, lachèvement normal de la carrière du 
Christ : il est la compensation des humiliations et des 
mécomptes qui ont marqué sa première venue dans la 
chair. 

On s’est plaint quelquefois que la doctrine des Ans 
dernières fût une sorte de hors-d'œuvre : il n'est pas 
sans intérêt d'observer que. dans nos plus anciens sym- 
boles, elle est étroitement reliée, comme couronnement 
de l'incarnation, au cœur même du plan divin. Ce qui 
préoccupe lEglisc, semble-t-il. cest moins d'affirmer 
le jugement, qui ne fait pas de doute pour elle, que 
d'indiquer le rôle du Christ A son endroit et. si l'on 
peut dire, le rôle du jugement à l'endroit du Christ. 

2. Il s'ensuit qu’au point de vue proprement escha- 
tologiquc c'est le jugement général qui est mis en évi- 
dence. SI l’on regarde au juge, le Jugement dont Il est 
parlé est l'œuvre du Christ glorieux, qui Inaugure son 
règne définitif. Comme date, H coïncide avec la 
parousie; comme sujets, il embrasse tous les hommes, 
vivants et morts; comme modalité, il comporte un éclat 
solennel. En ajoutant que ce Jugement aura lieu ird 
OUVTEAEI® Ttov aiwvo .le texte des Constitutions Apos- 
toliques, Denzlinger-Bannwart. n. 11. ne fait qu'expli- 
citer la signification évidente des autres. 

C’est dire que. pour être reportées À la fin du sym- 
bole. la resurrection de In chair et la vie étemelle n’en 
font pas moins partie du même ensemble. Des texte-» 
contemporains rattachent d'ailleurs expressément au 
dernier Jour l’application dos sanctions. Ainsi en est-il 
du symbole Quicumque. où l’on voit se succéder le 
second avènement du Christ, la résurrection, la reddi- 
tion des comptes, suivie de la vie éternelle ou de l’enfer 
étemel. La même économie sc déroule dans la vieille 
formule anonyme, connue sous le nom de Fides 
Damasi, ct qui appartient sans doute A la tin du 
n'&ècle : Credimus... nosab eo ressuscitandos die novis- 
sima,.… et habemus spem nos consecuturos ab ipso aut 
vitam irternam prtrmium boni meriti aut pamam pro 

peccatis aternl supplicii. Dcnringcr-Bannwart. n. 16. 

Tous ccs détails convergents montrent quo le seul 
jugement dont il soit question dans les symboles de lu 
primitive Eglise est le Jugement général. Non pas que 
cetto affirmation soit aucunement incompatible avec 
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l'txbtence d’un jugement particulier; mais nulle part 

Il n’cU fait mention distincte de celui-ci. 

30 Deeizmen/s postérieurs. — Jusqu'au xni- siècle 
aucun acte important du magistère ecclésiastique no 
s'est ajouté aux textes qui viennent d'être analysés. 
A l'occasion. cependant, on rencontre çà et là des échos 
manifestes des symboles primitifs. 

Contre les nestoriens, le concile du Latran de 649 
insiste sur la place qui revient dans le jugement à la 
personne dut orbe incarné : ipsum unum sanctæ et 
consubstantialis et vencrandie Trinitatis Deum Verbume 
carlo descendisse...ei venturum iterum cum gloria paterna, 
cum assumpta ab eo atque animata intellecliialiler carne 
ejus, judicare vivos et mortuos. Dcnzingcr-Bannwart, 
n. 255. Do même en cst-ll dans le symbole adressé aux 
orientaux, le 13 avril 1054, par saint Léon XL Ibid., 
n. 344.Celui qu’innocent II fit souscrire aux Vaudois, 
en 1208, souligne que le Christ reviendra pour le juge- 

ment dans la même chair où il est mort et ressuscité. 
Ibid., n. 422. Cf. ibid., n. 427. Entre temps, Innocent II 
avait condamné cette proposition d'Abélard : Quod 
adventus in fine swculi possit attribui Patri. Ibid., 
n. 384. Voir art. Adélard, t. !, col. 47. Dans tous ces 
textes, c'est l'incarnation quo l'Église veut mettre 
in tuto À propos du jugement. 

LA où domine le caractère cschatologique, c'est 
toujours le Jugement universel qui est au premier plan. 
Ainsi au XI. concile de Tolède (675) : Ad dexteram 
Patris sedens, exspectatur in finem sarculorum judex 
omnium vivorum ctmortuorum. Inde cum sanctis Angelis 
et hominibus veniet ad jaciendum judicium, reddere uni- 
cuique mercedis proprier debitum. Denz.-B., 11. 287. Et 
tout de même au concile æcuménique du Latran (1215): 
Venturus in fine suculi, judicaturus vivos et mortuos et 
redditurus singulis secundum opera sua lam reprobis 
quam electis. Ibid., n. 429. D'où l’on voit qu'au début 
du xiti siècle, lEglisc n’éprouvait pas encore le 
besoin de modifier le texte des vieux symboles ou d'en 
préciser la teneur. 

I. MOYJSS age (xiu--xv-siècles).—Ce besoin n'al- 
lait pas tarder à se faire sentir. La profession de foi 
offerte au II- condic de Lyon (1274) par l'empereur 
Michel Paléologue et prise par l'assemblée comme base 
d'union avec les Grecs porte la trace de préoccupa- 
tions nouvelles. Pour donner à cc document toute son 
importance, il faut d'ailleurs tenir compte qu'il avait 
été préparé par le pape Clément IV ct officiellement 
envoyé de Borne à Constantinople, le 24 octobre 1272, 
par le pape Grégoire X. Mansi, Concil., L xx, col. 47. 

Ie Texte. — On y remarque deux parties, dont le 
rapprochement à quelques lignes de distance ne peut 
que frapper l'attention. 

Tout d’abord l'empereur exprime sa croyance à 
l’incarnation dans une formule du plus pur style tra- 
ditionnel : Credimus ipsum Filium Dei... cum carne 
qua resurrexit et anima ascendisse in ealum et sedere 
ad dexteram Dei Patris, inde venturum judicare vivos 
et mortuus, et redditurum unicuique secundum opera sua. 
Denzinper-Bannwart, n. 462. Suit une sorte d’annexe, 
Ajoutée propter diversos errores a quibusdam ex igno- 
rantia et ab aliis er malitia introductos, qui com- 
mence par affirmer l'existence du purgatoire pour les 
défunt» insuffisamment purifiés ct s'explique ensuite 
but le sort des autres catégories. Les Ames qui meurent 
txemptr. de toute faute vont nu ciel : mox in cadum 

rtcipi; vt.lcs qui meurent dans un état de péché grave 
descendent en enfer : mus in infernum descendere. 

Première sanction qut doit s'entendre, continue le 
concile, sans préjudice pour la solennelle reddition de 
comptes qui attend tous les hommes au jour du juge- 
ment : 

train eifirmiter asseverat quoi nihilominus in die judicii 
omnt ) homines ante tribunal Christi cum suis corporibus 


] 


| | termes mêmes du concile de Lyon 
Eadem sacrosancta Ecclesia Romana firmiter | 
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comparebunt, reddituri de propriis factis rationem. Ibid . 

n. 464. 

2° Caractère de cet enseignement. — A In différence 
des symboles primitifs, il s'agit Ici, de toute évidence, 
d'un enseignement dhcct et formel sur les fins der- 
nières. Aussi la doctrine de l’Église s’énonco-t-clle 
d'une manière beaucoup plus explicite. 

Elle précise en premier lieu ce qui attend l’homme 
au lendemain de la mort : à savoir, suivant l’état de sa 
conscience, lo purgatoire, le ciel ou l'enfer. Il est sous- 
entendu, comme allant de soi, que la première situa- 
tion est provisoire, mais que les deux autres ont un 
caractère définitif. De celles-ci l’Église veut enseigner, 
non la réalité qui ne fut Jamais en cause pour aucun 
chrétien, mais l'échéance. Sa pensée s'exprime en 
deux formules volontairement symétriques : mox Ín 
calum recipi.MOX in infernum descendere. Cet adverbe 
un peu Imprécis est généralement considéré comme 
synonyme de statim ct traduit par « immédiatement ». 
Interprétation favorisée par la version grecque du 
document, où mox est rendu successivement par abtika 
et mnapavtixa. Mansi, Concil., t. xx. col. 72. Peut-être 
l'Églisc ne s'est-elle pas souciée d’une rigueur aussi 
stricte. En tout cas, son texte suffit pour exclure l’idée 
d'une longue attente et pour signifier que les sanctions 
suivent la mort sans retard. 

Mais comment le sort étemel des Ames serait-il 
déterminé, si ce n'est par un Jugement? L'Eglise 
s’abstient de prononcer lo mot et il est remarquable 
que l'expression in die judicii soit, ici encore, réservée 
au Jour de la parousle. Néanmoins la logique do son 
langage inclutmanifestement l'existence d’un jugement 





préalable, dans lequel sont appréciés dès la mort les 


mérites de chacun. Il n’en faut pas davantage pour 
avoir une affirmation Implicite, mais déjà très nette, 
du Jugement particulier. 

C'est tellement vrai que le concile se sent obligé de 
faire aussitôt la remarque, comme pour prévenir un 
malentendu, que la foi à ces sanctions de la première 
heure n'empêche pas l’Église do professer la résurrec- 
tion universelle et la comparution finale de tous les 
humains devant le tribunal du Christ. Mettre à l'abri 
de toute incertitude la croyance au jugement général 


n'est-ce pas dire que la définition précédente équivaut 


à poser l'existence d’une autre procédure du même 
ordre, sinon tout à fait du même caractère? La for- 
mule de fol adoptée au concile de Lyon n’emploie sans 
doute pas le tonne de jugement particulier, et cette 
réserve a peut-être pour cause le désir de ménager 
certaines susceptibilités en respectant la terminologie 
reçue; mais elle consacre incontestablement la chose. 

Tandis que les anciens symboles ne parlaient expli- 
citement que d'un seul jugement, nous en voyons 
maintenant apparaître deux : l’un pour chaque homme 
au lendemain de la mort, l’autre pour toute l'humanité 
à la fin des temps. Et l'importance de cc premier juge- 
ment est telle qu'en l'affirmant l'Eglisc doit aussitôt 
noter expressément qu'il ne fait pas concurrence au 
second. Nihilominus in die judicii omnes homines anle 
tribunal Christi... comparebunl : cctte clausulc est le 
Jalon, posé par la main même de l'Eglise, qui témoigne 
du développement qui s’est fait depuis les siècles pré- 
cédents. 

3° Documents postérieurs. — Tous font désormais 
leur profit des précisions nouvellement acquises. 

Le plus Important est la célèbre constitution Bene- 
dictus Deus de Benoit XII (29 Janvier 1336), qui se 
prononce sur l’échéance de la vision béatiflque. Voir 
art. Benoit XIL t. 11, col. 657-073. On y retrouve les 

: Anima: sancto- 
rum... mox post mortem suam luerunt, sunt et erunt in 


| coelo, mais précédés de ia formule ; definimus, qul lcur 


donne leur suprême valeur. lII y est dit de mcinc uu 
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sujet des damnés : Definimus Insuper quod... anima 
decedentium in actuali peccato mortali mox post mor- 
tem suam ad tnjerna descendunt. Chemin faisant, le 
pape y emploie à deux reprises l'expression : judicium 
generale, qui Lusse entendre aussi nettement que pos- 
sible l’existence du Jugement particulier. Aussi ter- 
minc-t-1l en reprenant sous la même clause définitive 
le paragraphe Nihilominus, qui réserve formellement 
la réalité du jugement général. Denzinger-Bannwart, 
n. 530-531. La doctrine du double jugement est, non 
seulement conservée, mais précisée, et Introduite, 
explicitement pour le jugement général, implicitement 
pour le jugement particulier, dans le cadre d'une défi- 
nition de foi. 

Un siècle plus tard, le concile de Florence (1428- 
1431) réédite encore À l'usage des Grecs la doctrine du 
concile de Lyon; mais il sc contente de la formule mox, 
sans y ajouter le paragraphe complémentaire Nihilo- 
minus. Dcnzingcr-Bannwart, n. 693. C’est un simple 
rappel, où reparaît, sans addition ni modification 
notables, l'essentiel de renseignement déjà défini. 

4° Origine de cet enseignement. — 11 est remarquable 
que cette formule désormais classique, où se lit pour 
la première fols l'indication précise d’un jugement 
autre que le jugement général, apparaisse au moment 
où l'Eglise entre en contact avec les Grecs schismatiques 
en vue de réaliser leur union avec l'Occident. Sur la 
position des orientaux aux conciles de Lyon et de 
Florence, voir Hefele-Leclcrcq, Hist, des conciles, !- via, 
p. 153 sq. ct t. vu b, p. 969 sq. 

Ceux-ci, en effet, semblent avoir eu, en matière 
cschatologique, des idées passablement confuses. Non 
seulement ils étaient hostiles nu dogme du purgatoire, 
mais plusieurs retenaient volontiers la doctrine ar- 
chaïque d’après laquelle la possession de l'enfer et du 
ciel serait plus ou moins complètement différée jus- 
qu’au dernier jour. Ainsi divers auteurs yncobltcs du 
haut moyen âge rapportés dans Asscmani, Bibliotheca 
orientalis, t. n, p. 130, 166-167, 294, 504, fLDisserlalio 
de Monophysitis, n. 5, ibid., texte non paginé. Il en 
était de même chez beaucoup de Grecs. Quelques apo- 
logistes n'ont voulu trouver cette conception que chez 
de rares polémistes postérieurs nu schisme de Photlus, 
ainsi Pit/ipios, L'Eglise orientale, Rome, 1855, t. î, 
p. 91. Saint Thomas la signalait seulement. Sum. 
contra Gent., IV, xci, comme error quorumdam Graco- 
rum. En réalité, H y eut toujours en Orient un courant 
théologique très fort en faveur du retardement dos 
sanctions, qui a précédé les conciles d’union et qui 
devait leur survivre. Le P. Jugie en a recueilli d’incon- 
testables témoignages dans les livres liturgiques ct 
chez les théologiens à partir du îx- siècle. Échos d'Orient 
t. xvn, 191 I, p. 209-228. Ce fut un des thèmes des 
toutes premières controverses entre Grecs ct Latins. 
Voir le traité Contra errores Gnrcorum, publié en 1252 
par les dominicains do Constantinople. P. G., t. cxl, 
col. 487 et 510-514. 

Do plus, on voyait encore traîner dans quelques 
sectes dissidentes, sinon dans l’Eglisc officielle d'Orient, 
des notions directement contraires au jugement parti- 
culier. Certains hérétiques d’Arabie, contemporains 
d'Orlgène qui les réfuta, auraient enseigné que l’âme 
meurt avec le corps pour ressusciter avec lui au dernier 
jugement. Eusèbe, H. E., 1. VI, c. xm, P. G., t. xx, 
col. 597; renseignement adopté par saint Augustin, 
De hær., 83, P. L., t. x1îi, col. 46. Sans aller aussi loin, 
plusieurs Orientaux professaient la vieille Idée du 
sommeil des âmes. Voir P. Schanz, art. Scelenschlaj, 
dans Kirchenlcxicon, t. xi, col. 57-58. Telle était, en 
particulier, ainsi qu'en témoigne déjà un écrivain du 
îx- siècle, l'évêque Moïse Bar Kcphn, la doctrine des 
Nestoriens do Syrie. Ose. Braun, Moses bar Kepha 
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p. 102. Voir également Assemani, Bibliotheca orien- 
talis, t. n b, p. cccxLir. Les textes sont publiés au 
t. ni, p. 95 et 128, et de nouveau, avec un lot consid - 
ruble d’inédits, dans O. Braun, op. cit., n. XVTTT,p. 142- 
148. On trouve aussi trace de la même croyance chez 
quelques Arméniens. Voir Ar ménie. t. r, col. 1953 et 
Ame (chez les Syriens), t. r, col. 1018-1019. 

Au %vi siècle, le P. Eliano crut encore constater 
chez les maronites la négation du jugement particu- 
her. Voir Thomas de Jésus, De unione, v, 6, dans 
Migne, Theologia cursus, L v, col. 695. Mais c’est 
là un faux renseignement dû aux informations super- 
ficielles de l'auteur. P. Dib, dans Revue des sciences 
religieux-:, 1921, p. 203-206. ; 

Pour arrêter ces erreurs, l Eglise voulut imposer aux 
Grecs cette profession formelle do fol, qui affirme 
l'échéance Immédiate des sanctions après la mort et 
postule par là-même l’existence d’un Jugement parti- 
culier. 

IIl. temps MODEREES. — Depuis lors, aucun acte 
nouveau du magistère ecclésiastique n'est venu 
s'ajouter aux pr: Vdents; mais PEglise n marqué 
son intention d'en conserver la lettre et l'esprit. 

Les premiers protestants, à l'exception du purga- 
toire, ont à peu près retenu les traits const tutifs de 
l'eschatologie traditionnelle. Voir Eug. Picard, art. 
Eschatologie, dans Lichtenberger, Encyclopédie de 
sciences religieuses, t. iv, p. 498-499. Chez les anabap 
tistcs, on vit bien revivre l’idée du sommeil des âmes, 
sous le nom grec de psychapannychie, ct Lutheravouait, 
au moins dans sa correspondance privée, ses préfé- 
rences pour ce sentiment : Proclive mihi est concedere 
tecum in eam sententiam justorum animas dormire ac 
usque ad judicii diem nescire ubi sint... Idem de damna 
tis sentio... Igitur sententia mea est incerta hae esse. 
Verisimile autem, exceptis paucis, omnes dormire insen- 
sibiles. Lettre à Arnsdorf, du 13 Janvier 1522, dans 
Enders, Luther's Briejivechsel, n. 477, t. ni, p.269-270. 
Il s'appuyait pour cela sur les nombreux passages de 
lEcriturc qui présentent la mort comme un sommeil. 

Mais cette opinion trouva un adversaire en la per- 
sonne de Calvin, qui la combattit dans sa Psychopan- 
nychia, publiée à Strasbourg en 1542. Opera omnia, 
édition Baum, Cunitz ct Reuss, t. v, Brunswick, 1866, 
col. 165-233. De sa préface même il résulte que cet 
ineptum dogma, cette insania avait à peine gagné ali- 
quot hominum millia et, ne pouvant encore s'autoriser 
d'aucun théologien connu, se répandait en brochures 
clandestines distribuées sous le manteau. Zàid.,col.169- 
170. Néanmoins, pour ne pas devenir veritatis pro- 
ditor, Calvin en veut ruiner les prétendus fondements 
scripturaires et s'applique particulièrement à montrer 
comment on peut concevoir la réalité de sanctions 
avant le dernier jugement, col. 210-217, bien que, 
suivant une de scs idées familières, elles soient encore 
incomplètes jusque-là. Institutio religionis Christiana, 
III, xxv, 6; ibid., t. n, col. 735-736. Au total, l'erreur 
visée n’entra nas dans les symboles officiels de la 
Réforme et l'Eglise put se contenter d'opposer au 
protestantisme son enseignement ordinaire résumé par 
le Catéchisme romain, part. I, c. vin, 3-4. 

Il n'y eut pus davantage de fait nouveau du côté 
des Grecs. Mais on trouve toujours, chez beaucoup de 
théologiens orthodoxes, avec l'affirmation nette du 
jugement particulier, la même tendance à retarder 
les sanctions qui se manifestait au moyen Age. Dos- 
sier dans Jugie, Échos d'Orient, t. xvn, 1915, p. 102- 
421. Voir aussi la recension spéciale consacrée aux 
doctrines de deux théologiens hellènes contemporains, 
Androutsos et Dyovounlotis, ibid., t. xi, 1908, p. 262- 
264. Cf. K. Lûbek, Théologie und Glaube, t. I, 1909, 
p. 782-783. A lu fin du xvur- siècle, Eugène Bonigaris 


und seinBuch von der Seele, Fribourg-en-Brisgau, 1891, I et son disciple Théophile Papaphllos allèrent même 
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Jusqu'A la négation formelle do tout Jugement parti- 

culier; mais leur enseignement n’a pas fait école. 

Jug/e, ibid., 1914, p. 13-14. Cf. p. 17. On comprend, 

dans ces conditions, que les papes n'aient cessé d’im- 
poser aux Orientaux de nouvelles adhésions au concile 
de Florence. Ainsi, en 1575, Grégoire XI H.Deiuingcr- 
Itannwart, n. 1084, et, en 1743, Benoit XIV, ibid., 
b. Hihs. 

Chez les protestants modernes, l'hostilité au Juge- 
ment particulier est devenue générale. Le mouvement 
fut lancé par l'anglais Thomas Burnet, dans son De 
statu mortuorum et resurgentium tractatus, editio nova, 
Colonise Cheruscorum, 1733. 11 y soutient l’idée d’un 
état intermédiaire des âmes en attendant leur réunion 
au corps et, chemin faisant, sc livre à une vive sortie 
contre le Jugement particulier, ibid., p. 72-75.La thèse 
principale fut réfutée par le savant italien Muratori, 
De paradiso regnique ecclesiis gloria, Vérone, 1738; 
mais le problème du Jugement n’occupo que peu de 
place, p. 19-20, dans cette vaste compilation. Au cours 
du xix- siècle, la croyance à l’assoupissement des âmes 
a pris une extension croissante, dont témoignent 
E.Picard, op. cit., p. 498-199 et le pasteur Louis Emcry, 
Éspérance chrétienne de l'au-delà, Lausanne, 1913, 
p. 39. Mais elle reste combattue par les défenseurs de 
l'orthodoxie, par exemple Splittgcrber, Tod, Fortleben 
und Au/erstehung, 2- édit., Halle, 1809, p. 95-101, et 
Binck, Vom Zustand nach dem Tode, 3: édit, Bâle, 
1878, p. 27-56. 

Est-ce pour obvier à la menace de ces erreurs ou, 
plus simplement, pour donner au Schéma de fide catho- 
lica son couronnement naturel? Toujours est-il que 
le concile de Vatican avait mis dans son programme 
un enseignement sur les Ans dernières. En définissant 
que la mort est le terme de l'épreuve, on aurait touché | 
au Jugement particulier dans ces termes : post viam 
hujus vitæ, quando hommes jam ad terminum relribu- | 
fioms pervenerunt, ut referat quisque propria corporis 

prout gessit, et ajouté que cette reddition de comptes 
a lieu mox post obitum coram sancio et justo judice Deo. : 
Premier schéma De fide cath., 17, Collectio Lacensis, | 
l. vu, col. 517. - Incise occasionnelle », incisum in 
obliquo positum,qui auniitenseignérapplicationlmmé- 
dîate dos sanctions sans rien définir sur la forme et le 
mode du Jugement particulier. Ibid., ad n. 41, col. 550- 
551. Dans le secund projet, la même mention indirecte 
du Jugement particulier était maintenue, mais le texte 
aiusl modifié : Dost mortem enim mox ad Dei tribunal 
sistimur, ut rejeral quisque propria corporis prout gessit, 
sive bonum sive malum. Schem. re/ormatum, v, 6: 
ibid., coi. 564. La prorogation du concile empêcha la 
mise en discussion de ce texte. 

D’après ces divers documents du magistère ecclé- 
siastique. la réalité du jugement général est. unanime- 
ment el avec raison, donnée par tous les théologiens 
comme une vérité de foi. Mais < la doctrine d'un juge- 
ment particulier n'est considérée que comme une doc- 
trine certaine ». L. Laballchc, Leçons de théologie dog- 
matique, L n, 4 édit., Paris, 1921, p. 398. C’est que 
l'Eglise n’en parle jamais « que dans un sens assez 
général, en disant que le sort de l’homme ne tarde pas 
À être définitivement fixé après la mort. : 

IL Ckuyasces ou paganisme. — Pour mesurer 
la portée historique et religieuse de la révélation 
chrétienne, il est bon de Jeter un coup d'œil sur lo 
monde païen. Avec beaucoup d'erreurs et de lacunes, 
on y trouve aussi, sur ce point final des fins der- 
nières, un certain nombre d’approximations qui ont 
leur prix. 

D'une manière générale, l’eschatologie est la partie 
faible de toutes les religions en dehors du christiu- 
rnsme-C'est surtout vrai pour la question du Jugement. 
La raison en est qu'aucune u’esl plus étroitement h».c 
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à ces notions fondamentales sur Dieu et sur l’homme 
qui y furent toujours si imparfaites. Sans avoir entiè- 
rement disparu, le Bleu suprême s’cfTaçait pratique- 
ment derrière les créations variées de riinngirmUon 
polythéiste, peu faites pour maintenir ou développer 
le concept de justice, quand il ne ë transformait pas 
en un destin aveugle ou en protecteur partial de la 
cité. Non moins piécaire était la conception de l'âme 
et de son indépendance à l'égard du corps : ce qui 
entraînait le païen à se representer la vie d'outre- 
tombe comme une existence plus ou moins éteinte, 
inapte par conséquent à supporter des sanctions. De 
ces sanctions, enfin, la pauvreté des notions morales 
n'imposait guère, au demeurant, ni le besoin ni le 
désir. 

Cependant Il faut compter aussi avec ce sentiment 
spontané du bien et du mal, qui entraîne si aisément, 
devant les injustices d’ici-bas, l'appel A une justice 
future. Judicii divini invocatio ubique, constatait Ter- 
tullicn quand il se plaisait à ausculter les mouvements 
instinctifs de « l'âme naturellement chrétienne ». De 
testimonio animæ, 6, P. L., t. 1, col. 692. Pour le déve- 
loppement, voir ibid., 2, col. 685 et Apolog., 17, ibid., 
cuL 433. L’histoire des religions justifie dans une large 
mesure cas intuitions du vieil apologiste africain. 

L. rxliqioxs des non civilisas. — « Autant la 
survie est pour nos primitifs chose indiscutable... 
autant paraît faible l’idée do l'immortalité et de la 
rémunération », écrit Mgr Le Boy, dm\sChristus,p. 59. 
De même, d’après M. Bros, c'est « très rarement » 
qu'intervient l’idée de la rétribution future, 1 cette 
notion, poursuit-1l, étant très confuse ou absente chez 
la plupart des non civilisés. » Bricout, Où en est l'his- 
loire des religions, t. 1, p. 87. 

En etiïet, tout absorbés par les soucis de la vie pré- 
sente, les sauvages ne se préoccupent guère, en général, 
de l’au-delà. Quand ils y pensent, ils sont plutôt portés 
à concevoir la vie future comme une continuation de 
celle d'ici-bas, avec les mêmes nécessités physiques et 
les mêmes inégalités, voir©O les mêmes anomalies 
sociales. Cf. L. Marinier, La survivance de l'ûme et 
l'idée de justice chez les peuples non civilisés, Paris, 
1894, p. 2-10. Néanmoins, jusque dims ces ténèbres, 
on voit briller quelques lueurs. L'instinct moral et 
l'instinct religieux semblent en avoir été la source. 
Certains crimes graves, ceux-là surtout qui vont 
contre les lois constitutives do la tribu, sont punis sur 
la terre par lu justice humaine : do là pouvait et devait 
venir assez naturellement la pensée qu'ils auraient 
aussi leur répercussion dans l’autre monde. Et si la 
divinité venge dès ici-bas les olienses qui lui sont 
faites, par exemple la violation des tabous, n'est-il 
paf normal qu'elle continuo à le faire toul autant après 
la mort? Voilà pourquoi on voit apparaître çà et là 
la croyance aux sanctions futures : punitions réservées 
aux grands crimes sociaux, tels que le meurtre et 
l’adultère, ou, plus souvent encore, à la lâcheté dans les 
combats, tandis que le courage militaire vaut à scs 
héros honneur et récompense. Voir Marillicr, op. cit., 
p. 32-33, 37-42, qui relève ce rudiment d’eschatologie 
morale surtout chez les peuplades américaines. 

Ces sanctions ne se comprennent pas sans quelque 
Jugement; mais le Jugement lui-même n’apparall que 
très rarenicnL On lo signale chez certaines tribus 
indiennes de l’Amérique du Nord, telles les Chippewas 

et les Khonds, chez les Karens de Birmanie et aussi 
chez quelques nègres do la Guinée. Encore se produit-1l 
dans des conditions très peu morales. C’est un être 
quelconque, un animal parfois, qui vérifie sur le défunt 
la présence du signe qui rend agréable aux dieux, ou 
qui l'aiguille, à une bifurcation, entre deux routes dont 
l’une conduit à la Joie ot l'autre à la peine. D'autres 
(ois, c'est un pont magique qui laisse passer lea bons 
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et repousse les inéchant Il n’est d’ailleurs pas sûr que 
ces imagos plus ou moins rudimentaires soient égale- 
ment primitives et l'hypothèse n’est pas exclue d'em- 
prunts faits, nu cours des temps, à d’autres religions. 
Quelquefois c’est le dieu des morts, Cootay chez les 
Karens, qui Jugo les hommes suivant leur conduite; 
plus souvent c’est aux victimes mêmes que le soin 
des représailles est confié. Voir J.-A. Mac-Culloch, 
art. Bschatnlogy, dans Hustings, Encyclopedia of Reli- 
gion and Ethics, t. v, p, 373-374. 

//. croyances des civilisas : rklygioxs orif.x- 
TALEB. — Dans les couches les plus profondes des peu- 
ples civilisés, on constate souvent la même absence de 
préoccupations escbatologlques. Kai le progrès reli- 
gieux les fait apparaître presque partout et s'épanouit 
en doctrines sur lesquelles chacune des grandes reli- 
gions imprime son caractère distinctif. 

1° Parsisme. — Avec son dualisme, qui invite 
l’homme à prendre parti dans la lutte éternelle du bien 
contre le mal, le mazdéisme devait être une religion 
à tendances morales. Le souci des rétributions futures 
en fut la conséquence. Etrangères sans doute au début 
de VAvesfa, elles y entrèrent de bonne heure sous la 
forme de croyances fermes et déterminées. 

1. Eschatologie individuelle, — On y trouve d’abord 
très net le sentiment de la responsabilité individuelle 
et du Jugement qui attend les hommes après la mort. 
Voir les textes recueillis dans N. SOderblom, J.a vie 
luture d'après le mazdéisme, Angers, 1901, p. 78-136. 
Le centre de l'eschatologie mazdéenne est constitué 
par le fameux pont Cinvat, posé sur l’abîme des enfers 
et qu'il faut franchir pour parvenir au ciel. Dès l'entrée 
du pont, que l’âme atteint au quatrième jour d’un 
laborieux voyage dans les régions de l’au-delà, un 
certain discernement se produit, on ne sait trop com- 
ment, entre les bons et les méchants. Pour ceux-là, 
le pont sc fait large et facile, de telle sorte que l'âme, 
aidée par les esprits secourables, le traverse sans 
difllculté. Mais pour ceux-ci, le pont devient hérissé 
d'obstacles et se rétrécit Jusqu'à l'épaisseur d’une 
simple lame de rasoir, cependant que les esprits mau- 
vais assaillent le défunt d’une terrible tempête 
inévitablement l'âme coupable culbute dans l'enfer. 
Sur l'influence de cette image ou les productions ana- 
logues chez les autres peuples, voir G.-A. Prank 
Knight, art. Bridge, dans Hastings, Encyclopédie 
dtéc, t. n, p. 852-854. 

Dans les livres plus tardifs on voit apparaître 
formellement « un Jugement nu pont ». Ce jugement 
est parfois attribué au seul Dieu bon. « Aùharmazd 
(Ormuzd) et tous ses anges et archanges font en 
Justice l'examen des âmes des hommes. » SOderblom, 
p. 96. Les traditions populaires connaissent trois Juges 
subalternes Mithra, Haschnu et Sraosh, Mithra 
Jouant le rôle principal. Il a enregistre les actes des 
hommes pendant leur vie et les examinera l’un après 
l’autre dans les trois Jours qui suivent leur mort. 
Rushnu tient à la main une balance d'or dans laquelle 
il pèse les actions de chacun. Dans ce jugement, une 
place égale est d'ailleurs faite aux observances pure- 
ment rituelles et aux prescriptions de l’ordre moral. 
SOderblom, ibid., p. 108-116. Mais les théologiens du 
mazdéisme postérieur se préoccupent d'établir, jusque 
dans le plus minutieux détail, une proportion exacte 
entre le péché et sa punition. Ibid., p. 122-125. 

2. Eschatologie collective. — Un des traits les plus 
caractéristiques du mazdéisme est la croyance à une 
eschatologie collective de l'humanité. Elle a commencé 
peut-être par l'idée d'une fin toute physique du monde, 
due à quelque gigantesque accident cosmique, mais 
qui reçut bientôt une interprétation religieuse. Au 
terme d’une évolution plusieurs fols millénaire, dont 
les étapes sont soigneusement marquées, se produira 
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un déchaînement des mauvais esprits. Mais un sui- 
veur du monde apparaît, qui ressuscite tous les hommes 
et les convoque pour une : assemblée du Jugement », 
dans laqueîle seront révélés les secrets des cœurs, où la 
vie de chacun recevra sa suprême sanction. Soder- 
blom, ibid,, p. 217-265 et H. Hûbsrhmann. dans 
Jahrbüûcher {Or prot. Théologie, t. v, 1879, p. 203-246. 

2« Religions de l'Extrême-Orient. — L Confucia- 
nisme. — « Il semble que les grandes civilisations de 
la Chine et du Japon, avec leur morale si utilitaire, 
eussent dû étendre au delà de la mort la rétribution 
qui réglait leur religion et leur morale. Aussi ont-elles 
adopté avec avidité la noble rétribution que leur a 
apportée le bouddhisme, mais elles ne l'avaient pas 
elles-mêmes conçue. » SOderblom, ibid., p. 141. Confu- 
cius, en particulier, est « absolument muet sur les 
sanctions d’outre-tombe. » L. Wleger, dans Christus, 
p. 106. En conséquence, la religion chinoise ne se 
préoccupe guère de l’autre vie, tandis que, chez les 
lettrés, règne la doctrine de Tchou-Hi qui s’y montre 
franchement hostile. Ibid., p. 113. 

2. < De même la religion d'Etat du Japon, le shin- 
tolsme. a pris au boudhisme sa croyance du ciel et de 
l'enfer; elle ne semble pas l’avoir inventée elle-même, 
malgré son principe si accentué de rétribution.… Au 
contraire, le faoïsme enseigne la récompense après la 
mort. » SOderblom, p 141-142. En somme, la sagesse 
des Célestes n’a pas dépassé les horizons de celte vie. 

3° Religion assyro-babylonienne. — IT en fut a peu 
près de même dans les puissantes monarchies de 
l'Assyrie et de la Chaldee. 

D'après les croyances dominantes, fe morts sont 
réunis dans un lieu souterrain, où ils descendent sans 
retour et restent enfermés comme dans une prison sous 
la domination des divinités infernales. Ce royaume 
des morts est triste et sombre : c’est la « maison de 
ténèbres et de poussière. » « la demeure où qui pénètre 
est privé de lumière, où la poussière est leur nourriture, 
et leur aliment do lu boue. » P. Dhorme. Choix de textes 
assyro-babylonlens, Paris, 1907, p. 327. l'ous y mènent 
une vie chétive qui les oblige à compter sur les vivants 
pour la satisfaction de leurs besoins. Aussi n’est-1l pas 
question habituellement de sanctions dans la vie 
d’outre-tombe. Si les dieux sont regardes couramment 
comme des Juges, P. Dhorme, La religion assyro-baby- 
lonienne, Paris. 1910. p. 222-224, c'est sur cette terre 
que s'exerce leur Justice. Voir Jeremias. Die babylo- 
nisch-assyrischen Vorstellungen vom Leben nach dem 
Tode, Leipzig. 1887, p. 47-48. Cependant Istar ren- 
contre aux enfers les Anounnakl assis sur des trônes 
d’or, et qui vont sans doute statuer sur son sort. 
P. Dhorme, Choix de textes, p. 338, note 33. Texte 
un peu vague et bien isolé, mais qui a fait croire que 
toute pensée des rémunérations futures ne fut pas 
absente chez les Babylonien 

Au total, l'intérêt principal de cette eschatologie 
rudimentaire lui vient de scs rapports avec celle du 
peuple hébreu. Pour la comparaison détaillée, voir 
P. Dhorme, Revue biblique, 1907, p. 59-79 et Jeremias, 
op. cil., p. 106-126. 

4e Religions de l'Inde.—1. Brahmanisme.— Il semble 
que le brahmanisme primitif admettait, sous une forme 
au moins confuse, que le sort des hommes diffère dans 
l'autre monde suivant leur conduite dans celui-ci. 
Mais : le problème de In rétribution du péché dans une 
vie À venir n'a pas été examiné à fond. : L. de lu Vallée- 
Poussin, dans Christus, p. 242. 

Sur cos donnée populaires, les brahmanes greffèrent 
ensuite leurs spéculations propres, caractérisées par la 
croyance à lu métempsychose. Un certain concept do 

Justice y est encore enveloppé; car le nombre et la 
condition des renaissances varient suivant l'état des 
Aines. Aussi est-il question chez eux do ùuma uu 
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Dharma qui ftige les morts, du frn qui éprouve les 
Ames, de la balance où sont pesés leurs mérites. Voir 
W, Jackson, Actes du X- congrès international des 
orientalistes, Genève, 1891, II- partie, p. 67-75. Mais le 
caractère moral de ce jugement est de plus en plus 
compromis par le fait que la transmigration tend à 
devenir une sorte de loi physique nu détriment de la 
personnalité et que le suprême idéal ollcrt aux êtres 
contingents est de s'absorber à leur tour dans l'être 
universel. En devenant panthéiste, le mysticisme 
brahmanique ne pouvait qu'effncer ou atténuer Vidée 
de sanction. 

2. Bouddhisme. — Dans son principe, le bouddhisme 
n’est qu’une sagesse athée, conçue pour échapper au 
cycle tyrannique des renaissances. Les sanctions ultra- 
terrestres n'y pouvaient, dès lors, tenir qu’une place 
restreinte. Il conserve cependant la loi du karma, en 
vertu de laquelle les hommes sont dirigés vers la joie 
ou la peine par le propre poids de leur conduite, qui 
devient, comme on n dit, -© un principe automatique 
de Jugement. » Mac-Culloch, loc. cit., p. 375. 

Ces abstractions n'ont d’ailleurs pas suffi au boud- 
dhisme populaire, qui les a concrétisées sous la forme 
d'un Jugement proprement dit. Un tribunal de dix 
Juges, présidé par Yenlo (« Yama), a charge de sc 
prononcer sur la conduite des humains. Ailleurs il est 
aussi question du pont des âmes. Sur les murs des 
temples ou sur les pages des livres bouddhiques on 
trouve souvent peintes des scènes de Jugement. 

1/17. GAOTAIHMM DK3 CtVILISfis : RELIGIONS OCCI- 
DENTALES. — SI les religions orientales ont eu une aire 
d'action plus étendue, leur influence sur la civilisation 
moderne a été moins directe et moins profonde que 
celles qui modelèrent le monde occidental. 

10 Religion égyptienne. Mère et nourrice de toute 
la civilisation méditerranéenne, l’ancienne Egypte sc 
distingue par une préoccupation spéciale de la mort et 
de l’au-delà. Le célèbre Livre des morts atteste com- 
bien vive y était la croyance à la survivance de l'âme, 
aux sanctions qui l’attendent dans l’autre monde et au 
Jugement qui les repartit. Or » c’est un des textes les 
plus anciens qu'on connaisse; il remonte Jusqu'aux 
premières dynasties, ct on le trouve gravé sur les 
tombeaux de la dernière époque. Il était si populaire 

et si utile dans l’autre vie que chacun voulait l’empor- 
ter avec sol dans la tombe. : A. Mallon, dans Christus, 
p. 488. 

Grâce à lui l’eschatologie égyptienne nous est connue 
en détail. : Immédiatement après la mort; le défunt 
subit un jugement devant Osiris ct quarante-deux 
autres juges assesseurs. Cette scène du Jugement est 
célèbre; elle est reproduite sur presque tous les 
papyrus funéraires, copies plus ou moins étendues du 
Livre des morts. Osiris, le dieu des morts, est assis sur 
son trône; À ses côtés, sc tiennent, sceptre en main, les 
quarante-deux Juges; devant lui, est posée une balance; 
dans un plateau est une feuille droite, symbole de la 
Justice; dans l’autre, le cœur du défunL Anubis, le 
dieu qui avait inhumé Osiris, fait la pesée du coeur; 
Thot, le secrétaire des dieux. Inscrit le résultat; dans 
un coin, un cerbère pour faire exécuter lu sentence. En 
avant, le défunt assiste à la scène. > Mallon, Ibid., 
p. 489-490, reproduit dans Dictionnaire apologétique, 
L I, col. 1332. C'est alun que le défunt, pour obtenir la 
faveur de ses [uges, récite «levant chacun cette fameuse 
confession négative, qui offre un si curieux monument 
du code moral égyptien. Voir V. Ennonl, La religion 
de l'Egypte ancienne, Paris, 1909, p. 342-353. Repro- 

duction de la scène dans E. Maspero, Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient classique, Paris, 1895, L I, 
p. 188-180. 


D'un commun accord, « cette croyance est affirmée 
sous le nouvel empire et même sous le moyen empire ; 
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cc qui nous mène près du troisième millénaire avant 
Jésus-Christ. : Qu'en était-Il dans les périodes précé 
dentes? « Jusqu'à ces derniers temps, on n'en avait pas 
de traces claires dans les documents antérieurs uu 
moyen empire, ct plusieurs égyptologues avaient émis 
l'hypothèse que l'idée de la sanction était Inconnue des 
Egyptiens primitifs. » Or des découvertes récentes ont 
mis au Jour un texte de la sixième dynastie ainsi conçu: 
« Je serai Jugé par le dieu grand, maître de l'occident, 
dans l'endroit où se trouve le vrai », ou. d’après da 
variantes, « dans le lieu où l’on Juge ». Malion, op. cil., 
p. 491-492 ct col. 1331. Ainsi donc, aussi loin que 
remonte l'histoire» on trouve en Égypte l'idée d’une 
justice extra-terrestre et de la rétribution qui la suit 
S'il est vrai que « les Egyptiens ont souvent.entrcvu 
des solutions que le christianisme apportera. > J. Ca- 
part, dans Bricout, Où en est l'histoire des religions, 1.1, 
p. 126, ceci est particulièrement vrai en matière de 
Jugement. 

20 Religion gréco-romaine. — Leur action s'est fait 
sentir de la manière la plus certaine ct la plus heureuse 
sur le monde hellénique. 

1l. À l’origine, les Grecs n’avalent aucune Idée de 
sanctions futures. Homère témoigne encore de cet état 
archaïque. « Quelle qu’ait été leur vie terrestre, l’Ha- 
dès ne réserve aux Aines ni châtiments ni récompenses 
personnelles. Trois criminels seulement nous sont 
signalés comme soumis à des supplices extraordinaires : 
Tityos, Tantale ct Sisyphe, tous trois châtiés vraisem- 
blablement pour des attentats contre les dieux. Du 
séjour bienheureux, il n'est fait mention qu’une fols » 
(Odys., iv. 561-568), pour le seul Ménélns, ct à cause 
de son alliance avec Zeus. +- Les autres mortels... sont 
destinés, pêle-mêle, à l'existence lamentablement 
tenu ct monotone do l'Erèbe. » J.Huby, dans Christus, 
p. 317. 

Deux Influences vinrent élargir cct horizon borné. 
La première fut celle de Pythagore, qui introduisit 
l’idée orientale de métempsycho.se ct qui, au rapport 
de Jambiique, enseignait formellement l'existence du 
Jugement futur : ¿v &bov yàp xe10O001 kpioiv. Vita Byth., 
29, Plus importante encore fut celle de l’orphisme ct 
des « mystères », qui mirent l’hellénisme en contact 
avec l’eschatologie égyptienne la préoccupation 
anxieuse du salut individuel qui les domine entraîne 
pour conséquence la croyance au Jugement. 

La plus ancienne attestation connue est fournie par 
une ode de Pindare, où on Ht qu'aux enfers il y a 
I quelqu'un : qui Juge, KkaTà yôc OiKàGEt T1, Olymp., 
n, 60. Eschyle connaît aussi : l'implacable justice de 
l’'Hadès», Eu/nen,, 267 sq.,et Il en attribue I exercice à 
Zeus, : qui punit les morts des crimes qu'ils ont com- 
mis. » Suppliantes, 230. Mais bientôt se forma la tra- 
dition d’après laquelle le jugement est confié à trois 
mortels remarquables par leurs vertus : Euque, Rha- 
damante ct Minus, celui-ci étant parfois remplacé par 
Triptolèrae. Platon, qui atteste à plusieurs reprises la 
croyance ferme à cette magistrature souterraine, a 
décrit les attributions respectives des juges et le fonc- 
tionnement du tribunal. Rhadamante a dans son 
ressort les habitants de l’Asie; Eaque» ceux d'Europe; 
Minus Juge en dernière Instaure les cas douteux. Les 
âmes comparaissent nues devant eux cl les juges sont 
également nus. a Un que rien ne trouble la perspicacité 
de leur regard, lis ne savent d'ailleurs jamais ù qui ils 
ont affaire. l-cur sentence est gravée sur un écriteau, 
que les justes portent par devant ct les coupables par 
derrière. Elle est aussitôt mise à exécution. Car le 

tribunal siège au carrefour des routes qui mènent dans 
l’autre monde : les justes sont dirigés sur cede de droite 
qui conduit nu séjour des bienheureux; les luclieura 
prennent celle de gauche qui te. achemina vers ica 
supplices de l'IUdès. Gorgias, 523-524; iUp., xciu sq 
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Toutes images qui tendent A exprimer une haute idée 
de Justice. Aussi Socrate pcut-îl sc consoler de l'injus- 
tice dont il est victime en Invoquant les < vrais Jupes » 
qui siègent aux enfers. A pot., 41. Ces divers textes sont 
réunis et commentés par L. Ruhl, Dr mortuorum 
judicio, Giessen, 1905, p. 33-74. 

Il n'y n rien dans cet exposé qui sente le système 
philosophique : la simplicité du fond et les couleurs 
sensibles de la forme attestent une croyance religieuse, 
et qui devait, à ce momcnt-lâ, être déjà largement 
répandue dans le peuple. Chez Platon lui-même, on 
entend le vieillard Képhalos qui, en avançant en Age, 
songe au compte qu’il devra rendre de sa vie. Hep., 1, 
330. Plus tard Lysias met en scène une bonne femme 
qui déclare ne vouloir pas quitter la vie sur un faux 
serment. Cont. Diagiton, 13. Ce caractère popu- 
laire de In croyance au jugement a été bien mis en 
évidence, contre Rhode, par Henri Well, Journal des 
Savants, 1890, p. 633-635, ct 1895, p. 556-564, dont les 
conclusions sont adoptées par F. Durrbach, art. Jnferi, 
dans Daremberg ct Saglio, Dictionnaire ğe antiquités, 
t. ni, F- partie, p. 495-506. Une lettre pseudo-plato- 
nicienne, Ep. vn, en attribue l'origine Toï mañoioïğ tc 
kai Iepoi Aodyoi : expression de respect où il faut sans 
doute voir une allusion A l'orphisme et à ses mysté- 
rieuses traditions. 

L'influence de la doctrine platonicienne a été consi- 
dérable sur toutilcdéveloppcmentde la pensée grecque. 
Elle fut contrecarrée dans la suite par d'autres cou- 
rants philosophiques, tels que l'épicuréisme ct le stoï- 
cisme, tous favorables A la négation religieuse ou ins- 
pirés par elle. Mais la croyance aux Ans dernières et 
au jugement qui les détermine s'est maintenue ferme : 
les Dialogues des morts du sceptique Lucien témoignent 
combien elle était encore vivace nu début de l'ère 
chrétienne. 

2. Du monde grec elle a pénétré dans le monde 
romain, qui n'ofTrc sur ce point rien d'original. La reli- 
gion de l'ancienne Rome Ignorait, elle aussi, la rému- 
nération future. Quand elle s'ouvrit à l’hellénisme, 
plusieurs de ses philosophes en importèrent surtout 
les négations. C'est ainsi que Cicéron mille les inexora- 
biles judices des enfers, Tusculanes, i, 6, ct que Sénè- 
que traite de < fable » tout ce qu’on raconte de terrible 
ù ce sujet. Consol, ad Marciam, xix, 4. Mais ces 
e fables I ne s’en répandaient pas moins dans la masse 
et fournissaient un aliment A l'imagination des poètes : 
Minos ct Rhadamante figurent dans l'enfer de Virgile, 
Æ'n., vi, 426-434 ct 566-570; Enque, chez Horace, 
Carm., il, 13, 22 et Properce» Carm., n, 20, 28-31 ct iv, 
11, 17-20. Les auteurs plus récents témoignent A leur 
tour des mêmes croyances. Textes dans Ruhl, op. cit., 
p. 75-98. Sous le vêtement des légendes grecques l’idée 
morale de Jugement ct de sanction avait fini par s’im- 
poser A la conscience romaine. 

3° Religion germanique. — Comme tous les peuples 
primitifs, les anciens Germains avaient l’idée d’une 
survie; mais tout nu plus admet!aient-1ls des sanc- 
tions pour certains crimes exceptionnels. On peut en 
dire autant des Slaves ct des Celtes. Voir Bros et 
Habert, dans Bricout, op. cit., t. I, p. 404, 416 ct 421. 
Dans les légendes germaniques apparaît en récits gran- 
dioses l’idée d’une fin catastrophique du monde, mais 
qui n’a rien d'un jugement. E. Bôinlnghuus, dans 
Christus, p. 664. 

4® Religion musulmane. — A peine y a-t-II lieu de 
mentionner l’eschatologie musulmane, doctrine tardis c 
et, comme l'Islam lui-même, toute faite d'emprunts. 
On y professe le sommeil de l’âme après In mort; 
mais celle-ci sc réveille au dernier Jour pour participer 
nu Jugement solennel qui fixera le sort définitif de 
l'humanité. Avec quelques particularités qui lui sont 
propres, cette doctrine présente bien des traits évidem- 
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ment pulsés dans la tradition Judéo-chrétienne. E. Po- 
wer, dans Christus, p. 571. 

En somme, la conception d’une suprême Justice 
dans le monde à venir, absente ou très faible chez les 
sauvages et sans nul doute chez les primitifs e%tentrée 
peu À peu, sous une forme ou sous une autre, dans la 
croyance des peuples civilisés. Tous ont senti la néces- 
sité d’une rétribution individuelle et décrit, avec des 
couleurs propres à frapper les imaginations, le Juge- 
ment qui doit la fixer. À ce Jugement des individus, 
seul parmi les religions païennes, le mazdéisme a 
superposé des assises générales qui arrêteront le sort 
éternel de l'humanité. _ 

HL Données de L'Ecriture: Ancien Testa mi-vr. 
— Un des objets de la révélation divine devait être 
et fut en réalité de donner aux hommes le sens pins 
ferme ct la notion exacte de leurs destinées futures, 
plus ou moins bien entrevues par le paganisme. 

Il est d'ailleurs reconnu que cette révélation a suivi 
une loi de développement. Nulle part cette loi ne se 
vérifie mieux qu'en matière eschatologlque et les 
meilleurs théologiens n’ont pas craint de reconnaître 
que le Judaïsme n'eut sur ce point que des notions très 
imparfaites. - La loi de Moïse, a dit Bossuet, ne donnait 
à l’homme qu'une première notion de la nature de 
l’'Amc et de sa félicité... Mais les suites de cette doc- 
trine et les merveilles de la vie future ne furent pas 
alors universellement développées, ct c'était au jour 
du Messie que cette grande lumière devait paraître 
À découvert... Encore donc que les Juifs eussent dans 
leurs Ecritures quelques promesses des félicités éter- 
nelles et que, vers le temps du Messie où elles doivent 
être déclarées, ils en parlassent beaucoup davantage, 
comme il paraît par les livres de la Sagesse et les Mac- 
chabées, toutefois cette vérité faisait si peu un dogme 
formel et universel de l'ancien peuple que les Saddu- 
cécns, sans la reconnaître, non seulement étaient admis 
dans la synagogue, mais encore élevés au sacerdoce. 
C'est un des caractères du peuple nouveau de poser 
pour fondement de la religion la foi de la vie future, et 
ce devait être le fruit de la venue du Messie, * Discours 
sur l'Histoire universelle, n. 19, Œuvres complètes, 
édition Vivès, t. xxiv, Paris. 1864, p. 459-460. 

Si le Judaïsme présentait encore cette infériorité au 
seuil de l’ère chrétienne, il faut s'attendre a la cons- 
tater bien davantage à l'origine. Cependant toute cette 
histoire est dominée par l'affirmation d’une loi pri- 
mordial. de justice : là est le fondement ferme du 
dogme eschatologlque et qui devait en commander 
successivement les diverses applications. 

/. PPR/ODR PRIMITIVE. — 1® La justice divine. — 
Toutes les incertitudes ou les lacunes du paganisme en 
matière de Jugement ont leur cause dans l'insuffisance 
do sa théodicée. Avec la notion de Dieu, 1. judaïsme» 
au contraire, tenait do la révélation une perception très 
nette de scs attributs et principalement de sa Justice. 

1l. Principe. — Elle s'affirme en actes décisifs dès 
les premiers pas de l’histoire humaine. On y voit Dieu 
frapper sévèrement Adam et Evc pour leur désobéis- 
sance. et punir jusqu’au serpent qui avait été l'instru- 
ment de leur chute, Gen., ni» 14-19; maudire Caïn pour 
son crime, ibid., iv, 10-15, et récompenser Henoch pour 
ses vertus, ibid., v, 24; déchaîner le déluge sur le monde 
coupable, ibid., vi, 5-8. ct faire tomber le feu du ciel 
sur Sodome ct Gomorrhc. Jbid., xix, 23-26. "fous ces 
traits étaient bien propres A marquer que le Dieu 
d’ Israël est un Dieu qui hait le mal et qui suit le châtier. 

Plus tard, lu promulgation du Décalogue s'accom- 
pagne de sanctions : larges bénédictions poui ceux 
qui y sont fidèles, châtiments pour ceux qui en viole- 
ront les préceptes essentiels. Ex., xx, 5-6. Et cette 
justice n’est pus moins parfaite dans son exercice que 
rigoureuse dans ses exigences. De très bonne heure on 
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volt apparaître ces formules que le christianisme adop- 

tera comme l'expression aussi simple que profonde de 

son idéal. Jahvé est un Dieu : qui ne fait point accep- 
tion de personnes. » Dcut.. x, 17. et qui rend à chacun 
selon ses œuvres. I Rcg.. xxvn, 23. Toute l'histoire des 

Juges est la preuve qu’on croyait en Israël au fonc- 

tionnement régulier de celte justice, qui s'exerçait en 

harmonisant la situation du peuple avec son attitude 
envers Dieu. 

Chez les prophètes, ces germas s’épanouissent en 
énoncés formels, qui forment un des traits les plus 
caractéristiques de leur monothéisme moral. Jahvé est 
le maître souverain qui dispose à son gré la marche du 
monde et de l’histoire humaine. Son action providen- 
tielle n'est pourtant pas arbitraire : il est le Dieu saint 
qui aime le bien et déteste le mal, le Dieu juste qui 
récompense l’un et punit l’autre. Cette justice est la 
norme de son gouvernement envers les peuples étran- 
gers. S'ils sont frappés, c'est à cause de leur méchan- 
ceté, disait le Deutéronome, 1x, 4-6, et redisent à leur 
tour les Prophètes. Cf. Am., 1, 3; n, 4. Mais la môme 
règle s'applique également à Israël : ses crimes rece- 
vront leur châtiment, ibid., il, 6, et son élection elle- 
même ne sera qu'un titre de plus à la divine sévérité. 
Ibid., ni, 2. 

En un mot, : la voie do Jahvé est un rempart pour 
Tintégrité; mais elle est une ruine pour ceux qui font le 
mal. Le juste ne chancellera jamais; mais les méchants 
n’habiteront pas le pays. » Ces maximes des Proverbes, 
x, 29-30, résument bien la prédication des prophètes 
et la foi religieuse de tout Israël. Pour n'avoir pas 
encore reçu tout son développement, le principe capi- 
tal de la justice divine n’en est pas moins formellement 
posé. 

2. Conditions de son exercice. — Mais l'application en 
est conditionnée par un certain nombre de conceptions 
connexes, qui furent toujours vivaces en Israël et 
plus que Jamais actives aux premiers jours de son his- 
toire. 

D’une part, le plan de la Providence est plutôt 
orienté vers la nation que vers les individus. C’est le 
résultat de l'alliance : Jahvé a choisi Israël pour son 
peuple et Israël l’a choisi pour son Dieu. Aussi est-ce 
le peuple comme ensemble qui reçoit ses promesses et 
qui devient désormais dans le monde solidaire do 
l'honneur de son nom. De là découle une double consé- 
quence : c'est que les destinées de la communauté 
passent au premier plan et que celles de l'individu lui 
sont subordonnées, sinon sacriliées; c’est aussi que le 
principal champ d'action de la justice divine reste 
le monde present, le seul où l'existence nationale d’Is- 
raël. tant pour lui que pour les autres, compte comme 
une réalité. 

Une certaine sociologie appuie et complète cette 
théodicée. En Israël comme dans tous les peuples 
primitifs, l'importance de la personnalité s'efface 
devant celle du groupe. Il existe une profonde solida- 
rité, une sorte d'unité morale entre le chef de famille 
et son entourage ou sa descendance, d'une manière 
plus générale entre le chef et les membres de la tribu. 
Parce qu’ils ont besoin les uns des autres, iis sont 
faits pour prospérer ou péricliter, pour jouir ou souf- 
frir les uns pour les autres, les uns par les autres. Et 
celle notion soiidariste de la vie contribue également 

à maintenir dans les horizons terrestres l’action de la 
Providence. 

L'anthropologie achève de l'y fixer. Malgré le spiri- 
tualisme fondamental inclus dans le récit de la créa- 
tion, Gen., I, 26-27, le judaïsme n'eut jamais qu’une 
Idée très imparfaite de l’âme. Scs pensées spécula- 
tives. et plus encore ses instincts pratiques, vont à 
l'homme concret, et là est la raison du (ait bien connu 
qu'il n'eut jamais qu’un attrait médiocre pour lesbiens 
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proprement spirituels. Il s'ensuit que les bénédictions 
ou malédictions divines doivent sc traduire en réalités 
présentes et sensibles. Quant à la mort, si clic no détruit 
pas entièrement l'être humain, elle le place dans un 
état inférieur.L'existence d une autre vie ne fait aucun 
doute pour l’Israélite; mais, à l'instar dos autres 
Sémites, il conçoit le défunt, dès là qu'il est privé do 
son corps, comme une ombre pâle et diminuée. En 
conséquence, la vie future n'offre pas d'intérêt cl ne 
peut surtout pas oiTrir de sanction». : Tout ce que U 
main peut faire, fais-lc dans ta force; car il n’y a ni 
action, ni réflexion, ni science, ni sagesse au séjour 
des morts. » Eccl.. 1x, 10. 

Il faut avoir présentes à l'esprit ces notions géné- 
rales de la pensée Juive pour comprendre comment 
pouvait se poser et se résoudre pour elle le problème do 
la justice de Dieu. 

2° Application de la justice : La loi de rétribution 
individuelle. — Elle s'applique d’abord dans lordro 
Individuel. 

1. Base psychologique. — Parce que fait à l’image 
de Dieu, l’homme est un être conscient et moral. Du 
moment qu'au paradis Dieu lui intime un précepte 
avec menaces à l'appui, Gcn., n, 16-17, c’est dire que la 
créature raisonnable est considérée comme libre et res- 
ponsable. Même après la chute, Caïn a dans sa volonté 
la force de dominer ses mauvais Instincts. Zbid. iv, 7. 
Les punitions qui suivent dans un cas et dans l’autre 
attestent que cette responsabilité n’est pas un vain 
mot et que Dieu la consacre par des sanctions effec- 
tives. Il est inutile de prolonger l'enquête sur une idée 
aussi élémentaire et aussi nettement affirmée dès le 
premier jour. « Rien sans doute de plus clair chez les 
Juifs que l’idée de rétribution. Leur concept do la 





justice divine est trop parfait, leur idée do la faute 


est trop morale, trop au-dessus du concept de l'infrac- 
tion rituelle, pour qu'ils n'aient pas l’idée do récom- 
pense et de châtiment : autant le Juif croit en Dieu, 
autant il croit en un Dieu rémunérateur. » J. Touzard, 
Beoue biblique, 1898, p. 215. 

2. Vie future. — Mais les conceptions hébraïques de 
la vie future ne permettaient guère de situer cette 
rémunération dans l’au-delà. Tous les morts sc rendent 
uniformément au scheol, qui sera désormais leur séjour 
définitif. C'est un lieu souterrain, qu'on se figure 
comme un gouffre immense qui s'étend dans les pro- 
fondeurs de la terre. La lumière du jour n’y parvient 
pas. Job, x, 21-22; en conséquence, c’est un lieu de 
ténèbres et de confusion semblable au chaos. Non seu- 
lement les défunts y sont privés des Joies du soleil et de 
la vie, mais ils n’ont même plus la consolation d'adros- 
scrà Dieu leurs louanges. Ps.,xxx, 10; 1 xxx viii, 12-13; 
cxv, 17. Aussi lo scheol est-il un lieu redouté que les 
meilleurs voient venir avec épouvante. IV Reg., xx, 
1-3; Is., xxxvni, 10-20; Ps., vi, 2-6. 

Ce n’est donc pas là qu'il faut chercher les sanc- 
tions. -+ Après le trépas, le Juif ne voit plus do récom- 
pense ni de châtiment. Le séjour des morts est essen- 
tiellement égalit aire. Bons et mcchanU s’y rencontrent 
dans une commune infortune : il n'existe aucune trace 
précise de différence. - H est question de deux hommes 
seulement, Henoch cl Elie, quo Dieu enlève au ciel, 
Gvn.. v, li et IV Rcg., n, 11; : mais ces deux cas sont 
tellement exceptionnels qu’on ne saurait regarder lo 

sort do ces saints personnages comme lu destinée 





| commune des justes. » J. Touzard, loc. cil., p. 216. 
I Comme tant de peuples anciens, Israël a commencé 


par n’étabuir aucun lien entre la croyance à la survie 
et l’idéo morale de rétribution. Voir Isaïe, ci-dessus 
col. 17-48. 


On a cherché souvent à expliquer cette conception 
archaïque par les attaches ethniques du peuple hébreu 


I > Le» idées eschatologique» des Jults cl celle, de» 
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ChaMéens présentent un très grand nombre de points 
de contact... Bien ft cela d'étonnant. Lorsque Dieu 
commença d'tduquor le peuple choisi, les Ésprit 
n'étalent pas ft l’état de table rase. Il les prit avec les 
Idées qu'ils tenaient de leur pays d'origine. » J. Tou- 
znrd, ibld.) p. 217. Mais ne faut-il pas compter aussi 
avec certaine psychologie populaire, partout répandue, 
qui porte l'humanité au souci exclusif des réalités 
expérimentales? Etat d'esprit Instinctif auquel Israël 
n'a pas échappé, mats que la révélation divine s’est 
appliquée ft combattre et contre lequel die a fini par 
prévaloir. 

3. Sanctions terrestres. — Si la justice divine n'at- 
teint pas la vie future, elle doit d'autant plus se réaliser 
dans celle-ci. Bien de plus clair dès les plus anciennes 
pages do la Bible. Les sanctions portées contre les 
premiers parents et contre l'homicide Caïn sont toutes 
d'ordre temporel. Ainsi en est-il plus tard; mais, dans 
col ordre d'idées, les sanctions divines revêtent la 
plus grande variété de formes. 

Il en est de strictement personnelles. Comme récom- 
pense de sa fidélité à Dieu, le juste recevra tout ce qui 
peut faire ici-bas le bonheur de l’homme : richesse et 
bien-être, Ps., exit, 3; longue vie, Ex., xx, 12 eL Ps., 
cxxvm, 5-6; postérité nombreuse et puissante. Ps., 
cxn, 2 et cxxvm, 3. En un mot. tout lui réussira, Ps., 
I, 3, et, après sa mort, sa mémoire restera bénie. Ps., 
cxn, 6. Au contraire, le pécheur ne rencontrera que 
troubles et infortunes; il sera frappé d’une mort pré- 
coce et son souvenir sera un objet de malédiction. Les 
discours que les amis de Job tiennent nu patriarche 
expriment fidèlement cette doctrine judaïque, d’après 
laquelle le sort extérieur de l'homme est toujours en 
proportion avec l’état de sa conscience. « Cherche dans 
ton souvenir, dit Éliphaz : quel est l'innocent qui a 
péri? Quels sont les justes qui ont été exterminés? 
Pour moi, je lai vu, ceux qui labourent l’iniquité 
et qui sèment l'injustice en moissonnent les fruits; Ils 
périssent par le souille de Dieu; ils sont consumés par 
le vent de sa colère. » Job, xv, 7-9. 

Dans cette perspective, le scheol est parfois associé 
ft l'idée de sanction. Car la descente prématurée au 
séjour des morts est le plus terrible châtiment de l'im- 
pie. Ps., XLix, 15 et cv, 16. Le juste, au contraire, 
comme c’est lo cas pour Job, peut se trouver dans des 
épreuves telles que la mort lui paraisse une délivrance: 
Job, m. 26 J? 

Ce dernier trait nous avertit qu'on ne saurait s’en 
tenir ft un point de vue strictement individuel. Sur co 
terrain limité, la Justice divine sc trouverait souvent 
en défaut. Voilft pourquoi clic se complète par une con- 
ception solidaristc, qui permet de saisir l’individu dans 
sa descendance, la famille étant considérée comme une 
sorte de prolongement de son chef. Dès lo Sinaï, Jahvé 
sc révèle commo le Dieu jaloux qui punit l’iniquité 
des pères Jusqu'à la troisième et quatrième génération, 
mais aussi comme le Dieu bon qui fait miséricorde 
Jusqu'à la millième génération à ceux qui gardent scs 
commandements. Ex., xx, 5-6; xxxiv, 7; Dcut., v, 
9-10. L'idolâtre sera puni par Dieu, non seulement 
dans sa personne, mais dans les tiens, Lev., xx. 5, 
cf. Is., xiv, 21, et la maison d'iléli est tout entière 
frappée ft causo des injustices commises par les enfants 
du grand prêtre. I Kcg., il, 13-14. Inversement, il est 
dit des patriarches qu'ils seront bénis dans leur pos- 
térité, Gcn., xvn, 4-8, et c'est pourquoi les Israélites 
attachèrent toujours tant d'importance à leur qualité 
d'enfants d'Abraham. Jusqu'au temps des prophètes, 
le sentiment populaire s'exprimait en ce proverbe : 
e Les pères ont mangé des raisins verts et les dents des 
enfants en ont été agacées. I Jer., xxx1, 29 et Ez., 
XVII!, 2. 

Par une extension du même principe, les fautes des 
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chefs retombent sur leurs peup'es Gen., xfîf, 17; xx, 
18; Ex., xn, 29-31; Il Bcg.t xxiv, 11-17. Jérémie pro- 
fère encore contre les Israélites les plus terribles mena- 
ces a cause des crimes de Man ><sé^ xv, 1-4. En revan- 
che, lu sainteté de David et les promeuves qu'il a reçues 
deDie u sont pour son peuple une garantie inébranlable 
de félicité. 11 Beg., vu. 4: 17; Ps., 1xxxfx, 5 

On a même remarqué que cette conception snllda- 
riste est poussée assez loin pour qu'il soit conforme a la 
Justice divine d épargner un pécheur — soit àc ise de 
son repentir, III Beg., xx1, 29, soit a cause du mérite 
de ses ascendants, Ibid., xi, 9-13 — pour reporter sur 
ses enfants le châtiment qui lui est dû. B. H. Charles, 
A critical history ol the doctrine of a future It/e, Londres, 
1899, p. 58. 

De toutes façons. Israël ne cherche pas encore ail- 
leurs qu’id-bas la rétribution individuelle dont sa fol 
ru la Justice divine lui assure la réalité, et c’esi cette 
économie providentielle des biens et des maux qui 
constitue le jugement de Dieu. Eccl., m, 17 et xn, 15- 
16; Is., 1, 18-20; Jer., xn, L Tous les eflorts tentés 
pour trouver dans cette période primitive de l'histoire 
israé Uc. ne fût-ce qu’en germe, l’idée d'une rétribu- 
tion future, p. gr., par L. Atzberger, Die ehristlich- 
Eschatologie, Pnhourg-en-Brisgiu, 1890« p. 31-35 et 
39-40, n'aboutissent qu'à de simples vraisemblances, 
où la deduction théologique a plus de part que l'étuds 
objective des textes. 

3e Application de la justice : la rétribution nationale, 
— Celle même loi s'applique aux destinées du peuple, 
qu'on peut ft peine séparer de cries des individus. La 
vie nationale n'est-elle pas la résultante des vies indi- 
viduelles et l’état général de la nation n'’excrce-t-fl 
pas sa répercussion sur chacun de scs membres? Or, 
dans le plan du judaïsme, la Providence s’adresse 
surtout au peuple comme corps, cl il est difficile de 
concevoir qu'un peuple puisse recevoir autre chose que 
des sanctions terrestres. Les textes sont d ailleurs for- 
mels. qui nous dispensent de toute induction. 

Il est dans la mission d'Israël de servir Jahvé et de 
faire rayonner su gloire sur le monde. En retour. Jahvé 
couvrira tout spécialement son peuple de sa protec- 
ton. Le Deutéronome énumère ft plusieurs reprises, et 
avec force détails, les bienfaits qui en résulteront, si 
le peuple sc montre fidèle. I| recevra en perpétué! 
héritage la terre de Chanaan. vi, 19-20, terre d une 
prodigieuse richesse, vm, 6-12, et qui lui donnera 
d’abondantes récoltes, xi. 13-15; xxvm, 3-15, il la 
recevra et la gardera contre la rivalité de peuples beau- 
coup plus puissants, xi, 23-23 et xxvm. 1-2. Que s'il 
vient à sc montrer infidèle, ce sera pour lui la défaite, 
l'esclavage et la misère, xxvm, 15-68, qui peuvent aller 
jusqu'à une complète destruction, vin, 19-20 et x1, 16- 
17. Mais, en cas de conversion, le tlot des bénédictions 
divines reprendra son cours, xxx, 1-20. Le cantique de 
Moïse invite Israël a envisager de ce point de vue reli- 
gieux toutes les vicissitudes de son histoire, Deut., 
xxx1l, 4-44, et le livre des Juges montre que cette 
leçon no fut pas perdue. 

En somme, dans ses espérances nationales comme 
dans ses aspirations individuelles, Israël ne s’est tout 
d’abord pas élevé au-dessus de l'horizon terrestre, et 
l’on sait qu'il eut grand peine à jamais le dépasser- 

//. PERIODK PHUPUET/OUIJt. — Il n’est pas de periode 
plus importante, pour Thistolre générale de la religion 
en Israël, que ces trois ou quatre siècles dont l'exil 
forme lo centre et qui sont marqués par la floraison de 
la grande littérature prophétique. Sans atteindre 
encore aux suprêmes précisions, la docLruxe du juge- 
ment a bénéficie des lumières nouvelles que Ll^spnl 
do Dieu communiquait à son peuple. 

l1- Caractères yêiuruux. — Tout le monde convient 
qu’à partir de cette époque la lui monothéiste qu’is- 
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nil tenait de la révélation mosaïque arrive à sa plus | no pouvait que signifier la confusion de ses ennemis 


pure expression et se révèle comme une force agissante. 
C’est en son nom que les psalmistes et les moralistes 
s'élèvent aux plus hautes effusions du sentiment reli- 
gieux. en son nom surtout que les prophètes entre- 
prennent une lutte énergique contre les désordres popu- 
laires et s'efforcent de ramener la piété de leurs con- 
temporains à son idéal primitif. Jamais pensée ne fut 
plus que la leur dominée par l'action. Ils n'ont rien 
de philosophes dissertant dans l'abstrait : leur prédi- 
cation s'alimente toujours aux circonstances du temps 
et se montre avant tout soucieuse de réalisations 
Immédiates. Ce pragmatisme bien connu donne sa 
physionomie propre à l'eschatologie des prophètes. 

La haute idée qu'ils ont de Dieu les fait insister plus 

que jamais sur la notion do Justice, et 1l s'agit pour 
eux d’une justice absolument universelle qui ne com- 
porte pas d’exceptions. « Car les voies do Jahvé sont 
droites : les justes y marcheront, mais les rebelles 
y tomberont. » Os., xiv, 9, Jahvé, en un mot, est le 
Dieu saint qui tend à chacun selon ses œuvres : cette 
antique formule devient courante, Jer., xvn, 10; 
xxv, 14, et xxxji, 19; Ez., 1x, 10; plus tard, Ps., 1 xii, 
13 et Prov., xx1v, 12. Déjà ferme dans la période anté- 
rieure, Je dogme de la Justice prend ici un nouveau 
relief. 

Mais une crise commence à se manifester dans la 
manière d'en concevoir l'application. Toute la foi juive 
reposait sur cette idée très simple que la Providence 
règle si bien la marche du monde que la distribution des 
biens et des maux correspond dès ici-bas au mérite de 
chacun. Cette vue sommaire pouvait-elle longtemps 
se soutenir devant l'expérience? Bien qu'il fût ou se 
crût fidèle au culte de Jahvé, le peuple juif connaissait 
d’amers déboires : divisions intestines; guerres et 
invasions; menace croissante de l'oppression assy- 
rienne, qui aboutirait successivement à la ruine de 
Samaric. puis de Jérusalem, et à la déportation super 
flumina Babylonis. Dans l’ordre individuel, comment 
fermer les yeux à ce perpétuel scandale qu'est la souf- 
france des Justes et le bonheur des impies? Jérémie en 
exprime su douloureuse surprise, xn, 1-3; le Psalmiste 
en est ému au point que : son pied allait fléchir et que 
ses pas étaient sur le point de glisser », Ps., 1 xxiii, 2; 
Habacuc interroge Jahvé non sans angoisse sur le 
mystère déconcertant de ses voies, Hab., 1, 2-4; 
Malachie témoigne du scandale qu’elles causent à plu- 
sieurs, h, 17; in, 13-15; Job expose de la manière la 
plus dramatique le cas de conscience qui en résulte. 

De toutes parts le désaccord entre les principes et 
les faits posait à vif le problème des sanctions divines 
et Invitait les âmes religieuses à en chercher la solu- 
tion. 

2- Le jour de Jahvé et la rétribution nationale. — « En 
Juda comme chez les autres peuples de cette époque, 
les intérêts nationaux absorbent les Intérêts indivi- 
duels. » J. Touzard, Revue biblique, 1898, p. 227. z\ussl 
est-ce principalement, presque exclusivement, par 
rapport à la nutiun que les prophètes envisagent les 
Jugements divins. Tout leur effort consiste à reporter 
dans lavenir l'application de la justice intégrale (pii 
tait défaut dims le présent. Leur doctrine se résume 
dan i'attente du « jour de Jahvé ». 

l. Promesse du jugement divin. — Sous le coup des 
épreuves qui n'avaient jamais manqué, Israël avait 

de bonnu heure pris l'habitude de Jeter les yeux vers 
des temps meilleurs, où ms réaliseraient enfin ces pro- 
messes dont il ne voulait pas douter. Ces temps s’ou- 
vriraient par un acte éclatant de la puissance divine. 
La croyance à ce « jour de Jahvé » apparaît courante 
chez les premiers prophètes écrivains, Amos, v, 18; 

Michée, vu, 4. Mal le peuple, avec sa conception 

égoïste de l'alliance, se figurait volontiers que ce jour 





| et inaugurer pour lui-même une ère Indéfinie de béné- 


dictions. 


Les prophètes s'emploient à réagir contre cette 
conception populaire : à cet optimisme superficiel Us 
opposent la loi morale de Justice. Sans doute les enne- 
mis du peuple seront châtiés, mais à cause de leurs 
crimes, Am., i-ii, 3; Mich., v, 14 et vu, 13; Jer., x, 25. 
Voilà pourquoi Israël et Juda le seront également pour 
les leurs, Am., n, 4-16 : eux aussi, ils recevront selon 
leurs œuvres. z\m., vin, 7; Os., iv, 9; xn, 3. Là-dessus 
les prophètes appuyaient toute cette critique des 
mœurs publiques et privées qui tient tant de place dam 
leur prédication. Ces infidélités expliquent les malheurs 
qui ont déjà frappé le peuple, z\m., iv, 6-11; Jer., 7, 
30; Ez., xx, 4-30; mais elles en préparent de plus 
grands encore, Am., iv, 12 et m, 13-14; Is., v, 5. Le 
Jour tant attendu < sera ténèbres et non lumière », 
Am., v, 18; Jahvé s'y présentera en Juge du peuple 
coupable, Am., vu, 8, et le châtiera sans pitié. Os., v, 
1-15; vi, 5; vu, 12-13; 1x, 7; Soph., 1, 17-18. 
Néanmoins la miséricorde ne perdra pas ses droits 
et un « petit reste » subsistera sur lequel se réaliseront 
les promesses de Dieu. Cette doctrine est familière à 
Isaïe, iv, 2-3; vi, 13; x, 20-23; xvn, 5-6; mais on la 
retrouve également dans Michéc, iv, 7; v, 6; vu, 18, 
dans Jérémie, 1 , 20, Sophonie, m, 12-13, Ezéchiel, vu, 
9- Et c’est dire que le châtiment divin ne saurait 
rien avoir d’une vindicte aveugle : il aboutit à un 
triage du peuple et porte donc le caractère d’un véri- 
table Jugement. 
Toujours est-il que, sous cette forme mitigée des 





pérance, c'est la note sévère qui domine chez les pro 
phètes antérieurs à l'exil. Mais déjà les peuples voisins 


ont aussi leur part des rétributions divines. Am., i-ii; 
Is., xm-xxiii; Jer., xl vi-li. Cette proportion se ren- 
verse après la captivité. « La ruine de Jerusalem devait 
marquer un tournant dans l'histoire de la prophétie... 
Une partie, un élément du - Jour de Jahvé » apparte- 


nait déjà au présent; il allait bientôt appartenir au 
passé : 
rance. » J. Touzard, art. Juif (peuple), dans Diet, apol. 
de la foi, t. n,col. 1622. Défait, les prophètes adressent 
de préférence aux exilés des paroles de consolation, 
témoin la belle prophétie d’Ezéchiel sur la future 
résurrection nationale, Ez., xxxvn, ou encore les gran- 


aussi pouvalt-on plus que Jamais vivre d’espé- 


dioses tableaux d’avenir qui remplissent la deuxième 
moitié d'Isaïe, x1 sq., et le châtiment des nations tient 
chez eux une place croissante, EZ., xxv-xxxix; Ís., 
x1, 11-12; x1 vii; Lxm, 1-6; 1xvi, 14-21. lùicore est-il 
traël ne sera sauvé qu'au prix d’une purification 
rigoureuse, Jer., xxx1, 31 sq.; Ez., xxxvfî, 25-27, et 
que seule la partie du peuple restée fidèle aura part 
aux bénédictions divines. Is., 1xv, 8-12. Le jugement 
de Dieu est toujours chez les prophètes un acte émi- 
nent de l’ordre moral. Is., m, 10-11 et x1, 10. 

2. Nature du jugement divin. — H s'en faut que la 
précision règne au même degré sur la manière dont 
les prophètes en ont compris l'exercice. Leurs concepts 
sur ce point portent l'empreinte du temps et du milieu. 

a) D'ordinaire le « Jour de Jahvé » semble ramené 
par eux à la proportion d’un de ces événements his- 
toriques par lesquels la justice divine a coutume de 
s'exercer sur les nations. Pour être plus saillante et 
plus décisive que les autres, cette manifestation de 

Dieu n’en est pas moins mise sur le même plan, c'est- 
à-dire politique et terrestre comme elles. On le voit 
à | objet, aux sujets, à | échéance du Jugement annoncé. 

Les seules sanctions précises dont Jahvé menace 
Israël sont des fléaux publics, Am., vm, 9, |s.. xxiv, 
1-13; vu, | /-20; des invasions avec leur cortège d’in- 
cendies et de massacres, Am., n, 5, 13 16 etm 11-12: 





I Os., vm, l et x, 6-12; 1s., 1x, I-12 ; l'Assyrien est 
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nommément désigné commo l'exécuteur des hautes 
auvres divines. Os., xt, 5; Is. v, 26-30; vm, 7-10: 
x, 5-6; Jer., iv, 5-18. Quant aux bénédictions qui 
consoleront Israël de scs épreuves, elles ont toute 
pour centre la fin de l'exil et la restauration du peuple 
en Chanaan : Jer., xn, 15; xxx, 18-20; xxxi, 70; 
Ez., xxxvi, 8-15; xxxvn, 15 sq.; Is. xlv, 13-14; 
xlix, 8-26; 1i, 3;1x, 1-22. Do même le châtiment des 
autres peuples se manifestera pur les destructions et 
les ruines. Am., I, 4-5, 7-8 sq.; Is., x, 5 sq.; xm-x1v; 
Jer., xLVi. 10. Avant l'exil, du reste, il ne s'agit guère 
que des peuples qui sont en rapport avec Israël. 
Charles, op. cit., p. 91. C'est pourquoi les prophète 
aiment contempler le châtiment du peuple, puis sa 
délivrance et la destruction de scs ennemis dans les 
perspectives prochaines de leur temps. Am., iv, 12; 
Is, m, 1; vm, 4; xm, 6; Soph., 1, 7 et 14; Ez., vu, 12. 
Tous če traits suggèrent quo lo jour de Jahvé est un 
acte de sa Providence ici-bas. 

Mais à cet événement le style des prophètes donne 
volontiers des couleurs grandioses. A l’avènement de 
Jahvé, les montagnes se fondent comme la cire devant 
io feu, Midi., 1, 4; la terre tremble sur scs base et le 
soleil est troublé, Hab., m, 6-12; les astres s éteignent 
et une terrible épouvante s'empare des humains, Is., 
xm, 7-13, qui dans leur frayeur diront aux montagnes : 
« Couvrez-nous et aux collines : Tombez sur nous. » Os., 
x, 8. Il ne faut voir là sans doute que des figures poé- 
tiques pour dépeindre « la fureur deJubvé » Ce n’en est 
pas moins déjà la tradition littéraire des Apocalypses 
qui commence et qui prépare les esprits à faire coïn- 
cider le Jugement divin avec la grande catastrophe qui 
doit marquer la fin des temps. 

b) On no peut affirmer avec ceîtitude que cette pers- 
pective eschatologiquc se découvre nettement avant 
l'exil. Il semble bien qu’elle apparaisse dans certains 
oracles d'Isaïe, xxiv, 14-23; xxx, 27 sq., encore qu’elle 
y soit plus ou moins confondue avec Taclion historique 
de la Providence. Ces passages, il est vrai, sont unani- 
mement regardés par la critique indépendante comme 
des interpolations postexlllenncs, Charles, p. 91 sq.,et, 
au Jugement de M. Touzard, «on ne saurait nier a priori 
que certaines prophéties renfermées dan» les écrit 
d'Isaïe, celles par exemple qui ont un caractère très 
apocalyptique (xxiv-Xxvn, XXXiV, XXXV) aient pu 
être introduites après coup dans son livre. » Did. apo- 
logétique, art. Juif déjà cité, col. 1617. Mais il serait non 
moins gratuit de nier a priori qu’à travers l’économie 
terrestre de la Providence l'esprit du prophète ait pu 
avoir l'intuition, au moins vague, d’une nouvelle et 
plus solennelle manifestation à la fin des Jours. Lo 
caractère très mélangé de ces oracles ne serait-il pas à 
cet égard une présomption d’authenticité? Voir Isaïe, 
ci-dessus, col. 32 sq. 

Cctto dissociation des perspectives est mieux réa- 
lisée dans Ezéchiel. « Il découvre dans l’avenir comme 
deux horizon» », J. Touzard, loc. cit., col. 1623 savoir : 
tout d'abord la restauration nationale d'Israël avec 
le châtiment de ses ennemis qui en est inséparable, 
Ez., xxxm-xxxvVil, puis < apres beaucoup de jours », 
xxxviii, 8, une nouvelle lutte contre le? nations con- 
duite par Gog, : chef au nom symbolique » d’après 
J. Touzard, ibid., et le triomphe definitif do Jahvé. 
Ez., xxxvm-xxx1x. Mais cette eschatologie elle-même 
s'enveloppe encore souvent de couleurs terrestres. Voir 
Ezéchiel, t. v, col. 2041. 

A mesure qu'il se projette dans le lointain, le juge- 
ment prend aussi plus d'ampleur et finit par embrasser 
toutes les nations. Imic présente déjà Jahvé comme 
e debout pour juger les peuples », m, 13, et son triom- 
phe sur Babylune devient un événement mondial, xiv, 
90. Jérémie le volt « en dispute avec les “ation » et 





' en Jugement contre toute chair ». xxv, 31, cf. Soph., i 
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ni, 8.Malt c'est surtout Joël qui, après avoir décrit les 
formes historiques du Jour de Jahvé, I, 15 sq,, n. 2-11, 
le montre rassemblant toutes les nations dans la vallée 
de Josaphat, m, 2 et 12, avec un accompagnement de 
phénomènes cosmiques formidables, m, 15, pour 
« entrer en jugement avec elles. » Il est vrai que ce 
Jugement est tout entier relatif à l'attitude des gotm 
envers le peuple élu; mais, sous cet angle spécial, le 
jour de Jahvé n’en comporte pas moins ici la forme de 
ces grandes assises de l'humanité dont la tradition ne 
se perdra plus. Voir Joi L, col. 1493. 

c)En même temps qu'elle se développait en étendue, 
sous l'action des prophètes, la doctrine des Jugements 
s’affinait aussi en qualité. Si elle reste, en general, 
associée à des contingences politiques et nationales, il 
est des moments où elle s'en dépouille pour apparaître 
dans la majestueuse simplicité d'un acte tout spirituel. 
Jahvé étant le Dieu juste et saint qui poursuit le mal, 
le « Jour de Jahvé » ne doit-il pas être essentiellement 
celui où s'affirmera son triomphe sur les méchants) 
C’est ainsi que le présente un très bel oracle d'Isaïe, où 
il n'est plus question que de la destruction des idoles 
et de l'abaissement des orgueilleux. Is., m, 9-22. Par 
où le Jugement rejoint ce que le prophète dit ailleurs 
de règne spirituel de Dieu en Israël et dans le monde 
entier, 1l, 2-5. 

Au total, les idées des prophètes sur le jugement, 
comme d’ailleurs sur tout l'avenir messianique dont 
il doit marquer l'ouverture, s'échelonnent en perspec- 
tives diverses et quelque peu flottantes; mais toutes 
signifient une manifestation solennelle de Dieu, au 
profit de sa gloire et au service de sa justice, qui sera la 
justification éclatante de sa Providence aux yeux de 
l'humanité. 

3- Le problème de la rétribution individuelle. — 
Étant donné l'esprit solidariste qui fut toujours domi- 
nant en Israel, il n'y a pas lieu de s'étonner que le pro- 
blème de la destinée personnelle attirât moins l'atten- 
ton et que la solution en fût, dès lors, moins avancée. 

1. Chez les Prophètes. — A l'encontre de la concep- 
tion populaire qui tendait à effacer la responsabilité 
des générations actuelles derrière celle de leurs ascen- 
dants, les prophètes de l'exil ont affirmé des préoccu- 
pations nettement individualistes. +: Chacun mourra 
pour sa propre iniquité; tout homme qui mangera des 
raisins verts scs dents en seront agacées », proclame 
Jérémie, xxxi, 30. Doctrine qui trouve un large echo 
dans Ezéchiel : « L'âme qui pèche, c’est celle-là qui 
mourra. » xvm, 4. En consequence, il peut arriver 
qu'un juste ait un fils coupable qui soit condamné et, 
au contraire, que les crimes du père servent par réac- 
tion à convertir le fils. - Le fils ne portera pus l'iniquité 
do son père et le père ne portera pas l’iniquité de son 
fils : la justice du juste sera sur lui et la méchanceté 
du méchant sera sui lui. » Ez., xvm, 20, cf. xxxni, 18. 
Aussi, au moment du désastre, chacun reconnaltra-t-Il 
sa propre responsabilité, vu, 16. 

Mail l'application de ce principe est limitée aux rap- 
poils de chacun avec les destinées nationales. Il y 
aura un discernement nu moment de la ruine de Jéru- 
salem et ceux qui porteront lu marque des fidèles 
seront épargnés. Ez., 1x, 3-6. De même le bienfait de la 
restauration ne sera accordé qu à la partie sainte du 
peuple. XI, 17-21; xx, 38. : Avec Ezéchiel le Jugement 
de national devient individuel. Mais il restait terrestre, 
ayant pour tenue la participation dos individus trou- 
yé Justes à la résurrection d'Israël », J. louzard, 
Revue biblique, 1898, p. 227, cl ne pouvait évidemment 
convenir qu'à ceux qui seraient vivants au Jour do 
Jahvé. Quant aux défunts, leur sort ne semble pas 
encore provoquer la moindre préoccupation, et quel- 
ques métaphores sur le fond ou le milieu du schéol 


`‘ 


no suffisent pus à montrer, malgré zktzbergcr, op. cit.. 
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p 61-62, que le séjour des morts ait chez eux un carac- 

tère pénal. 

L'eschatologie des prophètes offre donc une incon- 

testable lacune sur le point de la rétribution indivi- 
duelle Pourtant, * comme cette révolution (finale) 
était toujours présentée comme imminente, 1l sc faisait 
que tous les individus de chacune des générations qui 
se succédaient pouvaient se demander si le châtiment 
prédit ne tomberait pas sur eux. L’csch «tologie natio- 
nale devenait ainsi l'eschatologie possible de tous les 
individus de chaque génération, une sorte d’eschato- 
logie individuelle. » L. Labaucbc, Leçons de théologie 
dogmatique, t. il, p. 355. En tout cas, à raison de leur 
haute Inspiration religieuse et morale, les prophètes 
contribuèrent à développer dans les Ames, malgré les 
travel ses de la vie, un profond sentiment de confiance 
personnelle en Dieu. Is., in, 10-11 ; vm, 17; xxv, 8-9; 
xxvi, 7-14; Mich., vu, 7-10. Sur le roc de cette foi reli- 
gieuse s'élèveront les révélations plus complètes de 
l'avenir. 

2 Chez les hagiographes. — Il no s'agit plus ici de 
prédicateurs absorbés par leur mission publique, mais 
de poètes dont les œuvres « sont avant tout l'écho de 
sentiments individuels :, J. Touzard, foc. cit., p. 219, 
ou de moralistes préoccupés d'établir pour eux et pour 
leurs lecteurs une doctrine de vie. Aussi le problème de 
la destinée nationale est-il éclipsé chez eux par la 
préoccupation de la destinée personnelle. 

Le plus clair résultat de ces réflexions fut d’ébranler 
l’ancienne conception de la Providence. « Il y a des 
justes auxquels il arrive selon l'œuvre des méchants 
et des méchants auxquels il arrive selon l’œuvre des 
justes, - constatait l Ecclésiaste, vin, 11, cf. ibid,, 10, 
et n, 14-17. Beaucoup devaient sans doute faire la 
même observation. Voir E. Podechard. L'Ecclésiaste, 
Paris, 1912, p. 170-180; cf. p. 160-161. Atteint par 
une épreuve qu'il ne comprend pas, Job ne se contente 
pas de clamer son innocence, vi, 21, Jusqu'à poser à 
Dieu même une sorte de défi. x111,3-26 et xxm, 3-12; il 
souligne, en termes violents, qui rappellent le pessi- 
misme de l’Ecclésiaste, le délicil du plan providentiel : 
e Pourquoi le Tout-Puissant ne met-1il pas des temps en 
réserve et pourquoi ceux qui le connaissent ne soient- 
ils pas ses jours? » xx1v, 1. : Au jour du malheur, le 
méchant est épargné; au jour de la colère, il échappe. » 
Xxi. 30; cf., 1X, 22. 

Devant un problème si douloureusement posé ne 
semble-t-il pas que la ; rusée de In vie future devait 
eurg.r comme lu solution nécessaire? On a cru souvent 
on trouver une première indication dans Job., xix, 
25-27. Voir Job, ci-dessus, col. 1173. Mais, au Juge- 
ment de M. Touzard, <le sens de ce texte est trop dou- 
teux dans la Mussore, les versions les plus anciennes 
présentent des idées trop diflérentes, les commenta- 
teurs modernes une trop grande variété, pour que nous 
puissions tirer de ces quelques versela une donnée cer- 
taine. : Loc. cit, p. 223. Ce texte est pareillement 
abandonné par A. Durand, Etudes, t. Lxxxm, p. 38, 
mais conservé par Atzberger à titre d’éclair momen- 
tané Op. cit., p. 57-58. r\u total, Job ne sait que sc 
plaindre devant l'énigme de son sort cl Jahvé lui 
reproche sa présomption sans lui fournir de réponse. 
xxKvm, 2 sq. La dernière impression du livre est 
qu'il faut (aire crédit à scs jugements contre tous les 
démentis de l'expérience. Bien que tu dises que lu ne 

le vois pas» ta cause est devant lui : altends-le. Mais 
pane que sa colère ne sévit point encore, ce n'est pas 
à dire qu'il ait peu wuci du crime. : xxxv, 14-15. 

Celte solution de la fol proposée par le sage Ellu est 
aussi cet: qui rallie le psalimste. « Ma chair et mon 
cœur peuvent se consumer : Dieu sera toujours le 
rochcf de mon cœur et mon partage. Car. voici, ceux qui 
n rioiftnt'it de toi pe rusent. . pour moi, m'approcher 
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de Dieu, c'est mon bien. » Ps., 1 x xiu, 26-28. On a cru 
parfois trouver une espérance de vie future au t. 24 : 
«Tu me conduiras par ton conseil, puis tu me recevras 
dans la gloire. » Ainsi Charles, op. cil., p. 75-77, appuyé 
sur Delitzsch, Davidson, BAthgcn, Duhm et Cheyne 
(première manière); chez nous, Alfred Durand, Eludes, 
t.1xxxi, 1899, p. 328-349 et t. 1 xxxiii, 1900, p. 22-49. 
Voir aussi Condamin, Revue biblique, 1899, p. 499, et 
Atzberger, p. 51-54. Mais ces tenues sont trop vagues 
et trop isolés pour emporter la conviction. Ils n'expri- 
ment guère autre chose que la confiance du juste en 
Jahvé, cf. Ps., xvî, 8-11; xvn, 14-15; xxxiv, 20-23; 
xxxvn, 5-37; xlix, 15-16, et la ferme ccrtitule que 
tôt ou tard cet espoir ne sera point déçu. Affirmation 
touchante de foi religieuse, mais qui laisse en suspens 
le problème posé. 

+ En définitive, ni les Psaumes ni le livre de Job 
ne font autre chose que nous amener à toucher du 
doigt l'insuffisance de la solution antique : ils ne la 
remplacent pas. 1 J. Touzard, loc. cil., p. 223. Cf. La 
religion d'hraél, dans J. Bricout, Où en est l'histoire 
des religions, t. n, p. 140-141. Aussi continue-t-elle 
à s'affirmer sans hésitation chez les sages d'Israël : 
e Voici, le juste reçoit sur la terre une rétribution; 
combien plus le méchant et le pécheur! : Prov., x1, 31; 
ci. xm, 21. Sauf quelques intuitions incertaines et 
fugitives, la foi commune d'Israël n’est pas allée plus 
loin. 

III. période récente. — C'est seulement dans les 
derniers siècles du Judaïsme que la révélation divine 
devait éclairer les âmes sur la rétribution future des 
mérites Individuels, sans détriment d’ailleurs pour la 
rétribution nationale toujours attendue. Lo progrès 
de la première idée est dû principalement à la littéra- 
ture canonique, tandis que la littérature apocryphe 
s'attache de préférence à développer la seconde, ‘toute 
cette période est bien étudiée dans l’ouvrage capital de 
P. Volz, Jûüdische Eschatologie von Daniel bis Akiba, 
Tubingue, 1903. 

1° Littérature canonique : Judaïsme palestinien. — 
Deux groupes de livres, différents pour la langue et 
l’origine, terminent le canon de l’Ancien Testament- 
Chacun d'eux apporte sa solution au problème des 
sanctions individuelles. A cette fin, le judaïsme pales- 
tinien eut pour voie de mettre en relief la foi à la résur- 
rection universelle en vue du grand jugement. 

1. Exposé de la croyance juive : Daniel. — Elle s’af- 
firme pour la première fois chez le dernier en date des 
grands prophètes. Voir Daniel, t. 1v, col. 71-74. La 
partie protocunonlque du livre de Daniel s'achève sur 
une vision cschatoiogique. : Ce sera un temps d'an- 
goisse tel qu'il n’en fut Jamais depuis qu'il y a des 
peuples Jusqu'à ce Jour. Et en ce temps-là sera sauvé 
parmi ton peuple quiconque sera trouvé écrit dans le 
livre. Et beaucoup de ceux qui dorment dans la pous- 
sière sc 1éveillorontf ceux-ci pour une vie sans fin, 
ceux-là pour l’opprobre et la honte étemelle. : xn, 1-2. 

Il est ici question du sort final réservé au peuple; 
mais || sc doit résoudre on mesures individuelles, puis- 
que, pour être sauvé, il faut avoir son nom Inscrit au 
registre de vie. Aussi la solution sera-t-elle difléreute 
suivant les mérites de chacun : aux uns la gloire de - 
nellc, aux autres l’opprobre éternel. Et ces sanctio, s 
seront universelles, puisque les défunts ressusciteront 
au préalable pour en recevoir leur pari. Mais comme t 
admettre des sanctions ainsi proportionnées et dcfliu- 
tives sans un jugement qui les répartisse? En alhrmant 
le sort qui attend les hommes dans l'autre vie le 
prophète postule nécessairement un acte de la justue 

divine propre à le déterminer. Ce texte nous présente 
donc bien, non seulement « la première idée nette cl nré- 
cisc de la rétribution d'outre-tombo, » mais « 1qqvc >. 
la résurrection et de jugement individuels à U nu d C 
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temps ». J. Touzard, Revue biblique, 1898, p. 228. Sam 
doute, Daniel ne parle encore que des Juifs; mais le 
rapprochement de cette eschatologie avec l'universa- 
lisme des autres prophètes devait conduire à l’idée 
d’une résurrection de tous les hommes en vue du Juge- 
ment général. 

Quant à vouloir que cette séparation future des 
bons et des méchants crée entre eux une différence 
Immédiate, « au moins objective », Atzberger, p. 92-95, 
outre que ce n’cst pas beaucoup dire, c'est prêter À 
Daniel une curiosité qu'il n’a pas eue et un raisonne- 
ment qu'il n’a pas exprimé. 

2. Livres postérieurs : Ecclésiastique, Tobie. — Malgré 
les redoutables questions posées par Job et les solu- 
tions entrevues par Daniel, beaucoup restaient encore 
fidèles à l’ancien idéal de rétribution terrestre. 

a) En particulier, Ecclésiastique sc rattache nette- 
ment à la tradition des Proverbes. « L'homme est 
libre : Dieu lui a laissé le pouvoir de garder les com- 
mandements ou de les transgresser. Eccli., xv, 14-17. 
Mais les actions de toute chair sont devant Dieu : 
aucune n'est cachée à scs yeux, XXXix, 19. Il traite 
les hommes selon Jeun» œuvres; les choses utiles à la vie 
sont un bien pour les bons, mais un mal pour les mé- 
chants. Ibid., 25-27. Si la vie de l’homme a des peines 
pour tous, elle en a sept fois pour les pécheurs, x1, 1-8; 
pour eux les pestes et les fléaux qui désolent l’huma- 
nité. Ibid., 9-10. Le méchant peut avoir un Instant de 
triomphe; mais il périt soudain et pour jamais. Ibid., 
13-16; il ne se survit que dans une race maudite, xu, 5, 
et scs enfants eux-mêmes, couverts de honte à cause de 
leur père, l’accablent de mépris. Ibid., 7. Quant au 
Juste, sa bonté demeure à jamais, sa justice est stable 
pour toujours, x1, 17. Celui qui aime la sagesse et 
craint le Seigneur aura la joie, le contentement et une 
longue vie; sa fin sera heureuse et à son dernier Jour 
il trouvera faveur, i, 12-13. » J. Touzard, loc. cit., 
p. 231. 

On voit couramment le jugement particulier, sur la 
loi de la Vulgate, dans Eccli., xf, 28 : Facile est coram 
Deo in die obitus reddere unicuique secundum vias suas. 
Mais en réalité, in die obitus, qui traduit v fuépo 
TEÀEUTN , a une portée moins précise et signifie seule- 
ment : : sur la /In de la vie », N. Peters, Das Much lesus 
Sirach, Münster, 1913, p. 101. Toute la justice divine 
est projetée sur le plan terrestre et nulle part T'Ecclé- 
siastique n'insinue que cette économie providentielle 
puisse souffrir des diflicultés ou appeler des compensa- 
tions. Pour prétendre le contraire, Atzberger, op. cit., 
p. 101-103, n’a d’autre ressource que d’allêgoriser for- 
tement ce que le Siracide dit de la vie et de la mort. 

b) Il en est de même pour Tobie, qui recommande à 
son fils la fidélité nu Seigneur; car celui-ci ne manque 
pas de payer de retour ceux qui s'attachent à son ser- 
vice. Si donc le Jeune homme agit selon la vérité, 
comme tous ceux qui pratiquent la Justice, il verra 
scs œuvres lui réussir Tob., 1v, 5-19. 

Ces deux livres montrent combien, sauf de rares 
exceptions, la mentalité commune en Israël restait 
réfractaire aux préoccupations de l'au-delà. 

3. Macchabées. — Pourtant l'espoir de cette résur- 
rection qu'avait annoncée Daniel finit à son tour par 
s'imposer. Comme tous les autres, le second livre des 
Macchabées insiste beaucoup sur les rétributions ter- 
restres, et il ne semble guère en connaître d'autres pour 
les méchants. 11 Mac., iv, 38; v, 9-10; 1x.5-6; xtli, 4-8; 
xv, 32-35. Mais les justes comptent énergiquement 
sur une vie meilleure : les jeunes martyrs affirment 
leur foi en la resurrection et celte espérance soutient 
leur courage devant les supplices qui leur sont infligés. 
\n, 9-38. « Il ne paraît pas qu’à propos des impies 
l’auteur soit allé plus loin que ses devanciers, ni mémo 
que son langage ait atteint en progrès celui de Daniel. » 
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J. Touzard, loc. cit., p. 233. Du moins promet-il aux 
Justes éprouvés les compensations de l'autre vie et 
cette fol est assez répandue pour Jaillir spontanément 
sur les lèvres des martyrs en présence de leurs bour- 
reaux. 

En attendant les rétributions du dernier Jour, l'état 
intermédiaire des Justes comporte-t-il une sanction 
préalable qui supposerait un premier jugement? Rien 
ne permet de le conclure avec certitude. Si le célèbre 
passage où est recommandée lu prière pour les morts, 
xn, 43-45, indique la notion d’un état où les suffrages 
des vivants peuvent servir aux morts, il n'en ressort 
pas un discernement entre ceux-ci. Au contraire, la 
faveur divine et le sacri flee expiatoire pour les péchés 
semblent s'appliquer sans distinction à « ceux qui 
meurent bien ». A peine Elcazar paratt-ll suggérer, vi, 
23, que le châtiment du pécheur pourrait bien com- 
mencer dès la mort En somme, le livre des Maccha- 
bées témoigne que la perspective des rémunérations 
futures ouverte par Daniel avait fini par prendre 
consistance, au moins dans les meilleures âmes du 
judaïsme; mais, comme chez le prophète, l'échéance en 
est associée à la résurrection corporelle et, pour ce 
motif, reculée jusqu’à la fin des temps. 

4. Origine de (a croyance juive. — Pour expliquer 
l'apparition tardive do cette fol à la résurrection et au 
jugement, Il est classique, chez tous les historiens qui 
font consister la critique à dépouiller Israël au profit 
des peuples voisins, de recourir à l'influence de la reli- 
gion persc. Le parsisme, en effet, se présente avec un 
ensemble de doctrines eschatologiques très dévelop- 
pées et qui rappellent sur bien des points la tradition 
judéo-chrétienne. Voir plus liant, col. 1729. D'autre 
part,n'est-il pas frappant que la pensée de la vie future 
et de ses sanctions se manifeste dans l'histoire la plus 
tardive d'Israël, c’est-à-dire juste au moment où 
celui-ci prend contact avec la civilisation persane? 
Avec des nuances diverses, la thèse de l'emprunt 
au parsisme s’aflirme chez les tenants modernes de 
la méthode comparative (religionsgeschichtliche Me- 
thode). Voir les matériaux dans E. Stave, Ueber der 
Einfluss des Parsimus au/ das Judentum, Haarlem, 
1898. p. 145-204 et E. Bôklen, Die Verwandtsehafte der 
jûdisch-christlichen und der parsischen Eschatologie, 
Gættingue, 1902, p. 50-56, 115-125. Cf. Touzard. loc. 
cit., p. 229-230 et Ici-même art. Judaïsme, col. 1659 sq. 

A cette hypothèse s'oppose le fait général que le 
Judaïsme d’après l'exil était plutôt fermé aux Influen- 
ces étrangères. Sinon on s’expliquerait mal pourquoi 
le développement de son eschatologie s'est produit si 
tard et répandu si lentement. D'ailleurs, pour quel- 
ques ressemblances très générales, le mazdéisme offre 
avec lo judaïsme bien des différences : celles-ci entre 
autres qu'on y distingue avec précision le Juge- 
ment individuel du Jugement général et que le salut 
final y est regardé comme accessible à tous. Il n’y 
a, somme toute, de commun entre les deux religions 
que l'idée de sanctions ultra-terrestres. Dès lors, la 
remarque de N. Sbderblom, op. cit., p. 150, demeure 
typique : « Puisque lu croyance en la rétribution dans 
la vie future est née en tant de lieux différents, pour- 
quoi Israël eût-il été incapable de l’enfanter? » C'est 
d’ailleurs une question fort débattue que de savoir 
à quelle époque remonte l'eschatologie classique de 
l'Avcstn. Le P. Lagrange a pu soutenir, après J. Dar- 
mcslvtcr, qu'elle est d’origine récente et que c’est elle 
plutôt qui aurait subi l'influence du Judaïsme. Voir 
La religion des Perses, dans Revue biblique, t. xm, 1904, 
p 203-212. Seule une foi aveugle au dogme de la 
méthode comparative peut franchir ces diflicultés. 

On peut, au contraire, fort bien s'expliquer l'évo- 
lution du judaïsme par un développement de ses pro- 

pres principes religieux. L'individualisme des derniers 
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prophètes serait ici le germe. « Dès lors que la partie - 
pation au règne de Dieu devenait, d’une certaine 
manière, la récompense de la vertu individuelle. aucun 
Juste d’Israël ne devait en être exclu; et dès lors le 
problème se posait du sort réservé aux défunts. » 
J. Toutard. loc. cil.. p. 228-229. « Avant l'exil, on no 
songe guère qu à la rémunération ou à la punition de 
ceux qui seront les témoins de l'avènement du royaume. 
Comme cet avènement est toujours imminent, chacun 
vit ou est invité à vivre dans l'espoir d’être récompensé 
ou dims la crainte d'être puni... A partir des derniers 
temps de la captivité, la pensée juive continue de vivre 
dans la méditation de l’avenir : elle revient aussi sur 
le passé. Dans ce retour en arrière, elle est amenée à se 
demander ce qui en adviendra de toutes ces généra- 
tions qui ont vécu dans l'espérance de la promesse. > 
Et l’on se représente ainsi par quelle voie < l’ Esprit 
de Dieu lui révèle (au judaïsme) que toutes ces géné- 
rations ressusciteront pour être les témoins des choses 
finales et pour être admises à la récompense ou au châ- 
timent. » L. Labauche, op. cil., p. 365. 

Tout au plus pourrait-on admettre que ce dévelop- 
pement a pu être favorisé par les influences perses, 
mais à condition de ne pas oublier qu'il avait dans la 
foi juive la plus authentique scs principes essentiels. 

2° Littérature canonique : Judaïsme alexandrin. — 
Chez les juifs alexandrins, au contact de la pensée 
grecque, on voit apparaître avec plus de précision la 
doctrine de l’immortalité de l'âme et celle de la rétri- 

bution immédiate apiès la mort. Le livre de la Sagesse 
contient nettement cette double affirmation. 

l. Principes théologiques. — Tandis que le judaïsme 
s’attachait à l’homme comme être concret, l’âme est ici 
considérée comme un principe indépendant du corps 
et plutôt entravée par lui dans l'exercice de ses fonc- 
tions propres. Sap.. xx, 15. En conséquence, elle est 
faite pour l’immortalité, n, 23, et le culte de la sagesse 
a justement pour but de lui en assurer le bénéfice, vi, 
18-19 et vin, 13, 17. Cette vie future répare les anoma- 
lies de celle-ci. Si les justes sont frappés d’une mort 
précoce, c’est que Dieu les appelle à la récompense, iv, 
13-14; les insensés qui ne regardent qu'à la terre ont 
pu y voir un châtiment, mais, en réalité, c’est pour eux 
Je commencement d’une vie étemelle, n1. 1-5; v, 15-16. 

Quant aux méchants, l'auteur ne parle jamais qu’en 
termes voilés des déboires que Dieu leur réserve, ni, 
19: iv, 18-20; xvn, 21. Mais, comme son but mani- 
feste e\t d'établir le contraste de leurs destinées avec 
celles des justes, tout porte à croire que pour eux éga- 
lement la rétribution se passe dans une autre vie. 
Voir Touzard. loc. cil., p. 236. 

2. Application. — Cette sanction a un caractère 
strictement individuel et commence dès le jour de 
la mort. Le juste qui meurt avant l’âge est dès lors 
in refrigerio. t/ avaradoet, iv, 7, et il est transporté 
du milieu des pécheurs, 1v, 10 et 14, évidemment dans 
une vie meilleure, en termes qui rappellent le mys- 
térieux enlèvement d'Enoch. Gen., v, 2-1 et EcclL, 
xuv, 16. Voir Corneiy-Zorell, Comment, in Hb. Sapten- 
IUK, Paris, 1910, p. 155-158. 

Néanmoins l’auteur insiste plutôt sur un moment 
solennel, où les justes se dresseront pleins de confiance 
contre leurs oppresseurs d’un jour, v, 1, où ceux-ci 
trembleront au souvenir de leurs péchés, 1v, 20 et v, 2, 
et proclameront a haute voix l'erreur de leur jugement 
et de leur conduite, v, 3-15. /Xillcurs. il affirme que 

+ les justes jugeront les nations et domineront sur les 
peuples et que leur Dieu régnera à jamais. » n1, 8. Ce 
sont des allusions évidentes u l'avènement du royaume 
eschatoloRlque, encore que la résurrection n’y soit 
pas mentionnée, et la tradition catholique y reconnaît 


à bon droit le jugement général. Corneiy-Zorell, op. 
cil., p. 175-196. 
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Mais il est remarquable que cette description est 
dépouillée de toute Image apocalyptique cl par là 
rejoint ce suprême triomphe de l’ordre moral qu’haïe 
idcntl fiait parfois avec le jour de Jahvé. Voir plus haut, 
col. 1742. Le prophète insiste davantage sur le côté 
qui regarde Dieu; le sage sur celui qui Intéresse 
l'homme : tous deux dépassent l'horizon national pour 
envisager une manifestation éclatante et décisive de 
la justice divine devant le monde. C'est sans contre- 
dit la plus haute cime que la lumière de la révélation 
ait découverte aux écrivains inspirés de l'Ancien Tes- 
tament et qui fait déjà pressentir le Nouveau. Voir 
Atzberger, op. cit., p. 109. 

3° Littérature extra-canonique. — En dehors du 
canon, la vaste littérature des apocryphes nous ren- 
seigne sur la manière dont le judaïsme postérieur 
conservait et comprenait le lot varié d'espérances 
religieuses qu'il avait hérité do scs pères. 

1. Rétribution nationale. — C'est ici, comme tou- 
jours en Israël, le souci de l'avenir national qui domine, 
et, avec lui, l'espérance du grand jugement qui doit 
assurer au peuple la réalisation des promesses divines. 
Liée au messianisme, dont elle est une conséquence 
ou un aspect, cette doctrine a subi le contrecoup de 
l’évolution complexe de cclul-d; mais elle s'affirme ù 
travers toutes scs formes. < Dans la série des systèmes 
cschatologiques, l'extrême variété des détails est tou- 
jours dominée par quelques idées principales. La juge- 
ment est la plus stable et la plus impérieuse de ces 
conceptions... L'idée évolue moins en elle-même que 
d'après son objet, d'abord Israël et les nations, puis 
les justes et les pécheurs. » M. J. Lagrange, Le messia- 
nisme chez les Juifs, Paris, 1909, p. 132. Cf. Vote, op. 
cil., p. 93-103. 

Tantôt ce jugement est attribué à Dieu lui-même, 
comme dans la première partie d’Hénoch, Lagrange, 
op. cil, p. 60-65; tantôt il est l'œuvre du Messie, 
comme dans la deuxième partie du même livre. 
Résumé dans Fr. Martin, Le Hure d'Uénoch, Paris. 
1906, Introd.» p. x1 i-x1 ii. Seulement il y a des nuances 
dans la procédure. Dans le dernier cas, c'est souvent 
lľaspect national qui domine : le jugement n’est plus 
que le drame historique, comme dans le IIe livre de 
Oracles sibyllins, Lagrange, p. 82-83, ou la manifes- 
tation transcendante, comme dans VAssomption de 
Moise, ibid., p. 85-86, qui réalisera la délivrance 
dďd’Israël et la confusion de scs ennemis. Assez curieuse 
à cet égard est la variante fournie par Henoch, qui 
place l'épée du jugement aux mains des Justes et fe 
charge de faire eux-mêmes justice de leurs oppres- 
seurs. Martin, Intr., p. x1 iii. Voir surtout Uénoch, xc, 
19, p. 230; xci, 12, p. 246 et xcv, 3, p. 250. Quand 
c'est Dieu, au contraire, qui intervient directement 
— et même, pour Uénoch, quand intervient le Mes- 
sie — le Jugement prend un caractère universel : il 
est précédé de la résurrection et s’adresse à tous les 
hommes; Uénoch y fait même comparaître les anges. 
Voir 1v, 4, p. 112; xc, 20-26, p. 230-231; xci, 15. 
p. 247. Les œuvres des saints y sont pesées à la 
balance. Jusqu’à leurs plu.» secrètes pensées, 1xi, 8-9, 
p. 127-128; les méchants n’y trouveront que terreur et 
implacable condamnation, 1 xii, 3-13, p. 131-133. 

D’autres fols, ces deux éléments sont combinés 
suivant une « eschatologie synthétique 1. Lagrange, 
p. 99. Un premier acte est destiné à Introduire Israël 
dans le bonheur plantureux du royaume messianique, 
Atzberger, op. rit,, p. 162-161; le second à répartir 
des sanctions définitives aux bons et aux méchants. 
Atzberger, p. 178-181. Dans cette perspective, le 
jugement se place au terme du règne messianique et 

souvent sans rapport avec lui ; il résulter 
des textes longuement analysés par Charles op cit 
p. 201-261, que cette conception était lft pius répandue 
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dans la littérature apocalyptique. C'est à elle éga- 
lement quo s’est rallié dans l’ensemble le rabbinisme 
postérieur. Lagrange, op. cil., p. 176; pour la preuve 
détaillée, voir F. Weber, JUdische Théologie, 2- édition, 
Leipzig, 1897, p. 318-398 et Volz, op. cil., p. 257-258. 
Elle avait l'avantage d’oflrir un semblant de concilia- 
tion entre les espérances nationales toujours vivaces 
et l'universaitsine moral qu'imposait la tradition des 
grands prophètes; mais celui-ci devait fatalement souf- 
frir du voisinage de celles-là. Suivant cette divergence 
fondamentale, le Jugement prenait la forme, tantôt 
d’une lutte victorieuse, tantôt d’une procédure judi- 
ciaire. Volz, op. cil., p. 89-90; cf. p. 264-267. 

Au total, si le judaïsme avait conservé l’idée d’un 
jugement général, il était loin d’en réaliser adéquate- 
ment la signification et il arrivait à plusieurs de la 
compromettre en la ramenant à la mesure étroite de 
leurs préjugés nationaux. 

2. kétribulion individuelle. — En revanche, l’indé- 
cision qui planait encore sur les destinées individuelles 
tendait à se dissiper. La croyance s'imposait à tous, 
sur la foi de Daniel, d’une résurrection des bons et 
des méchants au jour des grandes justices, et le livre 
des Paraboles d’I iénoch enseigne que cette résurrection 
sera absolument universelle, 1 i, 1, p. 103. Cependant, 
chez les rabbins, s’accrédita l’idée que la résurrection 
est un privilège d'Israël, les païens restant dans la mort 
qui est leur châtiment. Weber, op. cil., p. 390. Mais 
on veut savoir aussi ce que deviennent les âmes en 
attendant. Ce problème jusque-là si obscur et à peine 
soupçonné est résolu duns le sens d’une rétribution 
immédiate. Voir P. Volz, op. cil., p. 133-146. 

Dans les écrits de provenance ou d'inspiration 
alexandrine s’afllrmc naturellement, ainsi qu’au livre 
de la Sagesse, l’immortalité de l’âme, qui entraîne 
comme conséquence la sanction individuelle au 
moment de la mort. Il n'est pas question d'autre 
chose au FV livre des Macchabées, qui raconte et 
commente dans un sens stoïcien le martyre de ces 
héros de la fol juive. « Ceux qui meurent pour Dieu 
vivent en Dieu, comme Abraham, Isaac et Jacob », 
xvi, 25; cf. xiii, 17; xvn, 5 et 18; xviii, 23, tandis 
que les méchants sont voués au tourment du feu. 
x, 11, 15; xli, 12; xm, 15. Il n’est plus question de 
cette résurrection corporelle, qu'en des circonstances 
analogues soulignait si fortement l’auteur du livre 
canonique. Voir Charles, op. cil., p. 268. Au rapport 
de Josèphc, les Pharisiens auraient enseigné que 
< l'âme reçoit sous la terre des châtiments ou des 
récompenses suivant le bien ou le mal pratiqué pen- 
dant la vie, » Anii?., XV 111,1,3. De même les esséniens, 
convaincus que le corps est une prison, auraient souf- 
fert la mort volontiers, parce que « les âmes aussitôt 
affranchies de ces liens charnels qui les retiennent 
comme dans une longue servitude, s'élèvent dans l'air 
et s'envolent avec joie. » De bello jud., 11, vin, 11. 

° En quoi, ajoute l'historien juif, ils s accordent avec 
les Grecs. : (.e qui donne à penser qu'il n’a pas résisté 
à la tentation de moderniser leur doctrine, aussi bien 
que celle des Pharisiens. Quoi qu'il en soit de sa 
valeur historique, le témoignage de Josèphc montre 
tout au moins quelle était >a tendance du judaïsme 
hellénisé au cours du f r siècle. Elle allait, chez Philon, 
jusqu’à taire ou ignorer le jugement général. Charles, 
op. cil., p. 260. Textes réunis par Atzberger, op. cil., 
p. 143-150 et Volz, op. cil., p. 142-145. 

I Idèlc à cet élément de la fol traditionnelle, le 
judaïsme palestinien n’en concevait pas moins un 
exercice préalable de la justice. Dossier très complet 
dans Atzberger, p. 137-143 et Volz, p. 135-140. Le 
livre d’Ilénoch témoignerait à cet égard d’une véri- 
table < résolution dans la pensée juive Charles, 
p. 187. « Ce qui est nouveau ici, écrit de son côté le 
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P. Lagrange, op. cil., p. 61, c'est la description de ce 
tchéol, où les rangs sont marqués comme si un premier 
jugement était déjà prononcé. » Dans le flanc d’une 
vaste montagne, Hénoch voit, en effet, quatre grottes 
spacieuses où se rassemblent les âmes des morts 
jusqu'au jour du jugement. Les deux premières sont 
pour les justes : l'une pour les justes ordinaires, avec 
une belle source d’eau; l’autre pour ceux qui ont souf- 
fert persécution depuis Abel. 11 y a de même deux com- 
partiments pour les pécheurs, selon qu'ils sont plus 
ou moins coupables, qu'ils ont plus ou moins connu 
la Justice divine ici-bas. ÜUénoch, xxn, 1-13, p. 58- 
62. Tous sont dès maintenant dans un état de souf- 
france; mais les uns y resteront simplement, tandis 
que les autres la verront s’accroître au dernier jour. 
Au total, « le grand Jugement ne fera donc que confir- 
mer une sentence déjà rendue. » Lagrange, loc. ciLC’est 
dire qu'à cette première répartition des défunts est 
sous-jacente la notion du jugement particulier. 

Le IV: livre d’Esdras pose nettement la question de 
l’état des âmes dans l'intervalle qui précède le juge- 
ment. « Après la mort, quand nous devons rendre notre 
âme, sommes-nous conservés dans la paix, demande 
l’auteur, jusqu’à ce que viennent les temps où tu 
renouvelleras la création, ou sommes-nous déjà soumis 
à la peine? » vu, 75. Et Dieu répond à cette question 
en lui révélant que les pécheurs sont déjà duns les 
tourments de sept manières, qui se ramènent au 
remords cuisant de leur infidélité, à la vue de la 
paix dont jouissent les bons et à la perspective des 
supplices plus grands qui leur sont réservés. Les saints, 
au contraire, sont dès maintenant dans la joie pour 
sept motifs inverses des précédents savoir : la satis- 
faction d’être restés fidèles ù Dieu, la paix qui leur est 
désormais assurée sous la garde des anges à la diffé- 
rence de l'angoisse où gémissent les méchants, la 
connaissance anticipée de la gloire qui les attend, 
vu, 76-100, dans E. Kautzsch, Die Apocryphen und 
Pseudepigraphen desAllen Testaments, Tubingue, 1900, 
L n, p. 374-376. 

Dans l’Apocalypse do Baruch, il est aussi question 
des diverses < chambres » où sont gardées les âmes, 
xxx; les méchants y reçoivent un avant-goût des 
châtiments qu'ils ont mérités, xxx, 5 et xxxvi, 1l; 
ibid., p. 423-425. 

Chez les rabbins, les païens, qui ne doivent pas 
bénéficier de la résurrection, sont envoyés à la géhenne 
dès leur mort. Weber, op. cit., p. 391-392. Quant aux 
justes, ils descendent au schéol, mais ils y triomphent 
de leurs adversaires et ont déjà le sentiment d'être 
avec Dieu ou y subissent, quand c’est nécessaire, 
l'épreuve d’un feu purificateur, ibtd., p. 341-342. Diver- 
sité de situation qui suppose, au moins vaguement 
enticvu, un premier discernement des âmes. Mais, 
comme ce dernier se fait surtout d’après la race. Il no 
saurait donner lieu n1 à do longues procédures m à 
de vives préoccupations. Cependant quelques rabbins 
ont fait des allusions assez explicites à un Jugement 
particulier. H. Jehuda assure à Antonin que le corps 
et l’âme comparaîtront aussitôt après la mort. La 
fille de K. Jannéc est Jugée aussitôt après son décès. 
À l'heure où l’homme descend au sépulcre, on lui 
présente (IL Samuel b. Nahman) scs actions qu'il 
reconnaît; limpie reçoit su condamnation (GTTOPAOY ). 
Aussi IL Johanan b. Zakkai mourant tremble-t-1l à 
la pensée du Jugement qu'il va subir. Voir Volz, 
p. 141-142. 

Conclusion générale. — On peut maintenant mesurer 
le chemin parcouru par la pensée Juive depuis les 
origines. Elle fut toujours dominée par une foi pro- 
fonde on la Justice de Dieu. Mais de terrestre la 
conception du jugement divin est devenue peu à peu 
eschatologique et transcendante, de collective indl- 
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vidnelle, de nationale universelle et, sans perdre de 
vue l'acte suprême qui doit fixer définitivement l’ordre 
mondial, on y aperçoit des possibilités formes et 
souvent une certaine ébauche de sanctions consécu- 
fixes à la mort de chacun. Il s’en faut d’ailleurs, mémo 
au terme de ce développement séculaire, que ces 
divers éléments présentent une égale netteté. A la 
lumière rétrospective de l’enseignement catholique, on 
y peut démêler les grandes lignes d’un progrès qui, 
dans l’ensemble, orientait lentement le judaïsme vers 
le dogme chrétien; mais, pour les Juifs eux-mêmes, 
Il restait bien des idées obscures ct plus encore de 
perspectives incertaines. Voir H. Lesêtre, art. Juge- 
ment de Dieu, dans Did. de la Dible, t. m, col. 1837- 
1839. D'une manière générale, la foi au jugement der- 
nier tendait à compromettre la notion ou à diminuer 
lo souci de la sanction personnelle après la mort et 
celle-ci, de son côté, risquait de se développer au 
détriment de celle-là. Sur l’une et l'autre l’incurable 
nationalisme d'Israël faisait peser la menace d’une 
partialité Incompatible avec le dogme de la justice qui 
en était la base. 

C'est au christianisme qu'il était réservé de réunir 
et d'harmoniser les directions doctrinales que l'Esprit 
de Dieu avait successivement ouvertes devant le Ju- 
daïsme ct, par là, de corriger les erreurs, de dissiper les 
ombres, de fixer peu à peu les incertitudes qu'une 
révélation encore imparfaite y laissait subsister. 

IV. Données de l'Ecriturb : Nouveau Testa- 
ment.— Il est dans l'ordre des choses que les idées les 
plus neuves soient conditionnées par leur milieu. On 
retrouve cette loi naturelle dans la marche de la 
révélation divine, et d’une manière plus sensible 
peut-être en matière d’eschatologie. C’est ainsi que, 
tout en étant porteur d’un esprit qui devait dépasser 
le judaïsme, lo christianisme en reste cependant 
tributaire pour son cadre général et pour beaucoup de 
scs concepts. Ici comme ailleurs, lo suprême intérêt 
des origines chrétiennes est précisément de voir le 
ferment évangélique aux prises avec cette lourde 
pâte qui semble d’abord pour lui un obstacle, mais 
que son action allait transformer. Voir Atzbergcr, 
op. cil., p. 192-193. 

E EXseumkment DE JÜ3UÜ3. — Sans y être prépon- 
dérante comme on a voulu parfois le dire, la doctrine 
des fins dernières tient une place notable dans l’Evan- 
gilc. Il est tout Indiqué de la chercher séparément, 
d’abord dans les synoptiques, puis dans le quatrième 
Evangile, pour avoir les diverses formes sous lesquelles 
nous est conservé l’enseignement do Jésus en matière 
de jugement. ) 

l- D'après les Evangiles synoptiques. — Par rap- 
port à l’ensemble de la prédication évangélique, il est 
incontestable que ic jugement n’est pas une idée do 
premier pian, et rien ne demandait qu'il en fût ainsi. 
Il y apparaît cependant do lu façon la plus formelle, 
impliqué dans tout l’enseignement, soit dogmatique, 
soit moral, de Jésus. El ce double lien organique par 
lequel il (ait corps avec l’'Evangiie sc trouve correspon- 
dre, pour les préciser, au double aspect ct a la double 
fonction que déjà l'Ancien Testament faisait sullisain- 
ment entrevoir. 

L Jugement général. — Jésus s’adressait à des Juifs 
à qui la pensée des rétributions divines était familière. 
On ne saurait, dès lors, être surpris si le jugement vient 
sur ses lèvres comme un: réalité dont tout le monde 
admettait l'existence, ct qu'il s’agit seulement d'uti- 

liser aux fins de TEvangile. De fait, le Maître en 
évoque la perspective le plus naturellement du momie, 
et sans U moindre préparation, soit à l'égard des indi- 
vidus coupab'\ de simple” paroles oiseuses, Matth., 
XII, 36. soit À l’égard des villes du littoral et de la géné- 
ration de še contemporains qui se montrent rebelles 


| à sa parole, Ibid., xi, 22, 24; xn, 41-12 ct Luc., x. 

| 12, 14; xï, 31-32, ou qui plus tard refuseront d'ac- 
cueillir ses envoyés. Matth., x, 15. Pareils traits durent 
être fréquents dans sa prédication. Le < jour du Juge- 
ment - ainsi présenté est évidemment une allusion à 
cette solennelle manifestation de la justice divine 
qu'Israêl attendait à l’ouverture du siècle à venir. 

Ce qui est plus caractéristique do l'Évangiie, c'est 
que ce Jugement futur y est donné presque toujours — 
à l'exception de Matth., vi, 4-6, 11-18 et xvin, 35, 
où 1l est rapporté au Père — comme l’œuvre du Christ, 
et le fait est un de ceux où se révèlent do la manière 
la moins contestable les prétentions de Jésus à la 
dignité messianique. M. Lopin, Jésus Messie el Fils de 
Dieu d'après les Evangiles synoptiques, Paris, 3- édition, 
1907, p. 271-272; J. Lebrcton, Les origines du dogme 
de la Trinité, Paris, 4- édition, 1919, p. 270-274; ct ci- 
dessus art. Jésus-Ciikist, col. 1209. On en relève le 
témoignage < le plus souvent chez saint Matthieu, mais 
aussi chez les autres synoptiques, » Lebreton, ibid., 
p. 310, tantôt sous la forme d’alhislons rapides au 
retour du Christ dans la gloire, Matth., xvi, 27; 
Marc., vin, 38; Luc., 1x, 26, tantôt en récits plus cir- 
constanciés, où l’on voit apparaître le rôle auxiliaire, 
soit des anges, Matth., xm, 30, 39-40, soit des apôtres, 
ibid., xîx, 28, où l'on assiste à la scène même du juge- 
ment et au prononcé de la sentence. Ibid., xxv, 31-46. 

Il faut évidemment entendre dans ce sens lo grand 
discours cschatologique retenu par nos trois évangé- 
listes, bien qu'il n’y soit directement question que de 
la parousie du Fils de l'homme en vue de rassembler 
scs élus des quatre coins du ciel. Matth., xxiv, 31; 
Marc., xm, 27. Cf. Luc., xx1, 27. La même conviction 
Inspire à Jésus sa réponse à l'adjuration du grand 
prêtre, Matth., xxvi, 64; Marc., xiv, 62; Luc., xxn. 
69; ct dicte son arrêt de mort. Dans ce jugement, 
certains textes ne semblent attribuer au Christ que ic 
rôle d’un témoin, Matth., x, 32-33; cf. Marc., vm, 38; 
Luc., 1x, 26 et xn, 8-9; mais, dans tous les autres, 
le Christ en est le véritable agent, qui procède à la 
séparation des bons ct des méchants, porte la sentence 
ct la met à execution. 

En devenant un acte messianique, lo jugement 
participe aux caractères propres du messianisme de 
Jésus. Tous ccs éléments d’ordre matériel ct natio- 
nal qui encombraient encore [espérance d’Israël 
en sont rigoureusement bannis. Ici le jugement est 
absolument universel : il ne s'adresse pas seulement 
aux enfants d’Israël, Matth., xîix» 28, mais à toutes les 
nations, ibid., xxv, 32, cf. xxiv, 30; non pas seulement 
aux contemporains, mais aux peuples du passé, 
puisque Sodoine ct Gomorrhe, ibid., x, 15, Tyr el 
Sidon, ibid., xi, 22, 24, Ninive ct la reine do Saba, 
ibid., xn, 41-42, y seront convoquées. Bien que s'ap- 
pliquant à l'humanité tout entière, cc ne sera pas un 
jugement de collectivités; il sera individuel et, par 
conséquent, moral : « Le Fils de l’homme rendra à 
chacun selon scs œuvres. » Matth., xvı, 27. Il ne s'agira 
donc pas de s’évader en effusions sentimentales ou de 
s'abriter derrière des grâces d'exception : l'important 
pour ics justiciables sera d’avoir accompli la volonté 
du Père qui est aux deux. Ibid., vu, 21-23. Et comme 
la charité est la vertu évangélique par excellence, 
c'est elle surtout qui déterminera le jugement 
charité des sentiments et des paroles, car on nous 
appliquera la même mesure que nous aurons appliqui e 





i| au prochain, Marc., tv, 24 et Matth., vu, 1-2; cl. x\n t 


35; charité des actes, car le Seigneur comptera comme 
fait ou refusé a lui-même ce que Ion aura (ail ou 
refusé au moindre des siens. Matth., xxv, 34-45. cf x 
42 et Marc., 1x, 40. O R 

Si donc Jésus a conservé l'OMcntlel de l'espérance 
juive, c’est en lui infusant un esprit nouveau, qui 
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aboutit à une véritable transformation. : La nouveauté 
de l'enseignement de Jésus est d’avoir converti du 
miinc coup la notion du royaume el celle du Jugement, 
«d’avoir spiritualisé le Jugement comme le royaume... 
Ce jour suprême, c’est le jour de la Justice et de la 
rétribution. Mais tout nationalisme s’est évanoui. 
Les grandes masses qu'étident les nations ct Israël ne 
comptent plus. Devant le trône il ne comparait que 
des Ames individuelles cl l'alternative est pour elles 
de savoir si elles sont sauvées ou si elles ne le sont p is... 
il n'y a plus qu'un juge Jugeant l'homme individuel 
au critérium de l’Evangiie. : BntlfTol, Lfenseignement 
de Jlsus. Paris, 1905, p. 268-271. 

À celte spiritualisation du jugement on ne saurait 
opposer les traits d'apocalypse qui entrent parfois 
dans sa description. Jésus recourt aux images 
populaires dont sc revêt la foi au jugement du Jour 
de Jahvé. Jésus parle du roi qui s’asseoit sur le trône 
de sa imijestv pour Juger toutes les nations assemblées; 
ces anthropomorphismes sont pour lui des expres- 
sions paraboliques, dont nous n'avons à retenir que 
la pensée religieuse que le Sauveur y met... Dans ces 
divers textes qui sc rapportent au jour du Jugement, 
l'essentiel est la coordination de la doctrine du 
rovaûmc à la doctrine du tahit. ‘fout le reste est secon- 
daire, variable, rc alif... On peut conclure que ces 
nuages apocalyptiques n’ont qu'une valeur figura- 
tive... Le jugement subsiste, quelle qU'en soit la repré- 
sentation. » Ibid,, p. 269-270 ct 273-274. Cf. Atzbergcr, 
Op. rit., p. 362-365. 

Dans ces conditions, il ny a rien qui s'oppose à 
l'authenticité de cct enseignement. Les critiques du 
protestantisme libéral, estimant cette eschatologie 
contraire à leur concept du pur Evangile, en veulent 
reporter l’origine à la première génération chrétienne. 
Sans prétendre discuter à fond un système qui 
déborde le cadre de la question présente, il suffira 
de faire observer ici que la doctrine du jugement 
messianique est trop liée à l’ensemble de l’Evangie 
pour en pouvoir être arrachée sans violence ct qu’on 
aboutit par celte vivisection à trancher le lien vital 
qui unit la pensée de Jésus aux espérances religieuses 
de sa race ct de son temps. Mais, en consacrant celte 
croyance au Jugement divin ct s'en proclamant l’exé- 
cuteur, par où il prenait contact avec son milieu, 
Jésus l’a épurée et renouvelée do manière 1\ la met- 
tre au niveau spirituel de toute sa doctrine. Loin 
de rompre la ligne de la révélation évangélique, elle 
en est plutôt le complément, comme suite nécessaire 
ou mieux comme partie intégrante du messianisme 
transcendant prêche par Jésus. 

2. Jugement particulier. - Celte annonce du juge- 
ment final est certainement dominante dans l'Evan- 
gilc cl bien des exégètes ne semblent pas y en trouver 
d'autre. À supposer qu'il en fût ainsi, il faudrait dire 
que Jésus a principalement porté son attention sur 
le principe des retributions divines ct qu'il a insisté, 
quant à l'application, sur celle que demandait l'affir- 
mation de son rôle messianique. 

Déjà pourtant, dans celte perspective générale, 
le caractère strictement personnel de la procédure 
el l'objet exclusivement mural de la sentence ne 
donner Kknt-lls pas une sull sanie solution au pro- 
blème de la destinée individuelle? Quand il est sûr 
que chacun recevra selon scs œuvres, peu importe, 
en somme, le temps cl la manière. Au lieu de promet- 
tre une complete satisfaction À la curiosité humaine en 
matière eschatologique, Jésus nous avertit que < le 
jour cl l'heure » du jugement sont des secrets dont 
le Père s'est n servé la connaissance. Matth., xxiv, 
36; Marc., xm, 32; Act., 1, 7. Il n’y aurait rien d'éton- 
nant À ce que le même mystère en couvrit également 
certaines modalités et qu'il nous fût interdit autant 
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qu'inutile de savoir s’il est en un ou deux actes, si la 
suprême manifestation divine fixée h la fin du monde 
sera ou non précédée d’une autre nu moment de 
notre propre fin. D'autant que l'incertitude qui plane 
sur le retour du maître est pour chacun de scs servi- 
teurs une perpétuelle Invitation à veiller, de manière 
à se trouver toujours prêts. Matth., xxiv, 42-51; 
Marc., xm, 33-37 Luc., xxi, 34-36. Ainsi la doctrine 
du Jugement particulier serait implicitement conte- 
nue dans cette révélation, si conforme à la méthode 
évangélique, d’une Justice À la fols certaine et indé- 
finie devant laquelle tout homme devra tôt ou tard 
rendre compte de scs actes. 

Il n'est pourtant pas impossible d'en trouver dans 
l’'Evangiie des traces plus explicites. Le Jugement 
individuel est une conséquence du rôle rexcndiqué 
par le Christ dans l’économie du salut. 

En effet, la seule prédication de Jésus réalise déjà 
par elle-même un premier discernement des âmes. 
Des sa présentation au temple, Siméon le montrait 
prédestiné à être un principe, soit de ruine, soit de 
résurrection, parce qu'il révélerait le fond de bien des 
cœurs. Luc., n, 31-35. Telle est, en effet, la condition 
de son message messianique qu'il peut être un objet 
de scandale, Matth., x1, 6, et une source d’avcugle- 
ment. Ibid., xui, 13-16. Aussi a-t-il pour résu’tat 
d'introduire la division nu sein des familles, ibid., 
x, 34-36, tout particulièrement de faire éclater au 
grand jour l'infidélité générale du peuple élu et 
d'amener sa réprobation. Matth., xxi, 31-32 et 42-43; 
xxm, 33-36. Cf. Luc., xx, 16-18; xi, 30 ct 50-51. Le 
fuit est bien mis en évidence par Atzberger, op. rit., 
p. 207. 

Or cette sentence atteindra les enfants rebelles 
d’Israël dès la génération présente; mais les effets en 
seront durables, puisque le royaume Icui sera définiti- 
vement enlevé pour être accorde aux Gentils. De même 
la discrimination spirituelle introduite par l'attitude 
de chacun envers lEvangiie n'est-clle pas trop pro- 
fonde pour ne pas dépasser les limites du temps? 
Quiconque fait la volonté du Père est dès mainte- 
nant cher à Jésus à l’égal des plus proches parents, 
Matth., xn, 50, ct plus tard le Christ reconnaîtra 
ses fidèles devant le Père qui est aux cicux, de même 
qu'il y reniera ceux qui l’auront renié. Ibid., x, 32-33. 
C’est un même acte moral qui continue — réalité 
psychologique exprimée sous l’image de ce registre 
où sont inscrits les noms des élus dans le ciel, Luc., x, 
20 — et le moins qu'on puisse d re c’est que cette 
continuité rend possible, vraisemblable, logiquement 
nécessaire, une rétribution immédiate après la mort. 
Aussi le discours sur la montagne donne-t-1l l'impres- 
sion que la récompense céleste suit sans intervalle 
les sacrifices qui la préparent Ici-bas. Matth:, v, 3-12. 
On s'explique par là que ic pauvre Lazare puisse 
être, dès l'instant de sa mort, transporté dans le sein 
d'Abrahum, tandis que le mauvais riche est enseveli 
en enfer, Luc., xvi, 22; cf. xn, 20. et l’on ne s'étonne 
pas que son repentir ln extremis mérite au bon larron 
lu promesse d’être reçu lo jour même au paradis. /bid.t 
xxm, 43. Premières sanctions indiquées en passant 
comme une chose qui va de soi et dont lu mention 
prend tout son sens lorsqu'on se rappelle les conceptions 
courantes du judaïsme à cette époque. Il y a donc 
identité morale entre la vie présente et la vie future; 
mais, comme l’atilrmalion de cette identité ne saurait 
d'ordinaire sc produire sans un redressement profond 
des anomalies d'icl-bas, c’est dire qu'elle suppose 
l'intervention rectificative du jugement divin. Voir 
Atzberger, op. cil., p. 205. 

A la lumière de ces Indications, on peut, en effet, 
discerner deux formes dans la doctrine évangélique du 

jugement, suffisamment reconnaissables à la différence 
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d. leurs caractères distinctifs. L’un est un acte solon- 
nil cl oô l'on xoit comparaître l'humanité entière; Il 
est mnoncé par la parousle du Christ glorieux, pré- 
cédé de lu résurrection, cl une date formelle lui est 
Avdgncc, savoir la fin des temps : [v tn GvvTehEi Toù 
aïwvx, Maith., xm, 40; A tN naiyyeveoia. iM/t, x1X, 
28 C'est celui qui est dans In pensée du Christ lorsqu'il 
veut Insinuer ou revendiquer sa dignité messiani- 
que et qui, de ce chef, s'affirme en traits particulière- 
ment accentués. Mais lorsque Jésus parle simplement 
en moraliste, soucieux d'éveiller en ses auditeurs le 
sentiment de leur responsabilité et la préoccupation 
du salut étemel, le jugement devient une reddition do 

comptes qui ne met plus en présence que l'âme Indi- 
viduelle et Dieu devenu son Juge, qui s'accomplit 

sans solennité ni date précise cl a donc tout ce qu'il 

faut pour coïncider avec la mort de chacun. Ainsi en 

est I dans la parabole des ouvriers de la vigne, 

Matth., xx, 1-16, qui souligne la miséricorde de Dieu 

et la gratuité de scs dons, et dans celle du festin des 

noces qui met en évidence sa sainteté. Jbid,, xxir, 1-14. 

D'’nitres portent un enseignement plus directement 

moral : telles In parabole du créancier et du débiteur 
Insolvable qui prône In charité fraternelle, Jbid, 
xxm, 23 35. In parabole des vierges qui recommande In 
vloJ intc, Ibid., xxv, | 13 et celle des talents qui 
prêche In nécessité de l'ciTorl personnel, Ibid,, 14-30; 
cf. Luc., xn, 35 18 et xîx, 12-26. 

Il est même remarquable que. dans In relation do 
saint Matthieu, ces deux dernières paraboles, où le 
jugement prend si visiblement formo individuelle et 
privée, soient Immédiatement suivies, xxv, 31-46, de 
la grande scène où le Christ est présenté revenant dans 
sa gloire nu milieu de ses anges et s'asseyant sur un 
trône pour juger toutes les nations. Fût-Il accidentel, 
ce rapprochement n’en marque pas moins la dilTO- 
rence réelle des deux économies qui s'entrecroisent 
dans l'ensemble complexe de l'Evnngilu, différence 
qui devait s'épanouir plus tard en concepts formelle- 
ment distincts. 

2- D'après l'évangile de saint Jean, — Entre In 
relation des synoptiques et celle de saint Jean, Ici 
comme souvent ailleurs, c’est le tour qui diffère plutôt 
que le fond réel des Idées. Le jugement messianique 
lient moins de place dans le quatrième Evangile que 
dans les autres; mais II y apparati sensiblement avec 
les mêmes traits. 

1. JUgeme/it présent. — Conformément ft sa ten- 
dance mystique, l'évangéliste se plait ft présenter 
l'incarnation et In prédication du Fit de Dieu comme 
un premier cl véritable jugement Non qu'il s'agisse 
d une vindicte comme relie qu'attendaient les Juifs : | 
dans ce sens : Dieu n’a pas envoyé son I lls pour juger 
le monde, mais bien pour le sauver. : m, 17, cf. vm, 15 
it xn, 17. Sa parole non est pas moins un principe de 
discernement qUI fait ressortir In diversité des âmes 
el les classe m ratégodes définitives. Ce côté psycho- 
logique el moral déjà dessillé dans les $ynoptique 
passe Ici nu premier plan. 

Dès le prologue, Il est marqué en termes sévères 
que : la lumière luit dans ténèbres, et que les 
ténèbre ne l'ont point comprise, : 1, 5, que le Verbe 

de Dieu : est venu parmi les siens et que ceux-ci 
ne l'ont point reçu :. Ibid., 11. Vérité générale qui 
comporte bien dus éxception En réalité, les hommes 
ont pris à Vêuard du message divin des positions 
diverses, el celte diversité établit entre eux des diffé- 
rence: qui dispensent de toute procédure Judiciaire, 

+ Celui qui croit uu Fils de Dieu n'est pas Jugé, : ni, 

18 a; car Il a déjà la vie éternelle par le fait de sa fol 

et. de c» chef. n'J pus à venir en Jugement, v, 21 

terme qui est Ici, comme plus bas. v, 29, pris uu sens 

1 «admiste d: rondanmnilon : Quant a celui qui 
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ne rrolt pas, Il est déjà Jugé » par lo fait de son In- 

croyance. : Car voici en quoi consiste le Jugement; 

c'est que la lumière est venue dun lo momie, cl les 
hommes ont préféré les ténèbres ft hi lumière parce 

que leurs œuvres étalent mauvaises, » ni, IH b 19 

Autant que la parole de Dieu dont die no se sépufepas, 

la parole de son Fils unique est un principe d« mort ou 
de vie pour les Ames, suivant l'option qu'elle détermine 
de leur part. Et dans ce sens lo Christ est bien veau 
« pour le Jugement, afin que ceux qui ne volent pai 
puissent voir et que ceux qui voient soient aveuglés ». 
IX, 30. Il y a donc un Jugement qui se réalise des Ici- 
bas et qui anticipe les résultats de l'autre. C'est dire 
que In üiscrimina ion spirituelle des âmes, si clic 
commence dans le temps, ë prolonge Jusque dani 
l'éternité. 

En même temps que celte redoutable signification 
individuelle, l’avènement du Verbe divin a une portée 
historique générale. Les $ynoptique songeaient volo i 
tiers au Jugement d’Israël, qui allait rendre comp c 
de ses longues infidélités : il s’agit Ici de tout luul- 
vers et des puissances mauvaises qui le mènent contre 
Dieu. < C'est maintenant le jugement du monde, pro- 
nonce le Christ À la veille de sa passion; c'est main- 
tenant que le prince do ce monde sera jeté dehors. » 
xn, 31. Cf. x1v, 30. Allusion au triomphe qui suivra 
sa mort, triomphe déjà commencé par l'œuvre de ia 
vie et, dès lors, tellement certain qu'il peut dire que 
«le prince do monde est déjft Jugé ». xvi, 11. 

2. Jugement futur. — Ne pourrait-on craindre cepen- 
dant que cette insistance sur le Jugement présent le 
produisit nu détriment de l’eschatologie tradition- 
nelle? Il n'en est rien. Car le quatrième Evangile, 
évoque lui aussi, v, 25-29, la perspective do la parousle 
et de In résurrection : le tout en vue du dernier Juge 
ment, — ainsi P. Schnnz, Commentar Uber... hl. Johan 
ne.i, Tubinguc, 1855, p. 247-218 cl In plupart des oxé 
ëèle contre Briser, Das Evangelium des ht. Johannes 
Fribourg, 1005, p. 179 — dont il marque bien, en 
une do ces belles synthèses doctrinales où Il excelle, 
qu'il constitue un droit messianique. « De même (pic le 
Père a la vie en lui, ainsi a-t-il pareillement donné au 
Fils d’nvoir la vie en lui. EL il lui a donné le pouvoir de 
faire le jugement parce que c'est le Fils de l’homme. : 
Ibid., 26-27, Cf. 22. L'authenticilé de ces textes a été 
rejetée sans une autre raison que [a priori. Charles, 
op. cit., p. 370-372, d'après K. Wendt, Die Lehre Jesu. 
t. t, p. 240-251. 

(2e jugement eachntologlque est d’ailleurs en con- 
nexion étroite avec celui que l’ Evangile inaugure dès 
ici-bas. : SI quelqu'un entend mes paroles et ne les 
observe pas, ce n’est pas mol qui le Jugerai; car je ne 
suis pas venu juger le monde, ïnai le sauver. Celui 
qui m'écarte et ne reçoit pas inc paroles a son Juge 
dans la parole même que j'ai prononcée : c’est clic 
qui le jugera au dernier jour. » xn, 47 18 Duns celle 
expression si caractérisée du spiritualisme Johflûinlque, 
on reconnaît lu donnée fondamentale dos synoptiques, 
savoir que lu profession de l'Evangile sera, dans 
l'avenir comme dans le présent, lo seul objet et le seul 
critérium du Jugement divin. Ici lo ton est abstrait 
et lu formule générale, fundi que hi tout se traduisait 
en maximes concrètes; mais, au style près, c'est bien 
partout la même doctrine et le même esprit. 

Toutes fo sources sont d’accord pour dire que 
Fen Iencmcent de Jésus u conservé la croyance A la 
Justice do Dieu et au Jugement qui In doit manifester, 

d'accord aussi pour attribuer A cr Jugi ment lo carnc- 
lère d'un acte exclusivement moral et spirituel. I ft est 
1>  ntie.l (io la révélation évangélique, qui rectifie 
k» déviations du Judaïsme en assimilant tout ce nu’U 
y 4Vt.lt de religieux et. par conu<IUrnt, d'éternel dun» 
I les aspirations encore un peu confuses do l'Ancien 
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Testament. Co jugement est un acte divin qui com- 
mence dès cetto vio pour se consommer im loutre, 
d'après In réponse que chaque consdence d'homme 
fait À l’'nppcl du Mis (le Dieu, t’no forme plus inllhintc 
s’nfilche nu premier plan : celle qui clôturera l'ère 
présente du monde ot marquera l'avènement définitif 
du royaume do Dieu par 1ô triomphe du Christ. Mais, 
dans ccito perspective lointaine qui Intéresse Ica 
destinées générales du monde, on aperçoit tout nu 
moins l'indice d’une économie providentielle du même 
ordre, ù In publicité près, et d'exercice permanent, qui 
arrêta d’une mnnlôre absolue In destinée de chacun 
suivant la direction monde de sa vie. La tradition 
catholique ne feii qu'expliciter lo contenu réel de 
Évnnpl'o en distinguant un jugement généra) et un 
jugement pnitilruller. 

n.DOCTHIW hKKAINT PAUL. S'il est des doctrines 
que le génie de saint Paul a marquées de son empreinte, 
ce n’est prie le cas pour l'eschnto’oglo, Il no fait guère 
sur ce point que refléter les conceptions communes du 
christianisme naissant. 

1° Jugement général.— Comme dans l’fivangilc, c'est 
Ici In pensée du jugement général qui domine. I On 
sait, écrit le P.ITnt, que l'enselgm ment cschntologique 
de salut Paul suivit une msn lie nettement décrois- 
sante », la théologie de tctinl Paul, t il, Paris, 1912, 
p. 486; cf. p. 512, et l’on volt dès lors des historiens 
(pu le distribuent bravement » en ses quatre étapes ». 
Charles, op, cit., p. 379. Quoi qu'i) en soit de cette 
évolution, elle n’aflcctc pas la doctrine du Jugement, 
qui se présente sensiblement sous la même forme dans 
scs divers écrits et qu’on peut dès lors synthétiser 
sans lui faire tort. Voici les points principaux où 
semble s’aflirmer davantage l'originalité de l'apôtre. 

L Ration d'étre du Jugement. Il n’est pas besoin 
de démontrer (pic la notion chrétienne de Dieu en- 
traînait Iti fol au jugement. Aussi volt-on que cette 
vérité. entrait habituellement dans la prédication do 
saint Paul, Act., xvn, 31 et xxiv, 25, et il semble 
résulter de ïlebr., vi, 2 qu'elle appartenait ù la primi- 
tive catéchèse apostolique. 

| 'rtpôtro en dégage le principe quand il rappelle 
que le Dieu saint no saurait être qu'un : Dieu ven- 
geur du péché », I Thcm»., IV, G, et, par conséquent, 
redresseur des Injustices dont le inonde est témoin. 
e Car Il est justo aux yeux do Dieu do renvoyer 
l'nlllh tlon ñ ceux qui nous affligent et de vous accorder 
n vous, les affligés, lo repos avec nous. : 11 'I hess., 1, 6-7. 
Et comme cet justice n'apparalt pas dans le cours 
ordinaire du monde, le croyant en attend la manifesta- 
tion avec certitude dans la vie future : Il v aura : un 
jour de colère, » qui sera : la révélation de la Justice de 
Dieu en ses jugements », Hom., if, 5 — Gikaiokpioid 
roG OÜcoO, expression Intraduisible qui désigne « plus 
encore le caractère du juge que celui du jugement », 
P. Lagrange, / Y pitre aux Romain», Paris, 1916, 
p. 45 - et rétablira l’ordre violé en remettant cha- 
cun À sa phuc. Jbid., 7-8 et 11 The 1, 9-10. Lo 
dogme du Jugement est étroitement associé à celui do 
In justice, c'est-à-dire incorporé À Ia notion de la Pro- 
vidence. ; 

2. Auteur du Jugement. — A In suite de l'Evungflc, 
où le Jugement est donné comme une fonction messia- 
nique, | Eglise nnlswnnto, en prêchant Jetms Messie, lo 
proclamait - juge des vivants et des morts ». Act., x, 
12. (.rite formule est passée dans saint Paul, Il Tlm., 
iv, 1, qui rapprocha nettement le Jugement do la 
pnrouslo, 11 Thcss., t, 7 8, cf. Ilrhr., 1x, 28, et aime 
appeler le grand Jour attendu ÉuEép Toù Kkvpiov, | Cor., 
v, 5; cf. t, 8; H Cor., 1, 14; 1 ‘Thcss., v, 2. ou encore 
ħñuėpa XpiatoO Inooùd. Philipp., 1, 6, 10 st n, 16. « Lo 
Jugement est si intimement lié À la pnrouslo qu'il est 
Impossible de séparer ces deux scènes d'un mémo 
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drame réunies par lfigllse sous un mémo article du 
symbole. : Prat, op. cit., p, 512. 

De ce drame l'Apôtre a recueilli l’afTabulntfon tra- 
ditionnelle. La parmisie emprunte largement la 
mise en scène et le coloris du jour de Jéhovah dont 
elle est la réalisation typique. : Mais ces Images ne 
doivent pas pour autant être confondues avec la réa- 
lité qu'elles expriment. Dans toute prophétie et 
toute apocalypse, la part du type, du symbole et de 
l'allusion aux prophéties antérieures est dlffidlo à 
démêler. Ni la prophétie ne devrait s'expliquer comme 
un récit historique, ni l’apocalypse comme une pro- 
phétie ordinaire. © genre littéraire comporte des 
symboles traditionnels qu'il serait dangereux de 
prendre ù la lettre et dont le sens, conditionné par 
une série de prédictions plus anciennes, reste toujours 
mystérieux et flottant. » Prat, ibld., p, 510. On est 
sûr de rester dans la pensée profonde de saint Paul 
en retenant que ce : Jour du Seigneur » n pour but de 
foire éclater sa gloire, H Thrss., 1, 10, et d'établir c- 
règne triomphal, | Cor., xv, 25. qui doit aboutir à ce 
que Dieu soit tout en tous. Ibid., 28. 

Mais le Christ peut-il accomplir cette œuvre sinon 
ô titre d'agent divin? C’est pourquoi l’on a vu plus 
haut que le Jugement était rapporté par l’Apôtre â 
Dieu lui-même. Cf. Hom., n, 6-7 et Hebr., x, 30-31 ; xn, 
23. Bien d’ailleurs n'est plus facile que d’accorder 
ces deux vérités et saint Paul a très heureusement 
Indiqué la ligne de leur conciliation. « Dieu, disait-il 
aux Athéniens, a fixé le jour où il Jugera la terre selon 
la Justice dans l’homme qu'il a choUL : Art-, xvn, 31. 
Cf. Born., il, 16 : 'Ev à [x Kpivet ò OEd Tà Kpv- 
TTA TWV AVOporwv.…. ð Xpiorov ’Incoùd. Sous Ív 
bénéfice de celte précision théologique, il peut situer 
Indifféremment le jugement, soit devant le « tribunal 
de Dieu », Rom., xîv, 10 — c’est la leçon nulhenUquv 
contre celle de quelques manuscrits, suivis par la 
Vulgate, qui portent : Tw Pħuatı tov XpioTod par 
symétrie avec le texte suivant; voir Lagrange, op. c1/., 
p. 327 et Comely, In Rom., Paris, 1896, p. 705-706. 
— soit devant le :- tribunal du Christ ». II Cor., v, 10. 
A côté du juge principal, l’Apôtre fait aux « saints », 
dans Pacte du jugement, une place mal définie. 
I Cor., vi, 2-3. 

3. Obfet du jugement, — Quoi qu’en soit l'auteur, 
lo jugement sera toujours une œuvre de Justice, c'est- 
ft-dlrc la suprême réalisation de l’ordre moral. 

Chacun y devra « rendre compte pour lui-même », 
Rom., xfv, 12, et s’y présentera avec tout ce qu'il n 
fait en sa vie, soit de bien, soit de mal. Il Cor., v, 10. 
Une Implacable lumière éclairera nos actes les plus 
cachés, Bom., Il, 16. et jusqu'aux secrètes Intentions 
des cœurs. I Cor., ïv, 5. À cette enquête rigoureuse 
correspondra une sentence proportionnée. Comme 
Jésus, l’Apôtre reprend l'antique formule de la Justice 
intégrale : « Dieu rendra ù chacun selon ses œuvres. » 
Bom., il, 6; cf. H Cor., xi, 15; 11 Tim., iv, 14; 1 Cor. 
m, 8. Et do même qu'il ny a pas : acception do per- 
sonnes » dans la distribution des dons divins. Act., x, 
34, il ny en aura pas non plus dans la rétribution. 
Boni., Il, 11 et Col., m, 25. Le rnnl n’y sera pus oublié, 
ibid,, mais pas davantage le bien, Eph-, VI, 8, do sorte 
que chacun recevra mpò à inpaģev. Il Cor., v, 10. 
Economie do justice qui est aussi bien une loi do 
nature; « car ce quo sèmera l’homme, il le moisson- 
nera ». Gai., vi, 8. À condition de ne pas méconnaître 
le principe religieux qui en est l’âme, on ne peut quo 
rendre hommage, avec IL C. Chai le», op. cit., p. 399, 
nu caractère : parfaitement philosophique : do l'idée 
do Jugement dans saint Paul. 

Son efflcMcité moralisatrice n'en est quo mieux 
assurée La perspective du jugement divin est uno 
terrible menace pour le pécheur endurci, Bom., il, 
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3-5; cf. Hebn, x, 27-31 ; pour les autres, une Invitation 
pressante à fuir le péché, I Thess., îv, 3-6; cf. Hebn, 
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mort clic-même no saurait éteindre en nous la divine 


charité, Rom., vm, 38-39; car « vivants ou morts, 
xif, I et I Cor., vi, 9-10; pour l’Apôtre lui-même, i nous sommes au Seigneur ». Ibid., xiv, 8; cf. I Thess., 
un motif de se dépenser dans les labeurs dc l’apostolat, |! v, 10. Cependant il faut bien reconnaître que, même 


ICor., 1x, 16-27; pour tous, en un mot, une raison dc 
s'adonner avec persévérance « à l’œuvre du Seigneur, 
en sachant que notre effort n'est pas vain dans le 


À la fin de sa vie, saint Paul parle encore de la récom- 
pense qu'il attend bj fxdvf} tn fuép", I Tim, 
îv, 8; cf. I, 12 : expression qui ne signifie pas le jour 


Seigneur ». I Cor., xv, 58. Moyennant quoi, pour tout | de sa mort, comme parfois on l’a cru, par exemple 


chrétien fidèle à sa fol comme pour saint Paul lui- 
même, elle peut devenir une source d’inébranlable 
confiance. Il Tim., 1, 12 et îv, 6-8. 

4. Sujets du jugement. — Ce jugement sera absolu- 
ment universel. ¢ Tous nous devons comparaître » 
devant le tribunal divin, Rom., xiv, 10 et II Cor. v, 
10, cf. Hcbr., xn, 23, tant les vivants que les morts, 
II Tim., îv, 1, c'est-à-dire les morts ressuscités aussi 
bien que les témoins de la parousic. I Thess., îv, 14. 
Les Gentils y figureront comme les Juifs, ù cette seule 
différence que ceux-ci seront jugés d’après la Loi 
mosaïque, ceux-là d’après la loi naturelle gravée dans 
leur conscience. Rom., n, 12-16. 

Avec les hommes, le jugement atteindra d’uno cer- 
taine façon les esprits angéliques. < Ne savez-vous pas 
que nous jugerons les anges? » I Cor., vi, 3. Mais 
l’Apôtre n’explique pas comment. S'il est vrai surtout, 
comme l'estime le P. Prat, op. cit., p. 513, que nous 
devions juger « non pas seulement les anges déchus, 
mais les anges restés fidèles, » ceci ne peut guère 
s entendre que d'une comparaison ou d’un contraste 
entre notre conduite et la leur. « Pour conclure, con- 
tinue le même auteur — et c'est tout ce qui importe 
ici — le jugement aura la même extension que le 
mérite et le démérite. Anges ou hommes, tous ceux 
qui ont été soumis à l'épreuve, qu'ils en soient ou 
non sortis vainqueurs, auront à comparaître devant 
le tribunal de Dieu. » 

2° Jugement particulier. — Autant la doctrine de 
saint Paul est explicite sur la rétribution finale, 
autant elle l’est peu sur la rétribution immédiate. 

Le moins qu'on puisse dire, c’est qu'elle n’est pas 
contraire à l'existence du jugement particulier. Elle 
le serait si l’'Apôtic avait conçu l'état dc l’âme après 
la mort, à la manière des anciens Juifs, comme une 
sorte d’engourdissement. Cette théorie lui est attri- 
buée par un certain nombre de théologiens protestants 
modernes, voir Atzbergcr, op. ci/., p. 212, sous pré- 
texte qu'il applique volontiers aux morts le nom de 


Simar, Die Théologie des ht. Paulus, p. 252, mais le 
jour du suprême jugement. Atzbergcer, op. cit., p. 206. 
Preuve que, malgré son mysticisme, c’est lo jugement 
général qui domine toujours son esprit et son cœur. 

Au total, Il est incontestable que saint Paul entre- 
voit pour les justes la possession immédiate de la 
béatitude céleste dès le moment do leur mort Cela 
étant, « il est naturel que les pécheurs subissent leur 
châtiment dès la fin de l'épreuve ». L'induction est 
certainement autorisée par la logique et l’on peut se 
rappeler que les Actes parlent de Judas, en termes 
voilés mais significatifs, comme s’en étant allé par 
son suicide Et TÔV TOTOV TÙV id10v. Act., 1, 25. < Toutefois 
l’Apôtre ne dit rien â ce sujet. » Prat, op. cit., p. 497. 
Ce qu'il ne dit pas, peut-être pourrait-on croire qu'il 
l’insinue, si, dans IT Cor., v, 10 : iva KkouionTat ÉKkaoTo 
TÒA ÕI TOV OWUOTO , les derniers mots devaient être 
pris assez strictement pour indiquer un moment où 
l'âme est séparée du corps. Mais cette exégèse est encore 
trop problématique pour s'imposer. On voit que saint 
Paul n'apporte aucun éclaircissement à la doctrine 
évangélique sur l'échéance des sanctions. Dans la 
mesure où H la confirme, il témoigne â son tour Indirec- 
tement en faveur d’un premier acte dc la justice 
divine destiné à les répartir aussitôt après la mort. 
Voir Labauche, op. cit., p. 375-376. 

Peut-on trouver chez lui des témoignages directs? 
Beaucoup dc théologiens invoquent dans ce sens le 
texte déjà cité, Il Cor., v, 10, dont le contexte, tout 
entier relatif à la destinée individuelle, autoriserait 
à dire que cette manifestation dc tous < devant le 
tribunal du Christ » signifie notre jugement particu- 
lier. Mais les meilleurs exégètes catholiques entendent 
ce passage du jugement dernier, voir Comely, /n 
IT Cor., Paris, 1892, p. 153-154, et cette Interprétation 
s harmonise mieux avec la doctrine générale de 
l'Apôtre. 

Tout aussi classique et sans doute moins fragile est 
l'argument établi sur la célèbre incise de I lebr., 1x, 27 : 


* dormants ». I Thess., iv, 12-15; I Cor., xv, 18-20. I &roxeïroi Toi àvOpwnor àmaë àmoOaveïv, ueTù dE TOV- 


Métaphore traditionnelle, cf. Matth., xxvii, 52; Joa., 
xi, 11 ; Act., vu, 60 et xm, 36, largement justifiée par 
la ressemblance du sommeil et de la mort, et dénuée, 
par conséquent, de toute signification doctrinale. 

Mais < que devient l’âme séparée du corps? Quels 
sont ses rapports avec Dieu, avec les vivants, avec les 
autres défunts? Sur tous ccs problèmes, saint Paul 
nous donne peu d'indications et moins encore d’ensei- 
gnements ». Prat, op. cil., p. 496. 

Ce « peu d'indications : est found par son expérience 
personnelle, que l’on doit sans nul doute étendre 
pareillement à tous les justes. Au moment dc son 
martyre, le diacre Etienne priait le Seigneur Jésus 
de < recevoir son esprit » Act., vu, 59. Poussé par son 
amour, saint Paul, lui aussi, u « le désir de se dissoudre 
et d'être avec le Christ +- : sort qui lui parait bien 

meilleur que de continuer Ici-bas un ministère aposto- 
lique pourtant nécessaire. Philipp., t, 23-24. C’est que, 

« tant que nous sommes dans le corps, nous sommes 

éloignés du Seigneur » d’où la sainte nostalgie qui 

le hante de : s'éloigner du corps et de demeurer auprès 
du Seigneur ». Il Cor., v, G-8. Toutes paroles qui 
supposent évidemment que l’union au Christ coïncide 
avec lu dissolution coniorelle. Elles s'accordent avec 
la doctrine : i rac de Apôtre, d'après laquelle la 


ToKkpiot , où le jugement semble présenté comme Immé- 
diatement consécutif à la mort. Cependant l'expression 
UETÜ TOTO ne signifie pas autre chose, par elle-même, 
que la succession chronologique des deux événements, 
sans postuler nécessairement qu'elles soit sans aucun 
Intervalle. Par ailleurs tout ce verset n’est qu’une 
comparaison entre la destinée humaine et la mission 
rédemptrice du Christ. Dc même que l’homme meurt 
une fois, &naë àämoOaveiv, et est ensuite jugé, f. 27, 
ainsi le Christ, £. 26, s’est immolé une fois, GTaË mpoo- 
evexOei ,oi il appandtra une seconde to s, ¿K dEUTÉpOU.. 
pONOETO, en vue de sauver ceux qui l’attendent. Si 
le sacrifice du Christ est mis en parallèle avec la mort 
de l'homme, la même symétrie doit présider au second 
membre de la comparaison et le jugement de l’homme 
coïncide avec L'apparition glorieuse du Christ. C’est 
pourquoi beaucoup d’exégètes ne veulent trouver ici 
encore que le jugement général, par exemple. Pillion, 
La sainte liible commentée, t. vin, p. 492. Et ceci inter- 
dit nu théo ogicn prudent de faire une confiance abso- 
lue sur un texte dc sens aussi contesté. 
Aussi ceux-là mtine qui s'attachent avec le plus 
d éneruie à Uouver dans saint Paul la mention directe 
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témoignage formel et propre à exclure toute hésitation. 
Sans doute serait il excessif dc prétendre, comme on 
JL fait, que cette doctrine est étrangère à l’Apôtre, 
mais les textes ne permettent pas de prouver qu'elle 
s affirme chez lui d’une manière explicite. Tout au 
plus peut-on dire qu'elle est dans la logique dc sa 
pensée. : Il ne nous parle pas non plus du jugement 
particulier... Mais ce discernement immédiat est dans 
la nature des choses et il ressort dc ce fait que ni le 
bonheur des élus, ni, par analogie, le supplice des 
réprouvés n'est différé Jusqu'à la parousic. » Prat, 
op. cit., p. 497-198. 

« Cette pénurie de détails sur les choses de l’au-delà, 
dit sagement le même auteur, ne doit pas nous sur- 
prendre, tout l'intérêt de l’Apôtre convergeant sers le 
fait de la résurrection cl celle vérité capitale que les 
justes sont unis intimement au Christ dans la mort 
comme dans la vie. » À l'exemple de Jésus son maître, 
Paul n concentré son attention sur l'essentiel, savoir 
nos destinées étemelles et la certitude qu’un jugement 
divin les fixera suivant nos mérites. Pour le reste, 
il semble s'être fait une règle d'observer le suprême 
avertissement du Christ, Act., 1, 7 : OÙX duwv EOTIv 

WVOI XPOVOU 1} K&ŒIPOÙ 05 ò HATp ÉOETO tv tN ISLq 

ovoiqc. 

111. DOCTRINE DES AUTRES APOTRES. — En dehors 
de saint Paul, les autres écrits néo-testamentaires 
n'offrent guère d'élément nouveau. 

1° Epitre de saint Jacques. — Toute morale dans 
son objet, cette épitre insiste sur les œuvres et sur 
leurs rétributions. 

« Approchez-vous dc Dieu, et il s’approchera de 
vous. » îv, 8. Les riches orgueilleux seront dépouillés, 
t, 10-11; car leurs injustices crient vengeance devant 
le Seigneur et leur amassent un trésor qui sera liquidé 
e dans les derniers jours ». v, 3. Au contraire, celui qui 
aura souffert l'épreuve recevra « la couronne dc vie ». 
1, 12; cf. m, 5. Par moments, il semble que la loi divine 
s'élève à une sorte de personnification qui lui permet 
dc convaincre le pécheur qui la viole, n, 9. Mais, en 
réalité, c’est Pieu qui est « unique législateur et juge, 
qui a le pouvoir de sauver et de perdre ». iv, 12. C’est 
lui qui réserve « un jugement sans pitié ù celui qui n’a 
pas eu de pitié » n, 13, et une plus sévère justice à 
ceux qui par leur fonction acquièrent plus dc respon- 
sabilité. m, 1. 

II ne s’agit d’ailleurs pas d’un acte divin quel- 
conque : ce jugement se confond avec la : parouslc du 
Seigneur », que l’Apôtre exhorte ses lecteurs ù attendre 
avec confiance, à l'exemple dc l’agriculteur qui attend 
dc récolter le fruit de son travail. * Prenez donc pa- 
tience, vous aussi; fortifiez vos cœurs, parce que la 
venue du Seigneur approche. No murmurez pas, 
frères, les uns contre les autres, afin de n’êtrc pas 
jugés; car voici que le Juge est à nos portes. : v, 6-8. 
Tel est, sans vaincs spéculations, le thème d'ordre 
exclusivement pratique et d'inspiration hautement 
morale qui commençait à consoler et stimuler les 
chrétiens du premier jour, commo il console et sti- 
mule encore ceux d’aujourd’hui. 

2° Épitres de saint Pierre. — Ici également c'est la 
note morale qui domino; mais elle entraîne déjà plus 
de considérations dogmatiques. 

L’Apôtre écrit à des fidèles éprouvés pour leur 
procurer consolation et réconfort, 1 Petr., 1, 6-7, ù des 
fidèles observés et persécutés par un monde hostile 
pour leur rappeler les obligations dc leur fol. m, 14-15 
et 1V, 13-10. Une des pensées les plus efficaces à cette 
double fin est celle du Jugement. Car les chrétiens 
invoquent pour père - celui qui juge sans acception 
de personnes suivant l’œuvre de chacun ». 1, 17. < Scs 
yeux sont sur les justes el ses oreilles s'ouvrent à leurs 
prières; mais son visage est sur ceux qui font lo mai. » | 
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ni, 12; cf. Ps., xxxiv, 16-17. Personne n'échippc à 
sa justice et c’est sa propre maison qu'il visite la 
première. < Si donc il commence par nous, quel sera le 
sort de ceux qui ne croient pas à son Evangile? 
Et si le juste se sauve à peine, limpie et le pécheur 
que deviendront-ils? » Ibid., îv, 17-18. Ce jugement 
divin sera l’œuvre spéciale du Christ, qui est le - juge 
des vivants et des morts », auquel tous les infidèles 
devront rendre leurs comptes. îv, 5. Voilà pourquoi 
les chrétiens sont instamment Invités à ne pas perdre 
de vue ce jour ofi éclatera la révélation dc sa gloire, 
¿v OTOKaAdYEL Inooù Xpiotov, 1, 8 et 13; cf. iv, 13 et v. 
1. Tout cela ne peut évidemment s'entendre que du 
jugement final. 

Néanmoins, « le jour du Seigneur » tardait à se mani- 
fester : la deuxième épitre de saint Pierre a pour 
but de répondre nu scandale provoqué par ce retard, 
ni, 3-4. Voilà pourquoi l'auteur commence par rappe- 
ler les grands exemples de la Justice divine dans le 
passé : châtiment des anges rebelles, déluge, des- 
truction dc Sodome et dc Gomorrhc, tous faits qui 
prouvent que Dieu sait sauver les justes et punir les 
méchants, n, 3-9. Il en sera de même à l'avenir et, 
après un temps de patience qu'il prolonge par misé- 
ricorde, Dieu aura son Jour, qui sera -+ un jour de 
jugement et de ruine pour les impies >, ni, 7; cf. n, 12, 
en même temps qu’il marquera la fin du monde au 
milieu d’effroyables catastrophes, m, 7-13. 

Chemin faisant, l Apôtre precise que les anges cou- 
pables, « réservés pour le jugement »,sonl déjà enfermés 
dans le - tartare », oeipoi Copou TapTrapwoa seul 
exemple biblique de cette expression, d'apres Charles, 
op. cit., p. 357 pour y être punis, n, I. Ainsi en 
est-il pour les pécheurs, qui sont déjà l’objet d'un 
châtiment en attendant le jugement qui leur est 
réservé, J. 9. Le texte de la Vulgate : in dion judicii 
reservare cruciandos pourrait faire Illusion; mais l'origi- 
nal grec témoigne, sans aucun doute possible, que’e châ- 
timent est déjà commencé : oiðev KkDP10 ... aðikov oi 
ħuėpav Kkpioew KoAaïouëvou Tnpeïv. Nulle part n'est 


mieux indiquée la distinction et lu relation qui existent 
entre les deux échéances de la justice divine. Et il est 
clair, bien que le mot n’y soit pas, que ces sanctions 
provisoires supposent autan! que les autres linter- 
vention d’un jugement 
De toutes façons, l’Apôtre insiste chaque fois sur 
les conséquences que celte penste doit avoir pour 
exciter le chrétien ù mener une vie sainte, | Petr., 
13-15, à conserver son âme pure, 11 Petr., m, 11, 14, 
à l'exercer ¿v &yaOomoti. i Petr., iv, 19. 
3° Epltres de saint Jean. — || y a peu de place pour 
le jugement au milieu des effusions mystiques dont 
ces épltres sont remplies. Ainsi que dans le quatrième 
Evangile, « celui qui croit au Fils de Dieu u le témoi- 
gnage de Dieu en lui », I Joa., v, 10; avoir le Fils 
c'est avoir la vie et ne pas l'avoir c'est n'avoir pas lu 
vie, Ibid., 12. Lc péché est donc déjà par lui-même une 
source de ténèbres el de mort. I Joa., n, 9-11 ; ni, 14- 
15. Cependant l’Apôtre suit aussi qu'il appelle une 
sanction future, qui s traduira par la confusion du 
pécheur v tn mapovoia avtov, n, 28. que la filiation 
divine des justes, ébauchée dès maintenant, doit avoir 
alors son épanouissement, m, 2, et nos bonnes œuvres 
leur < pleine récompense ». IT Joa., 8. La multiplication 
des « anléchrists » lui donne même à penser que : la 
dernière heure : est là. il, 18. Mais le grand fruit de la 
révélation du divin amour est précisément dc nous 
donner « confiance pour le jour du jugement, : iv, 17; 
car c'est alors surtout que s exercera pour nous auprès 
de Dieu la médiation du Christ, n, 1. Sans y être pré- 
pondérante, l'eschatologie commune est au terme du 
mysticisme de saint Jean. 
4» Épitre de tainl Jude. 





- Au contraire, celte petite 
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épître n'a guère pour objet que d'annoncer le Juge- 
ment. Sa manière rappelle beaucoup la deuxième do 
suint Pierre. Ici reniement sont évoquées les punitions 
décernées autrefois par Dieu aux Israélites incrédules, 
aux anges coupables, à Sodome et aux villes voisines, 
5-7, à Coré et à ses émules, f, 11. À propos des anges, 
l'auteur enseigne, lui aussi, qu'ils sont dès maintenant 
enchaînés dans les ténèbres et réservés ainsi clç kpiotv 
uyan AuEpB . F 6. 

Ce « grand jour » verra également le châtiment des 
pécheurs. L’auteur emprunte pour l'annoncer la 
prophétie d’Hénoch, I, 9 : « Voici qu'il est venu le 
Seigneur avec scs saintes myriades, pour exercer son 
Jugement contre tous cl convaincre tous les impies de 
toutes les œuvres d’impiété dont ils se rendirent 
coupables ct de toutes les injures articulées contre lui 
par les pécheurs impies. » v. 15. Mais ce Jour-là, les 
Justes peuvent compter sur la miséricorde du Christ 
qui leur rendra la vie étemelle, f. 21. 

5: Apocalypse, — C'est ici le livre eschatologique 
par excellence; mais, à raison même de son objet, 
il n’en est pas de plus difficile À interpréter. 

1. Principe du Jugement. — On y voit que l'auteur 
écrit dans un temps de trouble ct de persécution, où 
+ [lu béte > est déchaïînée contre les chrétiens, xm, 7, 
ct s'enivre de leur sang, xvn, 6. Epreuve qui, en même 
temps que les cœurs, atteignait parfois les esprits. 
On devine une Inquiétude dans la plainte que les 
martyrs adressent à Dieu, vi, 10 : : Jusques à quand, 
Seigneur, toi le saint ct le véridique, ne juges-tu pas 
ct ne venges-tu pas notre sang sur les habitants de la 
terre? » Pour lépondre à ccs angoisses qui mettent 
en cause la Providence, le prophète insiste sur la 

justice de Dieu et affirme que le moment viendra 
où le ciel ct la terre reconnaîtront que « grandes ct 
admirables sont scs œuvres, justes et saintes ses 
voies ». XV, 3-4 ; cf. xvi, 7. 

2. Jugement général. — Or, pour Jean, ces voles 
divines se manifestent par un < Jugement à plu- 
sieurs phases, » qui « s'étendent sur tous les tempe 
messianiques ». B. Allô, L'Apocalypse, Paris, 1921, 
Intr., p. cxxiii. « L’Apocalypse décrit avec beaucoup 
d'ampleur les Jugements historiques ct continus, où 
la présence du juge est voilée. » Ibid., p. cxci. Cette 
présence sc dévoile, en tout cas, au regard du prophète 
qui entend lange s'écrier d’une grande voix : « Crai- 
gnez Dieu et rendez-lui gloire, parce qu'elle est venue 
l'heure de son jugement. » xtv, 7. Heure de Dieu, mais 
aussi heure du « Fil» de l’homme », qui apparaît 
un peu plus loin tenant dans la main la faucille aigui- 
sée avec laquelle II s'apprête à moissonner la terre. 
Ibid,, 14-16. Pour Jean, Dieu et le Christ ne se sépa- 
rent jamah dans l'œuvre du jugement : lange qui 
Jette à son tour sa faucille sur la vigne terrestre, 
tbid., 17-19, doit sans doute être considéré comme un 
exécuteur de leur commune sentence. Dans tous les 
cas, - Il faut entendre le jugement au sens large; ici, 
Il s'applique spécialement à Babylone ct à la Bête, 
réalités historiques ». Allô, op. cit., p. 217. Les cha- 
pitres suivants racontent, en eflct, la chute de « la 
grande prostituée » vaincue par l'Agncau, xvn, 14, 
et cette ruine est expressément donnée comme le 
Jugement divin sur elle, xvni, 8, 10 : jugement qui 
réalise tout à la fois la revanche de ses victimes et 
U gloire de Dieu, xvni, 20; xix, 1-2. 

Outre ce jugement, historique et restreint, qui 
atteint la grande ennemie de Dieu, le prophète annonce 
également fe assises solennelles où devront compa- 
raître tous les hommes à la fin des temps. 

Ce jugement eschatologique est annoncé une pre- 
miere fols lorsque les vingt-quatre vieillards, pros- 

ternés devant l'Élemel, saluent par avance son règne 
gloneux. « Elle est venue ta colère et le moment 
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pour les morts d'être jugés, et de récompenser tes 
serviteurs les prophètes, les saints, (tous) ceux qui 
craignent ton nom, petits ct grands, ct de détruire 
ceux qui détruisaient la terre. » xr, 18. Ailleurs le 
prophète avait décrit les convulsions cosmiques 
dont il sera précédé, vr, 12-17. Il termine son livre 
par un tableau de la scène elle-même, dont le P. Allô 
admire à juste titre < la sobriété grandiose ». Op. cit., 
p. civ. Cf. p. 303. Le mystérieux règne millénaire est 
fini, Satan et ses suppôts sont dévorés par le feu du 
ciel. Puis voici que « sur son grand trône blanc : siège 
e Celui devant la face duquel s'enfuient le ciel ct la 
terre. » Tous les morts ressuscitent, « les grands et les 
petits », pour comparaître devant le trône ct : des 
livres sont ouverts », sur le contenu desquels les 
morts sont jugés. La sentence reçoit aussitôt son 
exécution : ceux qui sont enregistrés « sur le livre 
de vie » entrent dans la céleste Jérusalem; les autres, 
avec la mort et l’Hadès, sont précipités : dans l'étang 
de feu ». xx, 7-15 et xx1, 1-5. Ici pas plus que tout à 
l'heure l'auteur de ce jugement n'est nommé. Allô, 
p. 304; mais le rapprochement avec vi, 16; xi, 15; xxn, 
7 ct 12-15, ne laisse pas douter qu'il ne soit l'œuvre 
du Christ comme agent c1 fils de Dieu. 

Qu'il s'agisse du Jugement sous sa forme historique 
ou sa forme eschatologique, ce sera toujours un acte 
de haute justice. Le châtiment des ennemis de Dieu 
n'est que la Juste rétribution de leurs crimes. Rendez- 
lui comme elle-même a rendu, est-il dit de Babylone, 
et multipliez-lc par deux suivant ses œuvres ». xvm, 6. 
Discours qui, dans l'original, ne s'adresse d’ailleurs 
pas aux victimes de la ville impie — comme pourrait 
le faire croire la leçon erronée de la Vulgate : Reddite 
illi sicut et illa reddidit vobis — mais : aux ministres 
de la justice divine ». Alio, p. 2G7. Une semblable 
menaee s'applique à scs complices, xvni, 4 ct xvi, 6. 
Il en est de même au grand jugement, où les défunts 
seront jugés KATA TA ÉPAX AÙTWV. XX, 12 ct 13. D’une 
manière générale, le Christ est le Dieu qui récompense 
scs serviteurs fidèles ct qui rend « à chacun selon son 
œuvre ». XXn, 12; cf. if, 23. 

3. Jugement particulier. — Mais cetto +: œuvre » 
n'cst-ellc pas terminée avec la vie ct dès lors ne doit- 
elle pas recevoir Immédiatement la sanction qu'elle 
mérite ? 

Jean voit les âmes des martyrs « sous 1’autcl » céleste 
ct Dieu donner : à chacun une robe blanche », qui no 
saurait être qu'un insigne de gloire, vr, 9 et Il. 
Pourquoi ce privilège serait-1l réservé aux martyrs? 
Un texte semble faire croire que l’auteur en a conçu 
la généralisation. « Bienheureux les morts qui meurent 
dans le Seigneur, dès à présenti Oui, dit l'Esprit, 
pour qu'ils se reposent de leurs labeurs; car leurs 
œuvres suivent avec, eux ». Xiv, 13. ‘I cile est, rectifiée 
sur l'original, la traduction du P. Allô, qui s'empresse 
d’y lire la promesse d’une récompense immédiate 
après la mort. Op cit., p. 220-221. Cependant, prise 
au sens strict, celte parole ne signifie pas autre chose 
que la relation morale qui unit la vie présente à la 
vie future, ct les morts ne peuvent-ils pas être dits 
+ bienheureux », même bienheureux « dès à présent », 
par l’assurance certaine de la résurrection qui leur 
est garantie? D'autant qu'aux r. 10 et 11 le châtiment 
des pécheurs semble être remis à l'avenir. Tout ce 
qu'on peut dire, c'est que ce texte permet cl même 

appelle logiquement la rétribution immédiate; mais 
Il ne prouve pas que cette logique sc soit Imposée à 
l'esprit du voyant comme clic s'impose au nôtre. 

De même, sur xxn, 12 cité plus haut, gloser : » La 
rétribution qu’annonce le Christ sopérera et sur terre, 
et immédiatement apres la mort, ct au Jugement 
général, : Allô, op. cit., p. 331, c'est tout au moins 
ajouter beaucoup à un texte indéterminé C’est 
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surtout ne pas tenir suffisamment compte des mots 
qui précèdent : : Voici que je viens promptement », 
ibid., 12 ct 7, qui ne peuvent guère s'entendre que de 
la parousie. 

Conclusion générale. — Au total, les perspectives 
ne sont pas encore nettement séparées, pas plus dans 
l’Apocalypse que dans les antres écrits du Nouveau 
Testament, et À cet égard non plus ce livre n’apporte 
* aucun enrichissement substantiel nu Credo de l'Egllse 
primitive ». Allô, p. xcvif. « Quand les Apôtres ensei- 
gnent aux hommes le jugement de Dieu, la différence 
entre le jugement particulier et le jugement général 
n'apparaît pas tellement claire ct distincte; leur pen- 
sée passe de l’un A l'autre. » Weinhart, art. Geriefd 
feûlUiches), dans Kirchenlexikon, t. v, col. 397. Et il 
faut ajouter que, si elle se fixe plus volontiers sui le 
jugement général, tous les principes sont posés par eux 
qui mèneront bientôt A la distinction formelle du 
jugement particulier. On n'oubliera d’ailleurs pas que 
la doctrine des fins dernières relève de la prophétie, 
Atzbergcr, p. 195, et que l’obscurité est une règle du 
genre. 

Il reste que la révélation chrétienne, telle qu'elle 
résulte de l'Evangile ct des écrits apostoliques, a 
marqué pour toujours la doctrine des fins dernières de 
son empreinte propre. De [ Ancien Testament elle 
a retenu le dogme de la justice divine comme un 
postulat de la loi morale ct la fol en sa manifestation 
publique comme une nécessite du plan providentiel. 
Mais le jugement attendu devient ici un acte d'ordre 
spirituel ct transcendant, qui, pour la plus grande 
gloire de Dieu ct de son Christ, doit un jour fixer les 
destinées éternelles de tous les hommes suivant la 
valeur morale qu'ils ont acquise au cours de l'épreuve 
terrestre. N'est-ce pas IA tout l’essentiel? : L'horizon 
peut paraître plus ou moins lointain, la crise suprême 
plus ou moins proche; mais c’est là un point accessoire 
ct l'éschatolOgie chrétienne acquiert une netteté de 
contours, une fermeté relative de lignes que n'eut 
jamais l’eschatologie judaïque. » Prat, op. cit., p. 489. 
Cf. Labauchc, op. cil., p. 378 ct At/berger, op. cit., 
p. 356-357. C'est sur ccs points accessoires, où planait 
encore quelque indécision, qu'allait désormais porter 
le développement. J 

V. Tradition patristique. Etant donnée la 
variété ct la complexité des matériaux fournis par 
l'Écriturc, il n’y a pas lieu d’être surpris qu'il ait fallu 
beaucoup de temps pour en réaliser la complète élabo- 
ration. D’une part, les Pères ont eu pour rôle de 
conserver, à l’usage de lu foi et de la piété chrétiennes, 
les vérités déjà claires. TAchc d'autant plus facile 
que cette partie du dogme chrétien ne rencontra pas 
sur son chemin d'adversaire sérieux, moins encore 
d’hérésie caractérisée. Mais Us s’appliquèrent aussi à 
préciser ce qui était resté un peu Vague jusque-là, do 
manière À obtenir une eschatologie systématique. 
G'uvre déjà délicate par elle-même ct qui était rendue 
plus difficile encore par les conditions où elle sc 
produisit. 

Pour réaliser ce travail, en eiïet, les Pères n’avalent 
pas d’autre ressource que d'utiliser les catégories, soit 
juives, soit grecques, qui (talent À leur disposition. 
Ce qui les exposait À contaminer In fol avec des élé- 
ments étrangers ou dangereux. I. ’'échéance des 
sanctions individuelles était particulièrement restée 
dans l’ombre ct le problème était do les accorder avec 
les exigences, en apparence contraires, de la destinée 
personnelle et de la rédemption messianique. Voir 
Atzbergcr, Geschichte der christlichen Eschatologie, 
Fribourg, 1896» p. 6-7. Il ne pouvait y avoir d’hési- 
tation sur le jugement général, énoncé d’une manière 
formelle par l'Ancien et le Nouveau Testament, | 
M ds <ju'udvenail-il des âmes Jusque-là? Cette ue | 
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tlon devait surgir tôt ou tard, ct elle surgit en effet; 
mais il ne fallait pour la résoudre rien de moins que 
construire le système entier de l’eschatologie chré- 
tienne. Il est aisé de prévoir que les tâtonnements ne 
manqueraient pas avant d'aboutir aux constructions 
définitives. Dans l’attentinn que provoque ce pro- 
blème et dans les solutions qu'il reçoit se trouve la 
clé du développement eschatologique chez les Pères. 
Tout le monde en reconnaît l'existence : U reste à en 
caractériser les principales étapes autour de quelques 
points de repère bien connus. | 

/. PÉRI IODE DE SIMPLE À PPIRMA.TIOE 1 LM PERM 
APOSTOLIQUES. — De la génération qui suivit les 
Apôtres il reste seulement quelques rares écrits 
d'ordre parénétique. Il n'y faut donc pas chercher 
de longues spéculations; mais Us n’en reflètent que 
mieux, en dehors de tout système, la foi commune 
de l’Église naissante en matière de jugement. 

le Existence du jugement. Parmi les « trots 
dogmes du Seigneur », le pseudo-Bamabé compte, 
avec « l'espoir de la vie » (étemelle), « la justice du 
Jugement » comme étant « le commencement et la fin 
de notre foi ». î, 6, Funk, Patres apostolici, Tubingue, 
1901, p. 40. C’est un des points par où les chrétiens se 
distinguent des païens, < qui ignorent le jugement du 
Seigneur », dit saint Polycarpe. Ad Phil.) xx, 2, p. 308. 
Cf. Mart. Polyc., xx, 2, p. 326. 

Néanmoins il est curieux que le même saint Poly- 
carpe, vu, 1, p. 304, et auparavant l'homélie dite 
Ħ Clementis, ix, 1, p. 194, mettent en garde les 
fidèles contre la tentation de nier la résurrection et 
le jugement. C’est sans doute une allusion aux pre- 
miers gnostiques; mais le danger ne semble pas avoir 
pris de proportions inquiétantes. Aussi nos auteurs 
se contentent-1ls d'utiliser la croyance au Jugement 
comme une vérité admise par tous. 

2® Raison d'étre du jugement. — Elle sc fonde sur les 
attributs de Dieu, < qui est fidèle à ses promesses ct 
Juste en scs jugements » Z Clem., xxvii, l, p. 134. 
+ Il voit ct entend toutes choses. Craignons-le donc et 
renonçons aux mauvaises œuvres de la concupiscence 
impure, afin que sa miséricorde nous garde des 
condamnations futures. Qui de nous, en effet, peut 
échapper A sa main puissante? Où est le monde qui 
recevra celui qui voudrait le fuir? » Ibid., xxvm, 
1-2. 

Cette Justice se manifeste dès 1d-bas, au moins dans 
une certaine mesure, par l’économie providentielle 
des biens et des maux, Hermas, Sun., VI, ni, 6, p.548; 
mais elle est surtout réservée À la vie future, qui fera 
éclater au grand jour la valeur de chacun, comme 
lété distingue les arbres qui semblent tous être secs 
pendant l'hiver. Sim., IV, p. 526-528. 11 faut donc 
craindre le « jugement A venir »; s'il tarde, c'est pour 
que notre vertu no soit pas un marchandage : « nous 
luttons dans la vie présente pour être couronnés dans 
l'autre. : - Ne nous laissons donc pas troubler si nous 
voyons les pécheurs s'enrichir et les serviteurs de 
Dieu dans la misère. » ZZ Clem., xvni, 2-xx, 4. 


p. 208 210. « Car il est fidèle celui qui a promis de 
rendre À chacun le salaire de scs œuvres. » Ibid., xi, 6, 
p. 196. a * 


« Le Seigneur jugera le monde sans acception de per- 
sonnes. Chacun recevra selon ce qu'il aura fait : s'il u 
été bon, la justice le précédera; s’il n été mauvais, le 
salaire de sa méchanceté sera devant lui. » Ram. 
Epist., IV, 12, p. 48. La justice de Dieu, d'après saint 
Ignace, s'étendra aux anges eux-mêmes, s'ils ne 
croient pas au sang du Christ. Smyrn., Vi, 1, p 280. 

3® Auteur du jugement. — Ce Jugement ulvin est 
réservé au Christ, qui, suivant la formule du *iubole 
souvent répétée, doit venir Juger les vivants ct les 
morts Earn. Epist., vit, 2, p. 58; //- Clem., 1, 1, p. 184; 
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Poîyrarpe. Ad Phil., n, 1, p. 298. Nous sommes dès 
maintenant devant ses yeux, et nous devons compa- 
raître un jour à son tribunal pour lui rendre nos 
comptes. Ibid, vi, 2, p. 302. Dieu IT envoyé dď’n bord 
en sauveur; mais : il Tenverra aussi comme Juge, et 
qui pourra soutenir sa parousic? » Ep, ad Diognel., vit, 
5-6. p. 402. C’est lui qu’l fermas décrit évidemment sous 
la figure de cet homme de grande taille, qui vient, au 
milieu d'une multitude d'autres, pour contrôler les 
matériaux de la tour mystique. Sim,, IX, v, 2, p. 586- 
588. Cf. Vis.. III, ne, 5, p. 452. 

La //- Clementis retrouve, pour peindre cet avène- 
ment. les couleurs des prophètes. : Sachez qu'il vient 
déjà le jour du Jugement comme une fournaise ardente. 
Les deux sc dessécheront, toute la terre sc fondra 
comme du plomb sur le feu, et alors apparaîtront les 
œuvres, tant cachées que secrètes, des hommes... Car 
le Seigneur a dit : « Voici que Je viens pour rassembler 
toutes les nations, tribus et langues. Ce qui désigne le 
Jour de sa manifestation, lorsqu'il viendra nous rache- 
ter chacun selon nos œuvres. Témoins de sa gloire et 
de sa puissance, les incrédules s'étonneront de voir 


l'empire du monde aux mains de Jésus... » Xvi, 3- 
xvii, 7, p. 204-206. 
4. Echéance du jugement. — Il est évident que ces 


traits ne conviennent qu’au Jugement final et que 
la doctrine de tous nos Pères apostoliques se résume 
bien dans ce mot du pseudo-Barnabé : « Après avoir 
fait In résurrection, il Jugera. » v, 7, p. 50. 

Cependant la pensée d’une rétribution immédiate 
ne leur est pas absolument étrangère. « Deux choses 
nous sont simultanément proposées, d’après suint 
Ignace, la mort ct la vie, ct chacun doit aller au lieu 
qui lui est propre, ¿kaoto Ei TOV iðiov TOTOV HÉAAEI 
xwpeiv. Magn., v, 1, p. 234. Ce « lieu », les glorieux 
apôtres Pierre et Paul l'ont déjà atteint d’après saint 
Clément. J» Clem., v, 4-7, p. 104-106. Avec eux se 
trouve une grande multitude de martyrs, vi, 1, ibid., ct 
d’autres fidèles « consommés dans la charité ». 1., 3, 
p. 164; cf. XLiv, 5, p. 156. Saint Ignace a soif du mar- 
tyre pour aller à Dieu, Rom., iv, 1, p. 265, et les 
presbytres de Smyme savent que leur saint évêque 
Polycarpe a déjà reçu < la couronne d'immortalité ». 
Mart. Polyc. xvn, 1, p. 334. D'où il ressort que, 
pour les martyrs surtout mais aussi pour les autres 
saints, la mort est déjà le commencement de la 
récompense. Voir Atzbergcr, p. 79-86. 

La logique ne demande-t-dle pas qu'elle soit aussi 
pour les méchants le commencement de leurs peines? 
Saint Clément se souvient de Dathan ct Ablron, qui 
furent Jetés vivants dans l’Hudès. iv, 12, p. 104 ct 
vi, 4, p. 164. Il n’y a pas de raison pour que ce cas 
soit Isolé et cc n'est peut-être pas pur hasard si le 
texte de Matth., x, 28 est cité avec cette glose signifi- 
cative : : Craignez celui qui, après votre mort, ETÈ TÒ 
ànoOaveiv vud , a pouvoir sur l'âme ct le corps pour 
les envoyer au feu de l'enfer. » P Clem., v, 4, p. 190. 

Ces divers Indices sont suffisants pour trouver, chez 
ces premiers témoins du christianisme, une certaine 
intuition des sanctions qui suivent la mort ct, par 
conséquent, le germe réel de la doctrine du jugement 
particulier. « Seulement cette doctrine ne semble pas 
avoir été nettement aperçue pur les premières géné- 
rations chrétiennes. » Labaucbo, op. cil, p. 391. 
Témoins les Pères apostoliques dont lu pensée princi- 
pale est tournée vers la paruunie, qui demeure pour 

eux la manifestation par excellence du Jugement 
divin. 

En quoi Us sont restés fidèles à renseignement de 
l'Ecriture, sans y apporter encore, ni en bien ni en 
mal, de notables précisions. Ce qui importe à leurs 
veux, Ceat avant tout de se préparer à cette redou- 
table reddition de comptes et, pour cela, de se la 
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remettre en mémoire « nuit ct Jour ». Parn., xtx. 10 
p. 92; cf. xxï. G, p. 96. La doctrine du Jugement est 
pour eux un thème d’exhortations et médit diom 
morales plutôt qu’un objet de recherches théologiques. 
Celles-ci vont commencer avec l'âge suivant. 

H. PÉRIODE DR PREMIÈRE SYSTÉMATISATION i 
//- SIECLE. — À partir du u< siècle, le christianisme 
entre en contact de plus en plus étroit avec l’hellé- 
nisme. La foi cschatologique y rencontra des adver- 
saires. C'étaient, d’une part, les philosophies rationa- 
listes, le stoïcisme en particulier, qui niaient la Justice 
divine et. pur conséquent, les sanctions. D'autre 
part, certain syncrétisme religieux réduisait volontiers 
la destinée humaine à un drame psychologique, où le 
salut consistait à se dégager du mal ct de la matière 
ct résultait quasi automatiquement de cet efiort. 
Spéculations plus ou moins confuses auxquelles la 
gnose, sous prétexte de doctrine plus éclairée, s’aban- 
donnait Jusqu'à supprimer le rôle du Christ Rédemp- 
teur ct la menace de sa justice, 'fixeront, Histoire des 
dogmes, t. i, 7- édit., p. 202. 

Contre ces adversaires du dedans ct du dehors, 
l'Eglise dut défendra sa doctrine sur les fins dernières : 
cc qui devait forcément amener scs docteurs à en 
préciser les traits. Le Judaïsme, avec sa conception 
du scheol, des rétributions provisoires ct du jugement 
futur, fournissait un cadre tout trouvé. Bien no 
paraissait plus indiqué, puisqu'il était traditionnel 
et semblait appuyé sur les Ecritures, que de l’opposer 
au modernisme de la Gnose. Cette tendance trouva sa 
suprême expression dans le millénarisme, où l’on 
concevait une première résurrection et un premier 
jugement, qui consistait à briser les ennemis de Dieu 
et à réaliser au profit de scs fidèles son royaume ter- 
restre, en attendant la parousic ct les sanctions 
suprêmes. Voir L. Gry, Le millénarisme dans son 
origine et son développement, Paris, 1904, p. 62-87. 
Sans parler de cette déviation extrême, qui n'exista 
Jamais dans l’Eglisc qu’à l'état d'opinion populaire, 
voir Tixeront, op. cil., p. 222-226, une doctrine com- 
mune se forma au n- siècle, dont les auteurs « sont 
surtout préoccupés de reproduire l’ancienne eschatolo- 
gie biblique ». Labauche, op, cit., p. 379. Elle entraîne 
d’inévitables répercussions sur la conception du 
Jugement. 

1° ÆEschatologie systématique. — De cc système 
archaïque il est aisé de retrouver la trace chez tous les 
théologiens de l’époque. 

I. Saint Justin ct les Pères apologistes. — Bien que 
voués par leur éducation philosophique ct par leur 
ministère à {’hellénisation du christianisme, il est 
reconnu que ces auteurs sc tiennent sur la base de la 
foi commune : leur apologétique suppose le Credo do 
l'Eglisc. Voir J. Rivière, Saint Justin et les Apologistes 
du second siècle, Paris, 1907, introduction par Mer Ba- 
tiffol, p. xix-xxv. Ils y trouvent, en particulier, ct 
en retiennent de la manière la plus ferme la croyance 
au jugement. 

a) Réalité du jugement. — Saint Justin l’affinno 
devant le tribunal du préfet Rusticus. Martyr., 4, 
P. G., t. vi, col. 1572. ‘fonte sa vie il lavait professée : 
devant les païens, surtout comme une conséquence 
du libre arbitre de l’homme et de la justice de Dieu, 
Apol., !, 43-45; devant les Juifs, comme une fonction 
du Christ établi » juge des vivants cl des morts ». 
Dial., 118, col. 749. Cf. ibid., 36, 47, 124 ct Apol., I, 
53. Dualisme de pure apparence ct qui s’hannunise 
dans le dogme de l'incarnation; car, si le Jugement est 
un acte proprement divin, DiaL, 96, Dieu doit l'accom- 
plir par Jésus-Christ notre Seigneur. Ibid., 58 

La nouveauté des Apologistes est d’avoir fait appel 
pour ju&Uner cet article .1« |a fol chrétienne devant 
Ici résistances de leur milieu, à l’autorité des palun, 
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eux-mêmes. Théophile Invoque les textes do la Sibylle 
cl des poètes Ad Autol., H, 36-38. Saint Justin rappelle 
lu légende do Minos ct de Bhadaiminte recueillie 
par Platon. Apol., 1, 8, col. 337; cf. Cohort., 27, 
col. 292. Tnticn s'en souvient aussi, mais c’csl pour 
en montrer l'insuffisance — comme s’il n'y avail pas 
de jugement avant l'existence de ces hérosi Pour lui, 
c'ftst Dieu seul qui est notre juge. Oral., 6 ct 25; ibid., 
col. 817 et 861. Atliénagoro souligne également le 
même principe ct affirme que ccs prétendus juges, en 
admettant qu'ils aient existé, seront eux-mêmes sou- 
mis au jugement divin. Lcgat., 12, col. 913. En réalité, 
la foi des Apologistes a son fondement profond dans 
la théodicée naturelle, suivant ccltc déduction élé- 
mentaire bien dégagée par Théophile : « Si je le dis 
Seigneur, je le dis juge. » Ad Autol., i, 3, col. 1208. 
Principe auquel la révélation chrétienne coordonne le 
rôle du Christ Fil- de Dieu. 

Etant données ces bases, est-il besoin de dire que 
le jugement doit être universel? Quand donc saint 
Justin dit que les justes échapperont au Jugement de 
Dieu. Dial., 138, ou qu'il y renvoie les seuls pécheurs, 
ibid., 45; cf. Théophile, Ad Autol., i, 3 et n, 14, cest 
que le jugement y est pris, comme dans Joa., v, 29, 
pour synonyme de condamnation. Car il est entendu 
que le Christ est le juge du genre humain, Justin, 
Apol., i, 53 ct Dial., 121. que tous les hommes devront 
rendre compte de leur vie entière, Athénagore, 
Legal., 12. jusqu’à leurs moindres pensées. Ibid.. 32. 

b) Notion du jugement. — Après quoi il ne faut pas 
demander aux apologistes beaucoup d'éclaircissements 
sur l’échéance ou les formes possibles de cc jugement. 
Non seulement saint Justin ne semble pas connaître 
d'autre action judiciaire que celle qui suivra la 
parousic, J. Bivièrc, op. cit., p. 310-312; mais, gagné 
pour son compte au millénarisme, il signale comme une 
erreur la doctrine d'après laquelle les âmes seraient 
reçues au ciel dès la mort. Dial., 80. Tatien rapproche 
formellement le jugement de la resurrection. Oral., 6. 
Tous semblent remettre à la fin du monde l'appli- 
cation de la peine du feu pour les damnés. Atzberger, 
op. cit., p. 146. Si la Cohortfatio parle du jugement qui 
aura lieu ET tnv TEÀEUTNV TOLÔE TOV Biov, 1, col. 241, 
c'est pour la situer dans l'au-delà — ueTà Ttov fiov 
TOÙTOV, comme il est précisé un peu plus loin, 8, 
col. 257 — non pour snmilicr qu'il aura lieu tout de 
suite après In mort. Atzberger. op. cit., p. 161. Pus 
plus que les Pères apostoliques, les Apologistes n'ont 
exprimé nulle part la perception nette du Jugement 
particulier. 

Cependant saint Justin sait qu'une certaine rétribu- 
tion suit immédiatement la mort. : Les Ames des bons 
demeurent dans un lieu meilleur; celles des pécheurs 
et des méchants dans un pire, pour y attendre l'épo- 
que du jugement. 1 Dial., 5, col. 188. Et l’on peut 
observer que cette formule est mise par lui sur les 
lèvres du vieillard mystérieux qui lui découvrit le 
christianisme, (.'est dire qu'elle n’est pas le résultat 
personnel d’une élaboration philosophique, mais 
qu'elle a chance de relit ter les conceptions communes 
du temps. Or elle n'est visiblement rien d’autre qu’un 
résumé surcint de l'eschatologie judaïque, caracté- 
risée pur l'attribution à tous les défunts d’un séjour 
commun, où les sanctions existent sans doute, mais 
sont à peine ébauchées cl ne doivent, en tout cas. 
devenir complètes cl définitives qu'après le jugement 
dcrmcr.Sainl Justin ne fait qu'esquisser cette doctrine, 
bien qu'en traits parfaitement reconnaissables. Elle 
n iait se conserver cl prendre ligure de système chez les 
théologiens postérieurs. 

2. Saint Irénée. — Tandis que suint Justin et les 
Apologistes s’adressaient surtout aux adversaires 
du dehors, saint Innée s'attache à démasquer ct 
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à réfuter ceux du dedans. De ce chef, uni œuvre a un 
Les erreurs 
de la Gnose devaient attirer tout spécialement son 
attention sur l'eschatologie. 

a) Réalité du jugement. — Inutile de dire que l'évê- 
que de Lyon professe la croyance au jugement, et au 
Jugement par le Christ. Cette vérité, sommairenient 
rappelée comme un élément de la catéchèse commune 
dans la Démonstration de la prédication apostolique, 
1, 41, dans Patrologie orientale, t. xn, p. 776, est un 
des thèmes qui reviennent le plus souvent dans son 
grand ouvrage. Voir Atzberger, p. 259-261. 

À l'encontre de la Gnose 11 enseigne comme deux véri- 
tés solidaires l'avènement du Christ dans la chair et 
son retour dans la gloire : sur l'autorité de (‘Ancienne 
et de la Nouvelle Loi, hardiment ii convoque devant 
le tribunal du Seigneur toutes les sectes qui allèrent 
aujourd’hui sa doctrine. Con/. h«r., IV, xxxm, 1-13, 
P. G., t. vu, col. 1072-1082. Il insiste particulièrement, 
à l’adresse de Marcion, pour montrer que le jugement 
n'csl pas un acte du Dieu borné, mais du Dieu 
créateur notre maître et de son Fils Jésus. Thèse 
d'ordre christoiogique, mais qui lui fournit l'occasion 
de rappeler, pour les appliquer au Christ, les princi- 
paux textes de (Ecriture relatifs au jugement : soit 
les jugements historiques de Dieu dans le pavsé, tels 
que le déluge et la ruine de Sodome, soit le jugement 
futur du monde. Voir xxxvi, 3-6 et XL, 2, col. 1092- 
1097 ct 1112-1113. 

Ce jugement est (affirmation indispensable de Ia 
Providence : Si enim non judicat Paler, aut non pertinet 
ad rum, aut consentit his qua fiunt omnibus; et si non 
judicat, omnes m ecquo erunt et in eodem dinumera-: 
buntur stalu. || est aussi la conséquence de la mission 
du Christ, qui est venu commencer dès ici-bas par 
sa parole le discernement entre lidèles et inlldèles, 
ct qui sc doit de l'achever un jour. V, xxvn, t, cf. IV, 
vi, 5-7, col. 1195-1196, et 989-990. Au demeurant la 
raison montre que la justice et la bonté sont égale- 
ment nécessaires pour que le jugement divin s’accom- 
plisse dans de bonnes conditions. 111, xxv, 2-4. 
col. 968-969. La doctrine cschatologique est ainsi 
Incorporée aux principes fondamentaux du dogme 
chrétien. 

b) Notion du jugement. — Par cc jugement saint 
Irénée n'entend jamais que celui où le Christ doit 
apparaître comme juge des vivants et des morts. Voir 
111, v. 3; IV, xx, 2; xxxm, 13. col. 860, 1033, 1082. 

Quant à la situation des Ames dans l'intervalle 
« son opposition au gnosticisme et son attachement à 
la doctrine de ces presbytres qu'il tenait en si haute 
estime contribuèrent à le mal aiguiller ». Atzberger, 
op. cit., p. 242. Il s'agissait pour lui essentiellement de 
mettre in tuto, contre l'idéalisme des gnostiques, l'im- 
portance du corps ct la vérité de (a resurrection. 
Ceux-ci envoyaient l'âme au ciel aussitôt après la 
mort : Simul atque mortui fuerint dicunt se supergredi 
ctrlos et demiurgum et ire ad matrem vel ad eum qui ab 
ipsis affingitur Patrem. L'évêque de Lyon s'élève 
contre cette prétention au nom de l'exemple du 
Sauveur, qui voulut descendre aux enfers et y demeu- 

rer trois jours. : Ainsi les âmes de ses disciples s'eu 
vont en un lieu (Invisible) qui leur est assigne par 
Dieu et elles y séjournent en attendant la resurrection... 
Car le disciple n’est pas au-dessus du maître. * V, xXxXi, 
1-2, col. 1208-1209. De ce sombre séjour Irénée 
n'excepte que les âmes des martyrs. IV. xxxm, 9, 
col. 1078. Tout porte à croire que les âmes y sont déjà 
classées suivant leurs mérites; mais notre docteur no 
s'en explique pas Id ex professo. Ailleurs, il fait allusion 
ù une rétribution Immédiate qui suppose le jugement 
particulier.Voir II1,xxx1v,l, col. 835 etlV, xxxvn, 1-2, 
col. 1IU0. Mais â son tour, â la suite de saint Justin, 
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il tient que le démon ne subira la peine du feu qu'après 
le jugement général. V, xxvi, 2, col. 1194-1195. 

Son eschatologie porte donc une note archaïque 
prononcée », Tixeront, Hist, des dogmes, t. i, p. 278, 
n. 2. ct la perspective des Ans dernières, qu'il se 
représente suivant les conceptions judaïques, lui fait 
perdre de vue l’importance des Ans immédiates. Non 
que celles-ci soient aucunement niées, mais elles 
semblent pour lui sans intérêt à côté de celles-là. 
Eum ab hoc errore purgare nixus est Hetlarminus,hb. I, 
De sanct. beatilud, I, sed prorsus in/elicitcr, dit Massuct. 
Dissert., III, x, 121, P. G.,t.vn, col. 379. Voir Ihénée, 
U vn, col. 2198-2505. 

3. Tcrtullien. - En dehors de scs attaches monta- 
nistes, TerlulHen occupe, dans les premières années 
du ni- siècle, la même position historique ct doctrinale 
que saint Irénée à la fin du second. Comme d'ailleurs 
il a connu ct utilisé le Contra hærcses, il est tout 
naturel de trouver chez lui les doctrines d’Irénée. 

a) Existence du jugement. — Pour Tertullion, lexis- 
tence du jugement est une de ces vérités religieuses 
fondamentales que le témoignage spontané de l'âme 
suffit à établir, De test, animæ, 2 et 6, P. L., t. 1, col. 
681-685 ct 692. contre les sophismes des philosophes; 
que la raison démontre, comme une conséquence de 
la loutc-scicnce divine. De sped., 20, ibid., col. 727, ct 
que les païens eux mêmes ont connue. Apot., 41, ibid., 
col. 587. Mais la révélation divine l'éclaire d’une 
lumière plus nette. Ibid., 18, col. 434-135. 

Ce jugement a lieu dans la vie future, ct ceci expli- 
que la longanimité divine au cours de la vie pré- 
sente : Qui enim semel aeternum judicium destinavit 
post sircuii finem non praecipitat discretionem, quæ est 
conditio judicii, ante sirculi finem. Ibid., 41, col. 553. 
Plus tard Tcrtullien devait reprendre largumentation 
théologique de saint Iréncc ct démontrer contre 
Marclon que justice ct bonté sont deux attributs 
inséparables du Dieu législateur. Atzbcrgcr, op. cil., 
p. 330. Voir Adv. Mure., i, 26, P. L., t. n, col. 303 : 
Cur prohibet admitti (Deus) quod non defendit admis- 
sum?... Stupidissimus gui non offenditur jacto quod 
non amat fieri... Aut si offenditur, debet irasci; si 
irascitur, debet ulcisci. Ct. i, 27 et n, 14; iv, 17, 
coi. 328 et 429-430. 

Parce qu'il est le Fils de Dieu, c'est au Christ 
qu'appartient cc jugement; car il n’y a pas de distinc- 
tion entre lui ct ce Fils de l’homme dont sont remplis 
les paraboles évangéliques : Ergo si ipse est Filius 
hominis, judicem teneo et in judice creatorem de/endo. 
Ado. Marc., iv, 29. col. 464; cf. 39, col. 488-490 ct v, 
4, col. 507. Suivant une exégèse assez courante à 
l’époque, Tcrtullien lui attribue déjà tous les actes 
de la justice divine qui sont racontés dans l’Ancicn 
Testament. Adv. Prax., 16, col. 198-199. Mais il 
attend surtout sa manifestation solennelle à la An des 
temps. Apot., 23. t. i, col. 474-175. Splendide et 
redoutable < spectacle » dont la perspective doit 
détourner les chrétiens des spectacles d'ici-bas. De 
sped., 30, ibid. col. 7135-738.Et parce que cc jugement, 
étant déAnitif, doit être complet ct parfaitement juste, 
il convient que le corps y participe par la résurrection. 
De resur. carnis, Il. t. n, col. 859. 

b) Notion du jugement. — Cette foi chrétienne, pour 
TertulUcn comme pour saint Irénée, s'insère dans le 
cadre de l'eschatologie judaïque. Il avait composé un 
petit traité De paradiso, aujourd’hui perdu, dans lequel 
ü ttabulait : omnem animum apud inferos sequestrari 

in diem Domini. Cette these est par lui reprise dans 

son grand traité De anima, à qui nous devons ce 
ëvn gncincnl, ct appuyée, comme chez l'évêque de 

Lyon. ğr ia donnée tr idtlionneilc de la descente du 

Chrul aux enfers. De anima, 55, P. L., t. u. col. 788- 

790. Il n’v a d exception que pour les martyrs. 
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Dans cotte prison commune des âmes, les Justes 
cependant sont déjà consolés par lattente de la 
résurrection, ibid., et les pécheurs reçoivent + un 
acompte du jugement », juturi judicii prajudicla 
sentientes. En un mot, les enfers comportent un certain 
exercice de lu Justice : supplicia jam illic et rejrigeria. 
Ibid., 58, col. 795-796. Cf. Ado. Marc., iv, 34, col. 474- 
175. TertulUcn fonde cette distinction sur ce que 
l'Evongile dit du mauvais riche et du pauvre Lazare. 
Il établit au surplus que ces premières sanction! 
sont possibles, car l’âme a ses facultés propres pour 
souffrir commo pour jouir; nécessaires, sinon l'inégalité 
d’ici-bas durerait ou bien il ne resterait plus qu'à dor- 
mir aux enfers ct l'âme ne dort pas; convenables, du 
moment que l'âme, en dehors de la chair, u commis bien 
des péchés dont elle est seule responsable ct produit 
de bons mouvements dont le mérite lui revient tout 
entier. Aussi TertulUcn s’élève-t-11l contre ceux qui ne 
partagent pas son sentiment. < Pourquoi ne pensez- 
vous pas que l’âme soit punie et récompensée dans 
les enfers, en attendant le jugement ct par antici- 
pation de son résultat? Voulez-vous que la mort 
soit le point de départ d’un ajournement? : 

Ainsi la question des sanctions immédiates est 
formellement posée et, dans le cadre juif, nettement 
résolue par l'affirmative. Or cette doctrine ne se 
comprendrait pas sans l'intervention d’un premier 
Jugement. Mais n'est-il pas signiAcatif qu'il faille 
longuement la justilier, presque la défendre, de ma- 
nière à montrer que le jugement divin n'est pas 
compromis par cette pratibatio sententia? La position 
archaïque de TertulUcn est encore en avance sur une 
partie tie l'opinion de son temps. Ici comme sur tant 
d'autres points où le montanisme n’est pas en cause, 
le grand polémiste africain reAète bien la tradition de 
l'Eglise, mais servie par une théologie trop imparfaite 
encore pour l’exprimer adéquatement. 

2® Eschatologie non systématisée. — Ces premières 
systématisations, d'inspiration notoirement Judaïque, 
ne représentent pourtant pas, quelle que soit leur 
importance, toute la théologie ou du moins toute la 
pensée chrétienne de l'époque. A côté d'elles on trouve 
place pour des conceptions moins savantes, et qu’on 


peut supposer d’autant plus populaires, où s’alllrmce 


cc sentiment chrétien spontané que les sanctions 


totales sont acquises dès la mort. 


1. Apocalypse de Pierre. — Tel est le cas pour T Apo- 
calypse de Pierre, ouvrage qui « a dû être composé 
au plus tard au milieu du n- siècle » ct qui « avait 
Joui, dans certaines Eglises, d’un très grand crédit ». 
J. Tixeront, Précis de Palrologie, Paris, 1918, p. 93. 

Pierre y raconte les suprêmes révélations qu'il aurait 
reçues du Maître. < Nous allâmes, les douze disciples, 
avec le Seigneur ct le priâmes de bien vouloir nous 
montrer un de nos frères Justes qui ont quitté cc 
monde, afin que nous puissions voir quel aspect Ils 
ont, de manière à nous consoler et à consoler égale- 
ment ceux qui en entendraient do nous le récit. » 
Suit la brillante description de deux élus qui leur 
apparaissent aussitôt, puis du paradis merveilleux 
où ils résident au milieu des anges, en louant le 
Seigneur. À côté, l’auteur donne un terrible tableau de 
l'enfer et des supplices que des anges au costume 
sombre y in Algent aux pécheurs. Texte dans Atzbcr- 


] gcr P- 182-181. Et comme tout cela se passe sous 


les yeux de Pierre, on est en droit de conclure qu U 
s’agit de sanctions déjà réalisées. 

On a supposé que cette conception serait duc à 
l’inAucnce de l’orphisme grec. Pourquoi n’y pas voir 
simple de l'Evangile, san4 
mélange avec le, eaU gorie, de l’eschatologie Judaïque, 


où M côté du monde présent Il n'y a PlJlls tlue %,. 
de l’éternité7 Mais l’auteur ne dit as. au moins du"i 
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k fragment qui nous reste, comment il y aurait 
encore place dans cette conception pour le Jugement 
dernier. 

2. Oracles sibyllins. — À \'Apocalypse de Pierre on 
peut ajouter les Oracles sibyllins, dont les remanie- 
ments chrétiens semblent être terminés à cette même 
époque. Or un passage parait suggérer, Atzberger, 
op. cil., p. 501, que le jugement suit immédiatement 
la mort. 


TS Gnv bj Oavàrp dokiuàbGetTai- cl T1 Enpaëev 
‘EKkvouvv ñ ÜIKŒIOV, ÜIAKPIVETOI El KPIiOIV ÉADWV, 


Orac. sibyll., x, 93-91, édition Alexandre, Puris, 1869, 
p. 56. Ce deuxième livre est regardé par l'auteur, 
Introd., p. xlvi-xlvii, comme provenant presque 
tout entier d’une main chrétienne. 

Les autres parties des Oracles abondent en descrip- 
tions très colorées du jugement général : par exemple, 
n, 214-215. p. 61-66: vm, 81-93 ct 217-235, p. 218 et 
230. Contrairement ù la tradition commune et à ses 
propres affirmations. l’auteur (ait un moment, vin, 
256-257, p. 232, apparaître le Christ, non dans sa 
gloire, mais dans l’humilité d’une chair semblable à la 
nôtre. À ce détail près, il y a chance que ces lis-res 
traduisent sous scs divers aspects, et jusque dans la 
complexité de leur indécision, les croyances cschato- 
logiques du christianisme primitif. 

3. Documents archéologiques. — On aimerait pou- 
voir alléguer ici les inscriptions ct peintures des 
catacombes; mais elles sont rares et de date plutôt 
récente. Cependant il n'est pas interdit do voir dans 
les documents du 1v; siècle, ou même au delà, le 
reflet des croyances antérieures. 

Sous le bénéfice de cette réserve, on peut invo- 
quer l’image de la balance, tant de (ois peinte ou 
gravée sur les tombeaux, ct qui doit être souvent, 
sinon toujours, un symbole. Voir art. Hulance, dans le 
Diet. d'Archéologie, t. il, col. 133-137. Une fresque du 
cimetière de Cyriaque à i’Agro Verano (lin du m-siècle 
ou commencement du 1v-), deux autres postérieures 
trouvées dans la catacombe de Saint-Hermès à Home 
ct dans celle de Santa Maria di Gesù à Syracuse, une 
dnde mutilée des catacombes romaines représentent 
le jugement de l’âme. Reproduction ct commentaire, 
ibid., art. Ame, t. r, col. 1502-1511. Et comme cellc-d 
y ligure seule devant son juge, c'est l'indico que la 
scène doit signilier le jugement particulier. On peut 
sans doute interpréter dans le même sens les textes 
et gravures où le Christ est donné comme l’agono- 
thète qui, en tenue de combat, distribue les couron- 
nes aux athlètes victorieux. Voir Kraus, Healency- 
clopddle der christ. A ItertOrner, art. Corona, L i, p. 333- 
336 et Kamp/., t. n, p. 91. 

Les représentations expresses du jugement général 
sont plus tardives. Une des plus célèbres est une terre 
cuite conservée à la bibliothèque Barberini, qui 
ou vu- siècle. Kraus, ibid., 





semble remonter au ÿî 
p. 985. Mais les archéologues s'accordent généralement 
à le voir symbolisé sous l'image, beaucoup plus fré- 
quente et beaucoup plus ancienne, connue sous le 
nom (Vélimasie. On y voit un trône vide surmonté du 
monogramme du Christ, figure discrète pour rappeler 
la fonction de juge qu'il doit remplir au dernier jour. 
Voir Diet, d'archéologie, art. Etimasie, t. v, col. 671- 
673. 

Au total, si l’on excepte le témoignage des inscrip- 
tions chrétiennes ct le texte des Oracles sibyllins, 
l’un ct l’autre d'ailleurs trop tardifs ou trop imprécis 
pour faire absolument foi, il semble que, dans la 
primitive Église, chaque fols qu'il est question des 
destinées individuelles, les sanctions soient toujours 
au premier plan. Elles sont immédiates ou retardées, 
transitoires ou définitives; mais le rapport fonda- 
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mental est toujours le même de cette eschatologie 
avec la doctrine du jugement. Car il ne saurait y 
avoir de sanctions sans un acte de la justice qui les 
détermine suivant les mérites de chacun. Et ce prin- 
cipe reste vrai, bien que moins accusé, dans le schème 
de sam tions incomplètes et provisoires que les pre- 
miers théologiens crurent pouvoir Importer du ju- 
daïsme. Aussi peut-on appliquer déjà aux Pères du 
second siècle l’appréciation portée par M. Tixeront 
sur ceux du troisième. « Les âmes, à la sortie du corps, 
subissent toutes un premier jugement. Bien qu'aucun 
de nos auteurs ne le signale expressément, il est 
cependant la condition nécessaire de la difiérence du 
sort qui est fait, après la mort, aux âmes des impies 
et à celles des Justes, et que tous admettent. » Histoire 
des dogmes, t. i, p. 455. 

Il n’en est pas moins vrai que ce premier acte de 
la justice divine reste sous-entendu. C’est dire que le 
principal de l’attention se porte encore sur le jugement 
final : le retour si marqué de la théologie du u- siècle 
à la notion juive du Scheol ct de ses rétributions 
imparfaites n’a précisément d'autre signification que 
do maintenir à cet aspect de la foi traditionnelle tout 
son relief. Ainsi paraissait l’exiger la gloire du Christ 
ct la nature corporelle de l’homme. Il semble résulter 
de Tcrtullien qu’à cette vérité d’aucuns n eussent pas 
craint de sacrifier les sanctions immédiates, cependant 
que les hérétiques ne savaient affirmer celles-ci qu’en 
niant celle-là. Entre ces deux tendances adverses 
la théologie catholique ne connaissait encore d’autres 
ressources, pour dessiner une via media, que ie vieux 
fond du judaïsme. D'où ces premières systématisa- 
tions, où les sanctions immédiates et le jugement parti- 
culier qui les détermine ne pouvaient que rester à 
l’amère-plan. Un effort restait à faire pour harmoniser 
la conception du dogme chrétien, en précisant d’une 
manière plus exacte ses contours ct cherchant à 
équilibrer sur de meilleures bases scs divers éléments. 

ZZZ. PERIODS DR DISCUSSION RT DR CRITIQUE t 
TII SI&CLR. — Cette eschatologie archalsante n'allait 
pas tarder à subir l'épreuve de la critique. En Orient, 
l’école d'Alexandrie lui porta des coups redoutables 
et, sur bien des points, décisifs, quitte à pencher elle- 
même vers l'extrême opposé. L’Occident, au contraire, 
lui reste fidèle dans l’ensemble, non sans l’amender par 
des retouches discrètes. Tendances parallèles qui 
traversent le m- siècle et qui, en accusant le déficit de 
la théologie antérieure, préparent les voles, non encore 
sans quelque confusion, à l'avènement d’une doctrine 
plus satisfaisante. 

l- En Orient. — Du grand mouvement théologique, 
puissant mais désordonné, que créèrent les docteurs 
alexandrins la doctrine du jugement allait recevoir 
le contre-coup. 

1. Clément d'Alexandrie. — Philosophe et apologiste. 
Clément s'applique À présenter un christianisme 
rationnel. Un spiritualisme très élevé, fait à la fols 
d'inspirations platoniciennes et chrétiennes, anime 
son œuvre entière. Tout pour lui sc ramène à montrer 
comment l’âme trouve dans la connaissance du Logos 
et la pratique de ses lois le principe de lu vie éternelle. 
Mais, I quant â l'appropriation du salut, il en distingue 
si peu les divers stades qu'on voit mal plus d’une fois 
s'il la situe avant ou après la mort corporelle. Beau- 
coup moins encore distingue-t-1l d’une manière claire 
et précise létal des Justes dans l’au-dela avant et 
après le Jugement. » Atzbcrgcr, op. cit., p. 356. 

De cette continuité dans la vie spirituelle, il résulte 
évidemment que son système est incompatible, non 
seulement avec le millénarisme — Clément l’a écarté 
d’une manière Implicite plutôt que directement com- 
battu — mais avec cet état intermédiaire sur lequel 
se fondait l’ancienne eschatologie. Le corps ne saurait 
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Cire qu'un obstacle. Une fois dégagée de lui par ta 

mort, l'âme juste n’est que plus libre pour aller A Dieu : 

nmpò Ttov Kdpiov Oavàtw armovuëvoi, Strom., 1v, 11, 

P. G., t. vin, col. 1288; cf. iv, 18, col. 1321, où est rap- 

porté le texte do s dnt Clément de Borne, î Cor., 1, 
cité plus haut, col. 1767. Mais l’ Ame coupable ne peut 
en attendre que lo châtiment. Il semble que ce dis- 
cernement so réalise de piano, suivant la qualité morale 
de la vie. En tout cas. Clément prend le jugement | 
comme synonyme de condamnation : Ti ñ tepov 
UAOÀEÏTETOL TOÏ ànmiotoi f] Kpiot Kai Kataðikn; 
Cohort.. 9. ibid., eoi. 196. 

On s’est demandé s’il s’agit IA du jugement général | 
ou particulier, Atzbcrgcr, op. cil., p. 364, et le texte | 
est trop vague pour autoriser une réponse. Mais tout 
le système de Clément laisse entend!e qu'il s’agit de | 
la sanction qui suit la mort. Aussi bien ne trouve-t-on 
chez cet auteur que des allusions très vagues à la fin 
des temps, à ce moment décisif où : les anges recevront 
dans les demeures célestes les vrais pénitents.…, où 
surtout le Sauveur lui-même s’avance pour les accueil- 
lir, leur offrir une lumière sans ombre ni fin et les 
conduire au sein du Père, â la vie éternelle, au royaume 
des deux ». (fuis dires salvetur, 42, P. G., t. ix. col. 649- 
652. Description qui, sous l'expression cschatologique 
consacrée : ¿v TN OUVTÉAEIU TOV aiwvo , n'introduit plus 
que des éléments spirituels et dont aucun ne dépasse 
la fixation normale de la destinée individuelle. 

Ailleurs, il est vrai, sur l'autorité de saint Jean, 
Clément parle du « second avènement » et de la con- 
fiance ou de la confusion qui en sera la conséquence, 
suivant notre attitude par rapport au Christ. In Joan,, | 
î, 23, ibid., col. 737. Mais on volt combien ici encore le 
trait est mollement appuyé. A force de spiritualiser 
l'eschatologie chrétienne, la philosophie de Clément 
finissait par volatiliser une partie notable de son 
contenu: 

2. Origène, son successeur et disciple, tout en sui- 
vant les mêmes voies, sc tient plus près de la tradition. 

a) Principe du jugement. — Avant tout, Origènc sait 
et proclame que le jugement est un article do la 
foi catholique : v T® KNODYUAOTI TW ÉKKANOIAOTIKE ; 
TEPLÉXETOL ò mepi KPIOEW ikaro Ocsoù Aòyo . Dogme 
dont il souligne aussitôt l'importance au double point 
de vue moral et métaphysique, puisqu'il est le meilleur 
excitant à la vertu et une preuve incontestable de 
noire liberté. De prine., II, î, 1, P. G., t. xi, col. 249. 
Voir Atzbcrgcr, op. cit., p. 375 et 449. Cette vérité est 
de celles que les simples fidèles se contentant de croire, 
tandis que le < philosophe » s'applique à les établir 
sur T Ecriture et la raison. Contra Cels., iv, 9, ibid., 
col. KJ 10. Cf. ni, 16, col. 940. 

Kcxendiquant pour lui ce rôle, Origènc invoque la 
croyance grecque A des tribunaux souterrains, ibid., 
le consentement des philosophes ot des hérétiques. /n 
Levit.. hom. vu, 6, P. G., t. xn, col. 490. Ce qui ne 
l'empêche pas de rendre hommage A l'importance 
décisive de la révélation sur ce point. DéjA la notion 
du jugement et les sanctions éternelles fais.dent 
partie du judaïsme, et Origènc se plaît A y voir une 
raison de la supériorité morale qui caractérise ľan- 
cienne Loi. « Car, si ces doctrines s’enveloppaient 
encore de fables pour les enfants et pour les adultes 
qui en partagent la mentalité, ceux qui cherchent la 
raison et qui veulent progresser en elle pouvaient, si 
jose dire, métamorphoser ces fables en In vérité 

qu’elles recétaleut. * Conf. Gels., v, 42, L xi, col. 1218. 

La même doctrine sc retrouve dans le christianisme 

et aucune ne marque plus nettement la sagesse trans- 

cendante du Christ. Ibid., 1, 29, col. 716. Du point de 
vue rationnel, elle répond aux conditions normales de 

l» moralité ; car elle n u pas précisément pour but d’ef- 

(r.i>er par la terreur du châtiment, mais d’excitar 
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la volonté A fuir le mal qui en serait In cause. Ibtd., 
vin, 48, col. 1588. Les effets bienfaisants qu'elle 
produit on sont la perpétuelle justification. lbl(L. 40. 
col. 1576. 

b) Jugement particulier. — Quant A la manière de 
concevoir ce jugement futur, elle rentre dans une 
systématisation cschatologique très contestée. 

Conformément À ses convictions platoniciennes, 
Origènc met au premier plan de sa pensée la spiritua- 
lité ot l'immortalité de l’âme. Voir Atzbcrgcr, op. cit., 
p. 367-372. Son mysticisme s'ajoute À cette philosophie 
pour lui faire combattre les rêves millénaires. L. Gry, 
op. cit., p. 96-100. Il ne s'arrête pas davantage Ab 
notion archaïque de cet Hadès où les défunts atten- 
draient la résurrection. Une fols sortie du corps, 
l'âme ne peut que sc trouver en présence de Dieu, 
pour son bonheur ou son malheur suivant sa conduite 
ici-bas. Cependant Origène conçoit que, pour sc prépa- 
rer À leurs destinées éternelles, les âmes passent tout 
d’abord par un état Intermédiaire, une sorte d'école 
probatoire, oelut in quodam eruditionis Inco et, ut ita 
dixerim, auditorio oel schola animarum, D' prine.. II, 
xi, 6, P. G., t. xi, coi. 246, où elles restant plus ou 
moins longtemps d’après la pureté relative qu'elles 
présentent. 

Il y a donc un discernement des âmes immédiate- 
ment après la mort, qui n pour but d’arrêter et, si l’on 

peut dire, do consolider le bilan spirituel de la vie. 
Anima substantiam vilamque habens propriam, cum 
ex hoc mundo discesserit, pro suis meritis dispensabitur. 
Ibid., I, præf., 5; col. 118. L'intérêt de ce texte est 
qu'il traduit la foi ecclésiastique commune. Or la 
rétribution future y est nettement présentée comme 
antérieure À la résurrection, dont la mention inter- 
vient seulement dans les lignes suivantes : ce qui 
montre à quel point de maturité était dans l’Eglise 
la doctrine du jugement particulier. 

Origène lui rend un autre témoignage indirect, 
quand il parle de ces sortes de publicains qui attendent 
l’âme au sortir de la vie pour voir si elle a ses comptes 
en règle, In Luc., hom. xxm, P. G., t. xm, coi. 1862, 
ou de cet adversaire qui peut nous livrer au juge si 
nous avons marché dans ses voles. bid., hom. xxxv., 
col. 1892-1893. Celte part faite au démon dans le 
règlement définitif de nos destinées ne sera pas perdue 
de vue par la tradition postérieure. Voir J. Rivière, 
Revue des sciences religieuses, t. iv, 1924, p. 43-49. 

c) Jugement général. — Néanmoins ce premier 

exercice de la justice divine n’a pas encore beaucoup 
de relief dans la pensée d'Origènc et ne porte jamais 
le nom de jugement. Le jugement a lieu pour tous 
cl sc place À la fin du monde, uetà TÔ TÉÀO ika 
nepi mavtTwv Kpior . C. Cels., 1v, 9, P. G., t. X1, col. 1040. 
C'est dire qu’il sc confond avec cette parousle venge- 
resse qui faisait l’objet des railleries de Celse, ibid., il, 
5, col. 801 et iv, 30, col. 1072, et qui doit mettre tous 
les peuples do lunivers, in pavore cordis el tremore 
conscientia, en présence du Christ devenu leur juge. 
In Gen., hom. xvu, 6. P. G., t. xit, col. 259. Sans doute 
la justice de Dieu s'exerce dans une certaine mesure 
dès ici-bas, mais la sépara-ion définitive des bons et 
des méchants aura Heu in die judicii. De prine., Il, ix, 
8, P. G., t. xi, col. 232. C’est ce « jour de colère : 
qu’annonçaient les prophètes et Origènc d'expliquer, 
après avoir longuement cité leurs témoignages A ce 
sujet, qu'il est reporté à ta (In du inonde pour que 
puissent, en attendant, sc manifester toutes les suites 
de nos actes. In Rom., n, î, P. G., t. xiv, col. 876-878. 
De même, A son sens, les paraboles évangéliques 
fixent ta retour du maître, èni TV ovvtėàsiav, in 
.Matlh., xiv, 12-13, P. G.t t. xm, coi 1212-1216 


Chacun y sera Jugé strictement iulvant ses œuvres 
El c est pourquoi le jugeinom est té#erv6 ;l Uleu 
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seul peut inire la balance exacte du bien et du mal 
mélangé dans ño vies. Zn Rom., Il. 1-2, P. G., t. xiv, 
col. 870-872. Ci. n, 4, col. 878-879; fx, 41, col. 1244- 
1245 et In Matth., xix, 8, P. GM t. xm. col. 1204. 
Tout d'tiillcurs sc passera d’une manière spirituelle; 
car le recours aux images tirées do l’ordre humain 
na d’autre but que de nous mieux inculquer une 
réalité divine : cujus (judicii) specte» ut notior homi- 
nibus fieret, judicandi forma ex his quas inter homines 
geruntur assumpta est L’estrade où riêge le Juge pour 
marquer l’éminence de sa fonction et agrandir 
l'horizon de son regard signiDe la majesté du Christ, 
qui, par sa nature divine, u le pouvoir de pénétrer les 
cœurs et d’en révéler les mouvements les plus secrets. 
Celte série de nos pensées et de nos actes, gravée au 
plus profond de nos consciences, constitue le registre 
qui doit être ouvert par le divin juge et s'étaler à tous 
les yeux. /n Hom., ix, 41, P. G., t. xiv, col 1241- 
1242. Voilà pourquoi le jugement sera instantané. 
De même qu’un éclair nous suffit pour réveiller les 
souvenirs assoupis de notre mémoire, ainsi un acte 
inefl.'iblc de lu puissance divine fera jaillir en pleine 
lumière le contenu do la conscience et chacun y 
percevra aussitôt lu sanction qu’il mérite en rapport 
avec scs actes. In Maith., xiv, 9. P, G., t. xm,col. 1205. 

Pour spiritualisée qu’elle soit, encore voit-on sub- 
sister ici une ombre de procédure judiciaire. Elle 
s'évanouit ailleurs tout à fait, pour se confondre avec 
l'économie chrétienne de la Providence. D'un mot 
Origène écarte toutes les représentations matérielles 
du jugement. Où trouver un lieu capable de réunir 
sous un seul coup d'œil les anges cl les hommes? 
El ce « siège de gloire » dont parle l'Évangile serait-il 
donc quelque vulgaire escabeau? Véritables impossi- 
bilités qui font sentir le besoin d’une interprétation 
moins grossière. Mais, quand on entre dans cette voie, 
ces Images aussi révèlent une haute sagesse : Qui ouit 
omnia rationabiliter inlelligcre, multam sapientiam 
inveniet et in istis, 

Dion qu'il n'ignore ricn des difficultés du sujet, 
Origène veut modestement risquer une esquisse de 
cette exégèse rationnelle. Il expose donc que le jour 
viendra où la connaissance du Christ rayonnera sur 
toutes les intelligences : Existimo ergo quoniam erit 
tempus adventus Christi quando tanta manijestatio 
jutura est Christi et divinitatis ejus ut non solum nullus 
justorum sed nec aliquis peccatorum ignoret Christum 
secundum quod est. t n rétablissement de l’ordre 
moral en sera la conséquence : ...quando et peccatores 
cognoscent in conspectu suo sua delicta ei justi mani/este 
videbunt semina justitue sua: ad qualem cos perduxerint 
finem. S'il est vrai que ce triomphe spirituel du Christ 
est déjà commence par le rayonnement progressif de 
la foi, à plus forte raison éclatera-t-il au Jour de la 
pleine lumière : ... Quanto magis recte dicuntur omne» 
gentes ante cum congreganda: et constituendo: quando 
palam omnibus, tam bonis quam malis, tam fidelibus 
quam infidelibus, /uerit jactus manifestus, ante oculos 
mentis eorum jam non fidei aut diligentite alicujus 
inquisitione repertus, sed ipsius divinitatis sute inani- 
lestaiinné prolatus. Le Christ n'apparaîtra donc pas 
dans un lieu donné : il ae manifestera partout el tous 
les hommes comparaîtront devant son trône en ce 
sens qu'ils rendront hommage à son autorité. Ici-bas 
tous les hommes quels qu'ils soient se connaissent mal 
eux-mêmes; mais quand la claire manifestation du Elis 
de Dieu les obligera à se voir tels qu'ils sont, c’est alors 
que les bons seront séparés des méchants. In Matth., 
Com. series, 70, P. G., t xm, col. 1711-1713. Cotte 
doctrine vient au terme d’un long développement où 
tous les faits relatifs à lu parousie sont l’objet d’une 
ecinblable ailégorisallon. 

On retrouve donc sur le point particulier du Juge- 
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ment le dualisme bien connu qui caractérise l’escha- 
tologie d'Origène : d’une part, l'affirmation de la fol 
traditionnelle; de l’autre, un essai de systématisation 
dans lequel aux initiatives les plus heureuses se 
mêlent des spéculations personnelles hardies et con- 
testables. Voir Tixeront, Hist, des dogmes, t. t, p. 325- 
330. De toutes façons, une théologie aussi neuve 
était faite pour Imprimer une profonde secousse aux 
intelligences. La doctrine du jugement ne semble 
pas avoir eu de place spéciale dans fe longues que- 
relles de l’origénisme. Dossier dans Prat, Origène, 
Paris, 1907, p. 188-213; exposé quelque peu tendan- 
cieux par J. Tunnel, dans Revue d'histoire et de litté- 
rature religieuses, t. V, 1900. p. 97-128. Ce qui ne veut 
pas dire qu'elle ait été adoptée telle quelle; mais, 
on retrouve partout son influence dans la suite. 
Sur ce point, plus peut-être que sur n'importe quel 
autre, toute la théologie postérieure est tributaire 
du grand alexandrin, de telle sorte que la valeur de ses 
solutions se mesure à l'attitude qu'elle prend vis-à-vis 
de lui. 

2e En Occident. — Faute d’être encore atteint par 
le courant origéniste. [Occident se tient, dans len- 

semble, sur les positions anciennes. La théologie du 
jugement n'y oflre rien de remarquable que la persé- 
vérance plus ou moins atténuée des doctrines ébau- 
chées au siècle précédent, en regard desquelles ne 
cessent de s'affirmer les poussées instinctives du sens 
chrétien. 

1. EÉschatologie systématisée. Divers témoins 
attestent la survivance de la systématisation primi- 
tive. 

a) Saint Hippolyte. — Contemporain de Tertulllen, 
saint Hippolyte nous présente une eschatologie d’un 
archaïsme tout semblable. Voir Atxberger, op. ciL, 
D. 273. 

A maintes reprises, le Christ est par lui donné 
comme le juge du monde. De antiehnsto, 26, P. G . 
t. x, col. 748; In Daniel.. IV. x, édition du Corpus de 
Berlin. 1897, t. î, p. 208-210. Ce jugement eolneid» 
avec la parousie, De antichr., 64, col. 784 et Contr 
Noet., 18; ibid., col. 828-829. En attendant, tous Ici 
défunts sont réunis dans I Hadès; mais des anus \ 
infligent déjà aux pécheurs un châtiment provisoire, 
suivant les actions de chacun : &yycàoi ppovpoi mTpo 
TÒ ÉKAOTUV TMPÜËEL ÖIXVEUOVTE TA TWV TPÒTNTWV TPÔO- 
KŒPOU KoOàġoOEIL , auquel s'ajoute la vue toute proche 
de la géhenne où ils seront Jetés au jour du juge- 
ment. Un autte quartier de l’Hadès, dénommé le 
« sein d'Abraham », reçoit les justes, qui y jouissent 
d’un grand bonheur au milieu des anges. : Mais il y 
a un jour marqué par Dieu où l'unique sentence d'un 
juste Jugement sera prononcée sur tous comme il 
convient... Tous, en efiot, justes el pécheurs seront 
conduits en présence du Logos Dieu. C est à lui que le 
Père a donné tout le Jugement et pour accomplir 
la volonté du Père il reviendra comme Juge. Ainsi 
donc ce n’est pas Minos m Rhadamante qui seront 
nos Juges, mais celui que Dieu le Père a glorifie. » 
Ady. Grirc., 1-3, P. G., t. x, col. 796-800. 

Etant donné cependant que ce Jugement ne fait que 
proclamer et rendre définitif le résultat moral do la 
vie, - chacun peut reconnaître qu’au jour où il sort 
de ce monde il est déjà Jugé; car la consommation 
s'avance pour lui » Zn Dan., IV, xvni, 7, p. 232. 
Ainsi, c'est toujours l'eschatologie finale qui demeure 
prépondérante; mais elle est précédée de sanctions 

immédiates, à l'attribution desquelles pour la première 
fois, bien que d’une manière encore un peu confuse, 
Hippolyte commence à appliquer la dénomination de 
jugement. 

b) Xovatien. sans entrer dans beaucoup de détails, 
reproduit la doctrine et jusqu'aux termes de Terlullien 
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sur l’'Hadès. Locus enim est quo priorum animat implo- 
rumque ducuntur, futuri Judicii pnejudicia sentientes.  sous-cntendro le jugement particulier. On a pu cnin 


De TriniL, 1, P. L., L ni, coi. 888. qu'il arrive à Cyprien d'en prononcer presque le nom, 
c) Même position chez Victorin de Pettau : Est infernus ' À 


quand IT présente à ses fidèles le fléau de l'épidémie 
remota a pernis et ignibus regio et requies sanctorum, in comme un moyen plus sûr d'atteindre la béatitude du 
qua quidem ab impiis videntur et audientur fusti, sed ciel. Gratulari magis oportet et temporis munus amplecti 
non illuc transvectari possunt... Quia in novissimo tem- quod, dum nostram fidem fortiter promimus et labore 
pore etiam sanctorum renumeratio perpetua et impiorum tolerato ad Christum perangustam Christiviam pergimus, 
est ventura damnatio, dictum eis exspectare. In Apoc.,  præmium vitæ ejus et fidei ipso judicante capiamus, 
vi, 9, P. L-, t. v, coi. 330. Inutile d'ajouter que le texte | De mortal., 14, col. 614. Mais c’est probablement une 
de l’Apocalypse lui fournit souvent l'occasion de parler Illusion d'optique; car ipso judicante semble bien 
du jugement futur. Voir i, 1-7, col. 317 ; i, 16, col. 321 ; | s'appliquer plutôt, dans la pensée de l'auteur, à la 
xx, 8-10, col. 343. Mais, en attendant. In rémunéra- promesse du Christ garantie par le texte évangélique, 
Uon immédiate n’est enseignée que d'une manière Matth., vu, 14, auquel il est fait ici allusion. 
bien vague. Par ailleurs Cyprien insiste beaucoup sur le fait que 

d) Laciance en arrive à la supprimer tout à fait. Nul le jugement sera conforme aux œuvres cl il en tire la 
ne tient plus que lui au dogme des rétributions divines, conclusion très légitime que chacun se Juge lui-mên e 
dont il a défendu le principe dans un traité spécial. Voir dès ici-bas par sa conduite : Ante judicii diem hic 
De ira Dei, 16, P. L., L vu, col. 125-126. Mais celles-ci quoque jam justorum atque injustorum animae divi- 
sont remises jusqu'aux derniers jours. Inst, div., il, duntur et a frumento paleee separantur. De unit. Eccl., 
18, P. L., L vi, col. 341-342. Un premier jugement pré- 10, coi. 507. Les hérétiques, en particulier, ont déjà 
cédant le règne millénaire réglera le sort des seuls porté sur eux-mêmes une sentence Irréformahic,Epis/., 
croyants, qui recevront selon leurs œuvres. Quant aux lxxv, 5, p. 813; les fidèles, au contraire, peuvent abor- 
infidèles, ils sont déjà jugés et condamnés. Ibid., vu, der le jugement avec confiance. Epist., 1 x x vi, 7, p. 813. 
20, col. 798-799. Après les mille ans écoulés, aura lieu | En un mot, la foi au Christ nous donne la dé du Juge- 
la résurrection universelle et le jugement définitif, 
ibid., 26, col. 813-814. 

Mais ce n'est pas seulement par prétérition que Lac- 
tance exclut le jugement particulier : il en nie formel- 
lement l'existence. Nec quisquam putet animas post 
mortem protinus judicari. Nam omnes in una commu- 
nique custodia detinentur, donec tempus adveniat quo 
maximus fudex meritorum faciat examen. Ibid., 21, 
col. 802-803. 

Il faut évidemment prendre garde de juger la doc- 
trine de l'Eglise occidentale, à la fin du ni- siècle, sur 
le témoignage d’un philosophe et d'un néophyte dont 
la compétence et l’orthodoxie s'avèrent par ailleurs si 
souvent mal assurées. Lactance a été certainement 
victime de son archaïsme eschatologique jusqu’à mé- 
connaître l'existence de toute sanction immédiate- 
ment après la mort. En quoi il fait penser à ces con- 


À la base de ccs discriminations il faut évidemmen 


ment futur. Sit ante oculos... quod... jam judicii sui 
et cognitionis futura: sententiam protulerit (Christus), 
praenuntians et contestons confessurum se coram Patre 
suo confltentes et negaturum negantes. Epist., 1 viii. 3, 
p. 659. Ce principe de continuité morale, ainsi affirmé 
sans restriction, postule lui aussi, comme dans l’Evan- 
gilc, un premier jugement de l'âme au sortir de la vie 
et en donne le véritable sens. En sc détachant des sys- 
tèmes pour s’en tenir aux données substantielles de la 
fol, l'eschatologie de saint Cyprien reflète mieux que 
toute autre la pensée profonde de l'Églisc. 

b) Commodien obéit à la même inspiration que 
l'évêque de Carthage sur le sort des défunts. Après la 
mort, les âmes vivent devant Dieu et celui-ci ne veut 
pas que leurs actes antérieurs soient oubliés. Instr., 
i, 27, Corpus de Vienne, t. xv, p. 36. Chacun reçoit 
de lui la sanction méritée, ibid., 26, p. 35. 11 est même 
tradicteurs anonymes que combattait Tcrtullien. Bien curieux de trouver dans ccs vers barbares la première 
qu'elle fût dans la logique du système et qu’elle ait approximation de la formule que l'Églisc devait adop- 
pu, de ce chef, sc présenter assez naturellement à | ter dix siècles plus tard. 
l'esprit des simples, cette erreur n'en doit pas moins Tu tamen mox moreris, duceris In loco maligno. 
être tenue pour un phénomène isolé. Si la systématisa- In Chrhto credentes nutem In loco benigno, 1,, 24, p. 31. 
tion archaïque du 1ï- siècle garde encore de nombreux . mox animam reddis, duceris quo te pænltct esse. 1,29. 
partisans ceux-ci ne manquent pas d'y Incorporer la 


[p. 39 
croyance aux sanctions immédiate Ce qui revient à Tout cela, bien entendu, sans aucun détriment pour 


supposer implicitement un jugement préalable pour la parousie, ibid., n, 4, p. 64-65 et Carm. apolog., 1042, 
les établir. p. 185. 
2. Éschatologie non systématisée. — D'autres, au 


Au total,tandis que les théologiens latins du n1- siècle 


demeurant, attestent une fol eschatologique dont la s'en tiennent à la vieille notion de l’Hadès, héritée du 


simplicité s'embarrasse moins de systèmes. 


scheol judaïque, saint Cyprien et Commodien échap- 

a) Saint Cyprien. — Homme d'action et pasteur | pent à ce legs du passé. Aussi les premières sanctions 
d’üine. l’evêque de Carthage ne touche à l'eschatolo- sont-elles forcément regardées par ceux-là comme 
gie qu'en passant et d’un point de vue tout pratique. | Incomplètes et provisoires. Chez ceux-ci, au contraire, 


D'où il suit que ses affirmations ont chance d’être la doctrine du Jugement particulier, sans être beau- 


d'autant plus rapprochées de la commune fol. coup plus explicite, u devant elle lo champ libro pour 
Le « jour du jugement » ou : jour du Seigneur : est | se développer. 
une expression qui lui est familière. Voir Ad Demetr., Encore leur eschatologie doit-elle cette perfection 
5, 15.22. P. L., L iv. col. 548, 555. 560-561; De dom. I relative au fait qu'elle n'est pas systématisée. Chez les 
oral.. 23-24, 32, ibid., col. 535-536 et 540. Par où I ‘ spéculatifs, comme Hippolyte et les autres, règne tou- 
entend la parousie du Seigneur. De bono pat. 24, | jours le vieux cadre de saint Irénée et de Tertullien. 
col. 637-638. Epist., iv, 3. édition Hartel, p. 475 et | En Orient, au prix de quelques hardiesses, l’école 
1xh,3,p. 699. Mais il ne connaît pas le séjour Intermé- d'Alexandrie avait entrepris de le démolir et do le rem- 


diaire dans l’ Hadès. Non seulement les martyrs, mais placer, tandis que la théologie latine, plus attachée 
tous les justes sont mis par la mort en possession de 


l aux données traditionnelles, sans d’ailleurs en être 
Dieu. De mortallt., 20. 26, col. 596 et 601-602; De bono  J’esclave, se débattait dans une certaine indécision. S'il 
pat., 10. col. 629. IT y a même, pour ceux qui no SONT n avait pas encore réalisé une synthèse rationnelle 
pas absolument purs, des possibilités de purification 


| de la fol chrétienne, le rit- siècle en avait du mnin. 
outre-tombe. Epist., 1 v, 20, p. 628. préparé tous les éléments. 
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IT.EfiHfODK DE riXATIOE : FVII. HrtCLEU. — Sur 
les bases ainsi aménagées, la théologie du Jugement 
allait prendre rapidement, à partir du iv- siècle, bien 
que d’une manière inégalement ferme suivant les 
régions, son assiette définitive. Non pas qu'elle occupe 
nulle part une place de premier plan, mais, si elle 
reste à l’état fragmentaire, tout au moins sc présente- 
t-elle, en général, avec la netteté qui lui manquait 
Jusqu’alors. 

l- Église syrienne. — A défaut d’une grande impor- 
tance historique ou théologique, les écrivains de langue 
syriaque ont l’avantage d'offrir une tradition sans 
contact avec la pensée grecque. Ils n'intéressent la 
doctrine du jugement que par In survivance d'ar- 
chaïsme dont Ils sont les témoins. 

1. Aphraate. — : De toutes les parties de la théologie 
d'Aphraate la plus archaïque est assurément l’escha- 
tologie. » Tixcront, Hist. des dogmes, t. n, p. 207. Chez 
lui, l’archaïsme va même jusqu’à l'erreur. Le : sage 
perse » enseigne, en effet, au nom de < notre foi » que 
la mort est un sommeil. Ceux qui y sont tombés sont 
tellement assoupis qu'ils ne distinguent plus le bien 
du mal; ni les justes ne reçoivent la récompense pro- 
mise, ni les Impies le châtiment mérité, jusqu’à la 
venue du juge qui placera les hommes à droite ou à 
gauche. » Tout au plus l’avenir se révèle-t-1l aux justes 
comme dans un rêve Joyeux et au pécheur sous la 
forme d’affreux cauchemars. Demonstr., vm, 18-20, 
Pair, stjr., t. 1, p. 394-398. Cf. xxu, 6, p. 1002. Sans 
quoi le dogme de la résurrection lui paraîtrait com- 
promis, vin, 3, p. 366 et 22-23, p. 402-403. Cf. vi, 14, 
p. 291-296. En quoi il faut bien reconnaître avec dom 
Parisot, Præ/., in, 15, ibid., p.1 vi. qu'Aphraate se tient 
dans la ligne des premiers Pères de l’Egllse, mais à 
condition d’ayouter qu'il la pousse jusqu’à un point 
qu'elle n'avait encore jamais atteint. Voir Aphraate, 
t. i, col. 1462, et P. Schwen, A/rahat, Berlin, 1907, 
b. 138-140. 

Une autre particularité du « sage perse », cl dont 
nous retrouverons ailleurs les suites, c’est que, pour lui, 
* les Justes consommés dans les bonnes œuvres ne 
seront pas convoqués au jugement pour y être Jugés, 
ni les impies dont los péchés se sont multipliés au delà 
de toute mesure ». xxn, 17, p. 1026. 1I faut sans doute 
entendre sous le bénéfice de cette réserve cc qu'il dit 
plus haut du jugement universel, vin, 20, p. 398. Tous 
les autres y comparaîtront pour y recevoir selon leurs 
œuvres et l’auteur insiste longuement sur la stricte 
justice qui aura pour conséquence l'inégalité des sanc- 
tions. xxu, 18-23, p. 1027-1035. 

2. Saint Ephrem. — Beaucoup moins arriéré, celui-ci 
est loin d’être encore au niveau des progrès obtenus 
de son temps. 

< Que si nous passons à la doctrine eschatologique 
du moine syrien, écrit M. Tixcront, op. cil, p. 219- 
220, nous sommes dès l’abord frappes d’une con- 
tradiction qu'elle semble présenter sur la condition 
des Antes Justes immédiatement après la mort. D'un 
côté, saint Ephrem enseigne que ccs âmes entrent de 
suite dans la vie, dans lu Joie, dans le paradis» dans 
le ciel, Opera omnia, syr.-lat., édition Assémani, Home, 
1737-1746, t. hf, p.251 /, 255 c, 225 e; Hymni et 
Sermones, édition Lamy, Malines, 1882-1889, t. i, 
p. 669; Carmina Nisibena, 1 xxiii, 1; de l'autre, Il dit 
non moins clairement que sans le corps ces âmes sont 
Incapables d'exercer leurs facultés, de voir, d’enten- 
dre, de parler : d'où || conclut que, jusqu'à la résur- 
rection de leur corps, leur bonheur est fort incomplet 
et qu'elles n’habitent pas encore le Heu de la félicité 
parfaite. » Assémani, t iii, p. 587 b-j. C'est la concep- 
tion urchalsante du ñ siècle ty11 dure encore chez lui- 
Seulement.au lieu de l’Hadès, Ephremparledu paradis, 
où il distingue le sommet, les côtés et le bord, cehn-c1 
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étant réservé aux pénitents pardonnés et sans doute 
également à toutes les âmes Justes. Voir art. Ephrem, 
L. v, col. 191-192; Assémani, Op. syr.-lat., t. III, præf., 
p. xxt et Lamy, t. 1, præL, p. xi. 

A cette eschatologie retardataire notre auteur asso- 
cie une notion assez nette du jugement particulier. 
Pour décrire les affres de la mort, il parle de la vie sen 
sible qui s'éteint» cependant que les « troupes du Sei- 
gneur : envahissent l'âme pour la faire déguerpir et 
que : l’inexorable nous traîne au jugement ». Au coun 
de cette marche forcée, l'âme traverse les espaces où 
elle rencontre « les principautés et puissances, les chefs 
des troupes ennemies en ce monde, accusateurs sans 
pitié, agents rigoureux d’un fisc implacable, qui bran- 
dissent contre elle les créances de ses péchés ». In 
secundum Christi adventum, dans Assémani, Op. græc.- 
lat., t. m, p. 275-276. On volt que les brillantes imagi- 
nations d’Origènc ont déjà fait école jusqu'en Syrie. 

Cependant, pour saint Ephrem, c'est le Jugement 
dentier qui demeure le principal. A la suite d’ Aphra de 
il n’y veut faire comparaître que les pénitents et les 
justes imparfaits ; les justes parfaits sont > au-dessus 
du jugement », les grands pécheurs ont déjà leur con- 
damnation et restent par suite « en dehors du juge- 
ment ». Assémani, Op. syr.-lat., 1.1, p. 255. Les descrip- 
tions qu'il en donne sont d’un réalisme très accusé et 
visent surtout au pathétique. Voir Assémani, t. ni, 
p. 633-638; groec.-lat., t. n, p. 192-230 et Lamy, L in, 
col. 133-212 et t. n. p. 402-426. 

Quand les maîtres de la théologie syriaque ont des 
conceptions aussi imparfaites, est-il étonnant que les 
générations suivantes en aient gardé l'empreinte et 
que, le particularisme et l'ignorance aidant, elles aient 
fini par accueillir cette vieille erreur du sommeil des 
âmes ou autres approchantes, qui motivèrent l'inter- 
vention de l'Eglise à partir du concile de Lyon? 

2° Église grecque. — C'est ici, au contraire» le règni 
de la grande théologie, et d’une théologie qui sc déve- 
loppe sous l'influence d’Origène, sinon toujours à son 
école. La doctrine du jugement en a largement béné- 

ficié. 

{.Principe du jugement. — S'adressant à des milieux 
chrétiens, les Pères Grecs n’ont pas proprement besoin 
de démontrer l'existence du Jugement Cependant, 
soit pour répondre au scandale des âmes faibles trou- 
blées par les injustices de cc monde, soit surtout pour 
parer au scepticisme pratique de certaines âmes gros- 
sières trop inattentive:» aux vérités spirituelles, 1ls en 
affirment, ù l’occasion, la réalité et en dégagent la 
raison d’être. 

a) Réalité du jugement. — Saint Cyrille de Jérusalem 
en appelle au sentiment individuel do la Justice. Un 
maître a souci do récompenser ses bous serviteurs et 
de punir les autres : à plus forto raison la justice rétri- 
butive, TO tn ÜIKŒOOÙVN avtanoðotikòv, doit-elle 
exister en Dieu. Or elle ne se réalise pus ici-bas. < Si 
donc il ny a pas de Jugement et de rétribution après 
celte vie, tu accuses Dieu d'injustice. » Le retard s'ex- 
plique parce que Dieu veut, comme on le voit dans les 
combats du stade, attendre la tin de l'épreuve. Cal., 
XVIII, 4, P. G., t. xxxm, col. 1021. 

On retrouve souvent hi même arguuiv. tat on chez 
saint Jean Chrysostome. : Si Dieu est, coniine U est 
en réalité, il s'ensuit qu'il est juste; car s il n’est pas 
juste, il n’est pas Dieu non plus. Et s'il est Juste, II rend 
à chacun selon ce qu'il mérite. Cependant nous voyons 
que tous ne reçoivent pas 1d-bas selon leurs mérites. Il 
faut donc nécessairement espérer une autre rétribu- 
tion, qui rendra à chacun suivant son mérite et par là 
fera apparaître la justice de Dieu. » De diab., bom. i, 
8, P. G., L XLix. col. 258. CL De Lazaro, hom. iv, 4, 
t. XLvni, col. 1011. De cc jugement la voix implacable 
de la conscience est une première anticipation, qui esl 
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clic-même une preuve de In Justice divino : comment 
espérerait-on échapper nu Jugement divin, alors que 
nous ne pouvons pas échapper À notre Jugement? In 
Rom., hom. v, 1-2, t. 1x. col. 423 125. A titre subsi- 
diaire, notre docteur en appelle également au témoi- 
gnage des païens. In IT Cor., hom. ix, 3. t. 1xi, 
col. 464. LA et ailleurs il expose que, si Dieu retarde 
ce règlement de comptes, c'est pour ne pas détruire 
le genre humain, dont tous les membres ont mérité, 
une fois ou l'autre, d'êtro éternellement punis pour 
leurs péchés, | 

Saint Basile s'appuie uniquement sur les Ecritures, 
où il relève que la doctrine du jugement revient A 
plusieurs reprises en raison de son importance souve- 
raine dans la vie morale : Aòyo GvaykœOTOTO Kai 
OVVETIKWTOTO Eli Õðaokaiav EUOEOEIX . In Ps. vu, 
3, P. G,, I. xx1x, col. 237. 

b) Raison d'être du jugement. — Mais le Jugement a 
aussi une signification théologique, en co qu'il permet 
à Dieu de Justifier sa conduite à l’égard des pécheurs. 
Saint Basile, ibid. C’est ainsi que saint Jean Chrysos- 
tome Interprète les paroles prononcées par Abraham 
dans la parabole du mauvais riche. De Lar., hom. iv, 
1-2, P. G., t. xivhi, col. 1007-1009. Phis tard saint 
Maxime prête aux damnés un long monologue où ils 
proclament la Justice de Dieu A leur endroit. Epist., 
1, P. G., t. xci, col. 384-390. Texte reproduit mot pour 
mot dans un traité do basse époque qui a usurpé le 
nom de saint Athanasc, Serm. ad Antiochum, P. G., 
L xxvm, col. 589-597. 

Saint Isidore de Péluse seul semble avoir connu de 
véritables adversaires, puisqu'il sc croit obligé de con- 
sacrer une de ses lettres presque tout entière À établir 
contie eux la réalité du Jugement Æpist., n, 257, 
P. G., t. Lxxvni, col. 609-612. Ce (pii lui fournit l’occa- 
sion de résumer en quelques mots précis les fondements 
théologiques de ce dogme. « Prédit par le Christ, reconnu 
d’ailleurs par les plus nombreux et les plus illustres des 
sages, il est juste et convenable, conforme À la raison, 
en harmonie avec la Providence divine qu'il est propre 
à défendre contre les anomalies apparentes d’ici-bas. » 
Ces « sages » sont sans nul doute les païens dont l’au- 
teur se plaît à invoquer ailleurs le témoignage. Epist., 
V, 186. COIL M11 

c) Qualités du jugement. — Pour atteindre son but, 
ce jugement doit être juste. Saint Jean Chrysostome 
souligne énergiquement les traits qui le distinguent A 
cet égard des jugements humains. De cruce et lalr., 
hom. 1, 3, P. G., t. xlix, col. 102-403. La raison en est 
que chacun sera Jugé, non d’après les apparences, mais 
d’après scs œuvres. 

En celte vue, nos actions sont inscrites sur un livre 
Irréprochablement tenu, d’apres lequel Dieu nous 
jugera sans acception de personnes Grégoire de 
Nazianze, Oral., xix, 15, P. G., t. xxxv, col. 1061. Sa 
sentence sera parfaite, parce qu'elle tiendra compte 
de la qualité, de la quantité et de la grandeur de 
nos fautes. Isidore de Péluse, Epist., n, 172, P G., 
L txxviii, col. 624. Critère objectif auquel IT faut ajou- 
ter la considération de la responsabilité subjective, 
évidemment variable suivant les grâces accordées A 
chacun. Basile, /n Ps. vu, 5, P. G., t. xxix, col. 240, 
cf. Reg. br., 207, t. xxxi, col. 1265. 

Aussi le jugement sera-t-il strictement personnel, 
tans diversion possible, et, si nos œuvres nous con- 
d minent, personne ne pourra nous venir en aide. Jean 

Chess., In H Cor,, hom. ix, 4, P. G., t. 1xi, col. 405; 
Grtgoire de Nazlunze, Oral., xvi, 9, P, G., t. XXXV, 
col.945. 

Lu conclusion parénéUque unanimement tirée, c’est 
qu'il faut vivre duns Ia perspectise du Jugement 
divin pour se sanctifier en vue de cette redoutable 
éventualité. - Quand on sc met en mémoire le terrible 
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Jugement du Christ, qui ne se sentirait aussitôt h 
conscience troublée et saisie d'angoisse? CcluLIA mêîm 
qui peut se rendre témoignage d’une vio bien panée, 
quand il songe A la rigueur de ce Jugement où les 
moindres défaillances seront examinées, mj prend À 
trembler ne sachant quel en sera lo résultat : S. Gré- 
goire de Nysso, In Ps. v/, P. G., t. xliv, roi. 612. U 
florilège que des mains postérieures ont tiré des 
homélies de saint Jean Chrysostome contient un cha- 
pitre sur les fins dernières. Eclog,, hom. xxv, P. G, 
t. 1 xiii, col. 742-751. On y peut voir en abrégé un 
spécimen des développements que le thème du juge- 
ment suggérait dès lors A l'éloquence do la chaire et la 
preuve de l'importance que l'Église attachait à ce 
dogme, au iv; siècle comme aujourd’hui, dans l'édu- 
cation du sens moral. 

2. Jugement général. — Conformément au langage 
de (Écriture et de la tradition antérieure, c'est tou- 
jours lo Jugement final qui reste lo jugement par excel- 
lence. 

a) Existence du jugement général. — On en parle 
d'ordinaire au singulier, comme d’une réalité absolue 
et qui présente une signification connue de tous. Voir 
Athanasc, Apol. contr. Arian., 35, P. G., t. XXV, 
col. 308; Grégoire de Nazianze, Poem, mor., vm, 194 
et x, 130-132, P. G., t. xxxvn, col. 6G2 et 690; Gré- 
goire de Nyssc, Oral, catech. magna, 40, P. G., t. xlv, 
col. 105; Jean Chrysostome, In Matth., hom. xm, 5, 
P. G., t. 1 vîi, col. 215-218. Au cours de son développe- 
ment, ce dernier parle bien du tribunal qui nous attend 
«après cette vio », eTù Thu ÉVWidOEv &rnoðàuiav, ibid.» 
col. 216, et cette expression, lue suivant nos habitudes 
actuelles, pourrait faire croire qu'il pense là au Juge- 
ment particulier qui suit la mort. Cependant on voit 
À côté que ce jugement est situé on un Jour précis el 
que, si nous n’avons pas fait pénitence, Dieu nous y 
condamnera A la face du monde. Ibid., hom. xiv, 4, 
col. 221-222. 

Un peu plus tard, Isidore de Péluse parle également 
du Jugement en général. Epist., m, 2, P. G., t.1xxvui, 
col. 728-729; m, 37, col. 757; cf. iv, 229, col. 1321. Et, 
si ce Jugement est par lui placé en termes vagues 
« après la mort », TÒ Ü1KAOTNP OV TÒ HET TÔV OdvaTov, 
iv, 146, col. 1229, cf. ıv, 426, col. 1577, on voit d'autre 
part qu'il coïncide avec : le grand jour du Seigneur », 
1, 94, col. 248, cl avec lo second avènement du Christ, 
n, 157, col. 612. Ces rapprochements nous avertissent 
que le jugement sine addito, dans la terminologie grec- 
que du iv: et du v; siècle, doit s'entendre de celui qui 
attend l’ensemble des hommes à la fin des temps. 

Il en est de même nu terme du vr siècle. Voir Gré- 
goire d’Agrlgcnlc, In Ecrit., m, 19-20, P. G., t. xcvni, 
col. 880-885. L'exemple de saint Jean Damasceno 
montre qu’A l'extrême fin de la patristique grecque la 
langue théologique n’a pas encore acquis plus de preci- 
sion. « Nous ressusciterons, dit-il, par l’union de nos 
Ames avec des corps désormais Incorruptibles et nous 
comparaîtrons devant le tribunal redoutable du ( .hrist.» 
Dr pdf orth., iv, 27, P. G., t. xciv, col. 1228. A l'appui 
de ce jugement et de cette justice de Dieu, qui uttri- 
buera À chacun ce qui lui revient sans a< «eptlon de 

personnes », Il n réuni ailleurs un dossier de textes scrip- 
tunnres et patristiques. Sacra parallela, Litl. K, II, 
P. G., t. xevi, col. 84-88. Mais ce jugement indéter- 
miné est antérieurement rapproché, dans le même 
ouvrage, de la résurrection et, non moins que le litre, 
les citations qui suivent, où figurent de nombreux 
textes de l Ancien Testament sur le Jour de Jahvé et 
les déclarations du Nouveau sur la parouslc, attestent 
qu'icl encore le Damowene ifcnvis.inc, >(nu |0 noln ,lc 

jugement; que le fugement huai. ibtd.. ntt. A, 15. 
| Pp? G., t. o. col. 1176-1188. Cf. tbid 71. P? G. 
| t. xevi, col. 484-485. 
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b) Auteur du jugement général. — C'est pourquoi 
ce jugement est attribué uu Christ. Les textes formols 
de saint Paul, IH Cor. v, 10, et de saint Jean, v, 22, 
sont Ici régulateurs. Voir S .Jeun Chrysostome, In 
Joa., hom. xxxix, 3, P. G., t. Lix, col. 223 221; In 
Hum., hom. xxv, 3-4, P. G., t 1x, col. 032et S Cyrille 
d'Alexandrie, In Joa., n, 7, P. G., t. 1,xx111, col. 305. 
Cf. In Is., n. 5, 12, etm, 2. 16, t j.xx, col. 541 et 633. 

Saint Cyrille de Jérusalem précise que le Père ne 
sest pas pour autant dépouillé de sa puissance, mais 
qu'il juge par le Fils. Ainsi le demandait la glorifica- 
ton du Christ, devant qui tout genou doit fléchir, au 
del, sur la terre et aux enfers. Ca/ech.» xv, 25, P. G., 
t. xxxm, col. 905. 

Il faut donc rapporter au Jugement tout ce que nos 
auteurs disent, d’une manière plus ou moins explicite, 
de la parousie Voir S.Cyrille de k ru idem, Catech., xv, 
1-2 et 19-27, col. 869-872 et 896 909; S. Athanasc, De 
Incarn. Verbi, 56, P. G., I. xxv. col. 196 et Gord. Arian. 
n, 43, t. xxv!, col. 210; S. Grégoire de Nazianze, Poem, 
moral., x x v iii, 8 P’ 370, p t ,i xxvm.col 881-883et 
Poem, de seipso, i, 522-5H>. ibid., col. 1009-1010; 
S. Jean Chrysostome. Dr laz., hom. Vf, 1, P. G., 
Lxlviu.col. 1027; Dediab., hom. m 3. P. G., t. xlix, 
col. 267-268; De cruce et latr., hom 1. 3-4 et n, 4. ibid., 
col. 403-104 et 413-411; Zn Horn., hom. v, 6, P. G., 
t. 1x, col. 630; S. Cyrille d'Alexandrie, /n Joa., i, 1, 
P.G. 1xxiiî, col. 28. 

c) Modalités du jugement général. — Les descriptions 
de celte parousie, généralement destinées à des audi- 
toires populaires, sont pour la plupart d’un rcali .me 
Imagé qui suit de près la lettre de> Ecritures. Voir par 
exemple, outre la catéchèse xv de saint Cyrille de Jéru- 
salem déjà citée, S. Basile, In Ps. xxxin, ü, P.G.,L: XXix, 
col. 372; S. Jean Chrysostome, In Matth., hom. 1xxix, 
1-2, P. G., t. 1 viii, col. 717-720 cl In IT Cor., hom x, 
3, P. G., t. 1xi, col. 471; S. Cyrille d'Alexandrie, In 
Zach., 105, P. G., t. 1xxii, coi. 218-219, cf. In Lue., 
xn, 8, ibid., col. 729; S. Maxime, lipid., i, P. G., t. xci, 
col. 380-381. Non pas que ces divers auteurs insistent 
sur l'interprétation littérale des textes comme sur une 
question de principe : il leur suffisait pour le but 
d'édification qu'ils poursuivaient de les prendre et 
de les utiliser tels qu’ils sont. Voir également psrudo- 
Chrysostome, In sec. dornini advent. P. G, t. 
col. 619-628 et do même P. G., t 
t | XIIL <<! 9 12. 

Cù cl IA d’ailleurs, on peut relever, chez les meilleurs 
théologiens d’entre eux, l’indice de conceptions plus 
nillnccs. 

A propos du portrait de l’ancien des jours dans Daniel, 
vu, 9, déjà saint Cyrille de Jerusalem fait observer 
qu'il est tracé À la manière humaine : à&avðOpwrnivw 
TOÙTO cipnta, Catech., xv, 21, P. G., t. xxxm, col.DOO. 
Quami il parle ex projesso du jugement, il le présente 
comme un acte essentiellement psychologique. « C’est 
d'après ta conscience que tu seras jugé...; car le visage 
terrible du Juge le forcera A dire la vérité, ou plutôt, 
même si tu refuses de In dire, il le convaincra. Tu te 
réveilleras, en elïet, revêtu de tas propres pêchés ou 
do les actes do justice. » Ibid., 25, col. 905. 

Saint Basile expose de son côté que ce « visage du 
Juge « s'entend d'une Illumination divine qui éclairera 
le fond des cœurs », In Ps., xxxm, I, P. G., I. wix. 
col. 360, et que nous n’aurons pas d’autre accusateur 
que nos péchés rendus présents A lu mémoire avec leur 
n dure propre et le détail de leurs circonstances In 
Ps. xivhi. 2, ibid., col. 437. : Qu'csl-ce que le juge 
mini? » se demande pareillement saint Grégoire de 
N izlanzo. Et il répond ; : Le poids intérieur de ce qui 
pèse sur la conscience de chacun ou sa légèreté qui | 


soulève vers la vio lu balance do la lol. » Poem. /nor., 
x.xxtv, 251-256, P. G., I. xxxvn, col. 961. Ailleurs H | 


lix, 


l xi, col. 775-778; 
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parle de cet katħyopo q vest la conscience 
du pécheur. Ibid., vu 196, col. 663. 

On trouve également dans saint Jean Chrysostome, 
À propos de l’altitude de Joseph envers ses frères, un 
beau développement sur ces Jugements sans plaidoi- 
ries. ces défenses sans réquisitoires, <rs preuves sans 
témoins qui se passent dans la conscience; mais, à 
vrai dire, cette psychologie n’est pas directement mise 
par lui en rapport avec le Jugement dernier. De La:., 
hom. iv, 6, P. G., t. xl vhi, col. 1015-1016. 

En plus de ers allusions fugitives, on rencontre des 
descriptions de jugement conçues tout entières selon 
ce schème. Ainsi dans un commentaire d’Iside attribué 
A saint Basile. L'auteur lient que le principal but d i 
Jugement sera d'amener le pécheur â e»nfesscr li 
Justice de la sentence divine A son ég.ird C'est, dit-1, 
ce que I Ecriture exprime d’une manière figurée qua id 
elle représente Dieu qui se Justice pour ainsi dire 
d’égal A égal avec les hommes, par exemple Isaïe, ni, 
14 et .Michéc, vi, 1-3. «Non pas que le (divin) Juge doive 
adresser A chacun des questions et provoquer des 
réponses... Il est vraisemblable qu’une vertu œy.té- 
riousc projettera en un instant sur notre mém dre 
comme sur un tableau toutes les actions de notre 4e. 
Ainsi nous vérifierons celle parole d’Osée, vn, 2 
« Leurs pensées les ont entourés; elles ont ap >aru 
e devant ma face. » Et ces livres dont il estquestion dans 
Daniel, qu’lndiquent-lls autre chose sinon que Dieu 
éveillera dans la mémoire des hommes le sonven r de 
leurs actions, de telle façon qu’A ce souvenir chicun 
vole pourquoi il est condamné? » Basile, Zn Is.t 1, 13. 
P. G., t. xxx. col. 200 2Q1 

Pour saint Grégoire de Nazianze également, «lorsque 
Dieu se justifiera, il se dressera devant nous et nou> 
mettra eu face de nos péchés» implacables accusateur- . 
Aux bienfaits que nous avons reçus il comparera no» 
Iniquités : la pensée condamnera la pensée et lacte 
contrôlera l'acte. Il nous réclamera la dignité de soi 
image, que nous avons souillée par le péché Enfin | 
nous emmènera, jugés et condamnés par nous-mêmes 
sans avoir la ressource de dire que nous sommes inju - 
tentent traités ». Oral., xvi. 8, P, G., L xxxv, coL 941- 
945. 

Sans suivre Origène jusque dans son (dlégorisatkm 
complète de la parouûe, on voit que les meilleurs 
Pères grecs ont assez retenu de sa méthode pour sp>n- 
tualiser la procédure du dernier Jugement. 

3. Jugement particulier. — Dans quelle mesure out- 
ils distingué de ce jugement final celui qui fixe, au 
moment de la mort, les destinées de chacun? Moins 
nettes sont ici leurs conceptions, bien quelles présen- 
tent un notable progrès sur celles des siècles prece- 
dents. ) 

a) Attestations indirectes : Echéance immédiate des 
sanctions après ta mort. — À tout le moins le jugem ait 
p irlicullcr cst-Il impliqué chez eux d’une manière 
indirecte, comme précédemment, dans leur doctrme 
sur l'application Immédiate des sanctions. « Dans 
l'Église grecque du iv- siècle le millénarisme a disparu : 
l'autorité d’Origène lui a purté le coup fatal. Un ne 
parait même pas admettre une dilation quelconque 
pour les Justes de leur entrée dans la gloire. > J Tixeroul, 
Hist des dogmes, t. n, p. 195. Voir art. Binoiïit XII, 
l il, col. 678-679. C'est que la mort est le tenue de 
] (preuve, après laquelle il n’y a plus de place que pour 
Jouir des mérites acquis ou souffrir le châtiment des 
fautes perpétrées. S. Cyrille de Jérusalem, Cal., xvm, 
11, P. G., t. xxxm, col. 1033. « Ici-bas, dit énergique- 
ment saint Gregoire de Nazianze, c'ost le temps fixe 
par Dieu de lu vie et de l'actlun; là-bas le contrôle de 
n<» actes. . {)rat,, xvi, 7, P. G., t. xxxv. coi. 944. Cf. 


on de seipso, i, 300-304, P. G., t. xxxvn, col. 992- 
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Le résultat de ce contrôle ne saurait être que défi- 
nitif. On dte bien un fragment de saint Athnnase, 
qui reproduit la notion archaïque de l’Hadès où les 
Justes attendraient dans la Joie la résurrection et la 
récompense. P. G., t. xxvi, col. 1249. Mais ce texte, 
qui n'est connu que par une citation de saint Jean 
Damascene, De his qui in fide dormierunt, 31, P. G., 
t. xcv, col. 277, a toujours passé pour être d’une au- 
thenticité douteuse. Voir la préface des éditeurs béné- 
dictins, v, 13, P. G., t. xxv, col. xxxi. Cf. Tixeront, 
op. cit., p. 196. C’est qu’il parait en contradiction avec 
un épisode de la Vie de saint Antoine. Le saint ermite 
avait eu avec quelques-uns de ses visiteurs un entre- 
tien sur la situation de l'âme et le lieu qui l'attend 
après celte vie. On notera ce fait comme l'indice a’une 
curiosité et sans doute aussi de quelque incertitude sur 
la question. Mais Antoine est instruit de la réponse 
par une révélation divine. Dès la nuit suivante, une 
vision lui fait apercevoir les âmes comme des êtres 
ailés, dont les uns s’élancent vers le ciel tandis que les 
autres retombent dans les bas-fonds. Vita S. Antonii, 
66, P. G., t. xxvi, col. 936-937. 

Les écrivains postérieurs ne semblent pas avoir 

besoin d’une lumière spéciale pour professer la même 
doctrine. Docile à la parole des sages, oopwv àòyoli , 
saint Grégoire de Naztanze tient que l'âme sainte 
s'unit À Dieu, son suprême bien, aussitôt qu’elle a 
brisé les liens du corps. Orat., vu, 21, P. G., t. XXXV, 
col. 781. Cf. ibid., 1, col. 756-757. Le châtiment des 
pécheurs suit également la mort, Poem, mor., m, 141- 
144, P. G., t. xxxvn, col. 589, bien qu'ailleurs la peine 
du feu semble fixée au dernier Jour. Ibid., xv, 98-100, 
col. 773. Toute sa psychologie platonlsante amène saint 
Grégoire de Nyssc à dire que l'âme se prépare par sa 
conduite Ici-bas son sort étemel, encore que son orlgé- 
nismc lui permette de concevoir des possibilités do 
rétablissement pour ceux qui auraient mal usé de 
l'épreuve terrestre. Voir De anima, P. G., t. xlvi, 
col. 84-88. Aussi est-11 formel sur la béatitude immé- 
diate des justes. In fun. Pulch., ibid., col. 869 et De 
mortuis, ibid., col. 497 et 512. Moins philosophe, mais 
plus attaché à la révélation scripturaire, saint Jean 
Chrysostome Ht dans la parabole évangélique du 
pauvre Lazare la rétribution Immédiate, soit des bons, 
soit des méchants, au sortir de la vie. De Laz., i, 11; 
v, 3; vi, 6; vu, 4; P. G., t. x1 viit, col. 979,1021, 1035- 
1036, 1050. Voir également /n Philip., hom. m, 3-4, 
P. G., t. 1 xii, col. 203; S. Nil, Epist., iv, 14, P. G., 
t. 1xxix, col. 556-557; Pseudo-Macaire, Hom,, xxn, 
P. G., t. xxxiv, col. 660 et, pour saint Jean Damas- 
cène, d-dessus col. 745. 
. Plus embarrassée semble être tout d’abord la posi- 
tion de saint Cyrille d'Alexandrie et le P. Pesch est 
obligé de reconnaître qu’il est au nombre des Pères 
anciens qui ont sur la matière dicta interdum valde 
obscura. Chr. Pesch, Pradect. dogmat., t. ix, 3- édiL, 
Fribourg-en-Brisgau, 1911, p. 287. 

« On me demandera, dit-il, si, selon l'histoire évan- 
gélique où lon volt le pauvre (Lazare) passé au repos 
et le riche au diâtiment, ces faits se sont déjà produits 
et si la Juste rétribution est déjà accordée à chacun ou 
bien si ce récit préfigure l'image du jugement futur... 
A quoi nous répondrons : Le jugement aura lieu après 
ta résurrection des morts; c’est ce que I Ecriture divine 
affirme partout. Or ta résurrection aura Heu seulement 
lorsque le Christ reviendra du ciel dans ta gloire du 
Père... Puis donc que le juge de tous n’est pas encore 

redescendu du ciel et que ta résurrection des morts n’a 
pas eu Heu, comment n'’est-Il pas invraisemblable de 
penser que ta rémunération est déjà réalisée pour 
que ques-uns, soit de leurs mauvaises, soit de leurs 
bonnes œusrcs? » in Luc., xvi, 19, P. G., t. 1xxii, 
coi. 821-824 Le même texte se retrouve à peu près 
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littéralement dans Adv. anthropomorphous, 16, P G 
t. Ixxvi, col. 1101-1105. Mais il faut tenir compte 
qu'ailleurs saint Cyrille professe l'entrée Immédiate 
des Justes dans le ciel, De adorat, in spiritu et veritate, 
vi, P. G., t. 1 x viii, col. 473; Ilom.pasch.,1,2, tLxxvib 
col. 405, et aussi le châtiment immédiat des coupables. 
Car, depuis la mort du Christ, <les âmes des saints 
ne vont plus dans l'Hadès comme celles des pécheurs. » 
In PS. xviu, 16, t. 1xix, col. 1073. Voir de même 
In Joa., xii (xix, 30), t. 1xxiv, col. 669. D'où il suit 
que les passages cités en premier lieu, où l’évêque 
d'Alexandrie parle d'un délai, doivent s'entendre sam 
nul doute de la rémunération complète, laquelle, en 
effet, ne saurait avoir lieu qu'après la résurrection. Voir 
Cyiuli.e d'Alexandiue,t. m, col. 2522, et E. Wclgl, 
Die Heilslehre des ht. Cyrill von Alexandricn, Mayence, 
1905, p. 326-343. 

Il n'en est pas moins vrai que Cyrille entend réser- 
ver le nom de jugement à celui que doit inaugurer la 
parousic solennelle du Christ. En quoi il reflète assez 
bien la physionomie générale de son temps. Dans son 
ensemble, la théologie grecque du rv. et du v siècle 
n'a pas introduit dans son langage la notion précise 
de jugement particulier, alors même que sa conception 
très nette des fins immédiates de l'homme en postule 
nécessairement la réalité. La terminologie n'était pas 
encore à la hauteur de la fol et risquait par là-même de 
lui faire tort. 

A défaut d’une technique achevée, les Pères grecs 
do cette époque en présentent du moins quelques 
essais où l’on peut entrevoir les lignes fermes de l'ave- 
nir. Il est déjà significatif, comme on l'a marqué plus 
haut, col. 1782 sq., que souvent le jugement devienne 
une sorte de réalité en sol, sans indication de date ni 
de modalités, et ne comporte d’autres éléments que le 
rétablissement de l’ordre moral par la Justice de Dieu. 
Dans ce piincipe le Jugement particulier est implici- 
tement contenu. Car l'ordre moral ne peut-il pas et 
logiquement ne doit-il pas se rétablir pour chacun à 
l'heure de sa mort? Il est intéressant de voir que cette 
précision s'est imposée plus ou moins nettement à 
l'esprit de plusieurs et que, dès lors, la théologie 
grecque, tout au moins dans ses meilleurs interprètes 
est en marche réelle, bien qu'un peu Incertaine peut- 
être, vers le concept explicite du jugement particulier. 

b) Aftestations directes. Contrôle des âmes par le 
démon. — Une première approximation se rattache à 
certaine démonologlc aujourd’hui désuète, mais alors 
très répandue. Nous avons vu cette vole frayée par 
Origène.col. 1776, et suivie par saint Ephrein, col. 1782. 
Bien des Pères Grecs s'y engagèrent à la suite du 
grand Alexandrin. Voir Hevuc des sciences religieuses, 
1924, p. 49-57. 

Le plus ancien et non le moins curieux témoignage 
en faveur de cette conception remonte à saint Atha- 
nasc. Dans la vision qui révèle à saint Antoine l'état 
des âmes après la mort, c’est un géant hideux qui lui 
apparaît, debout entre le ciel et la terre, étendant les 
mains pour arrêter les âmes <ful montent vers les deux 
sous la forme d’oiseaux. || grince des dents quand elles 
lui échappent; mais il se réjouit quand il peut en saisir 
quelqu’une. Une voix mystérieuse découvre aussitôt 
au saint ermite que : ce géant est l'ennemi, Jaloux des 
fidèles, qui appréhende scs sujets et les empêche de 
passer, mais ne peut arrêter ceux qui furent rebelles 
à scs suggestions ». Athanase, Vila S, Anlontt, 66, 
P. G., t. xxvi, col. 937. Voir ibid., 65, col. 936, la 
vision où Antoine lui-même se voit emporté dans les 
airs et y rencontre une troupe do noire démons qui 
veulent lui faire rendre scs comptes. 

D'une manière plu» théologiquo, saint BiuUc estime 

que : les salnU athlètes du Seigneur, après avoir bien 
combattu pendant tout le cour» de )eur existence 
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contre Im ennemis Invisibles, parvenus au terme de In 
vie, sont examinas par le prince du siècle. ÉPEUVOTTO 
ÜTÔ TOÙ APXOVTOW TOU atwvo . S'ils sc trouvent avoir 
quelques blessures à in suite de leurs combats, quel- 
ques taches ou restes de péché. Ils sont retenus Mais, 
s'ils Sont reconnus saints et purs, c'est qu'ils furent 
Invincibles : ils sont donc libres et vont se reposer avec 
le Christ. : In Ps. VIL 2, P. G., t. xxix, col. 232 

Saint Cyrille d'Alexandrie évoque, lui aussi, ces 
puissances célestes, ces princes des ténèbres, ces doua- 
niers. ces Inspecteurs, ces vérificateurs de nos actes 
qui siègent dans les nlrs, et, en particulier, le diable leur 
chef, < qui détient la puissance et pour ainsi dire le 
Jugement de la mort, qui arrête l’ftmc pour lui opposer 
et reprocher toutes scs fautes et défaillances, en actes 
et en paroles, conscientes ou inconscientes, qui scrute 
toute notre conduite depuis la Jeunesse jusqu’au Jour 
de notre fin ». L'Ame du défunt est guidée à travers les 
airs par les saints anges; mais elle y rencontre des 
douanes qui lui barrent le chemin. Un bureau spécial 
est affecté à chaque espèce de péché. Ici les péchés de 
la langue et de la bouche, à quoi les anges opposent 
nos bonnes paroles, nos prières et nos chants. Là les 
péchés de la vue; un troisième bureau enquête sur 
l'ouïe, un quatrième sur l'odorat, un cinquième sur le 
toucher. En un mot, chaque catégorie de fautes a ses 
préposés spéciaux. Les puissances divines et les esprits 
Impurs sont là. Ceux-d font valoir nos péchés, ceux-là 
nos bonnes œuvres, et l'âme se tient tremblante au 
milieu Jusqu’à ce qu'elle soit condamnée ou Justifiée 
par scs actes. Les péchés sont, en effet, les chaînes qui 
lient le coupable et permettent aux démons de len- 
traîner en enfer, tandis que l'âme sainte est emportée 
par les anges vers les joies du ciel. Horn., xiv, P. G., 
t.lxxvü, col. 1073-1076. 

Ce morceau de saint Cyrille dut avoir du succès; car 
on le retrouve plus tard résumé par Anastase le 
Sinaïte, Serni. in defunctos, P. G., t. 1 xxxix, col. 1200, 
et cité par saint Jean Damascène, Sacra parait,, Litt. 
M, I, P. G., t. xcvi, col. 156. Les mtKkpoi popòàoyor 
reparaissent dans le cantique de l'empereur Léon le 
Sage, mais plutôt, semble-t-il, en rapport avec le Juge- 
ment final. P. G., t. cvn, col. 310. En revanche, c’est 
bien au Jugement particulier que convient l'anecdote 
racontée par saint Jean Climnquc sur les derniers 
moments du moine Etienne, Scala paradisi, vu, P. G., 
t. Lxxxvni, col. 812, et aussi le témoignage personnel 
de saint Jean l’Aumônler, rapporté par son biographe 
Léonce de Naples. Vita, 40, P. G., t. xcih, col. 1650- 

1651. La + doctrine des félonies >» n même inspiré 
quelques textes liturgiques. Voir Jugle, dans Echos 
d'Orient, t. xvn, 1914, p. 19. Elle est encore adoptée 
par des théologiens « orthodoxes » modernes, tels que 
Antoine et Macaire. Ibid,, p. 19-20. 

Il ne faut évidemment voir là que des expositions 
populaires, aux traits fortement colorés, pour Incul- 
quer l'idée du compte rigoureux quo nous aurons à 
rendre de nos actions. Et comme ce suprême règlement 
saisit l’âme dès l'instant de la mort et n pour résultat 
de fixer scs destinées éternelles, sous cet angle spécial 
et dans une forme assurément très gauche, c’est, en 
somme, la doctrine du Jugement particulier qui 
s'énonce. 

c) Attestations directes : Jugement des âmes par Dieu. 

Suivant une méthode plus heureuse, d’autres cher- 
chaient crt acte dans uno intervention de la Justice 
divine, qui arrivait à recevoir, d’une manière plus 
ou moins équivalente et enveloppée, le nom même 
de jugement. 

Eusèbe de Césarét, so réfère à plusieurs reprises à 
la doctrine de Platon sur lo Jugement des âmes. Pnrp. 
evang,, Xi, 35 et 38, P» G., t. xx1, col. 937 et 944-945. 
t fi xit, 6, col; 957-961 et xin, 16, col. 1152. Duns un 
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pareil contexte II ne peut être question que du juge- 
ment qui suit immédiatement la mort. Les rapproche- 
ments de l’npologiste Indiquent ici sans conteste les 
vues du théologien. 

Saint Grégoire de Nazianze, s'identifiant oratorio 
modo avec le pécheur, se représente au moment où Il 
devra tout quitter : sa table, sa maison et ses richesses, 
la société de ses amis, la vue même de la lumière et du 
ciel étoilé. Il sc volt mort, étendu sur sa couche funèbre, 
puis en proie à la pourriture dans le tombeau. « Mais, 
ajoutc-t-ll, rien de tout cela ne touche mon cœur : ce 
qui me fait trembler, c’est seulement la pure balance 
de Dieu. » Poem, de seipso, u, 13-24. P. G., t. xxxvu, 
col. 1395-1396. La teneur de tout le morceau et la 
logique de son développement ne portent-elles pas à 
croire que cette : balance » doit sc placer au moment 
même de la mort? Peut-être pourrait-on deviner la 
même indication dans le passage où. pariant des Justi- 
fications divines. Il distinguo celle qui a lieu mpò fui 
de celle qui se produit sur les inontagne et les čollino 
ou toute autre part. Orat, xvî, 8. P. G., L xxxv, 
col. 944. D’nutant que saint Grégoire de Nazianze est 
un des Pères qui ont le plus souvent et le plus nette- 
ment parlé du jugement en sol, sans association 
précise avec la parousle. Voir plus haut, col. 1783. Ce 
qui le préparait évidemment à en entrevoir mieux que 
personne la première échéance. 

De semblables prémisses acheminent saint Jean 
Chrysostome vers la même intuition. Pour lui, les 
âmes se classent Irrévocablement d'après leur état 
spirituel. La grâce est la seule vie effective, le péché est 
une véritable mort. A cet égard, la mort physique est 
parfaitement indifférente : après leur décès, les Justes 
sen vont avec le Christ, tandis que les pécheurs conti- 
nuent à être loin de lui et tombent dans l'enfer où I 
n'y a plus de place pour le repentir. In Philip., hom. 
ni, 3-4, P. G., t. 1 xh, col. 202-203 Ailleurs, ce docteur 
compare le péché à une chaîne que le coupable s’est 
forgée et qui, après l’avoir traîné en prison, ne le quitte 
pas devant le tribunal. In Matth., hom. xrv, 4, P. G,, 
t. 1 vii. col. 221-222. Le tribunal est ici celui où siégera 
le divin Juge à la fin du monde et c'est, dès lors, une 
erreur que de lire en ce texte, avec le P. Chr. Pesch, 
op. cit., p. 286, la mention expresse du Jugement parti- 
culier. Cependant les âmes y comparaissent chargées 
de leurs péchés, tout comme les criminels qu’on amène 
devant le Juge avec les menottes qu'ils avaient dans 
leur cachot. Analogie qui indique une discrimination 
des âmes, réalisée dès cette vie et continuée dans lau- 
tre, en attendant l'ultime sentence, par l'effet pour 
ainsi dire automatique de leurs actions. Pour avoir le 
jugement particulier, il ne manque là que le mot. La 
parabole de Lazare et du mauvais riche finit par 
l’amener, ou à peu près, sur les lèvres du grand orateur. 

e Ne savez-vous pas devant quel tribunal nous serons 
traduits?... Quel discours nous sauvera? Qui nous assis- 
tera et nous portera secours quand nous seronsdiâties? 
Personne, et il nous faudra, dans les cris, les pleurs et 
les grincements de dents, aller au lieu des sombres ténè- 
bres. des peines inexorables, des affreux châtiments... 
Convertissons nous donc et devenons ïneilleur de peur 
qu’il ne nous arrive, comme à ce riche, de gémir sans 
profit après notre mort, ¿xet ëmeABôvtTx , cl de souffrir 
sans remède. Ni père, m fils, ni ami, quel que soit son 
crédit auprès de Dieu, ne pourra le venir en aide si 
les œuvres le trahissent Tel est, en effet, ce tribunal : 
il prononce uniquement d'après les œuvre-s cl il ny a 
pas moyen de ë sauver autrement. » In 1 Cor., hom. 

xli!l. 3. P G., t LXf. col. 306-368. L'ensemble de co 
développement et lo rappel incident du mauvais riche 
montrent bien que «co tribunal », Ékeivo Tù Oıkxathpiov 
siège en permanence ot que chacun y comparait dès 
l'heure de sa mort. 
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C'rst ce que saint Jean Chrysmlomce dit ailleurs 

formellement à propos de la même parabole. Il montre 
Lazare escorté par les anges et le riche emporté par 
les démons dans l’éternité. Moment d’angoisso devant 
lequel l'homme tremble d'horreur. : SI. en effet, la 
conscience de nos péchés nous aiguillonne toujours, 
c'est surtout à l'heure où nous devons partir d'ici pour 
être conduits devant les tribunaux de là-bas et (v 
subir) un redoutable jugement...S1 donc tu ns calomnié 
quelqu'un, si tu ns un ennemi, va te réconcilier avec lui 
avant le jugement. Débarrasse-toi ici-bas de tes péchés 
afin de voir sans effroi ce tribunal. » La vie présente 
est une scène où les rôles ne sont pas toujours en rap- 
port avec la situation réelle de chacun. « Mais à la fin 
de la pièce, quand arrive la mort, tous déposent le 
masque de la richesse ou de la pauvreté pour se rendre 
là bas. Chacun y est jugé selon ses œuvres seulement 
et l'on voit alors où sont les vrais riches et les pauvres.. 
De La:., hom. n, 2-3, P. G., t. XLVin, col. 984-986. 

En un mot, et sans images, 1l y a deux moments de 
la rétribution divine : celui qui suit la mort cl celui 
de la resurrection, peTà 0àvarov àäTodidwWor kai bj Th 
àvaotTüoet. In // Tim.,hom.17,3,P. G., 1. Lxm.col.616- 
617. À la lumière de cet enseignement précis on peut 
sans doute voir le jugement particulier dans certains 
textes un peu vagues, tels que In Matth., hom. xxx vi, 
3 : eTA TEAEUTNV Kpiot Kai kOBaor. P. G., t. Ivii, 
col. 416 

Otto idée a survécu dans la théologie postérieure. 
Témoin ce passage d’une homélie, ou, plus exactement, 
d'un traité sur les fidèles dé/unis, assez probablement 
regardé comme l'œuvre de saint Jean Damascènc, 
Diekamp. ROmische Quartalschri/t, 1903, p. 371-382, 
mais dont l'attribution reste pourtant douteuse, voir 
Jean Damascene, col. 706. « I-es hommes éclairés 
par Dieu, dit ce texte, déclarent qu’au dernier soupir 
les actions des hommes sont pesées comme dans une 
balance. » De his qui in fide dormierunt, 25, P. G., 
I. xcv, col. 272. Toute cette dissertation a pris place 
dans l'office grec de In commémoraison des défunts. 
Echos d'Oricnt, t. xvn, 1914, p. 8. Il faut d’ailleurs 
que le fléau penche très fort à gauche pour qu'il y 
ait sentence de damnation : dans tous les autres cas, 
la miséricorde de Dieu trouve à s'exercer. 

Saint Maxime semble de son côté envisager égale- 
ment le moment de la mort, bien qu'il ne soit pas for- 
mel sur ce point, quand il parle des Ames saintes qui 
s'envolent au ciel sur les ailes de la charité sans passer 
par le jugement, tandis que les âmes dont la vie fut 
mélangée de bien et de mal viennent au tribunal du 
jugement, OÙTOIËÉ v TY ÜIKAOTNPIP tN KPIOEW  ÉPXOV- 
Toi, Où leurs mérites divers sont sévèrement examinés. 
Qu/rsliones et dubia, 10, P. G., t. xc, col. 792-793. Voir 
l ixcront, Hist, des dogmes, t. m, p. 270. 

L'n morceau de basse époque raconte une vision 
qu'aurait eue saint Macaire d'Alexandrie. Il expose 
comment les âmes, au moment de la mort, sont saisies 
par des anges Implacables : celles qui ont vécu dans le 
péché se désolent à la pensée de quitter leur corps; les 
autres, au contraire, sont consolées par le souvenir de 
leurs bonnes actions. « Car, même avant la sentence du 
juge, l’Amc subit sans relâche le jugement de sa propre 
conscience. - Suit une très curieuse odyssée à travers 
l'au-delà, d'où 1l appert que les Ames des défunts res- 
tent encore sur lu terre pendant trois jours. Le troi- 

sième Jour seulement, elles sont conduites au ciel pour 

y adorer Dieu; puis elles visitent pendant six jours le 

s jour des bienheureux, après quoi elles sont ramenées 

devant Dieu pour un nouvel acte d’adoration; enfin 

cJcs vont parcourir l'enfer et cette visite ne prend pas 
moins de trente Jours. C'est au tonne de ce voyage, 
pendant lequel l’Ame restait encore dans l'angoisse de 
son sort, que le divin juge lui fixe le lieu de son séjour 
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éternel. Ainsi en cst-il pour les chrétiens; car les Infi- 
dèles no volent le ciel que de loin et sont aussitôt jetés 
en enfer. Texte dans P. G., t. xxxiv, col. 385-392. On 
trouve un résumé du mémo voyage dans l'autre monde 
au canon 162 de la compilation publiée en 1561 parle 
grec Manuel Malaxas. Echos d'Oricnt, t. xvn, 1914. 
p. 22. Sous le vêtement populaire de ces rêveries cscha- 
tologiques s’aflirme l’idée des sanctions qui suivent la 
mort et du jugement divin qui les détermine sans 
retard. 

d) Recul de la théologie byzantine.— Il s'en faut pour- 
tant que cette idée fût partout également reçue. Les 
écrivains de l’époque byzantine trahissent À cet égard 
bien des hesitations et parfois de réelles erreurs. 

Au rapport d’un anonyme tardif, qui s'est égaré 
sous le nom de saint Athanase, l’état des âmes jusqu’à 
la résurrection fait partie de ces questions où régne la 
controverse et /incertitude : ro y pw AGO … 
DTAPXEL CTNO i TE Kai aupiforia. Ps. Alhan.. Quast, 
ad. Antioch., 16. P. G., t. xxvm, col. 605-608. Quant à 
lui, il place les pécheurs dans l’! la dès et les justes dans 
le paradis, état provisoire où le bonheur de ces derniers 
n'est que partiel, pepikñ àTOoAQVOI, tout comme le 
châtiment des premiers, HEpikn KkOÀQO1 , en attendant 
le jugement. Ibid., 10-20, col. 609. Grâce au nom de 
saint Athanase, ce traité devait avoir un grand crédit 
dans la théologie byzantine. Voir Echos d'Oricnt, 1914, 
p. 220 221 

Un semblable archaïsme se manifeste chez un autre 
anonyme du v: siècle, souvent imprimé parmi les 
œuvres de saint Justin, Quæst cl respons. ad orthodoxos, 
75, P. G., t. vi, col. 1316-1317, cf. 85, col. 1328, où les 

premières sanctions sont très clairement présentées 

tout à lu fois comme immédiates cl provisoires. Même 
position quant au sort des justes dans un commentaire 
de l'’Apocalypse dû à saint André, évêque de Césarée 
en Cappadi’Cf vers 520. D’après ce lointain successeur 
de saint Bastie. : beaucoup de saints ont dit que ceux 
qui ont pratiqué la vertu sont reçus dans des lieux 
appropriés, ou ils peuvent sc faire une idée de la gloire 

qui les attend -. Com. in Apec., xvn, 6, 11, P. G., 

t. cvi, col. 272. Le passage est reproduit par un de scs 

disciples et successeurs du FX siècle, Aréth.is. Corn, in 

Apoc., xvn, 6, 9-11, ibid., col. 596. Insuffisamment in- 

formés de l’ancienne tradition patriotique, les premiers 

polémistes latins ont voulu faire d'André le père de 

*« cette hérésie ». Voir le traité publié en 1252 par les 

dominicains de Constantinople, Contra errores Grieeo- 

rum, P. G., t. cx1, col. 511. En fonction de la même 
eschatologie rétrograde, Photius enseigne également le 
délai des sanctions jusqu’au jugement général. Ad 

Amphil., xv. 2. P. G., t. ci, col. 136; cf. vi, 2, I, ibid., 

col. 106-110. Son autorité n’a pas peu contribué à 

Implanter celto conception chez les théologiens orien- 
taux, par exemple Théophylaclc, Enarr. in Eo. Luc., 

xxm, 39-43, P. G.,t. exxm, col. 1104-1105; Expos, tn 

Epist. ad Hebr., xi, 40, t. exxv, col. 365; Euthymo 
Zigabènc, Com. in Luc., xxm, 13, P. G., t. cxxix, 
col. 1092. Voir Ilcrgennrther, Pholius, Hatisbonnc, 
1869, t. m, p. 631 43, cl M. Jugie, dans Echos 
AOrient, t. xvn, 1914, p. 214-228. 

On devine même çâ et là lu persistance de concep- 
tions plus Inadéquates encore. Le pscudo-Athanaso 
lient que les Aines séparées du corps ne sont plus sus- 
ceptibles d activité personnelle et ne peuvent faire ni 
bien ni mal. Quiest. 33, P. G., t. xxvm. col. 617, Ce qui 
doit s'entendre d’activilé par rapport à nous, puisque 
précédemment il les avait montrées soumises à des 
suncUons provisoires. Enéo de Gaza (vi; siècle) admet 
qu elles ne peuvent rien souffrir sans lo corps qu’elles 
reprendront au jour du jugement. Theophrastus P G 
t. LXXXV, col. 976. Le morne Eustrate. qui écrivait à 

| Constantinople sur la ün du même siècle voir Eu 
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strate, t. v, col. 1576-1577, connaît des savants assez 
nombreux, nonnulli ex iis qui circa sermones tempus 
Insumunt et de humanis animis pro philosophorum more 
disputant, qui attribuent aux âmes après la mort une 
complète inertie. Rejutalio. 2, dans Hibl. maxima vet. 
Patrum, t. xxvn, p. 365. Cf. 7, p. 366 : dogma corumqul 
tradunt animas ad Interitum venire. Traduction de 
Léon Allntlus, reproduite également dans Migne, 
Theotogiir cursus, t. xvn, col. 466 et 470. 

Au cours de sa réfutation, l'auteur déclare expressé- 
ment, d’après l'histoire du mauvais riche, que les 
défunts sont déjà soumis aux sanctions qu'ils ont méri- 
tées, ibid., 25-27, Hibl. max., p. 370-381 et Migne, 
col. 504-508. Mais II n’admet pas pour autant qu'un 
jugen ont ait eu Hou pour elles : Non absone ergo qui- 
dam a‘rerint : An igitur ante universalem resurrectio- 
nem judicium actum est? Son id dicimus. Sed quodmodis 
omnibus juturum erat Euangelium prirdixit. Ibid., 25, 
p. 379 et coi. 501. Où l’on voit que la parabole évangé- 
lique suggérait spontanément l’idée du jugement par- 
ticulier, mais aussi que certains spéculatifs croyaient 
devoir réagir contre cette induction au nom du juge- 
ment général, tout en admettant d'ailleurs l'applica- 
tion immédiate des sanctions. Plus tard. Philippe le 
Solitaire (fin du xi; siècle) parle nettement de juge- 
ment après la mort, mais il le conçoit encore sous la 
forme d’un débat entre les bons et les mauvais anges. 
Dioptra, iv, 20, P. G., t. cxxvn, col. 871-871. 

Incapables de s'orienter au milieu de ces opinions 
divergentes, d'aucuns ne trouvaient d'autre ressource 
que l’agnosticisme. Témoin saint André de Crète 
(t 720), qui, tout en plaçant les pécheurs dans l'enfer 
— où d’ailleurs les suffrages des vivants peuvent les 
soulager — continue en ces termes : « Apprends main- 
tenant, Ô homme, la dissolution du corps humain. Ne 
scrute pas l'état de l'âme après son exode corporel. 
Car ce n’est pas à moi ni à toi qu'il appartient de s'in- 
former [A-dcssus : c'est un autre qui le sait. Si nous ne 
parvenons pas à connaître l'essence de l’âme, comment 
pourrions-nous connaître le repos de celle dont nous 
ignorons la forme, la figure et la grandeur? » De humana 
oita et de dejunctis, P. G., t. xcvn, col. 1289. 

En plein xit- siècle, Théophanc Kérameus semble 
encore présenter les justes comme incertains du sort 
qui les attend au jugement général. Hom.. xvm, P.G., 
t. cxxxn, col. 397-400. Voir ibid. la note apologétique 
du Jésuite Fr. Scorsi, qui essaie d’adoucir ce texte au 
sons de notro prose liturgique : Cum vix justus sit 
SeCUTUS. 

Cette confusion persistante, qui brouillait en Orient 
les perspectives cschatologiques, permet de compren- 
dre pourquoi l'Egllsc a éprouvé le besoin d’obtenir des 
précisions sur le soit immédiat des âmes après la mort 
et sur le Jugement particulier qui en est le principe, 
chaque fols qu'à partir du Moyen Age s'est posée la 
question do la réunion des Grecs, 

3° Église latine. — Bien que l'influence do l'érigé 
nismc ait fini par atteindre l'Occident, ce fut d'une 
manière moins directe, moins rapide cl moins complète. 
Aussi 1 cschatologio latine ost-elle marquée, dans len- 
semble, par un caractère plus positif et plus conserva- 
teur. Ce qui lui valut de garder longtemps encore une 
physionomie archaïque, mais rendit plus ferme et plus 
sûre la ligne de son développement. Ici non moins 
qu'aillcurs, la pensée de saint Augustin est comme le 
sommet vers lequel convergent les elTorts obscurs do 
tout lo iv; siècle, et qui exerce sur la théologie posté- 
rieure un rayonnement définitif. 

1. Avant saint Augustin. — Tout le monde recon- 
naît qu'une certaine obscurité plane sur l'eschatologie 
des Pères latins du iv: siècle. Voir ‘'Fixeront, Hist des 
dogmes, t. if, p. 333-350. Cette obscurité est due pour 
une large part à l'emprise, longtemps incontestée el 
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toujours considérable, du vieux cadre que Tertulllen 
avait importé du judaïsme et qui. dès lors, se présen- 
tait avec le prestige tout-puissant de la tradition. Il 
faut ajouter aussi que nulle doctrine n’cst moins systé- 
matisée : ce qui rend difficile la tâche d'en classer 
les éléments. Celte synthèse n été faite, pour saint Am- 
broise, par J. Niedrrhubcr, Die Eschatologie des heili- 
gen Ambrosius. Paderborn, 1907, et la question du 
jugement tient une place Importante dans cette mono- 
graphie. Les autres Pères du iv- siècle n'oITrintient pas 
moins de matériaux à l'ouvrier diligent qui se donne- 
rait la peine de les ramasser. En attendant, on peut 
trouver, aux articles respectifs de ce dictionnaire, les 
principales Indications. Il nous suffira de relever ici 
les traits généraux qui distinguent leur théologie du 
jugement. 

a} Principe du jugement. — N'étant pas contesté, 
le principe de la justice divine ne semble pas non plus 
avoir beaucoup retenu l'attention. 

Cependant la thèse classique des sanctions est affir- 
mée par VAmbrosiaster en quelques formules pleines 
et vigoureuses : Si judicium Dei in hoc mundo evasisti.... 
in juturum non evades... Aut certe st justum alicui vide- 
tur ut hujusmodi immunis a poena sit, dieat. Quod si 
justum est ut non evadat, credat Deum judicaturum... et 
Deum conditorem mundi providenter et curiose opens 
sui merita requirere fateatur. Or, comme cette rétribu- 
tion ne se réalise pas dans la vie présente, elle est repor 
tée à la vie future et il importe, en attendant, de ne pas 
se méprendre sur la longanimité de Dieu : Intetligat 
ideo a se dissimulari quia non in hae vita judicium Dei 
promissum est futurum, ut in ventura vita pirnitea 
illum judicem Deum non credidisse... Revelabitur enim, 
id esi agnoscetur quod modo juturum negatur. In Hom.. 
ii, 3-6, P. L., t. xvii, coi. 67-68. Cf. Coi., m, 6, coi. 459. 
(Saint Ambroise et VAmbrosiaster seront toujours cités 
d’après Migne. édition de 1866). 

b) Jugement général. —KEcriture et tradition s'accor- 
daient â faire de ce jugement un acte unique et solen- 
nel. Non que la justice divine ne s'exerce plus d’une 
fols sur la terre, mais elle a son Jour à la fin des temps. 
S. Ambroise. In Ps. CXVHI serin. vil, 15-17, P. L, 
t. xv. col. 1353-1354. 

De ce chef, tous nos auteurs identifient régulière- 
ment ce Jugement avec In parousie du Seigneur, que 
l'exégèse et la pastorale mettaient à tout instant sur 
leur chemin. Voir S. Hilaire, Zn Matth., xxv-xxxvm. 
P. L., t. 1x. col. 1052-1064; De Trinit., m, 16. t. x. 
col. 85; S. Ambroise. De fide. 1. H, c. xn. n. 100-106. 
c. v. n. 67 et vi, n. 68-69, t. xvi, col. 605-606, el 690. 
Ambrosiaster, In II Cor., v. 10. P. L., t. xvn, co . 311 
Cf. In I Thess., iv. 14-17 et v, 1-3. col. 475-476. C’est 
alors que Dieu rendra â chacun scion scs œuvres. In 
I Thess.. i, 6-9, col. 480, en tenant compte des plus 
cachées. Jn L Cor., iv, 5, col. 214 et In 1 Tim., v, 
25. coi» 507. Mais ce jugement est confié au Fils, dont 
la volonté sc confond avec celle du Père. S. Ambroise. 
Epist.. 1 xxvii, 10-14, P. L., t. xvi. col. 1321-1322. 

Une tradition unanimement accréditée distingue, à 
cet égard, les hommes en trois catégories : les Justes 
qui n'ont pas à être Jugés, les impies qui le sont déjà, les 
chrétiens pécheurs dont la vie (ut faite de bien et de 
mal et qui, de ce chef, sont seuls soumis au jugement. 
Voir S. Hilaire, In Ps. L 15-18, P. L.. L 1x, col. 258- 
260, suivi par Zenon do Vérone, Tract., n, 21, P. L.. 
t. xt, col. 458-462: S. Ambroise, In Ps. I, 51 et 56, P.L., 
t. xiv, col. 993-996; Ambrosiaster, In 1 Cor., xv,51-53, 
P. L, t. xvn, col. 286. Cette particularité u depuis 
longtemps retenu l'attention des historiens. Voir 
D. Constant, préface aux œuvres de saint Hilaire, vu, 
220-229, P. L., t. 1x. col. 106-110, et ici même l'art. 
Hil aire, t. vi, cul. 2457-2458. 


Evidemment le jugement est pris là au sens Johan- 
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nique, c'est-à-dire comme synonyme de condamnation, 
et ne signifie pas qu'une partie des hommes soit dis- 
pensée de comparaître devant Dieu. La preuve c’est 
qu'on voit Hilaire maintenir ailleurs de la façon la plus 
formelle l’universalité du Jugement. In Ps. Iv, 7, 
P. L., t. 1x. col. 360 ct De Trin., m, 16, t. x, col. 85. 
Seulement le Jugement proprement dit ne lui paraît sc 
Justifier que er ambiguis rebus, In Ps. I, 17, col. 259. 
et, par conséquent. Il n’y a Heu de procéder qu'envrrs 
ceux qui sont inter impios piosque medii, ex utroque 
admixti, neutri tamen proprie, qui in idipsum constite- 
rint ex utroque. La théorie de Vambigultas reparaît en 
termes tout semblables chez Zénon de Vérone, Tract., 
n, 21,2, P. L., t. xi, col. 460-461 et la même pensée 
est au fond de la doctrine de saint Ambroise. Voir 
Niedcrhuber, op. ciL, p. 221-231. 32-37 ct Ballerinl, 
Dissert., n. 9, P. L., t. xi, col. 140-142. 

Suivant une expression familière aux Écritures, ce 
Jugement divin doit s'accomplir par le feu. Feu qui 
éprouve et purifie, ct qu'il ne faut donc pas entière- 
ment confondre avec le feu qui consumera les damnés. 
Voir Feu nr jugement, t. v, col. 2239 sq. 

Saint Hilaire le premier fait intervenir lo feu du 
jugement, par exemple In Ps. Lvn. 4-5, col. 371 et 
InMatth.,u, \4,ibid.,co\ 926,ctde telle façon qu'il veut 
soumettre tout le monde à son action, même les saints 
et la vierge Marie. In Ps.cxvm,\\.3, 12. col. 523. Voir 
Hilaire, t. vi, col. 2458-2159, après Constant, Præf., 
vin, 230-211, col. 111-115, qui ramasse de nombreux 
textes des écrivains contemporains ou antérieurs. En 
ce qui concerne la doctrine du jugement, le < feu » ne 
saurait être qu'une métaphore pour désigner la rigueur 
et l'efficacité de la justice divine : métaphore analogue 
à celle du van que saint Hilaire emploie précisément 
tout à côté, In Matth., h. 4, col. 926. Saint Ambroise 
abonde plus que tout autre sur le feu du Jugement : In 
Ps. cxvni, scrm. m, 14-16 ct xx, 12-15, P. L., t. Xv, 
col. 1292 1293 et 1584-1585; In Ps. x.rxr/,26, P. L., 
t. XIV, col. 1026-1027; cf. Niedcrhuber, op. cil., p. 28- 
32, 239-212 Mais il retient aussi l’image du van, In 
Luc., u, 82, P. L., t. xv, col. 1661-1665, et celle de la 
balance EpisL, n, 14-16, P. L., t. xvi, col. 921. A 
noter cette curieuse variante chez Grégoired’'Elvire(?), 
Tractatus Origenis, vi. édition BatifTol, Paris, 1900, 
p. 62 : Novissimis diebus venturus et ventilaturus corni- 
bus crucis silo» relut laurus omne genus humanum. 

En dehors de ces métaphores, saint Ambroise est 
le seul qui soit un peu explicite sur les modalités du 
jugement. C’est un des points sur lesquels il trahit le 
plus nettement l'influence d’Origène. 

Quand on le voit prêter aux magistrats de la terre 
cette parole : Ego non jüdico, sed facta tua de te judi- 
cant... : ex te forma judicii in te procedit. EpisL, 1 x x v ii, 
11, P. L., t. xvı, co . 1322, on peut présumer la manière 
dont il conçoit la ; >cédure du jugement divin. Celui- 
ci se fait essentiellement par l’intermediaire de la cons- 
cience. Témoin dès ici-bas ct Juge implacable do nos 
actes, Épist., n, 9-10, col. 919, elle se révélera à nous- 
mêmes ct à tous au dernier jour. Epist., 1x xiii, 3, 
col. 1305-1306; De Nabuthe, x,45, P. L., t. xiv.coL 780. 
C’est ainsi qu'il faut entendre les Ustcs où s'inscrivent 
nos œuvres : il n’est pas besoin d’autre enquête. Quod 
Istud est fudicium sedentium judicum et qui libri aperti 
nisi conscientur nostra velut libri peccatorum nostro- 
rum senem continentes? Quamquam hoc ipsum olle sit 
/est(mare, quasi humani simile judicii. Aliud est Christi 
judicium. ubi conscientia ipsa se prodit quit latere non 
potest occuliorum arbitrum. In Ps. L 51-52. P. L., 

t. xiv. coi. 993-991. Cf. In Ps. xxxvrt, 51. coi. 1084 et 
In Ps XL. 'D col. 1122. Les trônes du divin juge et des 
äpôtre ses ftSAesscurs ne sont, en conséquence, que des 

œéLi res. In L x, 49. t xv, col. I9U3 | ‘ '9, et la 

sentence ne signifie pas autre chose que la ratification 
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éternelle des mérites respectifs de chacun. Ibid., u, 60 
col. 1652 ct T1, 82, col. 1664-1665. Voir Niedcrhuber 
op. CiL, p. 241-245. 

c) Jugement particulier : Attestations indirectes. — 
Cette prépondérance incontestable accordée par les 
Pères du iv« siècle au Jugement final ne les empêche 
pas d’admettre des sanctions provisoires en attendant 
On n pu se demander s'ils pensent au ciel et ù l'enfer 
définitifs ou À quelque état intermédiaire. Il suffit de 
constater ici qu'ils sont d’accord pour dire que le sort 
des Ames est réglé au moment de la mort, ct leur doc- 
trine n’est pas douteuse sur cc point. 

Pour saint Hilaire, les Justes vont, comme le pauvre 
Lazare, sc reposer au sein d'Abraham, In Ps. Ll, 
22-23. P. L.. t. 1x, col. 322-323, ct les pécheurs tombent 
en enfer : Neque enim suspenso adhuc judicii tempore 
quiescere peccatores sine poena erat dignum. In Ps. LVH,b, 
coi 371 ; cf. In Ps. cxxn, 11, coi. 673. Mais il marque 
bien que ce sont là des sanctions provisoires, dans 
l’attrhtc du Jugement qui les fixera pour l'éternité : 
Nihil illic dilationis aut moræ est. Judicii enim dies vel 
beatitudinis retributio est veterna vel poenae. Tempus 
vero mortis habet interim unumquemque suis legibus, 
dum ad judicium unumquemque aut Abraham reservat 
aut poena. InPs.,11, 48, coi. 290. Zénon de Véroncn'est 
pas moins formel sur le sort immédiat des Ames : Pro 
qualitate factorum quasdam locis poenalibus relegari, 
quasdam placidis sedibus refoveri. Tract., i, 16,2, P.L., 
t. x1, coi. 372. Voir en tête la dissertation des Ballerinl, 
qui constatent le même langage chez nombre d'anciens 
auteurs ct s'efforcent de montrer, surtout d’après 
Tract., 1, 3, 4, n, 1, 14. ct n, 13, 4, qu'il s'agit pour les 

justes de l'entrée immédiate au ciel comme de la dam- 
nation instantanée des pécheurs. Dissert., n, 10, ibid., 
col. 142-1 11. Saint Pacien connaît, lui aussi, dès avant 
la résurrection, des animarum tempestiva supplicia. 
Pancnesis ad pænit., 11, P. L., t. xm, col. 1088. Voir 
ég dément Philastrius, Hîef.,124, P.L., t. xn, col. 1219. 

A la suite du V livre ä Esdras, saint Ambroise 
admet des animarum promptuaria, qui lui paraissent 
correspondre à l'Hadès des Grecs ct à l'enfer des 
Latins. Les Ames y vivent dans l'attente de la rémuné- 

ration : Dum exspectatur plenitudo temporis, exspectant 
animæ renumerationem debitam. Mais clics en perçoi- 
vent déjà le bénéfice anticipé. Alias manet poena, alias 
gloria; ct (amen nee Hire interim sine injuria, nec islæ 
sine fructu sunt. De bono mortis, x, 45-17. P. L., t. xiv, 
col. 588-589. Tantôt le mauvais riche semble seule- 
ment privé de scs jouissances, In Luc., vin, 18, P. L., 
t. xv, col. 1861; tantôt ll est déjà soumis au feu de 
l'enfer. In Ps. cxvnt, senn. m, 17, ibid., col. 1293. De 
toutes façons son châtiment a commencé. Quand donc 
Il arrive à saint Ambroise de dire, De Caïn et Abel, il, 
2, 9. P. L., t. xiv, col. 363. que l’âme après la mort est 
encore incertaine de son sort : Soluilur corpore anima 
et post finem vitre hujus adhuc tamen juturi judicii 
ambigua suspenditur, cette incertitude ne peut pas être 
complète ni générale. Tout au plus peut-elle convenir, 
jusqu’à un certain point, à ces neutri qui doivent être, 
d’après l’évêque de Milan, les seuls sujets du jugement 
proprement dit. Voir Niedcrhuber, op. ciL, p. 40-11 et 
Amr hoise, t. 1, col. 950-951. 

Les Tractatus Origenis, i, p. 7, commentent aussi la 
parabole du mauvais riche; mais le châtiment définitif 
du démon et de ses adeptes y semble remis au dernier 
Jour, xîx, p. 202. 

d) Jugement particulier : Attestations directes. — Il 
va de sol que cette séparation des Ames ct que cette 
répartition de sanctions, même provisoires, supposent 
un acte divin. Mais nos autours sc semblent pas avoir 
eu souci de dégager explicitement cc principe, moins 


encore de lui appliquer le terme do Jugement. 
Sans doute saint Hilaire dit bien que les Ames sont 
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Jugées avant le jugement demior; mnis Il n'a en vue 
que In distinction qui s'établit entre elles par leur 
attitude morale Ici-bas : Non ambigitur (homo) exspec- 
tare /udlcium, justo tamen jam in Tı nais., judicato. 
Pareillement le pécheur est dit jam judicatus ad pernam. 
In Ps, Lvil. 7, P. L., t. IX, col. 373. Saint Ambroise 
parle une fois de - jugement après la mort»; mais cette 
expression est par elle-même trop Imprécise pour per- 
mettre de conclure sûrement à la notion de Jugement 
particulier. D'autant qu'elle vient dans un contexte 
qui oppose seulement les perspectives de lu vie future 
en général à celles de la vie présente : 5/ judicium post 
mortem, etiam ulta post mortem. De bono mortis, iv, 14, 
P. L,, t. xiv, coT. 374. Quant à entendre du Jugement 
particulier, avec le Dr Niedcrhuber, op. cil., p. 28-32, 
la doctrine générale de saint Ambroise sur le feu du 
jugement, non seulement c’est une pure pétition de 
principe, mais tout montre que ce feu accompagne la 
parousic du Christ et préside au jugement final de 
l'humanité. Voir Tixeront. Hist, des dogmes, t. n,p. 345. 

Pour avoir une expression formelle du jugement par- 
ticulier, 1! faut arriver ù saint Jérôme, In Joel, n, 1, 
P. L., t xxv, col. 965 ; Diem autem Domini diem intel- 
lige judicii, sive diem exitus uniuscujusque de corpore. 
Quod enim in die judicii juturum est omnibus, hoc in 
singulis die mortis impletur. Voir également In Amos, 
in (ix,5), ibid,, co\ 1141-1142; In Isaiam, vi (xm,6-9), 
t. xxiv, col. 215-216. Où l'on voit que toujours le 
Jugement dernier reste lo dies judicii par antonomase. 
Voir de même In Matth., iv (xxv, 9), P. L., t. xxvi, 
col. 192-193 ct ibid., xxiv, 36, col. 188-189; In Eccle., 
P. L, t. xxm, col. 1094. Mais le Jour de la mort donne 
lieu, pour chaque individu, à une procédure du même 
ordre ct de valeur équivalente. Cependant le grand 
exégète - ne croit pas que les tourments de l'enfer 
commencent avant le Jugement général... En atten- 
dant, elles (les Ames) soutirent comme un brigand 
enchaîné dans un cachot ct qui entrevoit son sup- 
plice. IE Tixcront, t. n, p. 342. 

Le Jugement général conserve donc sa primauté tra- 
ditionnelle: mais il ne s'oppose plus ù la perception 
nette du jugement particulier. Grâce au ferme génie 
de saint Jérôme, ce dernier est désormais passé au plan 
des Idées claires, où saint Augustin achèvera de le 
fixer. 

2. Doctrine de saint Augustin. — Pour n'être pas 
au cœur de l’augustinisme, l'eschatologie n’en doit 
pas moins À l’évêque d’Hippone de bienfaisantes pré- 
cisions. Sa pensée occupe une position moyenne entre 
les lourdes conceptions du millénarisme populaire 
ct les hardiesses spéculatives de l’origénisme. Voir 
Labauchc, op. cil., p. 389, ct Augustin, t. i, col. 2443- 
2453. Cette sage modération lui vaut d’être le meilleur 
interprète de la tradition catholique. En particulier, 
la théologie du Jugement allait prendre avec lui son 
caractère à peu près définitif. 

a) Jugement général. — Donnée à plusieurs reprises 
comme une vérité de fol, Epist., cexxxit, 4, P. L., 
t. xxxiii, col. 1028; ZnPs.LXX Ui, 25, L xxvi,col.914- 
945; De cat. rudibus, xxiv, 45, t. xi, col. 341-342; 
Serm., ex, t. xxxvm, col. 640-641, la réalité du 
Jugement divin est par lui expressément justifiée au 
livre XX de la Cité de Dieu. En effet, bien que l'exercice 
de la Justice divine soit permanent dans le monde, elle 
ne nous apparaît pas toujours : c'est pourquoi Dieu 
doit avoir cl aura son Jour, où il affirmera aux yeux 
de tous la sagesse de sa Providence en fixant équita- 
blement le sort de chacun selon ses mérites. De du. 
Dei, XX, 1-n1, t. xli, col. 659-661. De cette foi catho- 
lique Augustin rapporte et commente abondamment 
les attestations scripturaires, d’nbord d’après le Nou- 
veau, puis d’après l’Ancicn Testament, ibid., iv-v et 
XXI-XXVI1, col. 662-665 et 690-703. .Mais ailleurs 1| la 
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montre aussi rationnellement appelée par le dogme de 
la Justice divine. Serm., xxvn, 5, 6, t. xxxvni.col. 180- 
181. 

Le Jugement divin est confié au Christ. C’est ce qui 

ressort déjà de plusieurs textes prophétiques, bien 
qu'ils ne soient pas tous formels à cet égard, et surtout 
des déclarations de l’Evangiie. De cio. Dei, XX. xxx. 
col. 704-708. Voir aussi ln Joa., xrx, 15-16, t. XXXv, 
col. 1552 1553 et xxi, 12-14, col. 1570-1572. Aussi 
l'évêque d’Hippone s’applique-t-1l, dans l'intervalle, 
À préciser les signes précurseurs de la parousie, en se 
référant pour plus de détails. De Cio Dei, XX, v, 4, 
col. 664, à sa lettre à Hésyc.hlus, ÆÉpist., cxcrx, 
t. xxx1l1, col. 904-925. D'où || appert que, si le retour 
du Christ dans la gloire s'entend à certains égards de 
son règne dans et par l'Eglise, il faut y ajouter le fait 
de son apparition triomphale à la fin des temps. Epist., 
cxcix, 41-45, col. 920-922. L'’alléscorisme d’Origène est 
combiné avec le réalisme traditionnel. Ce triomphe sera 
pour le Christ la revanche de la condamnation qu'il 
a dû subir ici-bas. In Ps. xlviii, serm. 1, 5, t. XXXVT, 
col. 546-547. Cf. In Joa., LXX Vf, 4, t. xxxv, col. 1831- 
1832 ct 1 xiii, 2; 1xiv, 1, ibid., col. 180-1-1806. Mais il 
n’y aura pas de règne millénaire : le Jugement coïn- 
cide exactement avec la parousie qui n’a pas d'autre 
but. De octo Dulcitii quæst., ni, 1-2, t. x1, col. 159. 

A ce jugement sont soumis tous les peuples. De cio. 
Dei, XX, xxi, 3, P. L-, t xli. col. 692-693. et ainsi tous 
les hommes, les justes aussi bien que les pécheurs. 
Epist., cxcin, 11. t. xxxiiï, col. 873.Voir aussi Enchir., 
55, t. x1, col. 258; De Sgmbolo, iv, 12, Ibid., col. 634. 
l'évêque d’Hippone s'élève ex professo contre ceux 
qui veulent soustraire au tribunal divin les catégories 
extrêmes, soit de fidèles, soit de pécheurs. De agone 
christ., xxvn, 29, ibid., col. 305. S'il est dit dans saint 
Jean que les justes ne sont pas jugés, c'est que le 
terme de jugement est pris ici pour synonyme de 
condamnation : Judicium pro pcena posuit. In Joa., 
tract, xîx, 18, t. xxxv, col. 1554. Cf. tract, x1 ïii, 9, 
col. 1709. Quomodo ergo per judicium separabuntur a 
malis... nisi quia hoc loco (Joa., v, 22-24) judicium pro 
damnatione posuit? In tale quippe judicium non venient 
qui audiunt verbum ejus et credunt ei qui misit illum. De 
civ. Det, XX. v, 5, t. xli, coi. 664-665. Cf. Serm., 
ccLXXvn, 2, t. xxxvin, coi. 1258. 

La seule règle qui doive présider à ce Jugement, ce 
sont nos œuvres. Saint Augustin est amené pir les 
controverses sur la prédestination et la grâce à préciser 
à maintes reprises qu'il s’agit, non des œuvres éven- 
tuelles, mais des œuvres ellrctives de chacun. Scimus 
quod omnes astabimus ante tribunal Christi, ut ferat 
unusquisque secundum ea quse per corpus gessit, non 
secundum ea qua., si diutius viveret, gesturus fuit. sine 
bonum sive malum. Ainsi est libellé le 7- article de foi 
catholique qu'il oppose aux pélagiens, ct la même 
pensée revient aux propositions8-9 qui suivent. Epist., 
ccxvii. 5, 16, t. xxxiii, col. 984-985; cf. De anima, i, 
12-15, t. xliv, col. 482-483; De prétest, sanct., xu- 
xtv, 24-29, ibid., col. 977-981 ; De dono persever., ix-x, 
t. xlv, col. 1004-1007. Ces œuvres créent dès Ici-bas 
entre les hommes une distinction profonde, et c’est là 
ce que l’ésêque d’Hippone appelle judicium discre- 
tionis; mnis À la fin doit venir le judicium damnationis, 
qui réalisera leur separation visible el complete, ln 
Joa., tract, lui, 6-7, t. XXXV, col. 1771-1772 et tract, 
xxil, 5, col. 1576-1577. Cf. In Ps. xxv, enurr. n, a-6, 
t. xxxvi, col. 190-192 et De cons. Evang., m, 71, 

t. xxx1V, col. 1113. 

Sur les modalités de ce Jugement saint Augustin 
se tient assez rapproché de lu lettre des Ecritures. Le 
feu qui aceomp igné l'avènement du divin Juge est, en 
général. Interprété par lui comme une métaphore pour 
désigner l'exercice de lu Justice à l’égard des pécheurs 
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De dp. Dd, XX, xxi, 2. t. xli, col. 692 : Justice (Tail- 
feur déjà inaugurée par la fureur qui les anime envers 
le Christ et les ronge à l’égal d’un feu dévorant. In Ps. 
XCF], 6, L xxxvn, col. 1240-1241. D’autres fois cepen- 
dant le feu purificateur tient une place mal définie au 
moment même du jugement, à tout le moins pour 
quelques âmes. De du. Det, XX. xxv, t. xli, col. 700 ; 
apparere in illo judicio quasdam quorumdam purgatorias 
pernas juturas. Pour exprimer la séparation des âmes 
qui s'ensuivra, Augustin semble tenir à la distribution 
réelle en deux groupes opposés, à la droite et à la 
gauche du juge, ainsi qu'au prononcé littéral de la 
sentence. Voir In Ps. 1xxxv, 21, L xxxvn, col. 1096- 
1097; Serni., x1 vii, 3-4, t. xxxvin, col. 296-297. Avec 
le Chnst siégeront les apôtres et les saints, In Ps. 
xlix. 8-11, L xxxvi, col. 570-572 et In Ps. xc, semi. 
I. 9-10. t. xxxvn, col. 1156-1158. Ce qui doit s'en- 
tendre sans nul doute, comme pour les habitants de 
Ninive, du contraste qui éclatera entre leur sainteté et 
la conduite des pécheurs. De cio. Dei, XX. v. 1-3, 
L xli. col. 662-663. 

Le livre qui sera ouvert ne peut pas davantage être 
pris â la lettre et ne signifie pas autre chose que la 
conscience de chacun. Non ergo unus liber ent omnium, 

sed singuli singulorum... Quadam igitur vis est intdli- 
genda divina, qua fiet ut cuique opera sua, ud bona vel 
mala, cuncta in memoriam revocentur et mentis intuitu 
mira celeritate cernantur, ut accuset ud excuset scientia 
conscientiam atque ita simul et omnes et singuli judi- 
centur. Cependant, comme il n'y a pas de jugement 
sans code, les saintes Ecritures y seront réellement 
ouvertes, ut in illis ostenderetur quo? Deus fieri sua 
mandata /ussisset.Ibid.,xiv, col. 680. Ainsi le jugement 
pourra-t-il sans doute être court; mais nous n'avons 
aucun moyen d'en savoir la durée : Per quot dies hoc 
judicium tendatur incertum est. Ibid., i, 2. col. 659. | 

b) Jugement particulier. — Que deviennent les âmes 
en attendant le jugement final? La question devait 
d'autant plus se poser pour Augustin qu'il n’admet pus 
la proximité dc la parousie. 

M. Tunnel a écrit que, : selon saint Augustin, l’âme 
privée dc son corps n'a qu'une sensibilité obtuse ». 
D'où 1l suivrait logiquement que « son système ne lais- 
sait guère de place pour des épreuves à subir entre la 
mort et la résurrection ». lteuue didst. et de litt. relig., 
t. v, 1900, p. 227, cf p. 99. En réalité, l’évêque d’Hip- 
pone s'est expressément occupé de cet état interme- 
diaire, et pour dire que les âmes y reçoivent déjà, sous 
forme de supplice ou de bonheur, la sanction do leurs 
actes : Hoc medio tempore inter depositionem el recep- 
tionem corporis, secundum ea qua gesserunt per cor- 
poris tempus, sive cruciantur anima sive requiescunt. 
De Prsedest sanet., xn, 24, L xliv, coi. 977-978. Même 
position dans Ench., 109, t. x1, coi. 283. Autres réfé- 
rences à Tart. Augustin, t. 1, col. 2445, auxquelles 
on ajoutera ln Ps. xxxm, senn. n, 24-25, t. XXXVi, 
coi. 321-322. Sans doute, « à la résurrection, supplices 
el récompenses des âmes recevront, d’après Augustin, 
un complement bien plus substantiel que la théologie 
ne l'enseignera plus tard ». E. Portalié, idl'd., col. 24 17. 
Mais, pour incomplètes qu’elles soient encore, ccs 
premières sanctions n’en sont pas moins réelles et il 
est évident qu'elles ne se comprennent pas sans un 
jugement de Dieu. Voir spécialement Zn Joa., x1 ix ,10, 
t. XXXV. col. 1751-1752; In Ps. Vi, 6, L xxxvi, col. 93; 
De cura pro mortuis, Xii, 15, t. XL, col. 603. 

In esprit aussi rigoureux que celui d'Augustin 
pouvait difficilement se contenter de sous-entendre 
celte conclusion. Aussi n’a-t-11 pas manqué d'appliquer 
a la rétribution divine qui suit lu mort le nom de juge- 
ment. 

L'évêque d'’Hippone distingue les jugements divins 
en premiers, mo) eus et dernier. Celui-ci est le jugement 
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proprement dit, parce qu'il sera la suprême réallsAtlon 
do l'ordre : Iste quippe dirs judicii phopbij jam vocatur, 
eo quoit nullus ibi erit imperita' querela: Incus cur 


| injustus ille sit jelix d cur ille justus tnjdix. Omnium 


namque tunc nonnisi bonorum ocra d plena /elicitas, et 
omnium nonnisi malorum digna et summa injdicitat 
apparebit. Mnis, on attendant, l’ordre moral reçoit 
des réalisations partielles. C’est, d’un côté, par la con- 
duite générale de la Providence dans le monde : ainsi 
la punition des premiers parents après leur péché ou 
celle des anges déchus est-elle un premier jugement. 
A ce jugement collectif il faut ajoutei le jugement indi- 
viduel. Judicat diam non solum universaliter de genere 
damonum atque hominum..., sed diam de singulorum 
operibus propriis» C’est ainsi qu'est jugé chaque démon, 
mais aussi chaque homme. Et homines plerumque 
aperte, semper occulte, luunt pro suis /actis divinitus 
pernas, siue in hac vita, siue post mortem. De diu. Dd, 
XX, 1, 2, t. xli, coi. 659. 

Dans la suite, Augustin précise toujours qu'il entend 
parler du judicium novissimum, v. gr. xxvVi, 1, col. 701 
et XXI, xiii, col. 728, ou encore ultimum d maximum 
judicium. XX, vi, 2, col. 666 : ce qui suppose l’exis- 
tence d’un autre antérieur et moins solennel. H est 
vrai qu'ici pour Augustin co « Jugement moyen 
semble se passer dans cette vie ot se réaliser dans 
l’autre. Ce qui est sûr, en tout cas. sous cette termino- 
logie encore Huitante, c'est que les châtiments d'outre- 
tombe se réfèrent à cette économie de justice qui a 
son terme au jugement dernier. 

Aussi voit-on qu'ailleurs Augustin est formel sur 
le jugement des âmes après la mort. Cum via ftnita 
juent.JVDEX restât, d minister, d career. Al si servaveris 
adversario tuo bonam voluntatem et cum eo consenseris 
pro judice invenies patrem. Serm., Cix, 4, t. xxXXVIn, 
coi. 638. Cf. Serm.. x1 vi, l-2, coi. 271. Ce passage pris 
dans un sermon indique, à n’en pas douter, les convic- 
tions pratiques d'Augustin et dc son auditoire. Il 
permet dc donner leur plein sens à d’autres textes, qui, 
par eux-mêmes, ne seraient peut-être pas suilisamment 
déterminés, tels que Enarr. in Ps. XLIH, t. XXXVÎ, 
col. 481-182. où la pensée du jugement est mise en 
rapport avec les trouble de l'âme à l'heure de la mort: 
Cum venerit aliquis articulus mortis turbatur..., erigit 
auditum in illam vocem Dei internam... An jorte ideo 
quia difficile purgata vita invenitur cum ille judicat qui 
novit ad purum d liquidum judicare? D'autres fois le 
jugement est rapproché des sanctions qui suivent 
lu mort, comme dans De prædest. sand., xn, 24-xiv, 
26, t. xliv, col. 977-980. 

Enfin un texte nous livre les vues théoriques et 
réfléchies de l’évêque d'’Hipponc, en réponse précisé- 
ment à une question qui semble lui avoir été posée. 
Illud quod rectissime d salubriter credit ( Victor) ju di- 
caju animas cum de corporibus exierint, antequam 
ueniant ad illud judicium quo eas oportet jam redditis 
corporibus judicari..., hoc itane tandem ipse nesciebas? 
Et Tauteur de rappeler Ia parabole du mauvais riche. 
De anima. 11, iv, 8, t. xliv, col. 498 199. D'où il suit (pie 
le prèlre Pierre à qui ce livre est dédié était encore hési- 
tant ou perplexe sur le jugement Immédiat des âmes, 
mais que saint Augustin en alllrme nettement l’exis- 
tence indépendamment du jugement dernier. Aucun 
texte ue saurait mieux montrer l’état de l'opinion 
commune au début du v; siècle, et le progrès que la 


| doctrine d'Augustin devait lui faire accomplir. 


Cependant il faut tenir compte que <c premier 
jugement est toujours en connexion étroite avec le 
jugement final, dc telle sorte qu’un chevauchement se 
produit de l’un à l’autre qui ne permet pus toujours de 
les distinguer nettement. Ainsi en est-il dans le célèbre 
passage des Cunjessions où AugusUn parle de sa mère 

| défunte, l out en louant scs vertus, il se souvient de ses 
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péchés et lui applique la parole liturgique : Ne Intres 
cum ea in judicium. Pour clic aussi il no peut s’empé- 
cher de solliciter la miséricorde divine, encore qu'il se 
plaise ù espérer qu'elle s’est déjà exercée à son endroit. 
Et credo jam feceris quod te rogo; sed voluntaria oris 
mei approba, Domine. Au cas cependant où || y aurait 
encore des comptes à rendre, elle pourra faire valoir 
moins son Innocence que les mérites du Rédempteur : 
Neque respondebit illa nihil se debere.,., sed respondebit 
dimissa debita sua ab eo cui nemo reddet quod pro nobis 
non debens reddidit. Ainsi le jugement de Monique 
oscille du futur au passé et du passé au futur. Confess., 
IX, xiii, 31-36, t. xxxii, col. 778-779. 

Il faut ajouter que, dans le même passage, Augustin 
fait Intervenir d’une façon assez curieuse lo démon, 
hostis computans delicta nostra et qinrrens quid objiciat. 
C’est lui que l’évêque d’IlIppOnc a souci d’écarter de 
la chère défunte : Non se interponat nec vi nec insidiis 
leo el draco. Ni cette survivance d'imagerie populaire, 
ni ce léger flottement des perspectives cschatologiques, 
tous faits qu’il serait facile de retrouver ù des époques 
plus récentes, ne peu vent nous empêcher de reconnaître 
que l’explicitation du Jugement particulier, déjà prépa- 
rée par la tradition antérieure, a fait avec saint Augus- 
tin un sérieux pas en avant et qui allait être décisif. 

3. Après saint Augustin. En matière d'eschatolo- 
gie comme ailleurs, l'autorité dc saint Augustin a été 
prépondérante sur toute la pensée occidentale, qui a 
vécu sur son héritage sans l’accroître notablement ni 
trop le diminuer. 

a) Jugement général. — Il n’y a plus d'intérêt à 
relever les témoignages patristiques sur le Jugement 
dernier, qui sont aussi abondants quo monotones. 
Comme on peut s'y attendre en des écrits le plus sou- 
vent homilétiques et toujours destinés à des auditoires 
populaires, la tendance commune est de reproduire, 
plus ou moins accentuée, la lettre dc l'enseignement 
biblique, en Insistant moins sur la théorie du Jugement 
que sur scs conséquences dans l’ordre moral. Voir, 
par exemple, saint Césaire d’Arles, Serm., ccu, inter 
opera S.August.,P. L.,l. xxxix, col. 2210 el inter opéra 
S. Ambr., Serm., xxiv, 1, P. L., t. xvn, col. 673; saint 
Léon, Serm., ix, 2, P. L., t. Liv, col. 161-162; saint 
Grégoire le Grand, Moral., XVII, xxxiii, 54, P. L., 
t. 1xxvi, col. 37-38 et XXX 111, xx, 37, col. 697-698; 
In Evang., 1. I, horn. i. ibid., col. 1077-1081. 

Lc même Père, revenant en arrière sur un point que 
saint /Augustin semblait avoir réglé, distingue les 
hommes en quatre catégories par rapport au jugement. 
Alii namque judicantur et pereunt, alii non judicantur 
et pereunt.Alii judicanturel regnant, alii non judicantur 
el regnant. Ce qu'il explique en disant : Desurgunt ergo 
etiam omnes infideles, sed ad tormentum, non ad judi- 
cium. Nunc enim eorum causa tunc discutitur... Ex 
electorum vero parte,... alii non judicantur et regnant qui 
etiam pnrcepta legis perfectione virtutum transcendunt. 
D'où il suit que les grands pécheurs et lrs saints 
sont soustraits au Jugement proprement dit. Moral., 
XXV I, xxvu, 49-51, ibid., col. 378-380. CL XXVI, m. 
3, ibid., col. 350. : On reconnaît là du moins on partie 
un vieux thème déjà développé au îv- siècle », Tixo- 
ront, Hist, des dogmes, t. m, p. 433, et qui de là est 
passé dans Isidore dc Séville, Sent., I, xxvn, 10-11» 
P. L., t. Lxxxnt, col. 596-597; Julien dc Tolède, Pro- 
gnoslicon, m, 33, P. L., t. xcvi, col. 513-514 et Bèdo, 
Horn., n, 17, P. L., t. xciv, col. 224-226. 

b) Jugement particulier : Attestations indirectes.—En 
attendant le Jugement général, il n’est pas douteux 
ques les âmes reçoivent dès la mort la rétribution de 
leur conduite. Il est curieux ccj>enduiil de constater 
en Occident quelques échos des hésitations grecques, 
qui n'y rencontrent d’ailleurs que réprobation. 

C'est ainsi que Cassicn consacre une de ses célèbres 
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conférences à réfuter la théorie du sommeil des âmes, 
Coll., t, 14, P. L., t. xlix, col. 500-504. principalement 
d’après la parabole du mauvais riche : Nam quia nee 
otiosre sint post separationem hujus corporis animtr 
neque nihil sentiant, etiam Evangelii parabola... osten- 
dit. Les origines orientales de l’auteur expliquent «ans 
doute cette réminiscence, plutôt que les besoins réels 
de ses auditeurs. En tout cas, ce texte ne fut pas perdu 
dc vue au Moyen Age. Voir Julien de Tolède, Prognos- 
ticon, n, 33, P. L., t. xcvr, col. 394-495. Cassiodore se 
pose la question de savoir ce que font nos âmes après 
cette vie, De anima, 12, P. L., t. 1xx, col. 1301. Sa 
réponse n'est d'ailleurs pas exempte d’un certain 
archaïsme : Usque ad tempus judicii aut de prxleri- 
torum actuum gravitate maeremus aut de operit nostri 
probitate hrtamur. Tunc autem recipiemus plenissi- 
mum /ructum quando voce Domini aut repudiati fueri- 
mus aut ad regnum perennitatis admissi.X'olr également 
S. Césaire ďd’Arles. Serm., cccî, 5, P. L., t. xxxix, 
coi. 2323; S. Maxime de Turin, Tract IV cont. pagan., 
P. L., t. 1 vii, coi. 792 et S. Pierre Chrysologue, Serm., 
Lxvr, P. L., t. lu, coi. 389. 

Plus nettement, Gennade attribue aux défunts la 
béatitude du ciel ou les souffrances de l'enfer, en atten- 
dant la resurrection. Il distingue à cet égard la situa- 
tion des Justes sous l'ancienne Loi, tous astreints au 
séjour commun dc l'enfer, et sous la Loi nouvelle où 
les mérites du Rédempteur leur ouvrent les deux. De 
ecct. dogm., 18-79, P. L., t. 1vhi, col. 998. Cette dis- 
tinction de ce qu’on pourrait appeler les deux régimes 
escbatologiques revient souvent chez saint Grégoire le 
Grand. Voir Moral., IV, xxix. 56, P. L., t. 1xxv, 
col. 666, et XTII, xliii-xliv, 18-49, ibid., col. 1038. 

Sur ce chemin, il arrive plus d’une fols à notre 
docteur de rencontrer la formule même des futures 
definitions ecclésiastiques. Hoc jam coelestis muneris 
habemus ut, cum a carnis nostra inhabitatione subtrahi- 
mur, mox ad caelestia præmia deducamur. Ibid., 48, 
col. 1038. Voir également /n Evang., I. I, horn., xix, 4, 
t. 1xxvi, col. 1156. Toute retie doctrine est clairement 
reprise et résumée dans les Dialogues : Perfectorum jus- 
torum anima, mox ut hujus carnis claustra exeunt, in 
caelestibus sedibus recipiuntur. La résurrection leur 
apportera seulement un accroissement de béatitude 
en leur rendant leurs corps. De même les pécheurs sont 
dès maintenant en enfer : Si esse sanctorum animas in 
coelo credidisti, oportet ut per omnia esse credas et ini- 
quorum animas in inferno. Dial., iv, 25 et 27-28, P. L., 
t. 1xx vu, coi. 357 et 365. Comme pour animer ce thème 
abstrait, l’auteur reprend un |[>eu plus loin la vieille 
image du pont des Ames. Ibid., 36, col. 384-385. Il est 
d’ailleurs à noter quo cette double précision se pré- 
sente chaque fois comme réponse à une question dubi- 
tatise de son interlocuteur Pierre. Est-ce une fiction 
littéraire imputable au genre du dialogue ou s’agis- 
sait-il de řéelle incertitudes en certains milieux? 
Toujours est-il que la solution de saint Grégoire ne 
laisse rion à reprendre au point de vue tant de la 
clarté que de la fcimeté. 

Or saint Grégoire a fait loi pour les compilateurs 
du haut Moyen Age. C’est dc lui que s'inspire saint 
Isidore dc Séville pour le sort des élus. Sent., 1, Xrv, 
16, P. L., t. Lxxxiu, col. 568. Saint Julien de Tolède 
cite ses propres paroles sur lu béatitude dos saints et 
le châtiment des pécheurs, Prognosticon, u, 8 el 13, 
P. L., I. xevi, col. 478-480. Aussi lorsque, vers la fln 
du vnr siècle, un certain Arséniote, personnage du 
reste parfaitement inconnu, se mit à contester la 
rétribution des àrnes ante novissimum examinis diem, 
lľanonyme à qui nous devons la connaissance de celle 
controverse put-il avec raison lui opposer l'autorité 
des Pères, panni lesquels il se contente de citer Gen- 
nude et saint Grégoire lo Grand. Ce petit traité est 
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reproduit d'après Mal dans P. L., t. xevi, col. 1379- 

1386. 

c) Jugement particulier : Attestations directes, — Est Il 
besoin de dire que ce discernement des mérites ne va 
pas sans un véritable jugement? Par habitude néan- 
moins, ce nom est généralement réservé au jugement 
final. In die retributionis, dit saint Léon de la parousie. 
Serm , ix, 2, P. L., t. Liv, col. 161; cf. Serm., x1v, 3, 
col. 290. Et si celte divine intervention tarde, encore 
est-elle anticipée dès Ici-bas par la conscience de cha- 
cun. Serm.. XXXV, 3-4, col. 252. Judicium omne in diem 
servavit unum, écrit expressément saint Pierre Chryso- 
loguc. Serm., xlii, P. L.,t. lu, col. 319. Cf. Serm., xiv, 
col 322-323; Serm., xi.vn, col. 332-333. EtCassiodore : 
Illud judicium singulari numero dicitur ubi boni mali- 
que dividuntur. In Ps. xvm, 10, P. L.,l. 1 xx, coi. 141. 
Règle qu'il observe fidèlement dans la suite. Voir Ps. 
XXVI, 6 ct 28. col. 259-260; Ps. Jl.col. 296; Ps. xux, 
col. 349-350. Do même pour saint Césalre d’Arles, le 
• tribunal du Christ * est toujours celui du dernier 

jugement Voir Cèsaire, t. n, col. 2182-2183. Saint 
Grégoire n'en n pas d'autre en vue quand il écrit : 
Qualis hinc quisque egreditur talis in judicio præsenta- 
lur. Dial., iv, 39, P. L, t. 1xxvii, coi. 396. Cf. Mor., 
XV, xxx-xxxm, 36-39, P. L., t.1xxv, coi. 1099-1102. 

Cependant ce Jugement reçoit çà et là des qualifi- 
catifs qui en laissent deviner un autre. Magnum suum 
judicium, dit saint Léon. Serm., x, 2, P. L., t. liv, 
col. 165. Et saint Grégoire : Districtio extremi examinis. 
Moral., IV, xxxvı, 71, P. L., L 1xxv, col. 677. Cf. 
ibid., XVIII, vin, 15, P. L., t 1xxvi, col. 45-46. Ou 
encore : In extremo examine. Ibid., VIII, 1iv, 90, P.L., 
t Ixxv, col. 857. Cf. XIV, lix, 79, col. 1081-1082: 
XXL xxn, 36, P. L., t. 1xxvi, col. 211-212. De fait, 
dans les perspectives du Jugement général, on volt 
poindre assez nettement le jugement particulier. 

Non seulement la rhétorique des prédicateurs occi- 
dentaux a fait bon accueil à l'imagination origénisic 
des démons scrutateurs. Voir Revue des sciences reli- 
gieuses, 1924, p. 54-63. On la retrouve par allusions 
chez saint Césairc d'Arles, Serm., x11,4, P. L., t. XXXix, 
col. 1764; plus développée chez saint Grégoire le 
Grand, soit au Jugement général, où le démon fait 
figure d’accusateur, In 1 Reg.,N, m, 11, P. L.,Li x xix, 
col. 343, soit nu moment de la mort où il apparaît 
tantôt comme exécuteur et bourreau, /n Evang., 
1. IH, horn. xxxix, 4-5, P. L., t. 1xxvi, col.1296-1297, 
tantôt également comme contrôleur des Ames, ibid., 
8-9, col. 1299. De là elle est passée dans Isidore de 
Séville. Sent., Ill, 1xii, 10-11, P. L., t. 1xxxiii, 
col. 736-738. Bède a recueilli dans son Histoire 
ecclésiastique l’anecdote du chevalier à qui les anges 
montrent, sur sun lit de mort, la mince liste do ses 
bonnes œuvres, tandis que les démons lui présentent 
lénorme rouleau do scs péchés. M. E., v, 13, P. L., 
t. xcv, col. 253. II ne faut évidemment voir là qu'une 
façon populaire d'exprimer le Jugement divin. La 
preuve en est que le même Bède raconte à côté l’h1s- 
toire du moine relâché qui se voit conduit au bord de 
l'enfer et répond à ses frères qui l’exhortent à la péni- 
tence ; Non est mihi modo tempus vitam mutandi, cum 
ipse oidertm jv dicivm meum jam esse completum. I bld., 
v, 14, col. 254. Dans l'homélie même où il montre 
le démon réclamant ct recevant l’âme coupable, saint 
Grégoire présente Dieu sous la figure d’un Juge : 
Afioçuin adversarius judici el judex tradet exactori. In 
Evang., I. 11, horn, xxx1x, 5, P. L., t. 1 xxvi, col.1297. 

Mais on rencontre aussi la mention Incidente du 

Jugement particulier en dehors do cet appareil Imagi- 

natif. 

Sans doute faut-li entendre dans ce sens cette parole 
de idiot Pierre Chrysologue à propos de l'économe 
infidèle : Redde rationem vdlfcafionis tuæ... Quare? 
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Quia venit finis mire, tempus mortis; /a/n te apparitio 
superna constringit, jam judicium vocat. Serm., cxx\, 
P. L-, t. 1 ii, coi. 544. Il n’est pas possible de se iéprer 
dre sur la pensée de saint Grégoire. Dies judicii porta 
regni, prononce-t-il. Moral.. VI, vit. 9, P. L., t.1xxv, 
col. 734. Or l'on a vu que, pour lui, rentrée dans le 
royaume a lieu pour les Justes immédiatement après 
leur mort. Ccs deux prémisses ne devaient-elles pai 
normalement se rapprocher pour faire Jaillir le juge- 
ment particulier comme conclusion? 

Ainsi en est-il dans un long passage où il expose 
les terreurs de l’âme juste à l'approche de In mort. 
Conversus quisque sibi caule sollicitus tacite seeum 
considerare non cessat veternus judex quam distridus 
adveniat. Sans doute la pensée du Jugement divin 
ne quitte jamais l’âme croyante; mais elle devient 
angoissante quand arrive l’heure de rendre scs comp- 
tes. Cum de his omnibus semper judicia districta per 
timescant, tunc tamen luec vehementer metuunt cum. 
ad solvendum humanæ conditionis debitum venient'S, 
districto judici appropinquare se cernunt. El fit tanlo 
tremor acrior quanto et retributio æterna vicinior... 
Urgente solutione carnis, quanto magis districtum 
judicium jamjamque quasitancmtvh, tanto vehemen- 
tius formidatur. L'’angoisse du Sauveur au jardin des 
Oliviers exprime celle de notre propre agonie, cum 
per solutionem carnis aterno propinquamus judicio. 
Moral., XXIV, xı, 32, P. L., t. 1xxvi. coi. 305; cf. 
ièid., VII, xxix,38, P. L., t. 1xxv, coi. 788 : Labores in 
vacuum perdidit qui sccum ante judicem nihil tulit... 
Ad examen quippe ju dicii portantes manipulos veniunt 
qui in semelipsis recta opera...ostendunt. Voir également 
VII, xxvu, 33, ibid., col. 783-784; VIII, xv-xvi, 30-32, 
col. 819-820; VIII, xxxıv, 57, col. 836-837; XVI, x1, 
50, col. 1145; XXI, v, 10, P. L., t. 1xxvi, col. 195; 
XXXI, xxvi, 51-52; ibid., col. 601-602. 

Tous ces textes peuvent n'être pas également déci- 
sifs; mais leur ensemble, éclairé pnr quelques passages 
formels, constitue une série qui impose d'admettre 
que, pour saint Grégoire, le sort de l’homme est réglé 
au moment de sa mort par un acte du divin Juge. Il ne 
restait qu'à appliquer à cet acte le mot de jugement 
particulier; mais ce mot la théologie du vı; siècle ne le 
fournissait encore pas. En réalisant ce dernier progrès, 
le Moyen Age ne fera que mener à son terme l'œuvre 
d'analyse dont l'antiquité avait toujours conservé les 
éléments ct progressivement réalisé l'élaboration. 

VL Synthèse thèologique : Le jugement parti- 
culier. — Pas plus au Moyen Age que chez les Pères, 
l’eschatologie ne devait passer au premier plan de la 
spéculation théologique. Cependant elle ne pouvait 
pas ne pas recueillir le bienfait du mouvement général 
qui portait alors les esprits à systématiser les données 
de la fol. Un des résultats do la scolastique fut d’accor- 
der une place distincte et, par conséquent, une plus 
grande attention aux fins dernières de l'individu. 

Le fait est frappant chez Hugues de Saint-Victor, 
chez qui l'on a pu dire que : nous trouvons le premier 
traité complet d’eschatologie ». J. Turmcl, Hist, de la 
théologie positive depuis Ppriglne jusqu'au concile de 
Trente, Paris, 4: édition, 1904, p.356.En eflet, lorsqu'il 
aborde la question des fins dernières, dans le De sacra- 
mentis, || traite d’abord De morientibus seu de fine homi- 
nis, 1. II, p. xvi, P. L., t. clxxvi, coL 579-596, puis 
De fine steculi, p. xvn, col. 597-609. Sans doute, à pro- 
pos de la destinée personnelle, s'attache-t-1l davantage 

aux sanctions qu'au jugement qui les décerne Mais il 
enseigne très clairement que la mort termine le temps 
do notre épreuve ct fait succéder au Jour de l'homme 
le jour de Dieu, part, xvt, 2, col. 580-581.Incidemment 
Dieu y est même appelé notre juge, ibid., coi 58t 
Mieux encore que ces détails, le plan même de l’auteur 
marque le renversement des perspectives «chatulo 
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glques jusqu'alors reçues. Voir Hugues de Saint -Vic - 
tor,t. vu, col. 283. 

Ce progrès n'est (railleurs pas conservé par Pierre 
Lombard, qui, conformément À In pensée des Pères 
dont il recueille les < sentences », rend au Jugement 
général la première place, Sent, IV dist. XLIII : De 
resurrectionis et fudtCti conditione ct ne traite qu’en 
passant de diversis animarum receptaculis post mortem. 
Dist. XLV, c. 1. Disposition archaïque que les divers 
commentateurs du Livre des Sentences se sont vaine- 
ment efforcés de rendre rationnelle. Souvent elle 
pèse encore un peu sur le plan des Sommes; mais la 
logique y reprend davantage scs droits. Richard de 
Saint-Victor n mémo écrit un petit traité De judiciaria 
potestate, P. L., t. exevi, col. 1177-1186, où s'affirme 
la préoccupation très nette de faire la synthèse entre 
l'eschatologie collective ct l'eschatologie individuelle. 
Do telle sorte que, À l’ordre près, la doctrine du Juge- 
ment particulier a reçu des maîtres la physionomie 
qu'elle devait garder jusqu’à nos Jours. 

1° Existence du jugement particulier. — H y a Heu 
de distinguer ici, avec saint Thomas, la question do 
fond ct la question de nomenclature. 

1. Principe dogmatique : La rétribution immédiate 
des âmes. — Elle ressort du rapprochement de deux 
vérités également fondamentales dans l’ordre chrétien. 
C'est, d’une part, que In possession de Dieu est la 
fin de l'être spirituel et, de l’autre, que la vie présente 
seule constitue le temps d’épreuve qui nous permet de 
la mériter. D'où il suit qu'avec la mort sonne l'heure 
de la récompense ou du châtiment, selon que l'âme 
va À Dieu ou est écartée de lui par l'obstacle du 
péché. Telle est la logique inéluctable du christianisme, 
aussitôt que ne s’y mêlent pas des éléments adventices. 
Le poids lourd des catégories judaïques avait seul pu 
empêcher de la percevoir avec la netteté voulue. Même 
les Pères qui l’avalent le plus clairement sentie ne lui 
avaient pas toujours donné toute sa force. Depuis la 
scolastique, elle est devenue comme un axiome, À ce 
point qu'il nous est difficile de comprendre la concep- 
tion contraire. On ne volt pas, en effet, pourquoi les 
âmes, parvenues au terme de l'épreuve terrestre, 
devraient encore en attendre la sanction et ce qu'elles 
pourraient bien faire en l'attendant. 

Et huic veritati, continue le docteur angélique, aucto- 
ritates Scripture: canonicæ manifeste attestantur et docu- 
menta sanctorum Patrum. Il n'éprouve d'ailleurs pas 
le besoin de rapporter ccs « autorités » scripturaires et, 
pour les témoignages palristiqucs, il se contente de ren- 
voyer aux Dialogues de saint Grégoire ct au texte de 
GeniKide cités plus haut, col. 1802. Le Moyen Age était 
facilement satisfait en matière de documentation. SI la 
curiosité historique est aujourd’hui plus exigeante, on 
ne peut s'empêcher de reconnaître que saint Thomas 
a très exactement dégagé, en ces traits suceints, le 
sens de la tradition catholique. 

Aussi tous los théologiens doivent-ils s'associer À 
sa conclusion : Unde contrariam pro ha-rest est haben- 
dum. In IV Sent., dist. XLV, q. i, a. 1, sol. 2, Opera, 
édition Vivès, Paris, 1874, L xi, p. 358, et Sum. theol., 
Supplem., q. 1 xix, a. 2. 

2. Conclusion théologique. — A ce discernement des 
âmes faut-il sous-entendre un acte divin qui mérite 
le nom de Jugement? Lu logique imposait évidem- 
ment cette Induction. 

a) Preuve rationnelle. — Suint Thomas distinguo une 
double raison du jugement particulier : Tinio d'ordre 
théoïogique, l’autre d'ordre plutôt anthropologique. 

D'une part, le Jugement particulier répond au dogme 
de la Providence en réalisant À l’égard de chacun cetto 
loi de Justice qui doit présider uu gouvernement divin. 
Iteipondet operi gubernationis, quic sine judicio esse non 

potest : per quod quidem judicium unusquisque singu- 
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lariter pro suie operibus judicatur, non solum secundum 
quod ei competit, sed etiam secundumquod competit guber- 
nationi universi. In IV Sent., dist XLVH. q. i, a. 1, 
eoi. 2, p. 415, et Sum. theol.. Suppi, q. 1xxxvih,a. 1. H 
est aussi exigé par ia nature de l'homme» qui est un être 
Individuel avant d'être un être social. Quilibet homo 
ct est singularis qiiædam persona et est pars tahus 
humant generis. Unde et duplex ei judicium debetur : 
unum singulare, quod de eo fiet post mortem, quando 
recipiet juxta ea qua in corpore gessit, quamvis non 
totaliter quia non quoad corpus sed quoad amni im tan- 
tum. Aliud judicium debet esse de eo secundum quod est 
pars totius generis humani. Ibid., ad 1--. 

Ccs ra sons ont paru décisives ct encore aujourd’hui 
la théologie catholique n’en donne pas d’autres pour 
établir la philosophie rationnelle du jugement parti- 
culier. Elles suffisent à montrer comment ce premier 
acte divin, parce que tout individuel et privé, ne tait 
pas double emploi avec le Jugement général. 

b) Preuves positives. — C'est plus tard seulement 
que la Renaissance et la Réforme commencèrent 
à faire sentir les difficultés de la preuve positive. 
Bellarmin dut convenir qu'il est difffci e de funder sur 
l'Écriture l'existence du Jugement particulier et que. 
parmi les textes invoques à cette On, plusieurs, tel 
que Joa., v, 22 et Hebr., ix, 27, s'entendent aussi 
bien du jugement général. Cependant il retient comme 
< preuve efficace » EcclL, xi, 28-29, que l'exégese 
moderne a dû abandonner. 

Plus sûrs sont les passages où s'affirme l'application 
immédiate des sanctions; car, raisonne Les justement 
l’auteur, : Il n’est pas croyable que peine ou rtcom- 
pense soient inlligées sans qu'il y ait eu jugement ». 
Controv. de Eccl. patienti, n, 4, Opera, edit. Vivès, Pans, 
1871, t. ni, p. 106. Cf. J. de la Servière, La théologie 
de Bellarmin, Paris, 1908, p. 288-289. Sur la même 
base Suarez est encore plus affirmatif : Premium 
enirn ct perna non dantur sine justa ac juridica retri- 
butione. De mijst. viter Christi, disp. LU. sect, n, n. 6, 
Opera, édit. Vivès, Paris, 1860, 1. xix, p. 1004-1005. 
Voir de même L. Billot, Qu.rstiones de novissimis, 
5. édition, Rome, 1921, p. 4 1-45. 

Bellarmin a également entrepris d'établir la preuve 
patristlque. Elle sc ramène, chez lui. aux textes sui- 
vants : saint Cypricn. De mortalitate, 14. saint Jean 
Chrysostome, In Matth., hoin. XXXX1, 3; saint Augus 
tin, De anima, n, 4. Ccs mêmes textes reviennent dans 
Suarez, loc. ctl., qui ajoute Jean Damascene, De his qui 
in [idc dormierunt, 25; Tertuîllen» De anima. 58, et 
saint Augustin, De civit. Dei, XX. i. Ces deux théolo- 
giens insistent sur les exemples de visions ou d'appa- 
ritions rapportes par les auteurs anciens. Suarez en 
appelle très justement à la distinction toujours admise, 
même dans l'Ancien Testament, des âmes des défuub 
suivant leur» mérites et il conclut : El ita in sanctis 
Putribus nulla est in hoc diversitas, etiamsi ohm circa 
beahtudinem essentialem nonnulla fuisse videatur. 

Si l’histoire moderne des dogmes fait apparaître 
dans la tradition patristique un peu plus do diversité 
elle en révèle aussi la continuité fondamentale, qui 
permet toujours de regarder l'existence du Jugement 
particulier, ainsi que le tirent les grands théologiens du 
xvr» siècle, comme une veritas cutholica. Le fait qu'd 
n'est pas explicitement mentionné par lEcrltuiu 
rentre dans la loi bien connue du dévcloppemeul 
dogmatique et no saurait faire difficulté que pour 1e> 
protestants. 

2- Nature du jugement particulier. — Il nous est 
impossible d'exprimer les réalités de l’ordre spirituel 
autrement qu'en Images prises dans l’ordre de notre 
expérience. C'est dire que nos formules les plus auto- 
risées gardent toujours quelque chose d'inadéquat. 
Le problème d'interprétation offert A la sagacité 
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du théologien est. chaque fois, de ne pas faire peser 
sur l'idée les imperfections de l’image, tout en rete- 
nant les traits fondamentaux qui en constituent la 
raison d'être. Cette règle générale est très justement 
rappeler par les meilleurs auteurs quand ils traitent 
du jugement particulier. 

En effet, il ne ressemble pas à la procédure labo- 
rieuse et souvent artificielle des tribunaux humains, 
lout sc ramène ici à un acte de l’ordre spirituel, tel 
qu'il peut sc passer entre Dieu et l'âme. « Le jugement 
particulier, écrit le P. Pesch, consiste en ceci que, 
lorsqu'est fini par la mort le temps du mérite et du 
démérite, la rétribution étemelle suit aussitôt. Car 
il ne faut pas concevoir ce jugement d’une manière 
trop humaine, comme s’il y avait Instruction sur une 
affaiie incertaine jusque-là et sentence conforme aux 
conclusions qui en découlent. Le Christ... a par lul- 
même une connaissance parfaite de la cause, qui 
le dispense de toute investigation. » PrælccL dogmat., 
L lx, Eribourg-cn-Brisgau. 3. édit., 1911, p. 281. Tout 
le jugement se ramène donc au prononcé de la sen- 
tence. Et celle-ci, à son tour, n’a rien d’une décision 
arbitraire, ni d’une déduction compliquée : c’est l'acte 
simple et décisif par lequel la valeur morale de notre 
vie s'inscrit au regard de l’ordre étemel. 

Aussi est-ce la conscience humaine, en somme, sous 
l'action de Dieu qui l’éclaire, qui prononce son propre 
Jugement en prenant d'elle-mèmce la place qui lui 
revient: 

Cette conception qu'on peut dire automatique du 
jugement se trouve déjà exprimée dans saint Bernard : 
Ut quorumdam peccata sic el quorumdam sludta bona 
manifesta sunt prircedentia ad judicium, ul illi quidem 
non exspectantes sententiam proprio statim pondere 
criminum in tartara dejiciantur, isti vero e regione 
paratas sibi sedes tota libcrtule spiritus sine utla 
cunctatione conscendant. In Psalm, Qui habitat, senn. 
vm, 12. P. L., t. cl xxxiii, coi. 216. Elle revient dans 
suint Thomas : Sicut in corporibus est gravitas vel 
levitas, qua feruntur ad suum locum qui est finis motus 
ipsorum, ita etiam est tn animubus mentum vel deme- 
ritum, quibus perveniunt animie ad præmium vel ad 
pernam qua: sunt fines actionum ipsarum. Unde sicut 
corpus per gravitatem vel levitatem statim fertur in 
locum suum nisi prohibeatur, ita animie, soluto vinculo 
carnis per quod in statu vnc detinebantur, statim 
premium consequuntur vel poenam, nisi aliquid impe- 
diat. In IV Sent., dist. XLV, q. i, a. 1, sol. 2,p.358,et 
Sum. theol.. Suppi., q. 1 xix. a. 2. 

Ainsi entendu, le jugement particulier n’est que 
| aflinnation de cette loi de Providence en vertu de 
laquelle, après l'épreuve de la vie, le sort éternel du 
chucun est fixé suivant la position qu'il s’est librement 
donnée dans l’ordre spirituel. 

3° Circonstances du jugement particulier. — - Sur 
le Heu, le temps et le mode de ce jugement Il n'exlstc 
aucune certitude de fol. » J. Katschthalcr, Theol. 
dogm., L iv : Eschatologia, Ratisbonnc, 1888, p. 17. 
Tout ce qu’on en peut dire ne relève donc que do 
conjectures plus ou moins probables, auxquelles sc 
superpose, dans les exposés destinés à l’édiücation, 
l'ample vêlement de l’imagination chrétienne. 

I. Temps. — Cette question tenait une certaine 
place chez les anciens théologiens. La lalson en est 
qu'ils m' trouvaient en présence de témoignages tradi- 
tionnels mais divergents, entre lesquels Ils sc croyaient 
obligés de prendre parti. Voir Suarez, loc. cil., n. 10-11, 
p. 1006-1007. 

Dans les anecdotes que rapporte saint Grégoire, 
Dial., 1v, 38, de même chez Bède et Jean Cllinaque, il 
i À question de moribonds qui sc voient traduits 
Ocv.int le tribunal divin r1 reçoivent, dès avant leur 
mort, communication de leur sentence. Au contraire, 
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d’autres fols, cette sentence sc fait attendre et, pen 
dant un Intervalle do temps qui peut durer plusieurs 
jours, l’Amo est encore Incertaine do son sort. Contre 
quoi Suarez fait observer avec raison quo Je temps de 
l'épreuve dure normalement autant que la vio, mais 
ne sc prolonge pas davantage. Les premiers faits ne 
peuvent donc signifier qu’une suggestion du démon, 
permise dans certains cas par Dion, en vue d’effrayer 
le pécheur par la perspective d’une sentence qui 
n'est pourtant pas encore portée. Quant à la seconde 
catégorie do visions, il faut entendre qu'elles expri- 
ment le jugement d’une manière accommodée à notre 
imagination, mais non tel qu'il sc passe en réalité. 

Il reste donc quo lo soul moment plausible pour le 
jugement soit l'instant même de la mort, qui met l’âme 
en présence de Dieu. Comme celui-ci est un juge qui 
procède sans recherches ni témoins, rien no s'oppose 
à ce que le verdict soit instantané. Désireuse pourtant 
de ne point trancher celte question, l'Église s’est 
contentée de définir que les sanctions commencent mox 
post mortem. 

2. Lieu. — On a parfois supposé que les âmes 
sont transportées au ciel pour y subir leur juge- 
ment. Hypothèse inadmissible, estime avec raison 
le P. Pesch, loc. cil. « Car très certainement les âmes 
des damnés ne peuvent pas entrer dans le ciel et il 
n'y a aucune raison d'admettre qu’elles y sont Intro- 
duites pour en être expulsées aussitôt. » 

Saint Bonaventure semble enseigner que le juge- 
ment se produit dans le lieu même comme dans 
l'instant de la mort. In IV Sent., dist. XX, part, i, 
q. 5, édition de Quaracchi, t. iv, p. 525. Dès lors que 
le jugement est un acte purement spirituel dénué de 
lout appareil Judiciaire, c'est la seule conception qui 
paraisse défendable. Aussi cette doctrine est-elle 
généralement celle des théologiens modernes. Voir 
Katschthalcr, op. cit., p. 48. Beilarmin nous avertit 
cependant qu'il n’y a pas de certitude en cette ma- 
tière : Est etiam observandum non posse certo definiri an 
animie deferantur ad judicem, an ibi judicentur ubi 
corpus relinquunt. Loc. cit., p. 107. 

3. Modalités. — Il n'y a pas Heu de s'arrêter à ccs 
descriptions plus ou moins pathétiques de la scène 
du jugement, où l'on volt le Juge sur son trône, où l’on 
entend ses questions pressantes et les réponses embar- 
rassées de l’âme coupable, où la Vierge, les bons anges 
et les saints remplissent le rôle de défenseurs, cepen- 
dant que le démon Implacable occupe le siège du 
ministère public. Nos prédicateurs affectionnent ce 
genre de tableaux et l'on a pu voir çà et là que plu- 
sieurs Pères les avaient déjà précédés dans cette vole. 
Ce procédé n'a rien que de normal, à condition de 
rester dans les limites voulues du bon goût, pour rendre 
sensible à des auditoires populaires la vérité abstraite 
du jugement. Mais ccs sortes de développements no 
peuvent et ne veulent avoir qu'une valeur de sym- 
bole. 

En réalité, les âmes comparaîtront devant le divin 
Juge non localiter sed intellectuallter, et cela non pour 
y être l’objet de débats contradictoires, mais pour y 
recevoir leur sanction : neque fit judicium discussio- 
nis sed retributionis tantum. Chr. Pcsch., op. cit., 
p. 281. Aucun In soin d'enquête, puisque le juge est 
parfaitement éclairé; ni de plaidoyer, puisqu'il est 
souverainement juste. Lui-même donne à lûmo la 
conscience nette de scs mérites ou de ses démérites. 
Ce qui peut sc faire, soit par la communication d’une 

lumière divine spéciale, à l'instar de ce qui est admis 
depuis Origènc pour le jugement dernier, soit pur une 
sorte de clairvoyance native qui donnerait à l’ Amo 
aussitôt qu’elle est débarrassée du corps, ia connais- 
sance exacte de son état. KaUchthaler, op. cit p 49 
On a vu, col. 1807, que saint Thomas semble’ plulôt 
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favorable à cette dernière conception. Toujours est-il 
qu'il n’y a pas à imaginer d'autre mise en scène que ce 
drame psychologique où nos pensées, comme a dit 
saint Paul, Boni., n, 16, s’accuseront ou se défendront 
l’une l’autre. Aussi quelques théologiens ont-ils pensé 
que le mot propre serait Ici celui d'tiufo-/ugemenf 
(Selbslgericht). Voir Oswald, Eschatologie, Paderborn, 
1868, p. 21. 

De même, la sentence est tout Intérieure : profertur 
non quidem sono vocis sed mentaliter, ita ut singulorum 
mentibus imprimatur. Tanquerey, Synopsis, 14- édi- 
tion, t. m, p. 706. La lumière divine qui investira 
l'âme lui fera comprendre qu’elle reçoit ia Juste rému- 
nération de scs actes, bons ou mauvais. Voir Billot, 
op. cit., p 17-48. 

4° Auteur du jugement particulier. — Du moment 
que le Christ déclare avoir reçu du Père le pouvoir 
d'accomplir omne judicium, Joa., v, 22, on devait se 
demander si et de quelle façon ce principe s'étend au 
Jugement particulier. Les difficultés viennent, comme 
le remarque Suarez, de ce qu'il n'y a pas id de texte 
scripturaire formel comme pour le jugement général. 
Op. cil., n. 13, p. 1007. A quoi il faut ajouter, avec 
Bellannin, op. cit., p. 107, que le jugement particulier 
avait évidemment déjà Heu avant l'incarnation. 

En conséquence, ce dernier sc déclare incapable 
de trancher la question : Non posse certo definiri... an 
judicentur (animæ) immediate a Christo in forma 
humana sententiam proferente, an solum dioina virtute 
qux ubique prirsens est, an vero per angelos sententia 
manifestetur. Suarez croit pouvoir être plus affirma- 
tif. Quamvis enim non sil tam certum particulare hoc 
judicium exerceri per Christi humanitatem sicut uni- 
versale.... tamen probabilior el magis pia sententia est 
etiam hoc judicium pertinere ad potestatem judiciariam 
Christi et per humanitatem exerceri. Les théologiens pos- 
térieurs accueillent également cette opinion comme 
« probable ». Katschthalcr, op. cil., p. 48. Au dire 
de M. Tanquerey, op. cit., ce serait la sententia com- 
munis. 

On peut d'ailleurs l'entendre sans anthropomor- 
phisme. Il n’est pas nécessaire de supposer que les 
âmes sont amenées devant le trône du Christ : ce qui 
aurait l'inconvénient, signalé tout à l'heure, d'intro- 
duire. ne fût-ce que momentanément, les damnés dans 
le ciel. Moins encore faut-il dire que le Christ descend 
du ciel vers elles pour les juger : alioqui oporteret sem- 
per esse quasi in continuo motu, immo sirpe necessarium 
illi esset pluribus locis simul assistere. Tout peut se faire 
uu moyen d'un simple acte mental. Quocirca dicen- 
dum est... animam judicandam... m instanti mortis inlel- 
lectualiter elevari ad audiendam sententiam judicis... Et 
verisimile est in eo instanti cognoscere sese judicari, 
et salvari vel damnari, imperio et efficacia non solum 
Dei sed etiam hominis Christi. Suarcz, op. cit., n. 14- 
15, p. 1008. 

Dès lors, il ny a plus lieu de prendre en considé- 
ration l'opinion, chère à certains mystiques, d’après 
laquelle tous les défunts auraient, dès avant le 
Jugement général, la vision du Sauveur crue»lle. On 
la trouve notamment chez Innocent 111, De contemptu 
mundi, mt, 43, P. L., t. ccxvn, col. 736, qui invoque le 
texte prophétique : Videbunt in quem transfixerunt, 
Zach., xn, 10. Bellormin l’écarte d’un mot : Non 
solum non est certum, sed nec admodum probabile. 
Op. cit, p. 107. Suarez ne lui trouve de fondements 
que pour le Jugement général. Cependant il propose 
d'ndnieltrc, avec Testât, une sorte d’illumination psy- 
chologique, qui donnerait aux âmes, d’une manière 
réelle sinon sensible, la perception du Christ. Advenire 
Christum in morte uniuscujusque non secundum prx- 
sentiam localem sed secundum efficaciam, per quam fit | 
ul unusquisque suum statum agnoscat, et imperium et | 
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sententiam judicis audiat, et ex vl illius statim tendat In 
locum suis meritis debitum. Op. cit., n. 16, p. 1008. 

5- Mle des anges. — Souvent les anges ont été asso- 
ciés au jugement, et leur concours a été compris de 
diverses façons. 

1. Comme auteurs du jugement. — - Quelques théolo- 
giens prétendent que Jésus-Christ accomplit ce Juge- 
ment par l'intermédiaire des anges. On croit, dit Véga, 
que l'archange saint Michel procède au jugement 
particulier : creditur Michdel animarum e corporibus 
discedentium particulare judicium exercere. Mais cette 
opinion trouve peu de partisans parmi les autres théo- 
logiens, qui pensent, au contraire, que Jésus-Christ est 
le seul Juge des âmes. » Saint Alphonse de Liguori. Dis- 
sertation sur les fins dernières, II, ni, 1, dans Œuvres 
dogmatiques, trad. Jacques, Toumay, 1874, L vin, 
D: 225: 

2. Comme auxiliaires du jugement. — Du moins les 
anges jJoueraient-ils au jugement particulier un rôle 
auxiliaire, soit pour y conduire les âmes, soit pour 
leur communiquer la sentence, soit pour présider à 
son exécution? 

On lit au rituel des funérailles : Subvenite, sancti 
Dei, occurrite angeli Domini, suscipientes animam 
ejus, offerentes eam in conspectu Altissimi.Saint Michel 
est considéré comme l'ange psychopompe par excel- 
lence : Constitui te principem super animas susci- 
piendas. Saint Bonaventure estime encore que quel- 
ques anges et quelques démons assistent au jugement 
proprement dit : Credendum enim est quod in egressu 
animée a corpore assistunt et spiritus bonus et spiritus 
malus, unus vel plura, ei tunc secundum veritatem diet 
sententiam. In IV Sent., dist. XX, p. 1, q. 5, p. 625. 

Dans la conception toute psychologique du jugement 
particulier adoptée aujourd'hui par la théologie, il 
n’y a plus de place pour un rôle effectif des anges ou 
des démons. On peut donc croire que ce sont là de 
simples figures pour enfoncer plus sûrement dans nos 
imaginations la réalité du jugement. 

Cependant quelques théologiens ont conçu une 
sorte de présence objectise, en vertu de laquelle 
lange gardien et le démon assisteraient à notre juge- 
ment. et, comme ils ont connaissance de nos actes, 
cette présence objective serait par elle-même une 
sorte do témoignage objectif. Katschthaîer. op. cit., 
p. 49-50. On agira sagement en n’attachant pas une 
autre importance à ces tentatives d'un concordisme 
sans doute plus verbal que réel et en s’en tenant à ce 
que la raison peut se représenter des rapports entre 
l'âme et Dieu. Toutes les images n'’ajoutent rien à 
ce fond spirituel et risqueraient facilement de le 
diminuer. 

En tout cas, s’il faut absolument recourir à des 


Images — et il n'est pas de matière où notre nature 
épreuve un plus vif besoin de se représenter l'invi- 
sible — encore importe-t-1l de ne les choisir pas trop 


indignes de la réalité. À cet egard, Newman a donné 
l'exemple, dans son célèbre Songe de Gérontius. traduit 
par Mario-Agnès Peraté, dans Newman. Méditations et 
prières, Paris, 1906, p. 305-338, d’un poème cschalo- 
logique où la finesse du psychologue et la doctrine 
du théologien s’unissent À toutes les ressources de 
l’art le plus consommé. Si notre littérature ascétique 
obéissait plus souvent à ce genre d'inspiration, l’édi- 
fication n’y perdrait sans doute rien et lo goût reli- 
gieux y gagnerait certainement beaucoup. 

6- Exécution de jugement particulier. — Historique- 
ment la fol en des sanctions immédiatement consé- 
cutives à la mort a procédé la notion distincte de 
Jugement particulier et fut, comme on l'a vu, la 
manière la plus ancienne et la plus constante dont s’est 
affirmée dans la tradition l'existence de celui-ci. Il 
n'en est pas moins vrai qu'en soi c’est la sentence du 
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jLgrmmt qui est le principe dos äcte qui on marquent 

ensuite l'exécution. La synthèse théologique doit id 

rétablir l'ordre réel de ces éléments. 

l. Principe. — Sur ce terrain ii ne saurait y avoir 
de doutes n1 de difficultés. r j 

Pourquoi l'âme, en effet, serait-elle Jugée si cc n'est 
pour recevoir lu sanction de ses œuvres? Et pourquoi 
cette sanction ne s'appliquerait-elle pas aussitôt? 
La vieille idée du sommeil des âmes s*\plique et 
s'excuse comme la conception rudimentaire de cer- 
veaux trop frustes pour s'ouvrir à la notion <le l'être 
spirituel. Aussi bien ne fut-elle jamais que l'erreur 
isolée de certains milieux populaires. En vain quoi: 
ques protestants modernes ont-ils entrepris de l'étayer 
sur une exégèse tendancieuse. Prise dans son ensemble, 
la tradition biblique est favorable à In spiritualité ct à 
l'immortalité de l'être humain. Voir Amr , t. 1, col. 969- 
971 et 1021-1024. D'où il suit que la mort laisse à 
l'âme l'intégrité de ses fonctions spirituelles Voir Sum. 
theol, I\ q. 1xxviî. n. 8. Cc qui ht rend susceptible 
d'activité, par conséquent de peine ou de bonheur. 

Du moment que des sanctions sont possibles même 
en l'absence du corps, il est clair que l'appliention en 
est souverainement convenable; car, dans toutes les 
actions de l'homme, bonnes ou mauvaises, c'est tou- 
jours l’âme qui eut le rôle principal. L’est pourquoi 
tout philosophe chrétien doit dire avec saint Thomas, 
Contra gentes, I. IV, r. xci : Nulla igitur ratio est quare 
in punitione vel prirmiationr (mimarum exspectetur 
resumptio corporum. Quin magis conveniens videtur ut 
aninur, in quibus per prius juit culpa et meritum, prius 
etinni puniantur vel pnrnuentur. Aussi l'ajournement 
des sanctions, Idée dont le docteur angélique a bien 
reconnu l'existence dans le passé comme opinio quo- 
rumdam, cst-Il par lui résolument rejeté comme une 
err ur. Sum. theol., III-, q. lix, a. 5, ad 1--, Pour 
qu'il en fût autrement, il faudrait un acte positif de 
Dieu, dont rien ne prouve l'existence et contre lequel 
protestent toutes les lois de sa sagesse. 

2.Application. — Cc point une fois acquis, on a pu sc 
demander parfois si ces premières sanctions ont pour 
résultat d'introduire lâme dans létat définitif de 
béatitude ou de châtiment que lui réserve l'eschatolo- 
gie chrétienne, c’est-à-dire si le Jugement particulier 


aboutit — indépendamment du purgatoire qui n'est 
qu’un lieu de passage — au ciel ou à l'enfer propre- 
ment dits. 


Si cette question a pu se poser autrefois, c'est quo 
la tindition patristique offre, à cet égard, d'incontes- 
tables divergences, surtout en ce qui concerne la jouis- 
sance de la vision béatifique. Au Moyen Age encore 
toute incertitude n'était pas éliminée sur ce point. 
Voir Benoît XII, t. n, col. 658-666, et Jean XXII, 
t. vin, col. 639. Mais les décrets du concile de Lyon, 
précisés par la définition de Benoît XII, ont dogma- 
tiquement tranché la controverse. ) 

A la lumière de rcs enseignements de l'Eglise, on 
peut se rendre compte, en effet, que l'échéance immé- 
diate des sanctions définitives est seule conforme à la 
fol catholique et que l’idée archaïque d’un état pro- 
visoire ne fut qu'une survivance attardée du Judaïsme, 
sans attaches profondes avec l'ensemble de la tradi- 
tion et d'ailleurs Incompatible avec l'économie chré- 
tienne du surnaturel. La preuve détaillée en est 
faite, pour les élus, à l'art. Benoit XII, t. xi, p. 673- 
695, et, pour les damnés, à l’art. Enfeu, t. v, col. 92- 

94. Du point de vue théologique, c’est le seul moyen de 
rendre pleine Justice à l'œuvre rédemptrice du Christ, 
dont l’un des principaux effets fut d'ouvrir le ciel aux 

Justes retenus jusque-là dans les limbes, voir Sum. 

theol., Il1-» q; XLIX. à: S» et Ill point de vue rationnel 

U parait difficile de réaliser autrement qu’en paroles 

cette situation Indécise d’âmes élevées à l’état surna- 
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turel. ct qui ne serait ni la pleine possession de Dieu ni 
l'nbsoluc damnation. 

Sans être essentielle à la doctrine du Jugement par- 
ticulier, puisque des sanctions mémo provisoires en 
supposent nécessairement l'existence, cette suprême 
précision du dogme eschutologiquo achève de lui 
donner toute son Importance et son relief. Au terme 
de cette lente élaboration, il se présente à nous 
comme l'acte définitif de la Justice divine qui arrête 
les destinées étemelles de chaque individu suivant scs 
màitçs dans le temps. 

I\ Synthfcsi théologiqur Le jugement 
geVtrC1. — A la différence de In précédente, la 
doctrine du jugement général était déjà formellement 
constituée dans la théologie patristique. Il ne restait 
guère qu à en réunir les éléments épars, de manière 
à obtenir un ensemble systématique, et à résoudre 
quelques problèmes secondaires que devait forcé- 
ment faire surgir lo rapprochement avec le jugement 
particulier. C’est à cette œuvre de synthèsè que les 
grands théologiens depuis le Moyen Age ont appliqué 
leur effort. 

1° Existence du jugement général. — Dès les plus 
anciens symboles, le jugement général figure dans la 
foi explicite de l'Eglise. La théologie a pour première 
tâche de montrer comment, en effet, il sc rattache au 
fond le plus essentiel du dépôt. 

1. Révélation du jugement général. — IT n'est peut- 
être pas de vérité qui s'affirme d’une manière plus 
ferme ct plus certaine dans l'ensemble de l'Écriturc, 
où la tradition chrétienne devait à son tour la recueil- 
lir. Aussi tous les croyants qui se placent sur le plan 
de la révélation positive ont-ils eu l'impression que 
la preuve était surabondante nu point de paraître 
superflue. 

Telle était déjà la conviction de saint zVugustin; 
Nullus igitur vel negat vel dubitat per desum Christum 
(ale quale in istis sacris litteris prwnuntiatur juturum 
esse novissimum judicium, nisi qui eisdem litteris nescio 
qua incredibili animositate seu circitate non credit, quia 
jam veritatem suam orbi demonstravere terrarum. De 
civ. Dei, XX. xxx, 5, P. L., t. xu, coi. 708. Suarez 
fait écho à l’évêque d’Illppone. Hire assertio est unus 
ex articulis fidei.. Quem ex Scripturit testimoniis et 
ex sanctis Patribus probare fere est supervacaneum, 
quia nihil est in Scriptura, praesertim in Novo Testa- 
mento, et in Patribus frequentius... Breviter, ubicumque 
in Scriptura fit mentio in singulari et quasi per anlo- 
nomasiam de die judicii..., sermo manijestus est de uni 
versati judicio. Op. cit., disp. LIII, sect, i, n. 2, p. 1010. 
En dehors de la gnose, il faut arriver nu rationalisme 
moderne pour trouver trace d'une opposition à cette 
vérité. Opposition d’ailleurs trop visiblement inspirée 
par des préjugés a priori contre le surnaturel pour 
contrebalancer efficacement une tradition de vingt 
siècles, qui n'a connu ni hésitation ni voix discor- 
dantes. 

Aujourd'hui néanmoins les exigences de la méthode 
historique obligent à prendre en plus sérieuse consi- 
dération les contingences qui président à la genèse de 
cc dogme. Il est certain que l’idée du Jugement der- 
nier n'est pas primitive en Israël, où on ne la voit se 
dégager qu'au terme d'une assez longue évolution. Au 
début, le jugement ne signifiait qu'une intervention 
historique de Dieu pour briser les ennemis de son 
peuple et n'apparaissait guère, en conséquence, que 
dans les perspectives immédiates du lieu et du mo- 
ment. Même lorsque le jugement prend des couleurs 
d’apocalypse ct s'accompagne de phénomènes voyants 
qui signifient la fin du monde, il ne perd pris encore 


son caractère temporel ct son objectif principalement 
national. 


Une gronde Idée vivait cependant sous cette enve- 
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loppe Judaïque : celle du triomphe de Dieu sur le 
ni I cl les méchants pour sa gloire cl le bonheur de ses 
élus. Affirmée déjà chez les grands prophètes, elle 


unit pur devenir de plus en plus dominante — sans 
toutefois jamais exclure entièrement les rêves maté- 
riels qui liaitnient l'appétit populaire — ct le Juge» 


ment apparaît alors comme l'exercice des suprêmes 
r tributioris divines à l'égard de i'humanité. De mes- 
si inique, national et collectif, il est devenu individuel, 
ni irai et universel. Celte conception atteint son apo- 
gé< avec Daniel, dont l'autorllt en a implanté progres- 
sivement le règne dans le judaïsme postérieur. Mais 
il n fallu la révélation du Christ ct i'enseignement des 
apôtres pour la fixer définitivement sur ce; base». 
Quoi qu'il en soit du judaïsme, le christianisme n’a 
retenu le jugement que pour sa signification spiri- 
tuelle, comme manifestation éminente de la Provi- 
dence divine sur ses créatures raisonnables et sur 
l'ensemble du genre humain. 

Le fait que ce grand idéal est longtemps resté dans 
une sorte de gangue ne saurait surprendre, quand on 
sait que la communication ct la conservation de la 
vérité divine a été soumise à la loi du développement. 
Ainsi donc la foi au jugement, pas plus que la fol 
messianique dont elle est une partie, ne perd rien de 
sa valeur religieuse pour avoir eu des débuts modestes 
ct être restée longtemps encombrée d'éléments infé- 
rieurs. On ne juge pas de l'être vivant par les formes 
confuses de l'embryon, mais, au contraire, de celles-ci 
pur l'être parfait dont elles portent le germe ct qui 
étend déjà sur elle le prestige de sa dignité. Sans renier 
scs origines judaïques qui l'enracinent en pleine 
réalité humaine, l'Eglisc ne sc laisse pas ramener à 
leur mesure. C’est en (Ile qu'il faut chercher le sens 
exact et, par conséquent, la portée profonde de ce 
passé dont elle a recueilli l'héritage. Le jugement 
messianique n'appartient à la révélation divine que 
sous la forme où il a été consacré par elle à la lumière 
qu'elle a reçue du Christ. 

Quel que soit donc l'intérêt qui s'attache, d’un point 
de vue spéculatif, à suivre les formes préparatoires 
de son enseignement, il serait contre toute méthode 
de faire peser sur celui-ci le poids des inévitables infir- 
mités de celles-là. On ne peut raisonnablement de- 
mander à l’Église compte du Judaïsme, mais seule- 
ment de l'interprétation qu’elle en n donnée: 

2. Objections du symbolisme rationaliste. — Cepen- 
dant la doctrine même dont elle accepte la respon- 
sabilité ne serait-elle pas entachée d’une bonne part 
de relativisme? 

D'un côté, dit-on, l'origine en serait mal garantie. 
Car elle plonge scs racines dans le judaïsme ct l'on 
ne saurait disconvenir que le Christ, s’il a modifié 
les formes de l'espérance messianique, en a conservé 
le fond. Volontiers l'ancien rationalisme le soupçon- 
nait de s'être accommodé aux conceptions religieuses 
de son temps. Aujourd'hui la critique pose plutôt en 
postulat qu'il en a subi l'empreinte. De toutes façons. 
Il y mirait heu de rechercher, sous la lettre de ses 
paroles, la vérité plus haute qu'elles recèlent. Elevé 
sur ces bases, comment renseignement de l'Eglise 
pourrait il avoir une valeur plus absolue? D'autant 
que ces grandes assises de l'humanité, auxquelles 
présiderait le Christ dans sa gloire, ne sont pas exemp- 
tes d’anthropomorphisme. Ainsi bien Irs meilleurs 
théologiens s’estiment-Ils en droit d'en spiritualiser 
tels ou tris traits. N'y a-t-Il pas de quoi jeter un doute 
sur la solidité du reste? A quoi s'ajoute le caractère 
transcendant de cc dogme pour inviter à n’y voir que 
le symbole d’un acte spirituel. 

folle est la tendance qui s'affirmait. À la fin du 
xviii; Siècle, dans l’école rationaliste de Wecgscheiïdrr 
et qui sc répand de plus en plus aujourd'hui chez les 
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protestants soucieux de ne point perdre tout contact 
avec un chrl lianhme positif. Voir L. Emery. L'espé: 
rance chrétienne de T'au-dela, p. 36-44. 

l.a réponse a une question de ce genre, comme à 
toutes celles qui touchent 1« problèmes essentiels, ne 
dépend pas des seul, arguments critiques : elle est 
subordonnée à toutes les rations qui fondent pour le 
croyant la foi en l’Eglisc et en l’autorité de son ensei- 
gnement. Dans la mesure où elle relève de la théologie, 
elle sc résoud par les principes généraux exposés à 
l'art. Eglise, t. iv, col. 2175 2192 ct à l'art. Dogme, 
ibid., col. 1579-1606. Il suflh de rappeler ici que le 
croyant est toujours dan-; la disposition d’incliner ses 
préférences ou ses üifficulté personnelles devant l'en- 
selgncment certain de l'Église, parce qu'il la sait 
dépositaire infaillible de la vérité, et qu'il tient pour le 
vrai sens des dogmes celui qui résulte de ses déclara- 
tions authentiques, sans sc reconnaître le droit de les 
volatiliser à sa guise sous prétexte d’une intelligence 
plus haute. Voir Constitution Dei ftiitis, c. ivf Denzxn- 
ger-Bannwart, n. 1800. | 

Dan', l'espèce, autant l’Eglise est ferme sur l’exis- 
tence du jugement général ct de la parousie, autant 
elle est discrète sur les modalités de leur réalisation ct 
son magistère Jusqu'ici n'est nulle part autrement 
engagé que par l'approbation tacite qu'elle accorde 
à renseignement de ses théologiens. Or ceux-ci ont à 
cœur tout à la fols de sauvegarder la substance des 
données traditionnelles et d'obtenir une noLion ration- 
nellement acceptable du jugement dernier. La liberté 
même qu'ils revendiquent a ce! égard aide à distinguer 
les points certains, nù doit régner l'unilé, des parties 
moins sûres qui autorisent de légitimes divergences. 
En suivant cette voie avec la prudence voulue, il n’est 
pas impossible de tenir un Juste milieu entre le litté- 
rallsmc strict qui sacrifierait l’idée aux images ct le 
symbolisme radical qui évacuerait tout de celle-là 
pour n'être pas esclave de celles-ci. Voir Oswald, op. 
cit.. p. 341-312. 

Sans doute rien ne peut enlever au dogme du juge- 
ment dernier son caractère mystérieux, et tout 
système qui le ramènerait sur un plan purement 
rationnel trahirait par le fait même son intention de 
le détruire. Mais cet hommage rendu à la révélation 
divine, outre la garantie qu'il trouve dans la foi 
même qui l'inspire, est. d’un point de vue tout 
humain, un acte de suprême sagesse. N’cst-ce pas en 
se maintenant dans le courant traditionnel que l'on 
a le plus de chance de rencontrer rc qu’il contient de 
profonde vérité? Il peut sembler plus séduisant de se 
livrer aux initiatives du libre examen; mais les satis- 
factions de l'individualisme ont une douloureoso 
contrepartie dans la fragilité de scs constructions. 
Car il n’est pas de système humain qu’un autre sys- 
tème ne contredise ou ne remplace, sans autre profit 
que de contenter momentanément son auteur, tandis 
que l’Eglisc, comme le maître dont elle garde la doc- 
trine, n les paroles de la vie étemelle et se montre 
capable d'être l’éducatrice efficace de l’hurnanlîc. 

Voilà pourquoi la raison s’uidt ù la foi pour faire 
accepter, au sens où elle s'affirme dans la tradition 
catholique, la réalité du jugement #énéra quitte à 
utiliser ensuite toutes les ressources de la meilleure 
théologie pour en saisir moins inadéquatement la 
notion. 

2 Huison d'étre du jugement général. — Sous lo 
bénéfice de cet acte initial de fol. on peut d’ailleurs 
apercevoir des raisons qui suggèrent ù tout lo moins la 
convenance du jugement dernier. Insuffisantes à 
soutenir toutes seules le poids du dogme, elles peuvent, 
en tout cas, en montrer l’harmonie dans l'édifice do la 
révélation. 

L Affirmation de la Providence. — Pour saint Tho- 
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mns le jugement général est appelé par le dogme 
fondamental de la Providence, de manière à réaliser 
dans le monde l'ordre moral que Dieu y avait primi- 
tivement voulu, mais que les anomalies du péché ont, 
depuis, tant contribué à obscurcir. 

Si, en diet, le jugement particulier a pour but de 
redresser les situations individuelles, n’en faut-il pas 
un autre pour rétablir comme il convient ce qu'on 
peut bien appeler la situation d'ensemble? Unde 
necesse est ut sit aliud judicium universale correspon- 
dais ex adverso primte rerum productioni in esse, ut 
videlicet, sicut tunc omnia processerunt immediate a 
Deo, ita nunc ultima completio mundo detur, unoquoque 
accipiente finaliter quod ei debetur secundum seinsum. 
Unde et in illo judicio apparebit manifeste l'ioina 
justitia quantum ad omnia qua nunc ex hoc occultantur 
quod interdum de uno disponitur ad utilitatem aliorum 
aliter quam manifesta opera exigere videantur. Unde 
etiam et tunc erit universalis separatio bonorum a i.ialis, 
quia ulterius non erit locus ut mali //er bonos vel boni 
per malos proficiant. In IV Sent., dist. XLV11, q. i, 
a. 1, sol. 1, p. 415, et Sum. theol.. Suppi., q. 1xxxvhi, 
a. l. La valeur de cet argument est proportionnée 
à celle du principe de finalité qui en est la base. Or 
qui voudrait douter que le règne intégrai de la Justice 
ne soit postulé par la notion chrétienne de Dieu? 

Il est d’ailleurs certain que cette justice idéale ne 
peut trouver son épanouissement complet avant la fin 
des temps. Jusque-là toutes sortes de raisons subsis- 
tent qui en entravent le cours et laissent en suspens 
le plus clair de nos responsabilités individuelles. Saint 
Thomas le (ait observer très Justement : Licet per mor- 
tem vita hominis temporalis terminetur secundum se, 
remanet tamen ex futuris secundum quid dependens. Et 
le docteur angélique d'analyser avec une minutieuse 
précision ces diverses formes de < dépendance », où 

t'affirme en cc monde la répercussion indéfiniment 
complexe des actes humains. C’est la réputation, qui 
est si rarement conforme aux mérites de chacun; la 
famille, qui ne répond pas toujours à la valeur morale 
du père; la suite de nos œuvres qui se prolonge sans 
fin, de telle sorte que le monde soufire encore de l’hé- 
résie d’Arius ou bénéficie de lu foi des apôtres; le corps, 
qui tantôt reçoit une sépulture honorable, tantôt git 
dans l'abandon; cc sont les objets divers de notre 
activité, dont les uns passent vite ct les autres durent 
plus longtemps, alors qu’ils constituent devant Dieu 
une réalité perpétuelle qui attend son verdict. El ideo 
de his omnibus perfectum et manifestum judicium haberi 
non potest, quamdiu hujus (emporis cursus durat : et 
propter hoc oportet esse finale judicium in novissimo 
die, tn quo perfecte id quod ad unumquemque hominem 
pertinet quocumque modo perfecte et manifeste judicetur. 
Sum. theol., Ill-, q. 1ix, a. 5. Texte longuement com- 
mente dans Suarez, op. cit., n. 4, p. 1010-1012. 

2. Applications diverses. — De ccttc raison fonda- 
mentale découlent des applications secondaires, faciles 
a comprendre ct à diversifier, qui tiennent plus ou 
moins de place dans lu théologie courante du sujet. 
Elles se ramènent à la glorification de Dieu, du Christ 
ct des saints. Voir Bdlarmin, op. cit., c. 6, p. 161; 
Katschthaler, op. cil., p. 533-536; Oswald, op. clL, 
p. 344-345. 

a) Par rapport a Dieu. — Assurément Dieu sc 
«udit; Il convient cependant qu’il recueille, en fin de 
compte, la gloire extérieure qui lui revient du chef 

de tes œuvres et, en particulier, que la sagesse de 
son gouvernement providentiel éclate à tous les yeux. 

Or qui ne sait que celte dernlere semble mise en 
defaut par les désordres opparents de ce monde, où les 
Impie» trouvent matière u blasphème et les Justes eux- 
mémes l’occasion d’un scandale trop fréquent? Voilà 
pourquoi Ü convient que la justice de Dieu finisse par 
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éclater au grand Jour, de manière à forcer l'adhésion de 
tous. Quiconque croit en Dieu ne peut pas ne pas 
admettre qu'ii aura le dernier mot sur l'ignorance ou 
la malice humaine ct que l’heure viendra où, bon gré 
mal gré, toutes les créatures raisonnables devront lui 
rendre hommage. 

b) Par rapport au Christ. — Fils et envoyé de Dieu, 
le Christ participe aux Injures qui atteignent le nom 
de son Père. Lui-même ne cesse, depuis les jours de 
son pèlerinage terrestre, d'être un signe de contra- 
diction. Ne faut-il pus que ses bienfaits de Rédcmp- 
tcur et de Sauveur soient publiquement reconnus, 
que les avanies dont il est l’objet reçoivent une écla- 
tante compensation? S'il n’a pas recherché sa propre 
gloire ici-bas, il en a remis à Dieu le soin, Joa., vm, 
50, 54 et XVII 4-5, ct cette confiance ne saurait être 
déçue. Voilà pourquoi avec saint Paul tous les 
croyants attendent son règne comme une dette, 
sinon comme une revanche, I Cor., xv, 25-26, et en 
placent l'inauguration au jour du jugement. Rom., 
xiv, 9-11. 

c) Par rapport aux hommes. — A^ un degré moindre, 
mais pourtant réel, la Providence de Dieu est inté- 
ressée à la glorification de scs serviteurs ct à l’humi- 
liation de ses ennemis. Bien que le témoignage de la 
conscience doive suffire à chacun pour sa récompense 
ou son châtiment, n'est-il pas équitable que soient 
révélés les secrets des cœurs, | Cor., rv, 5, pour faire 
apparaître au monde le mérite des justes obscurs ou 
méconnus et démasquer dans l'ignominie l'injustice 
triomphante des méchants? Il ne s'agit pas Ici d’un 
vain amour-propre ou de mesquines représailles, mais 
de rendre à chacun cc qui lui est dû. 

Telles sont les principales considérations par les- 
quelles théologiens ct prédicateurs s'appliquent à 
montrer la raison d'être du jugement général, même 
après le jugement particulier. Elles sont prises au cœur 
même du système chrétien : ce qui leur donne une 
force probante aux regards du croyant. Même s'il n’en 
réalisent pas toute la portée, les autres ne doivent-ils 
pas admettre tout au moins qu'elles expriment le 
noble idéal d’un monde organisé pour le triomphe 
définitif du bien? 

3° Auteur du jugement général. — D'après les don- 
nées fermes de la tradition chrétienne, le jugement 
dernier sera l'œuvre personnelle du Christ, avec une 
certaine participation des anges et des saints qui 
reste à déterminer. 

1. Pôle principal du Christ. — Acte divin dans l'An- 
don Testament, ie Jugement est devenu, dans le Nou- 
veau, l'acte messianique par excellence. De ce fuit 
partout énoncé, le quatrième Evangile donne ainsi lu 
raison : I Le Père lui a donné le pouvoir d'accomplir 
le Jugement, parce que c'est le Fils de l’homme. » 
Joa., v, 27. Où tous les théologiens ont vu quo le 
suprême pouvoir Judidaire doit être considéré commo 
un attribut du Christ en tant qu homme In hoc uni- 
versali fudicio futurum esse judicem Christum domi- 
num, non solum per divinitatem, sed etiam proxime per 
humanitatem suam : conclusio est de fide. Suarez, op. cit., 
n. 5, p. 1012. Ce qui s'entend d’un pouvoir délégué: 
car la prinucoa auctoritas judicandi appartient tou- 
jours ct ne saurait appartenir qu'à Dieu. Voir saint 
Thomas, Sum. theol., 111-, q. lix, a. 2. Cf. Suarez, 
disp. Lil, sect, i, n. 4, p. 998 : Dicendum est hanc potes- 
tatem... non esse primariam, sed secundariam et quasi ex 

commissione Det datam. 

Le docteur angélique distingue divers Utres qui 
justifient ce privilège du Christ : Judiciaria potestas 
homini Christo competit et propter divinam personam, 

et propter capitis dignitatem, et propter plenitudinem 
gratur habitualis. C'est-à-dire que le Verbe incarné est 
1 juge d’abord par nature, a raison do l’excehenæœ spiri- 
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tuellc, spécialement de l'incomparable sü gesse. que lui 
confère l’union hypostâtIquo, et au si par fonction, en 
vertu do son rôle comme Rédempteur cl chef du genre 
humain. Mais ccd n'empeche qu'il le soit egalement 
devenu pnr mérite personnel. El tamen etiam ex merito 
eam (potestatem) obtinuit, ut scilicet secundum Del 
justitiam judex esset, qui pro Dei justitia pugnavit et 
vicit, ct injuste judicatus esi. Sum, theol., q. 1 ix, a. 1-3. 
Cf. Suppi., q. xc, a. 1. Doctrine commentée par Sua- 
rez, op. cil., disp. L1I, sect. I, p. 997-1002, qui précise 
lu nature de ce pouvoir en ces rme : Hue Christi 
potestas est inferior divina, et hoc sensu did potest minis- 
lerlatis; tamen est suprema inter omnes qua: creaturis 
communiialit sunt, ct huc modo votari potest potestas 
judiciaria singularis excellentin'.. Ibid., 9, p. 100). 

Suarez se demande également b quel moment ce 
pouvoir a commencé ct il conclut que c'est ab initio 
incarnationis, encore que l'usage en dût être reculé 
jusqu'aux jours de su gloire. Ibid,, 11, p. 1001-1002. 
Voir également J. Bautz, Wellgericht und Wellende, 
Mayence, 1886, p. 191-199. 

A ce même principe se rattache la parousic du Christ, 
c'est-à-dire son retour glorieux dans ce monde où il 
est d'abord venu soutirant et humilié.Car, en théorie, 
on pourrait concevoir que le Christ exerce son pouvoir 
judiciaire sans quitter le ciel.Mais la revanche ne serait 
pas complète si elle ne se produisait dans les mêmes 
conditions. Ainsi la raison réclame comme une suprême 
convenance cc second avènement que l'Ecriture 
annonce partout comme un fait. Suarez, disp. LUI, 
sect, n, J). 1013-1018. 

2. It6te auxiliaire des anges et des saints, — A. plu- 
sieurs reprises, dans l'Ancien et le Nouveau Testament» 
on trouve mention de créatures associées au jugement 
divin. Les théologiens ont distingué à ce propos, après 
saint Thomas, diverses manières de juger. 

Il en est de purement métaphoriques, comme celle 
qui résulte de la comparaison objective des actes : 
c'est ainsi que les Ninlvites et la reine de Saba jugeront 
les Juifs au jour du Jugement. Matth., xn, 41. D'au- 
tres fols il peut y avoir jugement Interprétaiif, dans 
le cas de quelqu'un qui s'associe par consentement à 
une sentence qu'il n'a pas été admis à porter : c'est 
ainsi que l'on entend d'ordinaire le jugement des saints 
sur le monde, énoncé dans Sap., ni, 8 ot 1 Cor., vi, 2. 
Enfin il est parfois question d’une véritable partici- 
pation au jugement, comme dans Matth., xix, 28 ct 
Luc., xxii, 30. A cc propos tous les théologiens ont 
pensé aux assesseurs qui siègent à côté du juge et 
ont une certaine part à son verdict. Mais encore cc 
rôle peut-il être diversement compris. 

Saint Thomas rapporte une opinion qui accorde 
seulement aux saints une place d'honneur au juge- 
ment : judicabunt scilicet per honorabilem assessionem, 
qui superiores exteris apparebunt in judicio, obviantes 
Christo in aera. C'est le sentiment adopté par saint 
Bonaventure. In IV Sent., dist. XLVII, a. 1, q. i, 
édition de Quaracchl, t. iv, p. 971. Le docteur angé- 
lique demande un peu plus, savoir une collaboration 
au Jugement lui-même : hoc modo perfecti vin judica- 
bunt, quia alios ducent in cognitionem divinx sententia, 
ut sciant quid juste pro meritis eis debeatur, ut sic ipsa 
revelatio juslitiw dicatur judicium. In IV Sent., dlit. 
XLVII,q. i, a.2,sol. 1,p. 419, ct Sum. theol., Supplem., 
q. 1xxxix, ari. |. En quoi il est généralement suivi 
par la théologie postérieure. Voir S. Alphonse do 
Liguorl, Dissert., VI, v, 4, p. 361; KaUchthalcr, op. 
clt, p. 513 et Bautz. op. cit., p. 209-215. 

Ce privilège est réservé formellement par le Christ à 
ses apôtres; mais, comme il est mutivé par leur renon- 
cement, beaucoup de théologiens l’étendent volontiers 
A tou: ceux qui les ont suivis dans les voies de la 
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p. 419, et Suppl., q. 1 xxxix. a. 2. D'autres cependant, 
comme Oswald, op. cil., p. 3-18-349, mettent davantage 
l'accent sur la fonction proprement apostolique et se 
représentent volontiers qu'à la suite des Douze les 
apôtres modernes conduiront au tribunal divin les 
peuples qu’il» ont converti» cl se prononceront avec 
le Christ sur la manière dont ceux-ci ont utilisé le don 
de la fol. 

On pourrait être tenté de croire, d’après Matth., 
xxv, 31, que les anges auront part au jugement comme 
le» saint-- Mais suint Thomas fait observer que. le juge 
étant le Christ dans son humanité, ses assesseurs 
doivent être de même nature. Tout au plus peut-on 
dire que les anges jugeront au sens impropre, scilicet 


. per sententix approbationem, ou encore qu'ils joueront 


le rôle de témoins. Angeli cum Christo venient, non 
ut judices, sed ut sint testes humanorum actuum. In 
IVSent., loc. cit., sol. 3,p.420, ct Sum. theol., Supplem., 
q. 1xxxix, a. 3. Rien ne s'oppose, bien entendu a cc 
qu'ils solent préposes à la séparation des bvn> et de» 
méchants, qui leur est expressément attribuée par 
| l'Evangile. Matth., xiu. 39-41 ct xxiv, 31. 

4° Circonstances du jugement général. Au lieu 
d'être laissée dans l'Écriture ù l'étal de vérité abs- 
traite, la doctrine du jugement s’y présente d'ordi- 
naire sous forme de tableaux aux vives couleurs. La 
tentation devait venir de ramasser ces dlilérvnU traits, 
de manière à reconstituer la scène entière. 

Et ce ne sont pas seulement les artistes ou les prédi- 
cateur» qui y ont cédé. On peut retrouver Jusque dans 
certains manuels de théologie qui furent longtemps 
| classiques tout l'appareil populaire du jugement 

rassemblement de l'humanité dans la vallée de Josa- 

phal; apparition du Christ sur un char de nuées, 
précédé de la croix ct escorté d'anges innombrables 
revêtus pour la circonstance de corps brillants; trônes 
| élevés et visibles de loin pour le juge ct sans doute aussi 
pour les assesseurs; séparation des bons et des mé- 
chants en deux groupes opposés; discussion de cons- 
ciences et manifestation publique des résultats de 
| l'enquête; proclamation à haute ct intelligible voix 
de la sentence dont l'Évangile rapporte la teneur. 

Voir la Theologia dogmatica et moralis connue sous le 

nom de théologie de Clermont, Paris, 7- édit., 1895, 

t. n, p. 272-277. 

Il n’est pourtant pas un seul de ces énonces qui 
dépasse la valeur d’une pieuse opinion et, sur la plu- 

part de ces points, la meilleure théologie catholique a 

fait depuis longtemps plus ou moins grande la part 

du symbole. Celte méthode, déjà suggérée par la seule 
critique rationnelle, s'impose de plu en plu à mesure 
que les exégètes réalisent mieux les habitudes litté- 
raires des narrateurs bibliques. Dans ces conditions, 
le respect même de la tradition catholique oblige à ne 
sacri lier aucun de ses éléments constitutifs cl le devoir 
du théologien est moins de prétendre trancher toute» 
les questions que d'accepter loyalement la divergence 
des réponses, avec la part de légitime liberté qui s’en- 
suit duns les limites autorisées par l’Egllse. Plus que 
Jamais s'impose lu remarque de saint Thomas : Qua- 
liter illud judicium sit futurum et quo modo hommes ad 
judicium convenient, non potest multum per certitudi- 
nem sciri. In IV Seni., dist. XLVIII, q. 1, a. 4, sol. 4, 
p. 444, et Sum. theol., Supplem., q. 1xxxviu, a. 4. 

1. Signes précurseurs du jugement. — II est dans le 
style biblique que le jugement dernier soit annoncé par 
de grandes catastrophes, cosmiques ct sociales, ct leur 
explosion sera telle, à un moment donné, que les plus 
aveugles se rendront compte que l'avènement du Sei- 
gneur est proche. Matth.. xxiv, 33. Four le détail ct 
lu valeur de ces signes, voir pAiiousiK.Mais on sait quo 
la signification n’en est rien moins que précise ct 


1 





pauvreté parfaite. Voir saint Thomas, loc. cil., soi. 2, | l’histoire est déjà longue des interprétations démenties 


1319 


par e événements. C'est pourquoi la théologie ne 
peat que se rallier» avec saint Thomas, A la sage réserve 
de saint Augustin : Non potest determinari quantum 
tempus sd futurum, nec de mense, nec de anno, nec de 
centum nec de mille annist In IV Sent., diet, XLVII, 
q. i. a. 1, sol. 3, ad 2-“, p. 416-417, ct Sum. theol., 
Supplem., q. 1xxxvhi, a. 3, ad 2we. Voir S. Augustin, 
Epist.. cxcvii, 2-3. P. L., t. xxxin, col. 899-900, ct 
exeix, 6-11, col. 910-918. 

Aucun signe ne saurait faire que le grand jour ne soit 
inconnu, Marc., xm, 32, ct que le Elis de l'homme no 
doive revenir à l’improvistc, ibid., 35, comme un 
voleur. Malth-, xxiv, 43 ct I Thess-, v, 2. 

2. Heure et jour du jugrinent. — Un mot de l'Évan- 
gile a paru propre à indiquer l’heure du jugement. 
Malth., xxv, 6, ne dit-il pas que l'époux arrivera « au 
milieu de la nuit -? Saint Augustin cependant avait 
expliqué, Epist., cx1,c. 34, n. 78, P. L., t. xxxm, 
col. 573, que ces paroles signifient seulement que son 
avènement sera imprévu et Pierre Lombard avait 
transmis cette explication au Moyen Age. Sent., IV, 
dist. XLIII, c. m, sans que celte pellie précision 
semble avoir autrement préoccupé les théologiens. 

D'aucuns ont imaginé que le Jugement général 
aurait lieu au mois de mars, puree que c'est le mois 
de la création, et un dimanche, parce que c'est le 
Jour où le Christ est ressuscité. « Autant de conjec- 
tures, écrit saint Alphonse de Liguorl. qui ne reposent 
Mur aucun fondement solide. : Dissert., VI, n, 1, p. 310. 

3. Lieu du jugement. — Sur la foi de Joël, in, 12, on 
a souvent voulu situer le jugement dans la vallée de 
Josaphat, tandis que d'autres, d’après Act., î, 11, 
estiment qu'il aura lieu dans les airs en face du mont 
des Oliviers. P. Lombard. Sent., IV, dist. XLVIII, 
c. iv. Cette dernière manière de voir sourit à saint 
Thomas : Probabiliter jiolest colligi ex Scripturis quod 
area locum monili Oliveti descendet, sicut et inde ascen- 
dit. In IV Sent., dist. XLVIII. q. I, a. 4, p. 144, et 
Sum. theot,, Supplem., q. 1xxx viii, a. 4. Suarez se 
montre plus résolu, malgré les oppositions dont il a 
connaissance» en faveur du vallon de .hnuphat el de la 
région dont il est Je centre : Milu non ludcluracommuni 
et recepta sentenlia recedendum, quamquam non ceria 
sit, sed probabitis et pia. Disp. Lili. sect, m, n. 2,. 
p. 1019. Cf. Katschthaler, p. 383 el Baulz. p. 204-205. 
Comme pour tout concilier, saint Alphonse de Llguorl 
te contente de désigner la ville de Jérusalem. Dissert., 
VI. 11.2. p. 341. 

Pourtant Suarez connaît une opinion aux termes do 
laquelle la - vallée de Jinuphat » sérail un terme allé- 
gorique pour désigner la : vallée du Jugement ». ibid., 
ti. |. Cette interprétation a gagné du terrain chez les 
exégètes el théologien récents. De ce qui paraissait à 
Suarez la communis ri recepta sententia. Comely pro- 
nonce tout uniment '.Adverti debet cam sententiam, si 
eam accuratius Inspexeris, non habere lundamentum ins. 
litteris. Com. in Mallh., xxv, 33-34, t. it. p. 381-385. 
eJosaphat—Jahvé jugo-..,se vérifiant partout où Jahvé 
jugera, n'a aucune signification géographique précise. 
Ce n'est que plus lard qu'on a appliqué le nom «le vallée 
de Josaphat au ravin du Cédron, qui séparé le mont 
des Olivier de JrrU'uh-m, et où, dès la plus haute anti- 
quité. Il y a eu beaucoup de sépultures. Celte localisa- 
tion ne s'impose donc nullement à notre croyance, et 
on n'a pas à expliquer comment toute l'humanité 
peut se raMtmbler dans les limites étroites de ce ravin 
du Cétlron. » El. Hugucny, Critique et catholique, t. il, 
2. partie, Parts, 1911. p. 370-371. Voir également 

Oswald, op. cil., p. 353-357; F. Vigoureux, art. Josa- 
phut, dan k Diet, de lu liible, t. ut, col. 1651-1655. 

D'oû l'on peut conclure avec le cardinal Billot, op. 
cil., p. 184 : Non est cur in materiali valle Josaphat... 

congregandos existimemus omnes homines judicandos. 
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4. Personne du juge. — Dès IA que lo Jugement der- 
nier a pour une de ses principales fins de faire éclahr 
Jn revanche du Christ, celui-ci doit y figurer dan sa 
nature humaine, mais revêtue désormais de tous les 
attributs de la gloire. Ainsi l'enseigne P. Lombard 
d'après les Père>, Sent., IV. dist. XLVIII. i, 2, il 
sa doctrine, commentée par suint ihomas, In N 
Sent., dist. XLVIII, q. i, a. 1-2, p. 437-439, est deve 
nue celle de tous les croyants. 

Par où beaucoup de théologiens entendent une 
apparition visible du Christ sur les nuées du del au 
milieu d'un cortège d'anges; Voir Suarez, disp. LVII, 
sect, ni, p. 1085-1086, qui admet pourtant que le trÔDe 
puisse être pris au sens métaphorique, ibtd., 4. MuL 
les exégètes, frappés de retrouver Ici le matériel con- 
venu des théophanies bibliques, ont aujourd'hui ten- 
dance A ne voir dans ces traits imagés que dee expres- 
sions reçues pour désigner la manifestation de la gloire 
et de la puissance. Sedebit tamquam judex super 
thronum gloriosum, sese exhibebit gloriosum judicem 
omnium el utetur judiciaria polestate. Comely, op. cil, 
p. 383. Voir également Batiffol, L'enseignement de 
Jésus, p. 269-274, ct F. Prat, La théologie de saint Paul. 
t. m, p. 510-511. 

Il est vrai que le même P. Comely n'est pas hostile 
à l’idée d'un phénomène sensible : Non spernenda est 
opinatio apud Maid. Christum super nubem aliquant 
lucidam et illustrem esse sessurum. Cependant Il se 
garde de l'imposer et fait bon accueil un peu plus loin, 
p. 385, à la théorie d’Origcne, qui compare l’avène- 
ment du Christ à un éclair et lui attribue une sotte 
d’omniprésence, évidemment spirituelle, qui lui per- 
met de s'oflrir en même temps aux regards de tous. 
Voir Origène, In Maith., Com. scries, 70, P. G., t. xm. 
col. 1712, cité plus haut, col. 1777. 

5. Comparution du genre humain. — À. l'apparition 
glorieuse du juge correspond, selon le schème ñiibllque, 
le rassemblement effectif de l humanité tout entière, 
complété par le triage des bons et des méchants. Joël 
et, en général, les écrivains de l’Ancicn Testament 
suggérant une confrontation des peuples en tant que 
collectivllés pour faire éclater l'injustice des nations * 
l'égard d'îsraèl. Il est a<lmis quéj darts lEvangile, 
l'expression omnes gentry, NLitth.. xxv, 32, n’a plus ce 
svn< national, mais signifie I universalité des hommes 
classés d’après leurs mérites. Comely, op. cit., p. 383- 
384. 

D'ordinaire, les méchants sont laissés sur la terre 
en signe de mépris, tandis que les bons sont enlevés 
obviam Christo in aera. I rhc<s., ıv, 17. La que J ion 
surgit alors de savoir comment ceux-là pourront être 
placés À gauche et ccu u-cl A droite. Sur quiol Suarez, 
après avoir proposé une séparation lillérnic, ne fait pas 
difficulté de reconnaître que mieux vaut ne voir U 
qu'un symbole : secundo i»ro et melius dicitur more 
Scripturit dexteram et sinistram significare jeUcitatis 
el infelicitatis, honoris vel abfechonts locum. DLsp. LIII, 
sect. m. n. 4, p. 1020. Voir également Oswald, op. cil., 
p. 353-354. 

Cela étant, quelle Importance faut-il encore attacher 
A la réunion physique du genre humain? Autant elle 
élan facile A concevoir dans h cadre restreint du 
monde hébraïque, autant elle devient difficile pour 
plusieurs avec l'immensedévdop|>riaenl que nom con- 
naissons À I humanité. Non que n: n soit Impossible à 
la puissance de Dieu; mais celte forme de son inter 
vvntion est-elle absolument garantie? On sc souvient 
que, parmi les questions Insolubh-1, «alnt Thomas, 
voir ci-dessus, col. 1818, place pre« Kvinent celle <lr 
savoir, quo modo homines ad judicium convenient. 
Aussi, Jusque dans des ëxposition destinées A la 
chaire, peut-on lire des esquisses du Jugement où 








| «uns disparaître tout A fait, k cadre matériel de la 
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n-ènc s’cftticr, c<imm<- autrefois chez Origène, devant 
sa signification religieuse. 

< Si le plan divin, qui est l’ordre lui-même, a été 
obscurci dans le temps, il faudra quo Dieu ait son 
htire pour le faire “oaplendir.. Celle apparition du 
plan divin >ortunt foui à coup des ténèbre pour sc 
dévoiler à tout regard Intclliqriit, ce sera le juge- 
ment lui-mèmo; et quand ‘elle lumière au 3 lui. out 
sera Jugé... Le jugement dernier, vu de haut et dan. 
la grande luink'r.e de In ral on el de la foi, c'est cela 
nn'nic; c'est le plan de la divine Sagesse se revelant 
tout à <'oup devant l'assemblée universelle de tous 
lrs dires créé: Quelle que putae être la forme exté- 
rieure que lutu voudra donner à cette révélation 
suprême, quel que soit le drame plus ou moins sai- 
sissant par lequel se produira, deyunt Ihuimmilé 
assemblée, la majesté de ce. grandes ässise si, lais- 
sant un moment de côté lm adremenl solennel de 
ce draine suprême, vous cherchez ce qui est au fond, 
voilà ce que vous trouverez inhdiliblenicnl : la révé- 
lai ion éclatante, l'explosion fulgurante de tout l’ordre 
et de toutes les harmonies du plan divin, se dévoilant 
dans une clarté triomphante devant les Intelligences 
évoquées pour le regarder et Jæur trouver, duns ce 
regard même, leur absolution ou leur condamnation, 
leur triomphe ou leur défaite, leur humilia ion ou 
leur glorification. » B. P. Félix, S. J-, Le châtiment. 
Quatrième retraite de Notre-Dame de Paris, 2. édi- 
tion. Paris. 1898, p. 187-188. 

Il faut, en tout cas, retenir comme essentielle au 
jugement dernier l’idée d’un acte spécial par lequel 
Dieu, sous une forme qui nous reste inconnue, fera 
rayonner d’une manière décisive sur loutes les cons- 
ciences humaines la gloire de son nom et, ajoutons, 
pour que soit complète la notion de l’ordre chrétien, 
la gloire de son Fils. 

6. Procedure du jugement. — On a depuis longtemps 
fait remarquer toutes les difficultés qu'il y aurait à 
imaginer, pour les innombrables milliards de créatures 
humaines, une série d’interrogations ct de discussions 
telles qu'elles se passent devant nos tribunaux. Déjà 
Origènc el saint Augustin avaient exposé que le Juge- 
ment divin ne comportait pas autre chose qu'une 
illumination vengeresse de la conscience. P. Lombard a 
iccueilli l'essentiel de cette doctrine. Sent., IV. dist. 
XLVII, c. î. D'où elle est passée dans saint Thomas, 
qui l’a formellement recueillie et méthodiquement 
généralisée. Quid circa hanc gmrstionem sil cecum pro 
certo definiri non potest; tamen probabilius astimatur 
quod TOTUM ILLUD judicium et quoad discussionem, et 
quoad accusationem malorum et commendationem bono- 
rum, et quoad sententiam dc utrisque, ment al it é it perfi- 
cietur. In IV Sent., dist. XLVII, q. i, a. L sol. 2. p. 116, 
et Sum. theot., Supplem., q. 1 xxx viii, u. 2. Pour le dé- 
veloppement d’une conception du même genre, voir 
Richard de Suint-Victor, De judiciaria potestate, P. L., 
t. exevi, col. 1181-1186. Il est vrai qu'äilleur saint 
Thomas semble sc tenir plus près de la lettre des Ecri- 
tures. Opusc., î.xîx, Opera omnia, édition Vivès, 
t. XXVII, p. 638-042. 

Cette position si nette du docteur angélique n’a pas 
empêche une notable régression dc la théologie pos- 
térieure. Le jugement ayant pour caractéristique dc 
faire comparatire les hommes en corps cl en Ame 
devant le Christ siégeant dans sa forme humaine, la 
logique a paru exiger que la procédure comportât un 
élément sensible. D'autre part, ne fallait-1l pus sauve- 
garder à lu lettre la description du Jugement donnée 
par le Christ lui-même au ch. xxv de saint Matthieu? 
Les scrupules nouveaux dc cette théologie ct de cette 
exégèse ont trouvé leur pleine expression dans l'œuvre 
de Suarez, 

Tout en reconnaissant qu'il n'y a den de certain 
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en cçi matière” il croit devoir redresser dlscrèi ornent 
la doctrine reçue : Conjectarie utendo, wrisirmle est 
quod omnes theologi docent hujusmodi Ëausa manijrs- 
talionem non este totam vocibus sensibilibus expri- 
mendam. Pour apprécier toute la sav« ur de cette for- 
mule il faut sc rappeler que saint Thomas disait : 
lutum illud judicium... mentaliter perficitur, Quant A 
lui. Suarez cUlnic, non : #n embarras, qu'il y aura 
quoique rhoie pour les sen-. au moin dan? Ici paroles 
du juge : Son est improbabile aliqua precata hominum 
esse voce sensibili redarguenda et similiter aliqua bona 
opera laudanda, Ce<i * appliquerait aux groufw- ., sinon 
aux individui : Verhimiliu esse, st quid ag ndum cft 
t ore .yemubili, id non esse [liturum respectu singularum 
pcr^ohurHmt sed in communi. De même, la *entente 
individuelle serait toute mentale, parce qu'une autre 
manière de faire prendrait trop dc temps; malt k 
Jugement sc terminerait par le» deux sentences géné- 
řale que rapporte l'Evangile, ct celles-ci seraient 
prononcées à haute voix. Verjsiniile est, podqnam de 
singulis in specie judicatum juerd..., projerendas esse 
illas duas generales sententias, quarum una reprobis, 
altera electis cummums est.,. At vero sententur ilür gene- 
rales, ul credi /wtest, voce sensibili projererdar. Disp. 
LVHL sect, 1x ct x, p, 1007-1102. 

L'autorité de Suarez a imposé cctte conception 
à un assez grand nombre de théologiens modernes. 
Voir Bautz. op. <it., p, 239-241 ct, au moins pour la 
dernière sentence, Katschlluder. p. 558-U59 ct Pc,ch, 
p. 372-373. O qui oblige à sc demander en quelle 
langue celte .sentence publique sera portée. Une 
langue, répond Sylvius, qui sera comprise de chacun 
en particulier comme si c'était sa langue maternelle. » 
Dim S. .Alphonse de Llguorl,Dissert., Vi,vn. 4. p. 375. 
Mais il en est d’autres aussi, comme Tanquerey, 
p. 768 et üillot, p. 47 et 183, qui délaissent ce con- 
cordisinc un peu chétif pour revenir à la doctrine 
purc et simple dc saint Thomas. Elle ollre d’incon- 
testables ğvantage au point dc vue logique sans 
avoir moins d’appuis dans la tradition. 

Suivant la manière de se représenter la procédure 
du jugement varie la notion de sa durée. Pour Suarez 
cl son école, il comporte un certain temps : fiet in mora 
aliqua. Disp. LA 11, sect. IX, n. 5, p. 1100. Mais, si tout 
se pusse dans l'esprit, le Jugement peut cl doit être 
instantané. Telle est la position admise par saint Tho- 
mas, In IV Smt., disp. XLV II, q. î, a. 1, sol. 2, ad ł* 
el Sum. theol.. Supplem., q. 1xxx viii, u. 2, ad 1--, 
cl aussi par saint Bonaventure, /n IV Sent., dist. 
XLIII, a. m, q. 3, p. "J 

Au total, au moins depuis Origène, deux tendances 
théologiques sont en présence, dont l'une s'attache 
à conserver le ğlu possible de la dramaturgie des 
Ecritures» fundi que l’autre subordonne plu ou moins 
completvint iil ces aspects sensibles du Jugement à son 
<h nient spirituel. IZn ne s'opposant pas u leur paci- 
fique concurrence dans fe écoles d'autrefois el d'au- 
jourď’hui, l’Église indique euHlsammcnt son intention 
de ne pas solidariser le dogme avec scs explications 
plus ou inoin probables et de laisser aux théologiens 
sous réserve des certitudes qu'impose la foi, le benéllce 
de l’adage : In dubiis libertas. Tous gagneront à imiter 
l'attitude du vieux thomiste V. L. Gotti, Theologia 
scholaslico-dogmatica. Bologne, 1735, 1. xvi, p. 330, 
qui. après avoir exposé ses convictions personnelles, 
ajoute avec une sage réserve : Quid, autan juturum sit 
omnes videbimus, atque utmorn jetictterl 

5- Objet du jugement générât. — Parce qu'il est le 
règlement définitif des comples humains, le jugement 
general doit avoir pour matière toutes les actions des 
hpmmcs, grandes ou petites, bonnes ou mauvaises, 
ğecrète ou cachées. 


L Principe. — C'est ce que Jésus-Christ indique 
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«quivakmment, en disant qu'il nous sera demandé 
compte mime d'une parole oiseuse, Matth., xn, 36, 
mais aussi que le moindre verre d'eau donné en son 
nom ne restera pas sans récompense. lbid,, x, 42. 
Voilà pourquoi lorsque, à la grande scène du juge- 
ment, il n'est plus question que des œuvres de charité, 
Matth., xxv, 35-45, tous les théologiens entendent ccs 
paroles comme signifiant, non pas une restriction 
absolue que rien ne justifierait, mais une simple indi- 
cation. Ea qui? de operibus misericordiæ ibi dicuntur 
tantum esse relut indicium quoddam judicii de omnibus 
operibus faciendi. Suarez, disp. LVII, sect, ix, n. 5, 
p. 1100. | 
Saint Paul, qui insiste sur le fait que chacun devra 
porter au jugement tous les actes de sa vie terrestre, 
IT Cor., v, 10, précise en particulier que le jour du 
Seigneur éclairera les plus profondes ténèbres et 
manifestera les secrets des cœurs, I Cor., iv, 5. Étant 
donné, en elTet, que tout, dans la conception chrétienne 
de la vie, soit le mal, Matth., v, 28, soit le bien, ibid., 
vi, 1-5, dépend principalement des intentions, com- 
ment le jugement serait-il exact et complet s’il n'attei- 
gnait celles-ci? Aussi, comme le jugement général a 
pour principal but d'afficher au grand jour en les Justi- 
fiant les sanctions du jugement particulier, la révéla- 
tion publique des consciences en fait-elle partie essen- 
tielle. Matth., x, 26. C'est ainsi que la tradition a com- 
pris ces « livres » dont Í| est question dans Apoc., xx, 
12, après Daniel, vu, 10. Qui novit omnia nota jaciet 
universis, dit saint Bernard, De conversione ad clericos, 


ix, 19, A £., t. clxxxh, col. 844. Doctrine résumée 
dans ce vers expressif : 


Cunctaque cunctorum cunctis arcana patebunt. 


H ne saurait être question d'expliquer ce fait par 
une sorte de loi naturelle : il demande une lumière 
divine spéciale. Elle agit tout d'abord de manière à 
faire apparaître Irrésistiblement à la mémoire de cha- 
cun le souvenir de ses actes. Tous y ont laissé quelque 
trace, soit directe, soit indirecte par la répercussion 
de leurs effets : on conçoit que, sous le coup d’une exci- 
tation puissante, ces indices fugitifs puissent reprendre 
corp,. IA même action divine étendra notre regard 
au contenu des autres consciences, de manière à enle- 
ver tous les voiles et arracher tous les masques, ce 
qui peut se faire, soit par la révélation des consciences 
clics mêmes réalisée par la toute-puissance de la cause 
première, soit par la perception nette de l'état de gloire 
ou d’humiliation dans lequel se traduira la somme de 
leurs mérites. 1) n'est d'ailleurs pas nécessaire de 
supposer que celte vision soit absolument Instantanée. 
Pour les damnés, qui n'auront pas le privilège de la 
vMon béatlfique, saint Thomas admet qu’ils embras- 
seront toute l'étendue de leurs mérites ainsi que ceux 
de autres, non tamen in instanti sed in tempore brevis- 
simo. divina virtute ad hoc adfuvante. Sur toute cette 
question, voir In IV Sent., dlst. XLIII, q. î, a. 5, 
p. 288-291, cl Sum. theol., Supplem.,q. Lxxxvn,a. 1-3. 

2. Application au cas des péch/s dSjà remis. — On 
s'est demandé si les péchés effacés par la pénitence 
reparaîtraient au dernier jugement. Pierre Lombard 
voulait épargner aux Justes cette humiliation. Si 
quaeritur utrum peccata qurr fecerunt electi tunc prodeant 
In notitiam omnium, sicut mala damnandorum omnibus 
erunt nota, non tegimus hoc expressum in Scriptura. 

Unde non Irrationaliter putari potest peccata hic per 
poenitentiam lecta et deleta Illic etiam tegi aliis, alia vero 
eundi"» propalari. Sent., IV, dist. XLIII, c. v. Saint 
Thomas défend le sentiment contraire comme la pro- 
babilior et communior opinio, d’abord nu nom de la loi 
commune du jugement dernier, puis au nom même de 
h gloire des saints qui serait diminuée dans l'hypo- 

K du Maître de- Sentences, Ex hoc sequeretur quod 
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nec etiam panilentta de peccatis (Uls perfecte cognosca- 
tur : in quo multum detraheretur sanctorum gloriae et 
laudi divina: quæ tam misericorditer sanctos liberavit. 
Il ajoute d'ailleurs que celte publication ne sera pas 
un sujet de honte pour les saints, pas plus que le rappel 
public qui se fuit dans l’Église des péchés de Mark 
Madeleine n'est pour elle une source de tristesse ou 
un affront. In IV Sent., dist. XLIII, q. i, a. 5, sol. 2, 
p. 291, et Sum. (heol., Supplem., q. 1xxxvh, q. 2. De 
mêmesaint Bonaventure. In IV Sent., dist. LVII, a.m, 
q. 1-2, p. 899-901. 

Approuvée par Suarez, disp. LVI, sect, vu, n. 6, 
p. 1094, cette doctrine est devenue celle de toute la 
théologie catholique. Voir Katschthaler, op. cil, 
p. 556-557, et Baulz, op. cit., p. 224-226. Parfois même 
l'opinion contraire est notée comme l’une des erreurs 
de Pierre Lombard. Voir Hurler, Theol. dogm., 10. édi- 
tion, Inspruck, 1900, p. 650. 

6° Sujets du jugement général. — Toutes les données 
de la raison et de la foi s'accordent à réclamer que le 
jugement dernier soit absolument universel. Cette 
notion ne s'est-elle pas incorporée à son nom même? 
Sur cc principe fondamental ne règne et ne peut régner 
aucun doute. Mais I] y a discussion sur quelques cas 
spéciaux. 

1. Application aux hommes. — D'après Joa., ni, 18, 
une tradition s'était formée qui excluait du jugement, 
soit les vrais fidèles du Christ parce qu’ils sont sauvés 
du fait de leur foi, soit les infidèles parce que leur infi- 
délité même les condamne déjà. Spécialement adoptée 
par saint Grégoire le Grand, voir plus haut col. 1801, 
cette doctrine avait été transmise au Moyen Age sous 
son autorité par Pierre Lombard, Sent., IV, dist. 
XLVII, c. m, et formait, dès la fin du xii- siècle, un 
thème classique de discussions. Voir Richard de Saint- 
Victor, De judiciaria potestate, P. L., t. exevi, col.1177- 
1181. Un des premiers, saint Thomas a mis toutes 
choses au point. Il rappelle tout d’abord le principe 
que le Jugement est strictement universel comme lu 
Rédemption. Quant aux bons, Ils seront jugés en ce 
sens qu’ils recevront la récompense de leurs œuvres, 
mais sans que leurs mérites soient mis en discussion : 
Discussio meritorum non fit nisi ubi est qui? dam meri- 
torum commixtio bonorum cum malis. De même en cst-Il 
pour les méchants : Judicium quod est poenarum retri- 
butio pro peccatis omnibus malts competit; judicium 
autem quod est discussio meritorum solis fidelibus, quia 
in infidelibus non est fidei fandamentum. In IV Seni., 
dist. XLVII, q. i, art. 3, p. 421 121, et Sum. theol.. 
Supplem., q. 1xxxix, art. 5-7. Même position dans 
saint Bonaventure, In IV Sent., dist. XLVII, art. i, 
q. 3, p. 974 ct dims un anonyme qui dépend de lui. 
Quidam non judicabuntur et damnabuntur, ut quorum 
mala merita omnino impermixta sunt bonis...; quidam 
vero non judicabuntur...et salvabuntur.ut quorum merita 
bona impermixta sunt malis. Compendium theol., ver., 
vu, 19, imprimé parmi les œuvres d'Albert de Grand, 
t. xxxïv, Paris, 1895, p. 249. 

C’est ainsi que les scolastiques s'efforçalcnt de conci- 
lier les exigences de la foi cl les données patristiques 
par une distinction verbale entre le judicium discus- 
sionis cl le judicium condamnatlonis vel renumera- 
tionis. Mais n’csl-Il pas difficile d'imaginer une vie 
tellement mauvaise qu'il ne s’y mêle pas le moindre 
bien ou tellement bonne qu'il ne s'y mêle pas le moin- 
dre mal? Aussi cette distinction a-t-cllc paru fragile 
à Suarez 

Tout en rendant hommage à l'effort fait par les 
théologien scs prédécesseurs pour sauver en la modé- 
rant la théorie de saint Grégoire, hanc sententiam expo- 
nunt et moderantur scholastici, || refuse de les suivre 
dans celte vole. Leur solution lui semble magis spectare 
ad mrlaphoricum modum loquendi quum ad rei verita 
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/em e/ proprietatem. Car, en réalité, il ne saurait y 
avoir de différence entre fidèles et infidèles, dont toute 
les actions seront pareillement pc écs et publiées. Si 
l'infidélité coupable est un principe évident de damna- 
tion, de même en est-il pour une foi stérile que n’ont 
pas accompagnée les œuvres. 11 ne s’agit d’ailleurs pas 
uniquement de partager les hommes en fidèles et infi- 
dèles, mais d'apprécier dans le détail la responsabilité 
de chacun : ce qui exige une discussion pour les 
uns aussi bien que pour les autres. Pourquoi, du reste, 
la fol comporterait-elle un privilège plutôt, par exem- 
ple, que la charité? Tout ce qu'on peut dire des grands 
coupables, ce n'est pas qu'ils ne sont pas soumis au 
jugement, mais qu'ils y sont d'avance condamnés. 
Non est ergo sensus hos non esse judicandos in judicio 
divino, sed solum habere tn se certam damnationis cau- 
sam. Dl&p. LVII, sect, v, p. 1087-1089. 

Application est faite un peu plus loin des mêmes 
principes au Jugement des saints. Seules les âmes 
exemptes de tout péché actuel, comme celle de la 
vierge Marie, n’ont â attendre que la louange divine. 
Pour toutes les autres, il y a lieu à une discussion com- 
parative de leurs mérites ou démérites respect ifs. Même 
les assesseurs du Christ seront d’abord Jugés par lui 
avant de juger les autres. Mais il est bien évident que 
la discussion sera moindre pour ceux qui n'eurent à 
se reprocher que des péchés véniels ou de légères im- 
perfections. Disp. LVII, sect, vu, p. 1092-1095. 

Cette doctrine de Suarez est entrée communément 
dans la théologie récente sous la forme d’une distinc- 
tion entre le : Jugement de discussion » et le «jugement 
d'évidence >,celui-ci n’étantapplicable qu’à certains cas 
exceptionnels tandis que celui-là demeure la loi com- 
mune. Voir Katscbthaler, op. ci/., p. 550-551, et Dautz, 
op. cit., p. 215-226. D’autres ont fait observer cepen- 
dant qu'il ne saurait y avoir pour personne de discus- 
sion proprement dite, du moment que le sort de chaque 
âme est réglée par le jugement particulier, mais qu’il y 
a Heu pour toutes à la manifestation publique de leur 
place relative dans l'échelle du bien ou du mal. Voir 
Oswald, op. c//., p. 350. 

Le cas des enfants morts en bas âge a paru mériter 
un examen spécial. Du moment qu'ils n’ont pas pu 
acquérir de mérites personnels, saint Thomas les fait 
comparaître devant le tribunal divin, non ut judicentur 
sed ut videant gloriam judicis. In J V sent., dist. XLVII, 
q. I, a. 3. sol. 1. ad 3"m, p. 423, et Sum. theol., Supplein., 
q.Ixxxix, a. 5, ad 3 m. Mais saint Bonaventure croit 
devoir les soumettre au Jugement. In IV Sent., dist. 
XLVII, a. 1, q. m, p. 974. Conformément à son sys- 
tème, Suarez soustrait au judicium discussionis ceux 
qui ont reçu le baptême, disp. LVII, sect, vu, n. 3, 
p. 1092; mais les autres devront être jugés. Ainsi 
l'exige la loi générale, et c'est cc qu'indique positive- 
ment l’Apocalypse, xx, 12, quand elle place devant le 
trône de Dieu tous les morts sans exception, «les petits 
comme les grands ». Ibid., sect, vî, p. 1089-1091. Voir 
dans ce sens Katschtbaler, p. 546-551, et Bautz,p.226- 
229. 

2. Application aux anges. — Faut-Il enfin mettre 
les anges parmi les sujets du Jugement? La question 
a été diversement résolue. 

D’après l’ancienne doctrine de l’école, leur cas no 
saurait comporter de discussion. Quant à la rétribu- 
tion, saint Thomas estime qu'elle est déjà réalisée pour 
eux et que le dernier jugement leur vaudra seulement 
un supplément accidentel de Joie ou de peine, d’après 
ce qu'ils auront fait de bien ou de mal pour les 
hommes. L'nde directe loguendo, conclut-il, judicium 
neque ex parte judicantium neque ex parte judicandorum 
erit angelorum sed hominum; sed indirecte quodammodo 
respiciet angelos, in quantum actibus hominum /uerunt 
commixti. In JV Seni., dist. XL\ II, q. i, a. 3, sol. 4, 
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p. 424. et Sum. theol., Supplem., q. i xxxrx, a. 8. Au 
contraire, saint Bonaventure, sur la foi principalement 
de II Pelr., n, 4, lient que le jugement dernier com- 
prendra les anges aussi bien qu- les hommes. In IV 
Sent., dist. XLVII, a. i, q. 4, p. 971-975. 

Cette opinion est retenue par Suarez comme « plus 
probable », disp. LVII, sect, vtr, p. 1095-1097, et géné- 
ralement suivie avec la même note par la théologie 
moderne. Voir Katscbthaler, p. 546-548; Oswald, 
p. 350-351; Bautz, p. 229-231; Tanqucrey, p. %i 
Quelques auteurs cependant,tels qucCbr. Pesch.p. 372, 
rapportent côte à côte les deux conceptions sans expri- 
mer leurs préférences, il est certain que la ë conde, 
outre ses attaches traditionnelles, correspond davan- 
tage au courant de la pensée religieuse actuelle, qui 
aime considérer le dernier Jugement comme la suprême 
manifestation de la Justice de Dieu et l'inauguration 
solennelle, pour toutes les créatures raisonnables, con- 
formément à leurs mérites, de lire de l'éternité. 

Conclusion générale. — A la prendre dans son 
ensemble, cette doctrine catholique du Jugement, 
telle que la présente l Eglise, rentre bien dans l’écono- 
mie de la divine révélation, qui a pour but de nous 
fixer sur « l'unique nécessaire » plutôt que de satisfaire 
aux exigences d'une vaine curiosité. Bien inconsciente 
de ses moyens et de scs limites serait la théologie qui 
prétendrait en exclure toutes les ombres ou répondre 
d’une manière adéquate à toutes les questions qu elle 
peut soulever. - Respectons les mystères que Dieu n’a 
pas voulu nous révéler et n’essayons pas de suppléer 
ù son silence par les constructions enfantines de notre 
Imagination. » Et. Huoueny, op. cil., p. 372. Dans 
ccs mystères eux-mêmes, l’enseignement divin, quand 
il est reçu avec une confiante fidélité, fait jaillir assez 
de lumières pour que l’âme religieuse y trouve de 
quoi guider sa marche à travers les ténèbres de lu vie 
présente et s'exciter à un cfior moral toujours plus 
intense, en vue de solliciter efiicacement la miséri- 
corde de Dieu avant que se révèle cette justice qui, 
pour chacun de nous et pour l'en Omble de l'humauité, 
ne saurait manquer d’avoir son jour. 


Juste Judex ultionis. 
Donum fac remUdonis 
Ante diem mtionis. 


T. Croyances des relioions non-chrîttknnfs. — 
1- Outre les histoires générales ou spéciales des religi 
on peut consulter les monographies suivantes : L. Manilier, 
& survivance de l’dme et l'idée de justice chez les peuple» 
non civilisés, Pari», 1894, dans la Bibliothèque de f Ecole 
pratique des hautes études : Section des sciences religieuses; 
N. Sôderblom, La vie future d'après le à la 
lumière des croyances parallèles dans les äutre religions, 
Paris, 1901, dans les Annales du Afusée Guimet : BtM/o- 
thèque d'études, t. ix; II. HObschmann> Die panischo 
Lfhrt von Jenseits und fungslem Gericht, dans Jahrbucher 
für protestanttsche Théologie, t. v, 1879, p. 205-246; A. V. 
Williams Jackson, Weighing of the soul in the balance 
after death an Indian as Ël as Iranian Idea, Üan let 
Actes du X- Congrès international des Orientalistes, tenu a 
Genève, 1894, 2 partie, p. 65-75; Edm. Spies», EntuHcke- 
lungsgeschichte der Vorstcllungen pom Zuslande nach dem 
Tode auf Grund oergleichender Keligionsforichung, lénn, 
1877: 

2- En particulier pour l'antiquité clanique, L. Ruhl, 
De mortuorum judicio, dan A. Dieterich et R. Wunsch, 
Heliglonsgeschichtliche Versuche und \ orarbeitm, Glossen, 
1905, t. 17, p. 33-105; G. Iw inowltch. Opiniones Homeri et 
tragicorum grerrorum de inferis, dans Berliner Sludien fdr 
klassische Philologie und Archdologie, t. xvi, 1891, p. 5-103; 
H. Moins, Die Vontellungen von Daseln nuch dem Tode bel 
den attiken Hednern, dans Neue Jahrbücher jür chc^sische 
Philologie und Pddagogik, t. cxxxix, 1889, p. 801-815; 
E. Rohde, Psgche; Seetenkult und Unsicrbiiehkeltsglaube 
der Griechen, Tubfnguo, 1:- ôdlt., 1893-1895; 5- édit., 1910; 
A. Dieterich, Nekyia, 2- edit., IxMpxlg. 1913. 

Bous résumés par 11. Weil, dans lo Journal des Savants, 
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1890, p. 633 eq., et 1S95, p. 552-561; F. Durrbach, art. 
Inferi, dans Darwnbecrg-Saftlio, Dictionnaire des antiquités, 
tii. Pari. 1900, p. 493-515. 

m. IHSTOIIK DK LA RÉVÉLATION SHRÉTIENS — 4 
Période xcrlptitraire: — 1. Etudes mble. — L. Atzbor- 
ger, Die chHstllehc Eschatologie in den Sladirn ihrer Oflenba- 
rung im Htm unit Netim Testament, Fr|b<nirg-en-B.t 1890; 
\. Wahl. UnderbUchkcits-und Vergrltimgxlchrr des alttis- 
lamrnliclim ÏMrulsnuis, téna, 1871 ; A. F. Struar t Salmond, 
bbr Christian doctrine o/ immortality, Edimbourg, 2- édition, 
1896; R. H. Clurki, A critical history o/ the doctrine o/ a 
f dure tile, Londres, 1899. 

2. Monographie» : Ancien Testament. — J. Touzard, Le 
Uivloj n-.-bnt dr la doctrine de Vimmortalité, dans Revue 
btbbqur, 1898,p.207-242; critiqué par A. Durand, S. J., Les 
retributioni de la vie future dans les Psaumes, dans Etudes, 
i.LXXxr, 1899, p. 328-349, ct Lei rétributions de ta ole future 
dans TAnctm Testament, ibid,, L LXXX1, 1900, p. ‘22-49; 

Komit, IVas hat die talmudlschc Eschatologie aus dem 
Parsismus aufgmommen, dans Zeitschrift dcr deutschen 
morgentdndischen Gesellschaft, 1. xxi, 1867, p. 552-592; E. 
Slave, Ueber den Einflttss des Parsismus auf das Judentum, 
Haarlem ct Leipzig, 1898; E. Bôklen, Die Vcrwandtschaït 
ler judixch-chrhtlichm und dcr prrxischen Eschatologie, 
Gœættingur, 1902; P. Dhorme, Lr séjour des marts chri le» 
babyloniens et les Hébreux, (tins Revue biblique, 1907, 
p. 57-78; P. Volz, Jüdtschc Eschatologie non Daniel bis 
{quiba, Tublnguo, 1903; F. Weber, Jüdische Théologie, 
i Ipzig. 2- édition, 1897. 

3. Monographies : Nouveau Testament. — P. Batiffol, 
l/enscignmienl de Jésut, Paris, 2- rdiL. 1905; R. Kabbcb, 
Die Eschatologie des Paulus, Gœltingue, 1893; E. Trich- 
niaain. Die paullnische Vorslellungm «on Aarñferilehang und 
Gericht und ihre Dtzirhung sur jitdiscun Apocalypliik, 
Ldpzig. 1896; IL Kennedy: St Paul conception of the last 
fhing Londres, 1901; F. Prat, La théologie dr saint Paul, 
-. ti. Paris, 1912. 

2- Période patristique. — Sacrifiée dans îÎrs histoires 
<'nêmlos du dogme, la doctrine du jugement tient sa petito 
-laen dan» les titres monographies du dogmu eschatoloxiquo 
m sotérlologiqut : L. Atzberger, Geschichte der chrutlichen 
Eichatotogie innerhalb drr vornicitnischen Zeil, Fribourg- 
en-B., 1896; J. Turniol, £ eschatologie à la fin du äkécle, 
tui> Revue ë histoire cl de littérature religieuses, t. v, 
1900, p. 97-128, 200-233, 289-322; J. Niedcibuber, Die 
Eschatologie des hcillgm Ambmiius, Paderborn, 1907; 
1-11. Aufhauser, Die Héllslehrc des ht. Gregor von Aussa, 
«luidcli, 1910; E. Weigl, Die Hrilshlwi des Id, Cyrill von 
lrxiuidrien, Mayence, 1905; Osk. Braun, Mo rs bar Krpha 
und sein ituch non der Secte, Fribourg-jn-Bi hg ui, 1901. 

Quelques indic.illons dans Thomas Buœei, Dr statu 
nortuorum et resurgentium tractatus, UJoiüa: ClwiU^comm, 

1729, 2. édit. 1733; critique par l.ud. Anl. Murutori, De 
paradiso regnlquc mb d^ yloria. Verone. 1738. 
Contributions p.ul» lie. pur Mutin Juglc, Lu doctrine 
de» fin» demitrej da/u l'Eglise Weco-ru dans Echus 
{Orient, 1. XVII, 1U1l-19U, p. 5.2, 209-228, 102-421; 
I. Riviere, H6lc du démon au jugmunl/ parLculUr chez les 
Pères, dau> ltcDue de» sciences rcUgiru^r», L iv. Pa2à, p. 13- 
bl; A. Bouiltrl, /s jug ment dtniter da/w Tort des douze 
premiers siccir». Pa: B, 1894. Excellent rétrnmé dans LaJ>au- 
ctie, Lc^unt de théologie dogmatique, t. n ; homme, Paris, 
P MIL, 1921. 

1IL LxeosA d». ia mvaiation chrétienne. — 1: Chez 
Irs prulutanh, — 1. Ecole urtiiudusr. — TiL IUKkfoth, Christ- 
liche Esta dulogie, Leipzig, ibu- ; Lit . >. LuUiardt, Die 
t'ehre uon dm irtztm Dinijiit, 2- ctl.l., Lei)züg, 1870; il. W. 
Rinck> Vom Zudand nara déni l<»{<.. 3- édiu> Halo, 1878; 
Fr. Splillgerber, lod. TortleOm und Auf Tilrhung, JP édit., 
Bille, 13b >. Rrai # dan> A. Gréllliat, /apusé dt théologie 
ÿ>(éni<i(lqur. Fail', 1890, t. iv, p. bi.»-O21. — 2. Ecole Ubé- 
rtile. — ixmix Emery, É/érarice cantiemie, LauMinne, 
1913; article- Eschatologie et GtricJU GollCi-'Aoivu il. Guukel 
ei Ü. Scluml, DU JGriglon in Gcschicat» ui d Gcgcnumri, 
t. n. Tublnxue. 1910, cul. 593-623 ut 1316-1321. 


2 Chrx In catholiques, — 1. Tlièol.>ilirn WmlastiqUi 
Saint Tboatau. In IV Sent., XU XLtli-X1.1X; Surnma 
(Vd glra, Supplern.. q. I xix cl LXXXvt -xC; Opine., Xi.ixX : 
ik pr.e»unbalC ad judlctam et 4» (pso |U'lldo, tlniis Optra 
ť TAIa. Part t. xxvni. p. 624-033; Suint BoituvnittUYé, In 
N $ € ,dht. X1.111-\LTI\, : 'i-vui do Qu umcchl, 1889, 
t. n, p. 880-997; (Er vile Chn»U, dhp. 
Lil-LV1ll, dan» Opera omnia, t. Xxix, Paris, 1300. p. 997- 
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1102; Gottl, Theologia scholaxtico-dogmatlea, Bologne, 1735, 
t. xvi, p. 305-354. 


2. Parmi Îrs innombrables manuals modernes, on cornul- 
tocaavcc finit : L. Billot, Quaestiones de novissimis, Hmn 
5. <'<Lt., 1921; J. Katschthalrr, Eschatulogia, Itiii h mue, 
1888; Palmkrl, De noidssiniis, Rome, 1908; G. X! Ik 


Dm créante, Rome, 4: «Mit., 1896. — Monogr.ipht , par 
4. Drèxclius, Tribunal Christi, dans Optra spiritualia. 
Douai, 1636, t. n, p. 451-546, traduit en fiunç.tb >oin ce 
titre : Le tribunal de Jésus-Christ ou le jugamnt d’un ehai- 
cun a l'instant de son trespas, Rnuon, 1650; >.dnt Alphonse 
do Liguorl, Dissertations dogmatiques et murales iiir Its fins 
dernières, | et Vf, dans Œuvres dogmatiques, traduction 
J. Jacques, Tournai, 1871, t. vin» p. 217-230 et 331-391; 
J.-H. Oswald, Eschatologie, Paderborn, 1868; Bautz, IVrlf- 
gericht und Weltatde, Mayence, 1886. 
J. Rivière. 

JUGEMENT TÉMÉRAIRE. — |. Nature. 
II. Malice. III. Gravite. IV. Causes et remèdes. 

I. Nature. — Le jugement téméraire consiste à 
penser mal du prochain sans raison sulllsnnte. D 
contient une appréciation défavorable et il est gratuit 
ou presque sans fondement. Ce so »l lû ses deux caroc- 
tères essentiels. On le qualifie de Itinéraire pour signi- 
fier qu’il est toujours entaché d'imprudence. Peu 
Importe qu’en pensant mal d’autrui on ait deviné 
juste : du moment qu'on a jugé sur de légers indices 
ou des preuves peu concluantes, on n commis le péché 
de jugement téméraire. — Avant tout c'est un juge- 
ment, ou Pacte de notre esprit qui affirme sans hésiter, 
avec certltud . Il diffère en cela du soupçon ct du 
simple doute. il convient de sc faire de chacun une 
Idé. nette. Douter, c'est demeurer en suspens vis-à-vis 
d'une action du prochain, hésiter à se déclarer en 
faveur de son innocence. Soupçonner, c'est se sentir 
Incliné à croire vrai le mal qtl'on pense d’autrui, sans 
toutefois le tenir pour certain. Juger, c’est prononcer 
une sentence ferme, indubitable, c'est condamner le 
prochain parce qu'on l'estime certainement coupable. 
Le doute est un état suspensif de l’esprit qui n’incline 
ni dans un sens ni dans l'autre; il est figuré par une 
balance en équilibre. Le soupçon est la'tendance à 
croire que probablement le ma! existe : une balance 
dont le fléau incline légèrement d'un côté le représente. 
Le jugement est un acte déOnitif de notre intelligence: 
c’est le poids qui emporte lo plateau de la balance. 

II. Malice.— Juger témérairement c’est assiX1oU- 
\euit juger sans autorité et toujours sans la sulcnce 
nécessaire, deux défauts qui empêchent qu'un juge- 
ment soit Juste, ct que l'Evangile a sévèrement réprou- 
vés par cotte parole : « Ne jugez ptist » Mal th., vu, 1. 
À cette défense l'apôtre saint Paul fait écho comme 
il suit : Qui êtes-vous pour oser juger te serviteur d'au: 
(rui? fu se tienne debout ou qu'il tombe, cela regarde 
non maître, Hom., xiv, 4. A> jugez /x% avant le 
temps, dit-il encore ailleurs, mais suspendez votre juge- 
ment jusqu à ce que tuenne le Seigneur, pour éclairer les 
ténèbres et manifester tes secrètes pensées des cernes, 
I Cor., iv, 5. Lv jugement téméraire est d'abord offen- 
sant pour Dieu dont il usurpe un droll essentiel,inalié- 
nable, celui de Juger les intent fon Le cœur humain est 
un sanctuaire réservé où d n'DpparUent qu’à Dit u de 
pénétrer en maître. Seul, le souverain Juge a kt science 
qu'tl faut pour en fouiller tous les replis; seul aussi, 1l 
a de ©l l'autorité nécessaire pour instruire la cause de 
E» viéature. 

injurkux pour Dieu, le Jugement téim i. re | ed, 
en outre, pour l’homme qui en est l’objet. D lui ravit 


notre estime et lui fait encourirnoirc mépris pcrumn«4. 
Or le pro- hnin a droit a notre estime comme nous 
avons droit u U sienne : l'e lime mi un bleu appré- 
ciable dont U est juae de le dépouiller, tant qu'iire 
wen Ë pas rendu positlivcnu ni Indigne. Au surnhw 
le jugement tvméndrr consommé dans le <our l>ù 11 








J prend nuksanuj, tend à s'extérioriser, h prupngér sa 
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malice nu dehors. C’est en notre eaprlt une brèche A 
la réputation d'autrui. c'e4 l’ébauche d’une médi- 
sance ou d’une calomnie silenrieu «ament élaborée. 
Que manque-t-il à l’acte pour qu'il sc transforme en 
une injuste délniutbm? Une parole, un signe, parfois 
même un silence calculé? 

La charité en même temps que la justice» subit une 
atteinte; car le défaut d'estime ou mépris s'accom- 
pagne presque toujour-» d’aversion cl de haine. Bien, 
par conséquent, dont la charité se defende autant que 
du jugement téméraire. Elle ne pense point te mal, 
nous dil saint Paul. | Cor.» xm, 5. C’est le goût et le 
besoin de la charité de ne pas regarder en autrui, ce 
qu'on voudrait n'y voir Jamais, de supposer aux autres 
les qualités ct le mérite qui honorent, de parler et 
même de penser d'eux en ce sens. S'ils ne sont pas 
bons, vertueux ou saints, ils peuvent retourner leur 
vie, et nous précéder dans le royaume des deux. Ainsi 
raisonne la charité; ct s’ubstrn mt de toute apprécia- 
ton défavorable, die est d'accord assez souvent avec 
la vérité et le bon sens. 

Cependant le jugement téméraire, considéré dans sa 
malice spécifique, est un péché contre la ju.licc. C’est 
la violation d'un droit du prochain, celui de n'être 
point méprisé on jugé mauvais sans rai-on. Ce pro- 
chain pourrait-il demeurer indilférent à l’idve que nous 
le mésestimons ou le condamnons dan » notre for inté- 
rieur? Saint Thomas observe, il est vrai, que le juge- 
ment téméraire n'est directement une injustice, que 
s’il s'extériorise dans un acte, puisque le juste et 
l'injuste oui pour objet propre d< > op< rations externes. 
Le Jugement simplement intérieur n'est qualifié d’in- 
jusilcc que par comparaison avec le jugement exté- 
rieurement signifié. Sum. theol., H% II-, q. ex, a. 3, 
ad 3ya. 

Los auteurs notent, en outre, que tous les jugements 
défavorables sont des péchés de même espèce morale; 
car c'est un même refus injuste de l'estime qu'on re- 
trouve en chacun. D'où il n'est pas nécessaire de décla- 
rer en confession en quelle matière on a jugé témérai- 
rement. 

IT. Gravité. — Le Jugement téméraire est un 
péché grave île sa nature, rx genere suo. Les paroles 
sévères ct pleines de menaces de l’évangile le font 
assez entendre. « Ne jugez pas et vous ne serez pas 
Jugés; ne condamnez pa et vous ne serez pas condam- 
nés. » Luc., s1, 37. Car vous serez jugés selon que vous 
aurez Jugé. ) Matth., vu. 2. Au reste, il y a dans le Lut 
de Juger quelqu'un défavorablement sur de légers 
indice., un déni de justice à son endroit, un mépris 
formel de sa personne. On objecte sans doute contre la 
gravité de la faute quo par le jugement téméraire le 
prochain n'est pus diffamé, smon près <| un seul, qu'en 
le Jugeant on garde par devers sol le mal qu'on on 
pen»e. Il importa peu, du moment que <v péché est 
un Cas non précisément de detraction, mar» de nn.scs- 
lime. 

Le Jugement téméraire, À n’en pas douter, est grave 
lorsqu'il réunit toutes les conditions suivantes. Celle-ci 
d'abord. d’être un jugement véritable, autrement dil, 
un assentiment terme de l'esprit et non un soupçon, 
un dim v ou même une simple pen ce dc>avantagcu»e. 
il faut, en second lieu, que la matière en soit grave 
ou de nature à purler une atteinte considérable À Fee- 
time due au prochain; il faut de même qu'il vise une 
personne déterminée cl connue. Le péché ne serait que 
véniel si la matière était légère, ou que la personne 
dont on pense mal. fût indéterminée entre plusieurs 
uu une inconnue rencontrée pur hasard. Le jugement 
doit enfin être notablement K inéxmrc. Il est tel insure 
ment lorsque celui qui Juge s'aperçoit» nu moins confu- 

ment, cl de la gravite du mal qu'il pense et ©: la 
futilité des raisons qui déterminent son appréciation. 
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S'il arrivait donc qu'on eût de sérieuses raisons de 
Juger, ou que la disproportion entre le ferme assenti- 
ment de l'esprit et ses motifs ne fût pas tellement 
grande, on ne commettrait pas de faute ou le péché 
ne serait tout au plus que léger. 

Quant au soupçon ct au doute téméraires, ils ne sont 
de leur nature que péchés véniels; car Ils ne font l'un 
et l’autre que diminuer ou rendre moins certain Je 
droit du prochain À notre estime. Cependant ils pour- 
raient devenir fautes graves, s'ils procédaient de la 
haine ou qu'on les entretint par malice. Il y aurait 
encore péché mortel À s'y arrêter de propos délibéré, 
si le soupçon et le doute avaient pour objet quelque 
crime enorme dont on suspecterait une personne très 
respectable, de haute piété. 

Excusables assurément ou même sans aucune faute, 
sont les pensée üdésavantageuse qui hantent parfois 
l’imaginanon, fatiguentl'esprit et dont se tourmentent 
beaucoup de bonnes âmes, quoique leur volonté n'y 
ail point consenti ou n’y ail consenti que d’une maniéré 
imparfaite. On doit présumer que les jugements, soup- 
çons ou doutes téméraires dans les personnes d’une 
conscience timorée et qui en ont une vive aversion, ne 
sont point volontaires ou qu'ils ne le sont pas suffisam- 
ment pour être mortels. 

Elrc attentif À se préserver de tout Jugement ou 
soupçon téméraire, ce n'est point pour autant perdre 
le souci de soi-même et de ses intérêts. Il est permis, 
par exemple, il est sage même de fermer sa porte, de 
placer sa bourse hors de la portée de toutes les mains, 
de ne point s'ouvrir indifféremment à tout le monde. 
Ce sont là des mesures de vulgaire prudence; la néces- 
sité où nous sommes de mettre notre personne et nos 
biens en sûreté les dicte, ct non une mésestime quel- 
conque du prochain. Si la conscience nous défend de 
juger mauvais celui-ci sans preuves certaines, nous ne 
sommes pas obligés cependant de le regarder positive- 
ment comme un homme probe. La réserve dam» les 
appréciations dont nous faisons preuve, est chose 
négative, ct il nous faut une garantie positive pour 
nous protéger efficacement nous et nos intérêts. Donc 
il est permis de se précautionner vis-à-vis d'inconnus, 
d'étrangers; de même les supérieurs, les maîtres et fe 
parents, feront bien de ne pas accorder une confiance 
aveugle À leurs enfants et inférieurs, mais de veiller 
sur leur conduite, «tin d'empêcher le mal et de procu- 
rer le bien. Cependant dans les mesures que leur com- 
mandera la prudence, ils devront en général, tenir 
secrets ou ne pas communiquer à d’autres sans néces- 
site. les motifs qui les font agir. 

IV. Causes ht H> n&des, — Parmi tes causes des 
jugements téméraire”, il faut citer en premier lieu la 
mah/mit! naturelle du cœur humain. Pourquoi diez 
beaucoup la disposition À appréhender en quelque 
sorte le prochain de vive force, À le traîner devant le 
tribunal de leur propre esprit? Pourquoi une inclina- 
tion très forte À le condamner avant de l'avoir entendu, 
sur d’injustes préventions? Pourquoi tant de rigueur 
cl de sévérité J>our autrui? Parce qu'on porte dans le 
cœur un fond de malice cachée, inconsciente peut-être. 
On n'aime pas. Que dis-jo? Au lieu d’un sentiment de 
bien vclllonce» ou n’éprouve que de léloigneruent et de 
l'aversion. Sous l'empire de cette funeste disposition 
la raison fléchit, elle incline vers un jugement défavo- 
rable. inique; la sentence qui en procède n'absout 

jamais, cite condamne toujours. Ou s'il n'exhte aucun 
motif d’auliparitie ou de rancune, on Juge mal étant 
soi-même mauvais. Quelle pente de l'esprit humain à 
Juger les autres d'après soi! C’est un fait d'expérience 
cl qui éclaire pleinement cette vérité : plus une jwr- 
sonne est bonne- vertueuse ct moins elle se sent porlrc 
AJu «ei témérairement; au contraire, plus un homme est 
viuiux, cl plus il Juge les autres avec une perverse 
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rigueur. L'amour-propre, un secret orgueil l'empêche 
de croire les autres meilleurs que lui-même; il pense se 
relever â mesure qu'il s'imagine découvrir en eux plus 
de faiblesses. lui malignité du cœur avec toutes les 
petites passions qui lui font ordinairement cortège, 
sont le verre noirci qui change la couleur des objets, 
le crêpe funèbre qui, enveloppant en quelque sorte 
l'esprit et la conscience, leur présente les personnes 
et les choses sous le jour le plus sombre. Qu'il est aisé 
de se tromper, de verser dans l'injustice, lorsqu'on suit 
de tels guides! 

Une autre cause des jugements téméraires est la 
précipitation d'un esprit léger, vaniteux. On ne prend 
pas la peine de réfléchir; on s'attribue volontiers de la 
perspicacité et du Jugement; on se croit sagace et, fort 
de ce brevet d'habileté qu'on sc décerne ù soi-même, on 
estime pouvoir lire sans effort et sans erreur dans la 
conduite et les intentions d'autrui. A la simple vue, au 
premier aspect d'une personne on prétend la juger et 
décider de scs qualités morales. L'extérieur, la physio- 
nomie, les manières, l'attitude, le langage, quelques 
Irasers d'esprit ou de caractère, c'en est assez pour 
prononcer une sentence sans appel. Les personnes qui 
jugent de manière aussi précipitée appartiennent à la 
catégorie de gens dont parle saint Thomas : ayant une 
grande puissance d'imagination, Ils manquent totale- 
ment de Jugement et de bon sens. Quad videtur pro- 
venire ex dispositione imagination: virtutis, quæ de 
facili potest lormare diversa phantasmata; et tamen hujus 
modi quandoque non sunt boni judicii; quod est propter 
delectum intellectus, qui maxime contingit ex mata dis- 
positione communis sensus non bene judicantis. Sum. 
theol., 11% II-, q. 1i, a. 3. 

Enfin une longue expérience est une source parfois 
de Jugements ou de soupçons téméraires. SalntThomas 
nous l'explique. Les vieillards sont soupçonneux au 
plus haut point et parce qu’ils ont beaucoup observé 
les défauts des autres et parce qu'ils en ont maintes 
fois pâti : Senes sunt maxime suspiciosi quia multoties 
experti sunt aliorum delectus. Chez eux pourtant le 
soupçon tient moins du vice et paraît davantage excu- 
sable; c'est plutôt de la défiance, une crainte qu’on les 
trompe, un besoin de certitude qu'a créé l'expérience. 
Tertio modo suspicio provenit ex longa experientia... 
tertia vero causa diminuit rationem suspicionis, in quan- 
tum experientia ad certitudinem proficit, quæ est contra 
rationem suspicionis. Ibid., 11% II-, q, 1x, n. 3. 

Ln remède d’abord qui contribue A guérir de l'ha- 
bitude de Juger témérairement consiste A se montrer 
sobre de Jugements sur le prochain. C'est vulgaire 
sagesse autant que Justice et charité chrétiennes. La 
valeur morale des actions dépend en grande partie 
des motifs qui inspirent celles-ci. Or ces motifs d'ordi- 
naire secrets cl pour des raisons de discrétion et de 
haute prudence devant parfois rester A jamais tels, qui 
prut se flatter de les pénétrer à fond, avec une absolue 
certitude? Nous sommes à nous-mêmes une énigme 
souvent insoluble et nous voudrions percer les autres 
à Jour? Nous vivons dans un perpétuel contact avec 
notre conscience, nous sommes les témoins Intimes des 
sentiments qui remuent au fond de notre cœur, et 
cependant que de mouvements cachés nous échappent? 
Combien de motifs secrets, obscurs restent ensevelis 
dans le mystère? Comment prétendre dès lors Juger en 
connaissance de cautc la conduite de nos semblables? 
A côté d'actions manifestement répréhensibles, sans 

excuse, combien d'autres ne présentent pas ce carac- 
tère de malice, que l'ignorance ou l'intention excusent, 
Justifient? Combien huml n'ont du mal que l'appa- 
rence? Combien enfin n'existent même pas, ont été 
inventées de toutes pièces, puis colportées, fausse- 
ment accréditées? Juger est chose délicate et dange- 
reuse. Ctlul-lA est prudent et sage. Juste autant que 





JUGEMENT TÉMÉRAIRE 


j 
1 


— JUGES (LIVRE LES) 1832 
charitable qui s'abstient; plus encore qui sait envls-: 
ger les actions d'autrui du meilleur côté, les Interpr le 
de la manière la plu. favorable, fermer les yeux sur let 
défauts du prochain et ne les ouvrir que iur ses qua. 
lites. Quand rien ne fait un devoir du contraire, c'e»t 


\ 


s épargner à sot-même bien des inquiétudes et de] 
fautes. 


Le pieux auteur de l'/mitation suggère une recette 





non moins salutaire : Ne croyez pas à toute parole, malt 
pesez longuement toute chose... 1/homme parfait ne cnit 
pas facilement à tout homme qui parle, car il sait corn 
bien ta nature humaine est portée au mal et peu discril'. 
en paroles, /mil., I. I, c. iv. La leçon revient à cett 
autre formule : Soyez lents A croire, et plus lents 4 
juger. Au fond de certains bruits répandus, qui s'accré- 
ditent et vont grossissant À proportion qu'ils s’éloi- 
gnent de leur point de départ, que trouve-t-on h 
plupart du temps? Rien que l’impardonnable jeu d'un 
esprit léger, ou la malveillance d’une méchante langue. 
Les cercles formés sur l'eau et qui vont aussi s'élar- 
gissant toujours, finissent par se briser et mourir 
contre quelque rocher ferme et droit; nous pouvons 
chacun, par notre lenteur à croire et À juger, c'est-à- 
dire par la dureté de nos oreilles et la solide droiture 
de notre conscience, être le rocher où viennent expirer 
les discours malveillants et les appréciations défa- 
vorables. 

< Comment, s'écriait Jésus, vous voyez une paille 
dans l’œ1l de votre frère, et vous ne voyez pas une 
poutre dans le vôtre! Commencez par retrancher la 
poutre de vos défauts, et vous verrez ensuite À arra- 
cher les pailles de votre prochain. » Un troisième remède 
contre l'habitude du jugement téméraire consiste, en 
effet, à rentrer en soi-même, à examiner et À purifier 
sa conscience. Les petites passions qui s’agitent dans le 
cœur de l'homme sont la poussière qui obscurcit l'œil 
de son esprit et change la face des objets. À ceux qui 
jugent volontiers, À tout propos, on pourrait dire, 
imitant le langage du divin Maître : Supprimez de 
votre Ame les motifs secrets, inavoués qui inspirent 
vos appréciations, que vous colorez de beaux prétexte-» 
et par lesquels vous cherchez À vous aveugler, nettoyez 
vos fenêtres, el vous serez admis à dire ce que vou> 
voyez dans vos frères : vous ne croirez plus à leurs 
défauts du moment que vous ne les aurez plus vous- 
mêmes. 


Saint Thomas, Summa theologica, HII-, q. 1x, a. 3-4; 
Saint Alphonse do Lteuorl, Theologia morulis, 1. III, n. 962- 
065; Gousset, Théologie morale, Paris, 1815, L 1, n. 1066- 
1068; CL Marc, Institutiones morales alphonslantr, Home, 
1885, t. î, n. 1191-119-1; Gury-Ballerinl, Compendium 

theologiae moralis, Home, 1887, t. i, n. 465-167; Lehtnkuhl, 

Theologia moralis, Eribourg-en-Brûgau, 1890, t- I, u. 1185- 

1186; Noldin, Summa theologiir moralis, t. il. De preccepiis, 
n. 658-661; Sebasthinl, Summarium theologia: moralis, 
Turin, 1918, n. 313. D'uno manière générale, los sermon- 
nuircs et les moralistes. 

A. Thouvenin. 
JUGES (Livre de-). Sous cette rubrique 
nous n'étudierons pas seulement le livre de l’Anricr 
Testament qui porte ce nom, mais encore la poitlon 
de l’histoire d’Israël comprise entre l'installation en 

Chanaan et l'établissement de la royauté. Cette 

« période des Juges » est d'une très grande importance 

pour la vie religieuse d’Israël. On trouvera donc ici 

une des tranches de {'Histoire de la religion juive. 
I. Sources de l’histoire des Juges. — IT. Le milieu 

(col. 1835). —” III. Histoire des Juges (col. 1838). — 

IV. Ln religion A l'époque des Juges (col. 1851), 

I. Les de 1 IHstoihb des Juges. _ 

18 Quelque» documents profanes, Inscriptions et bas- 
] reliefs de Ramsès III, Inscription de Téglath-Phala- 

sar 1% récit de voyage sur les côtes de Syrie de 
| l’'Égyptien Wcnamon, sont à utiliser pour la conn is- 
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nonce du milieu Israélite de lu période des Juge». 
mais Ils ne mentionnent point Israël. Celui-ci l'est 
seulement sur la stèle de Mincphtah, le pharaon de 
l'exode d'après l’une üe deux hypothèses relatives 
à cet événement. On est donc réduit aux documents 
sacrés; Ils sont contenus dans le livre des Juges et 
dans | Sam., 1-vm. 

Aux ren (ignemvnts fournis sur ces écrits par le Dlc- 
tionnciire de la J$ibte t. ni, col. 1846-1859 cl t. v, 
col. 1129-11 15, il suffira d'ajouter quelques remarques. 

2° On peut considérer comme acquis que Jud. et 
I Sam., 1-vm, ont été composés à l'aide de documents 
anciens plus ou moins intégralement reproduits par 
le rédacteur inspiré. Ce caractère de compilation litté- 
raire était Imposé par le sujet : les faits rapportés pour 
la période des Juges s'espacent sur un siècle au moins 
cl peut-être sur trois; le rédacteur de nos livres n'avait 
pu être témoin de tous et, comme les différences de 
style ne permettent pas de penser qu'à lui seul il 
aurait toujours rédigé son récit d’après des souvenirs 
oraux, il a dû utiliser des récits composés antérieure- 
ment ù lui et plus voisins des événements qu'il ne 
pouvait l'être lui-même. 

Mais autant ce fait parait certain, autant n'arrive- 
t-on qu'à de simples probabilités lorsqu'il s'agit de 
déterminer les étapes du travail rédactionnel, d’une 
part, et, d'autre part, le caractère et l'origine des 


documents anciens mis en œuvre. Sur ces deux 
points, les travaux critiques n'ont pas dépassé 
l'étape des tâtonnements et des approximations. 


Celte Incertitude dérive en grande partie de ce que 
l’on ne possède pour cette période, réserve faite pour 
le cantique de Débora qui est contemporain de la 
bataille qu'il chante, aucun document daté. 

3° En ce qui concerne le travail rédactionnel qui 
a mis en œuvre ces documents antérieurs, quelques 
constatations semblent montrer qu'il ne fut pas 
exécuté en une seule fols, mais bien à deux reprises 
différentes. En premier Heu. en effet, les formules 
chronologiques ducs À la rédaction (en voir le tableau 
dan-! !.. Desnoyers, La période des Juges, Paris, 1922, 
p. 382) ne sont pas les mêmes d’un bout à l’autre du 
récit, mais sc répartissent en deux groupes : dans 
Jud., m, 8-vin, 28, les dates sc trouvent de préférence 
employées avec les expressions « Benè-Israél », : le 
pays fut en repos », et le terme - Juge » n'est usité 
ni pour Aod, ni pour Débora, ni pour Gédéon. A 
partir de Jud., x, 2, jusqu'à I Sam., vm, 1. le terme 
' Juge » revient avec une régularité parfaite et toujours 
avec : Israël » pour complément. — En second Heu, 
on relève des traces d'additions qui semblent témoi- 
gner «pie le livre des Juges n'’atteignit pas du premier 
coup sa forme définitive : les deux appendices, Jud., 
x viî-x xi, ne Sont pas liés avec le corps du livre; Jud., 
xv sc terminant par la formule ordinaire des conclu- 
ions, le c. xvi, qui sc réfère aussi à Samson et se termine 
par une nouvelle formule de conclusion, parait une 
addition; 1x, qui raconte l'histoire d'Abiméléch, 
vient de mémo après la conclusion de l’histoire de 
Gédéon; x 6-x11, 6, qui raconte l’histoire de Jephté a 
été intercale dans la liste des Petits Juges, dont Jephté 
faisait primitivement partie. — En troisième Heu, 
enfin, bien que cette constatation soit plus délicate et 
plus incertaine, on pourrait sans doute retrouver dims 
l'introduction générale au Livre des Juges, n, 14-19, 
une retouche rédactionnelle due à l’auteur du discours 
de Samuel dans I Sam., xn cl de l’introduction parti- 
culière à Jephté el Samson dans Jud., x, 1-16. 

De ces constatations, les unes toutes matérielles, 
les autres plus hypothétiques, on pourrait tirer la 
conclusion que notre Llvtc des Juges, auquel, Jx?ut- 
êlre, des fragments conservés dans I Sam., 1-vni, 
étalent primitivement liés, n’atlcignit À peu près sa 
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(orme actuelle qu'en deux étapes. Il y aurait eu 
d’abord un Livre Israélite des Libérateurs du nord, 
qu'un rédacteur Judéen aurait repris cl complété à 
l'aide de documents du sud. 

Ce rédacteur pourrait avoir écrit dès le ix- siècle 
finissant, puisque les documents utilisés par lui 
semblent être antérieurs à cette date. Mais si son 
ouvrage constitue réellement une fusion d’un écrit 
Israélite avec des documents Jjudéens, peut-être 
vaudrait-il mieux penser qu'il écrivit tous le règne 
d'Ezéchias, car celte époque fut marquée par une 
certaine activité littéraire (cf. Proverbes, xxv, 1; récits 
en prose d’Isaïe, xxxvi-xxx1x), activité que favori- 
saient sans doute la venue des prêtres et prophètes 
du Nord échappés à la mort et à la déportation, et 
sûrement l'application des Judéens à recueillir, avec 
le nom d'Israël, les traditions, souvenirs et écrits 
des Israélites en grande partie désorientés el dispersés. 
Le Livre des Juges composé par ce rédacteur aurait 
été identique à peu de choses près au Livre que nous 
possédons. 

4e En ce qui concerne les documents anciens que 
mit en œuvre la rédaction, la plupart des critiques 
modernes se sont appliqués à relever ce qu'ils esti- 
maient être traces ne double récit, puis, leurs résultats 
leur ayant paru suffisamment solides, À établir l’exis- 
tence d’une double strie de récits relatifs aux mêmes 
faits et aux mêmes personnages, enfin, à rattacher ces 
deux histoires parallèles aux documents J et E du 
Pcnlateuque. 

A vrai dire, la dualité de documents ne paraît 
évidente que pour l'histoire de Gédéon-Yeroubbaal 
et probable que pour le deuxième appendice de 
Jud., xx, XXT. Dans les autres cas, il semble qu'on a 
analysé les textes avec la préoccupation antécédente 
d'expliquer toujours par un doublet les heurts de la 
rédaction actuelle. D'autre part, en rattachant les 
récits anciens aux histoires hypothétiques J et E, 
les partisans de cette conjecture se sont arrêtés À mi- 
chemin de leurs recherches critiques. J et E, en effet, 
quand ils auraient été définitivement constitués, au 
TX: ou au viit- siècle avant Jésus-Christ, n'auraient 
été, en fait, que des compilations; aussi, pour être 
complet, le travail critique devrait-1l rechercher, dans 
la inclure du possible, les périodes et les milieux où 
auraient été rédigés les documents recueillis plus tard 
dans les compilations J et E. Ce n'est pas ici le lieu 
d'instituer celle enquête. Disons seulement qu'on 
pourrait repartir ccs récits entre les milieux lévitiques, 
prophétiques et laïques, et qu'il y a loul lieu de 
penser que la plupart des récits anciens auraient été 
rédigés d'asscx bonne heure, au plus tard sans doute 
dans le premier deml-siè< le qui suivit le schisme des 
dix tribus (vers 933) : à dater d’Achab, roi d'Israël, 
et de Josaphat, roi de Juda, la littérature historique 
accuse une nuance prophétique sensible; or celte 
nuance est, pour bien dire, absente des récits des Juges; 
elle n’apparalt guère que dans I Sam., !-iu. La compo- 
sition de quelques-uns des récits sous Salomon et 
David, ou même au cours de la période des Juges, 
demeure probable. 

5) Lu valeur historique des récits ne dérive pas seule- 
ment de leur ancienneté; elle découle aussi du fait que 
plusieurs d’entre eux reproduisent simplement des 
souvenirs locaux qui se rattachaient à un tombeau, à 
un autel, à une fêle religieuse ou à une dénomination 
topographique. 

Quant à la chronologie de la période des Juges, elle 
ne saurait être fixée tant que l’on ne connaîtra pas 
avec certitude la date de l’exode. L'institution des 
Juges cesse avec l'apparition d’une royauté durable 
en Lrncl, vers 1010 avant Jésus Christ. Si l’on place 
l'exode sous le pharaon Mincphtah, vers 1225. la 
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quel point la Terre promise, enfin passée dans les 
mains des Hébreux, restait, malgré les hécatombes de 
la conquête, une terre profondément cananéenne. 
Les dcu.x peuples vécurent plusieurs siècles côte à 
côte, partageant les mêmes occupations, pliant sous 
les mêmes fléaux, se grisant des mêmes espoirs maté- 
riels et ne répugnant pas À mêler leur sang. Les consé- 
quences de cette fusion intime et prolongée furent peut- 
être avantageuses pour le développement matériel d’Is- 
raél; elles furent désastreuses pour sa religion. Selon 
l'image de l’'Écriture, Is., v, 1, 2; Jercm.. n, 21; Ps. 
1xxix. 9-17, celte belle vigne d'Israël aux longs ra- 
meaux feuillus, au cep généreux, aux racines avides 
puisant leur suc en tous sens, cette vigne luxuriante 
que Jahvé venait de planter avec amour dans son 
propre domaine, ne pouvait tirer de cette terre 
imparfaitement préparée par ceux qui en avalent 
reçu la mission qu'une sève chargée de beaucoup 
d’impuretés. Il n'est pas surprenant que nous devions 
la voir parfois languir, donner du verjus au lieu de 
raisin », Se faner et s'étioler tellement qu'on la croirait 
près de périr. L'étonnant, c'est qu'israël, quelle 
symbolise, ait pu survivre malgré tou ces contacts 
pernicieux, surmonter la contagion qui le pénétrait 
de partout, s'assimiler largement tous les éléments 
qui ne contrariaient pas sa nature, et, même en partie 
souillé des résidus impurs qui s'atlâchaient à lui, 
finir par rester vivace, fécond et riche en fruits do 
choix. 

20 Le milieu social, — Établies à demeure dans le 
pays de Canaan, qui était principalement un pays de 
culture, inêlée partout par le simple voisinage et en 
maints endroits par des mariages à une population 
adonnée depuis longtemps au travail de la terre, Îles 
tribus hébraïques devaient fatalement délaisser la 
grande vie pastorale pour s'appliquer ù l’agriculture. 
C'est pendant la période des Juges d’Israël que s'opéra 
cette transformation grave et profonde. Il y fallut un 
temps notable, peut-être le temps de plusieurs géné- 
rations, car les | Icbreux, arrivés dans le pay’s en migra- 
teurs et en conquérants, n'avaient, pour la plupart 
ni le goût ni la pratique de ce genre de travaux. Sans 
doute, dans le Xcgcb au temps des patriarches, dims 
la terre de Gessen pendant le séjour en Egypte et à 
l’oaris de Cudès pendant le séjour au désert des 
Hébreux s'étalent adonnés à l’agriculture. Mais ceux 
qui arrivèrent en Can cm représentaient la génération 
nu: dan In presqu'île du Sinai où ils avaient dû vivre, 
pour une part notable, de la vie des nomades. De 
plus Canaan avait scs productions particulières. Aussi 
n'est-il guère douteux que les nouveaux possesseurs 
de la Terre promise durent apprendre, sur les procédés 
agricoles, beaucoup de Ëhose auprès «les Cananéens. 
D'autre pari, ceux-ci avaient réussi à sc réserver 
presque tout le commerce intérieur; c'était à ce point 

| que « Cananéen » deviendra synonyme de «marchand >; 
Ib avaient conservé Irs meilleures villes des plaines, 
où passaient les ğrande roules, et en faisaient tout 
autant d'Éntrepôt défendus par de solides murailles; 
s'ils perdirent cilles de la plaine du littoral, notam- 


période des Juges n'aurnit guère duré plus d’un siècle; 
si on place l'exode à l’époque de la correspondance 
d'El-Amama, elle aurait duré environ trois siècles. 
Sur cette question encore pendante, disons seulement 
que les données chronologiques du Livre des Juges 
appuient l'hypothèse de la durée la plus longue. 

IL Le milieu. — 1: Le milieu ethnique, — Les Hé- 
breux de la période des Juges se trouvaient mêlés 
À une population Indigène, que les massacres de la 
conquête avalent décimée mais non pas exterminée. 
À l'est du Jourdain, leurs possessions formaient des 
enclaves dans les territoires des Moabites el des 
Benè  imôn ou bien ils occupaient des territoires 
amormeens et geshourites. A l’ouest du Jourdain, les 
indigènes se réparlissoicnt en de nombreux clans 
Amorrhéens, Cananéens, Hittites, Perizzites 1 liwwites, 
Girgashitcs, Qcdémites, Rephafm, Jébusécns. De 
ces indigènes» les uns, réduits à l'état de serfs ou 
d'esclaves, vivaient dans la maison de leur maître 
Israélite pour lequel Us travaillaient; d’autres, 
considérés comme gér ou étrangers domiciliés, rési- 
daient â ses côtés et profitaient de sa protection; 





à 
d’autres enfin possédaient des quartiers dans les 
agglomérations peuplées d'Hébrcux, des champs au 
milieu des terres Israélites et même, en plus d’un 
endroit, des villes et des villages soit autonomes, soit 
tributaires, où ils continuaient à vivre comme leurs 
pères y vivaient avant la conquête. Ces diverses pos- 
sessions restèrent pour une grande part entre leurs 
mains pendant toute la période des Juges et même 
Jusqu'au temps de David et de Salomon. Toutefois, 
grâce aux deux grandes victoires remportées par Josue, 
les Cananéens avalent perdu presque toute cohé- 
sion. Jamais Ils n'avaient formé une nation unique; 
maintenant émiettés et fort inégalement distribués 
sur le territoire dont les conquérants s'étaient emparés, 
ils étaient moins que Jamais capables de se réunir 
tous pour refouler ou écraser leurs adversaires. Mais 
ils étaient encore riches, puissants, bien armés dans 
les villes et partout se montraient disposés â défendre 
ce qui leur restait de biens et de liberté. 

l-a densité et la puissance de cette population 
cananéenne vVariaient beaucoup avec les diverses 
régions. 

Deux d’entre elles étaient encore solidement occu- 
pées par les anciens habitants : la plaine de Jézracl ou 
d’Esdrelon et les hauteurs avoisinantes au nord et au 
sud. puis la région montagneuse, de Gézer à Jérusalem. 
Les places fortes non soumises formaient en ces deux 
points une double barrière qui coupait en truis les 
(Kisse sions hébraïques et qui retardera notablement 
I union des tribus en un corps de nation. 

Au sud de Juda, les tribus de Caleb, Qcnaz, Qaln 
el Ycrahmcêl, qui semblent avoir été d'origine 
édorullc, occupaient une bonne partie des Négcbs, 
y compris la ville d'Hébron. Mais elles étaient unies 
j Juda et se fondront définitivement avec lui au temps 
de David. 

Au cours du xn- siècle avant Jésus-ChrLt, enfin, les 
Philistin s’établirent dans la plaine côtière, du Curniel 


au üd de Gaza, avec leurs congénères les Znkkalus, 
les Cretois et les Ph this. Ils ne tardèrent pas à pénèlier 
dan la région montagneuse et, dans les villes des 
ëonfia sc mêlèrent à la population hébraïque. 

Les Hébreux ne vécurent pas â l'écart de ces païens. 
Des matñiages les unirent ù eux, malgré la piuhibiliun 
le U Lui, et ils nouèrent des rapports amicaux avec 
eux pour s'initier a lu civilisation du pays. Les conflits 
et fe Suerre qui les séparèrent cl les opposèrent par- 
fois les ŭn uux autres purent retarder cette fusion; 
mais lb ne l’arrêtèrent point. 

Celle longue survivance des Cananéens et la date 


ment ce grand marché qu'était Gaza, à l'extrême 
sud de Canaan. ce furent les Philistins et non pas 
les Hébreux qui les leur enlevèrent. Le commerce 
international par caravanes était une entreprise dont 
s’occupaient surtout do étranger d'origine nomade, 
Arabe. Isinatillis, Madiamies. Enfin ic Commerce 
niurntme et la grande pvche étaient accaparés par 
K  1’hcnielciu, ic Egyptien», œ  Egéens elles Phi 
lutins. 

Les Hébreux s’adonnaient donc ù peu près tous à 
la vie agricole; ce në guère que dans l’extreine sud 








| judéen, et en quelques ugiuns de la Transiurdanc 





lacdivr de leur asservissement définitif montrent il | que quelques-un> d'entre eux menaient encore la vn, 
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pastorale. Ce changement social entraîna des consé- 
quences iniporiantes. La vie sédentaire diminua la 
signifient Ion des tribus obin'ûcs de se dhloquer pour 
vivre dans les villes et les villages; leur population se 
mêla un peu plus qu’au deirr! ; leui . cheikliv uu Heu 
d'être des potentats monarchiques, formèrent des 
aristocraties municipales; leur intérêts occasionnels 
les rapprochèr< nt par groupes géographiques et 
économiques ; tribus guinéennes, 1ribus de lu Montagne 
d'Éphraîtn, tribus du pays de Juda, tribus de la 
Trnnsjordane. Ce n’cst qu'a l’heure de danger- consi- 
dérables, nu temps de Debora, pour libérer la plaine de 
Jézrucl de l’hégémonie cananéenne. nu temps de 
SnOI cl de David, pour chasser ks Philistins, que les 
tribus s’unirent toutes ou presque toutes. Mais ces 
unions ne furent u'éphémère Les trib'L: gardant 
jalousement leur particularisme les conflits qui les 
opposaient n'étalent point rares : écrasement de Ben- 
jamin h propos do l'outrage fait uu Lévite d’EphraVm, 
Jud., xix-xxt; intervention d’Ephralm pour Interdire 
à Ruben d'élever un autel, Jos., xxu, 9-34: <lc4ruc- 
tion de Siehem par Abiméléch, Jud., 1x, 46; massacre 
d’Ephrnimitv.» par les Galnndito de Jephté, Jud., xn; 
luttes de Juin et d’I racl sous David et entin leur 
sécession définitive après la mort de Salomon. L'union 
accomplie par Moïse en créant la confédération du 
SinuT sous la protection de Jahvé, le Dieu unique, ne 
put se maintenir quand le peuple d’Israël fut devenu 
sédentaire. 

3° Le milieu religieux» — Le grand événement 
religieux de la période des Juges fut l'entrée en con- 
tact de la religion de Jahvé avec la religion cana- 
néenne. Il devait en naître plus d’un danger de con- 
tagion pour le jnhvéismc. Ce dernier réussit à y 
échapper cl ù rester essentiellement conforme à ce 
que Moïse lavait fuit sous l'inspiration de Dieu. Mais, 
autant que nous en puissions Juger, ceux qui le 
professaient dans sa pureté primitive ne furent plus 
qu'une élite, tout au plus furent-ils une minorité. 
Lu masse des Hébreux commença dès lors À céder ù 
l'attrait de la religion Indigène, à en imiter des prati- 
ques, à s’en assimiler des croyances. C’est a cette 
époque que s’ébaucha ce Jahvéismce de mauvais aloi 
qui faillit compromettre à plusieurs reprises la desti- 
née religieuse d’Israël et contre lequel les prophètes 
s'élevèrent plus tard avec une énergie Indignée. 

La religion cananéenne, telle que l'avaient faite 
plusieurs siècles de sédenlarisme et de vie agricole, 
était une religion de la Nature féconde. Le Baal 
était le maître du sol; Aslarlé et Ashêrâ semblent 
avoir été les déesses de la reproduction des plantes, 
des troupeaux, des hommes. Comme les Cananéens 
devaient avoir sans cesse recours à ces protecteurs 
célestes, ils avaient multiplié partout leurs sanctuaires. 
Ceux-ci sont les * hauts lieux : de In Bible. Un haut lieu 
complet comportait un terrain sacré, un autel de 
roche, des pierres dressées, un ou plusieurs pieux, 
sacrés (ashérâs). de l’eau vive ou celle d’une citerne, 
d’un bassin ou de jarres, des fosses ù Offrandes, des 
tables d'offrandes, souvent une caverne, un arbre 
sacré cl quelques édilices plus ou moins amples pour 
les besoins du culte, en particulier pour le repas du 
sacrifice. Outre les rites communs A toutes les reli- 
gions sémitiques, les Cananéens éliraient des sacri- 
fices humains, soit sacrifices de nouveau-nés, soit 
sacrifices de fondation, el pratiquaient aussi la pros- 
titution sacrée À laquelle se vouaient des hlérodules 
homme» et femmes. Ils ne semblent pas avoir placé, 
pour l'ordinaire, d’idoles dans leurs hauts lieux; mais 
Ils possédaient en abondance des plaquettes d'argile 
avec une Image de la déesse nue. NI leurs idées, ni 
leurs cérémonies religieuses ne nous sont bien connues. 
On entrevoit du moins qu'ils considéraient le mystère 
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de la génération, de la fécondité et de la fertilité, 
comme relevant de la puissance et de la bonté d< leurs 
«lieux. Rien ne leur coûtait :n fait d'offrandes et 
de sacrifice pour obtenir d'eux e bénédiction, qui 
assurait la perpétuité des familles et l’aisance de 
l’agriculteur. Aussi, quand les Hébreux cnvnhirurs 
s'installèrent à leur tour en Canaan et qu'ils durent 
s'adapter â la vie agricole. que les ressoun» du pays 
leur imposaient, on pp soit assez de quelles réductions 
perfides ils se trouvèrent aussitôt assaillis Ce n'était 
pas seulement rexrtfiple des Cananéen-, qui les 
appelait À participer h tous ces rite nouveaux pour 
eux mais trop appropriés aux pire: aspirations de la 
nature humaine pour ne pa- leur avoir dès l’abord 
' ourl; ce devaient être plus encore peut-être les mille 
voix tentatrices qui montaient de celte terre ardente 
cl généreuse, où res échappe * du désert, le pays de la 
*olf et de la faim, allaient trouver totres Ortes de 
biens qui leur amolliraient le cœur, troubleraiën leurs 
sens et les amèneraient presque fatalement a faire de 
la religion révélée par Dira ù Moïse. Jugée désormais 
trop austère,une religion facile où s'étaleraient les nies 
grossiers, où se glisseraient même parioi» les turpi- 
tudes de Canaan. 

IT. Histoire des Juges. — Il n’y a pa lieu 
d'entrer ici dans le détail de l'histoire des Juges; on le 
trouvera dans la Bible les com:»h ntaires cl les his- 
toires. Il suffira de signaler le. situations générales et 
l'importance religieuse ou politique des faits qui nous 
sont connus. 

1- Caractère général de CactiPité deji Juges. — 
Le manque d'entente, que la Jalousie et l'intérêt 
particulier entretenaient d’une manière trop habi- 
tuelle entre les tribus, n’était pus seulement un 
obstacle à leur développement politique; en confinant 
chacune d'elles dans la recherche égoïste dr sr» 
propres avantages, il dispersait aussi les forces de la 
nation et rendait celle-ci moins capable d'échapper 
aux périls presque incessants que lui faisaient courir 
les étrangers qui l’entouraient et ceux qui vivaient 
au milieu d'elle. C'était cependant pour Israël une 
question de vie ou de mort que d'arriver À conquérir 
définitivement Canaan sur les in<Hgün»°> nombreux et, 
en maints endroits, puisant qui > y trouvaient 
encore, comme de défendre son territoire contre le» 
tentatives de pillage ou de conquête \» nue. du dehors. 
Cotte double tâche était pressente. 

Dans un tableau synthétique qui tourne sans doute 
des faits assez nombreux, la Bible nous montre ces 
ennemis se ruant tour à tour sur les tribus pour leur 
arracher une partie de leurs conquêtes: ou ravager 
la terre qu'elles exploitaient : Amorrhécns. Anttnct ns 
Moabites. Phéniciens, Cnn ns, nomades d'alentour, 
Bcnè-Aminôn cl enfin Philistins, sc soulèvent ou 
accourent à la curée. Jud., 1. 3-1 ; x. 8-12. Les Isnulitcs, 
après avoir d’abord plié sans courage, se défendent 
de leur mieux et souvent très bien; ils s'imposent 
même d'oublier parfois leurs dissentiments pour s'unir 
par régions, afin d'écraser les révoltés ou de repousser 
lès envahisseurs. Mais si, dans l'ensemble. Us furent 
victorieux, lis ne remportèrent point, durant lu 
période des Juges, une de ces victoires considérables 
qui mettent fin pour toujours ù une situation incer- 
taine. Au lendemain d’un succès obtenu grâce à 
l’aide de Dieu et û l'union de leurs forces. Us retour- 
naient A leur isolement ombrageux avec l'espoir 
de jouir tranquillement de la sécurité reconquise: 
puis un ennemi nouveau surgissait à un autre point, 
et il leur fallait recommencer â soulirir et à sc battre. 
Celte alternative incessante de paix éphémère cl de 
luttes trop fréquentes jetait les esprits duns une 
inquiétude presque habituelle. On était las d’avoir 
si souvent à quitter lu charrue pour empoigner le 
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glaive, on ne goûtait presque jamais la douceur si 
enviée de festoyer sans souci à l'ombre des arbres du 
verger; on ne savait pas d'avance quel malheur im- 
prévu allait survenir, mais on éprouvait comme une 
certitude angoissante qu'il en viendrait sûrement un. 

IJ y eut donc des heures très noires pour les [lébreux 

pendant ces deux ou trois longs siècles, où ils durent 
peiner et combattre encore pour s'assurer la possession 
définiuve ct la paisible jouissance de catte terre que 
leur» armes leur avalent ouverte. Qued’eflorts. de souf- 
frances el de misères, quand ils avalent cru qu'il leur 
suffirait de sc présenter aux frontières pour que Jahvé 
leur livrât Canaan soumis d'avance ct pour jamais à 
scs maîtres prédestinés!I La déception était parfois 
douloureuse, ct la masse du peuple ne se l'expliquait 
pas. Mais les âmes pli uses, restées fidèles à la religion 
révélée par Jahvé à Moïse, en indiquaient la raison : 
Israël abandonnait son Dieu ou joignait â son culte, 
dans un rapprochement monstrueux, les cultes des 
Baak, d'Astarté ct d’Ashcrâ. Tous les malheurs qui 
s'abattaient périodiquement sur les tribus découlaient 
de cette infidélité religieuse; revenir à Jahvé sans 
partage était donc la condition unique mais la 
condition nécessaire de la paix ct de la prospérité. 
Les Baals répandaient tant de largesses, Astarté ct 
Ashêrâ attiraient par tant de charmes que, tout d'a- 
bord, on n'en croyait guère ces prôneurs importuns. 
Mais, à la longue, la situation allant s'aggravant ct 
les tentatives faites pour y remédier restant imman- 
quablement stériles, on écoutait d'une oreille moins 
distraite Irs objurgations des Jahvclstes et l'écho de 
plus en plus distinct qu'elles éveillaient dans les âmes. 
On se rappelait les délivrances passées, qui n'avalent 
été ducs qu'ù l'assistance d'en haut l'idée de 
l'antique alliance entre Jahvé et son peuple reprenait 
de sa force; on réclamait du Dieu de la nation l'aide 
qu'il lui devait dans les dangers cl, pour l'obtenir, 
on maudi ait k faux dieux et l'on revenait à Jahvé 
conum au cul Dieu qui comptât. La victoire sur les 
ennemis suivait celte conversion dont elle était la 
récompense. 

A la télé de ces soulèvements religieux et nationaux 
dont le souvenir nous est parvenu dans le Livre des 
Juges sc trouvait toujours un inspiré, Jahvéiste 
fidèle que révoltait l'égarement de ses frères ct 
patriote exalté qui soutirait de l'abaissement de ion 
pays. Homme ou femme, chef de clan obéi ou banni 
méprisé, particulier sans renom ou héros adoré du 
vu’gairc, il était suscité par Jahvé d'une façon sou- 
daine cl donnait tout d’un coup comme un point 
d'appui matériel aux aspirations jusque-là vagues et 
timide de la foule qui tardait à se décider. Tantôt, 
il se révélait par une action d'éclat, tel le meurtre 
audacieux d'un ennemi; tantôt, ll s'imposait comme 
un chef qui redonnait du cœur aux plus lâches; 
tantôt enfin, il relevait l'espoir languissant par on ne 
sait quel rayonnement du divin qui l’animait. Pres- 
que ou ressemblèrent à des chefs militaires qui 
entraînaient subitement à leur suite les combattants 
d’une ou de plusieurs tribus; quelques-uns toutefois 
se bornèrent à des prouesses individuelles. Leur 
œuvre accomplie, lis quittaient, en général, cette 
sorte de dictature qu'ils avaient exercée par Inspira- 
tion divine ct du consentement de tous. Mais ils 
gardaient, par suite de leur mission et en raison de leur 
succès, un prestige considérable. À une époque sans 
doute avancée de cette période, plusieurs acquirent 
mênit une autorité très voisine du pouvoir royal 
héréditaire (Gédéon, Samuel, peut-être Jcphté). 

Ceux d'entre eux dont les Livres saints nous ont 
gardé le souvenir nous sont connus d'une manière 
très inégale, des uns nous savons les exploits; des 
autres fou ue connaissons guère que le nom. Tous 
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portent dans lhistolre le nom de sd/é/, qui rappelle 
celui des « suflèles 1 de Cari liage ct que l’on traduit par 
I Juge ». Celte traduction usuelle pourrait, si l'on n'y 
prenait garde, donner une idée peu exacte de leur 
véritable caractère. Qu'ils aient pu rendre la justice, 
comme l'indique le sens que nous donnons à cc ternir 
de « Juge », cela ne parait pas douteux; le rôle d’ar- 
bitre est souvent joué en Orient par celui que de» 
qualités éminentes : sainteté, bravoure, finesse, con- 
naissance des usages traditionnels, désignent au 
choix des plaideurs. Mais celte magistrature, quand 
les Juges l'exercèrent, n'était en réalité qu'une consé- 
quence secondaire de leurs hauts faits. Leur nom de 
sô/éf indique avant tout qu'ils furent de ces hommes 
qui prennent en main et qui font triompher la cause de 
la justice, el, dims leur cas, cette cause était d'assurer 
l'écrasement des oppresseurs d'Israël et la libération 
de ce peuple. L'idée essentielle du litre de « Juge », 
qui semble leur avoir été spécialement approprié par 
l'un des rédacteurs sacrés, apparaît avec plus de 
netteté pour nous dans l'appellation de < sauveur », qui 
se trouve dans les textes anciens. Ainsi les « Juges I 
furent des « Libérateurs » ou, mieux encore peut-être, 
des « Dictateurs ». 

On les volt apparaître tantôt dans une tribu, tantôt 
dans une autre, un peu au gré des besoins. SI leur 
action pouvait intéresser par contre-coup l’ensemble 
du peuple, elle avait surtout pour résultat principal 
d'en tirer une portion plus ou moins notable du 
danger localisé qui la pressait. Aussi n’y eut-1l jamais 
de gouvernement des Juges sur tout Israël; ils ne se 
succédèrent pas comme des rois dont chacun aurait 
choisi une résidence nouvelle; s'ils se ressemblent et 
s'ils ont tardivement reçu le même litre, c'est parce 
que le malheur des temps nécessitait trop souvent 
l'apparition d'un sauveur. Bien que devenues séden- 
taires, les tribus vécurent alors beaucoup de leur vie 
individuelle; elles ne formaient ni un royaume même 
embryonnaire, ni une féodalité confédérative. La 
grande unité que Moïse avait rêvée et réalisée en 
partie avait à peu près disparu; elle ne subsistait 
guère que dans la religion ct dans les souvenirs du 
passé; mais peu à peu elle tendit alors à renaître plus 
étroite que jamais sous l’infiucncc de dangers plus 
considérables ct d’aspirations de plus en plus nettes 
vers la royauté. Le mérite deâjjuges n'est pas de l'avoir 
établie; leur temps ne le permettait pas encore; mais 
du moins, si quelques-uns l'ébauchèrent dans un ter- 
ritoire restreint ct pour une courte durée, tous travail- 
lèrent à la préparer de loin en empêchant la disparition 
de leur tribu ct en y ravivant, par la restauration de 
l'indépendance locale, le sentiment de l'appartenance 
à une même nation cl à un même Dieu. 

2° Les différents Juges. — 1. Othniel, fils de Qenaz 
Jud., m, 7-11, est le seul Juge de Juda qui nous soit 
connu. Il battit un certain Coushân-Rishâlaïm, roi 
araméen de l'Aram des deux fleuves (Euphrate et 
Chaboras). 

2.Aod, fils de Gêrâ, Jud., tri, 12-30, délivra les 
plaines de Jéricho ct les première pentes orientales de 
la montagne d’Éphraîm qu'opprimaient les Moabites 
qui s'y étaient établis et en exigeaient des redevances 
périodiques. II poignarda leur roi Eglon, souleva scs 
compatriotes cl, ayant occupé fe gués du Jourdain, 
massacra de nombreux ennemis. Benjamin ne fut pas 
seul à profiler de cc massacre ; Israel tout entier, 
Cdevait en tirer parti. La possession des gués, que 

gardaient Galgala ct Jéricho, assurait aux Hébreux 
la haute main sur l'un des plus Importants passages 
qui mettaient en communication les pays de l’est 
et ceux de l'ouest du Jourdain. Les plaines de Jéricho 
nettoyées. Ils n'avaient qu'à faire bonne garde aux 
gués pour empêcher une invasion nouvelle venue de 
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l'est; ct si, du côté de l'ouest, un ennemi devenait 
trop pressant. Ifs pouvaient passer le fleuve et cher- 
cher un refuge momentané dans les montagnes du 
Galaad. 1 Sum.,xiu,7; 1! Sum., xvn,21 sq.Autantque 
nous sachions, cette position importante resta fort 
longtemps au pouvoir d'Israël sans que les Moabites, 
rendus prudents par cette leçon sévère, fissent de 
nouveaux efforts pour s'en emparer. 

3. Débora, Jud., 1v, V, accomplit un exploit beau- 
coup plus extraordinaire dans la plaine de Jczraël. 
Celte plaine très fertile cl très commerçante était 
encore pour une bonne part aux mains des Cananéens, 
qui possédaient tout alentour de nombreuses places 
fortifiées, Acre, Dôr, Haroshelh, Qilron, Nahaloî, 
Beth-Shean, Yibleam, Taanakh, Megiddo. A la suite, 
sans doute, des empiétements des Hébreux de cette 
région, les anciens habitants sc coalisèrent pour 
écraser leurs ennemis. Leur chef effectif était Si «ra 
(son nom parait être hittite), prince de Haroshelh: 
il possédait de nombreux chars, terreur des Hébreux, 
qui en étaient dépourvus. Celle fois. Je salut vint par 
une femme. Assez vraisemblablement originaire de 
la tribu d'Issachar, Jud., v, 13 a, cl mariée a un certain 
Lappidoth, Débora exerçait parmi les Hébreux une 
sorte de magistrature extraordinaire, qui touchait 
à la fois à la prophétie el à la justice. On conserva 
longtemps le culte, puis le souvenir, d’un « Palmier 
de Débora » qui sc trouvait à mi-chemin entre Bethel 
et Ràmû ct près du quel elle avait coutume de rendre 
scs sentences inspirées. De toutes les contrées d'Is- 
raël on venait la consulter; aussi connaissait-elle par 
le détail la lourde oppression qui s’appesantissait sur 
les tribus voisines de la grande plaine. Sa fol ardente 
ne lui permettait pas de partager le désespoir ni 
d'approuver l'inaction de scs compatriotes. Elle crut 
que l'heure était venue d'y mettre un terme. Pour 
l'aider dans celte tâche, elle convoqua auprès d'elle 
un certain Baraq, fils d’Abinoam, natif de Cadês de 
Nephlahi, ct lui intima, de par Jahvé, l'ordre de 
rassembler les combattants des deux tribus gali- 
léennes de Nephlali et de Zabulon au mont Thabor 
pour écraser les Cananéens que Jahvé allait lui livrer. 
Cc Baraq avait été [H?ru>nnellvmcent malmené par 
les Cananéens qui l'avaient arrête quelque temps; il 
avait soullerl; 1l ne possédait pus la foi de Debora : 
il ne se décida a accepter cctle mission que si la pro- 
phélesse s'engageait a se tenir a ses côtes pour lui 
faire connaître le jour où l’ange de Juhve donnerait 
la victoire; car, en ces temps anciens,on ne livrait pas 
de combat sans avoir pris l’avis de la Divinité « par 
les sorts, les prophètes ou les songes ». Cette hésita- 
tion de Baraq, celle condition mise à son acceptation 
froissèrent la piété de Débora; elle prédit ù cc libé- 
rateur trop timoré qu'une femme ct non pas lui 
aurait l'honneur de donner la mort au chef des enne- 
mis. La coalition Israélite réunissait toutes les tribus 
voisines de la plaine, Nephlali, Zabulon, Ivsachar, 
Makhir, clan important de Manasse, puis Ephratm 
ct Benjamin, qui obéissaient à Débora. Celle cl avait 
appelé Ruben ct Gulaud, Dan ct Aser; mais ces der- 
niers se désintéressèrent de la cause de leurs frères 
el ne vinrent pas au combat. Quant ù Juda, Simeon 
et Lévi, ils ne parurent pas non plus : Lévi était trop 
dispersé, Juda el Simeon trop éloignes pour que l'on 
eût songé à demander leur appui, La rencontre cul 
heu entre le Thabor cl les places de Megiddo et 
Taanakh. Un orage soudain déchaîné par Jahvé mit 
le désordre puis la panique dans les rangs cananéens, 
qui se débandèrent. Sisara fut tué par une femme 
qénitc, Jaèl, près de qui il s'était réfugié ct qui lui 
enfonça à coups de maillet un pieu de lente dans la 
tête. Ces faits héroïques el sanglants ont été chantés 
par Débora en un magnifique poème, qui est l’un 
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des plus beaux monuments de la littérature lyrique 
des Hébreux. Les derniers vers comme les premiers de 
cctle ode guerrière sont À la gloire de Jahvé. C’est que 
Jahvé <si bien le véritable triomphateur de cette 
mémorable Journée. Il a inspiré à une femme l’idée 
de la coalition, vaincu les fé itallons d’un chef qui 
doutait du succès, ranimé le dévouement de chacun a 
la cause de tous. On l'a vu accourir du Sinaf où il 
réside ct traverser à la hâte les montagnes de Seiïr 
et d'Édom pour apporter aux sien» le secours de son 
bras puissant. Il déchaîne l'orage qui effraie les che- 
vaux ; il verse la pluie qui détrempe la plaine où les 
chars s’enlisent el fait déborder les rivières qui les 
éntrain nt; ses étoiles mêmes semblent combattre 
à ses côtés. Comme il a prévu et combiné l'attaque, 
il en donne le signal, et quelques heures suffisent à 
scs fidèles mal armés pour briser la force d'un ennemi 
redoutable. La victoire est si bien A lui tout seul que 
c'est une femme encore, une femme qui n'est même 
pas Israelite, qui donne le dernier coup a lennemi en 
mettant à mort Sisara. 

Aussi le cantique de Débora, composé parmi ces 
événements, est-il encore tout vibrant de l'enthou- 
siasme religieux qui, au lendemain de la journée du 
Thabor, agitait ce petit peuple étonné lui-même 
de sa victoire, Israël sentait que son Dieu était plus 
puissant que les autres dieux, el toujours aussi 
puissant qu'aux Jours de Moïse, dont il ne cessait 
de commémorer et de célébrer les hauts faits. A la 
fierté d’avoir un tel Dieu s’ajoutait une reconnais- 
sance Joyeuse pour le dernier témoignage de sa bien- 
faisance inlassable. On l'exaltait, on le remerciait, 
mais mieux encore on l'aimait. On l’aimait — le 
mol est du poète hébreu, Jud., v, 31, — el c’est 
pAbque une surprise pour nous de constater que, 
des l'aube d'une histoire où la crainte de Dieu tiendra 
une si grande place, un sentiment affectueux amol- 
lissait parfois ces Ames farouches el les attachait 
a Jahvé par des liens plus doux que ceux de la 
terreur. 

El l’on s’aimait mieux aussi les uns les autres. 
Le sentiment de l'unité nationale ne s'vtalt pas 
évanoui quand les tribus s’étalent disloquées pour 
coloniser les territoires conquis. Bien n'en prouve 
mieux la survivance que l'action de Debora : cumme 
prophétesse, elle réglait les différends né» au sein de 
plusieurs tribus; comme Juge, elle riussit à soulever 
tout le nord du pays. Le cantique, qui n’a pas assez 
d'éloges pour ceux qui s'étalent dévoués à la cause 
commune, pas assez de son a>mes pour ceux qui s'en 
étaient désintéressés, supyn>se aussi cc sentiment 
ancré au fond des cœurs. Le danger el la victoire 
ne le manifestèrent pas seulement au grand jour, ils 
surent le rendre beaucoup plus vif. Les tribus victo- 
rieuses comprenaient que, après laide de Jahvé, 
c'était le fait de s'être coalisées qui leur avait assuré 
le succès. Opprimée» tant qu'elles avaient vécu A 
l'écart les unes des autres, elles avalent écrasé les 
Cananéens dès qu'elle» s'étalent unies. Elle» purent 
bien, passé Je Jour de la victoire, retourner A leur 
isolement Jaloux; elles n’en conservaient pas moins 
le souvenir brillant de cc qu'elles avaient pu accomplir, 
serrées ensemble autour de Jahvé invincible, ct si elles 
ne le désiraient pas encore, elles entrevoyaient du 
moins le temps où, réunies de nouveau sous le com- 
mandement d'un seul chef, elles pourraient marcher à 
de nouveaux triomphes. 

Quel fut le lendemain de cette victoire éclatante”? 
On ne le sait pas au juste. Toutefois, comme elle 
devait laisser une trace profonde dan» le souvenir des 
Israélites, on peut bien supposer qu'elle avait mis 
pour toujours un terme à la suyirémutle des Cananéens 
dans cette région. I dut y avoir encore quelques 
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soulèvements partiels; les petits Juges, dont nous ne 
savons pas quels ennemis ils combattirent, pourraient 
avoir eu affaire avec des indigènes dans des conflits 
locaux. Mais les Cananéens ne se soulevèrent plus en 
masse. Débora, qui venait de renouveler les exploits 
dc Josué vainqueur des deux ligues cananéennes, 
était donc plus heureuse que celui-ci; elle avait porté 
un coup si rude à scs adversaires qu'ils ne s’en 
relevèrent jamais. Décimés, privés de chars, il leur 
fallut céder sous la poussée de l’inflltration hébraïque, 
cl, s'ils gardèrent les places fortifiées, la plaine et 
les céteaux d'alentour s'ouvrirent plus largement 
aux tenaces envahisseurs. Dans la population mêlée 
qui sc disputait les avantages dc cette région, les 
Cananéens, restés citadins et marchands, sc trouvè- 
rent partout serrés dc près par les campagnards et 
les agriculteurs Israélites. 

4, Gédéon, fits de Joas, Jud., vi-ix, eut aussi ù 
lutter pour la libération dc la plaine dc Jezraël. Les 
pillards nomades dc la Transjordane, Madlanitcs, 
Qedémitcs, Amalécites, venaient y razzier les mois- 
sons des Hébreux. Ceux-ci n'osaient leur tenir tête. 
On dirait qu'en devenant hommes des champs, ils 
avaient perdu leurs qualités d'hommes dc guerre; 
le cours régulier dc la vie agricole semblait avoir 
étouffé leur ancienne fougue conquérante, abattu leur 
courage en présence du danger, et effacé à demi le 
souvenir des exploits dc leurs premiers Juges. Us 
n'avaient pas mieux gardé la ferveur religieuse que 
ccs héros avaient jadis Inspirée à leurs pères. Au fur 
et à mesure qu'ils s'adonnaient d'une manière plus 
étendue et avec plus dc goût aux travaux de la 
campagne, ils résistaient dc moins en moins ferme- 
ment à l'attrait des cultes cananéens. Les Baals, les 
Astartés et les Ashêrâs, dont la terre de Canaan avait 
été pendant dc longs siècles le domaine indiscuté, 
reprenaient sournoisement à Jahvé par l'intérêt et 
par la volupté cc que celui-ci leur avait ravi par sa 
force terrifiante. Non seulement ils enveloppaient 
les Hébreux dans une sorte d’atmosphère païenne, 
puisque toute la vie agricole était imprégnée de 
pratiques nées dc la croyance au souverain empire de 
ces divinités sur les productions du sol, mais ils 
réussissaient à sc gagner des dévots parmi les fidèles 
de leur austère rival : Ici, quelque Individu se glissant 
furtivement dc l'autel de Jahvé, qu'il craint comme 
le Dieu dc son peuple, à l’autel du Baal, qui sait si 
bien multiplier la semence et le troupeau; là, des 
groupes plus considérables, des villages entiers 
même qui fréquentaient ouvertement le sanctuaire 
public du Baal dc l'endroit et n’entendaient pas qu’un 
Israélite trop fervent vint troubler leur culte et 
outrager leur dieu. À Ophra, un autel du Baal, érigé 
sur une éminence qui avait des airs dc forteresse, 
faisait l'orgueil et recevait les pieuses visites des 
habitants; les parents de Joas, le père de Gédéon, 
el Joas lui-même comptaient parmi les tenants de 
l’idolâtrie. Jud., v:, 25-27. 

Telles étalent les dispositions religieuses et la situa- 
tion matérielle des Hébreux de la plaine dc Jezraël et 
de ses alentours. Sans apparaître comme des plus 
érave leur état ne laissait pas d’être très pénible, 
d'autant plus que leur aveuglement ne leur permet- 
tait pus dc voir d’où viendrait le salut. L'abattement 
g ignult même ceux qui étaient restés fidèles; les meil- 
leurs, comme ce Gédéon qui devait mettre une borne à 
cette détresse, en témoignaient déjà un commencement 
d'humeur contre Jahvé. Jud.. vi, 13. On avait bien 
perdu l'enthousiasme national et religieux qui avait 
soulevé les esprits et les cœurs au temps de Débora! 
Jahvé n'abandonnait pourtant pas les siens; il leur 
suscita un sauveur en la personne de Gédéon. Ills de 
Joas. La fol courageuse de Gédéon le signala à ses 
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compatriotes. Il fut favorisé d’une apparition de 
l'Ange dc Jahvé, détruisit l'autel du Baal d'Ophra et 
édifia un autel à Jahvé; ce dernier exploit religieux 
lui fit donner le surnom dc Ycroubbaal (- Que Baal 
se défende! -). Il ne fallait, du reste, rien de moins 
qu'un ordre formel de Jahvé pour décider le Jeune 
homme à attaquer les Madlanitcs. Il aurait dû le faire 
pour accomplir la vendetta légale, puisque ccs pillards 
lui avaient tué deux de scs frères. Il n'avait pas osé. 
Mais sa docilité à l’ordre divin l’entraîna à agir. 
Scs hauts faits sont racontés longuement. Soit que 
l'on distingue deux victoires dans ces récits soit que 
l’on n'en veuille reconnaître qu'une (sur cette question, 
voir L. Desnoyers, La Période des Juges, p. 392-39C), 
le succès de Gédéon fut des plus brillants et son 
importance politique des plus considérables : il cul 
pour résultat un premier essai de monarchie. Car les 
Israélites, désireux dc reconnaître le service rendu par 
Gédéon à la cause commune et plus encore peut-être 
dc s'en assurer le bénéfice pour l'avenir, proposèrent 
à leur chef d'un jour de le rester désormais : il serait 
leur maître sa vie durant et son fils, puis son petit- 
fils, le seraient après lui. Sans le mot. c'était la royauté 
héréditaire que les Israélites dc la montagne d’Éphralm 
et de la plaine dc Jczraél voulaient établir. La néces- 
sité d’un lien étroit et durable entre les tribus /impo- 
sait à leur esprit; c'était une nouvelle é’apc vers 
l'organisation des groupes distincts en un corps dc 
nation plus étroitement uni. Mais c'était aussi une 
nouvelle étape dans l'abandon des institutions tradi- 
tionnelles. Elles avaient et elles auraient toujours 
en Israël leurs partisans obstinés, aux yeux dc qui 
l'indépendance du nomade et l'indépendance de la 
tribu gardaient le prestige tenace d’un idéal social 
que rien ne devait faire abandonner. L'ancien ordre 
de choses ne remontait-1il point jusqu'aux glorieux 
ancêtres de l’époque patriarcale? Les cheikhs des 
diverses tribus avalent-ils tellement démérité dans 
les guerres ou failli dans l'exercice dc la justice qu'on 
dût réduire leur autorité et les subordonner au pou- 
voir souverain d'un seul maître? Celui-ci ne s’ingé- 
nierait-il pas à effacer les traditions que chaque 
tribu gardait comme un héritage précieux? Pourquoi, 
enfin, détruire une organisation où Jahvé était 
le véritable chef unique et qu'il avait sanctionnée 
en quelque manière par d'innombrables bienfaits? 

Entre les tenants irréductibles du passé et les 
partisans d’une transformation suggérée par les 
circonstances présentes, Gédéon, à qui l’on offrait 
le pouvoir, se montra comme toujours assez hésitant. 
Il se décida pour un compromis. Non, il n’accepterait 
point de se substituer à Jahvé; Jahvé seul devait être 
le chef. Mais il demanderait du moins à ses hommes dc 
lui donner une part de leur butin; sur un manteau 
étendu à terre chacun d’eux consentit à jeter un 
anneau d'or. Des dix-sept cents sides d’or qu'il 
recueillit ainsi, il se fit confectionner un éphod; cet 
éphod, il le plaça dans un sanctuaire qu'il ouvrit à 
Ophra, et Ophra, avec cet oracle qui permettait de 
consulter Jahvé avant de trancher un différend ou 
d'entreprendre une guerre, avec le harem de Gédéon 
princièrement peuplé, avec ses soixante-dix fils, 
Ophra paraissait bien une façon dc capitale et Gédéon, 
presque un roi. 

C'est ainsi qu'assez Insidieusement, par la volonté 
d’une partie des habitants et grâce à l'indécision d’un 
chef heureux, se tentait en Israël un premier essai 
dc royauté. Car si l’on ne veut pas chicaner sur un 
mol, n'esi-cc pas vraiment la royauté qui prend 
naissance? Qu'on regarde ceux qui avalent détenu 
le pouvoir avant Gédéon. Ils l’avaient reçu directe- 
ment dc Jahvé, pour un but déterminé, d’une manière 
transitoire, avec un caractère tout personnel. Moïse 





1845 JUGES (LIVRE DES), 


promulgue le Jahvélsmc, arrache les tribus A la 
servitude égyptienne et les conduit ù travers le 
désert jusqu'aux portes de (Canaan; Josué leur 
ouvre la Terre promise; les Juges les libèrent d'une 
oppression momentanée. Puis chacun d'eux, son 
œuvre accomplie, disparaît; s'il continue À tenir un 
rôle qui le place au-dessus des autres, c’est unique- 
ment par suite d'une prorogation de son prestige 
occasionnel; avec lui, en tout cas, son pouvoir Ss’éva- 
nouit. Ici, au contraire, le peuple offre directement 
l'autorité suprême; si l'élu ne l’accepte pas, il l’'exerce; 
il la lait sanctionner par une manière d'impôt, il la 
garde sa vie durant, on peut même dire qu'il l’exploite, 
et elle est si bien ù lui qu'il la lègue à ses enfants parmi 
scs autres biens et que .ses enfants la détiennent après 
lui sans nouvelle intervention ni divine ni humaine. 
mais par le simple Jeu de l’hérédité, A dire vrai, 
sans en avoir pris le titre, Gédéon se comportait en 
roi. 

S'il ne gouvernait pas à la façon d’un roi, il vivait 
en chef ou en prince dont l'autorité n'était pas con- 
testée. Celle-ci pourrait même avoir été plus consi- 
dérable que nous ne serions d'abord enclins à lad- 
mettre. Nous venons, en effet, de voir Gédéon à la 
tele de contingents levés dans toute la Montagne 
d'Ephralm, dans une partie de la plaine de Jezraël et 
dans les collines de Galilée, ce qui suppose sans doute 
beaucoup de générosité chez ceux qui répondirent 
ù son appel, mais pour le moins autant dc prestige 
chez celui qui l'avait lancé. En outre, dans l'épilogue 
qui va suivre, nous constaterons que mime la grande 
ville de Sichem, le véritable centre d’Ephralm, l’une 
des métropoles antiques où l'élément cananéen s'était 
maintenu puissant, reconnaissait très nettement son 
pouvoir, et lui n’était pourtant qu'un membre d’Abié- 
zer, le plus petit clan de Manassé. Enfin l'histoire 
d'Abiméléch va nous apprendre que l'autorité de 
Gédéon était si bien reconnue qu'on ne la discutait 
point, même sous cette forme bizarre d’un pouvoir 
transmis collectivement à tous scs fils, et que l’un 
d’eux n'aura qu'un mot à dire pour la faire transformer 
en autorité royale. Nous pouvons regretter que les 
textes à notre disposition ne soient pas plus complets 
sur l'origine, l'étendue, la force et la durée dc cette 
principauté; ils nous aident pourtant ù entrevoir la 
place importante qu'il convient de faire ù Gédéon 
dans le développement de la centralisation des 
tribus. 

Gédéon vécut le reste de ses Jours à Ophra. Lc sanc- 
tuaire qu'il avait si courageusement édifié et que l’on 
fréquenta longtemps encore après lui témoignait de 
sa piété droite el ferme; l'autorité qu'il exerçait, de 
la considération dc scs concitoyens pour ne pas dire 
dc la docilité de scs sujets; les nombreuses femmes de 
son harem, de sa prospérité; scs fils nombreux, de la 
bénédiction än haut. Il mourut plein dc Jours après 
une vieillesse heureuse el fut déposé dans le tombeau 
de Joas, son père. Scs victoires restèrent fameuses 
en Israël; Isaïe et un psalmisic chanteront » la Jouméc 
de Madian », Is., fx, 3; x, 26; Ps., 1xxxiii (Vulg, 
xxxn), 10, où Gédéon, en refoulant les nomades 
venus pour le pillage, leur avait enlevé toute Idée 
dc revenir pour la conquête. Il laissa la mémoire d’un 
homme pieux avec réflexion: hésitant par nature mais 
docile presque malgré lui aux Inspirations de sa foi, 
et doué, quand il savait enfin venue l'heure d'agir, 
d'un courage tenace jusqu’au plein succès. L'un des 
derniers rédacteurs dc son histoire sc scandalisa dc 
l'éphod qu'il avait fait fabriquer; peut-être pourrait- 
on supposer que cet objet religieux resta effectivement 
en usage dans le sanctuaire dOphra Jusqu'A une 
époque où ce genre de consultation, supplanté par la 
consultation des prophètes, ne répondait plus aux 
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croyances ni aux pratiques. Mais, par contre, on ne 
saurait assez louer le coup d'éclat accompli par Gédéon 
quand il renversa l'autel du Baal, où tout son village 
sacrifiait, pour le remplacer par un autel de Jahvé. 
Ce fut le geste non pas seulement d'un convaincu, mais 
d’un apôtre A cette période primitive, Gédéon 
apparaît comme un champion du monothéisme. 

À sa mort, les liens de cette royauté naissante 
étalent encore si lâches et l’organisation du pouvoir, 
si rudimentaire, qu'on se borna tout d'abord à laisser 
l'autorité indivise entre les moins des fils de Gédéon, 
qui résidaient à Ophra. Or Gédéon avait eu À Sichcm 
une épouse dc second rang, apparentée À un clan assez 
influent de la ville, et qui lui avait donné un fils 
nommé Abiméléch. Celui-ci flt exécuter les autres 
fils de Gédéon, sauf le plus jeune Jotham, et devint 
roi de la principauté de Sichem; il régna trois ans. 
L'élément cananéen de l'antique métropole se lassa 
vile de ce roi hébreu et se révolta contre lui. Abl- 
méléch détruisit Sichem de fond en comble, mais 
périt peu après devant Tébec. 

En dehors de l'intervention de Jahvé vengeur, 
deux raisons principales expliquent cet échec. D'abord 
le fait que, À la mort de Gédéon, aucun de scs üls 
n'ait été désigné personnellement pour lui succéder, 
puis l'ingérence d’un parti cananéen encore puissant 
dans les affaires politiques d'Israël. Ce second fait 
surtout est significatif; Il montre À quel point la 
conquête imparfaite du pays de Canaan entravait 
le développement normal de la nation hébraïque. 
Dans cette Montagne d'Ephralm, où pourtant elle 
s'était le plus solidement établie, ses ennemis héré- 
ditaires subsistaient; ils sc mêlaient À elle dans une 
proportion qui parfois leur donnait la prépondérance 
ou bien les incitait à tenter dc la reconquérir; des 
Israélites épousaient leurs querelles et s’enrôlaient 
dans leurs rangs; même dans la religion, Israélites 
et Cananéens marchaient côte à côte et sympathi- 
saient : le danger de l’absorption d’Israël par Canaan 
n'était pas entièrement conjuré. 

Nous ne pouvons évaluer au juste l'influence que 
devait exercer sur l’ensemble du pays occupé la pré- 
sence en maints endroits, cl notamment dans les grands 
centres urbains, dc ccs foyers dc « canaanisme :; on 
entrevoit du moins qu'elle faisait obstacle à l'influence 
en général plus saine des milieux de la campagne, 
où l'élément cananéen s'opposait avec moins de succès 
ou même s'assimilait À l'élément Israélite. Aussi est-il 
Juste dc reconnaître que l’action d’Abiméléch. si 
brutale qu'elle eût été, entraïînait un résultat heureux 
pour la destinée d'Israël. Abiméléch avait confondu 
dans une extermination aveugle et des Hébreux el 
des Cananéens; mais Slchcm détruite, c'était une 
autre page de l’histoire dc cette capitale qui commen- 
cerait avec sa prochaine reconstruction. Dans la 
nouvelle Slchcm, les souvenirs qui remontaient À 
Josué et À l'ère héroïque cl pieuse dc la conquête 
renoueraient facilement leur trame un instant brisée; 
la tradition cananéenne du dan fameux des Benè- 
Hamôr y était rompue pour toujours. C'est ainsi 
que l’œuvre de l'occupation par Israël de la Terre 
promise, qu'accomplissaient laborieusement des mains 
plus pures, était parfois rapidement avancée par 
des mains sanglantes. 

5. JtphlS, Jud., x, 6-xif, 7, essaya lui aussi d’éta- 
blir un principal monarchique dans le pays dc 
Galaad, A l’est du Jourdain. Banni cl chef dc bande, 
Jephté fut sollicité par les cheikhs du Galaad, que 
menaçaient les Bcnè-Ammôn, de prendre la direction 
dc leurs troupes. Il n’accepta qu'à la condition de 
devenir « prince ». Il remporta une victoire complète, 
mais elle lui coûta sa fille unique, qu'il sacrifia en 
holocauste À Jahvé, en exécution d'un vœu Imprudent. 
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Après avoir écrasé les Ephrnimites, qui voulaient 
maintenir leur prééminence compromise par son 
initiative, Il rentre dans l'ombre; sans doute son essai 
de monarchie ne lui survécut pas. Jephté présente 
l’un des types les plus énergiques de cette rude période 
des Juges. Il n’a rien des hésitations et des détours 
de Gédéon. rien non plus de la lourdeur joyeuse de 
Samson. C’est le banni entreprenant et hautain qui 
refait sa vie À force de bravoure et ne rentre dans la 
société qui l’a rejeté que pour s’en faire le maître. 
Il en devient le maître, mais il ne In traite pas en 
despote; il la sert au contraire avec loyauté et dévoue- 
ment, et, s’il a mis son concours à un prix élevé, il ne 
marchande ni sa personne ni ce qu'il aime pour mener 
à bien l’œuvre de restauration que l’on attend de 
lui. Sa droiture éclate jusque dans sa religion. Sans 
doute il y apporte une fougue âpre et aveugle qui 
trahit l’ancien pillard; il croyait bien faire en promet- 
tant à Dieu un sacrifice humain. Mais s’il s’écartait 
ainsi des plus pures traditions du jahvéisnic. il a donné 
«lu moins la mesure de sa fidélité À sa parole en ne 
reculant pas devant l’accomplissement d’un vœu qui 
lui déchirait le cœur. 

6. Les Petits Juges, Jud., ni, 31; x, 1-5; xn, 8-15, 
sont ainsi nommés parce que leur mention est extrê- 
mement brève dans la Bible. Ce sont Shamgor, 
Thôla, Yâîr, Ibçan, Elôn et Abddn. SI peu développés 
que soient les textes qui mentionnent les Pellts Juges, 
ils témoignent assez haut de l'attachement professé 
par l’ancien Israél envers tes représentants de sa 
vieille noblesse. Trois d’entre eux, Yâlr, Ibçân et 
Abddn, étalent des chefs de famille ou de clan autour 
desquels se pressaient de nombreux descendants, et 
les tombeaux de tous faisaient l’objet d’un véritable 
culte, qui se perpétuait de génération en génération. 
Déjà dans te cantique de Débora on a entendu le 
poète parler des nobles avec une admiration signifi- 
cative; tandis que le peuple s'était généreusement 
levé pour te combat, c'étaient eux qui avaient assumé 
un commandement difficile, soutenu les courages, 
entraîné A la victoire. Ici el là, se reconnaît te type 
de l’ancien cheikh d'Israël, qui gagne tes cœurs des 
membres de sa tribu par les services qu'il leur rend 
autant qu'il frappe leurs esprits par son affabilité 
hautaine, l’ampleur de su vie et la profondeur des 
pen'tes où il parait toujours plongé. Il n'est pus seule- 
ment le grand propriétaire fortuné qui possède en 
abondance des champs et des troupeaux, le père de 
famille dont te harem renferme de nombreuses épouses 
qui lui ont donné beaucoup de fil le guerrier intré- 
pide qui protège tes pauvres gens de son clan, le juge 
instruit et lin qui tient In balance d’une main ferme; 
«.'est aussi l'homme qui sait qu'il mérite son bonheur, 
le fidèle qui semble vivre plus près de Jahvé que des 
hommes et te juste qui remplit son devoir pour être 
brui de son Dieu. 

7. Su/nsun, Jud., xiii-xvi, ne fournit à l'hhtolre 
générale qu une anecdote et à l’histoire religieuse 
qu'un exempte. Pourtant, si ses exploits solitaires 
n'ont pas eu sur les événements une répercussion 
ipprt- iabte, il n'est pas tout à fait sans signification 
pour | hUlorien. Par quelques traits de son caractère 
et quelques incidents de # vie, Il nous aide à mieux 
connaître son temps. Son Isolement en révèle l’atonie 
générale; ton JahvéUme rigoureux, la persistance de 
la foi dan les milieux populaires; sa sensualité, l’é- 
trange liberté des mœurs; son mariage et šc fréquen- 
tations ch z les Philistin la facilité el l’étendue de 
rapports d’Israël avec les populations au milieu des- 
quelles U vivait. 1) n’est mime pu ğu scs aven- 

tures amoureuse qui ne nous révèlent dans un jour un 
peu cru tout un côté de la vie d'alors. A regarder če 
*rCne d'un pittoresque ingénu, on comprend mieux 
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fe plaintes de âmes austères comme les prohibi- 
ton de la Loi au sujet des contacts trop facile avec 
les femmes infidèles, et l’on devine mieux à quelles 
défaillances morales et religieuses s'exposaient ceux qui 
subissaient si volontiers le charme des païennes. Sain 
son peut bien n'avoir joué dans l'histoire qu’un rôle 
de second rang, n'avoir exercé sur ses compatriotes 
qu'une action Indirecte et lointaine, |! personnifie un 
aspect important de la vie morale d'une époque. 

On sait que l'interprétation mythique de la per- 
sonne, des exploits et des aventures de Samson à 
suscité toute une littérature aussi Intéressante par la 
multiplicité des détails relatés que médiocre par la 
solidité des résultats acquis. Pour certains, tout est 
légendaire et mythique dans ces récits; pour d'autres, 
qui sont frappés par l'exactitude des tableaux qui y 
représentent la vie de cette population mixte de con- 
fins hébreux, si beaucoup de traits ont la vraisem- 
blance du réel, plusieurs ne doivent leur existence 
qu'au folk-lore mythologique. Et comme la difference 
des temps ne permet ğlu guère de mettre en avant 
Hercule grec, qui serait plutôt un descendant de 
Samson, cl que le Mclqart Ilyrten ne ressemble à 
Samson que dans la mythologie grecque qui l’a rap- 
proché d'Hercule, c'est au héros babylonien Gilgamès 
que l’on demande aujourd'hui de servir de prototype 
à Samson. Il existe, en elïet, entre eux divers points 
de ressemblances, dont on pourra se faire une idée 
par l'étude assez nuancée de C. F. Burney, The Bock 
o/ Judges, Londres, 1920, p. 391 sq. Mais ces rappro- 
chements, qu'on les croie nombreux ou presque rares, 
suggèrent les réflexions suivantes. 

D'abord, il n’est pas étonnant qu'entre deux héros 
antiques, l| puisse se rencontrer des points de contact, 
car môme celui qui est légendaire, n’est Imaginé et 
dépeint qu'à l'aide de traits copiés, tout au moins, 
sur la réalité. — D'autre part, la simplicité si vivante 
des récits relatifs à Samson s'explique en somme bien 
mieux par des faits réels que par une épuration de 
données mythologiques, épuration qu’on devrait sup- 
poser infiniment heureuse puisqu'il ne faut rien de 
moins qu'une sagacité d'une pénétration pénible pour 
en retrouver les traces. — En outre, la description du 
milieu où vécut et opéra Salmon offre une telle netteté 
et un tel cachet d’exactitude, qu'elle ne s'explique que 
par la mise en œuvre de souvenirs précis, soit tradi- 
tionnels, soit confiés de très bonne heure à l'écriture. 
A l'époque de la royauté, où les Philistins étaient par- 
tout refoulés hors du territoire d'Israël, on n'aurait 
pas imaginé qu'ils en avalent été les maîtres; la mé- 
moire de ces tristes temps survivait donc encore et, 
avec elle, la mémoire des quelques actions d'éclat qui 
en avaient à peine interrompu et n’en avalent pas 
dissipe la craintive Inaction. — Enfin, si l’on ne peut 
évidemment pas prouver que toutes les anecdotes el 
‘ou les details de celle histoire appartiennent à la 
réalité, on en peut signaler quelques-uns tout au moins 
qui s'expliquent très naturellement par les circons- 
tances cl qu'il n’y a pas de raison de rattacher à la 
mythologie : le nom de : Samson », qui dérive en effet 
de féméi « Soleil », s'explique au mieux par l'Infiurnce 
cananéenne du sanctuaire de Bcth-sémés, au voisinage 
duquel vivaient fe parents de Samson; tes long» che- 
veux de celui-ci, qui rappelleraient les rayons du soleil, 
rappellent bien mieux te Vœu de la chevelure, pratique 
guerrière attestée par te cantique de Débora el pra- 
tique ascétique attestée par l’histoire de Samuel: 
l’'éphode du lion déchiré, celui des renards capturés, 
ont leur équivalent dans des faits féel qui sontsignalés 
en d’autres circonstances et n'ont rien de mythique; 
les faiblesse de cœur de Samson, il n'est pas besoin de 
recourir à lien ale ou À Gilgamès pour les expliquer- 
enfin, sa force n'est pas tellement liée à sa longue 
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chevelure qu'U faille méconnaître l'élément moral très 
accentué des récits. 

Les exploits de Samson furent trop Isolés pour avoir 
eu un résultat matériel appréciable dans l'hhtolre. Le 
héros ne réussit pas a soulever ses compatriotes contre 
les Philistins et ceux ci, qui restaient redoutés dans le 
pay- de Juda. ne tarderont pas a pénétrer dans la 
Montagne d'Ephraîm. Mais en attendant que le 
peuple hébreu sc sentit encouragé à reprendre avec ses 
forces réunies l'œuvre individuelle de Samson, il ne 
manquait sans doute pas de souligner tout uu moins 
la signification religieuse des prouesses de ce Juge. 
Samson Imposait aux ennemis d’Lraël une certaine 
terreur de Jahvé, de qui il tenait sa force Invincible; 
il était aussi pour ses coreligionnaires un exemple 
vivant du soin que Jahvé apporte à soutenir les siens 
tant qu'ils sont fidèles à leur devoir, comme de rabais- 
sement où 1l les laisse tomber dès qu'ils deviennent 
oublieux de leurs promesses. De plus Sam on n'est pas 
sans piété. Dans le portrait qu'esquisse de lui lu Bible, 
Il donne l'impression d’un homme qu'épanouit sans 
cesse la confiance en la force qui lui vient d'en haut. 
Il y puise cette sûreté de soi, provocante et gaie, qui 
le mène aux entreprises les plus risquées, avec la cer- 
titude d’en sortir à son honneur. La fidélité du succès 
arrive, toutefois, son cœur aidant, à le griser; 1l joue 
trop avec le danger, dont il s’est toujours tiré, pour ne 
pas finir par y trouver sa perte. Mais jusque dans sa 
chute, il éveille la pitié; sa dernière faiblesse, long- 
temps retardée, n'échappe qu'à sa lassitude et coûte 
à sa foi, et il est presque touchant dans l'humilité de 
sa prière pour obtenir de nouveau, en vue d’un exploit 
suprême, la vigueur que Dieu lui avait retirée. 

8. J/é/i, le vieux prêtre du sailcinaire de l'arche, est 
rangé parmi les Juges par I Sam., xv, 18. Mais aucun 
exploit ne lui est attribué par la Bible. 

9. Samuel, Éphraïmite ou Lévite du pays de Çouph 
(sur les origines de son père, | Iqana, voir L. Des- 
noyers, La période des Juges, p. 210, n. 2), fut le der- 
nier des Juges et institua le régime monarchique en 
Israël. Dès son enfance, il fut favorisé des communica- 
tions divines, cl, comme les prêtres de Silo, I léli et 
ses deux fils, se discréditaient auprès du peuple, 
celui-là par sa faiblesse, ceux-ci par leurs désordres, 
Samuel fut bientôt considéré comme le vrai représen- 
tant de Jahvé auprès d’Israël. Avec : a double qualité 
de prophète et de Lévite, Samuel apparaît, dans celte 
période lointaine, comme un précurseur de Jeremie; 
en lui, comme en ce dernier, les deux principales forces 
religieuses qui Ss'’opposèrent si souvent au cours do 
l'histoire d’Israël »v'unissent déjà harmonieusement. Il 
est un de ccs personnages de transition que Dieu 
ménage à son peuple aux heures de crise et qui, en 
s'appropriant des idées et des aptitudes ordinairement 
divisées entre plusieurs partis, sc trouvent ainsi pré- 
parés à utiliser les dernières ressources d’un ordre de 
choses qui vn finir et à préparer les débuts laborieux 
d’un ordre nouveau qui est en train de naître. 

Après lu prise de l'arche par les Philistins, I Sam., 
iv, et son Installation à Qiryath-yearim, ville peuplée 
de Cananéens el d’Hébreux, | Sam., vu, 1-3, com- 
mence une période obscure. La seule figure qui s'y 
détache, el encore avec un relief à peine marqué, est 
celle de Samuel. Il y apparaît un peu à la manière des 
anciens Juges, guerriers d'abord puis personnages 
vénérés et Influents, Une fols, Il se mit à la tête d’Is- 
raélites rassemblés à MiçpA pour une cérémonie expia- 
toire cl donna la chasse À un parti de Philistins qu'il 
mena l'épée dans les reins Jusqu'à BelhkAr; en cette 
circonstance, comme en plusieurs autres, un orage 
soudain Jeta la panique dans les rangs ennemis et 
Samuel dressa une pierre, : la Pierre du secours :, 
pour commémorer l'aide opportune quo lui avait 
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fournie Jahvé en faisant rouler ion tonnerre. I Sam.. 
VI!, 5-12. Ce fut là, semble-t-il, l'unique succès mili- 
taire de sa judicature; elle sc poursuivit désormais 
dans le calme. L'arche résidait à QiryaLh-yearim sous 
les yeux, sinon nu pouvoir des Philistins; le sanc- 
tuaire de Silo était vide et peut-être même détruit. 
Samuel résidait dans la ville de Flâmâ. Etant naziréen, 
c'est-à-dire voué à Jahvé par le vœu de sa mère, il y 
vivait en homme de Dieu et dépensait une activité 
inlassable au service de la religion et du peuple. Il y 
avait bâti un autel, sans doute bientôt fréquenté à la 
ronde, el, de là, rayonnait dans le voisinage pour tran- 
cher les différends au nom de Jahvé et pour maintenir 
les Israélite» dans la fidélité à leur Dieu; à de longues 
années de distance, il renouvelait le ministère de Dé- 
bora, la prophétesse. Cette judicature ambulante le 
conduisait, une fois l’an, dans le» trois £anctuaire de 
Béthcl, Galgala cl MiçpA, c'est-à-dire dans le territoire 
de Benjamin et la portion méridionale de la Montagne 
d'Ephraîm. Mais |! desalt être connu beaucoup plus 
loin; au temps de David, on le voit aller sacrifier à 
Bethléem, I Sam., xvi, 1-5, et une tradition antique 
savait que, vers la fin de sa vie, scs fils Joël et Abias 
Jouissaient de quelque autorité Jusque dans la ville 
sainte de Bersabee, au sud de Juda. I Sam., vui, 1-2. 
A l'exercice de celle Judicature, il Joignait celui de sa 
profession de voyant; on avait recours À lui moyen- 
nant un petit présent, du pain, une pièce de monnaie 
par exemple, pour retrouver les objets perdus. I Sam., 
IX, 7-8. Tout cela faisait qu'il était entouré par tou” 
d’une respectueuse considération. On venait lui deman- 
der conseil; on s'honorait de l'avoir pour président des 
festins sacrés; les nâbis. ccs jahvéistcs remuants, lui 
témoignaient de la déférence et l'envisageaient 
comme l’un des leurs, comme un apôtre de la cause 
sainte qu'ils défendaient avec tant de vigueur. Samuel 
nous apparaît comme l’homme le plus en vue à cette 
date et sur qui semblait reposer la destinée d'Israël. 

Et pourtant il arriva un moment où le peuple ne 
regarda plus Samuel comme l’homme de la situation 
et réclama un roi. Samuel fut indigné de cette demande. 
La royauté était considérée comme une institution 
païenne, Deut., xvn, 14; I Sam., vm, 20; la désirer, 
c'était sc délier de Jahvé, qui, Jusqu'alors avait lui- 
même sauvé son peuple, et s'exposer a regretter plus 
lard la tyrannie du maître qu'on réclamait follement. 
Mais le peuple ne voulut pas sc rendre à ces raisons. 
Sur l'ordre de Dieu, Samuel céda et promit de chercher 
le roi qui, avec l’aide d'en haut» unirait les tribus et 
libérerait le territoire. 

3° Asped général de la période des Juges. — La 
période des juges fut pour Israël une époque très 
rude, presque toute remplie de conflits Journaliers cl 
souvent entrecoupée de véritables batailles. 

Les conflits habituels n'éclataient pas seulement 
entre Israélites et Cananéens qui vivaient à peu près 
partout porte à porto et ne s'entendaient pas toujours. 
IL s'élevaient aussi entre tribus, entre clans, entre 
villages Israélites et entraînaient parfois des déplace- 
ments Individuels, des migrations de grouj>es impor- 
tants et même des rencontres sanglantes. Ce n’est pas 
à dire que Jamais ne sonnait une heure de répit. Au 
voisinage d une bourgade ou d'une région en pleine 
effervescence, des villages ou des cantons entiers 
pouvaient vivre dans une sécurité paisible, oubliant 
presque, à voir de loin les troubles qui les épargnaient, 
les misères qui, bientôt peut-être, les atteindraient 
eux-mêmes. 

Les grandes guerres avec l'étranger n'étaient pas 
non plus continues. Les Arninécns, les Moabites, Îles 
Cananéens, les nomades pillards, les Benè-Ammôn, 
tous ces ennemis qui avaient mis tour à tour à 
l'épreuve la vigueur du Jeune peuple que Mobe avait 
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jeté sur Canaan, s'étalent vm Infliger des leçons sévè- 
res; tout au moins après une grave défaite, 1ls restaient 
sur la réserve ct pansaient leurs blessures. Quelques 
années de détente se succédaient; les tribus respi- 
raient plus à l'aise ct poursuivaient dans la tranquil- 
lité l’œuvre de leur établissement. 

Mais, dans l’ensemble, les textes donnent l’impres- 
sion qu'il y cul alors moins de bonheur que d'in- 
quiétude, moins de Jouissances que de désirs, moins 
d'idylles que de combats. 

Un souille d'anarchie passait, d'autre part, sur les 
tribus d'Israël. Il ne cessait que lorsqu'un danger 
commun imposait à celles-ci un peu d’abnégation.Elles 
sacrifiaient alors leur animosité, leur Jalousie, leur 
égoïsme, à la cause nationale. Puis bientôt elles lais- 
saient tomber d’ellcs-mémces ou renversaient d'une 
main brutale les organisations centralisatrices qu'elles 
avaient créées dans un élan de fraternité, et leurs 
Juges sc suivaient sans parvenir à maintenir l'union 
ni à fonder une monarchie durable. 

Les Philistins allaient précipiter l'avènement de 
cette centralisation que les tribus s'étalent évertuées à 
retarder. On dirait que Dieu a toujours eu besoin de 
violenter son peuple pour l’amener dans la voie où il 
voulait le voir se tenir ct marcher. La nécessité de 
secouer, sous peine de déchéance irrémédiable, le Joug 
pesant de la domination philistine oblige Israël à 
grouper étroitement toutes ses forces. Samuel, qui, 
malgré sa bonne volonté et malgré scs désirs, reste 
l'homme d'un autre âge, est à son tour obligé de céder 
la place à de Jeunes héros plus décidés, plus entrepre- 
nants, plus valeureux que lui. Saûl, avec sa brusque 
énergie, David, avec sa séduction entraînante, sauront 
tirer du peuple que Jahvé leur confie plus de ressources 
qu'il n’en avait encore voulu dépenser ct réussiront 
à lui Imposer plus de discipline qu'il n’en avait Jamais 
voulu subir. 

Il est Juste toutefois de reconnaître, que, si doués 
qu'ils aient été, Saûl ct David arrivaient à l'heure pro- 
pice à leur œuvre. Ils grouperont sous leur autorité 
toutes les tribus hébraïques; mais celles-ci, au temps 
des Juges, avaient déjà tenté plusieurs essais d'union 

partielle et s'étalent ainsi préparées à leur centralisa- 
tion générale. Dans des réglons diverses, pour des 
durées variables, Débora, Gédéon, Jcphté, Samuel 
n'avalent pas adressé un vain appel au sentiment do 
l'union nationale. A faire ses preuves et de façon bril- 
lante, ce sentiment s’étalt affirmé davantage; Il 
s'exaspérait sourdement à sc trouver en face de 
périls qu'il ne pouvait conjurer : succès et échecs 
contribuaient à le développer. Mais Saûl ct David 
surtout auront le mérite de lui donner toute son am- 
pleur. 

Au lendemain de la conquête, quand commence la 
longue période de l'établissement en Canaan, on 
n'aperçoit guère que des tribus éparses absorbées dans 
leur installation; la période des Juges montre des 
groupes de tribus, dont l'existence occasionnelle n'est 
qu'éphémère; avec les premiers rois toutes les tribus 
unies formeront un seul Etat comme elles servaient 
un seul Dieu. 

IV. E religion. — 1- Le fléchissement de la reli- 
gion populaire. — Les Cananéens n'avaient pas disparu 
du pays conquis par les Hébreux; le jahvéisme ne 
parviendra pas non plus à étouiTer la religion païenne. 
Imparfaite dans le domaine religieux, la victoire 
d'Israël sera ternie par de nombreuses ct regrettables 
compromissions. Le peuple élu, son Dieu, sa religion 
et ses aspirations nationales garderont, au sein d'un 
groupe fidèle d'âmes Incorruptibles, leurs caractères 
essentiels fixés par la révélation; mais la religion de 
la masse subira des transformations, les unes super- 
ficielles, les autres plus profondes, qui étalent (< 
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nature à contrarier l'œuvre do Mob: ct à compromettre 
la destinée d'Israël. 

l. Les causes du fléchissement religieux. — Elles se 
laissent aisément entrevoir. L'attrait de la civilisation 
cananéenne, qui est supérieure à celle des Hébreux, 
la séduction d’une terre qui émerveille ceux-ci par sa 
fertilité, une vague superstition à l'égard des dieux 
agricoles honorés dans le pays, une pointe de défiance 
À l'égard des aptitudes do Jahvé pour tout ce qui 
concerne les choses de la terre, l'espoir qu'en servant 
Jahvé à la manière d’un Baal on l'obligera à être aussi 
généreux que ce dieu vaincu, enfin le charme pervers 
des pratiques licencieuses du culte de la Nature ct do 
la Fécondité, toutes ccs causes semblent sc concerter 
pour livrer de toutes parts un assaut tenace â la cons- 
cience religieuse d'Israël. Il se passa pour la religion 
populaire ce qui sc passait pour les mœurs : les con- 
tacts entre Israélites et Cananéens étalent trop multi- 
pliés et souvent trop étroits, pour qu'il ne s'établit 
point à la longue, dans cette population mêlée, une 
sorte de religion hybride qui restait bien un certain 
Jahvéisme, mais qui s'était en même temps chargée 
d'idées et de pratiques empruntées au milieu païen 
ct ne peut être envisagée que comme une déformation 
de la religion révélée par Dieu à Moïse. On peut donc 
dire qu'en réalité il existait deux religions de Jahvé. 
L'une, dont on constatera sans peine l'existence dans 
quelques milieux choisis ou, au pis aller, chez quelques 
Individus isolés, demeurait conforme à la véritable tra- 
dition; c'était le jahvéisme authentique. L'autre, 
pratiquée par la masse du peuple, bien que dans une 
mesure que nous ne pouvons évaluer, n'était plus 
qu'un Jahvéisme abâtardi. 

Le rapprochement de la religion de Jahvé et de la 
religion des dieux cananéens s’opéra dans les formes 
extérieures et dans les idées. 

2. Fléchissement dans tes /ormes extérieures du culte. 

Nombre d'objets et de lieux sacrés cananéens qui 
n'avaient pas été détruits à la conquête furent appro- 
priés au culte de Jahvé. Des sanctuaires, des hauts 
lieux, des autels, des dolmens et des cromlechs, des 
arbres et des sources, des stèles et des pierres levées, 
auxquels une coutume immémoriale imprimait un 
caractère religieux, continuèrent à bénéficier de ce 
prestige à peu près Ineffaçable dans un temps et parmi 
des populations où la croyance religieuse, quelle 
qu'elle fût, imprégnait profondément les esprits. Ils 
forçaient presque la vénération, une vénération à demi 
superstitieuse et craintive d’abord, plus familière ct 
plus confiante ensuite, indéracinable à la longue et 
plus chère que la vie. 

Plusieurs, beaucoup peut-être, des hauts lieux cana- 
néens qui n'avaient pas été ruinés, furent occupés par 
les Hébreux et restèrent à peu près tels qu'ils étaient; 
ceux que l’on éleva en l’honneur de Jahvé leur ressem- 
blèrent sans doute beaucoup. Là aussi sc voyaient 
l'autel, la pierre dressée, l’ajérdü, l'arbre sacré; les 
plus importants avaient leur salie pour les festins 
sacrés. 

Les Israélites peu difficiles installés dans les sanc- 
tuaires cananéens ct même certains Israélites à demi 
fidèles qui ne fréquentaient que des sanctuaires authen- 
tiques de Jahvé mais croyaient plus avantageux de 
recourir au rituel en usage dans le pays, commen- 
cèrent, une fols établis à l’aise en Canaan, à introduire 
dans le culte du Dieu d'Israël certaines pratiques du 
culte des Baals el des AshêrAs. C'était presque une 
fatalité dès lors qu’on ne s’en tenait plus, avec une 
rigueur sans faiblesse, au rituel ancien. Dans ces cultes 

antiques où les offrandes faites à la Divinité étalent 
de beaucoup plus multipliées qu'elles no le .ont de nos 
jours, dans ce pays de Canaan, où il n’y avait, ni dans 
le sol, ni en circulation, une quantité appréciable de 
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inélaux, inal ou toute la richesse consistait en fruits 
de lu terre ct en bétail que l’on tenait directement de 
la libéralité divine, le principal acte religieux était 
d'apporter au sanctuaire, pour fe oflrir au dieu et les 
partager avec lui ct avec ses Prêtre. des êle du trou- 
peau, des fruits du verger ct de produits de čhamp 
La quantité de l'offrande devait être fixée par fe 
rituels; mais l'on peut bien penser que fe pèlerin 
s'appliquaient pour la plupart à la dépasser afin de 
piquer la générosité | leur dieu et d'obtenir de lui äe 
bénédictions plus abondantes; quand l'émulation, 
l’ostentation ou la ferveur y aidaient, on voit tout de 
suite à quelle profusion pouvaient arriver fe 6ffrande 
Aussi le caractère agricole des rites du jahvéisme 
s’afilrnia-l-1l plus encore que üan les anciennes pres- 
criptions mosaïques; l'abus du culte extérieur, si sou- 
vent attaqué par les prophètes, commença dès Ion 
à s'afficher dans les sanctuaires. Le calendrier des fête 
suivit avec une rigueur plus méticuleuse la série régu- 
lière des récoltes ainsi que le mouvement de la lune, cet 
astre bicnfaLant qui facilitait la garde nocturne du 
berger ct dévenait sur la terre l'humidité fécondante 
sans laquelle la végétation aurait dépéri. Les assem- 
blées revêtirent un aspect champêtre plu marqué. La 
pAque, repas commémoratif de nomades ïnigrateur ou 
fugitifs qui immolent un nouveau-né de leur troupeau, 
sc surchargea des rites d'une fête de premiers fruits 
de la terre et coïncida avec l'ouverture de la moisson 
des orges; sept semaines plus tard, on fêtait la moisson 
de blés, cl, à l'automne finissant, lorsqu'on avait 
cueilli les fruits des arbres et vendangé la vigne, une 
joie bruyante accompagnait la dernière fête, le hâg 
par excellence, qui mettait fin à l'année agricole en 
épanouissant les Ames ct en débridant fe sens à cause 
de travaux arrêtés ct des bienfaits reçus. On se plai- 
dait aussi à enjoliver fe sanctuaires et à compliquer 
les offrandes. L’autel traditionnel de mottes de terre 
ou de pierres brutes fut parfois remplacé par l'autel 
construit en pierres d'appareil ou formé d’un bloc sur 
lequel : on avait promené le fer » pour le tailler. Aux 
modestes victimes tirées du troupeau de petit bétail, 
moutons el chèvres, on pouvait ajouter plu couram- 
ment maintenant les taureaux, les éénisse ct les veaux 
gras. Les holocaustes allèrent en ë multipliant; les 
festins sacrés, où l'on sc dédommageait une bonne foi 
de še longues privations ct où l'on n'épargnait ni le 
fèkar, ni le vin lourd de Canaan, ressemblèrent à de 
ripailles. 

3. Fléchissement dans les idées religieuses, — Par 
suite de l'acceptation de Ëertaine idées ct de l'intro- 
duction de certaines pratiques Éaractéristique du 
paganisme cananéen, une contamination plus pro- 
fonde du jahvéisme se produisit, qui s'attaquait à des 
principes plus essentiels de la religion révélée par 
l'intermédiaire de Moïse. 

C’est la notion même de Jahvé qui eut à pâtir tout 
d'abord du nouvel état de choses. La ressemblance de 
ëulte rendus à Jahvé ct aux Baal amenait beaucoup 
d'Hébreux A ne plus distinguer nettement les carac- 
tères de če dieux. Pour feur yeux obscurcis, Jahvé 
perdait ccttc grandeur distante et redoutable dont, au 
Sinaï, il avait voilé son être divin. Il restait foujour 
cela va de soi, le Dieu exclusif de la nation, dont il 
assurerait, on en était certain, la gloire ct la prospérité; 
mais il se mêlait aussi davantage, pensait-on, à la 
vulgarité des petits intérêts de scs fidèles, tendait 
une oreille patiente à leurs plaintes, à feur récrimina- 
tions, à leurs désirs de richesse ct de Joies inatérielle 
La préoccupation morale de lui obéir a fait place à la 
préoccupation Intéressée do le corrompre. On se lima- 
gine alors exigeant en matière d’offrandes, gourmand, 
>] l'on ö dire, do victimes Srosso à point, rendu 
souriant et mis en bonne humeur par les mets suc- 
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ëalent qu'on entasse devant lui, et enfin surtout» car 
c'est cela que l'on attend, restituant bien vite et au 
centuple fe présent qu'on lai a fait 

De là à honorer Jahvé par Æ pratique fe blu 
Ëaractéristique et f moins imitable de la religion 
cananéenne, il n’y avait qu'un pas, et ce pas fut franchi. 
Il ne le tut pas alors toutefois, même dan fe milieux 
f plu ätteint par la contagion, avec une décision 
qui eût fait tomber le jahvéisme au rang d'one religion 
cananéenne à peine démarquée. Cependant on ne peut 
guère douter que la prostitution sacrée ne le soit glissée 
ici ct là, dan le culte rendu à Jahvé par de Israé- 
fite fonorant ou pervers, ainsi qu’en pourraient témoi- 
gner les prohibition anciennes relatives à ce point. 
Mais il est probable que, maintes foi ce désordre 
constituait un hommage proprement idolâtre aux 
Baals et aux Ashêrà ou que, s'étant dépouillé de sa 
signification religieuse, Il n'était plus que de la dé- 
bauche. 

C’est avec une semblable réserve qu'il convient de 
signaler la fabrication ðe Jdoles, Images ou représen- 
tations symboliques de Jahvé, dont la prohibition, qui 
remontait à Moïse, doit être considérée comme l'un des 
points les plus femarquable da jahvéisme primitif. 
Les textes en parlent peu pour la période des Juges; 
Us ne mentionnent expressément que l'idole de MikbA 
l'Éphraimile. LVphod de Gédéon ne semble nullement 
avoir été une statue de Jahvé comme trop de critiques 
prétendent l’établir par les déductions les moins 
satisfaisantes; nous savons que l'éphod était un Ins- 
trument pour tirer fe Sort Sacré ce que l'on ajoute 
à cela n'est que conjecture. Quant à l'expression si 
fréquente < en présence de Jahvé :, elle Implique que 
l'on croyait Jahvé lu particulièrement présent dans 
un sanctuaire, avec les sorts ou dans l'arche, comme U 
est naturel puisqu'il s'agit de lieu ou d'objets où il 
manifestait sa volonté el sa puissance; elle ne prouve 
point par elle-même que l'on se tint alors devant une 
idole. 

Des sacrifiées humains furent offerts occasionnelle- 
ment, peut-être assez tôt, en l'honneur de Jahvé, A 
l'imitation du baalisme et malgré la défense tradi- 
tionnelle dans le jahvéisme. H ne s'agit pas ici, on le 
comprend, de l'immolation des prisonniers de guerre, 
que réclamait la rigueur impitoyable du hérém; 
pareilles exécutions, toutes rituelles qu'elles fussent, 
renOrtIS aux lois de la guerre telle qu'elle ë fai- 
sait en un temps où la religion pénétrait les actes collec- 
tifs du clan et de la tribu. Mais le sacrifice humain 
proprement dit, pour des ïnotif d'ordre religieux, se 
pratiqua sûrement alors en hommage à Jahvé. Sur ce 
point encore, toutefois, nous n'avons qu'un exemple 
à fournir et nous prendrons garde de le généraliser. 
M üs cet exemple est typique et, d'ailleurs, är 
moins contestables. C’est celui de Jephté, qui immole 
de sa main sa fille unique à la suite d’un vœu. Jud.» 
x1, 34-40. À coup sûr, le fait que l'on institua une fête 
annuelle pour célébrer périodiquement la mémoire de 
celte immolation montre à l'évidence Jusqu'à quel 
point elle avait frappé les esprits, et, par conséquent, 
combien ce sacrifice était exceptionnel. Il n’en reste 
p.. moins que des Jahvélstes fervents, comme l'était 
ce Jephté, pouvaient se décider à servir leur Dieu de la 
manière dont leurs voisins païens honoraient les leurs, 
et que cette dévotion, qui s'égarait loin de la religion 
authentique, provoquait parfois dans les esprits un 
mélange équivoque d'horreur et d'admiration. 

Mentionnons enfin l'usage des feraphim, qui de- 
vaient servir d’oracles domestiques, et l'introduction 
ou plutôt la diffusion, à cette époque des Juges, des 
pratiques de la sorcellerie ct de lanécromancle si chères 
à toute l'antiquité. Les Philistins, qui s'adonnaient à 
la divination, contribuèrent peut-être aussi à en répan- 
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dre l'usage dans le pays qu'ils occupaient ct surtout 
dans les régions où, comme chez les Danites, Ils sc 
mêlaient pacifiquement aux Hébreux. Sail!, probable- 
ment à l'instigation de Samuel, portera un peu plus 
tard un décret d'expulsion contre les sorciers ct les 
évocateurs de morts; mais on sait qu'il ne sera guère 
obéi, tant le peuple avait de goût pour ccs pratiques, 
et que lui-même ira secrètement demander à une 
nécromancienne de lui lever, sur le sort qui l’attendait, 
un coin du voile que Jahvé s'obstinait À tenir baissé. 
I Sam., xxvili, 7-25. 

Si ces divers détails représentent assez exactement 
les divers traits des déformations subies pnr le jah- 
véisme dans la masse du peuple hébreu au cours de la 
période des Juges, il importe cependant de ne pas 
envisager ce tableau d'ensemble comme l’image de la 
vie religieuse de tout le pays hébreu A un môme mo- 
ment. Dans la réalité, les traits de ce tableau devaient 
apparaître plus épars. La < canaanlsation » des idées 
et des rites ne s'opérait point partout d'une manière 
ni d'une allure uniformes. Ici, la sensualité pouvait 
dominer, tandis que !'A dominait la préoccupation de 
la terre et du troupeau. Dans les sanctuaires fréquentés 
de plusieurs lieues A la ronde, le cuite s'était sans doute 
enrichi en raison de l’aillucnce des pèlerins; il pouvait 
rester plus voisin de son type hébreu dans certains 
sanctuaires isolés et dans les canton:» où les jahvéistes, 
plus nombreux que les Cananéens, tenaient ceux-ci 
À l'écart. De plus, cette transformation, quand elle 
s'opérait, ne marchait point partout d’un pas égal. 
Tantôt rapide ct tantôt lente, tantôt passagère ct vite 
conjurée, tantôt profonde ct bientôt définitive, elle 
mil, À vrai dire, plusieurs siècles pour contaminer tout 
le pays d’Israël. Mais |! semble du moins que cette 
œuvre néfaste était plus qu'esquissée quand s'acheva 
la période des Juges, après le milieu du ži siècle 
avant Jésus-Christ. 

2° Les forces de résistance du jahoëéisme. — En dépit 
d'une adaptation partielle qui se constate aisément, 
Israël réussit À ne pas sc fondre en un Canaan simple- 
ment renouvelé, ainsi qu'avaient fait les divers élé- 
ments de population qui s'étalent établis dans le pays 
au cours des siècles antérieurs À son arrivée; il demeura 
lui-même, il garda son individualité, il constitua en 
Canaan uu peuple nouveau. Cette stabilité frappe 
l'historien. On ne peut se défendre de sentir que Dieu 
veilla sur Israel pour assurer sa survivance et l'accom- 
plissement de sa destinée; il laida en des moments 
dilliciles à rester un peuple Indépendant et A éviter, 
dans sa religion, les défaillances Irrémédiables. Les 
forces qui furent mises en œuvre pour obtenir ce 
résultat pourraient se ramener A trois : le sentiment de 
limité nationale; l’action des lévites et l'influence des 
saints de ces anciens temps. 

1. Le sentiment national. — 11 fut la plus générale des 
forces de résistance que le Jahvéisme authentique 
opposait à l’action néfaste de la religion cananéenne. 
Les tribus hébraïques avaient conscience qu'il existait 
plus de liens entre elles qu'il n’y en avait entre elles 
cl les autres peuples, qu'elles possédaient en propre 
un fonds commun d'idées et d’aspirations identiques, 
que l'aide réciproque au temps de la conquête ou A 
l'heure d’un nouveau danger avait été ct restait pour 
cliacune un devoir, que leur véritable destinée enfin 
ne sc réaliserait que par leur union complète ct durable. 
Ur ce sentiment national, qui pénétrait ainsi le plus 
intime de la vie ä Israël, dérivait avant tout d’une 


idte religieuse : c’est que Ton était « le peuple do 
Jahvé ». 


Considérable dans le domaine politique, très active 
dans le domain: moral, l'influence de cc sentiment fut 
particulièrement bienfaisante dans le domaine reli- 
gieux. L'idée que la religion de Jahvé était le bien 
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propre et réservé d'Israël nous parait une idée étroite; 
nous avons même peine A la comprendre, parce que le 
christianisme nous a familiarises avec la conception 
haute ct noble de la religion universelle. Mal» qui ne 
volt qu’en partageant avec toute l'antiquité cette idée 
de la religion nationale. l’ Israël ancien était mieux eu 
mesure de conserver son monothéisme? Car, si ses 
croyances l'enfer niaient encore comme dans des bar- 
rières qui empêchaient les autres peupler de se mêler 
À lui, il y trouvait aussi une protection. puisqu'elles le 
défendaient contre la tentation de se rapprocher d'eux. 
Au.si la période des Juge:, celle des ddbü s de la 
royauté et même, on peut dire, l’histoire entière d’l1- 
rail nous montrent elles que toutes les fois que le sen- 
timent national s'exaspérait sous la pression d'un 
danger qui menaçait un groupe ou la totalité des tribus 
hébraïques, c'était bien pour sauver l'honneur d'Is- 
raél. mais c'était au nom de l'unité rellgieüic qu'on se 
levait pour lui faire face : À chaque sursaut national 
correspondait un renouveau religieux. 

On en a vu maints exemples À l’occasion des faits 
rappelés plus haut. La guerre ne se faisait qu’au nom 
et avec l’aide de Jahvé; aussi la victoire, qtii répondait 
À la foi des tribus, était vraiment un triomphe pour 
Jahvé, une renaissance pour la religion d’Israël, une 
défaite pour les religion t païennes. 

2.Les lévites. — Représentants officiels du jahvéisme 
mosaïque, détenteurs des tôrâs ou instructions divines, 
gardiens des prières et des rites traditionnels, consul- 
teurs attitré'» et, en droit,exclusifs de l’éphod-oracle, Ils 
travaillèrent sans trop de défaillances À conserver le 
jahvéisme dans son intégrité cl dans son unité. S'ils 
y réussirent pour une part importante, ils le durent 
d abord au fait que la masse du peuple tenait avant 
tout à rester fidèle À Jahvé, le dieu de la nation 
puisqu'on voulait le servir, on recourait À ceux qui, 
mieux que d’autres, en pouvaient indiquer les moyens. 
Ils le durent aussi À cette circonstance providentielle 
que, seul» parmi les Hébreux. Ils ne possédaient point 
de grands territoires en Canaan. Aussi, ceux d’entre 
eux qui n'avaient pu se procurer quelqu'un de ces 
bénéfices envie-» que l’on se transmettait de père en fils 
comme étaient, par exemple, le sanctuaire renommé 
de Silo dans la Montagne <l'I£phraïm ou celui de Dan 
ven les sources du Jourdain n'hésitaient pas À devenir 
des lévites errants; il» cheminaient de ville en ville, 
de bourgade en bourgade, cherchant où se placer, où 
exploiter à leur profit et au profil de la cité ou du parti- 
culier qui les engagerait, l'expérience religieuse héré- 
ditaire dans leur caste. Comme on les appréciait, on les 
accueillait bien; si les offres de salaire, d'entretien et do 
considération leur plaidaient, il» s’installaient à litre 
de gér ou d'’étranger domicilié dans la tribu qui deve- 
nait ainsi leur patrie pour un temps; si on leur offrait 
ou s'ils espéraient mieux ailleurs, ils reprenaient leur 
route et s’en allaient chercher fortune plus loin. Cf. 
Jud., xvii et xviii; xix. Ccs ambulants du jahvéisme 
traditionnel, de la même manière que le feront pour 
leur» idées les confrères errants du Moyen Age, por- 
taient et propageaient ainsi à travers tout le pays 
peuplé d’Israélites les croyances, les rites, les prières, 
les pratiques, les décision» d'un jahvéisme de bon aloi, 
et ils contribuaient, dan» la im pure où ils lui étaient 
eux-mêmes Adèle», A le mieux faire connaître parmi 


leur» frères et a le conserver Indemne des in tiltrations 
de la religion cananéenne. 


3. L action dt personnalités religieuses. — D'autres 
jahvéistes qui n'appartenaient pas A la tribu de Lévi, 
secondaient les Lévites de leur fol entraînante et du 
prestige de leurs hauts fait». Une Débora, un Gédéon, 
un Samuel, n'étaient pas seulement des héros et des 
artisans de victoire; ils furent des personnalités reli- 
gieuses puissante», dont la foi, la parole, l'action, la 
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sainteté ont contrebalancé l'influence néfaste du paga- 
nisme cananéen ct entretenu ou ravivé l'influence 
bienfaisante de la religion nationale. 

A côté de ces Jahvéistes que leur rôle a signalés à 
l’histoire, il en existait d’autres qu’elle ne mentionne 
qu'en peu de mots ou qu'elle a complètement oubliés. 
Dispersés dan» la masse, étranger» à sc» fautes, obscu- 
rément fidèle» aux pratique» cl aux mœurs antique», 
ils étaient, au sein du peuple, comme le levain du 
jahvéisme aulhcn’lque. Les texte» n’en parlent guère. 
Mais Ici ou là pou: tant, on rencontre de ces menus faite 
significatifs qui suffisent à mettre en lumière les dis- 
positions intimes de ces nobles Ames. Les parents de 
Samson et ceux de Samuel, le vieux prêtre Héli et sa 
belle-fille, femme de Phlnees, sont des exemples de 
piété profonde et do tenace attachement à Jahvé. 

On peut bien penser que de semblables fidèles ne 
manquaient pas alors en Israël, ct l’on volt assez que, 
modeste et silencieuse, leur action ne fut pas d’une 
médiocre efficacité pour la conservation, le long des 
siècles ct dan. des milieux fort souvent réfractaires» 
de l'esprit jahvêivte et des mœurs traditionnelles. 

C'était parmi ces familles que la ferveur de la reli- 
gion suscitait des vocations où le jahvéisme antique 
réapparaissait sou» des forme» encore plus accusées. 
Durant la période des Juges, les nâbis populaires ne 
nous sont pas longuement signalés par les textes dont 
nous disposons. Ce n’est qu’à partir de la royauté nais- 
sante qu'il» commenceront leur rôle, dont la vigueur 
Intrépide décuplait la bienfaisance. Au défaut desnddü 
Il y a lieu de signaler les naziréens, c’est-à-dire les 
e consacrés ». Samson et aussi Samuel sans doute en 
sont les représentants pour la présente période. 
L'homme I dévoué » l'était quelquefois par ses parents 
dès avant sa naissance. Il devait, en général, porter 
toute sa chevelure et peut-être s'abstenir des boissons 
fermentée». Il y avait là plus qu’une abstinence de 
pénitent, plus qu’une fantaisie d'ascète. En réalité» 
dans la soumission volontaire à cette double pratique, 
s exprimait l'intention, mais une intention sans doute 
alors des plus confuses, de maintenir, dans le service 
de Jahvé, des formes extérieures consacrées par cer- 
taines traditions dont l'origine serait à chercher dans 
les âges les plu» reculés. La tète rasée peut-être cl, 
plus sûrement, l'usage des boissons fermentées mar- 
quaient, en effet, l'acceptation des mœurs propres aux 
population» sédentaires; y renoncer, c'était revenir 
dans quelque mesure aux mœurs les plus anciennes, à 
celles du temps où le» patriarches, pères de la nation, 
et les ancêtres contemporains de la révélation mosaï- 
que menaient encore en grande partie la vie nomade 
ou conservaient au moins, dan» le culte du Dieu qu'ils 
servaient, des pratiques rituelles toutes pénétrées de 
la simplicité ct de l'austérité du désert. 

Ces quelques détail» que nous fournissent des textes 
trop parcimonieux prouvent suffisamment que la vraie 
religion n'était pa», du temps de» Juge», timidement 
cachée dans quelque» sanctuaire» bien fermes, et, 
mieux encore, qu'elle n'avait pa» disparu, comme on le 
laisse parfois trop entendre. En réalité, la vie jahvéiste, 
tantôt s épanouissant cl tantôt se faisant obscure, 
pénétrait, S’insinuait, se montrait ou sc devinait par- 
tout; et partout elle avait encore assez de vigueur et 
d'austères attraits pour contrebalancer l'influence 
exercée par la vie païenne, qui s’étalait odieusement 
sur celle terre sensuelle de Canaan. 

3° La vie religieuse. — Grâce à l'influence des prin- 
cipes et à l’action des homme» dont il vient d’être 
parlé, l'unité du Jjahvéisme s'était maintenue en 
Canaan au temps des Juge», unité bien remarquable, 
si on la met en parallèle avec le morcellement religieux 
qui avait partagé le Canaan païen entre se» multiples 
divinités locales : un seul et même Dieu, un culte uni- 
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forme, des prcicrip’'iony moraies et rltinllei d’une 
teneur cl d’une obligation identiques pou tou les 


Hébreux Adèle à leur devoir, voilà cc qui cc pays, si 
exigu qu'il fût, n'avait pis encore vu au čour de sa 
longue histoire. 

Il y manquait pourtant encore quelque cho»c. Ç'cût 
été de voir le culte centralisé à un sanctuaire unique ct 
tou» fe Hébreux s’y rendre pour apporter leurs hom- 
mages ct leurs offrande» à Jahvé. Bien que ce ne soit 
pat là un Idéal dont notre époque ou nos idée-» nou» 
fassent beaucoup apprécier la hauteur ou limpor- 
tance, c'en était un pour ccs Ages reculée dont le» vues 
religieuses diffèrent en plut d’un point si profondé- 
ment des nôtres. Cette unité cuitudle devait, en somme, 
tout à la fois exprimer ct sauvegarder l’unité du Dieu 
servi, l’unité des croyances et des rites, l’unité du 
peuple même dans l’ordre national. Mais, pendant la 
période des Juges, s’il sc lit quelques essais dans ce 
sens, comme, par exemple, la tentative éphralmite en 
faveur du sanctuaire de Silo (Jo»., xx1f, 9-34), la réa- 
lité demeurait encore extrêmement lointaine de l'idéal 
presque atteint du temps de Moïse. 

L'unité cultuelle, en effet, se trouvait gênée par la 
multiplicité des lieux saints qu'on fréquente, par 
l'obscurité où »emble plongée l’arcbe, par l'étendue du 
territoire hébreu qui complique les pèlerinages au 
centre, par la survivance de pratiques religieuses parti- 
culières à des familles ou à des cités, enfin, par l’érec- 
tion de nouveaux autels que les plus saints person- 
nages élèvent en l'honneur de Jahvé. Cette situation 
religieuse ne correspond point à ce qu'elle aurait été 
si les lois du Pentateuque actuel avaient été observées. 
On en a tiré la conclusion que ces lots n'étaient pas 
formulées, comme si la pratique dan» une nation n'é- 
tait en fait que le décalque de la loi dans la réalité. 
Disons plutôt que la loi mosaïque n'avait alors ni 
toute l’ampleur ni toute l'autorité qu elle acquerra 
plus tard, qu'elle représentait un idéal sacerdotal que 
les populations peu instruites et pas toujours bien dis- 
posées ne sc souciaient guère de suivre, que les 
détails proprement religieux que l’on peut extraire 
de récits de bataille ne sauraient représenter À eux 
seuls toute une situ.ition religieuse et enfin que nombre 
de ces récits curent pour auteurs des personnages qui, 
n’appartenant point aux milieux sacerdotaux, n alta- 
chaient pas toujours une importance de premier plan 
aux questions proprement sacerdotales. 

Le sacerdoce lui-même ne présentait point l'aspect 
que lui donnent les ordonnance» mosaïques. Pour 
l'oblation du sacrifice, en particulier, on en était reste 
à peu près aux mœurs patriarcale» où le cheikh, ras- 
semblant en lui lou» les pouvoirs qui se dissocieront 
plus tard, se considérait comme le sacrificateur dans 
sa famille. Aux lévites pourtant appartiennent en 
propre des fonctions sacerdotales qu'on ne leur 
discute point : ils sont seuls à interroger l’éphod-oracle 
et seuls ils touchent et portant l’arche. C'étaient là 
deux fonctions spécialement créées par le jahvéisme 
mosaïque, de ces innovations religieuses que J'ère 
patriarcale n'avait point connues et dont les chefs de 
famille ne s’arrogeaient pas l'exercice. Cc n'est qu'à la 
longue, grâce au prestige du temple de Jérusalem, u 
l'appui de la royauté ct À la faveur de» bouleverse- 
ments politiques que les prêtres arriveront effective- 
ment à posséder le rang et les fonctions que leur 
attribuent les codes mosaïque». 

4° Les idres religieuses. — Les idées religieuses des 
milieux jahvéistes a l’époque des Juges ne semblent 
pas avoir dépassé le niveau où elles se trouvaient du 
temps de Moise. Il ne parait alors ni révélation, ni 
grande idée directrice nouvelle, ni même une forte per- 
sonnalité religieuse : Samuel ne jouera le rôle qui le met 

hors de pair à cette époque que dam l'institution de la 
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royauté. : La parole de Jahvé était rare en ce temps-là.» 
I Sam., m, 1. Le Jahvéhmce vil on vertu du principe 
divin qui l’nnime, entraîné par l'impulsion que Moïse 
lui avait donnée, soutenu par rattachement de ceux 
qui lui restent fidèles. Mais, autant que nous puissions 
voir, il ne se développe pas; il résiste aux forces adver- 
ses qui l'assaillent; il subsiste avec ses traits essentiels; 
vu les circonstances, c’est beaucoup. 

Mais si les croyances qu'il imposait n'étaient guère 
plus développées qu’à ses origines, cependant quel- 
ques-unes d’entre elles prirent alors spontanément un 
peu plus d'importance ou tout au moins de relief. 

C’est surtout, semble-t-il, la notion de Jahvé qui, 
durant cette période, acquiert plus de précision. Il 
n’est guère contestable que de simples Jahvéistes, 
étrangers au milieu lévitique où la fol pouvait être 
plus éclairée, entrevoient alors d’une façon plus expli- 
cite la conception du monothéisme. Non pas que leurs 
Idées eussent été clarifiées par une métaphysique qui 
n'aurait pas trouvé de place dans leur esprit; mais 
même encore enveloppées dans les manières de voir 
et de parler courantes à cette époque, elles témoi- 
gnent de la hauteur des convictions religieuses de ces 
privilégiés de la fol. Jephté, par exemple, qui parle du 
dieu Camosh, bienfaiteur de son peuple, comme il 
parle de Jahvé, bienfaiteur d'Israël, n’a pourtant pas 
l'intention d’égaler ces dieux. Jud., x1, 24-28 ct spécia- 
lement f. 21, 24, 27. Quelque pouvoir qu'il attribue 
au dieu de Moab dans les affaires des Moabites, il 
prétend bien que Jahvé, qui n’en fait pas moins pour 
les siens, saura contraindre le dieu des païens à res- 
pecter ses droits. Pour Jephté, Jahvé est le Dieu 
d'Israël; c'était l’idée antique sanctionnée par le pacte 
du Sinaï; mais Jahvé étend son pouvoir au delà des 
frontières du pays qu'il s’est choisi, et || réussira t 
trancher un différend que ni les hommes, ni Camosh ne 
peuvent débrouiller; il montre par là qu'il n’est pas de 
niveau avec son rival, bienfaisant assurément, mais 
infirme et d'une espèce médiocre qui n’est pas la 
sienne. Il y a dans cette croyance d'un jJahvéisle qui 
était un fervent aveugle mais qui, en même temps 
n’était qu'un soudard, les éléments grossiers et mal 
dégagés de la foi en la transcendance du Dieu des 
Hébn ux. 

La croyance de Gédéon est moins rudimentaire. Pour 
lui, Jahvé apparaît bien comme le Dieu. A ses yeux, le 
Baal dOphru, dont, à la suite d'une vision nocturne, il 
vu renverser l'autel et brûler l’ojérd, n’a évidemment 
rien d’un dieu; il le méprise, il l'insulte de gaieté de 
cœur. Car s'il hésite un instant à accomplir son coup 
d audace, ce n’est pas qu'il redoute la vengeance de ce 
dieu en qui il ne croit pas; c’est qu'il craint les repré- 
sailles des baalisles, parmi lesquels il comptait des 
parents. De même, l'attitude de son père qui lient tête 
à la foule en fureur et exigeant la mort du sacrilège, 
n’est au fond qu'un défi injurieux au Baal : un dieu qui 
ne sait pas se défendre lui-même, qui ne prend pas sa 
propre cause eu main, n'est qu'un dieu imaginaire. 
Jud:, vi, 25-32. 

Pour les vrais jahvéistes et même en partie pour la 
niasse, Jahvé était donc le seul Dieu qui comptât vrai- 
ment. Par suite, ce que les adorateurs des faux dieux 
attribuaient de droits et de puissance à leurs vaines 
divinités, le jahvéiste pensait bien que son Dieu les 
possédait aussi. Sur les biens de la terre cl de l'étable, 
Jahvé exerce autant de pouvoir que le Baal le plus 
ginectux. Pour les sacrifices humains, pour les sacri- 
fce d enfants en particulier, où  baalistes devaient 
se vanter de surpasser les fidèles de Jahvé par leur 
générosité odieuse ct cruelle, I Israélite savait répondre 
qu ön Dieu n'était pas moins exigeant que les leurs. 
Jcpbté les en pouvait convaincre en les imitant. Mali 
ks Hébreux ripostaient avec plus de noblesse en oppo- 





JUGES (LIVRE DES), LA RELIGION 


1860 


sant la bonté de Jahvé à la soif do sang du Baal. Car 
Jahvé, lui aussi, réclamait des siens l’oblation du pre- 
mier-né de l’homme commo l’offrande du premler-né 
de la bête du troupeau. Mais, montrant par là son 
horreur pour l’effusion religieuse du sang humain, Il 
les rendait, aussitôt offerts, en retour d'une victime de 
rachat qui ne les valait point. 

Jahvé témoignait encore son attachement à son 
peuple par les théophanies. Celles que rapporte le 
Livre des Juges sont accordées par l'intermédiaire 
du < Messager (ou Ange) de Jahvé » ou « de Dieu ». 
Ce personnage se montre à la Maison d'Israël, Jud., 
n, 1-5; à Gédéon, Jud., vi; aux parents de Samson, 
Jud., xm. Il est aussi mentionné dans le cantique de 
Débora, Jud., v, 23, mais peut-être, en raison de la 
surcharge qu'il apporte au vers, faudrait-il lire simple- 
ment « a dit Jahvé » en supprimant < l'Ange de »; 
par contre, il conviendrait de le restituer, d’après le 
grec Alexandrinus, dans Jud., iv, 8 (Baraq ct Débora), 
Dans les deux théophanies dont sont favorisés Gédéon 
ct les parents de Samson, le messager de Jahvé a une 
forme humaine ; il converse ; mais il refuse de manger le 
repas qui lui est olTert comme à un hôte. C'est seule- 
ment lorsqu'il disparaît de façon mystérieuse que ses 
Inlerloc ueurs comprennent enfin qu'ils n’ont pas eu 
affaire à un homme mais à un être divin, dont la vue 
les expose à la mort. Dans ces divers cas, il s’agit clai- 
rement d’une manifestation divine. Mais la nature du 
messager et sa relation avec Jahvé demeurent assez 
obscures. Non seulement ici, mais dans les autres 
passages où il apparaît (il ne se trouve mentionné que 
pour la période ancienne de l’histoire d'Israël), tantôt 
il semble être Jahvé lui-même se manifestant, tantôt 
il paraît être distinct deJahvé.Aussi äst-U pas Invrai- 
semblable qu'il faille distinguer dans les croyances qui 
sc réfèrent à lui deux idées, d'abord distinctes, qui 
sc fusionnèrent par la suite. Aux périodes très ancien- 
nes on pensait que Jahvé entrait en relation avec les 
hommes, soit en se manifestant personnellement à eux 
sous forme sensible, soit en leur envoyant, tout comme 
fait un roi pour ses sujets, quelque messager à ses 
ordres qui le représentait. Mais un temps vint où, le 
respect de la divinité se faisant plus scrupuleux, on 
répugna à dire que Jahvé, l'être inaccessible ct Imma- 
tériel, prenait une forme humaine. Sous l'inspiration 
de cette réserve, on aurait retouché les récits, soit 
oraux soit écrits, en faisant intervenir, même là ou 
primitivement Jahvé paraissait lui-même, un messa- 
ger qui prenait sa place, parlait, commandait et 
restait mystérieux comme lui. Cette manière de voir 
pourrait se justifier par plusieurs passages où Jahvé 
ct son ange apparaissent tour à tour (voir, par 
exemple, Jud., vi, 14, 16, 23, Gédéon; xm, 22, Manoé) 
ct par d'autres où l'addition de « Ange de » à Jahvé, 
soit dans l'hébreu soit dans le grec, indique suffisam- 
ment la retouche intentionnelle. Sur cette question, 
voir Gunkel, Genesis, 4: édit., p. 187; Lagrange, 
L'Ange de lahtrf, dans Revue biblique, 1903, p. 212 sq. 

Enfin, en ce qui concerne la grande idée religieuse 
qui à inspiré la rédaction du Livre des fuge en parti- 
culier, à savoir que l'oppression était un châtiment de 
l'impiété, le retour à Jahvé un résultat de l'oppression, 
et la victoire la conséquence du retour à Jahvé, cette 
idée historico religieuse n’était pas aussi absente de 
l'esprit des Hébreux de cette période qu'on le prétend 
parfois. Sans doute elle ne lient pour bien dire aucune 
place dans les récits anciens utilisés par la rédaction; 
ils sc bornent plutôt à raconter les événements, avec 
des préoccupations religieuses sans doute, mais non 
avec l'intention de souligner le caractère de châti- 
ment que les rédacteurs attachent, ğan leurs intro- 
ductions, aux diverses oppressions. li n'y a guère que 
Jud., v, 8 : . il (on?) choisit d’äutre dieux” alors 1! 
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guerre était aux portes », qui pourrait, dans un texte 
ancien, servir à appuyer la thèse générale du Livre des 
Juges. Mais ce sens, que ne suivent ni la Vulgate ni le 
syriaque, n'est pas établi d'une façon sûre, car le texte 
est clairement en mauvais état. Toutefois, si cette 
thèse n'est pas présentée par les anciens récits, il n’y a 
pas lieu de douter qu'elle était à la portée des esprits 
religieux de ce temps; elle domine toute l'histoire de 
l'antiquité, pour qui un fléau, de quelque nature qu'il 
fût, était un châtiment de la divinité, ct pour qui il n'y 
avait qu'un moyen d'apaiser le courroux de celle-ci, à 
lavoir : la mieux servir. Du reste l’idée de la rétribu- 
tion du mal est suffisamment mise en lumière par un 
texte ancien, Jud.. 1x, 16-20, 56, 57, à propos d'Abimé- 
léch et des Sichémites. ct c'est lâ un point de vue moral 
et religieux à peine différent de la thèse des rédacteurs 
plus récents du Livre des Juges. 


l. Textes et Versions. — 1- Texte hébreu. — Sauf pour 
le Cantique do Débora, Jud., v, le texte hébreu du Livre 
des Juges est relativement meilleur que celui des Livres do 
Samuel, ot, pour les parties historiques, que ceux de Josué 
et des Rols. On trouvera dans Burney, The Book of Judges, 
2- édit-, p. cxxin, cxxiv, une liste dts altérations et addi- 
tions, qui pouvont êtro considérées comme étrangères au 
texto primitif ot dues à dos négligences de scribes ou à 
l'insertion do gloses. 

2- Texte grec. — L'édition la plus complète ot la plus 
récente est contenue dans Brooke et Mac Lean, The Old 
Testament in Greek according to te Text of Codex Vaticanus, 
1.1, The Octaleuch; part, tv, Joshua, Judges and Huth, Cam- 
bridge, 1917. Cotte édition a été précédée par The Book of 
Judges tn Greek according to the Text of codex Alexandrinus, 
Cambridge, 1897, par les deux mêmes auteurs. Cette double 
édition indique à elle seule la question que soulève le 
texto grec des Juges. Ce texte est, en fait, représenté par 
doux groupes de traductions, qui, d'après l'avis des deux 
éditeurs précités, ne représentent probablement ni l'une ni 
l'autre lo vrai texte des Septante; celui-ci ne pourrait être 
établi quo par une critique textuelle qui saurait utiliser les 
diverses traductions, les restes des llrxaples et le texte 
hébreu. Les deux groupes do traductions grecques se répar- 
tissent ainsi : 1- Alexandrinus A, Coislianus, Basilico- 
Vaticanus, Sarravlanus, pour les onciaux; le texte de La- 
garde, dans Librorum Veteris Testamenti canonicorum pars 
prior, Gœæœttingue, 1883, que l'on croit représenter la révi- 
sion do Lucien, celui do la Polyglotte d'Alcida, des mss S4, 
S9, 78, 82 do Holmes et Parsons, do l'vditilon vénitienne 
Aldine et des mss 120, 121 do Holmes, pour les cursifs;— 
2- Vaticanus B, codex du British Museum Add. 20 002, 
pour les onciaux; treize mss de Holmes et Parsons et lo 
texte Imprimé dans la Catena Xicephori, Leipzig, 1773. Cette 
classification est duo à Lagarde (Septuaginta Studien, 
part, i, 1891) et ù Moore. Quant à la valeur de ces deux 
groupes, les Conclusion générales sont résumées ainsi par 
Bumoy, loc. cit, p. cxxvn : A ot B représentent des tra- 
ductions distinctes de deux originaux hébreux différents, 
qui présentaient des Variation do détail importantes; 
celui qu'a suivi B est plus voisin de notre texte hébreu; 
celui qu'a suivi À présente maintes lectures meilleure»; 
mais il y a tout lieu de croire quo la traduction la plus 
récente, qu'elle soit A ou B, a utilise la plus ancienne; 
celle de À a été remaniée ot contient plusieurs doublets. 
D'après les citations des Pères, Moore a essayé de dater les 
doux groupes principaux de versions; pour lui, A serait la 
première en date. Mais ce jugement aurait besoin d'être 
revu. 

3- Vulgate, Peshittd, Targum. — Cos trois venions sont 
très voisines de notre texte hébreu» 

4. Autres versions. — Au groupe grec A se rattachent 
l'arménien- la Velus Latina, la syro-hexaplalre et l'éthlo- 
plenno; au groupe B, ře quoique» fragments connus des 
venions sahldique ot bohafrlque. 

IL Commentateur». — 1: Pères. — Orlgèno, /n Judices, 
P. G., t. xn, col. 345-350; /n Judices homillisr, ibld., col. 
951-930 ot dans P. Batiffol, Tractatus Orlgenis (T), Paris, 
1900; Adnotat. in Jud., P. G., t. xvm, col. 37-iO; S. Ephrem, 
In Ubrum Jud., dans Opera, Rome, 1«3/, t. f, p. 308-330; 
S. Augustin, Locutiones in Hcptat.,1. VII. Qutiit. in Ihptat., 
1. VIIL, P. L., t. xxxiv, col. M1-518 ot 701-824; Théodorct, 
In Jud,, P. G.,t. 1xxx. col 888; Procopc de Gaza, /n 
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Jud., Ibid., t. Lxxxvria, col. 1041-1080; S. Isidore de Séville. 
Qusest. In Jud., P. L.,t-1xxxih,col 379-392. — 2: Afoi/en 
Age. — Bède, P. L.,t. xcin, col. 423-130; S. Patère Expo- 
ifffo.l. VI, t. 1xxxx, col.785-730; Haban Maur, t.cvn.col. 
1109-1200; Walafrid Strabon, Gloua, t. cxinr, col. 521-5490; 
Rupert, De Trinitate etoperibus efu», In Ubr. Jud., t. ci-xvn, 
col. 1023-1000 ; Hugues de S. Victor, Adnot, élucida- 
torlse In Ubr. Jud., L cilxxv, col. 87-95; Hugues de 
Saint-Cher, Postilla, Cologne. 1621, L T, p. 195-214; Nicolas 
de Lyre, Postilla, Venise, 1588, t. n ; Denys le Chartreux, 
Opera, Cologne, 1533, t. if. — 3- Modernes. — X. Catholiques. 
— Tostat, Opera, Cologne, 1613, t. v c; Arias Montanus, 
De oaria republica seu comment, in Ubr. Jud., Anvers, 1592; 
Marcellinus Evangelista, /n Ubr. Jud., Venise, 1393; 
Serarius, Judices el Ruth explanati, Mayence, 1603; Bon- 
frère, Josue, Judices, Huth commentario illustrait, Paris, 
1631 (reproduit dan le Cursus Script. Sacrer de Migne,t.vnx, 
col. 525-1114; Magallon, /n Judices, Lyon, 1626. Villaroël, 
Judices commentariis... illustrati, Madrid, 1635 ; Vega, 
Comment... In Judices, 3 in-fol., Lyon. 1671 ; Felliblen:; 
Pentateucha> historicus, Paris, 1704; Holbig /n lib. Josue, 
Judicum, Huth, Cologne, 1717; Calmet, Commentaire, 
2: édit., Paris, 1724, t. Il; Clair, Les Juges et Huth, Paris, 
1878; F. von Hummclaucr, Comment, in Ub. Jud. et Huth, 
Paris, 1889; Netcicr, Das Buch der Hichter, 1900; Laigiange, 
Le livre des Juges, Paris, 1903; Zpairtal, Das Buch der 
Hichter, 1923. — 2. Protestants. Parmi les modernes, citons : 
EtanQllcr, Leipzig. 1835; Studer, Das Buch der Bidder, 
1835; 2 edit., 1812; Bcrtrau, Leipzig. 1845; Cassel, Das 
Buch der Hichter, Bioiofeld, 1863; 2: édit-, 1887 ; Bachmann, 
Das Buch der Hichter, c. /-IF, 1363; Kell, Comment, uber 
das A. T., t. in a, Josua, Hichter und Ruth, Leipzig, 1363, 
2- édit», 1874; Black, The Book of Judges, Cambridge, 1892; 
Oettll, Deuteron., Josua und Hichter, Munich, 1893; Budde, 
Hichter und Samuel, Giessen, 1890; Moore, Judges, Edim- 
bourg, 1895; Budde, Das Buch der Hichter, Fribourg-en- 
Brisgau, 1837; Nowack, Hichttrbuch, 1900; Lias, Ths 
Book of Judges, Cambridge, 1902; Cooke, The Book of 
Judges, 1913; Burney, The Book of Judges, 2« édiL, 
Londres, 1920. 

HI. Travaux» — Bôhl, Kanander und Hebrdcr, Leipzig, 
1911; Brcosted, Ancient Hecords of Egypt, t. iv, Chicago, 
1907; L. Dcenoyers, Histoire du peuple hébreu, t. i, La 
période des Juges, Paris, 1922; Dhonne, Les livres de 
Samuel, Part», 1910; Driver, Soles on the Hebrew Text and 
the Topography of the Books of Samuel, 2: édit», Oxford, 
1913; E. Künig. article Judges (Book of the) dans Die- 
tionary of the Bible, t. U, p. 809-820; Lagrange, Eludes 
sur les religions sémitiques, 2- édit., Paris, 1905; Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de TOrient classique, t. il, 
Paris, 1897; Moore, 7 he Book of Judges, traduction anglais- 
(1898) et texte critique polychrome. Leipzig, 19<X); W. Max 
Muller, Asien und Europa nach altdgyptischen Denkmaltrn, 
Leipzig, 1893; H. P. Smith, The Book of Samuel, Edim- 
bourg, 1899; W. R» Smith, The religion of the Semites, 2- cd», 
Londres, 1894; Stade, Geschichle dts Volkes liratl, t. 1, 
Berlin, 1887; Vincent, Canaan d'après l'exploration récente, 
Paris, 1907; Guthe, Geschichle des VoBccs Israël, Tubinguo, 
1914; Kittel, Geschichle des Volkes Israël, Gotha, 19U9. 
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JUGES (Obligatione des); — 1. Qualité ñévee 
taires. — 2. Obligations des juges. — 3. Obligations 
analogues» 

I. Les qualités indispensahles au jvoe. — Un 
juge est un homme public légitimement investi du 
pouvoir de rendre la justice. II a pour fonction de 
décJnrer ct d'appliquer le droit dans les ča particuliers 
sous forme d'arrêt ou de sentence et d une manière 
authentique. Selon qu'il tient son autorité de 1 Egihe 
ou de l'Etat, il est juge ecclésiastique ou juge séculier. 
Il prend pour règle des sentences qu'il rend, les lois 
en vigueur soit canoniques soit civiles; mais il est une 
loi antérieure A toute procédure, à toute légalité, à 
tout code, c'est la loi morale, révélée ou naturelle, 
dont les préceptes s'imposent universellement, ct A 
laquelle un juge est tenu de se conformer dans les 
devoirs de sa charge. Le présent article a précisément 

en vue les ðbligation morales du juge; autrement dit, il 
représente un chapitre du traite des étals particuliers. 
1- Une qualité d'abord dont un Juge ne peut abso- 
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fument se passer est la connaissance suffisante des lois, 
surtout des lois dont il est fait une application ordi- 
naire dans les causes déférées à son tribunal. Le Juge 
à qui manque la science juridique nécessaire, risque 
de nuire aux intérêts des justiciables qui ont recours 
à sa décision. Il ne peut sans péché grave accepter 
des fonctions qu'il a conscience de ne pouvoir remplir 
sans un préjudice considérable pour le prochain. Et 
s'il n'est fermement décidé À s'instruire de cc qu'il 
doit savoir, et, en attendant, à s'entourer de conseils 
et à réclamer l’aide de gens doctes, ou même, s'il n'y 
a point d'espoir qu'il soit jamais apte, à sc démettre de 
sa charge, il est Indigne d’absolution. Sans aucun 
doute il est tenu de réparer les dommages qui résul- 
tent de jugements rendus par lui avec une ignorance 
crasse: il cd obligé encore, À moins d’un trop grave 
inconvénient, d’avertir la partie lésée d'une erreur 
même involontaire qu'il aurait commise, afin qu'elle 
puisse .c pourvoir en appel ou sauvegarder autrement 
ses intérêts. 
2® Indispensable autant que la science théorique du 
droit est la prudence qui en fait une application judi- 
cieuse. Il est donc nécessaire qu’un Juge ait assez de 
sens pratique pour instruire une cause, établir entre 
les parties adverses la question pendante, déterminer 
le fait juridique. 
3° Il faut, en outre, qu'un Juge ait été légitimement 
établi dans sa charge par l'autorité publique et qu'il 
s'en tienne dans l'administration de la Justice aux 
personnes et aux choses de son ressort : la /uridiction 
ou competence lui est nécessaire. Comme l'en avertit 
le droit canonique, le premier devoir du juge, avant 
qu'il cite quelqu'un à son tribunal et qu'il siège pour 
le juger, est de s'assurer s’il est compétent. Code, 
can. 1609, j 1. À moins que la juridiction ne soit 
suppléée en quelque manière, le juge incompétent 
ne rend que des jugements nuis de plein droit, et il 
pèche gravement contre le juge dont Il usurpe le 
pouvoir, contre les parties entre lesquelles il se pro- 
nonce ou tout au moins contre celle qu'il condamne, 
surtout s'il a recours contre elle à la force. Dans les 
cas d’intrusion || n'est pas rare que la Juridiction qui 
fait défaut nu Juge, soit suppléée dans l'intérêt du 
bien public. Cependant le juge intrus ne laisse pas 
de pécher par usurpation et en chose notable, à moins 
qu'il ne soit fermement décidé à sc démettre nu plus 
tôt. Ju»quudit, afin que le bien général n'ait pas à 
souffrir, il peut, U doll même administrer la Justice. 
— Le cas le plus manifeste d’incompétence est lo 
cas de juges séculiers s'arrogeant le droit de prononcer 
dans une cause ecclésiastique ou citant à leur tribunal 
un clerc exempt, en matière civile et criminelle. Non 
seulement Ih rendent des sentences milles de plein 
droit, mais ils pèchent contre la Justice et la religion; 
Ils peuvent même en des cas déterminés encourir la 
prine de l’excommunication. Le Code de droit cano- 
nique maintient rigoureusement l'obligation pour un 
clerc do ne comparaître que devant le juge ecclésias- 
tique. et 1l édicte des peines très graves contre les 
laïques qui contraindraient des clercs de haut rang à 
comparaître devant le juge séculier, de même contre 
le simple clerc qui, san» l’autorisation de son évêque, 
icvpitrait d'être jugé par lui. Code, can. 120, 2311. 
Il ed (ait une exception pourtant en faveur de réglons 
ou du consentement de l’Eglise, 11 en a été décidé 
autrement. Ibid., can. 120, j 1. Il s’agit de pays 
auxquels des concordats ont été octroyés et où les 
Juges önt dûment autorisés À juger les causes des 
dercs. I-a, ou il n'existe aucun accord de ce genre 
entre l'Eglise et l’Elat, il faut au juge séculier dans 
<huun äe ča une permission du Saint-Siège ou de 
l’'Ordmaire, selon qu'il fait comparaître à son tribunal 
un évêque ou un simple clerc. Le juge laïque qui 
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néglige de se munir de l'autorisation requise, sera 
frappé par son évêque, mande expressément le Code, 
de peines en rapport avec la gravité de sa faute. 
1bid,, can. 23H. Sa faute est donc estimée grave. Mal 
ne peut-on supposer que l'ignorance, la coutume »ul- 
vie, le droit public qui lui enjoint de juger toute 
espèce de cause, l'excusent assez souvent, au nioin. 
de la faute mortelle? Dos auteurs avant la promul: 
gallon du Code l'ont pensé. 

4e UlIntégrité est la qualité morale du juge qui 
l'honore le plus. La justice legale ou le bien public 
non moins que la Justice commutative ou le droit 
des particuliers lui en font une obligation. Elle ëon 
siste à observer l'équité en tout et avec tous, à ne č 
laisser corrompre n1 fléchir par rien, n1 par la passion, 
ni par la faveur, ni par la parenté ou l'amitié, ni par 
les prières, non plus (pie par les présents. N'est-ce pat 
ce que Moïse prescrivait aux vieillards établis Juge» 
d'Israël : Quod /ustum est judicate; sine civis sil idle 
sive peregrinus, Nulla eril distantia personarum; ita 
parvum audietis ut magnum; nec accipietis cujus- 
quam personam, quia Dei judicium est, Dcut., i, 16, 
17. Le juge ne peut accepter un présent de quelque 
importance; la loi divine et la loi humaine, tant civile 
que canonique, le lui défendent expressément. Code, 
can. 162 L II lui est interdit plus encore de recevoir une 
somme d'argent qu'on lui remettrait, pour qu'il octroie 
ua tour de faveur à une affaire ou pour qu'il avantage 
une des parties de préférence à l’autre, lorsque toute» 
les deux ont pour elles une opinion également proba 
ble. Un juge est obligé de rendre tout cc qu'il u 
extorqué par la violence, les inenace ou d'injuste» 
vexations. Il cət tenu de même de restituer les don» 
reçus, lorsqu'une sentence l'y condamne; mais il peut 
conserver de» pré amis offerts à l'occasion d’une affaire 
heureusement terminée, s’il ne les a point exigé» ni 
directement ni indirectement. Le juge à qui on a 
versé une somme d'argent a l'effet d'en obtenir une 
judo sentence n’a aucun droit de la garder : une 
décision équitable est rigoureusement due et ne peut 
être l’objet d’un pacte. Le prix d'un jugement injuste 
avant qu'il soit rendu, doit être restitué; mais lu 
sentence une fols prononcée, il appartient au juge 
comme le salaire de son iniquité, en vertu du contrat 
do ut /acias. 


IL Les obligations du juge. — 1° Le juge doit 
instruire consciencieusement ta cause portée à son tri- 
bunal. — Un juge a le devoir d’apporter à l'examen 


et ù la conduite d’un procès toute l'attention et toute 
la diligence que réclame une affaire importante. Il y 
est tenu en vertu de l'engagement ou quasi-contrat, 
qui le lie vis-à-vis de l'autorité publique cL des parti- 
culier».C'est de l'autorité publique qu'il tient sa charge 
et les citoyens attendent sa Juste décision. Il pécherait 
donc contre la Justice légale et il compromettrait les 
Intérêts des Justiciables, ou s’il agissait avec trop de 
hâte, ou s'il se montrait négligent dans l'instruction 
de la cause, ou encore s'il retardait notablement et 
sans raison légitime la conclusion d une affaire, 
au risque que le bon droit ne succombe. El dans le 
cas où il y aurait eu de sa part une faute théologique 
et grave, il répondrait du dommage causé; il devrait 
par conséquent, indemniser celle des parties qui aurait 
souffert ou de sa précipitation ou de son Incurie ou de 
ses lenteurs. Notons encore qu'un juge a le devoir 
de se montrer réservé et circonspect dans les enquêtes 
et poursuites qu'il ordonne, afin que soit sauvegardé 
autant que possible, ou du moins que ne soit pa; 

sacrifié injustement le bon renom des personnes. Ceci 

fait également partie du soin et de la conscience à 

apporter dans l'instruction d’un procès. 
20 Le juge doit juger conformément aux lois, pourvu 
du moins ğu elles soient instes. — Il administre ř 
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justice non d'une façon arbitraire mais selon fe lois 
de la société au nom de laquelle il exerce sou mandat. 
C'est précisément pour instruire légalement un procès 
et porter une sentence Juridique, qu'il est constitué 
en charge. De sa part, une infraction aux lois est 
une faute contre la justice légale et assez souvent 
contre la justice commutative. Que dans une cause 
civile, par exemple, il refuse d'accorder à l'une des 
parties ce que la loi lui attribue, ou qu'en matière 
criminelle, il excède dans la répression par des peines 
exorbitantes, non seulement il offense le droit public 
mais 1l lèse l'intérêt de- particuliers. 

Le juge dans l'exercice de sa fonction ne peut donc 
sortir de la légalité, même si la loi qu'il est tenu 
d'appliquer lui semble un peu dure, insuffisamment 
équitable. Cependant sa conscience lui interdit de 
juger conformément à une loi certainement injuste. 
Une disposition législative de ce genre n’a plus, au 
regard de la morale, le caractère d’une loi. Non seule- 
ment elle n'oblige pas, mais, le cas échéant, on a le 
devoir de lui résister. Deux hypothèses sont à envi- 
sager selon que la loi civile reconnue injuste est en 
conilit ou avec une loi simplement ecclésiastique, ou 
avec le droit soit naturel soit divin» S'agit-il d’une loi 
dont le souverain pontife dispense, telle que serait la 
loi des immunités, le juge n'a qu’à solliciter du pape 
l'autorisation de porter une sentence en la matière. 
Il obtiendra aisément, d’autnnt que la société reli- 
gieuse n tout intérêt à ce que des Juges honnêtes et 
chrétiens gardent leurs fonctions, n'aient pas à se 
démettre de leur charge pour des motifs de conscience. 
Toutefois ce juge devra user de la faculté obtenue de 
manière à ne provoquer dans le public ni étonnement 
ni scandale. Mais si la loi civile est injuste parce que 
contraire au droit ou naturel ou divin, le juge ne pourra 
rendre une sentence qui obligerait quelqu'un à la 
suivre, ou punirait celui qui la transgresse. Toute 
sentence conforme à une loi de cc genre est un acte 
de soi mauvais et le juge devrait renoncer à sa charge 
plutôt que de le commettre. Ainsi, en théorie, un juge 
ne peut aucunement prononcer le divorce entre époux 
légitimement mariés, c’est-à-dire qu'il lui est défendu 
de rien faire pour rompre le lien du mariage et per- 
mettre aux conjoints de convoler à d’autres noces. 
Pour les applications pratiques, voir Divorce, t. iv, 
col. 1476. Il ne peut davantage, par un jugement, 
obliger un homme et une femme unis par le mariage 
civil, à mener la vie commune. Tous les auteurs sont 
aussi d'accord pour lui interdire de frapper d une 
peine très grave le transgresseur d’une loi injuste. 
Plutôt que de consentir à l'injustice qu'il y aurait à le 
condamner à la peine de mort ou à une longue réclu- 
sion, il devrait se démettre de sa charge. Si la peine 
est légère, les moralistes, en général, hésitent à sc 
prononcer, n'osant incriminer le juge qui l'inflige 
par crainte du gros inconvenient d’une démission. 
Il semble pourtant que, même dans cc cas, la sentence 
demeure un acte mauvais. L'acte ne changerait de 
nature et ne serait licite, comme ont expliqué d'au- 
cuns, que par le consentement au moln> présumé, de 
celui qui se soumet à la peine. C'est ainsi qu'on absou- 
dra le Juge qui condamne à l’amende un prêtre qui 
a procédé à la bénédiction nuptiale avant que le 
mariage civil ait été célébré. 

Il en est qui ont contesté la doctrine communément 
reçue, à savoir : qu'un juge no peut en aucun cas 
prononcer une sentence conformément à une loi 
injuste. Ils prétextaient que lu fonction du Juge se 
borne à déclarer le droit, à définir la loi, à en révéler 
lu teneur. Or expliquer une loi, soit juste soit injuste, 
est chose de sol indifférente. Il est douteux qu’un juge 
accepte ce rôle diminué qui est plutôt le rôle du 





jurisconsulte. Autre, en effet, est la portée d’une j 
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sentence judiciaire : elle crée un droit nouveau qu'on 
a souvent qualifié de loi particulière; elle engendre 
une obligation nouvelle de conscience, l'obligation 
soit de subir une peine, soit d'accepter un droit 
défini, soit de tenir pour juridique la solution de 
doutes. 

3e D'une manière générale, un juge doit t'en tenir 
aux preuves juridiques et juger une cause secundum 
allegata et prorata. — Il pourrait arriver qu'il sût 
pertinemment, de science privée, en son for Intime, fe 
conclusions Indiciaires absolument fausses. Mais dans 
le Juge en fonction le particulier s'efface, il n'y a plus 
que le magistral dont le devoir est de s'éclairer et 
d'agir d’après des témoignages et une science d'ordre 
public. C’est le sentiment communément admis par 
les auteurs si la sentence portée est en matière civile. 
On suppose évidemment que le Juge ne peut en aucune 
manière faire tomber les preuves légales cl juridiques 
qui motivent son Jugement. Il est entendu de même 
que, au for de la conscience, la partie gagnante ne 
peut se prévaloir de la sentence obl< nue. De l'aveu de 
tous, en matière de crime ou de délit, le juge est obligé 
d'absoudre l'accusé qu'il sait être coupable mais dont 
la culpabilité n'a pu être juridiquement établie. Le 
condamnant, il pécherait à la fois contre la justice 
légale cl la justice commutative. S'agit-il, au con- 
traire, d'un prévenu que le juge en son âme et cons- 
cience sait être innocent, mais qui a malheureusement 
contre lui toute» les preuves légales cl Juridiques, la 
question est controversée entre moralistes. Il est inté- 
ressant d'entendre les opinions divergentes de mai» res 
de la théologie morale et les principes de solution 
auxquels ils se sont arrêtés. 

Assurément, dans ce cas angoissant pour la cons- 
cience, un Juge ne doit rien épargner pour soustraire 
un innocent aux risques de l'accusation; il aura donc 
recours à tous les expédients de la procédure, il 
épuisera tous les moyens dilatoires: ou même il fera 
évoquer l'affaire à un autre tribunal. La charité envers 
un malheureux prévenu et son bon droit surtout, en 
font au juge un rigoureux devoir. Cependant si le 
Juge ne peut par aucun moyen sauver l'innocent que 
la justice tient pour convaincu, saint Thomas estime 
qu'il est en droit de le condamner, secundum allegata 
et probata, cl il u excepte pas le cas de cause capitale. 
Le juge est un homme publie; il ne lui appartient de 
Juger qu’en cette qualité seulement : la science qui 
éclaire sa religion ne peut être non plu» que du même 
ordre. Les renseignements privés dont il dispose, s'ils 
contredisent formellement les témoignages légalement 
reçus et les preuves juridiques, ne peuvent servir qu'à 
le rendre plus attentif et plus sévère dans l'examen 
et la discussion des charges qui pèsent sur l’inculpe. El 
si l'innocent succombe, s'il est condamné à la peine de 
mort, cc n'est point le juge mais les faux témoin» qui 
le tuent. S. Thomas Sum. theol., IP-II-, q. 
a. 6. ad % q. uxvn, a. 2. 

Si cette opinion n'avait été mise en avant par l'Ange 
de l’Ecole, peu d'auteurs auraient osé la soutenir. 
Bcconnaissons pourtant qu elle heurte le sentiment 
plutôt que la logique et le bon sens. Saint Bonaven- 
ture nie absolument qu'un juge soit jamais en droit 
de condamner un innocent; il considère l'acte comme 
intrinsèquement mauvais dans tous le» cas. D’autre-, 
de Logo, Lessiu-, saint Alphonse distinguent selon 
le genre de peine encourue. Il serait permis au juge 
de condamner un innocent sccuadum allegata et 
probata, toutes les fois que la peine Infligée s'arrête 
aux biens extérieur:», comme amende, suppression de 
charge, etc., parce que la société conserve >ur cette 
sorte de biens un haut domaine et peut en déposséder 
quelqu'un, dan» l'intérêt de tous, pour le maintien 
par exemple, de l'ordre régulier de la Justice. H Vn 
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serait autrement s’il l’agissait de peines qui atteignent 
la personne même» telles que la peine de mort, la 
mutilation ou l'emprisonnement. Comme la société 
ne peut rien entreprendre contre In vie ou la liberté 
d’un innocent, il ne lui est pas permis d'autoriser un 
juge a le faire. En pratique» au tribunal de la pénitence 
on n'a pas le droit d’inquiéter un juge qui adopte 
l'opinion dc saint Thomas. 
4e Quelle sentence un juge est-il tenu de prononcer 
dans les causes douteuses? La cause est douteuse 
ou parce qu'on ne peut établir avec certitude le 
crime, le délit, le fait qui justifie la poursuite» ou 
parce que la loi est Interprétée diversement par les 
juristes : dans un cas, c’est le doute de fait, dans l’au- 
tre, le doute de droit. La cause encore est civile ou 
en matière criminelle. S'il s’agit d'une aiTalrc crimi- 
nelle, le juge doit prononcer en faveur de l'accusé. Il 
s'exposerait, en le condamnant sans être certain de 
son crime, à punir un innocent. S’agil-11 d’une affaire 
civile, il est tenu dc juger en faveur dc celui qui 
possède, selon un adage du droit : In dubio melior est 
conditio possidentis. 11 est équitable de ne point sacri- 
fier le droit du possédant tant que le droit de la partie 
adverse n’est pas dûment établi. Telle est l'opinion 
de saint Alphonse de Llguorl, considérée comme plus 
commune. Si aucune des parties n'est en possession de 
la chose contestée, le juge doit se déclarer pour la 
partie dont le droit est Je mieux appuyé, parait le 
plus probable, comme il résulte de la proposition 
suivante condamnée par Innocent XI : Probabiliter 
existimo, judicem posse judicare juxta opinionem etiam 
minus probabilem. Denzinger-Bannwart, n. 1152. 
Dans le cas où les raisons sont également probables 
de part ct ď’autre, ou même dans le doute sur leur 
équivalence, le juge pourra, disent les uns, partager 
entre les parties adverses le bien en contestation, ou 
les amener â s'arranger entre elles, répliquent les 
autres, ou même, s'il n’y parvient pas, donner gain 
de cause à la partie dc son choix, comme ont pensé 
d’aucuns. Jamais cependant, même en ce cas, il ne 
lui sera permis d'accepter les dons qu'une des parties 
lui offrirait, afin d’être favorisée de préférence à 
l’autre. Cette pratique est réprouvée dans la proposi- 
tion suivante condamnée par Alexandre VII : Quando 
litigantes habent pro se opiniones æque probabiles, 
potest judex pecuniam accipere pro /erenda sententia in 
favorem unius præ alio. lbid.t n. 1126. 
5: A quoi est obligé le juge qui a prononcé une 
sentence injuste? — Un juge qui, par une faute 
théologique ct grave, qu elle soit l'effet d'une volonté 
inique, de son ignorance ou de son Incurie, porte une 
sentence contraire à la justice, est tenu de la révoquer 
sil le peut, dût-il en éprouver lui-même un gros 
préjudice, ct s'il ne le peut pas, il doit indemniser 
de tout le tort qu'il leur a fait ceux dont il a lésé les 
intérêts. 1] en serait autrement si l'injustice commise 
par le juge n’était de sa part aucunement volontaire, 
ou ne l'était pas suffisamment pour constituer un 
péché mortel. 11 devrait encore révoquer le jugement 
rendu, mais dans le cas seulement où il le peut sans 
giaud inconvénient pour lui. Notons pourtant qu'il 
est oblige de ne rien omettre de ce qu'il peut faire 
commodément, pour empêcher les conséquences 
d'une erreur ou d'un oubli qui, bien que légers, 
involontaires, demeurent son fait; ct s’il se rendait en 
cela coupable de négligence grave, il devrait réparer 
tout le dommage cause par la sentence injuste qu’il 
a rendue. Le juge qui Inflige une peine exorbitante, 
pèche contre la justice commutative, et Il doit réparer 
le tort qu'il fait. La peine est censée exorbitante 
lorsque, sans cesser d’être légale, elle ne lient pas 
compte des circonstances attenuantes non plus que 
de la jurisprudence des tribunaux. Si le juge, arbi- 





JUGES (OBLIGATIONS DES) 


I 


1868 


trairement cl contre tout droit, exonère un condamné 
dc lamende dont est frappé un délit. I n'est pa 
obligé de restituer ni au fisc ni à un particulier quel- 
conque; car avant la sentence du tribunal, nul n’a 
un droit strict do percevoir l'amende. 

II. Obligations analogues a cilles du juge. — 
1° Les jurés. — Les obligations des Jurés sont ana- 
logues à celles des Juges. 1! convient d’en dire un mot. 
Par jurés, on entend des citoyens assermentés que 
le droit moderne a établis juges du jail. Ils sont chargés 
dans les affaires portées devant la Cour d'assises, de 
se prononcer, suivant leur conscience ct après avoir 
suivi les débats judiciaires, sur la culpabilité ou la 
non-culpabilité d’un prévenu, l'application de la 
peine édictée par la loi étant réservée aux magistrats 
proprement dits. De leur verdict, soit qu’il condamne, 
soit qu'il absolve, les Jurés n’ont à rendre compte 
devant aucune juridiction humaine. Ceci n’est pas 
sans danger pour la morale publique, si les membres 
dont sc compose le Jury ne sont pas des hommes d’une 
parfaite intégrité. 

Bien que dépourvus de science Juridique, appelés ù 
se prononcer en des causes difficiles, embrouillées, les 
citoyens désignés pour la fonction de jurés, peuvent 
en toute sûreté dc conscience, accepter de la remplir. 
Il est nécessaire, mais ll suffit, qu'ils aient la ferme 
volonté de ne jamais condamner un accusé s'il n'est 
certainement coupable. Pourvu qu'ils soient sans 
passion et qu'ils suivent attentivement les débats, 
ils ne seront pas amenés à condamner un innocent. 
Il leur arrivera peut-être d’absoudre un coupable, 
mais c'est là un accident qui lient moins aux jurés 
eux-mêmes qu’au vice de l'institution du jury. 

La persuasion intime, d’après laquelle un juré doit 
émettre un vote ou pour ou contre l'accusé, résulte 
non seulement des débats judiciaires mais encore des 
renseignements privés dont ll dispose. Il ne saurait 
donc tenir pour coupable un Inculpé juridiquement 
convaincu mais que de science privée 1l sait Innocent. 
Si quelque Juré moins intelligent, arrêté par les diffi- 
cultés d’une cause obscure, ne peut se fane une 
conviction, il a le devoir de voter en faveur de l'accusé 
ou du moins de déposer un bulletin blanc. Dans le cas 
où, d'après les dépositions légalement reçues et les 
preuves Juridiques, l’accusé serait tenu pour innocent, 
bien que, de science privée, un juré le sût perlinemenl 
coupable, à quoi ce Juré devrait-1l se résoudre? 
Pourrait-1l l'absoudre, sous prétexte qu'il n'est pai 
permis de faire abstraction des débats judiciaires? 
Devrait-1l au contraire, le condamner pour ce motif 
que la loi même l'oblige à se prononcer selon la per- 
suasion intime de sa conscience? On a répondu tour 
à tour dans les deux sens. Nous estimons cependant 
que ce Juré n'hésitera guère à voter un verdict 
d'acquittement; car l'intime persuasion de la cons- 
cience dont parie la loi, s'entend plutôt ct d’abord de 
la conviction qu'engendrent les preuves légales el juri- 
diques. 

2° Avocats. — Nous rattachons ce sujet à celui des 
juges parce qu'on a omis de parler Jusqu'alors ex 
professo des obligations des avocats, et parce qu'il 
n’est point totalement étranger à la matière qu'on y 
traite. L'avocat a pour profession de plaider en Justice 
la cause d’un client, au civil ou au criminel. Au talent 
de la parole, 1! est nécessaire qu'il) joigne une science 
juridique compétente. Les conseils qu'il esl appelé à 
donner, les Intérêts parfois considérables dont il prend 
la défense lui en font un devoir. 11 y aurait de su part 
une témérité grave à se charger d’une affaire «juil se 
sentirait incapable de plaider; ll perdrait inévitable- 
ment sa cause et || devrait réparer tout le dommage 
Imputable ù son ignorance. 
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brièvement les principes, se rapportent au genre de 
causes qu'il lui est permis de soutenir, au devoir de la 
fidélité envers son client el aux honoraires qu'il peut 
légitimement exiger. 

l, Un avocat ne peut se charger indifféremment 
ae toutes sortes d'affaires mais seulement d'affaires 
fuites.—a )En matière civile, Il doit refuser de plaider une 
cause qu'il suit pertinemment être Injuste, autrement 
dit, une cause qui tend ù violer le droit de propriété, ou 
les règles dc la justice cl de l'équité. Dans l'espèce, 
il n'a pas le droit de conseiller aux parties un arran- 
gement à l'amiable : la conciliation ne pourrait être 
que préjudiciable à la partie adverse. SI l'affaire est 
douteuse, c'est-à-dire si elle offre, À défaut d'une 
certitude, une vraisemblance ou une simple probabilité 
de justice, l'avocat pourra s'en charger; il le pourrait 
encore dans le cas où les prétentions de son client 
lui sembleraient moins probables que les prétentions 
de l'adversaire. Car ce qui parait moins probable à 
l'avocat peut être plus probable aux yeux des Juges; 
et 1l arrive assez souvent après les débats Judiciaires 
qu'une cause, qui avait semblé d’abord douteuse, 
moins probable, se révèle certaine ou plus probable. 
C'est le sentiment dc saint Alphonse de Liguorl, 
Theot. moralis, 1. IV, n. 222. Cependant il n'est pas 
impossible que le contraire sc produise. SI, au cours du 
procès, la cause qu'il défend lui apparaît évidemment 
Injuste, l'avocat devra en prévenir son client cl l’aban- 
donner. S'il n’abandonnait pas l'affaire ct s’il en 
cachait la nature dans la crainte que le client ne 
renonçât à poursuivre son procès, l’avocat contracte- 
rait l'obligation dc réparer tout le dommage qu'au- 
raient éprouvé l’une et l’autre partie; ou si le client 
dûment averti ct l'avocat, son mandataire, persis- 
taient À plaider, tous deux seraient tenus solidairement 
d'indemniser la partie adverse, au moins de scs frais et 
dépens, au cas où elle viendrait à gagner le procès. 

b) Au criminel, un avocat ne peut accepter d’aider 
de ses conseils et dc sa parole, la partie civile, que si 
la cause est certainement Juste. Mais il lui est permis 
dans tous les cas de défendre l'accusé, soit qu'il 
l'estime innocent, soit qu'il le sache coupable. Plaidant 
en sa faveur, il ne fait point pour autant l'apologie 
du crime; il se montre simplement humain envers un 
malheureux prévenu, qu'il s’évertue à arracher aux 
mains dc la justice, et dont il s'efforce tout au moins 
d’atténuer la faute. L'avocat pourra donc déployer 
toute son habileté pour ruiner les témoignages et les 
preuves à charge, empêcher que la démonstration 
du crime soit établie : l'acquittement d'un inculpé 
n'est une injustice envers personne, ct l'ordre public 
n'exige la condamnation du coupable, que s'il est 
juridiquement convaincu. 

Mais, soit au civil, soit nu criminel, l'avocat doit 
s'interdire tout moyen dc défense qui serait contraire 
à la justice, à l'ordre, à la morale. Il ne lui est pas 
permis dc soutenir par le mensonge, par des docu- 
ments supposés, par un appel À de faux témoins la 
cause la plus Juste, la cause de l'innocent. Le recours 
ù des pratiques frauduleuses serait une faute énorme 
contre la justice commutative, contre la justice légale 
ou tout nu moins contre la vérité. /\u reste, l’avocat 
assez imprudent pour sc les permettre, s’exposerait 
À toutes les rigueurs du droit, lui ct son client, si la 
fraude était découverte. 

2. Un avocat est tenu envers son client à ta fidélité. 
La fidélité l'oblige à soigner les affaires de ses clients 
en bon père dc famille, ne négligeant aucun des moyens 
ordinaires propres à les faire réussir, évitant aussi 
de compromettre les intérêts de sa partie par des 
lenteurs coupables. La fidelité l'oblige, en outre, à 
peser mûrement le pour cl le contre do la couo, À 
bien instruire lo client de ce qu'elle vaut, lui décou- 
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vrant s'il l'estime Juste ou Injuste, certaine ou dou- 
teuse, à le tenir au courant de tout fait nouveau qui, 
survenant, changerait la face de son affaire. D est 
bien des gens qui. dans le doute, ne veulent pas courir 
les chances d'un procès; à plus forte raison s'abstien- 
dront-ils, si l'avocat leur affirme que leur cause ne 
vaut rien. Il peut arriver que, faute de s'ouvrir a son 
client de ce qu'il pense de son procès, l'induisant 
plutôt en erreur, un avocat se rende coupable d’injus- 
tice envers lui. 

Il y aurait Infidélité positive de sa part à abandonner 
la cause dont il s'est chargé pour entreprendre de 
plaider la cause adverse, mats surtout à communiquer 
à l'adversaire les secrets de son client ou autres rensei- 
gnements utiles. L'avocat doit abandonner la cause 
de son client, s’il découvre qu'elle est injuste; cepen- 
dant il ne pourrait, sans se montrer malhonnête, 
peu délicat, se charger ensuite de la cause adverse : 
la justice, en tout cas, lui interdit d'user des secrets 
du premier client pour servir les Intérêts du second. 

3. L'avocat a droit à des honoraires. Les règlements 
de l'ordre et la coutume d'ordinaire les fixent. Cepen- 
dant il n’est pas défendu à un avocat de tenir compte 
de la condition sociale de ses clients, exigeant davan- 
tage d'hommes opulents et riches. La circonstance 
de science et d'habileté d’un avocat en renom justifie 
de même des honoraires plus forts. En aucun cas, 
un avocat ne voudra déshonorer sa profession par un 
amour trop prononcé de largent; il pourra toujours 
dans la fixation de ses honoraires, s'en rapporter au 
jugement de gens prudents et désintéressés. 

Les moralistes ne manquent pas de rappeler qu'il 
est du devoir d'un avocat de défendre gratuitement 
la cause des pauvres. Ils distinguent entre les cas de 
nécessité extrême, grave ou commune : ce n'est qu'une 
application du précepte de la charité. En France. 
le tribunal accorde aux nécessiteux  Yassistance 
Judiciaire et il désigne d'office l’avocat qui devra à 
son tour plaider leur cause. La charité et l’honneur 
l'obligent à s'acquitter de sa mission avec conscience. 


S. Thomas, Summa theologica. TMI-, q. Lxnr, a. 6, 
ad3--; q. Lxvn; q. lxxi; S. Alphonse de Liguori, Theologia 


moralis. 1. IV, 192-215, 219-232; Th. Gousset, Théo- 
logie morale, t. I. Parts. 1345, n. 1054-1038, 1000-1062; 
CI. Marc, Institutiones morales alphonslansr. t. 11, Hom., 


1835, n. 2207-2302,2316-2332; Gury-Ballerinl, Compendium 
theologian moralis, t. IX, Rome, 1337, n. 1-6, 9-14 ; Lehmkuhl, 
Theologia moralis, t. i, Fribourg-en-Brigau, 1390, n. 801- 
810, 822-323; Noldin, Summa theologize moralis, t. nN. 
De praeceptu. luspruck, 1911, n. 719-723, 735-738; Sebas- 
tian!, Summarium iheologiss moralis. 2- ÔdiU, Turin, 1918, 
n. 373-375. 
A. Thouvkntn. 
JUIFS (Oonlrovereee avec lee): Ce n’est Id 
qu'une esquisse incomplète : une esquisse parce qu'un 
sujet aussi vaste ne saurait être approfondi en quel- 
ques pages, une esquisse incomplète parce que bleu des 
textes, surtout orientaux, n’ont pas été publiés encore. 
Il ne sera pas question de la Ultératurc relative au 
judéo-christianisme et à l'affaire de la Pâque, ni de la 
polémique des Juifs contre les chrétiens, mais uni- 
quement de la polémique des chrétiens contre les 
Juifs. 
La division adoptée est celle de l'histoire même 
du judaïsme postchrétien : | 
I. Des origines au triomphe de TEglise (313). — Le 
christianisme et le judaïsme se séparent ct le judaïsme 
prend part, dons une certaine mesure, aux persécutions 
contre les chrétiens. J 
IL De 313 à 1100. — L'Etat, devenu chrétien, 
commence à légiférer contre les Juifs; en général, 
l'application des lois est plutôt bénigne (col. 1876). 
II. De 1100 à 1300. — La législation antijuive 
* aggrave; les Juifs sont traités avec plus de rigueur 
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el finalement expulses de presque tous les pays de 
l'Europe occidentale (col. 88). 

IV. De ISOOû 17 AP.— Les Juifs vivent dans l'affaisse- 
ment, mais peu à peu leur sort s'adoucit; la fermenta- 
tion des principes que fera prévaloir la Révolution fran- 
çaise prépare pour eux des temps propices (col. 1889). 

\ De 17&9änosjours.— C'est l’époque de l’émancipa- 
ton civile, puis des luttes de l'antisémitisme (col. 1909). 


Thavaux d'knsemule. — Il nVxhte pas do travail 
dVnsrmblo Mit biaisant. Pour la bibliographie, voir C.J. Im- 
bnnatl, Bibliotheca latino-hcbratca lier de scriptoribus latinis 
qui contra Judivos pel de re hebraica utcumque scripsere, 
Home, 1694 (fourmille d'inexactitudes); J. C. Wolf, Biblio- 
theca hebrtra, Hambourg, 1715, t. u, p. 96-144; J. A. 
Fabricius, Delectus argumtntorum et syllabus scriptorum qui 
veritatem religionis christianor adversus attiras, epieureos, 
deisfas seu naturalistas, idololatra Judirosel mahuinmedanos 
lucubrationibus suis asseratrunt, Hambourg, 1725 (soigné); 
A. C. Me GifTcrt, Dialogue between a Christian and a jew, 
Marbourg, 1889, p. 12-17 (défectueux); J. Juster, Examen 
critique des sources relatives à la condition juridique des 
Juifs dans l'empire romain, Paris, 1911, p. 27-54, et 1-es Juifs 
dans l'empire romain, leur condition juridique, économique 
cl sociale, Paris, 1914.,1.1, p. 60-119 (nombreux renseigne- 
ments, ne dépasse pas la période des Pères). 

Pour l'étude des Idées, voir, avec les trois ouvrages 
(superficiels) de K. Werner, Geschichte der apologetischen 
und poltmischm Literatur der christlichen Thcologie,2- édit., 
Ratisbonne, 1889, 1.1, p. 2-8 ; Der heil. Thomas von Aquino, 
Kathbonnc, 1858 t. |, p. 6X1-663; Geschichte der neuzeil- 
lichen christlich-kirchlichen  Apologectik, 2- édit., Ratis- 
bonne, 1889; J. .Martin, L'apologétique traditionnelle, 
Paris, 1905, 3 vol. (Intéressant, un peu systématique); 


O. Zôckler, Geschichte der Apologie des Christentums, Güters- 
loh, 1907 (Incomplet). 


Pour la connaissance du milieu et des conditions histo- 
riques où s’est déroulée la controverse, voir l'historien juif 
H. GiÛlz, Geschichte der Juden, Leipzig, 1860-1875, 11 vol., 
trad, franç. abrégée L. Wogue et M. Bloch. Paris, 1882- 
1897, 5 vol.; F. Vernet, Juifs et chrétiens, dans le Diction- 


naire apologétique de la fol catholique, Paris, 1915, t. il, 
col. 1651-1764. 


l. Des origines au triomphe de l'Église (313). 
— |® Les écrits. — 1. Écrits conservés. — Toute la 
polémique antijuive est en germe dans le Nouveau 
Testament, surtout dans saint Paul; la lettre aux 
Gulalcs peut être considérée comme le premier monu- 
ment de cette littérature. Cf. E. F. Scott, The apo- 
logetic of the New Testament, New-York, 1907; E. Mo- 
uler, Les débuts de l'apologttique chrétienne. L'apolo- 
gétique des apôtres avant saint Jean, Briguais, 1912, 
p. 3-43. 

In dehors du Nouveau Testament nous sont 
parvenus, en totalité ou en partie : Al diänkai Twv 
À TaTpiApxwv, Les testaments des douze patriarches, 
P. ©. t. n, col. 1037 1150, et, mieux, édit. R. H. 
Charles, Oxford, 1908; trad, franç. dans Migne, Dic- 
tionnaire des apocryphes, Paris, 1856, t. i. col. 853- 
936. Apocryphe d'origine juive, avec d'importantes 
interpolations chrétiennes, peut-être de la lin du 
ler sicile, tendant à faire reconnaître le Christ pur les 
Juifs. — Pseudo Barnabé, ‘’Emotoàfñ, P. G., t. n, 
col. 727-782 (texte grec incomplet des c. 1-1v et d’une 
moitié du c. v découverts par Tlscbendorf en 1859), 
et édit, complète el trad. Hcmmcr-Oger-Laurent, 
dans Les Pères apostoliques, Paris, 19U7,1.1, p. 30-101 ; 
écrite entre 117 et 137. Voir t. n, roi. 416-422. — 
S. Justin, IIpù Tpipwva Toviaïov ði&àoyo , P. G.,t.vi, 
col. 471-800, et édit, et trad. G. Archambault, Paris, 

1909, 2 vol.; écrit vers 155. — Tertullicn, Advenus 
Judaos, P. L., t. n, col. 597-642; écrit, entre 200 et 
20b. a propos d’une discussion récente, sans doute à 
Carthage, mire un chrétien et un prosélyte juif, sur 
lu question de savoir si les gentils étaient exclus des 
proiuc.scs divina. On u supposé, sans preuves valables, 
suc lr> huit premier chapitres seuls seraient authen- 
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tiques cl que. la suite ne serait qu’une lourde compi- 
lation faite surtout avec des fragments de l’Arforw 
Maraonem. — Clément d'Alexandrie, Xtpwuatà » 
l. VH, c. xv, cf. xvm, P. G., t. 1x, col. 524, 553 558, 
annonce qu’il va répondre aux Grecs et aux Juifs 
objectant contre le christianisme les discussion da 
hérétiques; écrits entre 202 et 211. — S. Ħippo 
lyte (f après 235), Anoðsıktků np Tovõalvy, 
P. G., t. x, col. 787-794, un fragment seulement 
dont l'authenticité n’est pas incontestable. — Ori 
gène, en composant scs 'Eġanmàà Bifäia, P, G. 
t. xv-xvi (des fragments), achevés vers 245, voulut 
fournir le moyen de connaître le texte hébreu cl de le 
citer, dans lu controverse avec les Juifs, cl enlever 
À ceux-ci un motif de dérision dont ils se prévalaient 
parce qu'ils sc croyaient autorisés à arguer leun 
contradicteurs d'ignorance. Cf. son Emiotoàñ mpå 
1A@pikavov, n. 5, P. G., t. xi, col. 60-61. Dans le Kata 
KeAooë, vers 244 249, il réfute ce que Cclso, par un 
maladroit procédé de rhétorique, met sur les lèvres d’un 
Juif contre le Christ et contre les Juifs convertis au 
christianisme.Cf. præf., c. v1;1.1,c. xxvm ;L.IL c.i, P.G., 
t. xi, col. 650, 713, 792. — S. Cypricn, Testimonia 
ad Quirinum, P. L,, t. iv, col. 679-780, avant 250, 
en trois livres, dont les deux premiers groupent métho- 
diquement des passages de lÉcrilure, pour établir 
la déchéance des Juifs, la vocation des gentils et la 
vérité du christianisme. A lu suite des œuvres de 
saint Cyprien, on inséra souvent les trois petits traités 
contre les Juifs, qui suivent; ils ne sont pas de lui.— 
De montibus Sina et Sion, P. L., t. iv, col. 909-918; 
ces deux montagnes représentent la première I Ancien 
et l'autre le Nouveau Testament. L’œuvre est peut- 
être de la première moitié du m® siècle et vraisem- 
blablement de provenance africaine. Adversus 
Judtt'03, P. L., t. iv, col. 919-92G; un discours, qui a 
été rattaché au milieu de Novalien. — Ad Vigi- 
lium episcopum de judaica incredulitate, P. L., t. m, 
col. 119 132, lettre d'envoi de la traduction du Dialo- 
gue d’Arision de Pella que nous retrouverons dans un 
instant ; l’auteur est un Celse, par ailleurs inconnu, qui 
vécut peut-être au m- siècle. Voir l. 1, col. 1868; I. ill, 
col. 2465. — Lactance, Divinarum institutionum, 
l. IV, c. n, P. L., t. vi, col. 452, vers 311, avertit que 
ce 1. IV, qui traite de la vérité du christianisme, est 
contre les Juifs. Cf., du même, Epitome dinnarum 
institutionum, c. x ui-li, P. L., t. vi, col. 1048 1058. — 
Commodicn. peut-être Juif d’origine, semble devoir 
être maintenu au m® siècle ou, au plus lard, au 
iv®, en dépit des tentatives faites pour le rajeunir. Cf. 
A, d'Alès, Cornmodien, dans les Eecherihcs de science 
religieuse, Paris, 1911, t. n, p. 480-520. Le litre de 
son écrit : Carmen apologeticum adversus Jmhvos cl 
gentes, a été imaginé par son premier éditeur, le 
futur cardinal Pitra, Spicilegium Solcsmense, Paris, 
1852, I. 1, p. xx1, et n'en indique pas très exactement 
le contenu; niais dans cette œuvre, et plus encore dans 
Ses Instructiones, P. L., I. v, col. 189 262, Gomniodicn 
expose les raisons qui existent, pour les païens el fe 
Juifs, d'embrasser le chiislianhmc. Voil t. ni, col. 412- 
119. 

2. Écrits perdus. — Arhton de Pelia, Täowvo xal 
Ilarioxov avtioyia nepi Xpiotov, entre 135 et 165. Cet 
écrit,dont Origi ne, Kata Keàooù, I. IV, c. Lil, col. 1113, 
donne le litre et qui fut célèbre dans l'anticiuité 
chrétienne, n’a pan été conservé, non plus que sa 
traduction latine par un CeUe mentionné plus haut. 
A. Harnack, Die Altercatio Simonis fudrei et Theophili 
christiant, Leipzig, 1883, u supposé que le Dialogue 
d'Arislon servit d base b VAltercalio et fut utilisé 
par plusieurs controversiales ultérieurs. Cette hypo- 
thèse eut de l'écho. Voir t. i, col. 1869. P. Corssen Die 
Altercatio Simonis /udxi et Theophili christlani auf 
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ihre Quelten gcprit/t, Berlin, 1890, a démontré qu'elle | 
n'étuit pas fondée en ce qui regarde VAltercatio Simonis 
et Theophili, et Harnack lui-même a accepté ces 
conclusions. Cf. T. Zuhn, Fonchungen sur Geschichte 
da neutcstamentllchen Fanons and der attchristlichen 
Litteratur, Erlangen, 1891, t. iv, p. 308-329. II n'est 
pus davantage prouvé qu’Ariston ait servi de source 
aux dialogues entre un Juif et un chrétien publiés par 
A. C. Mo GIficrt et F. C. Conybcare, dont nous parle- 
rons plus loin, quoi qu’en aient pensé les éditeurs. — 
S. Méliton de Sardes, vers 150, ‘ExAoyai, en six 
livres, extraits de Moïse et des prophètes concernant 
le Christ. Eusèbc, JL E., 1. IV, c. xxvj, P. G., L. xx, 
col. 396-397, en cite la préface, une lettre à un chré- 
ten nommé Onésimc, qui renferme le catalogue des 
livres de [Ancien Testament- S. Apollinaire 
d'HiérapolLs, avant 180, Ilpà 'Iovõaiov , en deux 
livres. Cf. Eusèbc, 1. IV, c. xxv», col. 397. L’apolo- 
giste Miltiade,avant 190,11pd< ’Iovdaiov . Cf.Eusèbc, 
L V, c. xvii, col. 476. — S. Sérapion d’Antioche, 
une lettre à un Domninos qui, failli dans la persécution 
de Septimo-Sévère (202), était passé au Judaïsme. 
Cf. Eusèbc, 1. VI, c. xu, col. 544-545. — Ammonias 
d'Alexandrie, dont Origènc fut l'auditeur, Ilcpi tn 
MwOoëw xai 'Inooù ovupwvia . Cf. Eusèbc, 1. VI, 
c. Xix, col. 568. 

3. Ecrits problématiques. — Nous ne savons si 
Lactancc a réalisé son dessein, Divin, institut., 1. VII, 
c. 1, P. L., t. vi, col. 739, de combattre les Juifs dans 
un traité spécial. — J. Rcndel Harris, Testimonies, 
Cambridge, 1916, 1.1, constatant des rencontres, dans 
l'emploi de l'argument scripturaire, entre Justin, 
Tertullicn, et les autres écrivains qui ont combattu 
le judaïsme, a cru pouvoir conclure que cet accord 
s expliquerait par l'existence d’un recueil de témoi- 
gnages de l'Ancien Testament auquel ils auraient 
tous puisé. Ce recueil ne serait autre que les Logia 
compilés,dď après Papias, dans Eusèbe, I. IIT, c. xxx1x, 
col. 300, par saint Matthieu en langue hébraïque, 
source non seulement des écrivains ecclésiastiques, 
mais encore de ceux du Nouveau Testament. De ces 
antiques Logia de saint Matthieu nous aurions une 
refonte grecque dans un manuscrit du xvi; siècle (au 
monastère d’Ivcron, au mont Athos), qui contient 
un écrit d’un moine Matthieu contre les Juifs; ce nom 
voilerait la personnalité de l'apôtre. Jusqu'à meilleur 
informé, malgré l’érudition et l’ingéniosité dépensées 
à les rendre acceptables, ces hypothèses paraissent 
inconsistantes. Tout au plus pourrait-on admettre 
comme possible l'existence d’un recueil de témoignages 
antérieurs à ceux de Cyprien el de Méliton de Surdes; 
mais cela même est purement conjectural. Cf. A. À- 
lès, Testimonia et Logia, dims les Recherches de science 
religieuse, Paris, 1917, t. vm, p. 303-326. Sur d’autres 
hypothèses concernant l'existence de ce recueil voir 
art. HIENEE, t. vu, col. 2516. 

4. Ecrits où les Jui/s sont combattus indirectement. — 
En plus des écrits qui s'attaquent directement aux 
Juifs, ilen est bon nombre qui ne s'adressent pas À eux, 
mais qui les combattent en passant, ou, de façon 
indirecte, par le fait qu'Us réfutent quelques-unes de 
leurs doctrines essentielles. C’est le cas de tous les 
ouvrages d’apologétique chrétienne. L’uuleur de lu 
Lettre à Diognèle expose que les chrétiens n'observent 
pas lo culte des Juifs parce qu'il est puéril el Indigne 
du vrai Dieu. Voir t. iv, col. 1366-1369. La preuve, 
par Irs prophéties, de In divinité du Christ et du chris- 
tianisme occupe une grande place non seulement dans 
le Dialogue avec Tryphon de saint Justin mais encore 
diuis sa première Apologie. Gt. J. Martin, L'apolo- 
getique traditiui nette, Puris, 1905, t. i, p. 14-21. Do 
mémo dans saint hence. Voir t. vu. col. 2164-3160« 
L’uuitur du (..unira har/eses inet en relief, daiu tout 
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le livre IV, l'unité et la continuité d'Israël cl de 
l’Église. CL A. Dufourcq, Saint lrénée (La pensée 
chrétienne), Paris, 1905, p. 3-5, 173-211. Æ Adversus 
Marcionem do Tertullicn développe, sous une forme 
un peu différente, l’argument des prophéties messia- 
niques présenté dans son Adversus Judseos.Ct. A. d'Alès, 
La théologie de Tertullien, Paris, 1905. p. 9. Le livre IV 
du Ilept äpxwv d’Origène recommence la démonstra- 
tion d'irénée sur Îrs rapports des deux Testaments; 
ù signaler surtout les c. i-v, P. G., t. xi, col. 344-352, 
sur la divinité du christianisme prouvée par l'accom- 
plissement des prophéties dans la personne et dans 
l’œuvre du Christ. 
2° Lt caractère des écrits. — Les écrits contre les 
Juifs ont pour auliun des Juifs convertis (le pseudo- 
Barnabé), des païens convertis (saint Justin), des 
chrétiens d'origine, des laïques (probablement saint 
Justin), des prêtres, des évêques. Presque tous les 
genres y sont représentés traités didactiques, 
dialogues, recueils de textes, écrit Juif interpolé, 
lettres, discours, préface d’une traduction, poésie, 
critique textuelle et exégèse de la Bible, écrits qui 
s'adressent directement et exclusivement aux Juifs 
et écrits où ils n'apparaissent qu'acccssolrement et 
par contre-coup. Les Dialogues d'Ahston de Pella et 
de saint Justin sont-ils sortis d'une controverse 
réelle entre chrétiens el Juifs, ou faut-il voir dans leur 
forme dialoguée un simple procédé littéraire? On ne 
sait. Le Judaïsme ignora d’abord systématiquement 
le christianisme. Mais cela ne pouvait durer; Juifs 
et chrétiens sc rencontrèrent. C’est à la suite d’une 
discussion entre un chrétien el un prosélyte juif que 
Tertullicn écrivit l'Advenus Judseos. Origène, Kata 
KeAooù. 1. I, c. xlv, cf. xux, 1v, Ivi, P. G^ t. xi, 
col. 744, 753, 761, 764, parle de discussions qu'il eut 
avec des rabbins, en presence d’une foule qui devait 
être Juge de la lutte, cl, sÜ entreprit les Hexuples, 
ce fut afin de munir les chrétiens d’armes de bon aloi 
dans la controverse avec eux. En ce qui regarde saint 
Justin, Eusèbc, H. E., 1. IV, c. xvni, P. G., U xx, 
col. 376, dit que son Dialogue naquit d une discussion 
qu'il eut, ù Ephèse, : avec le plus célèbre des Juifs 
de cc temps ». S’agirait-1l du fameux rabbl Tarphon, 
de Lydda? C'esi possible, ce n'est pas sûr. En toul 
cas, le Dialogue ne fut composé que vers 152. vingt ans 
environ après la date où la discussion est censée avoir 
lieu. 
3e Le contenu des écrits. — 1. Partie positive de la 
controverse. — a) Érgument prophétique. — L'argu- 
ment tiré des prophéties et de leur accomplissement 
est l'essentiel de la polémiqué anlijuive. L'Ecriture 
annonce que la Loi serait abrogée, que les Juifs seraient 
rejetés comme peuple de Dieu et que les gentils 
prendraient leur place. Jésus de Nazareth est le Fils 
de Dieu incarné, le Messie attendu; il a réalisé les 
prophéties messianique”», elles s'appliquent J lui dans 
leurs moindres détails. Ces deux idées forment la 
dixision des deux premiers livres des Testimonia de 
saint Cyprien (le 3- concerna la pratique de la vio 
chrétienne). Elles se rvtruuwnil, quoique dans un 
ordre un peu diflerent cl assez tloltant du reste, dans 
le Dialogue avec te Iuli Tryphon : caducité de la Loit 
divinité du Christ, vocation des gentils. Elles revien- 
nent partout. p 
b) Le fait de TEglise. — Les prophéties ne se sépa- 
rent pas de l’EÉglbc. La perfection de l'Eglise, l’'excel- 
lence de sa doctrine, sa propagation merveilleuse en 
dépit de tous les obstacle.s cl contrairement à toutes 
les prévisions humaines, garantissent l'origine divine 
du christianisme. Les prophéties c'r.t l'Eglise qui 
< en même temps, les réalLc, les explique cl les Jus- 
tifie » J. Mai un. L'apulu Clique truditioruietle, t. I, 
p. 35, cf. de beaux textes, p. 13-1 I, 17-18, 22 24, 33-34 
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(taint Justin); p. 77-78 (Clément d'Alexandrie); p. 92- 
93, 97-09, 10!-114 (Origène). 

c) Nécessité des dispositions morales. — Au surplus, 
les prophéties sont difficiles, souvent obscures. Dieu 
les rend intelligibles à ceux qui sont bien disposés. 
Pour les entendre, pour discerner leur accomplisse- 
ment, il faut une Ame préparée, humble, détachée 
d'elle-même. < Seul l’homme vraiment sage dans le 
Christ est en état d'exposer la suite des discours 
prophétiques obscurs et embarrassés », dit Origène, 
Kata Kelood, 1. VII, c. xi, P. G., t. xi, col. 1436. 
Et pareillement, pour l'Évangile, il fait observer, 1. I, 
c. xlîi, col. 737, que : la lecture de cette histoire 
demande une Ame sincère, une recherche attentive, 
et, sil est permis dc parler de la sorte, l'aptitude A 
pénétrer dans l'esprit des écrivains ». Cf. J. Martin, 1.1, 
p. 14-35 (saint Justin); 82-85 (Tcrtullien); 90 (saint 
Cyprlen); 92-114 (Origène). 

2. Partie négative. — On réfute les arguments 
des Juifs. — a) L'abandon de la Loi. — On repousse le 
grief tiré de cet abandon. On insiste sur le fait que les 
Juifs, fidèles pour la première fois au Dieu de leurs 
pères cl attachés À la loi cérémonielle, sont réduits 
à l'impuissance de la pratiquer puisque l'accès du 
temple leur est interdit. Et l'on indique le double 
rôle des observances dc T Ancien Testament, péda- 
gogiques et figuratives : pédagogiques, elles avaient 
pour but d'empêcher les Juifs de tomber dans l'oubli 
dc Dieu et dans l'idolâtrie; figuratives, elles représen- 
taient et esquissaient d'avance les réalités supérieures 
de la foi chrétienne. Cf. K. Werner, Geschichle der 
apologetischen und polemischen Literatur der christ- 
lichen Théologie, 2- édit., Ratisbonne, 1889, 1.1, p. 50- 
58, 67-72. 

b) La Trinité divine. — On écarte le reproche de 
détruire l'unité divine de nature en affirmant la 
trinité des personnes et, tout particulièrement, la 
divinité du Christ. Point important, le seul auquel 
aient trait les rares vestiges dc polémique que l'on 
retrouve dans les écrits des rabbins. Cf.M.J. Lagrange, 
Le messianisme chez les Jui/s, Paris, 1909, p. 295-300. 

c) La oie et la mort du Christ. On sc libère aisé- 
ment de l'objection tirée du supplice ignominieux 
infligé au Christ, de sa vie pauvre et humble, qui 
n'échappe pas à la calomnie et À l'outrage grossier. 
Ces attaques des rabbins, simplement odieuses, ont 
été connues de Justin, de Terlullien, d’Orlgène, du 
martyr Plonius. Cf. H. L. Strack, Jesus, die Hûretiker 
und die Christen nach den dltesten jûdischen Angaben, 
Leipzig, 1910, p. 8-10, 14. Celse les met dans la bouche 
du Juif qu'il fait parler contre le christianisme; elles 
sont relevées comme elles le méritent par Origène. 

4° La valeur des écrits. — Tout n'est pas d'égale 
valeur dans ces écrits, mais les bons matériaux n’y 
manquent pas. Lc recueil de saint Cyprien est utile. 
Lc Dialogue avec Tryphon, même VAdoersus Judiros 
de Tertuliien, qui n'est pas son meilleur ouvrage, et le 
traité d'Orlgène Contre Celse ont donné à l'apologie du 
christianisme une partie dc sa forme définitive. Le 
problème des rapports entre l’Ancicn Testament et le 
Nouveau est exactement résolu. L’argument des pro- 
phéties tient compte ù bon droit de l’ensemble bibli- 
que ; c'est l’Ancicn Testament tout entier, ce n'est 
pas tel ou tel document isole plus ou moins discutable, 
qui rend témoignage au Nouveau Testament tout 
entier. En outre, les anciens controversistcs ont bien 
compris que la force probante de l'argument prophé- 
tique demande, pour être acceptée, de bonnes dispo- 
sition» d âme et que le fait de t Église garantit 
la divinité de son origine. Très juste l'idée qu'ils 
développent, cl qui sera constamment reprise, que 
plusieurs des observances capitales dc lu Loi mosaïque 
»ont devenues d'une exécution matériellement impos- 
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sible après la destruction du temple. Notons encore 
que saint Justin est au courant de l'exégèse 
juive; Origène connaît l'hébreu, il s’est entretenu avec 
des rabbins cl scs Hexapies furent une œuvre scienti- 
fique dc portée considérable. 

Malheureusement les autres controversistes ne 
surent pas l'hébreu; c'était une infériorité de ne 
pouvoir recourir au texte original. Puis, le texte des 
Septante qu'ils employèrent avait des interpolations, 
el leur exégèse fut parfois fautive; ù côté d'interpré: 
talions parfaitement fondées, ils en offrent de dou- 
teuses, d'erronées, de puériles. La subtilité excessive 
et l’allégorismc intempérant gâtent par endroits les 
écrits de Justin, de Terlullien et d’Orlgène; combien 
plus les autres! Lc pseudo-Barnabé, pur exemple, et 
l'auteur du Dr montibus Sina et Sion excèdent par 
trop. Sans doute les rabbins affectionnaient la même 
méthode allégorique, qui consistait A déduire des 
moindres détails d’un texte des conclusions dogma- 
tiques. Mais, en matière d'’allégorie, le difficile n'est 
pas dc trouver; c'c.st de faire accepter par les autres ce 
qu'on trouve. Dans l'ardeur de la lutte cl dans cette 
fièvre d'allégorie, quelques-uns sacrifient à tort 
l'Ancicn Testament : A lire le pseudo-Barnabé et la 
Lettre à Diognète on croirait que les observances 
judaïques furent vaincs et que le culte que les Juifs 
rendirent À Dieu est presque assimilable A l'idolâtrie. 
Enfin, le ton dc ces écrits est assez dur et, par Inter- 
valles, virulent, spécialement dans le pseudo-Barnabé, 
Tertuliien, VAdoersus Judæos du pscudo-Cyprien, 
Commodicn. L'invective est une arme mauvaise pour 
gagner les adversaires, et, quand le pscudo-Cyprien 
termine son Adoersus Judæos, P. L., t. iv, col. 924- 
925, en invitant les Juifs À sc convertir, on se rend 
compte qu'il sy est mal pris. Saint Justin qui, sur 
toute la ligne, l'emporte, en dépit de l’absence de 
composition et d'une certaine gaucherie littéraire, 
sur les écrivains antijuits dc cette période, est, lui 
d’un tempérament 1irénique. S'il relève avec vigueur 
les excès des Juifs, il a pour eux et leur témoigne une 
charité évangélique : « Nous ne vous haïssons pas, 
dit-il, ni ceux qui ont reçu de vous la mauvaise 
opinion qu'ils ont dc nous, mais nous prions afin que 





tous vous obteniez miséricorde. » Dial., c. cviil, 
cf. xvm, xcvi. 
Travaux. — A. Harnack, Die Altercatio Simonis judal 


et Throphill christlani nebst Untersuchungen uber die anti- 
füdische Polemik In der allen Kirclu (Texte und Vnter- 
suchungen, t. i, fasèi 3), Lèlpllg, 1883; Judrntiim und 
JudencMstrntum in äustin Dialog mil Trypho, Leipzig. 
1913; E. Le Blant, La controverse des chrétiens et des Jails 
aux premiers slides de Église, dans ta Mémoires de la 
société nationale des antiquaires de Trane/, X \- scilo. Parts, 
1898, t. vu, p. 229-250 (cite tumi fe écrivains postérieurs 


A lu paix de PÉgihe); P. Monc< aux, Histoire littéraire de 
VA/riqur chrétienne, Paris, 1902-1906, I. l, p. 2934101 
(Tertuliien); t. n. p. 277-284 (CypHrn); t. m, p. 468-476 
(Comrnodien); J. Martin, £ apologétique traditionnelle, 
Paris 1905, t. f, p. 1-114, 199-202, 227-237; A. d'Ata. 
La théologie de Tcrtullltn, Parts 1905, p. 5-22; J. IUvivre. 
Saint Justin et les apologistes du second siècle, Paris, 1907, 
p. 250-274; G. Ziegler, Der Kamp/ siulsdun Judtnihum 
und (Jirilenthum (n drr ersten drri Jahrhundcricn, Huüilin, 


1907; M. J. Lagrange, Saint Justin (Les saints), Parts, 
1914, p. 24-66. 


IL De 313 a 1100. — 1® Les écrivains orientaux, 
— 1. /V. siècle. — Eusèbe de Césarée combattit le 
judaïsme dans le grand ouvrage de controverse dont 
lu Jiporapaokeuñ E'>x-yelikn, P. G., t. xxi. et 
l'Edayy£Aixn &nòS«Ei, 1. xxu, col. 13-791. sont 
comme les deux parlies, surtout dans [T ^-òo 1ģı 
commencées probablement aviinl 313 mais terminées 
longtemps après, ainsi que dans la Oiopävuax une 
des dernières œuvres d'Eusèbc, qui est une sorte 
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d'abrégé de PATOdELËÏ , t. xxiv, col. 609-690 (frag- 
mentaire, une version syriaque intégrale a été publiée | 
par S. Lee, Eusebius on (he Theophanla, Cam- 
bridge, 1843) et dans les IIpopnTikal ¿xkàoyai, t. xxu, 
col. 1021-1262. — Eusèbe d'Emèse (f 359), Contre 
les Jui/s; nous en avons quelques lignes dans Elic de 
bar Sinnya, métropolitain dc Nisibe, Chronique, 
trad. L. J. Delaporte, Paris, 1910, p. 311. — S. Eph- 
rcm (f 373), Contre tes Juifs, un sermon pour le 
dimanche des Rameaux, texte syriaque et trad. lat. 
dans ses Opera omnia, édit. Ev. Asémani, Rome, 
1743, t. m, p. 209-224. — S. Grégoire de Nyssc, 
Aòyo Kanana ò uya , P. G., t. xiv, col. 9-106, j 
trad, franç. L. Méridien Paris, 1908; avant 385, 
exposé à l'usage de ceux qui ont ù instruire les caté- 
chumènes pour répondre aux dillicullés des païens, 
des Juifs et des hérétiques. Les ‘EkAoyal uaptvpiwv 
npo ‘’lovdaiov publiés sous son nom, t. xlvi.col. 193- 
234, sont gravement altérées sinon apocryphes. — 
S. Jean Chrysostome, Aôyoi kata ’Iovôaiwv, P. G., 
t. xlviii, col. 843-942, neuf sermons prononcés dc 387 
à 389; cf. Uscncr, Keligionsgeschichtliche Untersuchun- 


gen, Bonn, 1889, p. 227-240. Lc IIpô Te ‘Iovôaiov Kai , 


E)Anva ànòðsiëi oti ÉOTI Ocò o XP1OTO , t. xlviii, 
col. 813-838, n'est pas sûrement authentique. Le Ipò 
Jovõaiov Kai ÆEAANVO Kai ŒIPETIKOÙ , t. xlviii, 
col. 1075-1080, est sûrement inauthentique. — Nous 
classons parmi les écrits orientaux, à cause de l'origine 
syrienne de l’auteur, le Liber fidei de S. Trinitate et 
incarnatione Domini, P. G., t. xxxm, col. 1541-1546, 
du juif converti Isaac, retourné ultérieurement au 
judaïsme. Il pourrait bien aussi être l’auteur des 
Quxsliones Veleris et Noui Testamenti, faussement 
attribuées ù saint Augustin, dont la xliv:, P. L., 
t. xxv, col. 2240-2243 (absente dc certains manus- 
crits) est contre les Juifs. Voir ci-dessus col. 1-6.— Une 
légende, créée en Orient vers la fin du iv; siècle et 
importée en Occident vers la fin du v:, veut que 
l'impératrice Hélène, encore païenne mais attirée par 
le judaïsme, émue de savoir Constantin diretien, lait 
exhorté ù sc faire juif; Constantin aurait décidé que, 
pour faire connaître la vraie religion, un débat aurait 
lieu, à Rome, entre chrétiens et Juifs, et les chrétiens, 
dont le pape Sylvestre était le porte-parole, auraient 
remporté une éclatante victoire. Cette discussion 
forme la deuxième partie, plus récente, de la légende. 
Voir une vieille traduction du grec dans Boninus 
Mombritius, Sanctuarium seu vitæ sanctorum, réédit. 
de Paris, 1910, t. n, p. 508-531 ; une rédaction grecque 
très ancienne des Actes de Silvestre dans F. Combcfts, 
Illustrium Christi martyrum lecti triumphi, Paris, 
1660, p. 254 sq. (un fragment P. L., t. vm, coi. 814); 
une rédaction syriaque dans J. P. N. Land, Anecdola 
syriaca, 1868, t. ni, p. 46-76; une trad, allemande, 
faite sur l'édit, syriaque et sur un ms. du British 
Museum, par V. Rysscl, Die Sylveslerlegende, dans 
Archio /dr das Studium der neueren Sprachen und 
Literaluren, Brunswick, 1895, t. xcv, p. 1-54. 

2. V. siècle. — D'Antiochus, évêque dc Ptolémaïs, 
vers 400, le pape Gélose, Tract., 111. c. xxvi, dans 
A. Thicl, Epislolse rom. pontificum, Braunsbcrg, 1868, 
t. 1, p. 552, cite un sermon contre les Juifs. — Phi- 
lippe de Side, syncelle de Chrysostome. rapportait, dans 
sa Xp10Tiavikr IoTtopia, écrite vers 426, une dispute, 
dont il avait été le témoin en Perse, entre chrétiens, 
païens et Juifs. Un fragment dans un ms. de Vienne 
(Autriche); cf. Mc GlfTcrl, Dialogue betiveen a Chris- 
tian and a /eiv, Marbourg, 1889, p. 16. — S. Cyrille 
d'Alexandrie (|444) combat plus ou moins directement 
le Judaïsme dans Ilpò Tù Ttov èv àdċoi TovAiàävou, 
P. G, I. Lxxvi, col. 503-1064; Sur la dt/alliance de la 
synagogue,lI.l xxvi, col. 1421-1422(unfragment); Hepi 
TÅ év TVEUUOTI KAI UANOEÏP TPOOKUVAOEW , t. 1x vhi, 
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col. 133-1125; surtout dans un certain nombre des 
Frapupü, l. 1xix, col. 9-679, notamment col. 154- 
176, 533-538, 563-578, 589-606. Voir t. ni, col. 2483- 
2496. Lc Liber adoersus Judæos publié dans l'édition 
latine dc ses œuvres, Paris, 1604, t. 1, p. 733-734, 
n’est pas dc lui. — S. Isidore de Péluse (f vers 450), 
Emiotoàai, P. G., t. 1xxvih, combat fréquemment 
les Juifs ou dc façon directe ou en montrant la diffé- 
rence cl l'harmonie des deux Testaments. Voir d-des- 
sus, col. 89-90, 92, 93. — Théodoret de Cyr (t 457), 
Katà Iovõaiwv; un fragment dans A. M. Bandini, 
Catalogus codicum mss bibhothecæ Medlceæ-Lauren- 
tiunir, Florence 1764, I. i, p. 110-112. Sur un écrit 
apocryphe, cf. ImbonaU, Bibliotheca latino hebraica, 
p. 271-272. — Basile dc Selcucie (f après 138), ATTo- 
dEILCT Kata 'lovõaiwv mepi TN Tov ZUWTNPO nmapov- 
cia , le xxxviti- de ses sermons, P. G., t. 
col. 399-426. 

3. VI- siècle. — E. Bratke, Dos sogenannte Re- 
ligionsgespràch am Ilo/e der Sassaniden, Leipzig, 
1899 (Texte und Cnlersuchungen. nouv. série, îv, 3), 
a publié une controverse, qui est čen r avoir lieu à la 
cour des Sassanide», entre païens, Juifs et chrétiens. 
L'auteur s’y révèle ignorant des choses persanes; il 
a dû écrire en Asie Mineure, au vi; siècle ou peut-être 


lxxxv, 


4. VII- siècle. — Jean Beth-Raban (vers 610), dc 
l'école de Nisibe, Question contre les Jui/s. CL J. S. 
Assémani, Bibliotheca orientalis Clementina-Vaticana, 
Rome, 1728, t. ni a, p. 72. — Léonce de Neapolis 
(vers 620), Yrèp tn xpiotiavwv anmoàoyia Kata Tov- 
OAIWV Kai TEPIEIKOVUV, P. G., t. xcin. col. 1597-1612, 
deux fragments d'un sermon, le second dans une traduc- 
tion latine. — Etienne, évêque de BoAra, Kata Tov- 
6aiwv, un fragment dans saint Jean Damascène» IIpd 
TOÙ OIALOAAOVTO TA ayia EIKÔOVO , 1. 111, c, x1îi, P. 
G., t. xciv, col. 1376. Cf. J. M. Mercali. Stepham Bas- 
Irani nova dc sacris imaginibus /ragmenta e libro deper- 
dito Kata Tovdaiwv, dans IdTheologische Quartalschri/f, 
Tubingue, 1895, t. 1xxvh, p. 663-668. — Sous le nom 
de saint Grégoire, archevêque de Taphar, en Arabie 
(f 552), nous avons une Aiġàs 1 uetà ’Iovõaiov Epòav 
toùvoua, P. G., t.1xxxvi, col. 621-784. qui est censée 
reproduire une controverse avec des Juifs, à la cour 
du roi des Homérite», vers 540. La réalité de la discus- 
sion et l'authenticité dc l'ouvrage sont fort suspectes 
et la personnalité même de Grégoire est énigmatique; 
l'œuvre pourrait être du vi; siècle, — Awðaokaia 
IakwfBou veodantiotov, écrite vers 640, se donne pour 
l'œuvre d’un juif Jacob converti de force et arrivé 
ensuite ù l'adhésion rationnelle cl volontaire au 
christianismo; c'est une instruction plutôt qu’un 
dialogue, car les auditeurs, des Juifs également con- 
vertis do force, n'interviennent que pour demander 
quelques explications. L'auteur vivait probablement 
en Egypte ou en Syrie, non à Carthage où la scène 
est supposée se passer. Edit, du tex c grec par N. Bon- 
wetsch, Doctrina Jacobi nuper baplizati, Berlin, 1910, 
et par F. Nau, La didascalie de Jacob, Patrol. Orient., 
Paris, 1912, t. vin, p. 745-780 (les deux premières 
conférences); édit, de la version éthiopienne (plutôt 
un remaniement qu'une traduction) et trad, franç. 
pur S. Grébaut, Sargis d'Aberga, P. O., t. ni, p. 555- 
643, t. xili, p. 1-105; édit, de la version slave, dans 
la Tschctjn Mtnel, 1911. Il existe aussi une trad, 
arabe. — Tpôoraix Kata Iovôaiwv v AQUAOKO, 

discussion Iiclive entre un moine et des Juifs, en 
présence de païens, de samaritains, d'hérétiques, 
écrite en 680, dans une ville soumise aux Arabes; on 
y trouve l'écho de la querelle des image-». Edit, et 
trad, franç. par G. Burdy, Les trophées dc Damas, 
P. O., Paris, 1920, t. xv, p. 189-292. — Parmi les 
spuria de saint Athanuse figurent, P. G., t. xxvtii, les 
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Ilpo AvTioxov GpXOVTA mepi TAEÏOTWV KAİ AVAYKAÏWV 
ċntnuàTwv, généralement cités sous le titre de Qiurs- 
hones ad Antiochum ducem, qui est celui de la traduc- 
tion latine. La question cxxxvn, col. 683-700, tranche 
sur les autres par le style ct par une exceptionnelle 
longueur; en outre, elle paraît souvent isolée, cl mi'mc 
anonyme, dans les manuscrits, tandis que les Ques- 
tiones sont attribuées, indûment du reste, à saint 
Athanase. C’est un véritable traité contre les Juifs, 
qu’il est impossible de dater et que nous metton» à 
cette place ù cause de ses rapports avec l'écrit suivant. 
— ’Avaborñ Ilariokov kai Diawvo ‘’Iovdaiwv Tpô; 
uovaxôov Tiva, de la fin du vil9 OÙ du vin-siècle, édit, par 
A. C. Mc Glficrl, Dialogue between a Christian and a 
Jew, Marbourg, 1889, p. 1994, d’après un ms. 
Incomplet. Il existe une recension ultérieure, qui 
s'inspire de la première rédaction et du pseudo- 
Anastasc le Sinaîte, ct qui présente un long passage, 
p. 66-73, que nous retrouvons dans la Question à 
Antiochus, col. 688-696. Le diilicilc est de savoir quel 
est celui des deux écrits qui dépend de l’outre. Dans 
l'incertitude, nous nous bornons à les juxtaposer. — 
Théodore d’'Amascce (692); cf. Fabricius, Delectus argu- 
mentorum, p. 121. 

5. VIII- siècle. — ’ABavaoiov apxıiemiokónov ' AXE- 
Eavdpeia ÀAOYO mp Zakxyaiov VOUOdIOÜOKAAOV TWV 
*Iovõaiwv, non pas, semble-t-il, du 1v- siècle, comme on 
l’a dit, mais soutenu nt du viir; cf. T. Zahn, Forschun- 
gen sur Geschichte des neutcstamentlichen Fanons und 
deraltchristlichen Lileratur, Erlangen, 1891, t. iv, p.322. 
Édit, par F.C. Conybeurc, The Dialogues o/ Athanasius 
and Zacchieus and of Timothy and Aquila, dans les 
Anecdota iixoniensu, classical series, part, vin, Oxford, 
1898. Une ancienne version arménienne, qui comble 
des lacunes de l'original, a paru dans l'édition des 
Paralipomena armeniana d'Athanase publiés par les 
ruékhitaristes de Vienne. — A1àyoyo Xxp10Tiavoù Kai 
Iovõaiov wv TÜOVOUATA tov uv XPIOTIAVOÙ Tiu00€0 
tov ðt Iouvdaiou ‘AkdAa, édit. Conybeare, op. cit.; 
fragment, P. G., t.1xxxvi, col. 251-255. A1 E Et 
katà Iovõaiwv, un fragment dans Bandini, Catalogus 
cudicum mss bibhothccir Medicea-Laurentianse, t. i, 
p. 165. — Jérôme de Jérusalem, Aıi&ġoyo mepi tN 
ayia Tpı&ða . ÉpwTrnot lovõaiov mpo TV XPIOTIAVOV, 
P. G., I. x1 ,col. 847-859 (des fragments), semble avoir 
vécu non au 1v: siècle, comme on le disait,mais au vin:. 
Voir ci-dessus, col. 983. — z\brahum Bard-Shandad, 
syrien nestorlen, a laissé une Dispute contre les Juifs. 
Voir 1.1, col. 116.— Théodore Abucura (Abou Qorru), 
csêquc mêlehile de Harrân, né probablement vers le 
milieu du vin- siècle, écrivit en grec, en syriaque, en 
‘rabe IIpô ‘’idvdaiov, P. G., t. xcvii, col. 1529-1534; 
u. Gruf, Die arabischen Schri/ten des Theodor Abû 
Qurra Bischofs von Harrân, Paderbon 1910, a publié 
une version allemande de dix traités plus étendus 
que les courts opuscules de P. G., sur les mêmes 
questions : autorité de la Loi de Moïse et de l’Évan- 
gilc. etc. 

6. IX9 siècle. — Abraham Aunl, syrien nestorlen, 
du milieu du ix- siècle. Contre les Juifs. Cf. J. S. Assé- 
mani. Bibliotheca orientalis, 1. m a, p. 509. — Pseu- 
do-Anustase le Sinulie, AidAeë kata lovõaiwv, P. G. 
t. 1xxxix, col. 1203-1282; n’est pas du Sinaîte, mais 
seulement du ix- siècle. Voir t. 1, col. 1167. 

7. X siècle. — Abou AU Isa ben Zeruah, syrien 
(vers 997), écrit contre les Juifs. C1. K. \Vorner, 
Der htil. Thomas eon Aquino, Katisbonne, 1858, t. I, 
p. 638, note 2. — Sabaijcsu>, Ills de Paul, syrien nesto- 
rien (vers lu lin du x- siècle), Dispute avec un Juif sur 
U Christ: cf. As tmaid, Bibliotheca orientalis, t. in a, 

. 341 
j 8. A/- siècle. — Un anonyme, probablement Jésu- 
Jib, r'éque de Nhibc en 1063, Traité contre les 
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mahomélans, les Juifs, les Jacobites et les mtlchilu 
(le c. n traite du Christ contre les Juifs); ci. Anémiât 
p. 303. 

2° Les écrivains occidentaux. — 1. IV- stèclt. — 
S. Ambroise (t 397), Epist., 1xxji-Ixxvhi, P. L, 
t. XVI, col. 1243-1269, truite de la Loi ancienne et de 
la Loi nouvelle, de la raison d’être et de l’abrogation de 
la Loi ancienne, sc préoccupe des chrétiens mais aussi 
des Juifs, cf. col. 1258, 1267, 1268 : deseramus umbram, 
solem secuti : ritus Judaicos deseramus. Le De excidio 
urbis Hierosolymitana:, t. xv, coi. 1961-2206 cl VHh. 
torne de excidio Hierosolymitana: urbis anacephaltosu, 
coi. 2205-2218, résumés libres de Josèphe avec modi- 
fications dans le sens chrétien, ont été attribués à tort 
à saint Ambroise. 

2. V. siècle. — Prudence (f 408), Apotheosis, v. 321- 
423, 504-552, P. L., t. lix, col. 950-958, 965-967, 
défend la divinité du Christ contre les Juifs. — 
Sévère, évêque de Minorque, De Judieis, P. L., t. xx, 
col. 731-746, raconte, dans une lettre de 418, la 
conversion des Juifs de Minorque. — Évagrc, gallo- 
romain, Altercatio Theophili chrisliani el Simonis 
judæi, P. L., t. xx, col. 1165-1182. L'opinion de Dom 
G. Morin, Revue d'histoire ecclésiastique, Louvain, 
1900, t. 1, p. 267-270, que l'auteur serait, non pas 
Évagre, mais Grégoire d’Elvire n été abandonnée 
par lui, Revue bénédictine, Maredsous, 1902, t. xvn, 
p. 225-245. — Les Consultationum Zacchai chrisliani d 
Apollonii philosophi libri tres, P. L,, t. xx, coi. 1071- 
1166, sont tout un : corpus > de théologie, dont l’auteur 
répond indirectement aux objections juives en trai- 
tant de la Trinité, de l'incarnation, etc., et combat 
directement les Juifs, L III, c. iv-x, col. 1112-1126. On 
a supposé sans fondement que l’auteur pourrait être 
Évagre. — De altercatione Ecclesia: et synagoga: dia- 
logus, P. L., t. xlji, col. 1130-1140, à peu près du 
même temps que l'écrit d'Évagre, faussement attribué 
parfois à saint Augustin, texte défectueux, ci. dom 
G. Morin, Revue d'histoire ecclésiastique, t. i, p. 270- 
272. — S. Jérôme (f 420) combat souvent les Juifs 
dans scs écrits divers. Surtout il traduisit la Bible 
sur le texte original ad confutandos Judæos etiam 
per ipsa exemplaria quo: ipsi verissima confitentur, 
ut, si quando adversum eos chrishanis disputatio est, 
non habeant subterfugiendi diverticula sed suomet 
potissimum mucrone feriantur, dit-il, Apol. adversus 
libros Rufini. L 111, c. xxv, cf. 1. II, c. xxiv-xxxv, 
P. L., t. xxiii, coi. 476, 447-456. S. Augustin 
(t 430). Tractatus adversus Jud;eus, P. L., t. xlii, 
coi. 51-64; Epist., gxlix, à saint Paulin de Noie; 
cxcvi, a l’évêque Agellicus, P. L., t. xxxm, col. 630- 
645, 891-899. Dans son /ndiculus des œuvres d’Au- 
gustin, t. x1 vi, col. 6, Possidius de Calame classe parmi 
scs écrits contre les Juifs, dans le De diversis questio- 
nibus, la q. 1vi, De annis quadraginta sex frdificati 
templi, t. xr, coi. 39, laquelle ne concerne les Juifs que 
de loin et d’une façon indirecte. On a publié parfois 
faussement sous le nom de saint Augustin» avec le 
De attfrcahone Ecclesia: et synugogte dialogus, le Contra 
Judaus, paganos et arianos, seruio de symbolo, dont 
les c. xi-x viii, t. xi.n, col. 1123-1128, sont contre les 
Juifs et furent transciib séparément «u Moyen Age. 
Cf. M. Sepct, Les prophètes du Christ. Etude sur les 
origines du théâtre au Moyen Age, dans la Bibliothèque 
de P Ecole des chartes, Paris, 1867, t. xxvm, p.3-8. A tort 
encore, on lui u attribué l'Adrersui quinque hirrescs seu 
contra quinque hostium genera, dont le c. iv, col. 1104- 
1106, tJ contre 1rs Juif., et le> Qiucstioncs \ elects et 
Août Testamenti qui, nous l'avons \u, sont peut- 
être du juif converti puis relaps Lsaac. — S. Léon 
(t 461), Serm., xxix (le ix- in A'atiDitate Domini) 
P. L., t. liv. col. 226-229. Intitulé Contra Judæos 
et luenlicos ğan un ms.; cf. col. 226, note. — S. Maxl- 
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me de Turin (f470), Tractatus contra Judæos, P. L., 
t. 1 vii, col. 793-800. 

3. V/- siècle. — S. Grégoire de Tours (t 595), His- 
toria Francorum, L VI, c. v, P. L., t. 1xxi, col. 573- 
575, raconte une controverse qu’il soutint contre un 
juif en présence du roi Chilpérlc. 

4. V//- siècle. — S. Isidore de Séville, avant 633, 
De fide catholica ex Veteri el Novo Testamento contra 
Judæos, P. L., t. Lxxxni, col. 448-538. Voir ci-dessus, 
col. 101-105. S. Ildcphonse de Tolède (t 667), De 
virginitate perpetua S. Marise adversus tres infideles, 
P. L., t. xevi, col, 53-102 : le c. i contre Jovinlen, le 
c. n contre Helvidius, les c. 111-xn, col. 64-102, contre 
les Juifs. Voir t. vu, col. 742. — S. Julien de Tolède 
(£ 690), De comprobatione ætatis sextie, P. L., t. xevi, 
col. 537-586. Julien, juif converti, se propose d'établir 
que le Christ est venu et qu’on est au 6: âge du monde, 
à rencontre des Juifs disant qu'on est au 5. âge et non 
au 6 où le Christ doit venir. Cet écrit a été publié 
parfois sous le nom de Julien Pomère. 

5. IX- siècle. — Agobard, évêque de Lyon (t 840), 
De insolentia Judæorum, P. L., t. av, col. 69- 
76; De juduicis superstitionibus, col. 77-100; De 
baptismo judaicorum mancipiorum, col. 99-106; De 
cavendo convictu et societate judaica, col. 107-114. 
Voir t. 1, col. 613-615. — Amolon, évêque de Lyon 
(t 852), Epistola seu liber contra Judæos, P. L., t. cxvi, 
col. 141-184, faussement attribué à Raban Maur, cf. 
P. L., t. civ, col. 82 83, note; t. cvn, col. 34-35. Voir 
t. i, col. 1126. — Raban Maur (f 856), Tractatus de 
variis quæslionibus Veteris et Novi Testamenti adversus 
Judæos, u'exisle pas, comme il a été dit, t. i, col. 1536, 
dans P. L., t. cvn, col. 401-594, mais bien dans 
Marlène ct Durand, Thesaurus novus anecdotorum, 
Paris, 1717, t. v, col. 403-594. — Paul Alvare de 
Cordoue (t 861), de descendance Juive, Epist., xiv- 
xx, P. L., t. exxi, col. 478-514, surtout la lettre xvm, 
contre Bodon, diacre du palais de Louis le Débonnaire, 
qui s'était fait Juif, avait pris le nom d'Eléazar et 
s'était ilxé à Saragosse (839); les lettres xv et xvn sont 
des fragments de Bodon. Voir 1.1, col. 927. 

6. XL- siècle. — Le clerc Henri écrivit, à la demande 
de l’empereur Henri III, une réponse ù la lettre de 
Vecclinus, chapelain du duc Conrad, passé au judaïsme 
(1005). Elle est dans Albert, moine de Saint-Sympbo- 
ricn de Metz, De diversitate temporum, 1. Il, c. xxiv, 
P. L., t. cx1, col. 485-490. — Fulbert de Chartres 
(t 1029), Tractatus contra Judæos, P. L., t. cxli, 
col. 305-318. Fulbert n’a pas écrit trois traités anti- 
juifs, comme il a été dit, t. vi, col. 965; mais le 
Tractatus qu'il a écrit a été parfois séparé en trois 
parties, où l'on a vu trois sermons. Cf. P. L., t. exu, 
col. 178. — S. Pierre Damien (t 1072), Antilogus contra 
Judæos, P. L., t. cxiv, col. 41-58; Dialogus inter 
fudæum requirentem et christianum e contrario respon- 
dentem, col. 57-68. 

3° Ecrits perdus. — Diodoro de Tarse (f avant 394) 
écrivit Contre les Juifs. Cf. Suidas, Lexic., P. G., 
t. cxvn, col. 1249. — Gcnnade, De scriptoribus 
ecclesiasticis, c. 1xxviii, P. L., t. 1viii, col. 1103, 
signale un Voconius (Buconius d’après un manuscrit), 
évêque de Castellani (Mauritanie), qui écrivit adversus 
Ecclesiæ inimicos Judæos el arianos et atios hærcticos. 
On s'est demandé s'il ne faudrait pas Identifier cet 
écrit avec le pseudo-augustinien Advenus quinque 
hæreses seu conlra quinque hostium genera. — Possl- 
dlus, dans l’Indiculus des oeuvres de saint Augustin, 
P. L., t. xlvi, col. 6, mentionne comme écrits contre 
les Juifs, avec la lettre exevi ù Asellicus et la q. 1 vi du 
De diversis quæslionibus, une Quæstio de Judæis et, 
en outre, tractatus duo. La Quæstio de Judæis serait- 
elle duc à une inadvertance de POMIdius, qui aurait Ju 
Quæstio de Judæis le titre do la q. xi.vi, t. XL» col. 29- 
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31, Intitulée De ideis? Peut-être. Quant aux > deux 
traités », l’un des deux est perdu, à moins que Possidius 
n'ait désigné de la sorte la lettre à Paulin de Noie. 
Celte lettre, réponse À un questionnaire du saint, 
Epist., cxx1, t. xxxm, col. 462-470, no serait-elle pas 
plutôt la Quæstio de Judæis dont parle Possidius? 
— Nous avons un écrit faussement attribué à saint 
Anastase le Sinaîte; nous ne possédons pas le traité 
Contre les Juifs dont il mentionne le I. IL dans 
Vin Hexaemeron. 1. VI, P. G., t. 1xxxix, col. 933. — 
Est aussi perdu le récit d’une controverse entre le 
Juif Julius et maître Pierre de Plse, à Pavie, vers 755: 
et scriptam e^se camdem controversiam in eadem civi- 
tate audivi, dit Alcuin, qui assista par hasard au débat. 
Epist., c, P. L., t. c, col. 314. 
4° Ecrits où les Juifs sont combattus indirectement. — 
I n’y a qu'à Jeter un coup d'œil sur les tables des 
matières des volumes des deux Patrologies grecque 
ct latine pour se rendre compte, quelque incomplètes 
qu’elles soient trop souvent, de la grande place que 
les Juifs y occupent. En dehors des écrits qui ont pour 
but direct de les combattre, ils sont nommés, critiqués, 
réfutés un peu partout, dans les ouvrages de défende 
catholique, les sermons, les commentaires de l'Ecri- 
ture sainte, les textes qui visent leurs rapport» avec 
les chrétiens. C’est ainsi que, au fv siècle, saint 
Gaudence de Brescia, qui nous apprend, Serm., xxi, 
P. L., t. xx, col. 999, que son prédécesseur, saint 
Philastre, prêcha contre les païens, les Juifs ct les 
hérétiques, attaque fréquemment les Juifs dans ses 
sermons. Cf. notamment Serm., i-vn, x, sur la Pâque; 
vm-ix, Sur les noces de Cana; xi. sur le paralytique, 
col. 843-997. Au V siècle, saint Jérôme et saint 
Augustin reviennent constamment à la charge ; voir par 
exemple, d'Augustin, le Contra Faustum manicha m, 
surtout I. XII, P. L., t. x1ii, col. 253-280. Au vr siècle, 
Cassiodore bataille contre eux dans son Expositio in 
psalterium, en particulier sur le ps. 1xiu, P. Ls, 
t. 1xx, col. 438-413; saint Grégoire le Grand a plus 
de cinquante lettres pour régler différents points rela- 
tifs ù leur situation juridique, cf. V. Tiolller, Saint 
Grégoire le Grund et les Juifs, Briguais, 1913, p. v, 
ct s'explique sur eux cl contre eux dans ses Morales 
et dans ses Homélies. Et cela dure Jusqu’au xr siècle» 
où Brunon de \\urlzbourg. pour ne nommer que lui, 
s'en prend â maintes reprises aux Juifs dans son Expo- 
sitio psalmorum, P. L., t. cxlii, col. 49-530. 
5® Le caractère des écrits. De ces écrivains trois 
ont été des juifs convertis : Isaac, qui retourna au 
judaïsme, Julien de Tolède et Paul Alvare. L'auteur 
de la Didascalie de Jacob se donne pour un Juif con- 
verti; vraisemblablement cotte aflirmatlon et la forme, 
que revêt cet écrit, d’un exposé de la vérité du 
christianisme à des Juifs convertis de force ne répon- 
dent pas à une réalité historique. Il faut voir proba- 
blement de pures fictions littéraires dans les contro- 
verses qui auraient eu lieu devant Constantin ct 
devant les rois des Homérites ct de Perse, uin'»i que 
dans la plupart des dialogues entre Juifs et chrétiens- 
Deux, au moins, de ccs discutions furent véritables, 
celle que Grégoire de Tours eut avec Priscus vu pré- 
sence du roi Chilpérlc, celle de Pierre de Pi e à Pavie» 
avec le juif Julius ; de même, sans doute, cello à laquelle 
Philippe de Side dit avoir assisté. Il y eut certaine- 
ment d'autres controverses orales. Sans nous arrêter 
aux renseignements fournis, par les pseudo-Jcan et 
Polybe, dans la Vie légendaire de saint Epiphane, 
c. vi, XXVvi, XLvii, P. G., t. xm. col. 29. 56, 84, rappe- 
lons que saint Jérôme tradui 1l TAncien Testament 
sur l'hébreu en vue des controverses avec les Juif», 
et notons que saint Isidore de l'elu»e écrivit à divers 
chrétiens qui avaient eu des discussions avec les Juif», 
1. I, epist., exu, cdi; 11, xoœx; HI, xix, xciv; IV, 
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xvn, P. B., 1. Lxxvni, col. 275-278, 405-108, 541-544, 
745-746, 798-800, 1063-1066. Cf. saint Jean Chrysos- 
tome. Contre lr< Juifs, semi, vn, n. 3, P. G., t. XLvnr, 
col. 920; Théodorct, Epis!., cxn, P. G., t. 1xxxiii, 
col. 1316; la Vie de saint Nil le jeune, par un de ses 
disciples, c. vu, n. 50-51, dans les Acta sanctorum des 
Bollandistes, 2: édit., Paris, 1867, septemb., t. vn, 
p. 290-291 ; S. Pierre Damien, Antilogus contra Judæos, 
præf., P. L., t. cxl v, col. 41, etc. 

Que ce soit sous forme de traité dogmatique ou de 
dialogue, la polémique antijuive se meut dans le 
même cadre d'idées. Mais, après le triomphe du 
christianisme et de plus en plus à mesure que se for- 
mule la législation, civile et ecclésiastique, contre les 
Juifs, elle offre un aspect juridique en même temps 
que théologique. Pour la première fols, le De alterca- 
tione Ecclesitr et synagogæ énumère les déchéances 
légales qui frappent les Juifs et les droits qui leur sont 
restés. Plus d'un de nos écrivains l'imitent. Et l'un 
des derniers venus, Amolon, s'appuie sur les institu- 
tions impériales et sur les décrets des conciles qui 
concernent les Juifs. Contra Judæos, P. L., t. cxvi, 
col. 172, 174-177, 181-183. 

A côté des lois des empereurs et des conciles, 
Amolon cite les actes et les écrits des saints Augustin, 
Jérôme, Hilaire, Ambroise, Grégoire, d'Agobard son 
prédécesseur, col. 143, 145, 171, 176, 180-181. Ago- 
bard, lui, s'était réclamé « des exemples et des décrets 
des Pères », ù savoir les saints Hilaire, Ambroise, 
Cjjjricn, Athanase, saint Avit de Vienne et le concile 
d'’Epaone, saint Césaire d'Arles et le concile d'Agde 
(508), cl quatre autres conciles; puis il avait cité les 
saints Irénée et Jérôme, les Clémentines qu'il savait, 
du reste, apocryphes et, sans le nommer, saint 
Augustin, De judaicis superstitionibus, c. ii-x, XVT, 
P. L., t. civ, col. 79-88, 92-93. Eusèbe, s'il n'avalt 
utilisé que la Bible dans la Démonstration évangélique, 
qui s'adressait plus spécialement aux Juifs, avait 
entassé les témoignages païens dans la Préparation 
vangélique destinée particulièrement aux païens. 
Dans la si curieuse controverse entre chrétiens, païens, 
et Juifs, à la cour des Sassanides, les documents païens, 
y compris le pscudo-Hyslaspe et les oracles sibyllins, 
sont d'un grand u>age. F. C. Conybcare a signalé des 
emprunts aux évangiles apocryphes dans les deux 
Dialogues qu'il a publiés et étudié leurs rapports entre 
eux et avec la littérature antérieure; tout n'est pas 
également sûr dans ces rapprochements et, en parti- 
culier, tant qu'on n'aura pas découvert le Dialogue 
d'Ariston de Pella, les tentatives que Conybcare et 
d’autres ont multipliées pour lui rattacher et ces 
Dialogues et d'autres écrits ne sauraient aboutir. 
Ésagre, dans TAltercatio, côtoie constamment les 
Tractatus ürigenis, où l’on voit aujourd’hui l’œuvre de 
Grégoire d'Elvire. Cf. P. Batiffol, Revue biblique, Paris, 
1899, t. mu, p. 337 345; G. Morin, Revue d'histoire 
ecclésiastique, Louvain. 1900,1.1, p. 267-268. 11. Vogcl- 
eteln et P. Rieger, GeschiChte der Juden in Rom, 
Berlin, 1896, t. 1, p. 163-164, ont plus affirmé que 
démontré la dépendance de ï’Allercatio vis-à-vis de 
saint Jérôme, el du Contra Judæos de Maxime de 
Turin vb-a-vis de VAltercatio. H n'est pas prouvé 
non plus que le Dialogue avec le fui/ Herban dépende de 
la lettre de Sévère de Minorque, comme l'a supposé 
J. Jusler, Examen critique, Paris, 1911, p. 49, note. 
Nous sommes mieux renseignés non sur les sources des 
Trophées de Dantüs, qui restent inconnues, mais sur 
leur Influente; c’est d'eux que s'inspirent le Dialogue 
des Jui/s Paptscus el Philon avec un moine dans ses 
deux rédaction-, le pseudo-Anastase le Sinallc, le 
pscudo-Athanase des Questions à Antiochus. Cf. 
G. Hardy, P. O.,1. xv. p. 184-188. 

La controverse antijuive s'est développée, d’abord. 
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surtout en Asie et en Afrique. Jusqu'au ix- siècle, elle 
est très vivante en Orient; au temps des premiers 
progrès de l’islamisme elle commence une période 
singulièrement active. A partir du 1x- siècle, l'ardeur 
théologique de l’Orienl sc ralentit; désormais l'Ocd-: 
dent fournira les principaux apologistes du christia- 
nisme contre les Juifs. 

6° Le contenu des écrits. — L'apologétique antijuive 
est à peu près la même au fond que par le passé : 
argument tiré des prophéties, réponse aux objections 
Juives. 

1. Partie positive de la controverse. — a) L'argument 
prophétique. — On répète ce qui a été dit de bon cl de 
moins bon; on y ajoute aussi parfois. Par exemple, 
on ne sc lasse pas de revenir sur la date de l’époque 
messianique, sur les semaines de Daniel, etc. On 
traite avec ampleur tel ou tel point de l'argument 
prophétique : Basile de Séleucie calcule avant tout 
les années qui séparent Daniel du Christ; Julien de 
Tolède s'attache à prouver que le 6- âge, celui du 
Messie, est précisément celui où est né Jésus, cl Fulbert 
de Chartres a tout un traité sur la prophétie de Jacob. 
Tel écrit, par ailleurs assez faible, les Trophées de 
Damas, a une page excellente, et en partie neuve, sur 
les prophéties faites par le Christ et réalisées, 1v, 5-6, 
P. O., t. xv, p. 269-273. Eusèbe était déjà entré dans 
cette voie : sa Théophanie contient un très bon déve- 
loppement sur l'annonce de la conquête du monde par 
les apôtres, pêcheurs ignorants transformés en pê- 
cheurs d'hommes, v, P. G., t. xxiv, col. 623-624, cl 
un autre, vi, col. 633-656, sur la destruction du temple 
et les maux de la nation juive. Saint Jean Chrysostome 
avait mis en lumière les mêmes arguments dans 
ses discours Contre les Juifs, iv, 4-6; v, 1-6; VI, 3; 
P. G., t. XLvni, col. 876-881, 883-893, 905-908, et 
aussi, que ce soit ou non Chrysostome, l'auteur de la 
Démonstration contre les Juifs et les gentils que le 
Christ est Dieu, 6-7, 11-16, P. G., t. xlviii, col. 820- 
823, 829-835. ; 

b) Le fait de PEglise. — Plus complètement que 
leurs prédécesseurs, nos conlroversistcs exposent, 
comme un élément capital de la démonstration chré- 
tienne, le (ait de l'Église, de son existence, de sa 
difiusion, de son action dans le monde. Eusèbe, au 
passage indiqué et dans la Démonstration évangélique, 
surtout le 1. III; saint Jean Chrysostome, aux pas- 
sages Indiqués; saint Augustin, Contra Faustum 
manichæum, 1. XII, c. xuv, P. L., t. xui, col. 278: 
le pseudo-Athanase le Slnaltc, Dispute contre les Juifs, 
P. G., t. 1xxxîx, col. 1219-1226; saint Idclphonsc, 
De virginitate perpetua S. Mariae, c. vu, P. L., t. xevi, 
col. 83-84, etc., insistent là-dessus. 

c) Nécessité des dispositions morales. — Ils n’'insistent 
pas moins sur les bonnes dispositions requises pour 
saisir la force probante des prophéties. Cà et là ils 
taxent les Juifs de mauvaise foi; oust le cas de Paul 
Alvare, Ep., xviii, 4, et d'Isidore de Séville. Mais ce 
langage est exceptionnel, et Alvare et Isidore le 
démentent vite. Cf. J. Martin, L'apologétique tradi- 
tionnelle, Paris, 1905, t. n, p. 7-10, 15-19. Ce qu'on leur 
reproche ce n'est pas la mauvaise foi qui nie la 
lumière, c'est l'impossibilité de comprendre qu'ils ont 
créée en eux, cest l'endurcissement volontaire du 
cœur qui s'est rendu incapable d'être touché. Cæci, 
obstinait, ces épithètes servent constamment à les 
caractériser. 

2. Partie négative. — On réfute les arguments des 
Juifs. :-— a) L'abandon de la Loi. — A cet argument on 
répond comme précédemment. La dispersion des 
Juifs, prophétisée, accomplie, a paru de bonne heure 
une preuve décisive de la divütité du christianisme 
contre les Juifs. Cf. Le Nourry, Dissert, in Apotog 
Tertulliani, P. L., t. i, col. 783-786. A mesure que le 
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temps marche, la preuve se renforce : H est de plus 
en plus manifeste que les Juifs ne sont pas un peuple 
connue les autres, qu'il y u dans leur histoire de l’extra- 
ordinaire. De plus en plus les écrivains ecclésiastiques 
montrent, dans la dispersion des Juifs A travers le 
monde, la réalisation des prophéties. En général ils 
en parlent brièvement, m: nie ceux qui reviennent 
volontiers sur cette considération, tels Jérôme. 
Augustin, Isidore do PélUse, etc. Parfois ils appuient, 
en particulier Eusèbe, Démonstration évangélique, 
l. VIH. et saint Jean Chrysostome, Contre les Juifs, v, 
1-6, 11; vr. 2-1, P. G., t. xlviii, col. 883-893, 900- 
< #0. 

b) La trinité divine. — On s'explique longuement 
sur l'unité de la substance divine et la trinlté des 
personnes. Avec lË imlsine un fait nouveau sc pro- 
duit. Pratiquement ‘ » Juifs ont, dans les Arabes 
musulmans, de allié, naturels qui enseignent, avec 
eux, un monothéisme rigide exclusif autant de la 
trinité des personnes que de la trinité de nature. Avec 
eux encore, et avec les iconoclastes, ils condamnent 
le culte des images. La polémique antijuive sc ren- 
contre donc fréquemment avec la polémique anti- 
iconoclaste et la polémique antimusulmane: Mrs M. D. 
Gibson, Studia sinaitica, t. vu, An arable version of 
the Ads of (he Apostles with a treatise on the triune 
nature of God, Cambridge, 1918, a publié un traité sur 
la Trinité, qui peut remonter au vin- siècle et qui 
réfute l’islamisme par les arguments scripturaires 
en usage dans les écrits ğntijuif de saint JuCin cl des 
anciens controversistes. Théodore Abucara dispute 
séparément contre les Juifs et contre lés Sarrasins; 
ultérieurement ils seront combattus plu d'une fois 
dans lo même traité. 

e) La vie et la mort du Christ et l'offensive luioe. — 
Pour éluder la force des textes de l Ecriture relatifs 
aux souffrances du Messie, les Juifs ont imaginé, peut- 
être dès lu temps d’Adrien, l'existence de deux Mes- 
sies : l’un, de la race de David, né au moment de la 
destruction du temple et devant rester invisible, 
jusqu’à ce qu'il vienne, à la fin, rassembler les Juifs; 
l’autre, do la tribu d’Ephraîm, qui sera tué dans la 
guerre contre Gog et Magog. /Vmolon. Contra Judæos, 
c. xu-xxıv, P. L., t. cxvî, col. 148-157. renverse 
aisément cette théorie inconsistante. En même temps, 
les Juifs ont continué de dénaturer la vie du Christ. 
Le Talmud lui prodigue les outrages. Cf. H. von 
Laible, Jesus Christus im Thalmud, Berlin, 1891; 
A. Meyer, Jesus irn Talmud, dans E. Hennecke, 
Dandbuch :u den neutestamentlichen Apokryphen, 
Tublngue, 1901, p. 47-71. Et les pires Inventions d'une 
haine délirante se donnent rendez-vous dans les 
Toledol Jesu. I. Locb, La controverse religieuse entre 
les chrétiens et les Juifs au Moyen Age en France et en 
Espagne, dans lu Revue de Thistoire des religions, 
Paris, 1888, t. xvn, p. 317, cf. 327, dit qu' « Ago- 
bard les connaissait certainement », quoique dans une 
rédaction différente de celles <jui nous sont parvenues; 
il en conclut que les Toledo! Jesu sont antérieures au 
ix- siècle. En réalité, Agobard, De Judaicis superstitio- 
nibus, c. ix, P. L., t. civ, col. 86, se réfère uniquement 
à la tradition orale : gui quotidie, cum eis loquentes, 
mysteria erroris ipsorum audimus. De même Amolon, 
C. X, xxxix-xl, coi. 146-1 17, 167-169, se réfère non 
à un écrit mais à des discours : dicunt, Les Toledo! 
Jesu sont une rédaction do récits traditionnels, dont 
la date précise est Ignorée mais qui peut remonter 
au 1x: ou au x: siècle. Quoi qu'il en soit, ce qu'Amolon 
c. XL, col. 169, appelle immanitas odii in Christum 
et rabies blasphemandi, ainsi que les entreprises des 
Juifs contre f chrétiens, indigne nos conlrovvrsistes. 
A propos du Perfecto odio oderam itfos du ps. ex xxvm, 
22, suint Jérôme écrit : Si expedit odisse hommes et 
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gentem aliquam detestari, mtro odio aversor circum 
asionem, tuque hodie enim persequuntur Dominum 
nostrum Jesum Christum in synagogis Satan*. Un 
Agobard, un Amolon. qui reprennent, celui-ci, c. xle. 
col. 170, le verset du psalmlte, celui-là, c. x, col. 88, 
et le verset et le commentaire de saint Jérôme, sont 
comme bouleversés par les blasphèmes des Juifs. Et, 
passant de la défensive à l’ofTcndve, ils dénoncent 
leurs abus de tout genre et réclament l'exécution des 
lois portées contre eux. 

7° La valeur des écrits. L'apologétique antijuive 
est en progrès, sans être Irréprochable. 

L'interprétation de VEcritun: est, plus d’une fois, 
défectueuse; en particulier, on voit U Trinité dans 
l’Ancien Testament plu qu'elle n’y est affirmée. Ni 
le texte qu'on cite n'est toujours excellent ni le sens 
toujours exact. La connaissance de l’hébreu est rare. 

Toutefois l'ignorance des choses juives n’ë jes 
univenelle. Un Amolon et un Agobard sont au 
courant des traditions rabbiniques. et, avant eux, 
un Eplphane, un Jérôme, un Augustin. Saint Jérôme 
a su l'hébreu; ses travaux ont grandement profité 
aux études bibliques. Saint Isidore de Séville a 
écrit » une œuvre curieuse et savante », au Jugement 
d’I. Locb, op. cit., p. 321. Eusèbe, saint Augustin, 
saint Jean Chrysostome unt de forte page (Comme 
saint Irénéc, mais d’une manière encore plus nette, 
Augustin résout le problème capital du rapport qui 
unit les deux Testaments. L'argument tiré des pro- 
phéties faites par le Christ, de la condition présente 
des Juifs, de l'exaltation parallèle de l’Eglise, semble 
bien ce qu'il y a de meilleur dans cette polémique, 
et un écrivain juif, B. Lazare, L'antisémitisme, Pari 
1891, p. 16, estime que Jean Chrysostome : a pu 
dire justement », observant que les cérémonies juives 
n'avaient de valeur que dans le temple de Jérusalem : 
« Il est admirable et incroyable que tous les lieux 
de la terre où il n'est pas permis de sacrifier soient 
accordés aux Juifs, et qu'il ne leur est même pas 
permis de se rendre à Jérusalem où il est seulement 
permis de sacrifier. » 1V, n. 6, P. G., t. x1 viii, col. 880- 
881. Tel mol Jeté en passant dans un écrit médiocre, 
les Trophées de Damas, iv, 5, P. O., I. xv, p. 271-272, 
ouvre une perspective merveilleuse ; « Il a dit, a 
propos de celle qui l'a oint de myrrhe ; « Partout où 
I sera prêché cet Evangile, sera prêché aussi ce qu'elle 
< a fait en mémoire d'elle. : Voici qu'elle est prèchéc 
aujourd'hui comme tous le savent. : 

Le ton de ces écrits est généralement vif. Les épi- 

thète dures sont multipliées- Celle de : Juifs perfides », 
la plus usuelle, tend a revêtir un sens nouveau : primi- 
tivement la - perfidie juive » u été synonyme d'«incré- 
dulité juive :, : incrédulité qui s'obstine, qui s’aveugle 
volontairement :-; elle passe d’une signification intel- 
lectuelle à une signification morale, el désigne face 
et lu trahison. On applique aux Juifs, avec les expres- 
sions $évère de 1 Ancien Testament, les Gualification 
agressives de païens. En voir une liste dun J. Fer. 
Examen critique des sources relatives à la condition 
Juridique des Juifs dans l'empire romain, Paris, 1911, 
p. 31-34. Même chez les écrivains qui frappent le plu 
énergiquement contre les Juifs, on trouve e pro- 
testations de dévouement surnaturel enÿer eux et 
d'amour sincère. Cf., non seulement saint Augustin, 
Advenus Judæos, c. x, P. L., t. xlii, col. 63-64, cl 
saint Léon, Serm., xxv, 2-3; ui, 5; 1xx. 2, P. L., 
t. Ltv, col. 251, 316, 351, 381, mais encore Agobard, 
De insolentia Judæorum, c. iv, P. L., L giy, col. 74, 
Amolon, c. jux-ux, col. 184. 





Travaux, — P. Conwn, Die altercatio Mmorfts ludæt et 
Theophill ehristhmt auf ihre Quelle irora/, Berlin, I89u, 
S. Krauss, Die Jews in the works o/ lite Gaurch j'alhers, dun 
The Jewish quarterly review, Londros, 1893-1894» L V, 


1887 


p. 122-157, t. VT, p. 82-99. 225-261 ; A- K)entz, Der Kirchen- 
Mer Arulehten and Lehren über die Juden, Münster, 1894; 
C. Siegfried, Uebcr Ursprung und Entirickrliing des Gcgen- 
takes znrtschen C.hristentum und Judenlum, lénn, 1895; 
C. Douais Saint Augustin et le judaïsme, dans L'Université 
catholique. Lyon, 1894, t. xvn, p. 5-25; Dom G. Morin, 
Deux écrits de polémique antijuive de la seconde moitié du 
IT + siècle d'après le cod. Casin, 247, dan la Revue d'histoire 
ecclésiastique, Louvain, 1000, t. 1, p. 266-273 (il s'agit de 
VAltercatio Simonis et Theophili et de VAltercatio Ecclesiae 
ft tynagogæ); J. Martin, L'apologétique traditionnelle, Paris, 
1905, t. i. p. 180-188, 202-216, 237-249; t. n, p. 3-19; 
T. Heinrich, Agobard et les Juifs, dans la Revue des études 
juives, Paris, 1905, t. L, p. 1xxxi-cxi; P. Bérard, Saint 
Augustin et les Juifs, Besançon, 1913; V. Tiolller, Saint 
Grégoire le Grand et les Juifs, Briguais, 1913. 


IHI. De 1100 àa 1500. — 1° Les écrivains orien- 
taux. — 1. XII siècle. — Michel Glycas (vers 1118), 
IIepi tov nw cı mp Iovõaiov àravrav, P. G., 
t. clatii, col. 845-898; c'est la xiv- de scs lettres. 
Euthymlus Zigabenus (vers 1118), IlavorAia doyua- 
TiKk, lit. vrii, Kata Edpaiwv, P. G, t. exxx, col. 257- 
306 : extraits des Pères. — Mari ibn Solclman (vers 
1135), Le livre de la tour, c. vu, en arabe. Ci. J. S. Assé- 
rnani, Bibliotheca orientalis, t. ni a, p. 585-586. — 
Denys Bar Salibl, métropolitain d'’Amida (t 1171), 
Contre les Juifs et les hérétiques, traité d'un archaïsme 
accentué. Cf. J. R. Harris, Testimonies, Cambridge, 
1906, t. 1. 

2. XIIP siècle. — Nicolas d'Otrante (vers 1205), 
Dialogue avec un Juif, inédit, à la Bibl. nat. de Paris, 
cod. græc., 1255. — Thaddée de Pélusc, Contre les 
Juifs, inédit, à la Bibl. nat. de Paris, cod. græc., 
687, 1285; suppl. græc., 120. Cf. Mc GifTert, Dialogue, 
p. 18-19. Un anonyme, qui avait suivi les leçons 
de Raymond Martin, l'auteur du Pugio fidei, a laissé 
plusieurs opuscules en grec, dont le dernier, rédige en 
1292, est une OutAiX érni TN onuaocia: TOU OVOUATO TOV 
TTTPayanHaTov tendant à découvrir la Trinité dans 
le létragramme divin. Cf. Quétif-Echard, Scriplores 
ordinis Prædicatorum, Paris, 1721,1.1, p. 397-398. 

3. XIV- siècle. Pseudo-Andronic 1« Comnènc, 
empereur de Constantinople, Dialogus contra Judæos 
christiani et fudæi, P. G., t. cxxxm, col. 797-924, la 
traduction latine seulement. L'écrit est de 1310, et 
donc n'est pas d'Andronic Ier mort en 1184; cf. F. Nau, 
P. O, t. vin, p. 738. Voir Ici t. m, col. 597. Matthieu 
Hleromonachus (vers 1330), Contre les Juifs, Inédit, à la 
Bibl. nat. de Parts, cod. græc,, 776, 1284, 1273. — Jean 
Cantacuzènc, empereur de Constantinople, abdiqua 
en 1354, devint le moine Christodulc et écrivit, sous cc 
nom, Contre les Juifs, inédit, à la Bibl. nat. de Paris, 
cod. græc., 1243, 1275; suppl. græc., 120. Voir t. n, 
col. 1675. Théophane, archevêque de Nicée (1370), 
Contre les Juifs, en trois livres, inédit, à la Bibl. nat. 
de Paris, cod. græc., 778, 1295. Imbonati, Bibliotheca 
latino-hebraica, p. 276-278, el Fabricius, Delectus 
argumentorum, p. 125-128, donnent une analyse de cet 
ouvrage d’après Possevin, qui eut en mains un ms. — 
Jean Salta, de Cydonia (Crète), deux Dialogues contre 
les Juifs, inédits, à la bibliothèque de Vienne (Autri- 
che), cod. 195. Cf. Imbonati, p. 418. — Amr ibn Matta 
de Tilrhan et Salba ibn Yohanna de Mossoul, qui 
vivaient dan la première moitié du xiv- siècle, tirent, 
chacun de son côté, une recension abrégée du Livre 
de la tour de Mari ibn Sotehnan, avec cette différence 
que Saiiba donne des additions qui manquent à Amr. 
Cf. R. Duval, La littérature syriaque, Paris, 1899, p.211. 
J. S. Assémani, Bibliotheca orientalis, t. ni a, p. 588, 
note qu'Amr combat les Juifs, part. IV, c. 1. 

4. XV- siècle, — Gennade Scholarius, patriarche 
de Constantinople, qui abdiqua en 1453 et se fit moine, 
écrivit une Réfutation de l'erreur juive et exhortation 
a la cérité chrétienne par mode de dialogue (entre un 
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chrétien ct un Juif), ms., à la Bibl. nat. fle Part» 
cod. græc., 778, 1293, 1294. Sur les traités grecs rms de 
la Bibl. nat., cf. H. Omont, inventaire sommaire do 
manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale, Pari 
1886-1888, t. i, p. 144, 167, 275, 277, 284, 286, 290; 
t. ni, p. 218. 

5. Date inconnue. — Le ms. anéplgraphe du monas- 
tère d’Ivcron, au mont Athos, qui contient un traité 
du moine Matthieu contre les Juifs, est du xiv- siè- 
cle, mais l’œuvre est plus ancienne, ct J. R. Har- 
ris, Testimonies, Cambridge, 1906, t. i, s'en est servi 
pour étayer l'hypothèse mentionnée plus haut. — 
Un Traité de la très sainte Trinité contre les Juifs, 
en grec, ù la Vaticane, cod. 719. Cf. Imbonati, p. 6. — 
Trois écrits contre les Juifs, en grec, à la bibliothèque 
de Vienne (Autriche), cod. 5, 244, 277. Cf. Imbonati, 
n. 957, 958, 960, p. 307-308. 

2° Les écrivains occidentaux d'origtne chrétienne. — 
1. XII- siècle. — II] se peut que tel ou tel de ces 
écrits soit de la fin du xi; siècle. La question se pose, 
en particulier, pour celui de Gilbert Crispin, que nous 
mettons en tête de la série : il est dédié à saint Anselme, 
évêque de Cantorbéry, et donc a été composé entre 
1093 ct 1109. I. Lévi, Controverse entre un juif et un 
chrétien au Xf siècle, dans la Revue des études juives, 
Paris, 1882, t. v, p. 240, le place au xi- siècle, peut- 
être avant 1096, car il ne renferme pas d'allusion à la 
croisade. Cctle raison est d’une valeur légère. Dans 
l'incertitude, nous l'avons réservé pour le xn- siècle, 
à cause de scs points de contact avec des écrits du 
xn- siècle. 

Gilbert Crispin, abbé de Westminster, Disputa- 
tio jrdæi cum Christiano de fide Christiana, P. L., 
t. eux, col. 1005-1030. C'est une discussion avec un 
juif qui avait été Instruit à Mayence dans les lettres; 
il semble que la controverse ait eu lieu en Angleterre. 
— Odon, évêque de Cambrai (t 1113), Disputatio 
contra judseum Leonem nomine de adventu Christi 
Filii Dei, P. L,, t. clx, coi. 1103-1112. La discussion 
avait eu lieu à Senlis. Pscudo-Guillaumc de Cham- 
peaux, Dialogus inter christianum el fudæum di tide 
catholica, P. L, t. clxiii, col. 1045-1072; ne p'ut 
être de Guillaume, car il est dédié à Anselme, évêçue 
de Lincoln, qui devint évêque en 1123, et Guillaume 
mourut en 1122. C'est un démarquage de Gilbert 
Crispin, mais le ton est plus vif. — Gilbert (dlflércnt 
de Gilbert Crispin), Disputatio Écclesiæ et Synagogæ 
dans Marlène cl Durand, Thesaurus novus anecdote- 
rum, Paris, 1717, t. v, col. 1497-1506. — Guibert de 
Nogent (t 1124), Tractatus de incarnatione contra 
Judæos, P. L., t. CLVi, col. 189-528; De vita sua, 1. II, 
c. v; |. II, c. xvi, col. 903-904, 949-951. — Hildcbcrt 
de Lavardin (t 1134), Sermo ci contra Judæos de 
incarnatione, P. L., t. clxxi, col. 811 814. — Rupert 
de Dcutz (t 1135), Annulus sive dialogus inter Chris- 
tianum et judæum, P. L., t. c1xx, col. 559-610. — 
Abélard (f 1142), Dialogus inter philosophum, judæum 
et christianum, P. L., t. clxxviii, col. 1609-1682. 
Voir t. 1, col. 40-41. Pierre le Vénérable (f 1156), 
Tractatus advenus Judæorum inveteratam duritiem, 
P. L., t. clxxxix, col. 507-650. — Tractatus contra 
Judæos, peut-être de 1118, préface dans Lebcuf, 
Mémoires concernant l'histoire ecclésiastique et civile 
d'Auxerre, Paris, 1713, t. n, p. 40. — Tractatus adver- 
sus Judæum, de 1160, P. L., t. ccxiu, col. 749-808. 
— Richard de Saint-Victor (t 1173), De Emmanuele 
libri IL, _ P. L.. t. cxcvi, col. 601-666. Le 1. I est 
contre un traité de maître André, dont un passage 
est reproduit, col. 601-604. ct dont II y a un ms. à la 
bibliothèque de l'Anenal, â Paris, cod. 350, avec ce 
titre : Objectiones Andrese secundum quod Judæi soient 
nobis opponere de nostro Emmanuele; Richard lui 
reproche de sembler favoriser la thèse juive. Le I II 
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est contre un disciple de maître André. Cf. P. Féret, 
La /acuité de théologie de Paris, Moyen Age, Paris, 1894, 
t. 1, p. 119. — Barthélemy, évêque d'Exeter (f 1184), 
Dialogus contra Judæos. CA. Imbonati, p. 325. — 
Inghetto (/gnetus) Contardo, marchand génois, Fia- 
gellum liebræoriim, controverse avec les Juifs de Ma- 
Jorque en 1186, publiée par F. Carboni, Venise, 1672. 
— Joachim de Flore (f 1202), Contra Judæos, dans 
le ins. À 727 de la bibliothèque de Dresde, fol. 223-235. 
Cf. P. Fournier, Etudes sur Joachim de Flore et ses doc- 
trines, Paris, 1909, p. 3-4, note. — L'auteur du Liber 
de vera philosophia, de la fln du xii- siècle, à la biblio- 
thèque de Grenoble» 1. VIil, fui. 81-87 : Quomodo sit 
disputandum cum paganis. Judicis, manichæls, arria- 
nis, sabellianis. Cf. P. Founder, p. 60. — Pierre de 
Blois (f£ 1200), Contra perfidiam Judæorum, P. L., 
l. cevii, coi. 825-870. — Gautier de Châtillon (t 1200) 
et Baudouin de Valenciennes, Tractatus sive dialogus 
magistri Gualteri Tornacensis el Balduini Valentia- 
nensts contra Judæos, P. L., t. ccix, cui. 423-158. Iis 
sont tous les deux auteurs : Ego Gualterus... et Bal- 
dumus libellum scripsimus. — Alain de Lille (t vers 
1203), De /ide catholica contra hæreticos sui temporis, 
I. Il, Contra Judæos, P. L., t. cex, col. 305-430. Voir 
t. |, cul. 657. 

2. XII1. siècle. — Ébrard de Béthune (vers 12127), 
Antihæresis, c. xxvn, Disputatio contra Judæos, 
c. xxVHi, Quæstiones ad decipiendum (prendre en 
défaut) lam hœæreticos quam Judæos, dans Biblio- 
theca Patrum, 4: édit,, Paris, 1621, t. tv a, col. 1179- 
1192. Voir id t. iv, col. 1995-1998. — Pierre, archi- 
diacre de Londres (vers 1230), De adventu Messi» 
contra Judæos libri III, en forme de dialogue entre 
Pierre et Simon, inédit. Cf. Fabricius, Delectus argu- 
mentorum, p. 268-269. Excerpta tatmudica, con- 
tenant les pièces du procès contre le Talmud (1240- 
1248) ct l'exposé des principales erreurs du Tal- 
mud, Bibl. nat. de Paris, ms. lut., 16 556, le tout rédigé 
entre 1248 ct 1255. Des fragments dans Duplessis 
d'Argentré, Collectio judiciorum, Paris, 1755, t. t, 
p. 146-156; la table des ma ières dans I. Loeb, La 
controverse de 1240 sur le Talmud, dans la Revue des 
études juives. Parts, 1880, t. i, p. 259-260. N. Valois, 
Guillaume Auvergne, évêque de Paris, Paris, 1880, 
p. 135, note, conjecture avec vraisemblance que Fau- 
teur pourrait être le dominicain Thibaut de Saxe. 
— Bobcrt Grossetôte, évêque de Lincoln (t 1253), 
traducteur du Testament des douze patriarches, a écrit 
un De cessatione legalium, dont un fragment parut à 
Londres, 1658, avec sa Vie. — S. l'homa. d'Aquin 
(t 1274), De regimine Judæorum ad dücissam Bra- 
banttæ, dans Opera omnia, Parme, 1865, t. xvi, 
p. 292-229 L Raymond Martin, dominicain espa- 
gnol, aurait écrit un Capistrum, qui serait peut- 
être un Capistrum Judæorum, cl que, du reste, per- 
sonne n’nllirme avoir vu. || écrivit, en 1278, le Pugio 
jidei adversus Mauros el Judæos, édité à Paris, 1651, 
par Bosquet, évêque de Lodève, et le président 
J. P. de Maussae, avec des annotations précieuses 
de J. de Voisin. Sa grande connaissance des livres 
Juif» a fait croire que c'était un juif converti, mais 
u tort. A tort également, à cc qu'il semble, on a 
pre.i ndu qu’un dominicain Pierre de Barcelone aurait 
écrit un autre Pugio fidei; l'erreur a des chances de 
provenir de ce qu'un exemplaire du Pugio fidei, qui ne 
portait que l'initiale du nom de l’auteur : a jralre R., 
aura été lu a jratre P., dont on aura fait Pierre, el, 
parce quo Haymond, né A Subiralz (Catalogne), entra 
duns l’ordre A Barcelone, on aura créé de toutes pièces 
le dominicain Pierre de Barcelone. Cf. Quétif-Echard, 
Scriptores ordinis Prædicatorum, t. i, p. 397. — Vita 
sancti Theodardl arduepiscopi Narbonensis, c. i-ii, 
dans Acta sanctorum, 3 édit., Paris, 1861, mal, t. i. 
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p. 145-149; discussion légendaire, à l’occa ton de In 
peine du soufflet qui aurait été Infligée trois fols l’an 
A un juif de Narbonne, entre les Juifs ct Théodard 
antérieurement à son épiscopat (885). L'auteur a dû 
écrire avant le šiv siècle. 

3. XIV- siècle. — Hicoldo de Monte Croce, domi- 
nicain (f 1309), Contra errores Judæorum. m%., au 
couvent de Santa Maria Novella A Florence 1 la (La 
du Xviii siècle. Cf. P. Mandonne., Revue biblique, 
Paris, 1893, t. 1r, p. 601-602. — Victor Porcheto de 
Salvalici (Salvatteas), de Gènes, chartreux (t 13156 
Victoria adversus impio Hebræos, Paris, 1520. 
Bx Haymond Lulle (t 1315), Le livre du gentil et des 
trois sages, dans Obras, Palma, 1887, en espagnol : 
trad, en latin, en français, en arabe et en hébreu. 
Un chrétien, un Juif et u.1 sarrasin y discutent, devant 
un païen, sur leurs croyances. Cf. M. André. Le B. Ray- 
mond Lulle, Paris, 1900, p. 76-85. — Nicolas de 
Lyre, franciscain, passa pour juif, comme Raymond 
Martin, À cause de sa connaissance de l'hébreu et de 
la littérature Juive; combat souvent les Juifs dans 
scs PostiUæ perpeluæ in Velus et Novum Testamen- 
tum, par exemple sur Gen., xlix, 10, édit, de Nurem- 
berg, 1497, t. i, fol. 1xxxi b, a écrit, vers 1305, un 
traité contre les Juifs, parfois dédoublé, publié sou» 
des titres divers, d'ordinaire mis en appendice aux 
Postillæ. A la fin du t. iv de l'édition de Nuremberg, 
fol. cccxlvi-cccli, il est annoncé sous ce titre : 
Libellus in quo sunt pulchernmæ questiones judaicam 
perfidiam in catholica fide improbantes, ct nom avons 
deux titres au haut des pages, d’abord : Contra perfi- 
diam Judæorum. puis : Probatio incarnationis Christi. 
— Lauterius de Battneis, appelé aussi parfois Lau 
terius ou Laurentius de Valdinis ou de Ubaldinis. 
dominicain florentin. Capistrum Judæorum, en 1320; 
le prologue dans Quétif-Echard, t. 1, p. 589. — Pierre 
de Penna. Thalamoth ou Pharetra Judæorum. ver 
1330. Cf. Quétif-Echard, t. 1, p. 569. — Jacques Clve- 
rosus de Daroca (Aragon), Triumphus perfidis Judæo- 
rum de adventu Messi», ms., à la Vaticane, cod. tat., 
1002. Cf. Imbonati, p. 78. — Jean de Baconlhorpc (de 
Bachone), carme anglais (t 1346), De Judæorum perfi 
dia ct De adventu Messiæ. Cf. Jean Trilhènie (de 
Trittenhe.m), De scriptoribus ecclesiasticis, Paris, 1512, 
fol. 133 a — Bernard Oliver, évêque de Torto>e 
(£ 1318), Contra cædtalem Judæorum, cité par Alphonse 
de Spina, Fortalilium fidei, L III, c. i; L IV, c. n. — 
Richard Fitz-Ralph, archevêque d’Armagh (f 1360), 
De inventionibus Judæorum. Paris, 1511. 

4, XV: siècle. — S. Vincent Ferrier, qui s’occupa 
beaucoup de la conversion des Juifs, notamment à 
l'occasion du colloque de Tortose el de San M.iteo 
(1413-1414), écrivit un Tractatus advenus Judæos, ms., 
À la Vaticane, dont le P. Fage», Histoire de S. Vincent 
Ferrier, 2: édit., Louvain, 1901, t. i, p. v, a annoncé 
la publication. Thibaut de Saxo, dominicain, pro- 
nonça un sermon au concile de Constance (1416) et 
écrivit Talmud sive objectiones contra Judæos, dans 
J. C. Wolf, Bibliotheca hebræa, Hambourg, 1735, t. iv, 
p. 556. — Guy de Roussillon du Bouchage, évêque 
d'Avignon (f 1428), De erroribus Judæorum, ms., 
A lu Vaticane, cod. lat., 988. Cf. Imbonati, p. 63. — 
Paul de Venise, uugustin (f vers 1429), Contra Ju- 
dæos. Cf. Trithème, op. cil., fol. 149 b, Alphonse 
Toxtal, évêque d’Avilu (f 1455), à la suite du dernier 
volume de ses commentaires sur saint Matthieu, a des 
Opuscula varia, Venise, 1615, chacun avec une pagi- 
nation spéciale. Le III-, De sanctissima Trinitate, u 
pour but d'établir que ex auctoritatibus Veleris 
Testamenti personarum pluralitas, licet sit persuasibilis, 
necessario tamen non est convincibihs, p. 2, et qu'on ne 
peut argumenter à l’aide de ces textes contra Judæos 

perfidos quamdiu manent in suo errore, p. 13; cf. Corn- 
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mml. in Exodum, Venise, 1615, t. n, p. 280-281, cc 
qu'il dit sur Ex., xxxiv, 6. Le VV opuscule. In locum 
haiæ c. vn : Eccr virgo concipiet, etc., commentarium, 
se propose d'étudier avec soin cc verset in qua catho- 
lics advenus perfidiam Judæorum immortalis jam lis 
lacta est. — L’humaniste Glanozzo Manettl (£ 1459), 
Adversus Judæos et gentes, en dix livres, ms., A la 
bibliothèque d'I rbln, cod. 58. Cf. Imbonati, p. 51. 
— S. Antonin de Florence (t 1459), Trialogus de 
duobus discipulis euntibus in Emmaus, Florence, | 180; 
commentaire, sous forme de dialogue, des prophéties 
messianiques. — Etienne Bodecker, évêque de Bran- 
debourg (t 1459). Cf. Fabricius, Delectus argumento- 
rum, p. 574. — Jean Lopez, dominicain (1164). Contra 
superstitiones Judæorum. Cf. Quétlf-Echard. t. i, 
p. 826. — Nicolas de Cues (Cusanus, f 1 164), Dialoqus 
de pace seu concordantia fidei, dans Opera, Bâle. 1565, 
p. 862-879; il presse païens, Juifs el musulmans 
d'adhérer au christianisme. Lanzo Quirini, litté- 
rateur vénitien (t 1466), un traité inédit contre les 
Juifs. Cf. G. Tiraboschi, Storia della letteratura italiana, 
Naples, 1780, t. vi a, p. 233-234. — Denys le Char- 
treux (f 1471), Dialogion de fide catholica, 1. VII, De 
probatione fidei christianæ ex lege et prophetis et de 
Judæorum erroribus, dans Opera ornnia, Monlrcuil-sur- 
Mer, 1899, t. xvm, p. 471-509. — Pierre Georges 
Schwarz (Niger), dominicain, De conditionibus vert 
Messift, Esslingen, 1475; complété et traduit en alle- 
mand sous le titre Der Stern des Messias, Esslingen, 
1477. — Paul Morosini (Maurocanus), patricien de 
Venise, De æterna lemporalique Christi generatione in 
judaicæ impugnationem perfidiæ chnstianæque reli- 
gionis gloriam divinis enunciationibus comprobata, 
Padoue, 1173. — Marsile Ficin commença en 1474 et 
Unit avant 1478 le De religione Christiana et fidei 
pietate, Paris, 1510, dont les c. xxvi-xxxvn, fol. 24-60, 
sauf le c. xxxv! qui est contre les musulmans, sont 
contre les Juifs; traduit du latin en italien par Ficin, 
cl en français par le G. Le Fère de la Boderie, Paris, 
1578. Voir t. v, col. 2287-2289. — Jacques Perez 
d'Ayora (Valence), augustin, évêque de Christo polis 
(Thrace, f vers 1490), Contra Judæos de Christo repa- 
ratore generis humani, Lyon, 1512. — Pierre Bruto 
(de brutis), vénitien, évêque de Cattaro (t 1493), Vic- 
toria adversus Judæos, Vienne, 1489. — Antoine d'Avila 
et un prieur du couvent de Sainte-Croix de Ségovle, 
Censura et con/utatio libri Talmut, après 1483. Cf. 
l. Loch. Revue des études juives, Paris, 1889, t. xvm, 
p. 231-237. — Jean Pic de la Mirandole (t 1494) avait 
commencé un traité contre les sept ennemis de l'Eglise, 
les Juifs en tête, dont le plan est esquissé par son 
neveu Jean-François, Joannis Pici vita, en tête des 
Optra omnia, Bâle, 1557. Nous avons un échantillon 
de ce qu'aurait été sa polémique dans ce qu'il écrit 
contre les Juifs, Heptaplus, c. iv, p. 51-55. — Jérôme 
Sas on noie (t 1498), Triumphus crucis sive de ventate 
fidei, 1. IV, c. v, Leyde, 1633, p. 341-362 : Il observe, 
p. 362, que ce qu'il a exposé sur la divinité du chris- 
tianisme, 1. Il, p. 65-177, est également valable 
contre les Juifs. En outre, Savonarole combat les 
Juifs, Dialogus spiritus et anima interlocutorum, en 
sept livres, L III, Gênes, 1536; trad, italienne, Venise, 
1547, et Dialogus rationis et sensus interlocutorum, 
Inachevé. L 111, Venise. 1537, — Anonyme, Pharetra 
fidei cathotiae sive disputatio Judæi et christiani, 
Leipzig, 1194. — Imbonati, p. 133, attribue au car- 
dinal dominicain Jean de Torquemada (t 1468) un 
Liber contra Druelilas nostri tempons; or le litre 
véritable est Tractatus contra Madianitas et Ismaellias 

adversarios et detractores illorum qui de populo israe- 

htico originem traxerunt (Uni en 1450), et c’est un 

traité contre les statuts de certaines églises, contre les 

e Ismaélites de notre temps », qui éloignaient les 
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Juifs convertis des chapitres do ccs églises. Cf. OuéUf. 
Echard, t. t, p. 812. 

5. Date inconnue. — Altercatio synagogæ el Eccl 
siæ, Cologne, 1537, dialogue entre Gamaliel et Paul, 
auquel l'éditeur donne une antiquité sûrement eiagécéè 
en l'attribuant au temps de Charlemagne. Cf. I. Levi, 
Revue des éludes juives, Paris, 1882, t. v, p. 245, — 
Dialogus Écclesiæ et Synagogæ, incunable sam indica- 
tion de lieu ni de date, publié par Gonznlvc Garzta de 
Sainte-Marie, jurisconsulte cl chartreux, vers 1500.— 
Contra Judæos, dans Maxima bibliotheca veterum 
Patrum, Lyon, 1677, I. xxvu, p. 619-623. 

3° Ecrivains chrétiens d'origine juive. — I. XII- sli- 
de. — Samuel de Fez (Marochianus), De adventu 
Mcssiæ quern Judæi temere exspectant, P. L., t. cxlix, 
coi. 337-368; se donne pour une traduction, par le 
dominicain Alphonse Bonhomme, d'une lettre arabe, 
composée vers 1072 et tenue cachée par les Juifs. 
La lettre pourrait bien être apocryphe et le nom de 
Bonhomme et la traduction choses fictives. D'après 
I. Loeb, Revue de I'histoire des religions, Paris, 1888, 
t. xvn, p. 331, l'auteur serait le juif espagnol con- 
verti Paul de Valladolid; il aurait écrit ce petit ou- 
vrage, en 1339, en y mettant beaucoup du sien cl en 
se servant de celui de Samuel ibn Abbas, juif pa^sé à 
l'islamisme en 1163, contre ses anciens coreligion- 
naires. La question mériterait un sérieux examen. SI 
l'œuvre n’est pxs du x1- siècle, elle parait du ğutôt 
que du xni- ou du xıv:-. — Pierre Alphonse, aupa- 
ravant rabbi Moise Sephardi, baptisé en 1106, le jour 
de la fête de saint Pierre dont il prit le nom avec 
celui du roi Alphonse VI de Castille, son parrain, 
Dialogus Petri cognomento Alphonsi ex Judæo chris- 
tiani et Moysis Judæi, P. L., L. cl vii, col. 535-572. 
Voir 1.1, col. 904-905. I lermann, auparavant Judas, 
de Cologne, converti après 1127, De sua conversione 
opusculum, P. L., t. clxx. col. 805-836; trad, franç. 
A. de Gourlet (collection Science el religion), Paris, 
1902. Voir ici t. m, col. 2258. 

2. XII- siècle. — Guillaume de Bourges, converti 
par saint Guillaume, évêque de Bourges (1200-1209), 
diacre, Libri II bellorum Domini contra Judæos et 
hæreticos, vers 1230; le prologue, la davis libelli et 
le c. i dans J. Hommey, Supplementum Patrum, Paris, 
1685, p. 412-418. Ms. à la Bibl. nat. de Paris, Cod. 
lat., 18 211. — Paul Christiani, élève d’un rabbin de 
Tarascon, devenu chrétien et dominicain, soutint, 
en 1263, ù Barcelone, en compagnie de Haymond 
Martin, une controverse contre le rabbin Moïse ben 
Nahman, dont nous avons le procès-verbal latin par 
Christiani, ainsi qu'une relation hébraïque de Moïse 
ben Nahman. Cf. 1. Loeb, Revue des études juives, 
Paris, 1887, t. xv, p. 1-18. 

3. XIV- siècle. — Alphonse, dit de Valladolid du 
Heu de son séjour, ou de Burgos de son pays d’origine, 
d’abord Kabbi Abner, converti après 1295, écrivit, 
dès avant sa conversion, en hébreu, pour le christia- 
nisme, un livre des batailles de Dieu, qu'il traduisit 
ensuite en espagnol, el. après sa conversion. El mostra- 
dor de justicia, où il se propose de convertir les uif en 
leur démontrant la vérité du christianisme par la 
Bible, le Talmud cl le Mklrasch. Ces ouvrages sont 
restés manuscrits. Sur lui et sur d’autres écrits qui 
sont peut-être de lui, cf. I Loeb, Revue de l'histoire 
des religions, Paris, 1888. t. xvm. p. 1 H-t 13, et Revue 
des études juives, Paris, 1889, 1. xvm, p. 52-63. — Jean 
de Valladolid, né vers 1335, se convertit ù une date 
inconnue et composa, contre les Juifs, la Concordia 
legum, souvent citée par Alphonse de Spina dans son 
Fortalitium fidei, et sans doute destinée à prouver la 
conformité de l'Ancien et du Nouveau Testament. 
Cf. 1. Loeb, Revue de l'histoire des religions, 1. Xvm 
p. 144. — François Dioscame, auparavant Aslruc 
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Bnimuch de Fraga, médecin, écrit, après sa conversion, 
vers 1391, une lettre en hébreu pour le christianisme. 
Cf. IL GrAtz, Histoire des Juifs, trad. M. Bloch, 
Paris, 1893, t. iv, p. 316-317. 

4. X V- siècle. - 4. Jérôme de Sainte-Foi, auparavant 
Josué Lorca, écrivit, en 1412, YHebriromastix ou 
Contra Judæorum perfidiam et Thalmut tractatus duo, 
dans M. de la Bigne, Bibliotheca Patrum, 4. édit. 
Paris, 1624, t. iv a, col. 741-774. Il soutint avec des 
rabbins une grande controverse à Tortoso, en présence 
de Benoît XIII (Pierre de Luna) dont Il était le 
médecin, en 1413-1411. Voir le procès-verbal en 
latin de cette conférence dans la Revue des études 
juives, Paris, 1922, t. exxiv, p. 22-32. — Paul de Bur- 
gos ou de Sainte-Marie, auparavant Salomon Lévl 
ou Hallévi, baptisé en 1390 ou 1391, évêque de Bur- 
gos (f£ 1435), Scrutinium Scripturarum, Strasbourg, 
1469, en deux parties : l'une (dialogue entre Saul et 
Paul) de polémique contre les erreurs juives, l’autre 
(dialogue entre le maître cl le disciple) d'exposition 
de la foi chrétienne. Il écrivit encore des Additiones 
aux Postillæ de Nicolas de Lyre, publiées parfois avec 
les Poslillæ, par exemple dans l'édition de Nuremberg, 
1497; il y combat Nicolas de Lyre, qu'il juge trop 
favorable aux commentateurs juifs et au sens littéral 
de l'Ecriture au détriment du sens spirituel. Cf. son 
Additio aux deux prologues de Nicolas, t. 1, fol. xvi b- 
Xxix a, cl sa réponse à la lettre d’un franciscain qui 
avait défendu Nicolas, fol. xix-xx. Le franciscain 
Matthias Doering (f 1469) défendit vivement Nicolas 
de Lyre dans des Repliât, ou Correctorium corruptorii, 
comme || les appelle, t. 1, fol. xxi a, qui suivent les 
Annotationes dans les éditions de Nuremberg et 
autres. Nous avons encore de Paul de Sainte Marie 
une courte lettre, édit. Geiger. Vienne, 1857. À Josué 
ben Josef ibn Vives (le même peut-être que Josué 
Lorca), son ancien élève, qui avait attaqué la foi chré- 
tienne; Il lui recommande d'étudier le christianisme. 
Cf. Revue des études juives, t. 1xxiv, p. 33-34. — 
Jean d’Espagne, connu également sous le nom de 
Jean l'ancien de Tolède, converti par saint Vincent 
Ferrier, combattit le judaïsme et écrivit sur sa conver- 
sion. Cf. IL Grâtz, Histoire des Juifs, trad M. Bloch, 
t. iv, p. 347. — Paul de Bonnefoy, juif baptisé à Dijon, 
en 1421, écrivit en hébreu un petit livre traduit par 
le protestant Paul Fagius (Buchlin), Liber fidet scu 
veritatis, léna, 1542, et déjà traduit en grande partie, 
mais avec des modifications qui avalent pour but 
de voiler l'emprunt, par Sébastien Münster, dans 
les 4 pièces, non indiquées par le titre, en tête de 
VEÉvangelium secundum Matthæum in lingua hebraica, 
opus antiquum sed jam recens evulgatum, BAlc, 1537. 
Cf. M. Stelnsclinelder, dans la Revue des études juives, 
Paris, 1882, t. iv, p. 78-87; t. v. p. 57-67. — Pierre 
do la Caballerla, de Saragosse, écrivit, en 1450, Zelus 
Christi contra Judæos, saracenos et infideles, Venise, 
1592. — Alphonse de Splna, franciscain, écrivit, de | 158 
À 1461, le Fortalitium fidei contra Judæos, Saracenos 
aliosque christianæ fidei inimicos, dont la P- edition 
parut À Strasbourg, sans date, vers 1171, et qui a été 
souvent réimprimé. Le 1. IlI est directement contre 
les Juifs. — Ncumla, fils d'Haccana, et Haccana, 
fils de Ncumla, deux lettres pro religione Christiana, 
traduites de l'hébreu. Cf. L. Main, Repertorium bi- 
bliographicum, Stuttgart, 1831, t. in, n. 11695. — 
Albert de Padouc, dit Noël (Novellus), augustin, 
écrivit, vers 1492, un Tractatus de adventu Messiæ 
resté inédit. Cf. H. Hurler, Nomenclator litter., 
3. édit., 1899, t. iv, col. 848. Paul de Heredia, juif 
aragonnis converti, du xv- siècle. De mysteris fidei, 
utilise contre les Juifs le Talmud rt la cubbale. 
Cf. Ilurter, t. iv, col. 848. — Jean-Baptiste Gratia Del 
(évidemment son nom de converti), médecin romain, 
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Liber de confutatione hebralcæ sectæ, Strasbourg, 
1500. 
4. Ecrits où les Juifs sont combattus Indirectement. 
— En dehors des écrits de polémique directe contre 
les Juifs, on les trouve mentionnés et plus ou moins 
réfutés cl combattus personnes et doctrines, dans une 
multituded'œuvres du Moyen Age, théologie, commen- 
taire; de l’Ecriture, sermons, histoire, littérature 
proprement dite : satiriques, conteurs, poètes, drama- 
turges, etc. Citons, parmi les théologiens, Guillaume 
d'Auvergne, De fide et De legibus, dans Opera, Orléans 
el Paris, 1674, t. 1, p. 1-102; voir ici t. vi, col. 1970. 
Parmi les commentateurs de la Bible, Hugues de 
Saint-Cher; cf. VIndex copiosissimus, qui (orme le 
t. vm de ses commentaires, Lyon. 1645, au mot Judæi 
(I colonnes). Parmi les prédicateurs, saint Bernardin 
de Sienne; cf. K. Hcfclc. Der h. Bernhardm cnn Siena, 
Fribourg-cn-Brisgau, 1912, p. 48-51. Le théâtre reli- 
gieux du Moyen Age rut son point de départ dans le 
sermon pseudo-augustinien Contra Judæos. paganos 
et arianos, dont la partie contre les Juifs forma la 
6: leçon, très longue.de l'office de Noël et se transforma 
d'abord en mystère liturgique, puis en mystère semi- 
liturgique dans l’église et hors de l'église, en attendant 
de sc retrouver, partie Intégrante, dans le cycle drama- 
tique du xv- siècle. Cf. M. Sepet. Les prophètes du 
Christ. Elude sur les origines du théâtre au Moyen Age, 
Paris, 1878. Le De altercatione EÉcclesiæ el Synagogæ 
dialogus influa également sur l’évolution du théâtre. 
L'exhortation religieuse affectionna la forme du débat, 
el l’on eut des débats de l’Église et de la Synagogue, 
du juif et du chrétien. Cf. De la desputoison de la 
Synagogue el de sainte Église, dans A. Jubinal, Mys- 
tères du FF siècle, Paris, 1836, t. I, p. 404-408. 
Enfin Part, comme la littérature, mena, à sa façon, 
la lutte contre le judaïsme. Cf. P. Hildcnffnucr, 
La figure de la Synagogue dans l'art du Moyen Age, 
dans la Revue des éludes juives, Paris, 1904, I. xlvu, 
p. 187-196. 

5° Le caractère des écrits. — La controverse anti- 
juive se développe de moins en moins en Orient et 
de plus en plus en Occident, surtout en France et 
en Espagne. De plu en plus aussi il y a, pour y 
prendre part, avec des chrétiens de naissance, des 
Juifs convertis, qui documentent leurs nouveaux 
frères et entrent eux-mêmes en lice. Pour la première 
fois, grâce ù ccs convertis, la langue hébraïque est 
employee çà et là dans la controverse. Une autre 
nouveauté est due à l’un d'eux, le juif Judas de 
Cologne devenu le chrétien Hermann : nous avons de 
lui une véritable petite autobiographie bien atta- 
chante. 

Quelques-uns des écrits ont leur origine dans des 
discussions orales. Elles se sont multipliées. Les unes 
retentissantes : celle de Pari. (1240), à la cour de 
saint Louis, entre le juif baptise Nicolas Donm et 
rabbi Yehlel de Paris; celle de Barcelone (1263), 
en présence du roi Jayme, entre le dominicain Paul 
Christiani, juif baptisé, et Mohc ben Nahman; celle 
de Tortose (1413-1414), devant Benoit XIII (l ierre 
de Luna), entre le médecin, juif converti, Jérome de 
Sainte-Foi el vingt dru.x rabbins. D'autres contro- 
verses, moins solennelles, avaient Heu devant des 
auditoires plus restreints, tantôt d un commun accord 
entre chrétiens et Juifs, tantôt Imposées par les 
chrétiens, spécialement en Espagne où les Juifs bapti- 
sés. voulant à toute force convertir leurs anciens core- 
ligionnaires, se prévalaient d'ordres royaux qui obli- 
geaient les Juifs à discuter avec eux. Les controverses 
avaient, dans certains cas, une allure plus familière, 
plus Intime : celles, pur exemple, d’où sortit la Dispu- 

tatio de Gilbert Crhpin et, du côté des Juif», cette 
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œuvre curieuse, attribuée à Joseph le zélateur ou 
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l'official, dont les matériaux sont du šn et du x iîi- siè- 
cle. qui renferme des sortes de petits procès-verbaux 
d'entretiens entre rabbins et Juifs baptisés ou chré- 
tiens d'origine, parmi lesquels figurent l'archevêque 
de Sens cl divers évêques, l'abbé do Cluny, des domi- 
nicains, le confesseur de la reine ct le pape lui-même, 
probablement Grégoire X. Cf. Z. Kahn, Etude sur le 
livre de Joseph le zélateur, dans la Revue des études 
juives, Paris, 1880-1881, t. 1, p. 222-246, t. m. p. 1-38. 
La controverse publique n’était pas sans périls pour 
la cause du christianisme. Il risquait d'être mal 
défendu. L’agresseur pouvait être habile. Certaines 
matières ne sont guère susceptibles d’une discussion 
publique profitable. L'objection est aisée à saisir, elle 
reste; la réponse, même excellente, est au-dessus du 
gros des auditeurs, et s’oublie vite. Les polémistes, 
un Pierre de Blois, par exemple, Contra perfidiam 
Judtrorum, c. I, P. L,, t. cevi, col. 825-826, ct l'auteur 
du Tractatus adversus Judæum, c. i, P. L., I. ccxiii, 
col. 749, signalèrent les dangers ct l’inanité de ces dis- 
cussions publiques. Saint Thomas d'Aquin, Sum. theol., 
FIL, q. x,a. 7, traça les règles à suivre. Grégoire IX, 
par la bulle Sufficere debuerat, du 5 mars 1233, dans 
Raynaldi, Ann. eccl., an. 1233, n. 49, manda aux 
évêques d'Allemagne de ne pas permettre ces contro- 
verses orales en public. Elles n'eurent lieu dans la 
suite qu'cxccptlonncllcmcent. Les controverses privées, 
au contraire, se poursuivirent. Une des plus notables 
se déroula chez Pic de la Mirandolc, au rapport de 
Ficin, Æpistolx, Nuremberg, 1497, fol. 
CLXXXIIL. 

La controverse écrite, elle, ne décline pas. Elle est 
active, pressante, souvent belliqueuse, ainsi que l'at- 
testent ccs litres : Rouclier, Rempart, Forteresse de la 
foi, ou Poignard de ta joi, Muselière des Juifs, Fouet 
ğe Juifs, Victoire sur les Juifs, Triomphe, etc. Concur- 
remment avec les Juifs il lui arrive de viser les autres 
ennemis du christianisme, par-dessus tous les Sar- 
rasins. Pierre Alphonse, Dial., tlt. v, P. L., t. clvh, 
col. 597-606, explique pourquoi, cessant d'être juif, 
Il devient non pas sarrasin mais chrétien. 

Selon la coutume du Moyen Age, nos écrivains ne 
désignent guère leurs sources autres que l Ecriture 
et les Pères. On n’a pas de peine à reconnaître que 
le pseudo-Guillaume de Champeaux est une contre- 
façon, mais dans un esprit très agressif, du pacifique 
Gilbert Crispin. Il n’est pas sans exemple que l'auteur 
dise où il a puisé. Victor Porchelo se déclare tribu- 
taire de Raymond Martin; Alphonse de Spina, dans 
le Forlalitium fidei. avoue les larges emprunts qu'il fait 
À ses prédécesseurs. A plus forte raison ceux qui cher- 
chent leurs arguments dans la littérature hébraïque 
renseignent ils sur leurs sources. 

6- Le contenu des écrits. — 1. Partie positive de la 
controverse. — a) ğrgument prophétique. — Il est 
repris sous toutc> les formes. Certains textes fixent 
de plus en plus l'attention : la prophétie de Jacob, 
le Serviteur ct l'Emmanuel dďd’Isaïe, les semaines de 
Daniel, etc. Il a fallu des volumes pour retracer les 
pokiniques juives sur le c. Lin d'Isaïe et sur les semai- 
nes de Daniel. Cf. A. Neubauer, The fifty-third chapter 
of haiah according to the Jewish interpreters, Oxford, 
1876; Fndd), Die Exegese der siebzig Wochen Daniels 
in der alien and mtllleren Zell, Graz, 1883. Les dis- 
cussions det polémistes chrétiens sur ces passages ct 
quelques autres fourniraient matière à de copieuses 
monographies. | 

b) Le fait de l'Égllse. — Ici le progrès s'accentue. 

Le traité De ocra religione, quelque peu ébauché dans 
les temp» antérieurs, s'esquisse davantage. Dans tel 
de ño écrivains nous avons des éléments de vraie 
valeur. Pierre Alphonse établit, en bons termes, la divi- 
nité du christianisme par le caractère de son fondateur, 
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par : la splendeur et la gloire de la fol de la sainte 
Eglise », Dial., lit. ix, col. 627 638; Pierre le Véné- 
rable l’établit par le miracle de la conversion du monde 
ct par la différence entre la diffusion du Christian!-me 
ct celle de l'islamisme, c. iv, P. L., t. c1 xxxix .col.587- 
602. Abélard la démontre, mais non sans écarts, par 
l'excellence de la morale chrétienne. Voir 1.1, col. IQ- 
I1. Avec Marsile FIcIn c’est déjà le traité presque 
entier, quoique non poussé dans tous scs détails, et 
c'est presque le titre du De vera religione. Voir t. v, 
col. 2287-2289. Le Triumphus crucis sive de veritate 
fidei de Savonarolc est un petit traité de la religion, 
qui prélude aux méthodes modernes. 

c) Nécessité des dispositions morales. — Parmi les 
chrétiens d’origine, Rupert de Deutz est celui qui 
en expose le mieux l'importance capitale; pour con- 
duire le Juif à la vraie fol, il ne compte que sur le 
changement intérieur, dont le Juif s'obstine à ne 
pas se rendre capable. Parmi les Juifs baptisés, 
Hermann de Cologne est surtout à consulter : depuis 
les Confessions de saint .Augustin, aucun écrit, autant 
que son De sua conversione, n'exprime de façon péné- 
trante le mystère et les angoisses d'une conversion, 
ainsi que la nécessité d’un changement intérieur pour 
que l'intelligence s'ouvre à la pleine lumière. CL Nico- 
las de Lyre, Probatio incarnationis Christi, à la fin des 
Pastillx, Nuremberg, 1497, t. iv, col. cceli b; Jérôme 
de Sainte-Fol, Contra Judæorum perfidiam, 1. Il, 
Bibl. Pat., Parts, 1624, 1. iv a, col. 772-774; Marsile 
Ficin, De religione Christiana, c. xxxv, Paris, 1510, 
fol. 60 a, sur les causer de la rareté de la conversion 
des Juifs. 

2. Partie négative. — a) L'abandon de la Loi. — Ici 
tout avait été dit. Pierre Alphonse, Dial., tit. xn, 
P. L., t. cl vii, col. 656-672. résume bien le tout, en 
montrant que la Loi chrétienne accomplit et perfec- 
tionne la Loi mosaïque. Cf. C. U. Hahu, Geschichte 
der Kelzer im Mittelaller, Stuttgart, 1850, t. ni, p. 64- 
68. 

b) La Trinité divine. — Comme par le passé, nos 
controversistcs concilent l'unité de nature et la 
trinité des personnes. Mieux que par le passé, quelques- 
uns précisent que la Trinité ne fut révélée, dans l'An- 
clen Testament, que occulte et sub velamine, quoadusque 
venit Christus qui de tribus una personis fidelium illam 
mentibus pro eorum revelavit capacitate, comme s'ex- 
prime Pierre Alphonse, Dial., tit. vi, col. 611. Cf. Alain 
de Lille, De fide catholica, 1. XI, c. n, P. L., t. ccx, 
col. 402; l’auteur du Contra Judæos, dans Max. bibl. 
Pat., Lyon, 1677, I. xxvn, p. 619, etc.; surtout 
Alphonse Tostat. 

c) La vie et ta mort du Christ et Tofjenstoe fulve. — 
La conception virginale du Christ est défendue avec 
une insistance qui révèle l'insistance de l'attaque 
juive. Pierre Alphonse s'y arrête longuement. Dial., 
tlt. vn, col. 613 617. De même Gulbcrt de Nogcnt 
P. L., t. (XVI, col. 489-506; Gilbert Crispin, P. L., 
t. CLix, col. 1019-1020; le p>eudo-Gulllaumc de Cham- 
peaux, P. L., t. cLxcii, col. 1054-1055; Odon de Cam- 
brai, P. L., t. clx, col. 1110-1112. Ce dernier, dans 
son bref traité, ne parle guère que de la conception 
virginale et de la écc lté de la satisfaction de 
rillomme-Dicu pour le salut de l’homme, col. 1103- 
1110. 

A l'offensive Juive les chrétiens répondent par une 
contre-ofTenstve dirigée sur les livres Juifs. Pierre 
Alphonse» Dial., tlt. i, col. 511-567, signale quelques- 
unes des fables du Talmud. Pierre le Vénérable, c. v. 
P. L., t. CLXXXtx, col. 602 650, dresse contre le 
Talmud un vigoureux réquisitoire, qu'il termine de la 
sorte : Ex quo prophetia in Israel non apparuit, nihil 
aliud texuistis, nulla alia doctrina libros fudalcos 


j Implestis nisi blasphema, sacrilega, ridiculosa et falsa. 
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Le Talmud n’cst pas seulement ridicule, Il est dange- 
reux : on y trouve des insultes contre le Christ, la 
religion chrétienne et les chrétiens, ct aussi des mal- 
propretés, des Immoralités sans nombre, des maximes 
qui autorisent ct sancti lient toutes les Iniquités contre 
les chrétiens. Telle fut l'accusaiion du juif baptisé 
Nicolas Donin au cours de la controverse de 1240. Elle 
revint dans la plupart des polémiques postérieures. 
Jérôme de Sainte-Foi Intitula : De judaicis erroribus 
ex Talmulh le II- livre de son grand traité contre les 
Juifs. Certains détails de cette attaque peuvent être 
discutables; il n'est pas exact, comme le répétait 
récemment E. Flog, Anthologie juive. Du Moyen Age 
à nos jours, Paris, 1923, p. 103, que les Juifs convertis 
« faussèrent sciemment l'interprétation > du Talmud, 
et la campagne contre cc livre n'était que trop moti- 
vée. Cf. F. Vernet, Dictionnaire apologétique de la fol 
catholique, Paris, 1915, t. 11, col. 1687-1691. 

On ne voit pas seulement, dans les livres juifs, 
des ennemis; on y découvre des auxiliaires, ct cela 
sans se contredire, car nos controversistes combattent 
ces livres pour ce qu'ils ont de mauvais à leur point 
de vue ct les allèguent pour ce qu'ils ont de favorable 
ou christianisme. Paul Christian! est celui, peut-être, 
qui Inaugura cette tactique. Après lui plusieurs 
écrivains, Alphonse de Valladolid, Jérôme de Sainte- 
Foi, Alphonse de Spina, etc., cherchèrent dans les 
Talmud et le Midrasch des preuves de la vérité 
ôu christianisme. Haymond Martin, entre tous, 
connut la littérature hébraïque ct l'utilisa avec une 
probité scientifique indiscutable. Cf. 1. Locb, dans 
Revue de l'histoire des religions, Paris, 1888, t. xvni, 
p. 136-137; I. Lévi, Le ravissement du Messie-enfant 
dans le Pugio fidei, dans la Revue des éludes juives, 
Paris, 1922, t. 1xxv, p. 113-118. Raymond Lulle 
signale, de son côté, l'existence de la cabbale ct lu 
croit destinée à rendre les plus grands services à la 
cause catholique. Ce sentiment est partagé par Marsilc 
Ficin ct par Pic de la Mirandole. Voir t. n, col. 1271. 

7° La valeur des écrits. — La venue du Messie, la 
force de l’argument prophétique,l'abrogation delà Loi 
ancienne s'imposent à la foi du chrétien. Toutes les 
preuves mises en avant n'eurent pas la même valeur. 

Il y eut encore, dans cette apologétique, de l’incom- 
plet et du médiocre. Le pseudo-Andronlo Comnène, 
entre autres, use et abuse du sens spirituel pour mon- 
trer que f Ancien Testament est la figure du Nouveau, 
et l’on se demande si beaucoup de vrais Juifs auraient 
ratifie l'éloge qu'il se fait décerner par son interlo- 
cuteur, c. xxix, P. G., t. cxxxiii, col. 840 : Pelle et 
consentanee Dei vatis oracula sublinit sensu aperuisti, 
vercqite antiquas juturorum umbras et figuras docuisti. 
On continue, sauf exceptions, do prétendre que la 
Trinité est clairement allirmée dans [Ancien Testa- 
ment et l’on donne à des textes une portée qu'ils n’ont 
point. Par une tactique maladroite, c'est précisément 
par le dogme de la Trinité, c'est-à-dire par Je plus 
difficile, que le pseudo-Comnèno, c. 1, col. 800, et 
Guillaume de Bourges, prol. et c. 1, dans J. Hommcy, 
Supplementum Patrum, Paris, 1685, p. 412, 417-418, 
commencent leur exposé apologétique; d'autres, tel 
Gautier de ChAlillon, P. L., t. cix, col. 426, mieux 
Inspirés, commencent par le plus facile et réservent 
la Trinité pour la tin. Cf. Alphonse Tostat, De sanc- 
tissima Trinitate, p. 13. Puis, nombre de nos conlro- 
ver Etes ne savent pas l'hébreu ct ne citent pas dans 
le texte hébreu lEcriture; c'est assez pour compro- 
mettre leurs démonstrations. 

Mais, par bonheur, la connaissance de l'hébreu 
s'cul répandue. Cf. S. Berger, Quam notitiam lingues 
hebraicie habuerint chnstiani médit wui temporibus in 
Gallia, Paris, 189 t. I r> langues orient aies sont étudiées 
dans certaines universités. Dominicains ct franciscains 
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se mettent à l’école des Juifs pour déchiffrer les écrits 
talmudiques ct rabblniques. Des Juifs baptisés ap- 
portent à lEgllse leur savoir et leur prosélytisme. 
Guillaume de Bourges, prol., p. 412, indique bien leur 
état d'esprit : Instigantibus, sicut credo, quibusdam 
fidelibus qui me in notitia Unguet hebraie# credunt 
aliquantulum profecisse, compulsus sum de fide nostra 
catholica, secundum quam (sic) hebraica veritas testa- 
tur, disputationis librum componere contra perfidiam 
Judaorum. On recourt au texte hébreu de la Bible. 
Gilbert Crispin déclare qu'il n'y a qu’à s’en tenir aux 
Septante. P. L., t. eux, col. 1027-1028. En revanche, 
Pierre le Vénérable renvoie au texte hébreu, P. L», 
t. clxxxix, col. 527, 617, et aussi Gautier de ChAtil- 
lon, 1. I, c. n, P. L., t. ccix, col. 427, cl, mieux encore, 
Guillaume de Bourges (cf. sa davis Itbdli, p. 416) et les 
autres Juifs convertis, ct surtout Nicolas de Lyre, 
constamment, cf. Postillx, prol. II, Nuremberg, 1497, 
t. î, fol. n b, et Haymond Martin, qui explique nette- 
ment, Pugio fidei adversus Mauros et Judiros. prœm., 
Paris, 1651, p. 7-8, les raisons pour lesquelles il ne 
suit pas les Septante ni saint Jérôme mais l'original 
hébreu. 

Le délicat était de s'entendre, à partir du moment 
où l’on était d'accord sur le texte, sur le sens à lui 
donner. Faire admettre aux Juifs, non pas tant que le 
sens spirituel s'impose parfois, mats que, dans tel ou 
tel cas, le sens spirituel qui s'impose est celui qui 
conclut en faveur du christianisme était une tentative 
vouée à l'échec. Plus d’un contre versiste ne le comprit 
pas. Cf. Gilbert Crispin, P. L., t. eux, col. 1024-1026; 
Je pseudo-Guillaume de Champeaux, P. L., t. clxiii, 
col. 1047-1050, etc. D’autres acceptèrent de ne tenir 
compte que du sens littéral. Cf. Pierre le Vénérable, 
P. L., t. cilxxxix, col. 617; Gautier de Châtillon, 1. L 
c. 1x, P. L:., t. ccix, col. 432; l’anonyme, c. 1. P. L», 
t. ccxili, col. 749-750, etc., surtout Nicolas de Lyre, 
prol. n, t. I, fol. n b, sur le sens littéral fondement du 
sens mystique ct spirituel : propter quod, sicut ardifi- 
Cium declinans a fundamento disponitur ad ruinam, sic 
ex[>ositio mystica discrepans a sensu litterati reputanda 
est indecens et tnepta, vel saltem minus decens exteris 
paribus et minus apta, et la suile. 

Tout compte fait, dans l’ensemble la polémique 
antijuive est en progrès. A des points de vue di\cr>. 
un Pierre Alphonse, un Pierre le \ cnvrablc, un Jérôme 
de Sainte-Foi, un Haymond Martin, un Savonarole, 
pour ne nommer que ceux-là, ont écrit des œuvres 
remarquables en elles-mêmes et capables d impres- 
sionner des Juifs sérieux cl de bonne fol. A en juger 
par son traité Contre la loi des Sarrasins, le traité de 
Hicohlo de Monte Crocc est celui dont il faut le plus 
regretter la perte; ce fut sans doute, avec le Pugto 
fidei de Raymond Martin, le plus savant de celte 
periode. 

La virulence du ton de ccs écrits s'explique par 
les mœurs du temps cl par les motifs de plainte qu’on 
avait contre Îrs Juifs. Un Pierre le Venerable, tempe 
rament irvniquv s'il en fut, n été mis comme hors de 
lui-même par les abominations qu'il a découvertes 
dans le Talmud. Mais lu courtoisie et la bienveillance 
ne sont pas inconnues à nos polémistes. Elles appa- 

raissent dans les deux écrits, par ailk-ur» si dissent 
blablcs, de Gilbert Crispin cl de Haymond Lulle. 
Nicolas de Cues fut pacifique et conccssionnistc à 
outrance puisque, pour réunir toutes les religions sous 
la bannière do l'Eglise, il riait disposé â sacrifier fe 
cérémonies du culte chrétien. La plupart, y compris 
les plus véhéments, laissent entendre, à un moment ou 
à l’autre, qu Ils aiment les Juifs cl que la polémique, 
si rude soit-elle, s'inspire d’un véritable intérêt pour 
lésâmes. CL Pierre le Vénérable, prol., P. L.A. c1 xxxix, 
col. 509. 
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Travaux. — C. U. Hnhn, Geschichle der Kelzer im 

MUtelalirr. Stuttgart, 1850. t. m» p. 51-68; M. Stelnschnel- 
der, PcÜmische und apologctisehe Literatur in arabircher 
Spruchf zwischen Muslimen, Christen und Juden, |< zlg, 
1877; |. Loeb, La controverse de 1240 sur le Talmud, dons 
h Revue des études juives, Parts» t. i, p. 247-261; t. n» 
p. 248-270; t. ni, p. 39-57; t. x viii, p. 231-237; La contro- 
verse de 1243 à Barcelone entre Paulus Christiani et Moise 
ben Nahman, ibid., 1887, t. xv, p. 8;1 Polémistes chrétiens 
et fails en France et en Espagne, ibid., 1889, t. xvni» 
p. 43-70; Im controverse religieuse entre les chrétiens et les 
Juifs au Moyen Age en France et en Espagne, dan la 
Revue de Thistoire des religions, Paris, 1888, t. xvn, p. 311- 
337, t. xvin, p. 133-156; I. Lévl, Controverse entre un juif 
et un chrétien au XI- siècle (traite do Gilbert Crhpin et de 
controverses postérieurs), dans la Revue des études Juives, 
Paris, 1882, t. v, p. 238-249; J. Denllle. Qucllen sur Dispu- 
talion Pablos Christiani mit Mose Sachmani zu Barcelona 
1243, dans VHistorisches Jahrbuch, Munster, 1887, t. vin, 
p. 225-244; A. Neubauer, Jewish Controversy and the Pugio 
fidei, dans VErpoxltor, Ixmdrcs, 1888, p. 81-105, 179-197; 
J. Guttmann, Dos Verhdltniss des Thomas von Aquino zum 
Judenthum und sur jûdischen Litteratur, Gœttingue, 1891; 
Die Scholastik des drcizehnten Jahrhunderts in ihren Belle- 
hungen mm Judenthum, Breslau, 1902; H. Gayraud, 
L'antisémitisme de saint Thomas d'Aquin, 3- édit., Paris» 
1896; S. Deploige, 5. Thomas et la question Juive, 2- édlt.» 
Paris, 1902; B. Monod, Le moint Guibert et son temps, 
Paris» 1905, p. 197-216; J. Martin, L'apologétique tradition- 
nelle, Paris, 1905, t. u, p. 19-38; O. Zôcklor, Geschichle der 
Apologie des Christentums, Gütersloh, 1907, p. 205-218, 
217-251; A. Potaanskf» Im colloque de l'ortose et de San 
Mateo (7 février 1413-13 novembre 1414), dans 1a Revue des 
études juives, Paris, 1922-1923, t. 1xxiv,p. 17-39, 160-168; 
t.1xxv, p. 74-88, 187-204; t. 1xxvi, p. 37-46. 


IV. De 1500 a 1789. — 1° Les écrits. — Us pullulent, 
grâce à la diffusion de l'imprimerie. Cataloguer toute 
cette littérature serait très long et d'un mince profit. 
Voir une liste soignée, qui va Jusqu'en 1723, dans 
Fabricius, Delectus argumentorum, p. 576-663. Indi- 
quons les principaux courants qu'elle suit et les écrits 
importants ou caractéristiques. 

1. En Orient. — Mélèce Pégas, patriarche d’Alexan- 
drie, ‘[nép th Xpiotavwv edoefeia mp ‘Iovôaiov 
anoÀoyia, Lemberg, 1593, texte grec ct traduction 
rutbène. Cyrille Lukaris écrivit, avant d'être pa- 
triarche à Constantinople (1620), Zdvrouo nmpayuartsia 
katà ’Iovôaiwv, Constantinople, 1627. 

2. En Occident. Les écrits des catholiques de naissance. 
— a) X Vp siècle. — Fino Fini (t 1519), Flagellum 
tn Judfcos, publié par son fils Daniel, Venise, 1538. 
— Charles de Bouclles (Bovilli), chanoine de Noyon, 
Dialogi duo de S. Trinitate inter chrtstianum et Ju- 
dæum, Paris, 1513. — Marc Marullo, érudit dalmate, 
De fide Christi contra Judæos, B d-, 1513 — Michel 
Thomas Taxaquet, évêque de Lérida, Brevis christianæ 
ac catholica fidei defensio et Judæorum, mahumedano- 
rum ac ha reheorum oppugnatio, Borne, 1515.—Cyprien 
Benet (Beneti), dominicain» Aculeus contra Judæos, 
Home, 1515.—Antoine Marinario, carme, Consonantia 
Jesu Christi et prophetarum, Paris, 1541 ; réimpression 
sous ce titre : Concordia Veleris et Novi Testamenti, 
Paris, 1586. — Jean-Louis Vlvès, De veritate fidei Chris- 
tianae libri quinque contra ethnicos, Judieos, Agarenos 
sive mahumetanos et perverse Christianos, Bâle, 1513. — 
Gilbert Génébrard» clunistc, Contra R. Josephum Albo- 
nem, R. Davidem Kimchium et alium quemdam judicum 
anonymum nonnullos fidei Christianae articulos oppu- 
gnantes, Paris, 1566. — Pierre Charron, théologal 
de Condom, disciple de Montaigne et auteur de La 
sagesse, a publié Les trois vérités contre tous athées, 

idolâtres, Juifs, mahométans, hérétiques et schismatiques, 
en trois HŸre Paris, 1594; nouv. édit, (sans nom 
d'auteur), 1595. 

b) XV//- siècle. — Dominique Garzias, Propugna- 
culum christ(anse religionis contra Judæos, Saragossc. 

1606. — Jean Thraske, Treatise of liberts against 
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judaïsme. Londres, 1610. — Zacharie Boverius, capu- 
cin, Demonstrationes symbolorum veræ et fatsæ religio- 
nis adversus athe.istas, Judæos, hæreticos, Lyon, 1617. 
— Vincent de Costa Mutos, Breve discurso contra a 
perfidia heretica do judaismo, Lisbonne, 1622.-—Timo- 
thée de Ciabra, carme portugais, La honda de Davido 
o cinco sermones del Santissimo Sacramento contra toi 
Judios, Home, 1631. — Ignace Landrlani, olivétain, 
Virginis partus e/usque filii Emmanuel divinitatis d 
humanitatis scripturalis dissertatio atque demonstratio 
adversus Hebræos et hæreticos, Milan, 1641. — Melchior 
Palontrotti, Disputa del cristiano con Tebreo, Home, 
1647, et autres ouvrages. Cf. Imbonatl, p. 161. — 
Jean-Marie Vincenti, vénitien, clerc régulier, {1 Messia 
venuto (cent sermons), Venise, 1659. — François Car- 
boni, l'édlteur du Flagellum Hebræorum d'Inghetto 
Conlardo, écrivit Le piaghe delV ebraismo novainente 
scoperle col hune dette più preziose dottrine d'antichi 
scritlori cattolici, ebrei e gentili, Venise, 1671 (mis à 
l'index par un décret du 26 septembre 1680).—Charles 
Joseph Imbonati, Adventus Messiæ a Judaeorum bias- 
phemiis ac haereticorum calumniis vindicatus, Borne, 
1691 àù la suite de la Bibliotheca latino-hebraica, pagi- 
nation spéciale). 

c)X VIII. siècle. — Vincent Louis Gottl, dominicain 
ct cardinal, Veritas religionis christianæ et librorum 
quibus innititur contra atheos, polijtheos, idotolalras, 
mahomedanos et Judæos demonstrata, 1735-1740,12 vol. 
— François-Ilharat de la Chambre, docteur de Sor- 
bonne, publia, sous 1c voile de l'anonyme, Traité de la 
véritable religion contre les athées, les déistes, les païens, 
les Juifs, les mahométans et toutes les fausses religions, 
Paris, 1737, 5 vol. Voir surtout le t. m» p. 231-481. — 
Statler, Démonstration évangélique ou certitude de la 
religion révélée par Jésus-Christ démontrée contre tous 
les philosophes antichrétiens anciens et modernes, contre 
les Juifs et les mahométans, trad, de la Demonstratio 
euangelica, Augsbourg, 1770, dans Migne, Démonslra: 
lions évangéliques, Paris, 1843, t. x, col. 485-1018. — 
Jean Bernard de Rossi, Delia vana aspeltazione degli 
Ebrei del loro re Messia, Panne, 1773. — Pierre Tho- 
mas Laberthonic, dominicain, Défense de la religion 
chrétienne contre les incrédules, les Juifs, etc., Paris» 
1779, 5 vol. — Bcuricr, eudistc. Conférences ou dis- 
cours contre les ennemis de notre sainte religion, à 
savoir les athées, les déistes, les tolérants, les Juifs..., 
Paris, 1779. 

3. Les écrits des Juifs convertis. — a) XVI. siècle. 
— Victor de Carben, rabbin h Cologne, converti en 
1472, rendit compte de sa conversion dans un livre 
qui parut en allemand sans indication de lieu et de date 
et qui reparut, augmenté, en latin sous ce titre : 
Opus aureum ac novum... in quo omnes Judæorum errores 
manifestantur... declarantur etiam mores... ac tandem 
ex Veteri tantum Testamento convincuntur, Cologne, 
1509; Paris, 1511; Strasbourg, 1519 (traduction alle- 
mande); Cunltz, 1550, sous le titre : JudenbOchlein. 
Le Propugnaculum fidei christianæ, Cologne, 1514, est- 
il le même ouvrage sous un autre titre ou un ouvrage 
dilTérent? — Alphonse de Zamora, converti en 1501, 
chargé de la correction du texte hébreu de la poly- 
glotte de Ximenez, a publié une Epist. ad inftdeles 
Hebræos Urbts Romæ dans son Introductio artis 
grammatica hebraicre, Alcala, 1526. — Paul Weid- 
ner, Loca praecipua fidei christianæ collecta et explicata, 


Vienne, 1559. — Ernest Ferdinand Hessus, Fla- 
geUum judaicum, Fritzlar (Hesse), 1589. 
b) XVIP siècle. — Jules César Misuracchl, 


Ragionamenli della venuta det Messia eontro la durezza 
e ostinazione ebraica, Orvleto, 1629. — Jean Bap- 
tiste Jonas, auparavant B. Judos Jonas, converti en 
1625, traduit en hébreu les Evangiles, Home, 1668 
ainsi que le Petit catéchisme de BeUarmin qu'il coin- 
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plètc par des annotations tirées des rabbins, Borne, 
1658, et compose un Dialogue, resté manuscrit, contre 
les Juifs. Cf. J. Bartolocd, Bibliotheca magna rabbl- 
nica, Home, 1683, t. II!, p. 48 52. — Christian Held, 
Victoria Christiana contra Judæos, Kiel, 1681. 

c) XVIII- siècle — Christian Lebrecht Felis, 
Wegiveiser der Juden, Francfort, 1703. Jean 
Xercz, Address to the Jews, Londres, 1711. — Voir 
duns Fabricius, Detectus argumentorum, p. 630-633, 
une liste de Juifs convertis, avec le titre de leurs 
écrits pour la foi chrétienne. 

4. Les écrits des protestants. — a) XVI- siècle. — 
Jean Calvin, Responsa ad vlginti lres objectiones 
fudxi cujusdam (la 358 de scs lettres). Cf. Fabricius, 
p. 583. Sébastien Münster, Colloquium cum 
jadseo pertinaciter suis de Messia opinionibus addicto, 
en hébreu et en latin, Bâle, 1539. Nous avons parlé 
plus haut de sa traduction en hébreu de l'Evangile de 
saint Matthieu ct de l'usage qu'il fit du Livre de la foi 
du juif converti Paul de Bonnefoy. — M. Kromer, 
Unterrcdung vom Gtauben zivischen Ihm und einem 
judischen Rabbi Jacob von Brucks, Cunltz, 1550, à la 
suite du Judenbüchlein de Victor de Cnrben. 
Théodore Bibllander (Buchmann), De Judæorum et 
Christianorum detectione a Christo, Ecclesia et fide 
catholica, Bâle, 1553. — Philippe du Plessis-Momay. 
De la vérité de la religion chrétienne contre les athées, 
épicuriens, païens, Juifs, mahumédistes et autres 
infidèles, Anvers, 1579. Les chap, vi, xxvn-xxxi, 
qui sc rapportent spécialement aux Juifs, ont paru 
séparément, dans une traduction allemande, sous le 
titre de Juden-Bekehrung, 1602. L'ouvrage fut traduit 
en latin (par l'auteur, Anvers, 1581), en italien, en 
anglais. De du Plessis-Mornay encore : Avertissement 


aux Juifs sur la venue du Messie, Saumur, 1607, 
important. 
b) XVII- siècle. — Jean Buxlorf, père, Ad 


quæsttones et objecta judæi cujusdam àvreputhoet 
et responsa christiani, à la suite de la Synagoga 
judaica, Bâle, 1641 (1" édit., 1604), p. 467-498. — 
Hugo Grotius (Groot) écrivit en prison (1620), en 
vers flamands, modifia cl mil en latin le De veritate 
religionis Christiana, Paris, 1627; cf. l'édition de Halle, 
1734-1739, t. m, c. n, p. 12-71, sur les diverses édi- 
tions; c. m, p. 75-112, sur les traductions dans toutes 
les langues; c. iv, p. 113-132, sur les commentateurs. 
Le 1. V tout entier est contre le judaïsme, édit, de 
Halle, t. i, p. 291-370, cf. Annotationes, t. n, p. 439- 
542; en français dans Mlgne, Démonstrations évangé- 
liques, Paris, 1843, t. il, col. 1087-1102. — Jean 
Christophe Wagenseil, Tela ignea Satanæ hoc est 
arcam et horribiles Judæorum adversus Christum Deum 
et Christianam religionem àvéxdotoi, Altdorf, 1681; 
c'est un recueil d'écrits juifs avec leur réfutation (A 
l'index, décret du 2 juillet 1686). — Philippe van 
Limborch, De verHale religionis christianæ arnica 
collatio cum erudito judæo, Gouda, 1687 (ù l'index, 
décret du 18 décembre 1749). — Auguste PicUTcr, 
Theologias sive potius patœmoroyia judaicæ atque 
mohummedicæ seu lurco pcrsictc principia sublata 
cl fructus pestilentes, Leipzig, 1687. — Jeun André 
Eisenmenger, Entdecktes Judenthum, Francfort, 1700. 

c)XVIII- siècle. Jean Jacques Schudi, 
Judæus chrislicida gravissime peccans et vapulans, 
sive demonstratio caedent et rejectionem Jesu Nazareni 
veram esse causam Judæorum exitii omnisque illorum 
miscriæ originem, Francfort, 1704. Charles 
Lesley, évéque anglican (f 1722), Méthode courte et 
aisée contre les Juifs, dans Aligne, Démonstrations 
évangéliques, Paris, 1843, t. iv, col. 959-992. 
Stanhope, Défense de la religion chrétienne contre 
les Juifs et contre les faux sages tant païens que chré- 
tiens, ibid., t. vi, col. 485-602. 
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5. Les écrit» sur l'utilisation des livres juifs. — Les 
livres Juifs bénéficièrent d’abord du mouvement 
de la Renaissance. Léon X pensionna des Juifs con- 
vertis qui s'occupèrent de les traduire; il s’intéressa 
à la publication du Taltnud. Mais il y eut des protes- 
tations, cl un vif débat, que la Réforme allemande 
exploita vite, s'engagea sur le point de savoir s'ils 
étaient un obstacle a la conversion des Juifs et, en 
conséquence, devaient être détruits, ou s'ils étaient 


capables de rendre des services à l’apologétique 
chrétienne. 
a) Pour les livres fulfs. — Jean Reuchlin qui avait 


déjà, dans son De verbo mirifico, Bâle, 1494, prôné 
les livres hébreux ct qui avait écrit le petit traité 
Pourquoi les Juifs sont depuis si longtemps dans la 
détresse, 1505, défendit les livres juifs dans plusieurs 
écrits, dont le plus retentissant fut Der Auyenspiegel, 
1511. — Pierre Colonna, dit Galatinus du nom de 
son pays, Galatinn, en Apulie. juif converti, franciscain. 
Opus de arcanis catholicæ veritatis hoc est in omnia 
difficilia loca V. Testamenti in Talmud aliisque 
hebraids libris contra obstinatam Judæorum perfidiam 
absolulissimus commentarius, Ortona, 1518, plusieurs 
éditions. Paul Rid, juif converti, médecin de 
l'empereur Maximilien ler, prit parti pour Reuchlin, 
écrivit plusieurs ouvrages contre les Juifs, Philoso- 
phica, prophetica ac thalmudistlca pro Christiana veri- 
tate tuenda cum juniori Ilebræorum synagoga dispu- 
tatio, etc. — Le Cardinal Gilles de Vllerbe. Voir t. vi, 
col. 1369. — A ce mouvement se rattachera plus 
tard, quand l'ardeur de la lutte sera tombée, le cister- 
cien Jules Bartolocd de Cellcno. Ihbholhcca magna 
rabbinica, 4 in-fol.» Rome, 1675-1693, dont le but, 
comme il le déclare dans sa préface, est d'utiliser les 
livres juifs : quorum lectione contra ipsosmel christianæ 
religionis hostes pugnare cl propriis armis eosdem 
confodere ediscemus. Sur un écrit (manuscrit) contre les 
Juifs, cf. Imbonati, disciple de Bartolocd, Bibliotheca 
latino-hebraica, p. 148. 

b) Contre les livres juifs. — Jean (d'abord Joseph) 
Pfcflerkom, juif converti, qui devait mal finir, 
écrivit, entre autres, Der Judensptegel. 1507, invitant 
les Juifs à se convertir et, pour cela, à renoncer à la 
lecture du Talmud; puis, Der Judenfeind. 1309, atta- 
qué par Reuclilin, Der Handspiegel. 1311. contre 
Reuchlin, etc. — L'’inquisiteur dominicain Jacques 
Hochsiralten, Destructio cabbalte seu cabbalistic# 
perfidiæ, Cologne, 1519. Arnold Luydius de 
Tongres, Articuli sive propositiones de judaico favore 
nimis susjKdæ ex libello teulonico Joannis Reuchlin, 
Cologne, 1512, etc. 

Dans la querelle de Reuchlin U fut question surtout 
du Talmud, beaucoup moins de la cobbalc. Quand 
l'Eglise condamna lc> livres juifs, il ne s'agit d’abord 
que du Talmud. La cabbale était moins .suspecte» elle 
paraissait plus apte â confirmer les dogmes chrétiens. 
Sur les livres pour et contre la cabbale soir t. n, 
col. 1271-1273, 1290. 

6. Ecrits où les Juifs sont combattus indirectement. — 
Pascal, Pensées, lr- édit, posthume, Paris, 1669. — 
2. Daniel Huet, évéque d'Avranches, Demonstratio 
evangehea, Paris, 1679, ouvrage entrepris à la suite 
de discussions avec celui des Juifs d'Amsterdam qui 
tum inter illos peritissimus ac totius judaicæ disciplina 
consultissimus habebatur, præf., p. 2; trad, dans 
Migne, Démonstrations évangéliques, Parts, 1843, t. v, 

col. 7-936. — Bossuet, Discours sur l'histoire univer- 
selle, Paris, 1681, surtout, dans la 11. partie, « La suite 
de la religion >, les c. XX-XXiVv, XX1X-XXX1, (Euvres, 
édit. Lâchât, Paris, 1861, t. xxiv, p. 467-512, 553- 
570, P. Montmédy a publié Triumphus religionis de 
alhdsnio, gentilismo, judaismo cl hærcsi, sive de religio- 
nis successu ct antiquitate ex libro J.B. Bossuet, Discours 
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sur l'histoire universelle, Ratisbonne, 1715. A citer 
encore, avec plusieurs $ermon de Bossuet, sa //- Ins- 
truction sur la version du Nouveau Testament imprimée 
à Trévoux. Dissertation préliminaire sur la doctrine 
et la critique de Grotius, ct Défense de la tradition ct des 
saints Pires, I" partie, !. III, c. xx1-xxx, t. m, p. 478- 
510; t. iv, p. 111-125, A l’occasion de Richard Simon 
louant Grotius pour ses commentaires sur la Bible, 
en particulier sur les prophéties messianiques : Bos- 
suet reproche à Grotius d’en arriver à « anéantir la 
preuve de la religion par les prophéties » qu'il avait 
établie dans son De veritate religionis chrislianæ. — 
Le protestant Jacques Abbadic, Traité de la vérité 
de la religion chrétienne, Rotterdam, 1684, 2 vol.; 
Traité de la divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 

Rotterdam, 1689. Voir 1.1, col. 7-8. — Baltu;, jésuite, 
La religion chrétienne prouvée par l'accomplissement des 
prophéties, Parte, 1728; Défense des prophéties de la reli- 
gion chrétienne, Parte, 1737, 3 vol., contre Grotius et 
IUchard Simon. — L'abbé Houtteville, La vérité de 
la religion chrétienne prouvée par les faits, Paris, 1722. 

Cet ouvrage fut critiqué, notamment par lorien- 
taliste Étienne Fourmont. Lettre de Rabbi Ismaél ben 

Abraham juif converti à l'abbé Houtteville, Paris, 1722; 

Houtteville donna une édition corrigée, Paris, 1741, 

3 vol., qui fut suivie d’une édition posthume, 1749, 

4 vol. — Bergier, Traité historique et dogmatique de la 

vraie religion, Paris, 1787, 12 vol., surtout II. partie, 
c. vn-1x, t. vu, p. 107-587. 

On pourrait citer encore la plupart des théologiens 
de cette période, surtout ceux qui ont le traité De 
vera religione, mais aussi nombre d'autres, par 
exemple, Pctau, Dogm. theol. Suarez, In HP disp. I, 
Contra Judæos, Messiam jam venisse, édit. Vivès, 
Paris, I860, t. xvn, p. 5-25; De incarnatione Verbi, 
I. XVI, in quo adversus samosalenos rec^ntiores sive 
socinianos neenon Judæos Christi incarnati Verbi ac 
Dei hominisque dogma defenditur, édit. Fournial., 
Paris, 1867, t. vn, c. vi-x, p. 310-331 (contreles Juifs); 
beaucoup de comm ntateurs de l’Écrilure, d'histo- 
riens, etc., sans parler des canonistes qui s'occupent 
de la situation | g de des Juif», et de tou:» ceux qui, de 
Luther à Voltaire, en passant par Simon Majoli, 
Pierre de Lancre, François de Torrejonclllo, l’auteur 
du Livre de TAdboralque (Bibl. nat. de Parte, fonds 
espagnol, ms. 356, etc.), désertent la controverse doc- 
trinale pour se placer sur le terrain social ou préluder 
aux attaques de l'antisémitisme du xix- siècle. 

2’ Le caractère des écrits. — La littérature antiJuive 
ressemble, d’abord, à celle du passé. Le titre même 
des écrits est souvent calqué sur les ouvrages anté- 
rieurs. Ils ont pour auteurs des catholiques de nais- 
sance, des Juifs baptisés et presque tous, sinon tous, 
devenus catholiques, des protestants. En Orient, les 
controverstetes sc raréfient; il y en a moins en Es- 
pagne, autant sinon plus en France, davantage en 
Italie et en Allemagne. L'imprimerie les stimule et 
favorise la diflusion de leurs œuvres, en même temps 
qu'elle jette dans la circulation les œuvres anciennes. 

La connaissance de la langue et des livres des Juifs 
s’est développée. La controverse antijuive l'utiltee 
cl parfois l’ctale volontiers. Elle se pare de textes 
hébreux ct, afin de les reproduire d'après les règles, 
elle Imprime le latin dans lequel ils sont introduits 
de droite à gauche en remontant de la fin du volume 
au commencement; ainsi font, entre autres, Barto- 
loccl cl Imbonali. Quelques-uns des Juifs convertis 
ont la bonne pensée d'écrire en hébreu pour aborder 
piu\ facilement les Juifs ct les amener au christia- 
niune; ou bien ils traduisent en hébreu le Nouveau 

Testament, de préférence les Évangiles, ou des livres 
ëatholique P. N. Lebrecht publie, en hébreu ct en 
allemand. Eckstein des w.hrea ch.lstlichen Glaubens, 
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Dresde. 1719. Jean André donne, en hébreu, une 
Lettre parénétique à la synagogue des Juifs, Paris, 1552 
Jean-Baptiste Jonas traduit, avec le Petit catéchhmt 
de Bellarinin, les évangiles, qui sont publiés à Rome, 
1068, et le reste du Nouveau Testament qui n'est pas 
publié; il revise la traduction hébraïque des trois pre- 
miers livre» de la Summa contra Gentes de saint Tho- 
ma;. Dominique de Jérusalem, converti vers 1600, 
professeur d’hébreu au collège romain des néophytes, 
traduit en hébreu l'Évangile. Un protestant, nu nom 
d'allure Juive, Élie Schadseus, écrit, en hébreu et en 
allcm ind, une Admonitio ad Judæos in mysterio 
S. Pauli de conversione Judæorum ad Rom., xi, Stras- 
bourg, 1592, et, dit Fabricius, Delectus argumentorum, 
p. 582, germanice litteris hebraicis vulgavit Luc, Jean, 
les Actes des apôtres, les lettres aux Romains et aux 
Hébreux cl quelques prophéties, d'après la traduction 
de Luther. Le pasteur M. Christian Mollerus publie 
tout le Nouveau Testament en lettres hébraïques pour 
les Juifs, Francfort, 1700. Le protestant J. G. Mcuschen 
publie Novum Testamentum ex Talmude et antiquita- 
tibus Hebræorum illustratum, Leipzig, 1736, où il donne 
divers travaux de lui-même et de trois savants pro- 
testants, dont le plus important est celui de B. Scheid, 
Prælerita præterllorum. Locu talmudica (se rapportant 
au Nouveau Testament). P. 1-232. 

Une forme, non pas nouvelle mais plus commune, 
de la controverse antijuive est celle du sermon. A 
Rome, les Juifs furent obligés (1577) d'assister à des 
prédications chrétiennes, et Grégoire XII fonda, pour 
avoir des prédicateurs compétents, une école dont les 
élèves, au nombre de 30 environ, recrutés pour les 
deux tiers parmi les Juifs convertis, apprendraient, 
en plus des sciences théologiques, l’hébreu, l'arabe 
et le chaldéen. Chaque samedi, au sortir de la syna- 
gogue, le tiers au moins de la population du ghetto, 
à partir de 12 ans, devait ouïr une prédication, calme 
et impanie, sur le texte biblique dont le rabbin 
avait donné lecture. Partout où il y avait des Juifs, les 
évêque;, autan! que possible, adopteraient la même 
mesure. La prescription fut peu exécutée en dehors 
de Rome. A Rome, l'ordonnance de Gregoire XIII 
čs restée en vigueur, non sans intermittence», Jusqu'à 
Pie IX, qui l'annula en 1848. Parmi ces prédicateurs, 
Imbonali, Bibliotheca latino hebraiea, p. 62-63, signale 
les dominicains Grégoire Buoncnmpagni (t 1688) et 
son successeur Grégoire Compagni, le réviseur de la 
Bibliotheca latino-lvbratca;: il mentionne des sermons 
manuscrits aux Juifs de l’un ct de l’autre. Un des 
plu» curieux recueils de sermons fui celui de J.-M. Vin- 
centi, Zl Messia venulo, Venhe, 1659 (à l'index, décret 
du 18 juin 1680). Cf. Imbonatl, p. 112-119. 

A mesure que nous avançons dans les temps 
modernes, les écrits dirigés exclusivement contre les 
Juifs sont de moini en moins nombreux. Les Juifs 
sont combattus plutôt dans des ouvrages qui ont pour 
but général l’apologie du christianisme, ct cela souvent 
non pas tant afin de convertir les ennemis de la fol 
chrétienne que pour affermir dans celte foi ceux qui 
l'ont reçue au baptême. C’est que les Juifs ne sont plus 
les ennemis principaux du christianisme. Le déisme 
est venu, cl le rationalisme chaque Jour plus osé, et 
l’athéisme, ù son tour, ct le protestantisme aussi, qui 
souvent entre dans la lutte contre les Juifs mais qui 
ne tarde pas non plu», sou. une certaine forme, à 
favoriser le rationalisme. L'apologétique catholique 
tourne principalement de ces côlé; son effort; les Juifs 
ne sont pas Oublié ils absorbent moins la pensée 
chrétienne. De la polémique contre les païens et les 
Juifs <| abord, puis contre les Juifs presque exclusive- 
ment cl les hérétiques, plus lard contre les Juifs et les 

musulmans, on a dû passer à la preuve de la vérité de 
la religion chrétienne : contre les athées, épicuriens. 
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païens, Juif», mahomédistes ct äutre Infidèles », 
comme le porto le titre du livre de du Plevi Momay. 
Le traité De itera religione, inauguré par Mirsile Fleln 
et Savonarole, sc constitue progressivement de toutes 
pièce». Grotius en trace les maîtresses lignes : préam- 
bules sur l'existence et la providence de Dieu et sur 
l'immortalité de l'âme, divinité du Christ et du chris- 
tianisme, authenticité et véracité du Nouveau Testa- 
ment, réfutation du paganisme, du judaïsme, de 
l’islamisme. Par ailleurs, le traite Oc Ecclesia se dégage 
do celui De fide. La forme classique des deux mités 
De vera religione ct De Ecclesia Christi est à fx . près 
arrêtée, au milieu du xviii- siècle, dans les Hrligionis 
naturalis řevelat et catholica principia. Pari . 1751, 
2 vol., du sorbonniste Luce Joseph Hooke. 

Dans bien des cas il est aisé de retrouver les prin- 
cipales sources de nos auteurs. Fino Fini dépend de 
Pierre Bruto. Galatinus n beaucoup emprunté, sans le 
dire, À Haymond Martin soit Immédiatement soit à 
travers Victor Porcheto. Pascal s’est préparé À son 
apologie du christianisme peut-être par l'étude des 
Trois vérités de Pierre Charron, sûrement par celle de 
Grotius, surtout du Pugio fidei de Haymond Mattin, 
qui a été pour lui non un inspirateur doctrinal mais 
comme un manuel d’exégèse juive. Cf. L. Brunschvicg, 
Pensées de Pascal, Paris, 1901, 1.f, p. xc-xcni. 

3° Le contenu des écrits. — 1. Partie positive de la 
controverse. — a) L'argument prophétique. — Tantôt 
on expose tout l’ensemble et le détail des prophéties; 
Huet, dans sa grande Demonstratio evangelica, præL, 
n. 1, p. 2, déclare choisir unicum de multis argumentum 
ex prophetiarum eventu confiatum, et le pousse à fond, 
en insistant sur la force probante de l'argument global, 
spectanda lota series est, prop. IX, c. clxxi,n. 2, p. 631. 
Tantôt on s’en tient à | une ou à l’autre des prophéties 
plus célèbres. Voir, dans Fabricius. Delectus argu- 
mentorum, des listes de travaux sur les prophéties 
de Jacob, p. 585-588; Isaïe, c. lui, p. 581 585; de 
Daniel, p. 591-592; d’Aggée, p. 596-597; de Jérémie- 
p. 598-599; sur les figures de l/ncicn Testament, 
p. 610-613. Grotius, dans ses Am olattones in lotam 
Scripturam sacram, Amsterdam, 1679 et Hichard 
Simon, dans son Histoire critique des principaux com- 
mentateurs du Nouveau Testament, Rotterdam, 1693, 
minimisèrent la portée de l'argument prophétique. 
Bossuet, qui alla jusqu’à leur reprocher d’ - anéantir 
la preuve de la religion p r les prophéties », Défense 
de la tradition et des saints P'es, le part., 1. 111, c. xxn. 
Œuvres, Paris, 1862, t. iv. p. 113, s’il eut le tort de ne 
pas donner assez à une légitime exégèse ct d'accorder 
beaucoup trop nu sens figuratif non établi, était 
fondé à sc plaindre de | abandon presque total du sens 
figuratif, ct de la dépréciation de l'argument pro- 
phétique si en honneur dans le Nouveau Testament 
et les Pères. Pascal n’est pas sans lacune,; tout en 
comprenant limportance d’une solide exégèse, il fut 
limité par la science de son temps ct la brièveté de 
sa vie, ct la partie historique de son argumentation 
est faible. Mois, avec cela, « il a entrevu, il a vu, il a 
proclamé la vraie solution, ct les brèves notes qui la 
contiennent sont peut-être ce qu'il a pensé cl écrit 
de plus beau », dit le P. Lagrange, Pascal et les pro- 
phéties messianiques, dans la Herue biblique, 1906, 
p. 550. Reprenant le point de vue des apôtres ct du 
Christ, Pascal montre excellemment que toutes les 
prophéties sc rapportent ù l'avènement d’un ordre spi- 
rituel nouveau, celui de la charité ou de la sainteté; 
or il est incontestable que cette prédiction a été réa- 
lisée par le christianisme et par le seul christianisme. 

b) F /ail de l'Église. — La formation des traités 
De vera religione cl De Ecclesia Chrtsil est l'aboutis- 
sement d’une longue série d'efforts pour établir que 
les prophéties sont réalisées cl Justifiées par l'Eglise. 
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En dehors des théologiens qui élaborent ces traités, 
l’idée est un peu partout dans noi controversistes. I n 
Vive», dès avant Grotius, a lA-dessus d’ex» Kknle> 
choses. Dans Pascal il y a, sur la divinité du christia- 
nisme prouvée par la transcendance du caractère du 
Christ ct par rétablissement prodigieux de la foi 
nouvelle, non pat une étude complète mais de vivet 
clartés. Cf. H. Pc'îlot» Pascal, sa oie religieuse et son 
apologie du christianisme, Paris, 1911, p. 329-341. 
Bossuet est admirable dans ce q fil dit de> miracles 
du Christ et des apôtres, de la manière dont le christia- 
nisme conquit le monde, du spectacle d- la nerfecHon 
morale qu'il lui donna et de ce « miracle toujours 
sub listant qui confirme la vérité de tous les äutre 
c'est la suite de la religion toujours victorieuse dc- 
errrurs qui ont tâché de la détruire ». Discours sur 
l'histoire universelle. H- part., c. xxxi. Œuvres, Paris, 
1864, t. XXIV, p. 566. 

e) Nécessité des dispositions morales. — Elle est 
reconnue de Huet, qui se vante pourtant de fournir 
un argument tel qu' «il ne lais e pas la ressource d'y 
échapper ni d'y résister », une démonstration m par- 
faite que constet hoe genere drmnn<lrationi< quod non 
minus certum sit quam demonstratio quieris geome- 
trica, pnef., n. 2, p. 2-3. Lui-même ue persiste pa» tou- 
jours dans cette attitude Impossible. Il indique, panni 
les causes de l’incréduhté, « les mauvaises disposi- 
tions : de ceux qui étudient le christianisme, et il dit : 
« Quoique la vérité de la religion soit démontrée jus- 
qu'à l'évidence, mes preuves ne pourront pas inspirer 
la foi sans le secoua de la grâce », ct il termine sa 
préface en suppliant le Seigneur tout-puisant de 
bénir le livre ct d'agir sur l'esprit des lecteurs : de 
manière à leur ôter tout endurcissement- de préparer 
leur cœur comme une bonne terre et d'y déposer 
le germe de la fol », præf., n. 1, 4-5. Cf. la préface 
des éditions ultéricu-cs, Démon ^. rations évangéliques, 
t. v, col. 11-12. — Vlvès. De ventate fidei Ehristian 
L III, c. m. Quomodo disputandum Lyon, 1551, p. 249, 
demande, dans la recherche laborieuse de la vérité 
par le moyen des Ecritures, au juif qui veut abou.ir, 
d’eloigner animorum tenebnr, ira, odiom. invidia, 
arrogantia, pertinacia, quae etiam rebus dilucidissimis 
atque in Ipso meridie (etram cahgtnem densasque tene- 
bras offunderent; tuee in prinus nccesse est jubeamus 
conquiescere, imo abesse quam longissime, dum de 
sanctis oraculis disserimus. Pascal Insiste sur la néces- 
sité, pour trouver Dieu, de dispositions religieuses que 
les Juifs charnels n'eurent pas, et sans lesquelles on 
aborderait vainement l'exégèse des prophéties. Hout- 
tcvilie, qui s’est inspiré de Pascal et qui le die. déve- 
loppe la même idée, La religion chrétienne prouvée 
par les faits, Paris, 1749, t. iv, p. 40-64; cf. sa belle 
prière, p. 331-334. ct encore p. 434-438. 

2. Partie négative. — a) L'abandon de la Loi. — 
Galatinus, De arcanis čatholic veritatis. L V. c. r, 
Bâle, 1550, p. 301-303. indique bien les objections de 
Juifs do son temps contre la venue du M rssie, el. en 
consequence, contre labandon de la Loi. Il y en a 
sept principales, dont il dit : hec sunt potissima 
Judaeorum recenliorum advenus nos objecta. Ce sont 
les suivantes, que Galatinus réfute, c. 11-Vm. p. 303- 
317 : le Messie doit venir à la fin des jours, or beau 
coup de jours sc sont écoulés depuis le Christ; la 
montagne du Seigneur n’a pas été encore élevée au- 
dessus des montagnes et des collines; toute les nations 
n’ont pas afflué vers Jésus de Nazareth: elles n’ont pas 
dit encore : : Venez, montons vers la maFon du Dieu 
de Jucob :; les armes de guerre n'ont pas été encore 
transformées en instruments d'agriculture; la paix 
sans lin n’est pas encore arrivée; les animaux carni- 
vores n'ont pas encore renoncé à l'usage des chairs ct. 
déposant leur férocité, habité tranquillement avec les 
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animaux paisibles. Cf. c. 1x-xnr, p. 317-330. la dis- 
cussion de cinq autres arguments. Imbonati, Adventui 
Messie:, f v, Rome, 1694, p. 91-111, expose sous une 
forme un peu différente les objections juives. Tous nos 
controversistes répondent que l’ancienne Loi est 
abrogée, que le Messie est bien venu, que c'est Jésus 
de Nazareth, que les prophéties sont réalisées en lui, 
car elles annoncent non pas un royaume terrestre, 
glorieux et prospère, au profit des Juifs, mais un 
royaume du Messie tout spirituel, elles se réfèrent à 
une Église universelle. 

b) La Trinité divine. — Elle est défendue non seu- 
lement contre les Juifs, mais aussi contre les musul- 
mans et les athées. Contre les Juifs on reprend et 
amplifie des arguments tire, du Talmud et de la 
cabbalc. Un des plus appuyés est celui qu’on tire des 
noms de Dieu dans l’Ancicn Testament, en particulier 
du tétragramme, Cf. Galatinus, 1. IH, c. x-xx, 
p. 74-84, et, pour les autres noms, c. 1X, XX1i-XVTTT, 
p. 70-74, 84-97; Jean Étienne RitLingel, peut-être 
juif, puis luthérien. Veritas religionis chnstianæ in arti- 
culis de SS. Trinitate et Christo ex Scriptura, rabbinis 
et cabbala, Franckcr. 1699. 

c) La vie et la mort du Christ et l'offensive fuive.— 
La contre-offensive contre les livres juifs se poursuit. 
L'affaire de Rruchlin finit par une condamnation do 
VAugenspiegrl comme « dangereux, suspect, plein 
de partialité pour les Juifs 1 (1520). Jules III ordonne 
de rechercher et de brûler le Talmud (1554). Un 
nombre incalculable d'exemplaires sont livrés aux 
flammes sous Paul IV, surtout à Crémone, où un juif 
converti, Sixte de Sienne, vient poursuivre leur des- 
truction. Cf. sa Hibliothcca sancta, Paris, 1610, p. 120, 
310. L'Index librorum prohibitorum de Pie IV (1564) 
prohibe le Talmud, ses gloses, annotations, Interpré- 
tations et expositions, en spécifiant que ces livres 
seraient tolérés s'ils paraissaient sans le nom du 
Talmud et sans injures pour le christianisme. De là 
des éditions expurgées, Bartoloccli, Pfeiffer, Fisenmen- 
ger, Wagcnsell, Schudt, nommés plus haut; d'autres 
encore tels que le protestant J. Wüûlfcr, Theriaca 
Judaica, Nuremberg, 1681, stigmatisent les livres juifs 
pour leur hostilité à tout ce qui est chrétien, doctrines 
et personnes. Les libri cabbalisticl, à leur tour, sont 
condamnés par Pie V (1566) et Clément VIII (1593), 
comme les fhalmudici. Cf. Sixte de Sienne, p. 63-64. 

En désaccord sur le cas à faire des livres juifs, les 
polémistes chrétiens s'entendent pour reconnaître 
qu'on peut en tirer parti dans l’apologétique anti- 
juive. Bien peu les négligent. Un Pascal se rend 
compte de leur utilité; non préparé ù les aborder direc- 
tement. il les étudie a travers le Pugio fidei de Ray- 
mond Martin. Ée Juifs convertis et les hébFaisants de 
jour en jour plu> nombreux puisent sans intermédiaire 
aux sources juives. Les prédicateurs même allèguent 
la cabbalc et le Talmud. Le vu: des 100 sermons de 
J.M Vincenti, IL Messia ventilo, Venise, 1659, prouve 
le mystère de la Trinité par les explications de l’ Ecri- 
ture dues a des rabbins, le vin- par la cabbalc; le 
un- est intitulé : Che'l Messia é uenuto per la /amosa 
cabala delli antichi savi ebrei, etc. 

Al La valeur des écrits. — Les preuves du dogme de 
la Trinité que Vincenti dégage de la cabbnle et des 
écrits des rabbins, celles que Galatinus tire du tétrn- 
gramme biblique et des autres noms divins ne 
sont pas vraiment démonstratives. Trop souvent 
encore l’exégèse est suoerflcicile et peu critique. Un 
savant même de la valeur de Huet, dont la longue 
prop. IX. Jesus Nazarenus est Messias, p. 630, 
qui contient l'harmonie de VAncien et du Nouveau 
Testament, est, en somme, remarquable et vraiment 
Impressionnante, y mêle des détails défectueux, et 

dans l’ensemble de son livre H y q des prétentions 
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injustifiées, des bizarreries, do l'embrouillamini, da 
faiblesses choquantes. 

La difficulté principale était toujours celle du ien< 
de l'Ecriture. Si, dans tous les cas, le sens littéral seul 
avait dû être admis, Il y aurait eu plus de chances 
d'arriver à une entente. Mais, quand on passait ao 
sens spirituel, la manière de voir Juive était malaisé- 
ment cntamable par la polémique chrétienne. Soit 
l'objection juive que Galatinus réfute, I. V, c. xi, 
p. 423-425, et qu'Imbonati expose de la sorte, Aducn: 
tus Messine, p. 91-92 : Messiam fuisse a Deo promissum 
ad salvandum liberandumque Israelem de captMtaie.,., 
unde, secundum hoc, erat expediens quod, tempore sui 
adventus, Judtei positi essent in captivitate, de qua ipv 
Messias trahere debebat eosdem; sed iste quem dicis 
Messiam fecit contrarium quia, quando venit, Judti 
erant in Judxa et Jerusalem in bona tranquillitate, et, 
paulo post ejus adventum, fuerunt ab eorum inlmiel- 
expugnati, vieti et destructi, a patria expulsi, et per diver- 
sas mundi partes dispersi ac positi in captivitate...., 
ergo ille non erat verus Messias in lege promissus. Soli 
encore l'objection, en elle-même parfaitement puérile, 
mais très exploitée par les Juifs, in qua maxima tri 
pudiant, dit Imbonati, p. 107, qui se réclame de» 
textes d'Ézéchiel sur Gog et Magog; ci. Galatlnih, 
l. V, c. xn, p. 425-428; Imbonati, p. 107-111. Parmi 
les interprétations juives, il y a celle du fameux rabbin 
Abarbanel, qui voit, dans Gog et Magog, tout sim- 
plement Edom et Lsmaêl, Edom c'est-à-dire les chré- 
tiens, venant combattre Lsmaêl, c'est-à-dire les Turcs 
et ajoute que, d'après le prophète, Edom et Ismaël 
étant exterminés, Israël cessera d'être soumis, ainsi 
que Juda, aux nations et servira le Messie que Dieu 
suscitera alors. Comment rejoindre des gens qui accep- 
taient de pareilles explications, et y tenaient? 

Toutefois, du moment que la tradition juive admet- 
tait que l'Ecriture en général et les prophéties en 
particulier sont susceptibles d'un sens spirituel, Il y 
avait quelque espoir, malgré tout, d'avoir prise sur 
eux en insistant sur le sens spirituel. Dans un passage 
remarquable de son Histoire critique du texte du Nou- 
veau Testament, c. xxn, Rotterdam, 1689, p. 261-262, 
Richard Simon qui n’est pas suspect d’une comptai 
sance exagérée pour l’allégorisme, dit : « Je me sul 
toujours servi de cette méthode, lorsque Je me suit 
rencontré avec des Juifs qui attaquaient les écrits dei 
évangélistes et des apôtres... Ils ne m'ont jamais fait 
d'autre réponse, sc voyant pressés par les principe” 
mêmes de leurs docteurs, sinon que les interprétations 
mystiques et allégoriques de leurs anciens maîtres 
donnaient un grand avantage à la religion chrétienne... 
On doit prendre cette vole dans les disputes qu'on a 
avec les Juifs sur la religion. » En fait, des arguments 
pour nous sans valeur frappèrent et retournèrent de" 
Juifs. On cite toute une série de Juifs convertis par 
l'étude de la cabbale. Cf. P. L. B. Drach, De l'harmonie 
entre l'Église et la Synagogue, Paris, 184 I, t.n, p.xxxn 
xxxv.Voir, dans Bartoloccl, t. 1v,p. 528-549,comment 
le rabbin Salomon Meir ben Moise Navarra, cnbbalistc 
renommé, baptisé (25 juin 1614) sous le nom de 
Prosper Rugcril, convertit le riche Joaillier David 
Tintore, appelé 1 le duc des Juifs », en lui montrant les 
mystères de la fol chrétienne enfermés dans le premier 
mot de la Genèse et dans le rational du grand prêtre. 
Pour convaincre les Juifs attentifs et de bonne fol, 
il ny avait pas uniquement des arguments de ce 
genre, fragiles en eux-mêines mais capables de mettre 
une Ame en branle et de la livrer à l’action do Dieu, 
qui élève ensuite cette Ame à des clartés meilleures cl 
la dispoie comme H convient à recevoir la vérité 
divine. Quand Galatinus, I. IV, c. xx, p. 259-265, et 
Imbonati. $ îv, p. 86-91, reprenant la thèse de Ray- 
mond Martin, prouvent, par l’autorité des rabbins 
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qui assignent au monde une durée de 6 000 ans, que 
le Messie a dû vu ir, l'argument porte. Cc qui porte 
davantage encore c'est l’argument tiré de l’accomplis- 
tcmenl de la prophétie relative à In ruine du temple 
et de l’état de dispersion du peuple juif réduit ù la 
perpétuelle impuissance d'observer sa Loi, et cela 
« en une si longue et profonde nuit et sans aucune 
étoile », comme le leur dit du Plcssis-Momay, et alors 
que jamais ils n'ont été plus zélés pour elle. Cf. Aver- 
tissement aux Juifs sur la venue du Messie, Saumur, 
1607, p. 1, 227-228. Les progrès des études bibliques 
et de la connaissance de l’hébreu par les controver- 
sies chrétiens rendaient plus digne d'attention leur 
polémique. Enfin, pour agir sur l'esprit des Juifs, 
plusieurs eurent le prestige du talent, tel du Plessis- 
Mornay, et même du génie quand ces écrivains furent 
Bossuet et Pascal, qui sans doute ne s’adressèrent pas 
directement aux Juifs dans leurs livres mais dont la 
voix était assez puissante pour arriver jusqu’à eux. 

Le ton de lu controverse varia selon les contro- 
versies. Il fut d’une violence extrême avec Luther, 
Voltaire et les prêt urseurs de l'antisémitisme de nos 
jours. Les Juifs convertis furent assez souvent durs 
pour leurs ancien, coreligionnaires; Galatinus, L I, 
c. m, p. 9, appelle les Juifs de son temps omnium 
gentis sute immundissima fæx. Les témoignages de 
bienveillance ne sont pas absents des écrits des polé- 
mistes. Du Plessis-Momay, Avertissement, p. 2, 228, 
voit en eux des frères dignes de compassion. Vincenti, 
en appendice aux 100 sermons intitulés : Z Messia 
venuto, publia un traité : Utrum expediat principibus 
chrishanis liebræos in suis ditionibus retinere an vero 
eos expellere, et, dit Imbonati, Bibliotheca lalino- 
hebraica, p. 113, primam pariem lanquam christianee 
pietati et caritati magis congruam solidis argumentis 
propugnat. Dans la littérature suscitée, au xvn. cl 
au xviii; siècles, par l'examen de la question du 
temps de la conversion des Juifs, bien des pages 
marquent un mouvement de sympathie vers Israël. 
Cf. J. Lémann, L'entrée des Israélites dans la société 
française, 6- édit., Paris, 1886, p. 262-284. Un des 
écrits les plus caractéristiques, qui semble avoir 
échappé à l'attention des historiens. est celui de frère 
Archange, Discours adressé aux Juifs et utile aux chré- 
tiens pour les confirmer dans leur foi, Lyon, 1788. 


Travaux. — Sur la querelle do Rmichlin : L. Gclger, 
Johannes Bruchilin, sein Leben und seine Werke, Leipzig, 
1871 ; L. Jansson, L'AJ/tmagne et la liéforme, trad. E. Parts, 
Pari», 1889, t, u, p. 37-66; ^A. Humbert, Les origines de la 
théologie moderne, Paris, 1911, p. 165-178. — Sur Luther ot 
le» Juifs : 11. Grisar, Luther, Fribaurg-en-Brhgiui, 1912, 
t. m, p. 310-316. — Sur MUnstor : M. Stotasohnoidar, Le 
Livre de la foi et Sébastien Münster, dans la Hevue des études 
juives, Paris, 1882, t. v, p. 57-67. — Sur Pascal : F. Strowskl, 
Pascal et son temps, Paris, 1908, t. m, p. 239-268 (le- 
‘ourctr» do Pascal ; très probablement Charron, sûrement 
Grotius ot Haymond Martin); M.-J. Lagrange, Pascal et 
les prophéties messianiques, dans la Kevue biblique, 1906, 
p. 333-560; H. Petitot, Pascal, sa vie religieuse, et ton 
apologie du christianisme, Paris, 1911, p. 264-303; H. 
Jolivct, Pascal et l'argument prophétique, dans la Kevue 
apologétique, 15 juillet ot Îer août 1923, p. 486-522. Sur 
Pascal, Huet, Bossuet, cf. J. Martin, L'apologétique tradi- 
tionnelle, Paris, 1903, t. m. 


V. De 1789 à nos jours. — 1: Les écrits. 
l, Écrits des chrétiens d'origine. — A. Keith, anglican, 
Evidence de la vérité de la religion chrétienne Urée de 
l'accomplissement littéral des prophéties constaté prin- 
cipalement dans l'histoire des Juifs et les découvertes des 
voyageurs modernes, dans Aligne, Démonstrations évan- 
géliques, Paris, 1843, t. xv, col. 385-474. Des 
obstacles qui s'opposent à la conversion des Israélites 
et des moyens de les surmonter, douze lettres échangées 
entre le juif Lombroso, de Milan, ot le prêtre Consoni, | 
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à Orsinuovi, en 1844, dans Démonstrations évangéliques, 
1849, t. xvii!. col. 451-552. — M. Souiller, La déso- 
lation du peuple juif, Paris, 1891, — J. Cellier, 
Pour et contre les juifs, Saint-Amand, 1896. 

2. Ecrits des Juifs convertis. — P. L.-B. Dracb, 
De l'harmonie entre I Eglise et ta Synagogue ou perpé- 
tuité et catholtcité de la religion chrétienne, Paris, 1844, 
2 vol. Le fond se trouvait déjà dans Zn, II-, II- lettre 
d'un rabbin converti aux Israélites ses frères, la P-, 
Paris, 1825; la II-, Paris. 1828; la III-, Rome, 1833: 
trad, allemande par L. Baumblatt, de Frankenthal, 
juif converti par ces lettres. — M.-A. Ratlishonne» 
récit de sa conversion (1842). reproduit en grande 
partie dans J. Cellier, Pour et contre les Juifs, p. 66-87. 
— J. M. Bauer, qui depuis,.., Le judaïsme comme 
preuve du christianisme, Paris, 1866. — Les frères 
Augustin et Joseph Lémann, La question du Messie 
et le concile du Vatican, Paris, 1869; La dissolution de la 
Synagogue en face de la vitalité de l’ Eglise, Rome» 1870, 
réponse à L'Univers Israélite qui avait combattu la 
précédente brochure; La cause des restes d'Israël 
introduite au concile œcuménique du Vatican, Lyon, 
1912 (on y trouve reproduite La dissolution de la 
Synagogue, p. 54-69). D'Augustin Lémann seul, His- 
toire complète de l'idée messianique chez le peuple 
d'Israël. Ses développements, son altération, son rajeu- 
nissement, Lyon, 1909 (uniquement d’après la Bible). 
— Paul Lœwengard, La splendeur catholique. Du 
judaïsme à l'Eglise, Paris, 1910; Les magnificences de 
l'Eglise, Paris, 1913. L'auteur, par une lettre du 
23 juin 1914, au Gil Bias, annonça son retour au 
judaïsme; il est mort dans une maison d’aliénés, mais, 
quelque temps avant de perdre la raison, il était 
revenu au christianisme sous l'influence d'un juif 
converti comme lui. — Paul Samuel, Le livre de 
ma conversion, Bruxelles, 1921. — Albert Lopez, 
La lumière d'Israël. Histoired'une âmejuive, Paris, 1923. 

3. Écrits inspirés d'un antisémitisme religieux. — 
L'antisémitisme n’est pas spécifiquement chrétien; il a 
été souvent étranger aux préoccupations chrétiennes, 
fréquemment anlichrétien. Nous n'avons pas à 
parler ici des écrits dus à un antisémitisme purement 
économique, ou social, ou national, ou ethnique; U 
suilira de signaler les écrits principaux inspirés par un 
antisémitisme religieux qui s'en prend au judaïsme, 
à son culte, à ses traditions, à sa morale, à scs livres, 
surtout au Talmud. — Louis Chiarini, né en Tos- 
cane, professeur de langues orientales à Varsovie 
(t 1832), Théorie du judaïsme appliquée à la réforme des 
Israélites de tous les pays d'Europe et servant en même 
temps d'introduction à la version du Talmud de Baby- 
lone, Paris, 1830, 2 vol. — L. Rupert, L'Eglise et la 
Synagogue, Paris, 1859. — Gougenot des Moiuseaux, 
Le juif, le judaïsme et la judaïsation des peuples chré- 
tiens, Paris. 1869. — A. Rohling, Der Talmudijude, 
6- édit.» 1878. trad, française augmentée, Paris, 1889. 
— E. A. Chabauty, Les Juifs nos maîtres, Paris, 
1882. — Eduuard Drumont, La France juive, Paris, 
1885, 2 vol,, œuvre d’un antisémitisme à la fols 
religieux, économique, national et ethnique, qui a fait 
éclore une abondante littérature nnlijuive. 
L. Bloy, Le salut par les Juifs, Paris, 1892. — 8. Dom 
Besse/O. S. B., Les religions laïques, Paris, 1913, 
p. 101-115. 

4. Ecrits où les Juifs sont combattus indirectement. — 
Its le sont dons le traité De vera religione, qui désor- 
mais fait partie de tous les cours de théologie, dans 
une multitude d'écrits d’apologétique aux formes les 
plus diverses et de travaux cunsacrés'à PEcrilure : 
critique textuelle, exégèse, histoire» etc. Citons seu- 
lement : L.-E. de la iloguc, Tractatus de religione, 
Dublin, 1808; Parts, 1815. — B. F.-L. Liebermann, 
Demonstratio Christiana et catholica, en tête de scs 
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Instihittones theologica. Mayence, 1819; nouv. édit., 
Tournai, 1850 — G. Frémont, Jésus-Christ attendu et 
prophétisé, Paris, 1888 1889, 2 vol. (sermons); Leiprin- 
cipes, Paris, 1912, t. xt. — Abbé dc Broglie, Questions 
bibliques, publiées par C. Pial, Paris, 1897, p. 241-380 
(les prophéties). — J. Touzard, Comment utiliser l'ar- 
gument prophétique, Paris, 1911 (extrait de la Renue du 
clergé français, Paris, 1908, t. 1 vi, p. 513-548): L'argu- 
ment prophétique, dans la Rerue pratique d'apologé- 
tique, Paris, 1907-1909, t. v, p. 757-772 ; t. vi, p. 906-933; 


t. Vît, p. 81-116, 731-750. — M.-J. Lagrange, Le 
messianisme chez les Juifs, Paris, 1909. 
2e Le caractère des écrits, — Les traités écrits direc- 


tement ct exclusivement à l'adresse des Juifs devien- 
nent rares. Les Juifs sont englobés dans len cmble 
de la démonstration chrétienne ct catholique. l 
va sans dire que les Juifs convertis visent d’abord 
leurs anciens coreligionnaires quand ils publient le 
récit de leur conversion ou des livres dc discussion 
religieuse. 

3® Le contenu des écrits, — 1. Partie positive de la 
controverse, — a) L'argument prophétique, — Trop 
souvent il s’est réduit à l'élude d'un petit nombre de 
textes, coupés du contexte et détachés du cadre dans 
lequel ils prennent leur signification véritable. Une 
cause en est le manque d'espace dans ces traités De 
vera religione où || faut faire court pour ne pas allonger 
uulrc mesure une démonstration complexe. Ainsi 
étriqué, l’argument perd dc sa force probante. Trop 
souvent encore on l’étaye sur une exégèse défectueuse. 
L'abbé de Broglie, le P. Lagrange, J. Touzard, etc., 
ont montré que l'argument devait être rnis au point; 
Il est, grâce à eux, en vole dc bénéficier du progrès 
des études bibliques. 

b) Le fait de l'Eglise, — L'argument prophétique 
profite aussi des travaux qui ont placé en belle lumière 
le fait de l'Eglise, « témoignage 1irréfragable dc sa 
divine mission », comme s'exprime le concile du Vati- 
can, de l’Église dont la vie merveilleuse découvre le 
sens des annonce» prophétiques dc l'Ancicn Testa- 
ment et de tout le passé juif. II n’est pas besoin d'etre 
grand docteur pour le comprendre. Ce pauvre Lowen- 
gurd fut conquis par la vision dc la « magnificence de 
l’Église éternelle », cf. La splendeur catholique, c. xvm, 
p. 159-199, ct il a trouvé des accents émouvants pour 
appeler les âmes « vers Celle qui détient le trésor des 
magnificences : la sainte Eglise catholique, aposto- 
lique ct romaine ». Les magnificences de l'Église, p. iv. 

c) Nécessité des dispositions morales, — Ici encore 
se marque un progrès notable. Dans l’ordre théo- 
rique, l’enseignement des anciens controversistes sur 
la nécessité dc ces dispositions, pour atteindre les 
vérités qui entraînent des obligations morales, a été 
corroboré, renouvelé, élargi par L. Ollé-Laprune, La 
certitude morale, Paris, 1880, ct par toute une série 
dc travaux qui lui ont fait cortège. Dans l’ordre pra- 
tique, on s’est mis résolument en face des difficultés 
qu'il y a, pour un juif, à quitter la religion de ses 
pères. Cf. la correspondance entre Lombroso ct Con- 
soni, Demonstrations évangéliques, t. xvm, surtout 
p. 451-460; Drach, De l'harmonie, 1.1, p. 66; (J.-B. Vi- 
tra], Vie du R. P, Libermann, Paris, 1855, p. 42-43; 
les frères Lémann, La cause, p. 78; Annales de la 
mission de Noire-Dame de Sion en Terre sainte. Park, 
1912, n. 127. p. 6, etc. De tout temps on avait prié 
pour obtenir aux Juifs la grâce qui triomphe des 
öbstacle On a organisé des œuvres de prière, en y 
ajoutant des œuvres d’expiation et d'éducation chré- 
tienne. Deux Juifs convertis, les frercs Ralisbonne, 
ont obtenu du Saint-Siège la mission dc travailler 
à convertir les Juifs par ces moyens. Notre-Dame 

de Sion fondée par eux (1857) 5 Jérusalem, a VEcce 
honw, est le foyer de ces œuvres. Elle rayonne dans le 
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monde entier, par une archlconfrérle de prières 
pour la conversion des Juif qui comptait,en mai 1911, 
107 232 membres, cf. Annales, Paris, 1911, n. 126, 
p. 9, ct 800 000 en 1923; cf. A. Lopez, La lumilrt 
d'Israël, p. 244. 
2. Partie négative. — a) L'abandon de la Loi. — 
L'argument tiré de la dispersion juive, de In ruine 
du temple ct dc l'impossibilité pour les Juifs d'accom- 
plir la Loi, Insistait sur les calamités dc tout genre qui 
ont accablé cette nation. Il a dû être partiellement 
rajeuni. Jamais Israël n a été aussi dispersé qu à notre 
époque. Mais il n’est plus dans la situation humiliée de 
jadis. Depuis 1789, il est réhabilité, enrichi, Influent. 
Telle manière dc présenter l'argument qui consistait 
à dirc qu'Israël ne subsiste que pour être, aux yeux de 
lunivers, une preuve vivante de la malediction divine, 
Israël devant toujours vivre dans l’'opprobre et ligno- 
minie, est donc À réformer. On s’y est essayé. Cf. 
entre autres, les frères Lémann, La dissolution de la 
Synagogue en face de la vitalité de l'Eglise, dans La 
cause, p. 51-69. Quelle que soit la position sociale de 
beaucoup de Juifs, la masse est encore méprisée ct 
malheureuse, cl la poussée récente d'antisémitisme, 
a-t-on dit, montre ce qu'il y a d’instable dans la for- 
tune dc ceux qui prospèrent. Cf. M. Souiller, La déso- 
lation du peuple juif, Paris, 1891, p. 374-381. Surtout 
il demeure vrai que la Synagogue cl le peuple juif, 
en tant que constituant un peuple sui furis, S'en sont 
allés de tout ce qui les caractérisait, sont déchus com- 
parativement ù ce qu'ils furent avant lo Christ, ainsi 
que lont annoncé les prophètes. 

b) La Trinité divine, — On a redit, et fort bien, que 
le dogme de la trinité des personnes ne contredit pas 
celui de l’unité de la nature. Le progrès a consisté 
principalement à montrer que 1'Ancien Testament ne 
contient pas la claire révélation du mystère dc la 
Trinité mais prépare à la révélation que lo Christ 
devait en faire. Cf. J. Lcbreton. Les origines du dogme 
de la Trinité, Paris, 1910, p. 88-125, 441-416. 

c) La vie el la mort du Christ et l'offensive fuive. — 
Dans la littérature suscitée par l'antisémitisme, fi y 
a eu. de part et d'autre, des violences de langage qui 
ont égalé sinon dépassé tout ce que les temps anté- 
rieurs avaient connu. La littérature apologétique 
s'est apaisée considérablement; ni l'offensive juive ni 
la contre-offensive chrétienne n’ont eu la fougue 
d'autrefois. L'utilisation des livres juifs s'est pour- 
suivie. Le livre de Drach tend à prouver que dans la 
tradition de la Synagogue, dans le Talmud et la cab- 
bale, on trouve, d’une façon nette ct précise, la Trinité, 
la miraculeuse maternité de la Vierge immaculée ct les 
divers signes auxquels on devait reconnaître le Messie 
indiqués de telle sorte qu'ils paraissent vérifiés exacte- 
ment en Notre-Sclegneur Jésus-Christ. Cf. aussi 
A. Lémann, Histoire complète de l'idée messianique, 
p. 281-300. 

4. La valeur des écrits. — Il y n des faiblesses. Cette 
utilisation des livres Juifs, en particulier, n’est pas 
assez critique. Drach fait la cnbbale plus ancienne et 
plus chrétienne qu'elle n'est en réalité, el prête à 
l'antique synagogue des connaissances qu'elle n'eut 
pas au point qu'il dit. Ames exquises d'apôtres ct de 
saints, esprits éminemment rabbinlques, trop dépen- 
dants de Drach, trop confiants en une interprétation 
allégorique de 1'Ecriture, les frères Lémann sont des 
mystiques ct des poètes, non des savants. Où l’apolo- 
gétique juive est en progrès c'et moins dans les livres 
qui s'adressent directement aux Juifs que duns les 
ouvrages d'apologétique générale, dont elle fait partie 
intégrante. 

Quelle peut être son efficacité? Distinguons. Il est 
évident que l'Israélite qui n’a pas gardé sa fol, qui a 
versé dans le pur rationalisme, ne saurait être touché 
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par l'argument prophétique basé sur l'inspiration 
divine de. Ecritures. L'apologétique valable pour lui 
sera celle qui est valable pour lot autres rationalistes. 
Man. parce que le fait juif entre comme un <T-ment 
dims cette apologétique, d'une part Il est À craindre 
que le préjugé juif ne s'interpose entre cet Israélite 
el la lumière chrétienne, d'autre part Il y a des chances 
pour que le caractère exceptionnel de l'histoire du 
peuple juif, si manifestement différente de celle du 
fe des peuples, sollicite spécialement son attention 
et que l'accès au christianisme en soit rendu plus facile. 

S'agit-il de l'Israélite qui est un homme de foi el de 
bonne foi? L'apologétique antijuive, appuyée sur 
les prophéties de l'Anden Testament et sur la réali- 
sation dans le Testament Nouve au des antiques pro- 
messes, corroborée par le grand fait de l'Eglise. ne 
peut pas ne pas l'impressionner, pourvu qu'il l'étudie 
avec diligence. Comment ne serait-il pas frappé 
des textes qui annoncent le Messie, ses douleurs, sa 
mort, sa gloire, rien qu’à les Juxtaposer sans visée 
scientifique, tels qu'ils s'offrent, par exemple, dans 
Lopez, La lumière d'Israël, p. | 13-152, ou plus com- 
plètement dims A. Lémann, Histoire complète de 
l’idée mcssian.que, p. 15-75? Quand H passera de 
l'Ancicn au Nouveau Testament, s’il le Ht avec une 
âme droite, pourra-t-1l contempler sans émotion la 
figure du Christ? Et combien de détails qui, à eux 
seuls, lui donneront à réfléchir et peut être le retour- 
neront! Dans scs Conférences ou discours contre... les 
athées, les déistes, les tolérants, les Juifs..., réimprimés 
à Paris, 1801, p. 162-163, Heurter, après avoir prouvé 
la divinité du Christ par les prophéties qui le con- 
cernent, l'établissait par la réalisation de celles que le 
Christ a faites. Il s'arrêtait, à juste titre, aux paroles 
relatives à la pécheresse qui avait oint sa tête avec 
un parfum précieux : Sinite eam. Amen dico vobis : 
ubicumque prwdicatum fuerit Evangelium istud in 
universo mundo, et quod fecit hæc narrabitur in me- 
moriam ejus, Marc., xiv, 6, 9. Sur quoi il demandait : 
« Si Jésus-Christ n'avait pas été prophète aurait-il 
pu prévoir qu'une action d’une simple femme, une 
action qui se passait en un repas de famille, au fond 
d’une bourgade, dût être un jour annoncée, publiée, 
préconisée dans toutes les parties de l'univers? Voilà 
cependant ce qui s'exécute toutes les années depuis dix- 
sept .ièclcs, et dont il peut y avoir autant de témoins 
qu’il y a de chrétiens dans le monde. : L'argument est 
magnifique, el l’on comprend qu’un l.oprz, La lumière 
d'Israël, p. 55, 65, 83, 100, 102, en ail été saisi el y ait 
rencontré le point de départ de sa conversion. Mais, 
alors même que les autres considérations ne l'ail cin- 
drah nt pas, il en est une qui ne saurait laisser indiffé- 
rent lIsraélite qui a la foi, ct c'est que le judaïsme 
ne contient que des ruines : le temple détruit. les sacri- 
fices abolis, le grand prêtre, le grand sanhédrin dis- 
païus ainsi que les lévites, la Loi de Moïse inexécu- 
table. Cf. de fortes pages de Heurter, p. 195-203. Et, 
la grflee aidant, il pourra conclure que l'Eglise catho- 
lique seule possède l'héritage du peuple élu de Dieu : 
« le temple, le sacerdoce, l'autel, le sacri lice perpétuel..,; 
dans scs multiples offices on retrouve le chant des 
psaumes, la lecture de la Loi et des prophètes, \ussi 
l'Israélite qui vient â elle complète et couronne sim- 
plement su religion, ll n'en change pas. Il y revient », 
Lopez, La lumière d'Israël, p. 217-218; cf. Læwcngard, 
La splendeur catholique, p. 241-245; Les magnificences 
de l'Eglise, p. 211-214. 

« Ainsi n'est pas fondé, n dit Drach. De l'harmonie, 
1.1, p. 64, le reproche que les philosophes juifs adressent 
à nos frères convertis, d'avoir déserté la religion de 
nos pères. Bien loin d'adjurer la religion de set p ires» 
l'Israélite qui se fait catholique est un enfant égaré, 
un flh prodigue, que la réfiéxlon el le repentir ramè- 
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nent dam la maison paremelle. » Par li $ iff dbllt et, 
toujours la grâce aidant, sc surmonte la d'Bmité 
la plus Insurmontable qu'il y a pour ui Lri- ..e, à 
devenir catholique : « un homme d’hoa.a'u- ne doit 
jamais changer dc religion. » Sans compte-- qu'il n'y 
a nul déshonneur, mais au contraire tout honn ur à 
délaisser l’erreur pour la vérité, < l’Israélite devenu 
catholique ne change pas de religion m ils achève 
sa religion, la complète, la couronne :. Lémann, La 
cause, p. 78. Sic perficientes coronante q te religionem 
mosaicam non mutantes, dit de son côté le Postu- 
latum présenté, sur l'initiative des frères Lémmn, 
au concile du Vatican pour qu'il adressât un appel 
à la nation juive, p. 92. 

Elles sont à lire le> pages où les deux Lémann ont 
retracé l'histoire de ce Postulatum pro Hebrreis, pour 
les Israélites restS très chers à Dieu à came de leurs 
pères, carissimi propter patres, dit saint Paul, Rom., 
xi, 28. pour le peuple qui nous a donné Jésus et M trie, 
p. 81, 92, 107-108, 120, etc. Cinq cent dix signatures 
épiscopales furent recueillies, ct tou» les Pères du 
concile auraient signé si les deux frères, obéissant â un 
sentiment délicat de déférence, n'avaient voulu céder 
la gloire du plus grand nombre de signatures au 
Postulatum pro infallibiUtate. Aisément on compo- 
serait, ù l'aide de la littérature ecclésiastique, un beau 
florilège de textes qui rappellent que nous devons 
au peuple juif et Marie et Jésus. Cette pensée est 
l'inspiratrice de tous les ouvrages de controverse anti- 
juive. A l’évoquer, les polémistes les plus impétueux, 
tel un Pierre le Vénérable, Tractatus adversus Judaeo- 
rum inveteratam duritiem, præf.. P. L., t. clxxxix, 
coi. 509, s’attendrissent. Pas un qui ne voulût sous- 
crire à ce que saint Udephonse exprime avec l'insis- 
tance monotone, mais ici affectueuse et touchante, qui 
lui est habituelle. De virginitate perpetua S. Mariae 
adversus tres infideles, c. ni, iv, vn, P. L:, t. xci, 
coi. 67, 69, 76. Le Christ, dit-il au juif, est ex traduce 
tua, ex stirpe tua, ex propagine generis tui; eh bien! 
poursuit-il, ipso (le Christ) ducente sequar eum (le juif), 
ipso pneeunte curram post illum..., et, in quantum 
ipse permiserit, asseverem tibi..., convincam, probem... 
Marie est juive : sit rogo, jam sit, rogo, judae, gra- 
tissimum tibi tantae Virginis decus in tua cognatione 
repertum.,.; unde jam veni mecum ad hanc Virginem. 


Travaux.— Sur l'antisémitisme religieux voir B. Lazare, 
L’anti^mitisme. Son histoire et tes cautes, Paris, 1894, 
p. 2^2-215; A. Leroy-Beaulieu, /sraël chez les natioru, 
Paris, 1893, p. 5-49; Les doctrines de haine. L'antisémitisme, 
[antiprotestantisme, [ anticléricalisme, Paris, 1902. 

F. Vkhnst» 

JUIVE (Religion). — Pour éviter des redites, 
l'histoire de la religion Juive, pour autant qu'elle 
doit préoccuper le théologien, sera traitée aux divers 


articles suivants. — I. La religion des Patriarches; 
voir art. Patriarchbs. — II. La religion mosaïque; 
voir art. Moïse. — III. La religion Juive après I ins- 


tallation dans la Terre promise: voir art. Josué, 
cl-dcssus col. 1561. et Juoes. col, 1851. — IV. La reli- 
gion Juive À l’époque des Rois; voir art. Rois (Livres 
des), ct art. PnopnèTES. — V. La religion juive 
après lo retour de l'exil; voir art. Judaïsme col. 1581. 

Pour ce qui est du judaïsme postérieurement à 
Père chrétienne, Il intéresse moins la théologie que 
l'histoire des religions; les idées générales qui le 
dominent seront étudiées ù l'art. Tal mud. 


JULES [er (Saint), pape du 6 février 337 au 
12 avril 352. — Les dates de son pontificat sont four- 
nie- par le Catalogue libérien, lequel est contemporain 
et mérita donc créance. La première édition du Liber 
pontificalis %uit que Jules était rom lin d'origine, el 
sign de de lui un constitutum inte»disant aux clercs dc 
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jjortcr leurs causes devant la justice séculière. La 
seconde édition ajoute quelques détails relatifs aux 
constructions entreprises par le pontife, et signale les 
tribulations et l'exil que Jules aurait soufferts pour la 
cause de la foi sous l'empereur hérétique Constantin 
(Constance). Cette donnée est certainement fausse; le 
rédacteur a transporté Ici, non sans modifications» 
l'histoire du successeur de Jules» le pape Libère. Dans 
la réalité la majeure partie du pontifical de Jules s'est 
écoulée sous le régne de Constant (337-350), favorable 
aux catholiques; cette politique ne fut pas modifiée 
par l'usurpateur Magnence qui resta maître de (Italie 
jusqu’en 352. 

Ces maigres données du Liber pontificalis ne don- 
neraient qu'une Idée très incomplète du pontificat 
de saint Jules. Ce pape fut très intimement mêlé en 
effet à la seconde phase des querelles entre catho- 
liques et semi-ariens. Durant la première phase, qui 
se termine à la mort de Constantin, la papauté, avec 
saint Sylvestre avait été maintenue à l'écart, sans 
doute par la toute-puissante volonté de l'empereur. 
On a parlé, à propos de saint Jules, de la rentrée en 
scène de la papauté. L'expression ne manque pas 
d'exactitude. Les événements qui se déroulent sous 
le pontificat de Jules ont d’ailleurs fourni l'occasion 
de préciser les formules du droit d'appel au pape dans 
les causes importan.es. ils méritent donc de retenir 
l'attention du théologien, 

Apres la mort de Constantin, saint Athanase était 
rentré dans sa ville épiscopale; il y trouva installé 
un compétiteur arien, un certain Pistus, que les eusé- 
biens es aient d'abord de faire reconnaître par le pape 
Jules. Mais bientôt ces derniers se ravisent, et, sans 
plus parler do Pistus, ils insistent à Rome pour que 
soit reconnue la validité de la sentence qu'ils ont 
portée contre Athanase au concile de Tyr, en 335. 
Ainsi le pape était pour la première fois saisi de la 
question. Jules ne consentit pas à reconnaître Pistus. 
Plus au courant d.. la situation que les eusébiens ne le 
croyaient, il prévint Athanase des intrigues tramées 
contre lui. Celui-ci, rassemblant un concile de ses 
évêques, adresse nu pape une svnodale qui montre 
qu'il a pour lui l'unanimité de l'Egypte. De leur côté 
les eusébiens écrivent ù Jules, : lui proposant de le 
prendre pour juge, s’il le voulait », dans le procès qu'ils 
avalent depuis plusieurs années avec Athanase. Le 
pape évoque les deux parties devant son tribunal. 
Jaffé, n. 182, 183. Mais les eusébiens trouvèrent plus 
expéditif do recourir à la violence. En mars 339, un 
intrus, Grégoire, est installé sur le siège d'Alexandrie. 
Après avoir ‘ ignalc ù tout l'univers catholique l'odicux 
attentat don! il vient d'être victime, Athanase se 
rend à Rome. Pour ne rien précipiter le pape somme 
une nouvelle fois les adversaires de l’évêque d'Alexan- 
drie de comparaître au synode romain qui appointera 
leur différend avec Athanase. Jaffé, n. 181. Les 
orientaux durent répondre d’Antioche où ils tinrent 
une assemblée en 339 ou 340, par une lettre dont 
Sozomène nous à conservé le sens sinon les expressions 
exactes. H. E., 111, vin, P. G., t. 1xvii, col. 1054. 
Tout en affirmant leur respect ù l'endroit du 
siège romain, les orientaux contestaient que l'Egllsc 
de Rome eût quelque droit de leur donner des ordres. 
L'Importance d'une Eglise, disaient-ils» ne sc mesure 
pat à la grandeur de U cité où elle est établie. Pourquoi 
l'Occident t<- mêlalt-11 de discuter les décisions de 
Orlent? Jadis dans les affaires de Novallen et de 
Paul de Snmo^ate, l’Orlent avait accepté, sans les 
discuter, les sentences occidentales. Qu'on en agisse de 
même aujourd'hui; les évêques d'Orient ne demeu- 
reraieut, en communion avec Rome, que si l’on y 
reconnais ait U h gilimité des sentences qu'ils avalent 

eax-même» portéo. 
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C'était dur. Le pape Jules Ier ne pouvait laisser 
passer sans protestation une théorie aussi contraire 
aux droits traditionnels de son Église. A l'automne 
de 340 (ou au printemps do 341) il rassemblait à 
Rome un synode des évêques suburbicaires (c'est-ù 
dire des évêques d’Italie), qui compta une cinquantaine 
de membres. Athanase n'était pas seul à demander 
justice; d’autres victimes des eusébiens, À commencer 
par Marcel d’'Ancyre, vinrent y porter leurs plaintes, 
Tous furent reconnus innocents et rétablis dans leur 
dignité. Le pape sc chargea lui-même de transmettre 
aux orientaux les décisions du concile romain. Jaffé, 
n. 186. Cette lettre qui est conservée dans la traduc- 
tion grecque de saint Athanase, est tout aussi remar- 
quable par l'extrême modération de la forme que par 
la fermeté des principes qu'elle expose. Sans doute 
elle s'applique surtout à discuter les griefs de fait 
qui avalent été soulevés contre Athanase el ses amis: 
mais elle ne néglige pas la question de droit. Il est 
inadmissible, dit-elle, que les évêques orientaux 
entendent considérer comme 1irréformablcs les sen- 
tences de leurs assemblées, alors qu'ils ont mis en 
échec les décisions prises par le grand concile de NIcée 
dans la question arienne. En tout état de cause 
d’ailleurs, 1l aurait fallu procéder avec justice et en 
observant la règle ecclésiastique, < Zl /allait nous écrire 
& nous tous, et qu'ainsl justice fût rendue par tous. 
Car c'était d'évêques qu'il s'agissait et d’Eglises. qui 
n'étaient pas les premières venues, puisque des 
apôtres les ont jadis gouvernées. Pourquoi surtout 
ne nous avez-vous pas écrit au sujet de l'Eglise 
d'Alexandrie? Ignorez-vous que la coutume est de 
nous écrire d'abord à nous, de telle sorte que la justice 
soil rendue d'ici, Kai oòtw®w  EvVOEv OpideoOao1 TA 
OikKx14. » Pour être moins explicite sur les droits du 
siège romain que la lettre attribuée au pape Jules I" 
par le compilateur des fausses décrétales, č P. L., 
t. vin, col. 371, ce texte très authentique ne laisse pas 
d'indiquer avec précision le pouvoir suprême de 
l'Église romaine. Dans la circonstance, et écrivant 
au nom du synode convoqué par lui, le pape associe 
les évêques suburbicaires à son droit (il fallait nous 
écrire ù nous tous); mais cela n'ôte rien aux droits 
personnels de l'évêque de Rome. 

La sentence rendue par le pape Jules ne termina 
malheureusement pas la querelle. Le concile d’An- 
tioche, in encaniis, 341, maintint avec opiniâtreté les 
positions des orientaux. Mais le pape Jules aurait sa 
revanche en 343, au concile de Sardique, où il s’était 
fait représenter par deux prêtre-». On sait comment 
celte assemblée, destinée à refaire l'union entre 
l'Occident et l'Orient, ne réussit pas dans ses efforts; 
du moins posa-t-elle avec netteté le principe que, dans 
les causes importante-», il est loujour» loisible d’en 
appeler au siège romain de la sen ence d’un concile 
particulier. Voir Sardique (concile de). Les aimées 
suivantes ménagèrent à Jules d’autres satisfactions. 
L'intrus Grégoire étant mort en 315, Athanase put 
rentrer dans sa ville épiscopale; avant de retourner en 
Orient, Il passa par Rome où Jules lui remit une lettre 
destinée à l’Église d'Alexandrie, brillant témoignage 
de la haute estime en laquelle le pape tenait le véné- 
rable évêque. Jaffé, n. 188. Dans le même temps, 
l'Occident travaillait ù éliminer le. quelques traces 
d'arianisme qui s'étalent infiltrées chez lui. En 345, 
un concile réuni à Milan condamnait une première 
(ois Photin, évêque de Sinnlum; deux ans plus tard, 
dans la même ville, et avec le concours des légats 
romains, un nouveau synode repren lit cette condam- 
nation et recevait des deux évêques danubiens, 
Ursace de Singidunum et Valens de Mursa une de- 
mande de réconciliation avec l'Eglise. Le concile 


= 


expédia à Rome ces deux prélats, qui firent, entre 
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les mains du pape Jules, une pleine soumission. P. L., 
I. vin, col. 311. 

Le pontifient de saint Jules marque donc parmi 
ceux du iv; siècle. L'irnpor once de scs interventions 
en matière dogmatique explique peut-être, comment, 
uu d but du ý siècle, Irs apolllnaristes eurent l'idée 
d’abriter sous ce nom vénéré un certain nombre de 
productions douteuses, sinon franchement hétéro- 
doxes. Gcnnado avait déjà remarqué qu'une lettre 
du pape Jules, adressée à un certain Denys, et rela- 
tive à l'incarnation, si elle avait pu avoir sa raison 
d'être alors qu’on pouvait craindre l’hércsic des 
deux personnes d ms le Christ, s'était montrée perni- 
cieuse par la suite : /omentum enim est Eutychianie et 
Timothlanie impietatis. De oir. ill., n. 2. D'autres occi- 
dentaux, comme Facundus d'Hcrmlane, avaient aussi 
soupçonné la supercherie. Elle fut définitivement 
démasquée par Léonce de Byzance. Ada. /raudes 
Apoll, proœm., P. G., t. 1xxxvi b, col. 1918. Les 
chercheurs modernes ont fini par retrouver tout un 
dossier de pièces, qui sont de fabrique apolllnariste, 
étant d'Apollinaire lui-même ou de scs disciples, et 
qui ont été mises en circulation sous le nom de Jules, 
évêque de Borne. Elles sont connues soit en grec, soit 
en syriaque, quelques-unes en arabe (ces dernières 
attribuées d'ailleurs à saint Hippolyte). M.-H. Liotx- 
mann est arrivé aux conclusions suivantes que l'on 
peut considérer comme démontrées. Sont d’Apolli- 
naire, lui-même un traité r.cpi tn bs Xp10Tw 
ÉVOTNTO TOV OWUOATO nmp Tv 0EOTNTO (P. L., t. vnr, 
col. 873); un traité conservé au complet en syriaque 
et dont le texte grec Tpù toù KaTa Tn Osia TOV 
A0YOU OXpkooxw àywvicoufBvou (ibid. col. 876), n'est 
qu'un extrait; enlin la lettre ad Dionysium (ibid. 
col. 929). La lettre ad Prosdocium (ibid., col. 954) est 
de Timothée évêque de Bcryte, chef du parti qui était 
disposé a faire la paix avec l'Église. Enfin l'origine 
apollinariste de l'encyclique (dressée à tous les 
évêques do l’Église (Incip. rzbr.c ouou, ibid., col. 876) 
est également hors de conteste sans que l'on en puisse 
préciser l’auteur. 

Le nom du pape Jules figure avec aussi peu de 
raison, en tête de deux décrétales de la collection 
pscudo-Ilsidorlenne, Jafié, n. 195, 196, et d'un certain 
nombre de canons qui sont passés des recueils du haut 
moyen âge dans les décrets d'Yves de Chartres et de 
Graticn. Jafié, n. 197-206. 





Jaffé, Regesta pont, rom., t. |, p. 30-32; L. Duchesne, 
Le Uber /tontiflcatls, t. i, p. 9 (catalogue libérien), p. 82-83 
(V- édit, du Liber), p. 205-206 (2- edit, du Liber)-, le texte 
des deux seule» lettres conservées cnl reproduit dans P. L., 
t. vin, col. 879 (lettre aux Antioch lons) et col. 908 (lettre 
ù ritglise d'Alexandrie), le texte latin n'est qu'une traduc- 
tion du grec conservé par saint Athanase, Apolog. contra 
arianos, n. 20-37 et n. 52-53. On trouvera également dans 
P. L., ġuelque' lettre.» adressées au pape Jules 11. 

Tou les travaux řelatif â l'arianisme font une place 
plu ou moins considérable à Jule» F Patmife plu» récents 
voir P. Batiffol, La paix consbuitlnicnne et te catholicisme, 
Paris, 1911, p. 403-465. Sur la question de Piiotin, d’ bee 
et de Valens, voir J. Zoillor, Les origines chrétiennes dans 
les provinces danubiennes. Pari», 1918, p. 228 sq., et table 
alphabétique. 

La question do faux apollinnristos, déjà touchée par 
Muraturi (cf. P. L., t. vtil, col. 938) u été définitivement 
élucidoo par 11. Lletzmann, Apollinaris von Laodicea und 
seine Schule, Tuhinguo, 1901; des faux mte šou lo nom 
du pape Jules on trouvera l'édition critique, en grec dans 
ce Volume, on syriaque ot on grec dans J. Flemming et 
11. LioUaiann, Apollinarisfiche Schriften sgrlsch mit dem 
gricchischcn Text, publié dons le» Abhandlungen do I Aca- 
demia do Gœætlingue, P/d/ol.-hüf. Liasse, Noue Folge. 
t, vu, fn Il. Une proiiilero orientation dans O. Barden- 
hewor. (tcschichie der altkircalichcii Literatur, t. M, 
p. 583-585. 

E. Amann. 


JULES Il 


JULES II, pape du ler novembre 1503 au 
21 février 1513. — Après le décès de Pic III, l'opinion 
publique à Home donnait la tiare à Julien de la 
Rovère. Celui-ci, né près de Savane en 1141, n'était 
pas destiné d’abord à l'étal ecclésiastique. L'accession 
au trône pontifical de son oncle François de la Hovère, 
devenu pape en 1471 sous le nom de Sixte IV, avait 
déterminé sa vocation. Julien dès octobre 1471 était 
pourvu de l'évêché de Carpentras; en décembre de la 
même année U était cardInal-prêtre du titre de Saint- 
Plcrre-ès-Uena. Tombé, sous Alexandre VI, dans la 
plus complète défaveur, il s'était réfugié À la cour de 
France, d'où il n’avalt cessé d'intriguer contre 
Alexandre, avec qui || se réconcilia pourtant en 1498. 
Rentré en Italie 1l ne s’y sentait guère en sûreté et se 
tint caché jusqu'à la fin du règne. II reparaît à 
l’occasion du conclave qui nomma l’éphémère Ple II. 
Celui-ci mort, le cardmal de la Hovère avait toutes 
chances de lui succéder, et comme U désirait ardem- 
ment la tiare, il employa, pour se l’assurer, des moyens 
peu honorables, mais qui, à l’époque de la Renais- 
sance, ne scandalisèrent pas les contemporains. Le 
29 octobre 1503, il acquit les voix des cardinaux espa- 
gnols, en acceptant les termes d'une capitulation qui 
leur était favorable. A Georges d'Amboise Il garantit 
les légations de France, de Bretagne, de Savoie et 
d'Avignon. L. H. Labande, Aoignon au ir siècle. 
Legalion de Charles de Bourbon et du cardinal Julien 
de la Rooërt, Paris, 1921, p. 640. Quant aux autres 
membres du Sacré Collège, 1l les soudoya soit par les 
promesses, soit par la corruption. L. Pastor, Huloire 
des papes depuis la fin du Moyen Age, trad, française, 
Paris, 1911, t. vi. p. 192-193. 

Dans ces conditions l'élection ne devait présenter 
aucune difficulté. De fait, le conclave, ouvert le 
31 octobre 1503, prenait fin le lendemain matin, 
Fr novembre. Julien de la Hovère en sortit pape, 
sous le nom de Jules IT. 

Afin de donner satisfaction à ses électeurs, le nou- 
veau pontife s'empressa de valider la capitulation 
qu'il avait souscrite. Il s'engagea à continuer h guerre 
contre les Turcs, à convoquer un concile g.néral dans 
les deux ans, À ne déclarer la guerre qu'uprès avoir 
obtenu le consentement des deux tiers des cardinaux, 
à prendre l'avis des membres du Sacré Collège pour les 
créations cardinalices el dans toutes les atlaires 
d'importance majeure. Le lieu du prochain concile ne 
pourrait être désigné sans le consentement des deux 
tiers des cardinaux. Celle même condition était exigée 
duns le cas où le pape reculerait la date d'ouverture 
de la haute assemblée. Mais, dans la suite, lorsqu'il 
se sentil ou se crut maître de la situation, Jules II tint 
peu de compte de ces engagements solennels. Un 
caraclère, aussi autoritaire que le sien, ne s'accommo- 
dait pas de telles entraves, attentatoires au pouvoir 
suprême du pontife romain. Raynaldl, Annales eccle- 
siastici, an. 1503, n. 3-9. 

Quoi qu'on pense de la façon dont Jules IT ceignit 
la tiare, il est incontestable que son règne demeure 
un des plus brillants de l'époque de la Renaissance. La 
restauration du pouvoir temporel de la papauté, qui 
assurait À celle-ci l'indépendance, a immortalisé sa 
mémoire. Nous n'avons pas ici à raconter à la suito 
de quelles péripéties Jules II accomplit celle grande 
œuvre. Nous nous contenterons d'étudier le rôle reli- 
gieux qu'il joua, rôle certes bien mince en regard do 
celui qu'il remplit dans le domaine de la politique. 

Jules IT s'étolt juré de libérer l'Italie des étrangers, 
des « barbares » qui l’occupairnt. Après s'être servi 
do la France contre Venise cl avoir réussi à recouvrer, 
grace À son concours, les terres qui lui avalent été 
ravies, le pape se retourna contre elle cl, dès 1510, 
annonça bruyamment lo dessein do la combattre. 
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Louis Xli releva le défit. Par une maladresse, qui lui 
devait être fatale, il porta le conflit sur le plus mau- 
vais terrain, le terrain religieux. Tout d'abord, il remit 
en honneur certains articles de la Pragmatique Sanc- 
tion dc Bourges, puis, il ne cacha pas son intention 
de réunir un concile qui déposerait le pape. À la vérité, 
le roi n'agitait ce projet que pour faire pression sur 
Jules IT et l’enrayer. Ses actes et ses hésitations 
prouvent quil n'avait nullement la ferme intention 
de révolutionner l'Eglise, comme l’a assuré Pastor. 
Op. c1/.,t vi, p. 307. En tout cas, agir comme il le ilt, 
c'était méconnaître totalement le caractère intransi- 
geant de son adversaire. 

Une assemblée du clergé de France, réunie à Tours 
(14-28 septembre 1510), déclara que la guerre contre 
le pape était légitime et réclama la réunion d’un concile 
qui, seul, avait qualité pour rejeter l'autorité pontifi- 
cale. P. Imbart de la Tour, Les origines de la Reforme, 
Paris, 1909, t. n, p. 131-137. La convocation du concile 
fut lancée le 16 mai 1511. Les cardinaux Carvajal, 
Briçonnel, Philippe dc Luxembourg, François de 
Borgia, Adrien de Corneto, de Prie, Carlo del Carctto, 
San Severino, Hippolyte d'Este signifièrent au pape 
une citation à comparaître à Pise, le 1-' septembre 
suivant. Raynaldi, Annales ecclesiastici, an. 1511, 
n. 5-6. Ils étaient soutenus dans leur révolte par 
Maximilien, roi des Romains, et Louis XII. Jules II 
leur porta le coup fatal. Le 18 juillet 1511, après avoir 
convoqué lui-même un concile au Latran, pour le 
19 avril 1512, il destitua de leurs dignités Carvajal, 
Briçonnel, François de Borgia et dc Prie, avant leur 
arrivée à Pise. Raynaldi, Annales ecclesiastici, an. 
1511,n.8-15,33, 35, 36. 

Cependant le concile s'ouvrit ù Pise le 1" no- 
vembre 1511, sous la présidence de Carvajal. 11 com- 
pr<naît quatre cardinaux, deux archevêques, quatorze 
évêques, cinq abbés, presque tous français. Le 12, il 
dut sc disperser après avoir tenu trois séances. Le 
séjour dc Pise n'étant plus sûr, les Pères se réfugièrent 
a Milan. Là, IB annulèrent les censures pontificales et 
finalement, le 21 avril, déclarèrent Jules IT suspens. 
La defection dc l’empereur Maximilien, la coalition 
de l’Europe contre la France, l'annonce de l’arrivée 
des Suisses les obligèrent à fuir et à émigrer à Lyon. 
Mais, réduits à quelques membres, ils sc hâtèrent de 
clôturer un concile qui n'avait pas même pu s'attirer 
la sympathie du clergé et des sujets du royaume. La 
parole resta à Jules IL Pur scs soins, les assises solen- 
nelles de l'Eglise s'étaient ouvertes au Latran, le 
3 mai 1512. L'Espagne el l’ Angleterre y étaient repré- 
sentée-». Le 4 novembre suivant, un envoyé de l’empe- 
reur Maximilien signilia l'adhésion de son souverain. 
Louis Xli restait donc seul. Persisferait-1l dans son 
attitude schismatique? La mort de Jules IT, survenu: 
doits la nuit du 20 au 21 février, mit fln au conflit. 
Lc 26 octobre 1513, les ambassadeurs de France pre- 
naient part au concile. En l'occurence, leur démarche 
marquait la défaite, à tout jamais, des doctrines conci- 
liaires que Louis XII, dans un but politique, avait 
essayé dc faire revivre. 

Quoique Jules H ait été avant tout un politicien etun 
homme de guerre, || ne négligea pourtant pas les choses 
d'EglLe. Certes, il n'eut pas les loisirs de réformer les 
abus dont la chrétienté soutirait. Il prit, pourtant, 
certaines décisions fort utiles. Le 14 janvier 1505, la 
constitution De fratrum nostrorum déclara nulle 
toute election pontificale précédée de pratiques simo- 
niaque», frappa de censures ceux qui s’en rendraient 
coupables, de la perte de leurs bien» cl de leurs emplois 

ou dignités tous ceux qui y concourraient. Tous 
contrat», promesses ou obligations contractés à 
l'occasion de l’clection étaient dc nulle ctllcacité. La 
bulle, qui publiait tes pre>cripliotu, ne fut adressée 
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aux princes chrétien? qu'en octobre 1510. Le concile 
du Latran la promulgua du nouveau. Raynaldi. 
Annales ecclesiastici, an. 1500, n. 1. 

Jules IT Incita les Inquisiteurs à remplir leurs fonc- 
tions avec zèle. S'il permit aux hérétique, de Bohême 
d'assister aux cérémonies du culte catholique, il con- 
damna au bûcher certains religieux qui abu.aientdelà 
crédulité populaire. L’anthropomorphisme de Piero 
de Lucca fut condamné le 7 septembre 1511. Pastor, 
op. cit., p. 112. 


On trouvera uno bibliographie complète sur lo règne 
de Jules Il dans l'ouvrage do Pastor, t. vi, p. 171-567; 
t. v, p. ix-xxxix. Toutefois, 11 y a profit a consulter 
IVdlllon allemande qui, h rencontre de la française, a subi 
des retouches. Lo> jugement de Pastor doivent être 
contrôlés ot révisés à l’aide de l'excellent ouvrage mbart 
de la Tour, Les ürigine de la Réforme, Paris, 1909, t. ir, 
p. 127-181. Imbart de la Tour u, en particulier, renouvelé 
lhtslolre du concile de Pise, les documents qu'il a Consulté) 
ayant été négliges par son devancier. L'article consacré nu 
concile par M. Sandrot dans la Revue des questions histo- 
riques, on 1886, assez complet, a perdu de sa valeur. Le 
livre do M. A. Renaudet, Le concile gallican de Pisc-Milin 
(1510-1512). Documents florentins, Parts, 1922, contient 
uno foule de documents d’un haut Intérêt. — On peut 
encore consulter Khiczko, Rome et ta Renaissance. Ruais et 
esquisses. Jules 11, Paris, 1898 ot llofclo, Histoire des 
conciles, trad. Leclercq, Paris, 1917, t. vin a, p. 211-388. 

G. Mollat. 

JULES HI, pupe du 7 février 1550 au 23 man 
1555. — Après la mort dc Paul II 1(10novembre 1543), 
les cardinaux, réunis en conclave, signèrent un com- 
promis. Us jurèrent tous d'exécuter un certain nombre 
de conditions, s'ils obtenaient la tiare. Ils s’obli- 
gèrent, entre autres choses, ù réformer l'Eglise et à 
terminer le concile général qui en fait était suspendu 
depuis le printemps de 1547. L'entente ne s'établit pas 
facilement entre eux. À la suite d'intrigues qui durè- 
rent plus de deux mois, le cardinal Giovanni Clocchi, 
dit del Monte, fut élu le 7 février 1550 et couronné pape 
le 22 février suivant sous le nom de Jules 111. 

Lc nouveau pontife était né à Home, lu 19 sep- 
tembre 1487. Jules IT lui avait donné la charge de 
camérier. Il devint, dans la suite, archevêque de 
Manfredonla (18 mars 1513), préfet de Rome, cardinal- 
prêtre du Litre de Saint-Vital (15 janvier L>37), puis 
de celui de Sainte-Praxède (II octobre 1542), évêque 
de Palestrina (5 octobre 1543). En tant que legal du 
Saint-Siège (1315), il avait été l’un des présidents du 
concile de Trente. 

C'était un habile homme; mats on lui connaissait 
un tempérament indolent, ce qui n'excluait pas chez 
lui les accès d’emportements d'une étrange violence. 
Ami de ses aises, il se construisit, sur la via Flaminia, 
ù proximité du Tibre, une magnifique villa que l'on 
admire encore. 

Jules III fut Adèle à la parole donnée au début du 
conclave. Les cardinaux Pole, Morone et Cervini 
furent mis à la tête d'une congrégation de réforme, 
qui conclut dès le 23 avril à la reprise du concile el les 
évêques de la chrétienté furent convoqués, le 13 no- 
vembre 1550, à se réunir à nouveau en concile à 
Trente le ler mai suivant. Le concile travailla très 
activement au cours dc l'année 1551, où se tinrent les 
deux importantes sessions xm et xiv, relatives aux 
sacrements d'eucharistie et de pénitence. ll ne tint 
pus qu'à Jules 111 que les travaux continuassent. 
Mais la situation politique devenait de plus en plus 
confuse. Au printemps de 1552, les Pères, effrayés par 
l'approche des troupes protestantes que commandait 
Maurice dc Saxe, se dispersèrent pour longtemps. Voir 
sur tout ceci l’art. Trente (Concile de). 

L'’attention de Jules 111 sc porta surtout sur les 
que lions politiques. Après l'échec de a diplomatie 
duii» l'ailalre dc Parme, le pape consacra îÎrs der- 
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nlèrcs années dc sa vie à se faire l'apôtre de la paix 
près de Ghurles-Quinl et du roi de France. C'est sous 
le pontificat de Jules ITI qu'eut lieu la réconciliation 
éphémère de l’Angleterre avec le Saint-Siège, sous les 
auspices du cardinal Pole, envoyé spécialement 
comme légat auprès de la reine Marie (décembre 1553). 
Très favorable a lu Compagnie de Jésus, récemment 
fondée par suint Ignace, Jules II confirma et élargit, 
par la bulle Exposcit debitum du 21 juillet 1550, les 


privilèges qui lui avaient déjà été reconnus par 
Paul III (Constitution /egimini, du 27 septem- 


bre 1540). Le 30 avril 1552 il signa la bulle d'érection 
du Collège Germanique. Il fondait les plus grands 
espoirs sur l’activité dc la jeune Compagnie, tant en 
Europe, que dans les missions étrangères. Ce fut sous 
les auspices de ce pape que saint François-Xavier 
commença la conquête du Japon. Jules II mourut 
le 23 mars 1555, sans avoir pu réaliser ses généreux 
desseins. 


Sources. — Journal de Jean-François Firmano, maître 
des cérémonies... sous Clément VU, Paul 111, Jules III, 
dan-- .Voilera et extraits des rn<uinécrits, t. n; Ir\ corres- 
pondance de. nonces publiées dan» les Nuntiaturberlchte 
aut Deutschland; X. DrUlTel, Monumenta Tridentina, 
Deitrdge zur Grschlchte des Konzils von Trient, Munich, 
1881-1899; S. Merkle, Concilii Tridenilni diaria, t. il; 
voir, en particulier, p. 146, l'ouvrage dc Panvinlo, De 
Julli 111 vita ante pontificatum, qui y a été réimprimé; 
S. Pallavicini, /storia dei concilio dl Trento, Home. 1656- 
1661. 

Travaux. — Tous les travaux relatifs au concile do 
Trente, ù l'histoire de la Réforme, au schisme anglican font 
naturellement une place plus ou moins grande à Jules III. 
Connue travaux plus s;>éclaux on citera seulement L. Pas- 
tor, Geschichte der Pdpste, 1913, t. vi, p. 1-250; G. Constant, 
Une riutilité franco-allemande en conclave. L'élection de 
Jules 111, dans Jlfevne hebdomadaire, 1S février 1922, 
p. 333-343; G. do Leva, L'etezione dl papa Giulio 111, 
dan.» /iiolsta storlca ilaliana, l. i, p. 21-37; L. Homier, 


Les origines politiques des guerres de religion, t. i : Henri 11 
cl l'Italie (1547-1000), Paris, 1913, p. 216-528. 
G. Mollat. 


JULES AFRICAIN, écrivain chrétien de la 
première moitié du m- siècle. — On est très mal ren- 
seigné sur les circonstances de sa vie; quelques 
maigres allusions dans ses écrits, d'ailleurs mal con- 
servés. et plus mal édités, quelques données des anciens 
auteurs, c'est bien peu pour écrire la biographie d’un 
personnage qui pourtant est l'un des plus curieux de 
la pinode archaïque du christianisme. Eusèbe, qui l’a 
consciencieusement utilisé, lui consacre une brève 
notice, H. E., N 1, x.xxi, P. G.,l. xx, col. 589, où saint 
Jérôme a puisé le plus clair de scs renseignements. 
De vir. HL, 63, P. L,, t. xxm, col. 573; Georges le 
Syncellc, qui a transcrit des fragments importants de 
l'œuvre capitale de Jules, n'ajoute pas grand'chose 
aux données des deux auteurs précédents; cf. édit. 
Dindorf, du Corpus de Bonn, p. 669, L 20; Photius 
analyse brièvement quelques ouvrages de l'Africain, 
mais n'est pas plus explicite que les précédents, 
lliblioth,, cod. xxxiv, P. G., I. cm, col. 65; Suidas, 
au mot Appıkxvò donne un renseignement qui a mis 
la critique sur une fausse piste pour mille ans. On 
peut tenir pour inutilisables les apports fournis par 
les écrivains syriaques postérieurs, Dmys Bar-Salibi 
et Ebedjcsu. Quant aux premières études consacrées à 
Jules Africain par les humanistes, spécialement par 
Sçaligcr et Henri Valois, elles ont surtout créé lu con- 
fusion autour du personnage. 

De son nom complet il s'appelait Sextus Julius 
Africanus, cl il ny a plus lieu de s'arrêter à lu dis- 
tinction imaginée pur Scaliger d'un auteur chrétien, 
Julius Africanus, et d’un païen Sextus Africanus. Le 
cognomen Afttcanus a long emps donné le change, et 
u contribue à faire chercher en Afrique la patrie dc 











JULES AFRICAIN 


1922 


notre écrivain. C’est vraisemblablement Suidas qui a 
créé la légende, en accolant au nom de Sextus, lépi- 
thête de « philosophe libyen :. Une découverte toute 
récente donne une solution définitive. Dans un papy- 
rus d’Oxyrhynque s’est conservé un fragment jus- 
qu'alors inconnu d’une œuvre de l’Africain, les Cestex. 
L'auteur y déclare que le renseignement fourni par 
lui, Il l'a trouvé dans les archives de sa patrie, la 
colonie d'ASUa Capitolina. Grenfell et Hunt, The 
Oxyrhynchus Papyri, I. in, n. 412. Ainsi Jules est né à 
Jérusalem, et sans aucun doute d’une famille militaire 
de la colonie, dont Il est impossible de dire si elle était 
chrétienne ou païenne. Scion toute vraisemblance, il 
a dû suivre d'abord la carrière des armes. I-es con- 
naissances militaires dont témoignent les Castes ne 
sont pas d’un profane n1 même d'un simple soldat: On 
ne se trompera guère en faisant de Jules u 1 officier; 
plusieurs des renseignements topographiques qÏ 

donne çà et là font supposer, non sans raison, qu’l a 
pris part, dans l'armée de Septime-Scvère, àl'expédi- 
tiun de 195 qui mena les troupes impériales en Osh- 
roène et en Adiabene. C'est peut-être au cours de cette 
campagne qu'il a noué des relations avec la dynastie 
des rois d'Édesse, relations qui durent encore en 215. 
Un mot de la Chronique d’'Eusèbe, ad an. 2237, 
Corpus de Berlin, Eusebius, t. v, p. 224, t. vn a, p. 214, 
nous montre I Africain vers les années 220 installé à 
Emmaûs-Nicopolis, ou Il s'est peut-être retiré après 
son congé. C'est de là qu'il est envoyé à Home en 224 
pour régler les afiaires de cette colonie. Cette négo- 
ciation le met en rapport avec l’empereur Alexandre- 
Sévère, à qui l'Africain dédiera les Certes, et pour tai 
il organisera à Home, auprès du Panthéon une bibliO' 
thèque. Voir Oxyrh. Papyr,, loc. cit. Il faut donc sup- 
poser un séjour assez prolongé à Home. Ce ne fut pas 
le seul voyage qui égaya la retraite de l'ancien olfi- 
cler. Antérieurement il était allé à Alexandrie, attiré 
par la renommée dec l'école calcchétique. aux destinées 
de laquelle présidait alors, en l'absence momentanée 
dOrigène, le disciple de celui-ci Héraklas. Avec Ori- 
gène, Jules eut d'ailleurs aussi des relations person- 
nelles. Il est impossible de fixer, même approximative- 
ment la date de sa mort, tant sont divergentes les 
données relatives à son àkuñ qui figurent dans les 
divers chroniqueurs byzantins. 

Les reliquiae de son œuvre que Milgne a jugées 
dignes de figurer dans la Patrologie grecque, tiennent 
tout au plus une cinquantaine de colonnes (t. x. 
col. 51-94). Elles ne donneraient qu une idée tout à 
fait Insuffisante de la production d un auteur qui fut 
extraordinairement fécond. D'ailleurs aucune edition 
d'ensemble ne permet, à l’heure présente, de porter un 
jugement informé sur l'Africain. Un ne doit donc pas 
s'étonner des appréciations assez divergentes que l'on 
rencontre sur lui dans les diverses histoires littéraires. 
Dans son œuvre || faut distinguer deux parts, l’une 
strictement profane, l’autre nettement chrétienne. 

SI l’on n'était absolument certain de la date de 
composition des Cesles, qui sont dédiés à l’empereur 
Alcxundrc-Sévêre, on serait tenté de les attribuer a 
une époque où l'Africain n'était pas encore ‘hréticu. 
Mais cette supposition est impossible. Chronologique- 
ment les Cesles viennent après lu Chronographic, 
œuvre chrétienne; Ils sont donc d'un chrcrie ), mais 
dont les convictions, pour robustes qu'elles voient, 
admettent le voisinage des plus ddconcert mes supers- 
tions. Lc titre, qu'il faudrait traduire littéralement, 

piqûres, broderies, correspondrait assez bien ù celui de 
Stromales employé par Clément d'Alexandrie et Ori- 
gine. On le traduira au mieux par Mélanges, et il es 
bien vrai que dans les Gestes l’on trouve un peu d 
tout. Les cxcerpleuis byzantins en ont tiré des pré- 
ceptes relatifs à l’art militaire, â l’agriculture, à la phy- 
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siologie, à la médecine vétérinaire; Je fragment restitué 
par le papyrus d'Oxyrhynque se rapporte À une ques- 
tion de critique textuelle sur la Nekuia de l'Odyssée. 
Tout cela ne nous donne qu'une idée très approxima- 
tive du farrago que devaient présenter les 24 livres de 
cet ouvrage. Suidas le caractérise de la façon suivante : 
« cidi 3€ olovel @uoik, ÉXOVTO k Aòywv TE Kai naoli- 
wv Kai ypanrtTwv TIVUV xyapaKktTňpwv I&oscıi TE Kai 
dààoiwv ÉVEPYELWV c'est, comme qui dirait, un 
traité de médecine, où Ton trouve recettes pour guérir 
a l'aide de certains mots, de certaines incantations, 
de formules et de grimoires ». I| n’y a pas que cela dans 
les Crs/es, mais il faut bien reconnaître que cela y joue 
un rôle considérable. Et pourtant c’est l’œuvre d’un 
chrétien, à preuve, cette recette pour empêcher le vin 
de tourner : : Inscrire sur la jarre ou le tonneau ces 
mots divins : : Goûtez et voyez combien le Seigneur est 
« bon. » (Ps. xxxm, 9). Le mime moyen réussit égale- 
ment pour le miel. » Texte dans les Geoponica, 1. VII, 
c. xivr édit. Niclas, t. n, p. -194. Cela Jette un Jour 
curieux sur la mentalité de notre auteur et de son 
époque, et cela explique assez bien les relations que 
l'Africain entretenait avec la cour syncrétiste 
d'Alexandre-Sévère et le milieu superstitieux des rois 
d'Edesse. 

L'œuvre chrétienne de Jules Africain est surtout 
représentée par le grand travail historique qui, selon 
toute vraisemblance, portait le nom de Chronographic, 
Xpovoypapia en cinq livres. Bien que l’on ne puisse 
le reconstituer dans le détail, cet ouvrage a laissé dans 
la littérature historique postérieure suffisamment de 
traces pour que l'on s’en fasse une notion exacte. Il a 
inspiré à Eusèbc l’idée el peut-être le plan de sa Chro- 
nique, mais surtout il a été abondamment exploité 
par les chroniqueurs byzantins. Il est possible de rele- 
ver chez eux, et tout spécialement chez Georges le 
Syncelle, nombre de passages, directement attribués à 
l'Africain ou qui en dérivent. L'inspiration de l’œuvre 
était foncièrement chrétienne. Reprenant une Idée 
qui revient maintes fois chez les apologistes du 
it- siècle, Justin, Athénagorc, Tatien, notre auteur 
entreprenait de prouver que la vraie religion, la reli- 
gion Judéo-chrétienne, était antérieure chronologique- 
ment aux fables des Grecs et aux doctrines de leurs 
philosophes. Le meilleur moyen de le démontrer était 
de constituer une série de tableaux, où s’inscriraient 
d’une part les événements rapportés par la Bible, de 
l’autre les faits synchronique s de l'histoire générale. 
L'autorité de la sainte Eciilure étant mise au-dessus 
de tout soupçon, c’est à la Bible que l’on emprunterait 
les grandes lignes de l’histoire de l’humanité, à elle 
que l’un s'efforcerait de ramener, de gré ou de force, 
les renseignements fournis par les écrivains profanes. 
On voit à quelle haute fortune était appelée cette 
conception, qui a dominé, Jusqu'au siècle dernier 
l'étude de l’histoire ancienne. Une autre idée, d'ordre 
théologique, dominait également la composition de 
l'ouvrage. Parlant de cette pensée qu'il trouvait 
exprimée Il Pctr., ni, 8, à savoir que « pour le Seigneur 
un Jour est comme mille ans, et mille ans sont comme 
un Jour :. l'Africain s’eiTorçalt de déterminer la durée 
tôt Alt de l'histoire du monde. De même qu'une se- 
maine de six Jours ouvriers avait mesuré la création 
d<- la terre, de même une K moine de six Jours (de mille 
ans) mesurerait la période de l’activité de l’homme 
Ici-bas. Les six Jours millénaires écoulés, commence- 
iaitni les grands phénomènes escha’ologiques; au 
repu», divin du septième Jour cotres oindrait le mille- 
niu/n, où sur la Icrre régneraient Its Jus es ressusrités. 
Cette échéance cüül proche. S'appuyant sur les chiffres 
fournis par Irs Seplan’e (très différente, on le suit, de 
ceux de l’hebrcu massoréUque et de la Vulgate) 
l Africain calculait que la naissance du Christ usait eu 
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Heu en l’'nn 5500 do la création; la 3« année d'Hil]. 
gabale, se plaçait en l’nn 5723, on volt qu'il ne restait 
plus À humanité que deux siècles et demi À vivre son 
existonce historique. — Nous n'avons pas à dire ici com- 
ment l'Africain a trouvé les moyens d'exécuter le plan 
gigantesque qu'il avait entrepris; nous n'insisicron 
pas davantage sur l’exégèse fournie par lui de diver 
passages bibliques. Signalons toutefois, la chose 
n'étant pas sans Importance pour l’histoire de rangé- 
lologie, qu'à propos du récit génésluque relatif aux 
unions entre les fils de Dieu et les Hiles des omme 
Gen., vr, 1-2, l’auteur rapporte une double interpré- 
taiion du texte biblique. L’une est conforme aux idée 
popularisées par le Livre d'IWnoch : les ills de Dieu 
sont les anges du ciel, dont les unions Incestueuses avec 
les Hiles des hommes donnent naissance À toutes $orte 
de dépravations, y compris les arts magiques (auxquels 
visiblement l’Africain a toujours porlé grand intérêt). 
Mais à cette explication, la plus courante à l’époque, 
une autre est opposée, sans que l'auteur prenne parti; 
c’est celle qui est devenue classique, les ills de Dieu 
étant la race de Scth, les Hiles des hommes la race de 
Caïn. Texte dans P. G., t. x, col. 65. 

Ce n'est pas le seul endroit de son œuvre où l’Afri- 
cain fasse preuve d'esprit critique. Îl s’est conservé 
quelques fragments de deux lettres écrites par lui sur 
des questions d'exégèse, el qui témoignent d'une sin- 
gulière pénétration. L'une de ces lettres est adressée 
à Origènc. et discute la canonlicilé de l'histoire de 
Suzanne. Dan., xm, 1-64. Dans une conférence à 
laquelle assistait Jules Africain, sans doute lors d’un 
passage d'Origène en Palestine, le docteur d'Alexandrie 
avait allégué, comme ayant autorité d’Ecriture, un 
texte emprunté à ce passage. Jules s'inscrit en faux 
contre celle manière de faire. L'épisode de Suzanne 
n'étant point canonique, dit-il, il n’y a rien à en tirer; 
suit une critique très Hne de l'histoire, critique qui 
tend À montrer que celte narration n’a pas pu exister 
dans le texte hébreu original de Daniel. Sur ce point 
l'Africain n’a pas été suivi par la tradition catholique, 
mais l'autre lettre, adressée à un certain Aristide el 
dont Eusèbe a transcrit de copieux fragments, H. E.t 
I, vu, P. G., t. xx, col. 89-100, a puissamment con- 
tribué A former la doctrine, encore en vigueur aujour- 
d’hui, sur l'accord des deux généalogies du Christ qu'on 
lit Matth., 1, 1-17 el Luc., ni. 23-38. Dans une première 
partie de sa lettre. qu’Eusèbe Indique seulement, et 
qui a été retrouvée par A. Mal, l'Africain indique les 
explications différentes de la sienne, qu’il rejette 
comme forcées ou erronées. Avec une véritable émotion 
il s'élève contre ceux qui, par une mesquinerie indigne, 
s'efforcent de plier !'Écriture à leurs médiocres con- 
ceptions tliéologiques. « N’allons pas faire inenlir les 
évangélistes, dit-il, pour prouver une thèsepn conçue.» 
Ces opinions écartées, il propose la sienne qu’il déve- 
loppe avec beaucoup de chaleur. On en connaît l'idée 
générale. Les deux généalogies aboutissent toutes 
deux A Joseph; mais celle de Matthieu se réfère à la 
descendance naturelle de Joseph, qui est le vrai fils de 
Jacob. Celle de Luc au contraire aboutit ù Héll, père 
adoptif de Joseph. Quant aux autres rencontres entre 
les deux généalogies, elles s'expliquent, elles aussi, par 
le Jeu de la double parenté, naturelle el légale. Ajou- 
tons que l'Africain qui défend avec beaucoup de cha- 
leur sa propre explication ne laisse pas de la présenter 
comme reposant non sur une tradition, maïs sur une 
hypothèse qu'il fait : : Qu'il en soit ainsi ou autrement, 
conclut-Il, Je ne crois pas qu'il soit possible de trouver 
une explication plus claire, el tout homme sensé est 
de cet avis. Qu'elle nous suffise donc, quoiqu'elle ne 
son pus appuyée de preuves. Nous n'avons rien à dire 
do milhileur ni de pins vrai. Du reste l’Evangile est 
cnliêivmenl dans la verilé, » — Les critiques moderne 
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ont beaucoup pardonné ù l'Africain en considération 
de ces deux letIrca. 


Lei fragment des Celles sont encore dUfieM-- Voir un 
Inventa r  l’nlÜeurs Incomplet, dnn Itan :i. C»kA cftta 
dtr ultchrlstlichrn Literatur, t. 1. p. 508 IL On trouvera 
dint Itn Vtt rum mathemalleorum opera, In-fcd., Pn L, 1093, 
p. 275 sq., un certain nombre tir irarmrnt felatif ft la 
bidf pic, voir fo note» do Boivin, p 337 et «urlout In noie 
de la p. 357, V- colonne, au bas, où Boivin >x floree de 
déterminer ce qui appartient a l'Africain dnn» À textes 
édité»; ünn co mémo volume, p. xtv, un frngmant, fourni 
par Michel PMilfu rotatif à do» procédé aphiodi laquea: 
js texte relatif-» ft l’agiiculturr dnn fe Gropnnfca cu/u- 
tanliniana, voir édit, de J. N. Niclai, Geoponiconmi s(m de 
rt rustica libri XX, 4 vol. tn-12, Leipzig, 1781. Le texte- 
relatif ft l’art vétéiinniro dans le- Hipptalrica, <<llt. de 
S. Gryneus, Verrrinaritr nudiciiur tibri 11, Bâta, 1537. l-o 
fragment d'Oxyrbynquo ünn Grenfell et Hunt, The 
Oxyrhynchus Papyri, Londres, 1903, l. lit, p. 36 sq., cf. la 
note de U. von Witamowttz-Müllendorf Ünn le- Gôttin- 
glsche getehrle Aneelgen, IUO-i, p. 659, n. 2. te fragments 
do la chronographi- ont été fassemblé d’.abord par Gal- 
landi, Bibl oet. Pal., 1760, L n, p. 353-376, d’où A önt 
iu dans P. G., t. x, col. 63-94. — La lettre ft Orlgène 
Oguro dans toutes ře édition d’Origènr, cf. P. G., t. xi, 
col, 41-18; cello ft Aristide dans les éditions d’Eusebe: 
complétée par A. Mal dans Scripturum veterum nota collec- 
tio, t. |, p. 17 sq., ot dans Nona bibliotheca Patrum, t. iv, 
p. 231 sq., elle ligure $ou celle ferme ünn P. G., t. x, 
col. 51-64; voir aussi F. Spitta, Der Uriel de» J. A. an 
Aristide» krltisch unlersucht und hergtstell, Halle, 18'« 7; 
W. Ileichardt Die Bricfe des S. J. A an Aristide» und 
Oriycne», dans Texte und Untersuchungen, 1909, t. XXXIV, 
f 3. 

Les travaux áncien relatifs ft la chronographic, comme 
source do toute les chroniques postérieures, Önt annulés 
par lo travail do H. Golzor, Sextus Julius Africanus und die 
byzantinische Chronographie, 2 vol. In-8-, Leipzig, 1880 et 
1885; lo t. į Die Chronographie des Julius Africanus, étudié 
spécialement l’œuvre du l’Africain, ön caractère general: 
son organisation, ses souicus, sa valour; le t. n, Die Sach- 
folger des Julius Africanus est contacté aux très nombreux 
imitateurs do l'Africain depuis Hyppolyte Jusqu'à Barhe- 
bncus; Gelzor projetait de rassembler ot d'editer les 
fragments épar do Julius. Cet ouvrage n’a Jamais ptiiu. 
Sur la contribution que peut fournir l'Africain à l’histoire 
de la physiologie et do ta médecine, voir Harnack, Medl- 
linische» aus der dltcsten Kirchengeschichte, dans Texte und 
Untersuchungen, 1892, t. vm, fasc. 4. Voir enfin l’art, do ce 
dernier dans la Protestantische llealcneyclopddie, nu mol 
Julius Afrlkanus, t. ix, p. 627. 





E. Amann. 
JULIEN Esprit, de son nom de religieux, Philippe 
de lu Sainte-Trinité, théologien et missionnaire. — Il 


naquit en 1603 ft Malancènc, nu diocèse de Valson 
(Vaucluse); Il entra en 1620 nux carmes déchaussés ft 
Lyon et fit ses études à Paris. Puis il passa trois ans ù 
Home au séminaire des missions de son ordre, et il 
partit en 1629 pour l'Oricnt en qualité de mission- 
naire Apostolique. Après avoir traversé la Perse, Il 
séjourna dans l'Inde, s’arrêtant à Goa où il fut prieur 
d'un couvent durant neuf années. Il pahourul encore 
l'Arabie, la Syrie, la Mésopotamie, la Chaldee, Armé- 
nie el une partie de la .Medic. Vers 1640 il visita de 
nouveau le proche Orient. Dans son Itinerarium orien- 
tale, le P. Philippe nous retrace tuul ce qu'il a vu et 
appris au cours de scs longs voyages apostoliques. Les 
accidents de la route, la configuralion des pays quil 
Iras erse, leur faune el leur flore, la suite des princes 
qui les gouvernent, leurs Sopulation soit chrétiennes- 
soit infidèles, les missions d< s religieux en Orient et les 
faits signales de leur histoire, tout est relaté en dix 
livres qui forment In matière d’un volume in-octavo, 
Lyon, 1649. Le mont Carmel évidemment obtient une 
part de choix dans le récit du savant religieux. L7ZI- 
nerurmm fut traduit en français, en allemand cl en 
italien, et il garde aujourd'hui encore son intérêt. Après 
un séjour assez court dans le Liban, Julien Esprit prit 
le chemin de Rome, où il remit aux SS. Congrégations 
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de la Propagande et des Rites le procès nuïque 
du martyre de scs compagnons Denys de la Natlvl é 
el Rédcmptus de la Croix. Puis il rentra en France, 
dans la province de Lyon. Déjà Il avait été porté aux 
premières charges de son ordre, il fut promu au géné- 
ralat en 1665, et de nouveau en 1668. Pendant un 
double triennal il demeura en fonction, et il visita 
en personne presque toutes les provinces des cannes 
déchaussés en Europe. 1| se préparait a passer en Sicile, 
lorsque le vaisseau sur lequel il s'était embarqué fut 
poussé par la tempête sur les côtes de la Calabre, puis, 
vingt-quatre Jours durant péniblement balloté» vint 
échouer à Naples. C’est la que mourut le pieux canne 
après une vie de durs travaux, en odeur de sainteté, 
le 28 février 1G71. 

Malgré ses voyages continuels, les labeurs de l'apos 
total cl le souci des affaires de l'ordre, le P. Phi 
lippe a composé de solides ouvrages de philosophie, 
de théologie el de mysiique, qui accusent un homme 
versé en tout genre d'éiud» s. Nous citerons : 1: Summa 
philosophiae, d'après Irs principes d'Aristote et ta 
doctrine de saint Thomas, interprétée dans le sens de 
l'école thomiste, Lyon. 1648, in-fol., Cologne, 1651 
1665. Julien Esprit l'écrivit pendant son séjour À Goa 
empruntant à saint Thomas la méthode de la Somme 
théologique. En 1675, la congrégation générale d 
l’Oratolre la recommandait chaudement aux sujets de 
l'ordre; 2e Itinerarium orientale, Lyon, 1649, in-8°. 

| 3. Summa theologi Ihomisticæ, Lyon, 1653, 5 vo’. 
In-fol. Ouvrage rare. Il embrasse dans scs traités 
toutes les parties de la Somme tbéologlque. Les dis 
dples de saint Thomas en font un grand cas : il excel) 
par scs qualités de pénétration et de clarté. Cepend.… : 
il a besoin par endroits d’étre complété par la Somme d 
philosophie; 4- Summa theologi inystic Lyon. 1656 
in-fol., Fribourg, 1874, 3 voL, ouvrage d’une grande 
valeur. Toutes les questions qui se rapportent à ta 
mystique, y sont traitées avec la rigueur de la šcota 
tique cl beaucoup d'érudition, d’après la doctrine dis 
saints Pères et surtout de saint Thomas; 5. Mistori 
carmehtarum compendium, Lyon, 1656. in-8-; 6e Gene- 
ralis chronologia ab initio mundi usque ad sua tempora. 
Lyon, 1663, in-8-; 7- Decor Carmeli religiosi, Lyon. 
1665, in-fol., dictionnaire biographique où l'auteur 
passe en revue les illustrations de l’ordre du Carmel, en 
matière de sainteté, soit religieux, soit moniales; 
8- .Maria sicut aurora consurgens, ou traite de limma- 
culée conception de la bienheureuse vierge Marie, avec 
appendice sur le péché originel» Lyon. 1667, in-8-. 


Martial de Saint Jean-Baptiste, Bibliotheca scriptorum 
cornu litarum, 1730; Bibliotheca ordinis carmelUurutn^ 
Orléans, 1752. t. n, p. 651; Dictionnaire de la Provence; 
Dictionnaire du Vaucluse; | levier, Souuelle biographie gtn& 
rate; Hurler, Nomenclator litterarius, 3-edit., t.iv,col.37-39. 

A. TiiovvKNi.v, 

JULIEN D’ÉCLANEJj un des chefs du mouve- 
ment pél igien tu debut du Ÿ siècle. I. Esquisse bio- 
graphique. II. Ecrits. III. Genre de polémique. 

L Esquisse bioohapiiique. — Julien d'Eclane est 
ainsi appelé non d’après son lieu de naissance, qui nous 
est inconnu, mais du nom du diocèse qu'il eut à gou- 
verner. Eclanum était une modeste ville de l’Apulie, 
située au sud-est de Bénévcnt, qui disparut avec son 
évêché lors de la conquête lombarde et dont l'eniptace- 
mrnl est occupé aujourd'hui pur la petite localité de 
Mirabelle. Le futur évôque d'Eclene naquit dans les 

dernières années du iv- siècle, de parents distingues par 
leurs qualités personnelles non moins que par ta 
noblesse de leurs origines et par leurs relations sociales. 
Sa mère Juliana appartenait ft la vieille famille des 
Julii. Son père .Mémorius fut évêque dans l'Italie méri- 
diomdc, sans qu'aucun document certain nous per- 
mette de déterminer le siège qu'il occupa; U était lié 
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d’'amilfc avec Paulin de Noie et avec Augustin d’Hip- 
pune, qui lui écrivait ct lui envoyait volontiers rcs 
livres. 
Julien montra de bonne heure les plus brillantes 
dispositions pour toutes sortes de savoir. Il étudia, 
sous la direction de son père, les grands auteurs latins, 
prosateurs, poètes, orateurs, historiens, philosophes, 
qu'il se rendit familiers nu point d'en faire plus tard 
un fréquent usage. IT apprit aussi le grec et il s’initia 
avec succès à la plupart des autres connaissances de 
l'époque. Son goût et son habileté pour la dialectique, 
comme son humeur disputeuse, étaient dès lors 
spécialement remarquables l1 sc destina d’abord au 
monde cl sc maria, jeune encore, vers 103. Son union 
avec Titia, une descendante des Paul-Emile, fille 
d'Emile de Bénévent, fut honorée d’un épilhalamce par 
l’aimable évêque de Nulc.Mais sa femme parait n'avoir 
guère survécu ù leur mariage. Du moins n’en est-il 
plus fait mention dans la suite, et Julien est encore 
qualifiéodoltictns en 408, alors qu'il remplissait auprès 
de son père les fonctions de diacre. Augustin, qui avait 
entendu vanter ses mérites, désirait beaucoup le voir 
el l’entretenir, el il pria Mémorius de le lui envoyer. 
Julien fit, en eiïct, un séjour de quelque temps À Car- 
thage; mais bientôt 1l fut, peut-être en remplacement 
de son père, élevé à l'épiscopat. Le pape Innocent le 
consacra évêque d’Edane. II jouissait dès lors d’un tel 
renom de science qu'avant sa défection on le rangeait, 
dit Gcnnadv, panni les docteurs de l'Eglise. Parvenu 
à cette haute situation, il ne répondit pas aux espé- 
rances de ses amis et de scs protecteurs : en dépit de 
scs relations el traditions de famille, Il ne tarda pas à 
manifester fies sympathies pour les doctrines que Pé- 
lagc cl Gélestlus répandaiïent de tous côtés. IT semble 
bien avoir été ù Borne en contact personnel avec 
Pelage durant les années de ses premières éludes. Il 
se lut lorsque Innocent ler, le 27 janvier 117, approuva 
les condamnations portées par les Africains contre les 
doctrines pêlagiennes. Mais l'année suivante, après la 
confirmation solennelle de ce jugement par VEpistola 
tractoria de Zosime, d entra graduellement en scène. 
Dans deux lettres successives adressées au pape, il 
essaya d’abord, soutenu par dix-sept autres évêques 
d'Italie et de Sicile, d'obtenir des concessions et de 
s'assurer ainsi une position mitoyenne. || répudiait, 
dans les termes équivoques dont Pelage lui-même sc 
servait, les principaux articles du pélagianisme; en 
même temps, il regrettait et désapprouvait la con- 
damnaiion des personnes, comme prononcée sans que 
ctlics-ci eussent etc entendues, ct il rejetait en outre 
plusieurs propositions attribuées, à tort ou à raison, à 
Saint au usdn. Zosime n'admit ni tergiversations ni 
atermoiements; il exigea la souscription pure et simple 
U sa ructunu, cl, sur le refus qui lui fut oppose, il 
porta contre l'évêque d'Eclane et tous ceux qui le 
suivaient une sentence d’excommunication cl de dépo- 
sition. à laquelle l'empereur Honorius ajouta la peine 
de lexil. Manus Mercator. Commonitorium, ni, 1,P. L., 
I. x1 viii, col. 94 sq. Les proscrits s’entêtèrent et décla- 
rèrent en appeler de la décision du Siège apostolique 
au futur concile. 
A partir de ce moment, nous voyons Julien mener 
une vie errante et le plus souvent misérable. Vaine- 
ment essaya-t-il de trouver pour lui et ceux qu'il 
traînait a sa suite, un refuge et un appui chez l’évêque 
de iht ssulonlque, Butas, auprès de qui || avait plaidé 
sa cause par une longue lettre habilement rédigée. Des 
tentatives analogues n’eurent pas plus de succès auprès 
d’Atticus de Constantinople; I! en fut de même À 
Alexandrie, à Jérusalem, à Antioche. Seul, l'évêque de 
Mopsueste. Thcolore, lit bon accueil au révolte, qui 
put aller s'installer là avec ses compagnons d’obstina- 
Uou et d'infortune. M. Mercatur, Eicerpla l heodort 
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Mopsuesteni, præfat., ibid., col. 1042. Encore plujleon 
de ceux-ci l’abandonnèrent-ils bientôt, pour revenir 
à la foi romaine et rentrer dans leurs Eglises. Quelque 
dix ans plus tard, en 428 ou 429, nous retrouvons 
Julien À Constantinople, espérant tirer parti des chan- 
gements politiques ct s’agitant beaucoup pour s'insi- 
nuer dans les bonnes grdecs de l'empereur Théodose ct 
de Ncslorius, le nouveau patriarche; mais Ici encore 
ses efforts échouèrent, cl il fut obligé, par ordre supé- 
rieur, de sortir de la ville impériale. Sa situation 
empira après le concile d’Ephèse (431), où le pélagia- 
nisme fut une fois de plus condamné. Sous le ponti- 
ficat de Xyste II, et vraisemblablement vers 439, si 
nous en croyons la Chronique de Prosper d'Aquitaine, 
voir P. £., t. Li, col. 598, il tenta, mais en pure perte 
de rentrer dans la communion de l’Église. Il séjourna 
ensuite quelques mois dans l'île de Lérins auprès de 
Eaustus, qu'il gagna plus ou moins à certaines de ses 
idées. Rentré en Italie après la mort du pape Xyste, il 
en fut derechef banni par saint Léon. Enfin, Il fut 
réduit, pour vivre, ù se faire maître d'école dans un 
petit bourg de Sicile. On n'est pas d'accord sur la date 
de sa mort : Gcnnado la place sous Valentinien MI, 
c'est-à-dire avant 455: suivant d’autres, il aurait vécu 
assez vieux pour être encore contemporain de saint 
Eulgencc et mentionné comme lel par celui-ci. 

IL Ecrits. — Exilé, errant, accablé de privations 
et de misère, Julien n'en continua pas moins à 
défendre les doctrines pêlagienncs avec la dernière 
Opiniâtreté. A la différence Ue ses deux devanciers, 
Pelage cl Célestius, il ne chercha point à voiler sa 
pensée, par de vaincs subtilités, par des réticences ou 
des équivoques; à cc point de vue, on doit lui 
reconnaître le mérite de la franchise. 

Cette attitude est nettement accusée dans tous scs 
écrits postérieurs aux deux lettres à Zosime, où il 
visait encore ù quelques ménagements. Nous la cons- 
tatons dans l’éloquent plaidoyer envoyé à Rufus de 
Thessalonique dès l’hiver de 418-419, plaidoyer par 
lequel au « manichéisme » de scs adversaires, Julien 
prétend opposer cinq vérités catholiques, à savoir ; 
que tout homme est créé par Dieu, que c’est Dieu qui 
a institué le mariage, que la loi nous achemine au salut, 
que nous sommes tous doués de volonté libre, que le 
baptême renouvelle et amplille nos forces. Même 
doctrine et même netteté dans une lettre communi- 
quée sous le manteau vers la fin de 419, à tous les 
uilidés de Rome cl de l’Italie ct qui ne vint que plus 
tard à la connaissance du pape Boniface. Ces deux 
lettres nous sont connues par la réfutation qu'en tlt 
saint /Xugustin. Voir plus loin. Même sincérité encore 
dans une autre lettre au puissant comte Valère, gou- 
verneur de Ravenne, qu'on eût voulu détacher du 
parti « africain : ct faire passer du côté des novateurs. 
Enfin ct surtout les Idées arrêtées du sectaire ct son 
acharnement à les défendre parurent au grand Jour 
dans sa longue polémique avec l’évêque d’Hippone. 

Augustin, en effet, apprenant qu'il était accusé 
auprès du comte Valère de diffamer le mariage, repoussa 
celte accusation, en 419, par le premier livre de son 
ouvrage De nuptiis et concupiscentia. Julien y répliqua 
incontinent duns les quatre livres Ad Turbantium, 
c'est-à-dire dédiés à son collègue Turbantius, proscrit 
comme lui. 

C’est dans l’ouvrage en question qu’entraîné par la 
logique de l'erreur, le champion de la secte pélagienno 
pose avec une incroyable netteté le principe même du 
rationalisme, en subordonnant toute croyance cl 

toute autorité à lu raison : Cam igitur liquido clareat 
hanc sanam ct veram esse sententiam quam primo loco 
ratio, deinde Scripturarum munivit auctoritas et quam 
| sanctorum virorum semper celebravit eruditio, qui tamen 
veritati auctoritatem non suo tribuere consensu, sed testi- 
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monium d gloriam de e/us suscepere consortia, nullurn 

prüdenlum conturbet conspiratio perditorum. Cc prin- 

cipe ainsi formulé, Il devait y revenir souvent dans la 

suite el l'accentuer, en montrant que, si 1 Ecrltur» el 

la tradition entrent en ligne de compte, c'est unique- 
ment dans lu mesure où elles sont conformes a li 

raison : Catholica fides neque /urgare adversum se tegem 
Dei credit, neque ullam auctoritatem in exitium rationis 
admittit; — quod ratio arguit non potest auctoritas vindi- 
care; — sanctas quidem Apostoli paginas esse confitemur 
non ob aliud nisi quia rationi, pietati, fidei congruentes 
erudiunt nos. Augustin ne connut d’abord le truité Ad 
Turbantium que par un abrégé assez fragmentaire, et 
I) s'empressa de le réfuter dans son second livre De 
nuptiis et concupiscentia; mais quand il eut en m tins 
le texte complet de l’œuvre rationaliste, ll la combattit 
dans scs six livres Contra Julianum, en 421. Entre 
temps, en 120, aux deux lettres du sectaire aux 
adeptes de Borne ct ù l'évêque de Thessalonique il 
avait opposé les quatre livres Contra duas epistolas 
Pclaqlanorum, ad Boni/acium. Julien était retiré à 
Mopsueste quand || reçut communication du second 
traité De nuptiis. Il répliqua en huit livres, dédiés 
encore à un compagnon d’exil, Florus. Augustin, inlas- 
sable, entreprit la démolition de cette réplique et lui 
consacra les loisirs de ses dernières années. Lorsque la 
mort le surprit, en 130, il n'avait pas fini sa réfutation. 
Cc qu'il en avait rédigé, soit une critique approfondie 
de six livres sur huit, a été publié sous le litre de 
Contra secundant Juliani responsionem libri VI et, 
plus communément, Opus imper/eclum. 

Le môme esprit polémique devait aussi animer le 
truité De bono conscientiæ. cité par Bède au début de 
son commentaire sur le Cantique. P. L., t. xci. col. 1072. 
Mais Julien a composé d’autres travaux d'inspiration 
plus ironique. 11 s'étalt exercé spécialement à l’exégèse. 
Bède a connu de lui un Commentaire sur le Cantique, 
dont il cite quelques fragments, toc. cil., col. 1065. Les 
critiques modernes veulent restituer à l'évêque d’Éclane 
d'autres travaux scripturaires : le Commentarius in 
prophetas minores très Osee, Joel et Amos, imprimé 
parmi les œuvres de Butin, P. L., t. xxi, col. 959 (voir 
G. Morin, Un ouvrage restitué à Julien d'Eclane, dans 
Revue bénédictine, t. xxx, 1913, p. 1); VExpositio 
interlinearis libri Job, qui ilgure, sous le nom d’un cer- 
tain Philippe, parmi les œuvres de salut Jérôme, P. L., 
t. xxm, col. 1407 (voir A. Vaccarl, Un commento a 
Giobbe di Giuliano di Eclano, Borne, 1915; position 
contestée par J. SligImayr. dans Zelfschri/l fClr kaih. 
Théologie, t. xi.ni, 1919, p.263); un Commentaire sur les 
Psaumes, publié par G. Ascoli, en 1888, dans l'Archivio 
gtottotogico italiano, t. v, el m A. \ accarl revendique 
également pour Julien, Civiltu catlolica, 191G. t. i, 
p. 578. Maïs ces dernières attributions ne sont pas 
toutes également solides. 

III. Genhe de polémique. — La doctrine de Julien 
sera étudiée dans le détail À l'art. Pélagianisme, où 
l'on montrera quelles précisions elle apporte aux ensei- 
gnements toujours un peu vagues, souvent contradic- 
toires de Pélage et do Célestius. On veut simplement 
caractériser Ici la manière dont Julien défendait la 
docirinc de scs maîtres. — Julien est avant tout un po- 
lémiste. Pendunt près de douze ans il a tenu presque 
continuellement l'évêque d’Hippone sur la brèche. Il 
l'a poursuivi, haï celé, en dispuleur aussi ardent, aussi 
tenace que retors. Il savait découvrir les points faibles 
dans l'argumentation de son adversaire et les souli- 
gner, les exagérer aussi avec malignité. Il attaquait 
d’ailleurs pêle-mêle, soit par lactique, soit par passion 
ou inattention, dans les écrits d'Augustin ce qui était 
défendu comme dogme ct cc qui était propose comme 
explication, comme développement plus ou moins 
vraisemblable du dogme. Les mêmes considérations, 











JULIEN D’ÉCLANE 


1930 


les mêmes griefs d'ordre pratique ou théorique reve- 
naient sans cesse sous sa plume; les termes seuls 
variaient, devenaient de Jour en jour plus durs, plus 
hautains. Pour cc qui concernait Pelage ct Celt stltu, 
par exemple, Il ne se lassait pas de redire, contre toute 
vérité, qu'ils avaient été condamnés non seulement 
absents, mais sans avoir Jamais été cité» ni interrogés. 
Il n'était ni moins audacieux ni moins injuste sur le 
terrain doctrinal. De même qu'AugusUn, scrutant le 
principe fondamental de Pélage, en avait fait sortir 
tout cc qu'il contenait ct avait poussé, d'aveux en 
aveux, l’hérésiarque Jusque dans scs derniers retran- 
chements, de même Julien, pressant la doctrine augus- 
tinicnne, prétendait en faire sortir à son tour des mons- 
tres d’hérésie, le manichéisme d’abord, le pré lesttna- 
lionisme ensuite, sans compter le tradurianisme. Au- 
gustin, selon lui, manichéen dans su Jeunesse, partait 
encore, en affirmant la corruption native de l’homme, 
d’une idée manichéenne, ù savoir que la chair doit son 
origine au principe mauvais. Il niait donc que chacun 
de nous fût la création de Dieu, el il devait en conse- 
quence condamner le mariage. Dans sa théorie du péché 
originel el de ses rapports avec la concupiscence, il 
était traducien, car il supposait clairement que les 
âmes, comme les corps, sc propagent par la génération. 
Et de plus, en soutenant que l’homme a delà grâce un 
besoin absolu pour opérer son salut, il en arrivait, 
selon Julien, à cette conséquence effroyable, que Dieu 
sauve ou damne les hommes, quoi qu'ils fassent et 
selon son bon plaisir. 

Toutes ces affirmations, toutes ces accusations 
étaient énoncées par l'accusateur en la forme la plus 
catégorique el la plus blessante, agrémentées d'inso- 
lentes ou insipides railleries, d’expressio-!» et d’appel- 
lations méprisantes, produites enfin sur un ton do 
suffisance ct de supériorité qui, à l’égard d’un homme 
tel qu'Augustin, dépasse vraiment toute mesure ex< u- 
sable. Julien prodigue à son éminentcontradict eurdts 
qualificatifs qu'il faut citer en latin, de peur de I s 
déflorer ou d'être soupçonné d'exagéraiR n : Erudi- 
tissime biprdum. homo omnium (mpudentityim,, Aris- 
toteles Panorum, subtilissime dispalator, philosophaster 
Poenorum, conjugalis operis criminator, libidinum 
expiator, impugnator innocentis? et dininee æquilalis 
in/amator. Il reproche nu vieil évêque d'ignorer les 
règles les plus élémentaires du raisonnement, de ne 
point avancer une proposition qu’il ne retire ou ne 
contredise ensuite; il lui conseille de retourner à 
l’école, pour y apprendre TA B C de la dialectique. Il 
est un endroit où l'absurde inurbanité est portée à son 
comble; c’est celui où l'étrange argumentateur met en 
cause les parents el spécialement lu sainte inère d'Au- 
gustin, en des termes qui perdraient eux aussi â êtxc 
traduits : Quod vero udjungis morbum esse negotium 
nuptiarum, leniter audiri potest, st hoc sotum paren- 
tibus tuis dicas. Conscius enim /orte esse poles matris 
tmr morbi aticu/us occulli, quam in libris Confess toni”, 
ut ipso verbo utar, meribibulam i»ocatam esse signasti. 
Ce qui achève de montrer la répugnante inconvenance 
de semblables propos et de tout cc ton, c’cs la 
manière entièrement opposée de celui à qui ils s'adres- 
sent. Augustin n'avait cure des grossièretés, dévorait 
les Injures, mais défendait objectivement sa doctrine, 
répondant en détail aux difficultés, opposant à l’aveugle 
ct discourtoise passion un calme el une sérénité inal- 
térables; il combattait l'adversaire avec une probité 
dont il y a peu d'exemples, reproduisant toujours son 
texte d’un bout À lautre. Si les deux principales 

œuvres de pokmique de l’évêque pvlagien n’ont pus 
péri compkSvment c'est uniquement aux amples dta- 
tlons do levèquc d’Hippone qu’on le doit. 


Los œuvre de Julien n’ont encore été quo très sommaire- 
ment rassemblée-- Voir P. L., t. xxi.coL 11G7 ol 1172 ot le» 
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fvicrence qui y «onl données. — Łe deux plus anciens 
historiens do Julien «ont : Gennadn, De viris ill., n. 45, ct 
Merlu» Mcréaior. Commentarius super nomine CalesUt et 
Liber subnotationum In verba Juliani, P, L., t. XLViii, 
col. 63-108 et 109-112; voir au^l la traduction faite par le 
même auteur des lettres de Ncstorfus au pape Célestin rela- 
tive aux pélagions exilés, ibid., col. 173-182. — Parmi les 
äutour modernes voir surtout : Tilleniont, Mémoires, t. xn 
et xm (se reporter aux tables alphabétiques sous le mot 
Julien); Garnier, Dissertationes ad historiam prlaglanurum 
pertinentes, publiées à la suite de son édition de M. Mercator, 
et řeproduite dans P. L-. t. xr.vili; cf. surtout dissert. HI, 
c. vr, de Juliano Eclanenst episcopo, col. 286-293, où Gamier 
a rassemblé avec beaucoup rie diligence tous les témoignages 
et dKwrt. VII, c. tv. qiw scripserit Julianus, col. 622-626; 
NorL, llislorla pelagiana, dans Œuvres complètes, t. i, 
Vérone, 1723. — Travaux récents : Ernst, Pelayuinlsche 
Schriften dans Dcr Katholik, 188-1,1885; A.Bruckner, Julian 
oon Eclanum, sein Leben und seine Lehre .dans Telle und 
Uniersuchungen, t. xv, fasc. 3, Leipzig, 1897; du mémo. Die 
vier Bûcher Julians von .Eclanum an Turbantlus, dims les 
Near Sludlen :ur Geschichte dcr Thcol. und Kirche do 
Bonnet ch et Seeborg, t. vin. Berlin, 1910. Outre les divef 
se> patrologies ou histoires littéraires, voir Schanz, Gesch. 
dcr ramlschen Litteratur, t. tv 5, Munich, 1920, § 1203. 
J. Forget. 

JULIEN D'HALICARNASSE. L Les 
sources. IL Lu controverse sur l'incorruptibilité du 
corps du Christ avant la résurrection. HL Les doc- 
trines. IV. La diffusion du julianisme en Orient. 

L Les sources. — Julien, évêque munophysite 
d’Halicarnasse en Carie dans le premier quart du 
vi; Siècle, est connu pour ses opinions particulières 
sur l'incorruptibilité du corps du Christ avant la 
résurrection ct la controverse qu'il soutint à ce sujet 
contre Sévère, patriarche monophysilte d'Antioche. 
Les sources grecques actuellement connues ne four- 
nissent que peu de données sur la vie, les écrits et la 
doctrine de ce personnage, les théologiens et les chro- 
nographos byzantins n'ayant consacré que des notices 
très succinctes à la quelelle sur l'incorruptibilité. On a 
proposé d'attribuer à Julien la composition d’un com- 
mentaire grec sur le livre de Job, non encore édité ct 
contenu dans les mss Paris. 454; Ileroi. Phill. 1406: 
Vatic. 1516 et, partiellement, dans le Paris. 26J; 
mais nous avons essayé de montrer que celte attribu- 
tion, sans appui solide dans la tradition manuscrite 
des chaînes grecques sur Job et la tradition des mss 
de la Bible arménienne auxquelles on avait recouru 
pour l'établir, devient impossible à admettre si l’on 
tient compte de la doctrine théologique qui se fait 
jour dans le commentaire. Selon nous, cette œuvre 
exep Uque aurait pour auteur un arien, du nom de 
Julien, qui v ivalt à une date qui ne dépassait pas 
notablement I an 400. Cf. Un commentaire grec arien 
sur Jub, dans Heuue d'histoire ecclésiastique, 1924, 
t. xx, p. 38-65. Dès le vi: siècle, un certain Sergius 
aurait élaboré une version arménienne des œuvres de 
Julien, cf. P. Sukias Somal, Quadro della sloriu lette- 
raria di Armenia, Venise, 1829, p. 40; mais, à notre 
connaissance, Irs dépôts occidentaux de mss armé- 
ñien n'en conservent aucun vestige. 

Les renseignements que les sources grecques et 
arméniennes nous refusent, la littérature syriaque de 
traduction les fournit avec abondance. Celle-ci a con- 
servé, rn premier lieu, la correspondance échangée 
entre Julien et Sévère à l’occasion de leur querelle : 
elle comprend trois lettres de Julien ct trois réponses 
de Sévère. Quatre d'entre elles, reprises par la compi- 
lation du pseudo Zacharie le Rhéteur et la Chronique 
de Michel le Syrien, ont été publiées avec ccs ouvrages. 
\uir E. W. Brooks, Historia ecclesiastica Zacharise 

liMari vulgo adscripts, dans Corpus scriptorum 
Christianorum orientalium. Scriptores syri, Paris, 1919- 

habot 
Chronique de Michel le Syrien, palriarche jacobite 
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d'Antioche (1166-1 ). perje, 1922. t. n, fasc 2, 

p. 299, traduct. p. 224 I Ihs « xi”enl toutes six. <n 

une recension meilleure, (elle de Paul de CaUlnice 

dans le Vatic, sijr. 140, fol. 2 d-2(» c, le Vatir. `yr, 

253, fol. 162 a. 2 a-37 a cl VAddit. 17 200 du British 

Museum, fol. 4 n-38 a. — En second lieu, les sourrn 

syriaques ont conservé, dans la version de Paul de 

Callinice, les ouvrages publiés par Sévère en réponse 

aux écrits de Julien. O sont : I. la Critique du Tonu 

de Julien; elle se trouve en entier dans le Vatic, sgr, 

140, fol. 20 c-60 c, presque complètement dans le Vnür. 

syr. 25i. fui. 37 a-152 b et, pour une faible partie, 

dans VAddit. 17 200, fol. 38 o-tO b; 2. In (/cfuluUoa 

des Propositions de Julien, dans le Vatic, syr, lit, 

fol. 60 e-G6 c. l'Addit. 14 629, fol. 26 a-40 b et, frag- 
mentairement. dans lo Vatic, syr. 255. fol. 151, 156- 
159. 155, 160 a; 3. le Contra Additiones cl T Ai/wnur 
Apologiam Juliani, dont on peut reconstituer le texte 

inicgral à l’aide de deux mss lacuneux, le Vatic, tyr. 
14». fui. 681LIO80, et l'Addit. 12 153, fol. 2a-128a; 
4. VApologie du Philalélhe, dans la dernière partie du 
Vatic syr. 140, fol. 108 5-145 c. — Enlin il faut mettre 
au nombre des sources syriaques relatives au juhu 

nisrne des écrits polémiques de diverse nature; ils se 
sont Inspirés des écrits antijulianistes de Sévère cl 
même, ils ont utilisé des ouvrages du patriarche qui nr 
nous sont plus connus que par de rares citations; leur 
date extrême de composition ne dépasse vraisembla- 
blement pas la moitié du vu: siècle. Ce sont : 1. deux 
florilèges, dont le plus important nous parvient par 
quatre manuscrits du British Museum, l'Addit. l- 

fol. 62 c-81 c, l'Addit. 14 532, fol. 36 u-94 d, l'Addit. 
14 iJJ, fol. 52 fl-72 d, ct l'Addit. 14 538, fol. 101 5-119 a. 
tandis que l'autre, notablement plus court, occupe 
les fol. 10 a-26 a de l'Addit. 14 529; 2. la Plérophorie 
de Jean d'Antioche contre les julianisles, dans l'Addit. 
14 629, fol. 5 c-24 d; 3. les Chapitres contre les julia- 
nistes, dons l'Addit. 12 155, fol. 113 a-125 d; 4. les 
Questions contre les julianisles et les Questions des 
orthodoxes, dans l'Addit. 12 155, fol. 180 c-183 a, les 
Impliques de Julien le Phanlasiaste aux orthodoxes, 
dans l'Addit. 12 155, fol. 183 a-185 d et le Vatic, syr. 
135, fol. 80 c-87 b; 5. une pièce intitulée Contre les 





Julianisles, dans l'Addit. 12 155, fol. 185 d-186 d. 


Ces écrits opposés à Julien par Sévère ct, plus tard, 
par les polémistes qui s’inspirèrent des travaux de ce 
dernier, n'ont pas pour seul mérite de nous renseigner 
Indirectement sur la doctrine de l’évèque d'ilallcar- 
nasse; Üs en ont un autre, beaucoup plus appréciable 
aux yeux de l'historien : celui de citer littéralement un 
nombre important de passages des ouvrages de Julien 
qu'ils réfutent. Le dépouillement de cette vaste litté- 
rature antijulianlslc permet ainsi de recueillir 149 frag- 
ments des écrits de l'évêque d’Hallcarnusse aujour- 
d'hui perdus; tous, ou peu s’en faut, présentent un 
Intérêt doctrinal. De ce nombre, 44 appartiennent nu 
Tome de Julien, 7 au Tome accru des Additions, 18 à 
VApologie, 55 à l'Adoersus blasphanias Seoeri, 2 à la 
Disputatio adversus Achillem et Victorem nestorianas; 
23 enlin appartiennent A l’un ou l'autre de ccs ouvra- 
ges, mais sont cités dans les sources sans référence 
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précise à tel ou tel d'entre eux. Ces 149 fragments, 
joints à 5 passages dogmatiques extraits des lettres 
de Julien, sont édités en annexe dans l'ouvrage 
où nous avons étudié les œuvres ct les doctrines 
de l'évêque d'Halicarnasse; pour trahir le moins pos- 
sible la pensée ct les formules originales de leur auteur, 
nous en avons présenté une version grecque élaborée, 
tant pour le style que pour le vocabulaire, en tenant 
compte des procédés de traduction familiers à Paul de 
Callinice et aux traducteurs de son école. 

IT. La cuntroversu sur l'incorruptiuiijté du 
coups du Christ avant la RüsunuKcnoN:_ L'étude 
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du julianismo nous reporte aux 1 i1 >! de la réilslanco 
que lo parti Influent des monophvdtes opposa en 
Orient aux décisions doctrinales du concile de €hai 

cédolae. Baillé à ce parti, Julien fut mêlé aux troubles 
fomentés è Constantinople vers 510 par le moine 
Sévère, lo futur titulaire du siège d'Antioche, contre le 
patriarche M icédonius, un chalcédonien. Ce rensei- 
gnement, qui nous eJ fourni par Théodore le Lecteur, 
constitue à peu pr< > tout ce que nous savons de l'acti- 
vité de l’évêque d’H ilb arnasse avant sa querelle avec 
Sévère. Cf. M. \. Kugcner. Vie de Sévère par Jean, 
supérieur du monastère de IJellh-Aphthonia, texte 
syriaque publié, traduit et annote, suivi d'un recueil 
de fragments historiques syriaques, grecs, latins et 
arabes relatifs ù Sévère, dans Patroloqia orientalis, 
Paris, 1901, t. il, p. 363. 

Les débuts du règne de Justin Ier (518) marquèrent 
une réaction en fiveur du parti des diophysites. 
Devant les mesures prises par l’empereur pour assurer 
le respect de la définition de 451, nombre de monophy- 
sites orientaux, évêques ct moines, abandonnèrent 
leurs sièges ct leurs couvents pour se réfugier en dc« 
cintrées où les édits impériaux avaient chance d'être 
moins efficaces. Parmi ces fugitifs figuraient Sévère, 
patriarche d'Antioche depuis six ans, cl Julien, 
évêque dTIalicarnasse; ils se retrouvèrent en Egypte, 
aux environs d'Alexandrie, sous la protection du 
patriarche Timothée IV, inonophysile lui aussi. 

B fugles en Egypte, les exilés n’abandonnèrent pas 
la défense de la cause pour laquelle ils sc voyaient 
bannis, cl c’est précisément au cours d’une controverse 
avec les diophysites que l’évèque d’Hallcamasse fui 
amené à soutenir que le corps du Christ avait été 
1pOXxpTov aussi bien avant qu'apres la résurrection. 
La question de la perpétuelle äpOxpoix du corps du 
Sauveur avait déjà été soulevée à Constantinople vers 
510. En nous informant du fait, Sévère nous apprend 
qu'il s'était lui-même rangé au parti qui attribuait 
la corruption au Christ avant la resurrection et qu'il 
avait publié à cette occasion un florilège patrlistique 
qui avait mis fin à la controverse. Le débat qui se 
rouvrait en Egypte n'était pas destiné ù se calmer 
aussi aisément : il devait donner lieu à la composition 
d'ouvrages de polémique importants ct nombreux ct 
aboutir finalement à diviser les monophysites en deux 
factions ennemies, les Julianisles et les sévérlens. 

Pour abattre l'opposition que rencontraient scs 
Idées, Julien rassembla el commenta dan-» un premier 
ouvrage, le Tome, un ensemble de textes potristiques 
qu'il jugeait favorables à son opinion ct, dans l'inlcn- 
tlon de concilier à la cause qu'il défendait l’appui d’une 
autorité unanimement respectée chez les monophy- 
sites, il envoya cet ouvrage à Sévère avec une lettre 
d'accompagnement. Comme nous l'avons dit, le 
patriarche avait soutenu, dix ans plus tôt.le parti de la 
corruptibilité; l’ouvrage de Julien ne le fl pas changer 
de sentiment : lecture faite, H donna raison aux adver- 
saires de l’évêque. Toutefois il ne manifesta pas immé- 
diatement son désaccord à l’auteur du Tonte et c'est 
seulement cinq mois après la réception de l’ouvrage, 
temps qu'il avait consacré à en composer une Critique, 
qu'il adressa à Julien une première réponse dilatoire. 
Celui-ci répondit aussitôt à cette première lettre en 
réclamant d'urgence l'envoi de la Critique. Mais, sur 
ces entrefaites, le patriarche apprit que son correspon- 
dant avait donné au Tome un commencement de 
publicité, en Egypte et ailleurs : il s’en plaignit à 
l’évêque dans une deuxième lettre. De son côté. Julien 
parvint à se procurer la Critique que Sévère avait 
différé de lui envoyer et, dans une troisième lettre, H 
accusa lo patriarche d’avoir publié une réfutation 
du Tome sans la communiquer au principal Intéressé. 
G'élült la rupture entre les deux amisl Sévère adressa 
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à Julien une troisième et dernière lettre; elle réfutait 
les accusations de l'évêque et, abo lin! la question 
de doctrine, elle entamaiït, en résu nml la Critique 
la discussion des opinions de Julien. Pour faire échec 
à la propagande que menait l’évêque d’Halicamasse 
en faveur de ses idées, le patriarche prit soin de répan- 
dre sa Critique et sa Troisième lettre à Julien; de plus, 
à l'intention sans doute de ceux qui n'auraient pas le 
loisir de lire ces deux pièces d'étendue considérable, 
il composa une Réfutation des Propositions de Julien, 
sorte de tract qui répondait sommairement aux huit 
Propositions dans lesquelles Julien, a lu fin du Tome, 
avait condensé les principaux articles de sa doctrine. 

L'évêque d’Halicarnaue continua la lutte par la 
publication de nouveaux écrits. Il ajouta d a<H)rd au 
Tome un ensemble de notes, les Additions, destinées à 
préciser certaines de ses affirmations cl à écarter les 
interprétations erronées auxquelles scs formales 
avaient donné lieu; ainsi enrichi des Additions, le 
Tome connut une sorte de seconde édition: Julien 
entreprit ensuite la composition d’un grand ouvrage 
en réponse à la Critique, VAdversus blasphe.ni is 
Severi, divisé en dix tomes, et il écrivit une Apologie, 
que les sources connaissent aussi sous le titre de 
Discours contre les manieliéens et les euhjchiens. Comme 
on l'a vu, il ne reste de ccs Guvrage qu'un certain 
nombre de fragments. 

Sévère ne laissa pas sans réponse ces no ivellcO 
attaques. Il composa une réfutation de la secon le édi- 
tion du Tome ct réfuta VApologie de Julien d au un 
ouvrage partagé en deux traités, le Contra Ad titiones 
cl VAdversus Apologiam Juliani. Quant à VAdvenus 
blasphemias Severi, qui ne fut sans doute publié c »m 
plèleinent qu'après l'apparition de \ \pologi-, nous 
ignorons si Sévère lui cons tera une réfutation sp ci de; 
certains indices permettent de penser quele pair arche 
en critiqua les thèses dans un ouvrage postérieur à 
ceux que nous venons d'énumérer, le Contra Ptli- 
cissimum, dont nous ne connaissons plus que quelques 
fragments. Enfin, dans VApologie du Philalèthe. S ere 
rencontra longuement l'accusation, formulée cintre 
lui par Julien el ses partisans, d’avoir lui ausd défeudu 
autrefois la thèse de lapOxpolx, notamment d ms le 
Philatèthe, ouvrage qu'il avait opposé vers >10 à 
Constantinople ù ceux qui soutenaient que le di >phy- 
sisrne chalcédonien pouvait légitimement se réc imer 
de l’enseignement de saint Cyrille d Alexandrie- 

Ainsi qu'il est mentionné dans une note du Vatic, 
syr. Ito, fol. 116, Paul de Callinice traduisit du grec 
en syriaque à Edcsse, en 528, les ouvrages nntijalia- 
nistes de Sévère dont nous avons parle, depu s sa 
correspondance avec l’évêque Jusqu à VApolog e du 
Philatèthe. C’esi dire que la période active de 11 con- 
tro verse qui s'élail ouverte vers 520 ne se pro ongea 
pas sensiblement au delà de 527. du moins en ce qui 
regarde les deux protagonistes de la querelle. Sevère 
mourut en Egypte le 8 février 538; une de ses | tres 
que nous ne pouvons dater, parle de la mort de Julien 
comme d'un événement déjà accompli. Couimj. par 
ailleurs, l'évêque d'Tlalhicaniassc était déjà un vieil- 
lard en 520, on peut udinolire comme vraisemblable 
qu'il ne vécut pas longtemps après 527; nous no pou- 
vons lécher davantage la date de sa mort. 

Ill. Lus doctrînks. — Sur lu foi d’une longue tra- 
dition, on a ÿénéralemen range Julien d’ilalicarnasse 
au nombre des monophysites eutychlcns ou affirm , 
tout au moins, que sa christologie avait subi Tin fluence 
de la pensée culycbicnne. Julien, pen>ait-on en cil > 
n'avait pu attribuer au corps du Sauveur l'üp3xpo a 
ou incorruptibilité dès avant la résurrection qil’ tD 
admettant que le Verbe avait transforme essentielle- 
ment, dans l’acto même de l’union, les propriétés de 
l'humanité qu'il s'était formée dans lo sein de la 
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Vierge. Par ailleurs, comme on constatait que l’évêque 
d'Haliramasse affirmait sa foi tout autant à la réalité 
des souffrances el de la mort du Christ qu'à l'absolue 
apOapoia du Sauveur dès l'union, on croyait qu'il avait 
conçu comme suit la possibilité de la pasdon : devenu 
naturellement incapable de souffrir et de mourir, le 
Christ, cependant, chaque fols qu'il le voulait, rame- 
nait miraculeusement son corps aux conditions 
d'existence des corps passibles cl mortels. Toutefois 
l'examen des pièces authentiques de la controverse 
juhaniste et, en particulier, l’étude des fragnunts dog- 
matiques qui subsistent des ouvrages de Julien, doi- 
vent mener, pensons-nous, à des conclusions sensible- 
ment différentes. 
L< corps du Christ était-il, dés l’union, GäpOapTov, 
anadi et aðdvatov? Telle était la question dont la 
solution divisait Sévère et Julien. Il était impossible, 
estimait l'évêque d'Halicarnasse, d'appeler @pOapTo 
et ÜEKTIKO TN  pOopà elul en qui la p6opà ne 
s» lait pas établie, et il rangeait l'apOapoia au premier 
rang des prerogatives du Christ, dès le moment de 
l’union du Verbe À la chair. Il reconnaissait que le 
Ver.u s'était fait chair de la nature tombée sous la 
corruption, mais c'était pour affirmer aussitôt après 
que le Verbe avait pris cette chair dans un état de 
non corruption, àpOaptov, et d’une manière qui ne 
relevait pas de la corruption, àpOàprpTpôrw. Il con- 
cédait pareillement que le Christ avait paru pOapTo , 
tout comme, au témoignage du prophète, il avait clé 
réputé impie; mais que le Sauveur eût été pOapTo en 
réalité, en quelque temps ou en quelque manière que 
cc fût, même au temps de la passion, l’évêque se refu- 
sait absolument À l’admettre. Sans cesser d’être radi- 
cale, la terminologie de Julien paraissait encore 
entachée d’hérésie el contradictoire dans les termes, 
une fuis qu'il s'agissait de définir l’état du Christ dans 
la passion, D'une part, l'évêque confessait ouverte- 
ment In réalité de la passion du Christ, cl il appelait 
nOn: el OvnTtò celui qui l'avait endurée; de l’autre, 
Il déchirait avec insistance que ni la mort ni les souf- 
frances n'avaient agi dans le Christ et il disait le 
Sauveur àmrx0n év Toi nùbeo1 et GOxvaro b/ tw 
Oavåtw. On ne pouvait penser que ces deux dernières 
formules se bornaient a relever que le Verbe incarné, 
passible el mortel comme homme, était en même 
temps impassible et immortel comme Dieu; Julien, 
en effet, excluait formellement cette Interprétation en 
enseignant que c'est le corps même du Christ qui était 
àpOapTov, anadi et aOavatTov avant la résurrec- 
tion. el que le Verbe incarné, amaôn en tant que 
Dieu, kað’ EavTOV, était également anað en tant 
qu'homme, kata oùprka, au min> u des souffrances. 
Sivere apportait À la question posée une réponse 
toute differente. C’est seulement à partir de la résur- 
rvi ion. soutenait-1l, que le corps du Christ avait été 
àpOQpTov, anadi et GOEvaTov; avant ce temps, le 
\ erbe incarné, àpO0apTo , anað et a0avatTo en tant 
que Dieu, avait été @OapTo , naðntò et OvnTro en 
tant qu'hommr. L'enseignement du patriarche d’An- 
Ilot In se séparait donc de celui de l’évêque d’Hallcar- 
nusv- en deux points importants : d’après le premier, 
en effet, Il fallait attribuer la pOopà au Civ 1st avant la 
rôunctilon cl on ne pouvait appeler le Sauveur arna- 
On év trot neo et aOdvaro bi tE Cavare qu'en le 
considérant comme Dieu. 
opposition des deux évêques sur la solution A 
donner a la question de l’incorruptibilité ne peut 
s'expliquer par une différence dans la qualité de leur 
monophysisme. En affirmant que le Christ est une 
seule ọùvo1 , cell. «lu Dieu-Verbe, incarnée, uia ovo.. 
tov 0EoÙ Aòyov o oapkwuėvn, Julien, pas plus que 
5, w'fihvi n. lu théorie de ia confusion des 
čoeme qu’on reproche aux eutychiens d'avoir pro- 
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fessée; il entendait s'opposer au nestorianisme el 
établir que le Christ n’est pas un autre el un autre, 
deux individus, mais un seul subsistant. Il est vrai que 
Julien refusait de confesser deux ovoiav après l'union, 
mais c'est parce que, à la différence du patriarche, 
il faisait de odoia, en matière proprement chrtstolo’ 
gique, l’exact équivalent de doi . CL son anathème 
vm (fragm. 72). 

La raison de l'opposition que nous avons constatée 
est à chercher ailleurs, nous voulons dire dans la doc- 
trine du péché de nature telle que la professait et 
l'exprimait Julien; c’est en effet une divergence de 
sentiment sur un point étranger à la christologie qui a 
conduit les deux auteurs à défendre des thèses et de 
formules aussi radicalement opposées dans la question 
de l’ap0apoia du corps du Christ avant la résurrec- 
tion. 

D'après Julien, la nature humaine, ñ &vOpwnivnov- 
oi , — el il la conçoit comme une réalité qui, présente 
tout entière en Adam, reste présente à chaque moment 
du temps dans l'ensemble des hommes qui y participent 
el la constituent tout à la fois, — a cessé, par la déso- 
béissance d'Adam, d’être telle que Dieu l'avait créée; 
elle s'est altérée, viciée; elle n'existe plus à l’étal sain, 
dyin ; elle se trouve corrompue, pOaptf, par rapport 
à son type primitif. Désormais la nature est souillée 
par la présence d’un péché, auapria, elle est traversée 
par les mouvements de la concupiscence et elle est 
soumise à J'empire tyrannique des souffrances et de 
la mort : tels sont les trois aspects de la p6opà qui 
l’infecte. Corrompue en Adam, la nature humaine se 
transmet dans cet étal de corruption, pOapTtf, À tous 
les descendants d'Adam, parce qu'ils naissent tous 
sous l'influence de la concupiscence. Tout homme qui 
naît du commerce charnel est donc papt : il est en 
étal de péché, ėv &uaprtia, il éprouve les mouve- 
menti de la concupiscence et il est destiné à souffrir 
et ù mourir indépendamment de sa volonté. Très pro- 
bablement, Julien ne distinguait pas adéquatement 
de la concupiscence le péché que l’homme reçoit avec 
la nature; par ailleurs, il admettait que les souffrances, 
qui sont le lot inéluctable de l’homme, châtient le 
péché que ses parents lui ont tranimis. On voit dès lors 
le sens qui s’attachait aux mots @OapTo , naðnTt et 
OvnTo dans la terminologie de l’'évêquo d Halicar- 
nasse. Il considérait l'état du @OapTro comme étant 
nécessairement un état de péché; de même, l’homme 
qui souffre cl meurt étant régulièrement un papt , 
les adjectifs maðntò cl 6vnTro constataient à ses yeux 
beaucoup moins le simple fait ou la simple capacité de 
souffrir et de mourir que la façon dont souffre et meurt 
le papt , c'est-à-dire indépendamment de sa volonté 
et comme châtiment du péché de nature qu'il a con- 
tracté. 

Sévère, au contraire, refuse d'admettre l'existence 
d'un péché et d'une culpabilité préexistant dans lindi- 
vidu au premier acte de volonté, péché qui atteindrait 
l'homme du seul fait de sa participation à la nature 
et qui se transmettrait de père en Uls par le processus 
naturel de la génération. Il enseigne que, d'Adam 
mortel et pécheur, nous naissons mortels mais non 
pas pécheurs, et il affirme n'avoir trouvé personne 
parmi les Pères grecs qui ail écrit que le corps de 
l'homme soit, dès la naissance, Infecté d'un péché. 
Mais par ailleurs, considérant que l’homme, nature 
composée, est sujet, de par sa composition même, à 
s’altérer et À se corrompre physiquement, par la souf- 
france d’abord et par la mort ensuite, Sévère affirme 
que la pop est naturelle, kat& pdovv, À l’homme 
et qu' Adam fu. créé, comme naissent tous ses descen- 
dants et au même titre qu'aux, naturellement pOÜapTo 
raôntTo et OvnTo . En sc plaçant û un autre point de 
vue, c est-A-dire en considérant seulement l'éi À dam 





1937 


lequel, en fait, l'homme fut créé par Dieu, Julien 
admettait au contraire qu'Adam était àpOapTo avant 
lo péché, et que la pOopà, sans racines dans la nature, 
ne s'y était introduite que du dehors, rap pdoiv, A la 
suite du péché. 

On volt À quelles oppositions devaient mener ces 
principes, lorsque sc posa la question de savoir si le 
Verbe Incarné avait été pOapTo , TaONTO et OvnTo 
avant la résurrection. Sévère, pour qui ccs termes 
exprimaient simplement l'état de celui qui est natu- 
rellement apte À sc corrompre, À souffrir et À mourir, 
trouva obvie et nécessaire de répondre que le Verbe 
incarné, àpO0aptTo , naO el &Odvaro comme Dieu, 
était devenu, par l'incarnation, pOaptò maðntò et 
OvnTo . Julien, au contraire, qui concevait la popà 
comme étant essentiellement un état de péché, devait 
soutenir que Jamais, et aussi bien avant qu'après la 
résurrection, le Christ, tout consubstantiel qu'il fût 
avec nous, n'avait été pOapTo , el il vit dans la nais- 
sance virginale le moyen grâce auquel Dieu, en sc 
faisant homme d'une nature déchue, avait échappé À 
la contagion universelle. Quant aux termes maðnTtò et 
Ovnto » il admit qu'ils étalent applicables au Christ, 
mais seulement en tant que celui-ci avait, de fait, 
éprouvé les souffrances et la mort et nullement en ce 
sens qu'il les aurait subies à la façon du mantò et 
OvnTo ordinaire, ou @OapTo , À qui elles s'imposent 
comme châtiment du péché de nature; en cc dernier 
sens, en effet, le Christ n'était pas un maðntò el un 
0/nTo . C'est pour mettre en relief celte idée, capitale 
À scs yeux, que Julien écrivait que le Sauveur, àraër 
comme Dieu, était, dans les souffrances mêmes, non- 
nant ou dna comme homme. On ne croira pas 
pour autant que l'évêque d'Halicarnasse, confondant 
toutes les notions, enseignât que le Sauveur avait, dès 
l'union, doté sa chair des propriétés de sa divinité; 
il distinguait parfaitement, au contraire, l'üràbeix ou 
Impassibilité qui convenait au Christ en tant que Dieu 
et la prérogative, qu'il appelait aussi an&ðsıa, en vertu 
de laquelle le Christ comme homme ne souffrait pas 
en châtiment du péché de nature A la façon du mantò 
ordinaire ou pOaptò : Il croyait seulement avoir trouvé 
une formule heureuse pour exprimer la situation 
unique faite au Christ dans les souffrances. De même, 
par crainte qu'on assimilât complètement les souf- 
frances du Christ à celles que subissent ceux qui, en 
vertu de leur appartenance À la nature commune, 
DOI Kow, vivent sous le régime du péché de na- 
ture, Julien ne voulait pas qu'on les appelât sans 
plus des souffrances « naturelles », rü0n puoikà; les 
désignant par leur trait spécifique, il préférait les 
appeler souffrances volontaires », TüO0n EÉkOdOIU, 
entendant marquer ainsi que, À la différence de cc qui 
se pusse chez les pOaproi, les souffrances et la mort ne 
s'étalent pas imposées au Christ Indépendamment de 
sa volonté. Extérieurement, le Christ souffrant et 
mourant n'avait pas pani différent d’un homme ordi- 
naire, d'un pOapTo ; la réalité avait cependant été bien 
différente : le Christ avait souffert d’une manière entiè- 
rement volontaire, parce que, n'ayant pas contracté 
le péché de nature, Il n'avait pas dû payer pour lui- 
même le châtiment de ce péché. Avec cc dernier point, 
nous touchons À une idée également chère À Julien : 
cest parce que le Christ n'avait pas dû subir la mort 
pour lui même, rXpliquâtt-Il, qu'il avait pu offrir su 
n.irl pour la rédemption du monde; c’est parce que 
Jésus n'avait pas été soumis à la tyrannie du péché 
qu'il! avait pu écraser la puissance du péché. En 
d'autres termes, Julien rattachait A I apOapoia du 
Christ la puissance que celui-ci avait rue de conférei 
i sa passion une valeur rédemptrice. 

Telle es-, esquissée a grands traits, la doctrine de 
I « Incorruptibilité », pour être exact cl éviter 
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toute équivoque, Il faudrait dire - l'incorniption », ou 
conserver le terme grec &pðapoia — telle elle se 
dégage des textes authentiques de Julien. Le corps du 
Christ &pOaptov dès l'union, àma0é et &dOdvartov dans 
les souffrances de la passioni Remises dans leur con- 
texte, ces formules n’expriment rien de contraire A la 
foi. Cependant leur allure paradoxale fut fatale A la 
mémoire de Julien, car elles fournirent prétexte aux 
adversaires de l'évêque pour attribuer A celui-ci les 
hérésies les plus radicales. On s'en arma pour faire de 
lévêaur. d'Halicarnasse un eulychien. un négateur de 
la consubstantialité du Christ avec nous, un homme 
qui avait osé soutenir, après cinq siècles de christia- 
nisme, la vieille théorie docète qui n'accordait au 
Christ qu’une apparence de corps; on prétendit y 
trouver la preuve que Julien avait nié la rùili’t de la 
passion el de la résurrection el, conséquemm, nt, avait 
ruiné le fondement de la rédemption. Les écrits anti- 
julianistes de Sévère, au moins les plus tardifs, sont 
déjà remplis d'invectives de cc genre el bientôt la 
tradition monophysite comprit à la lettre des accusa- 
tions qui, dans les ouvrages du patriarche (devaient 
surtout du procédé littéraire. Comme, par ailleurs, les 
diophysites englobait ni facilement tous les rnonophy- 
siles sans distinction dans l'accusation, d'eulychia- 
nisme, l'évêque d'Halicarnassedevin 1 apidement pour 
tout le monde le type achevé de leuLychien. 
C'était là une grave méprise. Le> his oriens mo- 
dernes y tombèrent également, pour avoir rebâti la 
christologie de Julien d’après les données de. écrivains 
byzantins; celles-ci, en effet, ne permettent pas de 
soupçonner le sens que Julien attachait au mut 
àpOapTo . Persuadés qu'en attribuunt au Christ une 
àpOapoia perpétuelle, Julien avait accordé au Sauveur, 
dès le premier instant de l’union. un corps divinisé et 
naturellement incapable, sauf miracle, de s'altérer 
en éprouvant la souffrance el la mort, ceux qui 
admettaient que le monophysisme trouve son abou- 
tissant logique dans l’euty< hianisinc estimèrent que 
Julien avait été plus conséquent que Severe avec Í h 
principes monophysiles qu'ils étaient tous deux 
d'accord à professer. A. Harnack va plus loin 
remettant le Julianisme, reconstitué de cette fausse 
manière, dans le cadre de sa théorie de la soluriologie 
grecque, il volt en Julien le théologien qui, plus hardi 
que les Pères dans la vole que ceux c1 avaient tracée, 
a délibérément élaboré la christologie en dépendance 
de l’idée que la tradition la plus authentique sc serait 
faite de lu rédemption : le salut ayant été conçu par les 
Pères grecs comme la purification par le contact de 
la divinité de la nature corrompue, il était logique 
d'admettre que c'est dès son premier contact avec 
l'humanité corrompue, c'est-à-dire dans l'acte de 
l'union et non par la résurrection, que le Glrht avait 
rendu cette humanité incorruptible en su pei sonne cl 
racheté ainsi, principlellcment, tout le genre humain. 
Lchrbuch der Dogmengeschichle, 4- édit., I. n, p. 410- 
412. Celte interprétation du Julianisme est aussi 
caduque que le fondement sur lequel elle est bâtie. 
En effet, pour Julien, le Christ àpOapto dès l'union, 
ce n'était pas le Christ cessant d'être notre consubstan- 
tiel el transformant en une humanité glorieuse, dès le 
premier Instant do l'union, la chair qu'il avait prise de 
la Vierge; c'était le Christ parfaitement consubstantiel 
avec nous, mais préservé de lu souillure originelle; 
le Christ naturellement capable de souffrir et de mou- 
rir, mais souffrant et mourant librement, parce qu'il 
échappai! A la tyrannie du péché cl de la mort, et 
rendu capable, par là-même, de conférer aux souf- 
frances de sa passion une valeur rédemptrice. Tour 
l'historien des doctrines, le grand intérêt du julia- 
nisme est ailleurs, nous voulons dire dons la doctrine 
du péché de nature; en effet, contrairement A la majo- 
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rité des écrivains ecclésiastiques orient«aux de son 
époque, Julien d'Halicamasse proposait sur ce point 
un enseignement bien proche de celui que IOccident 
avait vu défendre si brillamment au siècle précédent 
par saint Augustin. 

IV. La diffusion: du juuanismb en Orient. — 
Bien informés sur renseignement de Julien, nous ne le 
sommes presque pas sur la doctrine de ceux que les 
sources lui donnent comme disciples, qu'elles les 
appellent julianistes, gaianites ou aphthartodocètes. 
En effet, nous ne sommes pas à même de déterminer en 
quelle mesure ceux-d avaient retenu les idées et les 
formules de Julien. Cette réserve faite, on peut dire 
que la doctrine de : l’incorruptibilité » connut en 
Orient un certain succès. Dès 535, le parti julianistc 
détient un moment, en la personne de Galanus, le 
patriarcat d'Alexandrie. Cf. De sectis, Actio v, 
P. G., t. 1xxxvi, col. 1231; Liberatus, Breviarium, 
c. xx, P. L., t. 1xviii, col. 1036-1037. Dans la capi- 
tale byzantine, le jullanlsme reçoit dans certains cer- 
cles théologiques un accueil assez favorable pour que 
Léonce de Byzance croie devoir écrire contre < ceux des 
nôtres qui adhèrent À l’opinion corrompue des parti- 
sans de l'incorruptibilité ». Cf. Contra nestorianos et 
eutychianos, 1. I, P. G.,t.1xxxvi, col. 1270 B. En 565, 
le vieil empereur Justinien veut imposer la confession 
de l’1p0aproi à tout l’Orlcnt, mais la résistance s'orga- 
nise. Le patriarche de Constantinople, Eulychius, sc 
voit exilé dans le Pont pour avoir refusé de souscrire 
à l'édit impérial; À Antioche, 195 évêques, réunis sous 

la présidence du patriarche Anastase, dénoncent dans 
la formule de Justinien une équivoque hasardeuse; les 
choses en sont là, quand l’empereur vient à mourir. 
Cf. Eus!ratius, Vita S. Eutychii, P. G,, t. 1xxx vi, 
col. 2314-2316; Michel le Syrien, Chronique, édit. 
Chabot, t. m, p. 272-281 ; Hvagrius, Hist, eccl., iv, 39, 
P. G., t. 1xxxvi, col. 2781. Dans les couvents de 
Syrie ct de Mésopotamie, où le terrain est sans doute 
préparé par les écrits de Philoxènc de Mabbôgh, les 
Idées de Julien trouvent des appuis précieux. Cf. les 
lettres de Sévère : aux moines d'Orient, P. O., t. xn, 
p. 279 sq.; aux Mqucs Jean, Philoxène et Thomas, 
édit. Brooks, Select letters o/ Seuerus, t. mt, p. 345-350; 
à Sergius de Cyrrhus et Marion de Sûra, ibid., p. 350- 
359; voir lu Plérophorie de Jean d’'Antioche, dans 
VAddit. 1452 fol. 5 e 24 d; Zacharie le Rhéteur, Hist. 
eccL, vin, 5, édit. Brooks, part. 2, p. 81; H. G. KIcyn, 
Het (even van Johannes van Telia door Elias, Leyde, 
1882, p. Lvii et p. 18. Vers le milieu du vı- siècle, on 
trouve les julianlstes établis à Ephèse ct étendant de là 
leur influence sur divers points de l'Asie. Cf. Michel 
le Syrien, Chronique, t. n, p. 263-267. Vers le même 
temps, la puissante Eglise d'Arménie sc déclare 
d'accord avec les julianistes de Syrie et les prend sous 
sa protection. Cf. Ter Minassiantz, Die armenische 
Kirche in ihren Bezichungcn zu den syrischen Kirchen, 
dans Texte und Untersuchungen, neuc Folgo, t. xi, 
fuse. 4, 1904. L'Eglise d'’Albanie, atteinte par le 
rayonnement de | Eglise d'Arménie, est travaillée 
aussi par le julianisine. Cf. P. Ferhat, Des Johannes 
von Jerusalem Brief an den albanischen katholikos 
A bas, dans Oriens Christianus, ncue Serie, 1912, t. it, 
p. 64 sq. L'Arabie ct l'Ethiopie n’échappent pas non 
plus totalement à lin fluence des Idées de Julien. Cf. 
Michel le Syrien, Chronique, ix. 31, t. u, p. 264. Aux 
Ÿn cl vin- siècles, la présence des julianistes continue 
d’être attestée en plusieurs réglons de l’Orlent; toute- 
fois leur situ illon a baissé et on les volt, ù Alexandrie 
comme à Antioche, ou bien revenir a la communion 
catholique, ou bien tenter des unions souvent pré- 
caires avec les lévériens. Quant è FOcdd it, il parait 
avoir été peu touché pur le Julianlsme. CL l’art. Gaia - 
nith (Controverse), t. vî, col. 1011. 
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Les sources ont été indiquées dans le corps do ľartlck. 
Dans nos référence', aux manuscrits syriaques, la lettre en 
Italique qui suit l'indication du folio renvoie aux pagmou 
aux colonnes du folio. Le Vatic. 140 est formé de folio» à 
six colonnes (a. b, c E recto; d, r, / Œ verso); le Vatic. 136 
et les Addit. JS 155, 12 ISS, /7 529, 14 532, 14 633, J/F., 
17 200 sont constitués do folios à qualm colonne» (a, b 
“< recto; c, d «< s’erso); enfin fo pages du Vatic, 266 et de 
VAddil. 14 53S no sont pas divisées on colonnes (a -- recto; 
b — vono). 

Travaux : J. Lebon, Le monophysisme severun, Louvain 
1909; J. C. L. Gleselor, Commentatio qua nionophysltarum 
veterum varias de Christi persona opiniones... IUuslrantur, 
pars F1, Gôttinguc, 1838; G. Kroger, Julian von Hallkan 
nass, dans Protest. Bcaleneyclopddie, 3- édit., Leipzig, 
1903, t. xim; M. Jiigic, Gaiavirp (Controverse), cl-deuus, 
t. vi, col. 1002-1022; B. Dragnet, Julien dJlai(carnage el 
sa controverse avec Sévère Antioche sur l'incorruptibilité du 
corps du Christ, Louvain, 1921, on trouvera dans cet 
Ouvrage la bibliographie spéclalb du présent art. p. 263- 
266; J. Maspero, Histoire des patriarches d'Alexandrie (616- 
616), Paris, 1923. 

B. Draouet. 


JULIEN DE TOLÈDE (Saint), évêque de 
Tolède de 680 à 690. I. Vie. II. Écrits. 

L Vie. — Julien de Tolède est, parmi les rares 
théologiens du vu- siècle, un des meilleurs. Il appar- 
tient à cette illustre lignée d’évê<|uc.s espagnols au 
premier rang de laquelle brillent Isidore de Séville, 
lldefonsc de Tolède ct Braulio de Saragosse. De sang 
juif, mais né de parents chrétiens, il trouva à Tolède, 
pour le former à la science en même temps qu'à la 
piété, un maître vertueux et instruit, celui qui, sous le 
nom d'Eugène II, fut le prédécesseur immédiat de 
saint Ildefonse et qui nous a laissé la preuve de son 
talent d'écrivain dans les Dracontii clegite, sans parler 
d’autres compositions poétiques moins importantes et 
de quelques lettres. Julien eut connue compagnon 
d’études le diacre Gudila, auquel il resta toujours uni 
par les liens d’une étroite amitié. Il avait d’abord songé, 
suivant son propre témoignage, à embrasser avec son 
ami l’état monastique. Mais empêché ou détourné de 
cc dessein, nous ne savons par suite <le quelles circons- 
tances, il entra dans la déricature, reçut l'ordination 
sacerdotale, et, ù la mort de l’archovêque Quiricus, en 
679, fut élu ù sa place. Sa consécration eut lieu en 680. 

Pendant son épiscopal, qui ne dura que dix ans, il 
déploya une grande et féconde activilé. C’est sous sa 
présidence que sc tinrent, en 8l, 683, 684, 688, les 
XII-, XIIIe, XIV. el XV: concile de Tolède. Malheu- 
reusement, les deux premiers, convoqués par ordre de 
l'ainbilieux Erwige, qui venait de déliôner Wamba, 
durent s'occuper principalement de questions poli- 
tiques. Celui de 681, obligé de s'incliner devant le fait 
accompli, reconnut l'usurpateur. Dans celui de 683, 
une décision fut admise <lul amnistiait et réhabilitait 
complètement, outre le duc Paul, commandant de- 
là Gaule narbonnalse, tous les complices de sa révolte 
contre Wamba. leur souverain légitime. 

Les deux autres assemblies présentent un caractère 
plus ecclésiastique, i.es Ülx-sept évêques qui, avec les 
députés des métropolitains de Tarragone, Mérida, 
Narbonne, Braga cl Séville, se trouvèrent réunis en 
novembre 684, répudièrent solennellement le mono- 
thélisme; ils admirent comme « déiinilion œcumé- 
nique » le décret du 111. concile de Constantinople, dont 
le texte leur avait été transmis par le pape Léon IL 

lis avaient d’abord lait dilliculté d'admettre l’œcumc- 
nicité de ce concile, parce que l'épiscopat espagnol n’y 
avait assisté n1 dans lu personne d’un de ses membres, 
ni par représentants; en déchirant ensuite sc rallier 
unanimement ù la condamnation conciliaire, ils pré- 
tendaient se fonder sur l'examen ct la constatation 
préalable de sa conformité avec les definitions anté- 
rieures. Leur décision fut, sous forme de mémoire ou 
décret synodique. transmise au souverain pontife 
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Mais dans ce document, le pape Benoît II releva, 
comme répréhensibles cl à tout le moins contraires à 
l'usage, les deux expressions suivantes, appliquées au 
Verbe incarné : Voluntas genuit voluntatem, sicut et 
sapientia sapientiam; — Îres substantial in Christo Del 
Filio. Ces propositions devinrent l'objet, entre Borne 
cl Tolède, de tractations dont les détails nous sont 
inconnus et qui aboutirent A une franche et publique 
déclaration de l'assemblée de 688. Dans co XV: concile 
national, auquel assistaient soixante et un évêques, 
beaucoup d'abbés et dix-sept palatins ou grands du 
royaume, Julien explique le sens parfaitement ortho- 
doxe que ses collègues ct lui attachaient aux deux 
affirmations incriminées. La première, dit-il, serait 
fausse, s’il s'agissait de l’homme, en qui la volonté 
procède de la pensée, de mente procedit; on ne saurait 
donc l'appliquer à Dieu en comparant les opérations 
divines à celles de l'esprit humain, secundum compa- 
rationem humanæ mentis. Elle n'est pas non plus appli- 
cable en Dieu aux relations des trois personnes, juxta 
relativum, parce qu'alors le terme voluntas désignerait 
par appropriation le Saint-Esprit. Mais de Dieu consi- 
déré dans son essence, parce qu’en Dieu être, connaître, 
vouloir sont une seule et même chose, il est permis de 
dire : Voluntas genuit voluntatem, ou : Sapientia genuit 
sapientiam, comme il est loisible de dire : Deus genuit 
Deam, comme on dit : Deum de Deo, lumen de lumine. 
D'autre part, si l'on peut admettre que chacun de nous 
est composé de deux substances, qui sont le corps ct 
l'âme, dans le Christ la nature divine en constituera 
une troisième, on pourra donc indilTéreinment, sui- 
vant les diverses manières d'envisager la substance, 
attribuer au Christ soit deux, soit trois substances : 
quapropter natura divina humana sociata naluræ pos- 
sunt et tres propria et duæ propruc appellari substantial 
Ct. Dcnzlnger-Bannwart, Enchiridion, n. 29i 296. Le 
pape Sergius ler, troisième successeur de Benoît II, 
accueillit favorablement ces explications, et le malen- 
tendu fut dissipé. Le même concile de 688, en réponse 
à une consultation du roi Egica, décida sagement 
qu'entre deux serments contradictoires en tout ou en 
partie on devra donner la préférence au serment dont 
l'objet reste toujours licite, parce que seul conforme 
au bien général. Julien mourut deux ans après, le 
4 mars 690. Il fut de bonne heure honoré dans sa patrie 
comme un saint, cl sa fête fixée au 8 du mois de mars. 
Sa Vie a été écrite par Félix, son second successeur 
sur le siège de Tolède, qui avait vécu dans son entou- 
rage immédiat. Cette œuvre a donc, pour la plupart 
des détails, l'autorité qui s'attache à la parole d’un 
témoin oculaire. Elle a été insérée dans les Acta Sanc- 
torum, mars, t. i, p. 785 sq., et dans P. L., t. xevi, 
col. 415 sq. 

IL Écrits. — Saint Julien a légué à la postérité 
quelques ouvrages qui au mérite d’un fond pieux cl 
solidement doctrinal joignent celui d’une rédaction 
claire cl d'une latinité assez élégante pour cette 
époque. Plusieurs ont eu, non seulement en Espagne, 
mais aussi en France ct en Allemagne, un grand nom- 
bre d'éditions. Tous ceux qui ont survécu ou presque 
tous ont été réunis dans P. L., t. xcvt, col. 127-816. 
Voici les principaux : 1° Prognosticon futuri sirculi; 
ibid., col. 463-525. Œuvre dogmatique ct ascétique, 
rédigée en forme de dialogue. Elle comprend trois 
parties, qui traitent successivement des causes de la 
mort dans l'humanité, de | étal des âmes des défunts 
avant la résurrection, de la résurrection des corps ct 
de la félicité des élus. Elle sc termine par cette belle 
réflexion : - Notre fin peut-elle être autre chose que 
de parvenir au royaume qui n'a point de fin? : — 2® 
De comprobatione (suivant d’autres : Demonstratione) 
sextæ setatis libri Îres, ad exagitandam perfidiam et 
ceecitatem Judirorum; ibid., col. 537-586. Ce traité 
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tendait à dissiper un préjugé hostile au christianisme. 
Les Juifs, toujours nombreux en Espagne, préten- 
daient, en s'appuyant sur les prophéties de 1'Ancien 
Testament, que le Messie devait venir au sixième âge 
du monde. Or, d'après leur calcul, on n'était encore 
qu'au cinquième. À l'encontre de celte thèse, Julien 
accumule les preuves scripturaires pour établir à la 
fols lu mcé&sianité et la divinité de Jésus. Il admet d'ail- 
leurs le principe des six âges, qu'il distingue ainsi : 
le Fr, depuis Adam jusqu'au déluge; le 2., depuis le 
déluge jusqu'à Abraham; le 3-, depuis Abraham jus- 
qu'à David; le 4:, depuis David jusqu'à la captivité de 
Babylone; le 5., depuis la captivité jusqu'à la venue de 
Jésus; le 6-. depuis la venue de Jésus-Christ, jusqu'à la 
fin du monde, « dont l’heure n’est connue que de Dieu 
seul »—3® Apologeticum fidei. C'est la relation officielle 
ou lettre synodique du X1V« concile de Tolède, adressée 
à Benoît II, dont il a été question ci-dessus. Le texte 
même de ce document ne nous est point parvenu; nous 
n'en connaissons le contenu que par les critiques et les 
répliques auxquelles certaines parties ont donné lieu. 
— 40 Un autre Apologeticum, mentionné aussi sous le 
litre d'Apologia et de Liber responsionis. tbid., col. 525- 
536, a été rédigé en réponse aux observations venues 
de Rome et avec la préoccupation de justifier, au point 
de vue de l'orthodoxie, les expressions précédemment 
étudiées. I figure dans les Actes du condle de 688, qui 
l’'approuva et le fit sien. On a d’ailleurs le déplaisir 
d'y rencontrer quelques expressions peu respectueuses, 
inconvenantes même ou injustes à l'égard du pontife 
romain. — 5® ‘AVTIKEIMÉVUV, À. e. contra positorum sioe 
contrariorum in speciem utriusque Testamenti locorum 
libri duo; ibid., col. 587-704. C'est un essai d'explica- 
tion des antinomies bibliques. Certains critiques en 
attribuent la paternité à Salvien, d’autres à Richard 
de Cluny. — 6® Commentarius in Nahum prophetam; 
ibid., col. 705-758. Nous n'avons sous cc titre qu’un 
très court fragment où il n'est question que des 
quatre premiers versets du premier chapitre. Mais tel 
qu'il est, ce fragment nous révèle un exégète judicieux 
et érudit, soucieux de s’enquérir sur chaque question 
des opinions diverses et de les confronter entre elles. 
Il a été jugé digne de plusieurs rééditions. Il a trouvé 
place notamment dans le premier volume des Antique: 
lectiones d'Henri Canisius, Ingolstadt, 1601, ct dans la 
collection des Patres Toletani, t. n, p. 268. — 7° His- 
toria rebellionis Pauli adversus Wambam Gothorum 
regem; ibid., col. 759-808. Il s’agit du duc Paul, gou- 
verneur de la Gaule narbonnaisc, qui, révolté, mais 
vaincu ct captif, fut traité par son vainqueur avec une 
générosité peu commune. 8® S. Hde/onsi encomium, 
ibid., 43-41. — Julien s'était aussi exercé dans lu 
poésie sacrée, mais de ses essais poétiques, rien n'est 
arrivé jusqu'à nous. 





La source principale est fournie par la Vita Julian! de 
Félix, citée et caractérisée plus haut, et par les acte” de 
divers conciles d© Tolède présidés pair Julien, duns MaOil, 
t. xt ct xn. Outre les diverses histoires littéraires géné- 
rales do Dupin, Fabricius, Cave, Cellhcr, on consultera sur 
Julien les auteurs s'occupant spécialement do ITztpagnc : 
Florex, Españfta lagrada. t. VI, p. 537-540; Antonio, ÎSiblio- 
trea hispana vetus, t. 1, p. 412-423 (reproduit dans P. L..}, 
Gams, Kirchrngeschichte Spaniens, t. u b, 1871, p. 176-178. 
Travaux spéciaux : H. Hanon, De Juliano Toletano, lèna, 
1831; P. Wengon, Julianus Erzbischof von Toledo, Saint- 
Gall, 1831. Voir aussi uno excellente notice dans le Dic- 
tionary of Christian lilographg, do Smith et Wuce. 

J. Forobt: 

JULIEN L'’APOSTAT. IÍ. Vic. H. Œuvres 
(col. 1944). II. Dispositions à l'égard du christianisme 
(col. 1916). IV. Action religieuse (col. 1954). 

I. Vie dk Julien. — L'empereur Constance Chlore 
avait trois fils : Constantin, Hannibalien et Jules Cons- 
tance. Lo premier est devenu l’empereur Constantin 
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10 Grand. Lo troisième, Jules Constance, était un per- 
sonnage considérable avec de très grandes richesses. 
De sa première femme, il eut un ills Flavius Julius 
Gallus, qui devint César; de la seconde, Basllina, il eut 
navius Claudius Julianus, qui devint l’empereur 
Julien. Frères de père seulement, Gallus et Julien 
étaient les deux seuls neveux, par le sang, de l’empe- 
reur Constantin. Julien est né à Constantinople, le 
6 novembre 331. Il ne connut pas sa mère, morte l'an- 
née suivante, et fut élevé surtout par sa grand'mère, 
dans la résidence paternelle, jusqu’en 337. 

Cette année-IA, l’empereur Constantin mourut, lais- 
sant trots ills, déjà associés À l’empire : Constant, 
Constance et Constantin, entre lesquels l’empereur 
partageait sa succession. Les troupes de Constanti- 
nople acceptèrent les trois nouveaux empereurs, mais 
massacrèrent Impitoyablement les autres membres de 
la famille impériale, en particulier Jules Constance. 
Files épargnèrent Gallus, Agé d'environ douze ans, 
maladif, et dont on espérait la mort. Julien, qui avait 
à peu près six ans et demi, fut caché sous la table 
d'un autel par Marc, évêque d’Aréthuse, avec l'aide de 
quelques prêtres, et sauvé. Constant ct Constantin se 
trouvaient alors retenus en Occident. Constance, pré- 
sent à Constantinople, présida les obsèques de son 
père, ct fut témoin, sinon complice, du massacre de 
scs parents. Le soin des deux enfants, ses cousins 
germains, lui Incombait. H envoya Gallus à Éphèse, en 
Ionie, où son père, défunt, possédait de grandes riches- 
ses, et lui fit donner l'instruction qui convenait à un 
prince; il confla Julien à l'évêque de Nicomédic, 
Eusèbe, parent de l'enfant par la mère de celui-ci. 
Après 339, Eusèbe fut transféré sur le siège de Cons- 
tantinople, et Julien revint avec lui dans la capitale. 
En 342, Eusèbe mourut. En 343 ou 344, Constance 
reunit les deux frères, et les envoya au château royal 
de Macellum, près de Césarée, en Cappadoce. Les jeunes 
gens, élevés princièrement, avaient des professeurs 
pour leur instruction profane et des prêtres pour leur 
instruction religieuse. Gallus avait environ dix-sept 
ans; Julien, environ douze ans; le séjour À Macellum 
dura sept ou huit années. 

Constantin II et Constant étaient morts sans laisser 
d'enfants. Devenu seul empereur en 350, Constance 
n'en avait pas non plus et ne pouvait en espérer. Le 
poids de l’Empire devenait de plus en plus lourd. 
Constance rappela de Macellum scs deux cousins 
germains. En 351, il éleva Gallus à la dignité de César, 
et lui confla le gouvernement de l'Orient, avec rési- 
dence à Antioche. Il envoya Julien à Nicomédic, où 
l'enfant avait passé ses premières années. Mais Julien 
a maintenant vingt ans; il est son maître, il est riche; 
Il est le troisième personnage de l’Empire. Sa résidence 
officielle est Nicomédic; mais il n'y est pas attaché. 
Il séjourne à Astakia, proche de Nicomédic, où il 
possède un Joli domaine. Il se fait communiquer les 
leçons de Liburnus, alors professeur ù Nicomédic; il 
voyage à ton grc; sc rend, par exemple, À Pergame, A 
Éphèse, et fait connaissance avec les philosophes néo- 
platoniciens, Ædésius, Chrysanthe, Priscus, Eusèbe, 
Maxime, et d’autres encore, tous païens, comme 
Lihunlus. 

Les plaintes et les dénonciations ailluaient contre 
Gallus, auprès de Constance. En 354,4 empereur envoie 
l'ordre au Jeune Cesar de venir le rejoindre A Milan, 
et 1l le fait décapiter en route, près de Pol 1. Les espions 
et les délateurs ec tournent alors contre Julien. Cons- 
tance lui envoie l’ordre de se renilre à Milan, auprès 
de lui Défiant, Julien obéit et garde un silence absolu 
sur tour les événements. Sept mois durant, Il est 
comme le prisonnier de l'empereur. Mais l'impératrice 
Euvr-ble le prend en amitié, lui concilie l'esprit «le 
ConU »ure, et lut obtient l'autorisation de retourner 
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en Bithynie. A peine Julien y cst-ll arrivé qu'un 
nouvel ordre le rappelle. Grâce A une nouvelle Inter- 
vention de l'impératrice, Julien est autorisé À se 
rendre A Athènes pour ses études de philosophie, en 
355, À l’âge de vingt-quatre ans. Son séjour à Athènes 
fut court, mais décisif pour ses convictions religieuses; 
il en revint foncièrement païen. 

Cependant, à l'Est, les Perses menaçaient la fron- 
tière; en Occident, les Francs se remuaient en Bel- 
gique; les hordes germaniques franchissaient le Rhin, 
pillaient et dévastaient la Gaule. Constance sentait le 
besoin d’un auxiliaire. L’Impératrice Intervint de 
nouveau en faveur de Julien. Le 6 novembre 355, à 
Milan, Julien est créé César par Constance; Il reçoit 
le gouvernement de la Gaule et de la Grande-Bretagne; 
il reçoit aussi pour épouse Hélène, sœur de l’empereur. 
Le ler décembre, Julien quitte Milan et vient hiverner 
A Vienne en Gaule. En 356,dans sa première campagne, 
il délivre Autun, Auxerre, Troyes, Coblence, Cologne; 
puis ii prend ses quartiers d'hiver A Sens. En 357, il 
remporte une victoire décisive sur les Germains À 
Argentoratum (Strasbourg). Les campagnes de 358 et 
359 achèvent ct consolident la libération de la Gaule 
Jusqu'au Rhin. Entre temps, Julien prenait ses quar- 
tiers d'hiver A Paris. Quatre années lui avaient suffi 
pour accomplir son œuvre; il s'était acquis un prestige 
irrésistible sur l’armée; une administration intelli- 
gente ct impartiale lui avait mérité l'attachement 
inébranlable de la population/ 

Tout A coup, en 360, Constance, alors en Orient, 
réclame d'urgence l'aide des meilleures troupes del 
Gaules contre les Perses. Les soldats se mutinent et 
proclament Julien Auguste, en faisant de lui l'égal de 
Constance (mars 360, A Paris ou Lulèce). L'année se 
passa dan», lattente. Julien avertit Constance des 
événements de Paris et lui demanda do confirmer 
l'acte de l'armée (360-361). Constance répondit en 
sommant Julien de reprendre son rang de César. Julien 
refusa; c'était la guerre, ct la fortune des armes décl- 
dorait. En 361, l'hiver terminé, Julien, A la tête de ses 
troupes, traversa la Rhétie, la Pannonle,TIllyrie, et se 
dirigea sur Constantinople. Constance revint en arrière 
pour marcher à sa rencontre. La mort le surprit A 
Mopsucrèncs, en Cappadoce, et Julien se trouva seul 
empereur. Il entra triomphant A Constantinople, et, 
libre enfin, pratiqua ouvertement le paganisme. 

La guerre contre les Perses pressait. Pour la mieux 
préparer, Julien vint s'établir à Antioche, cité chré- 
tienne, populeuse, frondeuse, hostile A l'empereur. Il 
n'y éprouva que des désagréments. Il jura que, à son 
retour de la guerre, il ne reparaîtrait pas à Antioche, 
et qu'il irait, mort ou vivant, À Taise en Cillcle (362). 
Entrant en campagne en 363, il envahit le territoire 
des Perses et remporta d'abord quelques succès. Puis 
son génie parut l’abandonner; il desint hésitant ct 
téméraire, crédule, imprévoyant, ct commit des fautes 
irréparables. Obligé de battre en retraite avec une 
armée épuisée, payant vaillamment de sa personne 
dans les combats d'arrière-garde, il eut un jour le côté 
droit percé d’une Javeline. La blessure était mortelle. 
Julien expira bientôt, dans les derniers jours de 
Juin 363, A (rente-deux ans. Son corps fuL embaumé, 
rapporté ct déposé dans le tombeau qu'il s'était fait 
préparer À Tarsé- Son année, vaincue cl harassée, 
s'était aussitôt détachée de lui; elle lui donna pour 
luccessuir un officier, chrétien pratiquant, appelé 
Jovicn, ri clic revint tout entière au christianisme. 

IL (Et VHI s OE Jviii s. — Julien maniait le calame 
plus volontiers que l'épée, et il a laissé des écrits assez 
Considérables — Ie Pan: gynqtus ou Eloges. Un Eloge 
proprement «lit de Empereur Constance, ’Eyxwpiov 
El tòv adtTokpätTopa Kwvortxvtiov, composé sans doute 
en 855, a Milan. Le second est intitulé Iepi TOU 
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AÜTOKPÜTOPO npa EWV ñ nepi Paorcsia ; c'est le por 
trail du parfait empereur, tel que Julien sc le repré- 
sente, tel qu’il sera lui-même un jour, ct tel qu'il le 
retrouve, par flatterie, dans Constance, Le troisième, 
Edvoefia Tn Baoniða ykwuirov, contient l'éloge 
proprement dit de l'impératrice Euséblc, bienfaitrice 
de Julien. Ces deux derniers doivent être de 357. — 
2 Traite de théologie païenne (tn 362). Un traité Sur 
le Rot-Soleil, adressé À son ami SnlluJe. EI rdv ao- 
Aga "H Mov, mpù Xariobotov. I n traité Sur ta Mère 
des Dieux, EI tnv untėpa twv Ocwv. — 3° ficrits 
polémiques (en 362). L'un est dl. lue contre les philo- 
sophes de l’École cynique, Et toù araideutov Civa ; 
l’autre contre le philosophe cynique Héracllus, lIpoc 
'Hpåxàsiov Kuvikòv, mepi tov Io xvviotTéov Kai El 
TPÊTEL TP KUVI uùbðov TAGTTELV. Dans celui-ci, Julien 
parle du genre littéraire de la fable, et de la manière 
de s'en servir, il veut alors donner une leçon de 
choses ù Hcraclius, ct il compose lui-même une fable. 
Or, cette table est une allégorie où Julien nous retrace 
l'histoire de sa propre vie; en particulier, celle de son 
éducation, de ses sentiments et de son passage au 
paganisme. La lecture de cette œuvre est rebutante; 
mais son étude est capitale pour l’histoire rclighusc 
de Julien. 4° Œuvres satiriques (en 362-363). 
D'abord un libelle le Hanquet ou les Césars, Evuro- 
oiov n Xpôovia ou Kaioape ; Julien s’y montre très 
méchant contre l’empereur Constantin, son oncle. 
Puis, Je Misopogon. ou l'Ennemi de la barbe, satire 
virulente contre les Antiochiens, cjui raillaient la 
longue barbe de philosophe de l'empereur. — 5° Les 
Lettres, dont beaucoup sont très importantes ct dont 
le nombre dépasse actuellement quatre-vingts. Quel- 
ques-unes peuvent être de la jeunesse de Julien; 
presque toutes sont de son règne comme César ou 
Auguste. Plusieurs paraissent être des essais, des com- 
positions littéraires. Herilem, 10, 2-1, 35, 11. 16. 59; et 
Cumont, 194, 180, 198. 186. 4, 82; Consolation pour 
lui-même sur le départ de Salluste, ou liapauvôiKxo ci 
avtov; Lettre ù Thémistius. D'autres sont d'ordre 
politique ou administratif : Lettre circulaire au sénat 
et an peuple athéniens; À un Ponti/e païen sur ses 
devoirs; Aux Alexandrins; Aux Jui/s; Aux villes de 
l'empire pour interdire renseignement aux professeurs 
chrétiens. Les autres sont personnelles et adressées 
à des amis. — 6° Les Poésies; petits jeux d'esprit; la 
pièce sur l'orgue ist curieuse. — 7° Des Fragments de 
quelques lignes d'écrits perdus» surtout de lettres. — 
8 Les Lents perdus; le iralit contre les chrétiens en 
trois ou sept livres, rviuu par Cyrille d'Alexandrie, 
qui en a cité de longs fragments» dans le Contra Julia- 
num; des Ahmoues. usm ». (nuits. au moms deux sur 
les cxp<<inioiK «outre fe Gtnmmis; en lin, de nom- 
breuses Lettns. qui existaient cm ore dans les recueils 
aux iv et v< siècles. M. I nul Allard range parmi les 
œuvres pcidues les Saturnait" ou Xpôvia, qu'il croit 
différer du liatiquxt; celte opinion est ties douteuse. 
Ions ces écrits sont eu gl«c langue maternelle ct 
classique de Julien. Mais Julien suviül aussi le latin, 
dont il sc serval, en Gaule aw< les habitants et les 
soldats» dans üe alhn inions. des harangues, des Juge- 
ments, des ttre <4 aussi pour ks Constitutions ou 
Lois. conservées, en paille seulement, dans le Codex 
Jushniunus et lu Cmtcx Theodosianus. 

Julien est un écrivain tik . Inégal. Ses Traites. Pané- 
gyriques, Discours iH/iémiques. sont des œuvres ver- 
beuses el mid compos: > Le style progresse p<nible- 
mcni, surcharge de fongue ‘* li.dious, faites le plu sou- 
vent de mémoire; la püin:1. illandrviue ct obscure, sc 
drm«gc difficilement. Julien n'est lui-même et no 
dounv sa mesure que lonqu il écrit de serve, dans les 
yrfo/i, le AJ'upoyon, lu /-eiht aux Athéniens, ou dans 
Lt ire  personñulle 
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JH. Dispositions de Julien a l'égard du chris- 
tianisme. — Pour Comprendre ces dispositions, Il est 
nécessaire de connaître, au moins sommairement, I” 
caractère de Julien, son éducation et son instructi n 
profanes, son éducation ct son instruction religieux 
qui ont été autant d'acheminements à son äpostasie 

1® Caractère de Julien. — Les événements qui ont 
entouré l'enfance et la Jeunesse de Julien n'ont pu 
qu'exercer une influence fâcheuse sur son tempérament 
moral. A sept ans, l'enfant se trouve seul au monde; sa 
famille, victime d’une tragédie de palais, a disparu 
dans le sang; il a été sauvé lui-même il grand'peine 
par la pitié de l’Égllse, et obligé de quitter la résidence 
paternelle Son frère est parti ft Epbcsc. Il est livré aux 
soins d'étrangers, chez l’évêque Eusèbe, trop dévoré 
par l’ambition ct les Intrigues pour s'occuper de lui. 
Sevré de toute vie de famille et de toute affection, 
l'enfant souffrit vivement, semble-t-il, de cette atmos- 
phère d’indifférence; son âme sc ferma, et subit 
comme une atrophie morale. — Cette situation dura 
jusqu'à douze ans. Alors Julien fut réuni à son frère 
Gallus, et tous deux furent envoyés à Macellum; 
c'étaient bien deux frères ct deux compagnons, mais 
toujours sans famille et sans amitiés, réduits à eux- 
mêmes dans leur solitude, avec leurs maîtres, leurs 
précepteurs, leurs domestiques, et cela pendant sept 
ou huit ans. Constance visita une fols ses deux jeunes 
cousins, en passant, dans un voyage en Orient. Cons- 
tance était hautain, défiant, soupçonneux, peu acces- 
sible; ce n'était pas un parent, c'était | empereur, qui 
faisait élever en princes les deux derniers rejetons de 
la famille impériale. L'empereur commandait; les 
princes sc taisaient et obéissaient. 

Un aspect frappant du caractère de Julien est lIn- 
scnsibililé morale, celle du cœur. Non que Julien fut 
dénué de toute sensibilité; on trouvera des exemples 
du contraire dims Am mien Marcellin, xvri, 7; xxn, 9; 
xxv. 3. Mais dan ses écrits comme dans sa vie. Julien 
apparaît comme incapable de véritables mouvements 
du cœur ci d'une affection sentie. Julien parle une fois 
de bi giand’mvrc. qui l'avait élevé, dans la Lettre à 
Leu mus tn° 16. Hcrdcin; ct n; 4, Cumuiit), pour dire 
quVile lui a donné une petite propriété. 11 parle une 
fois de sa mère, dans le Misopojun. 9 : < Après que ma 
mère, qui n'eut que moi pour enfant, fut morte 
quelques mois nprès nui naissance, ct cela après avoir 
échappé à bien des malheurs pendant sa Jeunesse 
grâce à la protection de la Vierge sans mère lu 
déesse Athéna). Je fus coniié ù mon précepteur quand 
J'avais déjà sept ans. » H parle une fois de son père, 
dans la Lettre aux Corinthiuis (n° 20, Cumont) : « Mon 
amitié pour vous vient de mon père; car mon père a 
habité chez vous..., cest là que mon père a trouvé le 
repos. » On ne saisit chez Julien aucun sentiment 
tendre pour ses parents, aucun regret de ne les avoir 
pas connuA. de n’avoir pas reçu leurs soins et goûte 
leur amour. Gomme parent à idmer. Julien avait son 
frère. Gallus aimait sincèrement Julien. Julien avait 
de lattachi-ment jxiur lui. Mais cet attachement était 
plutôt une lumilude provenant de leur séjour en 
commun a M.uv l.um. Dans sa Lettre aux Athéniens, 
liertirm, p. 349 Julien parle de son frère, que Cons 
tance avait fail exécuter six années auparavant, il ai 
parle nvic dignité et éloquence. Sentiment, d ne le 
fait que poqr pouvoir accuser Constance, et sc justifier 
d'avoir usurpe la pourpre à Paris; d.ms ce plaidoyer, 
on ne rcncoulrc aucune parole de regret ou d'affection 
jour mi frèic disparu aussi lamentablement. Julien a 
été inarié En le nommant César. Constance lui avait 
donné sa sœur f Ivicne pour épouse, en oôô. Les années 
de mariage sc passèrent toutes en Gaule ct Hélène 
mourut à Vicnm <hms l'hiver de 360-361. G'étuit l'impé- 
ratrice qui usait obtenu lu main d'Hclène pour Julien; 
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n môme temps, elle lui avait fait présent d’une biblio- 
hèque considérable; puis, Julien, promu César, était 
arti pour la Gaule avec la femme et la bibliothèque. 
Dans son Eloge d'Eusébie, Hertlein, p. 159, Julien 
mentionne son mariage en huit mots grecs, sans qu’au- 
cun d'eux soit un mot d’amour ou de satisfaction pour 
Hélène, sans aucun mot de reconnaissance à cc sujet 
pour sa bienfaitrice. Par contre, la bibliothèque 
obtient trois pages, écrites de verve! Après la mort de 
sa femme, Julien refusa de sc remarier, malgré les 
Instances qui lui furent faites. L'impératrice avait 
toujours protégé Julien et l’avait sauvé de tous les 
dangers; en particulier, elle avait obtenu pour lui le 
rang de César et la main de la sœur de l’empereur; elle 
avait fait entendre à Julien que le titre d’Auguste 
l’attendait en récompense de son dévouement et de sa 
loyauté. Elle aimait vivement Julien, trop même au 
dire des contemporains. L’Eloge d'Eusébie, composé 
en retour par Julien, n'est qu'un écrit pompeux, ver- 
beux, littéraire et prétentieux, où l’on ne découvre, 
sous la rhétorique, aucun sentiment de vraie recon- 
naissance ou d'attachement. Non seulement Julien 
était un cœur naturellement sec, mais, lorsqu'il eut 
atteint la grandeur, il devint hautain, railleur, suscep- 
tible, haineux. Ccs défauts apparaissent à vif dans les 
écrits suivants : le Misopogon, les Césars, la Diatribe 
contre les cyniques et celle Contre le cynique Héraclius, 
la Lettre au Sénat et au peuple d'Athènes (ou Lettre 
aux Athéniens). Dans cette Lettre, Julien sc révèle 
haineux, méchant et calomniateur à l'égard de Cons- 
tance, son cousin germain, il manifeste le même fiel, 
dans les Césars (ad ilnem), contre l’empereur Cons- 
tantin, son oncle. 

Un autre trait du caractère de Julien, c'est la dualité 
qui finit en duplicité. Tout d'abord, on découvre dans 
la vie et les écrits de Julien comme deux hommes 
juxtaposés : le Romain et l'Hellène. Le Romain, qui 
entre dans la carrière politique, se distingue par deux 
qualités : la science des armes, et la science de l’admi- 
nistration. Julien les possède toutes deux à un très haut 
degré. Il est essentiellement homme d'initiative et 
d'activité : apprenant le maniement des armes, réta- 
blissant la discipline, réorganisant les troupes et les 
conduisant à la victoire pendant des années; réorgani- 
sant les provinces, diminuant les impôts, surveillant les 
fonctionnaires, rendant une Justice impartiale pen- 
dant des Journées entières, nettoyant le palais de ses 
milliers de parasites, simple et alïablc avec tous, plein 
de grandeur et de majesté quand son rang l'exige. A 
côté du Romain, l’Hellène relève de la civilisation 
grecque par sa langue, son instruction, son éducation, 
sa formation littéraire, morale, philosophique, reli- 
gieuse, artistique, par le goût de l'étude, des livres, des 
écoles de littérature et de philosophie, par la curiosité 
tournée vers toutes les choses de l'intelligence. Julien 
était encore plus foncièrement Hellène que Romain. 
Ammien Marcellin dit de lui, xxv, 4 : c I| était curieux 
de toutes les connaissances, et il en était souvent un 
juge infaillible. >» La duplicité devint un système chez 
lui, quand, obligé d'obéir à l’empereur et de le ménager, 
il voulait en même temps agir avec indépendance. A 
l’âge de vingt ans, || est envoyé à Nilcomédie, où profes- 
sait alors Llbanius, païen de religion et dans son ensei- 
gnement. Constance détendit sévèrement à Julien de 
fréquenter l’école de cc rhéteur, et son maître à Cons- 
tantinople, Ecébolc, lui fit jurer de ne pas aller chez 
Llbanius. Julien obéit; seulement il se procura en 
secret les cahiers de cours de Libanius et scs écrits. 
Entre vingt et vingt-quatre ans, 1l est déjà passé en 

secret au paganisme, et le bruit en a transpiré; en 
même temps, il assure À son frère Gallus, alors César à 
Antioche, qu'il n’en est rien, et il fréquente l’église 
chrétienne à Nicomédie. A Paris, lors du coup d’Etat, 


JULIEN L'APOSTAT, DISPOSITIONS A L'ÉGARD DU CHRISTIANISME 


1948 


il essaie en apparence d'arrêter le mouvement 
troupes en sa faveur; en même temps, il fait circuler 
parmi elles des libelles contre Constance. Il écrit 
ensuite à Constance une lettre publique, respectueuse, 
où il expose les événements à sa manière pour prouver 
son innocence; en même temps, 1l envole à l’empereur 
une autre lettre, secrète, remplie de reproches et de 
menaces. À Vienne, avant de marcher contre Cons- 
tance, il assiste à la fête de l’ Epiphanie et prie publi- 
quement Jésus-Christ; or, depuis plusieurs années, Il 
pratiquait en secret le culte païen. Amin. Marc., xx1,2. 

Julien avait la passion de la gloire et de In gran- 
deur; voir Amm. Marc., xvi, 12; xvn, | ; xx. 4; xx1, 8; 
xxn,9,12; xx!!!, 1,5; xxiv, 3; xxv, 4, etc.Par exemple 
près de mourir, dans scs adieux à scs amis, il prononce 
cette parole : « Je remercie avec vénération la Divinité 
éternelle... de ce que J aie mérité de sortir de ce monde 
avec éclat, dans le cours de mes brillants succès, et en 
plein épanouissement de ma gloire. » Amm. Marc., 
xxu:, 3. L'ambition de Julien était d'égaler les grands 
hommes, comme Alexandre et Marc-Aurèle, et même 
de les surpasser, passion d’ailleurs noble et distinguée 
dans l'antiquité. Julien est fier de l’origine antique et 
princière de sa famille. Adolescent, il est le premier 
partout, le premier de scs condisciples par la vivacité 
de son intelligence et la rapidité de ses progrès. Simple 
étudiant à Constantinople, il attire sur lui l'attention 
publique; à Athènes, il fait sensation, dans cette ville 
universitaire, auprès des professeurs et de leurs audi- 
teurs. Né près de trône, il demeure à vingt-quatre ans 
le dernier rejeton de la famille régnante, et on le 
regarde déjà comme un héritier présomptif. Son imagi- 
nation se porte spontanément et légitimement sur 
cette couronne qui viendra d'elle-même se poser un 

jour sur sa tète. Dans son second Panégyrique de Cons- 
tance, Julien, César, trace déjà le portrait du parfait 
souverain, tel cju’ll s'efforcera de l'être, quand il sera 
bientôt le collègue ou le successeur de celui dont il fait 
l'éloge; voir encore Amm. Marc:, xxu, 12; xxfii, 5; 
xx!v, 6, 7; Llbanius, De ulciscenda Juliani morte, 
xx11i1, xx!v, xxv (avec la note de Fabricius dans sa 
Eibliotheca gncca); Socrate,//./:.,!!!, 21, P. G., t.i.xvn, 
col. 432. Ammien Marcellin, xxu, 9, dit de Julien, 
devenu Auguste et seul empereur : : Très enorgueilli 
par le succès, Julen se mit à aspirer A plus que 
l'homme, prosperis Julianus elatior ultra homines jam 
spirabat. : 

L'amour désordonné de la gloire, l'ambition pour le 
pouvoir suprême, l'orgueil de vouloir surpasser les 
plus grands personnages poussèrent puissamment 
Julien à restaurer le culte des dieux. 11 entreprendrait 
ainsi une œuvre immense, unique au monde: il 
deviendrait, et lui seul, l'organisateur et comme le fon- 
dateur d'une religion revivifiée; il égalerait ou surpas- 
serait les autres fondateurs de religions, en particulier 
cc misérable 1 Galilécn » appelé Jésus, et aussi Moïse, 
ce Juif sans talent, dont les livres débordent d'erreurs; 
il aurait le plaisir de détruire l'œuvre religieuse de deux 
empereurs qu'il déteste, Constantin et Constance, scs 
proches parents sans doute, mais hommes ignorants et 
sans philosophie. Julien faisait de cc rêve démesuré la 
pâture de son imagination, et il en jouissait à l’avance. 
C’est ce qu'il nous apprend très expressément dans son 
autobiographie allégorique. Contre Héracltus, 16-20, 
Hertlein, p. 293-306. 

A lamour de la gloire, à l’ambition sans limite sc 
Joignait la recherche de la popularité, poussée jusqu'à 
l'affectation, et même jusqu'à l’excentricité; on peut 
lire, sur cc sujet, les anecdotes rapportées par Ammien 
Marcellin, qui len blâme, xxi, 10; xxu, 7, 10, 14; 
x xfii, 1, 2, 3; xxiv, 2, 3, 4; xxv, 4 et passim; et aussi 


par Grégoire de Nazianze, Orat., v, 22, P. G., t. XXXV 
col. 689. 
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2? Éducation et instruction classiques de Julien, — 
De sa septième â sa vingtième année, Julien fut confié 
aux soins de son précepteur, Mardonius, dont on ignore 
In religion. Le maître travailla à imprégner et saturer 
son élève d’hellénisme, jusqu'à la rnoélle. Julien aimait 
passionnément lu lecture et par suite les livres; il fut, 
pendant toute sa vio un bibliophile curieux et ardent. 
Sa mémoire naturelle était prodigieuse; la lecturo et 
l'élude l'avalent encore extraordinairement déve- 
loppée. Les auteurs lus et retenus pur lui bourdonnent 
sans cesse dans son cerveau; ils en sortent ensuite par 
essaims, dans scs discours, dans ses écrits, sous forme 
d'allusions, de réminiscences, de citations. Julien sent 
et pense au moyen des émotions et des Idées des au- 
teurs anciens, que sa mémoire rappelle spontanément, 
et c'est en se servant de leurs phrases et de leurs com- 
paraisons qu'il exprime ses propres Idées. Sans doute, 
Julien fait la part de la fiction chez les écrivains grecs 
anciens. Mais souvent aussi, il y croit avec une foi si 
candide qu'elle déconcerte le lecteur. Dans un passage 
d'Homère, Zcus envoie sa messagère Iris à Hector, et 
il ordonne à cc héros de s'abstenir de combattre. 
Julien sc fait cette réflexion : Est-il possible que Zeus 
ait donné un conseil aussi bas et aussi lâche? Et c’est 
très sérieusement qu'il se pose ce cas de conscience. 
JA Panégyrique de Constance, Hertlein, p. 86-87. 
Julien accepte spontanément l'autorité morale des 
auteurs païens; il fait de leurs livres une école de vertu, 
I une école supérieure de morale avec des exemples 
placés sous les yeux ». Mardonius avait habitué son 
élève à ne considérer les hommes, les événements et la 
nature qu'à travers le prisme des écrivains anciens; 
il allait jusqu'à lui dire «On peut trouver dans Homère 
beaucoup d'arbres plus beaux que ceux qui sont sous 
nos yeux. » Misopogon, 14, Hertlein, p. 453. C’est à ce 
point que Mardonius avait donné à son disciple une 
éducation arlificlellc, : livresque », et, pour tout dire, 
faussée; il l'avait confiné dims le pur intellectualisme; 
il en avait fait un Hellène, mais par imitation seule- 
ment et par pédanterie. 

Les écrivains païens avaient été pour Julien, sons 
famille et sans amis, les fidèles compagnons de sa 
jeunesse abandonnée. 11 leur avait voue un culte. Il 
avait trouvé chez eux un polythéisme brillant, 
coloré, vivant, présenté dans une belle langue, avec un 
art consommé, et Il avait été fasciné. Comme ils 
étaient petits, par comparaison, les écrivains Judéo- 
grecs, dont Julien lisait les humbles œuvres dans les 
Septante et dans le Nouveau Testament! Dès lors, 
pendant cette éducation païenne qui le pénétrait à 
fond et le captivait, comment Julien n'aurail-1l 
ressenti une inclination, une amitié secrète, quoique 
inconsciente, pour le polythéisme? Ammien Marcellin 
l’insinue, xxti, 5 : « Dès les premières leçons qu'il reçut 
dans son enfance, Julien fut plutôt enclin vers le culte 
des dieux... » Julien dit de son côté, en faisant un 
retour sur sa Jeunesse et sur son enfance, qu'il y avait 
alors en lui une faible étincelle, laquelle, soigneusement 
conservée par la providence des dieux, suffit à allumer 
plus tard, dans son âme, le foyer du polythéisme. 
Contre le cynique Héraclius, Hertlein, p. 297-298. 
Après sa vingtième année, et privé de Mardonius, 
Julien se livra seul â l'étude de la philosophie et à la 
société des philosophes, qui le conduisirent au paga- 
nisme. 

3° Culture chrétienne de Julien, — Jusqu'à sa ving- 
tième année, Julien est un chrétien pratiquant. Puis, 
quand || est étudiant libre en Asie et César en Gaule, Il 
est chrétien en public, et païen en secret. Devenu 
empereur, Il n’est plus que païen, en public et en parli- 
euller, jusqu'à sa mort inclusivement. 

Issu de parents chrétiens et ayant grandi dans le 
christianisme, Julien a certainement reçu le baptême, 
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quoiqu'on ne sache ni où ni à quel moment. D'aillcun, 
il a participé à l'Eucharistle, et il a été lecteur dans 
l'église de Césaréc, ce qui était un honneur, et non une 
charge. Grégoire de Nazianze, Oral., iv, 23, P. G., 
t. xxxv, col. 552; Socrate, H. E., in, 1, t. lxvii, 
col. 372 B. 

Mais quelle instruction religieuse reçut-il? De sept 
ù douze ans, il a grandi auprès de l'évêque Eusèbe, son 
parent. Il a connu le christianisme par les leçons élé- 
mentaires qu'on a dû lui donner, par les instructions 
qu’il entendait, les offices auxquels il assistait. Pen- 
dant les sept ou huit années passées à Macellum, les 
deux frères reçurent un enseignement régulièrement 
donné par des prêtres. A la théorie, Us joignaient ia 
pratique, ils fréquentaient les églises, ils allaient en 
pèlerinage aux tombeaux des martyrs; ils firent même 
élever, à leurs frais, une église à saint Mammès. martyr 
Cappadoclen. D’après les indications éparses dans še 
œuvres et surtout dans le Traité contre les chrétiens, 
Julien avait lu au moins les livres suivants de l'Ancien 
Testament Genèse, Exode, Lévitique, Nombre 
Deutéronome, les Bois, les Prophètes; et dans le 
Nouveau : les Evangiles, les Actes, et les Epitrès de 
saint Paul. 

Malheureusement, l'instruction chrétienne de Julien 
sc poursuivit dans les conditions les plus défavorables. 
Tout d’abord, le christianisme qui lui fut enseigné était 
l'arianisme. L'empereur Constance, tuteur et maître de 
Julien, était un arien militant et il était devenu le chef 
du parti arien en Orient. Si Ton considère le caractère 
étroit et despotique de l’empereur, on ne peut douter 
que renseignement donné par son ordre aux deux 
frères, à Macellum, ne fût arien. Un détail est signi- 
ficatif. Julien était alors en rapports étroits avec un 
prêtre de Césaréc appelé Georges, qui avait une belle 
bibliothèque et qui lui prêtait des livres; or ce prêtre 
devint plus tard évêque intrus et arien d'Alexandrie. 
De plus, les prêtres et les théologiens ariens travail- 
laient avec ardeur à préserver leurs partisans de 
l'orthodoxie catholique, dont ils niaient les dogmes. 

Ils discutaient à perte de vue sur les leurs, se perdaient 
dans les distinctions et les subtilités d’une dialectique 
raffinée. ergotaient sur les textes, et se fâchaient; une 
pareille doctrine donnait peu de nourriture à l'esprit 
et ne contenait rien pour le cœur. Enfin, dans fe 
provinces orientales de l'empire, l’Église était livrée à 
l’anarchie. Elle s'était transformée en un champ clos 
où se combattaient sans Interruption les évêques ortho- 
doxes, ariens, semi-ariens; on se disputait, on sc 
haïssait, on sc condamnait, et cela, en particulier, dans 
de nombreux conciles particuliers que Constance avait 
la manie de convoquer. Les ambitions et les intrigues 
marchaient de pair avec les querelles et les anathèmes. 
Le plus bel exemple à citer est justement celui de 
l'évêque Eusèbe, le parent de Julien. Grand favori de 
Constance. Eusèbe se fait installer, presque de force, 
sur le siège de Constantinople. 1l a pour lui un parti, 
composé surtout d'ariens, et contre lui un parti 
adverse, composé surtout d’orthodoxes; il travaille a 
s'imposer de force à ces derniers. Chez cet évêque, qui 
découronnait plus ou moins le Christ de sa divinité, 
ce n'était que désobéissance aux lois de l'Eglise, flat- 
terie pour le souverain, tortuosité dans les démarches 
et despotisme. Dans la chrétienté de la capitale, ce 
n'étaient que divisions, haines, luttes, condamnations, 
décrets d'exil contre les dissidents. Et les autres 
grandes villes ofTraient un spectacle analogue. 

Avec de tels maîtres et dans de telles circonstances, 
le christianisme enseigné ù Julien dut lui paraître 
obscur, incertain, contradictoire pour le fond, très 
antipathique dans la forme; il ne put qu’en recueillir 
et en garder une impression très défavorable cl très 
nuisible. L'impression que lui laissa le spectacle d’une 





1951 


Église déchirée et divisée se manifesta d’ailleurs chez 
lui, quand || fut devenu empereur. Amin. Marc.,xxn, 5. 
L'Impression que lui laissa son instruction religieuse 
est tout aussi mauvaise. Ses écrits montrent qu'il ne 
connaissait qu'un christianisme su perflciel, vague, bru- 
meux; peut-être Julien n'a-t-11 jamais bien saisi la 
différence fondamentale qui distinguait l’orthodoxie 
fondamentale, qu'il ignorait, de l'arianisme, plus ou 
moins complet, qu'on lui avait enseigne. Devenu païen, 
ü qualifie ou laisse qualifier ses croyances antérieures 
par les termes suivants : « liens, brouillard, ignorance, 
fausseté, ténèbre, maladie, fumée, saleté, suie, supers- 
tition, fourberie, souillure de l’âme ct du corps. » Julien, 
Eptst..Hertlcin, 51, 52, Cumont, 111, 114; Contrelléra- 
ctius, Hertlcin, p. 297-299; Contre les chrétiens, dans 
Cyrille d'Alexandrie, v, vn, vin, x, P. G.,t.1xxvt,Liba- 
nius, Oral., rv, vn, xn, xni. De plus, Incapable de 
comprendre la grandeur et la beauté morales, ce 
renégat sans cœur Insulte Jésus-Christ, sa doctrine ct 
ses martyrs; il trouve élégant et spirituel d'appeler 
Jésus-Christ « le Galilécn, le mort des Juifs >, de se 
moquer du baptême qui efface le mal ct renouvelle 
l'âme, do désigner les martyrs par cette parole de 
mépris « les morts ». Voici un exemple du degré de 
bassesse auquel il est descendu. Dans sa satire des 
Césars, il met en scène, avec les empereurs païens, 
Constantin. Chaque empereur doit s'attacher à un 
Dieu de l'Olympc; Constantin n'en trouve pas pour 
lui. Julien continue : « Ne trouvant pas parmi les 
dieux le modèle de sa vie ct apercevant la Mollesse 
près de lui, Constantin courut vers elle; celle-ci l'ac- 
cueillit tendrement; clic le revêtit d'habits moelleux 
aux couleurs variées, ct elle le rendit beau. Puis, elle 
l'eminma vers la Débauche, afin qu'il rencontrât Jésus, 
qui circulait en criant à tout le monde : Quiconque est 
un corrupteur, quiconque est un meurtrier, quiconque 
est un maudit et un infâme, qu'il vienne à moi avec 
confiancel Car, en le lavant avec l’eau que voici, Je le 
purifierai sur le champ, ct, s'il redevient coupable des 
mêmes fautes, je le purifierai encore, pourvu qu'il sc 
soit frappé la poitrine ct donné des coups sur la tête. 
Alors Constantin so joignit à lui avec le plus grand 
plaisir, en emmenant ses enfants hors de l'assemblée 
des dieux. 1 Césars, ad fincm, Hertlcin, p. 431. 
D'un seul coup, Julien, empereur, blasphème le Christ, 
calomnie Constantin, son oncle, et outrage son bap- 
têmel I 
4. Conversion de Julien au paganisme. — Lorsque 
Julien a vingt ans. Constance, qui prévoit en lui un 
compétiteur, l'envoie de Constantinople à NIcomédie 
pour étudier. Julien est jeune» riche, seul ct libre. Il 
dispose de son temps, de sa fortune ct de sa personne. 
Il voyage où il lui plaît, avec une magnificence prin- 
cierc. r\ml de l'étude ct esprit curieux de tout, il va 
s'adonner â la rhétorique et à In philosophie; il va se 
trouver en cont ict avec les rhéteurs, presque tous 
païens, comme Liban lus. et surtout avec les sophistes, 
tous païens convaincus ct zélés. Le christianisme, si 
maigre et si superficiel de Julien, devra se mesurer, 
dans les condi lions les plus défavorables, avec le paga- 
nisme proprement dit, et surtout avec les pratiques 
ğecrète des adorateurs des dieux. 
A Nicotnédle, Julien paye un homme qui recueille 
ks confirmera de Llbanius ct les lui apporte. En 
même temps, poussé par sa curiosité naturelle pour 
l'inconnu, Julien sc risque, dans cette ville, avec un 
homme qui potmuait secrètement l’art divinatoire; 
c'est la premiere démarche païenne de Julien. Il se 
rənd a Fercame, centre célèbre de haut enseignement. 
Il y entend le viril Edésius, chef de lecolc de cette 
stllc. qui avait eu pour disciples Maxime d'Ephèsc, 
ñ '1* d'Epire, Chrysanthe de Sardes, Eusèbe de 
lrs deux derniers étalent seuls présents. 
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Toujours en quête de merveilleux, ct la curiosité 
aiguisée par cc qu'on lui rapporte de Maxime, Julien 
se rend à Ephèse, où il trouve cc philosophe. < II 
s'attacha ct sc suspendit â ce dernier, dit Eunapc, et U 
s'appropria â fond toute sa science. » Vie de Maxime, 
ante med. Julien dit de lui : - Ensuite, j'arrivai au 
vestibule de la philosophie pour y être instruit parfai- 
tement sous la direction d'un homme que j'estime 
l'emporter sur tous ceux de mon temps; c'est lui qui 
m'apprit À pratiquer la vertu avant tout ct â regarder 
les dieux comme les auteurs de tous les biens. » Contre 
Héraclius, Hertlcin, p. 304-305. Commencée À Nico- 
médle, poursuivie â Pergame, la conversion de Julien 
au polythéisme se consomma â Ephèse sous les aus 
pices du néo-platonicien Maxime, qui réussit À porter 
le dernier coup au christianisme de son disciple. Elle 
eut lieu en 351 ou 352, d’après ce que Julien écrit 
aux Alexandrins, Episl., Hertlcin, 11, Cumont, 111, 
Julien revint bientôt à Nlcotnédle, non seulement 
païen, mais encore versé dans les pratiques les plus 
secrètes ct les plus malsaines du paganisme, pratiquant 
la théurgie, l'art divinatoire, l'haruspicine, évoquant 
les dieux, interprétant les songes et les signes extra- 
ordinaires, offrant des sacrifices, inspectant les entrail- 
les des victimes, consultant les oracles, en gardant des 
recueils écrits; enfin, se faisant initier aux mystères de 
Dionysos, de Dômêter, puis de Mithra, le Dieu-Soleil 
des Perses, qui devint son Dieu personnel et favori. 

Les détails précédents sur le caractère ct la culture 
païenne de Julien ne suffisent pas à expliquer son apos- 
tasie, qui l'exposait aux pires dangers, même à celui 
de la mort, si elle avait été connue de Constance. La 
raison décisive, c'est que, d'un côté, les rhéteurs ct 
les sophistes promettaient à Julien l'empire et le lui 
assuraient au moyen de leurs oracles et de l'interven- 
tion toute-puissante de leurs dieux; c'est que, d’un 
autre côté, et parallèlement, Julien avait la conviction 
personnelle que les dieux l’appelaient à régner, â de 
certaines conditions, toutes en leur faveur. 

Quelle surprise et quel honneur pour les rhéteurs et 
les philosophes de cette époque d'avoir pour disciple, 
pour ami, un prince tel que Julien, que l'on s’habituait 
ù regarder comme le futur successeur du souverain 
régnant! Leur joie fut sans limites, quand ils le virent 
dominé par leur éloquence ct leur philosophie, imbu 
de leurs doctrines, inclinant au polythéisme,ct embras- 
sant enfin ce culte des dieux, dont ils étaient les der- 
niers et inébranlables défenseurs. Il y eut un tressaille- 
ment de bonheur chez les intellectuels païens, les vrais 
Hellènes de l'empire, depuis l’Oricnt jusque dans la 
Gaule. Anun. Marc., xv, 8. Ils ne sc contentèrent pas 
de paroles et de désirs; ils supplièrent leurs dieux et 
les consultèrent; ils ne trouvèrent dans les présages et 
les entrailles des victimes que des signes favorables, 
qui assuraient l'empire à Julien en récompense de son 
attachement aux dieux; en même temps qu'ils aigui- 
saient chez Julien la soif de la souveraineté impériale, 
ils faisaient de leurs dieux leurs meilleurs auxiliaires 
pour ménager le trône à Julien et faire de lui, un Jour, 
leur empereur païen; c'était leur intérêt, ct cc serait 
leur gloire. Avec la pompe de sa rhétorique habi- 
tuelle, Llbanius nous fournit les renseignements les 
plus précis sur cc point : Orat.,xn, 27-41,59-62, 68-70, 
79-90, 91-97; xm, 1-2, 7-22, 27-28, 33-41, 44-49; xfv, 

15-16,27, 35-38, 41-44; xv, 5-7, 23-32, 36, 45-53, 67-68, 

71-73, 77, 80-83; xîv, 17, 19, 30-50; xvn; xvm, 1-47, 

72, 75, 95, 103-107, 113-129, 154-161, 166-180, 188- 

189, 192, 214, 272, 281-282, 285-287. 304-308, ct 
] passim. édit. K. Foerster, t. H. 

De son côté, Julien avait la conviction, ou la fol, que 
en échange de sa conversion, les dieux l'appelaient aux 
plus hautes äestinée qu'un prince philosophe pût 

| rêver : la possession de la couronne impériale, la res- 
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(quration ou la fondation à nouveau de la religion 
polythéiste, l’apothéose ou déification personnelle. 


À Milan, quand il doit être proclamé César, Julien | 


hésite; Il prie les dieux de l’éclairer; - pendant la nuit, 

dit-il, les dieux me menacèrent de la mort Î« plus 
honteuse, si Je me refusais à cette faveur..., Je cédai 
donc ct je leur obéis, et aussitôt on me donna le man- 
tcau de pourpre de César... » Lettreau sénat ct au peuple 
d'Athènes, 57, Hertlcin, p. 355. A Paris, quand scs 
troupes lui décernent le titre d’Auguste, Julien hésite 
encore; Il eut alors la vision du Génie de l’Empire, qui 
lui dit sévèrement : + Depuis longtemps, Julien, Je me 
tiens devant le vestibule de ta demeure, et plusieurs 
fols Je m'en suis éloigné, comme étant repoussé par 
toi; mais si cette fois Je ne suis pas accueilli par toi, 
quand les suffrages de tous s'accordent sur ton nom, 
je m'en irai découragé ct triste; seulement, $ouvient 

loi bien que Je ne demeurerai pas plus longtemps avec 
toi.: Amin. Marc., xx, 5 ad flnem. Julien dit lui-même 
à ce sujet : < J'adorai Zeus. Comme les acclamations 
des soldats augmentaient et que tout était tumulte 
dans le palais, nous demandâmes à cc dieu de nous 
donner un prodige; il nous le manifesta sur-le-champ, 
et il m'indiquait clairement de céder et de ne pas 
m'opposer au vœu de l’armée. » Lettre au Sénat, etc., 
Hertlcin, p. 366. Quelques mois après, quand Julien 
marche contre Constance, il le fait par la volonté du 
ciel, qu'il a connue par un sacrifice à Bellone; en même 
temps, il emporte avec lui, dans une cassette, des 
oracles écrits, qui lui prédisent la mort de Constance 
ct son accession triomphante au trône. Amm. Marc. 
xxi. 1-2, et xxii, 1-2; Lettre au Sénat, etc., Hertlcin, 
p. 368. 

Mais nous possédons sur toute cette matière un 
document capital; c'est la profession de foi de Julien 
dans son autobiographie allégorique, Contre le cynique 
Héraclius, Hertlcin, p. 294-304. Ce document est long; 
mais 1l est facile de le résumer très exactement 
Julien déclare croire ù tous les dieux du ciel, des airs et 
de la terre; il croit en particulier ù Zeus, le père des 
dieux; mais il s’est attaché personnellement ct inti- 
mement à Hélios (le Soleil, ou Mithra), aux mystères 
duquel il a été initié, puis à Hermès et ù Athéna. Avant 
même sa naissance, les dieux se sont préoccupés 
d'arrêter sur la terre l'impiété chrétienne. Pendant son 
enfance ct sa Jeunesse, ils lont choisi en vue de cotte 
œuvre; ils l'ont sauvé ct protégé en l’inclinant déjà 
vers eux. Jeune homme abandonné ct isolé, los dieux 
l'ont pris, guidé, et conduit à la croyance en eux. Us 
lui ont manifesté leur volonté, c’est-à-dire : qu'il serait 
leur serviteur, qu'il serait leur empereur, qu'il serait 
le restaurateur et le propagateur de leur culte, cl qu'il 
donnerait la première place, dans les affaires, à eux et 
a leur religion. Ils lui ont confié la mission d'éclairer 
le monde, en y faisant connaître leur culte cl en l’y 
répandant. Ils l'ont assuré de leur protection absolue, 
perpétuelle, et victorieuse, aussi longtemps qu'il rem- 
plirait cette lâche. Il est, sur la terre, au milieu des 
hommes, le serviteur des dieux, leur missionnaire, leur 
apôtre, leur prophète inspi é. leur grand pn ro, cl leur 
empereur. Quant ù sa nature humaine, son corps ne 
lui a été donne que pour remplir ici-bas la fond ion dont 
les dieux l'ont cliargé. Il a reçu d'eux une âme immor- 
telle; de plus, cette âme contient en elle un element 
divin, sorti des dieux, uni à cette âme, cl des iné à 
remonter aux deux avec elle. Alors, en récompense de 
son dévouement aux dieux. Julien deviendra, lui 
aussi, dieu, ct 11 Jouira de la contemplation «les dieux. 
L'allégorie se termine par ces paroles de Hélios à Julien: 
°. En lin, sache que ton corps ne t'a été donné qu'en 
vue de la fonction qui t'est confiée! Souviens toi 
donc que tu possèdes ton âme qui est immortelle, et 
qui est de la même race que nous; souviens-toi que, | 
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en nous servant fidèlement, souviem-tol que tu seras 
dieu, cl que tu contempleras notre Père en même temps 
que nous. : Pour que le lecteur ne sc méprenne pas 
sur le sens de l’allégorie, Julien ajoute : < Cela est-il 
une fable, ou bien est-ce une histoire véritable? Je ne 
sais.» Manière modeste d'insinuer que la fable recouvre 
une histoire véritable, qui est la sienne. 

Empereur par la faveur des dieux ct par prédesti- 
nation, Julien était leur débiteur. Il ne pouvait acquit- 
ter sa dette de reconnaissance, tenir les engagements 
pris par lui au su et vu des rhéteurs et des sophistes 
et enfla répondre à sa vocation divine, qu'en travail- 
lant à rétablir le culte des dieux et à lui rendre sa 
magnificence d'autrefois. C’est cc qu'il fit aussitôt. 
Libanius dit : « Les promesses que Julien avait faites 
ct aux dieux et aux hommes au sujet des dieux, il les 
accomplit brillamment après être devenu empereur. » 
Orat., xviii, 126; cf. xn, 69; xv. 53; xvn, 9; xvin, 
114-116, 281 ; Amm. Marc., xxn, 5. 

IV. L’action religieuse de Juukn. Elle fut 
double. D'un côté, il fallait revivifier et réorganiser 
le polythéisme, afin de ne pas laisser la place libre au 
christianisme. De lautre côté. Il fallait enrayer les 
progrès de cc dernier et l'affaiblir, avant de songer à 
l’abattre et à le remplacer. 

1- Restauration du polythéisme. — Tout empereur 
Joignait à son titre d'Auguste celui de Pontifex maxi- 
mus ou souverain pontife de la religion païenne. Cette 
haute magistrature était purement politique et très 
importante; elle conférait au souverain la surveillance 
absolue de toute la religion, personnes et choses, et 
surtout celle des cultes étrangers. Constantin et Cons- 
tance. chrétiens» étaient souverains pontifes de la reli- 
gion païenne de l’Empire, et ils en retenaient soigneu- 
sement les prérogatives. Julien, empereur, possédait 
cette dignité, comme ses prédécesseurs. Mais Julien 
n'était pas un empereur comme ces derniers. Les dieux 
l'avaient élu, lui personnellement, pour être leur repré- 
sentant et leur délégué; il était leur empereur, par 
droit divin, et, par droit divin aussi, leur souverain 
pontife. Pendant que l'empereur veillait au gouverne- 
ment de l'Empire, le souverain pontife travaillait a 
rétablir ou à conserver le culte des dieux. De celte 
position prise par Julien découlent d'importantes 
conséquences. 

1. Julien, souverain pontife, exerce les fonctions affé- 
rentes à celte dignité. — Julien a pleinement conscience 
de son rôle. César en Gaule, dans le Deuxième panégy- 
rique de Constance où il trace le portrait d’un prince 
parfait, 1l s'exprime ainsi : « Il convient, à mon avis, 
que le chef de l’armée ou le mon irque ait toujours 
soin, en qualité de prêtre et de prophète, d'honorer 
magnifiquement lu divinité, de ne rien négliger à ce 
sujet, de ne pas croire que cette fonction convient 
mieux à un aulr- qu'à lui, et de ne pas la confier à un 
autre parce qu'il lu juge indigne delui. » Hertlcin, p. 87. 
Empereur, il écrit au grand prêtre de lu province 
d'Asie : «Je montre que J<- suis le très grand souverain 
ponilfe de lu religion des dieux, bien indigne sans doute 
d'une aussi h mte fonction.mots qui veut en être digne, 
et qui demande sans cesse aux dieux de le devenir. » 
Lettres, Cumont, 89 à, p. 138-139; Hertiein, p. 383. 
Libanius dit de son cote : - Julien aime d'être appelé 
pontife, tout autant qu'einpcreur, et ce nom lui con- 
vient; car, s’il n égalé les monarques par ses actes de 
souverain, Il n égalé tout autant les prêtres par les 
cérémonies religieuses », Oral., xn, 79-80; cf. encore 
xvui, 121 sq.; xxiv, 34-36; xu, 69; xiu, 45; xvm. 24 
ct 282, et passim. 

L'un dos soucis du souverain pontife est de se main- 
tenir dans une union étroite avec ses dieux, partito 
fièrement avec Hélios, auquel il offre chaque jour un 
sacrifice dans son palais, à son apparition le muttu << ü 
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ta disparition Je soir; 1l pratique des exercices religieux 
dan 1a Journée ct dans la nuit ; il fait d’une partie dc 
son palais et de ses jardins comme une vaste chapelle 
privée avec des autels. Il jouit continuellement de 
l'assistance toute particulière des dieux, ainsi que de 
leurs Inspirations; il posède le don des miracles, 
suivant L'opinion de ses admirateurs et de ses amis. Il 
garde la continence absolue et la tempi rance la plus 
stoïcienne, atin dc ne pas être distrait de la contempla- 
tion des dieux ct dc son commerce mystique avec eux. 
Voir Libanius, Ora/., xn, 80-82; xm. 4U; XV, 3, 
20-31; xvn, 5-9; xvm, en en’ivr, el surtout 39-10, 
65. 103-115, 127-128, 161, 176-180. 281-283; Julien, 
M Mopopon, Hertlein, p. 445-446,463-469; Amm. Marc., 
XXV, L 
Julien avait, comme il convenait, le souci du salut 
et de la conversion des chrétiens; il travaillait par 
l'exemple ct par la parole à guérir doucement les esprits 
égarés par l'erreur chrétienne, ct à les ramener dans 
le bon chemin de la vérité polythéiste. Libanius, 
Ornt; xvm, 121 sq.; Julien, Epist., Hertlein, 51, 
Cumont, 111, cl passim dans les Lettres. 
L'enseignement religieux tenait à cœur au souve- 
rain pontife. Au début de son Discours sur le Roi- 
Soleil, il écrit : a Que l'éloquent Hennés, avec les 
Muses et Apollon Musagète. qui s'intéresse aussi aux 
discours, soient auprès de moi pour m’assister, ct qu'ils 
m'accordent dc dire toutes les choses que les dieux 
aiment que l'on dise d'eux cl que l’on croie sur eux. : 
Il termine ainsi : * Que le grand Hélios m'accorde de 
connaître, sans que rien n'y manque, tout ce qui le 
concerne, el de renseigner ensuite à tout le monde, et, 
en particulier, à ceux qui sont dignes de l'apprendre. > 
Julien se montre théologien dogmatique dans ses 
traités sur le Roi-Soleil, la A/ére des Dieux, ct passim 
duns scs Lettres; polémiste, dans son ouvrage Contre 
les chrétiens; moraliste religieux dans la plupart de 
ses écrits ct de ses lettres, par exemple dans certaines 
lettres pastorales et encycliques, comme la très longue 
lettre au grand-prêtre dc la Galatie, déjà citée. Il 
enseigne au>si de vive voix, d catéchise, il exhorte ses 
amis et connaissances, les chrétiens en rapport avec 
lui, nUn dc guérir ces pauvres malades d'esprit. Cet 
apostolat de Julien produisit certainement des conver- 
sions chez les timides, les hésitants, les ambitieux; 
dans son entourage, à la cour, chez les fonctionnaires; 
tout particulièrement dans l’armée; ct aussi dans cer- 
taines villes qui revinrent nu paganisme. Hertlein, 


p. 464-466. | 


Le souverain pontife, grand prêtre des dieux, aime 
a otbcier personnellement, ct il y met sa gloire. Liba- 
nius est ravi : «Ce n'est pus assis sur un siège élevé, ou 
entoure de gardes aux bouchers d’or, que Julien fuit 
rendre aux dieux le culte qui leur est dû. Il opère par 
lui-même; il fait l’aspersion autour dc l'autel; il place 
de scs mains les morceaux de bois sur le feu; il prend le 
couteau des sacrifices; H tranche en deux le corps des 
oiseaux; il sait consulter leurs entrailles, et ses doigts, 
tout remplis des présages qu'il en tire, en sont la preuve 
formelle », UraL, xn, 79-83; ci. Amin. Marc., xxn, 
12. bans le Sîisopogon, loc, cit, Julien rapporte les 
railleries des Anliochiens : : On en a assez, disent-ils, 
de ces tètes, el c’est comme pour les glands du chêne, 
un en est dégoûté. L'empereur a sacrilié une fois dims 
le temple de Zcus, ensuite dans celui de la déesse 
Tykhé; puis, il est allé trois fois de suite à celui dc 
Demeter, el on ne sait combien dc fois dans l'enceinte 
sacrée de Daphné... Quand arrive lu néoménie des 
Syriens, voilà Icmpcreur qui se rend encore au temple 
de Zcu» PJnlius, etc. +- Initié aux mystères de Mithra, 
Julien y initiait les autres dans la chapelle dc son 
pilai». Plein d< piété, le souverain pontife compose des 
p lire ». une pi. ĉc .uuunc le Truité ou Discours sur le 
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Roi-Soleil, ct une autre le traité Sur la Mère des Dieux. 
2. Julien, souverain pontife, organise te sacerdoce 
et le culte, In des premiers soins de Julien fut de 
rappeler cl de remettre en fonctions les anciens prêlrei 
des dieux, qui vivaient encore; puis, il Institue un 
nouveau clergé el réorganise le culte. Il veut, non seu- 
lement égaler le christianisme, mais encore le surpasser. 
« Ne laissons pas les autres, écrit-1l, être supérieurs à 
nous dans le bien que nous, nous devons faire; rougis 
sons donc dc notre paresse, ct mieux encore, marchons 
avant tous les autres dans la voie de la religion. » 
Epist., Hertlein, 49, Cumont, 84 a; cf, Libanius, loc. 
cit, 

Il établit une véritable hiérarchie ecclésiastique. Au 
sommet, Julien, pontife suprême, prêtre de tous les 
dieux ct déesses et de tous les temples ct cultes dc 
l'empire, avec le pouvoir religieux sur tout et sur tous. 
Puis vient le grand prêtre de la province. Sous lui se 
trouvent les simples prêtres, qui exercent leur minis- 
tère dans les temples, en demeurant attachés aux villes 
et aux bourgades importantes. Cette hiérarchie était 
chose toute nouvelle dans le paganisme. 

Julien possède la juridiction souveraine ct univer- 
selle. Il nomme et institue les grands prêtres et les 
prêtres, les grandes prêtresses et les prêtresses, il 
exerce un contrôle rigoureux sur tout son clergé, 
auquel il impose une discipline sévère; un prêtre en 
avait frappé un autre; le grand-prêtre de la province 
fait son rapport à Julien, qui interdit le coupable pour 
trois mois lunaires, Epist., Herllein, 62, Cumont, 88,— 
Le grand-prêtre d’une province est responsable devant 
Julien de l'administration religieuse de sa province; il 
a l’intendance du culte; ll veille sur les prêtres, ses 
subordonnés, il les dirige, il les instruitde leurs devoirs. 
IT les exhorte, il les fait progresser dans la vie sacer- 
dotale, dont il leur enseigne la substance. Le recrute 
ment des prêtres doit se faire uniquement d’après 
leur mérite : : J'ordonne, dit Julien, de choisir le» 
hommes qui sont les meilleurs dans leurs villes, cl 
surtout ceux qui aiment le plus les dieux d’abord, el 
ensuite le plus les autres hommes... Pourvu qu'un 
homme ait l'amour des dieux el l'amour des hommes, 
qu'on le nomme prêtrel » Hertlein, p. 390-392, 
Cumont, n. 80 b, p. 145. 

Quel que soit son rang dans la hiérarchie, le prêtre 
doit posséder les qualités et les vertus de son état, cl 
mener une vie vraiment sacerdotale. Il doit avoir la 
modération, la bonté, la Justice, la charité fraternelle, 
Jusque dans ses pensées; l'humanité sous toutes ses 
formes, la chasteté dans le mariage ou hors du mariage. 
Il s'abstiendra de tout ce qui est malséant pour lui : 
théâtres, jeux, courses, cirques, etc., de toute occupa- 
tion basse ou vile, du cabaret ct de Vagora, des festins 
et des banquets. Le prêtre ne doit rien dire ou entendre 
d'indécent; il se gardera non seulement des actions, 
mais encore des conversations honteuses; il ne lira 
ni /Krehiloque, ni Hipponax, ni autres auteurs de ce 
genre; il s'adonnera aux philosophes, et aux bons seu- 
lement, comme Platon, Aristote, Chrysippe, Zenon, en 
excluant les sceptiques et les impies, comme Epicure 
el Pyrrhon. En dehors de son temps de service, le 
prêtre se souviendra de lui-même et mènera une vie 
digne de son rang. Mais, pendant son temps de service 
au temple, sa vie sera exclusivement sacerdotale 
toujours de pieuses pensées pour les dieux dans son 
esprit, le regard tourné vers leurs temples el leurs sta- 

tues avec respect eL vénération, la crainte en s'appro- 
chant de leurs autels, en réfléchissant qu'ils sont pré- 
sents. quoique invisibles, et qu'ils pénètrent Jusqu'à 
ses pensées cachées. Le prêtre ne fréquentera pas les 
fonctionnaires et les magistrats; mais il sera honoré 
par scs concitoyens plus que les fonctionnaires ct les 
magistrats. En échange de cette existence sévère 
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Julien promet une récompense à son clergé; le prêtre, 
dit-il, s'assure beaucoup de Joie dans cette vie-ci, ct 
une espérance de bonheur encore plus grande pour 
l’autre vie; car nous ne sommes pas de ceux qui croient 
que l’âme périt avant le corps ou avec le corps. » 
Fragmentum epistohr, Hertlein, p. 371-392 ct surtout 
p. 390-392; Epist., Hertlein, 49» 02 ct 63, Cumont, 
84 a, M ıt 89 a. 

L'organisation du culte marche de pair avec celle 
du clergé. 11 doit y avoir un culte public, extérieur, 
visible. « L'homme, dit Julien, est un être vivant, 
destiné par sa nature même à vivre en communauté 
avec scs semblables, et ce sont ces habitudes naturelles 
de vivre en commun les uns avec les autres qui nous 
donnent aussi l'habitude de la piété envers les dieux 
et de la bonté envers les hommes. » Fragm. epist., 
Hertlein, p. 374-376, Cumont, 89 b. Le culte matériel 
est nécessaire pour nous rendre sensible la présence des 
dieux : «Nos pères ont établi des statues, des autels, le 
feu perpétuel, cl tous autres objets de ce genre, comme 
des symboles de la présence des dieux, non pas pour 
que nous regardions ces objets comme étant des dieux, 
mais pour que nous honorions les dieux par le moyen 
de ces objets. Car nous, nous existons dans un corps, 
et par suite, il faut que nos adorations envers les 
dieux soient aussi corporelles, quoique les dieux soient 
Incorporels... » Fragm. epist., Hertlein, p. 376-378, 
Cumont, 89 b, p. 133. 

Le plus grand respect est dû au culte. Le prêtre, en 
fonction, témoigne par son altitude ct ses actes, dc sa 
profonde vénération pour les dieux invisibles, mais 
présents; il est pénétré du même sentiment pour leurs 
statues, leurs temples, leurs enceintes sacrées, leurs 
autels, tandis que lui-même devient comme un objet 
sacré pendant qu'il offlci . Le prêtre est maître dans 
son temple, où il assure le bon ordre ct le respect dc 
la part dc tous. Il sc conserve pur nuit et Jour, ct sc 
livre d’ailleurs aux purifications prescrites; il passe 
dans le temple les journées dc son temps de service; 
il y étudie la philosophie; il s'occupe de tous les détails 
du culte cl des cérémonies, veille sur toul, dispose tout 
avec ordre. [| offre les sacrifices, fait les prières rituelles, 
observe avec soin les cérémonies traditionnelles ct 
nationales, sans y ajouter, sans en retrancher. Il prie 
souvent les dieux, en particulier ct en public, cl sur- 
tout trois fois le jour; ct si trois fois sont Impossibles, 
au moins le matin et le soir. « Il faut aussi que Je 
prêtre sache par cœur les hymnes des dieux; ces hym- 
nes sont nombreux cl beaux, composés par des anciens 
el par des modernes; il faut savoir au moins ceux qui 
sc chantent dans les temples... 11 faut faire ces exer- 
cices de chant. » Hertlein, Fragm. epist., et surtout 
p. 390-392, Cumont, 88. 

Julien ajoute deux éléments nouveaux, plutôt étran- 
gers au paganisme. Le premier est le respect el le soin 
des morts; mais il n’entre dans aucun détail A ce sujet; 
par contre, comme le païen se croyait impur s'il ren- 
contrait ou voyait un cadavre, comme cela arrivait 
souvent clans les villes peuplées de chrétiens, Julien 
défendit sous des peines sévères de transporter les 
défunts avant le coucher du soleil ou après son lever. 
Le second élément concerne les institutions de bien- 
faisance. : La vertu que le prêtre doit pratiquer avant 
toutes les autres, c’est la bienfaisance... » Elle portera 
sur tous les hommes dans le besoin, même sur nos 
ennemis, même sur les prisonniers coupables ou inno- 
cents, et aussi sur les étrangers. Il écrit au grand-prêtre 
de la Galatic : - Etablis de nombreux hospices dans les 
villes, atin que les étrangers y jouissent des bienfaits 
de notre humanité, non seulement les étrangers de 
notre religion, mais encore tout autre homme d’une 
autre religion ayant besoin de secours... Il est honteux, 
quand aucun Juif ne mendie, quand ces Galiléens 
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Impléf nourrissent leurs pauvres ct aussi les nôtres, Il 
est honteux que les nôtres paraissent dénués de tout 
secours de notre part. Enseigne aux adorateurs des 
dieux à contribuer à ces pieuses institutions, etc. » 
Fragm. ep., IIcrilein, p. 373-375, et Epist., 19, Cumont, 
89 b, p. 129 sq., 84 a, p. 113 sq. 

Cette esquisse de l’action de Julien en faveur du 
polythéisme nous révèle sa pensée. Il avait compris 
clairement qu'il fallait donner nu polythéisme défail- 
lant ce qui lui manquait : une âme, un principe intime 
de vie, de développement, de conservation. Aidé de la 
connaissance qu’il avait acquise du christianisme pen- 
dant sa jeunesse, il calque absolument sur lui son essai 
dc restauration. Institutions de bienfaisance, prières, 
chants, sacrifices, processions; hiérarchie, recrutement, 
formation ct organisation du clergé; vie et vertus 
sacerdotales de ce clergé nouveau; mystères qui rem- 
placent les sacrements; trinlté de soleils qui remplace 
la Trinité chrétienne des personnes; bonheur du ciel 
avec les dieux : tout est limage ct la reproduction de 
la religion chrétienne. Telle est l’œuvre païenne de 
Julien, œuvre qui n’a été tentée qu'une fols, croyons- 
nous, dans l'histoire. 

2. La lutte contre le christianisme. Parallèlement 
aux mesures prises en faveur du polythéisme, d’autres 
étalent dirigées contre le christianisme, d’après un 
plan mûri de longue date. 

Tout d’abord, Julien use de bienveillance envers 
tous les chrétiens et surtout envers les orthodoxes per- 
sécutés par Constance. Il prend à leur égard des mesures 
empreintes d’impartialité, de Justice, de libéralisme, 
comme 1l convient à un empereur qui se pique de tolé- 
rance, et surtout au Romain essentiellement doué du 
sens de l’ordre ct de l’administration. Puis, l'hostilité 
contre le christianisme se manifeste. L’Hellène, le 
philosophe orgueilleux de sa philosophie et dc sa reli- 
gion nouvelle, veut guérir le monde du christianisme, 
qu'il appelle < une maladie contagieuse :; il traitera 
les malades par la persuasion, non par la violence; Il 
s’agit d'éclairer les esprits, de les impressionner, de les 
convertir, ct non pas de forcer les chrétiens à apostasler 
sous peine de mort. Aussi les mesures prises par Julien 
sont-elles surtout d'ordre Intellectuel et moral, desti- 
nées à faire pression sur les convictions chrétiennes et 
à les ébranler; en même temps, elles sont souvent indi- 
rectes, obliques, insidieuses, avec cette duplicité inhé- 
rente au caractère de Julien. Enfin, le succès ne pro- 
gresse pas au gré de l’empereur; il y a des résistances 
ct des désobéissances; Julien, autocrate ct despote, 
zélateur intransigeant dc son paganisme, s’irrite et 
a souvent recours aux coups de force et d'autorité, à 
ce que nous appelons « le fait du prince ». Parfois, on 
voit S'y ajouter le persifllage ct le sarcasme, qui plai- 
sent tant ù l'écrivain contre scs adversaires chrétiens. 
Nous allons donner un aperçu de cette action de 
Julien envers ct contre le christianisme et les chré- 
tiens. 

1. AMesures libérales envers le christianisme. — « Je 
le jure, par les dieux, écrit Julien, Je ne veux pas que les 
Galiléens soient mis à mort n1 frappés, contrairement 
à la Justice, ni qu'ils aient à souffrir aucun mal... » 
Epist., Hertlein, 7, Cumont, 83. Dc nouveau. Je 
conseille â ceux qui sont venus ù la vraic religion 
(le paganisme) de ne pas commettre d’injustices 
envers les groupes des Galilcens, de ne pas les atta- 
quer, ct de ne pas les outrager. Il faut avoir dc la pitié, 
plutôt que dc la haine, pour ceux qui se trompent ù 
propos des choses les plus importantes; car lu (vraie) 
religion est réellement le plus grand des biens, ct la 
fausse religion, au contraire, le plus grand des maux. » 

Epist., Hertlein, 52, Cumont, 114. < Pour mol, certes, 
J'en use avec tous les Galléens si doucement ct 
humainement, qu'aucun d'eux ne subit nulle part de 
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violence, n’cst ënné de force à une cérémonie 
sacrée, n'est vivement sollicité à quelque autre chose 
de ce genre contre son gré. > Epist, Hertlcin, 43, 
Cumont, 115. 

Un grand nombre d'orthodoxes avaient été exilés 
sous Constance. Julien permit à tous de rentrer dans 
leur pays, et il leur fit rendre leurs biens confisqués. 
« Je pensais, dit-il, que les chefs des Galiléens montre- 
raient pour mol plus de reconnaissance que pour celui 
qui s'est trouvé régner avant moi. Car [| est arrivé, sous 
Je règne de ce dernier, que la plupart d'entre eux avaient 
été exilés, persécutés, privés de leurs biens par confis- 
cation; bien plus, que l'on avait massacré des foules de 
reux que l'on appelle hérétiques («= les orthodoxes) 
comme à Samosatc, à Cyzique, en Paphlagonie, en 
Bithynie et en Galatie, et que beaucoup d’autres 
provinces et des bourgades avaient été pillées, ou 
détruites de fond en comble, tandis que, sous mon 
règne, c'est tout le contraire. Ceux qui avalent été 
exilés ont été renvoyés chez eux; ceux qui avaient eu 
leurs biens confisqués ont obtenu de mol, par une loi, 
de reprendre tout ce qui leur avait appartenu. Eux 
cependant en viennent à un tel degré d’insolence et de 
démence, etc. » Epixt., Hertlcin, 52, Cumont, 114. 

Julien entend donc laisser aux chrétiens la liberté 

religieuse, celle de la conscience et celle du culte. Il 
exige en même temps que la paix règne, d'abord entre 
chrétiens, ensuite entre païens et chrétiens. Par exem- 
ple, Julien réunit dans son palais les évêques en discus- 
sion les uns avec les autres, en môme temps que leur 
population était pareillement divisée, et il les avertit 
en bons termes de mettre fin à leurs discordes, et do 
pratiquer chacun leur religion en sécurité, sans que 
personne les en empêchât- * Amm. Marc., xxn, 5. On a 
signalé à Julien des désordres arrivés à Bostra entre 
païens et chrétiens, et dont on rendait les ecclésias- 
tiques responsables; il écrit : « J'ai donc résolu de faire 
savoir à toutes les populations par le moyen de cet 
édit, et de leur imposer clairement de ne pas sc muti- 
ner de concert avec les ecclésiastiques, de ne pus jeter 
des pierres à leur instigation, et de ne pas désobéir aux 
magistrats; mais, par contre, de sc réunir tant qu'ils le 
voudront et de réciter pour eux-mêmes leurs prières 
habitutiles », et toute tentative de désordre sera châ- 
tiée, Epist,, Ibid. 

Ces mesures, si libérales en principe, présentaient en 
fait des restrictions. L'empereur rappelait les exilés 
dans leur pays, mais sans bur rendre leurs dignités et 
leurs fonctions, parfois même sans leur rendre leurs 
églises. Il écrit aux Alexandrins : « Pour le moment, 
nous avons accordé le retour dans leur pays, mais non 
pas dans leurs églises, aux Galiléens exilés par le bien- 
la ureux Constance. » Epist., ilertlein, 26, Cumont, 

110. On peut donner, de cette restriction, un motif 

d'ordre administratif. Un évêque orthodoxe aurait 

trouvé son siège occupé par un évêque arien; de là, 
conflit et lutte entre les deux partis, catholique et 
uritn. Le même conflit aurait éclaté dans une ville, 
demi-chrétienne, demi-païenne, entre les chrétiens» 
fortifiés par la présence de leur évêque, et les païens, 
soutenu’ maintenant par l'autorité impériale, il faut 

«jouter un motif d'ordre religieux. Si l'évêque ortho- 

doxe était revenu dans son église et sur son siège, les 

citoyens chrétiens sc seraient ralliés autour de lui et 
auraient été ailemils dans leur religion; de là un obs- 
tacle a la restauration et à la propagande païennes de 

Julien. Par conlie, sans son évêque, la communauté 
chrétienne, acéphale et sans direction, demeurait 
allaibile el hésitante; de là un étal favorable à l'apos- 
tasie. Anunicn Marcellin fail cette réflexion : « Afin 
d'assurer l'effet des dispositions prises par lui, Julien 
convoquait dans wo palais les évêques chrétiens en 
deaari-urd entre eux. avec leur peuple divisé, et il les 


ACTION RELIGIEUSE 1960 
avertissait qu'ils devaient mettre fin à leurs discordes 
et que chacun devait pratiquer sa religion en sécurité, 
sans que personne l'en empêchât. Il agissait ainsi avec 
persévérance, pour ce motif que la liberté, qu'il laissait, 
augmenterait les dissensions, et qu'il n'aurait pas à 
craindre ensuite une population qui aurait été animée 
d'un seul et même sentiment; car Í| savait par expé- 
rience que la plupart des chrétiens sont plus féroces 
les uns pour les autres que ne l'est aucune bête sauvage 
pour les hommes. : Amm. Marc., xxn, 5. Telle est 
l'impression que Julien avait recueillie, pendant sa 
Jeunesse, et gardée des luttes fratricides entre ortho- 
doxes et ariens, sous Constance, Sozomène dit aussi : 
(Julien travaillait à éloigner de leurs villes les ecclé- 
siastiques et les évêques des Eglises. De vrai, 1l visait 
sournoisement, par cet éloignement, à interrompre les 
réunions du peuple, de manière que celui-ci n'eût per- 
sonne pour tenir l'Eglise, ni pour enseigner, ni pour 
conférer les sacrements, et de manière que les pratiques 
religieuses du peuple tombassent ainsi dans l'oubli, 
avec le temps. » Sozomène, J/. E., v, 15, dans P. G.t 
t. LXVII, col. 1257 B. 

Une autre restriction concerne la propagande chré- 
tienne. Était-elle au moins tolérée? Il ne le semble pas. 
Julien fit chasser de Cyzique l'évêque Eleusius, pour 
ce motif principal qu’il persuadait aux « Hellénistes : 
de cette ville d'abandonner leur religion (païenne) 
traditionnelle. Il ordonna sévèrement d'exiler de toute 
l'Egypte Athanase, : ce scélérat, qui a eu l'audace, mol 
régnant, de baptiser des Grecques de haut rang; qu’on 
le chasse! » Epist., Hertiefn, 6, Cumont, 112. 

L'impartialité, la Justice, la tolérance existaient 
plus dans les paroles et les écrits de Julien que dans 
ses actes. Son zèle pour les dieux, son orgueil intéressé 
au succès, son aveuglement, l'égarent facilement loin 
des principes qu'il professe, et le portent à la pression 
el à la violence contre les chrétiens. 

2. Polémique contre le christtapisme, — Les chrétiens 
sont « des malades d'esprit, dit Julien, et il vaut mieux 
instruire les insensés que de les châtier. Il s'y essaya 
dans une œuvre de polémique, Contre les chrétiens, 
en trois ou sept livres. Nous n'avons de cette œuvre 
que de longs fragments cités par saint Cyrille d'Alexan- 
drie dims ses dix livres de réfutation Contre Julien, 
P. G., t. 1xxvi. Julien avait établi un parallèle entre 
le christianisme et le polythéisme, mais en partant 
de l'Anclen Testament que les chrétiens avaient 
pris à leur compte. Dogme, morale, législation, il 
passait tout en revue, pour l'Ancien Testament cl 
pour le Nouveau II prétendait que le christianisme, 
It la secte des Galiléens », suivant son expression, 
n'était qu'une fourberie purement humaine; que le 
Dieu de Moïse était bien inférieur à celui de Platon; 
que, dans les livres « des Galiléens », tout n'est que 
fables, erreurs grossières, médiocrités de toute espèce, 
par comparaison avec la beauté, avec la vérité des 
doctrines philosophiques des Grecs, et de leurs insti- 
tutions politiques et religieuses: En particulier, qu'est- 
ce que Jésus, fondateur de la secte? Est-il Dieu, en 
détruisant l'unité de Dieu, ou bien ne lcst-il pas? 
Et d'ailleurs, sa prétendue divinité n'est-cile pas une 
< invention de Jean »? Qu'a-t-il fait de remarquable? 
Quels services a-t-il rendus au inonde? Est-ce d'avoir 
guéri, comme on le prétend, quelques aveugles et des 
paralytique»? — Dans les fragments qui nous restent, 
Julien prend le christianisme et le polythéisme par 
les petita côtés, par des détails superficiels et Insigni- 

fiants; le fond n'est pas traité; cl peut-être Julien 
était-il incapable de le faire, en raison de sa médio- 
crité philos chique et Iheologique; de plus, il existe, 
dans ces fuments, trop d'imagination et d’hypo- 
thèses gratuites, qui décèlent beaucoup d'ignorance 
des questions. Ajoutons ici une remarque d'ordre 
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linguhtlqinb Les mots païen et pagartfsme sont latins 
et tardifs; Us n’ont pas d’équivalents en grec. Déjà 
dans les Septante, lo mot "EFAAnv et d’autres mots 
dérivés du même radical désignent tous les non-juifs, 
avec leurs coutumes et surtout leur polythéisme, par 
opposition aux Juifs el A leur monothéisme, A l’époque 
où nous sommes, l’antithèse existe maintenant entre 
les chrétiens et les non-chrétiens. Ce qui est grec se 
confond avec qui est païen; les païens de l'empire de 
Julien sont appelés couramment EAAnve / EAAnviotTai, 
FaAaAnvoe , avec l'adjectif ’EAAnvixdo pour les choses, 
cl lo substantif O'EAANV.OuUd pour désigner le paga- 
nisme. Cet usage existe et chez Julien et chez ses con- 
temporains. C’est à cet Hellénisme païen, sectaire, 
étroit, que correspondent les mesures précédentes de 
Julien et son traité Contre les chrétiens. 

3. Mesures relatives à Penseifinernent. — On no pou- 
vait penser à ramener au paganisme, par l'enseigne- 
ment, les personnes avancées en Age et affermies dans 
la foi. Mais on pouvait agir sur lu Jeunesse, en la sous- 
trayant à l'influence chrétienne, en la soumettant à 
une influence païenne, douce et continue, par l'ensei- 
gnement; on attacherait ainsi au culte des dieux les 
enfants et les Jeunes gens de familles païennes: on 
inclinerait agréablement vers le paganisme l'esprit des 
enfants chrétiens; on préparerait enfin des générations 
nouvelles bien disposées pour la restauration que 
Julien entreprenait. Que fallait-1l faire pour cela? 
Toute l’instruction sc donnait au moyen de la littéra- 
ture païenne, devenue classique; il fallait donc mettre 
d'accord les livres et les maîtres, faire donner par des 
maîtres païens cette formation intellectuelle puisée 
uniquement dans les auteurs païens, et établir ainsi 
l'unité païenne dans l’enseignement de toute la Jeu- 
nesse. Ce calcul était logique, et il était confirmé dans 
la pensée de Julien par son expérience personnelle; 
c'étaient la littérature païenne cl la philosophie 
païenne, enseignées par des maîtres païens, qui l’avaient 
sollicité d'abord et ensuite tourné complètement au 
paganisme, malgré les précautions prises et les 
défendes de Constance. Le moyen était donc efficace. 

Dans une loi de juin 362, Julien déclare que la 
nomination des maîtres et des professeurs sera faite, 
dans chaque cité, par le sénat local; mais que la nomi- 
nation sera soumisO à son approbation. Par là-ménie 
Julien se réservait de n’agréer que des maîtres païens 
pour les écoles publiques. 

Dans lu même année, un édit interdit l'enseigne- 
ment À tous les maîtres chrétiens, quels qu'ils fussent, 
s'ils ne renonçaient pas À leur foi. Epist., Hertlcin, 42, 
Cumont, 61 c, p. 70. Nous allons donner une analyse de 
ce document célèbre et unique dans l'histoire, mal- 
heureusement mutilé au début et a la fin. 

La droiture doit exister, avant tout, dans l’éduca- 
tion. Penser d’une façon et enseigner d’une autre est 
un manque de sincérité et d'honnêteté chez les 
maîtres, et une tromperie à l'égard de leurs disciples. 
Il en est ainsi pour tous les professeurs : rhéteurs, 
grammairiens, sophistes. Les dieux sont toujours 
honorés et loués chez des auteurs tels qu’Homère, 
Hésiode, Démosthène, Hérodote, Thucydide, Iso- 
craie, Lyslas, et les professeurs chrétiens, qui les 
expliquent, prennent à tâche de déshonorer ces mêmes 
dieux comme faux et mauvais : cola n'est-il pas 
absurde? En conséquence, les professeurs sont mis en 
demeure de choisir entre ces deux partis : « ou ne pas 
enseigner ce qu'ils jugent n'être pas bon, ou bien, s'ils 
veulent enseigner, être convaincus eux-mêmes cl ensei- 
gner ensuite que tous ces auteurs sont dans la vérité À 
l'égard des dieux. Ou bien encore, s'ils persistent 
dans leurs convictions chrétiennes, « qu'ils aillent 
dans les églises des Galiléens pour y expliquer Mat- 








— - 


thieu et Luc... » Quant aux Jeunes gens chrétiens, : 


ACTION RELIGIEUSE 


1962 


tout atteints qu'ils soient de maladie, il faut leur 
laisser toute liberté de s'instruire auprès des maîtres 
païens, en attendant qu'ils puissent connaître leur 
voie. 

L'interdiction d'enseigner, imposée aux maîtres 
chrétiens, était absolue. Julien ne fit qu'une seule 
exception, en faveur du sophiste chrétien Prohæré- 
sius, professeur À Athènes, son ami personnel, el 
d'une renommée universelle. Noblement, et simple- 
ment, Prohæréslus descendit de sa chaire; Jérome, 
Chronicon, ann. 363, dans P. L., t. xxvn, col. 503, el 
cf. Eunape, Vit. soph., ProhaeréJus, ad finem. 

Cette interdiction produisait en même temps deux 
autres conséquences. Faute de maîtres, les écoles 
chrétiennes existantes devaient se fermer, et il était 
impossible d’en ouvrir de nouvelles, les Jeunes gens 
chrétiens, qui ne voulaient pas fréquenter les maîtres 
païens, se trouvaient privés de toute instruction supé- 
rieure, et inhabiles par là-même aux carrières libé- 
rales et administratives. Cela ne devait pas déplaire 
à Julien, du moment que ces Jeunes gens résistaient a 
sa propagande. 

Il semble bien qu'une loi complémentaire ait Inter- 
dit même cette fréquentation aux jeunes gens chré- 
tiens. Socrate, H. E., m, 12, 16, 18, 22, P. G., t. uvn. 
col. 412, 417, 426, 436; cf. Théodoret, H. E., in, 4, 
t. 1xxxii, col. 1096; Zonaras, xiu. 12. 21, P. G., 
t. cxxxiv, col. 1149; Grégoire de Nazianze, Oral., iv. 
5, 6,101, 102, 105; v, 39. < Julien, dit Socrate, évita li 
cruauté excessive employée sous Dioclétien; mais il ne 
s’abstint pas de persécuter pour cela; j appelle persé- 
cution la manie de troubler les citoyens paisibles. Julie ) 
les troubla de la manière suivante, il ordonna par une 
loi que les chrétiens ne pourraient pas recevoir leur 
part d'instruction, «de peur, disait-il, qu'ils n'aiguisent 
leurs langues et qu'ils ne soient prêts à se mesurer avec 
les dialecticiens grecs (= les philosophes et sophistes 
païens)... » « Nos Ecritures inspirées, dit encore 
Socrate, nous fournissent des dogmes divins; clics 
insinuent dans l'esprit des auditeurs une grande piété 
cl la droiture de la vie... Mais clics n apprennent pas 
du tout l’art du raisonnement, dont on a besoin pour 
lutter contre les ennemis de la vérité; or. ces ennemis 
de la vérité sont vigoureusement combattus quand 
nous nous servons contre eux de leurs propres armes... 
C'est ce qu'avait très bien vu l’empereur Julien, et 
c'est pour cela qu'il empêcha par une loi les chrétien» 
de recevoir l'instruction des Grecs; il savait très bien 
comment la mythologie des dieux rendait ridicule sa 
croyance A scs dieux... » Ces affirmations de Socrate 
trouvent un écho dims une lettre de Julien à l’héré- 
siarque Photln ; 1l lui écrit au sujet de l'évêque Diodore 
de Tarse Celui-ci est venu a Athènes pour le 
malheur public, el c'est avec les ressources de son 
éloquence qu’il a armé son odieuse langue contre les 
dieux célestes... » Epist., Hertkin. 79, Cumont, 90. 

Saint Jean Chrysostome. en parlant de la persécu- 
tion sournoise et tortueuse de Julien, dit de lui 
« Voyez sa malignité. Les médecins, les militaires, les 
sophistes et les rhéteurs, tous tant qu'ils sont, il leur 
ordonne ou de quitter leur emploi ou de renier leur 
fol. : Panégyrique dos SS. Juvcntin et Maximin. P. G., 
t. L, col. 571-578, et pour les médecins, cf. Epist., 
Hertleln, 25 b, 45, 18. Cumont, 75 b, 58, 153. 11 semble 
bien que Julien ait cherche à paganiser renseignement 
de la musique, au moins pour le conservatoire d’Alexan- 
drie. Epist., Hertlcin, 56, Cumont, 109. 

4. Adjurations, injures, menaces. — « Par les dieux, 
écrit Julien, Je suis honteux, ô Alexandrins, qu'un 
seul des Alexandrins déclare être Galiléen. En vérité, 
les ancêtres des Hébreux étaient asservis autrefois aux 
Égyptiens; mais maintenant, Alexandrins, vous les 
maîtres des Egyptiens, puisque votre fondateur a 
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dominé l'Égypte, vous acceptez, contrairement A vos 
bim antiques, de vous asservir volontairement À des 
gmi qui font fi des dogmes dc vos ancêtres! Et le 
souvenir ne vous vient pas de cet ancien bonheur, qui 
était le vôtre, quand il y avait l'union dc toute 
l'Egypte avec les dieux, et que nous jouissions de 
biens nombreux! Au contraire, ccs gens qui vous ont 
apporte récemment cette nouvelle prédication, de quel 
bien ont-ils été les auteurs pour la ville, ditcs-le-moi?… 
Ce n'est pas avec les discours de Jésus qu'on l’a 
développée, ni avec renseignement dc ccs maudits 
Galilérns qu'on lui a donné cette habile administra- 
tion. grâce à laquelle elle est maintenant heureuse... 
Si vous en croyez mon exhortation, même brève, 
retournez-vous vers lunique vérité; vous ne man- 
querez p.A le bon chemin en en croyant un homme qui 
a marche dans ce chcmin-lâ Jusqu'à vingt ans, et qui 
marche dans celui-ci avec l'aide des dieux depuis 
douze ans... » Epis/., Hertlcin, 51, Cumont, 111. Julien 
parle dans le même sens aux Bostréniens, aux Antlo- 

chlens. au sénat de Béroé, etc. 

Il ridiculise et injurie les chrétiens. Par moquerie 
et mépris, il les appelle » la secte de Galilée, les Gall- 
lécns »; il ordonne pur une loi de ne les désigner que 
par ce dernier nom, le seul qu'il emploie lui-même 
dans scs œuvres et scs lettres. Os : Galiléens 1 sont 
d’ailleurs 1 des malades, des contagieux, des fous, des 
Insensés; des sauvages, des Ignorants, des obscuran- 
tistes, des illettrés; des impies, des athées, des hommes 
sans religion; des gens odieux, des maudits, les objets 
de la colère des dieux; des avares, des hommes d’ar- 
gent, des faussaires et des captatcurs d’héritages, des 
vindicatifs;, des hypocrites et des trompeurs dans leur 
prétendue charité envers les malheureux. — Quant à 
leurs livres sacrés, Julien s’en moque agréablement, 
et il en souhaite la destruction; « il y avait aussi, 
dit-il, dans la bibliothèque de l'évêque Georges, beau- 
coup de volumes contenant la doctrine de ccs impies 
Galiléens, volumes que Je voudrais voir détruits com- 
plètement ». On peut rapprocher dc ccs paroles cet 
autre souhait au sujet de l’évêque Athanase : - Plût 
aux dieux que la perversité dc l'école impie où il 
enseigne fût limitée à lui seuil » Épiät., Hcrtlein, 9, 51, 
Cumont, 107, 111. 

Blessé dans son orgueil et son despotisme, Julien 
s'abandonne facilement aux menaces. Les habitants 
de Nisibe, chrétiens, et les plus exposés aux coups des 
Perses, lui envoient une ambassade; il déclare avec 
colère qu'il ne les secourra pas. qu'il ne recevra pas 
leur ambassade, qu'il n'entrera pas dans leur ville 
impie, à moins qu'il n’apprenne qu'ils sont revenus à 
° l’hellénisme » (=E le paganisme). Dans d'autres occa- 
sions, il déclare que, après sa victoire sur les Perses, 
il étendra wn polythéisme sur les ruines du christia- 
nisme, et qu'il détruira Jusqu'au nom dc celui-ci. 

Pour l'étêque Athanase, il doit quitter Alexandrie; 
« Sinon, dit Julien, nous porterons contre lui des 
peines plut grandes et plus terribles ». EpisL, Hcrtlein, 
26. Cumont, 110. Il écrit ensuite au préfet d'Egypte 
que. si Athanase n’a pas quitté l'Egypte avant le 
premier décembre, il en rendra responsable la région 
* qu'il frappera d’une amende dc cent livres d'or », 
Epist. Hcrtlein, 6, Cumont, 112. 1! menace les chré- 
ti ns d Edtssc, en cas dc troubles, : du glaive, du feu, 
de l'exil ». EpisL, Hecrtlein, 43, Cumont, 115. 

5. Mesures contre les personnes et les choses. — Julien 
ré erve les faveurs et les préférences aux païens 
fi lèles, aux apostats, aux hérétiques, aux Juifs, à 
l'exclusion des chrétiens, et surtout quand les mesures 
piws pur lut nuisent en même temps au christia- 
Utane Ses vrais amis, ceux qu'il honore de scs lettres 
les plus chaleureuses, ce sont les adorateurs des dieux, 

les rhéteurs et surtout les philosophes; il fait de 


ACTION RELIGIEUSE 1964 
Libanius son intime; il comble Maxime d'Éphèje de 
marques d'honneur exceptionnelles. Il loue le zèle des 
habitants dc Cyzique pour la restauration du paga- 
nisme, et il leur accorde en conséquence toutes leurs 
demandes. Il est prêt À aider la ville dc Pessinonte, 
mais à la condition que les habitants se rendent 
la Mère des dieux propice, et qu'ils deviennent en 
masse scs adorateurs; sinon Ils n'éprouveront de u 
part que des reproches et dc la malveillance; c'est 
d'ailleurs la règle que suit Julien avec les villes. II 
soutire à la vue de ceux qui se laissent enchaîner par 
le christianisme; Il sc réjouit avec ceux que les dieux 
ont déliés et libérés dc cette erreur; il protège tout 
spécialement l’évêque Pégasius passé au paganisme. 
— Il invite chez lui l'evêque Aétius, chef des ano- 
méens; il a un faible pour Georges, évêque arien et 
Intrus d'Alexandrie, qu'il a connu prêtre à Césarée; 
pour l'hérétique Photin; pour les novations et les 
donatistes, auxquels il fait rendre leurs églises et 
leurs biens; pour les juifs, qui valent mieux que les 
chrétiens, et pour lesquels il saura bien réédifter leur 
temple. Toutefois, Julien a gardé mauvais souvenir 
des ariens, qui avaient été les flatteurs et les soutiens 
dc Constance; il écrit aux habitants d'Edessc : - Quant 
à ceux de l'église arienne, orgueilleux dc leur richesse, 
ils ont attaqué les Valentiniens, et Ils ont commis 
contre Édesse des actes d’audace tels qu’il ne doit pas 
y en avoir dans une ville bien administrée. En consé- 
quence, puisque leur admirable loi leur ordonne de 
tout quitter pour entrer dans le royaume des deux, 
nous voulons aider leurs saints; nous ordonnons de 
saisir tous les biens meubles dc l’église d’Edessc pour 
les donner ù nos soldats, et scs propriétés pour les 
attribuer à notre domaine privé; et cela, afin que, 
devenus pauvres, ils deviennent sages et qu'ils ne 
soient pas privés du royaume céleste, qu'ils espèrent 
encore. Nous ordonnons dc plus, À vous, habitants 
d’Edessc, de vous abstenir de toute mutinerie et 
rivalité, de peur que, si vous agacez notre humanité 
habituelle en la tournant contre vous-mêmes, vous ne 
payiez pour le désordre dc tous, en étant punis par le 
glaive, par le feu, et par l'exil. - Episl., Hertlcin, 43, 
Cumont, 115 (où il faut lire : mpoezipnTa àpeiva ràvra 
(v ei KTÀ., et non pas TA ÙTÜPXOVTA TPOÉOOG). 

Les chrétiens ne convenaient guère pour remplir les 
emplois civils sous un empereur païen; ils déplaisaient 
au maître, qui avait ordonné de leur préférer toujours 
les adorateurs des dieux; d'ailleurs, ils ne pouvaient 
assister, soit avec lui, soit avec scs représentants, 
aux cérémonies païennes. Julien interdit même de 
nommer des chrétiens à aucun emploi civil, À aucune 
fonction publique; il alléguait, très spirituellement 
dans sa pensée, que la loi des chrétiens leur comman- 
dait : de vivre en dehors des choses de ce monde, de 
ne pas combattre, de ne pas sc servir de l'épée, dc ne 
pas juger, de ne rien posséder en propre, dc mépriser 
les choses dc ce monde comme n'existant pas, de ne 
pas rendre le mal pour le mal, de présenter la seconde 
Joue à qui frappait la première, et de céder la tunique 
ù qui prenait le manteau. » 

La charge civile de curiale était très redoutée, en 
raison des dépenses qu'elle entraînait. Sous Constantin 
et Constance, des lois spéciales en avalent exempté les 
ecclésiastiques. Julien supprima ce privilège, en pen- 
sant qu'il plairait aux populations et qu'il les attire- 
rait ù lui; plus il y aurait de curiales, et plus [| y aurait 
dc citoyens pour supporter les charges de cette dignité. 
Dans une loi du 13 mars 362, Julien ordonne : « Que 
les décurions, qui déclinent les charges à titre de 
chrétiens, y soient rappelés, etc. » Il écrit aux Byza- 

céniens : -: Je vous al rendu tous vos curiales. soit 
qu'ils sc fussent donnés à la secte religieuse des Gali- 
| léens, soit qu'ils oient essayé, d’une manière quel- 
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conque d'échapper au conseil (ou sénat) local. » 
Episl.t Hcrtlein, 11, Cumont, 54. 

Julien jouissait d’un prestige considérable sur 
l'armée; elle constituait pour lui un appui Inébran- 
lable au dedans et nu dehors. Aussi s'appliqua-t-1l 
À la gagner au culte des dieux. Dès l’an 360, au moment 
de marcher contre Constance à la tête dc scs troupes, 
Julien écrit À Maxime d'Ephèse : : Nous honorons les 
dieux ouvertement, el la grande masse dc mon année 
est pieuse envers eux. : Il ordonna que tous les soldats 
participassent aux sacrifices, aux libations, et autres 
cérémonies, alléguant que les armes n'apportaient 
aucun secours, quand lo secours des dieux faisait 
défaut. Quand la sévérité ou la menace ne produisait 
pas sur les soldats l’effet désiré, on y ajoutait l'or et 
l'argent, : et l'appât du gain, dit Libanius, obtenait 
ce que n’avalent pu les paroles ». Pratiquement, les 
chrétiens étaient exclus de l'armée, et cette dernière 
était païenne, sauf des exceptions. 

L'empereur paganisa la monnaie, en y faisant gra- 
ver un autel et un bœuf, signes des sacrifices aux 
dieux. Dc plus, pour scs propres statues ou images 
exposées en public, il faisait représenter, auprès de lui, 
Zens apparaissant du haut du ciel et lui conférant les 
attributs do la souveraineté impériale, cl aussi Arès 
et Hermès, qui fixaient leurs yeux sur lui, pour attes- 
ter qu'il excellerait dans la guerre et dans l'éloquence. 
Cette représentation répondait à deux préoccupations 
dc Julien. Tout d’abord, elle rappelait le rôle d’Arès 
et dc Hermès auprès de lui, Julien, pendant sa jeu- 
nesse, d'après l'allégorie autobiographique de la Dia- 
tribe contre Htractius. Puis, les citoyens, qui voulaient 
honorer l’image de l'empereur, sc trouvaient rendre 
hommage, bon gré mal gré, aux dieux représentés avec 
lui; et les chrétiens, qui par conscience s'abstenaient 
de le faire, étaient accusés dc manquer à la majesté 
Impériale. 

Les chrétiens avalent coutume de transporter leurs 
défunts h travers la ville et de célébrer les funérailles 
en plein jour avec une certaine pompe et beaucoup dc 
respect. Mais la rencontre d'un cadavre est une souil- 
lure pour le païen, qui sc trouve ainsi exclu des céré- 
monies de son culte. Par une mesure générale, Julien 
défendit rigoureusement le transport des défunts et 
leurs funérailles, pendant la journée; on ne le fera 
que la nuit, après la dixième heure, lorsque le soleil 
est couché, ou encore avant eon lever; les délinquants 
subiront des peines sévères. 

6. Mesures contre les martyrs. — Julien défendit 
d'érrire aucun mémoire, aucune relation, aucun récit 
relativement aux martyrs; ces derniers devaient périr 
et disparaître entièrement, anonymes el oubliés. Son 
langage est d'ailleurs amer quand il parle d’eux. Pour 
réveiller l’oracle muet de Daphné et rouvrir la fon- 
taine Castalie, il fait enlever le corps du grand martyr 
d'Antioche, saint Babylas, et tous les autres corps 
de chrétiens inhumés au même endroit. À propos du 
temple d'Apollon Didyméen, â Milel, Julien ordonne 
nu gouverneur de la Carie de brûler et de détruire 
tout ce que l'on avait élevé en l'honneur des martyrs 
auprès du sanctuaire du dieu païen. Dans le Misopo- 
gon, Hcrtlein, p. 462 et 461-466, Julien loue « les villes 
saintes et pieuses comme lui, qui ont relevé les temples 
des dirux cl qui ont détruit les tombeaux des athées, 
en conformité avec un dc mes derniers ordres »; ccs 
villes « si pieuses » étaient Emèse, Arélhuso, Il léliopolis, 
Gani. — On no viendra plus désormais honorer les 
tombeaux des martyrs. 

7. Mesures et actes de violence et de tyrannie. — 
L'empereur excuse avec la plus grande indulgence 
les païens, qui ont maintenant relevé la tête, et qui 
attaquent les chrétiens. Dans le Misopogont Hcrtlein, 
p. 465, Julien sc contente dc dire que les villes saintes 
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et pieuses étalent tout de même allées trop loin contre 
les chrétiens. A Gaza, le peuple païen avait torturé 
et massacré trois frères chrétiens, Eusèbe, Nestabe et 
Zénon. Julien prit parti pour le peuple : < Qu'étalt-ce 
pour les habitants, dit-il, que d'avoir tué quelques 
Galilérns en échange de tout le mal que ceux-ci 
avaient fait à eux et aux dieux! : Sozomène, IL E.t 
V,9, 11-13, P. G.,t. 1 xvii, col. 1240. On peut comparer 
l'étrange indulgence dc Julien pour les Alexandrins 
qui ont maiMirré l’évêque arien Georges. Epist., Hert- 
lcin. 10, Cumont. 60. 

Sous Constantin et surtout Constance, bien des 
temples avalent clé démolis, ou bien détruits en partie 
el démeublés. Ceux qui en avaient pris et employé les 
matériaux furent condamnés ù reconstruire les édifices 
détruits, à réparer ceux qui avalent été endommagés, 
et cela à leurs frais; les objets qui avalent été emportés 
des temples détruits ou abandonnés durent y être 
rapportés. Par exemple, dit Libamus enchanté, « ceux 
qui s'étaient fait construire des maisons avec les 
pierres des temples restituaient en argent; d’un autre 
côté, on pouvait voir les colonnes des temples rap- 
portées aux dieux qui en avaient été dépouillés, les 
unes sur des navires et les autres sur des chars », 
Oratio xvhî, 126, edition Fœrstcr. Un trouble aussi 
grand ne sc fit pas sans beaucoup de brutalités, de 
menaces, d'amendes, d’emprisonnements, de tortures, 
et même de condamnations à mort. Cf. Sozomène, 
H. E.. v,5,5% P. G., t. xlvii. col. 1228. 

Sous les empereurs Constantin et Constance, des 
biens avalent été attribués aux églises pour leurs 
besoins et leur entretien. Julien les leur fil enlever, et 
les attribua aux municipalités. Il en fut ainsi même 
pour les revenus qui servaient à l'entretien des vierges 
et des veuves, inscrites par les églises sur leurs listes 
officielles; parfois, on les obligea même dc rendre ce 
qu'elles avaient légitimement reçu pour vivre aupa- 
ravant. 

On enleva des églises les biens meubles, les dons, 
les vases sacrés; on emprisonna cl tortura les prêtres 
et chefs religieux qui voulurent s’y opposer. 

A Antoche, Julien HL paganiser les fontaines d'An- 
toche cl de Daphné au moyen de sacrifices aux dieux, 
afin dc forcer À un acte d'idolâtrie ceux qui y puise- 
raient. Pareillement, il lit asperger, avec l’eau lustrale 
des sacrifices, toutes les denrées du marche. Le temple 
d'Apollon ayant été détruit accidentellement pur un 
incendie. Julien rendit les chrétiens d’Antioche respon- 
sables de ce malheur. Il fit soumettre les accusés a des 
tortures plus cruelles que de coutume, lit fermer la 
grande église d’Antioche, et adjugea au fisc les objets 
qui y étalent conservés. 

Il lira une vengeance terrible de cette ville do 
Césarée de Cappadoce, auprès dc laquelle il avait 
passé sa Jeunesse à Macellum, qu'il avait fréquentée 
alors, cl où il avait été sans doute lecteur de l'église 
avec son frère Gallus. Les habitants, chrétiens en 
masse, avaient démoli auparavant les temples de Zeus 
et d’Apollon, et détruit ensuite, depuis le règne même 
dc Julien, le dernier temple qui restât, celui de la 
déesse Tykhé. Julien fut outré, dit Sozomène; il 
blâma les païens de ne s'être pas opposés par la force 
à celle destruction; il ordonna de saisir, fût-ce en 
employant la torture, tous les biens meubles et im- 
meubles des églises dc Césarée et de la province; 
d'exiger sur le champ pour le fisc trois cents livres 
d’or; d’enrôler les ecclésiastiques dans la plus basse 
classe dr lu police; de rayer Césarée du nombre des 
villes en lui rendant son ancien nom de Mazaka; 
enfin, d'inscrire tous les Chrétiens au nombre des con- 
tribuables. Les démolisseurs du temple furent, les uns 
exilés, el les autres mis à mort. Julien Jura que, si les 
habitants ne relevaient pas promptement les temples 
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détruits, Il ne cesserait pas de les persécuter ct ne 
laisserait pas les chrétiens garder leurs têtes sur leurs 
épaules. Par bonheur, la mort rapide de Julien délivra 
les habitants de cette terreur. 

Dans son expédition contre les Perses, l'empereur, 
ayant besoin d'argent, résolut de Ss’rn procurer aux 
dépens des chrétiens; il Imposa une amende en argent 
aux chrétiens des pays traversés par lui, qui refusaient 
de sacrifier aux dieux; l'amende fut calculée suivant 
la fortune de chacun cl exigée avec rigueur. 

Les violences étaient plutôt rares ct modérées dans 
les provinces occidentales de l’empire, éloignées de 
Julien, de Constantinople el d'Antioche, el libérées 
bientôt par la mort du restaurateur du polythéisme. 
Elles se sont exercées surtout en Orient, dans les 
provinces soumises plus directement à l'action per- 
sonnelle de Julien. Parfois aussi, dans les villes, les 
gouverneurs ct les magistrats, ct aussi les habitants, 
sûrs de l'impunité, faisaient du zèle, et outrepassaient 
les ordres de l'empereur, déjà sévères; l'autorité 
imposait ou exigeait des amendes illégales, ou en- 
core employait les châtiments corporels; la populace 
païenne abattait les signes du christianisme, s’empa- 
rait des églises, attaquait la population chrétienne, 
détruisait les tombeaux des martyrs, se livrait aux 
diverses impulsions do sa haine, en croyant servir 
l'empereur. 

Tel est le tableau abrégé de la persécution de Julien, 
que l'on appellera mieux la politique suivie par Julien 
à l'égard du christianisme, politique qui consiste en 
une série do mesures législatives et d'actes administra- 
tfs. Comme le dit Bu lin, Julien « faisait chaque Jour 
des progrès dans l’art de trouver des mesures sour- 
noises et habiles, qui ne présentassent rien de cruel ». 
Butin, H. E.t 1, 31, P. L., t. xxr, col. 502. 

Dès lors, ct quoique bien des chrétiens aient perdu 
la vie pour leur foi. le nombre des martyrs proprement 
dits est fort restreint pour le règne, d'ailleurs très 
court, de Julien. On p<ul citer : Eupsychius cl Damas, 
à Césarée; Eusèbe, Nestabe et Zenon, à Gaza; Marc. 
évêque d'Arétbuse, le sauveur de Julien; Juvcntin et 

Maximin, soldats, Artémius, et Théodoret, prêtre, à 
Antioche; Emilien, soldat, à Durostorum (Silislrie); 
Macedonius, Tbéodule et Tallen, à Mère en Phrygie; 
Cyrille, diacre, à Héliopolls; les deux Frères Jean ct 
Paul, à Home, etc. 

Conclusion. — La tentative de Julien pour restaurer 
le polythéisme avait pour elle les chances suivantes : 

Quoique affaibli, le polythéisme vivait cl résistait, 
et Ton pouvait espérer de sauver le malade. Il avait 
pour lui : le droit de prescription, acquis depuis bien 
des siècles; la tradition nationale, avec la routine ct 
l'habitude si puissante dans le peuple. Les temples, 
ferait i. demeuraient debout pour la plupart, et aussi 
les idoles sur leurs stèles; ces monuments rappelaient 
aux yeux ct aux esprits un passé récent que beaucoup 
avaient vu. Malgré les édits des empereurs chrétiens, 
plusieurs de ces temples demeuraient ouverts, ct lon y 
offrait des sacrifices avec la connivence des autorités 
locales. Le polythéisme avait pour lui le prestige de 
ce que nous appelons la civilisation : lettres, sciences, 
arts, législation, constitution et organisation, édu- 
cation et instruction, famille ct société; l'humanité 
avait grandi cl fleuri avec le culte des dieux, dont sa 
vie était Inséparable. La moitié des habitants de 
l'empire devaient encore être païens cl constituaient 
un point d'appui important; beaucoup, parmi les 
chrétten>. étalent des convertis, qui, peut-être revien- 
draient au culte de leur jeunesse. Le polythéisme 
avait eu contre lui le pouvoir Impérial depuis Constan- 
tin; mats il l'aurait maintenant pour lui, et les innom- 
brable tentacule de cc pouvoir Iraient partout saisir 
les citoyens. En (in, le christianisme sc trouvait déchiré 
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par des divisions Intestines, qui le rendaient vulné- 
rable. 

Justement surgissait nu moment fatidique l'homme 
prédestiné au succès de l'entreprise par scs capacités, 
sa volonté et sa foi païenne. Seul Auguste, Julien 
mettait sa souveraineté absolue et sa personne au ser- 
vice des dieux. Il avait pour lui le prestige de la vic- 
toire, lhabileté, le talent, la Jeunesse, la noblesse du 
sang; il se croyait fermement appelé par le ciel à cette 
œuvre nouvelle, avec une con (lance Inébranlable dans 
le succès. Il était versé dans les doctrines phllow 
phiques, pratiquait les vertus morales, était familier 
avec tout le polythéisme, jusque dans ses rites les plus 
secrets. Comme il avait l'expérience personnelle du 
christianisme, ll pouvait le combattre d'autant plus 
facilement, et m même temps lui emprunter ses élé- 
ments de vitalité, qu'il Infuserait au polythéisme. 
— Et cependant, Julien a échoué complètement et 
Immédiatement; son cadavre n'était pas refroidi que 
son année, si fidèle ct si païenne, passait au christia- 
nisme. 

La tentative de Julien n'a été qu'une suite d'erreurs. 
Avant le christianisme, un souverain pouvait introduire 
dans scs Etats une religion obligatoire pour tous les 
citoyens; mais le christianisme avait libéré de cette 
tyrannie la conscience humaine. Sans doute, Julien 
sc croyait choisi par les dieux et envoyé par eux sur 
la terre pour accomplir sa mission; mais ses sujets ne 
le croyaient pas, et il ne pouvait les en convaincre. Le 
polythéisme ne pouvait donner à l'empire les trois 
choses les plus augustes du monde : la vérité, la reli- 
gion. el la vertu; le polythéisme n'avait rien à ensei- 
gner comme vérité religieuse et ne prétendait à aucune 
mfluence moralisatrice; les esprits païens, cultivés, 
réfléchis, se détournaient de lui et le dédaignaient. 
Julien s'est trompé en confondant la philosophie avec 
la religion. Il s'est trompé en essayant de renouveler, 
par une allégorie quelconque, une mythologie usée, 
fabuleuse, bizarre, puérile, qui était une régression 
sur le sentiment monothéiste des penseurs païens ct 
sur le monothéisme trinilalre des chrétiens. Julien 
s'est trompé, en s'imaginant que son polythéisme Irait 
nu cœur du simple citoyen, de l'artisan, de l’agricul- 
teur, du commerçant, de l'esclave ou du serviteur, en 
un mot de ces hommes qui vivent, en nombre immense, 
dans un coin obscur de ce monde. Elevé dans les 
palais. les livres ct les écoles, empereur philosophe, 
dll- tante de littérature, de philosophie, de religion, 
Julien ignorait complètement l’Amc du peuple, ainsi 
que ses besoins moraux et religieux ; y a-t-il, dans toute 
l'œuvre de Julien, une seule parole pour la classe 
sociale, que nous appelons « le peuple »? Julien s'est 
trompe en croyant qu'il pouvait emprunter au chris- 
tianisme ses éléments vivifiants pour les transporter 
tels quels dans son polythéisme. Si le christianisme 
venait de Dieu ct que Dieu eût déposé en lui un prin- 
cipe de vie ct de mouvement, ce n'était pas un 
homme, pas même l'empereur, qui pouvait le lui ravir; 
cc n'était pas non blu limitation pure du chrlstla- 
nisme, l’adoption de ses formes extérieures et admi- 
nistratives qui pouvait infuser la vie divine dans lo 
néo-paganisme de Julien. 

Il ne faut pas s'étonner de l’aveuglement de Julien. 
Homme d'action ct d'intelligence, brillant par bien 
des côtés, Julien aurait pu être un excellent empe- 
reur, s’il était demeuré exclusis ement homme poli- 
tique. Malheureusement, il portait dans son esprit 
un< Infirmité de naissance, ou plutôt d’éducation : il 
c’ait incapable de raison cl de raisonnement, quand II 
fallait approfondir des questions de philosophie, de 
morale, cl de religion, en saisir les causes dernières, 
et se former une conviction lumineuse ct assise. Cette 
infirmité apparuit dans toute l'œuvre de Julien” Aussi 
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le monde civilisé d’alors, déjà chrétien pour une 
mollié, fut rebelle À sa tentative. Le mot de la silua- 
lion a été dil pnr Ghatcaub. hmd avec son génie ordi- 
naire : « Le monde n’a pas voulu sc lünmt rabougrir. : 
— Par contre, l’Eglhm relira plusieurs ävantage de 
celte tentative. Celle ci était essentiellement une con- 
trefaçon du christianisme; c’élait donc un hommage 
que Julien rendait, quoique malgré lui,à la supériorité 
de la religion de Jésus Christ. Les dividoni ct les 
disputes, qui la déchiraient sous Con.tance, s’apai- 
sèrent cl tombèrent; l'épreuve refit l’union, ct l’on 
sc tourna contre le nouvel ennemi de tous les chré- 
tiens. Enfin, celte tentative était nécessaire pour le 
bien et l'honneur du christianisme. Depuis les apôtres, 
dans le monde gréco-romain, la lutte sc poursuivait 
entre Dieu et les dieux; ces derniers demeuraient 
toujours unis à l'empire, ct, dans la personne de 
Julien, à l’empereur. Il était bon que le polythéisme 
rassemblât toutes ses forces et toutes ses ressources 
pour livrer un dernier assaut à son rival, le mono- 
théisme; que le sort religieux du monde gréco-romain 
se décidât enfin dans un dernier dud. Tout fut mis en 
jeu ct en œuvre par Julien, et tout fut perdu. Après 
ce dernier soubresaut, le polythéisme, vaincu, finit 
par expirer. 





l. SouncKS, — 1° Œuvres de Julien. — 1. Editions an- 
ciennes.— 1). Pelait, Juliani imperatoris orationes 117 pane. 
gyric avec traduction latine rt notes. Pari 1614; du 
même, Juliani... orationes rt éplMitr, avec traduction latine 
ct notes, ii<, 1630; E. Spanhelm, Juliiuii imp. opera, 
avec traduction latine et notes (surtout de Potau), Leipzig, 
1696; du même. Ers Césars de l't npereur Julien, avec des 
remarques et des preuves, Pari:», 1683, Amsterdam, 1728; 
E. Spnnheini, Spon ct J. M. Heusinger, Juliiuii impera- 
toris Cusores, avec notes el traduction, Gollm, 1736. — 
2. É«HHon.% modernes. — L. H. Hcyler, Juliani imperatoris 
quit'feruntiir rpistohr, Mayence, 1828; Hcrtlein, Juliani opera 
édit. Teubner, Leipzig, 1875; Ridez et Cuinmit, Juliani 
opera, Vtiil. do PAssochit. G. Budô, Paris, 1922-1921; les 
lettres ainsi dans Epistolagraphi grtrei, Paris, 1873; le 
traité Centra Christianos a été publié par Neumann» Leipzig, 
1880. - 3. /raduetions. — Marquis Argcn>.  Deffense du 
paganisme par Tempennr Julien (grec ct français; ði% 
tutloiu ct notcf), Berlin, 1761 ; U. J. Laslus, /^s Césars et le 
Miwpojon (en ule naïid), Greifswald. 1770; J. Duncombe, 
Lrj Cigars, h Misopogbn, l'es lettres (on anglais, avec notos) 
tandret, 1798; Talbot, Œuvres complètes de l'empereur 
Julien, P«uls, 1863. 

2- Auteurs anciens. — S. Ambroise, Epist., 18 et 40, P, 
L., t. XVI, De ubitu Vairnli/iiani, t. xvi, col. 1280; De 
obitu Theodosii, t. xv;» cel. 1 103;/Vminion M ircollin, livres 
xv-\xv; Aslérius AiUàséc, Humilia 111, P. G., t. Ix; 
S. Augustin, Confessions, vin, P. L., 1. xxxn; Contra lit- 
teras Pe.lilianli, n, 97, 221, et Contra epistolam Parmenianl, 
X,XII, P. L- t. XI.m; De civitate Del, iv, 29; v, 31 ; XVIjt» 52» 
P. L., t. xli; Gassiodore, Historia ecclesiastica tripartita, 
P. L- t. Lxix; Codex Theodosianus, cl Justinianus; Chroni- 
con Paschale ou Chronique d'Alexandrie, P. G., t. xen; 
Cyrille d'Alexandrie, * ï n«p TÅ T&V XPIOT-.x/-->v IUCYO. 
6p;5Ziixo. xpo TX Tou <v shim; lou) :y:»oÙù» Pro Christia- 
norum sancto cultu, contra scripta impti Juliani, P. G., 
t.1 xxvi; S. Epiircin, Sermo II, Contra Julianum; lùiiiupo, 
Vila Soph. (.Iülê'iUs, PrBaui» Mexiiiw, Libanius, Oribaso)! 
Eulropo, Hrruiarium ħistorl řoman x; Eutychlen» 
M igniis et Jein d’Anliocho, dans 1'ragmenta hislor. 
graeorum (Didol), t. iv; Georges Ccgirélius, HGloriar, com- 
pendium, P. G., t. cxxt-cxxii; S. Grégoire de Nazisme, 
Orationes, IV» v, Contra Julia/ium, r et il, P. G., t. xx.w; Hi- 
morius» Orationes, v, vi, vu (et voir | àoriclu Htbliatheca 
grirca, |. ix, p. 426); Historia ucephala, P. G., t. X.wi, et 
Batiffol, Stéhuiges ite littérature et d'ii>toire religieuses, 
Paris, 1899; S. Jean Chrysostome, Dr S. lubyla, contra 
Julianum; In Juvenlinum et Alaxtminum, /\ G,t.1:1n 
Maltlurum, hem. iv et I xvhi, P. G., t. Ivxi; Admrsus Ju- 
dtros, v, P. G., t. xI viii; Jean le Moine do Rhodes. Arternit 
Dassio; S. Jerôme, Translatio Chronicorum EuscbU, P. L-, 

t. XXvĪ, an. Epist., i x\,ad Magnum, P.I~, LxxiH 
Lib.uihu, Opera, odit. Fwrtler, Orationes, xn, Xill, x«G ~v» 
XVI, XVII, xvm, XXIV, xI viii, el Lplsl. uc.sa.is ,ct. Orationes, 
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xvt, xvnt et xxrv, dans Fabricius, Hiblluthrca grirca, t. vn, 
p. 115-378, avec noto» et traduction; Mnmrrlin, Grallarum 
artlo Juliano, P, L., t. xvnr, Syméan MéLiphraMe, Passio 
Artemil, P, G., t. < xv; Mk aol Glycis, Annale iv, P. G., 
1. rxvm; Nicéphore GallUte, Ectirtlaslién historia, x. P. G., 
t. cxi.vi; S. Optai, Dr schuniatr dnnalidurum, n. 16 sq., 
P. E.,1. xi; Paul Orow, Historia udtxrsui pay tno',vu, P.L., 
t.xxxi; Pniiostoige, //. E., m, IV, vi vu, P G.» 1.1 X ; Pao- 
li US, Hibliotbrca, P. G., t. ci fQu<»t., ci r/ cix, ad Amphi- 
lochium ) ; <Jit (col. 246 et 1302); civ (col. 150-131 ); ITudeuce, 
Apothrosis, P. L-., t. Lix; Rufin, U. E., x, P. JE, t. xxi; 
Sextus Aurelius Victor, De C/r^arlbus, 12; Epitome de vita 
et moribus imperatorum, 42-13; Sextus Kufuc Hreviarium, 
28; Socrate, /1. E., I, m, P, G,, l. I xvh; Sozomèno, //. E., 
v, P. G., t. uvit; Suidas, /exicon, Ss. p. lou'/ta "K- Sulploe 
Sévère, Vita S. Martini, ivt 306, P. JL, t. xx; Thé>d >rot, 
H, E., m, P. G., l. I xxxii; Théophanm, Chronographlu, 
P, G., t. cvm; Zonar.n, Annale xm, P. G., l. CXXXİV; 
Zosirne, dans Corpus Scriptorum, Hi do-. Hg:ant.,et analyse 
dans la Clavis PatnAogiar ġrre dr Mignc. 

ll. Travaux. — 1- Travaux antérieurs au XIX siècle. — 
Paganino Gaudenzlo (ou Gaudentius), />r philosophica 
cognitione Juliani, elc., Plm», 1641; 1- Mothe le Vayer, 
Dr ta vertu des paiens, Paris» 1642 (p. 310-360, curieux et 
bien documenté); S. Johnson (Philarelas Anlnropopolila), 
Some seasonable remarks upon the depbtrabir fall o/ the 
emperor Julian, Londres, 1681; du mémo, Julian the 
Apostate, being a short account o/ his lip, Londres, 1682; 
T. Long, A vindication o/ the primitive Christians, etc., 
et J. Dodwell» The Triumph of Christianity, Daidres, 1683; 
J. P. Oheim, De Juliani Imperatoris apnslasUi, Leipzig, 
1684; Adam Rochonberg, De Jaltint apuHasia, Leipzig, 
1684; Golt. Arnold, Unparteibch> Kirchen-und Kelzer- 
historien. Francfort-sur-lc-.Mehi, 1699. 

Tillcmont, Histoire des empereurs, etc., Paris, 1700- 
1704; Mémoires pour servir à Thidoire ecclésiastique des 
six premiers siècles, Paris, 1901-1712; J. A. Fabricius, 
Dibllotheca graxa (loine vu), Hambourg 1708-1714; 
Salutaris lux euangelii Hambourg, 1731; Dora Remy 
Ceililer, Histoire générale des auteurs sacrés (tv- siècle), 
l. XVII, Paris, 1709-1763; P. Gaudentius, Julianus impe- 
rator jthilnsophus (dans V1 summorum virorum do 
Mouschan)» Cobourg, 1735; La Bleterie, Vie de l'empereur 
Julien, Paris, 1735 et 1746; Histoire de l'empereur Jovicn 
et traduction de quelques ouvrages de Julien, Paris, 1748; 
B nonius, Annales ecclesiastici, Lucque», 1739; G. F. Gude, 
De artibus Juliani åpostat paganam superstitionem ins- 
taurandi, lena, 1739; W. Warburton, Julian or A dis- 
course, etc., Londres, 1750; Abbé do la Porte, L'espril 
de Julien (dans L'esprit des monarques philosophes), 
Amsterdam, 1764; E. Gibbon, Decline and fall o/ the 
Homan Empire, Londres, 1787; Voltaire, Histoire de Téta- 
bassement du christianisme, el art. Julien, dans le Diction- 
naire philosophique; Montesquieu, Grandeur et décadence des 
Humains; Esprit des lois; Card, Gerdii, Considérations 
sur Julien TApostât; Du discernement de la religion, iv, 
Homo, 1806-1809. 


2- Travaux récents. — G. F. Wiggers» De Juliano apostata 
religionis Christian ct Christianarum persecutore, Rostock, 
181U; Julian der Abtrûnnigc, Leipzig, 1837; S. T. Mücke, 
De Juliano imperatore scholis Christianorum infesto, Schku- 
sing, 1811; A. Neandcr» Ucber den Kaiser Julian und 
sein Zeltolter, Ixdpzig. 1813; M. Jondot, Histoire de 1'cai- 
pertur Julien, Paris, 1817; 1L Tourlet, Ouvres complètes 
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notes, Paris, 1821; Ix» Beau, Histoire du lias-Empire, 
Parti, 1759 et 1821; Rüdiger, De statu cl conditione paga- 
norum sub imperatoribus Christianis post Constantinum 
magnum, Varsovie, 1825; C. IL van Horwordoii, De Ju- 
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dice, Lcyde, 1827, Mayoiico» 1828; J. H. Newman, he 
arians of the fourth century, Londres, 1833 el 1876; Comto 
Bcugnot, Histoire de la destruction du paganisme en Occi- 
dent, Paris, 1835; Il. Schutzo, De philtssopaia et moribus 
Juliani apadatu, Stralsund, 1899; C. P. Jul no, Di>putatto— 
de Juliani Augusti in z\ sia rebus gestis, elc., ISM; IL _ H. Mil- 
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lhe abolition o/ tae paganism in the Human l.t.ipsre, IMO; 
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Tmilnguc. 1811; A. X><'J.udhi>, L'emp,rrur Jala <i, F.i is, 
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briund. Eludes ou Discours historiques sur la enutt de Tim- 
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pire romain, etc.. Pari». 1818; E. Chastoi, Histoire de la 
iestruetlon du paganisme dans l'empire d'Orient, Part», 
1850; F. Bungenor, Julien ou La fin d'un siècle. Pari», 1854. 
E. von Lomulx, Der Untergang des llelieniuntis, rtc., 
Munich. 1834; J. Wolf, Kaiser Julian, 1855; Albei t de Bro- 
glie. L'Église et l'empire romain au IV- siècle; Constance et 
Julien, Parts, 1850 et 1004; J. E. Auor, Kaiser Julian der 
Abtrünnlge Im Kampfe mit dm Kirchenvdlern seiner Zeit, 
Vienne, 1855; E. Couor, Les Césars, avec notes, Breslau 
1856; II. Franc, Nature et caractères de. la polémique de 
l'empereur Julien contre le christianisme. Paris, 1857; 
À. Maury, La magie et l'astrologie dans l'antiquité, Paris, 
1X60; E. Lamé, Julien lApostat. Paris, 1861; W. Mangold, 
Julian der Abtrünnlge, Stuttgart, 1862; C. Semisch, Julian 
der Abtrünnige, ein Charaktrrbild. Brosluu, 1862; J- Zoller, 
1x3 empereurs romains, caractères et portraits, Paris, 1863; 
J. F. A. MOcko, Flavius Claudius Julianus, Gotha, 1867- 
1869; H. H. Milman, History o/ latin Christianity, Londres, 
1867; Petit do Julleville, L'École d'Athènes, Paris, 1868; 
E. Zeldler, Julian, 1869; A. Kollorbauer, Kaiser Julian's 
Hegierung, Kernpton, 1876; F. Bode, Geschichte der Reac- 
lion Kaiser Julians gegen die christliche Kirche. loua, 1877; 
ri. A. Navillo, Julien l'Apostat et su philosophie du poly- 
théisme. Parb, 1877; Girolamo Torquati, Studii storico-crl- 
tici sulla vita et suile gesta, etc., Itomo, 1878; G. 11. Kendall, 
The emperor Julian; Paganism and Christianity, Cam- 
bridge, 1879; Bouch6»Lec!ercq, Histoire de la divination 
duns l'antiquité, t. m ot iv. Parts, 1880-1882; Meeker, Zur 
Geschichte des Kaisers Julianas, Krcusnach, 1886; W. Sch- 
warz, De ulla cl scriptis Juliani imperatoris, Bonn, 1888; 
F. Cumont, Sur l'authenticité de quelques lettres de Julien, 
Gond, 1889; Koch, De Juliano imperatore, Amheiixi, 1890; 
G. Boitsior, La fin du paganisme. Paris, 1891; Asmus 
Ein Encycllca Julians, etc., dans Zeitschrift fur die Kir- 
chengeschichte, 1895; W. Koch, De Juliano imperatore. 
Amhelm, 1890; Allco Gardner, Julian philosopher and 
emperor, Londres, 1895; Lod. Oberzinuor» Le guerre di 
ilaolo Claudio Giuliano, Home, 1896; A. Marcnt, Les 
Écoles d'Antioche, Pari:». 1898; W. Koch, Kaiser Julian der 
Abtrünnige, Leipzig, 1899; W. Wollcrt, Kaiser Julians 
rellglôse und phllosophlschc Ueberzeugung, Gütersloh, 1899; 
Dmitry do Merejkowsky, La mort des dieux, Paris, IOUU; 
Gaetano Negri, L'imperatore Giuliano l'Apostata. Milan, 
1901; A. Linscninuyor, Die Hckiuiipfung des Christenlums 
durch den ràmischen Staat, otc., Munich, 1903; G. Mau, Die 
Heliglons philosophie Kaiser Julians in seinen Rcdtn auf 
den Kônig Helios, Leipzig, 1906; Car. Gladis, De Themlstii, 
Libanii, Juliani in Constantium orationibus, Brmlau, 1907; 
Ch. Appleton, La date des Digo»lu de Julien, Paris, 1911; 
Joh. GetTcken, Kaiser Julianus, Leipzig, 1914; Ch. Clore, 
Un retour d l'hellénisme... Julien l'Apustat, Lausanne, 1917; 
Fr. Cumont, Éludes syriennes; La marche de l'empereur 
Julien, etc., Paris, 1917; Boulengor, liemarques critiques sur 
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JUNILIUS AFRICANUS, — 
nage. IL Son œuvre. II. Ses doctrines. 
L Le Personnage. — Junilius Africanus est un 
personnage du milieu du vi; siècle sur lequel on sait 
fort peu de chose. On le considéra longtemps comme 
l'évêque d’un diocèse inconnu de l'Afrique chrétienne. 
Celle opinion, docilement acceptée depuis le Moyen 
Age. fut partagée par des auteurs réputés parmi les- 
quels il suffira de mentionner : Sixte de Sienne, Labbc, 
Bellarmin, Martianay, Du Pin, Richard Simon. De nos 
jours encore Alzog s'en fil l'écho. El pourtant, nu 
xviif- siècle, Gallundi avait osé mettre en doute 
l'épiscopat de Junilius : en dépit du concert unanime 
de tous scs devanciers : His haud equidem repugna- 
rim. disait-il, si uulgaris sententia certiori bus documentis 
inniteretur. Utcumque tamen se res habeat, praesulatus 
honorem Junitio non invideo. Rtbl. \ et. Patrum, t. Xn, 
p. vi, Venise, 1778. Gallandi avait raison contre lous. 
Quatre manuscrits seulement des /nstituta Regularia 
sur 13 examinés par Kihn, Theodor von Mopsuestia 
und Juniulis Africanus als Exegeten, Fribourg-en-B., 
1880, font de Junilius un évêque, ce sont : les mss 
14 641 el W bbi de l’abbaye bénédictine de Saint 


L Le person- 
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Einmeran, À Rntlsbonne, conservés maintenant à la 
bibliothèque de Munich, 1x- siècle et les mss. 5/c1 J4< 
de Florence, x: cl xr siècle. 

En réalité el quoi qu'on en ait dit, Junilius no fui 
ni évêque, ni prêtre, ni diacre, ni moine. Il fut tout 
simplement un pieux laïque, curieux de tout ce qui 
concernait les saintes Écrittires et la théologie. Africain 
d'origine, il vécut À Constantinople où Il exerça a h 
cour, de 545-552, les importantes foiv'lions de qardor 
sacri palatii. Le diacre de Carlhagc Inigent lut | erran- 
dus (mort en 550) ayant A lui écrire libellait ainsi 
l'adresse de sa lettre : Domino merito illustri, præstan- 
tissimo atque in Christo carissimo filio sancÜr matris 
Ecclesix catholica Junilio Ferrandus diaconus in 
Domino salutem. ReitTvrscheid. Anecdota Casinensla, 
p. 7. 

IT. Son Œuvre. — On n’a de Junilius Africanus 
qu'un seul ouvrage, les /nstituta Regularia divina 
legis. C'est un véritable traité d'infroduction aux 
saintes Ecritures écrit sous une forme dialoguée alors 
très À la mode. Junilius le composa, sans doute dans 
la première moitié de l’année 551, sur le désir de Pri- 
rnaslus évêque d’Iladrumèle, venu A Constantinople 
vers 550 comme en fait fol la Chronique de Victor de 

Tunnunum en l'année 555, P.L.,t.1.xvm9Scol. 960, avec 
d’autres prélats africains. Sed dum te inter alios 
reverendissimos coepiscopos tuos usque ad Constantino- 
polim peregrinari prooinctæ coegisset utilitas, ex 
civilitatis afjectu in notitiam conloquiumque perve- 
nimus, lui dit Junilius dans la préface des /nstituta. 
Primasius profita de ce voyage pour entrer en rela- 
tions avec Junilius que scs fondions A la cour impé- 
riale désignaient à l'attention des nouveaux arrivés. 

Nous ne savons pas non plus grand-chose sur cet 
évêque d'I ladrumète à la demande duquel nous devons 
les /nstituta. Les quelques extraits de scs œuvres 
conservés dans Mignc, P. L., t. 1.xvm, col. 415-935, 
sont des commentaires sur les épîlres de saint Paul 
et sur l'Apocalypse. Primasius y recherche avant tout 
le sens littéral par l'étude du texte et du contexte et 
il donne une explication très courte des textes sacrés 
en étroite dépendance avec scs devanciers, en parti- 
culier, avec saint zKmbroisc, saint Jérôme el saint 
Augustin. Ce fait, joint à sa requêle à Junilius, montre 
dans l’évêque d’Iladruinèle un esprit tout particu- 
lièrement curieux de tout ce qui avait trait aux saintes 
Écritures. 

Dans les /nstituta, Junilius sc donne comme l'écho 
de renseignement de Paul de Bassorah, métropolitain 
de Nisibe, syrien d’origine et non persan; si Junilius 
lui donne ce qualificatif, c'est parce qu'il était donné 
autrefois à quiconque était syrien. Ad hxc ego respondi 
vidisse me quemdam Paulum nomine, Persam genere qui 
Syrorum schola in Nisibi urbe est edoctus. Préface des 
Instituta. Ce Paul de Nisibo était en très grande 
vénération auprès des nestorlcns. Des discussions 
doctrinales l’avalent amené à Constantinople vers 
534-535 sous l’empereur Justinien. Junilius, grâce A 
son emploi h la cour, était entré aussitôt en rapport 
avec lui. Il avait obtenu de lui communication des 
règles qu'il donnait A scs élèves pour l'interprétation 
des saintes Ecritures. [| avait été également du petit 
nombre de ces intimes, curieux d’exégèse, «levant les- 
quels Paul de Nisibe avait fait un exposé subtil de 
lépllre aux Romains. Voici en quels termes sont 

| caractérisées dans la Préface des /nstituta ces règles 
d'’exégèse et ce comment aire : Tune diu quresilus, si 
quid ex ejus dictis haberem, dixi, quod legissem regulas 
quasdam, quibus ille discipulorum animos divinarum 

Scripturarum superficie instructos, priusquam exposi- 

tionis pro/unda patefaceret, solebat imbuere, ut ipsarum 

inierim causarum, quæ in divina lege versantur, inten- 
|] tionem ordinemque cognoscerent, ne sparsim et lurbu- 
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lente sed regulariter singula docerentur... Sunt alia 
illius viri pnrctara monumenta: nam et beati Pauli ad 
Romanos epistolam audiia subtilius, ut arbitror, expo- 
nentem, quam ego ex e/us ore ne memoria taberetur 
excepi. 

Les Instituta sc divisent en deux petits livres, in 
duos breolssimos libellos, dit .Junilius lui-même dans sa 
préface. Le premier livre contient 20 chapitres; le 
second, 30. Ces chapitres sont d’ailleurs d'une lon- 
gueur fort variable; certains n’ont que quelques 
lignes, trois à cinq, L I, c. 1 et n; L I, c. 1, v, Xiv; 
d’autres comprennent plusieurs pages : L I, c. iv; 
l. II, c. n et xxiv. 

Livre Ier. — Junilius divise en quatre classes les 
livres de la Bible : livres historiques, prophétiques, 
proverbiaux et de simple enseignement; il les répartit 
en trois groupes selon qu’ils sont de parfaite, de 
moyenne ou de nulle autorité. Les livres d'autorité 
parfaite sont ceux qui sont admis par tous; les livres 
d'autorité moyenne sont ceux qui ne sont admis que 
par quelques-uns; les livres de nulle autorité sont 
tous les apocryphes, c. i-vi. Nous connaissons certains 
auteurs des livres saints par les titres ou les préambules 
de leurs livres mais il y en a d’autres dont les noms 
nous sont totalement inconnus; les auteurs ont écrit 
en prose ou en poésie, sous l’ancienne ou la nouvelle 
Alliance; leur but a été de nous entretenir de Dieu, du 
siècle présent et du siècle futur, c. vu-x1. La fin du 
premier livre est consacrée par Junilius à dire com- 
ment l'Écriturc parle : de Dieu, c. xn, de l'essence 
divine, c. xm, de la Irinité, c. xiv, du Père, c. xv, 
du Fils, c. xvi, du Saint-Esprit, c. xvn, comment elle 
met en lumière ce que chacune des trois personnes 
divines a de commun ou de particulier, c. xvm et 
comment elle décrit l’activité divine, c. xix. Le xx- et 
dernier chapitre indique quelle représentation peut 
avoir de Dieu la créature et comment elle peut s’appli- 
quer à elle-même, en un autre sens évidemment, des 
qualités qui ne conviennent qu’à Dieu. 

Livre II. — Ce livre traite du siècle présent, de 
son origine, de son gouvernement par Dieu cl des 
éléments divers qui le composent, e. xiv. A l’occasion 
du siècle futur, Junilius aborde la grande question des 
prophéties, distingue le type de la prophétie propre- 
ment dite et énumère les prophéties diverses qui furent 
faites sous les Patriarches, depuis Moise et sous la loi 
de grâce. Ces prophéties littérales ou typiques con- 
cernent, au nombre de 22, Ancien Israel; au nombre 
de 26, le Christ; au nombre de 17, la vocation des 
Gentils. Celles cjui furent faites sous la loi de grâce 
débutèrent avec l'annonce de la naissance de saint 
Jcan-Baptbte, elles se poursuivirent par l’annoncia- 
lion, par les prophéties de Notre-Seigneur et par celles 
des apôtres; elles sont au nombre de 32. Un chapitre 
assez curieux, le xxix-, dit comment peut sc démon- 
trer ltaspl dion des livres saints; deux autres cha- 
pitres traitent de la connaissance religieuse, c. xxVI1, 
et des rapports de la science el de la foi, c. XXX. 

HI. Docthinb dk Junilius sen Iks saintes 
Échituius. Oiiioine DK sa doctrine. — Comme a pu 
déjà le révéler cette trop brève analyse cl comme le 
montrerait mieux encore une lecture, même rapide, 
des /nstituta Regularia, Junilius reproduit des opi- 
nions très particulières. A la façon dont il parle de 
la irinité, du Christ, de la création du inonde cl de 
son gouvernement, du monde présent cl futur, de la 
grâce, on reconnaît sans peine en lui un auteur lout 
1 mprégné de nestorianisme. Certes, il n'y a pas lieu 
d'en être surpris puisqu'il n’est dans scs Instituta que 
lecho de l’aui de Nisibe. Ce n’est pas toutefois sur ce 
point qu'il convient de s’appesantir ici, car toutes ces 
questions qnelqu'imporlantes qu'elles soient, il ne 
les a abordées qu’en passant et on a des documents 
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autrement complets et originaux pour étudier le 
nestorianisme; 1l suffira d'avoir noté pour mémoire 
ces traces nombreuses de l’hérésie nestorienne que 
l'on trouve dans son écrit. C’est avant tout par son 
catalogue de> saintes Écritures, par son opinion sur 
l'autorité différente des livres saints que Junilius 
mérite de fixer latlrntlon. 

Son catalogue des saintes Écritures se distingue 
par un nombre inu dté de deutéro-canoniques : pour 
l'A. T., les deux livres des Paralipomènes, Esdras, 
Job, le Cantique des cantiques, Tobic, Esther, Judith, 
la Sagesse, les deux livres des Macchabées; pour le 
N. T., l'épllre de saint Jacques, la seconde épttre de 
saint Pierre, la seconde et la troisième de saint Jean, 
l’épttre de saint Jude et l’Apocalypse. Ces livres, que 
quelques-uns seulement admettent, ne Jouissent 
d'après lui, que d'une autorité moyenne. L. I, c. ni-vn. 

Par son originalité très caractéristique pour un 
milieu que l’on croyait africain, ce catalogue exerça 
longtemps sans succès la sagacité des critiques. CL 
Martianay, Traite historique du Canon des linres de la 
sainte Écriture, Paris, 1703, p. 203-208; Richard 
Simon, Critique de ta Bibliothèque des auteurs ecclé- 
siastiques par M. Ellies Du Pin, t. i, p. 229-237, 
Paris, 1730, et, de nos jours, Franzelin, Tradatus de 
diutna traditione et scriptura, 2: edit., Rome, 1875, 
p. 478. Richard Simon ne voyait qu'une solution : 
ou bien le texte des /nstituta Regularia avait été 
corrompu ou bien cet « évêque africain > n’avait pas 
su ce qu'il disait. Ni le fait que Junilius se donnait 
pour l'élève de Paul le Persan, ni les doctrines chris- 
tologiques qui transpiraient à travers son œuvre 
n'avaient pu éclaircir pour Franzelin un problème 
de théologie scripturaire si facile à résoudre. Pour- 
tant de ce problème la solution, avant d’avoir été 
parfaitement mise en lumière en 1880 par Kihn, avait 
été déjà indiquée, dés 1802, par Müûnscher, Hand- 
buch der christlichen Dogmengeschichte, Marbourg. 
1802, t. in, p. 90, et reproduite par Kell en 1859. 
Lehrbuch der hist. cril. Einleitung in die Schri/ten des 
A. T.,2 édit., 1859, p. 631 el par Ed. Rcuss, en 1874, 
Die Geschichte der heitigen Schri/ten des N. T., Bruns- 
wick, 1874, 5: édit., 2« part., p. 53. 

Le catalogue des saintes Ecritures de Paul le Persan, 
exposé par Junilius, n’a absolument rien d'original. 
Il vient en droite ligne du véritable père du nestoria- 
nisme, de Théodore de Mopsucste qui exerça, comme 
on le sait, une influence prépondérante par sou 
exégèse aussi bien que par sa théologie sur l'école 
d’'Edcsse et sur celle de Nisibe qui n’en fut que la 
continuation. 

Une comparaison entre le canon de Théodore et le 
catalogue fourni par Junilius démontre cette parenté 
d'une façon absolument indiscutable. Tous les livres 
que Théodore a rejetés, soit dans TA., soit dons le 
N. T., sont mis par Junilius au nombre de ceux que 
quelques-uns seulement admettent. Cf. L. Picot, 
L'oeuvre exégrtique de Théodore de Mopsucste, Rome, 
1913, p. 153. C’est lâ le seul motif pour lequel ou 
volt figurer dans celle liste des livres comme les deux 
livres des Paralipomènes, Esdras, Job, le Cantique des 
cantiques, lépllre de saint Jacques. Seulement, A 
NisiLc, on avait quelque peu mitigé Fopmion trop 
radicale du maître; on n'avait pas relégué au rang des 
apocryphes, au rang des livres d’une autorité absolu 
ment nulle,ces livresque Théodore excluait absolument 
de sou canon, auxquels il no concédait pas même 
ce degré inférieur d’inspüation qu'il accordait aux 
l verbes cl a l'Ecclêuiastc mais qu’il considérait 
comme des livres tout à fait profanes. L. Plrot, op. cit.) 
p. 118, n. 3, p. 158, cl p. 159-163. Sous l'influence 
de la tradition qui, chez les Juifs comme chez 
les chrétiens, était favorable aux Paralipomènes, a 
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Asdrat, À Job et nu Cantique des cantiques cl parce 
que certains Pires orientaux comme Athanasc, 
Cyrille «te Jérusalem, Grégoire de Nazianze, Am phi- 
loque, Épiphane, etc., tout en ne mettant pas dans 
leur ennon divers livres de l'Ancien Testament 
(Esther, Table, Judith, les deux livres des Macchabées, 
l'Éccksiastique, la Sagesse), les citaient néanmoins 
dans leurs œuvres dogmatiques et s’en servaient 
pour compléter l'instruction des catéchumènes, on 
s'était refusé, à Nilsibe, à Irs rejeter absolument du 
catalogue des saintes Écritures; on avait pris un 
moyen terme, on les y avait admis mais en ne les 
considérant que comme des livres jouissant d’une 
autorité moyenne. On peut même sc demander jusqu’à 
quel point la théorie de Théodore sur une double 
grâre d'inspiration ne facilita pas à Nlilsibe cette 
conciliation des enseignements du maître avec les 
opinions communément admises et si elle ne fournit 
pas une base théologique à cette autorité moindre 
qu'avaient certabis livres. Aux écrits auxquels 
Théodore n’avait accorde qu'une grâce de prudence 
el de sagesse et qu'il avait pour ce motif conservés dans 
son canon, on fil le même traitement qu'à ceux qu'il 
avait déclarés rédigés sous l'influence de l'inspiration 
prophétique; les Proverbes et l'Ecclésiasic furent 
admis à figurer parmi les livres d’une autorité par- 
faite. La grâce de prudence el de sagesse se serait 
donc trouvée du coup sans aucune utilité. Or il 
semble bien étonnant que l’on ait laissé tomber 
complètement cette théorie du maître et comme, à 
Nisibe, avant de dire par quels moyens se prouvait 
l'inspiration on ne manquait pas de. proclamer que 
tous les Livres saints, sans aucune exception, avaient 
été rédigés sous l'influence de l'inspiration divine 
(L II, c. xxix), il semble probable que cc fut cette 
grâce de prudence el de sagesse que l'on accorda 
aux auteurs qui avaient rédigé des livres de moyenne 
autorité, on fut dune probablement victime à Nisibe 
de l'erreur de Theodoro sur l'inspiration à deux degrés, 
d une inspiration moindre on conclut sans doute à une 
autorité simplement moyenne. 

Les règles à suivre pour interpréter les Livres 
saints, pour y rechercher le sens littéral cl typique, 
les concepts du type et de la prophétie, les explica- 
tions des textes prophétiques de l’A. et du N. T. révè- 
lent aussi celte même parenté de pensée entre les 
affirmations de Théodore et renseignement donné à 
Nisibe. Paul le Persan distinguait lui aussi avec 
grand soin le type de la prophétie. La prophétie 
t était l'événement futur annoncé par les mots pris 
soit au sens propre soit au sens figuré; le type c'était 
l'événement annoncé pur les faits ou les personnes 
signifiées par le» mots. Pour Théodore, cL G., 
t.i xvi,col. 232, 320-324 et fnslilula.ï. II.c .x vi, il don- 
nait (jour cadre a la prophetic le passé, le présent cl 
le futur. G., t. 1xvi, col. 128, 212, 176. 597, etc.; 
Instituta, I. I, c. iv. C'était là. on le sait, un concept 
bhn antlocbien, qui était, chez les théologiens de 
celle école, d'usage courant. Cf. pseudo-Chrysostome, 
Synopsis Saerie Scripture. P. G.,1.1vi, col. 316, 317; 
Ihtodorel, tn Psalm,. P. G., t. col. 861; 
Adrien, P. G., t. Xcvtn, col. 154. 

Ces indications suffiront, scmblc-l-il, à démontrer 
l'étroite dépendance de Junilius à l'égard de Théodore 
de Mopsueste par l'intermédiaire de Paul le Persan. 
Bien que mitigées sous I influence de la tradition, les 
singularités de son canon des saintes Ecritures ne 
peuvent s'expliquer autrement de façon satisfaisante. 
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Lm /nstituta rryularia ont été publiés pour la première 
tut en 1515; II- ont été reproduit» dans Migne, P. 
t. ixvůi.eol. 15-12- La plu» révenle édition critique qui en 
ait ét> fait»- r»i celle d KlIbn donnée, en l&io, en appen- 
dice » sou vulouio l iucuòtor uurt Afupjuoha uiui Juniliuj 
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Africanus ah Exegcten. p. 465-528. Pour rétablir, Klbn 
s’est mh v | do 13 inanusci lls. l’un d'eux remonte au vı- siècle 
lo palimpseste <lo Saint-Gull 90S; lot plus récents sont du 
xi- siècle. 

Les quelque ouvrages récents concernant Junilius ou 
Théodore : Kihn et L. Pirol ont été indiqués au cours 
du eut article. 


L. Pirot. 

JUR ID ICT ION. — I. Nature de la juridiction. 
IL Existence de cc pouvoir dans l'Eglise (col. 1978). 
II. Ses divisions (col. 1979). IV. Sujet du pouvoir 
de juridiction (col. 1987). V. Objet ou matière du 
pouvoir de juridiction dans l'Eglise (col. 1980). 
VL Source el étendue de cc même pouvoir (col. 1992). 

L Nature db la jouidiction. — La société ecclé- 
siastique ressemble en partie à la société civile, mais 
en partie aussi elle en diffère. Comme la société civile, 

la société ecclésiastique se propose une fin que ses 
membres doivent atteindre par des moyens communs; 
mais, tandis que pour la première la fin est purement 
naturelle, dans la seconde la fin appartient à un ordre 
supérieur que les forces de la nature sont Impuissantes 
à atteindre et où il faut l'influence directe d’un agent 
surnaturel qui n'est autre que Dieu. Nous le savons, 
l'élément principal dans une société, celui qui en 
détermine ia nature ou l'essence, est la fin qu'elle se 
propose d’atteindre, mais la fin complète et non 
partielle. D'autre part, une société ne peut exister 
ni meme sc concevoir s'il ne s'y rencontre un modéra- 
teur pour tenir la balance entre les volontés indi- 
viduelles, ramener leurs tendances diverses et les 
faire concourir par leur harmonie à l'unité commune. 
D'où la nécessité de trouver dans la société un pouvoir 
qui commande à la multitude, la dirige et au besoin la 
contraigne, de maniéré que le groupement social 
puisse atteindre la fin qui lui est propre. Cc pouvoir 
de commander, essentiel à toute société, se rencontre 
obligatoirement dans la société ecclésiastique qu'est 
l’Église, et au même titre que dans toute société par- 
faite. puisqu'elle est elle-même une société parfaite, 
comme on le démontre péremptoirement ailleurs. 

Toutefois, cette autorité est d’une nature bien diffé- 
rente, el cela lient à la condition spéciale de celle 
société. L'Eglise, en effet, a une fin surnaturelle 
et, pour l'atteindre, elle n’a pas seulement à diriger 
et à régler les forces sociales de ses membres, mais 
encore à appliquer des principes qui permettent à leur 
activité de s'exercer d’une manière conforme el propor- 
tionnée à la grandeur du but qu'ils poursuivent. Ccs 
principes sc ramènent à deux, qui sont la vérité cl la 
grâce : la vérité surnaturelle donnée par la révélation 
et qu'il faut tenir par la foi, la grâce qui, nous élevant 
à la participation de la nature divine, nous rend aptes 
à agir dans l’ordre de notre fin surnaturelle qui est la 
vie éternelle. Nous devons l’une et l’autre au Verbe 
incarné de qui il est écrit : Et habitavit in nobis... 
plénum gratiæ el veritatis et de plenitudine ejus nos 
omnes accepimus; et encore Lex per Moysen data est, 
gratia et veritas per Jesum Christum facta est. Joa., 
I, If. 16, 17. 

C'est pour assurer la dispensation de In vérité et de 
la grâce que le Christ lui-même a établi la hiérarchie 
apostolique : : Que les hommes, dit saint Paul, nous 
regardent comme les ministres du Christ et les dis- 
pensateurs des mystère» de Dieu, » I Cor., iv, 1, les 
mystère! de Dieu, à savoir : les sacrements ou signes 
sensibles institués pour notre sanctification, et les 
dogmes révélés que la foi nous oblige à croire. 

Voilà pourquoi, dans le royaume du Christ, outre 
le pouvoir de régir impérativement les actes des sujets, 
Il doit y avoir un pouvoir particulier pour dispenser 
les moyens surnaturels mis par Dieu à la disposition de 
| Eglise. Ce pouvoir de dispensation lui-même se dé- 
double suivant que l’on considere, d’une part l'adml- 
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nhtrntlon des choses saintes ordonnées à produire In 
grâce, de l’autre, In proposition authentique, avec défi- 
nitions à l'appui, «les vérités révélées. Dans le premier 
cas, nous avons b: pouvoir d'ordre qui est rappelé par 
ccs paroles du Christ au collège apostolique : liaptt- 
tanin eos in nomine Patris et Filii, et Spiritus Sancti, 
Matth, xxviii, 19, Hoc /acite in meam commemora- 
tionem, I Cor., xi. ?5. Le second cas nous donne le 
pouvoir de magistère que Nolre-Selgncur confère a ses 
apôtres peu de temps avant de remonter nu ciel 
Predicate euangelium omni creaturæ, Marc., xvi, 15; 
Euntes doerte omnes gentes... docentes eos servare omnia 
quercumque mandavi vobis. Matlh., xxvin, 19, 20. 

Il y a donc dans l'Eglise un triple pouvoir : le pou- 
voir d'ordre, le. pouvoir de magistère et le pouvoir de 
juridiction, cc dernier n'étant que le pouvoir de régir 
impérativement les actes des sujets. 

«Si Ton s'en tient, dit SangulneLti, â l'étymologie du 
mot, juridiction, de jus dicere, dire le droit, signifie le 
pouvoir de porter une loi, et par loi on entend tout 
ce qui a trait au gouvernement ou À la direction d’un 
autre. Mais comme une loi ne peut Cire portée que par 
celui qui jouit d’une autorité légitime, il s'ensuit que 
le pouvoir de juridiction doit être un pouvoir public 
ou social. D'où cette définition du pouvoir de juri- 
diction donnée par un grand nombre d’auteurs 
Potestas publica circa aliorum regimen seu guberna- 
tionem. ) Juris ecclesiastici institutiones, Rome, 1890, 
p. 211. 

Nous avons parlé un peu plus haut du pouvoir 
de magistère. Ce pouvoir, considéré d’une façon 
concrète, en tant qu'inscparablement uni au pouvoir 
de commander l'obéissance de la fol. ne sc distingue 
pas adéquatement du pouvoir de Juridiction, cl c’est 
pourquoi l'usage commun ne reconnaît que ccs deux 
grandes divisions du pouvoir ecclésiastique, à savoir, 
le pouvoir d'ordre et le pouvoir de juridiction. Potes- 
tas magisterii, si spectetur in concreto prout insepara- 
biliter annexum habet jus imperandi subditis obedien- 
tiam fidei, ab ipsa potestate jurisdictionis adequate non 
distinguitur el hac de causa usu satis communi recepta 
est bimembris divisio potestatis ecclesiasticæ in potes- 
tatem ordinis et potestatem jurisdictionis... Billot, 
De Ecclesia Christi, Rome, 1903, p. 343. 

Dans son traité des Principes du Droit canonique, 
Bouix montre la différence qui existe entre la concep- 
tion du pouvoir de Juridiction dans le droit civil 
romain et dans le droit ecclésiastique. Ici un des 
objets est sensiblement plus étendu; il Inclut le magis- 
tère et comprend tout cc qui n'est pas du pouvoir 
d'ordre. Bouix détaille cet objet avec autant de 
Justesse que de soin. 

« Le mot juridiction vient de jus dicere. Dans le 
droit romain ce mot était pris dans un sens tout A fait 
strict. Les anciens Jurisconsultes en effet, distinguaient 
dans l'Etat un quadruple pouvoir la puissance 
suprême (majestas), le pouvoir de gouvernement 
(imperium), la Juridiction et la compétence (notio). Ils 
appelaient majestas le droit suprême, source de tousles 
autres. Celte majestas se manifestait principalement 
dans le fait de porter des lois pour le bien commun; 
aux temps de la République cc droit suprême résidait 
dans le peuple romain; il passa ensuite aux empereurs. 
L'imperium désignait le pouvoir de réprimer les 
coupables; c'est ce qu'on appelle aussi le droit de 
glaive, jus gladii. Sous le nom de Juridiction, on 
désignait le pouvoir de connaître des procès, de les 
Juger, de faire exécuter les sentences el de désigner 
le Juge. Ce pouvoir est toujours demeuré chez les 
magistrats. Mais comme les magistrats n'auraient 
pu faire exécuter leurs arrêts s'ils n'eussent disposé 
également de quelque pouvoir coercitif» un certain 
droit de coercition leur était accordé, mais peu impor- 
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tant. Aussi disait-on que leur Juridiction était mélangé 
d'imperium, qu'elle était, un imperium mixtum. Enfin 
sous le nom de compétence (notio) on entendait le 
pouvoir «le connaître des causes et de les Juger, mais 
non de faire exécuter les arrêts et de désigner le Juge. 
Les Juges investis de ce pouvoir corrcsjiondaient donc, 
à peu près, chez les Romains, à cc «pie sont chez nous 
les arbitres. » 

« En droit ecclésiastique le mot de juridiction a un 
sens différent et s'étend à un plus grand nombre d’ob- 
jets. On rapporte en effet à la juridiction : le pousoir de 
dé finir le dogme et d'obliger les fidèles A donner aux 
définitions un ferme assentiment; le pouvoir de faire 
des lois relatives à la discipline et aux mœurs; le 
pouvoir de connaître des causes ecclésiastiques et de 
les Juger; celui de contraindre les coupables par des 
peines telles que la déposition, la suspense.l'anathème; 
le droit de réunir les conciles et de les présider; le 
droit de reprendre les inférieurs, de les contraindre 
à observer les commandements et ù remplir convena- 
blement leurs fonctions; le droit d’ériger des bénéfices 
et d'en désigner les titulaires, de disposer des biens 
ecclésiastiques, de les aliéner, de faire à leurs égards 
toute espère de contrat. Bien plus quelques auteurs 
comprennent d'une manière tout à fait générale sous 
le nom de juridb turn, tout pouvoir ecclesiastique qui 
n'est pas le pouvoir d'ordre, c'est-à-dire le pouvoir 
attaché, d'institution divine, nu caractère reçu par 
l’ordinal ion. En ce sens la juridiction impliquerait le 
magistère, ou pouvoir d'enseigner. » D. Bouix, Tractatus 
de principiis juris canonici. Paris, 1862, p. 51! et 545- 

A raison de la manière dont elle s'exerce, la Juridic- 
tion sc divise en juridiction volontaire et en juridic- 
tion contentieuse, ou plutôt, scion Bouix, en Juridic- 
tion judiciaire et en juridiction extra-judiciaire. Tout 
cc que l'évêque est tenu de régler avec l'appareil 
du Jugement ou sous la forme contentieuse, sc rap- 
porte à la juridiction Judiciaire ou contentieuse... 
Tout ce qu'il a le droit de statuer en dehors de l’appa- 
reil judiciaire appartient À la juridiction extrajudi- 
ciaire désignée par les canonistes sous le nom de 
Juridiction volontaire correspondant à peu près à ce 
que l’on appelle, au civil, la juridictiou administrative: 
Bouix, op. cil., p. 565. : 

IL Existence de ce pouvoir dans l'Éouse. — 
Jésus-Christ a donné à son Eglise une juridiction libre 
et Indépendante de toute autorité humaine, taut uu 
for externe qu'au for interne. Cette Juridiction com- 
prend, mais pour une lin plus élevée, le triple pouvoir 
qui appartient à toute société parfaite : le pouvoir 
legislatif, le pouvoir judiciaire et le pouvoir coercitif- 

« Je te donnerai les clefs du royaume des deux, dé- 
clare solennellement Jésus à l'apôtre faint Pierre en 
une circonstance célèbre; tout ce que tu lieras sur 
la terre sera lié aux doux, et tout ce que tu délieras 
sur la terre sera délié aux deux. » Matth.» xvr, 19. 

Peu de temps après il s’adressait dans le même 
sens aux autres apôtres : : En vérité Je vous le dis, 
tout cc que vous lierez sur la terre sera lié aux deux, 
et tout cc que vous délivrez sur la terre sera délié aux 
vieux. » Matth.. xvm. 18. 

Que peuvent signifier ers clefs du royaume desdeux? 
Elles sign-llml simplement le pouvoir dr juridiction 
ou l'autorité de commandement, ainsi qu'il ressort 
«le renseignement de la sainte Ecriture où celte 
inétuphon est d’un usage constant, et aussi de la 

coutume Immémoriale qui consiste à donner les clefs 
en signe de soumission ou comme marque d'investi- 
ture d’un emploi. Voir pour l'emploi du mol ctej en cc 
sens, Isafe, xxn, 20 23 el le commentaire du P. Kna 
lenbauer ad hunc locum. In /satam, t. 1, p. 433. 

C’est donc un vrai pouvoir de Juridiction que Notre- 
Soigneur donne ù son Eglise. Ce pouvoir est universel, 
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ne souffre n! restriction ni limite. < Tout ce que vous 
lierez, tout ce que vous délierez... » 

Cc pouvoir est, de plus, Indépendant de toute juri- 
diction humaine : cc qui aura été lié sur la terre sera 
immédiatement et restera lié aux deux; cc qui aura été 
délié sur la terre sera également délié aux doux. Entre 
le pouvoir conféré aux apôtres et le pouvoir céleste, 
Il n'y a aucun Intermédiaire. Le second ratiHe les 
décisions ou les mesures prises par le premier, et il le 
fait précisément À cause de leur caractère libre et 
pleinement Indépendant. Pierre, le prince des apôtres, 
a été constitué le possesseur attitré et le maître des 
clefs du ciel. Or il cesserait de l'être du Jour où, dans 
l’excrdcc de son autorité, il serait soumis À un autre 
qui pourrait ouvrir cc qu'il a fermé et fermer ce qu'il 
a ouvert, lier cc qu'il a délié et délier ce qu'il a lié. Il 
faut donc que cc pouvoir soit pleinement indépendant. 

Cette doctrine a pour elle l’unanimité des Pères. 
Dans deux très belles pages, Tarquini expose, de 
façon magistrale, cet argument de la tradition. Le 
docte cardinal rappelle d’abord les témoignages 
rendus À cette doctrine par les auteurs ecclésiastiques, 
saint Athanasc par exemple, dans son Epistola ad 
monachos, où l'évêque d'Alexandrie accumule les 
citations tirées d’Hosius, des souverains pontifes 
Libère et Jules et de bien d'autres encore. De ccs 
témoignages ecclésiastiques Roskovany a fait un 
dépouillement assez complet dans ses Monumenta 
catholica pro independentia potestatis ecclesiasticae. 

Mais le cardinal Tarquini se plaît surtout à aligner 
un certain nombre de textes empruntés aux souverains 
laïques, À ceux-là memes qui. peu conséquents, ont 
abusé parfois de la force A l'endroit de l'Eglise, tel le 
jugement porté par le roi de France Louis VIT le 
Jeune sur le cas de son collègue Frédéric Barberousse 
(voir Baronlus, Annales, an. 1162, n. 10), telles les 
déclarations de Constantin le Grand, de Valenti- 
nien 1-', d'Honorius Iw, de Valentinien III, de Théo- 
dose II. du roi arien Théodoric, de Justinien, et de 
Charlemagne. Voir Tarquini, Juris ecclesiastici publici 
institutiones, Rome, 1890, p. 3-35. 

HI. Les divisions de la juridtction ecclésias- 
tique. — La juridiction ecclésiastique compte de 
nombreuses divisions, suivant les différents points de 
vue auxquels on sc place pour l'étudier. 

l- À raison du For, — On distingue la Juridiction 
au for interne et la juridiction au for externe. 

Le mot /or désigne étymologiquement la place 
publique, le forum où étal; ni rendue la justice et pro- 
noncés les jugements; de là, par métaphore, la justice 
elle-même ou le tribunal, même immatériel, qui rend 
les Jugements (on parle du for intime), le lieu où 
s'exerce la Juridiction et la juridiction elle-même. 

La Juridiction au for interne est celle qui se réfère 
tout d'abord et directement À l'utilité privée de 
chaque Adèle. Elle s'exerce à peu près exclusivement 
au tribunal de la pénitence; dans quelques cas cepen- 
dant, elle peut s'exercer en dehors de ce tribunal. 
D'où la subdivision de la Juridiction au for interne en 
for interne sacramentel et en for interne exfrasacramen- 
tel. La Juridiction au for externe regarde immédiate- 
ment l'utilité publique du corps des fidèles. Potestas 
jurisdictionis seu regiminis quee ex divina institutione 
est in Ecclesta, alia est fori externi, alia lori interni, 
seu conscientur, sive sacramentalis sive exlra-sacramen- 
talis. Codex Juris Canonici, can. 196. 

Il faut user d'une grande circonspection, dit 
Berardi. Commentaria in jus can., édit, de Turin, 1746, 
1.1, p. 12, pour définir ce qui appartient au for interne 
et ce qui relève du for externe. Ainsi, par exemple, 
la faculté de prêcher l'Évangile, «l'absoudre des péchés 
ou des censures, ce qui appartient au lien unissant 

fidèles au Glirtst, est du for interne. Mais la faculté 
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d'arenrder le pouvoir de prêcher, d’absoudre soit des 
péchés, soit des censures, dépend du for externe, parce 
que celte faculté a un rapport direct avec le bien de h 
communauté. 

Il suit de IA qu'on peut avoir la Juridiction au for 
interne sans la posséder au for externe, et les curés ont 
dans ce cas. Inversement il en est qui Jouissent de la 
juridiction nu for externe sans bénéficier de l’autre. 
Tels seraient les vicaires généraux dépourvus du 
caractère sacerdotal. 

On comprend maintenant le sens précis dans lequel 
il faut entendre l'adage : Ecclesta non judicat de 
internis. À son for externe l'Église ne juge pas des 
choses internes, mais elle le fait À son for Interne. 
Celui qui, le sachant, remplit le devoir pascal avec 
un péché mortel sur la conscience, ne viole pas la 
juridiction externe de l’Église prescrivant la commu- 
nion pascale, mais il se soustrait indûment à sa juri- 
diction interne exigeant que cette communion soit 
faite en état de grâce. Pour réparer sa faute, le cou- 
pable aura à se présenter non pas devant un tribunal 
extérieur quelconque, mais uniquement devant le 
tribunal de la pénitence qui est éminemment du for 
interne. 

2e À raison de son étendue, la juridiction est univer- 
selle et particulière. 

La Juridiction universelle est celle qui ne souffre 
aucune limite, ni quant aux personnes, ni quant aux 
lieux, ni quant aux matières sujettes au pouvoir de 
l'Église. Telle est la Juridiction du pontife romain sur 
toute l’Église. 

Cette juridiction universelle quant aux personnes 
et aux lieux, mais non quant aux matières, appartient 
aux Congrégations romaines, qui ne sont en réalité 
que des émanations de la Juridiction universelle du 
souverain pontife. 

La juridiction particulière est celle qui est restreinte 
À certains lieux déterminés comme la juridiction de 
l'évêque sur son diocèse, ou A certaines personnes, 
comme la juridiction des prélats réguliers sur leurs 

à certaines matières, telle est la 


moines, ou enfin à 
Juridiction accordée sous la réserve de certains 


Cas. 


Quand la juridiction particulière est limitée à cer- 
taines personnes, et non à certains lieux, elle peut 
s'exercer partout. C'est ainsi qu’un prélat régulier 
peut exercer partout sa Juridiction sur les moines 
qui lui sont soumis, pourvu qu'il ne trouble pas la 
Juridiction de l'ordinaire du diocèse dans lequel il se 
trouve. 

Quant la Juridiction est restreinte À un lieu déter- 
miné, l'ordinaire peut, en dehors de son diocèse, 
exercer sur ses propres sujets sa Juridiction extra- 
Judiciaire ou volontaire. Codex, can. 201, $ 3. Mais 
il n’en est pas de même de sa Juridiction judiciaire ou 
contentieuse. Sauf certains cas particuliers, can. 201, 
$ 2, 401, $ 1, 881. $ 2, et 1637. celle-ci ne peut pas dire 
exercée en dehors du territoire qui circonscrit son 
action, can. 201, §2. 

3® A raison du titre auquel elle est conjérée, la Juridic- 
tion est dite ordinaire ou déléguée. 

La Juridiction ordinaire est celle qui, antérieurement 
À une loi ou à une coutume, est attachée À un office, de 
telle sorte que celui qui en Jouit de droit propre, 
l'obtient à raison même de son office. 

Telle est la juridiction que le droit commun accorde 
pour le for Interne aux curés, pour le for A la fois 
interne et externe aux évêques, etc. Telle est encore la 
Juridiction que le même droit reconnaît, mais par 
mode de privilège, aux abbés et aux autres prélats 
Inférieurs. 


La juridiction déléguée, au contraire, est celle qu'on 
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ou de In dignité, mais en vertu d’une commission reçue 
d'un autre au nom duquel elle est exercée. 

Celte dernière division, À cause de son Importance, 
demande quelques explications. 

l. La juridiction ordinaire. — Le Code de Droit 
Canonique en donne cette définition : Potestas fari- 
dictionis ordinaria ea est qiur ipso fure adnexa est 
officio, can. 197, J 1. 

Celui qui possède cette Juridiction dans sa plénitude 
est appelé pour celle raison Ordinaire. En droit, à 
moins d'exception expresse, on entend, sous le nom 
à'Ordinaire, outre le pontife, romain, l’évêque résiden- 
tiel, l'abbé ou le prélat nullius pour leurs territoires 
respectifs, leurs vicaires généraux, l’administrateur de 
ces mêmes territoires, le vicaire et le préfet aposto- 
lique, et de même ceux qui, à leur défaut, les rempla- 
cent dans le gouvernement en vertu d'une disposition 
du droit ou de constitutions approuvées, les supérieurs 
majeurs vis-à-vis de leurs sujets dans les religions 
cléricales exemptées. In jure nomme Ordinarii intel- 
tiguntur, nisi quis expresse excipiatur, prater romanum 
pontificem, pro suo quisque territorio episcopus rest- 
dentiatis, abbas vel prirlatus nul 1ius eorumque vicarius 
generalis administrator, vicarius etpnejectus apostoticus, 
tlemque ei qui pnrdidis deficientibus interim ex juris 
praescripto aut ex probatis constitutionibus succedunt in 
regimine, pro suis vero subditis superiores majores in 
religionibus clericalibus exemptis. Can. 198, $ 1. Il 
faut remarquer, toutefois, que ccs derniers n'ont 
pas droit au titre 'Ordinaires du lieu ou des lieux. 
Ibid., § 2. 

a) Comment s'acquiert la juridiction ordinaire? — 
Les moyens ordinaires d'acquérir la Juridiction sont 
nu nombre de quatre, à savoir : l'élection, la postula- 
tion, la collation, Vinstitutfon à laquelle sc rattache le 
droit de palronage. 

En effet, un office ecclésiastique peut s'obtenir ou de 
la libre volonté de celui qui l'accorde et peut en 
disposer, ou bien conformément à une loi qui en 
détermine la collation. Dans le premier cas, nous avons 
la libre collation du bénéfice. Dans le second cas, la 
loi en question peut prescrire que l’ofllce sera concédé 
à celui qui aura réuni la majorité des suffrages dans 
les circonstances prescrites, et c'est l'élection. Si l’on 
arrive à cet office par un mode subsidiaire, on a la 
postulation. Enfin s'il est question d'un droit déjà 
existant, c'est Vinstitution ou le droit de patronage. 
Sanguinetti, Op. cit., p. 223. 

L'élection se définit : « L'appel canonique d'une 
personne idoine à une prélature vacante dans une 
Eglise, ou à quelque office ecclésiastique, élection 
faite par les suffrages des électeurs légitimes et ù 
confirmer ultérieurement par le supérieur compétent. » 
Les canonistes s'étendent longuement sur les règles 
à observer pour la validité et lu licéité de l'élection; lo 
Code de Droit Canonique y consacre une vlngtaino do 
canons. Can. 160-178, 2390 2393. Nous n'avons pas 
à entrer ici dans ccs détails. Rappelons simplement 
que l'élection sc présente sous une triple forme. Ou 
bien les électeurs à peine rassemblés, et sans qu'il y ait 
eu de tractation préalable, s'accordent d'emblée et 
à l'unanimité sur un nom. C'est la quasi-inspiration, 
tout à fait extraordinaire. En d’autrcscas les électeurs, 
d’un commun accord, remettent à quelques personnes 
choisies soit dans leur assemblée, soit même en dehors 
d'elle, le soin de désigner l'élu. C'est le procédé par 
compromis, moyen qu'on peut appeler subsidiaire, 
en ce sens qu'il n'est employé que si le moyen régulier 
du scrutin fait défaut. Dan le scrutin on réunit, 
suivant le mode prévu pour chaque cas particulier, 
les suffrages de tous ceux qui étant électeurs de droit 
ont voulu ou pu sc réunir. Sanguinetti, op. cit., 
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La postulation, nu sens strict du mot. est une 
pétition faite pour une Juste cause par tous les 
électeurs, ou du moins par la majorité d'entre eux. 
pétition adressée au supérieur légitime à l'effet de lui 
demander, par la fulmination d’une dispense d'ordi 
nairc accordée, la levée d'un empêchement canonique 
s'opposant à l'élection de leur candidat. Cf. Codex, 
can. 172, J I et 2. 

La postulation, pour avoir toute sa force, doit 
réunir la majorité des suffrages et, au moins les 
deux tiers, lorsqu'elle est en concurrence avec l'élec- 
tion. Can. 180. $ L 

La postulation doit être envoyée dans les huit 
Jours au supérieur à qui il appartient de confirmer 
l'élection, si toutefois Il a le pouvoir de dispenser 
de l'empêchement en question; autrement c'est au 
souverain pontife ou à quelque autre Jouissant de ce 
pouvoir. Si la postulation n'a pas été envoyée dans le 
délai prescrit, elle devient nulle par le fait même, et 
les électeurs sont privés pour cette fois du droit d’élire 
ou de postuler, à moins qu'ils n'établissent qu’un 
obstacle sérieux les a empêchés de faire cet envoi. La 
postulation ne confère aucun droit à celui qui en est 
l’objet, et il est loisible au supérieur de la rejeter. 
Mais les électeurs ne peuvent pas révoquer une postu- 
lation présentée au supérieur, à moins que celui-ci 
n’y consente. Can. 181, $ 1. 2, 3, 4. 

Si la postulation est admise, avis en est donné à 
celui dont on demande la nominalion,; celui-ci dans 
les huit jours, doit faire connaître s’il accepte ou non 
l'appel dont il est l’objet. En cas d’acceptation, il 
entre de plein droit dans la possession de son office. 
Can. 175. 182, j 2 et 3. 

La collation est le troisième des modes usités pour 
acquérir la Juridiction ecclésiastique. 

Pris dans un sens large, ce mot désigne toute 
concession de bénéfice ecclésiastique, que celle-ci 
dépende entièrement de la libre volonté de celui qui 
donne le bénéfice, ou soit soumise à des lois; mais, 
dans son sens strict, il sc limite à la première de ces 
deux acceptions. C'est uniquement celle que nous 
devons envisager ici. Ainsi entendue, la collation sc 
définit Vacantis beneficii ecclesiastici, ab eo cui 
(ale jus competit, libere jacta Idonea persona concessio. 
Sanguinetti, op. cit., p. 231. 

Comme on le voit, la collation comprend quatre élé- 
ments la vacance du bénéfice qui est concédé; 
un pouvoir légitime dans lo collateur; le fait pour celui 
qui reçoit le bénéfice, d’être personne idoine; enfin, 
à moins qu'il ne s'agisse du souverain pontife, l’obser- 
vation de toutes les lois établies par le droit ecclésias- 
tique en la matière. 

Les bénéfices ecclésiastiques et la Juridiction ecclé- 
siastique qui leur est annexe peuvent être obtenus de 
telle manière que le collateur doit conférer le bénéfice à 
celui qu'une personne déterminée lui aura présenté en 
vertu d'un droit. C’est un nouveau mode de collation. 
Celui qui a le droit de faire cette présentation s'appelle 
patron, cl le droit dont il jouit, droit de patronage. 
D'où cette définition du droit de patronage : Jus seu 
potestas nominandi, sive praesentandi clericum idoneum, 
ei ad quem institutio pertinet, ut beneficium vacans, 
quod ejusmodi /uri subjectum est, eidem concedat. 
Sanguinetti, op. eit., p. 236. 

Il résulte de cette définition que si le sujet présenté 
par le patron u les qualités requises par le droit 
commun aussi bien que par la loi de la fondation, il 
n le droit d’être pourvu de l'office demandé. Dans le 
cas contraire, il peut être refusé par l'autorité supé- 
rieure. fous les fidèles, cl même des personnes 
morales comme les monastères cl les chapitres, peu- 
vent acquérir le droit de patronage. 

Au droit de patronage sc rattache le droit concédé 
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À certains souverains, en vertu de concordats passés 
avec le Saint-Siège, de nommer ou désigner les sujets 
aux sièges épiscopaux. Mais l'office lui-même, avec 
la juridiction ecclésiastique, ou le droit sur la chose, 
/us in re, n'est point conféré par l'élection ou la 
présentation. C’est, en effet, la première règle du 
droit, qu'un bénéfice ecclésiastique ne peut être 
licitement obtenu sans institution canonique : Hene- 
ficium ecclesiasticum non potest licite sine institutione 
canonica obtineri. Srxt. Decret.. I. V, tit. xn, De regulis 
juris, 1. — Pie IN, dans le Syllabus, a condamné la 
proposition suivante : Laica potestas habet per se jus 
prirsentandi episcopos, el potest ab illis exigere, ut 
ineant dicrccsium procurationem, antequam ipsi cano- 
nicam a Sancta Sede institutionem et apostolicas litteras 
accipiant. Prop. 50, Dcnzingcr-Bannwart, n. 1750. 

Dans la seconde moitié du xu- siècle, Grégoire X, 
par une constitution générale, décréta au second con- 
cile de Lyon, que nul, à l'avenir, n’eût la présomption 
de s'immiscer, d'une manière ou à un titre quelcon- 
ques, dans l'administration de la dignité à laquelle 
Il a été élu, avant que cette élection n’alt été confirmée. 
Nos latius providere Dolentes, hac generali constitutione 
sancimus ut nullus de artero, administrationem 
dignitatis ad quam electus est, priusquam celebrata de 
ipso electio confirmaretur, sub aconomalus Del procura- 
tionis nomine, aut alio de noDo quiesito colore, in spiri- 
tualibus Del temporalibus, per se oel per alium, pro parte 
œl in totum, gerere vel recipere, aut illis se immiscere 
priesumat. Omnes illos, qui secus fecerint, jure (si 
quod eis per electionem qutesilum fuerit) decernentes 
eo ipso privatos. Sext. Decret., 1. I, tit. w, c. 5. 

Le 28 août 1873, Pie IX, dans sa Constitution 
llomanus Ponlifex déclara étendre à ceux qui étalent 
nommés ct présentés par les souverains, quel que fût 
leur nom, ce qui avait été prescrit pour les élus des 
chapitres : Declaramus ct decernimus ea quæ a Grego- 
rio X decessore nostro in concilio Lugdunensi 11° de 
electis a capitulis, constituta sunt comprehendere etiam 
nominatos, et pnesentatos a supremis publicarum rerum 
moderatoribus, sive imperatores sint, sive reges, sive 
duces, Del presides et quomodocumque nuncupentur, 
qui ex S. Sedis concessione, seu privilegio jure gaudent 
nominandi el prirsentandi ad sedes episcopales in suis 
respecttvls ditionibus vacantes. Acta Sanclæ Sedis, 

' vn, p. 403. 

Cette institution canonique sc fait par le supérieur 
ou en vertu d’une disposition du droit : 1. par le supé- 
rieur, lorsque celui-ci, par un acte spécial et accompli 
sur lheure, confère à un clerc un bénéfice ecclésias- 
tique; 2. en vertu d'une disposition du droit, quand par 
une loi écrite ou une coutume il a été réglé que 
l'élu peut, sans recours ultérieur au supérieur, exercer 
Immédiatement l’oiHce auquel 11 a été appelé. 

Lorsque l'institution est donnée par le pape, il 
faut produire les lettres apostoliques et cette présen- 
tation faite suivant des règles fixées par le droit, est 
rigoureusement nécessaire pour l'entrée en fonction. 
La chose est ainsi réglée par Boniface VIH. Prix- 
senti itaque perpetuo valitura constitutione sancimus ut 
episcopi el alii prielati superiores, necnon abbates, 
priores et, qui apud Sedem Apostolicam promoventur, 
aut confirmationis, consecrationis, vel benedictionis mu- 
nus recipiunt, ad commissas eis Ecclesias, et monas- 

teria absque dictæ Sedis litteris hujusmodi, eorum 
promotionem, confirmationem, consecrationem seu baie- 
itctionem continentibus accedere, vel bonorum ecclesias- 

«rarum administrationem accipere non præsumant, 

illique eos absque dictarum litterarum ostensione 

,Cipiant, aut ets pareant vel intendant. Quod st forsan 
contra pmumptum fuerit : quod per episcopos, pru. latos, 

abbates, priores... medio tempore actum fuerit, irritum 

habeatur. Lxlravag. Comm., L I, tit. Ill, De electione. 
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c. i. Cf. Pic IX, constitution llomanus ponti/fr, 
citée plus haut. 

Dans la bulle Aposfolic/r Sedis (13 octobre 1869), 
Ple IX frappe <le suspense, à encourir ipso facto, tom 
ceux qui enfreindraient celte règle. Cf. CW., ran. 2391. 

b) Comment peut rire restreinte la juridiction ordi- 
naire? — Lu juridiction ecclésiastique peut être res- 
treinte de trois manières, À savoir : par l'exempfion, la 
réserve, et l'appel. 

a. L'exemption est un privilège en vertu duquel une 
personne, une communauté ou un lieu sont soustraits 
à la juridiction d’un ordinaire d’ordre Inférieur pour 
dépendre immédiatement d’un prélat supérieur. Qui- 
conque reconnaît les divers degrés de juridici lon exis- 
tant dans l'Église, degrés qui s'échelonnent harrnonltu- 
sèment les uns au-dessus des autres, en présentant 
un caractère continu de liaison cl de dépendance, 
ne saurait nier la validité des exemptions. Leur utilité, 
quoi qu'il en soit d'abus toujours possibles, est surtout 
manifeste pour les ordres religieux. En effet, clics pro- 
tègent l’unité des familles religieuses, favorisent en 
général la discipline régulière et préservent les com- 
munautés de mille inconvénients résultant de chocs 
aussi inévitables que douloureux. Cf. Bouix. Tractatus 
de jure regularium, t. n, Paris, 1857, p. 110-120. 

b. La réserve est un acte qui soustrait d’une façon 
permanente à la juridiction ordinaire une matière 
spéciale que le supérieur garde pour lui-même ou 
altiibue à un autre. La réserve porte sur la juridiction 
tant au for interne qu’au for externe. 

Le concile de Trente, sess. xiv, c. 7, sur la peni- 
tence, mon're la haute convenance des réserves ct en 
expose la portée salutaire. il nous semble, dit il, 
qu'il importait souverainement au bon ordre du 
peuple chrétien, que certains crimes plus particulière: 
ment odieux et graves ne fussent pas absous par n’irn- 
portc qui, m tis seulement par les plus hauts échelons 
de la hiérarchie ta summis duntaxat sacerdoti bus ). Aussi 
c'est à juste titre que les souverains pontifes, vu le 
pouvoir suprême qui leur est conféré sur l'Eglise uni- 
verselle, ont réservé à leur jugement spécial certaines 
causes criminelles plus graves. Et il n’y a pas lieu de 
douter que les évêques ne possèdent, chacun dans son 
diocèse, la même facilité, qu'il convient d’ailleurs 
d'exercer non pour détruire, mais pour édilicr, étant 
donnée l'autorité supérieure dont ils Jouissent par 
rapport aux simples prêtres. De celle réserve ils 
peuvent user surtout pour les fautes auxquelles une 
excommunication est annexée. » Dcnzinger-Bannwart, 
n. 303. 

c. L'appel est le recours légal ò un juge supérieur 
après une sentence portée par un juge inférieur, sen- 
tence où le plaignant sc croit, à tort ou à raison, lésé 
dans ses intérêts ou sur le point de l'être. 

On distingue l'appel judiciaire ct l'appel exlrajudi- 
ciaire, suivant que la raison <lui le motive est fondée ou 
non sur un Jugement rendu. 

L'appel peut avoir un double effet : ou bien Il est 
simplement dévolufif, ou bien il est en même temps 
suspensif. Tout appel, fait dans les conditions voulues, 
produit un effet dévolutif. Cela veut dire que toute la 
cause est coniléc au juge devant qui est interjeté 
l'appel, de telle sorte que, après avoir connu le bien 
fondé de l'appel, il puisse examiner la cause princi- 
pale avec ses accessoires, el s’il en est besoin, porter 
une nouvelle sentence. 

Eppil/udici(nrpa,rcgulièrement,uncffetsuspensi7; 

il lie la juridiction du premier juge, de telle sorte qu'il 
ne puhse pas procéder à l’cxé< ution de la sentence qu'il 


| a portée. Dans le cas, au contraire, d’un appel extra- 


Judiciaire, il n’y a pas, régulièrement, d'effet suspensif 
mais M-uknienl dévolutif. Codex, L IV, Ut. xiv c. i 
De appellatione, can. 1879-1891. 


1985 


c) Comment se perd ta juridiction ordinaire? — De 
deux manières principales, suivant la qualité de la 
volonté qui en est la cause. Cette volonté peut être 
ou celle du bénéficier ou celle de son supérieur légitime. 
Dans le premier cas, c’est la renonciation; dans le 
second, la translation ou la privation. 

a. La renonciation est la libre cession d’un office ou 
bénéfice ecclésiastique, faite pour de justes causes, 
devant le supérieur légitime qui l'accepte. Elle est ex- 
presse ou facite, suivant que le bénéficier se démet de 
son bénéfice entre les mains du supérieur, de vive voix 
ou par écrit, ou qu'au contraire il pose un fait qui, 
d’après une présomption du droit, implique la renon- 
ciation. La renonciation expresse, elle-même,est simple 
ou conditionnelle : simple, lorsqu'elle est pure et abso- 
lue; conditionnelle, lorsqu'il s'y adjoint une condition 
en faveur de celui qui résigne ou d’une tierce personne. 

Une cause juste ct légitime est toujours requise pour 
la renonciation à un bénéfice; autrement le supérieur 
ne saurait l'accepter. Ces causes sont résumées dans 
ces deux vers : 


Debilis, Ignarus, malo conscius, irregularis. 
Quem mala plebs odit, dans scandala, cedere possit. 


Cf. Decret. Greg. IX, 1. I, tit. ïx, c. 10. La renonciation 
ou la démission doit être acceptée par le supérieur 
légitime. Benefieiatus sine licentia prielati sui beneficio 
rcnunciare non potest, déclare le pape Alexandre III. 
Decret. Greg. IX, L I, tit. ïx, c. 4. Cf. Cod., 1. III, 
lit. xxv, can. 1484-1489. Il faut en excepter le souverain 
pontife qui, n'ayant pas de supérieur sur la terre, peut 
librement se démettre. Romanus Pontifex potest libere 
papatut renunciare. Sexi. Decret., L I. t. vu, c. 1. 

Ainsi qu’il résulte de la définition elle-même, cette 
renonciation doit être volontaire ct libre. I ne fois la 
démission acceptée, le bénéficier perd tout droit sur 
son bénéfice et se trouve, du même coup, dégagé 
de toute obligation à son sujet. 

b. Dans la matière qui nous occupe, la translation 
est le changement d’une personne ecclésiastique qui 
passe d’un office à un autre office, d’une Eglise à une 
autre Eglise. Elle implique deux choses, A savoir : 
lu cessation cl, en même temps, l'acquisition de la 
juridiction, parce qu’elle implique un double terme 
marqué par le point de départ et celui d’arrivée. 

La translation ne peut évidemment pas se faire en 
dehors de l'autorité du supérieur compétent. Elle n’est 
légitime que si elle est justifiée par une utilité évidente 
ou une véritable nécessité. Cod., can. 1421, 1422, 1426, 
1428. 

c. La privation est l'acte par lequel un supérieur 
ecclésiastique destitue un clerc do son office. Cet acte 
est extrajudictaire ou judiciaire. Le premier se pose par 
la révocation de celui qui a un office amovible au gré 
du collatcur; le second, par la destitution d’offices ina- 
movibles, c'’est-ft-dirc, concédés ù titre perpétuel. Pour 
déposséder de ces derniers, une sentence du juge est 
requise. Le pape, toutefois, en vertu de la plénitude 
de son pouvoir, peut, sans aucune forme do Jugement 
ct pour la seule raison du bien public, priver de son 
office n'importe quel titulaire, fût |! évêque ou même 
cardinal. Cod., cnn. 2298, 2303 ct 2301. 

2. La juridiction quasi-ordinaire. — On distingue de 
la Juridiction ordinaire la Juridiction quasi-ordinaire, 
ou oicaria, qui s'exerce dans certains cas précis, déter- 
minés par le droit, mais non d'une manière régulière cl 
ininterrompue. Potestas (juridictionis) ordinaria potest 
esse sine propria sive oicaria. Can. 197, § 2. Celte 
Juridiction appartient au chapitre ou au vicaire capi- 
tulaire pendant la vacance du siège épiscopal, aux 
légats, aux personnes qui ont reçu du pape In mission 
de protéger, de maintenir dans leurs droits et privi- 
lèges, certaines personnes ou corporations religieuses. 
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telles que les universités, Ici couvents, les congréga- 
tions religieuses, etc. 

3. La juridiction déléguée. — La juridiction délé- 
guée est celle qu’on possède non pas en droit propre, 
c'est-à-dire, à raison d’un office ou d’une dignité, mais 
en vertu de la commission donnée par un autre dont on 
tien la placo. Jurisdictio delegata en est guam guis non 
habet jure proprio, hoc est, non ratione sui officii aut 
dignitatis, sed solum ex commissione alterius cujus vice 
fungitur. iU-iftenstueJ, In I Decret., i, 29. n. 11. Le code 
lu definit encore plus brièvement : Potestas delegata ea 
est quir commissa est persorue. Can. 197, | 1. 

Quiconque a une juridiction ordinaire peut donc la 
subdéléguer en tout ou en partie, à moins d’une dispo- 
sition contraire du droit. Can. 199, $ I. 

Mais une juridiction déléguée peut-elle à son tour se 
subdélégucr? Voici Irs réponses précises du Code. le 
délégué du pape a généralement le droit de subdélé- 
guer. à moins que le contraire ne soit expressément 
commandé par les circonstances. Can. 199, J 2. De 
même un pouvoir délégué pour l’universalité des causes 
par celui qui jouit d'un pouvoir ordinaire au-dessous 
du pape, peut être subdélégué dans chaque cas parti- 
culier. Jbtd.. $ 3. Dans Irs autres cas, le pouvoir de 
juridiction délégué peut être subdélégué seulement en 
vertu d'une concession expressément faite. Toutefois 
les juges délégués peuvent subdéléguer, sans une 
commission formelle, un article non juridictionnel. En 
d’autres termes, la délégation est généralement admis- 
sible quand la délégation ne se rapporte pas propre- 
ment à un acte juridictionnel- Ibid., $ 4. A moins 
d’une concession expresse, nul pouvoir subdélégué ne 
peut de nouveau être subdélégué, $ 5. 

Quant à l'extension de la juridiction déléguée elle 
dépend, cela va de soi. de la volonté de celui qui donne 
délégation, elle doit dès lors, s'interpréter dans un 
sens strict à moins qu'il ne s'agisse d’une délégation 
ad universalitatem casuum. Can. 200, $ 1. C'est au 
délégué ù fournir la preuve de sa délégation. 

Le pouvoir juridictionnel d’un délégué ne commence 
que lorsqu'il a ses pleins pouvoirs entre les mains; 
avant cela, tous les actes de juridiction qu'il accomplit 
sont frappés de nullité, de même que ceux qu'il pour- 
suit en outrepassant scs JN>uvoirs. Toutefois il ne les 
dépasse point si, dans l'exécution de son mandat, il 
prend un autre moyen que celui qui agrée au man- 
dant, À moins que le moyen négligé n'ait été prescrit 
comme condition. Can. 203, $ | ct 2. 

On peut aussi établir simultanément plusieurs délé- 
gués pour une seule et même affaire. Alors plusieurs 
hypothèses sont À envisager : Si chacun a reçu com- 
mission pour toute l'affaire, c'est ù velu! qui l’a com- 
mencée à la décider, à moins qu'il n'en soit empêché 
dans la suite ou qu'il ne veuille plus la continuer. Si 
chacun n’a pas reçu cette commission, aucun délégué 
ne doit agir sans l'autre, à moins d’une disposition 
contraire exprimée dans le mandat. Dans le doute, il 
faut présumer le premier cas lorsqu'il s’agit d'une 
affaire extra-judiciaire, el le second cas quand il est 
question d’une affaire Judiciaire. Lorsque plusieurs 
ont été successivement délégués pour la même affaire, 
celle-ci doit être traitée par celui qui a reçu un mandai 
antérieur aux autres, mandat qu'aucun reserit n'est 
ensuite venu abroger. Can. 205. $ 1,2 ct 3. 

De la décision du delegué on peut en appeler au 
mandant; mais lorsqu'un délégué du pape a subdélé- 
gué toute sa commission à un autre, l'appel doit être 
adressé directement au pape. 

Une délégation s’élelni par l’accomplissement du 
mandat, par l'écoulement du temps fixé ou l'épuise 
ment des cas limitant le mandat, par la cessation du 
but de la délégation, par la révocation du mandant, 
révocation intimée directement au délégué, ou par la 
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renonciation de cclul-cl. renonciation signi fiée au man- 
dant ct acceptée par lui. La délégation finit toujours 
à la mort du délégué, quand les pleins pouvoirs lui 
ont été personnellement accordés. Si elle lui a été oc- 
trayée parce qu’investi d'une fonction déterminée, 
die passe à son successeur dans la fonction. Enfin, 
lorsque plusieurs ont été simultanément délégués pour 
une seule ct même affaire, ct que nul d’entre eux n’a 
reçu commission pour toute l'affaire, la mort de l'un 
fait cesser la délégation pour tous les autres, à moins 
qu'une autre disposition ne résulte de la teneur de la 
délégation. Can. 207, $ 1 et 3. 

IV. SvJET DU POUVOIR DE JURIDICTION. — Plusieurs 
conditions sont requises dans le sujet de la juridiction 
ecclésiastique. 

Ie La première est Véfat clérical, car les laïques n'ont 
reçu aucun pouvoir de disposer des choses de l’Egllse; 
ils ont le devoir d'obéir, non l'autorité de commander. 
Quum laids, quamvis religiosis, disponendi de rebus 
Ecclesia nulla sit attributa potestas, quos obsequendi 
manet necessitas, non auctoritas imperandi. Decretal. 
Greg. IX, 1. IIJ, tit. xm, c. 12. D'où cet ordre formel 
intimé aux laïques de ne point se mêler de choses 
ecclésiastiques Decernimus ut laid ecclesiastica 
tractare negotia non présumant. Ibid., 1. II, tit. I, c. 2. 

Quant à la femme, elle n’est pas susceptible, au 
moins de droit ecclésiastique, de recevoir juridic- 
tlon dans lEgllse. C’est le sentiment commun des 
théologiens ct des canonistes. Cf. Bouix, Tractatus de 
/ure regularium, t. n. p. 452 sq. 

Saint Thomas en donne la raison : Dicendum, quod 
mulier, secundum Apostolum, est in statu subjectionis : 
et ideo non potest habere aliquam jurisdictionem spiri- 
tualem; quia diam secundum Philosophum in VIII 
Ethic., c. vu cl I. Polit., cap. ult., corruptio urba- 
nitatis est, quando ad mulierem pervenit dominium : 
unde millier non habd neque elavem ordinis nec elavem 

jurisdictionis. Sed mulieri committitur aliquis usus 
clavium sicut habere correptionem in subditas mulieres, 
propter periculum quod imminere posset, si viri mulie- 
ribus cohabitarent. In IV- Sent., dist. XIX, q. i, 
a. 1. q. 3. ad--. Cf. Decret. Greg. IX, L V, tit. xxxv, 
c. K). 

2° La seconde condition est le degré de la hiérarchie 
d'ordre exigé par la dignité ou l'office à obtenir. 

Le pape Innocent IV, au concile général de Lyon, 
en 1245, établit que tout clerc appelé à gouverner une 
Eglise devait, dans l’année même, recevoir l'ordre 
de la prêtrise. S'il ne le faisait pas, il était de droit et 
sans autre monition privé de sa charge. Sext. Decret., 
I. I, tit. vi, c. | 1. Le concile de Trente est encore plus 
précis sur ce point : Neminem etiam deinceps ad digni- 
tatem, canonicatum, aut portionem recipiant, nisi qui 
eo ordine sacro sit initiatus quam illa dignitas, pnebenda 
aut podio requirit. Sess. xxiv, de Rc/orm., c. xn. 

3° L’dge, F honnêteté des moeurs et la science compé- 
tente sont énumérés parmi les conditions de rigueur 
pour obtenir la juridiction ecclésiastique. 

Le même limocent IV, au concile de Lyon, porte le 
decret suivant, qui fixe à vingt-cinq ans la limite 
d'âge inférieure pour les bénéfices à charge d'âmes : 
Pnænti decreto statuimus : ut nullus ad regimen paro- 
chiahs ecclesiiv assumatur, nisi sit idoneus moribus, 
scientia d trfate; decernentes collationes de parochialibus 
ecclesiis, his qui non attigerint vigesimum quintum an- 
num, de adero laciendas, viribus omnino carere. Sexl. 
Decret, L L UL vi, c. xiv. Le concile de Trente, sess. 
xxiv. de Reform., c. xn, renouvelle et continue les dis- 
podills de cc décret, mais vn précisant, pour l’âge 
requis qu'il suffit d'avoir commencé la 25 année : 

#*\>w.. promoveatur nisi qui millein vigesimum aetatis 
u<t annum attigerit. Cod. can. 974, $ I. 
Bien qu'une science éminente soit désirable dans un 
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pasteur d’âmes, dit Innocent III, l’Église tolère qu'il 
ait seulement la science compétente. Decret. Greg. IX, 
1. I, tit. 1x, c. x. Ln science éminente fait résoudre 
immédiatement toutes les diffi ult s qui peuvent te 
présenter dans l'exercice compllqu d’une charge. Par 
la science compétente, mais suffisante, on est :i même 
de répondre correctement aux difficultés oïdin tires; 
quant à celles qui sont spécialement ardues, on est 
porté ù douter sagement cl A consulter. Mais celte 
science demande à être prouvée, et pour arriver à 
certaines hautes fonctions de la hiérarchie ecclé- 
siastique, Il faut, dit le concile de Trente, produire 
les titres de docteur ou de licencié en théologie ou en 
droit canonique. Le témoignage public de quelque 
académie attestant la capacité d'enseigner peut y 
suppléer. Il s'agit dans le texte de ceux qui peuvent 
être promus aux Eglises cathédrales. Scientia vero 
ejusmodi polleat ut muneris sibi injungendi necessitati 
possit satisfacere; ideoque antea in universitate studio- 
rum magister, sive doctor, aut licentialus, in sacra theo- 
logia vel jure canonico, merito sit promotus, aut publico 
(alicujus academiæ testimonio idoneus ad alios docendos 
ostendatur. Sess. xxn, de Reform., c. n. 

D’après le Code, le candidat A l'épiscopat doit 
théoriquement être docteur ou tout au moins licencie 
en théologie ou en droit canonique; à défaut de ccs 
titres, il lui faut au moins être très versé dans les dites 
disciplines, earum disciplinarum vere peritus. Can. 331, 
5 1, et can. 50. Les mêmes conditions de science sont 
demandées au vicaire général. Can. 367, § 1. Les canons 
1598, $2, 1589, § 1.2017, 1018,399, § 1, 1356, Jil énu- 
mèrent les cas où le titre de docteur soit en théologie, 
soit en droit canonique est théoriquement requis ou, 
du moins, est censé justifier la préférence de celui qui 
en est pourvu. 

Toutes ces qualités réunies sont requises dans le 
sujet de la Juridiction ecclesiastique et le rendent digne 
de l'office auquel il est appelé; mais plusieurs peuvent 
réunir ces mêmes qualités, ct alors ù qui faut-il donner 
la préférence? Au plus digne. C'est l’enseignement 
formel du concile de Trente. On sent percer une véri- 
table émotion dans le texte où il supplie tous ceux qui, 
d'une manière ou de l'autre, ont part aux promotions 
ecclésiastiques, de ne sc laisser guider par aucune 
autre considération que celle de l'intérêt supérieur de 
l'Eglise ils pécheraient mortellement, ajoute-t-il, 
s'ils ne choisissaient pas ceux qu'ils jugent les plus 
dignes et les plus utiles au bien général : eosque alienis 
peccatis communicantes mortaliter peccare nisi quos 
digniores et Ecclesiæ mugis utiles ipsi judicaverint non 
quidem precibus vel humano afjeclu, aut ambientium 
suggestionibus, sed eorum exigentibus meritis priefici 
diligenter curaverint. Sess. xxiv, de Rc/orm., c. i. 

Le pape Innocent XI a condamné la proposition 
suivante : « Quand le concile de Trente déclare que 
ceux-là : participent aux péchés d'autrui ct pèchent 
niorldlemcent qui nélèvent pas aux honneurs do 
l'Eglise ceux qu'ils estiment les plus dignes et les plus 
utiles à l’Egllse » le concile, par ccs mots : « les plus 
dignes » veut dire simplement < ceux qui sont dignes » 
en prenant le comparatif pour le positif, ou bien par 
une manière de parler légèrement Impropre il a mis 
e les plus dignes » pour exclure les indignes mais pas 
ceux qui sont simplement dignes; ou bien enfin il ne 
parle que des cas où il y a concours. » Prop. 47 ; Dent-- 
Bannw., n. 1197. 

Cette dignité plus grande ne sc mesure pas â la 
supériorité dims la doctrine, l'honnêteté de la vio ou 
la noblesse de la naissance, mats à In supériorité de 
toutes les qmdilés de l’âme ct du corps. Jointe ù une 
aptitude spéciale à gouverner, de telle sorte que, toutes 
choses bien considérées, le sujet en question soit jugé 

plus utile que tout autre dam le poste auquel il aspire 
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ou est appelé. Il y n là évidemment matière À bien de- 
appréciations personnelles. Saint Thomas, précisant 
encore davantage dit, en présentant un exemple typi- 
que, que le meilleur évêque A choisir est celui qui 
parait le plus apte à gouverner telle Eglise. « Le minis- 
tère ecclésiastique n’est pus confié aux hommes pour 
leur assurer la rémunération du sièrh à venir. Et dès 
lors celui qui doit choisir quelqu'un comme évêque 
n'est pas tenu de choisir celui qui est, absolument par- 
ianti le meilleur suivant l’ordre de la grâce sanctifiante 
mais celui qui est le meilleur pour le gouvernement de 
l’'Égllse, capable de l'instruire, de la défendre, de la 


gouverner pacifiquement. » Sum. theol, H Ile, 
Œ'eéLksxr, à 3. 

B. Objet ou mati£rr du pouvoir dk juridic- 
tion dans l'Éoi.isi. — 1® Distinction entre le lor 
externe et le /or interne. — Dans toute l'étendue du 


pouvoir des clefs institué par le Christ, dit le cardinal 
Billot, il faut distinguer un double mode de juridic- 
tion, suivant que. dans l'exercice de sa juridiction, 
l’Egllse joue le rôle de cause principale ou bien celui 
d'instrument de Dieu. Le premier mode con isle 
d’abord et principalement à lier, et bien qu'il s’étende 
à toute matière dont l'enchaînement conduit à la fin 
du royaume des cieux, directement cependant et en 
soi il vise les seuls actes externes. Le second mode 
contribue surtout ù délier, non pas assurément des 
lois divines soit naturelles soit positives, mais seule- 
ment des attaches, encore naturellement susceptibles 
d'être brisées, que des particuliers ont contractées par 
leurs propres actes, un for même de Dieu. De Ecclesia 
Christi, Rome, 1903, p. 466. 

C'est exprimer, d’une autre manière, la distinction 
entre le for externe et le for interne. L'Eglise a un 
for à elle, extérieur ct public, comme la société civile 
possède le sien. Mais, outre cc for, il y a le for de 
Dieu; c’est le for intime, ou le for de la conscience. 
Dans le for de Dieu règne la loi divine comme telle 
ct en sont contractées les obligations; là également 
s'encourt la responsabilité morale ct se contracte la 
culpabilité entraînant les peines de la vie future. 

L'Eglise a juridiction tant au for externe qu'au for 
Interne, mais d’une manière différente. Dans le premier 
cas, elle agit comme cause principale ct son rôle con- 
siste surtout à lier; dans le second cas, c'est comme 
cause instrumentale, cl alors sa mission principale est 
de délier. Elle a le pouvoir de lier tout ce qui peut l'être 
sur la terre pour atteindre la fin du royaume des cicux, 
ct cela dans les limites assignées, en tout ordre, à un 
législateur humain. Billot, op. cit., p. 470. C'est le sens 
de la célèbre parole de Notre-Scigneur à saint Pierre : 
« Je te donnerai les clefs du royaume des deux, ct tout 
ce que tu auras lié sur la terre sera lié aux cicux. » 
Matth., xvi, 18. 

Son pouvoir de délier, s'exerce non pas évidemment 
sur les lois divines dont aucune autorité humaine ne 
saurait exempter, mais uniquement sur les liens con- 
tractés par les individus A raison de la loi divine. Des 
obligations sont assumées à cause de la soumission à la 
loi, ou des fautes sont commises par la violation de 
cette même loi; c'est un double lien qui enchaîne 
l'individu, sans qu'il lui soit possible de s'en dégager 
de lui-même. L'Eglise, agissant comme instrument de 
Dieu, vient l'en délivrer, ct c'est le principal objet de 
son pouvoir de juridiction ministérielle. Billot, op. cit., 
p. 475. 

2e Objet de la juridiction au for externe. — Cette juri- 
diction se présente sous un triple aspect. Le titulaire 
de In juridiction dans l'intérêt commun du grou- 
pen ni qui lui est confié porte des lois; de ces lois il 
surveille l'exécution, il est dès lors amené à juger soit 
les cas litigieux que soulève l'application des lois, soit 
les individus qui ont contrevenu aux règlements 
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portés; ces jugements il doit les faire exécuter. Ainsi 
la juridiction se ramifie en un triple pouvoir : législatif, 
judiciaire, coercitij. Nous le considérerons ici comme 
étant le pouvoir général de l’Egllse, quoi qu'il en soit 
des personnes en lesquelles réside ce pouvoir. 

1. Pouvoir législatif de l'Eglise. — Il a pour objet 
tant les choses concernant la fol et les mœurs, que les 
questions de discipline. Mais dans les choses de foi et 
de mœurs, l'obligation de la loi ecclésiastique vient se 
joindre à l'obligation de droit divin; en matière de 
discipline, toute l'obligation est de droit ecclésias- 
tique, Toujours cependant le privilège de l’Infaflibl- 
ITlÉ accompagne l'exercice du pouvoir législatif su- 
prême del’Eglise.Celle-c1, en effet, par suite d’une assis- 
tance spéciale de Dieu, ne peut jamah établir ou 
approuver une discipline qui serait radicalement oppo- 
sée aux règles de la foi et de la sainteté de l'Evangile. 
La question du pouvoir législatif est traitée en détail 
à l'art. Eglise, t. iv, col. 2200 sq. 

2. Pouvoir judiciaire. — L'existence d'un tel pou- 
voir ne saurait être contestée que par ceux qui dénient 
à l’Egllse le caractère de société parfaite; cc droit est 
la conséquence naturelle du pouvoir législatif. Dès là 
qu'une société est Investie du droit de porter des lois, 
elle est par le fait même obligée de Juger, Une première 
forme de jugement est celle qu'on peut appeler la 
forme répressive ou pénale. Dès qu'une loi portée par 
l’autorité supérieure est transgressée, il y a lieu de 
punir ou de réprimer l’auteur de la transgression. 
Sommaire ou compliquée, expéditive ou prolongée, 
une procédure est nécessaire, qui montre d'abord la 
culpabilité de l’äccusé que lui applique ensuite la 
sentence convenable. Une seconde forme de jugement 
est celle que l’on peut appeler contentieuse. De leur 
nature les lois sont générales, elles ne peuvent viser 
la complexité de cas particuliers; une déclaration de 
l'autorité sociale est nécessaire pour montrer quelle loi, 
ou quelle combinaison de textes législatifs, doit jouer 
dans un cas déterminé. Les lois sont multiples, elles 
peuvent se trouver, à un moment déterminé, en 
conflit apparent; il y n lieu de trancher le différend 
qui semble ainsi s'élever. Les sociétés, même impar- 
faites, sont déjà amenées par la force des choses à 
ébaucher, pour leur usage privé, un commencement 
d'organisation Judiciaire. Un syndicat, un club, 
comme il n ses lois, a ses tribunaux spéciaux, au besoin 
son jury; comment l’Egllse, société parfaite, n’aurait- 
eilc pas songé dès le début de son existence à orga- 
niser, en son sein, une administration judiciaire? 

En fait dès les premières années de son existence, on 
lui voit rendre non seulement des jugements doctri- 
naux, mais de véritables sentences judiciaires. Le cas 
de saint Paul, condamnant à distance l’incestueux 
de Corinthe est le premier type d’un jugement penal, 
I Cor., v, 1-5; la prescription qu'il fait aux néophytes 
de soumettre leurs différends à l'arbitrage de leurs 
frères ct, sans doute, à celui des dirigeants de la coin- 
munauté nous fournit un type de Juridiction conten- 
tieuse. 1 Cor., vil, 1-8. L’hMuirc des conciles offrirait 
un nombre incalculable d'exemples de jugements 
ecclésiastiques; les cas d'espèces, les questions de cul- 
pabilité de telle ou telle personne, les différends entre 
prélats, entre autorités ecclésiastiques et pouvoirs 
laïques qui sc croient, à tort ou à raison, lésés par 
celles-ci, les contestations mêmes entre laïques sur des 
points qui touchent de près ou de loin aux questions 
religieuses, tout cela a tenu dans les assemblées ecclé- 
siastiques, imposantes ou restreintes, une place 
beaucoup plus considérable que les décisions doctri- 
nales, morales ou disciplinaires. Les conciles furent, 

dans le passé, des assemblées judiciaires autant ct 
plus que des assemblées législatives. 

Nous n'avons pas à faire ici l’histoire des üistltu- 
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dons judiciaires dans l'Église; cette histoire ressortit 
au droit canonique. Qu'il suffise d'indiquer que de 
bonne heure s'est trouvé constitué le tribunal épisco- 
pal, fonctionnant dans chaque diocèse, suivant des 
règles plus ou moins nettement définies. L’instance 
supérieure aété plus longue à se dégager ct c’est Ici sur- 
tout que les conciles provinciaux ou régionaux ont 
joué le rôle de cour d’appel. L'instance suprême fonc- 
tonne dès les tout premiers temps; c’est dès les ori- 
gines mêmes que l’on voit porter au tribunal des suc- 
cesseurs de saint Pierre les multiples différends qui 
surgissent dans les diverses Eglises. Les innombrables 
synodes romains, où les papes rassemblent avec le 
clergé de Borne, un nombre plus ou moins Imposant 
d'évêques italiens (suburbicaires dans le sens ancien 
du mot) constituent l'instance suprême. On peut dire 
que le système fonctionne déjà nu iv- siècle, à la paix 
de l'Eglise, sans qu'on veuille exclure par là des déci- 
sions prises antérieurement. Ainsi tribunal épiscopal, 
cour pontificale suprême nous apparaissent comme 
des rouages extrêmement anciens dc la justice ecclé- 
siastique. 


La question do compétence sera beaucoup plus 
longue à sc clarifier. Elle se subdivise elle-même en 
deux autres. Quelles sont d'abord les matières qui 
ressortissent au for ecclésiastique? Quelles sont les 
attributions des divers tribunaux superposés? Sur 
le premier point le Code de droit actuel est très précis : 
°. L'Eglise, dit-il, connaît d'un droit propre et exclusif : 
L Des causes qui regardent les choses spirituelles ou 
qui leur sont connexes; 2. de la violation des lois ecclé- 
siastiques et de toute affaire où intervient l'idée de 
péché, pour ce qui concerne la définition de la faute 
et l'application des peines ecclésiastiques; 3. de toutes 
les causes, soit contentieuses, soit criminelles qui 
regardent les personnes Jouissant du privilège du for, » 
Can. 1553, { 1. En somme l'Eglise s’attribue une com- 
pétence exclusive : pour ce qui regarde les causes pro- 
prement spirituelles; pour ce qui concerne les causes, 
même strictement temporelles dc certaines personnes, à 
savoir, celles qui Jouissent du privilège du for. Sur le 
premier point il n'y avait pas lieu à hésiter, sauf en ce 
qui concerne les questions mixtes, c'est-à-dire celles où 
des intérêts temporels sont en Jeu à raison dc questions 
spirituelles. C'est autour de ces questions mixtes que 
se livreront entre légistes et canonistes les plus rudes 
batailles. Non moins violentes furent celles auxquelles 
donna lieu le privilège du for. Voir art. For (Privilège 
du), vi,col.527-536,c1 Immunités ecclésiastiques, 
t. vu. col. 1225-1226. Nous n'avons pas à retracer ici 
l'élaboration du droit ecclésiastique actuel sur ces 
divers points. Faisons seulement remarquer qu’en lais- 
sant dc côté les questions litigieuses où la justice sécu- 
lière et la Justice ecclésiastique peuvent trouver 
matière à conflit, il reste encore à celle dernière un 
très large champ d'activité. Les officialilés diocésaines, 
au moins pour les causes matrimoniales, les tribunaux 
romains, pour toutes sortes de causes ecclesiastiques, 
restent toujours un organe extrêmement important 
dans lu vie de l'Eglise. Quant à la compétence des 
divers tribunaux ecclésiastiques elle ne s’est pas 
fixée non plus sans difficultés. Le code actuel fixe la 
competence des diverses instances, tribunal épiscopal, 
titbunal métropolitain, tribunaux romains; après 
avoir précisé que le < Siège romain n'est Jugé par per- 
sonne :, prima Sedes a neminr judicatur, can. 1556, Il 
rappelle au can. 1557, quelles sont les personnes ct les 
uuu », que seul k souverain pontife a k droit dc juger 
wit en personne. soit par ses tribunaux. Sur aucun de 
ers points la législation, ni lu jurisprudence ne se sont 
fuites du premier coup. On trouvera l'essentiel de ce 
que k théologien en doit savoir aux art. Causes ma- 
jluhu. t. 1l, col. 2039-2042; Dechètallh (Fausses), 
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L vi. col. 212-222; Év êques, t. v, col. 1711 sq.,et spé- 
cialement à l'art. Pape. Le droit canonique étudie en 
détail l'organisation judiciaire de l'Eglise ct les règles 
générales ct particulières de procédure. Voir k Code, 
L IV, Dr processibus, part. F De judiciis, et part. Il:, 
Dc modo procedendi, in nonnullis expediendis negotiis 
vel sanctionibus perrialibus applicandis. 

3. Pouvoir coerciti/. — On désigne par ce mol le 
pouvoir que possède toute société dc contraindre ses 
membres à l'observation des lois. I] ne s’agit pas de la 
contrainte morale qu'’impose la loi par le fait même 
qu'elle est établie, mais de la sanction extérieure, 
d'ordre temporel ou spirituel, dont la crainte peut faire 
plier les volontés indécises, dont l’application réprime 
les écarts coupables. En ce dernier sens le pouvoir 
coercitif est essentiellement le droit de punir ou d'in- 
fiiger des peines. El ce pouvoir découle tout naturelle- 
ment du pouvoir législatif et du pouvoir judiciaire. Ces 
deux derniers seraient absolument 1llusoires s'ils ne 
trouvaient pas dans l’autre un moyen de faire respec- 
ter leurs décisions, tant générales que particulières. 

On ne fera pas hi la tik-orle de ce pouvoir qui sera 
étudié plus loin à l’art. Peines ecclésiastiques. Qu'il 
suffise d'indiquer que l'existence de ce pouvoir dans 
l’Église est la conséquence inéluctable de tout ce qui a 
été dit précédemment sur le caractère de société par- 
faite que possède le groupement chrétien, qu'elle est 
aussi la conséquence nécessaire des pouvoirs législatif 
ct judiciaire possédés par l’Église. De fait l'Église a 
fait usage de ce droit dès les premiers moments de son 
existence et, quoi qu'il en soit des parlies tombées 
en désuétude de sa législation pénale, elle continue à 
appliquer aujourd'hui encore à diverses catégories de 
délinquants des peines prevues par le droit. La der- 
nière partie du Code, L V, part. Il-, Dc pirnis énumère 
longuement les diverses peines, les unes d'ordre exclu- 
sivement spirituel, les autres d ordre temporel, qui 
frappent les différents crimes ou délits. 

VI. SOURCE ET ÉTENDUE DU POUVOIR DE JURIDIC- 
TION. — 1° Dans l’Église, la plénitude du pouvoir de 
Juridiction réside dans le pape. C'est la doctrine même 
de l'Evangile, doctrine consacrée cl confirmée par les 
définitions du concile du Vatican. Elle sera étudiée en 
dét.n1 à l’art. Pape. 

2° Toute Juridiction épiscopale, même celle des 
Apôtres, descend de cette plénitude dont le Christ 
avait enrichi le Prince des Apôtres el ses successeurs. 
Cette question délicate où il faut tenir compte à la 
fois cl des droits de la théorie cl des constatations dc 
la pi atique. ne peut être qu'indiquée ici ; elle sera reprise 
elle aussi à l'art. Pape. 

30 Toutefois les évêques appartiennent de droit 
divin à lu hiérarchie de l'Eglise; ils gouvernent la 
portion du troupeau du Christ qui leur est confiée avec 
un pouvoir de juridiction propre ct ordinaire, et bien 
que ce pouvoir puisse être plus ou moins restreint 
par l’aulorité supérieure du pape, il n'en est pas moins 
un pouvoir complet, s'étendant à toutes les parties du 
gouvernement ecclésiastique tant au for externe qu’au 
for Interne. Le concile de Trente affirme celle doctrine 
dc la manière la plus catégorique : Sacrosancta sgno- 
dus declarat pra ter ceteros ecclesiasticos gradus episcopos, 
qui in apostolorum locum successerunt, ad hunc hierar- 
chicum ordinem prircipue pertinere, et positos, sicut 
idem apostolus ait, a Spiritu sancto regere Ecclesiam 
Dei. Sess. xxin, De ordine, iv; Den/.., n. 960. On voit 
que le concile s'appuie surtout sur la parole adressée 
par saint Paul aux personnes chargées dc gouverner 
l’Église d’Ephésc, quoi qu'il en soit des litres mîmes 
portés par ces personnes. Cf. Act., xx, 17-35, 

D'après celte doctrine, les évéqoei ont le pouvoir de 
régir ou de gouverner le peuple de Dieu. Mal» ce 

pouvoir comprend, il va de m, toutes le, parties du 
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gouvernement ecclésiastique ct existe non seulement 
pour administrer les sacrements, mais encore pour 
porter des lois, juger el punir. 

Voici ce que dit à ce sujet saint Thomas : « L’Eglise 
est la société des fidèles. Or Il y a deux sortes de sociétés 
humaines : les groupements economiques ou domes- 
tiques par exemple la famille, les groupements poli- 
tiques. telle la nation. Or l'Eglise est assimilable aux 
groupements politiques. L'Eglise n’est-clle pas appelée 
un peuple? Quant aux divers couvents et aux diverses 
paroisses d’un diocèse il faut les assimiler soit aux fa- 
mines, soit aux diverses organisations. Et c'est pour- 
quoi l'évêque seul est proprement prélat de l’Église, 
cest pourquoi lui seul reçoit l'anneau nuptial dc 
l'Eglise, c’est pourquoi lui seul a plein pouvoir pour la 
dispensation des sacrements, pleine juridiction à son 
for, tout de même qu’un personnage officiel, quasi 
persona publica. Lesaulres n'ont ces pouvoirs que pour 
autant qu'il les leur commet. » f/1/V -- Sent., dist. XX, 
a. |, sol. 1. 

Il importe toutefois de remarquer ici que ces paroles 
doivent s'entendre avec la limitation qu'implique 
nécessairement la particularité ct la subordination du 
pouvoir épiscopal. 

Tout d'abord sont exemptées de la juridiction parti- 
culière des évêques toutes les causes qui concernent 
l'ordre de l'Église universelle ou qui ont avec cet ordre 
une connexion intime et qui, pour celte raison, sont 
appelées causes majeures. Celles-là appartiennent dc 
droit au Siège apostolique. Les prescriptions du droit 
canonique l’établissent ct la raison elle-même montre 
que, dans toute société bien ordonnée, les affaires 
qui intéressent le bien commun de tout l’Elal sont 
toujours dévolues au pouvoir suprême. 

Il en est dc même dc toute matière que le souverain 
pontife règle lui-même ou s'est réserve. Il est certain 
qu'il peut soustraire à la juridiction des évêques cer- 
taines choses ou certaines personnes qui autrement y 
appartiendraient. Car bien que, de droit divin, les 
évêques soient les pasteurs ordinaires du troupeau qui 
leur a été confié, leur pouvoir cependant peut souffrir 
certaines restrictions qui ne l'empêchent nullement 
d'être le pouvoir dc paître le peuple dc Dieu. 

Excepté le pontife romain, aucun évêque n’a, de 
droit divin, juridiction sur les outres évêques. Tous les 
degrés dc juridiction patriarcale, primatiale ou archi- 
épiscopale, ne sont considérés que comme des parti- 
cipations de la primauté de saint Pierre. 

L’épiscopal en effet, n’est autre chose que le collège 
apostolique continué à travers les siècles Jusqu'à la lin 
du momie. Or, dans le collège apostolique il n'y eut 
aucune supériorité établie par le Christ, en dehors dc 
celle de Pierre. Donc, dans le corps épiscopal, aucun 
évêque n'a sur un autre évêque un pouvoir Issu de 
l'institution du Christ, si l'on excepte la supériorité 
du pontife romain, chef suprême de l’Église. Et.de fait, 
la juridiction des patriarches a pratiquement cessé 
dans l’Église. Donc elle n'était pas de droit divin, car 
il est impossible dc voir cesser dans l'Eglise ce qui 
est d'institution divine. 

Il en est de même des autres degrés existant dans 
l’ordre épiscopal, comme celui des primats cl des arche- 
vêques. Tous tirent théoriquement leur origine dc 
l'autorité de Pierre ou de ses successeurs, quoi qu'il 
en soit d’ailleurs des circonstances historiques où les 
diverses Juridictions superposées ont pris naissance. 
Chose intéressante, la théorie est déjà formulée avec 
quelque précision par le pape saint Léon dans une 
lettre à Anastase, évêque de Thessalonique. On sait 
que depuis le début du iv- siècle, le Saint-Siège s'effor- 
çait de faire de l’évêque de celte ville son vicaire attitré 
pour les provinces de l’Hlyricum. que les événements 

politiques tendaient de plus en plus à séparer du ressort ; 
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patriarcal romain. diverses instructions adressées 

a \nastasc par saint Léon constituent un rode complet 

des devoirs et des droits du vicaire pontifical. Voir 

S. Léon. Epiil,, v, vi, xiv. Cette dernière exprime au 

mieux les raisons théoriques dc ces droits et de ces 

devoirs : « La liaison dc toutes les parties du corps (dc 

l'Église) en fuit la santé et la beauté; cette liaison de 

tout le corps requiert une Ame unique (unaninulat m ), 

surtout <dle exige la concorde des évêques (sacerdotum h 

Tous, il est vrai, ont même dignité, mais non le même 
rang (non est tamen ordo generalis). Déjà entre les bien- 
heureux apôtres, lesquels avalent similitude d’hon- 
neur, Il veut différence de pouvoirfdiscrr/iopofestatis); 
tous avaient été également élus, un seul pourtant reçut 
la prééminence sur les autres. C’est le modèle d'où est 
dérivée la distinction des évêques. Avec grande sagesse 
il a été prévu que tous ne revendiquent pas tous les 
droits, mais que. dans chaque province, 1l y eut un 
évêque dont la décision (sententia) ht prime sur celle 
de ses frères. Finalement certains évêques, dans les plus 
grandes villes, reçurent une part plus grande au gou- 
vernement (sollicitudinem ampliorem), par eux les 
soucis entraînés par le gouvernement de I Eglhe 
conflueraient à l'unique siège dc Pierre, et nul ne se 
soustrairait à la tête (et nihil usquam a suo capite dis- 
sideret). # L.. t. uv, col. i?h>. 

Au second concile de Lyon, tenu en 1271. les grecs 
souscrivirent la profession de foi envoyée par Gré- 
goire X. ou l'on relève le passage suivant : « Dc te 
pouvoir suprême (qui appartient à l'Eglise romaine), 
découle le droit pour elle d'appeler d’autres Eglises à 
partager ses préoccupations gouvernementales; à 
beaucoup dc ces sièges principalement aux siègr ! patri- 
arcaux. celte Eglise romaine a confère dis ers privilèges, 
mais en sauvegardant toujours, tant dans les conciles 
généraux, que dans plusieurs autres, ses propres prero- 
gatives. » Denzinger-Bannwart, n. 466. 

4. En dehors des évêques, personne n'appartient à 
la hiérarchie de juridiction divinement instituée dans 
l’Église. I n’y a, en effet, à appartenir à cette hiérar- 
chie que ceux qui gouvernent dans | Eglise avec une 
Juridiction propre el ordinaire. Or les évêques sont les 
seuls à réaliser cette condition. Si un doute pouvait 
surgir à cet effet, ce serait nu sujet des cardinaux, des 
prélats réguliers ou des curés. 

Or les cardinaux, en tant que tels, n’ont point un 
pouvoir distinct de celui qui est propre au souverain 
pontife dont ils sont les conseillers ct les aides dans 
le gouvernement dc l'Eglise universelle. On connaît 
leur ndc pendant la vacance du siège pontifical el pour 
l'élection du nouveau pape. Ils ne constituent pas un 
ordre auquel appartienne une juridiction propre, ct ne 
présentent aucun titre à une institution divine. 

Si l’on passe des cardinaux aux prélats réguliers, 
le doute n encore moins de consistance. Le pouvoir 
de ces derniers est de deux sortes : l’un est dominati/ 
et l’autre de juridiction. Le premier appartient a 
l'ordre domestique ou économique; c'est le pouvoir du 
maître sur son serviteur, du père sur son Ills. Le pou- 
voir dc Juridiction consiste dans la faculté dc réserver 
des cas, docontraindre parl'excommunication et autres 
censures ecclesiastiques. et de poser certains autres 
actes qui sont propres aux évêques. Mais il est évident 
que ce pouvoir n’est nullement dc droit divin, car si 
l'état religieux est d'institution divine ct doit toujours 

durer dans l'Eglise, tl n’est nullement duns son essence 
que le pouvoir des clefs réside dans les supérieurs régu- 
liers. En d’autres termes, le pouvoir dominilif pourrait 
exister chez les abbés ct autres prélats réguliers sans 
le pouvoir dc Juridiction. 

L'état religieux peut parfaitement exister avec le 
seul pouvoir donnnalif, comme il résulte des monas- 
tères dc moniales, Les moniales, en effet, n'ont aucune 
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juridiction spirituelle; comme femmes elles en sont 
Incapables, nu moins de droit ecclésiastique. Voir 
Suanz. De statu religionis, tr. VIL 1. IL c. xcin, n. 8. 

Quelques-uns ont soutenu autrefois, après Guil- 
laume de Saint-Amour, Jean de l'ouilly el Gerson, 
que curés étaient de droit divin. Leur opinion eut 
toujours les faveurs des jansénistes. 

Dan la bulle Auctorem fidei. Pic VI condamna les 
divagations du synode de Pistole qui renouvelaient, 
sous une forme nouvelle, des erreurs déjà anciennes : 

La doctrine qui prétend que la réforme des abus 
touchant à la discipline ecclésiastique en synode diocé- 
sain dépend également de l'évêque ct des curés, et doit 
être également assurée par eux. que, dès lors, s’il 
manque aux curés la liberté de décision, ils n’ont pas 
besoin de se soumettre aux suggestions et aux ordres 
des évêques - cette doctrine est fausse, téméraire, lèse 
l'autorité épiscopale, est subversive de la hiérarchie et 
favorise l’hérésie d'Aerius renouvelée par Calvin. 
N. 9. — «De même la doctrine suivant laquelle les 
curés et les autres prêtres assembles en synode pro- 
noncent, avec l'évêque, en juges delà foi. et qui insinue 
que cc pouvoir de Juger en matière de foi appartient 
a ces personnes en droit propre, <lu fait même de l'ordi- 
nation, cette doctrine, est fausse, tenirmire, subver- 
sive de l’ordre hiérarchique, elle enlève de leur rigueur 
aux définitions et Jugements dogmatiques de l'Eglise, 
clic est à tout le moins erronée. » N. 10. Denzinger- 
Bannsvart.n. 1509, 1510. 

Le cure est un prêtre (ôu une personne morale) 
auquel une paroisse a été confiée en titre avec charge 
d'âmes à exercer sous l'auto lté de l'Ordinaire du lieu. 
Parochus est sacerdos vel persona moralis cui parceeia 
‚allata est in titulum cum cura animarum, sub Ordinarii 
loci auctoritate exercenda. Cod., can. 451. La charge 
paroissiale n’est que d'institution ecclésiastique. De 
droit divin, l'évêque seul est chargé de gouverner dans 
un diocèse particulier; tous les autres qui participent 
â son administration ne sont que ses auxiliaires, auxi- 
liaires qui, à ne considerer que cette unique relation, 
peuvent être consti’ ué> et changés par lui suivant qu'il 
le juge à propos. Muneris parochialis origo, dit San- 
guinetfi, neque ex jure divino et immediata Christi 
institutione, neque ex institutione apostolica est repe- 
tenda, sed dunlaxat ex ecclesiastica Institutione. Si enim 
recte loqui velimus, unicus in dicrcesi particulari divi- 
nitus constitutus prases est episcopus. Hinc reliqui 
omnes, st qui sint, nonnisi, ejus sunt administri; qui 
spectata hac solum rxlatione, ab eo prout judicat eonsti- 
huinlur el amocentur, Juris Ecclesiastici institutiones, 
p. 301. Il va de soi que lc\ diverses Inh ecclésiastiques 
ont pu apporter à ce point de vue des restrictions 
d'ordre diflêrcnt aux pouvoirs des évêques sur les 
curés. 

Dans la paroisse qui lui a été confiée, le curé a 
Juridiction ordinaire, mais seulement nu for interne; U 
ne jouit, au for externe, d'aucune juridiction propre- 
ment dite. L'objet de sa charge, en dehors de l’admi- 
nistration des sacrements, n’est point un gouverne- 
ment public, mais simplement domestique; il ne 
conduit pas sa paroisse comme un Etal mais comme 
une famille, et I| ne possède, mémo au point de vue 
ecch sia .tique, aucun pouvoir législatif, judiciaire ct 
coercitif. 

Les auteurs du droit canonique, ct surtout le Code 
récent, donnent le détail des droits ct des devoirs du 
cure, et énumèrent toutes les fonctions qui lui sont 
rétervées. Cod., can. 460-470; Sangulncttl, op. cit., 
p. 302-304 ; Bargilllat, Pnelectiones juris canonici, t. ñ, 
p. 16-108. 

Le pape et les évêques unis au pape appartiennent 
done seuls â la hiérarchie de juridiction qui est 
d'institution divine dans lEglise. Tous les autres 


JURIDICTION - 


JURIEI 


1996 


degrés de ccttc hiérarchie sont d'institution ecclésias- 
tique. Ils sont constitués par des personnages ou de 
corps ecclésiastiques, ayant reçu des šouverain pon- 
fe au cours des siècles, pouvoir juridictionnel en 
vue du gouvernement de l’Eglise. C’est ce que le Code 
résume bien en ces quelques lignes : Ex divina insti- 
tutione sacra hierarchia ratione Ordinis constatepiscopis, 
presbyteris et ministris; ratione jurisdictionis, pontifi- 
catu supremo et episcopatu subordinato; ex Ecclesiæ 


autem institutione alii quoque gradus accessere. Can. 
108, $ 3. 


Lo sujet rentrant à lu fols dans la théologie et le droit 
canonique, il convient de consulter les auteurs traitant do 
ces doux disciplines. 


1. Théologiens : |). Palmleii, Tractatus de romano ponti- 
flee. Horne, 1891; Fmingnlin, Theses de Ecclesia Christi, 
Horne, 1907; Billot, Tractatus de Ecclesia, Horno, 1903; 
C. Posch, Prirlectiones dogmatica., Fribourg-en-Brisgau, 
1.1,1900; G. WlImon, De Christi Ecclesia, Hntlsbonne, 1907. 

2. Canonistes : tout d’abord fo recueils officiels : Corpus 
juris canonici et Codex Juris canonici et les commentâtrure 
anclent et moderne.:». Relevons panni ccux-cl : D. Bouix, 
Tractatus de principiis juris canonici, Paris, 1862; Soglla, 
Institutiones juris publici ecclesiastici, Paris, 1879, t. i; 
Vering, Droit canon., 1. Il, Paris, 1881; Tarquini, Juris 
ecclesiastici publici Institutiones, Home, 1890; S. Sangulnettl, 
Jur/i ecclesiastici institutiones, Rome, 1890, B. Ojettl, 
Synopsis rerum moralium et juris pontificii, Home, 1899; 
Qiv.ignh, /nstitutiones juris publici ecclesiastici, Home, 1906, 
t. i; Weniz, Jus Decretalium, Homo, 1006, I. n b; Laurea- 
tius, /nstitutiones juris ecclesiastici, Fribourg-en-B., 1914. 

Doni J. Baucher. 

JURIED Pierre, célèbre controverslste protes- 
tant (1637-1713). — Il naquit à Mer, dans le diocèse de 
Blois, le 24 décembre 1637. Son père Daniel y exerçait 
les fonctions de ministre de la religion réformée. Ses 
oncles, André Rivet ct les frères Charles ct Louis du 
Moulin, l’un chanoine de Cantorbéry, l'autre professeur 
à l’université d'Oxford, Jouissaient, chez les protes- 
tants de France et d'Angleterre, d’une grande renom- 
mée. Pierre fit ses études à ('Académie protestante 
de Saumur, puis en Hollande, puis auprès de scs 
oncles. Il reçut même les ordres anglicans. Mais, rentré 
en France, il fut élu ministre de Mer en remplacement 
de son père ct réordonné en la forme calviniste. En 
1671, il publia sa première œuvre, Examen du livre 
de la réunion du christianisme. C'était une réponse à 
un ouvrage anonyme, paru A Saumur, en 1670, sous 
le titre : La réunion du christianisme, ou la manière 
de rejoindre les chrétiens en une seule confession de /oi. 
Cet écrit, qui avait soulevé de vives discussions chez 
les féformé était attribué par eux à un ministre de 
Saumur, d’Huisseau, qui se défendait d’en être l’auteur. 
Il semble bien avoir été l’œuvre commune de ce 
ministre ct de trois régents de l'Académie protestante, 
Louis Cappcl le Jeune, Tanncguy le Fèvre ct Daniel 
Crespin. Les auteurs de La réunion du christianisme 
demandaient qu’on exigeât simplement l'acceptation 
du Symbole des apôtres comme seule règle de foi, sans 
y Joindre aucune e explications surajoutées soit 
par les confessions, soit par les théologiens. Contre 
cette théorie Jurieu défendait la thèse essentielle du 
calvinisme orthodoxe. la doctrine des Points fonda- 
mentaux, tels que les formulent les confessions de foi. 

Ces questions se rapportaient à un sujet qui travail- 
lait déjà les réformés et qui allait devenir brûlant. Mois, 
entre temps, Jurieu avait été appelé À exercer les 
fonctions de ministre à Vitry-le-François. Il y composa 
un Traité de (a dévotion, publié en 1671, qui eut grand 
succès chez les protestant de France ct d'Angleterre. 
De lù, H fut appelé comme professeur d’hébreu et de 
théologie à l’Académle protestante de Sedan. Il y cul 
pour collègues Bayle ct son ancien maître, Leblanc de 
Beaulieu. Celui-ci l'entratna dans une polémique sur 
l’'cificacité du baptême qui souleva de longues discus- 
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sions parmi les réformés. Un synode de Salntonge 
condamna les théories de Jurieu. I/ensemble des pièces 
qui sc rapportent À cette controverse ont été réunies 
par hern, a Amsterdam, en 1695. sous le titre Recueil 
de differs traités concernant l'efficace et ta nécessité du 
baptême. Le nom do Jurieu devenait ainsi populaire 
parmi les réformés comme celui d'un ardent contro- 
versiste. 

Il allait avoir une occasion unique de suivre son 
penchant. La question de la réunion des Eglises inquié- 
tait alors en France tous les esprits. Chez les protestants 
comme chez les catholiques, dans le clergé comme dans 
le monde politique, c'était l'idée du jour. Pendant que 
les hommes d’État, en particulier Louvols, préparaient 
les mesures qui devaient aboutir À la révocation de 
l'Édit de Nantes, les plus grands théologiens concer- 
taient leur action. L'Ame de cc concert semble avoir 
été Bossuet lui-même. il avait À ses côtés Arnauld et 
Nicole, À qui la paix de Clément IX avait fait des loi- 
sirs, Malmbourg, qui était alors Jésuite, ct, parmi les 
laïques, Pélisson, secrétaire de l'Académic française et 
protestant converti. Les discussions furent amorcées 
par la publication de la petit c Perpétuitéde la foi( 1664). 
Mais elles ne prirent une forme nette et vive qu'après 
la retentissante conversion de Turenne (1668). L'an- 
née 1671 voit paraître L'exposition de la doctrine de 
TEglise catholique sur les matières de controverse, de 
Bossuet, les Préfiijjés légitimes contre le calvinisme, de 
Nicole, le Renversement de la morale de Jésus-Christ 
par les erreurs des calvinistes touchant la justification, où 
Arnauld tourne contre les réformés la tactique qu'il 
avait employée contre les Jésuites. Malmbourg donne 
son Traité de la vraie Eglise de Jésus-Christ, qui devait 
servir de préface A la longue série de scs ouvrages his- 
toriques. 

C'est contre Arnauld que Jurieu dirige scs premiers 
coups avec son Apologie pour la morale des réformés 
(1675). Mais || n'avait pas À faire aux seuls théologiens 
catholiques. Il trouvait des adversaires chez scs core- 
ligionnaires et Jusque dans sa propre famille. Son oncle 
Louis du Moulin s'était rallié aux doctrines des indé- 
pendants ct avait publié en leur faveur différents 
ouvrages sur l'organisation et la discipline de l’Église. 
En 1676, il faisait paraître son Fasciculus epistolarum, 
qui développait ct prônait une fois de plus les idées 
indépendantes. Jurieu voulut faire face des deux côtés 
ù la fols ct composa un Traité de ta puissance de T Eglise 
(1677), qui s'attaque tout A la fols aux doctrines de 
du Moulin ct à celles de Bossuet et de Malmbourg. Du 
Moulin disait : De quel droit Calvin altrlbuc-t-Il une 
autorité quelconque aux synodes, en particulier le 
pouvoir d'excommunication? Bossuet et Malmbourg 
demandaient : Comment les calvinistes, qui admettent 
l'unique autorité de I Ecriture, font-ils cependant les 
synodos juges en dernier ressort du sens de l'Écriture? 
Et Jurieu ri pondait : L'Eglise n’est que la confédéra- 
tion des Eglises particulières. Celles-ci choisissent À 
l'origine la forme de gouvernement qu'il leur plaît. 
Cc gouvernement n'est donc pas de droit divin. Mais, 
le choix une fois fait, on doit obéir de droit divin À cc 
gouvernement, encore qu'il ne découle pus Immédiate- 
ment de Dieu. Sous toutes ces subtilités transparaît 
le désir évident de garder, A la hiérarchie Instituée par 
Calvin, cc droit divin qu'on ne sait d'où faire sortir. 

l.'Exposition de Bossuet avait eu un tel retentisse- 
ment que Jurieu voulut s'attaquer directement à lui. 
Il h lit dans le Préservatif contre le changement de 
relij On, qui parut cette môme année 1677. Il suivait 
chapitre par chapitre Pieuvre de son adversaire. 
L'effort <le celui-ci avait été de montrer qu'en fait les 
deux doctrines, hi catholique et la réformée, n'étalent 
pas iuisd éloignées l'une de l'autre que les passions ct 
le» uéjugés pouvaient le faire croire. Au contraire 
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l'effort de Jurieu va tout entier à élargir et approfondir 
le fossé entre les deux doctrines, en ressassant sur tous 
les points l'accusaiion d'idolâtrie. Mais malgré son 
succès, le Préservatif n'empêchait pas les convenions 
des réformés. Quelques mois après sa publication, à la 
suite de ia célèbre Conférence entre Bossuet et le 
ministre Claude, la propre nièce de Turenne, Mademoi- 
selle de Duras, passait au catholicisme. 

Ces succès encourageaient ct enhardissaient les 
catholiques, le clergé aussi bien que les hommes d’Etat, 
Un peu partout, le clergé entamait des actions judi- 
ciaires contre les réformés qui avalent outrepassé les 
édits ou semblaient l’avoir fait. Toute une série d'or- 
donnances politiques venaient appuyer les argu- 
mentations théologiques. L'état créé par toutes ces 
mesures devint l’objet des préoccupations de Jurieu, 
qui y consacra toute une série d'écrits publiés sous le 
voile d’un anonymat d'ailleurs fort transparent. C'est, 
en 1681, la Politique du clergé de France, en 1682, les 
Derniers efforts de t'innocence affligée, tous deux de 
Jurieu, bien que, dans le dernier ouvrage, l’auteur 
déclare ne pas connaître celui du premier. Un peu plus 
tard paraît la Lettre de quelques protestants pacifiques 
au sujet de la réunion des religions. Il est du reste fort 
douteux qu'elle soit de Jurieu. Elle est adressée à 
e Messieurs du clergé de Erance, qui se doit tenir À 
Saint-Germain en Laye, au mois «le mai 1685. : Enfin 
Jurieu donne, en 1685, les Reflexions sur la cruelle 
persécution que souffre l'église réformée en France. | >ans 
tous ces ouvrages, 1l relève les faits de pression maté- 
rielle ou morale destinés À ramener les réformés À 
l’'Eglisc catholique. Une longue période de paix avait 
relâché l'observation des règles auxquelles était soumis 
le culte protestant. Un retour À ces règles paraissait à 
Jurieu la violation de la Justice elle-même. 

Cependant, un changement important s'était opéré 
dans sa vie. Le 9 juillet 1682, T Academie de Sedan, 

avait été fermée par ordre du roi; Jurieureçut un appel 
de l’Église réformée de Rouen. Il n'y répondit pas. Il 
se savait surveillé de près par la police du roi, qui le 
soupçonnait d'être l'auteur de la Politique du clergé. Il 
préféra sc rendre aux Pays-Bas, où commençaient À 
allluer les réfugiés français. Il y fut aussitôt nommé 
professeur A l'université de Rotterdam et ministre de 
l'Église wallonne. 11 n’en continua pas moins sa polé- 
mique contre les théologiens français, en particulier 
contre Arnauld, qui. par une Ironie singulière, venait 
d’être oblige de quitter la Erance pour cause de Jansé- 
nisme et s'était réfugié dans les Flandres. Contre la 
deuxième édition considérablement augmentée de la 
Perpétuité de la foi de l'Église romaine touchant l'eucha- 
ristie, Jurieu publie, en 1682, \ Examen de Teucha- 
ristie de TEglise romaine. Mais Arnauld avait aussi pu- 
blié. À Liège, une Apologie pour tes catholiques contre les 
faussetés et les calomnies d'un livre intitule ; la Politique 
du clergé de France (1681-1682), où il signalait que los 
protestants, en particulier les protest uits anglais, 
s'étalent montrés beaucoup plus durs À l'egard des 
catholiques que le clergé de France À l'égard des 
réformés. Presque en même temps paraissaient scs 
Réflexions sur un livre intitulé : Préservatif contre le 
changement de religions. Jurieu répondit A ces attaques 
par deux ouvrages que scs coreligionnaires eux-mêmes 
sont loin de considérer comme des modèles de modera- 
tion et de bonne foi ; Le janséniste convaincu de vaine 
sophistiquerie (1683) et L'esprit de M. Arnauld (1684). 
Ce dernier, particulièrement, dépasse les bornes per- 
mises. 

il revint À un ton plus digne ct à des procédés d’une 
polémique plus élevée pour répondre À Malmbourg, 
qui avait donné en 1680, VHistoire du luthéranisme, ct 
en 1681, VHistoire du calvinisme. Jurieu lui répondit 
par un ouvrage en quatre volumes qui portent duic 
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rents titres, mais qui forment une suite. C’est d’abord 
VHistoire du raluinismeetdu papisme mises en parallèle, 
puls VApologie pour la reformation, pour les réforma- 
teurs et pour les réformés, et enfin les deux volumes de 
VHistoire du papisme, qui parurent au cours de 1683. 
En même temps Jurieu prenait à partie quelques polé- 
mistes de moindre Importance, comme Brucys, qui 
s'étalent attaqués à l’un ou l’autre de scs ouvrages. 
Son activité littéraire, à ce moment, paraît vraiment 
prodigieuse. Mais tous ces efforts étaient vains contre 
la volonté bien arrêtée du roi. L'édit de Nantes était 
révoqué le 22 octobre 1685 ct le culte réformé interdit 
dans tout le royaume. 

Dès lors, les réfugiés affluent dans tous les pays 
protestants de l'Europe. Mal reçus par les luthériens, 
ils trouvent difficilement asile ct ressources, sauf dans 
les pays calvinistes. Jurieu s'emploie pour eux. Il 
intervient auprès de l'électeur de Brandebourg, des 
Etats de Hollande, de Guillaume d'Orange dont il 
devient le conseiller, des hommes d’État anglais qui 
cherchent à former et à maintenir une coalition pro- 
testante contre la France. Jurieu sc met à leur service. 
Bien plus, au moins dès 1689, comme l’a démontré 
M. Dcdieu, il est aux gages de l’amirauté anglaise. Il 
devient le chef d’une organisation d’espionnage qui 
doit renseigner Londres sur l'état ct les mouvements 
de la marine française. Son activité, en ce genre de 
polémique, dure au moins jusqu’en 1702, époque à 
laquelle, semble-t-il, l'Angleterre renonça d'elle-même 
Ù ses Services. 

Mais il n'oublie pas l’autre polémique, sur laquelle, 
du reste, la première Jette désormais un jour singulier. 
C’est à Nicole qu'il s’en prend tout d'abord. Dans les 
Préjugés légitimes contre le calvinisme, celui-ci avait 
développé avec une grande force, contre les réformés, 
l'argument de prescription, si célèbre depuis Tertul- 
llcn. Il lavait renforcé encore dans les Prétendus 
réformes convaincus de schisme (1684). Contre le pre- 
mier de ces ouvrages, Jurieu avait essayé de retourner 
l'argument à l'adresse de son adversaire. Mais surtout, 
il s'efforçait de développer la thèse qui était la consé- 
quence naturelle de la doctrine des points fondamen- 
taux, à savoir, : que l'Eglise romaine ne peut prétendre 
être lu véritable Eglise à l'exclusion de toutes les autres 
communions chrétiennes ». Toute la controverse por- 
tait donc désormais sur l’idée de l'Eglise et c'est sur 
ce point que Nicole, comme Bossuet, comme leur ad- 
versaire lui-même, vont faire porter tous leurs efforts. 
Aussi, c'est contre les Prétendus réformez convaincus 
de schisme, que Jurieu écrit, en 1686, le Vray système 
de l Église. 1| y étudie successivement son essence, sa 
visibilité, son étendue, son unite et son autorité. Sur ce 
dernier point, il revient a la doctrine qu'il avait déjà 
esquissée dans le Traité de la puissance de T Eglise. Les 
communautés particulières sont à l’origine les sources 
uniques de l'autorité, mais celle-ci devient une autorité 
de droit et même de droit divin, dès qu'elle est une 
autorité de fait. Seulement, il y jout une idée nou- 
velle qui devait faire fortune, ct dont la source, chez 
lui, est d'ailleurs très claire. Au moment de la révoca- 
tion ds l’ Edit de Nantes, les jurisconsultes protestants 
avaient soutenu que cet édit était un véritable contrat 
passé entre lu monarchie ct les réformés. Jurieu s'em- 
pare de celle idée et la généralise. Il fait de ce contrat 
le principe de l'autorité dans l’Église comme dans 
l'État. La révolution de 1688, l'accession de Guil- 
laume d'Orange au trône de Jacques II en vertu du 
consentement du : peuple » anglais, viennent le con- 
firmer dans sa thèse, qu'il ne fera plus que développer. 
Nicole répondit dès l’année suivante par un fort inté- 

ressant truité De Vunité de CEglise. Il n’y montrait 
pas seulement la nouveauté des théories de Jurieu. 
<ii<«üi il en tidiquail nettement les conséquences fatales 
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pour l'Église comme pour l’État. Dans l'une comme 
dans l’autre, c’est la porte ouverte à la révolution per- 
manente. Mais Jurieu ne se tint pas pour battu, et, 
en 1688, Il répondit à son adversaire par un gror 
volume : Traité de Tunité de l'Église et des points fonda 
mentaux. Il ne fait qu'y développer scs théories précé- 
dentes. Ce sont elles qui l'ont fait considérer par de 
nombreux écrivains protestants, comme un des précur- 
seurs de la grande Révolution, 

Son rôle comme agent de l’Angleterre et de Guil- 
laume IV ne déteignait pas seulement sur scs conccp 
tions dogmatiques. Pour préparer une descente de la 
flotte anglaise sur les côtes de France, il fallait soigneu 
sèment entretenir en France le feu qui devait éclater 
un jour en guerre civile, il fallait exciter sans cesse la 
troupe des mal convertis, de tous ceux qui avaient 
cédé à contre-creur àl'édil de révocal ion. LesCévennes, 
certaines régions du midi et de l'ouest, étalent fré- 
missantes sous le coup des moyens employés par lau- 
torité royale pour se faire obéir. Il fallait tout d’abord 
leur rendre l'espérance. A cette fin, Jurieu publie, 
en 1686, l'Accomplissement des prophéties, où, grâce à 
une nouvelle interpretation de l’Apocalypse, il annonce 
le triomphe universel de la réforme pour l’année 1689. 
Il crut lui-même à la vérité de sa prédiction quand 
Guillaume IV prit le pouvoir, ct il la défendit, même 
après l'échéance du terme, contre les railleries non 
seulement des catholiques, mais encore de scs coreli- 
gionnaires, comme Bayle, que sa politique commen- 
çait à inquiéter. Surtout, il commence la série de ses 
Lettres pastorales, qui devaient avoir un retentisse- 
ment incroyable dans toute la France. La première, 
datée du ler septembre 1686, est dirigée contre h 
Lettre pastorale de Bossuet aux nouveaux catholiques 
de son diocèse. Les suivantes font le récit des souf- 
frances que subissent en France les réluctanis ct des 
miracles qui confirment leur résistance. À partir du 
15 novembre 1688, six de ces lettres sont consacrées 
à une âpre critique de VHistoire des variations, qui 
venait de paraître, ct dont le dernier livre en particu- 
lier (de TEglise) est une réfutation en règle des Idées 
de Jurieu. Bossuet répondit par les Avertissements aux 
protestants, dont le ton, encore plus hautain qu'à 
l'ordinaire, semble Indiquer qu'il soupçonnait le rôle 
douteux joué par son adversaire. 

Il n’élalt pas seul à le faire. Les coreligionnaires du 
polémiste, réfugies comme lui en I lollande, étaient loin 
d'approuver tous la politique dans laquelle il voulait 
engager les réformés de France. Bayle, Basnage de 
Beaulieu. San in, d’autres encore le lui firent sentir. 
De là dés polémiques envenimées qui du reste n'Inle- 
rc.ssent pis la théologie catholique. A partir de ce 
moment. Jurieu ne dirigea plus contre elle que trois 
écrits sans conséquence. I n 1689. il publiait In Hr.ligion 
des Jésuites, contre les i’P. MK neslirlcr ct Letciller. La 
même année, il essayait de retrouver le succès des 
Lettres pastorales dans une publication du même genre : 
Les soupirs de la Trance esclave. Mais l'heure était 
passée. En lin, en 1699. il sc mêle à la querelle du 
quiétisme et donne un Traité historique contenant te 
jugement d'un proti slant sur la théologie mystique, sur 
le quiétisme et sur les démélés de Téoéque de Meaux avec 
Tarchevêque de Cambrai. Il était déjà très épuisé. Un 
de scs contemporains nous apprend qu'il mourut dans 
e rabattement ». Il n'en avait pas moins été, pendant 
trente ans, nu Jugement d'un docteur de Sorbonne, 


e le plu» terrible adversaire de la doctrine catholique ». 
Il mourut en 1713. 
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A. Humbert. 
JUSTE, évêque d’Urgcl en Espagne, nu milieu du 
vje Siècle. — Isidore de Séville le donne comme un 





des frères de Justinien, évêque de Valence. De piris ill., 
n. 31. On relève sa signature aux conciles de Tolède, 
541. cl d’Ilcrda, 546. Mansi, Concll., t. vm, col. 787 
et 615. Selon Isidore, Juste avait publié un petit livre 
d'exposition sur le Cantique des cantiques où || expo- 
sait avec brièveté et clarté le sens allégorique du livre 
sacré. Ce commentaire s’est conservé, et on le trouvera 
imprimé dans P. L., t. 1xvñ, col. 963-994. Outre les 
applications ordinaires du Cantique, on y rencontrera 
un certain nombre d'allusions aux souffrances de 
l'Eglise catholique d’Espagne sous la domination des 
Wislgoths ariens, foc. cil., col. 981 B. 


Isidore de Séville, De virls IIl., n. 34, P. L., t. l xxxiii. 
col. 1100; Fabricius, Bibliotheca latina media irtatls, édit, 
do 1735, t. iv, p. 622-623; Doin Ccillier, Histoire générale 
des auteurs sacrés et ecclés,, 2- édit., t. xi, p. 264; G. Krugor, 
dam M. Schanz, Geschlchte dcr rômischen Lilteralur, t. iV, 
2. part., S 1255. 7. 

E. AmANN. 

JUSTICE (Vertu de). I. Notion et nature de la 
justice. II. De l'injustice (col. 2009). III. Divisions de 
la justice (col. 2011). IV. La Justice vertu cardinale 
(col.2015).V.Des vertus annexes à la justice (col.2018). 

I. Notion et nature de la justice. — E La Jus- 
tice considérée comme une vertu, — Dans sa quatrième 
conférence du carême 1906, le P. Janvier trace de 
la vertu de justice ce superbe tableau : : Dans le com- 
merce des choses et dans les actes, dit-11, la justice 
lient scrupuleusement la balance entre ce qui nous 
appartient et ce qui appartient aux autres. Ni directe- 
ment, ni indirectement l'honnête homme ne ravit aux 
personnes ou aux sociétés quelque chose de leur bien. 
Il achète ct vend les objets ce qu'ils valent, il rend ce 
qu'il a reçu,dix talents pour dix talents, cent pour cent, 
mille pour mille; || réclame ce qui lui revient, sans 
exiger un as de plus; il ne prend ni le bœuf, ni l'âne» 
ni le champ, ni la femme, ni la santé, ni la liberté, ni la 
vie de son prochain. Il proportionne sa conduite aux 
obligations qui l'attachent aux personnes, son attitude 
est de la bonté vis-à-vis des inférieurs, de la fraternité 
vis-à-vis des égaux, du respect ct de l'obéissance 
vis-à-vis de scs chefs, de la tendresse vis-à-vis de son 
épouse ct de scs enfants, du dévouement vis-à-vis de 
scs amis, de la vérité, de la loyauté partout. Les bien- 
faits le trouvent reconnaissant, l’iniquité l’indigne et 
arme son bras pour la Juste vengeance, la misère émeut 
sa pillé, ouvre les mains de sa libéralité, ct les géné- 
rosités de sa magnificence répondent à lu grandeur des 
causes qui sollicitent son appui. Si la Providence 
l'élève au pouvoir, il ne profite pas de son passage sur 
le trône pour payer ses dettes aux frais du trésor, il ne 
succombe pas à la tentation de s'enrichir aux dépens 
de la multitude qu’il gouverne, il sort des palais plus 
pauvre qu'il n'y était entré, il distribue les charges 
selon les mérites des personnes cl non scion les places 
que l'on occupe dans sa famille ou dans sa faveur; 
ainsi d'un bout à l’autre de l'empire chacun reçoit la 
part qui lui est due. Son commerce avec les autres 
p uples ou les autres souverains est réglé par les mêmes 
principes, son rêve est sans doute de grandir sa patrie, 
de développer sa prospérité au dedans, son prestige 
au dehors, mais il sait que dans les rapports de nation 
à nation, comme dans les rapports de personne à 
personne, il est des sacrifices qu'il faut faire, des droits 
qu'il faut respecter, que la noblesse ct la supériorité 
d’une nation ne sc mesurent pas à la force de scs 
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armes, ni à l'étendue de son territoire, mais bien au 
caractère immaculé de sa Justice. Le voilà devant Dieu 
de qui il a tout reçu, la chair et le sang, le vouloir, la 
liberté : honnête homme répand à la face de l’Être 
souverain le torrent de sa vie. IA, point de réserve; 
à mesure que scs arbres produisent des fruits» que ses 
champs produisent des épis, que son esprit engendre 
scs pensées, que son cœur enfante scs amours, l'hon- 
nête homme en verse la meilleure substance aux pieds 
de l’Etemcl, essayant, autant qu'il le peut, de payer 
sa dette à Celui qui l'a créé. D'un bout à l’autre du 
monde moral, la justice tient tête à l'amour de sol, et 
le réduit à ses proportions légitimes, dans tous ses 
actes, sous toutes ses formes, sème ses bienfaits de 
l'individu à l'individu, de la personne à la famille, 
monte du citoyen à la société, descend des gouverne- 
ments aux sujets, se transmet des nations aux nations, 
s'élance avec de l'encens très pur, avec de l'amour et 
des adorations très chaudes, de la terre au ciel. Vertu 
magnifique et sublime qui nous fait sortir de nous- 
même, et communiquer au monde ailier une parti- 
cipation au bien dont notre âme est pleine. » E. Jan- 
vier, Exposition de la morale catholique, iv. La vertu 
(Carême, 1906), Paris, 1906, p. 153-155. 

Dans cette étude sur la vertu de justice, nous pre- 
nons pour guide l'Ange de l'école, saint Thomas 
d'Aquin, dont nous exposons fidèlement, mais à grands 
traits, la solide doctrine, puisant largement, à cet 
effet, dans la Somme théologique, les Questions disputées 
et le Commentaire sur le Maître des Sentences. 

D'après une célèbre définition approuvée par saint 
Thomas, la justice est une volonté constante ct perpé- 
tuelle de donner à chacun ce qui lui appartient 
Justitia, perpetua et constans voluntas est, jus suum uni- 
cuique tribuens. Sum, theol., F JI-, q. 1 viii, art. 1. 

En d'autres termes, la justice est une disposition 
habituelle de l'âme, scion laquelle, d’une volonté cons- 
tante et perpétuelle, on rend à chacun ce qui lui appar- 
tient, Justitia est habitus, secundum quem aliquis cons- 
tanti et perpetua voluntate Jus suum unicuique trlbait, 
Ibid. 

Cette définition, fait observer saint Thomas, est 
excellente, pourvu qu’on l'entende comme il convient. 
Toute vertu, en effet, étant une disposition habituelle 
qui est principe d’un acte bon, la vertu doit se dé Unir 
par l'acte bon portant sur la matière propre de cette 
vertu. Or, comme nous le verrons un peu plus loin, 
la justice porte sur ce qui a rapport à autrui, comme 
sur sa matière propre. Donc lacte de la Justice est 
Indiqué par comparaison à sa propre matière et à son 
objet, quand on dil : qui rend ù chacun et qui lui appar- 
tient; car, ainsi que le remarque saint Isidore de Séville 
dans scs Etymologies, 1. X, litteram, le juste est ainsi 
appelé parce qu’il garde le droit : Justus dicitur, quia 
jus custodit. Conséquemment la Justice, principe d’ac- 
tion en cct agent moral qu'est l’homme, se définit : 
une disposition habituelle qui Jait que l'homme, d'une 
volonté constante et perpétuelle, rend à chacun ce qui lut 
appartient. 

« SI Je voulais remonter Jusqu'au principe, dit Bos- 
suet, dans son sermon sur la Justice, il faudrait vous 
dire que c’est en Dieu premièrement que sc trouve la 

justice, et que c’est de celte haute origine qu'elle se 
répand parmi les hommes. Là il me serait aisé de vous 
faire voir que Dieu étant souverainement juste, ll 
gouverne et le monde en général, ct le genre humain en 
particulier, par une Justice éternelle; et que c’est ccttt 
attache immuable qu'il a à scs propres lois qui fuit 
remarquer dans l'Unlvers un esprit d’uniformité ct 
d'égalité qui se soutient de soi-même au milieu deg 
agitations ct des changements infinis dans la nature. 
Ensuite nous verrions comme la justice découle sur 
nous de celte source céleste pour faire en nos âmc.s 
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l’un de plus beaux traits de la divine ressemblance; 
et de là nous conclurions que nous devons imiter par 
un amour ferme et inviolable de l'équité et des lois, 
relie constante uniformité de la justice divine. Ainsi 
il n'y aurait pas lieu de douter que la justice ne dût 
être constante. Mais comme je me propose dc descen- 
dre par des principes connus à des vérités de pratique, 
je laisse ces hautes spéculations pour vous dire que la 
justice étant définie, comme tout le monde sait, une 
volonté constante et perpétuelle de donner à chacun ce 
qui lui appartient : constans et perpetua voluntas jus 
suum cuique tribuendi, il est aisé de connaître que 
l'homme Juste doit être ferme, puisque même la fer- 
meté est comprime dans la définition de la justice. Et 
certainement, chrétiens, comme par le nom de vertu 
nous prétendons désigner non quelque acte passager, 
ou quelque disposition changeante, mais quelque chose 
de fixe cl de permanent, c'est-à-dire une habitude 
formée, il est aisé de juger que, quelque inclination que 
nous ayons pour le bien, elle ne mérite pas le nom de 
vertu, jusqu’à ce qu'elle se soit affermie constamment 
dans notre cœur et qu'elle ait pris, pour ainsi parler, 
tout à fait racine. Mais outre celte fermeté que doit 
fin r lu justice du génie commun de la vertu, clic y est 
encore obligée par son caractère particulier, à cause 
qu'elle consiste dans une certaine égalité envers tous, 
qui demande pour sc soutenir un esprit ferme et 

vigoureux, qui ne puisse être ébranlé par la complai- 
sance, ni par l'intérêt, ni par aucune autre faiblesse 

humaine. » Œuvres oratoires, édit. Lcbarcq, t. v, Paris, 

1892, p. 162. 

La justice peut s'entendre en un double sens : au 
sens strict, et, dans ce cas, elle ne vise que l'égalité ou 
l'harmonie établie par les actions requises entre un 
homme cl un autre homme; au sens large, et elle se 
prend alors de toute harmonie établie entre tout ce 
qui est distinct, même simplement à titre de partie 
dans un mên e sujet. 

« La justice proprement dite, enseigne saint Thomas, 
exige la diversité des suppôts ou des personnes; aussi 
bien elle n'existe que d’un homme à un autre homme. 
Mais dans un même homme, on prend, par mode de 
similitude les divers principes d'action comme des 
äcent différents; tels la raison, l’irascible cl le concu- 
pisciblc. Et, à cause de cela, par mode de métaphore, 
on parlera dc justice, en un seul et même homme, selon 
que la raison commande à l’irascible et au concupis- 
cible el que ceux-ci lui obéissent ; ou, d’une façon géné- 
rale, selon qu’à chaque partie qui est dans l’homme se 
trouve attribué ce qui lui convient. » Loc. cit., a. 3. 

Celle justice, principe d’action visant, à proprement 
parler, les rapports des hommes entre eux, est une 
vertu, car die fait que l'acte de l’homme est bon, c’est- 
à-dire conforme à la raison, dans ses rapports avec les 
autres, et par elle l’homme aussi est constitué bon. 

La vertu humaine, dit saint Thomas, est celle qui 
rend bon l’acte humain et fait que l'homme lui-même 
est bon. Vfrias humana est qua bonum reddit actum 
humanum, et ipsum hominem bonum facit. Ibid. 

Tout ce qui a une règle cl qui n’est pas déterminé dc 
mjl à suivre celle-ci. a besoin qu'on l’y dispose. Le che- 
val qui doit sauter l'obstacle le sauterait sans dressage, 
sil y clait déterminé par sa nature. On ne le dresse 
point à hennir. Mais parce que la règle du saut n'est 
pas Incluse dans les manifestations spontanées de sa 
nrture, on l'y soumet en créant en lui, artificielle- 
ment, des dispositions spéciales. 

Or, c’est l'honneur dc l’homme dc n'être point 
déterminé naturellement à tout ce qu'il doit faire. On 
pouTail lui souhaiter plus de bonne. dispositions 
naturelles qu'il n’en a; mais ce ne serait que reculer 
h problème Biche ou non. la nature a des chemins 
4'rolls; le naturel est toujours identique à lui-même. 
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La vie humaine, clic, riche dc virtualité n'est déter- 
minée, ni à un genre d'objets, ni à une façon définie 
de les atteindre. Elle devra donc chercher sa rectitude 
non dans l’'infaillibilité relative de la nature, mais 
dans les recherches cl l'intimation de la raison. 

Mais l'application de la règle rationnelle aux divers 
pouvoirs dc l'âme peut avoir lieu de deux façons. 
D'abord, par manière d'action passagère de la part 
de la raison, dc passivité pure dc la pari de ce qu'elle 
règle. Mais celle manière parait bien imparfaite au 
regard dc la vie morale. Une direction ainsi Imposée 
du dehors, et s'adressant à des pouvoirs doués de 
spontanéité, serait une sorte dc violence, et la vio- 
lence implique toujours difficulté. 

Un tel mode de régulation n’eût donc pas suffi aux 
puissances de l’âme. Il fallait que la règle y fût pour 
ainsi dire imprimée, qu'elle s’y trouvât comme une 
qualité inhérente, de telle sorte que la rectitude de la 
règle devînt la forme d'être dc la puissance réglée, 
comme sa seconde nature, avec cette différence que 
cette forme d'être inclinant la raison qui est nature 
aussi mais non déterminée à un seul cas, en garderait 
la souplesse. Ainsi serait obtenu le facile essor dc 
l’action droite, autant du moins que le permet cette 
vie, autant que le permet, aussi, la dislocation origi- 
nelle qui s'est produite dans les rouages dc la nature. 

En effet, ce qui procède d’une forme d'être est tou- 
jours agréable et facile. L'action est pénible, dans les 
deux sens du mol, quand la nature y contredit. Il 
fallait donc que la rectitude imposée ù nos pouvoirs 
lendit à y devenir naturelle. C'est ce qui a lieu, à titre 
imparfait, par de bonnes dispositions inchoatives, el, 
à titre parfait, par ce qu'on appelle habitus, c'est-à- 
dire non pas habitude au sens français du mol, mais 
disposition fixée, dont notre activité réglée sera l'usage. 
Au lieu d'un système de coups de force, dit le P. 
Scrtllangcs, le gouvernement de notre âme sera ainsi 
un gouvernement régulier, Une certaine suile, unifor- 
mitas, pourra sc manifester dans son œuvre. Les incli- 
nations habituelles qu'il aura créées, qu'il utilisera, 
seront comme des réserves dc forces disciplinées. 
Ressource immense, pour les emplois soudains d’une 
raison par elle-même lointaine, repentina sunt ab 
habitu. A. D. Sertillange La philosophie morale de 
saint Thomas d'Aquin, Paris, 1916, p. 161. 

Or, ccs dispositions habituelles, destinées à faciliter 
le travail vertueux, prennent le nom de vertus. Leurs 
contraires sont les vices. Cf. S. Thomas, OQuastiones dis- 
putata, De virtutibus in communi, q. unica, a. 1. 

Nous avons vu plus haut la définition que donne 
saint Thomas dc la vertu humaine : c'est une disposi- 
tion habituelle qui rend bon celui qui la possède et qui 
rend bonne son œuvre. Cela même qui dispose un 
agent ù une action bonne, c’est-à-dire réglée en confor- 
mité avec sa nature, cela aussi le rend bon en soi. 

Or il en est ainsi de la justice. L'acte de l’homme, en 
effet, est rendu bon du fait qu'il atteint la règle de la 
raison, règle d’où les actes humains lirent leur recti- 
tude. Puis donc que la justice rend droites les opéra- 
tions humaines, il est manifeste qu'elle rend bonne 
l'œuvre de l’homme. Au témoignage de Cicéron, c’est 
principalement en raison de la justice que les hommes 
sont appelés bons. Ex justitia praeipue viri boni nomi- 
nantur. Cicéron, De offlclb, 1. I, in lit. De justitia, circa 
princ. Aussi bien, est-il dit, au même endroit, : en 
elle la splendeur dc la vertu atteint son maximum 
d'éclat, In ea virtutis splendor est maximus ». 

2° Siège de la vertu de justice : la volonté. — La justice 
est donc une vertu. Mais quel en est le siège dans 
l'homme”? 

C'est dans la volonté que réside la vertu dc justice 
comme dans son sujet. La justice, en effet, n’a pas pour 


| objet dc diriger un acte de connaissance, car nous 
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ne sommes pas appelés justes par le fait que nous con- 
naissons exactement quelque chose. Il s'ensuit que le 
iujcl de la justice n'est point la raison ou l'intelligence, 
qui est une faculté dc connaître. Mail parce que nous 
sommes qualifiés dc justes du fait que nous accomplis- 
sons quelque chose avec droiture, et que d’autre part, 
le principe dc l'opération est une faculté appétitive, 
puisqu'il ne peut pas être une faculté de connaissance, 
il faut de toute nécessité que la justice réside dans 
quelque faculté appétitive comme dans son sujet. 

Or il y a un double appétit : l'appétit rationnel ou la 
volonté et l’appétit sensili/. Le premier, qui suit lin- 
telligence, aime le bien sous forme absolue, sous forme 
universelle. Dans le second, au contraire, ce n’est pas 
la raison commune du bien, la forme universelle du 
bien, qui attire l’amour; c'est tel ou tel bien particu- 
lier, c'est telle ou telle forme individuelle du bien, qui 
détermine le mouvement passionnel. Il n'y a. au fond, 
qu'une première inclination sensible : l’inclinai ion vers 
le bien, l'amour du bien. Mais cette inclination fonda- 
mentale donne naissance à deux appétits : l’un, appelé 
par saint Thomas, l'appétit de concupiscence; et l’autre 
l'appétit ä /rascibilité. Le premier tend au bien en tant 
que le bien est simplement bien. L’appétit d’irascibilité, 
de colère, tend, lui, vers un bien difUcile ù atteindre, 
et précisément parce qu'il est difficile à atteindre: 
c'estparticulièrement pour cette raison que cet appétit 
tend vers le bien. Il y a là comme une sorte dc surexci- 
tation de l'Aine. C’est le caractère propre de l'irasci- 
bilité. 

Mais rendre à chacun ce qui lui est dû ne peut pas 
procéder de l'appétit sensitif, soit concupisdblec soit 
Irascible, car la perception sensible ne s'étend pas au 
point qu'elle puisse considérer la proportion de l’un à 
l’autre; en d’autres termes, clic ne peut pas s'élever 
jusqu'à l’universel, et l’idée de proportion est une idée 
universelle; c’est là le propre dc la raison. 

Il en résulte que la justice ne saurait prendre pour 
sujet l'irascible ou le concupiscible, mais seulement la 
volonté : Justitia, cum non ad actum cognoscitivum diri- 
gendum ordinetur, sed sil operis appetitus intellectivi 
directive, ipsa non in intellectu, neque in parte aliqua 
sensus, sed in voluntate est tanquam in proprio subjecto. 
Sum. thcoL. ibid., a. 1. 

Et l'article 9 conclut par ccs paroles si précises : 
Unde justitia non potest esse sicut in subjecto in irasci- 
bili vel concupiscibili' sed solum in voluntate' 

Voilà pourquoi, ainsi que nous l’avons vu plus haut, 
le terme de volonté entre dans la définition même dc 
la justice. 

3° La justice vertu générale. — Comment devons- 
nous concevoir cette vertu dc justice? Est «elle seule- 
mentune vertu générale? Est-elle aussi une vertu parti- 
culière ? 

La justice, dit saint Thomas, règle l’homme dans 
scs rapports avec autrui : Actiones (hominis) qua sunt 
ad alterum indigent speciali rectificatione... Et ideo circa 
eas est specialis virtus, qua est justitia, a. 2, ad 1“. 

Or, ceci peut sc faire dc deux manières. Ou bien elle 
le règle dans scs rapports avec autrui considéré indi- 
viduellement, ou bien avec autrui pris en général, pour 
autant que celui qui sert une communauté sert tous les 
membres dc cette communauté. Il s'ensuit que la 
justice, sous sa raison propre, s'étendra également aux 
deux cas. 

Mais il est manifeste, continue saint Thomas, que 
tous ceux qui sont compris dans une communauté 
quelconque se réfèrent à cette communauté comme 
les parties sc réfèrent nu tout. Or la partie, dans ce 
qu'elle est, appartient au tout; d'où il résulte que tout 
ce qu'il y a de bien dans la partie peut être réglé et 
dirigé vers le bien du tout. Il suit de là que le bien dc 
chaque vertu, ccllc-cl réglant l’homme en lui-même ou 
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dans ses rapports avec quelques autres personnes parti- 
culières, peut sc référer au bien commun, auquel la 
justice dispose. A ce litre, les actes de toutes les vertus 
peuvent appartenir à la justice, selon que celle-ci dis- 
pose l'homme au bien commun. 

Et, pour autant, conclut saint Thomas, la justice 
est appelée une vertu générale. Et quantum ad hoc 
justitia dicitur virtus generalis, a. 5. C'est en ce sens qu'il 
faut entendre le mot Juste, dans ce passage d’Ezéchiel : 
Si justus se averterit a ju Uilia sua et feeeril iniquitatem, 
omnes justitia ejus, quas /eeerat, non recordabuntur. 
Ezcch., xvm, 24. De même, du premier livre de la 
suinte Ecriture jusqu'au dernier, ceux qui aiment 
Dieu et sont constants dans sa Loi sont appelés justes : 
Ha sunt generationes Xoe : Xoe vir justus atque perfec- 
tus fuit in generationibus suis, cum Deo ambulavit, 
Gen., vi, 9 et Qui justus est, /ustificetur, adhuc; et 
sanctus sanctificetur adhuc. Apoc., xxif, 11. 

La grâce sanctifiante étant la racine de toutes les 
vertus surnaturelles, cette grâce elle-même est appelée 
Justice surnaturelle, ou Justice de Dieu, non pas la 
Justice dont il est Juste lui-même, mais la Justice dont 
il nous rend justes. Unica formalis causa [justificationis 
nostræ] est justitia Dei, non qua ipse justus est, sed qua 
nos justos facit. Concil. Trident., sess. vi, c. vn. 

En un sens donc la justice comprendra toutes les 
autres vertus, non pas pour les absorber et, pour ainsi 
dire, les fondrç en elle, mais pour les utiliser et les 
orienter vers sa fin propre. Car la justice que la partie 
doit au tout, dans une collectivité, exige, d'une part, 
la Justice à l'égard des autres parties qui Intègrent ce 
tout, el, d'autre part, la bonne disposition de la partie 
envisagée, telle que la procurent d’autres vertus. 
Nul n’est bon citoyen en lésant son prochain; nul ne 
l'est non plus en faisant de soi-même un ignorant, un 
paresseux, un débauché, c’est-à-dire, à l'égard du 
corps social, une non-valeur ou un être nuisible. 

Il y a. conséquemment, une Justice qui, gardant la 
raison propre qui la distingue» c'est-à-dire, de vertu 
sc référant à autrui, embrasse les actes de toutes les 
vertus, même des vertus qui ont pour objet propre la 
sanctification du sujet qui agit, et mérite, à ce titre, 
d'être appelée une vertu générale. 

4° La justice vertu spéciale. — Mais cette justice, 
Sous sa raison de vertu générale, est-elle une vertu 
distincte, constituant une disposition habituelle spé- 
ciale? Oui, répond saint Thomas, pourvu qu'elle envi- 
sage le bien commun comme son objet propre et 
spécial. 

Parmi toutes les vertus qui disposent l’homme au 
bien, soit en lui-même, soit par rapport à d'autres, il 
en est une d'ordre spécial, qui incline l’homme au 
bien, en vue dc la communauté sociale dont tout 
homme est appelé à faire partie en raison dc sa nature 
même. Cette vertu, ayant pour objet un bien qui n'est 
pas le bien individuel du sujet comme tel, mais le bien 
dc l'ensemble et le bien du sujet seulement à titre dc 
partie en vue dc cet ensemble, appartient essentielle- 
ment à In vertu de Justice. Mais comme clic a pour 
objet le bien du tout et non le bien d’autres particu- 
liers distincts du sujet en qui clic sc trouve, elle n’a 
point la raison dc justice particulière; sa raison dc 

justice est générale. On l'appelle du nom dc Justice 
légale, parce que le bien commun qu'elle a pour objet 
est aussi l’objet que la loi sc propose d'obtenir par ses 
prescriptions. Celle vertu existera principalement dans 
le chef de la société; mais elle doit aussi exister dans 
tous les membres de la société, bien qu'à un titre 
moindre : Justitia legalis, est quadam specialis virtus 
secundum suam essentiam, secundum quod respicit 
commune bonum ut proprium objectum. Et sic in prin- 
cipe principaliter et quasi architectonice; in subditis 
autem secundario et quasi administrative, a. 6. 
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Outre cette vertu de Justice légale et générale, nous 
devons en admettre une autre, d’un caractère entière- 
ment distinct et appelée du nom d» justice particu- 
lière. La justice légale, dit snint Thomas, n'est pas 
essentiellement toute vertu; mais 1) faut qu'on dehors 
de l1justice légale qui dispose immédiatement l’homme 
au bien commun, il y ail d'autres vertus à Tmclincr 
vers les biens particuliers. Or ces biens particuliers 
peuvent se rapporter au sujet lui-même ou à quelque 
autre personne distincte de lui. 

De même donc que, en dehors de la justice légale, 
Il faut qu'il y ait quelques vertus particulières pour 
régler l’homme vis-à-vis de lui-même, comme la tem- 
pérance et la force; de même aussi, outre la justice 
légale. Il doit exister une certaine justice particulière 
chargée de régler l’homme à l'endroit des choses 
concernant les autres personnes : Sicut pnrtcr justitiam 
legalem oportet esse aliquas virilités particulares quae 
ordinent hominem in scipso, puta temperantiam et 
fortitudinem, ita etiam prieter fustitiani legalem oportet 
erse particularem quamdam justitiam, quae ordinet 
hominem circa ea quæ sunt ad alteram singularem 
personam, a. 1. 

Cette vertu de Justice particulière a une matière spé- 
ciale cl déterminée. Quelle est elle? 

Saint Thomas pose en principe que tout ce qui peut 
être redressé par la raison est matière do la vertu 
morale. Or peuvent être redressées par.la raison, et les 
passions intérieures de l'âme, et les actions externes, 
cl les choses extérieures qui servent à l'usage de 
l'homme. Par les actions externes el les choses exté- 
rieures on règle les relations d'un homme avec un 
autre, tandis que selon les passions intérieures on 
considère la droiture de l’homme en lui-même. Il en 
résulte que, comme la justice est relative à autrui, elle 
ne porte point sur toute la matière de la vertu morale, 
mais seulement sur les actions externes et sur les 
choses en tant que par elles, un homme est coordonné 
aux autres, a. 8. 

La matière de la vertu morale se partage en deux 
grands genres : le premier, qui regarde l'ordonnance 
du sujet vh-à-vis du sujet, et ce sont fe passions; 
le second, qui regarde les dispositions du sujet par 
rapport aux autres, et ce sont les choses ou les actions 
extérieures qui le mettent en relation avec eux. La 
justice a seulement le second genre de matière. Tou- 
tefois, la question se pose encore de savoir si les pas- 
sions ne peuvent pas entrer dans celte matière. C’est 
un point qui demande à être examiné de plus près, 
bien qu'il ait déjà été touché auparavant. Saini Tho- 
rn is répond par la negative. La justice, en effet, porto 
sur ce qui regarde autrui. Or les passions, en elles- 
mêmes, nous concernent exclusivement; elles no 
regardent point les autres directement, mais seule- 
ment d’une façon indirecte, c'est-à-dire, à raison de 
leurs effets. Et voilà pourquoi la justice n'a point 
pour matière les passions, n. 9. 

Donc la justice particulière a pour objet les rapports 
des hommes entre eux considérés comme des unités 
Indépendantes dont chacune a son bien propre distinc- 
tement et séparément. Í| suit de là qu'elle ne s'occupe 
directement que de ce qui peut intéresser ces rapports 
en eux-mêmes, c'est-à-dire des actions extérieures ou 
de l'objet de ces actions. Les passions, par elles-mêmes, 
ne relèvent point de la justice, mais seulement de la 
force ou de la tempérance. 

5- Acte propre de la oerlu de justice. — L'acte propre 
de la vertu de justice, dit saint Thomas, consiste à 
rendre à chacun ce qui lui appartient : Proprius actus 

nihil aliud esf quam reddere unicuique quod 
tuum rd..., a. Il, c'est-a-dirr, de rendre a chacun tout 
ce qui lui e<t <10, de telle sorte que jamais, ni d'aucune 
lügDitrr, un ne lui cause le plus léger dommage. Donc 
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l'objet <!c la Justice particulière est déilnl par le droit 
d'autrui. 

Ce droit peut trouver satisfaction soit par le moyen 
de nos actes, comme lorsque je salue l'homme qui 
a droit à mon respect; soit par le moyen des choses 
qui sont en usage dans la vie humaine, par exemple 
si je rends un dépôt ou paye une dette. 11 s'ensuit que 
le juste milieu, medium rationale, qui est le but de toute 
vertu morale, doit être cherché ici non par rapport au 
sujet moral, comme lorsqu'il s’agit de tempérance ou 
de force; mais par rapport aux personnes cl aux 
Choses auxquelles l’action est relative. 

La justice concernant autrui et prenant pour 
matière des actions et des choses, sera satisfaite 
quand autrui aura lieu d’être satisfait, el autrui aura 
lieu d’être satisfait quand les actions et les choses qui 
nous mettent en rapport avec lui seront mesurées par 
la raison conformement à ce qui convient au rapport 
que lui-même entretient avec nous, soit à titre habi- 
tuel, soit dans la circonstance. 

Or la mesure en question est ce qu'on nomme 
équité, c'est-à-dire égalité de ce qui est mesuré avec 
ce qui revient à la personne intéressée en Justice. Il y 
a donc là un Juste milieu imposé à la raison, et non pas 
constitué par elle. C’est inol qui détermine, par raison, 
ce que je dois manger à table: ce n’est pas moi qui 
détermine ce que Je dois payer, quand je dois tant. 
Le juste milieu ne s’établira donc pas ici entre le 
trop et le trop peu que la raison détermine; mais entre 
le trop cl le trop peu qui se trouvent déterminés par 
des relations positives, extérieures au sujet, et que sa 
raison ne pourra que reconnaître Cum justitia, 
versetur circa exteriores operationes et res, medium in 
ea est medium rei consistens in quadam proportionis 
«qualitate rei exterioris ad exteriorem personam, a. 10. 

5° La justice et les autres vertus. — Si l'on compare 
entre elles, dans l'ordre humain, les vertus qui per- 
fectionnent la partie affective de l'homme, nous devons 
dire que la vertu de justice est celle qui Temporie, en 
excellence, sur toutes les autres : Cum justitia tam 
moralis quam legalis sit virtus existent in voluntate et 
qua ad alterum homo ordinatur, ea est omnium virtutum 
moralium excellentissima..., a. 12. 

C'est elle, en effet, qui, à titre de Justice particulière, 
rend la société possible, et qui, à Hire de justice géné- 
rale ou légale, procure le bien de cette société. Or, 
en dehors du bien divin, objet propre des vertus théo- 
logales, rien de plus excellent que le bien de in société. 
Nous sommes nés pour vivre en société; or la société 
n’est pas possible, si chacun ne reste à sa place, si 
cclul-cl usurpe sur les biens de scs frères, à son profit, 
à leur detriment. 

« Partout, dit le P. Janvier, où la raison nous 
impose le respect d'autrui, une règle dans nos relations 
avec lui, un sentiment vient entraver son action, 
ouvrir une vole à tous les crimes par lesquels en 





à 
pensées, en désirs, en paroles, en actes, nous outra- 
geons nos frères : ce sentiment, c'est l’égoïsme ou 
l’adoration de nous-mêmes. Il faut dans la volonté 
une énergie nouvelle qui l’arrache à la tyrannie do 
l'amour-propre, qui crée en elle une disposition iné- 
branlable à rendre à chacun ce qui lui appartient, qui 
saisisse cet égoïsme farouche quand il se lève, l'oblige 
à courber la tête et à se sacrifier lui-même. La Justice 
prise dans son sens le plus large, en tant qu'elle règle 
tous nos rapports avec les autres êtres, remplit ce rôle. 
Elle s'empare de nos sentiments intérieurs, et là, dans 
le sanctuaire de notre Ame, dans le secret de nos 
pensées et de nos désirs, de nos espérant es el de nos 
affections, elle nous contraint à respecter d’une ma- 
nière rigoureuse le droit de nos frères; elle nous Inter- 
dit même par une volonté, même par un jugement 
enseveli au fond de notre cœur, de ravir ce qui ne nous 
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appartient pas; elle met un frein À notre langue et 
l'empêche de dépouiller qui que co soit de son bien, 
de son honneur, de ‘ i liberté. » E. Janvier, ExpO'/bon 
de la moral: catholique, iv, La vertu (Carême, IUO(G)» 
Puris, 11906J, p. 151 et 152. 

II. De l'injustice. Après avoir examiné la vertu 
de justice en elle-même, nous devons maintenant 
considérer le vice qui lui est opposé, et c’est l'injustice. 
Au prix ainsi attribué à la Justice correspondra la 
malice de son contraire, À savoir, l'injustice. 

1- L7n/ns/ire est-elle un vice spMpl? Oui, répond 
saint Thomas. En effet, l'injustice s'oppose à la Jus- 
tice. Or la justice est une vertu spéciale Donc l’injus- 
tice est un vice spécial. 

D'après le snint docteur, l'injustice est de deux 
sortes : Celle d’abord qui s'oppose a la Justice légale. 
Celle-là, dan» son essence, est un vice spécial, pour 
autant qu'elle vise un objet spécial, savoir le bien 
commun, qu'elle méprise. Mais, dans l'intention, elle 
est un vice général, p iree que le mépris du bien com- 
mun peut conduire l'homme à tous les péchés. Sous 
un autre poin: de vue, l'injustice s'entend, d’une 
certaine inégalité par rapport aux autres; selon que 
l’homme veut avoir plus de biens, par exemple, de 
richesses ou d’honneurs, et moins de maux, de fatigues 
ou de dommages. De ce chef, l'injustice a une matière 
spéciale; et elle est un vice particulier opposé à la 
justice particulière. Sum. theol., II- Ile, q. 1ix, a. 1. 

Ce vice spécial qu'est l’injustice, quand donc existe- 
t-il, et quelles sont les conditions qu'il requiert du côté 
de celui qui agit : l’homme est-il injuste, du fait 
qu'il commet quelque chose d’injuste? — Non, celui- 
là n'est pas nécessairement un injuste qui a fait une 
chose même gravement injuste. La justice ou l’injus- 
tice du fait étant jugée par rapport à autrui, non par 
rapport au sujet moral, il devient possible qu'on 
fasse une chose réellement el actuellement injuste sans 
être injuste en la faisant. En effet, l’homme qui prend 
le bien d’autrui par erreur fait une chose qui est 
injuste, en tant qu'elle lèse autrui el offense le droit, 
chose essentiellement objective. Mais cet homme n'’cst 
pas un injuste; car ce qui fait la justice ou l'injustice 
du sujet, ce n'est pas l’objet en soi; c’est l’objet 
secundum quod objicitur, c'est-à-dire, tel qu'il est jugé. 
— De plus, l'injustice peut procéder de tendances qui 
n'ont, de sol, nul rapport avec autrui et, de soi, 
n’alîcctent pas toujours la nature de nos biens. Celui 
qui vole un objet par colère ou par concupiscence, 
pèche sans doute; il pèche même doublement, puisque 
deux vertus sc trouvaient intéressées à son acte. Mais 
ce n'cst pas l'injustice, en lui, qui a produit cet acte 
injuste. Il n'est donc pas, à proprement parler, un 
injuste. La passion calmée, on le retrouvera respec- 
tueux du bien d'autrui. Facere injustum ex intentione 
et ex electione est proprium injusti, secundum quod 
injustus dicitur qui habet injustitiie habitum: sed jacere 
injustum prieter intentionem, vel ex passione potest 
aliquis absque habitu injustitia:,.. Ibid., a. 2. 

2° Dans quelles conditions y a-t-il injustice. — Mais 
du côté de celui qui subit ou souffre l'injustice, que 
faut-il pour que, en effet, nous puissions parler d'in- 
justice? Faut-Il qu'il y ait opposition de sa part, de 
telle sorte que l'injustice u'exlslerail plus, si lui-même 
y consentait? 

Nul, répond saint Thomas, ne subit une injustice, 
à moins que sa volonté n’y soit opposée : A’ullus 
patitur injustitiam rust volens, a. 3. 

Dans son concept même, l’action procède de l'agent; 
la passion, au contraire, selon sa raison propre, pro- 
vient d’un autre; d'où il suit qu'un même être ne peut 
pas, sous le même rapport, être agent et patient. Or, 
dans l’homme, le principe propre de l’action est la 
volonté. U s'ensuit que, de soi et à proprement parler, 
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Phomme fait ce qu'il fait de sa volonté propre; au 
contraire, il est. à proprement parler, passif quand |! 
subit quelque chose en dehors de sa volonté. La raison 
en est que, en tant qu’il veut, le principe vient de lui 
et, par suite, de ce chef il est plus agent que patient. 
Donc, ce qui est injuste ne peut, de sol et à parler 
rigoureusement, être fait par personne qu’il ne le 
veuille; ni être subi par personne, que sa volonté 
ne s'y oppose. Mais accidentellement cl, pour ainsi 
dire, matériellement, ce qui de sol est Injuste peut 
être fait par quelqu'un qui ne le veut pas, comme 
si quelqu'un accomplit une chose injude sans y 
penser; ou peut être subi par quelqu'un qui le veut, 
comme lorsque quelqu'un donne, de son plein gré, 
à un autre, plus qu'il ne lui doit. 

Lorsque quelqu'un, par sa propre volonté, ou de 
son plein gré, donne à un autre ce qu'il ne lui doit pas, 
Il ne commet, ce faisant, ni injustice ni égalité. C'est 
qu'en effet l’homme possède les choses par sa volonté, 
c'est-à-dire, qu'elles ne sont siennes qu'autant qu'il 
veut qu'elles le soient. SI donc quelque chose lui est 
enlevé, ou par lui-même ou par un autre, de son plein 
gré, I n'y a plus là aucune violation de proportion. 
Conséquemment la justice el l'égalité demeurent par- 
faitement intactes : Homo per suam voluntatem pos- 
sidet res; et ita non est prerter proportionem, si el 
aliquid subtrahatur secundum propriam voluntatem, 
vet a seipso vel ab alio, a. 3, ad t”-. 

L'individu, continue saint Thomas, peut être consi- 
déré sous deux aspects : d'abord en lui-même, en 
tant qu'il forme un tout à part. De ce chef, s’il se 
cause quelque tort ou dommage, il pourra sc rendre 
coupable d’un autre péché, par exemple, d’intempé- 
rance ou d’imprudence, mais non d’injustice; car de 
même que la Justice est toujours relative à autrui, U 
en est de même de l'injustice. — Sous un second aspect 
l'individu humain peut être envisagé en tant qu'il est 
quelque chose de la cite, savoir une de scs parties; 
ou quelque chose de Dieu, à titre de créature et 
d'image. Sous ce rapport, celui qui se tue volontaire- 
ment ne se fait point injure à lui-même, mais il fait 
injure à la cite et à Dieu. Et voilà pourquoi il est puni 
tant selon la loi divine que selon la loi humaine, 
a. 3, ad 2::. 

Il suit de là que tout péché de l’homme contre lui- 
même implique plus ou moins un péché d'injustice 
contre la société dont il est le membre, et plus encore 
contre Dieu à qui il sc doit tout entier, corps et âme. 

Le suicide constitue donc une injustice, sinon à 
l'égard de celui qui le commet, du moins envers la 
société et envers Dieu... De même celui qui tue quel- 
qu’un sur sa demande, comme l’écuyer de Saûl, n'est 
pas injuste envers ce quelqu'un; il n'en est pas moins 
très injuste. Son injustice se reporte sur Je corps social, 
qu'il a privé de son chef ou de l'un de ses membres. A 
supposer que la société y consentit, l’'homicide no 
serait plus injuste envers elle; mais il le serait à l'égard 
de l’ordre universel el de son chef, ou de Dieu. 

On n'est donc injuste qu'à l'égard d'autrui, el être 
Injuste à l'égard d'autrui c'est être injuste à l’egard de 
la volonté d'autrui, par conséquent, en dehors do son 
consentement. En effet, comme l’action monde pro- 
cède de l'agent moral en tant qu'il veut, ainsi la passi- 
vité qui lui correspond est subie par le sujet de l’action 
en tant qu'il ne veut pas. 

À parler matériellement, le fuit que quelqu'un com- 
met quelque chose d’injuste el celui qu’un autre le 
subit s'accompagnent toujours. Mais, si nous parlons 
formellement, il se peut que quelqu'un fasse quelque 
chose d’injuste, ayant l'intention de causer du dom- 
mage à autrui; et cependant celui qu'il veut ainsi léser 
ne souffrira pas d'injustice, parce qu’il la subit de son 
plein gré. El inversement, il se peut que quelqu'un 
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souffre quoique chose d’injuste s'il subit une injustice 
contre son gré; et cependant celui qui se rend coupable 
de cette injustice sans le savoir ne commettra point 
d’injustice au sens formel, mais seulement d’une façon 
m.it  riellc, a. 3. ad 3°-. 

Saint Thomas termine cette question en disant que 
tout péché d'injiBtice qui implique une lésion du 
droit d'autrui, ou un empiétement sur cc que sa vo- 
lonté raisonnable doit naturellement vouloir, de telle 
sorte qu'il en résulte naturellement pour lui une oppo- 
sition qui l'irrite et l'afflige, est, de sol, ou par son 
objet cl de son espèce, un péché mortel. 

En effet, le péché mortel est celui qui est contraire 
à la charité, d'où vient la vie de l’âme. Or. tout dom- 
mage causé à autrui répugne, de soi, à la charité, 
qui Incite à vouloir le bien des autres. Puis donc 
que l'injustice consiste toujours dans un dommage 
causé à autrui, il est manifeste que commettre l'injus- 
tice est, en sol, un péché mortel. Cc péché ne devien- 
dra véniel qu’en raison de l’Insufflsance de la matière, 
ou pour tout autre motif extrinsèque; mais, par sa 
nature, il est essentiellement un péché mortel. Cam 
/ustilla souper consistat in nocumento alterius, mani- 

festum est quod /acere injustum, ex genere suo est pecca- 
tum mortale, a. 4. 

HI. Divisions de la justice. — Nous avons déjà 
distingué deux espèces de justice : la justice particu- 
lière et la justice générale ou légale, c'est-à-dire la 
justice qui s'exerce à l'égard des particuliers et la jus- 
tice qui s'exerce à l'égard du groupe. C'est, en effet, 
du côté de l'objet qu'on regarde pour qualifier une 
vertu, comme c'est du terme qu'on fait étal pour spé- 
cifier un mouvement. Sum. theol, H II-,q.1xi, a. 1, 


ad 1“ 
le Justice commutative et justice distributive. Leur 
distinction. — La justice particulière se partage, à son 


tour, en deux espèces. En effet, l’individu, dont la 
Justice particulière a souci, peut être en relation soit 
avec un autre individu qui le traite ou refuse de lo 
traiter selon son droit; soit avec le groupe ou les repré- 
sentants du groupe, qui le traitent ou refusent de le 
traiter selon cc qui convient à sa place dims cc groupe. 
Le premier rapport donne lieu à la Justice des échanges 
ou justice commutative; le second à la justice dos répar- 
titions, ou justice distributive. La première est exercée 
par les particuliers ou par les chefs en tant que par- 
ticuliers; la seconde est exercée par les chefs, ou par 
les particuliers en tant qu'ils acceptent l'action de 
chefs ou jouent eux-mêmes, à l'égard d’un groupe 
enclavé dans le premier, le rôle de chefs. 

Toute justice s'occupe des rapports des hommes 
entre eux, soit à titre de partie à partie, soit à titre 
de partie au tout, soit au titre du tout aux parties. 
Les rapports des parties au tout forment l'objet de la 
Justice générale ou légale. Les deux autres sortes de 
rapports constituent le domaine de la justice particu- 
lière. qui prendra le nom de justice commutative, 
quand elle règle les rapports des parties aux parties, 
et le nom de justice distributive, quand elle règle les 
rapports du tout aux parties. En d’autres termes, 
la Justice commufative règle les rapports entre les per- 
sonnes privées; la justice distributive, entre la société 
et chacun de ses membres. Cf. Sum. theol., II: Il., 
q.Ixi, a. l. 

La justice distributive consiste à maintenir le droit 
de chacun, à donner à chacun la position légale qui 
lui appartient dans l’ensemble social. Si la société 
est un organisme, chaque membre a droit à sa place, 
à la sphère d’action qui lui est marquée par la nature 
même de l'ensemble. et 1l est aussi important pour le 

tout d'assurer à chacun celte place spéciale que de 
soumettre chacun à la loi et à ses décisions. Îl n’y a 
pas de système social vigoureux, vivant et durable, 
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là où chaque membre n’a pas sn part d’activité propre, 
sa liberté personnelle, là où l'ensemble ne cède pus à la 
partie ce dont celle-ci a besoin pour s'intéresser à son 
tour à l'ensemble, tout comme la liberté et le droit de 
chacun dépendent du respect que celui-ci observe 
envers la loi et qui exclut tout caprice Individuel. Lu 
justice commutative embrasse les rapports des 
membres de la société entre eux, leur commerce réci- 
proque et les contrats qui en résultent. 

Cette division doit être considérée comme nette- 
ment spécifique. Ce qu'on doit aux individus, comme 
Individus, et cc qu'on doit aux Individus comme 
membres du groupe doit se distinguer comme sc dis- 
timguent les individus et le groupe. Or, pour saint 
Thomas, l’individu et le groupe ne se distinguent pas 
uniquement comme l'un et le multiple; le groupe, 
comme tel, est quelque chose de nouveau, de spéci- 
fique; donc aussi cc qui lui est dû; donc aussi cc qui 
est dû à ses inembre en tant qu'ils sont ses membres. 
Cc qu'on doit à un particulier, c’est à lui, simplement, 
qu'on le doit. Cc qu’on doit à un citoyen comme tel, 
c'est à la cité en lui que cela est dû. Dans le premier 
cas, on argue du bien propre; dans le second, du bien 
commun. Le titre est different, donc aussi le devoir, 
et, ultérieurement, la vertu qui le commande. Justitia 
distributina et commutativa non sutum distinguuntur 
secundum unum et multa sed secundum diversam debili 
rationem. Alio enim modo debetur alicui id quod est 
commune, et alio modo id quod est proprium, a. 1, 
ad 5--. 

Il s'ensuit que, dans l'un et l'autre cas, la juste 
mesure s'établira d’une façon spécifiquement diffé- 
rente : dans la justice distributive, dit saint Thomas 
après Aristote, il s'établit selon la proportionalité géo- 
métrique; dans la justice commutative, selon la pro- 
portionalité arithmétique. En d'autres termes dans la 
justice distributive, la juste mesure ne se prend pas 
selon l'égalité de la chose à la chose, mais selon la 
proportion des choses aux personnes; de telle sorte 
que comme une personne est au-dessus d’une autre 
personne, de même aussi la chose qu'on donne à l’une 
dépasse celle qu'on donne à l'autre. Zn justitia distri- 
butives non accipitur medium secundum «qualitatem 
rei ad rem, sed secundum proportionem rerum ad per- 
sonas, ut scilicet sieut una persona excedit aliam, Ha 
etiam res quae datur uni personie, excedat rem quse datur 
alii, a. 2. La considération de la personne est donc 
ici au premier rang; c'est elle qui détermine, et cela à 
titre direct, la quotité de la dette. L'égalité de la Jus- 
tice, l'équité s'établit non de chose à chose, comme dans 
une vente, mais de chose à personne, chaque membre 
du corps social recevant en honneurs ou en bénéfices» 
comme d'ailleurs en devoirs, cc qui correspond à sa 
situation dans l’ensemble. C'est ce cpi'Aristote a 
appelé une équité selon le mode géométrique, non 
arithmétique. C'est-à-dire que légalité requise est une 
égalité de proportions, non de quantités directement 
comparées. Deux citoyens inégaux en valeur sociale 
reçoivent inégalement; mais ils n'en sont pas moins 
traités également; car ce que reçoit chacun est à cha- 
cun ce que la chose reçue par l'autre est à l’autre. 
Telle doit être l'égalité devant la loi. C'est, suivant 
l’exemple de saint Thomas, comme quand nous disons 
que trois sont à deux cc que six sont à quatre. De part 
et d'autre, en effet, sc trouve la proportion scsqulal- 
tère, dans laquelle la partie plus grande contient la 
partie moindre plus une moitié; mais il n’y a pas 
égalité en cc qui dépasse, car six dépassent quatre de 
deux unités, tandis que frois ne dépassent deux que 
d’une. Saint Thomas, ibid. Au contraire, dans les 

échanges, dont les achats et les ventes sont le cas 
type, la personne n'intervient qu’au second plan A 
proprement parler, ce qui est dû Ici, est dû à cause 
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d'une chose, qui, appelant une autre chose, en déter- 
mine la quotité ou la nature. L égalité sc fait donc do 
chose À chose, non de chose À personne. Il en résulte 
que ccttc égalité sera arithmétique, non géométrique 
comme tout À l'heure. Si j'ai reçu dix, je rendu, en 
équivalent, dix. Alors Jo suis en règle avec la Justice. 
Sed in commutfationibus redditur aliquid alicui singu- 
lari personne propter rem e/us qua: accepta est, ut 
maxime patet in emptione et venditione quibus primo 
invenitur ratio commutationis. Et ideo oportet adirquare 
rem rei, ut quanto Iste plus habet quam suum sit, de eo 
quod est alterius, tant/undem restituat ei cujus est. Et 
sic fit irquatitas secundum arithmeticam medietatem, 
qiue attenditur secundum parem quantitatis excessum. 
Ibid. 

La différence entre Ia Justice des échanges indivi- 
duels et la Justice des répartitions sociales ne gît donc 
pas en ce que ccs dernières n'ont égard qu'aux per- 
sonnes et les autres qu'aux choses. Personnes et 
choses interviennent dans les deux. Mais en justice 
de répartition, les personnes interviennent à titre 
direct; les choses uniquement en tant que signe, 
effet ou concomitance de la qualité sociale des per- 
sonnes. Au contraire, en justice d'échange, cc qui 
intervient à titre direct, ce sont des choses, c'est-à- 
dire des réalités matérielles ou des actes, et les per- 
sonnes ne sont engagées que comme élément déter- 
minâteur de ces choses. In actionibus et passionibus, 
conditio personæ jacit ad quantitatem rei : major enim 
est injuria si percutiatur princeps quam si percutiatur 
privata persona. Et ita conditio persona in distribution 
justitia attenditur secundum sc : in commutativa autem 
secundum quod per hoc diversifleatur res, a. 2, ad 3“. 

2° Objet de l'une et de l'autre justice. — Que faut-11 
maintenant penser de l'objet, ou, comme dit saint 
Thomas, de la matière de ces deux variétés de justice : 
est-elle la même, ou bien est-elle diverse? Entendons 
que la matière est ce sur quoi porte précisément la 
vertu. 

La Justice porte sur des opérations extérieures, qu'il 
s'agit de distribuer ou d'échanger. Mais quoi? Ce 
peuvent être des choses matérielles, des réalités tou- 
chant aux personnes, enlin du travail. Des choses 
matérielles : on enlève ou restitue à autrui cc qui lui 
appartient; des réalités tenant A la personne : des 
honneurs par exemple ou leur contraire, les injures : 
du travail enfin dans le sens le plus large du mot, comme 
lorsqu'on fait à un autre ou qu’on exige de lui un 
ouvrage quelconque. 

Pour répondre à la question posée, il faut distinguer 
entre la matière éloignée cl la matière prochaine. 
Si l’on considère la matière éloignée de l’une et de 
l'autre justice, c'est-ù-dirc les choses, rts, qu'on échange 
ou distribue, la matière est la même pour la Justice 
distributive cl pour la justice commutative; car les 
biens peuvent être distribués du commun aux parti- 
culiers. ou être échangés de l’un à l’autre; et de même 
aussi, 1l est une certaine distribution et une certaine 
compensation réciproque des travaux onéreux. Si 
accipiamus ut materiam utriusque justiticr ea quorum 
operationes sunt usus, eadem est materia distribuitote 
cl commiitativir justdiie; nam et res distribui possunt a 
communi in singulos, et commutari de uno in alium; 
ct etiam est quadam distributio laboriosorum operum 
et recompensatio, u. 3. 

Mais si, considérant ce qu’on peut appeler la matière 
prochaine, nous envisageons, non plus les choses maté- 
rielles, les réalités personnelles, le travail, mais la 
manière dont tout cela est mis en œuvre, nous trou- 
vons do part cl d’autre une matière diverse. La Justice 
distributive, en effet, dirige dons la distribution; 
tandis que la justice commutative dirige dans les 
échanges qui peuvent être envisagés entre deux per- 
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sonnes. Si autem accipiamus ut materiam utriusque 
justitia actiones ipsas principales, quibus utimur 
perwnis, rebus et operibus, sic invenitur utrobtque atia 
materia; narn distributive justitia est directive distri- 
butionum, commutation vero /ustitia est direction 
commutationum, quæ attendi possunt inter duas per- 
sonas. tbid. 

3® Justice et compensation. — La dernière question 
posée par saint Thomas au sujet de la Justice prise 
en général est relative à ce que l'on peut appeler d'une 
manière assez Impropre la compensation. El le pro- 
blème est celui-ci : quelqu'un subit cela même qu'il a 
fait subir à d'autres; la justice est-elle alors satisfaite, 
ne l'est-elle qu'ainsi, Test-elle toujours ainsi? Tel est 
le sens de la question un peu obscure : Vtrum /ustum 
sit simpliciter idem quod contrapassum? Pour le bien 
entendre il convient de remarquer que les mots subir, 
pâtir doivent être pris Ici dans le sens très général 
et philosophique du latin pal, et par exemple paît 
c'est d’abord endurer une peine, mais c'est aussi sim- 
plement payer sa dette. 

Ceci posé, saint Thomas fait remarquer qu'à prendre 
les choses en rigueur de terme, la compensation, 
contrapassum, implique l'égalité absolue entre action 
accomplie et passion subie. Ici seulement il y a stricte 
compensation. Le cas le plus clair est celui du talion : 
à s'en tenir au texte de la loi mosaïque (comme d'ail- 
leurs à celui d'autres lois anciennes) Ü y a égalité entre 
les actions injurieuses par lesquelles a été lésée la 
personne du prochain et ce qu'on fait souffrir ou endu- 
rer à celui qui les a commises : Tu donneras vie pour 
vie, œil pour œil, dent pour dent, main pour main, 
pied pour pied, brûlure pour brûlure, blessure pour 
blessure, meurtrissure pour meurtrissure. » EX., XXi, 
23-21. 

Mais il y a encore, dit saint Thomas, contrapassum, 
dans un sens secondaire quand il s’agit non plus de 
dommages personnels, mais de dommages réels 
quelqu'un a porté atteinte au bien d'autrui, on por- 
tera atteinte à son bien. Il est possible enfin de pousser 
plus loin l'extension du mot confrapassum, et de l’appli- 
quer aux échanges volontaires, où chaque partie est À 
la fois active cl passive. Qui cède à autrui une pièce 
de drap contre un bœuf est à la fols agent et patient : 
patient, puisqu'il subit un dommage en perdant son 
drap, agent en ce qu'il acquiert quelque chose qu'il 
n'avait pas. Saint Thomas fait d’ailleurs remarquer, 
avec beaucoup de justesse, qu'ici le mot passion est pris 
dans un sens assez impropre : voluntarium enim dimi- 
nuit de ratione passionis. 

Tels sont les différents cas où l’on peut voir com- 
pensation; or on va prouver que si, en toutes circons- 
tances, on égalisait absolument passion subie et action 
/aile la justice commutative pourrait en être lésée, eu 
d’autres termes que le /ustum et le contrapassum ne 
sont pas toujours équivalents. 

Des exemples vont le montrer : Quelqu'un fait 
Injure à une personne plus élevée que lui-même en 
dignité : l'action dans cc cas est plus grave que ne le 
serait la passion de même espèce qu il subirait lui- 
même. Qui frappe un prince n'est pas seulement 
frappé en retour, mais puni de manière beaucoup plus 
grave. 

De même, si quelqu'un a causé du dommage à 
autrui dans ses biens, contre la xolonté de celui-ci, 
Il n'y aurait pas de rapport exact entre l’action accom- 
plie et la passion subie, si Ton se contentait d'enlever 
À l’auteur du dommage exactement ce qu'il s’est 
approprié. De lu sorte en effet le coupable ne subirait 
lui-même aucun dommage, ainsi la simple restitution 
ne saurait satisfaire la Justice lésée. Le coupable en 
effet n'a pas seulement porté préjudice à une personne 
privée, mais encore à la société, dont, par son acte, il 
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a contribué à éhrnnîer la sécurité. Aussi la loi mosaïque 
prescrit-clic À Juste titre : : Si un homme dérobe un 
bœuf ou une brebis... il restituera cinq bœufs pour le 
bœuf, et quatre brebis pour la brebis. > Ex., xx, 1. 

Enfin dans nombre d'échanges volontaires. In pas- 
sion ne serait pas toujours égale, si quelqu'un donnait 
sa chose à lui en échange de celle d’un autre, parce 
qu'il pourrait arriver que celle-ci fût plus précieuse 
que la sienne propre. Le troc est en définitive une 
forme d'échanges souvent injuste. Et voilà pourquoi il 
faut, suivant une mesure justement proportionnée, 
égaler In passion à l’action dans les échanges. C'est 
précisément à celte fin qu'ont clé inventées les mon- 
naies, qu'on substitue aux choses elles-mêmes dont 
cllrs payent le prix. A. t. 

Enfin quand il s’agit non plus de justice commuta- 
tive, mais de Justice distributive, celte doctrine du 
contrapassum ne trouve même plus à s'appliquer. 
Ici, en efict, l'égalité ne sc fait pas de chose à chose, 
mais de chose à personne. À la diilérence de ce qui sc 
passe en Justice d'échange, ce sont les personnes et 
non les choses qui interviennent à titre direct dans 
la Justice de répartition. 11:-11:, q.1 xi. 

IV. La justice vertu cardinale. l« Vertus 
théologales, morales, cardinales. Dans la justifica- 
tion, avec la rémission des péchés et la collation de la 
gr. e sanctifiante, des principes d’action surnaturelle, 
des énergies d'ordre divin nous sont donnés; ce sont 
les vertus Infuses. Les unes sont dites théologales, non 
seulement parce qu’elles ont Dieu pour cause et que 
c'est â Dieu que nous en devons la connaissance, mais 
surtout parce que, nous ordonnant vers Dieu, elles ont 
Dieu lui-même pour objet ct pour motif. Ce sont : 
la fol, l'espérance et la charité. 

Les autres vertus sont dites morales, parce qu'elles 
ont pour objet les devoirs moraux de l’homme et que, 
par elles, homme devient moralement bon. A la ditlé- 
rence des vertus théologales qui disposent l’homme, 
comme U convient, vis-à-vis de la fin dernière de la 
vie humaine, les vertus morales le disposent à prendre 
les moyens d'atteindre cette fin. 

Les vertus morales sont naturelles ou acquises, 
surnaturelles ou infuses. Les premières disposent 
l'homme au bien simplement honnête; les secondes 
le disposent au bien surnaturel et divin. La fin de 
l’homme étant surnaturelle, les moyens pour l'at- 
teindre doivent être de même nature, et les vertus qui 
y disposent auront le même caractère. Elles ne 
sauraient donc être acquises par les efforts de l’homme; 
elles viennent de Dieu seul et sont infusées par lui, 
dans la justification, en même temps que la grâce 
sanctifiante ct les vertus théologales. 

Quatre de ces vertus portent le nom de cardinales, 
pane qu'elles forment l’axe de toute la vie morale. 
Cardinalia a cardine dicitur, in quo ostium vertitur 
dll saint Thomas. Et ideo proprie virtutes cardinales 
dicuntur in quibus quodammodo vertitur et /undatur 
vita moralis, sicut in quibusdam principiis (alis vitæ; 
propter quod et hujusmodi virtutes principales dicuntur. 
— Quieshones disputatæ, de virtutibus cardinalibus. 
Q. unie., a. 1. 

Ce soni : ia prudence, qui éclaire et dirige la conduite 
par le discernement de ce qui est à faire ou à éviter; la 
/ustict, qui porte ù rendre à chacun ce qui lui est dû; 
la lorce, qui écarte les obstacles cl triomphe de- diffi- 
cultés dans l'accomplissement du devoir; la tempi- 
řancr qui modère la concupiscence cl la maintient 
dans de Justes limites. 

Ccs quatre vertus cardinales servent de centre 

utour duquel se groupent beaucoup d’autres vertus 
—condatres et subordonnées. Parmi toutes ccs vertus, 
t» une» »c rapportent à l'intelligence et sont d'ordre 
Intellectuelles autres sc rapportent à la volonté. C’est 
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dans celte dernière faculté que réside la vertu de 
Justice. 

2® La justice vertu cardinale. — C’est avec raison 
que la Justice est comptée au nombre des vertus rai 
dinulcs. Celte vertu règle les rapports d’un individu 
à un autre, des membres de la société comme parties 
d’un tout, ct enfin de l’homme à Dieu, en tant que 
certaines obligation» le lient à Dieu, bien qu'il n'y 
ait pas de place ici pour une Justice rigoureuse, à cause 
du défaut d'égalité. Elle se définit : une vertu infuse 
qui nous porte à rendre et à garder à chacun le bien 
qui lui est dû : définition qui s'applique également à 
la justice commutative, à la Justice légale et à la Justice 
distributive. Virtus cardinalis justitiæ generice sumpla, 
dit Pesch, definiri potest : habitus injusus ad redden- 
dum et servandum unicuique bonum ipsi debitum. 
Justitia commutation est virtus injusa ad reddendum d 
servandum omni individuo (physico vel morali, semper 
tamen rationali, ut patet) secundum perfectam squa- 
litatem quidquid ipsi ex stricto jure debetur. Justitia 
legalis est virtus in/usa ad reddendum et servandum 
reipublicse, quidquid ipsi a partibus suis (capite et 
membris) debetur. Justitia distribution est virtus, qua 
illi, qui habent auctoritatem publicam, bona et onera 
communia singulis subditis distribuunt pro eorum con- 
ditionibus, /acultatibus, meritis. C. Pesch, Prælectiones 
dogmatica, Fribourg-en-B., 1911, t. ix, p. 107. 

l1. La sainte Ecriture, en maints passages, enseigne 
que la justice est une vertu, cl la place avec les autres 
vertus cardinales. Témoin cc texte du Livre de la 
Sagesse : +- La divine Sagesse enseigne la tempérance 
et la prudence, la Justice et la force, qui sont, ajoute 
l'écrivain sacré, les choses les plus utiles à l’homme 
dans celle vie. » Sap., vni, 7. 

Nombreux sont les textes où elle recommande et 
prescrit les devoirs imposés par la Justice commuta- 
tive, la Justice légale tant à l'égard du pouvoir civil 
que vis-à-vis des pouvoirs spirituels, ct la justice distri- 
butive. Qu'on nous permette d’en citer quelques-uns. 

a) Le décalogue énonce en termes brefs l’interdic- 
tion du vol : Non furtum /acies. Ex., xx, 15; les divers 
livres bibliques, qu'il s'agisse du Deutéronome, des 
prophètes, des hagiographes insistent sur les moda- 
lités diverses par lesquelles on peut violer ce précepte 
fondamental : Slotera dolosa abominatio est apud Domi- 
num, et pondus eequum voluntas ejus, disent les Pro- 
verbes xx, 1, et ce texte pourrait être commenté par 
une multitude d’autres. 

b) Pour cc qui est de la Justice légale, le Sauveur en 
a posé le principe avec une netteté qui exclut toute 
discussion Rendez à César cc qui appartient À 
César. » Matth., xxn, 21. Les apôtres, avec une 
Insistance, qui a bien son prix au moment où ils 
écrivent, font la théorie de celte Justice légale: qu'il 
suffise de rappeler deux textes classiques de saint 
Paul : « Que toute personne soit soumise aux autorités 
supérieures ; Car il n'y a pas d’autorité qui ne vienne 
de Dieu, et celles qui existent ont été instituées par 
Dieu... Rendez donc à tous ce qui leur est dû : le tribut 
à qui vous devez le tribut, l’impôt à qui vous devez 
l'impôt, la crainte à qui vous devez la crainte, l’hon- 
neur à qui vous devez l'honneur. - Rom., xm, 1, 7. 

« Nous avons tous été baptisés dans un seul Esprit, 
pour former un seul corps, soit Juifs, soit païens, soit 
esclaves, soit libres... Mais maintenant il y a beau- 
coup de membres, et un seul corps. L’œil ne peut pas 
dire à la main : Je n’ai pas besoin de ton aide; ni la 
tête dire aux pied» : vous ne m'êtes pas nécessaires. 
Mais, au contraire. Ici membres du corps qui paraissent 
les plus faibles sont les plus nécessaires. El si un membre 
soutire, tous les membres soutirent avec lui; ou si un 


membre est honoré, tous les autre» »'cn réjouissent 
avec lui. : I Cor., xn, 13, 20, 23, 26. 
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c} Quant à cc que nous avons appelé la Justice dis- 
tributive, c'est encore aux avertissements des pro- 
phèêtes qu'il faudrait sc reporter pour en trouver une 
minutieuse description. Le texte suivant, tiré de la 
Sagesse exprime au mieux les devoirs des détenteurs 
de la puissance publique : « Ecoutez donc, ô rois, ct 
comprenez; apprenez juges des confins de la terre. 
Car la puissance vous a été domue par le Seigneur, 
et la force par le Très-Haut, qui interrogera vos 
œuvres cl .sondera vos pensées; parce qu'étant les 
ministres de son royaume, vous n’avez pas Jugé équi- 
tablement, ni gardé la loi de la Justice, ni marché selon 
lu volonté de Dieu. » Sap., vi, 2, 3, 4. 

2. Les Saints Pères sont unanimes à faire de la jus- 
tice une vertu cardinale. 

De tous les Pères, saint Ambroise est peut-être celui 
qui en a le mieux exprimé la théorie générale. Après 
avoir énuméré les quatre vertus cardinales, il s’étend 
sur la notion et les caractères de la justice dont il fait 
ressortir la splendeur : Et quidem scimus virtutes esse 
quatuor cardinales : temperantiam, justitiam, pruden- 
tiam, fortitudinem. In Luc., I. V, n. 62. P. L., t. Xv, 
col. 1758. I1 définit la justice, la vertu, quir suum 
cuique tribuit, alienum non vindicat, utilitatem pro- 
priam negligit, ut communem aequitatem custodiat. De 
officiis, 1. I, c. xxiv, n. 115. P. L., t. xvi, coi. 62. — 
Justitia: autem pietas est prima in Deum, secunda 
in patriam, tertia in parentes, item in omnes. Ibid., 
c. Xxvii, n. 127, coi. 65; voir aussi c. xxvm, n. 130, 
135, 136. 

Saint Augustin enseigne que la justice est une des 
quatre vertus cardinales et il en décrit, d’après Cicé- 
ron, les fonctions variées, religionem, pietatem, gratiam, 
vindicationem, observationem, veritatem, pactum, par, 
legem, judicatum. De diversis quiestionibus Lxxxin, 
q.31, P. L., t. x1, coi. 20, 21. 

Dans son traité du libre arbitre, il définit la justice 
une vertu qui fait rendre à chacun ce qui lui est dû. 
Jam justitiam quod dicamus esse. nisi virtutem qua sua 
cuique tribuuntur? Et il «joule qu’il ne conn.Ut pas 
d'autre notion de la justice. Sulla mihi alia justitiae 
notio est. De libero arbitrio, 1. I, c. xım, n. 27, P. L., 
t. XXXii, coi. 1235. 

D’après saint Grégoire le Grand, l'édifice spirituel 
de notre âme est soutenu avec vigueur par les quatre 
vertus de prudence, de tempérance, de force cl de 
justice. C’est sur ccs quatre angles que cet édifice 
subsiste, parce que la structure de toute bonne œuvre 
s'élève sur ccs quatre vertus. Solidum mentis nostnr 
tedificium, prudentia, temperantia, fortitudo, justitia 
sustinet. In quatuor vera angulis domus ista subsistit, 
quia in his quatuor virtutibus tota boni operis structura 
consurgit. Moral., 1. 11, c. xlix, n. 76, P. L., t.1xxv, 
coi. 69A 

3° Preeminence de la justice. — La vertu de justice 
a la prééminence parmi toutes les vertus morales... 
C'est dans la justice, dit Cicéron, que la vertu brille 
de son plus vif éclat ; c'est par elle que les hommes sont 
appelés bons ou honnêtes. In justitia virtutis splendor 
est maximus, ex qua boni viri nominantur. De officiis, 
l. 1, c. vu, n. 20. Cela est vrai qu'il s'agisse de la justk e 
légale ou de la justice particulière. Si nous parlons, en 
diet, de hi justice légale, il est manifeste, dit saint 
Thomas, qu’elle est lu plus belle de toutes les vertus 
moi aies, pour autant que le bien commun l'emporte 
sur le bien particulier de l'individu. Et, en cc sens, 
Aristote déclare que la plus belle des vertus parait 
être la Justice; ni l'étoile du soir, ni l'étoile du matin 
ne sont aussi dignes d'admiration. Kai ði& TOdTO TOÀ- 
AAKI KPOTIOTN TWV ÜPETUV civar okt’ 1] ÔIKŒIOTUVN, 
Kai oùü’ sonso obO’ èô>oc „aoto . Ethic. 

1. V, c. m, édit. Berlin, p. 1129 b. 
Dans l'ordre humain, en eflel, et en deçà des vertus 
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théologales épanouies dan^ la charité, il n’eV rien qui 
approche de la beauté et de l'excellence de cette vertu. 

La Justice particulière elle-même est supérieure, en 
excellence, aux autres vertus morales. Celles-ci. en 
effet, sont louées uniquement d’après le bien du sujet 
vertueux qu'elles assurent; la justice, au contraire, 
est louée selon que l’homme vertueux est ce qu'il doit 
être par rapport aux autres; de telle sorte que la Jus- 
tice, dit saint Thomas, est, d'une certaine manière, le 
bien d'autrui : Et sic justitia quodammodo est bonum 
alterius. Sum. theol., II- II-, q.1viii, a. 12. 

Il est nécessaire, enseigne Aristote, que les vertus 
les plus utiles aux autres comptent parmi les plus 
grandes, car la vertu est une puissance bienfaisante. 
Aussi bien voyons-nous que les forts ct les justes sont 
le plus honorés; parce que la force est utile aux autres 

dans la guerre, et la justice leur est ut lie dans la guerre 
ct dans la paix, fthet., 1. I, c. ix, p. 1366 b. 

V. Des vertus annexes a la justice. La 
justice, en sa notion la blu rigoureuse, consiste dans 
la volonté habituelle de rendre A autrui ce qui lui est 
dû, en prenant ce dû dans le sens d'une égalité géo- 
métrique ou arithmétique, et tel que de justes lois le 
comprennent ct le sanctionnent. Il s'ensuit que si tel 
groupe d'actions vertueuses, tout en participant de 
celte notion, s'en éloigne en quelque chose, il faudra 
y voir une justice à part et le placer au rang des vertus 
annexes. Or, d'après la définition que nous venons de 
donner, la première condition de la justice est de con- 
cerner autrui, de rectifier notre action à son endroit. 
Toute vertu qui tiendra à ce résultat pourra donc être 
appelée, de ce fuit, une justice. Mais ce nom ne lui 
conviendra pas en rigueur, si elle se trouve déficiente 
par rapport à quelque autre condition, à savoir si elle 
ne peut prétendre à Végahté, ou si elle concerne cc qui 
est dû non dans le sens plein que lui communique la 
loi, mais dans un sens exclusivement moral, qui pourra 
encore comporter des degrés. 

Dans les vertus qu'on adjoint à une vertu principale, 
dit saint Thomas, deux choses sont à considérer : pre- 
mièrement, ccs vertus doivent s'accorder en quelque 
chose avec la vertu principale; elles doivent également 
rester, sur quelque point, en deçà du concept parfait 
de cette vertu. Si. en effet, clics y étaient de tout point 
conformes, elles ne sauraient être distinguées de la 
vertu dont il s’agit ; si elles ne s’y rapportaient en rien, 
elles ne pourraient pas y être adjointes. In virtutibus 
qiue adjunguntur alicui principali virtuti, duo sunt 
consideranda : primo quidem, quod virtutes illæ in 
aliquo cum principali virtute conveniant; secundo quod 
in aliquo dejiciant a perjecta ratione ipsius. Sum. 
theol., fl II-.q.1xxx, a. ume. 

Par cela donc, ajoute saint Thomas, que la Justice se 
réfère à autrui, comme il ressort de cc qui a été dit 
plus haut, toutes les vertus qui sc rapportent à autrui, 
peuvent, à raison de cette convenance, être annexées 
à la justice. 

D'autre part, la Justice consiste à rendre à autrui 
cc qui lui est dû selon l'égalité, comme on le voit par 
ce qui a été dit précédemment. Une vertu se référant 
à autrui restera donc de deux manières en deçà de la 
laison de justice : d’abord, en tant qu elle n'atteint 
pas l'égalité; ensuite, parce qu'elle n’a pas le carac- 
tère de chose due. 

l- Verius n'impliquant pas légalité de ce qui est dû 
avec ce qui est donné. — Il y a. en effet, des vertus qui 
visent à rendre cc qui est dû, mais qui ne peuvent point 
espérer établir une égalité. Comment ferait-on pour 
rendre à Dieu cc qu'on lui doill cela même qu’on lui 
donne vient de lui, cl c'est lui qui en inspire le geste. 
C’est cc qu'exprime le Psalmiste dans cette parole : 
« Que rendrai-je au Seigneur pour tout cc qu'il m’a 
donné ? : Ps., cxv, 3. 


2019 JUSTICE (VERTU DE) — JUSTICE ORIGINELLE 2020 


La vertu de religion, qui rend à Dieu le culte qui lui mais non plus en cc sens que, si elle n’est pas acquittée, 
<st dû, est donc, en même temps qu'une Justice, une l'honnêteté morale, ou l'harmonie des rapport» 
Justice déficiente. sociaux, ne serait pas conservée dans sa perfection 

Aux parents, non plus, il n'est pas possible de rendre substantielle. Pourtant l'acquittement de cette dette 
tout cc qu'on doit, et la raison est proportionnellement morale donne à ces rapports plus de souplesse et de 
[( même. C'est pourquoi la piété filiale sera Jointe à la beauté. C'est cette dette qu'ont en vue la libéralité, 





Justice sans se confondre avec elle. Vafjabilité ou Vamitié et les autres vertus de ce genn. 

De même encore ce qui est dû À la vertu, aux dé- Cicéron les a omises dans son énumération, dit saint 
vouements dont font preuve à notre endroit ceux Thomas, parce qu'on n'y trouve plus grand'chosc de 
qui gèrent nos intérêts, nous instruisent, nous gou- la notion de dette. Aliud vero debitum est necessarium, 


vernent, etc., ne prête à aucune égalité rigoureuse. La sicut con/erens ad maforem honestatem, sine quo tamen 
vertu ne sc paye pas, se trouvant placée, en tant que honestas conservari potest, quod quidem debitum 


bien de la raison, au-dessus de toute réalité extérieure. attendit liberalitas, affabilitas, sive arniticia, aut alta 
En effet, la vertu est le triomphe de la raison, car la hujusmodi, qua Tullius prxtermitlit in praedicta 
raison, selon le mot de saint Thomas, Sum. throl,  enumeratione, quia parum habent de ratione debiti. Ibid. 
t Il, q. lxïii, a. 2, ad 3e-,parla vertu prend posses- Saint Thomas donne à ccs vertus annexes le nom 


sion d'elle même et des appétits. Un certain culte de parties potentielles, en désignant par là ccs autres 
(observantia), impliquant, unis ou distingués suivant vertus qui participent en quelque manière de la raison 


les ras, l'honneur, l'obéissance, la crainte, la reconnais- propre de la justice, mais ne la reproduisent point 
sance, etc., se trouvera, de cc chef, annexé à la justice. totalement. Ainsi qu'on vient de le voir ces parties 
Voilà donc trois vertus qui sont Jointes à la justice potentielles de la Justice sont au nombre de huit : la 
sans se confondre avec elle, parce que tout en concer- religion, la piété, le respect (observantia), la recon- 
nant un autre que le sujet qui agit et en lui rendant cc naissance, la vengeance (vindicatio), la vérité, l'amitié, 
qui lui est dû, au titre le plus strict, elles sont impuis- li libéralité. 
santes à acquitter cette dette dans sa totalité. Saint Thomas en ajoute une autre qu'il appelle, 
2° Vertus n'impliquant pas strictement la notion de à la suite d’Arlstoto, l’épikic, émieikeio, et qu'il fau- 
dû. — Mais d’autres vertus peuvent être considérées drait appeler en français la « largeur d'esprit ». Vol. 
comme annexes à la justice, parce que la raison de  Épikh:, t. v, col. 358. Tandis que les autres vertus 
dette au sens strict du mot ne peut leur convenir. précédemment énoncées se rattachaient à la justice 


Or il y a deux sortes de dettes : la dette légale et la particulière, celle-ci est à adjoindre, comme un Indis- 
dette morale, et à chacune de ces espèces de dette  pensable complément, à la Justice générale ou légale. 
correspond un droit spécial. Le droit légal appartient Elle a pour objet de contrebalancer l'esprit formaliste 
à la justice proprement dite, comme la dette légale à la qui va si vite à l'esprit pharisafque. L'rpikie a pour 
vertu principale de justice. La dette morale relève rôle en effet, d'incliner la volonté a se porter, comme il 
de la simple honnêteté, c'est-à-dire qu'elle est ce qu'on convient, là où se trouve réalisée la notion de justice, 
doit par honnêteté, par vertu. Et parce que le mot malgré l'obstacle apparent d’un texte de loi formulé 
dette implique une nécessité morale, la dette morale en sens contraire. Son objet propre est donc d’incliner 








dont Il est ici question présente un double degré. la volonté de l'homme à suivre toujours cc que l'équité 
L Au premier, elle est tellement nécessaire que, naturelle requiert lorsqu'il peut y avoir conflit entre 
sans elle, l'honnêteté morale ne saurait être conservée: le droit naturel et le droit légal. C'est la sauvegarde 


et Ici le concept de dette est mieux réalisé qu'il ne suprême de la justice, au point le plus délicat et le plus 
le sera dans le second degré. Vue avec ce caractère  essenliel, alors qu’une observance étroite et mal 
de nécessité nettement accentué, la dette morale peut entendue d'un texte de loi ferait agir contre les droits 
être envisagée soit du côté de celui qui doit, soit du imprescriptibles de la plus élémentaire équité. Et c'est 
côté de celui à qui l’on doit. par l'étude de cette vertu que saint Thomas couronne 
Dans le premier cas, la dette fait une obligation son traité de la justice et de scs parties. 

à l’homme de se présenter à autrui tel qu'il est, dans 

scs paroles et dans scs actes. On adjoindra donc à la La source principale reste toujours Aristote, que saint 
Justice la r/r/fé, veritas, par laquelle, dit Cicéron, on Thomas n'a guère fait que commenter. Voir surtout 
exprime fidèlement ce qui est, ce qui fut ou ce <jui Ethlc. Nicom.,\. NV; Politic., L I, 111, IV; Cicéron, De offlciU. 
sera. Et ideo adjungitur justitii? ventas, per quam, ut |: b C- VU-xvm, a été, lui aussi, copieusement utilisé. La 
Tullius died (De invent, lib. H, aliquant, ante fin.), doctrine de saint Thomas est exposée : Sum. /heuL, IMI-, 


i / / q. LV-LXVtii (théorie générale des vertus) et 11M (e,q.LVHII- 
immutata ta que sunt, aut /ner unt, aut /utura sunt, exx; Quaestiones disputatie, q. N, de uirtutibus in eommunt, 
dicuntur. Sum. thcol., q. 1xxx, a. unie. de virtutibus cardinalibus; et aus%i dans lo Comment. sur 


Le second cas est susceptible de deux hypothèses. les Sentences; voir A. D. Sertillange La philosophie 
En effet, la dette morale peut également être consi- morale de saint Thomas, Paris, 1914. — Do saint Thomas 
dérée du côté de celui ù qui l'on doit, en cc sens dérive immédiatement T. Pègues, O. P., Commentaire 
qu'on rend à quelqu'un, par voie de compensation, français littéral de ta Somme théologique, Purls, 1910, 


: rO OLA ; , : f t. xî cl xn; voir aussi les principaux auteurs récents do 
selon qu'il a lui-même agi. S'il est question du bien p p 


, ; . ` théologie monde : M. Liberatore, Institutiones ethica- et 
fait par autrui, alors on parle de la gratitude, où se juris naturae, Prato, 1887; A. Ferrelli, Institutiones philo- 


trouve comprise la volonté de récompenser autrui, /op.'the moralis, Home, l. t, 1899; V. Cnthrein, Philosophia 
en souvenir de son amitié et de scs bons offices. Et sic, : morulis, Frlbourg-cn-B., 1893; A. Lohnikuhl, Theologia 
dit saint Thomas, adjungitur justitii? gratia, in qua, muralis, |. i; C. Marc, Institutiones morales, t. i; Ch. Pesch, 
ul Tullius died (ibid.), amicitiarum et o/Jlciorum alterius Prtrl'ecliones dogmallcat,Fribourg-nn-B., t. vm; De virtutibus 
memoria, et ulterius remunerandi voluntas continetur.  !? 9287; t. ix : Dr virtutibus moralibus. — Parmi les pré- 


dicateur voir Ifovnnl, dans J. Lebaftq, (Elivres oratoires 
de Bossuet, Paris, 1891 et 1892, t. m et v; Mgr d'Bidst, 
Conlêrenccs de \.-D., carême de 1896; Janvier, Exposition 


S'il est question du mal, alors s'ajoute à la justice le 
soin de la vindicte, qui consiste, cumme le marque 


Cicéron, à repousser, par la défense ou par l'attaque, de la morale catholique, IV. La vertu, carême de 1900. 

ia violence ou injure dont on a été victime. El sic Dom J. Bauciier. 
adjungitur jushtir vindicatio, per quam, ut Tullius JUSTICE ORIGINELLE. — |l. Définition. 
dicit (ibld.), ois aut injuria de/endendo, aut ulciscendo IL Problème apologétique (col. 2021). 111. Problème 
prop ubalur. dogmatique (col. 2024). IV. Problème théologique 


2. À un se ond degré, la dette morale existe encore (col. 2031). 
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I. Définition. — Il est Impossible do donner une 
définition exacte de la justice originelle, avant d'en 
avoir précisé le concept théologique. Or, ce concept 
théologique est des plus controversés. On devra donc, 
en toute hypothèse, sc contenter d'une définition assez 
large pour englober dans le concept de justice origi- 
nelle les cléments qu'y placent d'un commun accord 
tous les théologiens, sans toucher cependant aux dis- 
cussions d'écoles. 

Tout le monde est d'accord pour reconnaître que 
l'état de justice originelle, c'est-à-dire l’état d’inno- 
cence où se trouvait Adam avant sa chute, voir 
Insoci ncb (Etat d'), t. vu, col. 1939, comporte tout 
un ensemble de dons naturels cl préternaturels desti- 
nés à élever l’homme au-dessus de sa condition, c’est- 
à-dire, d’une part, à l'ordonner à une fin surnaturelle 
et, d'autre part, à corriger les défauts du composé 
humain qui pouvaient faire obstacle à celte fin. Ces 
dons communiquaient ainsi à l'homme l'harmonie et 
l'ordre entre ses différentes parties et ses diverses 
puissances, le corps étant soumis à l’âme, les facultés 
Inférieures aux facultés supérieures, la raison et la 
volonté à Dieu. La Justice originelle était donc un 
principe rcctificalcur dans l’homme, el, parce que ce 
principe rcectlficatcur n'était pas dû à la nature 
humaine en vertu de scs éléments constitutifs, on peut 
la définir d'une manière générale : la rectitude par/aite 
gratuitement accordée par Dieu à l'homme avant le péché. 

De quels cléments se compose cette rectitude par- 
faite : tel est le problème de la Justice originelle, envi- 
sagé sous son aspect dogmatique. Comment doit-on 
concevoir le rapport mutuel de ccs différents éléments 
cl leur relation avec la nature humaine, tel est le pro- 
blème envisagé sous son aspect proprement fhéolo- 
gigue. Ces deux problèmes eux-mêmes ne sauraient 
être abordés qu'après lasolution d'une difficulté d'ordre 
scientifique : étant données les affirmations de la pré- 
histoire et de l’ethnologie, un état de justice origi- 
nelle est-il possible, cst-Il probable aux débuts de lhu- 
manité? c'est là le côté apologétique du problème de la 
Justice originelle. 

II. Problème apologétique. — 1° La difficulté à 
résoudre. — Il faut avant tout expliquer comment 
l'enseignement catholique touchant l'élévation de 
l'homme primitif au-dessus des conditions de sa nature 
est compatible avec les données de la science sur les 
conditions de l’humanité à sec origines. D’après la 
préhistoire, la civilisation plus que rudimentaire de 
l’homme primitif témoigne d'une évidente faiblesse in- 
tellectuelle et vraisemblablement d’une absence totale 
d'idées morales ou religieuses. L'homme a pu, a dû 
se perfectionner, mais le point de départ a été Intime, 
sinon Inférieur à l’homme lui-même. C'est le point de 
vue évolutionniste, soutenu par G. de Mortillet et 
son école. Cf. G. de Mortillet, Le Préhistorique, 2- édit., 
Paris, 1883, p. 475, 603. L'’ethnologie, venant à l’aide 
de la préhistoire, volt dans les peuples sauvages actuels, 
une reproduction attardée des vrais primitifs, et par 
là nous montre l’homme à scs origines dans un état 
voisin de l’animalité. 

À vrai dire, jusqu'en ccs derniers temps, les théolo- 
giens sc sont montrés assez peu préoccupés de cette 
difficulté. Ils y répondaient par une sorte de fin de non 
recevoir, reléguant l'objection parmi les assertions 
rationalistes, voir Adam, t. 1, col. 370, et considéraient 
les sauvages actuels, non comme des arriérés ou des 
retardataires, mais comme des dégénérés, déchus d’un 
état supérieur. Cette thèse s'appuyait sur le dogme du 
péché originel, en vertu duquel il existe dans l’homme 
une dégénérescence morale rejaillissant en dégénéres- 
cence Intellectuelle d'ordre pratique. Cf. S. Thomas, 
Sum. IheoL, I- II-, q- 1xxxv, a. 3. On sait d'ailleurs 
que saint Thomas considère, au simple point de vue 
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philosophique, les infirmités humaines, corporelles et 
spirituelles, comme des indices probables du péché 
originel. Contra Gentes, L IV, c. lu. D'autre pari, les 
apologistes ont cherché dans l'ethnologie elle-même 
une démonstration scientifique de la dégénérescence 
des sauvages actuels. Leur thèse sc résumé en trots 
points : 1.le sauvage actuel est un dégénéré, un dégradé 
et non un retardataire; 2. de multiples causes, parmi 
lesquelles IT faut mettre au premier rang les difficultés 
de la vie matérielle, font rétrograder l’homme déjà civi- 
lisé jusqu'à l’état sauvage; 3. sous l'influence de celte 
action dégradante, les hommes sont voués à la dégé- 
nérescence intellectuelle et morale jusqu’à leur com- 
plète disparition. Guibcrt-Chinehole, Les Origines, 
Paris, 1923, p. 621-612. Cf. Tanquerey, Synopsis theolo- 
gur dogmaticæ specialis, Paris, 1913,t. i. n. 893. 

Cette solution est vraie en substance; mais elle a 
grand besoin d'être nuancée. D'une part, en effet, 
l'hypothèse évolutionniste, qui ne mile à ses conclu- 
sions aucune prétention antireligieuse, doit recon- 
naître que ni la préhistoire, ni l'ethnologie ne lui per- 
mettent de conclure au caractère inférieur de la vie 
intellectuelle chez les hommes de l'époque paléoli- 
thique : les premiers hommes connus sont déjà des 
hommes. Cf. Schmldt-Lemonnycr, La révélation pri- 
mitive, Paris, 1911, p. 150-160; Th. Malnage, Les reli- 
gions de la préhistoire, Paris, 1921, c. n. ni. Mais, 
d'autre part, la doctrine apologétique de la dégénéres- 
cence n’est pas plus scientifiquement établie que la 
doctrine antireligieuse de lévolutionnisme absolu. 
Le P. Schmidt n'hésite pas à conclure ainsi une discus- 
sion sur cet objet : : Sans doute, l'hypothèse d’une 
régression vers l’état sauvage et la barbarie se vérifie 
pour un assez grand nombre de peuples non civilisés 
actuellement existants. Toutefois, ces dégénérés ne 
représentent, parmi les non civilisés, qu'une minorité. 
J.a grande masse des non civilisés ne sont pas des dégé- 
nérés; ce sont des retardataires, gui se sont immobilisés 
à l'une des étapes anciennes de l'évolution humaine, » 
Op, cit,, p. 78. En tout état de cause, il nous faut donc 
tenir compte, dans la solution à proposer, de ces nou- 
velles dispositions des sa\ .mis catholiques. 

2° Esquisse d'une solution, — La conciliation entre 
la thèse catholique de l'élévation primitive et les affir- 
mations de l'ethnologie reste néanmoins encore pos- 
sible. Les ethnologisics font tout d’abord observer 
que les différences profondes existant entre peuples 
non civilisés et peuples civilisés n'intéressent guère, 

près tout, que la civilisation matérielle, el que si l’on 
regarde la civilisation spirituelle, c'est-à-dire la posses- 
sion des forces intellectuelles, les non civilisés sont des 
hommes aussi bien que les civilisés. Ils sont des 
hommes, non pas A moitié ni au quart, mais complète- 
ment. el celle assertion représente une des conquêtes 
les plus précieuses de la nouvelle ethnologie par rap- 
port aux théories évolutionnistes absolues; Toutefois, 
la civilisation matérielle apporte elle-même un progrès 
notable dans le domaine de la civilisation spirituelle 
ou intellectuelle, parce que cette civilisation maté- 
rielle amène forcément l'esprit à une connaissance plus 
parfaite el plus complète de ses ressources et de scs 
énergies. La découverte de l'écriture, l'habitude de la 
réflexion et de l’abstraction dans le raisonnement 
contribuent aussi à amener à son dernier perfectionne- 
ment la civilisation intellectuelle. El, en tout cela, il 
faut accorder qu'il y u eu, dans l'humanité, non pas 
régression, mais progrès. 

Néanmoins, les progrès réalisés par les peuples dans 
le domaine de la civilisation matérielle et intellectuelle 

n'ont pas réussi à enrayer un mouvement parallèle de 
dégénérescence, de décroissance, que letimologie elle- 
même constate, dans-te--domaine--moral et religieux} 
mouvement qui a commencé à se faire sentir dès les 
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premiers débuts de l'histoire humaine et qui n’a cessé 
de prendre de plus vastes proportions. Seules les forces 
extranaturelles de la religion de l'Ancien Testament, 
puis de la révélation chrétienne, sc sont trouvées 
capables d'arrêter cette décadence ct d'inaugurer un 
mouvement ascensionnel vers des sommets plus élevés. 
Ce que nous trouvons au début de l'évolution descen- 
dante, ce sont des formes d’une extrême ct enfantine 
simplicité. Mais plus nous nous rapprochons de ce 
début lui-même, moins nous rencontrons d’absurdités 
et de déformations, et plus nous découvrons d'élé- 
ments réellement purs et élevés. Les données dc la 
préhistoire sont corroborées sur ce point par les remar- 
ques de l'ethnologie. Chez les peuples non civilisés, au 
milieu de la cruauté, dc l’immoralité, de la grossièreté, 
signes non équivoques d’une décadence morale accen- 
tuée, se rencontrent néanmoins dc nombreux traits dc 
moralité véritable et élevée. Cf. Mgr Le Roy, La reli- 
gion des primitifs, Paris, 1909. Ces traits sont aussi des 
signes non équivoques d'un état moral antérieur plus 
élevé ct plus parfait. Depuis longtemps la philosophie 
catholique avait noté que le progrès de la civilisation 
intellectuelle et matérielle n'allait pas nécessairement 
de pair avec le progrès de la civilisation morale ct reli- 
gieuse, ct que même, dans les deux ordres, il pouvait 
y avoir marches opposées. N'est-ce pas à cela, en fin de 
compte, qu'aboutit la célèbre distinction faite par 
Mint Thomas entre la raison supérieure el la raison infé- 
rieure dans l'homme? La raison supérieure étant celle 
qui porte sur les choses étemelles pour les contempler 
ou pour les consulter en vue d'en tirer une règle pra- 
tique de conduite, n'est-ce pas le principe de la civili- 
sation religieuse ou morale. La raison Inférieure, qui 
porte sur les choses temporelles, n'est-cile pas la 
source du progrès intellectuel et matériel? Or, bien que 
ce soit la même faculté qui s'applique à la considéra- 
tion des choses étemelles et à celle des choses tempo- 
relles, il ne s'ensuit pas qu'elle s’y applique également. 
Cf. Sum. Iheol.t b.q.1xxix, a.9; De veritate, q ]xyt a. 2; 
In IV Sait., 1. II, d. XXIV, q. n, a. 2. 

Les données dc l'ethnologie en elïet, nous montrent 
l'évolutionnisme impuissant à expliquer l'origine de la 
religion, ct en particulier du monothéisme. Voir, sur 
ce point désormais acquis, l'introduction du R. P. La- 
grange à ses Etudes sur les Religions sémitiques, résumée 
ici même, voir Idolatiue,t. vn, col. 609-622. Mais, de 
plus, la science elle-même conduit à penser que, selon 
toute vraisemblance, le monothéisme a précédé histo- 
riquement les autres (ormes de religion. Ce ne serait 
pas trop dire qu’affirmer du monothéisme qu'il a été 
la religion des hommes de l’époque paléolithique, à 
condition, bien entendu, de ne pas mettre sous ce 
mot des concepts philosophiques trop arrêtés. Cf. 
Th. Mainage, op. cit., c. 1x. Les paléolithiques auraient 
donc eu l'idée de Dieu, et (affirmation en apparence 
paradoxale, mais en réalité, profondément vraie) dans 
les millénaires que comprend 1'ôgc paléolithique, les 
peuplades qui semblent avoir eu de Dieu une idée 
assez pure sont précisément celles que leur culture 
matérielle place au dernier rang. Et ainsi, dans le 
dom.mie moral et religieux, se trouve rétablie, au 
nom de la science même, la doctrine dc la dégéné- 
rescence, que les catholiques avalent eu le tort d’éten- 
dre, sans distinction, à toute espèce dc civilisation. 
Après avoir exposé les causes de la dégénérescence du 
monothéisme : animisme, mythologie astrale, vicissi- 

tudes de la politique (voir, sur ces points, Malnage, 
op. cit, p. 373 sq.; Schmidt, op. cil, p. 115), le 

K Mainage conclut ainsi son étude sur le monothéisme 

d- l’âge paléolithique : « Ainsi l’homme quaternaire, 
tout animiste et magisle qu'il fût, a pu garder le sou- 
venir ûdelo de Dieu. Et lorsqu'on a pesé, mûri, com- 
paré tea raisous capables d'éclairer le débat, ou est en 
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droit de conclure qu'au temps des glaciers, la déca- 
dence religieuse était peut-être moins prononcée qu'elle 
ne l’est parmi nombre dc peuplades de Primitiis 
actuels. Le germe morbide était semé. Il n'avait pu 
encore donné tous ses fruits. Le totémisme, la mytholo- 
gie astrale, le cul e des morts et des ancêtres n'avaient 
pas encore surgi | l’horizon de cette humanité plus 
saine, plus vigoureuse que l'humanité sauvage d'au- 
Jourd hui. El si l'on réunissait, dans un seul chœur, 
les voix de tous les primitifs du présent ct du passé, 
celle de l’homme préhistorique monterait, sans doute, 
plus puissante et plus pure, vers le Dieu créateur. » 
Op. cit., p. 381. Bien phis, fait observer le P. Schmidt, 
«ces peuples eux mêmes, pour primitifs qu'ils soient, 
ne représentent déjà! plus l'état initial de l'humanité. 
Ils sont eux-mêmes le fruit d'une évolution. D'autre 
part, tout ce que nous pouvons connaître en matière 
d'évolution naturelle de l’humanité sur le terrain reli- 
gieux représente un mouvement de décadence... Nous 
avons donc le droit, sans quitter le terrain purement 
scientifique, de supposer chez ccs peuples eux-mêmes 
un certam degré de décadence religieuse par rapport à 
l'état initial. En d'autres termes, les débute propre- 
ment dit s ne sauraient êtreccnçus ili la mesure précise de 
l'état religieux de ces peuples. Ils doivent avoir été plus 
élevés, plus purs, plus parfaits encore ». Op. cit., p. 188. 

Il convient onQn dc faire remarquer qu'il est témé- 
raire de juger l'état d'une civilisation morale ct reli- 
gieuse par les vestiges d'industrie qu'elle nous a légués. 
M. Carthalllac rappelle que l’ethnographe Tylor avait 
comparé naguère les Tasmanlens avec les hommes de 
l’âge paléolithique. Pourquoi ? Les Tasmanlens 
« avalent laissé dans des monticules de coquillages, 
interminables amas dc débris de cuisine, quantité de 
pierres simplement taillés, d'aspect analogue à celles 
des chasseurs de rennes et de mammouths :. Cet outil- 
lage était « très sauvage, le plus sauvage connu ». Donc, 
pensait-on, on avait là « quelque survivance de nos 
civilisations paléolithiques ». « Or, il se trouve que cet 
outillage jugé des plus inférieurs..., appartenait à 
des hommes doués d'une intelligence remarquable, 
d’une grande douceur, de sentiments élevés. » Ils 
avaient « leurs terrains de chasses... rigoureusement 
délimités. Ils avaient leurs chefs. Les règles observées 
pour le choix des épouses étaient compliquées, l’adul- 
tère puni... Inutile d’ajouter que les Tasmanlens 
avaient leurs croyances surnaturelles et leurs supers- 
titions ». Grottes de Grimaldi, Monaco, 1912, t. n, 
p. 246 246; 

On peut donc conclure que les Indications des 
sciences préhistoriques ct de l’ethnologie ne nous inter- 
disent pas de considérer le premier homme comme ca- 
pable de recevoir de Dieu une révélation surnaturelle 
d'ordre religieux et moral; que, dans l’ordre des con- 
naissances naturelles, ccs disciplines, tout en nous 
montrant comme assez limité l’objet de ces connais- 
sances (les besoins de l’homme primitif ne sont pas 
tels qu'ils nécessitent une science extraordinaire), 
n'élèvent aucune objection irréfutable contre l’idée «le 
placer, tout au début dc l'évolution de l'humanité, 
l'apparition d’une sorte de génie dans l'intelligence du 
premier homme, génie lui permettant d’acquérir faci- 
lement, au contact de l’expérience, les notions dont il 
pouvait avoir besoin; qu’en lin la civilisation Intcllec- 
tuellc et matérielle, toute rudimentaire qu'elle fût, de 
l’homme primitif ne s'oppose en rien à sa patfaite droi- 
ture morale. Ccs conclusions sont absolument Indépen- 
dantes de l’hypothèse d’une déchéance prononcée par 
Dieu en punition d’une faute originelle, et ne font que 
recevoir une valeur plus considérable d’une telle hvuo- 
| thèse. 
| IH. PHOBtAMB DOOMatiQük. — L’cnsetgnement 
| dogmatique de | Eglise, touchant l’ilivution «lu pre- 
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mlcr homme ù un état supérieur à sa condition natu- 
relle, porte sur deux points : 

1° EÉlévation de l'homme à l'ordre divin dc ta grdee el 
de la vie surnaturelle» Voir Adam, 1.i, col. 372-374. 

2° Rectification des défauts naturels par des dons pré- 
ternaturels. — 1. L’immortalité. — La mort est corrigée 
par le don immortalité, véritable exemption dc la 
nécessité naturelle de mourir. - a) Cette vérité est 
révélée dans T Ecriture. Symbolisée peut-être dans 
l'arbre dc la vie, Gcn., n, 9, m, 21, elle est clairement 
exprimée dans les textes où la mort est représentée 
comme le châtiment du péché. Gcn., n, 16, 17;m,3, 19 
cl surtout Sap., 1, 13 sq.; n, 23 sq., cf. Gen., ni, 1-6; 
Hom., v, 12; vin, 10; I Cor., xv, 21. 
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pas mourir. Autre chose est ne pouvoir mourir (préro- 
gative des natures que Dieu a faites immortelles), 
autre chose est pouvoir ne pas mourir. C'est de cette 
dernière façon que le premier homme a été créé im- 
mortel : l'immortalité ne lui venant pas de la constitu- 
tion dc sa nature, mais bien dc l'arbre dc la vie. Après 
son péché, il fut éloigné de cet arbre, afin qu’il pût 
mourir, lui qui, s'il n'avait pas péché, aurait pu ne pas 
mourir, ll était donc mortel, eu egard à sa condition dc 
corps animal, mais immortel par un bienfait de son 
créateur. : L. VI, n. 36, P. L., t. xxxiv, col. 354. Cf. 
De. correptione ct gratia, c. xn, n. 34, P L., t. xliv, 
col. 936; Opus imprrf., 1. VI, c. xxv, P. L.. t. xlv, 
col. 1159. Cette immortalité conditionnelle entraî- 


c'est-à-dire le magistère ordinaire de l’Église, l’a tou- 
jours considérée comme telle ct les Pères ont présenté 
comme une vérité appartenant au fond dc l'enseigne- 
ment chrétien l’immortalité concédée à Adam. Ils 
marquent expressément que cette immortalité est 
simplement un pouvoir d'immortalité, conditionné par 
la fidélité du premier homme à observer le précepte |! 
porté par Dieu. Théophile d’Antioche enseigne que : 
l'hoinme, dès le principe, devait être immortel ou 
mortel suivant qu’il obéirait ou désobéirait à Dieu, | 
Ad Autolycum, 1. Ill, n. 27, P. G., t. vin, col. 1093. 
Saint Irénéc est très affirmatif sur le caractère absolu- 
ment gratuit de l'immortalité concédée à l’homme. 
Cont. Hier., L III, c. xix, P. G., t. vu, col. 939. Voir 
Ihénée (saint), t. vn, col. 2457. Saint Justin, vingt uns 
avant saint Irénéc, enseignait déjà que, depuis le péché 
d'Adam, la race humaine est tombée au pouvoir dc la 
mort. Dial., c. 1 xxx viii, P. G., t. vi,col.688.Taticn est 
plus précis encore : L'homme créé Immortel, écrit-il, 
a perdu par son péché, le privilège que Dieu lui avait 
accordé. Oratio adv. Griecos, n. 11, P. G., t. vi, col. 829. 
L'affirmation que la mort est la suite du péché se 
retrouve chez Tertullien, De anima, c. 1u, P. L., t. n, 
col. 738; S. Cyprien, De bono palientiæ, n. NI, P. L., 
t. iv, col. 633; Méthodius d'Olympe, Convivium, or. 
III, c. vi, P. t. xvm, col. 69. Saint ?\t han asc déclare 
que la peine de mort n'a été que la suite du mépris que 
nos premiers parents ont fait du précepte divin; natu- 
rellement mortels, katà pdon/ pOaproi, ils avaient été pravaricationrm suam, non 
appelés à la vie par la grâce du Verbe, qui ne peut et ejus propagini asserit 
mourir. De incarnatione Verbi, n. 4, 5, P. G., t. xxv, NOCUIsse, aut certe mortrin 
col. 104. La doctrine des Cappadoclens ne diffère pas, tanum corpons, qua pa 
; , . . . peccati est, non autem el 
sur ce sujet, dc celle d’Athanase. Voir S. Basile, Homil. peccatum, quod mors est ani- 
quod Deus non est auctor malorum, n. 6, 7, P. G., ma-, prr unum hominem in 
t. xxxi, col. 344-345; S. Grégoire dc Nazianze, Oral., omne genus humanum tran- 
xlv, n. 8, P. G., I. xxxvi, col. 632; S. Grégoire de sllsse testatur, iiijuxtillam 
Nysse, Oratto catechetica, c. vi, P. G., t. xlv, col. 28. Deo dabit, contradicens 
Saint Jean Chrysostome marque nettement d'une part  APoOStolo dicenti : per unum 
l'immortalité primitive, 81 yov àpOapTot KTITOËVTE DE PECCAN IOFAN 
, | : | in mundum, el per peccatum 
kai abàvartoi, In Gen., homil. xv, n. 4, P. G., t. lui, mars atita Ii omnes honhes 
col. 123; d'autre part le len de causalité qui existe mors pcrtrmidit, in quo om- 
entre le péché d'Adam et l'introduction dc la mort nes peccaverunt (Hom.,v, 12). 
dans l'humanité. In epist. ad Romanos, homil. x,  Dciizingor-Bannwart, n. 175. 
n. 1, P. G., t. 1x, col. 474. Saint Hilaire énonce très 
exactement le dogme dc l'immortalité conditionnée 
par l'obéissance et perdue par la prévarication d \dani. 
Tractatus super psalmos, In ps. l, n. 18, 13; Lf <, n. 4, 
P. L., t. ix, col. 258, 585. Lu doctrine catholique est 
couramment exprimée par saint Ambroise cl l'Am- 
broslaster, ct quand saint Augustin dut prendre à 
partie l'hérésie pélaglcnne, la tradition lui avait déjà, 
sur le chapitre dc l’immortalité primitive, tracé très 
fermement la voie. 

c) Le dogme catholique trouve sa formule théolo- Lc can. suivant reproduit à peu près lo canon 2 du 
glque avec saint Augustin, dont le texte célèbre du concile d'Orange. De phi le caractère préternaturel du 
Dc Genesi ad litteram est classique : - Selon une double | don d'immortalité est enseigné par l’Église dans lu con- 
cause qu'on peut envisager, on doit dire que l'homme damnation de la proposition 78 do Bains. Denzinger- 
avant le péché était mortel cl immortel : mortel, parce Bannwart, n. 1078. Cf. prop. 16 du synodo de Pistoie, 
qu'il pouvait mourir; immortel, parce qu'il pouvait no | condamné par Pic VI. Id., n. 1517. 


nait avec elle l'exemption des maux, des maladies, 
dc la vieillesse, ne corpus ejus oel infirmitate rei irtote 
in deterius mutaretur aut in occasum etiam taberetur. 
De Genesi ad litteram, 1. VIII, n. 11; cf. 1. IX, n. 6; 
De Gen. contra manichæos, 1. II, n. 8, P. L., t. XXXiv, 
coi. 377, 395, 200. 

Augustin mêlait déjà au dogme les explications théo- 
logiques que lui emprunteront les écrivains postérieurs. 
Mais déjà aussi les controverses avaient sulIlUainment 
précisé le dogme, pour que le magistère extraordi- 
naire dc l'Eglise pût le formuler authentiquement. 
Celle formule sc résume en deux mots : immortalité 
conditionnelle. On la retrouve en trois conciles : 


XVI. concile de Carthage, en 418 : 


Can. 1. Placuit omnibus Il a plu aux évêques... 
epkcoplx... In sancta synodo re<ini< dan le Mint concile 
Carthaginiensi Ecclrdæ d». l’ Eglise de Carthage, d'é- 
constitute : ut quicumque tabiir ceci : Quiconque dit 
dixerit, Atiam primum homi- qu’Adain le premier homme 
nem mortalem factum, lia, a été fait mortel, do telle 
ut, nive peccaret, sive non sorte que, soit qu’tl péchât, 
peccaret, moreretur In cor- »olt Eh ne pêchât pas, il 
pore, hoc est de corporo exi- dût mourir corporrllcment.-^ 
ret non poccall merito, sed par nécessité dr s<i nature, el 
necessitate naturo, n. s. non en punition du pêché, 
Drnxingor-lkinnwnrt, n. 101. (u wit anathème. 


II- Concile d'Orange, en 529 ; 
Can. 2. Si quis soli Ad» 


Si quelqu'un affirme quo la 
prévarication d'Adam a nui 
à lui čul rl non à «a posté- 
rité. on declare que seule U 
mort du corp-», laquelle est 
la peine du péché, mais non 
Ir péché lul-niêinr, a passé 
par un seul homme en tout 
le genre humain, celui-la fait 
injure a Dieu, en contredi- 
sant lApôlro qui dit : Par 
un seul homme, le péché est 
entré daiu le monde, et^ fmr 
le péché, la mort, el aüuî la 
mort a passé daju tous les 
hommes, parce que tous ont 
péché. 


Concile de Trente, en 1546, sess. v, can. | 


SI quelqu'un no confesse 
pas quo le premier homme 
Adam... a encouru, par sa 
prévarication, la cokio et 
l'indignation dix inc et, par 
la, la mort dont Dieu l'avait 
muaitavant menacé.…, qu'il 
soit anathemo. 


SI quis non confitetur, 
primum hominem Adarn... 
Incurrisse per offensam pne- 
varicationis hujusinodl irum 
ot Indignationem Del utquo 
ideo mortem, quam antra 
illi Éomminatu fuerat Deu 
. S. Denzingor-Bannxx art, 
n. 788. 
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2. L'intégrité. — La concupiscence, au sens propre 
du mot, voir t. ni. col. 805, est corrigée par le don d'/n- 
légrité. Cf. Tkréontri (Etat d'), t. vu, col. 2266. En 
ce sens précis, l'intégrité peut être définie : la rectitude 
des apprhls inférieurs, parfaitement soumit à ta raison. 

Sans appartenir À In fol, la doctrine de l'intégrité 
d'Adam axant \a chute, n des fondements si apparents 
dans l’Ecrlture ct n reçu du magistère des confirma- 
tions si explicites: qu'elle doit être tenue comme nu 
moins théologiquement certaine : À ce titre elle appar- 
tient ù renseignement officiel do l'Église. 

a) Les fondements scripturaires de cette doctrine sc 
trouvent dans Gen., n, 25 ct ni, 7. Avant le péché, 
Adam ct five sont nus ct ne rougissent pas; après le 
péché, leurs yeux s'ouvrent ct, ayant connu qu'ils 
étaient nus, Ils tressent des feuilles de figuier pour s'en 
faire des ceintures. Dieu lui-même leur fait remarquer 
que, s'ils n'avalent pas péché, leur nudité ne leur eût 
point paru inconvenante. L'unique raison du change- 
ment d'attitude en nos premiers parents relativement 
À In nudité de leurs corps ne peut être que l'éveil 
soudain de la concupiscence en leur chair. D'ailleurs 
saint Paul considère la concupiscence comme un résul- 
tat du péché. Celte idée remplit les c. vi ct vu de l'Ept- 
tre aux Romains. Voir surtout xn, 12; vil, 19-20, 25. 
Paul parle manifestement de la concupiscence qui 
prévient la raison et résiste À la raison. Il désigne par 
métonymie cette concupiscence sous le nom de péché, 
parce que, comme l'explique le concile de Trente, 
sess. v, cnn. 5, - die vient dupfyhé ct incline au péché ». 

b) L'figllse, par l'organe des Pères a sanctionné celte 
doctrine. Jusqu'au péché, un « manteau de justice : 
couvrait la nudité d'Adam. S. Ambroise, Apot. pro- 
phetic David, L Il, c. vm, n. 41 ; De Noe et area, c. xxx. 
n. 115; P. t. xiv, col. 903, 411 ;S. Maxime de Turin, 
Homilite de diversis, i.xxx, P. t. 1 vii. col. 426. Ce 
manteau de Justice est le don d’intégrité. Saint Jeun 
Chrysostoine tient la même doctrine. In Gen., homiL 
xiv, n. 1; xvı, n. 1, P. G., t. lui, col. 123, 126, voir 
ci-dessus, col. 677. Même doctrine chez saint Jean 
Damascene, Homil. in fleum arefactam, n. 3, P. G., 
t. xcvî, roi. 580 ; ce Père, attribuant à Adam Innocent 
FaràOeia. l’impassibilité, entend par là l'exemption 
de toute concupiscence, de toute passion troublante, 
de toute inquiétude, de tout souci. Voir ci-dessus, 
col. 726. C’est surtout saint Augustin qui a traité 
ex professo du don gratuit d’intégrité dans le premier 
homme. Sa controverse avec les pélagiens est remplie 
de ce sujet, que l’on retrouve maintes fols abordé dans 
le De nuptiis et concupiscentia et dans les écrits contre 
Julien d'fidnne. Voir en particulier : Contra Julianum, 
I. IV, c. xvi, n. 82; Contra duas epist. petag., I. I, 
c. xvi, n. 32, P. L., t. x1,1v, col. 781, 564. Et ailleurs : 

De civit Dei, 1. XIV, c. ix-xi, xvii-xviiï,t. xi.t,col. 413- 
418, 425; De Genest ad litteram, I. XI, c.i, n. 1, t. XXXiv, 
col. 129. L'unanimité des théologiens vient corroborer 
le sentiment des Pères. Voir S. Thomas, Sum. theoL, 
P, q. xcv, n. 2; IL IL, q. 1xxxii, a. 3; Suarez, De 
opere sex dierum, L III, c. xn, n. 4 sq. 

On trouve une confirmation de cette doctrine dans 
le concile de Trente, sess. v, can. 5. : Dans les baptisés, 
déclare le concile, la concupiscence ou foyer du péché, 
demeure, » bien que le Christ nous rende ce que nos 
premiers parents avaient perdu. Cela suppose que la 
concupiscence n'exlstnlt pas dans l'état d'innocence. 
Bien plus, en déclarant dans le même canon, < que la 
concupiscence vient du péché, le concile enseigne 
ouvertement qu'elle n'étnlt pas avant le péché; car si 
elle avait existé auparavant, elle ne serait en aucune 
manière efiet du péché. » Suarez, op. cit., n. 6. Le caté- 
chisme du concile de Trente commente cette doctrine 
Omnes motus antmi algue appetitionis (Deus) ita in eo 
(Adamo) temperavit ut rationis imperio nunquam non 
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parerent. Et In Commission biblique parle ëxplicite 
ment de Vintégrité primitive. Héponse du 30 juin 190\ 
ad 3--. Denzinger lhuinwart, n. 2123. 

Est-il besoin de le faire remarquer? Les Pères et 
l'figllse supposent toujours que ce don d’intégrité eat 
préternaturel, c'est â-dlre gratuitement donné par 
Dieu ct non dû À In nature humaine en vertu de scs 
éléments constitutifs. Voir les textes dans Cuslnl, S. J., 
Quid est homo, a. 4, en appendice aux œuvres de Petau, 
édit, de Bar-lc-Duc, 1868, 1. tv, p. 604 sq. Nous avons 
d’ailleurs, sur ce point précis, une attestation explicite 
de l’enseignement de l'figllse dans la condamnation 
des propositions 21 ct 26 de Balus; voir ce mot, t. n, 
col. 67-68. Et la raison elle-même démontre le carac- 
tère préternaturel du don d’intégrité, puisque la concu- 
piscence est un défaut naturel do l'humanité. Voir Con- 
cupiscence, t. ut. col. 811-812. 

Bellarmin ajoute à la doctrine traditionnelle une 
précision nouvelle, tout au moins dans sa formule. «On 
ne saurait nier, écrit-1l, que. depuis la chute, Il existe 
même dans la partie supérieure de l'âme un défaut 
semblable (à la concupiscence). Car cette partie supé- 
rieure de l'âme est aussi Inclinée â convoiter les hon- 
neurs, la vaine gloire ct autres vanités : ct quoique 
nous ne le voulions pas. ces désirs se produisent en 
nous. Aussi saint Paul, après avoir dit (Gai., v, 17) : La 
chair convoite contre l'esprit, énumérant aussitôt les 
œuvres de la chair, ne nomme pas seulement : la forni- 
cation, l'ivrognerie, ct autres péchés de ce genre, mais 
aussi l’idolâtrie, les hérésies, les inimitiés, etc. Saint 
Augustin a soigneusement remarqué cela au L XIV de 
la Cité de Dieu, c. n, ni, iv, où il démontre que parfois 
la chair signifie tout l'homme tel qu'il est sans In grâce 
de Dieu après le péché d'Adam, cl que celui-là est dit 
charnel qui vit selon lui-méme, el non selon Dieu. C'est 
pourquoi le vice de la concupiscence, bien que résidant 
principalement dans l’appétit sensitif, a aussi son siège 
dans la volonté. Et si saint Augustin, dans scs livres 
contre les pélagiens, parle surtout du vice de la sensua- 
lité, ce n'est pas qu'il ignorât que ccs tendances déré 
glécs ont lieu aussi dans la volonté, mais c’est parce 
qu'elles se manifestent davantage dans l’appétit sensi- 
tif. » De amissione grallae, 1. V, c. xv. Les théologiens 
contemporains, reprenant cette précision doctrinale de 
Bellarmin, parlent de concupiscence spirituelle. Van 
Noort, De Deo creante, n. 199. 

3. La science. — L'ignorance, défaut naturel à 
l’homme, était corrigée en Adam, créé par Dieu à 
l'état adulte, par le don de science. Le sentiment uni- 
versel des Pères el le commun enseignement des théo- 
logiens donne à l'existence du don de science en Adam 
une valeur doctrinale certaine. Cette doctrine, théolo- 
giquement certaine, a son fondement dans l’Ecrilurc. 
Li Genèse nous montre Adam appelé par Dieu lui 
même à donner des noms aux êtres vivants, n, 19 20; 
ce qui suppose, au dire de saint Augustin, une science 
excellente en Adam. Opus imper/., I V, c. i, P. /., 
t. xlv, col. 1432. L'Ecclésiastique célèbre aussi li 
science de nos premiers parents. EcclL, xvn, 5-11. 
Mais la nature do cette science, son étendue, son objet 
sont difficiles À déterminer. Les témoignages scriptu 
nitres sont peu explicites; les Pères, tout en affirmant 
l'existence d’une sagesse communiquée par Dieu au 
premier homme (voir, en particulier, S. Jean Chrysos- 
tome, In Genesim, homél. xv, n. 3, cf xiv,n. 5, P. G., 
t. un. col 122, 116; S. Cyrille d'Alexandrie, In Juan., 
l. 1, c. 1x, £ G., t. LXXIn, col. 127), ne précisent pas 
grand'chose sur la nature ct l'objet de cette sagesse. 
C'est pur vole dr déduction que les théologiens sont 
arrivés À affirmer la science infuse per accidens en 
Adam, voir Adam, t. 1, col. 371, et s'il semble qu'on ne 
puise rejeter sans témérité l'existence d’une telle 
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el rétendue. Nom pouvons, sur ces points, accepter 

le principe a priori posé par les théologiens du Moyen 

Age, À savoir qu'Adnm, créé par Dieu A l'état d'homme 

adulte, a dû recevoir de Dieu les connaissances néces- 

saires À sa vie personnelle cl À son rôle do chef de 

l'humanité.Mais on peut rejeter les applicationi exagé- 

rée» de ce principe Indiscutable. Sans revenir sur les 

conclusions déjà formulées À Adam, col. 371, nous 

considérons avec les meilleurs théologiens contempo- 
rains que le don de science communiqué à Adam com- 
porte vraisemblablement trois prérogatives, qui s'har- 
monisent sans trop de peine avec Irs exigences de la 
préhistoire cl de l’ethnologie. Tout d’abord Il faut 
admettre une révélation surnaturelle d'ordre religieux 
cl moral (sur le contenu de rette révélation, voir Ido- 
lâtrie,t. VU, col. G07).Ccllc révélation non seulement 
comporte en Adam l'infusion de la grâce sancti liante 
ct de son cortège de vertus, notamment la vertu de fol, 
mais encore implique une véritable perfection de TIn- 
tclligcncc. La préhistoire ct l'ethnologie ne sauraient 
contredire ccs affirmations. On peut reconnaître aussi 
en Adam une sorte de génie, pulisance extraordinaire 
d'intelligence, lui permettant d'acquérir rapidement 
la science qui lui était nécessaire pour avoir une vie 
vraiment humaine : et ce génie, qui s'allie fort bien 
avec les premiers tâtonnements de l'inexpérience, est 
très admissible chez le premier homme, sans qu'il lui 
ait pour cela conféré du premier coup la science très 
parfaite A laquelle il pouvait, en mettant en œuvre cette 
puissance Intellectuelle, parvenir dans la suite. < Avoir 
du génie n’est pas la même chose que savoir beaucoup 
de choses cl être matériellement prêt sur tout. H 
n'étalt pas besoin qu’Adnm fût initié À tout le détail de 
la science. Mais || devait posséder un esprit ouvert pour 
tout ce qu'exigeait sa situation. Il lui (allait le tact 
et l'habileté requises pour faire droit À toutes les exi- 
gences de celte situation. Il devait faire les premiers 
pas dans la bonne voie. Mais || appartiendrait À ses 
descendants de s'engager plus avant. Il ne pouvait 
entrer dans le plan de Dieu de marquer les débuts de 
l'humanité par une communication surnaturelle de 
science ct de puissance telle qu'elle eût rendu superflu 
tout effort vers un perfectionnement ultérieur. » 
Ch. Pcsch, Gott und Gôltcr, | ribourg-en Br., 1890, 
p. 62. Cf. Pra lectiones äogmatic t. m. n. 212. Enfin, 
Il ne faut pas pour autant exclure du premier homme, 
sorti des mains de Dieu, une certaine communication 
d'idées toutes faites, et qui lui auraient été Infusées, 
pour ainsi dire, d’un seul coup el en bloc, par Dieu lui- 
même. Privé de l'éducation des parents, créé à létal 
d'homme fait, Adam dut recevoir de Dieu immédiate- 
ment ct toute faite l'éducation nécessaire A un homme 
de son Age ct de sa condition; el Dieu a dû la commu- 
niquer d'autant plus largement que le premier couple 
humain avait A remplir dans la suite, pour la première 
fols el dans des conditions propres A servir d'exemple, 
le rôle nécessaire d’éducateur A l'égard des hommes 
qui naîtraient de lui. Ci. Schmidt, op. cit., p, 203. Ces 
principes permettent de réduire A scs justes propor- 
tions lu solution théologique de l'origine du langage. 

Voir Lânoaor (Origine du). Sur l’incrrancc du premier 
homme, voir Adam, 1.1, col. 371. 

L Moniteur. — Les théologiens considèrent que 
l'ensemble de ccs dons préternaturels constituait pour 
Adam l'étal de félicité relative du paradis terrestre. 
Gen.. il, 8. Bien plus, grâce À la science mu laquelle 
Adam pouvait connaître sans difficulté tout ce qui, 
dans l'ordre temporel comme dans l'ordre spirituel, 
lui était nuisible, utile ou nécessaire, grâce â l'intégrité 
qui facilitait l'usage complet de cette science, sans 
obstacle du côté des appétits inférieurs, grâce A l'im- 
mortalité qui excluait tout principe intérieur ou exté- 
rieur de corruption ct, il faut l'ajouter, grâce À la pro- 
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vidence spéciale de l'étal d'innocence, nos premiers 
parents pouvaient éviter les peines: les maladies el les 
épreuves spirituelles cl corporelles. Saint Thomas 
n'hésite pas â considérer comme un enseignement 
catholique la doctrine de celle félicité relative de nos 
premier» parents : Habet enim hoc traditio fidet, quod 
nullum nocumentum creatura rilionalb p< Stmtiel incur- 
rere, neque quantum ad animam, neque quantum ad cor 
pus, neque quantum ad aliqua exteriora, nisi peccato 
precedenie. be mato, q. 1, a. L 

5. Caractère héréditaire de en dons, — Un dernier 
point appartient encore a l'enseignement officiel de 
l'Egllse, et constitue une conclusion théologiquement 
certaine du dogme de la transmission du péché originel 
et des peines de ce péché. C'est que les dons préterna- 
turels qui, avec la grâce sanctifiante, constituaient les 
éléments de la justice originelle, devaient passer aux 
descendants d'Adam, si l'obstacle du péché ne s'oppo- 
sait pas a leur transmission. 

Aucun doute n'est possible pour la grâce elle-même. 
Car le Christ est venu nous rendre la grâce, Joa., r. 
12, 16; Horn., v, 5, 9; vin, 14-17, nous rétablir en l'état 
primitif. Cette idée est implicitement contenue dans les 
concepts de réconciliation, Horn., v, 10, de rachat dr 
l'esclavage du démon. Rom., vin, 23; cf. Joa., vin, 36. 
plus explicitement dans ceux de rénovation ou nou- 
velle création, II Cor., v, 17; de récapitulation, de res- 
tauration du genre humain dans le Christ Jésus; voir 
surtout les textes si expressifs, Epb., iv, 23-24; I, 10; 
Col. I, 20. De la la comparaison paullnienne du « pre- 
mier Adam :, principe de la vie naturelle et du : nouvel 
Adam :, principe de la vie surnaturelle. I Cor., xv. 
45 sq.; Itom., v, 15 sq. Or, on ne peut réparer, resti- 
tuer, donner À nouveau, récapituler, restaurer que ce 
qui existait ou aurait dû précédemment exister. Il 
est bien évident que la mort, dont Adam avait été 
menacé par Dieu s’il péchait, Gen.» ir, 15, 17; ni, 17, 
n'est entré dans le monde que par le péché, Horn,, v. 
12, dont elle est la rançon, Vi, 23; c1. Sap., t, 13; 04,23. 
Il faut en dire autant de la concupiscence qui est repr» 
tentée comme la suite du péché, Gen., in, 7, 11. au 
point que saint Paul l'appelle péché. Boni., vi-vn. 
Quant A l'ignorance, l Ecriture semble l'attribuer a 
l'homme par suite du péché, Sap., ix, 14-16; E<- IL. 
vu, 30, cl les Pères n'hésitent pas à en (aire, comme 4l» 
le font pour la concupiscence cl la mort, la suite du 
péché originel. Voir, en particulier, S. Augustin, Opus 
imperfectum, L V, c.i, P. L-, t. xlv, col. | 132. et, tuul 
aussi explicite, S. Jean Chrysoslome, dans un texte 
trop souvent négligé. In Joannem, homil. xxxvi, n. 2, 
P. G.. I. tix. col. 205. Toutefois, Je don de science, en 
partie communiqué u Adam pour suppléer A l'absence 
d'éducation, Adam a) mt ètv c/r? a l'état d'homme fait 
ne parait pas susceptible d uneTrarismisslon bilegnTle, 
puisque les enfants, nés de la race d'Adam, eussent 
reçu de leurs parents celle bienfaisante ct nécessaire 
éducation; mais ces enfants, dépourvus de la science 
infuse, eussent cependant hérité d'Adam la facilite 
d'acquérir la science ct d’utiliser, au temps marqué par 
la nature, la lumière des principes Intellectuels qu'il» 
auraient reçue plus abondante que dans l étal présent. 

Cf. S. Thomas, Sum. thcol.» I-, q. ci, a. 1, ct ad 1--, 
L'enseignement ofllcicli de l'Egllse corrobore indi- 
rectement toutes ces assertions. D'après le» concile», 
en elle!, c'est Adam qui nous a tran>rnis, À tous, par 
sa faute initiale, non seulement le péché et la mort, 
mais encore la concupiscence» un véritable amoindris- 
sement des forer» de l'âme et du corps, la corruption 
du corps, la captivité sous le joug du demon, les peine» 
corporelle» : signe évident de la vérité de la proposition 
Inverse : Adam ne péchant pas nous aurait transmis 
son état de félicité relative, c'est-à-dire la justice 
originelle tout entière. Gf. Je XX f concile de Carthage, 
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can. 1; Denringer-Bannwart, n. 101; le II- concile 
d'Orange can. 1, 2; id., n. 174, 175; le concile de 
Trente, scss. v, can. 1, 2, 5; scss. vi, c. 1, id., n. 788, 
789,793.Voir également le concile de Quierzy, c. n, id., 
n. 317; et l'allocution Singulari quadam de Pie IX, id., 
n. 1643. 

On est en droit de conclure que, dans l’état de justice 
originelle, les dons préternaturels, dépendaient en 
quelque façon de la grâce sanctifiante et devaient 
être transmis avec elle par Adam à la nature humaine 
en scs descendants. Comment concevoir le rapport 
mutuel de ces différents éléments et leur relation avec 
la nature humaine, tel est enfin le problème théologi- 
que de la justice originelle. 

IV. Problème théologique. — 10 S. Augustin. — 
A proprement parler, la théologie de la justice originelle 
u commencé à saint Augustin qui, le premier, a été 
amené, dans la controverse antipélagicnne, à préciser 
le dogme de l'élévation originelle. Toutefois, la cons- 
truction théologique d'Augustin n'est pas achevée; c'est 
encore un système fragmentaire avec une terminologie 
parfois imprécise : un certain nombre de textes doivent 
être replacés dans la synthèse générale, formulée à 
propos du péché originel, afin d’être compris dans leur 
sens véritable. Nous suivrons ici de préférence les 
interprétations du R. P, Kors, La justice primitive et le 

péché originel, Kaïn, 1923. 

1. Concept de la Justice originelle. — C'est la rectitude 
qui assurait À l’homme la paix et le bonheur, par la 
subordination de l’inférieur au supérieur, c'est-à-dire 
du čorp à l’âme, de la concupiscence à la volonté, de la 
volonté ù Dieu.Zk peccatorum meritis et remissione,]. 11, 
c xxm, De nuptiis et concupiscentia, 1. I, c. v; I. Il, 
c. n, n. 6; c. xxxv, n. 59, A L.. t. xuv, col. 173, 116, 
439, 471. La Justice primitive consistait donc à obéir 
à Dieu et à ne pas sentir dans les membres la loi de la 
chair se rébcllant contre la loi de l'esprit. De peccat, 
mer. et rem., loc. cit. Là, en eflet, où l’on ressent la 
révolte do la chair contre l'esprit, Il ne saurait y avoir 
de justice parfaite (habituelle et plus encore actuelle). 
De perjectione justitiie hominis, c. vm, n. 19, P. L., 
t. xuv, col. 300. Dans cette rectitude des facultés 
humaines, la prépondérance appartient à la volonté : 
en désobéissant à Dieu, l'homme appela la désobéis- 
sance de la chair à l'égard de l'esprit. Depeecat. mer. 
et rem., |. H, c. xxu, P. L., t. xuv, col. 173. Fecit.,. 
Deus... hominem rectum ac per hoc voluntatis bona Xon 
enirn rectus esset bonam non habens voluntatem. Dr 
civit. Dei, 1. XIV, c. xi, 1, P. L., t. xli, col. 418. Le 
siège de la justice est donc l’âme, seule capable d’être 
juste ou injuste au sens moral du mot, et non pus le 
ëdrp : justus autem in homine non est nisi animus; el 
cum homo justus dicitur, ex animo dicitur, non ex carpo- 
rt. Est enim pulchritudo animi justitia. De Trinitate, 
L VIII, c. vi, P. L., t. XLii, coi. 954. Cependant, dans 
m description de la justice primitive, Augustin Insiste 
beaucoup plus sur l'état des appétits inférieurs que 
sur celui de la raison et de la volonté; il relève 
surtout la subordination de ces appétits, et tout spé- 
cialement de l'appétit sexuel, bref l'obéissance de la 
chair à l'esprit. : Il ne faudrait pas conclure de là 
que, pour lui, la justice originelle consistât principa- 
lement dans la soumission de la partie sensitive, et 
que la rectitude de la volonté était seulement une 
propriété personnelle. En réalité, les textes cités le 
prouvent, la pensée de saint Augustin était tout 
autre, et si parfois ses expressions demeurent obs- 
cures, c'est qu'il n'a guère parlé de la Justice origi- 
nelle qu’à l’occasion du péché originel et dans sa 
relation avec lui; et puhquc le péché originel, pour 
Augustin, consistait dans la concupiscence, on s'ex- 

plique pourquoi, dans ses écrits ontipélagicns. Il relève 
surtout l'absence de concupiscence dans la nature 
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humaine au sortir des mains du Créateur. > Hors, op. 
cit, p. 9. La concupiscence et l'ignorance ayant un 
caractère moral au premier chef, les dons qui les corri- 
geaient, en Adam appartenaient à la Justice primitive; 
mais la mort n'étant qu'une suite du péché, l’immor- 
talité accompagnait la justice, sans en faire partie 
intégrante. D'ailleurs l’immortalité, d'après Augustin 
était bien plutôt un pouvoir de ne pas mourir, dont la 
cause, tout extérieure à l'homme, était en l'arbre de 
vie. Voir les textes cités, col. 2026. 

2. Dans quelle relation était la justice primitive par 
rapport à la nature humaine?— Il est hors de doute que 
la justice primitive avait été donnée à la nature 
humaine en la personne d'Adam; car, de même que 
nous ne faisons qu'un avec Adam dans le péché cl scs 
suites, nous sommes un avec lui dans la justice origi- 
nelle qu'il eût transmise, innocent, à ses descendants: 
tales omnino qualis Adam Jactus est (parvuli} gigne- 
rentur. Opus imper/., I. III. c. cxcvm; cf. I. II, c. ex; 
P. L,, t. xlv, col. 1332, 1187. Mais la difficulté d'éta- 
blir la pensée d'Augustin est sur un autre point : celle 
justice originelle, était-elle duc à la nature humaine 
qu'elle corrigeait? Saint Augustin n’hésitc pas ù écrire 
qu'il était convenable (decebat) qu'avant le péché, la 
nature de l'homme fût établie dans la paix : in natura 
hominis ante peccatum pacem decebat esse, non bellum. 
Contra Julianum, L III, c. xi, n. 23, P. L., t. xliv, 
coi. 714. Dieu, en effet, est l'auteur des natures, mais 
non de leurs vices. De civitate Dei, 1. X111, c. xıv, P. L., 
I. XLi, col. 386. Qu'on ne se méprenne pas toutefois 
sur le sens de ces expressions dont abuseront au 
Xvm siècle les augustiniens; la nature humaine est ici 
considérée par Augustin non sous son aspect philoso- 
phique, c'est-à-dire dans scs éléments constitutifs, mais 
sous son aspect historique, c'est-à-dire telle qu'en fait 
Dieu l'a créée el constituée. La nature formée par Dieu 
est sans vice et sans péché. kRetract., 1. I, c. x, n. 3, 
P. L., t. xxxii, col. 600; De perjectione juslitim homi- 
nis, c. Vin, n. 18. P. L., t. xliv, col. 300. Tout ce qui 
est au-dessous de cette perfection est réputé vice, 
péché, Iniquité, et ne vient pas de Dieu, mais du demon 
et du monde. C'est sous ces aspects qu'Augustin parle 
de la concupiscence comme d’un péché nécessaire. 
Voir Augustin (Saint), 1.1, col. 2405. Ce point de vue 
spécial n’empêcherait pas saint Augustin de recon- 
naître, si la question lui était posée d’après les caté- 
gories de la théologie moderne, que n1 la grâce sancti- 
fiante, ni les dons préternaturels n'étalent dus à la 
nature et qu'ils furent, dans l’état de justice primitive, 
absolument gratuits. Voir Augustin (Saint), t. i, 





col. 2393. 
3. Rapports mutuels des différents éléments de la 
Justice primitive. — Ils sont plus dHRciles à préciser. 


La grâce sanctifiante appartenait {Ile à celte rectitude 
primitive dans laquelle lut établie la nature? S'en 
distinguait-elle? El comment? Autant de questions 
auxquels certains auteurs estiment impossible de 
donner une réponse; voir Espen berger, Die Elements 
der Erbsunde nach Augustin und de. Frühscholastlk 
dans Forschungen zur christlichen Littcratur-und Dog- 
mengeschichte. t. v, fasc. 1, p. 57. D'autres auteurs, 
notamment le P. Kors, estiment que saint Augustin 
donne, même sur ce sujet, des indications précieuses; 
il semble, en effet, distinguer la rectitude dé la nature 
dans laquelle Dieucrè í l’homme de la grâce par laquelle 
il | aidail À faire le bien : tunc ergo dederat homini Deus 
bonam voluntatem; in illa quippe eum Jecerat, qui Jece- 
rat rectum; dederat adjutorium sino quo in ea non posset 
permanere st nelbt. El un peu phis loin, Il dit qu'en 
l'état de rectitude, le pouvoir de ne pas pécher fut 
donné au premier homme, et qu'à ce don s'ajouta lu 
grâce de la persévérum c. par laquelle il pourrait, s’il le 
voulait, persévérer. Primo itaque homini qui'm eu 
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bono quo /actus fuerat rectus, acceperat posse non pec- 
care.. datum est adjutorium jerseveranti non quo 
fleret ut perseveraret, sed sine quo per liberum arbitrium 
p meverare non posset. De correptione et gratia, C. Xi, 
ii. 32; xii, n. 34, P. L., t. xliv, coi. 935, 936. « SI l’on 
rapproche ces paroles de lu conception augustinienne 
de la nature, à savoir que la nature telle qu'elle a été 
créée dans la rectitude est la vraie nature humaine, il 
semble légitime, à notre avis, de concevoir celte recti- 
tude, non pas comme proprement et substant Idle- 
ment surnaturelle, mais comme un don spécial šur 
ajouté, qui n'élevât pas à l'ordre surnaturel, comme le 
ferait la grâce sanctifiante. La Justice originelle est 
donc réellement distincte do la grâce. » Kors, op. cil., 

. 14. Vouloir aller plus loin serait peine inutile, cl déjà 
peut-être les précisions que l'on vient de donner intro- 
duisent-elles dans la pensée d'Augustin des nuances 
trop accentuées. 

2e Saint Anselme. — La théologie de saint Augustin 
règne en maîtresse Jusqu'au xi- siècle. A cette époque, 
saint Anselme introduit dans renseignement catho- 
lique une direction, non point opposée à celle d'Au- 
gustin, mais plus rationnelle et parlant d'un point de 
vue plus personnel. Dieu ne pouvait créer une nature 
raisonnable qui ne fût pas Juste, autrement la qualité 
de raisonnable n'aurait plus de sens, la raison nous 
étant donnée pour discerner le bien du mal. Cur Deux 
homo, 1. II, c. x. Or, pour être juste, la volonté de la 
créature raisonnable doit être soumise à la volonté 
de Dieu : c’est là le devoir, quod solvendo nullus peccat, 
et quod omnis, qui non soloit, peccat. Id., 1. 1, c. xi, P.L., 
L c1 viii, col. 399, 376. 

1. Concept de la justice originelle. — Tandis qu’Au- 
gustin avait insisté surtout sur l'exemption de concu- 
piscence, dans son concept de la Justice originelle, 
Anselme marque que cette Justice, conformément à 
la célèbre définition qu'il a donnée de la justice : recti- 
tudo voluntatis propter se servata, est exclusivement 
une vertu de la volonté : Voluntas juslitiæ est ipsa justi- 
tia. De concordia præscientiæ Dei cum libero arbitrio, 

. XXu, col. 538. L'usage de la raison est donc requis 
pour posséder la Justice, quit nec servari potest, nec 
haberi non intellecta. De conceptu virginali, c. vm, 
coi. 442.La concupiscence n'est de soi ni bonne ni mau- 
vaise; elle est injuste seulement parce qu'elle provient 
de la prévarication d'Adam, laquelle a rompu l’'équi- 
libre moral de la nature humaine. Cf. De conceplu vir- 
ginali, c. iv; De concordia praescientiae Dei, c. vu, Xm; 
De nuptiis consanguineorum, c. v, col. 436, 529, 538, 
559.L'intégrité, corrigeant la concupiscence,n'est donc 
qu’un effet de la justice, non la Justice elle-même. 
«Moins encore l'immortalité qui a sa cause au dehors, 
rclève-t-cllc de la Justice : elle l'accompagne. Sur ces 
points,la formule anscimlenne est toute augusllniennc. 
Cur Deus homo, 1. I, c. xvm; I. Il, c. xi, col. 383, 410. 
La Justice d'Adam est dite originelle parce qu’elle a 
été reçue par lo premier homme en même temps que 
sa nature. De conceptu virginali, c. i, col. 433. Mais 
qu’est-clle en elle-même? Vertu d'ordre naturel, ou 
grâce sanctifiante? Sur ce point, la pensée d'Anselme 
est obscure; le principe de sa théorie, à savoir qu'une 
créature raisonnable ne peut être créée que Juste, 
pourrait l’entraîner à des confusions regrettables. Voir 
Anselme (Saint), t. I, col. 1346-1347; Kors, op. cit., 
p. 27-28 

2. La justice originelle et la nature humaine. — 
L'obscurité du concept ansclmlen do la justice origi- 
nelle empêche qu’on puisse donner une solution ferme 
à la question des rapports de cette Justice avec la 
nature. Si la Justice n'est qu’une vertu naturelle de la 
volonté, elle serait due à la nature el, par là, tout au 
moins dans ses expressions, saint Anselme pourrait 
être rapproché de Bolus. Le mot : grâce » qu'il emploie 
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pour désigner la rectitude de la volonté, De conceptu 
virginali, c. x, xxm, xxiv, peut être entendu en un 
Sens très large, la création elle-même étant en ce sens 
une grâce. Toutefois, la grâce sanctifiante n'est pas 
formellement exclue et peut-être est-il encore possible 
d'interpréter en bonne part les assertions d'Anselme. 
De plus, grâce à la conception ultra-réaliste de saint 
Anselme, la nature, étant unique sous les multiples 
Individualités, offre un moyen facile de transmission, 
soit d- la Justice primitive, soit du péché originel : tola 
natura humana in illis (parentibus ) erat, et extra illos de 
illa nihil erat. De conceptu virginali, c. ii ; cf. Cur Deus 
horno, I. I, c. xvm, P. L., t. clviii, coi. 434, 387. 
Anselme pense toutefois que si Adam avait résisté 
aux sollicitations du démon, la nature humaine, en lui 
et par conséquent en ses descendants, eût été conllr- 
mée dans la Justice. Cur Deus homo, 1. I, c. xvm, 
col. 387. 

3- La justice originelle chez quelques théologiens anté- 
rieurs à saint Thomas. — Nous nous arrêterons aux 
noms de ceux qui firent vraiment progresser la notion 
théologique de Justice originelle. La tendance générale 
est la conciliation des idées de saint Augustin et de 
celles de saint Anselme. Le progrès théologique est 
dans le sens d'une distinction plus marquée entre le 
don surnaturel de la grâce et de la Justice « naturelle », 
c'est-à-dire la rectitude communiquée à la nature par 
les dons préternaturels. 

1. Honorius d'Autun parait faire de la justice origi- 
nelle une simple rectitude naturelle de la volonté et, 
par la volonté, de tout l'homme souml:» à Dieu; cette 
rectitude est distincte, semble-t-il, de la grâce sancti- 
fiante. Elucidarium, L Il, n. 11, 12; Inevitabile. P. L., 
t. CLXXii, col. 1142, 1143, 1212. 

2. Le progrès est plus marqué chez Hugues de Saint- 
Victorel dans la Summa Sententiarum, qui lui a été attri- 
buée. Sur la question de l’origine, voir t. vu, col. 253, 
et compléter par les indications de M. Chassa , La 
Summa Sententiarum, auvre d'Hugues de Mortugne, 
vers 1155, Louvain, 1924. La thèse d'Hugues sur la 
Justice originelle et la grâce sanctifiante a été suffisam- 
ment exposée à l’art. Hugues de Saint -Victoh, t. vu, 
col. 274-276. En distinguant nettement la justice ori-. 
ginclle de la grâce sancti Hante et des vertus surnatu- 
relles, au point de douter si Adam a Jamais eu ces der- 
nières dans l'état d'innocence, Hugues a eu le mérite 
de poser les deux termes dont la comparaison s’impo- 
sera aux théologiens postérieurs. Mais U a obscurci le 
problème des rapports de la justice et de la grâce. Bien 
plus, en distinguant la justice originelle, vertu de la 
volonté, et la rectitude de la nature, il a singulière- 
ment embrouillé la notion de la justice primitive. 
Quaestiones in epist. S. Pauli, Epist. ad Homanos. q. ci ; 
q. clxxiii, P. L., t. clxxv, col. 159, 471. La Summa 
Sententiarum serre de plus près la question, puisque, 
sans admettre qu’Adam ait reçu avec la Justice origi- 
nelle la grâce et les vertus surnaturelles, elle affl nic 
cependant que cette sanctification et cette élévation à 
l’ordre surnaturel se produisirent avant la chute, mais 
après la création. Pierre Lombard sanctionnera celte 
théorie de son autorité. 

3. Pierre Lombard. — Tout en restant fidèle disciple 
do saint Augustin, le Maître des Sentences suit f e- 
quemment et précisela doctrine d’ Hugues, il dislingue 
la Justice originelle ou rectitude naturelle, duc cep 'I- 
dant à un don gratuit de Dieu, de la grâce sancti flante 
et des vertus surnaturelles. L'homme fut créé dan» la 
rectitude naturelle, qui lui pernn tait de ne pas péchcr 
c'est-à-dire selon l’adage alors attribué à saint Angus 
tin, de « se tenir debout ». La grâce — opérante et coo- 
pérante — ne vint qu'ensuite, permettant à l’homme 
de : mouvoir le pied », c'est-à-dire de mérite r et de 
progresser dans le bien. Voir surtout, 1. Il, dist. XXII, 
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XXIV, XXIX. Les défauts exclus par la Justice origi- 
nelle elk-inémc sont lu concupiv cncc et l'ignorance; 
la mort est corrigée par une cause extérieure à la Jus- 
tice, l'arbre de vie. C'est, on le volt, la conception 
augustinienne. Une génération pure, sans concupis- 
cence, eût transmis aux enfants la justice originelle, 
I. Il, dist. XX. Pierre Lombard est muet sur les rap- 
ports mutuels de la Justice originelle et de la grâce. 

4, Un progrès plus sensible s'ailirmc chez les théolo- 
giens du début du xn- siècle, et quant à la terminolo- 
gie plus précise, et quant au concept de justice origi- 
nelle et quant aux rapports de la Justice ct de la grâce- 

Prépostin de Crémone, à l’encontre de Pierre Lom- 
bard, et sous le patronage de saint Anselme et de saint 
Grégoire le Grand inaugure la doctrine qui deviendra 
commune après saint Thomas : l'homme n'a pas été 
créé seulement in naturalibus, mais encore in gratuitis. 
Summa (ms. /1 de la bibliothèque de Todl), fol. 89, 
col. a; fol. 92, col. a-b. Naturalia désigne la Justice 
naturelle primitive, produite dans l’homme grâce aux 
dons préternaturels; gratuita sc rapporte à la grâce 
proprement dite et aux dons surnaturels qui l’accom- 
pagnent et élèvent l’homme à un ordre supérieur â 
celui de la nature. L'autorité d'Augustin à qui l’on 
attribuait faussement l’adage : Adam stare poterat, pe- 
dem movere non poterat, empêche la plupart des théolo- 
giens de se rallier à l'opinion de Prtpostin. L'opinion de 
Pierre Lombard est défendue par Guillaume d'Auxerre, 
Summa aurea, 1. IL, tract, 1; tract, x, c. m; Alexandre 
de Halés, Summa Sentent., pars 11% q. xix, numb. n : 
Pierre de Tarentaise, Zn IV Sent., 1. II, dist. XXIX, 
q. i, a. 2; S. Bonaventure, id., a. 2, q. n, concl. Seul 

Albert le Grand formule une restriction significative : 
non /uit homo, écrit-il, creatus in gratuitis, quod tamen 
non credo, licet sustineam propter Magistrum. In IV 
Sent., 1. II, dist. X XIV, a. 1, sol. 

Lc concept de Justice originelle se trouve précisé. 
On ne se demande plus si c’est une vertu de la volonté, 
ou une disposition de la nature; il devient très clair 
que la Justice originelle n’est autre que cette disposi- 
tion ajoutée par Dim à la nature et qui donne la recti- 
tude naturelle à Phomme, dès su création : Justitia 
autem originalis dicitur ordo rectus virium in/eriorum 
ad superiores, et superioris ad Deum, et corporis ad ani- 
mam, et mundi ad corpus. Et in hoc ordine creatus est 
homo. Albert le Grand, In IV Sent., L II, dist. XVI, 
a. 5, sol. Même conception chez Alexandre de Halés, 
Summa Sententiarum, part. II, q. cxxn, memb. x, $ 4; 
S. Bonaventure, In IV Sent., 1. Il, dist. XIX, a. 3, q. I, 
ad 3--; q. n; Hreviloquium, part. II, c. x; Pierre de 
Tarentaise, In IV Sent., I. II, dist. XX, q. li, a. 3; 
dist. XIX, q. in, a. 3. 

La Justice naturelle ou originelle est constituée par 
une grâce, c'est-à-dire un (ion gratuit ajouté à la 
nature. Justitia ex gratia Adm fuit addita super princi- 
pia naturalia, qua se per ingratitudinem privavit : unde, 
eum esset gratia, nulla injuria posteris jit, si non redda- 
tur eis justitia ab Adam deperdita. Pierre de Tarent alse, 
In IV Sent., L II, dist. XXXII, q. n. a. 3; cf. dist. 
XXXI, q. l, a. 2, où cet auteur stipule que la Justice 
originelle fut une grâce gratis data, mais non une grâce 
gratum laciens. Voir même doctrine et mêmes expres- 
sions dans Alexandre de Hnlès, op. oil, part. II, 
q. xevi, memb. n, a. 2; q. xcin, mvrnb. n; Albert lo 
Grand, In IV Sent., I. II, dist. XX, a. 1, ad 1-- (pour 
l'immortalité) ;cf. Sum. theol., 11%tract, xm, q.1xxîx, 
q. 3; tract, xîv, q. xxx, memb. n, ad ®; et, pour 
l'expression gratia gratis data, Ibid., memb. 1, sol.; 

S.Bonaventure, In IV Sent. I. II. dist. XIX, a. 3, q. i, 
concl. (Justice ðrlglncll « donum grattai). 

La Justice originelle, appelée Justice de la naturo 
(Justice naturelle) est une propriété de la nature et 
non de la personne; tandis que la grâce sanctifiante 
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est Infusée Immédiatement par Dieu à la personne, la 
Justice naturelle suit la nature, ct eût été transmisO par 
vole de génération. Alexandre de Halés, op. cit, part. Il, 
q. xcv, memb. 1, a. 1; q. xcvi, memb. 1; Albert le 
Grand, In IV Sent., 1. Il, dist. XXX, a. 2; Sum. theol., 
11% tract, xm, q. 1xxvi, qu. 3; tract, xîv, q. Ixxxv, 
qu. 2, ad 2—; qu. 4; S. Bonaventure, In ZV Sent., dist. 
XIX, a. 2, q. I, ad I--; dist. XXX, a. 1, q. n; dist. 
XXXIII, a. 1, q. 1xxxviii, ad 1--; Hreviloquium, 
part. III, c. vi; Pierre de Tarentidso, Zn 1 V Sent., 1. II, 
dist.XX, q. n, a. 3; dist. XXXII. q. 1, 1,2; dlst.XXLX, 
q. l, a. 2, ad 3- dist. XX, q. n, I, 3, ad 3--. Pro- 
priété de la nature, lajusticeorigînellc.pourccsautcurs» 
affecte d’abord les puissances, et par les puissances, 
la substance de l'âme : du moins, on le déduit de leurs 
afllrmatlons touchant le sujet du péché originel. 
S. Bonaventure, In IV Sent., 1. Il, dist. XXXI, a. 1, 
q. n; Pierre de Tarentaise, In IV Sent., 1. 11, dist. 
XXXI, q.m, a. |, ad l»; ct ad 3"% 

Notons enfin que l'immortalité elle-même est ratta- 
chée par ces théologiens à la Justice originelle; la 
cause n’en est plus seulement l'arbre de vie, car son 
fruit n’agit que dépendamment d’une cause intrin- 
sèque à l'Ame, vertu particulière, produisant la conser- 
vation de la vie. Alexandre de | lalès, op. cit., part. II, 
q. Lvm, memb. n, a. | ; Albert le Grand, In IV Sent., 
I. II, dist. XIX, a. 4, sol.; dist. XX, a. 1, ad 1«; 
Sum. theol., part. II, tiact. xm, q. 1x xîx, qu. 3; S. Bo- 
naventure, In IV Sent., 1. II, dist. XIX, a. 3, q. i, nd2; 
a. 2, q. mT, ad 1-»; Hreviloquium, part. H, c. x; Pierre 
de Tarentaise, In IV Sent., 1. H, dist. XXIX, q. m,a.2. 

La transmission de la justice originelle eût été par 
voie de génération, en tant que la chair engendrée par 
les parents dans l’état d'innocence eût comporté une 
disposition véritable à la justice originelle, que Dieu, 
en raison de cette disposition, aurait accordé à l’âme 
créée par lui dans cette chair. Alexandre de Halés, 
op. cit., part. II, q. xcv, memb. 1. a. | ; Albert le Grand, 
Sum. theol., 11% tract, xîv, q. 1xxxv, qu. 3, nd 1--; 
S. Bonaventure, In IV Sent., 1. II, dist. XXXHI, a. 1, 
q. n, ad Ie-; Pierre de Tarentaise, In IV Sent., 1. Il, 
dist. XX, q. n, a. 3. 

4° Saint Thomas d'Aquin. — La doctrine de saint 
Thomas touchant la Justice originelle, encore hésitante 
au début, est plus personnelle dans scs derniers 
écrits. — 1. Dans ses premiers ouvrages, saint Thomas 
retient la notion de justice « naturelle », In IV Sent., 
l. IT, dist. XX, q. n, a. 3, disposition ajoutée à la 
nature pour la rectifier. Cette disposition comporte la 
subordination des puissances Inférieures aux puis- 
sances supérieures, du corps à l’âme, des puissances 
supérieures, volonté et raison, à Dieu. /bid.; et., 
dist. XXIII, q. n, a. 2, ad 1--; dist. XXIX, q. 1, a. 2, 
ad 5--; dist. XXX, q. 1; dist. XXXI, q. I, a. 1; 
dist. XXXIII, q. m, a. 1; De veritate, q. XXV, n. 7; 
q. xxiv, a. 12; Contra Gentes, L IV, c. 1u; De moto, 
q. iv, a. 1; a. 6, ad 4--; a. 7, ad 5M- ; a. 8. Cette dispo- 
sition ne découlait pas des principes intrinsèques de la 
nature, mais était ajoutée par un don gratuit de Dieu. 
In IV Sent., 1. II, dist. XIX, q. i, a. 2; dist. XX, q. 

a. 3, di&t. XXI, q. I,a. 1; a. 2, ad 3ua; dist. XXXIII, 
q. i, a. 1, ad 3“-; Contra Gentes, toc. cit.; De veritale, 
q. xvm, a. 2; xxv, a. 7; De malo, q. iv, a. 1; a. 8; 
q. v, a. l1; a. 4, ad #, q. vit, a. 7, et ad Ou-. La 
justice originelle n’est pas seulement l'intégrité de la 
nature, c'est-à-dire le principe rectificuteur de la con- 
cupiscence, par lequel les appétits sensibles sont parfai- 
tement soumis à la direction de la volonté, ci. In IV 
Sent.. 1. II, dist. XXIV, q. % a. |; dist. XXX, q. 1, a. | ; 
dist. XXIX, q. I, a. 4, ad 2--; De malo, q. v, a. 1; 
mais elle Implique encore la subordination parfaite de 
li raison et de la volonté à Dieu, laquelle ne pouvait so 
produire, si une science naturelle plus parfaite que 
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celle que nous possédons en l’état présent n’eût existé 
en l’homme Innocent, dont l'esprit ne devait pas être 
distrait de In contemplation de la vérité par les révoltes 
de la concupiscence, l’inlluencc des passions, les indis- 
Dositions du corps. In I V Sent., L 11, dist. XX III, q. n, 
ud 3--; dist. XXX, q. 1, a. 1 ; De veritate, q. xvm, a. 8, 
ad 1--; De malo, loc. cil. On volt par là l'étroite 
union du don de science et de celui d’intégrité dans la 
justice primitive. Mais ce n'est pas tout : en vertu de 
la domination de l’ûmc sur le corps, celui-ci devait, en 
l'état de justice, être immortel et impassible, et la 
source de cette Impassibilité et de cette immortalité 
est une vertu intrinsèquement ajoutée par Dieu â 
l’âme, bien plus qu- le fruit de l’arbre de vie. In IV 
Sent., I. IL dist. XXIX, q. I, a. 4, ad 5—; dist. XXIX, 
q.i, a. 5, ad ô- -; De malo, q. iv, a. 6, ad 4--; q. v, a. 4, 
ad 7--; a. 5. ad OÙ“ et 10-“. Ainsi la synthèse des 
dons préternaturels autour de la notion de justice ori- 
ginelle est complète : saint Thomas corrige ici saint 
Augustin. Pour saint Thomas comme pour ses prédé- 
cesseurs, la justice originelle appartient proprement à 
la nature ct est transmise avec elle, comme U a été 
expliqué : toutefois, à l'encontre de l’opinion du Maître 
des Sentences, saint Thomas n’admet pas que la 
nature engendrée en l’état d'innocence eût été confir- 
mée en grâce même si Adam l’eût été personnellement. 
In IV Sent.. 1. 11, dht. XX, q. H a. 3 et ad 5-»; 
dist.XXIIL q. n, a. 2; De veritate, q. xvm, a. 2; Contra 
Gentes, L IV, c. 1u; Dr malo, q. iv, a. 8. Sur la ques- 
tion du sujet de la jus Ici. saint Thomas professe une 
opinion dlfTércnte de celle de saint Bonaventure ct de 
Pierre de Tarantidse : la Justice a son siège Immédiat 
dans l'essence de l’âme cl non dans les facultés : De 
malo, q. iv, a. 4. ad lem. C’est qu'elle doit sc propager 
avec la nature, dont elle est une disposition entitatioe 
ct non opérative. 

En tout cela, rien de bien original. Si la pensée de 
saint Thomas est en progrès marqué sur celle des théo- 
logiens du début du xm-: siècle, c’est sur d'autres 
points. Tout d'abord, dans les diverses subordinations 
qui constituent la - justice naturelle »; la première, 
c'est-à-dire celle de la raison et de la volonté à Dieu 
est cause de la seconde; ct ainsi de suite. n IV 
Sent., 1. H dist. XXI, q. n, a. 3; dist. XXIII, q. n, 
n. 3; dist. XXX ill, q. i, a. 1; De malo. q. in a.7. 
Cet ordre de causalité, qui est une conception propre 
à saint Thomas, conduit ce docteur à une détermina- 
tion plus exacte du rapport de la grâce cl de la justice 
originelle. Dans celte justice, saint Thomas appelle 
partie jormclle la subordination de la volonté â Dieu, 
cl partie materielle la sujétion des autres puissances 
de l'âme ct du corps à la volonté. In IV Sent., 1. Il, 
dist. XXXII, q. 1, a. 1, ad Îl:"». Cc n'est pas tout. La 
rectitude de la volonté ne peut être conçue sans la 
grâce, qui en csl comme la source ct qui seule lui 
donne la consistance et la fermeté. De malo, q. Ùv 
n. 2, ad 17-"»; q. v, a. 1. Et, à cc propos, saint Tho- 
mas commence â prendre position contre ceux qui 
pensent qu'Adam fut créé i^ puris naturalibus, c'est- 
à-dire, selon la terminologie reçue, dans la seule recti- 
tude naturi Ile des dons préternaturels. Pour lui, .Adam 
a été créé avec la grâce sanctifiante. Et cette création 
avec la grâce csl bien plus conforme à la destinée de 
l’homme, appelé par Dieu à une fin surnaturelle, cl 
h ces dons préternaturels, qui sont accordés â la nature 
précisément pour corriger les défauts qui pourraient 
s'opposer À la poursuite de la fin surnaturelle. La grâce 
doit donc être la raison primordiale des autres dons, 
lesquels convergent tous vers la grâce â laquelle ils 
disposent l'homme. In IV Sent.. 1. 11. (list. XXX, q. i, 
a. 1; dist. XIX, q. L a. 2; De malo, q. v, a. 1. 

2. C'est là le point précis où s'afilrmc surtout le 
progrès théologique dans In Somme. La justice orlgi- 
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nellc et la grâce sanctifiante y apparaîtront plus étroi- 
tement unies qu'ailleurs. Ln Justice originelle, œuvre 
de Dieu dans l'homme, devient l’objet d'un traité 
spécial de la Somme (I-, q. xciv-o1i), séparé du traité 
du péché origImI(# [-,q.1xxxi-Ixxxhîf*etlxxxv). 
Celle Juslni < est ici encore conçue comme l'ordre des 
subordinations diverses de la nature humaine, se 
commandant l’une l’autre. b, q. xcv, a. 1. Elle est un 
don gratuit et surnaturel de Dieu, I:, q. xcv, a. l; 
Compendium théologie?, c. cun, exci, ce, ccil, cctv; ln 
Eptft. ad Hom., c. in, lect. 3. Ce don gratuit est avant 
tout un don fait à la nature comme telle, l'espèce et 
sa conservation occupant la première place dans l'in- 
tention du Créateur. 5 q. xcviti, a. 1. Sur le donum 
nature, voir : b, q. c, a. 1; b-Il-, q. 1xxxi, a. 2; 
Lxxxni, a. 2, ad % Ixxxv, a. l; Compend. theol.. 
c. cxcn, cc, ccn; Ad Rom., c. v, lect. 3; Quodl., xn, 
q. xx, a. 32. Cc caractère de la Justice primitive est la 
raison de sa transmission. Don fait à la nature, celle-ci 
accompagne la nature, comme une propriété qui lui 
est surajoutée par Dieu, partout où la nature se 
retrouvera; et comme la nature se propage par voie 
de génération, c’est par la génération qu'aurait dû se 
transmettre la Justice originelle. Toutefois, comme la 
Justice originelle est une propriété de Ame [L'action 
séminale, dans la $énération ne peut être qu'une čau 
dispositive; et pourtant H est exact de dire que la 
Justice serait transmise tout comme est transmise 
l'humanité, bien que l'âme soit créée directement par 
Dieu selon l'exigence de la matière, b, q. c, a. l; 
cf. b-II-, q. Lxxxm, a. 1, ad 5--, etc. 

Le seul point qui reste encore mal défini dans la 
théorie de saint Thomas est celui du rapport de la 
Justice originelle à la grâce sancti Hante : Il est de quel- 
que importance, en raison du concept correspondant 
du péché originel, lequel est prêt isément défini par le 
docteur angélique : destitutio justitiae originalis. Cf. 
5-ll- q. Lxxxn, a. 3; De malo, q. iv, a. 2; In IV 
Sent.. 1. II, dist. XXX, q. i, a. 3. La justice üriginelle 
d’après saint Thomas, est-elle distincte de la grâce 
sanctifiante, ct faut-il comprendre cette distinction 
comme une distinction adéquate ou inadéquate? — 
Un autre problème sera posé dans la suite par de 
nombreux théologiens : comment faut-Il comprendre 
le donum naturæ dont parle saint Thomas à propos de 
la justice originelle. Faut-Il le concevoir comme le 
résultat d'un pacte passé entre Dieu et Adam, ou 
comme la conséquence du choix que Dieu fil d’ Adam 
comme chef moral ct juridique de l'humanité, ou bien 
encore plus simplement comme une propriété réelle 
ct physique de la nature, insérée pour ainsi dire dans 
la nature par une volonté expresse de Dieu? Parce que 
ce second problème est commun à la justice primitive 
et au péché originel, nous en renvoyons l'examen et la 
solution A l'art. Pilché unioixxu 

5® La contrel'erse ultérieure sur le rapport de la justice 
originelle à la grdee sanctifiante. — Aucun théologien 
n'Idvntiflc purement ct simplement justice originelle 
ct grâce sanctifiante. Par le seul fait que les dons pré- 
ternaturels se rapportent en quelque façon à la Justice 
originelle, il est Impossible de faire cette identification 
d'une façon absolue. L'assertion de certains manuels 
attribuant â plusieurs théologiens ñotamment Ð.Soto 
Valencia, Medina, une identification de ce genre n’est 
pas conforme À la vérité. Cf. Chr. Pesch, Pnrlcctioncs 
dogmatic/?, t. ni, n. 223. 

L La première Interprétation est celle de Cajéton, 
In Sum. S. Thomiv, b, q. xcv, a. 1, ct de Sylvestre de 
Ferrure. In Sum. contra Gentes. 1. IV, c. 1u, dont on 
peut, dans une certaine inesure rapprocher Durand de 
Saint-Pourç.dn, In IV Sent., 1. II. dist. XX. q. v (ce 

dernier faisant de la justice originelle la rectification 
des seules puissances sensitives). Grâce sanctifiante 
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et justice originelle, quoique concédées par Dieu à 
l’homme simultanément et en fait inséparables, sont 
néanmoins formellement et adéquatement distinctes 
entre elles. La grâce place l’homme dans l’ordre surna- 
turel t la justice originelle, quoique don gratuit de Dieu 
ct au-dessus des exigences de la nature, ne fait que 
recti fier la nature dans son ordre propre sans l'élcver 
à un ordre supérieur. La grâce sanctiflante est une 
grâce gratum laciens; la justice originelle est une grâce 
gratis data. Ce sont donc deux réalités physiques diffé- 
rentes, tout comme les concevaient les théologiens 
antérieurs à saint Thomas : la première est la racine 
ct la cause de la seconde; la seconde dispose l'homme 
à recevoir la première. L’on assure d’ailleurs que 
< ette doctrine est celle de saint Thomas, car : a) Saint 
Thomas distingue en termes exprès grâce cl justice 
originelle, In IV Sent, L H, dist. XX, q. n, a. 3; 
De malo, q. v, a. 1; Contra Gentes, 1. IV, c. 1u. — 
b) Si la grâce était Incluse formellement dans Injustice 
originelle, clic en serait, comme l’affirment ceux qui 
tiennent celte opinion, la partie formelle; or, saint 
Thomas ne dit jamais que la grâce sanctifiante est la 
partie formelle de la Justice originelle; mais bien que 
l'élément formel est constitué par la rectitude de la 
volonté, laquelle procède de la grâce comme de sa 
racine, de sa cause, de sa source. Id., ibid. — c) La 
grâce est un don personnel au premier chef puisqu'elle 
inclut l'adoption ct ne saurait être incluse dans la 
justice originelle, qui est le don de la nature; on conçoit 
que le don de la nature,transmis parvole de génération, 
comme Í| a été expliqué, appelle nécessairement dans 
la personne à qui se trouve communiquée la nature, 
le don personnel de la grâce; on ne conçoit pas que la 
grâce sanctifiante puisse être transmise par voie de 
génération. AusJ saint Thomas ne dit pas que dans 
l'hypothèse où la grâce donnée à la vierge Marie 
aurait causé la subordination totale de la partie infé- 
rieure de l’âme â la raison ct à la volonté, cette grâce 
aurait restitué la Justice originelle; mais qu’elle aurait 
eu la vertu de la Justice : vim habuit fustitiæ originalis, 
Sum. Theol., IIb, q. xxvn, a. 3. — d) Enfin, dans le 
Commentaire sur Rom., c. v, lect. 3, saint Thomas dit 
que la justice originelle fut concédée à l'âme, : à cause 
de sa dignité d'âme raisonnable » : n'est-ce pas vqulva- 
Icmment affirmer que son effet était de rectifier 
l’homme seulement dans l'ordre naturel? Telles sont 
les raisons qu'on peut invoquer en faveur de l'inter- 
prétation de Cajétan. On ne peut nier que cette théorie 
présente des avantages pour expliquer plus rationnel- 
lement la transmission du péché origine), privation de 
la justice naturelle, impliquant comme conséquence la 
privation de la grâce. Mais on ne doit pas dissimuler 
qu'elle offre une difficulté considérable en ce qui con- 
cerne le rapport de causalité de la grâce vis-à-vis de la 
Justice originelle? Causalité formelle ou efficiente? 

2. Aussi, l'école thomiste a-t-elle généralement 
Interprété la pensée de saint Thomas d’une façon 
différente. Sans doute la Justice originelle est réelle- 
ment distincte de la grâce sanctiflante, mais, elle en 
est distincte comme le tout l’est de sa partie, la Justice 
incluant formellement la grâce : la distinction réelle 
n'est donc plus adéquate, mais simplement inadéquate. 
C'est l'interprétation de Capréolus, In IV Sent., 1. II, 
dist. XXL a. 3 : non sola gratia gratum faciens erat 
Justitta originalis, sed ultra eam aliud includebat. Gonet 
l’expose, Clypeus, tract, vin, disp. I, a. 5, en deux affir- 
mations: d'abord, adéquatement considérée, la Justice 
originelle n’est pas une simple qualité nu disposition 
de l'âme, mais tout un ensemble de qualités et de dis- 
positions; elle importait m effet, outre la grâce 

fiv: e, les donn préternaturels rectifiant les diverses 
puissances de l'homme. En second lieu, inadéquate- 
ment considérée, c’est-à-dire considérée dans l’élément 
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primordial qu'elle communique à l’âme et qui est L 
source, la racine, l'origine de tous les autres, la Justice 
originelle est proprement la grâce sanctifiant!, de 
même nature sans doute que la nôtre, mais ave de. 
effets plus étendus ct despropriétés que l'étatden.. ur. 
réparée ne connaît plus. Ces effets, elle les produisit 
par une vertu particulière que lui avait annexée Dieu 
dans l'état d’innocence, ratione cujusdam accidenta 
annexi, dit saint Thomas. Zn IV Sent., I. IL dist. 
XXXII, q. 1, a. 2, ad 2U®. Tous les auteurs modernes 
depuis le xvt; siècle, se recommandant du patronage 
de saint Thomas, admettent, du moins dans scs Ilg. <s 
générales, cette Interprétation. Les raisons alléguées en 
faveur du patronage du docteur angélique sont les 
suivantes : a) Déjà dans lo Commentaire sur les Sen- 
tences, saint Thomas parle de la grâce sanctiilonte 
comme de la racine de la justice originelle, â Lupi lle 
idle est si intimement liée qu'elle en paraît être l’élé- 
ment principal; et 1! n’hésitc pas à déclarer qu'elle 
aurait été, dans l'état d'innocence, transmise par lu 
génération, comme un don, non de la personne, mais 
de la nature. In IV Sent., L II, dist. XX, q. 2, a. 3, et 
ad 1-®. Mais dans la Somme, I-, q. xcv, a. 1, la Justice 
originelle est présentée comme un effet préternaturel, 
qui ne peut être causé que par la grâce sanctifiante. 
C'est dire implicitement que la grâce sanctifiante est 
la cause formelle de la justice origini Ile. — b) Par 
tout où saint Thomas parle de l'effet du baptême dam 
l'âme régénérée, il explique que le péché originel (pri- 
vation de la justice originelle) est enlevé quant à sa 
partie formelle, par la restitution de la grâce sancti- 
fiante, De malo, q. v, a. 6, ad lum; q. iv, a. 2, ad 2-- 
(e tertia serie ob/.); cf. In IV Sent., L II, dist. XXXII, 
a. |, ad 1:® et ad 2e®. On trouvera dans Gonet les 
objections soulevées contre cette interprétation el 
résolues par lui dims la mesure du possible. On ne 
peut nier que, si cette Interprétation offre une solution 
facile aux difficultés des protestants contre l'essence 
du péché originel (lequel consisterait surtout dans la 
privation de la grâce sanctifiante), elle impliquerait 
en saint Thomas une rupture complète avec les thèses 
généralement admises de son temps; or, il semble bien 
que saint Thomas ne se sépare pas d'Alexandre de 
Halès, de Pierre de Tarentalsc, de saint Bonaventure, 
sur le nature de la Justice originelle, mais simplement 
sur le moment de la sanctification d'Adam. De plus, 
on peut observer que les conciles ont parlé de lu 
I sainteté » et de la : justice >, dans lesquelles Adam 
avait été constitué : cette double expression implique 
une nuance à laquelle le théologien ne saurait être 
insensible. 

3. Cette seconde Interprétation de la pensée de 
saint Thomas, a donné cllc-nume naissance à deux 
courants dissemblables. 

Le premier, fidèle à la lettre de saint Thomas, consi 
dère que la justice originelle consiste esscntieltrmcnt 
dans la rectitude complète de toute la nature humaine, 
la soumission de la raison ct de la volonté À Dieu 
(issue de la grâce sanctifiante) étant l’élément formel, 
la soumission des puissances Inférieure s aux parties 
supérieures étant l’élément matériel de cctle rectitude. 
A l'opposé, on concevra le péché originel, < omrnc essen- 
tiellement constitué par la privation de la Justice origi- 
nelle, c’cst-à-dlro, formellement par la privation de la 
rectitude de la raison ct de la volonté et matériellement 
par la concupiscence (avec toutes scs conséquences 
dans l'intelligence ct dans la sensibilité). Cf. S.Thomas. 
In ZV Sent., 1. II, dist. XX XII, q. i, a. 1, ad 1-®, De 
malo, q. ni, a. 7. Sans doute, lu justice originelle consi- 
dérée dans son élément primordial qui est la grâce 








| sanctifiante (mais la grâce sanctifiante de l'état d'înno- 


| cence, avec toute la vigueur particulière À cet état) est 
| un - habitus » unique, dont les effets sont les mul- 
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(Iples sujétions des puissances, sujétions réalisées dans 
lu nature humaine grâce aux multiples vertus surna- 
turelles ct dispositions naturelles émanant de la grâce 
ct reetiliant les défauts naturels des puissances en vue 
d'orienter l’homme vers sa lin dernière surnaturelle, 
Dieu. Mais précisément cette orientation de l’homme 
vers sa lin surnaturelle donne aux diverses sujétions 
inferieures leur véritable portée : elle se présente donc, 
dans la Justice originelle, comme l'élément détermi- 
nant. Or, elle se trouve formellement réalisée dans la 
subordination de la raison ct de la volonté à Dieu, 
tandis que la subordination du corps à Tâme, des 
puissances Inférieures aux supérieures n’est qu’une 
matière qui doit recevoir de la première subordination 
sa signification ct son orientation. Pur là se trouve 
Justifiée, dans un sens aussi strict que possible, la 
double considération de l’élément formel et de lélé- 
ment matériel, dans la Justice originelle. Ces deux élé- 
ments sont inséparables; l’un appelle l'autre, comme 
la matière et la forme s'appellent mutuellement dans 
le composé physique. Voir Gonet, Tract, de üitiis et 
peccatis, disp. VII, a. 5, $ 1, n. 84; Salmanticcnses, 
ld., disp. XVI, dub. iv, $ 3, n. 104 ; Billuart, De gratia, 
dissert. Il præmbula, J 3; ct parmi les contempo- 
rains, Janssens, De homine, part. II, Borne, 1910, 
p. 635; Pignatnro, De Deo creatore, Rome, 1904, 
th. xux, et coroll.; Billot, De peccato originali cl per- 
sonali, th. xii ; Pègucs, O. P., Commentaire littéral, t. v, 
p. 12! sq. 

Le deuxième courant identifie l'élément formel de la 
justice originelle avec l'essence de cette Justice. Sans 
doute le don de science ct d'intégrité appartiennent 
encore en quelque sorte à la Justice originelle, mais 
comme les propriétés découlent de la nature, unies 
indissolublement à elle, sans appartenir à scs éléments 
constitutifs. Ainsi, par vole d'opposition, le péché ori- 
ginel, dans cette interprétation, consistera essentielle- 
ment dans la privation de la grâce sanctifiante de 
l’état d'innocence; la privation de lintégrité, de la 
science, de l'immortalité, c’est-à-dire la concupiscence 
avec toutes ses conséquences dans l’ordre physique, 
physiologique et moral, n'appartiendra plus à l'essence 
du péché originel, mais n'en sera qu'une suite néces- 
saire. On voit aussitôt tout le parti que la théologie 
peut tirer de cette Interprétation, soit pour réfuter 
l'erreur de ceux qui prétendent que le péché originel 
n'est pas un vrai péché, soit pour expliquer plus facile- 
ment l’assertion du concile de Trente relativement à la 
concupiscence qui, chez les baptisés, n'est dite péché 
que parce qu'elle vient du péché ou y dispose. Scss. v, 
can. 5. Mais on ne peut s'empêcher de constater que 
cette interprétation est étrangère à la lettre ct à 
l'esprit de saint Thomas ct, à plus forte raison, de saint 
Augustin. L'Initiateur de cc courant paraît avoir été 
Dominique Soto, De natura et gratia, I. I, c. v, suivi par 
Grégoire de Valencia, In Ëm P. Sum. S. Thonue, 
disp. VII, q. n; Medina, In W!!. Sum. S. Thonue, 
q. 1 xxxiii, a. 2. Suarez, bien qu'il sc défende de suivre 
l'opinion de Soto,soutient en réalité une Interprétation 
assez semblable. De opere sex dierum, 1. Ill, c. xx. sur- 
tout n. 21.Les théologiens modernes et contemporains, 
à l'exception de l’école strictement thomiste, suivent 
assez généralement cette opinion. Citons, principale- 
ment dans leurs traités du péché originel, Palmieri, 
MazzNla, Tanquercy, Hurler, Jungmaïui, Labau- 
che, etc. 

Ces diverses interprétations de la pensée de saint 
Thomas peuvent d’ailleurs parfaitement s’harmoniser 
ave- le dogme catholique du péché originel; elles ne 
présentent un Intérêt particulier qu'au point do vue de 
{explication théologique â en fournir. Pout le reste, on 
doit conclure avec Bcillarmin : sloe gratia gratum la- 
ctens dicenda sit pars originalis fustihæ, sive tantum 
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radix rt causa, non multum referre Didetur. De gratia 
primi hominis, I. I, c. ni. 


I. PraoueAurk apologétique. — Schmidt-Lemonnycr, 
Zxi révélation primitiae et les données actuelles de ta science, 
Paris, 1914; Th. Mainage, Les religions de la préhistoire, 
Paris, 1921; Guibert-Chincholo, Les origines. Pads, 1923, 
c. Vin; E. Hugueny, Adam et le péché originel, dans Revue 
thomiite, 1911, p. 64 sq.; H. Breuil, A. «t J. BouyisoiUe, 
art. Homme, dan le Dictionnaire apologétique de la Pol 
catholique, t. n, col. 462-192; ct parmi im äuteur plus an- 
cimis, mais toujours Ütile a consulter, Bamard, L'âge de 
pierre ct [homme primitif. Pari 1883; de Qualrofages, 
Introduction à l'étude des rares humaines, Paris, 1889; 
Homnu j /o\t(lr« et hommes sauoari, Paris, 1884 ; do Nadail- 
lac, Lr problème de la oie, Parts, 1893. 

Il. Phoiim.mi dogmatique.—S. Thomas,Sum. theol, |, 
q. Xciv-ci, ol Fe commentaleurs, Suarez, De opere sex die- 
rum, 1. HI, De homini» creatione ac statu innocentur; Bellar- 
mia, De gratia primi hominis. Opera, Vive t. v, p. 169-207; 
Ripalda, De ente supematurall, Pari», 1871, t. v, I. I; 
PeLvi, Theologica dogmata. De sex primorum mundi dierum 
opificio, |. Il, avec l’appendice du P. Casini, S. J., Quid 
est homo, LUr-le-Duc, t. iv, p. 333, 362, 587 »q.; et parmi les 
auloihs plu récents, Palmieri, Tractatus de ordine superna- 
torali, Pr.no, 1910 (3- partie du De Dro creante et eiecunte), 
c. li; Mazzellu, De Deo creante, dbp. IV, Home; Pign itaru, 
De Dca cr> atore, Home, 1901; 3ans,De homine, part. IlI, 
Borne, 1919; Chr. Pmch, Prtrlcclionei dogmatic#, c. ni. 
Fribourg-cn-B., 1880,1914, p. 113 sq.; Lepicfer. Tractatus dr 
prima hominis formatione, Paris, s. d. (1910); et, en langue 
française, Hugueny, O. P., Critique etcatholique, Paris, 1911. 
t. 1l,c. vu; ladxiuche. Leçons de théologie dogmatique, Paris, 
1911, t. u, c. i, La justice originelle; L. Grimai, S. S,, 
L'homme, Paris, 1923, t. i, c. xn-xiv. 

III. PaouLÈMK TiitoLoaiQUK. — Gonet.Clgpeuj theologia: 
thorn istic#. De hominc, disp. |, a. 5; Suarez, De opere »<z 
dierum, L IIl.c. xx; M.tzz dla, op. cil., n. 651-661 ; Pahnk |, 
op. cil.» th. xxviu; ct. Ire» récemment : a) dans le ča de 
l'opinion de Cajetan. Martin, O. P., La doctrine sobre el 
pseudo originalen la « Summa contra Genliies » dans Ctencia 
lhomista, Madrid, 1915; J. hkircmirux, La distinction entre 
la justice originelle cl la grue. sanctifiante, d'apres S. Dia- 
nias à Again, dans Rcoue Ihomutr, uviil-juin 1921, cl sur- 
tout J.-B. Hors, Ü. P., fxi justice primitive et le péché ori- 
ginel,d'affres S. Thomas, Kain, 1922; H dans le šen do l’opi- 
nion do GajMéolu», Gonet, etc. : A. Michel, La grace sancti- 
fiante et la justice originelle, dan lieDue thomiste, 1922, 
p. 421, ot surtout J. Van dor Mcondi. D< distinctione üib-r 
justitiam originalem et gratiam «ancli/:caalroi,<Luis Collar- 
Hones lirugcnsei, 1922; G. Hunrlo, Justitia originalis el 
gratia sanctificans, dan Gregoriunum, Juin 1921, c) dau 
un sens plus large, fe critique» du H. P. Stude. S. J., sur 
lo livre du H. P. Hors, dans Zeitschrift fur kalholiscue 
Théologie, 1923, p. 79-82. 

A. Michel. 

JUSTIFICATION. — Sous le nom de justifi- 
cation lu théologie désigne l'acte par lequel Dieu fait 
passer une Aine de l’état de péché à létal de grâce. Le 
même mot s'applique encore a l étal même ou Pacte 
divin constitue l’âme, Jusque-là pécheresse cl devenue 
pur la justification amie de Dieu. Mais ce second 
aspect n’est pas celui que l'on étudiera principale- 
ment ici; c'est au mot Ghack sanctifiante qu'ü a 
élé surtout envisagé. Toute l'attention doit se con- 
centrer à présent sur le processus par lequel l'dine, 
d’abord ennemie de Dieu, en devient l’amie. Qu'int- 
phque de la part de Dieu cet acte? Que suppose-t-1l 
dons celui qui en est l’objet? On sait, en bref, que la 
doctrine de lu Justification est le point essentiel uc 
divergence entre catholiques et protestants; ct 1l est 
impossible de l’exposer sans entrer dans le vif de la 
querelle entre les deux confessions. Pout tant l'exposé 
que l'on trouvera Ici évitera volontairement toute 
allure de polémique, ll se contentera d'exposer la 
manière dont s’est précisée au cours des âges lu doc- 

trine do la Justi thaï Ion. |! suivra donc cette doctrine : 
I. Dans la Sainte Ecriture. — IL A l'époque pulris- 
tique (col. 2077). — HI. Chez les scolastiques du 
Moyen Age (col. 2106). — IV. A l'époque de la Héformo 
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(col, 2131). — V. Enfin il étudiera cette doctrine telle 
q.J dle s'est développée à la suite du concile de Trente 
(col. 2193). C'est dans celte dernière partie que Ton 
trouvera l'exposé de la doctrine actuelle des théolo- 
giens catholiques. 


L LA DOCTRINE DE LA JUSTIFICATION 
DANS LA SAINTE ÉCRITURE. — [l faut en venir 
À saint Paul pour rencontrer enfin une doctrine expli- 
cite ct systématisée de la justification. C'est cette 
doctrine que l'Église a prise pour base toutes les fols 
qu'elle a voulu définir sa foi, ct spécialement au 
concile de Trente. C'est en elle, pareillement, que la 
théologie catholique a toujours cherché la matière 
principale de scs analyses et les principes directeurs 
de sa synthèse sur cel Important sujet. C'est elle, en 
conséquence, qui fera l'objet direct de cette étude. 
Il sied néanmoins de tenter, au préalable, un relevé 
sommaire des données : 1° de l'Ancien Testament; 
2e de la théologie Juive au iw siècle de notre ère 
(col. 2046); 3e des Évangiles relativement à la Justifi- 
cation (col. 2047); pour accorder 4® à saint Paul toute 
l'attention qui convient (col. 2049); 5® on terminera 
enfin par un court exposé de la doctrine de saint 
Jacques (col. 2075). 

I. L'Ancien Testament. — Les termes : Juste, 
Justice, Justifier sc rencontrent partout dans l'Ancien 
testament. Ils appartiennent au fonds commun 
du langage biblique, dont Ils constituent l'un des 
éléments caractéristiques. 

Juste so dit de Dieu. Il n'est pas d'attribut que 
l'Ancien Testament célèbre en lui avec plus d’insis- 
t uicc. La formule type est celle-ci, Tob., m, 2 : « Tu 
es juste, Seigneur, et tous tes Jugements sont justes. I 
On dit, Deut-, xxxn, 4 : « C'est un Dieu fidèle et sans 
iniquité, H est Juste et droit»; au Psaume cxvi(cxiv),S : 
e Jahvé est miséricordieux et juste, notre Dieu est 
compatissant. » Ce terme de Juste appliqué à Dieu 
ne semble donc pas avoir, dans l’Ancien Testament, 
le sens rigide qu'il prendra dans le Judaïsme posté- 
rieur. — Juste se dit aussi de l’homme ct au regard 
même de Dieu, de l'homme lui-même, de scs paroles 
et de scs actes. Le mot s'entend parfois au sens res- 
treint qu'il a dans l'usage courant. Mais le plus 
souvent c’est un terme de signification très ample, 
qualifiant la vie entière. Nous le trouvons associé 
à des mots comme : parfait, innocent, bon, excellent, 
saint, simple, miséricordieux, sage, sans reproche, 
fidèle, doux, termes dont, pour le sens, il ne diffère 
pas essentiellement. Il a pour contraires : impie, 
pécheur, et autres termes de connotation religieuse. 
Juste nous apparaît donc comme un terme de signi- 
fication étendue ct d'ordre religieux. Les mêmes 
observations valent pour le mot justice. Quant au 
radical verbal : justifier, le texte hébreu et plus encore 
les Septante l'emploient sous des formes ct avec des 
significations diverses que nous étudierons plus 
utilement à propos de la langue de saint Paul. Disons 
seulement qu'il est fort éloigné de comporter, toujours 
et de sol, un sens forensique ou même purement 
déclaratif. 

La justification, c’est, pour saint Paul, le passage, 
suivant une procédure appropriée, d’un étal antérieur 
de non-justice à l’état de Justice. L'idée qu'il s’en fait 
e nettement solidaire de sa doctrine du péché ori- 
edi<l. L'état Initial de non-justice, d'où l’on passe à 
l'étal de Justice, est toujours ct nécessairement pour 
lui un état positif de péché. Comment les choses 
nous apparaissent-elles dans l’Ancien Testament”? 

l- Etat Initial de non-justice. — Cel étaL demeure 
très imprécis. 

Les lexles où l’on pourrait soupçonner la présence 

de la notion de péché originel sont peu nombreux et 
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bien connus. — 1. Job, xiv, 4. L'hébreu porte simple- 
ment : « Qui peut tirer le pur de l’impur? Personne. » 
(C’est Job qui parle cl il s'agit de l'homme). Les 
Septante insistent : : Qui sera pur venant de l'impu- 
reté? Mais personne, n'ertl-1l vécu sur tern; qu'un seul 
jour. » La Vulgate enfin est plus explicite : Quis 
palest /acere mundum de immundo concefdum semine? 
Nonne tu qui solus es? Bien difficile à discerner dans la 
brève interrogation de l'hébreu, très indistincte encore 
dans les Septante, l’idée de péché originel n'apparalt 
un peu clairement que sous la plume de saint Jàâme. 
— 2. Ps., Li G), 7 : Ecce enim in iniquitatibus conceptus 
sum et in peccatis concepit me mater mea. Deux phrases 
parallèles et de sens équivalent, mais que l'on peut 
interpréter, soit : Je suis né de pécheurs, soit : Je suis 
né pécheur. — 3. Sagesse, n, 23 (Vulgate) : Quoniam 
Deus creavit hominem inexterminabilem et ad ima- 
ginem similitudinis sum jecit illum. Invidia autem 
diaboli mors introivit in mundum, imitantor autem 
Illum qui sunt ex parte illius. Pris en lui-même, ce 
texte s'interpréterait aussi bien de Gcn., iv, que de 
Gen., m. Les Septante nous offrent une leçon un peu 
différente et qui évoque l’histoire rapportée Gen., tu ; 
«Car Dieu a créé l'homme pour l'immortalité (èm &p0xp- 
oiqp ct il l'a fait à l’image de sa propre nature. C'est 
par l'envie du diable que la mort est venue dans le 
monde. Ils en /ont l'expérience (neipàaGovoi avtov) ceux 
qui lui appartiennent » Il n’est pas impossible qu'il 
faille entendre l'immortalité de la vie bienheureuse 
et la mort de la mort spirituelle en même temps que 
de la mort corporelle. Mais la restriction finale écarte 
l'idée d'un héritage transmis à la postérité d’Adam 
tout entière. — 4. Eccli., xxv, 24 (Vulgate, 33) : 
« De la femme vient le commencement du péché; c’est 
à cause d'elle (de son péché) que nous mourons tous. » 
Pour la mort, point de doute; mais il n'en va pas de 
même pour le péché. ’Apxn est communément inter- 
prété au sens chronologique plutôt que causal. — 
5. En revanche, Sagesse, x, | : « C'est (la Sagesse) qui 
le tira (Adam) de son (ISlou) péché > ne saurait être 
entendu comme excluant positivement l’idée d’une 
transmission héréditaire de la faute d'Adam. "Ido 
vaut le possessif; son, sans plus. 

Sur quoi le P. Lagrange conclut : « Le péché originel 
n'est pas enseigné clairement dans l'Ancien Testa- 
ment, Æpttre aux Romains, 1910, p. 144. De même 
le P. Frey, L'état originel et la chute de l'homme 
d'après les conceptions juives au temps de J.-C., 
dans Revue des sciences philosophiques et théologiques, 
1911, p. 516 sq. Le P. F. Prat conjecture que les 
Juifs ont dû conclure de Funiverscile pai ticipation 
au châtiment d'Adam l'universelle participation 
à sa faute. Il n’en reste pas moins que celte con- 
clusion n’est clairement énoncée nulle part. Saint 
Paul nous éclairera davantage, sans toutefois nous 
étonner. 

Sans doute, le sens du péché apparaît très vif 
dans l'Ancien Testament. Cependant l’absence d’une 
doctrine claire et explicite du péché originel laisse 
la notion de l'état initial de non-justice dans une 
grande indétermination, dont la doctrine de lu justi- 
fication ne peut manquer de se ressentir. 

2° L'état de justice. — L'Ancien Testament abonde 
en paroles laudatives sur le juste ct la Justice. Mais 
de les recueillir ne nous mènerait pas loin. I1 s’en 
faut qu'elles soient de nature à nous donner une idée 
positive et précise de l'état de Justice. Disons seule- 
ment que cet étal nous apparaît comme réel et 
actuel, non point comme une fiction juridique et 
qui n'aurait d'existence qu'après la sentence final© 
prononcée par Dieu au Jour du jugement. Celle sen- 
tence ne fera que constater la réalité. Ps., 1xii (1 xi), 
13 : : Car lu rends À chacun selon ses œuvres. » 
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Il Importe davantage de remarquer que l'état de 
Justice, tel que l'envisage l'Ancien Testament, se 
trouve encadré dans une économie religieuse très 
positive et supposée d'ordre surnaturel, à laquelle 
il est intimement relié, inaugurée au Paradis terrestre, 
cette économie a pris sa forme propre lors de la voca- 
tion d'Abraham ct trouvé son organisation complète 
dans la législation mosaïque. L'Israélite y est Introduit 
par la circoncision. 11 y devient héritier des promesses 
faites à Abraham, dont la fol doit passer en lui. 
Membre du peuple élu, il vit désormais sous la Loi 
mosaïque et bénéficie avec tous ses frères d'un gouver- 
nement spécial de Dieu. [1 s'achemine ainsi vers la 
réalisation de la grande promesse messianique, 
objet de son espérance. L'état de justice se définit 
en fonction de tout cela cl sc trouve conditionné par 
tout cela. En gros, c'est l’état de l'Tsraélite circoncis, 
qui croit en Dieu, qui observe la Loi, qui vil dans 
l'attente du Messie et qui, ce faisant, s'assure des 
titres certains à la bienveillance de Dieu ct se range, 
de plein droit, parmi ceux qui auront part au salut, 

3° Comment s'acquiert la justice. — L’Ancien Tes- 
tament ne distingue pas, comme le fera plus tard saint 
Paul, la première acquisition de la justice du dévelop- 
pement subséquent de la vie dans la justice. Il consi- 
dère l'état de justice et la justification en gros ct en 
bloc. Cela fait une notable difiérencc. A proprement 
parler, l'Ancien Testament ne nous fournit pas une 
doctrine précise de la justification au sens de saint 
Paul. Nous retrouvons ici la même indétermination 
que l'absence d’une notion explicite du péché originel 
a laissé subsister dans la conception de l’état initial de 
non-justice. D'ailleurs, tout cela se tient. Sous le 
bénéfice de cette remarque, relevons les facteurs 
divers auxquels l'Ancien Testament rapporte l'acqui- 
sition ct la possession de la justice. 

Nous rencontrons d’abord toute une suite d'affir- 
mations du type de celle-ci que saint Paul lui-même 
a rapportée d’après Lev., xvm, 5 : < Vous observerez 
mes lois ct mes ordonnances; l'homme qui les mettra en 
pratique vivra par elles. » Ce qu'Ezéchlel, xvm, 5 sq. 
commente en ces termes : « Si un homme est juste et 
pratique le droit ct la Justice; s'il ne mange pas sur 
les hauts lieux ct n'élève pas les yeux vers les idoles 
infâmes de la maison d'Israël; s’il ne déshonore pas 
la femme de son prochain cl ne s'approche pas d’une 
femme pendant sa souillure; s'il n’opprhnc personne, 
s'il rend au débiteur son gage, s’il ne commet pas de 
rapines, s'il donne son pain à celui qui a faim ct 
couvre d'un vêlement celui qui est nu; s'il ne prête 
pas à usure et ne prend pas d'intérêt; s’il détourne sa 
main de l'iniquité, ct juge selon la vérité entre un 
homme ct un autre; s’il suit mes préceptes et observe 
mes lois, celui-là est juste; il vivra, dit le Seigneur 
Jahvé. » 

Un deuxième type de déclarations a été pareillement 
relevé par saint Paul d'après Habacuc, IL, 4 : Justus 
autem in fide sua vivet. La Genèse, xv, 6 nous offre 
de ce principe une application célèbre : Credidit Abram 
Deo et reputatum est illi ad justitiam, que saint Paul 
encore a largement exploitée. De façon générale 
nous voyons la foi jouer un rôle dé< i>if dans la vie 
des Pères. La louange qui leur est décernée de ce 
chef, Hebr., x1, ne fait que traduire de façon explicite 
la pensée de l'Ancien Testament. 

Enfin un troisième facteur apparaît en maintes 
pages de l'Ancien Testament, pur ex., Ps., cxun 
(cxiü), 2 : - N'entrez pas en jugement avec votre 
serviteur, Car aucun homme vivant n’est juste (Vulg. 
non justificabitur) devant vous. » Cf. Is., 1îx, 5 sq., 
I.XIV, 5, etc. L'appel à la miséricorde de Dieu est 
fréquent, Ps., xxv (xxiv), 11; xxxn (xxxi), | sq., etc- 
En résumé, la doctrine de la lustill atlon n'a assu- 
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rément pas dans l'Ancien Testament la précision 
qu'elle a prise rhez saint Paul. Mais, si de l'un à 
l'antre il y a détermination croissante et approfon- 
dissement, l'on n'est pas fondé à parler d'antagonisme 
positif ni même de véritable hétérogénéité. La diffé- 
rence qu'on remarque entre eux semble tenir princi- 
palement au développement de la notion du péché 
originel dans saint Paul et à la distinction nette de 
la justification au sens de passage de l’état de péché 
à l’état de justice d’avec la vie subséquente dans la 
justice. L'on n'a cependant aucune peine à entrer 
dans la pensée de saint Paul qui assure que le régime 
institué par l'Ancien Testament était beaucoup moins 
favorable que le régime chrétien. 

IL La théologie juive a l'époque néo-testa- 
mentaibe. — Le IL P. Frey, article cité, a étudié 
avec quelque détail la notion de péché originel dans 
la littérature juive du premier siècle de notre ère. 
Uénoch, Jubilés, Testaments des douze Patriarches, 
Assomption de Moïse, Uénoch slave, l’hilon, Josèphc, 
Johanan ben Zakkaï, Apocalypse de Moïse, IV Esdrai, 
Baruch syriaque. 1| conclut en ces termes : « Les écrit 
juifs du temps de Noire-Seigneur ne nous fournis- 
sent donc aucune attestation de la croyance au péché 
originel. S'ils conviennent le plus souvent que le 
premier péché a eu une répercussion fâcheuse sur le 
monde physique, qu’il en est résulté la mort ct même, 
au témoignage surtout des apocalypses postérieures 
(IV Esdras, Baruch syriaque, Apocalypse de Moïse), 
une diminution des édcrgles morales, ils ne donnent 
point à entendre que l’homme soit constitué pécheur 
par le seul fait de sa filiation adamique, en d’autres 
termes que la mort spirituelle se propage d'Adam à 
toute sa postérité. L'élément essentiel du péché 
d’origine ne s’y rencontre donc pas. On peut ainsi 
s'expliquer, dans une certaine mesure, pourquoi les 
rabbins n'ont jamais entrevu dans le Messie, le Rédep- 
teur spirituel, le nouvel Adam, qui dût, par ses souf- 
frances ct sa mort expiatoires, n parer les blessures 
morales que la désobéissante du premier Adam avait 
faites à l'humanité. 1 Loc. cil., p. 544 sq.; cf. Lagrange, 
Epitre aux Domains, p. 113, 118. 

Pour ce qui regarde la justice et la justification, 
la théologie juive au ir siècle de notre ère, se résume 
dans ces quelques données caractéristiques. 

1° Le rôle de la circoncision. — Il est clairement 
exprimé dans le Livre des Jubilés, xv, 25 sq. : < Cette 
loi (de la circoncision) vaut pour toutes les générations 
à jamais. I| n’y a pas de cirtonchion du temps ni de 
possibilité de laisser passer un Jour au delà dès huit 
jours. Car c’est une ordonnance éternelle, prescrite 
ct gravée sur les tables célestes. Et quiconque est né 
ct dont la chair du prépuce n'a pas été circoncise 
le huitième Jour n'appartient pas aux enfants de 
l'Alliance que le Seigneur fil avec Abraham mais il 
appartient aux enfants du perdition; il n'y a plus sur 
lui aucune marque qu'il appartient au Seigneur mais 
(Il est destiné) À être détruit ct anéanti de la terre, 
car il a violé l'Alliance du Seigneur notre Dieu... » Les 
rabbins pousseront cette doctrine jusqu’à enseigner 
que nul circoncis ne peut être précipité dans la 
Géhenne tant que les traces de la circoncision n'ont 
pas été abolies en lui. 

2° Le rôle de la joi. — Voici quelques textes qui 
le mettent en relief : Ps. de Salomon, xvn, 45 : « Pais- 
sant le troupeau du Seigneur dans la fol ct la jus ice » 
(11 s'agit du Messie). — IV Esdras, vi, 28 : 1 lurebit 
autem fides et vincetur corruptela; vu, 34 : Judicium 
autem solum remanebit, venias stabit et fides conva- 
lescet; ix, 7 sq. : Et erit, omnis qui saluus jactus jueril 
et qui poterii effugere per opera sua et per fidem tn 
qua credidit, is relinquetur de pnedictis periculis et 
videbit; salutare meum in terra mea... xin, 23 : Ipse 
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custodibil qui in periculo inciderint, hi sunt qui habent quée aux bénéficiaires du salut : Matth., x, 41; 
opera et fidem ad Fortissimum. Baruch syriaque, 43, 49; xxv, 37, 46; Luc., x1v, | f; xv, 7. Le terme 
uv, 5 : < Tu illumines les choses obscures et tu révèles justification se rencontre sept foi- seulement. une 
les choses cachées pour ceux qui sont sans tache, fois au sens forensique (jugement dernier), Matth, 
qui se sont soumis dans la fol À Toi et à ta Loi »; 16 : xn, 37; une fois au sens de rendu Juste, Luc., xvui, 
«Car, en vérité,celui qui croiten reçoit la récompense»; 14; les autres fois en des sens divers el moins techni- 
21 : « Tu glorifieras ceux qui croient selon leur foi. » ques. Le mol Justice n’est employé que dix fols. 
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3- Le rôle de la Loi. — Cependant dans le judaïsme Comme déclarations particulières, l'on ne voit 
contemporain dc J.-C. se développe, avec une rigueur guère à signaler que les suivantes. Matth., v, 19 : 


sans cesse croissante, une doctrine de la Justification 
par la Ixh1 et par scs œuvres. On peut en trouver le 
point de départ dans EcclL, xv, 14-16 : « Il a fait lui- 
même l'homme dès l’origine et || l'a remis à son propre 
conseil. Si tu veux tu garderas les commandements. * 
— EcclL, xxi, 11 : « Celui qui observe la Loi maîtrisa 
eon penchant mauvais. » Nous voyons poindre la 
doctrine, Jusqu'à un certain point nouvelle, do la 
Justice propre, de la justice acquise par l’homme lui- 
même et par la voie des œuvres. Le IV: livre d’Esdras 
précise le caractère de ce penchant et célèbre la 
grandeur de la Loi destinée à le vaincre, m, 17-22 : 


« Celui donc qui aura enfreint un de ccs moindres 
commandements et aura enseigné aux hommes à faire 
ainsi, celui-là sera appelé le plus petit dans le royaume 
des deux; celui, au contraire qui aura pratiqué cl 
enseigné, celui-là sera appelé grand dans le royaume 
des deux. : Les pharisiens auront goûté celle parole, 
tout en la jugeant un peu faible peut-être. Il n'en va 
pas de même pour ce qui suit, v, 20 : * Je vous dis que 
si votre justice ne l'emporte sur celle des scribes cl 
des pharisiens, vous n'’entrcrvz pas dans le royaume 
des deux. » Suivent un approfondissement el une 
extension d’un certain nombre de prescriptions 
Et /actum est cum educeres semen ejus ex Ægyplo, anciennes. Mais void qui porte plus loin el rend déci- 
adduxisti super montem Sina. El inclinasti eidos dément un son nouveau : À un enim veni vocare jiulut 
et statuisti terram et commovisti orbem et tremere fecisti sed peccatores. Matth., ix, 13; Marc., n, 17. Nous ne 
abyssos et conturbasti socculum el transiit gloria tua sommes pas au bout. La parabole du pharisien et du 
portas quatuor, ignis et terrrrrnotus d spiritus el gelu publicain, Luc., xvm, 9-14, nous suggère louchant 
ut dares semini Jacob legem... Et non abstulisti ab la justification des idées entièrement conformes à 
eis cor malignum ut /aceret in eis lex tua /ructum. Cor  cdles que saint Paul développera plus tard. Justi- 
enim malignum bajulans primus Adam trangressus ficatus au Z. 14 signifie : devenu juste ou même rendu 
et oictus est, sed d omnes qui de eo nati sunt. Et /acta Juste. La seconde partie de la prière du SJgncur : 
est permanens infirmitas d lex cum corde populi, Et dimitte nobis debita nostra sicut d nos dimittimus 
cum malignitate radicis... Nous voyons ici la pensée debitoribus nostris, Matth- , vi, 12; Luc., xi, 4, est dans 
Juive frôler, mais sans l'atteindre, la notion de péché le même esprit. ) 

originel. Le cor malignum est antérieur à la chute; Mais la grande nouveauté des Evangiles, c'est la 
la permanens infirmitas n'apparaît pas comme doctrine même de la Rédemption, ridée du Messie 
péché. Mais on voit dans quelles conditions se présente conçu comme Rédempteur. Matth, i, 22 : El vocabis 
lo problème de la Justification et le rôle unique nomen ejus Jesum; ipse enim salvum /aciei populum 
assigné à la Loi. Cf. IV Esdras, v, 27; vu, 21, 79; ix, suum a peccatis eorum; Matth., xx, 28 : Sicut i thus 
31-37. Cette doctrine, accueillie par les maîtres pales- hominis non venit ministrari sed ministrare, el dare 
tiniens, Ira s'imprégnant de plus en plus d’un esprit animam suam redemptionem pro mullis, Adtpov àvri 
strictement Juridique et contractuel. Dieu tient au ToAÀWV; cf. Marc-, x, 45. Les récits de l'institution 
jour le jour la comptabilité des œuvre: de chacun. I de l’eucharistie mettent cette idée dans un relie! 
Lors du jugement final, I! n’y aura plus qu'à faire saisissant. Matth., xxvi, 27 a, sur la coupe : Hic est 
la balance, et à proclamer le résultat. Ps. de Salomon, enim sanguis meus novi testamenti (d1a0fKkn », qui (TÙ) 
ix, 7 sq. : « Nos actes sont au libre choix et au pouvoir pro multis efļundetur in remissionem peccaturum; 
dc notre âme, comme dc faire la justice ou l'injustice cf. Mare., xiv, 24 et Luc., xxn, 20. Sur le pain, 
par les œuvres de nos mains. Quant (à Dieu) Il observe saint Luc., xxn, 19, porte : Hoc est corpus meum 
en sa justice les fils des hommes. Celui qui fait la quod pro vobis datur, t ùnėp duwv ð.ðöuevov; cf. 
justice se thésaurise la vie près du Seigneur. Celui I Cor., xi, 24. Celte idée du Messie H<-.dt mpteur, 
qui fait l'injustice est lui-même cause dc perdition quoique latente dans les poèmes du Scivitcur de 
pour son Ame. » Jahvé, Is., xLti, | sq.; xlix, l-6; 1,4-9;1u, 13-un, 12, 

La doctrine, un peu indéterminée, de l'Ancien était pratiquement étrangère aux Juifs. 
Testament sur la Justification était Incontestable- D'autre part, c’est par la foi que l'homme devient 


ment plus large et plus souple. Nous la voyons, dans bénéficiaire de la Rédemption opérée par le Christ et 
le Judaïsme postérieur et surtout palestinien, sys- se dispose au salut. Marc., xvi, 16, (si aussi explicite 
tématisée et faussée. C’est bien, cette fols, la notion qu’on le peut souhaiter : Qui crediderit d baptizatus 
de Justice propre, fruit des œuvre: propres, sans  /uerit, salvus erit; qui vero non crediderit condemnabi- 
autre participation de Dieu que le don de la Loi, fur. L'Évangile selon saint Jean abonde en déclara- 
que saint Paul combattra et dont il assurera qu’elle tions sur la fol en Jésus et sur son pouvoir, Joa., t, 
n’a Jamais été valable. Cf. W. Bousset, Die Religion 12 sq. : Quotquot autem receperunt eum, dedit eis potes: 
des Judentums im neutesinmenthehen Zeitalter, Berlin, tatem filios Dei fleri, his qui credunt in nomine ejus. 
2: édit, 1906, p. 445. Le caractère forensique et cscha- Texte auquel on trouverait de multiples parallèles. 
lologiqu: de la Justification s'alïilrmc dc façon exclu- C'est cette doctrine évangélique de la Rédemption 
sive. C- n’est rien de plus qu’une sentence de Dieu et de l'universel état de péché qu'elle suppose, puis do 
r ndatant et déclarant ce qui est. Elle s'cflecctue au la foi (et du baptême) comme moyen fondamental et 
dernier Jour, lors du Jugement Anal. Initial de s'en assurer le bénéfice dans l’union à 
IIL Las EwtaiULS.— Pas plus que l’Ancicn Testa- Jésus-Christ que saint Paul a développée en théologie 
ment, Us ne nous offrent une doctrine explicite de la inspirée de la justification. Des mots comme celui 
justification: La notion spéciale de Justice et de jusil- dc Gai., li, 21 : : Je ne tiens pas pour nulle la grâce 
"ion n'y Joue même qu’un rôle de second plan et de Dieu; car si la Justice (venait) par la Loi. c’est donc 


minime. Les Synoptiques s'attachent plutôt à l’idée | que le Christ sciait mort pour rien », nous le montrent 


e salut et le quatrième Evangile à celle de vie. raisonnant à partir dc lu mort de Jésus Christ. Dès 


Cependant Vépthèlc de juste continue d’être appll- | le temps de sa première mission, d’après Ad ‚xım 38 
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il prêchait aux Juif» d'Antioche lu Pisidlenne: «Sachez. 
le» mes frères, c’est par lui que le pardon des péchés 
vous est annoncé et de toutes les souillures dont vous 
n’avez pu être jJustifiés par la loi de Moïse; quiconque 
croit en lui, est Justifié : êv TOUTE TA Ò TMOTTUWV Ôt- 
karotat. Toujours d’après les Actes des Apôtres, saint 
Paul n’aurait fait que reprendre l'un des thèmes de la 
première prédication apostolique, énoncé, par ex., 
dans le discours de saint Pierre, Act., x. 13 : « Tous les 
prophètes rendent de lui ce témoignage que tout 
homme qui croit en lui, reçoit par son nom la rémis- 
sion tie ses péchés. » Le premier cependant, il en a tiré, 
semble-t-il, cette conclusion explicite que la Loi est 
sans aucune valeur pour ce qui regarde la justification. 

IV. Saint Paul. — Nous avons dans ses Epltres 
l'exposé parallèle et antithétique dc deux économies 
dc justification et dc deux ordres de justice. Il sied de 
les étudier séparément. 

/. La JUSTICE DE LA LOI. — Ie Ce qu'elle est. — La 
nature de cette justice est clairement énoncée Phil., 
m, 9 : «et inveniar in illo non habens meam justitiam 
qiue ex lege est, sed illam quæ ex fide est Christi Jesu, 
quæ ex Deo est justitia in fide, (J'ai voulu tout perdre)... 
afin d’être trouvé en lui, non avec ma propre justice — 
c'est celle qui vient de la Loi — mais celle qui naît 
de la fol dans le Christ, la justice qui vient de Dieu 
par la foi. » L'opposition principale est entre : justitiam 
qiuc EX LEOE EST, et : illam quæ EX EtDE EST, c'est-à- 
dire entre la justice de la loi et la justice dc la foi. Une 
opposition secondaire se découvre entre : jieam jus- 
tiliam, qui est la justice de la Loi et : illam... quæ 
ex DEO est, à savoir la justice dc la fol. 

Cette dernière opposition se retrouve Rom., x, 3 : 

Ignorantes justitiam Dei et suam quterentes statuere 
justitiœ Dei non sunt subjecti. (Les Juifs) méconnais- 
sant la justice de Dieu et cherchant à établir leur 
propre Justice, ne se sont pas soumis à la Justice de 
Dieu. » Justitiæ Del non sunt subjecti semble devoir 
s'entendre de l'attribut divin, ce qui inviterait à 
comprendre dans le même sens le justitiam Dei du 
début. Cf. E. Tobac, Le problème de la justification 
dans saint Paul, Louvain, 1908, p. 127. Cependant, 
fait remarquer le P. Lagrange, : l'opposition entre la 
Justice propre, qui était certainement, dans la pensée 
des Juifs, une qualité inhérente à leur personne, d'une 
part, et d'autre part, la justice de Dieu, indique que 
cette dernière est aussi du même ordre. inhérente à 
l'homme mais conférée par Dieu. Avant d’être con- 
férée, elle était offerte, cl c’est dans cct étal que les 
Juifs ne s’y sont pas soumis... » llpttre aux Domains, 
Paris, 1916, p. 253. Justice dc Dieu signifie donc 
justice qui vient de Dieu et nous avons la catégorique 
antithèse : justice qui vient de Dieu cl Justice propre. 
La poursuite dc la seconde, fondée sur la méconnais- 
sance dc la première, a été cause que les Juifs ne se 
sont pas soumis à celle-ci, qui leur était offerte, et 
donc ne l’ont point reçue. 

2° Résultats qu'elle produit. — 1. La conséquence de 
cette conduite des Juifs est énoncée Rom., 1x, 30-32 : 
Quid ergo dicemus? Quod gentes, quæ non sedabantur 
justitiam, apprehenderunt justitiam (manifestement 
conçue comme une qualité inhérente), justitiam 
autem quæ ex fide est. Israel vero, sectando (sedans) 
legem justitiæ, in legem [justitiæ] non pervenit. Le 
second ustitiæ, insuffisamment attesté, semble devoir 
être considéré comme une glose, qui d’ailleurs n’est 
pas inexacte. De ce texte dlflicile on a proposé trois 
principales explications : a) Origène : Et hic locus... 
in uno eodemque versiculo, diverse nominat legem. 
Certum est enim quod Israel sedabatur legem justitiæ 
secundum litteram (c'est-à-dire la Lol mosaïque), 
sed in legem non pervenit. Quam legem? Sine dubto, 
spiritus. Origène traduit par Rufin, Comment, in 
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Eplst. ad Romanos, vu, 19. P. G., t. xiv, col. 1155. Ce 
changement de sens pour legem est difficile à admettre. 
Voici la preuve qu’en donne Origène : Neque enim hoc 
diceret Apostolus quia legem quam sedabatur et quam 
tenebat et quam habebat, (n hanc non pervenerit. Ibid. 
C'est très contestable, car parvenir.c'est Ici, accomplir. 
— b) Saint Jeun Chrysostome : Tu enim, Judae, inquit 
(Paulus), neque justitiam ex lege (mosaica) reperisti; 
illam enim (legem) transgressus es et obnoxius jactus 
es maledictioni; hi (Gentes), qui per legem (mosaicam) 
non venerunt sed per aliam viam, majorem hac (l. e. 
justltid legis) invenere justitiam, quæ ex fide est. Com- 
ment. in Ep. ad Romanos, xvi, 10, P. G., t. ex, p. 563. 
C’est l'exégèse adoptée par le P. Lagrange avec cette 
correction ; : L'idée d’une justice légale n’est pas 
exprimée aussi nettement que le veut Chrysostome, 
qui entend vouo Ôikaioodvn par hypallage « la 
e justice de la loi » mais la Loi intervient pour indi- 
quer ğu Israël ne cherche pas purement la Justice, 
mais un certain ordre de justice, su loi à lui. » Op. cit., 
p. 259. Le mol loi s'entendrait donc les deux fois de 
la Lui mosaïque, qui effectivement prescrivait la 
justice. — c) Saint Thomas : Dicitur lex justitia! lex 
spiritus viter per quam homines justificantur, ad quam 
Judaeorum populus non pervenit, quam tamen seda- 
batur observando umbram hujus spiritualis legis quæ 
consistit in observationibus cærtmonialibus (In Ep. ad 
Rom., c. ix, lect. 5, in fine). Donc, les deux fois, le mot 
lex veut dire lex spiritus vitæ. Le P. Comely développe 
cette exégèse dans Epist. ad Rom., Paris, 1896, p. 537. 
Il est dlflicile de sc prononcer entre ces deux dernières 
explications. La seconde semble mettre trop au 
premier plan la Loi mosaïque el l'on a peine à com- 
prendre que saint Paul attribue au fait qu’ils ont suivi 
la vole des œuvres, f. 32, cet échec des Juifs qui 
aurait consisté à n'avoir point pratiqué la Loi. La 
troisième exégèse aboutit à éliminer le rôle dc la Loi 
mosaïque et l'opposition entre Gentils et Juifs 
s'évanouit. Retenons simplement que saint Paul fait 
allusion à une justice poursuivie par la voie des œuvres 
et que celte Justice, qui est lu grande ambition des 
Juifs, il la met, au moins implicitement, en rapport 
avec la Loi mosaïque. 

2. Telle est bien l’idée que nous trouvons exprimée, 
quoique dans un esprit différent. Rom., x, 5 : Moyses 
autem scripsit, quoniam justitium quæ ex lege est, 
qm jecerit homo, vivet in ea. La justice dc la Loi est 
donc bien une justice d'œuvres que, daus cet endroit 
encore, f. 6 sq., saint Paul oppose, de ce chef, à lu 
Justice de la foi. Même idée encore cl même oppo- 
sition Gai., m, 12 : Lex aulem non est ex fide sed : 
Qui fecerit ea, vivet in illis. Dc même, quoique Indi- 
rectement, Gol., n, 16 : Et nos (Judæl) in Christo 
Jesu credimus (credidimus) ut justificemur ex fide 
Christi et non ex operibus legis. — Rom., ir, 13 : Non 
enim auditores legis justi sunt apud Deum sed factores 
legis Justificabuntur (c'est-à-dire seront déclarés justes 
au Jugement dernier, sens forensique eschatologique; 
contre saint Augustin : seront rendus Justes). L'iden- 
tification do la Justice de la Loi avec lu Justice des 
œuvres n'y est pas moins manifeste. — Rom., H, 23-27, 
développe la même idée sous un autre aspect : « Toi 
(Juif) qui te fais gloire de la Loi, lu déshonores 
Dieu par lu transgression de la Loi... Certes lu circon- 
cision est utile, si tu observes lu Loi; mais si tu trans- 
gresses la Lof, de circoncis tu es redevenu Inch concis. 
SI donc 1'incirconcis garde les préceptes dc la Loi, tà 
OÔLKOAGWUATA Tov vòuov, justitias legis, ne faudra-t-il 
pas le regarder comme circoncis. De sorte que l'bicir- 
concls demeuré tel que l'a fait la nature, qui aura 
accompli la Loi, te Jugera, toi, qui avec In lettre et lu 

circoncision, t& yp&uuato Kai mepıtTouñ , per lit- 
teram et circumcisionem, üuru transgitssé lu Lol. » 
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Nom avons donc, opposée à la justice de Dieu 

qui est la Justice de la foi, une justice propre, qui est 
h Justice de la Loi, laquelle est clic même une Justice 
des œuvres. Cette Justice des œuvres donne sujet à 
qui la possède de se glorifier. Rom., iv, 2 : Si enlm 
Abraham ex operibus justificatus est (ce qui, d’ailleurs, 
n'est pas le eas), habet gloriam, et Eph., n, 8-9 : Gratia 
enim salvati estis per fldem, et hoc non ex vobis, Dei 
enim donum est, non ex operibus, ne guis glorielur. 
Se glorifier, on serait fondé à le faire, si l'on avait été 
sauvé et justifié en suite de ses œuvres. Surtout les 
œuvres donnent le droit strict d'être reconnu juste 
et traité comme tel. Rom., iv, t ; « À celui qui a des 
œuvres, le salaire n'est pas compté par faveur, mais 
selon ce qui est dû. » Par ces caractères, la justice 
des œuvres et de la Loi achève de se différencier de la 
justice de la fol, avec laquelle elle est en complète 
Opposition. 

30 Possibilité de l'atteindre. — Existe-t-elle, dans le 
fait, celte Justice de la Loi et des œuvres? Des affir- 
mations explicites et réitérées de saint Paul sem- 
blent bien dire que non. Rom., ni, 20 Quia ex 
operibus legis non justificabitur omnis caro coram 
illo. Nul ne sera justifié devant lui en suite d’œu- 
vres de la Loi. — Rom., 1x, 31-32 : « Israël, pour- 
suivant une loi de Justice, n'est point parvenu à la 
Loi. Pourquoi? parce qu'il n’a pas cherché à parvenir 
par la fol, mais par les œuvres. » — Rom., x, 3 : < Mé- 
connaissant la Justice de Dieu cl cherchant à établir 
la leur propre, ils ne se sont pas soumis à la justice de 
Dieu. » — Gal., it, 16 : « Sachant que l'homme n’est 
pas justifié par les œuvres de la Loi... nous aussi 
nous crûmes au Christ Jésus, pour être Justifiés par 
la foi nu Christ... car par les œuvres de la Loi aucune 
chair nr sera justIdée. : — Gai., ni, 10 : « Car tous 
ceux qui procèdent p ir les œuvres de la Loi sont sous 
la malédiction; car il est écrit : Maudit soit quiconque 
ne persévère pas dans la pratique de ce qui est écrit 
da K le Livre de la Loi. » Et le contexte indique que 
C< ic m.lv Ih’tion a passé de la sphère du droit dans 
celle des faits, car saint Paul continue : » Il est clair 
q je nul par la Loi n'acquiert la justice devant Dieu, 
pul »que Celui qui est juste par la joi vivra. Or la Loi 
ne procède pas par la fol, mais : Celui qui pratiquera 
ces choses en vivra. » 

La thèse est ridicule, D'où vient que nul ne sera 
justifié devant Dieu à raison des œuvres de la Loi? 
C’est, bien entendu, à ‘alnt Paul lui-même que s'adresse 
notri question. Voici sa réponse ou les éléments, 
progr» SMVement plus décisifs, de sa décision. Rom., 
nr, 20 : Per legem enim cognitio peccati. La Lol fait 
mieux connaître le péché. Qu'est-ce à dire? Rom. 
iv, 15 : £cx enim iram (Dei) operatur. Ubi enim non 
est lex, nec priroaricaUo, c'est-à-dire de transgression 
d une loi positive, ce qui est l'évidence même. Mais 
cette transgression est-elle donc fatale? Rom., vn. 5 : 
Cum enim essemus in carne, passiones peccatorum, 
qua psr legem erant, operabantur in membris nostris 
ut frudifinirent morti. Lorsque nous étions dans Ia 
chair, les passions (causes) des péchés (tà raôñuata 
TOÜV AUApTiwv), excitées par la Lol, agissaient dans 
nos membres pour donner des fruits à la mort. Cette 
parole commence de nous introduire au cœur du 
problème. Cum essemus (n carne définit la situation 
des chrétiens avant leur baptême. Passiones pecca- 
torum s'entend de passions qui conduisent aux dlité- 
řtiit péchés. Qu» per legem erant attribue à la I-ol 

au moins une part de responsabilité dans l'existence ou 

dans l'activité de ces passions. Ut marque la consé- 

q lence dr cette activité des passions plutôt que le but. 

I radifleurent morti, fructification dont nous avons 

un copieux détail pur ex. Rom., r, 18 sq. 

4- Le rôle de la Loi. — Sommairement énoncée 
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dans ce verset, Rom., vn, 5, la pensée de saint Paul 
sur le rôle effectif de la Loi va s'expliciter cl s'appro- 
fondir. Rom., vu, 7-25. Page célèbre, où l'on s'accorde 
à distinguer deux parties : 7-12 el 13-25. 

« Que dirons-nous donc? La Loi est-elle péché? 
Loin de là] Mais Je n’ai pas connu le péché sinon par 
la Loi. Car en vérité je n'aurais pas connu la convoi- 
tise, si la Loi n'avait dit : - Tu ne convoiteras pas. : 
Mais le péché ayant pris occasion du commandement 
a produit en moi toute convoitise; car, sans loi, le 
péché est mort. Tandis que moi je vivais naguère sans 
loi; mais quand le commandement est venu, le péché 
a repris vie, et mol je suis mort, et le commandement 
qui était pour la vie, s'est trouvé être pour la mort. Car 
le péché, prenant occasion du commandement, m'a 
séduit, et, par lui, m'a tué. Ainsi donc la loi est 
sainte et le commandement saint, juste et bon. » 

Quelle est celte histoire et de qui est-elle l'histoire? 
Grande incertitude. En face de la loi, saint Paul place 
son « moi ». « Mais tout le monde reconnaît qu'il 
représente plus que sa personnalité évoluant dans son 
histoire particulière... Ce qu'il va dire émane de sa 
conviction la plus intime, de scs expériences comme 
do ses réflexions, mais enfin c'est de l’homme qu'il 
s'agit. De quel homme et dans quelle situation? 
C'est ici que commence le désaccord. » Lagrange, 
Epttre aux Domains, p. 166. Trois principales inter- 
prétations, ici encore, s'offrent à nous : a) Origène ; 
Sine lege autem peccatum mortuum esse in nobis, hoc 
est antequam, per iciatem, rationabilis inlra nos vigeat 
sensus... Sine hac lege (rationis) et Paulum et omnes 
homines certum est aliquando vixisse, hoc est in ætate 

puerili. Omnes enim simililer, per illud tempus, non- 
dum capaces hujus naturalis tegis existunt... Comm. 
in Ep. ad Rom., vi, 8, traduction de Ruffn, P. G., 
t. xiv, coi. 1082. Cette histoire serait donc celle de 
l'enfant avant et après l'éveil de la raison. Saint 
Jérôme l'entend de même, mais avec application par- 
ticulière au jeune Israélite, pour qui cette révélation 
de la convoitise et le réveil du péché ne sont pas l’œuvre 
de la raison seule mais de la Loi mosaïque. Epist. ad 
Algasiam, cxxi, 8, P. L., t. xxn, col. 1025. 
b) Saint Jean Chrysostome : < Ceux qui étaient avant 
la loi savaient bien qu’ils avalent péché; ils le surent 
plus exactement après que la loi (mosaïque) eût été 
donnée et dès lors furent exposés à commettre de 
plus grands crimes: Car ce n'rst point la même chose 
d’avoir pour accusateur la nature, ou bien au con- 
traire en même temps que la nature le roi qui dicte 
clairement toutes ses lois. : Je vivais jadis sans loLMais 
quand donc? Avant Moïse. » In Ep. ad Rom., xn, 5; 
P. G., t.1x,coL 501. Ainsi pour ces auteurs la question 
est celle des deux états de l'humanité avant et après 
la loi mosaïque. De même saint Thomas, Ep. ad 
Rom., c. vu, lect. 2. — c) Théodore de Mopsucslce : 
e J'ignorerais la convoitise, si la loi ne disait : Tu ne 
convoiteras pas, c’est-à-dire. J'aurais Ignoré qu'il ne 
fallait en aucune manière être l'esclave de scs convoi- 
tises, si la loi ne l'avait pas dit d’une manière précise- 
En disant en moi (l’apôtre) vise tous les hommes, et 
cest en somme l'histoire d'Adam qu'il met en œuvre 
pour décrire l’histoire de l'humanité... >» Je vivais 
« d'abord sans loi. » Il s’agit d'Adam aussitôt après la 
création, avant que Dieu lui prescrivit de s'abstenir 
de l'arbre, » In Ep. ad Rom., vu, 8 sq., P. G., t. 1xvj, 
col. 811. Ce que le P. Lagrange approuve en ces termes: 
« De même que la Loi de Moïse est devenue, dans 
l’argumentation (de saint Paul), toute loi positive 
divine, de même l’homme n’cst ni le gentil ou l'Israé- 
lite avant Moïse, ni le Jeune Israélite qu'avait été 
Paul. || faut faire, pour l'homme comme pour la loi, 
abstraction de lhk oire. La loi interdit les désirs 
Pour juger de l'effet de cette interdiction, Il faut sup- 
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poser un homme qui n’a pas encore été mis en présence 
de la loi divine. Il serait, par hypothèse, dans un état 
d'innocence qui est la vie par rapport à Dieu. C'est 
sur ce thème que la question peut être résolue sans 
aucune donnée la tranchant d'avance, et la solution 
sera d'autant plus solide que l’homme ne sera pas 
un enfant. D'un enfant il aura l'innocence, mais il 
aura lu responsabilité consciente de l’homme fait. 
Or cette situation a existé en réalité. Ce fut celle 
d'Adam. Tout naturellement les faits sc déroulent 
comme au Paradis, et on s'aperçoit au texte que Paul 
en a conscience, sans Ôter tout à fait à la scène ce qu'elle 
a de transcendant par rapport à l'histoire. De cette 
façon, la question est tranchée à fond, il ne restera 
qu’à faire l’application à la loi mosaïque. » Éptlre aux 
Romains, p. 1G8. Exégèse séduisante, à laquelle on 
ne peut guère objecter que le peccatum reofxit du 
f- 9. Le P. Comely s'attache à l'interprétation 
d'Origène, précisée par saint Jérôme. Ep. ad Rom., 
p. 359 sq. 

Nous avons, en toute hypothèse, dans la seconde 
partie de notre texte, f. 13-25, une description de 
la vie sous la Loi mosaïque : < Ce qui est bon est-il 
donc devenu pour mol la mort? Loin de là. Mais le 
péché afin de paraître péché m'a donné la mort au 
moyen d’une chose bonne, afin que le péché soit 
(tenu) pour coupable à l’excès par le fait du comman- 
dement. Car nous savons que la loi est spirituelle 
(c'est-à-dire de l'ordre de l'esprit); mais moi Je suis 
charnel (oüpxivo , fait de chair, non pas oapxiko , 
dominé par la chair) vendu au service du péché. 
Car ce que Je fais, je ne le sais pas; car Je ne fais pas 
ce que Je veux, mais je fais ce que Je hais (La Vulgate 
glose : non enim quod volo bonum hoc ago : sed quod 
odi malum illud jacio). SI donc je fais ce que je ne veux 
pas, je reconnais que la loi est bonne. Mais alors ce 
n’cst plus mol qui le fais, mais le péché qui habite en 
moi. Car je sais que ce n cst pas le bien qui habite en 
moi, c'est-à-dire dans ma chair. En effet le vouloir 
est à ma portée, mais non la pratique du bien. Si donc 
Je fais ce que Je ne veux pas, ce n'est plus moi qui le 
fais, mais le péché qui habite en moi. Mol qui voudrais 
faire le bien, Je constate cette loi que c'est le mal qui 
est à ma portée, car Je prends plaisir il la loi de Dieu, 
selon l’homme Intérieur, mais J’aperçois dans mes 
membres une autre loi qui lutte contre la loi de ma 
raison, et qui m'enchaîne à la loi du péché qui est 
dans mes membres... Ainsi donc je suis le même qui 
sers par la raison la loi de Dieu, mais par la chair la 
loi du péché. » 

Le « mol », désormais, n'est plus considéré dans cet 
état d'innocence, au moins relative, que supposaient 
les t. 7-9. Le péché, réveillé, a triomphé. Le conflit 
sc développe dorénavant dans des conditions plus 
défavorables. Le péché n'est plus un agent extérieur 
à l’homme, comme dans le cas d'Adam Innocent, ou 
un principe intérieur mais engourdi, comme dans le 
cas de l'enfant. Il est devenu. à côté de la loi de la 
convoitise, une : loi » des membres. De ce - moi » 
nouveau, l’apôtre dit qu'il est : tombé au pouvoir 
du péché ». Presque tous les commentateurs anciens 
et la quasi-unanimité des contemporains, catholiques 
et non catholiques, entendent ce nouveau « mol » 
de l'isracllte sous la Loi mosaïque. 

Pur réaction contre le pélagianisme, saint /Kugustin, 
reprenant une idée de saint Méthode et de saint Hilaire, 
en vint, vers la fin de sa vie, à entendre ce « moi » 
du chrétien : Verba Apostoli, quibus caro contra spiri- 
tum (en fait Paul évite de dire spiritum) confligere os- 
tenditur, eo modo exposui tanquam homo describatur 
nondum sub gratia constitutus. Longe enim postea, etiam 
spiritualis hominis, et hoc probabilius, esse posse illa 
Verba cognovi. Retract., u, 1, P. L., t. xxxu, coi. 629. 
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L'autorité de saint Augustin a entraîné saint Grégoire 
lc Grand. Pierre Lombard et saint Thomas. Au 
xvi; siècle, Gajctan, Salmeron. Estius, etc., ont suivi- 
Cette exégèse nr pouvait que plaire aux réformateurs. 
Luther. Mélanchlhon, les calvinistes l'ont adoptée. 
Tout ce qu’il semble possible d'accorder à saint Augus- 
tin, c'est que ce conflit entre la loi divine et l'homme, 
que saint Paul contemple et décrit dans l'âme de 
Į Israélite vivant sous la loi de Moïse, demeure possi- 
ble, mutatis mutandis, même chez le chrétien, tant 
la loi est impuissante par elle-même à assurer la 
pratique du bien. 

Seule, comme il a été établi plus haut, l'observation 
effective de la Loi peut conduire l'Israélite à la justice 
des œuvres et de la Loi. La Loi est, d'ailleurs, fai e 
en elle-rnêmo pour assurer la pratique du bien. Mais 
le péché, par le moyen de la convoitise, pcché et 
convoitise qui ont leur siège dans Iles membres », dans 
e la chair » même de l'homme, tournent la Loi à un 
effet tout opposé. À quoi U sc trouve que la Loi, 
du moins pour ce qui est de l'homme fait de chair, 
donne occasion, en irritant la convoitise par la défense 
même et en réveillant le péché. Si bien qu'elle suc- 
combe sous leur commun assaut; n'étant par elle- 
même qu'une norme extérieure et nullement une 
force active. Situation sans issue, du moins sans autre 
issue que celle-ci : « La loi de l'esprit de vie en le Christ 
Jésus (que Paul, Eph., n, 15, oppose à la loi des ordon- 
nances toutes en prescriptions : TÒV VOUOV TWV ÉVTOAWV 
év ðòyuaovv) cette loi de l'esprit l'a délivré (Vulgate 
me liberavit) de la loi du péché et de la mort. Car ce 
qui était impossible À la Loi, parce que (in quo) elle 
était sans force, à cause de la chair... - Hom:, vm, 
2 sq. 

Saint Paul, so référant implicitement à cette belle 
analyse, en orient à écrire | Cor., xv, 56 : Stimulus 
autem mortis peccatum est, virtus vero (la force) 
peccati lex. Ainsi se trouve justifié cl expliqué le mot 
plusieurs fois répété : Non jasti/icabitur homo ex op ?n- 
bus tegis. La raison donnée par saint Paul est que la 
Loi, à la prendre toute seule, est condamnée a n'êLre 
point observée par l'homme, et à provoquer même 
les transgressions. 

Que signifie, dans ces conditions, le témoignage 
que saint Paul sc rend à lui-même, Phil, in, 6 
Secundum /ustitiam, quæ in tege est, conversatus sine 
querela, irréprochable quant à la Justice de la Loi, 
à savoir au temps de sa Jeunesse pharisicnne? Saint 
Thomas commente ainsi Hæc justitia consistit 
in exterioribus... Nam quantum ad justitiam exteriorem. 
Apostolus innocenter vixit... Non autem ait : sine pec- 
cato, quia querela est peccatum scandali proximorum 
(c'est-à-dire un péché particulier) in his quæ sunt 
exteriora. In Ep. ad Phil., c. tn. lect. 2. Ce dolt être 
cela. Saint Paul, en tout cas, marque peu d'estime 
pour cel le Justice de la Loi qu'il possédait : « Ces litres 
qui étaient pour moi des avantages (à savoir cette 

justice et scs autres avantages Juifs),Je lésai considérés 
tomme un préjudice à cause du Christ: Oui certes, 
et même Je tiens encore tout cela comme un préjudice, 
eu égard à l'extraordinaire valeur de la connaissance 
du Christ Jésus mon Seigneur. Pour lui, J'ai voulu 
tout perdre regardant tout comme de l’oidure, afin 
de gagner le Christ et d’être trouve en lui, non avec 
ma propre Justice — celle qui vient de la Loi — mais 
avec celle qui naît de la fol dans le Christ. : 

5- Attitude de saint Paul par rapport aux auprès. — 
Il y a heu, toutefois, d'observer que la pensée de 
saint Paul, lorsqu'elle passe de l’ordre en quelque 
mesure abstrait, où so meut Hom., vu, 7-25, à l’ordre 
réel, où d'autres facteurs, en dehors de ces quatre : 
la loi, la raison, la convoitise, le péché, peuvent inter- 
venir et, par exemple, la grâce de Dieu, se révèle plus 
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nuancée. H est. en effet, difficile d’adincttrc que 
Rom., n, 13, par exemple, n'ait aucune signification 
dans la réalité : < Ce ne sont pas en effet ceux qui 
entendent lire une loi (äkpoataïi vouov, sans article) 
qui sont justes auprès de Dieu, mais ceux-là qui 
la mettent en pratique, seront justifiés. » D'autant 
que, d'après Rom., n, 14, il peut se rencontrer des 
gentils qui accomplissent les prescriptions de la 
Loi mosaïque : Cam (òtav : c’est plus qu'une simple 
possibilité) enim Gentes (£6vn qui dit moins que tà ¿Ovn 
mais plus que éOvixoi, des gentils Individuellement : 
Lagrange), qui Lcjcrn non habent, naturaliter (dictante 
latione) ea qiic legis sunt laciunt... De même Ruin., 
ii, 26, où la pensée de saint Paul ne fait pas non plus 
l'impn ssion de se mouvoir parmi d’impossibles 
imaginations : - Si l'incirconcis garde les préceptes de 
la Loi, ne faudra-t-il pas le regarder comme circoncis. » 
Encore Rom., n, 7 : « Dieu rendra à chacun selon ses 
œuvres : la vie éternelle à ceux qui se livrant avec 
persévérance aux bonnes œuvres, cherchent la gloire, 
l'honneur et l'immortalité... gloire, honneur et paix 
à tout homme qui fait le bien, au juif d’abord et au 
gentil. > Or l'apôtre n’en est pas encore à envisager 
l’ordre chrétien. 

Ces paroles et d’autres semblables suffisent à 
montrer que saint Paul n’a pas, à l'endroit des œuvres, 
celte indifférence, celte hostilité mime que certains 
exégètes protestants contemporains s’obstinent encore 
à lui prêter (Jülicher, par exemple). < Paul, écrit le 
P. Lagrange, ne songe pas à annuler toute idée de 
lois morales, mais il insinue que selon cette écono- 
mie Il fallait donc se faire sa justice..., cc qui ne 
devait pas être aisé. Bien plus, il a montré plus haut 
que la Loi ne donnait pour cela aucun secours. 
Rom., vu, de sorte que, si lon isole celte justice de 
lu grâce, ce qui va do sol quand on la distingue de la 
justice de la fol, c’est un leurre, c’est une prétendue 
Justice propre à laquelle on ne peut arriver. Gomment 
hésiter quand le choix s'impose entre une justice 
d'œuvres et une Justice saisie par la foi? » Epttre 
aux Romains, p. 254. 

Le jugement de fond demeure donc ; Non justifi- 
cabitur homo ex operibus legis. Même les propos 
apparemment contraires que nous avons rapportés 
ne permettent pas d'en restreindre la portée pratique, 
car ils supposent tacitement l'intervention de facteurs 
autrès que la Loi. Mais, dans ces conditions, il était 
inévitable que saint Paul en vint à définir le rôle de 
la Loi dans le plan divin du salut. Sa pensée sur ce 
point nous est livrée par les Epltres aux Romains et 
aux Galates. Rom., v, 20 : Lex autem subintravit 
ut abundaret delictum. Le sentiment commun est que 
cc ut doit s’'interpréter causaliter. L'entendre, avec 
saint Jean Chrysostome comme exprimant une simple 
ëonséquence c'est sûrement affaiblir la pensée de 
suint Paul. Mais, fait observer saint Thomas, cette 
( iusulité vis-à-vis du péché peut s'interpréter de deux 
manières bien différent»s. 1. Potest responderi ut 
dicatur quod [y teneatur causaliter, ita tamen quod 
loquatur Apostolus de abundantia delicti fecundum 
quod est in nostra cognitione, ut sil sensus : Lex subin- 
travit ut abundaret delictum, id est ut abundantius 
delictum cognosceretur. Ep. ad Itoni.9 c. v, lect. G. 
C'est l'opinion de saint Cyrille d'Alexandrie; elle a 
les preferences du P. Lagrange. 2. Potest exponi ita 
quod ly ut teneatur causaliter (au sens normal du mot, 
c'est-à-dire par rapport au péché lui-même et non 
plus à la connaissance du péché) ita tamen quod 
abundantia delicti non intetligatur finis legis subin- 
trardfst sed Id quod ex abundantia delicti sequitur, 
scilicet humiliatio hominis... Intentio ergo Dei legem 
dantis non terminatur ad abundantiam peccatorum, 
ssd ad humilitatem hominis propter quam permisit 
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abundare delicta. S. Thomas, ibid. C’est l’exégèse de 
saint Augustin, à laquelle Je P. Comely apporte son 
suffrage. Formulées d’un point de vue différent, en 
deux explications aboutissent au fond a la même 
conclusion. Pour que l'homme connaisse qu'il td 
pécheur, Dieu a :- subintrouuil la Lui laquelle, en la 
manière qui a été précisée, Rom., vu, 13-25 (plutôt 
que 7-12, car le premier triomphe du péché est pn 
supposé et il s’agit de la Loi de Moïse), multiplie 
les transgressions. 

Saint Paul rattache ailleurs plus explicitement celle 
action et ce rôle de la Loi aux definitive]» intentions de 
Dieu. Rom., x, 4 : Finis enim tegis Christus, ad justi- 
tiam omni credenti, est commenté en ccs termes par 
saint Thomas Intentio cujuslibel legislatoris est 
/acere homines justos; unde mullo magis Lex Veius, 
hominibus divinitus data, ordinabatur ad jaciendum 
homines justos. Hanc tamen justitiam lex per seipsam 
lacere non poterat (Louies ces formules sont d'une 
parfaite justesse). Sed ordinabat homines in Christum, 
quem promittebat et præflgurabat. Ep. ad Rom., c. x, 
lecl. L La plupart des exégètes récents, par contre, 
entendent TéAo dans le sens de terme, simplement, 
ce qui réduit Rom., x. 4, du moins dans sa première 
partie, à signifier le caractère provisoire de la Lui 
et son abolition lors de la venue du Christ. 

Gai., ni, 19 : Quid igitur lex? Propter transgres 
stones (en vue des transgressions) posita esi donec 
veniret semen (à savoir le Christ) cui promiserat. La 
Loi fut ajoutée (nmpooetėOn), par Dieu cela va sans 
dire. La causalité divine, est plus accusée ici que Rom,, 
v, 20 où Dieu n'est pas nommé. Nous avons dans ce 
texte comme une combinaison de Rom., v, 20 cl 
x, 4 avec tėào = terme. Cette doctrine sur le 
rôle de la Loi, saint Paul l'attribue expressément à 
l'Anclen Testament lui-même. Gai., m, 22 : « Mais 
l'Écriture a tout enfermé sous le péché, afin que lu 
promesse fut réalisée par la fol en Jésus-Christ en 
faveur des croyants. » Même Idée Rom., m, 21, qui 
est à lire comme conclusion du réquisitoire dressé 
contre les Juifs, Rom., n, l-in, 20. 

Le mot de Gai., m, 23-25 : - Avant que vînt lu fui, 
nous étions placés sous la garde de la Loi, enferme, 
dans l'attente de la fol qui devait être révélée. D< 
sorte que la Loi a été notre pédagogue jusqu'au 
Christ afin que nous fussions justifiés par la fol; la foi 
étant venue nous ne sommes plus sous l'autorité d’un 
pédagogue. » Ce mot, disons-nous, semble bien ajouter 
quelque chose aux textes déjà cités, l’idée que la Loi 
et la vie sous la Loi acheminaient d’une certaine 
manière les Israélites au Christ. Celte Idée, d’ailleurs. 
n'est-eUc pas sous-jacente à Rom., v, 20 : Ex quo 
sub lege custodiebamur, fait remarquer saint Thomas, 
lex /ait noster pa dagogus, td est DIRIOEN3 et conservans 
in Christo, id est in via Christi. Ep. ad Galatas, c. m, 
lect. 8. Cependant le plus grand nombre des Pères 
interprètent ce rôle de pédagogue attribué à la Loi 
dans un sens très strict, qui le réduit à celui de 
geôliei. f. 23. Le P. Comely approuve qui, d'ailleurs, 
attribue a la loi-geôlier un objectif final favorable. Le 
P. Lagrange aussi, mais en accentuant la nuance favo- 
rable : « Ln *omporalson du pédagogue, qui explique 
cc qui précède, est cependant de nature à atténuer <o 
rôle Ingrat de geôlier. C'est décidément l'intérêt d. . 
Israélites qui prévaut. > Ep. aux Gai., p. <J0. Empri- 
sonné dans la Loi qui se révèle Impuissante à lui 
assurer la justice, [Israël se trouve animé à chercher 
une issue et une autre vole de salut. Cf. Gai., n, 16 : 
Scientes autem quod non justifleatur homo rx operibus 
tegis, etc. L’on no vult pas, toutefois, que saint Paul 
ait donné beaucoup de relief à cet aspect du rôle de 


la Loi, que les faits, d’ailleurs, ne confirmaient 
| guère. 
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En tout ceci, poursuit l'apôtre, sc révèle la parfaite 
cohérence du plan divin, tel que l'Ecriturc elle-même 
l'expose. Cette économie de salut, dont Israël sc 
considère comme le bénéficiaire, ne nous est-elle pas 
donnée comme inaugurée dans la justification d’Abra- 
lutiu? La promesse que Dieu lui fait n'en est-elle pas 
la définition et lolllclil établissement? Or les paroles 
pat lesquelles l’ Ecriture nous rapporte ce grand événe- 
ment sont expresses : Rom., iv, 1-14 : « En effet si 
Abraham a etc justifié d'après des œuvres, 1l a sujet 
de se glorifier, mais non auprès de Dieu (la construc- 
tion est embrouillée malsla pensée est claire ; Abraham 
n'a pas été Justifié pur des œuvres). Que dit en tfTet 
l'Ecrlturc? - Abraham a cru en Dieu et cela lui fut 
compté comme Justice... Nous disons en effet 
s la foi d'Abraham lui fut comptée comme Justice. » 
Comment donc a-t-elle été comptée? Etait-1l alors 
circoncis ou incirconcis? Il n’était pas circoncis, mais 
incirconcis. Et Il reçut le signe de la circoncision 
comme sceau de la justice de la foi, Justice qu'il avait 
avant d’être circoncis, de façon qu'il devint le père 
de tous ceux qui croient, sans être circoncis, de sorte 
que leur Justice leur soit comptée, et le père des cir- 
concis, qui n'ont pas que la circoncision, mais de 
plus marchent sur les traces de la foi, qu'avait, encore 
incirconcis, notre père Abraham. Car ce n’est pas 
moyennant la Loi, mais moyennant la Justice de la foi 
que fut faite h Abraham et à sa postérité la promesse 
d’être héritier du monde. En effet, si ceux qui se récla- 
ment de la Loi étalent les héritiers, la foi serait sans 
objet, et la promesse sans effet. » Sur cette idée 
l’'Apôtre avait déjà insisté, Gai., m, 15 sq. : : Frères, Je 
raisonne comme on le fait parmi les hommes. S'il 
s’agit d’un homme, encore cst-1l que personne ne tient 
pour nulle une disposition en bonne forme, personne 
n’y ajoute des dispositions nouvelles. Or les pro- 
messes ont été dites à Abraham et à son lignage; il 
n'est pas dit : « Et aux lignages » comme s'il s'agissait 
de plusieurs mais comme pour un seul : « Et à ton 
lignage >. qui est le Christ. Eh bien, Je le dis : Une dis- 
position déjà prise en bonne forme par Dieu, la Loi 
survenue quatre cent trente ans après ne l’infirme pas, 
de façon à rendre nulle la promesse. Car si l’on héritait 
en vertu de la Loi, cc ne serait pas en vertu de la 
promesse. » Et poussant à fond son raisonnement, 
Paul en vient à écrire, |. 21 : « La Loi serait donc 
contraire aux promesses de Dieu? Non certesl Car si 
une loi eût été donnée capable de procurer la vie, 
alors vraiment la justice eût procédé de la Loi. » 
Et c'est alors vraiment qu'elle serait contraire à la 
promesse, tandis que, par l'impuissance de la Loi à 
Justifier, s'affirme la cohérence du plan divin, tel 
qu'il a été défini, à l’origine, dans le cas d'Abraham. 
La Justification par la fol au Christ est, au contraire, 
en parfait accord avec cc plan divin. Pour l'établir, 
saint Paul utilise l’incidente rapportée plus haut : Non 
didt : et semininus,quasi in multis, sed quasi in uno: 
KT semîni TUO qui est Christus. L'incertitude règne 
sur le point de savoir qui est ce Christ, descendance 
d'Abraham. Le Christ individuel, historique, répon- 
dent saint Jean Chrysostome» Théodorct, Tcrtullien, 
saint Jérôme, l Ambrosiaster, saint Thomas. Promise- 
rat À braher Deus (ore ut per semen ipsius benedicentur 
gentes; semen autem ejus secundum carnem est Christus. 
S. Jean Chrysost., Comm, in Ep. ad Gal., m, 4, P. G.t 
t. exi, coi. 651. Au sentiment de saint Irénée, de saint 
Augustin, c’est le Christ mystique : Semen Abratur est 
Ecclesia, per Dominum adoptionem quir est ad Deum 
accipiens. Irénée, Cent, hieres., V, xxxu, P. G., t. vu, 
coi. 1211. C’est cette seconde exégèse qu’adopte le 
P. Comely. Le P. Lagrange préfère la première : 
< Nous croyons donc que Paul a Ici en vue le Christ 
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peuple chrétien. - Ép. aux Gai., p. 76. C'est seulement 
dans la suile que la pensée évolue vers le Christ mys- 
tique : « Mais l'Ecriture a tout enfermé sous le péché 
afin que la promesse fut réalisée par la fol en Jésus- 
Christ en faveur des croyants... Vous tous qui êtes 
unis au Christ par le baptême, vous avez revêtu le 
Christ. Il n'y a plus ni juif, ni gentil; il n’y a plus ni 
esclave, ni homme libre; il n’y a plus d'homme ni de 
femme, car vous êles tous un dans le Christ Jésus. Or 
si vous faites partie du Christ, donc vous êtes le 
lignage d'Abraham, héritiers selon la promesse. » ni, 
22; 27-29. La justification par la foi au Christ est 
donc en parfait accord avec le plan divin de salut 
établi au bénéfice d'Abraham et de sa ixistérité. Par 
contre, insiste plus loin saint Paul : « Vous avez été 
séparés du Christ, vous qui cherchez votre justification 
dans la !x>1. » v, 4. 

Saint Paul avait donc le droit de dire, Horne, in, 21 : 
Nune autem sine lege justitia Dei manifeinta est, testi- 
ficata a Lege et prophetis. A présent, c'es. sans loi que 
se manifeste la Justice de Dieu à laquelle rendent 
témoignage la Loi et les Prophètes. 

/: LA JÜSTICX DU 1a FOI. — Ayant ainsi éclairé 
notre marche, nous pouvons aborder l’étude de la 
Justice de la fol. 

1° Existence d'une justice con/érée par Dieu. — 1. Les 
divers textes. — a) Horn., i, 17 : Justitia enim Dei in co 
(I. e. in evangelic) revelatur ex fide in fidem, sicut scrip- 
turn est : Justus autem ex fide vivit (vivrlj. DansrEvdii- 
glle se révèle la Justice de Dieu, allant <. la foi à la foi, 
comme il est écrit : Or le juste par la foi vivra. 

Justitia Dei, O©coù, peut être un génitif 
d'attribution et signifier la Justice attribut de Dieu. 
C’est l'exégèse d’Origène : Justitia emm Dei in evan- 
gelio revelatur f>er id quod a salute nullus excipitur, sive 
Judteus, sive Grarus, sive barbarus veniat. Comm. 
in Ep. ad Rom., i, 15; P. G., I. xxv, coi. 861. Il s’agit 
de la justice distributive de Dieu, qui ne fait pas accep- 
tion des personnes. L'Ambroslaster l'entend plutôt 
de la fidélité de Dieu à scs promesses. In Ep. ad Rom., 
I. 17, P. L.. t. xvn, coi. 56. En faveur de celle exégèse 
on peut alléguer avec le P. Lagrange les raisons sui 
vantes : a. C’est le sens des mots dans FAncien Testa- 
ment spécialement.quand II y a révélation : àteküAvpEv 
Tv õkaroobvny avtov, Ps. xcvifl (xcvn), 2; b. la 
colère de Dieu qui se révèle (t. 18) est mise en paral- 
lèle avec la Justice de Dieu; or cette colère est bien la 
colère de Dieu même; e. la Justice d£ Dieu, Rom., m, 5, 
est bien l'attribut divin. Ep. aux Rom., p. 19. —Justice 
de Dieu, cependant, peut être un génitif d'auteur ou 
d’origine et signifier la justice qui vient de Dieu, la 
Justice conférée à l’homme par Dieu. C’est l’interpré- 
tation de saint Jean Chrysostorne : El justitiam, non 
tuam, sed Dei, ejus largitatem et jacUitatem subindicans. 
Neque enim ex sudore et labore illam perficis, sed ex 
sujierno dono accipis, hoc unum ex te ipso afferens quod 
credas. Deinde, quia vix credibilis sermo videtur esse 
quod mcechus, mollis, sepulcrorum effossor, prtesligtalor 
conjestim, non modo a supplicio eripiatur, sed etiam 

justus fiat et /ustus suprema (L c. Dei) justitia, a Veteri 
Testamento sermonem confirmat... In Ep. ad Rom., 11, 6; 
P. G., I. 1x, coi. 409. De même saint Augustin : Hæc 
est justitia Dei quit, in Testamento Veteri oclaia, in 
Novo revehitur; qiue ideo justitia Dei dicitur quod, 
impertiendo eam, justos Jacit; sicut Domini est salus 
(Ps. in, 9), qua salvos jacit. De spiritu et littera, xt, 18, 
P. I.., t. xi.iv, coi. 211. — Une troisième exégèse, qui 
essaie de combiner les deux precedentes, a été proposée 
par Sunday-Headlam, qui arguent do Rom., ni, 26 : 
ut sit ipse justus et justificans eum qui est ex fide Jesu 
Chrtsli. * La seconde partie do celle formule n'est nulle- 
ment eu opposition avec la première; elle en dérive au 
contraire par une suite naturelle cl inévitable. Dieu 
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attribue la justice au croyant parce qu'il est Juste lui- 
même. » Commentary on the Epist. to the Homans, 
Edimbourg, 1900, p. 25. Justice de Dieu signifierait 
donc À la fols la justice-attribut et la justice conférée- 
Exégèse compliquée, dont le principal merite est d’in: 
sister sur la qualité, ct non pas seulement sur l'origine 
divine de la Justice de Dieu dans l'homme; /ustus su: 
prema justitia (Chrys.). — Une quatrième interpréta- 
tion, Tolct, Estius, etc, explique justice de Die u dans 
le sens (faible) de Justice devant Dieu. — Quant A 
l'exégèse justice de Dieu — sa Justice vindicative 
s'exerçant sur les pécheurs, que Luther assure avoir 
été l'interprétation commune, saint Augustin faisant 
seul exception, c'est une pure Imagination. Le P.H.Dé- 
nifie l'a copieusement démontré pour les écrivains 
occidentaux Die abendländischen Schrijtausleger bis 
Luther über JtmiTU DBI, Rom., i, 17, und just ifi- 
catio, Mayence, 1905. 

L'interprétation proposée par Origènc est peu 
suivie. M. Tobac l'a reprise ct renouvelée en lui don- 
nant un tour cschatologique, Le problème de la justi- 
fication dans saint Paul, Louvain, 1908, p. 115 sq. Celle 
de saint Jean Chrysostome, Justice de Dieu « justice 
conférée ou imputée s'impose de plus en plus, aussi 
bien parmi les exégètes protestants que parmi les 
catholiques. Parmi ccs derniers, les PP. Comely, La- 
grangc.Prat, lui ont donné leur suffrage.Les arguments 
allégués en faveur de l'exégèse d’Orlgènc sont peu con- 
duiuils, remarque le P. Lagrange : « On répondra donc 
aux arguments d'abord proposés que Paul ne s'est pas 
tenu au sens normal du mol d'après l’Anclen Testa- 
ment au moment où il Inaugurait une théologie fondée 
sur le fait nouveau de l'Evangile; le passage cité 
(Rom., n1, 5) a gardé le sens ancien, d'ailleurs parfaite- 
ment Justifié en sol; c'est une question de contexte. 
Le rapprochement avec le Z: 18 est plus apparent que 
réel; l’idée de Justice doit être expliquée d’après le 
concept de Paul, non d'après une antithèse incomplète. » 
Ep, aux Horn., p. 20. Le P. Comely va sans doute trop 
loin lorsqu'il prête aux Pères du Concile de Trente, 
définissant la - cause formelle * de la justification : 

justitia Dei, non qua ipse justus est, sed qua nos justos 
/acit (Sess. vi, c. vn), l'intention d'interpréter d'auto- 
rité, Rom.. î, 17. 

In eo revelatur de fide in fldem. — Les anciens exé- 

gètes ont cherché À préciser quelles étalent ccs deux 
fides. Leurs explications sont assez divergentes. Ter- 
tulllen écrit : Sine dubio et euangelium et salutem justo 
Deo deputat, ut ita dixerim, juxta hirreticl (Marcionis) 
distinctionem, ex fide Legis in fidem Enangelii. Ado. 
htarcionem. L V, c. xm, P. L:,t. n, coi, 503. De même 
Origine, saint Jean Chrysostome, Théodoret, etc. — 
L'Ainbrosiaster : ex fide (I. e. fidelitate) Dei promittentis 
In fidem hominis credentis justitia Dei revelatur. In 
Ep. ad Horn., î, 17, P. L., t. xvn, coi. 56. — Saint 
Augustin : ex fide scilicet annuntiantium in fidem obe- 
dientium. De spiritu el httera, xi, 18, P. L., t. xliv, 
col. 211, ou : ex fide verborum quibus nunc credimus 
quod non videmus, in fidem rerum qua in æternum quod 
nunc credimus obtinebimus. Quæst. evang., n, 39, P. L., 
t. xxxiv, col. 1353. Saint Thomas : ex fide unius 
articuli in fidem alterius, quia ad justificationem requi- 
ritur omnium articulorum fides. In Ep. ad Horn., c. i, 
kct. 6. C’est vouloir préciser À l’excès cette formule de 
saint Paul, hébralsme courant pour exprimer le progrès 
de la fol dans le croyant. Par contre la remorque des 
PP. Comely ct Lagrange, rattachant ex fide A justitia 
Dei, plutôt qu'à revelatur, mérite d'être retenue ct 
confirme l'explication de justice de Dieu dans le sens 
de justice conférée. 

Ainsi s'amorce la liaison des concepts de Justice ct 

de fol, que vient confirmer une citation d’Ilabacuc, 

i, 4, d'après les Septante : Justus autem ex fide vivit 





JUSTIFICATION, LA DOCTRINE DANS SAINT PAUL 


2060 


(viuet, Għoeta). Les PP. Comely ct Prat tiennent à 
lier ex fide à vioit. Le I. Lagrange, pour ce qui concerne 
saint Paul, préft ro lire Jmdus... ex fide, sans d'ailleurs 
y attacher beaucoup d'importance. De toutes maniè- 
res, en effet, il est évident que la Justice est rattachée 
à la foi. Dans saint Paul, sinon dans Habacuc, vivel 
s'entend de la vie éternelle, promise au Juste en dépen- 
dance de la fol. 

b) La formule : Justice de Dieu reparaît, Rom., nr, 5: 
Si autem iniquitas nostra justitiam Dei commendat..., 
mais avec le sens usuel de Justice-attribut ct plus pré- 
cisément de justice vindicative. 

cjRom., m,21 -22, au contraire, reprend et commente 
l'idée énoncée Rom., 1, 17 : « Maintenant la Justice de 
Dieu, A laquelle rendent témoignage la Loi ct les Pro- 
phètes, a été manifestée sans loi, et précisément cette 
justice de Dieu qui, par la foi en Jésus-Christ (va) À 
tous ceux qui croient, car il n'y a pas de distinction. : 
Nul doute que nous n'ayons à faire A la justice com- 
muniquée. 

d) Rom., îiî. 24-26 est difficile : Justificati gratis 
per gratiam ipsius, per redemptionem ğua est in Christo 
Jesu. Quem proposuit Deus propitiationem per /idem 
in sanguine ipsius, ad ostensionem juslitiæ stuc, — 
propter remissionem (i. e. tolerantiam) pnrcedentium 
delictorum in sustentatione (in tempore sustentationis) 
Dei — ad ostensionem (dico) justitur. ejus in hoc im- 
pure, ut sit (I. c. appareat) ipse juslus et justificans 
(1. e. justificando) eum qui est ex fide Christi Jesu. 
« Justifiés gratuitement par sa grâce moyennant la 
rédemption qui est en le Christ Jesus, que Dieu a dis- 
posé comme un moyen de propitiation par la fol en 
son sang, afin de montrer sa Justice, ayant supporté 
les péchés passés sans les punir dans (le temps de) la 
patience de Dieu, afin de montrer sa jus ire, dans le 
temps présent, pour qu’il soit (établi qu'il est) lui- 
même Juste et qu’il rend Juste celui qui a eu foi en 
Jésus-Ch1i ist. » Ce texte nous intéresse ici à raison de la 
formule : justitia Dci, qui s’y rencontre â deux reprises. 
Devons-nous considérer ad ostensionem, si Evôeiëiv, 
justitia suoe et ad ostensionem, pô tnv ÉVOEIËIV, 
justitiae ejus comme deux propositions parallèles mais 
distinvtes (Comely), la première se rapportant au 
temps qui a précédé Jésus-Christ, la seconde à celui 
qui le suit, ou bien comme une même formule énoncée 
puis reprise (Lagrange) ct se référant ù l’époquo chré- 
tienne? La seconde interprétation semble devoir être 
préférée. « On ne voit pus que le temps de la tolérance 
soit celui d'une manifestation de la justice. » Lagrange, 
Ep. aux Horn., p. 77. Pour qui l'accepto, le sens A 
donner A justitia Dei apparati commandé par les t. 21- 
22, où celte formule s'entend de la Justice conférée. 
Ainsi saint Thomas : Ad ostensionem justitia sua, id est 
ad hoc quod suam justitiam Deus ostenderet, cl hoc prop- 
ter remissionem pnrcedentium delictorum; in hoc enim 
quod prxcedenlia delicta Deus remisit (toleravit), quæ 
lex remittere non poterat, nec homines propria virtute ab 
eis se pracavere poterant, ostendit quod necessaria est 
hominibus justitia qua justificentur a Deo. In Ep. ad 
Horn., c. ni, led. 3. Saint Thomas, A plus forte raison, 
interprète dans le même sens de justice conférée le 
second justitia Del : Ut in hoc (empore gratiæ suam jus- 
titiam perjecte ostenderet, plenam remissionem peccato- 
rum tribuendo... Ibid. Pour cc qui regarde du moins 
l'Intel prêt atlon de justitia Dei, le P. Lagrange sc range 
A ce sentiment et le md en valeur. Le P. Corntly, 

développant l'cxpllcallon sommairement énoncée par 
saint Jean Chrysostome, défend l'idée de Justice 
attribut de Dieu, mais au sens très général de perfec- 
tion morale et de sainteté. De même le P. Piat : 

* évidemment sa Justice intrinsèque », La théologie de 

saint Paul, 1. n, 7- édit., Paris, 1923, p. 295. « Evidem- 

ment » est trop dire. 
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e) Rom.,x,|3:|« lgnorantes enim justitiam Del et tuam 
queerenûs statuere fust Uñc Dei non sunt subjecti. Mécon- 
naissant lu Justice do Dieu, ct cherchant A établir la 
leur propre, ils ne sc sont pas soumis à la Justice de 
Dieu. » L'antithèse justitiam Dei et suam (justitiam) 
Invite à entendre cette Justice de Dieu de la Justice 
conférée par Dieu À l’homme: Plus clair encore en ce 
sens apparaît 11 Cor., v, 21 « Celui qui n'avait 
point connu le péché, il ľu fait péché pour nous afin 
que nous devenions en lui Justice de Dieu. » Le verset 
suivant, vı, | : : Or donc, étant scs coopératcurs, nous 
vous exhortons À (faire en sorte de) n'avoir pas reçu 
en vain la grâce de Dieu, * â savoir lorsqu'ils sont 
devenus Justice de Dieu dans le Christ, traduit justice 
de Dieu par grâce de Dieu, qui désigne ici, non pas la 
bienveillance de Dieu (Cajétan), mais un don divin 
fait A l’homme. Enfin PhiL, m, 9, est parfaitement 
clair ct confirme généralement nos précédentes expli- 
cations : « J’n1 voulu tout perdre... afin d’être trouvé 
en lui non avec ma propre Justice, celle qui vient de 
la Loi, mais avec celle qui naît de la fol au Christ, la 
Justice qui vient de Dieu par la foi. » Justitia Del est 
repris sous la forme justitia ex Deo qui ne laisse place 
à aucun doute. 

2. Idées qui se dégagent des textes. — Nous pouvons 
donc considérer comme acquise l'existence dans 
l'homme, d’après saint Paul, d’une Justice conférée 
par Dieu. Dans l’homme : disons mieux, dans le 
croyant. La plupart des textes que nous avons étudiés 
nous montrent, en effet, celte Justice de Dieu dans 
l'homme liée à la foi. Le fait n'est pas contestable. 
Ajoutons seulement que, pour saint Paul, celte liaison 
de la Justice À la fol se vérifie aussi bien pour le temps 
qui a précédé le Christ que pour celui qui le suit. 
L’Apôtre volt dans la Justification d'Abraham le 
modèle et le symbole de toute Justification. Or celle-ci 
s'est accomplie en liaison avec la foi. Et il prtnd la 
peine de préciser qu'il en a été de même pour tous 
les Justes reconnus qui ont précédé le Christ. Ci. 
Hebr., xi. 

2° Lien qui unit la justification et la fol. — Avant 
d'entreprendre l'analyse du lien qui unit la Justice à 
la foi, il est indispensable d’esquisser celle de la fol 
elle-même au sens de saint Paul. 

1. La foi d'après saint Paul. — a) Les textes. — Le 
texte capital est Rom., x, 13-17 : < Quiconque invo- 
quera le nom du Seigneur sera sauvé. Comment donc 
invoqueraient-1ls celui en qui ils n’ont pas cru? et com- 
ment croiraient-ils en celui qu'ils n’ont pas entendu? 
et comment entendraient-1ls si personne ne prêche? 
et comment prêcherait-on si l’on n'avait été envoyé... 
Mais tous n'ont pas obéi À l’évangile, drnkovoav, 
Vulg., obediunt. Car Isaïe dit : Seigneur qui a cru A 
notre prédication (tn akof, Vulg. auditui)? La fol 
dépend donc de la prédication ct la prédication de la 
parole du Christ. » Cc qui nous donne cette suite : la 
parole ou renseignement du Christ, c'est-A-dire, 
l'Evangile, la mission de prêcher donnée aux Abpôtres, 
leur prédication, knpdooovta , akof, l'audition, &xov- 
owoiv, et enfin deux actes qui semblent intimement 
liés ct pratiquement équivalents, l’obéissance cl la fol, 
DTAKONV, TIOTI. — Les textes de Gai., ni, 2, 5: Ex 
operibus trgls Spiritum accepistis an ex auditu fidei? 
Est-ce A cause des œuvres de la Loi que vous avez reçu 
l’Lspril, ou pour avoir piété l'oreille A la foi? sug- 
gère pour auditu akoñ, le sens d'audition (Lagrange) 
plutôt que celui de piédlcation (Comely),cc qui donne: 
l'audition conduisant A la fol, l'accueil fait A l'Evangile. 
L'interprétation : prédication de 11 foi comme néces- 
saire, proposée par quelques oxégèles protestants, est 
complètement étrangère au contexte.— I Thess., n, 13 
est obscur A force de concision et do plénitude 
Quoniam cum accepissetis (KapaňabovtG — recevoir 
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d’un intermédiaire transmettant ce qu'il a lui-même 
reçu) a nobis ocrbum auditus Dei.\dyov akoñn nmap’ uwv 
tov Ocot; construction étrange : lier Aòyov à Ttov 6coû, 
formule reprise plus loin et détacher àkon map’ nuwv, 
àkoñì pouvant signifier audition (Lagrange), ce qui est 
peut-être plus littéral, ou prédication (Comely), acce- 
pislis lllud ÉAeëaoÿe — ako au sens d'audition ct 
oviAdrakof) ut verbum Del. - El l’on peut traduire : 
« Nous rendons grâces... de cc que, lorsque vous avez 
reçu par notre Intermédiaire la parole de Dieu que vous 
entendiez de notre bouche, vous lavez accueillie... 
comme parole de Dieu. » Rom., î. 5 et xvi, 26 : 
ad obediendum fldei, csi vdnrakonv miotTew est bien 
près de signifier : l'obéissance qui est la foi même. Le 
P. Comely comprend : l'obéissance À la fol cumme dans 
Act., Vi, 7 : ÜTNKOLOV Tn miotġi. — Hebr., x1, | 
Est autem, fides sperandarum rerum substantia (vròo- 
toñ — «la réalisation » au sens anglau, ce qui fait 
e réaliser », ce qui fait apparaître les biens espérés 
comme < substantiels ») argumentum (Ilxyxo — ce 
qui convainc de la vérité) non apparentium. Les deux 
membres de phrase sont rigoureusement parallèles 
et, pour le fond de la pensée, de signifie alion identique. 
Substantia vaut argumentum; sperandarum rerum vaut 
non apparentium; cf. Rom., vin, 24 : Nam quod tndri 
quis, quid sperat? Sur la premier équivale m c. cf. M.A. 
Mathis, The Pauline Ihot -Yrootaoi, Washington, 
1920» et sur la seconde saint Thomas, Ep. ad., Hæbr.. 
c. xi, lect. 1. — Rom. x, 9 : in corde tuo credi- 
deris el II Cor., x. 5 : in captivitatem redigentes 
omnem intellectum (nav voñua) in obsequium (bnakoñv) 
Christi, formules suggérant que le cœur ct l'esprit (la 
pensée) sont pareillement intéressés dans la foi. — 
11 Th., m, 2 : Non enim omnium est fi-.les est parallèle 
A Rom., x, 16 : Sed non omnes obediunt (drirkovoav) 
eoangelio, avec, peut-être, cette nuance particulière, 
que la foi est un don de Dieu (la foi n'est pas le lot de 





tous). 
b) Idée qui ressort des textes : Complexité du concept 
de foi. — La foi, dans saint Paul, nous apparati donc, 


premièrement, comme une soumission, un assentiment 
de l'esprit À des énoncés tenus pour vrais sur le 
témoignage du Christ (et de Dieu), qui les a enseignés 
A scs Apôtres. Ceux-ci, sur son ordre, nous les ont 
transmis par la voie de la prédication et, les ayant 
entendus de leur bouche, nous les avons accueillis et 
leur avons donné créance comme À la parole de Dieu. 
Rom., x, 5, insinue que notre cœur n'est pas demeure 
étranger À cet assentiment de notre esprit; Il Thess., 
m, 1.2; Eph., n, 8, et d’autres textes de même inspi- 
ration, donnent À penser que Dieu lui-même Joue en 
tout cela un rôle actif. Les vérités que nous croyons, 
renfermant l’annonce et la promesse de biens, un mou- 
vement de désir, d'espérance A leur endroit sc dessine, 
qui accompagne la foi dès son origine même. Enfin il se 
pourrait que, le mol drakoñ, choisi comme équival nt 
de TiOT1 , insinue que c< » writés-biens sont aussi, pour 
une part, des vérités-règles de conduite, auxquelles 
le croyant se soumet, obéit. 

L'examen des prépositions avec lesquelles saint 
Paul construit les mots croire cl fol accroît encore cette 
impression de la complexité psychologique de la foi 
paulinienne. « Quand l’objet de la foi est indiqué, 
écrit le P. Prat, à part certaines locutions exception- 
nelles, comme « foi en l'évangile, foi en la vérité », 
c'est toujours Dieu ou le Christ. El alors l'ubjet 
matériel coïncidant avec l’objut formol, la notion de 
la fol est assez complexe. Si croire d Dieu, Oep, peut 
n'être que prêter foi À son témoignage. croire en Dieu 
ajoute À ce concept des nuances délicates dont les 
particules grecques rendent bien le sens. Croire en Dieu 
n’est pas seulement croire a son existence, mais se 
reposer sur lui, ¿mi 0;p, comme sur un appui inebran- 
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labié, sc réfugier en lui, ¿ni Ocòv, comme en un asile 
assuré, tendre vers lui, si Ôedv, comme A sa fin 
suprême. » La théologie de saint Paul, t. n, p. 286. 
Mêmes constructions avec le inol Christ : Nous avons 
dans (h), le Christ, Gai., ni, 26; I Tim., m, 13;au(clc) 
Christ, Boni:, x, 11; Gai., n, 16; Phil., 1, 29; Col., il, 5; 
en prenant appui sur (Emi) le Christ, Hom., x, 11; 
avoir foi uu (tọ) Christ, II Tim., 1, 12; envers (mp ) le 
Chris:, Phil., 5. | a formule : fol de Jésus Christ, Rom., 
m, 22, 26; Gai., il, 16. 20; ni, 22; Phil., ni, 9, dit tout 
cela à la fols. L'excgèsd de Haussleltcr interprétant foi 
de Jésus Christ dans le sens de foi qu'avait Jésus- 
Christ lui-même, au lieu de foi dont Jésus-Christ est 
l'objet, qui est l'explication commune, mérite à peine 
d’être mentionnée el n’a trouvé aucun accueil. Gf.Prat, 
La théologie de saint Paul, l. il, p. 513.—Le mot d'Eph. 
ni, 17 : Christum habitare per (ià) fidem in cordibus 
vestris, implique une étroite liaison de la fol avec le 
Christ son objet. — De même Hebr., xn, 2 : Aspicien- 
tes in auctorem fidei et consummatorem, Jesum, où 
nous voyons reparaître d'autre part, avec consumma- 

torem, le concept de fol-espérance. Parmi les endroits 

qui assignent à la foi un objet spécial, ceux-ci méritent 
d'être signalés : Rom., ni, 25 : Quem proposuit Deus 
nropitiationem per fidem in sanguine ipsius. In san- 
guine détermine A la fols propitiationem et per fidem; 

Rom., x, 9, cf. iv, 24 : et in corde tuo credideris quod 

Deus suscitavit ilium (Christum) a mortuis; Col., Il, 12 : 

Resurrexistis (in baptismo) per (ü1à) fidem operationis 

(génitif d'objet) Dei qui suscitavit illum (Christum) a 

mortuis; I Thess., iv, 13 : Si enim credimus quod Jesus 

mortuus est el resurrexit. 

Le concept paullnien de fol renferme donc, sc réfé- 
rant à un objet lui-même complexe, tout un ensemble 
d'éléments psychologiques divers, désir, confiance, 
obéissance, reliés, comme à leur centre, a celte créance 
que notre esprit accorde à Dieu et au Christ, laquelle 
définit premièrement la fol mais n'en épuise point la 
richesse. Nous sommes loin de la notion luthérienne 
de la fol pure confiance, qui d'ailleurs embarrasse de 
plus en plus, par son étroitesse anti-psychologique et 
son opposition aux textes, les exégètes protestants. 
Cf. Prit, La théologie de saint Paul, t. ti, p. 539. 

2. Justice et /oi. — Mais il est temps de revenir à 
notre dessein principal qui est d'analyser le lien qui, 
pour saint Paul, rattache la justice A la foi. Voyons 
les textes. Us nous oITrent, pour cc qui regarde lu jus- 
tice et la fol, des constructions diverses, analogues 
à celles que nous avons rencontrées pour les mots foi 
et croire. 

a) Analyse des principales expressions. — La justice 
est rattachée à la foi par l'intermédiaire de la préposi- 
tion ex : Rom., ix. 30 : Justitia autem quit ex fide est; 
x,C : Qua autem ex fide est justitia; Rom., i, 17 : Justitia 
enim Dei in eo (euangelio) revelatur ex fide; v, | : Justi- 
ficati ergo ex fide; Ga!.. II, 61 : Ut justificemur ex fide 
Christi; Gal., ni, 24 : Ut ex fide justificemur. Manifeste- 
ment distincte de la foi, la justice en procède, la justi- 
fication trouve en elle son point de départ et d'appui. 
Cette dernière idée s'affirme plus nettement encore, 
Rom., m, 24 : Et justificans eum qui est ex jide Jesu 
Christi, et surtout ni, 30 : Qui justificat circumcisionem 
(les circoncis) ex fide; Gal., m, 8 : Ex fide justificat Gen- 
tes Deus, il devient évident que si la justice, distincte 
delà foi, en procède,cc n’est pas directement et comme 
une dérivation naturelle, mais par l'intermédiaire 

d’un acte divin dont elle est reflet et le terme. 
Ailleurs le rapport de la justice et de la justification 
à la fol est exprimé par le moyen de la préposition 
instrumentale Ô1ù. qui ne prend tout son sens qu’en 
fonction de lacte divin justificateur : Rom., ni, 22 : 
Justitia autem Dei (gun: est) per fidem Jesu Christi; 
Korn:, in, 30 : qui justificat... pntpuhum (les gentils) 
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per fidem; Phil., hi, 9 : Sed illam (justitiam) qiur ex fide 
(per fidem) Jesu Christi. L'homme est justifié. Dieu 
justifie I homme par le moyen de In foi, en utilisant 
la fol comme cause instrumentale. Les constructions 
avec rni. Philip-, ni, 10 ; Qua ex Deo est justitia in 
fide (ni tn miota), et avec Kata, Ilehr., xi, 7 : Eljustl- 
titequtc per (secundum) fidem est, introduisent l'idée de 
ia foi base de la justice, de la foi norme cl mesure do la 
justice. De toutes ces formules la plus énergique est 
sans doute la construction avec le datif. Rom., ni, 28. 
Arbitramur enim hominem justificari per fidem (miota, 
fide); Rom., v, I : Per quern (Christum) habemus acres 
sum per fidem (tn miota) in gratiam istam, celle qui 
est exposée nu chapitre précédent, la justice secundum 
graham. 

Cette construction : justificari fide fait ressouvenir 
de Rom., ïv, 3 sq., que c'est Ici le lieu d’édain ir Exio 
TELVOEV ðt ABpadu Tp OEw, kai ÉAOYIOON aÙT Et 
dikaoodvnv, Credidit Abraham Deo et reputatum est ci ad 
jushtiam. C'est une citation de Gen., xv. 6 d'après les 
Septante. L’hébreu porte : < 11 (Dieu) lui comp'.aeda 
comme Justice. » Les Septante ont mis le verbe hébreu 
au passif éAoyioOn. Ce verbe que la Vulgate traduit 
tantôt reputatur et tantôt imputatur se rendrait plus 
justement par deputari (Ancienne Latine, TertulUen, 
saint Cypricn, saint Irénée latin, etc.), avec le sens de : 
mettre ou porter au compte de quelqu'un. Ad (ei) 
justitiam, c’'esl-ù-dlrc comme Justice, comme valant 
justice. Le P. Lagrange a montré que Aoyitouat pos- 
sède, de lui-même et dans l'usage cuurani, ci. I Reg.. 
1, 13; Job, xli, 23; Ps. cv (evi), 31; Is., xxix, 17; 
xxxii, 15; XL, 17; Os., vin, 12, et dans saint Paul lui- 
même. Rom., n, 16; ix, 8, cf. Act., Xxix, 17, un sens 
fort, celui d’une équivalence réelle entre deux choses. 
Nulle part la mise en compte d’une valeur ne suppose 
un défaut de proportion entre cc qui est fourni et l'es- 
timation qui en est faite, sauf, bien entendu, le cas, 
sans Intérêt ici, où il y aurait erreur. Le menu exégète 
écrit À propos de Rom., v, 3 : - C’est presque l'expres- 
sion <le satisfaction que Jahvé accorde a ceux qui 
observent la Loi (Deut:, vi, 25; xxiv, 13); il n’est pas 
directement question de la justification première 
d'Abraham, mais du mérite de son acte de foi, mérite 
tel qu'il équivaut à une œuvre parfaite. Le cas 
d'Abraham apparaît analogue à celui de Phinéès, 
Ps., cv (evi), 31, où il s'agit d’un acte de zèle cl à celui 
de Siméon et de Levi, Jubilés, xxx, 7, 19. qui tirèrent 
vengeance des gens de Sichem. Lagrange, lîp. aux 
Rom., p. 84 sq. 

Ce n’est que dans les versets suivants, d'après le 
P. Lagrange (contre Comely), que la pensée de T'Apô- 
tre prend un autre tour ou plutôt so précise el Sc 
nuance : Ei autem qui operatur, merces non imputatur 
(deputatur) secundum gratiam sed secundum debitum. 
Ei vero qui non operatur, credenti autem in eum qui 
justificat impium, reputatur (deputatur) fides ejus ad 
justitiam. Or A celui qui a des œuvres, le salaire n’est 
pas compté par faveur mais selon ce qui est dû, tandis 
que celui qui n'a pas d'œuvres, mais qui croit en celui 
qui rend justt l'impie, sa fol lui est comptée comme 
Justice. Secundum propositum grallæ Dei de la Vul 
gate clémentine est une glose, d’ailleurs exacte. Cette 
équivalence entre fol et Justice, dont le 7. 3 nous offre 
un cas typique, saint Paul précise maintenant qu'elle 
n'appartient pas À l'ordre du debitum, du droit strict, 
mais ù celui de la gratia, c'est-à-dire de lu bienveil- 
lance. L'équivalence n'en subsiste pas moins dans cct 
ordre particulier. Devant la bienveillance divine, 
quoique non par devant sa justice, foi vaut justice. 

Le P. Prat, envisageant les choses d'un point de vue 
différent, s'attache, non sans quelque excès, ù la seule 
considération de la disproportion qui existe entre la 
] fol et la justice. La théologie de saint Paul, t. n, p 206 











2065 


JUSTIFICATION, LA DOCTRINE DANS SAINT PAUL 


2066 


b) La doctrine qui s'en dégage et l'interprétation luthé- | tum inseri ad viam Indicandam, qua homo sine operi- 


tienne. — Pour coficlure. - - a. La /oi n'est pas la /us- 
lice.— La formub de Luther citée par le P. Pral : Ea 
(itéra fiducia cordis) est formalis justitia propter quam 
homo justificatur, c'est-à-dire est déclaré juste par 
imputation légale de lu justice du Christ, notre qu'elle 
est libellée dans une langue philosophique peu intel- 
ligibh-, n’est pas pauliniennc. Si lu justice n'est pas la 
te!, elle en procède «l'une certaine manière, <n ce sens 
que la foi est un titre réel, secundum gratiam et non 
lecundum debitum, à l'obtenir de Dieu. Bien plus, dans 
relie collation de la justice par Dieu, elle Joüc, conjoin- 


bus Legis justificetur, Op. cil., p, 20G. S tint Thomas 
explique plus objectivement : Non outem tolum sine 
operibus arremonlülibus, qutt gratiam non conjerebant 
sed solum significabant, sed etiam sine operibus mora- 
Hum praccptorum, secundum illud : Non ex operibus 
justitia qua jecimus nos,Tit., in, 5, ita tamen quod intet- 
Ugat (net intelligas) : sine operibus procedentibus jus- 
titiam, non aulem sine operibus subsequentibus, quia ut 
dicitur, Jac., mt, 16 : Eides sine operibus, scilicet subse- 
quentibus (la parenthèse est de saint Thoma?), mortua 
est et justificare (cc qui s'entend ici de la : Jus ideation 


lenient avec le baptême, le rôle d'instrument. Qu'est-ce seconde *) non potest. Ep. ad Item., c. m, lect. 4. 

â dire? La théologie luthérienne a accueilli cette notion Inacceptable, la formule per fidem solam ne l'est 
de la foi instrument de la justification, mais en l'accom- | proprement qu'au sens luthérien, c'e?t-û dire dans une 
modant à sa façon de concevoir la justification et la I doctrine qui, après avoir faussé le concept paullniea 
fui elle-même. Simple condition sine qua non et qui ne de foi, représente la justification, non pas tomme 
joue aucun rôle positif dans la justification, ou moyen l'acte inaugural de la vie du croyant dan » te Christ — 
d'appréhender la justice du Christ, elle garde toujours ce qu'elle est pour saint Paul — mais comme une sen- 
cc caractère essentiel de n'avoir par elle-même aucune tence divine formulée en dehors de U vie réelle et qui 


valeur morale, d’appartenir à un ordre distinct et ne s'inquiète pas des œuvres qui pourront suivre» 
sentence irrévocable à la seule condition qui la foi 


hétérogène par rapport à la Justice. Ce n'est sûrement 

pas ainsi que saint Paul l'entend. La fol, pour lui, repré- subsiste. Cette doctrine est si manifestemcal élran- 

sente une activité de l'homme et, de sa part, une prépa- gère et contraire à la pensée de saint Paul que les 
exégètes protestants contemporains se volent cou- 


ration positive à la Justice. Comme l'a dit fort juste- 
inent le concile de Trente, elle est humanæ salutis ini-  traints de l’abandonner, à des degrés divers et par des 
voles diffên l’un après l'autre. Le texte Eph., il, 


hum, fundamentum et radix omnis justificationis. Sess. 
10 est particulièrement catégorique : : Nous sommes 


vî. De justificatione, c. vm. Si la justice, au sens de 
saint Paul, représente, dims sa notion la plus générale, son ouvrage (de Dieu), ayant été créés eu Jésus Christ 
pour faire de bonnes œuvres, que Dieu a préparées 


un état normal de relation avec Dieu, il est aisé de 

comprendre que la foi, par où nous accordons créance d'avance afin que nous les pratiquions. XTIOOËvVTE A 

ü la parole de Dieu et par où nous commençons de Xpıotọ ’Inooù Hi ipyoi à&yaðoi .» Sur quoi te P. Cor- 

prendre À son égard les dispositions effectives qui nely fait remarquer très justement que bd désigne id 
la fin, le but. Ep. ad Ephesios, Philipp, et Col.. Paris, 


conviennent, K p nte une amorce et un inilium de 
la justice. C'est ainsi qu'elle est de notre part une vraie 1912, p. 77. Cf. aussi, II Cor., 1x, 8; Col., 1, 10;TIL,in, 
8, etc. 


collaboration à la Justification et qu’elle peut être 

utilisée par Dieu comme instrument de pleine JustiQ- Le long passage Rom., vi-vin, si intimement Hé à 

cation. Très généralement, les exégètes protestants la pérlcope ni, 21-v consacrée à la justification, décrit 

contemporains reconnaissent, au moins tacitement* amplement la vie nouvelle, vie de justice et de sain- 

que Luther el les théologiens luthériens orthodoxes ont teté, que doit désormais mener le croyant justifié, 
Bien plus le Jugement final portera sur les œu\Tvs du 


trahi la pensée de suint Paul. Aussi les voyons-nous 
réintroduire une notion sensiblement différente de la chrétien postérieures à sa Justification première» II 
Cor., v, 10 :< Tous U nous faut comparaître devant le 


fol, de son rôle dans la justification, et, en fin de 
compte, de lu justification elle-même. La foi recouvre tribunal du Christ (il s'agit de^ chrétiens justifies par 
la fol et le baptême) afin que chacun reçoive cc qu'il a 


une valeur religieuse et morulo; la justification n'est 
plus aussi radicalement Isolée de la sanctification; la mérité étantdans son corps, selon scs œuvres» soit bien 
soit mal. » 


fol redevient l’un des principes de la vie du croyant 
La foi, qui persiste, bien entendu, dans le Justifié, 


justifié. Voir plus loin. Ces multiples relations 
devient comme le milieu intérieur où se développe sa 


ic la Justice avec la fol, toutes fondées sur la 
nature mémo de la foi, dont la valeur monde et reH- vie dans le Christ. Gai., n. 20 : * Si maintenant (depuis 
le baptême) Je vis dans la chair, je vis dans la foi du 


gleusc In rend propre à amorcer dans l'homme une 
Fils de Dieu, qui m'a aimé et s’est livré pour mol. » 


vraie Justice et la qualifie, secundum gratiam, pour 
devenir aux mains de [IMeu, l'instrument approprié de La fol est dite agir par la charité, Gai., v, 10 : Sed fides 
qure per charitatem operatur. La pensée de saint Paul 


notre complète justification, saint Paul les exprime 
rejoint Ici celle de saint Jacques, Jac.» u, 16 : Sic et 


par celle formule synthétique : la Justice de la fol, 

dont il aime à se servir, Rom., iv, 11, 13, etc., quand fides, si non habeat opera, mortua est in semetipsa. 

il veut Opposer In Justice conférée par I t À la Jus- 3. Gratuité de la justice. — C'est en fonction de cette 
tice de la Loi et des œuvres Cf. Lagntngé, Ep. aux I dépendance do la Justice par rapport A la fol, dans sa 
Item., p. 137 sq.; Prut, La théologie de saint Paul, t. u, première origine, que saint Paul signale la gratuité de 
p. 540 sq. ] la Justification. Il faut noter comme particulièrement 

b. La justification par la foi seule. — Commentant  catégoriques en ce sens, Rom., ni, 24 : Justificati gratis 

Rom., m, 28 : Arbitramur enim justificari hominem  pergratiam(l.o. benevolentiam)ipsius (Dei); Eph.,n,8: 
per fidem (n(otei) sine operibus legis, Luther s'est Gratia enim estis sateati per fidem, et hoc non ex cobis. 
cru autorisé à traduire per fidem par per fidem solam. Dei enim donum est — non ex operibus, avec cet objectif 
C'est la doctrine luthérienne de la Justification par la cher À saint Paul : ne quis glorictur. L'un ne peut douter 
fol seule. Préoccupé de l’anv.inllr à sa source mémo, le que la reprise : Dei enim donum est n'ajoute quelque 
P. Corncly sc jette dans une exégèse discutable et bien chose à l'afilrmatlon première ; Gratia enim estis sateali 
superfine do cc texte de LEplire aux Romains : In hac | per fidem. S'il s'agissait seulement de marquer la diffé- 
sententia autem.. uti ex vocabulorum ordine... clare ronce qui existe entre la justitia ex fide c ia justitia ex 
jam elucet, prircipuum pondus incsse uerbis Gikmiovofai operibus, dans l'esprit do Rom., ıv. 5, le mot gratia 
el xwpi ipywv vòuov... quippe quse primum et ulli- suffisait. Si saint Paul revient et liulsk. c’tst apparem- 
inum locum occupent, aliud autem nomen (mioti , per | mont qu'il veut ruppo. ler la fuiellc-mémcaccttugra/ia. 
fidem) nonnisi vetui secundarium quoddam complemen- | Saint Thomas entend directement U clause : Dei enim 
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tonum est, de ta foi dle-mêmc et il rappelle le mot do 
Phil., i. 29 : Vobis autem donatum est pro Christo, non 
solum ut tn eum credatis, sed etiam pro eo patiamini. Ep. 
ad Eph., r. n, loot. 3. J.-E. Boiser préfère dire simple- 
ment : « Que la foi elle-même ne soit pas purement 
notre œuvre personnelle, c'est ce que suppose l'en- 
semble de ta construction. » Der Epheserbricj des Ap. 
Paulus, Eribourg-cn-B., 1908. p. 57; cf. Prat, La théo- 
logie de saint Paul, t. n, p. 239, qui tient cette nuance 
comme n'ayant qu'un intérêt secondaire, le canon 5 
du concile d'Orange sur Vinitium fidei et son interpré- 
tation l’Eph., n, 8 étant, de l’une et de l’autre manière, 
Justifies. Intéressant aussi est T it., m, 5 : » Dieu nous 

a sauvés non à cause des œuvres de justice que nous 

avions faites, non ex operibus fustitix, TWV v Õıkao- 
oùvn = faites en état de justice, mais selon sa misé- 
ricorde”. afin que justifiés par sa grâce, nous devenions 
héritiers de ta vie éternelle. » Ces œuvres < dans la Jus- 
tice - nous ne les avons pas faites, Z. 3, ni ne pouvions 
les faire, n'étant pas en état de justice. 

tu. LA JUSTIf/CATtox. — Il nous reste à étudier 
l'acte même de Justification dans saint Paul. 

Ie Sens possibles du mot justifier. — Pour l’exprimer 
saint Paul se sert, à Pactif cl au passif, du verbe diKkaovv. 
H.-J. Holtzmann, traduisant le sentiment commun 
des exégètes protestants, n écrit : « Le verbe dikæovv 
désigne dans l'Ancien Testament, un acte judi- 
ciaire favorable à celui qu'il concerne, c'est-à-dire 
Pacte par lequel le juge déclare quelqu'un innocent. » 
Lehrbuch der Neutestament. Théologie, t. n, 2e édit., 
Tubinguc, 1911, p. 1H. C’est ce qu'on appelle le 
sensus forensis, c'est-à-dire le sens déclaratif judiciaire, 
qu'il ne faut pas confondre avec le sens déclaratif sim- 
ple, c’est-à-dire non judiciaire. Beaucoup d’exégètes 
catholiques ont accepté cette opinion touchant le 
sens de dikaovv dans la Bible grecque. Le P. Prat con- 
tinue dr la tenir pour généralement exacte : « Nous 
admettons sans balancer, écrit-il, que la Justification 
de l’homme éveille d'ordinaire dans l'Ancien Testa- 
ment et même dans le Nouveau l’idée d’un jugement 
divin, qu'on peut du moins Py découvrir sans faire 
violence aux textes (l'atténuation est sensible), que 
dans un petit nombre la Justification est purement 
déclarative. Il en est ainsi, par exemple, toutes les fois 
qu'il s'agit du jugement final qui ne produit pas la 
justice en l’homme mais la présupposa...» L’on éprouve 
quelque peine à entendre ce qui suit, qui semble 
contredire la formule initiale : : Mais ce n'est pas le 
sens ordinaire : ce qui le prouve, c’est l'impossibilité 
de remplacer, dans ta plupart des cas, le verbe « justi- 
fier » par ses équivalents prétendus « déclarer juste » 
ou «traiter comme juste ». Théol. de S. Paul, il, p. 297 sq. 

Cependant le commentaire du P. Lagrange sur 
l'Éplire aux Homains, publié en 1916, a marqué sur 
ce point une vive et heureuse réaction. Au sentiment 
du savant exégèête, l'interprétation du dikœoi?/biblique 
comme signifiant une déclaration de Justice prononcée 
par lejuge représenterait une généralisation injustifiée. 
C'est ce qu'il entreprend de faire voir en reprenant 
«près P. Peine, Théologie des Neuen Testaments, Leip- 
zig, p. 409 sq., mais pour aboutir à des conclusions 
bien différentes des siennes, l'examen des quarante- 
cinq endroits des Septante où parait le verbe diKkœovv. 

Il sera bon de résumer cette suggestive enquête. 

Aikoovv traduit p73 à ta vole hiphll: Ex., xx1x1, 7; 





DeuL.xxv.l ; l'Rcg.,xv,4; HIHeg., vir,31 ; II Parai., 
vi, 23; Ps.,1xxxii (xxxi), 3; Is.. V.23: L. 8: lui. l 
Dans tous ces ca. b sens de : déclarer Juste en justice 
(sensus forensis) ne tai. aucun doute, sauf pour U., 1.8 
ou nous avons plutôt relui de : défendre en justice, ce 
oui représente une nuance sensiblement diflcnnte. 
»>7 ovvtraduitl voixhilphAëldu même verbe, Eccle:, 
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v ii, 5 et, au passif, Gcn., xliv, 16, avec le sens do : se 
Justifier sol-même «levant un Juge. C'est toujours le 
sens judiciaire mais non point déclaratif. La voix plêl 
de p73 est rendue par Gikœovwv: à l'actif, Jer., ni, I; 
Ezcrh:, xvi, 51, 52, avec le sens do : se montrer Juste 
par comparaison à un autre qui se conduit plus mal; 
au passif. Job, xxxn, 32, au sens de : sc voir donner 
raison. Le sens proprement judiciaire n'apparall plus. 

Le qal de pT3 est rendu par üiKkaovoOn : Gen., 


XXXV1,26; Ps., xix (xvm), 10;1 (1i), 4; cxliii (cxlii), 
2; Is., x1 iii, 9, 26; x1 v, 25, 26; xlii, 21. Dans tous ces 
cas, le sens déclaratif et, à plus forte raison, le sens 
forensique proprement dit, est étranger à l'hébreu. 
L'on est d'autant moins autorisé à le présumer pour 
le grec que le contexte ne s'en accommode point. On 
n’a pas assez pris garde à ces faits. 

Lorsque dikoovv traduit II3T nous avons pour 
le qal, Michéc, vi, 11, lo sens de : être pur et pour lo 
plôl, Ps., 1 xxiii (xxii), 15, celui de : rendre pur (cas 
unique dans l’Ancien Testament). 

Le P. Lagrange examine à part les onze cas de 
l'Ecclésiastique que AL P. Feinc a portés en bloc à 
l'actif du sensus jorensis ou, à tout le moins, du sens 
déclaratif : vir, 5; ix. 12 (17); x, 29 (32), xm, 22; 
XXX1V (XXX1), 5; xl ii, 2, pour lesquels nous avons l'ori- 
ginal hébreu; 1, 28; xvm, 1, 22; xxvi, 28; xxxm, 14, 
pour lesquels nous ne l’avons pas. Le sens déclaratif 
n'est établi sûrement que pour x, 29 (32) et xl ii, 2. 

Les versions grecques, autres que celle des Sep- 
tante font l'impressLon de traduire plus volontiers 
encore le qal de p73 par le passif dikaovoOat dans 

- T 


le sens de : être juste. L'Apocalypse de Baruch, xxi, 
9, 11,12; xxiv, 1, 2;13,3;1u, 7; IV Esdras, xn, 7; les 
Psaumes de Salomon (qu'on allègue souvent en faveur 
de sensus forensis), 1, 16; ni, 5; iv, 9; vm, 7, 27, 31; 
ix, 3, suggèrent, s'ils ne l'imposent pas, le sens d’être 
ou de devenir juste. < On voit, conclut le P. Lagrange, 
combien il est peu exact de dire avec Sanday-1 leadlam 
que dans l'Ancien Testament le mot a toujours ou 
presque toujours un sens forensique ou judiciaire. » 
Ep. aux Hom., p. 128. L'on n’est donc pas fondé à 
aborder l'exégèse de saint Paul avec l’idée préconçue, 
et non vérifiée par les faits, que ðkarovv était, dans 
ta langue biblique, un mot technique signifiant la 
sentence favorable rendue par le juge au bénéfice d’un 
inculpé. Meme lu sens déclaratif large, c'est-à-dire non 
strictement judiciaire, n'a pas à être obligatoirement 
présumé, à défaut du sensus forensis proprement dit. 
H est un cas cependant où lo sens forensique s’im- 
pose et c’est lorsque le verbe ðkarovv est employé 
dans un contexte cschatologiquc et pour signifier le 
jugement dernier. Or d'après M. A. Titius, Der Pauli- 
nismus unterdem GesichtspunklderSeligkeit, Tubingue, 
1900, p. 157 sq., ta Justification représente toujours 
dans saint Paul un acte messianique et donc d’ordre 
en sol cschatologique. M. E. ToboC, qui a très bien mis 
en valeur celle Ingénieuse théorie, s'applique à justi- 
fier en ces ferme l’équaLion : acte messianique "acte 
es« hatologlque, qui est à ta base du système : : (/est 
qu'avec le Christ le règne messianique crt présent, le 
H'yaume a commencé, la communauté est là, exist ante, 
intimement unie à son chef, consciente des réalités 
qu'elle possède et des espérances qu'elle attend, se 
préparant à la parousie. Pour elle plus de Jugement, ou 
plutôt le jugement a eu lieu déjà : clic est Justifiée. 
Du côté d Dieu, tout est fait; il dépend d'elle de con- 
server cette justification et de ta voir ratifiée au juge- 
ment final do Dieu. On dirait qu’à certains monicut- 
le présent et le futur se confondent pour saint Paul 
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el ne lui apparaissent pas comme à nous clairement 
distincts. La Justification piésciitc, c'est en même 
temps la justification future : li n’en conçoit qu'une, 
c'est la justideation messianique. Il n'oublie pas 
cependant que notre vie est encore cachée, attendant 
son apocalypse, Col., m, 4, que nous ne sommes sauvés 
qu’en espérance, Rom., vm, 23, et c'est pour cela qu'il 
pourra en d’autrescirconstances, présenter cette même 
justification comme future, comme s’accomplissant 
au grand Jour du jugement. » Le problème de la justi- 
fication dans saint Paul, p. 218. Ce qui suit achève de 
dégager la véritable idée génératrice du système, qui 
en fuit aussi la faiblesse principale : « Dans saint Paul, 
la justification consiste toujours, selon nous, dans le 
décret d'admission au royaume messianique. Plus tard 
lorsque la perspective du règne cschatologique s’éloi- 
gna et que le règne présent ou préparatoire absorba 
toute l'attention, la disjonction entre la justification 
présente el future» entre la Justice et le salut s'opéra 
aussi définitivement. » Ibid., p. 216 note. M. A. Titius 
admet qu'il existe déjà dans saint Paul des traces de 
cette différenciation. Cette interprétation, fait remar- 
quer à bon droit M. Tobac, n'est aucunement liée à la 
doctrine luthérienne de la justice imputée. Cela est si 
vrai que, chez M. Titius, elle devient l’instrument d’une 
énergique réaction contre cette doctrine impossible. 

Pour séduisante qu'elle puisse paraître à certains 
égards, l'interprétation forensique-cschalologique de 
la Justification dans saint Paul a soulevé de justes et 
notables critiques. L'une de ses faiblesses, que le 
P. Prat a plus particulièrement signalée, c’est de sup- 
poser à la formule : justice de Dieu, le sens constant, 
dans saint Paul, de justice-attribut, de justice divine 
salvifique. La théologie de saint Paul, Un, p. 549. Le 
même auteur, p. 548, témoigne son étonnement en 
présence du caractère cschatologique attribué à la 
justification paullnicnne. De f°çon plus générale, 
l’eschatologisme qui est à la base de cette interpréta- 
tion de saint Paul appelle des réserves et demanderait, 
pour le moins, une soigneuse révision et mise au point. 
Le P. Lagrange conteste l’afflrination suivante de 
M.Tobac : «Cette justification (prononcée par le Messie) 
dans la théologie juive apparaît donc bien comme 
forensique et cschatologique; c’est le décret d'acquit- 
tement, d'admisrion à la vie dans le royaume messia- 
nique au Jour du jugement », p. 1 1. — « Assurément, 
écrit le P. Lagrange le messianisme, d’après quelques 
juifs, devait s'ouvrir par un certain Jugement... Mais 
était-ce l'opinion des pharisiens et de la majorité des 
Juifs? Dès le temps des Psaumes de Salomon (environ 
40 ans avant Jésus-Christ), on distinguait le messia- 
nisme temporel et les fins dernières, Les apocalypses 
d'Esdras et de Baruch supposent cette distinction fon- 
damentale. Le jugement de Dieu, après les temps 
messianiques, était dès lors vraiment le jugement 
final. C’est alors que serait rendue pour chacun la 
sentence de justification et de condamnation. Et c’est 
cette conception qui avait déjà prévalu (sur la vue 
ancienne qui mettait sur le même plan l'evènement 
du Messie el la consommation finale), qui allait pré- 
valoir de plus en plus. Personne no songeait à nier le 
jugement final, comprenant la déclaration de justice, 
la répartition du sort des justes cl des méchants. On 
ne pouvait le transporter tout entier ù l'entrée de 
la période messianique. A-t-on eu l'idée de le dédou- 
bler pour ainsi dire, de placer à l’arrivée du Messie 
une ombre, une répétition du Jugement général, une 
sentence d'admission aux biens messianiques? C'est 
ce dont Je ne vols pas trace dans les texte » J?p. 
aux Pom,, p. 134. Telle n'est sûrement pas, en parti- 
culier, l’idée que les Evangiles synoptiques prêtent 
aux représentants du Judaïsme officiel. 

Le sens flu mol dans saint Paul. — Nous ävon 
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donc le droit d’étudier en eux-mêmes les textes de 
saint Paul Gi paraissent le verbe Stxxiouv et le subs- 
tantif verbal Gixæiwot , et d’user, pour en déterminer 
le sens, de la liberté que nous laisse l'emploi large et 
divers qu'en a (ail la Bible grecque. 

1. Sens du mot « être justifié » — Commençons par 
les textes où dikaiovv est au passif : Rom., n, 13 : Non 
enim auditores legis justi sunt apud Deum, sed lactores 
legis justificabuntur. C'est à tort que saint Augustin 
traduit : seront rendus justes. Le sens forensiqur- 
eschalologique est regardé par tout le monde comme 
certain. — Rom., ni, 20; rf. Gai., n, 16 : Quia ex ope- 
ribus legis non justificabitur omnis caro coram illo 
(Deo), C’est une citation de Ps., exui (cxliii), 2. Le 
P. Corncly sc prononce pour le sens forendque-cscha- 
tologlque dans Rom., comme dans le Ps. D'après le 
P. Lagrange, saint Paul éliminerait la perspective 
cschatologique du Ps. Le sens déclaratif simple se 
trouve lui même exclu par la clause coram illo. Par qui 
serait fuite cette déclaration de justice devant Dieu? 
Sens probable : nul ne sera en état d'établir sa justice. 
— Rom., ni, 24 : Justificati gratis per gratiam ipsius 
tN AÙTOU xpt, per (d1à) redemptionem, etc. « Rendus 
justes par la grâce sanctifiante » (Comely) suppose 
à per gratiam une signification qu'il est difficile d’éta- 
blir avec certitude ch»z saint Paul. Le P. Lagrange 
propose : « Devenus jus.es par la bonté de Dieu », 
plutôt que « tenus pour Justes », à cause de per redemp 
lionem, qui évoque l’idée d'instrument et donc d’effi- 
cicnce. — Rom,, in, 28 : Arbitramur enim justificari 
hominem per fidem (miota). « Est rendu juste ou 
devient juste » (Comely); de même Lagrange à cause 
de per fidem (fide). — Rom., iv,2 : Si enim À brahamex 
operibus justificatus est. «A obtenu la justice «(Comely); 
e est devenu juste, ou, tout au plus a été reconnu juste, 
puisqu’il est fait allusion à une activité d'Abraham » 
(Lagrange). — Rom., v, 1, 2 : Justificati ergo ex 
fide, pacem habeamus ad Deum per dominum Jesum 
Christum, per quem et habemus accessum per fidem in 
gratiam istam, : Ayant reçu la justice : (Comely); 
« reconnus justes en suite de la foi »ou,ct mieux, «deve 
nus justes » (Lagrange). Le sens de : devenus jusfes » 
ou même de « rendus justes » semble préférable à cause 
de l’idée de réconciliation suggérée par pacem. — 
Rom., v, 9 : Justificati in sanguine ipsius (Christi). 
« Ayant acquis la justice » (Comely, Lagrange), sous 
forme de purification, dans le sang du Christ. — Rom., 
vi, 7 : Qui enim mortuus est, justificatus est a peccato. 
Formule juridique signifiant que l’accusé échappe par 
la mort à toute action judiciaire. — I Cor., iv, 4 : 
Nihil enim mihi conscius sum; sed non in hoc justifi- 
catus sum. : Je ne me tiens pas pour juste » (Lagrange) . 
Je P. Corncly s'attache, sans raison, â maintenir le 
sens déclaratif large : sese tamen dijudicare el fiddem 
declarare non audet. — I Cor., vi, 1! : Sed abluti estis, 
sed sanctificati estis, sed justificati estis tn nomine 
Domini. C'est l’un dos textes dont se réclament tout 
parliculièrcmert les partisans de la théorie foren- 
sique-cschatologique. « Ils ont été purifiés..-, délivres 
de ces péchés que Paul vient d’énumérer cl dont 
quelques-uns d’entre eux étaient chargés; ils ont été 
sanctifiés..., arrachés ù la tyrannie du péché, û la 
domination de ce inonde mauvais cl transplantés dans 
le voisinage de Dieu et ainsi ils ont été justifiés.. 
(c'est-à-dire) reconnus par Dieu en qualité de Justes 
el d'inscrits au royaume messianique, d’où ils étaient 
exclus à cause du péché. » E. Tobac, Le problème de la 

justification dans saint Paul, p. 252. L'intérêt de ce 
texte, c'est que tout en établissant, croit-on, le sens 
forensique de justifier, il maintient la réalité de la 
justice en faisant de la Jus’ Uieation comme la recon- 
naissance et la consécration juridique d’une purifica- 
tion et sanctification préalables. Mois nuns avons tel 
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une 1llusion manifeste au baptême, et c’est la causalité 
baptismale que décrivent pareillement ces trois 
termes : purifier, sanctitier, Justiller, cl cette seule 
remarque suffit à rendre invraisemblable le sensus 
forensis pour Justifier. : Quoi de plus clair, écrit le 
P. Lagrange, pour prouver que la justification n'est 
pas une déclaration extérieure distincte de la sane!fi- 
cati, n qui est intérieure. » Ep. aux Rom., p. 131. C’est 
qu'en effet ccs trois termes par où saint Paul décrit 
l'action du baptême dans le croyant semblent bien 
avoir foncièrement le même set >. Tel est également lo 
sentiment des PP. Comely et Prat. Un passage, paral- 
lèle pour le sens principal, Eph., v, 26 : Christus dtlexil 
Ecclesiam, et selpsum tradidit pro ea, ut illam sanctift- 
caret, mundans lavacro aquæ in verbo vltie, où sanctifica- 
ret est déterminé par mundans, montre que l'ordre : 
purifier, sanctifier, Justifier, n'a pas pour saint Paul 
d'intérêt particulier et n'exprime ni une gradation ni 
une succession qui ne se peut changer. Le sens de 

/ustificati estis est donc dans cet endroit, I Cor., vi, 11 : 
« constitués justes : (Comely) ou « devenus Justes : 
(Lagrange). — Gai., n, 16,17 : Scientes autem quod non 
iustifleatur homo ex operibus legis, nisi per (ıd) fidem 

Jesu Christi; et nos in Christo credimus (credidimus} 
ut fusti l rrmur ex fide Christi etnon exoperibus tegis, etc. 
La formule per fldem, énonçant l'idée de la causalité 

instrumentale de la fol dans la Justification, suggère 

pour justificcmur te sens, non pasd'êln dé< tarés justes, 
mais de devenir Justes (Comely, Lagrange). — Gai., 
ni, Il : Quoniam autem in lege nemo fustifleatur 
apud Deum. Le sens d'être déclaré juste est exclu 
parla fin ale apudDeum. Déclaré juste par qui? «Etablir 
sa Justice devant Dieu > (Lagrange)» plutôt que « être 
rendu juste devant Dieu » (Comely). — Gal., in, 24 : Ut 
ex flde fusliflcemur. < Devenir justes » (Lagrange). — 
liai., v, 4, 8 : Evacuati estis a Christo, qui in lege jusli- 
flcaminl (cherchez la Justice)... Nos enim spiritu ex fide 
spem justitiae exspectamus. Spem fustitiie n'est pas l'es- 
pérance qui a pour objet la Justice (Tobac) mais les 
biens que la Justice espéra (Comely, Lagrange). La 
conclusion de M. Tobac tombe donc : « La justice et 
sa reconnaissance par la sentence de Justification sont 
certainement présentées Ici, ainsi que dans toute 

Epltre aux Galatcs, comme eschatologiques, comme 

objet d'espérance. : Op. cit., p. 236, note. — Tit.,in,7 : 

Ut justificati gratia Ipsius. D'après le contexte, cela 

sc passe au baptême. Le sens de : devenus Justes ou 

même de : rendus Justes est donc certain. 

2. Sens du mot « fustifier -. — Le verbe Gikaovv à 
l'actif sc 1iencontre Hom., in, 26 : Ut sit ipse justus et 
justificans (fustifleando } eum qui est ex flde Je.su Christi. 
La mention de la fol (ex flde) ct le contexte, Z. 25, 28, 
suggèrent le sens de rendre Juste plutôt que déclarer 
Juste, qui est trop faible (Comely, Lagrange). — Rom., 
m, 30 Qui justificat (Gikoaiwoet — Justificabil) cir- 
cumcisionem ex fide el prtrputium per fidem. Le sens 
< si hatologiquc el donc forensique, suggéré par le 
futur, est exclu par la mention de la foi comme instru- 
ment de Justification. : Futurum... nonnam declarat 
generalem, guce nunc adhibetur semperque adhibebitur. » 
Comely, Ep. ad Horn., p. 202. — Rom., iv, 5 sq. : 
Ei vero qui non operatur, credenti autem in eum qut 
justifient impium, reputatur fides ejus ad justitiam... 
strut et David dicit beatitudinem hominis cui Deus 
a eepto fert justitiam stne operibus : Reati quorum 
remis ? tun! iniquitates, quorum tecta sunt peccata. 
Déclarer Juste limpie sans que rien soit changé dans 

son état réel est un défi au bon uns. Justificat impium 
a d'ullleurs pour parallèle Beati quorum remisse sunt 
Iniquitates, rappelant lui même, pour autant du moins 
qu'il s’agit de saint Paul, Irs textes relatifs à la purlfi- 
nloô des péchés. Les expressions reputatur (depufa- 
t r// leu ad jüstUlam ct accepto frrt lusiiffa/n (AoyiÇetat) 
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sont elles-mêmes fortes et d'esprit réaliste.L'idée d'une 
action dont la justice réelle est le tonne est présente 
partout dans ce passage. — Rom., vin, 30 : Hot et 
Justificavit; quos autem justificavit hos et glorificavil. U 
sens de « rendre Juste » c«t recommandé par lo glorifi- 
canti qui suit ct qui est cousatif (Lagrange). — Rom., 
vni, 33 : Deus qui justificat, quis est qui condemnabit. 
Déclarer juste par sentence judiciaire (Comely). Le 
P. Lagrange trouve ce sens trop fort. À ce compte, 
l'hypothèse même d'une condamnation serait Inconce- 
vable. Il préfère la traduction : soutenir la cause ou 
mieux donner la Justice. — Gai., m, 8 : ex fide justi- 
ficat Gentes Deus. Cf. Rom., v, 17; ïx, 30. Le sens est 
certainement : confère la Justice. 

3. Sens du mot « justification » — Quant au subs- 
tantif verbal Gikaiwoi nous le rencontrons deux fols. 
Rom., iv, 25 ct v, 18. Il signifie, la première fols vrai- 
semblablement, la seconde fois sûremplit, la collation 
de la Justice. Rom., iv, 25 : ef resurrexit propter jus- 
tificationem nostram. Il est significatif que la justifica- 
tion soit liée à la résurrection du Christ au lieu de l'être 
à sa mort. « La résurrection suggère l'idée de sic ». 
(Lagrange) et donc celle do Justice réelle. — Rom., v, 
18 : Sic per unius justitiam (ðıkarwuarto opposé à 
TOAPATTUUATO ME acte juste ou de Justice) in omnes 
homines in justificationem vitas, c'est-à-dire la justifi- 
cation qui donne la vie. La pensée est d'ailleurs con- 
firmée au |. 19 : Sicut enim per inobedientiam unius 
hominis peccatores constituti sunt multi, ita per unius 
obeditionem justi constituentur, seront faits Justos. 

Le langage de saint Paul apparaît donc en parfaite 
harmonie et continuité avec celui de la Bible grecque. 
Le sens de « devenir juste » pour diktodoOTt est seule- 
ment plus fréquent chez lui el celui de « recevoir ou de 
conférer la justice », qui sont corrélatifs, y prend un 
relief, nouveau sans doute, mais que ne condamnait 
point l'usage ancien et que la doctrine pauiiniennc 
appelait et éclairait. 

3- Le concept de justification. — Les trois lignes 
distinctes suivant lesquelles s’est développée notre 
recherche en regard de ces trois concepts : Justice de la 
loi, justice de la foi, justification, aboutissent donc à 
la notion d'une justice réelle conférée par Dieu au 
croyant. Le fait ne peut vraiment être contesté. 

1. Justification el rédemption. — Mais comment se 
peut-il faire que Dieu confère ainsi la justice, sans 
œuvres, sur le seul titre de la fol ct, ce qui est encore 
plus déconcertant, à des impies? Car pour saint Paul, 
Il s’agit bien d'impies, de pécheurs. 11 était réservé à 
l’Apôtre de formuler explicitement, le premier, cette 
doctrine du péché originel, dont ni l'Ancicn Testament 
ni la théologie juive au premier siècle de l'ère chré- 
tienne, bien qu'elles en contiennent li morce ou, si 
l'on veut, l'écorce, à savoir la déchéance de l'humanité 
entière en suite du péché d'Adam, ne nous livrent 
la notion précise et certaine. On la peut lire Rom., 
v, 12 sq. Ce péché du premier homme, qui fait tous les 
hommes pécheurs, dont tous les hommes sont cou- 
pables, les a livrés, surtout lorsque la loi est Interve- 
nue, À l'empire du péché, dont Ils ont fait personnelle- 
ment les œuvres, Juifs et Gentils. Rom., m, 9 : « Nous 
venons de prouver que Juifs et Gentils sont sous lo 
péché. » Rom., ni, 23 : : Tous ont péché et sont dépour- 
vus de la gloire de Dieu. » La vraie fmmule do la Jus- 
tification est donc bien pour saint Paul, Rom., iv, 5 : 
credentt in eum qui justificat impium, qui rend Justo 
limpie. 

Cette justification de Plmple a été rendue possible 
par « la rédemption qui est dans le Christ Jésus ». 
Rom., ni, 2-4 : Justificati gratis per gratiam ipsius per 

redemptionem quv est tn Christo Jesu, quem proposuit 
Deus propitiationem per fidem in sanguine ipsius ad 





| ostensionem fustitiæ suae propter remissionem (tolôran- 
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ilam) procedentium delictorum In sustentatione Del — | sanctifiés cl, pour tout dire, justifiés. I Cor., vr, 11; 


ad ostensionem (dico) /ustltte e/us tn hoc tempore ut sit 
ipse lustus et /usti/icaris eum qui est ex /Ide Jesu Christi. 

« Tous ont péché ct sont dépourvus de h1 gloire de 

Dieu, lequel les justifie (désormais) gratuitement par 
sa grâce, moyennant la rédemption qui est en le Christ 

Jésus, que Dieu a disposé comme un instrument de 

propitiation par la foi en son sang; afin de montrer sa 
justice, ayant supporté les péchés passés sans les punir 
dans le temps de la patience de Dieu; pour montrer 
(dis-je) sa justice dans le temps présent, afin qu'il soit 
établi qu'il est lui-même juste et qu'il justifie (rend 
juste) celui qui a eu foi en Jésus. »—De même Horn., v, 
6-10 : < Le Christ, lorsque nous étions encore Impuis- 
sants, au temps voulu, est mort pour des impies... Dieu 
prouve (ainsi) son amour pour nous en ce que, nous 
étant encore pécheurs, le Christ est mort pour nous. A 
plus forte raison donc, Justifiés que nous sommes 
maintenant dans son sang, serons-nous sauvés par lui 
de la colère. En effet, si, étant ennemis, nous avons 
été réconciliés À Dieu par la mort de son Fils, à plus 
forte raison, réconciliés, nous serons sauvés dans sa vie. » 
— Gal., 1, 3 : - À vous grâce ct paix de la part de Dieu 
notre Pèrc.ct du Seigneur Jésus-Christ, qui s’est donné 
lui-même pour nos péchés, afin de nous arracher au 
rnauvids siècle présent. » Eph:, 1, 7 : « En lui (Jésus) 
nous avons la rédemption acquise par son sang, la 
rémission des péchés, selon les richesses de sa grâce. » 
— Enfin Rom., iv, 23 : « S'il a été écrit que cela lui fût 
compté à justice (la fol d'Abraham) ce n'est pas seule- 
ment à son propos, mais aussi à cause de nous, aux- 
quels cela doit être compté, À nous qui croyons en celui 
qui a ressuscité des morts Jésus, notre Seigneur, lequel 
u été livré ù cause de nos Iniquités ct ressuscité à cause 
de noire justification. * Saint Paul connaît donc deux 
moyens ou instruments de justification, moyens asso- 
ciés ct dont le second dépend du premier, la mort 
rédemptrice ct la résurrection du Christ, moyen 
externe, et la fol, moyen interne. 

Qu'est-cc donc que celte justice conférée â des 
Impies, cette justice dont la collation par Dieu est 
devenue possible grâce à la rédemption accomplie par 
le Christ, cette justice sans œuvres ct pour laquelle 
la fui est, du côté du pécheur, la seule condition ct 
préparation requise, la fol paulinicnnc s'entend, dont 
nous avons dit la complexité psychologique? Ce n'est 
pas pour saint Paul une qualité de l’ordre purement 
moral, mais de l’ordre moral et mystique tout ensem- 
ble. Nous avons déjà vu qu'il faisait de la fol, commen- 
cement dans l'homme de la Justice, quoique non pas la 
justice encore, un don de Dieu, une : grâce », c’cst-A- 
dirc une réalité de l’ordre mystique ou divin. Mais il 
n'est pas moins évident que la foi est une qualité 
de l’ordre moral, puisqu'on elle et par elle, le pécheur 
commence de recouvrer vis-à-vis de Dieu ct du bien 
moral dont il est la réalisation suprême ct la norme 
première, des rapports normaux, de justes et droites 
dispositions ou intentions. Nous apercevons pareille- 
ment dans la justice paulinicnnc, A la fois un don de 
Dieu, une réalité de l’ordre mystique ct une valeur de 
l’ordre moral. 

2. Justification et baptême. — « La justification, 
écrit le P. Lagrange, sc produit À un moment déter- 
miné, normalement au baptême qui est aussi un acte 
très concret-.. La justification est donc, d’après Paul, 
le don de la Justice fait par Dieu à celui qui u cru, 
demandé cl reçu le baptême. » Ep. aux Horn., p. 140. 
Ce n’est pas h> foi toute seule mais la fol avec le bap- 
tême, et plus spécialement le baptême, qui est, entre 
les mains d< Dieu, l'instrument de notre Justification. 
La foi la commence, mais c’est le baptême qui la con- 
somme: Nous avons signalé cette liaison de la Justifi- 
cation avec le baptême, où nous sommes purifiés, 








TU., m, 7. Au moment décisif, la doctrine de saint 
Paul sur la justification rejoint donc sa théologie du 
baptême ct se confond avec elle. L'idée très positive 
qu'il sc fait de la Justice se confond,pour ce qui regarde 
du moins la réalité qu’elle entend traduire, avec sa 
conception des effets du baptême dans le croyant. 

Ce n’est point Ici notre tâche d’analyser les effets du 
baptême. Rappelons seulement que le baptême, sacre- 
ment de notre Incorporation à Jé’us-Christ, nous asso- 
cie à sa mort et À sa vie. Rom., vi, 3 sq. : : Ignorez-vous 
que nous tous qui avons été baptisés dans le Christ 
Jésus, nous avons été baptisés dans sa mort. Nous 
avons donc été ensevelis avec lui par le baptême (pour 
nous unir), À Sa mort, afin que, comme le Christ a été 
ressuscité des morts par la gloire de son Père, nous 
marchions, nous aussi, dans une vie nouvelle. » Plus 
clairement encore Col., n, 12-13 : - Ensevelis avec lui 
dans le baptême, vous avez été dans le même baptême 
ressuscités avec lui par votre fol & l’action de Dieu qui 
l’a ressuscité d’entre les morts. Vous qui étiez morts 
par vos péchés... il vous a rendus à la vie avec lui, 
après vous avoir pardonné toutes vos offenses. » Asso- 
ciés à la mort du Christ, qui a été une mort pour 
(l’expiation de) nos péchés, I Cor., xv, 3 et une mort 
e au péché », Rom., vi, 10, nous recevons, dans le 
baptême, la rémission de nos péchés (purification) ct 
nous mourons au péché pour ce qui regarde sa domina- 
tion ultérieure. Rom., vi, 2, 6, etc. Associés à la vie du 
Christ ressuscité qui est une « vie en Dieu », « une vie 
pour Dieu », Rom., vi, 8. 10, nous devcnoi s « saints », 
au baptême, par notre participation même à la vie du 
Christ. Gai.» n, 20, dit bien les deux choses : Christo 
confixus sum cruci (OUVEOTPXÙpwuœ). Vivo autem /am 
non ego. oioit oero in me Christus. Purifié du péché cl 
sanctifié, le baptisé est justifié; c’est un autre mot 
pour dire la même chose. C’est dans ce contexte bap- 

| tismal qu'il faut lire I Cor., ï, 30 : < C’est par lui (Dieu) 
que vous êtes en Jésus-Christ, lequel de par Dieu, a été 
fait pour nous sagesse et Justice et sanctification et 
rédemption » et 11 Cor., v, 21 : « Celui qui n’a point 
connu le péché, il l’a fait péché pour nous, afin que 
nous devenions en lui Justice de Dieu. » 

Une précision cependant s'impose, qui achèvera de 

dégager la notion propre de justice et de Justification, 
J'en emprunte la formule au P. Lagrange : Cet « argu- 
ment (à savoir la justification mise au passé et la 
sanctification présentée comme étant en voie de réa- 
lisation, Rom., vi) prouve bien que la justification 
est un acte initial. I| est vrai que si la sainteté ou 
l'Esprit est donné ct progresse, on en peut dire autant 
de la Justice. Mais nous ne songeons pas à nier que 
l’idée de Justice Implique un rapport extérieur plus 
directement que celle de sainteté. Il est de la nature 
d’un rapport extérieur qu'il soit établi extérieurement, 
constaté une fols pour toutes. On ne grandit en Justice 
qu'autant que la Justice est identifiée à la sainteté, à 
la vie intérieure, À l Esprit donné, à la grâce reçue. 
Mais la Justice en tant qu’elle marque la restitution de- 
rapports souhaitables entre Dieu cl l’homme se réta- 
blit et ne change plus, à moins que ccs rapports ne 
soient rompus de nouveau. Voilà pourquoi la justi- 
fication est, plus que la sanctification, liée À l'acte 
extérieur du baptême. » Ep. aux Horn., p. 140 sq. C’est 
juste ct cela fait entre les trois effets attribués au 
baptême, sinon une différence réelle, du moins une 
distinction conceptuelle. Cf. Prat, La théologie de saint 
Paul. t. n, p. 302. 

Réalité de l'ordre mystique et en premier lieu, 
puisqu'elle est, pour saint Paul, un effet du baptême, 
un don positif de Dieu, une « grâce », la Justice conférée 
n’en est pas moins une valeur de l'ordre moral. En elle 
achèvent de sc rétablir les relations normales de 
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l'homme avec Dieu, dont la foi avait commencé la 

restauration. Cet achèvement est l'oeuvre du Saint- 

Esprit reçu au baptême ct de la charité qu'il répand 

en nos cœurs, Rom.» v, 5 : Caritas Dci diffusa est in 

cordibus nostris per Spiritum Sanctum qui datus est 
nobis. Or la Valeur morale, particulière ct générale, dc 
la charité est sans cesse mise en lumière par saint 

Paul, I Cor., xrv; Rom., xin, 10 : Plenitudo ergo 

legis est dilectio. La foi avec la charité constituent 

dorénavant un principe d'œuvres bonnes. Gai., v, 6 : 
Sed fides quæ per charitatem operatur. 

Telle est, dans ses cléments essentiels, cette doctrine 
paulinicnnc de la justice ct dc la Justification, source 
principale dc renseignement dc l'Eglise, et que la 
théologie catholique s'est appliquée à approfondir et à 
synthétiser. 

V. Saint Jacques. — H ne nous reste plus à étudier 
que l’Épître dc saint Jacques, n, 14-26 : Quid pruderit, 
fratres mei, si fidem quis dicat se habere, opera autem 
non habeat? Numquid poterit fides (sine operibus) 
salvare eum? - Que sert-il, mes frères, à un homme dc 
dire qu'il a la foi, s’il n’a pas les œuvres? Est-ce que 
cette fol pourra le sauver? » Et après avoir allégué le 
cas analogue d’unecharité qui, se bornant à des paroles 
non suivies d'eflct, ne soulage en rien le malheureux, 
l’auteur conclut : < Ainsi la fol sans les œuvres est 
morte. » N’agissant point, l’on doit penser qu'elle est 
morte. Ni les destinataires de la lettre, ni le contexte 

immédiat, ni la comparaison avec la charité ne laissent 
place au moindre doute. Saint Jacques a en vue des 
chrétiens, déjà Justifiés au sens de saint Paul, c'est-à- 
dirc passés de l'état du péché ù l’état de grâce. Il ne 
s'agit pas de la «Justification première », à laquelle r, 18 
a fait une brève allusion : : Par un acte de sa volonté 
(BovAnOE ), Il nous a engendrés par une parole de 
vérité (l'idée de fol est toute proche), pour que nous 
soyons comme les prémices de scs créatures. » Il s'agit 
dc la « Justification seconde », c’est-à-dire da la vie du 
chrétien dans la fol ct la Justice, ct où la fol, d'abord 
Justifiante, devient, au dire dc saint Paul, la fol « qui 
opère par la charité ». Gai., v, 6. Pour saint Paul, 
comme pour saint Jacques, cette fol-là, si elle n’a 
point d'œuvres, ne saurait : sauver ». 

Les |. 18-19 représentent une sorte dc parenthèse 
sans Intérêt spécial. Saint Jacques y introduit un chré- 
tien interpellant celui qui, au t. 14, prétendait avoir 
lu foi cl qui n'avait pas d'œuvres. Ton affirmation est 
In\triliable, objecte au premier le second chrétien. 
Et puis ta fol sans œuvres ressemble singullèiement 
à celle des démons, chez qui elle n’a d’autre cflct que 
lu crainte. IT est évident que saint Jacques n’a pas 
l’intmtion de définir, en rigueur, la fol chrétienne 
pris» dan sa réalité, fût-ce à part des œuvres. Il est 
évident surtout que la foi des démons n'a rien de 
commun avec la fol justifiante de saint Paul. Nous 
n'avons d'ailleurs, en réalité, aucune raison décisive 
de croire que saint Jacques, fût-ce pour combattre 
certaines fausses interprétations qu'on en aurait don- 
nées. ait en vue la doctrine exposée dans les Epîtres 
aux Galat< s et aux Romains. Les connaissalt-1l seule- 
me it? Saint Augustin, qui le suppose, De diversis quæs- 
tiontbus LXXX/H liber unus, q. 1xxvi, P. L., t. xu, 
col. 87 sq. ne semble pas avoir d’autres motifs que 
l’apparente similitude des sujets traités. 

La suite de notre texte est, à première vue, plus 
réellement embarrassante î « Mais veux-tu te con- 
vaincre, ô homme vain, que la foi sans les œuvres est 
sans vertul Abraham notre père, n’cst-cc point par 
les œuvres qu'il a été Justifié, lorsqu'il offrit Isaac son 
fils sur l'autel? Tu vois que la fol coopérait à sesœuvre: 
et que par les œuvres (£k Twv épywv) ta foi fut rendue 
parfaite, et la parole de I Ecriture fut accomplie, qui 
di Abraham crut à Dieu et cela lui fut imputé à 
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Justice ct il fut appelé ami de Dieu. Vous voyez que 
l’homme est Justifié par les œuvres (¿ë épywv) et non 
pas seulement par la fol. >- Saint Jacques veut-il dire 
que la Justification d'Abraham, dont parle Gen., xv, 6 
dans un contexte tout différent, ne devint une réalité 
qu'après le sacrifice d’Isaac rapporté Gen., xxn? 
C'est tout à fait invraisemblable. li a en vue, sans 
aucun doute, un progrès nouveau et décisif dans la 
Justice à raison de cette œuvre de la foi que représente 
pour lui le sacrifice. Œcuménlus, développant une 
pensée dc saint Jean Chrysostome ct d’accord pour le 
fond dc la doctrine avec saint Augustin, l'explique fort 
bien : < Parmi les Pères, certains ont ainsi compris la 
chose. Le môme Abraham, à des moments divers, a 
donné l'exemple dc l'une et l'autre foi; de celle d’abord 
qui doit exister avant le baptême, qui ne requiert point 
les œuvres, mais seulement la croyance au Christ ct 
l'adhésion qui Justifie les croyants, d'autre part dc la 
foi qui suit le baptême ct qui est unie aux œuvres. 
Ainsi l’ Esprit qui a parlé dans les deux apôtres n’appa- 
raît pas différent. » Comment, in epist. calh. Jacobi, 
P. G., t. exix, col. 479 sq. C'est la Justification seconde 
après la première Justification. 

L'on expliquera de même le ?. 25 : « De même 
Rahab, la courtisane, ne fut-elle pas Justifiée par les 
œuvres, quand elle reçut les espions (dc Josué) et les fit 
partir par un autre chemin? » L'auteur de l’Epître aux 
Hébreux, quand il écrit : - C’est par la foi que Rahab 
la courtisane ne périt pas avec les Incrédules, pour 
avoir donné aux espions une sûre hospitalité. » Hcbr., 
xi, 31, a en vue le moment psychologique qui précède 
celui où elle accomplit l’œuvre de fol ou de miséricorde 
à laquelle se réfère saint Jacques. A ce second moment 
nous sommes déjà sur le terrain dc la Justification 
seconde. Cf. Boiser, Die Epistel des heiligen Jacobus, 
1909, p. 130 sq. Le t. 26 : « De même que le corps sans 
Ame est mort, alnd la fol sans les œuvres est morte », 
fait précisément allusion à cctte fol de Rahab que pré- 
suppose sa conduite à l'égard des espions. En résumé 
saint Paul traite de l'acquisition dc la Justice ou justi- 
fication première, saint Jacques du progrès dans la 
Justice ou Justification seconde. La doctrine dc saint 
Jacques est identique à la doctrine paulinicnne do la 
fides quæ per caritatem operatur. La seule différence 
consiste en ce que saint Paul a fait du mot Justifier un 
terme technique désignant, proprement et habituelle- 
ment, la première acquisition de la Justice. 

Mentionnons, en terminant, Apoc., xxn, IL Ce 
texte assez Improprement rendu par la Vulgate : Qui 
/ustus est justificetur adhuc, signifie, dans l'original : 
« Que le Juste pratique encore la Justice : ò ikaro 
ÔIKAOODVNV TOINOÛTW iTi. » Il énonce clairement les 
deux moments successifs, celui de la justification pre- 
mière ct celui de la Justification seconde. La formule 
faire la Justice rappelle I Tlm., vi, 11 ; I Tim., n, 22. 
dIWKE dE dIKŒIOODVNV. 
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lbmcl> //rchlprtigung. dan» Realenegelopddle für protestan- 
tischc Théologie und Kirche, t. xvi, 1905; A. Blisct, 
Justice et B.-S. Franks, Justification, dans Dictionary 0/ 

Christ and the Gospels do ffanting t. i, 1906. 

Il. Ancibm Testament. — 1: Catholiques : M. Îletzo- 
nauer. Theologia biblica, t. f. Velus Testamentum, 1908; 
J. Touxcird, La religion d'tsrafl, Paris. 1915. — 2- Non 
cal/iohqiies . B. Stade ot A. Borthoblrt, Riblische Théologie des 


Al(rn7e»tamenU,Tublngue, 1.1, 1905; U 11,1911 ; Ed.KOuig. 
Getchichb der alttesbuneutUchcen Religion, Gülomloh, 1912 


G. Dahnui, Die rlchterliche Grrechtigkeit in À. 7. 1897- 
J. Skinn r. Righteousness in Old Testament, d m Diction 
J the Bible de H Uing l. tv. 1905; A.-R. Gordon, Right ons- 
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originel et la chute de l'homme d'après les conceptions juives 
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théologigaiies, 1911. — 2: Non catholiques. — E. Schilrrr, 
Geschichte des jildlschrn Volkes im /.citaiter Jtsu Christl, 
Leipzig, 4: wilt., 1991-1911 ; F. Wcbor, Jüdische Théologie 
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lentums Im nculestamentilichen Zettalter, Bei lin,2: édit., 1906: 
J. Aboison, Righteousness, Jewish, dans Encgcl. of Religion 
and Ethics do l| iaslings, t. x, 1918. 

IV. Evangiles, — 1. Catholiques. — Les grands com- 
mentaires récents do Synoptique”, Khniibcnbauer, La- 
grange, etc.; P. Butiftol, L'enseignement de JéSUs, Paris, 
1905; C. van Croinbnigghe, De sotcriologhr chrÜtianse pri- 
mis fontibus, Louvain, 1905; J. Bivhre, 1 dogme de la 
Rédemption, Paris, 1914. — 2. Non catholiques. — H.-J. 
Huilzmanu, Lehrbuch der neuteslanirnillchen Théologie, 
Tubingue, 2. édit., 1911; P. Peine, Théologie des Neuen 

Testaments, Leipzig, 3- édit., 1919; A. Seebeig, Der Tod 
Jesu (n seiner Uedeutung file die Erlosung, Loljizig. 1915; 
H. Schlatter, Der Glaube im Neuen Testament, Stuttgart, 
3- édit., 1905; G.-B. Stevens, Righteousness (n N. T., dans 
Did. of the ülble dc Hastings, t. iv, 1905; C.-G. MonteOore, 
The Religious Teaching of Jesus, Londro, 1910; W.-C. Alien, 
Righteousness tn Christ's Teaching, dans Encgcl. of Rel. and 
Ethics do Hastings, t. x, 1918. 

V. Saint Paul. — 1. Catholiques. — Les commentaires 
anciens d’Orlgèno, S. Jean Chrysostom:,Théodore!, Eulhy- 
mlus, Œcuincnius, Théophylacte, Ambrosiasire, S. Augus- 
tin, S. Thomas d'Aquin; les commentaires récents, ceux 
surtout de PP.Comoly et Lagrange sur Romains ct Galates; 
F. Prat, La théologie de saint Paul, Paris, 1.1,7- édit., 1023; 
t. il, 5- édit., 1923; K. Bonz, Die Ethik des Apastels Paulus, 
Frlbourg-cn-B:, 1912; E. Tobac, Le problème de la justifica- 
tion chez saint Paul, Louvain, 1908; A. de Boysson, La Loi 
et la Foi : étude sur saint Paul et les Judalsants, Paris, 1912; 
J. Duperray, Le Christ dans la vie chrétienne d'après saint 
Paul, 2- édil., Gond, 1922. — 2. Non cutaoliques. — Outre 
It» théologies du N. T. mentionnées plus haut. les commen- 
taire récents sur Pépllrc aux Romains deSanduy-l leadhims, 
1900, Th. Zaiui, 1910, E. Kuhl, 1913; A. Jünckcr, Die 
Ethik des Apostels Pautus, Halle, 1.1,1904; l.n, 1920; A.Ti- 
tius, Die neutcslamentliche l^ehre von der Seligkeit, ladpzig, 
t. [Jesu Lehre vom Reiche frottes, 1895; t. ti, Der Paullnismus 
unter dem Geslchhpunkt der Seligkeit, 1900; Th. Hating. 
Aikarooùvvn Wtoù bel Paulus, Tubingue, 189G; Ed. IlUggen- 
bacli, Die Rcchtfcrligungslehrc des Apostels Paulus, Stutt- 
gart, 1897; H. Cremer, Die paulinlsche Rcchtfcrtlgungslichre 
im Zusammcnhange ihrer geschichllichen Vorausselzungen, 
Gütersloh, 1900; E. Kühl, Rechlferligung auf Grund Glau- 
bens und Gericht nach den Werken bei Pautus, Kœnigsborg, 
1901; K. Muller, Rcobachtungen zur paulinischen Rechlfertl- 
gungslehre, Leipzig, 1905; E. Cromer, Rechtfertigung und 
Wiedergeburt, Gütersloh, 1907; J.-F. Simpson, Justifica- 
tion, duns Encgcl. of Relig. and Ethics do Ħalting t. vu, 
1911; J. Denney, Righteousness in St. Paul's Teaching, (bid., 
t.X, 1918. 

VL Saint Jacques. — 1: Catholiques. — J.-E. Boiser, 
Die Epistel des heillgen Jacobus, Fribourg-en-B., 1909; 
B. Bailinann, S. Paulus und S. Jacobus über die Rechtferti- 
gung, Fribourg-en-B., 1897. — 2 Non catholiques. — 
E. Kühl, Die Stellung des Jaeobusbritfes zum Alltistanu ntli- 
chen Gesetz und zur pauluiischcn Rcchtfcrtigungsichre, Koe- 
nigs berg, 1905. 

B. Lemonnyeh. 


I. LA DOCTRINE DE LA JUSTIFICATION 
CHEZ LEG PERES. — Quelle que »ull l'abondance ct 
la variété des matériaux fournis pur | Ecriture au sujet 
dc la Justification, non šoûl ment celte doctrine ne 
reçut pus, dans l'ancienne Eglise, une élaboration sys- 
ťématique mais un peut dire qu elle n y fut même pas 


directement étudiée. 
| es Pères uvaicnl une idée trop haute de l'inspira- 
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lion de» Livres saints pour risquer de ressentir Ici 
susceptibilités historiques de cette critique moden e 
où lon s'efforce de transformer en divergences les 
nuances qui peuvent exister entre l'Anden et le. Nou- 
veau Testament,entre renseignement dc saint Jacques 
ct celui dc saint Paul. D'autre part, aucune contro- 
verse dogmatique n'attirait spécialement leur atten- 
tion sur ce point. Il faut arriver au début du v4 siècle 
pour que les erreurs pélagiennes amènent saint Augus- 
tin à envisager ex professo le rapport des œuvres 
humaines avec le don divin de la grâce, en particulier 
avec l’mitium fidei. A l'exception de ce détail, la jusli- 
dration, dyns son ensemble, ne s'est jamais posée 
comme un problème devant la pensée des Pères, bien 
que nécessairement la prédication ct lľexégèse leur 
fournissent l'occasion d’en toucher très souvent l'un 
ou l’autre aspect. 

Cependant, aussitôt que la Réforme eut mis cet 
article au premier plan des réflexions religieuses et des 
discussions théologiques, comment n'eût-on pas 
éprouvé le besoin de consulter à cet égard le témoi- 
gnage et, pour ainsi dire, le contrôle du passé? Malgré 
leur dédain pour la tradition, Il ne déplaisait pas aux 
protestants de sc chercher des précurseurs. Quamvis 
adversarii, observait déjà Bellarmin, testimonia sanc- 
torum Patrum non magni pendant cum ipsorum erro- 
ribus manifeste rtpugnant, tamen cupide illa eadem 
colligunt, si quando in specte saltem nobis contraria 
esse Judicant. Controo. de justif., i, 25, Opera omnia, 
Paris. 1873, t. vi, p. 204. De son côté, le concile dc 
Trente exprime formellement son intention de dé Unir 
en cette matière veram sanamque doctrinam ipsius 
justificationis, quam Christus Jesus... docuit, Apostoli 
tradiderunt el catholica Ecclesia, Spiritu Sancio sugge- 
rente, perpetuo retinuit. Scss. vi, prolog. Ce qui n’em- 
pêchait pas, vingt ans plus tard,le luthérien II. lainel- 
munn d'invoquer : le consentement unanime des 
Pères » au profit de la justification par la seule fol. 
Unanimis... consensus de vera Justificatione hominis, 
Urse!, 1562, p. 33-44 el 59-72. 

Le temps a fait son œuvre depuis le xvr siècle. Il 
ne manque pas de protestants aujourd'hui qui, plus 
dociles à l'impartiale histoire qu'aux suggestions de la 
controverse, reconnaissent, de bonne ou de mauvaise 
grâce, que l'antiquité ecclésiastique leur est défavo- 
rable. « La doctrine catholique commença de bonne 
heure, » gémissait A. Mailer, art. Justification, dims 
Lichtenberger, Encyclopédie des sciences religieuses, 
t. vn, p. 566. « Si nous franchissons la limite des Ecri- 
tures canoniques, avoue de son côté le Df Ihmcls, 
en vain chcrclierons-nous une pleine intelligence de la 
doctrine paulinienne dc la justification. » Art. Rechl- 
Jertigung, dans Realencyctopddie, t. xvi, p. 492. Et 
plus nettement le Dr H.-S. Franks : : La doctrine dc 
saint Paul demeura pratiquement lettre morte... 
jusqu'au jour où la Réforme la fil revivre, » art. 
Justification, dans Hastings, Did. oj Christ and the 
Gospels, t. i, p. 920. Il s’agit, bien entendu, du pau- 
linisme au sens exclusif et tendancieux sur lequel 
s'établirent les réformateurs. Mais proclamer que cette 
interpretation est dc fraîche date n'est-ce pas indirec- 
tement rendre Justice à la « perpétuité de la fol > 
catholique sur ce point? 

Si ccs aveux ne nous dispensent pas dc vérifier pour 
notre compte le témoignage de lu tradition patrislique, 
ils nous montrent du moins combien l'enquête est 
facile cl sûr le résultat. Après quelques remarques de 
méthode, nous étudierons la doctrine de la justifi- 
cation à ccs deux moments principaux : avant la con- 

troverse pélagienne (col. 2081) ct depuis (col. 2096). 

l. Rkmarques pbéliminaikls. — Peu dc sujets ont 
été plus obscurcis par les pussions de la polémique. 
Nam adversant, cum neque quid remissio peccatorum. 
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n jar quid fides, neque quid gratia, neque quid justitia 
sit intclligant, misere contaminant hunc locum. Cotte 
constatation agressive de Mélanchlhon. Apologia 
Confess. Aug., iv, 1, est tout au moins la preuve des 
lourdes équivoques qui ont longtemps pesé sur le débat 
et qui sont encore loin d’avoir entièrement disparu. 
On ne les trouve pas moins dans {intelligence histo- 
rique des textes que dans la solution doctrinale du 
problème: D'où la nécessité de claires explications 
pour les prévenir ou les dissiper. Ce qui revient à 
définir les traits essentiels de la méthode qui doit 
présider à ce cas. 

10 Principes d'ordre logique. — II n'est pas inutile 
de rappeler d’abord en cette matière les règles qui 
tiennent aux lois générales de la pensée. 

t. Im question de fond. — Dès lors que notoirement 
la doctrine de la justification n'est pas encore sys- 
tématisée chez les Pères, il n’y a pas lieu d'être surpris 
s'il lui manque parfois ces suprêmes précisions que 
feront surgir plus tard les progrès de l’analyse ou les 
exigences de la controverse. C’est ainsi que le pélagia- 
nisme eut certainement pour effet de faire mieux mar- 
quer les droits de la grâce divine dans la genèse de la 
fol» tandis que les soucis tout pratiques de la morale ct 
de l’apostolat avaient fait Jusqu'alors envisager de 
préférence cc qui, dans cet acte, relève do notre bonne 
volonté. Sans oublier que, des éléments divers qui 
entrent dans cc problème, la synthèse doit forcément 
être Inégalement parfaite suivant les auteurs. 

Il est élémentaire pour l'historien, sans perdre do 
vue l’état actuel du problème, de faire entrer en ligne 
de compte, quand Il Ht les anciens, la différence des 
temps ct des milieux. 

2. La question de forme. — A ces contingences du 
fond s'ajoutent celles do l'exposition qui les viennent 
aggraver. 

La Justification n'étant pas encore l'objet d’une 
étude ex professo, c'est au cours d’autres développe- 
ments, Spécialement de leurs commentaires bibliques, 
que les Pères y touchent par occasion. Dans ccs condi- 
tions, il faut s'attendra ft rencontrer des formules 
excessives ou incomplètes, ot qui demandent, en tout 
cas, ft être équilibrées par celles que d'autres circons- 
tances leur suggèrent ailleurs. Par exemple, lorsqu'un 
même auteur attribue successivement la justification 
ft la fol ct aux œuvres, n'est-il pas tout indiqué, pour 
qui veut juger sans parti pris, d'entendre qu'il réclame 
également les deux? 

À ce propos, quand ils ne sont pas entièrement fer- 
més aux données de l’histoire, les théologiens pro- 
testants parlent volontiers de flottement dans la doc- 
trine des Pères. En quoi Ils traduisent plutôt cette 
impuissance souvent constatée, ot qu'on peut dire 
congénitale à tous les sectaires, de prendre un autre 
critérium que celui de leur propre dogmatisme. Lo 
devoir do l'historien est, au contraire, de réaliser 
l'harmonie intime d'une pensée dont l'unité fondamen- 
tale sc laisse entrevoir jusqu’à travers le morcellement 
de scs disjecta membra. 

2° Principes d'ordre ecclésiastique. — Rien n'est plus 
contraire aux faits que d'attribuer à tous les témoi- 
gnages le mémo poids. 

1. Application aux auteurs. — On fausserait du tout 
au tout la position des Pères en les regardant commo 
des penseurs isolés. U importe, au contraire, de no 
point perdre de vue qu'ils sont les membres d'uno 
Eglise, les témoins d'une tradition, et que toute leur 
importance pour nous tient à la mesure dans laquelle 
Us nous en apparaissent les représentants. Avec la 

physionomie intégrale de leur pensée, l’histoire doit 
en restituer la portée relative dans le milieu dont 
elle procède et où elle revient. Tout autre est évi- 
demment l'autorité d'un évêque qui enseigne son 
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peuple cl celle d’un spéculatif qui disserto dans son 
cabinet. 

2. Application aux ouvrages. — De Ift découlent 
quelques règles d’ex gèse fécondes en conséquences. 
Plus significatives q.ic les textes rares où s’atllrnicnt 
des vues pcrsonnelh s sont les déclarations banales, qui 
ont chance de mieux correspondre ft la fol de tous. Ce 
principe est particulièrement opportun quand il s'agit 
de matières qui intéressent la pratique de la vie. Il 
s'ensuit, À la différence d'autres problèmes où la spé- 
culation tient plus de place, que, parmi les ouvrages 
des Pères, les plus précieux Ici ne sont pas les plus 
savants, mais, si l'on peut «lire, les plus représentatifs, 
c'est-à-dire ceux qui atteignirent un plus large public. 
Voilà pourquoi l'observation a été justement faite que 
si, dans leurs commentaires de l’Ecrllurc, tels ou lois 
exégètes, à la suite de saint Paul, arrivent parfois à 
parler d'une Justification par la foi sans les œuvres, cc 
n'est pas une preuve que l’Eglisc, id sans doute ccs 
auteurs eux-mêmes, aient parlé aux fidèles un sem- 
blable langage sans y apporter les correctifs ou les 
compléments nécessaires. En rétablissant ces compen- 
sations. l’historien sc remet tout simplement sur le 
chemin de la vérité. 

Par application du même principe, on peut ct doit 
recourir au témoignage collectif des Institutions et des 
rites. Des faits aussi importants que la préparation 
baptismale ou la discipline pénitentiellc montrent 
mieux que toutes les paroles la manière dont l’Eglisc 
concevait la justification, soit des infidèles, soit des 
pécheurs. 

3° Principes d'ordre théologique. — Enfin, puisqu'il 
s’agit d’un problème doctrinal, il Importe d’en avoir 
simultanément présentes à l'esprit toutes les données. 

1. Complexité de la justification. — S'il est vrai que, 
dans la pensée de l'Eglise, la Justification requiert 
diverses conditions ct se compose d'éléments com- 
plexes, accumuler des témoignages qui soulignent l’un 
d’entre eux csL peine perdue ou manœuvre tendan- 
cieuse, tant qu'on n'établit pas qu'ils vont jusqu'à 
supprimer l’autre. Il n’y a donc, par exemple, rien à 
conclure des passages patristiques où il est dit que 
nous sommes justifiés par la fol, puisque catholiques 
ct protestants sont d’accord sur la nécessité de cette 
disposition. Le problème ne commence qu'avec les 
textes qui parleraient de Justification par la fol seule. 

Mais cette expression en apparence restrictive est 
elle-même loin d’être univoque. Elle n certainement 
une portée exclusive; mais Il s’agit de savoir si elle 
exclut proprement les œuvres de l’homme ou si clic 
n'oppose pas ft l’infidélité des païens la profession de la 
foi chrétienne, suivant l'adage commun à tous les 
croyants : : Hors du Christ ct de l’Eglisc point do 
salut. : 

De même rien n'est tranché si l'on dit que notre 
Justice est celle du Christ, quand Il s’agit de savoir si 
cette Justice devient nôtre ou si elle not s reste étran- 
gère. 

2. Diverses acceptions de la fol. — Il y a lieu do pré- 
ciser également la notion mémo de fol. Dans le pro- 
testantisme, elle traduit un étal psychologique ct 
devient synonyme de confiance. Pour l'Église, au 
contraire,elle est d'ordre dogmatique et sign1ll l’adhé- 
sion au contenu de la révélation divine. Du s Irs <h x 
cas on peut dire que nous sommes Ju» Ifiés p ir la (m 
ou même par la foi seule; mai. c'est évidemment dans 
un tout autre sens. lI ne sullit pas de s'arrêter au son 
matériel des formules quand planent de tek doutes 
sur l'identité formelle de leur signilU ailon. 

3. Aspect objectif et subjectif de la justification. — 
Le rôle du Christ rédempteur n’est pus moins fertile en 
malentendus. C’est un article élémentaire de la fol nue 
toute grâce vient de lui, que, par conséquei l les 
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mérites dr in passion sont la seule source de notre 
justice. Mnis II nr s'ensuit pas nécessairement que cette 
oeuvre divine doive s'entendre comme si elle rendait 
Inutile les nôtres. Après avoir afllrmé que nous 
sommes sauvés par le Christ, et seulement par lui, il 
faut encore savoir de quelle manière et dans quelles 
conditions nous est communiquée cette grâce dr salut. 
En termes d'écolo, l'aspect objectif de la Rédemption 
ne doit pas en faire perdre de vue l'aspect subjectif et 
Il y aurait un paralogisme évident à entendre de celui- 
ci ce qui est vrai de celui-là: 

4. Moments de la justification. — On doit aussi faire 
entrer en ligne de compte la diversité du concept 
même de Justification, qui désigne, soit l'entrée en 
grâce, soit l’utilisation de ce premier don divin. Bien 
que ces deux moments de la vie surnaturelle aient 
quelque chipe de commun, Ils offrent aussi d’incontes- 
tables différences. Dans le premier s'affirme davan- 
tage l'initiative de Dieu, tandis que le second appelle 
plus clairement et plus largement la coopération do 
l'homme. On conçoit qu'il puisse y avoir des nuances 
dans le langage des Pères suivant qu'ils envisagent 
l’un ou l’autre. Mais le problème n'est-1) pas de dégager 
le principe général latent sous ccs divers cas parti- 
< allers? 

Sur tous ccs points le théologien moderne est dou- 
blement servi par les habitudes et les formules d’école, 
qui lui fournissent, avec lu notion précise des ques- 
tions qui sc posent, les réponses exactes qu’elles com- 
portent. Parce qu'elles sont imposées par la nature 
même des choses, ces questions surgissaient aussi 
devant l'esprit des Pères, mais le plus souvent d'une 
manière fragmentaire et successive, ct surtout ils 
n'avaient encore à leur service, pour y répondre, qu'un 
] ngagr imparfait. L'esprit de finesse qui doit carac- 
l(i.ser l’histoire consiste précisément à retrouver leur 
prnsce réelle sous des expressions toujours dispersées 
et facilement Inadéquates. A cette condition, il n’est 
pas difficile do relever chez eux, comme les protes- 
tants en conviennent de plus en plus, les trails consti- 
tutifs de la doctrine que l’Eglisc devait plus tard con- 
sacrer en délhdtinns solennelles de fol. 

Le caractère même du sujet nous oblige à présenter 
cette tradition patristIiquc plutôt sous forme de syn- 
thèse doctrinale, sans autre distinction chronologique 
que la controverse péhigienne, seul point de repère 
certainement vérifiable sur le mouvement continu des 
siècles primitifs. 

IL Avant la conthovehsi. télaojennf. — Fixés 
par les développements postérieurs de celle doctrine 
rl par les enseignements du concile de Trente, nous 
sommes en droll d’interroger Irs Pères des quatre 
premiers siècles sur les conditions, la nature ct les 
effets de la Justification. 

/. COA’ P/T/O.vx DA LA JCÿTir/CAT/Ojr. — Tout 
se ramène ici au i apport do la fol et des œuvres dans 
l'affaire de noire salut. 

I AVooif. de la /ni et des oeuvres. — Sans distinc- 
tions ni analyses, mais aussi sans la moindre hésitation, 
les Pères amiens s'accordent ù réclamer l'union des 
deux. 

G. Thomasius s'efforce encore de lire chez eux le 
dogme hilln icn de la justification par la fol. Christi 
Person und H erk, 3- edit., Erlangen, 1888, I- x, p. 418- 
°130. Mais on a vu plus haut les aveux par lesquels les 
protestants reconnaissent avec dépit que l'Eglise fut 
de bonne heure entachée de catholicisme. Persuadé 
cependant que le : paulinisme » n'a pus pu rester sans 
écho. A. Harnack a consacré Jadis un long mémoire à 
rechercher 1rs traces du sola fide chez les Pères anté- 
rieurs à saint Augustin, Zeitschrift für Théologie und 
K'irehe, 1891, t. 1, p. 82-179. Su conclusion est qu'à 
l'exception de quelques textes de portée purement 
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exégétique on ne trouve cette doc’fine que dans des 
cercles restreints nil l'on s'en faisait une arme an profit 
du relâchement moral. De sorte qu'avec la pensée 
incontestable de la grande Eglise, on touche du doigt 
dans cette histoire, la préoccupation qui la guida de 
maintunir le sérieux de la vie chrétienne et ï'impcr- 
tance de l'effort spirituel. 

l, Foi de la primitiae figtlse. — a) Chez les Pères 
apostoliques, un texte de saint Clément de Rome a été 
souvent cité par les pretestants comme favorable À 
leur thèse. 

« Tous (les saints de l'Ancien Testament) obtinrent 
gloire ct grandeur, non par tux-mêmes ou par les 
actions Justes qu'ils accomplirent, mais par la voknté 
de Dieu. Nous aussi, qui sommes appelés par cette 
même volonté dans le Christ Jésus, nous ne sommes 
pas Justifiés par nous-mêmes, ni par notre sagesse, 
notre prudence, notre pieté ou autres œuvres falles 
d’un cœur saint, mais par la foi, au moyen de laquelle 
le Tout-Prissant n Justifié tous les siens depuis le 
commencement. » I Cor., xxxu, 3-4, dans Funk, 
Patres Aposlolici, Tublnguc, 1901, t. I, p. 133-140. 
Mais il faut sc rappeler qu'au préalable l'auteur avait 
marqué très nettement que la Ici des patriarches 
s'accompagnait d'obéissance ct de charité, 1x, 3-4; 
x, 1-2, 7; xi, l; xii, 1; ibid,, p. 110-114; qu'à leur 
exemple il invitait les fidèles à se justifier en œuvres 
ct non en pari les, Épyo1 ÔIKGIODUEVOL Kai uñ AOYO , 
xxx. 30, p. 136. C'est la preuve que, dans le passage 
cité. Clément ne veut pas exclure nos bonnes œuvres, 
mais la tentation d'en tirer vanité comme si elles 
étalent ducs à nos seuls merites. Aussi continue-t-il 
immédiatement Que ferons-nous donc, frères? 
Cesserons-nous de faire le bien cl abandonnerons-nous 
la charité? Puisse le Seigneur ne Jamais permettre 
pareille chose parmi nous! Hâtons-nous, au contraire, 
avec ardeur et application d'accomplir toute œuvre 
bonne. » xxxin, 1, p. 142. El plus loin : « Heureux 
sommes-nous, blen-almés, si nous accomplissons les 
préceptes du Seigneur dans l’accord de la charité, afin 
que par la charité nos péchés nous soient remis. 
L, 5. p. 164. On volt qu'il ri'est pas question pour lui 
de salut par la seule foi. 

« Servons Dieu avec un cœur pur, dit pareillement 
l’auteur Inconnu de la second: aux Corinthiens ci 
nous serons justes. SI nous faisons la Justice devant 
Dieu, nous entrerons dans son royaume. » Z{ Cor., xi, 

| ct 7. ibid., p. 196. « Clément, conclut très Justement 
A. Harnack, foc. cil., p. 101, veut rappeler à la com- 
munauté une vérité qui lui est familière, savoir que 
sans l’accomplissement de la Justice U n’y a pas de 
Justifieutlon. * 

Un autre écrit pscudo-démentin, mais qui remonte 
à la plus haute antiquité, fait entendre la même noie : 
Nomen autem (fidelis) solum sine operibus non intro 
ducet in regnum caelorum; si quis autem /uerit fidetis m 
lentate, is salvari poterit. Ps. Clem., De virgin,, i, 3, 
Funk. t. n. p. 2. 

De même le pseudo-Damabé, s’il dit qu'Abraham 
fut Justifie comme uovo moteboa , Epist, xım. 7, 
dans Funk, t. 1, p. 80, sait que notre Justification n’est 
acquise qu'au dernier Jour, xv, 7, p. 84, ct que chacun 
y recevra suivant ses œuvres, iv, 12, p 48. Saint 
Ignace ne veut pas séparer la fol de la charité, celle la 
étant le principe, celle-ci le terme de la vie. Eph,, xîv, 
1, Funk. p. 224 ; cf. Smyrn., vi, 1, p. 280. Lorsque saint 
Polycarpe écrit aux Philippiens, d’après saint Paul, 
Eph:, n, 8-9 : - Vous avez clé sauves par la grâce, non 

d’après vos œuvres, mais par la volonté de Dieu en 
Jésus-Christ, » Philipp., t, 3, Funk, p. 296, il pense a 
e la grâce : do la rédemption. Mais l'application ne noi s 
en est pas faite sans notre part d'activité personnelle : 
lu preuve, c'est quo le saint évêque du Smyrnc Invile 
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tout aussitôt scs lecteurs « à sc ceindre les reins pour 
M vir Dieu dans la crainte ct la vérité ». Ibid., n, 

I, p. 298. 

On sait assez que tout le but du Pasteur d’ Hermas 
est d'inviter les chrétiens déjà relâchés de son temps 
à mettre leur vie en harmonie avec leur fol ct A réparer 
leurs fautes par la pénitence. Les branches plus ou 
moins desséchées du saule, Sim., vin, Funk. p. 551 sq., 
les pierres plus ou moins raboteuses qui doivent entrer 
dans la construction de la tour, Sim., ix, p. 576 sq., 
figurent les dispositions diverses des chrétiens ct com- 
mandent leur sort en conséquence. 

b) Parce qu'ils s'adressaient à «ceux du dehors », les 
Apologistes devaient insister davantage encore sur le 
côté moral du christianisme. Saint Justin se souvient 
suffisamment de saint Paul pour opposer à Tryphon 
qu'Abraham obtint la justice par la foi ct non par la 
circoncision, Dial., 92, P. G., t. vi, col. 696; mais il 
ease igné également qu'il n'y a pas d'autre vole de salut 
que « de reconnaître le Christ, de recevoir le baptême... 
et de vivre désormais sans péché, » ibid., 44, col. 572, 
que le Christ couronne ceux qui font pénitence ct obser- 
vent scs commandements. Ibid., 95 ct 134, col. 701 ct 
789. Et quand on volt que David est donné comme 

modèle de cette pénitence, ibid., 141, col. 797-800, il 
est clair qu’elle doit se traduire en actes effectifs. 

Telle est, au demeurant, l'évidence de ces textes que 
Thomaslus lui-même, op. cit., p. 422, est obligé de 
reconnaître que, chez les anciens Pères, contrairement 
au postulat du luthéranisme, lamour et les œuvres 
qui en découlent restent toujours coordonnés A la foi. 

2e Débuts de la théologie catholique. — A travers les 
rares documents qui nous en restent, on a l'impression 
que la gnose menaçait de troubler cel équilibre au pro- 
lit d'un mysticisme inquiétant. D’après saint Irénée, 
les valentIntent abandonnaient les psychiques à 
l'humble pédagogie de la fol ct des œuvres : ce qui est 
un hommage indirect rendu A la tradition catholique. 
Quant À eux, ils s’estimaient sauvés uñ Ô1ù TPÜËEU 
aAA ÔIÙ TÒ WÜOEI TVEUUOTIKOÙ civar, et ce caractère 

pneumatique » était à tel point Inhérent à leur nature 
qu'ils ne pouvaient le perdre, quelles que fussent leurs 
actions. Cont. hier., 1, vi, 2, P. G., t. vu, col. 505-508. 
Semblable était la conviction des disciples de Simon 
le Magicien, ibid., I, xxm, 3, col. 672 : ipsius gratia 
saliari hommes, sed non secundum operas /ustas. Voir 
fixeront, Hist, des dogmes, 7- édit., t. i, p. 201-202, 
cl, pour M.urion, A. Humack, Marcion, Leipzig, 
1921, p. 173-175. 

a; Cette dangereuse tendance explique la position de 
saint Irénée. Sans doute l’évêque de Lyon ne mécon- 
naît pas le rôle de la foi : Abraham en reste pour lui le 
type parfait ct - ceux-là qui croient en Dieu comme il 
y irui commencent à ê'ru sauve s...; car «ajoute-t-il, 
c'est la foi au Dieu très-haut qui justifie l’homme ». 
Cont. hire., IV, v, 5, col. 086; cf. IX , xxi, 1, col. 1043- 
1011. ( uand il so rapporte au fait de la rédemption, 
il affirme que les pécheurs justificantur non n s, metipsis 
sed a Domtnl adventu; mais, tou! à côté, il dit de la pré- 
dication du Christ aux enfers qu’elle convertit omnes 
qui sperabunt (n eum... cl dispositionibus ejus ser- 
vierunt. IV. xxvii, 2, col. 1058. La même loi vaut aussi 
pour son ministère terrestre : Quotquot timebant Deum 
et solliciti erani circa legem ejus, qui accucurrerunt 
Christo et sutindi sunt omnes, IX. n, 7, coi. 979. A plus 
forte 1 Ison celui qui croit est-il tenu h l'observation de 
la loi divine pour êlie sauvé : Dominus naturalia legis 
per qutr homo justificatur, qun etiam ante leglsdatlonem 
custodiebant qui fide justificabantur et placebant Deo, 
non dissolvit sed extendit. IX, xtn, 1, coi. 1006-1007; 
cL IV, vili, 3, col. 991-996. Voir d'autres reft renées à 
Fart I . t. vr, col 2193-2494, cl la note 1 rudite 

de | euitf vnt dans P G.,t.vx, coL 1599-1601. Théolo- 
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gien tendancieux mais exégète fidèle, A. Hamacl, 
loc. cit., p. 107, u raison d'écrire, après XVerner, Dtr 
Pautinismus des trenæus, Leipzig, 1889, p. 205 : 
« Sous des paroles paullnlenncs se cachent des pensées 
qui n'ont rien de paulinlen. # Ce qui veut dire que 
l'évêque de Lyon canalise tout naturellement saint 
Paul dans le grand courant catholique. 

lin disciple do Mardon, Apelles, convenait de son 
côté que, pour être sauvé, Il suffit d'espérer dans le 
Christ crucifié, m.ils À condition de rester fidèle aux 
bonnes œuvres. Rhodon, dans Eusèbe. //. E. V, xm, 
P. G., t. xx, col. 461. Preuve que le marcluidsme lui- 
même conservait Ôu retrouvait sur ce point l'équilibre 
doctrinal qui distingue la prande Eglise- 

b) La pensée des fondateurs de la théologie latine est 
si peu douteuse qu'on leur impute communément 
d’avoir introduit dans le êhridlanismo occidental les 
catégories Juridiques du satisfaction et de mérite, qui 
demeureront caractéristiques de sa piété. Voir 
A. Harnack, Dogmengesthichtt, 4- édit., 1910, t. lit, 
p. | 1-15, et H. Schultz, Der stfllirhe Regrijj des Ver- 
dienstes, dans Studirn unit Kritiken, 1894, p. 24-34, 
dont les vues dominent toutes les histoires protes- 
tantes du dogme. Cf. Tixeront, t. 1, p. 409 410. 

Tertullicn a des expressions vigoureuses sur le rôle 
prépondérant de la foi : A fide etiam ipsa vita nostra 
censetur. De monog., IE, P. L., t. t, coi. 995. Cf. Adv. 
Mare..!l V,c.hi,t.n, coi. 506 : Ut jam e.r fidei Ubertate 
justificetur homo, non ex legis servitute, quia justus ex fide 
vivit. Mais || entend que la foi soit féconde en œuvres. 
Il ne craint même pas de faire une place aux vertus 
humaines dans la genèse de celle-ci ct suggèreshiishési- 
ter cette hypothèse aux adversaires qui s'étonnent de 
voir de braves gens devenir chrétiens : Nonne... ideo 
Christianus quia prudens et bonus? Apolog., 3. t. 1, 
col. 329. Voir Revue des sciences religieuses, 1922, t. il, 
p. 46-47. Une fols converti au Christ, le fidèle doit évi- 
demment conquérir sa récompense en s'appliquant à 
la pratique du bien : promereri nolle delinquere est, De 
exhort, cast., 3, t. n, col. 966, et le pécheur sc soumettre 
à une rude pénitence pour satisfaire à Dieu qu'il a 
offensé. Voir De pernitent., 1.1, col. 1335-1360. On sait 
que Tertullicn est passé au montanisme pour protester 
contre ce qui lui paraissait le relAchemcnt des catho- 
liques. Au rigorisme près, on trouve dans saint Cy- 
prion la même attitude A l'égard des conditions 
morales du salut. Voir Cyprien, t. m» col. 2466. 

En analysant les écrits polémiques de Tertullicn et 
les réponses qu'il oppose aux arguments de scs adver- 
saires, A. Harnack croit découvrir chez ceux-ci les 
traces d'une conception « évangélique ». Pour auto- 
riser le pardon des fautes de la chair, ils en appelaient 
à la bonté de Dieu, A la valeur do la mort rédemptrice 
du Christ : double motif d'assurance propre aux 
croyants, à la difference des juifs ct des infidèles. D'où 
il suivrait que, sinon Callisto lui-même, du moins scs 
partisans, auraient professé, pour les besoins de leur 
thèse indulgente, une sorte de justification par la foi. 
Zeitschrift /ûr Théologie und Kirche, 1891, p. 113-122. 
Mais n’cst-il pat bien téméraire de vouloir reconstituer 
la doctrine du pap< ct de scs défenseurs à travers les 
déformations que lui Inflige l’intransigeance du sec- 
taire quila combat? Surtout quand || faut reconnaître, 
p. 123-126, qu : elle disparaît aussitôt ct que saint 
Cyprien ne la connaissait déjà plus ». Au demeurant, 
A. Harnack est bien obligé de convenir, loc. cit., 
p. 123, qu'il ne t’agissait, pour les catholiques, que 
d'adoucissements â introduire dans la discipline péni- 
tentidle. Ce que Callisto en laisse subsister, ce que 
l’évêque de Carthage, d'accord avec Rome, allait 
bientôt appliquer A la réconciliation des tapsi est assez 
dur pour ne pas mériter le reproche de laxisme et 
montre que VEglise, si elle ne voulait pas fermer toute 
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espérance nu pécheur repentant, mesurait toujours ft 
scs œuvres de pénitence la valeur de son repentir. 

c) Pour être enclins ou mysticisme, les initiateurs de 
b théologie grecque n'ont pas une autre conception de 
la justification chrétienne. : Nous sommes bien sauvés 
par grâce, d'après Clément d'Alexandrie, mais non 
pourtant sans bonnes œuvres; car, nés pour le bien, 
nous devons do quelque manière y consacrer nos 
soins. » Strom., V. i, P. G., t. ix, col. 16. Et plus loin, 
après avoir exposé que les degrés do la gloire céleste 
nous seront répartis en proportion de nos vertus, 
l'auteur poursuit : « Lors donc que nous entendons 
cette parole : «Ta foi t'a sauvé », ne pensons pas qu'elle 
veuille dire absolument que l'on est sauvé par une fol 
quelconque, si clic ne s'accompagne d'œuvres en con- 
séquence. » Ibid., VI, xiv, col. 329. , 

Orlgènc est amené par son étude de lEpttre aux 
Romains à s'expliquer abondamment sur la justifica- 
ton. Evidemment il demande comme première con- 
dition la fol au rédempteur, ut per ejus fidem justifica- 
rentur qui per opéra propria justificari non poterant, 
In Rom., m, 8, P. G.,t. xiv, col. 946, et précise for- 
mellement que les meilleures œuvres sans la fol sont de 
valeur nulle : Si quis habeat integra omnia quæ lex 
edocet naturalis et in nullo eum peccati conscientia 
reprehendat, non tamen habeat etiam fidei gratiam, non 
posse eum justificari. Ibid., iv, 5, coi. 977; cf. in, 9, 
coi. 953. Ce qui enlève à tout homme la tentation de 
se glorifier contre Dieu. 

Il arrive même à Orlgènc de suivre l'Apôtrc jusqu'à 
parler de justification par la fol seule : dicit sujficere 
solius fidei justificationem, ita ut credens quis tan- 
tummodo justificetur, etiamsi nihil ab eo operis fuerit 
expletum. Comme exemple il cite le bon larron et la 
pécheresse de l’Evangilc, puis celui de Paul lul-mêmc. 
Et prenant à part les diverses œuvres dont l’homme 
peut sc prévaloir, il montre qu'elles sont Impossibles 
ou sans valear dans l’économie chrétienne du surna- 
turel. Sola igitur, conclut-il, justa gloriatio est in fide 
crucis Christi, quæ excludit omnem illam gloriationem 
qua descendit ex operibus legis. Ibid., in. 9 | 1. 952- 
954. D'autant que ces œuvres, parce qu'extérieures, 
peuvent toujours offrir quelque défaut caché, tandis 
qu'il s’agit d’être Juste au regard non des hommes 
mais de Dieu. Ibid., iv, 1, col. 960-961. 

Naturellement les protestants se prévalent de ces 
passages, Thomaslus, op. cit., p. 423-424; mais ù tort. 
Il est facile, en effet, de remarquer tout d’abord 
qu'Origènc n'hésite pas à dire des vertus morales ce 
qu'il a dit de la foi : Sicut de fide dictum est quia reputata 
est ei ad justitiam, ita et de aliis virtutibus dici potest. 
Car Í| sc souvient à «un autre endroit de I Ecriture » 
où || est dit qu’Abraham fut justifié par les œuvres de 
la fol. Ibid., iv, 1, col. 961 ct 963. Ainsi la Justification 
par la fol n’est qu'un cas particulier, celui d’une 
volonté généreuse qui n'a pas encore eu le temps de se 
traduire en actes; mais normalement la foi comporte 
les œuvres. /ndicium veræ fidei est ubi non delinquitur, 
sicut contra ubi delinquitur infidelitatis indicium est. 
C’est pourquoi Orlgènc fait observer que la foid'Abra- 
ham fut, en réalité, la synthèse de toute une vie ct que 
la nôtre, à son exemple, doit être une fol Intégrale et 
parfaite : non ei qui ex parte, sed qui ex integro et qui 
perfecte credit fidem posse ad justitiam reputari. Ibid., 
col. 961-964. En effet, entre la fol ct les œuvres, Il y a 
le même lien organique qu'entre la racine ct les 
branches de l'arbre. Initium namque justificari a Deo 
fides est qua credit in justificantem. Et hxc fid 
tanquam radix imbre suscepto horret in anima solo, m. 
cum per legem Dei excolt caperit, surgant in ea rami 
qui fructus operum ferant. Ibid., col. 465. Cf. iv, 
6. col. 981 : Prima salutis initia et ipsa fundamenta 
fides est; profectus vero et augmenta sediflcii spes 
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est; perfectio autem et culmen totius operis charttas. 

En conséquence, on aurait beau croire : on ne sau- 
rait être justifié si, à exemple du Christ, on ne res- 
suscite de la mort à la vie. Neque enim possibile est ut 
habenti in se aliquid injustitir po sil justitia reputari, 
etiamsi credat In eum qui suscitavit Dominum Jesum 
a mortuis. Injustitia namque cum justitia nihil potest 
habere commune... Justificat ergo eos Christus tan- 
tummodo qui nnnam vitam exemplo resurrectionis ipsius 
susceperunt. Ibid., iv, 7, coi. 985 986. Et Vil en est 
ainsi pour obtenir la justification, à plus forte raison 
cela est-Il nécessaire pour y persévérer : Post justifica- 
tionem si injuste quis agai, sine dubio justificationis 
gratiam sprevit. Ibid., in, 9, col. 953. Aussi Origène 
a-t-ll dit plus haut, après l'Apôtrc, que chacun recevra 
suivant scs œuvres. Ibid., n, 4, col. 875-879. De toutes 
façons, la fol sans les œuvres est une foi morte, comme 
l'a dit saint Jacques. In Joan., xix, 6, ibid., col. 659. 
Le pécheur surtout est tenu à des œuvres de péni- 
tence ct de charité, qui peuvent seules lui procurer le 
pardon de scs fautes. In Leott., tî, 4, P. G., t. xn, 
col. 417-418; cf. xn. 3. coL 538-539. 

A ces vérités communes de la fol, Origène mêle une 
de ces vues personnelles où sc complaisait son génie. 
Cherchant à expliquer pourquoi saint Paul a dit, 
Hom.. n, 30. que Dieu Jus ific les juifs ex fide ct les 
gentils per fidem, il établit sur cette dliférence de 
langage l'hypothèse suivante : Qui ex fide justificantur, 
initio ex fide sumpto, per adimpletionem bonorum 
operum consummantur, et qui per fidem justificantur, a 
bonis operibus exorsi, per fidem summam perfectionis 
accipiunt. Où apparaissent deux économies de la justi- 
fication : lune qui conduit les juifs de la fol aux 
œuvres, l'autre qui couronne par la foi les œuvres des 
païens. Ce qui importe, c’est que ces drux conditions 
sont complémentaires ct. par conséquent, ne doivent 
pas être séparées : Ita utrumque sibi adhærens alterum 
ex altero consummatur. In Rom., m, 10. col. 957. 

Un de scs disciples, Ilicracas, devait plus tard atta- 
cher tellement d'importance aux œuvres qu'il excluait 
du ciel les enfants morts aussitôt après leur baptême, 
parce qu'ils n'avaient pas pu en accomplir. Bensel- 
gnement fourni par saint Epiphane, Hoer.. 1x vii, 2; 
P. G., t. xui, col. 176. Parce qu'il s’est gardé de cet 
excès, Orlgènc est un témoin de la manière dont 
l’Église harmonisait dans l'unité de sa vie les données 
de saint Jacques ct de saint Paul, cependant que son 
effort de spéculation frayait la vole aux théologiens 
qui devaient s'appliquer à montrer la connexion 
intime de ces deux conditions également Indispen- 

sables du salut. Le catholicisme des premiers siècles 
n’a reçu nulle part de meilleure et de plus complète 
expression. 

3. Exégètes et docteurs du zr- siècle. En vain 
ch ‘rrheralt-on chez eux un essai de synthèse compa- 
rable à celui d'Origène; mais multiples sont dans leurs 
écrits les échos do la doctrine traditionnelle. 

a) Textes invoqués par les protestants. — Cependant 
les polémistes protestants ont pu y trouver une 
moisson assez abondante de textes où la justification 
est attribuée à la fol seule et qu'il faut d'abord 
discuter. 

A y regarder de près, quelques-uns sont purement 
cxégétlquos, tel que celui do saint, Hilaire résu- 
mant la guérison du paralytique dansl'Evangilc : Fides 
enim sola justificat. In Matth., vili, 6, P. L., t. ix, 
coi. 961. Ce qui rappelle simplement que, pour 
déclarer scs péchés remis, Jésus n’a considéré que sa 
fol rt celle de scs porteurs. A plus forte raison l’Epttre 
aux Hoinnins était-elle faite pour inspirer à ses com- 
mentateurs un semblable langage. Pour VAmbro 

siaster, non seulement on n'est justifié que par la foi : 
non justificari hominem apud Deum nisi per fidem, 
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In Rom», in, 27, P. L., t. xvn (édition de 1866)» 
col. 84; mais, À l'exemple d’Abrnham. on l'est par la 
fol seule, ibid., iv, 5, col. 87 : ..cum oideant Abraham 
non per opera legis sed sola fide Justificatum. Non ergo 
opus est lex quando Impius per solam fidem Justificatur 
apud Deum. Marius Victorious, spécialement exploité 
par Harnack, loc. cit., p. 158 160, et Dogmengeschichte, 
t. ni, p. 35, après Gore, dans Diet, of Christian bio- 
graphy, t. iv, p. 1137, écrit de même sur Gai., n, 15 : 
Scimus non Justificari hominem ex operibus legis, sed 
lustificari per fidem... Ipsa enim fides sola Justifica- 
tionem dat el sanctificationem, P. L., t. vm, col. 1161. 
Cf. In Phil., in, 9, col. 1219 et In Eph., n, 7-11, 
col. 1255-1256. Où l’on volt que ces exégètes, A la suite 
do saint Paul, opposent In fol chrétienne aux œuvres 
de la Loi, celles-ci étant absolument insuffisantes et 
Inutiles tans cclles-IA. Ce qui est une manière d'afllr- 
mer que le salut nous vient,non de nos propres mérites, 
mais uniquement de notre rédemption par le Christ. 
II s'ensuit que croire au mystère de cette économie 
rédemptrice est la première et la plus Indispensable 
condition pour être sauvé, sans qu'il faille nécessai- 
rement conclure que cette disposition est la seule 
requise de notre part. 

Cette même doctrine se retrouve ailleurs, en dehors 
de toute exégèse, comme une vérité dogmatique. Ainsi 
lûlnt Basile disait A scs fidèles pour les exhorter À 
l'humilité : < 11 n'y a pour vous de glorification par- 
faite et complète que dans le Seigneur, lorsque, au 
lieu de se prévaloir de sa propre justice, on se recon- 
naît dénué de la Justice véritable et Justifié par la 
seule foi au Christ. » Hom., xx, 3, P. G., t. xxxi, 
col. 529. Saint Jean Chrysostome ajoute, contre les 
tenants attardés du judéo-christianisme, que cette 
fol au Christ exclut formellement tout autre moyen 
de salut : 1 Les observances Judaïques sont double- 
ment des fables, et parce que simulées, et parce que 
superflues... SI, en effet, tu crois A la foi, pourquoi 
Introduire autre chose, comme si la fol ne suffisait pas 
À justifier? » In TU.» hom. m, 2, P. G., t. 1 xii, col. G79. 
Cf. In Matth., hom. xxvi, 4, P. G., t. 1vil, col. 338. 
Chez les latins, saint Ambroise souligne pareillement 
l'insufllsanre de la loi et de ses oeuvres pour faire 
éclater le bienfait de la rédemption : Venit Dominus 
Jesus... In cujus morte Justificati sumus. De Jacob ei 
cita beata, I, v, 17, P. /..,1. xiv (édit, de 1866), coi. 636. 
D'où Í| s'élève A ces effusions : Non habeo igitur unde 
gloriari in operibus meis possim, non habeo unde me 
Jactem, et ideo gloriabor (n Christo. Non gloriabor quia 
Justus sum, sed gloriabor quia redemptus sum. Ibid., 
vi, 21, col. 637. Cf. Epist., 1 xxiii, 10-11, t. xvi, coi. 
1307-1308 : .Verno glorictur in operibus, quia nemo 
Jactis suis Justificatur : sed qui justus est donatum habet, 
quia per lavacrum justificatus est. Fides ergo est quæ 
liberat per sanguinem Christi. 

A la suite de Mtlanchthon. Apotog., iv, 103-105, les 

protestants s'emparent volontiers de ces déclarations 
et A. Harnack lul-mêinc y trouve un accent * évun- 
géllco-pauliilen + très inarqué Loc. cit., p. 156. En 
réalité, ces textes nr sont pas ad rem. Ils Opposent la 
fol aux œuvres légales du Judaïsme ou, d’une manière 
plus générale, au fruit de nos activités naturelles. 
C'est dire qu'ils affirment la nécessité de la rédemp- 
tion et de la grâce, mais sans préciser pour autant la 
manière dont la rédemption nous est appliquée. Un 
aspect de l'économie du salut est Indiqué IA, qui 
appartient À la plus authentique essence du chris- 
tianisme, mais qui n'en exprime pas la totalité. La 
preuve en est que les mêmes auteurs, lorsqu'ils en 
viennent À envisager sous son aspect pratique l’appro- 
priation de cette grâce rédemptrice, font appel avec 
la même énergie À la coopération de l’homme par 
les bonnes œuvres. 
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b) Doctrine spéciale des truures. — Elle s’aflirme 
pareillement dans les diverses parties de l’Eglbe. 
Il est entendu que la tradition de Tertullicn domine 
la théologie latine. Ainsi saint Hilaire veut que la 
récompense éternelle nous soit accordée ex merilo. In 
Ps. u, 16, P. L., t. 1x, col. 270. En conséquence, Il 
s'élève contre ceux qui voudraient se contenter de la 
simplo foi, In Ps. c.wni, PrOI, 4, col. 502, cl exige 
l'effort de notre bonne conduite : Operandum cl pro- 
merendum est et per sollicitudinem operum anteriorum 
æternitatis est requies præparanda. In Ps. xct, 10, 
col. 500. Cf. In Ps. 1xiv. 6, col. 416 : Ornandum trgo 
hoc Dei templum..., ut æquitatis ac fidei operibus mira- 
bile sit. Autres références A l'art. Hilaire, t. vi, 
col. 2450. Snint Ambroise rapproche la fol cl les œuvres 
pour en montrer l'étroite corrélation : Ante omnia fldu 
nos commendare Deo debet. Cum fidem habuerimus, 
elaboremus ut opera nostra perfecta sint. De Cain d 
Abel, II, n, 8, t. xiv, coi. 362. Cf. /n Luc., vir, 101, 
t. xv, coi. 1814 : Et fide et operibus (fidelis vir) appro- 
betur; In Luc, vm, 47, col. 1869 : Pro actibus hominis 
renumerationis est qualitas, et Epist.. n, 16, I. xvi, 
coi. 921. E Ambrosiaster ne connaît pis non plus 
d'autre normo nu Jugement divin que la valeur de nos 
netes : Unusquisque operibus suis aut Justificabitur aut 
condemnabitur. In Rom., xm, 2, P. L., t. xvn, col. 171. 
Cf. ibid., mt, 5, col. 68. Aussi ne veut-Il pas séparer la 
connaissance de Dieu de la fidélité A scs commande- 
ments : Prima ergo hac Justitia est agnoscere creatorem, 
deinde custodire quæ praccpit. Ibid., 1x, 30, coi. 147. 

Les meilleurs témoins du christianisme oriental ne 
tiennent d'ailleurs pas un autre langage. Dans l'Eglise 
syrienne, Aphraate enseigne évidemment que tout 
l'édifice spirituel a comme fondement la fol au Christ : 
mais par-dessus doivent se placer le Jeûne, la prière, 
la charité, l'aumône. « La fol, conclut-ll, réclame tous 
ces ornements établis sur la base de la pierre forme qui 
est le Christ. » Demons!., i, 4, Patrol, syrlaca, t. I, 
p. 11-14. « Fais donc, ô homme, les œuvres qui réjouis- 
sent Dieu et tu n'auras pas besoin de dire (A Dieu) : 
Pardonne-moi. » Ibid., iv, 14, p. 170. Thomaslus, 
op. cit., p. 427-430, s'est longuement réclamé de saint 
Ephrcm, alors peu connu. Mais, dans les textes mêmes 
qu'il invoque, on volt que le docteur d’Edcsso, s'il 
prêchait une fol ardente au Christ Bédempteur, enten- 
dait que cette fol doit se traduire par la pénitence. Voir 
en particulier Opera, édition Assémanl, t. i, p. 29 sq., 
254 sq.; t. m, p. 514; t. vi, p. 367 sq. Ce qui comprend 
pour lui. avec le repentir du cœur, les œuvres qui en 
sont la manifestation, t. 1, p. 249-254. 

Identique est la doctrine des Pères grecs. Témoin 
Eusèbe de Césarée, qui reproche aux éblonltcs leur 
attachement aux pratiques juives, : comme, ajoute- 
t-il, s'ils ne seraient pas sauves par la seule foi au 
Christ el une vie conduite en conséquence ». //. E., HL 
xxvii, P. G., t. xx, col. 273. Saint Basile reclame lui 
aussi, pour voir Dieu, l'union d'une fol saine el d’une 
vie droite. Epist., vm, 12, P. G., t. xxxti, ccl. 265. 
< Celui-là, en effet, qui par ses bonnes œuvres rend 
Ici-bas honneur et gloire au Seigneur s'amasse A lui- 
mémo un trésor d'honneur et de gloire selon la Juste 
rémunération du Juge. » Horn, in Ps. X.win. 1, 
P. G., 1. xxix, col. 281. Voir Eug. Scholl, DicLchre des 
ht. DaslUus von der Gnade, Fribourg, 1881, p. 212-222, 
et J. Bivièrc, Saint liasile, dans la collection des Mora- 
listes chrétiens, Paris, 1925, p. 92-95. Saint Grégoire de 
Nazianzc associe sans effort les données do saint 
Ja< ğue et de saint Paul : : De même que sans la fol 
l'action n’est pas agréable à Dieu..., ainsi la foi est 
morte sans les œuvres,.. Montrez donc votre fol pur 
vos œuvres comme le fruit de votre sol. » Oral., xxvi 


xXxXvVİ, 10, AOAN." Ea | COE 








2089 


(Mru I également ñint Grégoire de Nysse: <NI la fol 
tans loi © livres do la Judire ne suffit à nous sauver, ni 
à son tour la justice de la vie n’cst par elle-même une 
naurunc» de salut si on l’Isdlo do la fol. »/n Écclesias!., 
hom. vin, P. G.» I. xifv, col.7 18. Et à plus forte raison 
le grand moraliste saint Jean Clirysostmnr, qui appelle 
In fol stérile ŭn bmbr< sans force, mud ĉo-n HOVOV 
xwpi ÔLVALEUW TTIOTI Xwpi pywv. in I! Tim., hom. 
vm, 2, P. G., 1. 1.xu, © I. 643 :t met à plusieurs repri- 
ses scs auditeur» en garde < ontrvl'HIusion d'être sauvés 
par la seule fol si la conduite n’y correspond, < SI 
quelqu'un u une fol droite sur le Père, le Fils et le 
Saint -Esprit sans avoir une vie droite, sa fol ne lui 
sera d'aUcun profit pour le salut. /n Joon., hom. xxxi, 
l, t. lix, col. 176. Doctrine appuyée sur la parole du 
Maître Non omnis qui dicit : Domine, Domine, 
Matth., vn, 21, dont II donne ailleurs le commentaire 
in eitrnso. In Maith., limn, xxiv, 1, t, 1 vii, col. 321- 
322. Cf. hom. v, 1, ibid., col. 59-61; hom., xxvî, 6, 
col. 310-311, cl hom. 1 xix, 2. t. 1 viii, col. 560. Voir de 
même saint Cyrille de Jérusalem, Catech., rv, 2, 
t. xxxm, col. 456. 

e) Doctrine générale de la oie chrétienne. — En 
dehors des textes scripturaires et des exhortations 
morales occasionnelles, deux sujets, l’un et l’autre 
familiers à la prédication aussi bien qu'à l’ascèse chré- 
tiennes, amenaient régulière ment les Pères à dévelop- 
per le thème de la nécessité des œuvres. 

C'était, d'une part, l'exposition de la liturgie bap- 
tismale, st souvent faite aux fidèles, et qui leur appre- 
nait ou leur rappelait avec énergie les obligations 
contractées lors de leur enrôlement au service du Christ. 
Voir, par exemple, saint larien, Scrm. de bapt., 1, 
P. L.. t. xm. col. 1001 : lud homini proprium... vita 
perpetua, sed si jam non peccamus amplius; saint Am- 
broise, De mysl., vn, 41, P. L., t. xvi (edit, de 1866), 
coi. 119 : hides tua pleno /algeat sacramento. Opera 
quoque tua luceant et imaginem Dei prtr/erant; ano- 
nyme, De Sacram.. I. mt, 1-8; ibid., co}. 137 138. ct HI, 
n, 8-10, col. 453; saint Cyrille de Jérusalem-, Catech., 
xx, 3, P. G., t. xxxm, col. 1077 ct xxi. 7, col. 1093; 
saint Blidle, Hom.. xm. 7, t. xxm, coi. 110; suint 
Grégoire de Nazianzc. Oral., xi.. 45, t. xxxvi, col. 421. 
‘* Elèvc-le bien sur ce fondement de tes croyances; car 
In foi sans les œuvres est moi te, comme les œuvres sans 
la fol -; saint Grégoire de Nysso, Oral. cal. mag., 35 et 
40. P. G., t. xlv. col. 88 ct 101-101. 

Il y f indrait ajouter les exhonallons a la pénitence 
adressées à ceux qui sont retombes dans le péché après 
le baptême, v. g. saint Cyprien. De ïapxis, 7-33. P. /,., 
t. iv, col. 491-506; saint Pacien, Par. ad pauut . t. xm. 
col. 1081-1090 ; suint Ambroise, De ptrnit., n, 6-10. t. x \i, 
col. 48-512; saint Basile, Horn., 1, I ct 11-12, P. G., 
t. xxx1, col. 168 ct 181-181, qui toutes ont pour but 
d'inviter les pécheurs À racheter leurs fautes par un 
surcroît dc hoiines œuvres et de sacrifices. Endu la 
prédication des fins dernières et, en particulier, du 
jugement divin était tout naturellement loccasion de 
rappel: i ce principe de Justice et d'espérance que Dieu 
y rendra à chacun selon ses œuvres. Réferences à l’art. 
Juoi mi nt, d-dessus, col. 1765 sq. 

Et l’on volt sunisamment que la nécessité pour 
l’homme d’être l’ouvrier effectif de son propre salut 
en faisant fructifier la grâce dc la rédemption, loin 
d’appaiailrc comme une sorte d’éplphènomèn» Acci- 
dentel, s’incorpore chez les Pères dis quair»- premiers 
siècles aux principes les plus essentiels du dogme 
chrétien. 

2° Nature de la /oi Justifiante. — Il n'y a pas Heu 
d'insister ht iiurmip sur la manière dont est conçue, 
dans la même période» l» foi requise pour lajutUlica- 
‘lon. 

Que re mot, alors aussi bien qu'uujourd'hul, expri- 
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mât une somme de réalités diverses et complexes, 
la chose n'esl pas douteuse; mais nulle part il n'est 
restreint À ce sentiment mystique dc confiance, base 
dc la Réforme, par lequel le pécheur abriterait sa 
misère derrière les mérites du Rédempteur. D'une 
manière générale, les anciens Pères, tout comme les 
théologiens modernes, entendaient par fol l'assenti- 
ment aux vérités contenues dans la révélation divine- 
Voir Foi, t. vi, col. 78-82. C'est à cette lumière qu'il 
faut lire leurs exposés relatifs au problème de la Jastl- 
fleation. Il suffit de rappeler que le baptême, rite ini- 
tiateur de la Justification, était préparé parlerai échu- 
ménat et que l'élément capital de cette Institution 
était cette explication méthodique du symbole dont la 
littéral ure dc l'époque nous a conservé de ri précieux 
spécimens. Voir Catêchumînat, t. n, col. 1979- 
1983. 

Sous le bénéfice de cette première observation, on 
peut distinguer, dans l’appHcatinn de la notion de foi 
aux condit Ions du salut, deux aspect scnmplénvntair-s. 
qui expliquent la teneur en apparence divergente de- 
textes relevés ci-dc<sus. 

1. Aspect dogmatique de la foi. — Tantôt la fol est 
prise dans un sens dogmatique et objectif, pour dési- 
gner l'économie chrétienne dc la rédemption, seule 
source de la grâce. Dans ce ras, à la suite de saint 
Paul, rllc est mise en rapport, et en contraste, soit avec 
le judaïsme, soit avec le paganisme. Outre la fidélité 
aux E<riturcs dont sc nourrissait leur peuséc, on 
conçoit que la considération du mileu mélangé dans 
lequel écrivaient cl vivaient les Pcres les ait amenés 
plus d’une fols à dégager formellement celle bps 
profonde du surnaturel. Voir W, Llese. Der heil.s- 
nohvendlge Glaube, Fribourg-en-B.» 1902, p. 67-140. 

A ce point de vue il est élémentaire de dire que la foi 
au Christ — ou la fol tout court : ce qui est synonyme 
— est nécessaire pour être sauvé. Et il est non moins 
normal d'ajouter, soit, au sens positif, que nous 
sommes sauvés par la fol, soit, au sens exclusif, que 
nous ne sommes sauvés que par elle. Ce qui est un» 
façon dc répéter, avec les croyants du premier Jour, 
Ad., iv, 12, qu'il n’y a pour l'humanité de salut que 
dans el par le Christ. Dans cc sens, il est évident que l.i 
foi s'oppose aux œuvres, soit qu'il s'agisse de l'assi- 
duité aux pratiques de la Loi, soit, d’une manière ğlu 
gmérale, de la valeur Inhérente aux produits de notre 
seule activité morale. Il n’y a pas autre chose, dans la 
plupart des déclarations citées plus haut, col.2083 sq.. 
de saint Justin, de saint IréntS» d d'Origène, de saint 
Ambn lse el de VAmbn><iaïter, de saint Basile et dc 
saint Jean Chrysostome, que ce rappel du mystère ue 
la réd» niptlon. Encore faut-1l prendre garde que. dan> 
les plus accusées, l'expression sola fide ou scs équiva 
huts reste assez indéterminée pour autoriser la double 
traduction : par la seule fol », c'est-à-dire uniquement 
par la foi. ou « par la foi seule », c'est-à-dire abstraction 
fuitc de toute autre vertu. 

C’est dire que le problème précis de la justltknlion 
ne se posait pas encore aux yeux de ces Pères cl qu’en 
tout cas n fausse leur pensée vn appliquant à ccl u» te 
dc notre vie spirituelle cc qu'ils ont dit do scs condi- 
tions objectives selon le plan divin. 

2. Aspect pratique de ia foi. — D'autres fols cepen- 
dant, à n’en pas douter, la fol est envisagée par eux 
dans l’ordre psychologique cl subjectif, comme prise 
de possession onnclih- de la grâce obtenue à tous 
par le rédempteur. Appropriation qui se fait selon les 
lois de In nature humaine, c'est-à-dire tout d'abord 
cl essentiellement par uu acte de l'Inlelilgencc qui 
prend contact avec la révélation divine cl en accepte 
loyalement le contenu 

a) Son caractère intellectuel. — Cet aspect Intellec tucl 
dc la fui justifiante ressort du caractère des symboles. 
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qui énoncent tous des croyances et les expriment en 
termes de plus en plus précis, ainsi que du commen- 
taire détaillé qu'en donnaient les catéchèses baptis- 
males. 

« Précieuse, comme s'exprime saint Cyrille de Jérusa- 
lem dès le début dc son œuvre, est la connaissance des 
dogmes. H est besoin pour cela d’une Ame attentive; 
car plusieurs font des victimes par la philosophie et 
ses vains prestiges. : Dc ces faux docteurs il signale 
aussitôt trois catégories : les gentils avec leur beau 
langage, les juifs avec leur attachement servile à la 
lettre d’une Loi dont Ils méconnaissent l'esprit, las 
hérétiques habiles à dissimuler sous lo nom du Christ 
leurs doctrines Impies. « C’est pourquoi, concluait-1l, 
Il y a un enseignement et une explication de la foi, » 
TIOTEWO ÜWAOKXAÏING kai ci aùTv lënyñoet . Et pour 
rendre cette tâche plus facile à scs auditeurs, il consa- 
cre celte conférence inlroductolre À un résumé suc- 
cinct du Credo catholique, dont les suivantes repren- 
dront ensuite point par point le détail. Caleeh., îv, 
2-3, P, G.. t. xx xiii, col. 455-457. 

On a dans ces lignes de l’évêque dc Jérusalem 
comme une miniature dc toute l'action pastorale de 
l'ancienne Eglise, également soucieuse depuis saint 
Clément et saint Ignace, saint Justin et saint Irénée, 
Origène et Tertuliien, d'assurer à scs fidèles le bienfait 
de la vérité et de la garantir contre les altérations ou 
les oppositions diverses dc l'erreur. Croire signifiait 
donc admettre et garder les doctrines constitutives 
du christianisme traditionnel. Voir par exemple 
S. Justin, IM ,„ 44, P. G., t. vi, col. 569-572; S. Irénée, 
Demonstr., Prolog., 1-2, dans Patrol. Orient., t. xn, 
p. 756-757, et autres références à l’art. Iu An ée, t. vu, 
col. 2192-2493; Origène, De prine., Prœf., P. G., t. xi, 
ml. 115-121 ; S. Basile, De fide, P. G., t. xxxi, col. 676- 
684; Pseudo-Basile, De baptismo, i, 1-2, ibid., col. 1513- 
1517; S. Grégoire dc Nazianze, Oral., XL, 45, t. xxvi, 
col. 424. 

Parce qu'elle a pour objet une révélation, cette fol 
a pour noie distinctive l'acceptation du témoignage 
divin. En quoi elle suppose aux conceptions cl recher- 
ches de la raison : au Heu de spéculer sans fin et sans 
règle, le propre du chrétien est de croire. Celse n'avait 
pas tort quand U recueillait comme caractéristiques 
des propos dc ce genre : < Ne recherche pas, ne critique 
pas. mais contente-toi de croire. Ta fol te .sauvera. » 
Origène, Coni. Celt,, i, 9, P, G., t. xi, col. 672. Voir de 
mémo Tertuliien, De presser: hær., 9-14, P. L., t. n, 
col» 22-28, dont on retrouve encore dc lointains échos 
jusque dans saint Jean Chrysostome, /n I Tim., 
boni., 1, 2-3, P. G., t. 1xh, col. 506-507. Etre sauvé 
par la foi, et la foi seule, ne signifie pas autre chose, 
dan. ce contexte, que la profession fidèle des dogmes 
dit cl It ns el la soumission qu’elle implique A l'autorité 
de Dieu. 

b) Sa valeur morale. Ainsi comprise, la foi sup- 
pose un acte de volonté, fait de confiance à l'origine 
rt stabilisé par la persévérance, c'est-à-dire une vertu 
dc l'ordre moral et qui, dc ce chef, a sa valeur méri- 
toire. 

On J»cut voir cet aspect s'avérer déjà formellement 
dans saint Irénée. Werner, op. cit., p. 206-207. Ainsi 
par example, Cont. hier., IV, xxxix, 2, P. G., t. vu, 
col. 1110 : Si tradideris ei quod luum est, id est /Idem 
et subjectionem, recipies ejus artem et eris perlectum 
opus Dei. De la sorte la fol devient, par elle-même, 
une œuvre agréable à Dieu cl peut entrer A un nouveau 
titre parmi les conditions préalables dc la justification. 
Elle sera toujours nécessaire, parce que la grâce divine 
ne peut être accordée qu’à l'Amc qui la sollicite avec 
une humble référence; mais Íl peut aussi arriver des 
cas où elle s’afllrmc avec une telle plénitude qu'on 
puisse la dire suffisante. 
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Car, A vrai dire, elle n'est plus seule alors et le philo- 
sophe peut légitimement voir en elle les “ertu dont 
elle est la synthèse ou dont tout au moins elle contient 
virtuellement la promesse.On n vu plus haut,col.2035, 
qu’Origène entendait dans ce sens la justification pj 
la fol seule qu’il lisait dans saint Paul. C’est tout de 
même on moraliste que saint Jean Chrysostome envi- 
sage la fol d’ Abraham, plus méritoire, À son sens, que 
toutes les œuvres parce qu'elle suppose un plus grand 
abandon A Dieu, Zn Rom., hom. vin, 1, P. G., t.u, 
col. 455, cl saint Maxime dc Turin la foi du bon larron 
en croix qu'il oppose A l’infidélité des apôtres au même 
moment. Hom., 1u, P. L,, t. 1vii, col. 349. kl la fol 
est si peu exclusive des œuvres qu'elle leur est équi- 
parée. 

Mais l'expérience obligo À constater que celte /Ida 
viva, pour normale et nécessaire qu’elle soit, risque 
aisément dc faire défaut. Comme les pharisiens, et 
avec la même superficielle sincérité, beaucoup de 
chrétiens imparfaits n’ont-1ils pas tendance A réduire 
leur foi A une profession tout extérieure et verbale des 
symboles ecclésiastiques? Attentifs A ce danger, qui 
fut de tous les temps, on a vu que les Pères ont éprouvé 
le besoin de rappeler aux croyants cette vérité pri- 
mordiale que la foi doit Inspirer la conduite, sous peine 
d’être dénuée dc toute valeur pour le salut. 

La distinction entre les divers aspects sous lesquels 
la fol sc présente A l’esprit des premiers Pères fournil 
la clé des divergences constatées dans leur langage et 
supprime la tentation dc transformer en flottement 
dc leur pensée les hésitations d’une terminologie encore 
imprécise. Tentation particulièrement paradoxale, 
quand elle aboutit À mettre À peu près chacun de 
Pères en contradiction avec lui-même. En réalité, la 
foi correspond chez eux À l'élément surnaturel qu im- 
plique la Justification ; mais, loin de s'opposer jamais À 
l'œuvre morale dc l'homme qui doit en retirer le profit, 
elle en est le principe et le germe. C’est pourquoi ils 
peuvent revendiquer l’une et l’autre comme une égale 
nécessité. 

3° Nature des œuvres justifiantes. — Chaque fols 
qu'il est question dc bonnes œuvres antérieures el 
préparatoires À la justification, les protestants affec- 
tent de croire À un empiétement sur les droits de Dieu. 
Aussi l'Eglise a-t-cllo eu grand soin dc préciser qu'il 
s’agit d'œuvres Eûtes avec le concours dc la grâce. 
La position des Pères anciens n'est pas douteuse sur ce 
point. 

1. Nécessité générale de la grâce. — Déjà le fait de 
réclamer expressément et avant tout la fol au Rédembp- 
teur indique suffisamment que l’économie entière dc 
la justification est suspendue À une première grâce. 
Mais, en plus de cette action lointaine, on voit s’affir- 
mer son rôle immédiat A l’origine des actes qui relèvent 
de l’homme. 

Il suffira dc quelques témoignages. Saint Justin, 
admet que la grâce de Dieu est nécessaire pour donner 
l'intelligence des prophéties A l’âme de bonne foi qui 
cherche la vérité. Dial., 76, 90, 118-119, et tout autant 
pour en réaliser les exigences. « Nous prions ensemble 
avec ferveur et pour nous-mêmes et pour le nouveau 
baptisé-…., afin d'obtenir, après la connaissance dc la 
vérité, la grâce d’en bien pratiquer aussi les œuvres. » 
Apol., i, 65. Gf. Dial., 30. Voir J. Rivière, Saint Justin 
et tes apologistes du second siècle, Paris, 1907, p 1 19- 
153 el 301-302. Non enim ex nobis, précise saint Iréiue, 
neque ex nostra natura vita est, sed secundum gratiam 
Dei datur. Coni, hier., II, xxxıv, 3, P. G., t. vn, 
coi. 836. Voir Werner, op. cit., p. 208-210, et art. 
InàxâB, t. vu, col. 2487-2488. Origène, s’il demande la 
fol comme première œuvre de l’homme, ne manque nas 


peu R A une objection possible, 
qu elle est elle-même un don dc Dieu ; Inter ee Jun 
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etiam donum fidet asterii (Apostolus) per Spiritum 
Sanctum tribui. In Rom., iv, 5, P. G., t, xiv, coL 974. 
Voir pour dee références postérieures l’art. Grace, 
t. vi, col. 1574, et Tlxcront, HlIst. des dogmes, t. n, 
p. 144-148 pour les Pères grecs, p. 280-281 pour les 
latins. La controverse pélngicnno pourra provoquer 
plus d’insistance et do clarté; ruais elle ne mettra pas 
en Jeu d’autres principes que ceux dont vécurent paisi- 
blement les siècles primitifs. 

2. Cas particulier de la première grâce. — Faut-Il 
étendre cette nécessité de la grâce à la toute première 
direction dc l’âme vers Dieu? C’est la question délicate 
de l'inilium fldel. 

Les meilleurs historiens catholiques du dogme 
admettent qu'elle était encore mal éclaircie avant le 
v: siècle et donc Imparfaitement résolue. 1 Saint Hi- 
laire, saint Optat et même saint Jérôme ont émis des 
propositions que nous qualifierions actuellement de 
scml-pélagiennes. » Taxeront, op. cit. p. 282. Il en est 
dc même pour saint Grégoire de Nazianze et saint 
Jean Chrysostome, dont se prévalaient les adversaires 
de saint Augustin. Ibid., p. 146-147. Cf. Schwane, 
Hist, des dogmes, traduction Degert, t. ni, p. 85-86, 
91-94, 102-104, 113-116, 127-129, qui s'applique à 
réduire la portée dc ccs textes, tout en y reconnais- 
sant « des formules très inexactes », p. 127. 

Ce problème d'histoire sera traité à l’article Semi: 
pélagianisme. Voir déjà Grégoire de Nazianze, 
t. vi, col. Ið 13; Hilaire, ibid., col. 2450-2451, et, pour 
saint Basile, Scholl, op. cit., p. 74-97. Il suffit de noter 
Ici que ccs imperfections indéniables sont compensées 
par les déclarations dc principe formelles et illimitées 
que l’on trouve chez les mêmes Pères sur la nécessité 
générale de la grâce et qu'on ne saurait, en bonne 
méthode, juger l'Eglise sur une époque où sa doctrine 
n'avait pas encore atteint son plein développement. 
L'essentiel est que soit bien posé le dogme dc la grâce 
comme principe nécessaire de salut — et il n’y eut 
jamais de doute sur ce point — en attendant que les 
progrès dc l’analyse en fassent mieux ressortir toute 
l'ampleur. 

//. NATURE ET EFFETS DE LA JUSTIFICATION.--Du 
moment que le problème de la justification n'était pas 
encore traité d’une manière distincte, il ne faut pas 
demander aux Pères des premiers siècles des éclair- 
cissements précis sur l’essence de cet acte divin et scs 
effets en nous. Cependant les lignes générales dc leur 
sotérlologic, dans lesquelles s’encadrent quelques 
touches concrètes sur la grâce impartie au chrétien, 
font apparaître avec toute la clarté désirable la direc- 
tion dc leur pensée. Quelques rapides Indications suffi- 
ront à montrer, non seulement qu'ils n’ont rien su de 
cette Imputation tout extérieure que devait Imaginer 
la Réforme, mais que toute leur théologie postule lo 
concept d’une véritable régénération dc l’âme dans ot 
par le Christ. 

le Principe de la fustiflcation : Sens et portée de 
l'économie redemptrice. — Sans entrer dans des détails 
qui appartiennent à l’art. Rédemption, on se con- 
tente dc rappeler ici comme un fait notoire que la théo- 
logie patristique aimait envisager ce mystère sous 
l’aspect d’une restauration spirituelle. L’harmonie 
providentielle dc notre nature ayant été rompue par 
le péché, le Fils de Dieu est venu la refaire en sc l’unis- 
sant. Economie dc salut qui comporte un aspect néga- 
tif, savoir la destruction de la mort qui était devenue 
la sanction de notre déchéance, et un aspect positif, 
c'est-à-dire le don de la vio et dc l’incorruptibilité 
qui rétablit en nous l’image divine dans sa primitive 
splendeur. Pean 

Cette conception, dont on trouverait lo germe dès 
saint Paul et saint Jean, est ù la base des premières 
synthèses construites par les Pères grecs, depuis subit | 
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Irénée, Cont. hrrr., III, xvrmi-xTtx et V,r-n,Jusqu'à saint 
Athanase, Dr Incarn. Verbi, 3-10, et saint Grégoire de 
Nysae, Oral, catech. magn., 5-16. .Moins exclusive, elle 
n’est pourtant pas négligée par les théologiens posté- 
rieurs. Voir, par exemple, sint Basile, Epist., vni. 5, 
et ccl xi, 2; saint Gregoire de Nazianze, Orat., xx, 19; 
XL, 45, et x1 v, 8-9; saint Epiphane, Ancorat., 93; saint 
Jean Chrysostome, /n Joan., hom. xi, 1-2. Elle n’est 
même pas entièrement absente des Pères occidentaux. 
On la trouve, par exemple, chez saint Hippolyte, 
De Christo et antichr., 26; Conte, tuer. Noeti. 17; Phi- 
tosophoumena, x, 33-31; saint Hilaire, In Ps. xiv, 
3-4 et De Trin., il, 25. Voir J. Rivière, Le dogme de la 
Rédemption. Essai ď’étude historique, Paris. 1905, 
p. 117-126 et 142-159; J. Chaîne, Le Christ Rédempteur 
dans saint Irénée, Le Puy, 1919, p. 64-81; J. K^rber, 
S. Zrentras de gratia sanctifiante, Wurzbourg, 1865, 
p. 7-88; J.-B. Aufhauser, Die Heilslehre des ht. Gregor 
von Nyssa, Munich, 1910, p. 105-120; H. Strater» Die 
Erlbsungslehre des hl. Athanasius, Fribourg-en-B., 
1891, p. 140-162; et Ici même, Ir énée, L vn, ceL 2469- 
2472; Athanase, t. I, col. 2169-2174. 

Il est aisé d’apcrvevolir la portée dc cette doctrine 
par rapport au problème de la Justification. Elle a tout 
ën lère comme axe le renouvellement effectif de notre 
nature el il est bien évident que le but providentiel 
de l’incamation ne serait pas atteint si le péché con- 
tinuait, après comme avant, à régner sur notre nature 
ou si notre sanctification se ramenait à limputation 
juridique d’une grâce qui nous demeurât étrangère. 
Celte théorie dc la divinisation — et il n’en fut pas de 
plus classique — suffirait à faire voir combien sont 
profondes les attaches du dogme defini au concile de 
Trente avec la pensée des Pères les plus anciens. 

2- Application : La régénération baptismale. — Ac- 
quise à l'humanité par l'avènement du Rédempteur, 
la grâce divine sc transmet à chacun des hommes par 
le baptême. I! est inutile th<ister sur l'importance de 
ce sacrement dans la synthèse théorique du dogme 
chrétien et dans la vie pratique dc l'Eglise. 

Or, déjà par elle-même, la liturgie baptismale con- 
tenait tout un enseignement. L'ablution corporelle 
signifiait à tous les yeux la purification dc l'âme; 
l’'onction visible du saint chrême» le don invisible dc 
l’'Espril : double rite dc régénération que | Eglise 
traduisait à l'extérieur par l'habit blanc qu’elle impo- 
sait au nouveau baptisé. Est-1l besoin de dire que ce 
symbolisme est largement exploité dans les innom- 
brables traites ou homélies que les Pères ont consacres 
au bapltme? Partout s'ulh.me la croyance ardente 
à la remission du péché et à la transformation du vieil 
homme en un homme nouveau par son incorporation 
au Christ. Voir pour la preuve les art. Baptême, t. n, 
col. 200-204. cl Chrême, ibid., col. 2411. On peut y 
ajouter Clément d'Alexandrie, Strom., n, 13, P. G., 
t. vm, col. 993-097; Origène, In Joan., vi, 17, P. G., 
t. xiv. col. 257, et 26 30, col. 276-285; cf. In Rom., 
v, 8, ibid., col. 1037-1013; S. Basile, Zn Ps. xxvm, 
7, P. G., I. xxx, col. 81, et Horn., xin, 3, P. G., t. xxx1. 
col. 129; S. Grégoire de Nazianze, Oral., x1 ,8, t. XXXVi, 
col. 368, et 32, col. 404-405; S. Grégoire de Nyssc, Oral, 
cal. magn., 35, t. xlv, col. 85-92. et De bapt., t. x1 vi, 
col. 416-417; S. Jean Chrysostome, Ad ilium., i, 3, 
t. xlix, col. 226-227; S. Paden, De bapt., 5-6, P. L., 
t. xiii,col. 1092-1093; S. Ambroise, Demest., vu, 34-35, 
P. L., t. xvi (édit, dc 1866), col. 417; anonyme De 
sacram.. Il, vi, 16-19, ibid., col. 447-448. Cf. III, n, 
12. col. 454 : Qui venit ad baptismum hoc ipso implet 
confessionem omnium peccatorum quod baptizari petit 
ut justificetur, hoc est ut a culpa ad gratiam transeat. Et 
lon précise, au besoin, que la grâce baptismale ne com- 

porte pas seulement l'vllacemcnl des péchés, mais une 
véritable régénération. Voir saint Jean Chrysostome, 
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în Joan., hom. xiv, 2, P. G., t. 1tx, col. 91, ct In Rom., 
honb, x, 4, t. 1x, col. 478. 

Sil n’est pas de source plus abondante pour avoir 
h pensée de l'Église en matière de justification- est-il 
besoin d'ajouter qu'il n’en est pas non plus de plus 
sûre» parce qu'aucune n’est mieux faite pour refléter 
la commune fol? 

3e Agents de ta justiflcation. — Cette foi s'exprime 
aussi par ce que les Pères nous disent ou nous laissent 
entendre sur la manière dont l’homme est Justifié. 
Sans développer encore ce que l'école appellera plus 
tard les «causes » do la Justification, ils en ont posé çA 
et là les principes fondamentaux. 

Les théologiens modernes ont discuté pour savoir si 
la grâce, dans la théologie patristique, est rapportée 
simplement à une opération de Dieu ad extra ou si elle 
doit être formellement identifiée avec la présence du 
Saint-Esprit, ct Ton a cru remarquer une nuance entre 
les Pères latins qui sc tiendraient à la première concep- 
tion ct les Pères grecs qui professeraient la seconde. 
Voir Adoption, 1.I, col. 426 et 434-435. On peut esti- 
mer que ces subtiles précisions sont encore étrangères 
an génie d'une époque où le souci de la technique s'ef- 
fare devant l'affirmation des réalités. Cc qui explique- 
rait que les diverses écclcs aient cru trouver chez les 
Pères des témoignages favorables à leur thèse. Il n’est 
pas nécessaire, en tout cas, de trancher cette controverse 
pour recueillir de cette doctrine mystique les données 
substantielles qui seules Intéressent le présent sujet. 

Il est certain, en effet, que, d'une manière générale, 
la grâce est regardée comme une participation de l’âme 
A la vie même de Dieu. C'est cc que réclame la théorie 
dr h divinisation rappelée plus haut et c'est pourquoi 
saint Ignare d'Antioche appelle déjà le chrétien Osogò- 
po . En ce sens la Justification aboutit à une présence 
spéciale de Dieu en nous. Voir pour les références 
l'art. Grack,t. vi, col. 1614. Quand on veut préciser la 
caractéristique de cette grâce, les souvenirs de l'Ecrl- 
turc ouvrent des voles différentes devant le mysticisme 
d s Pères. Tantôt avec saint Paul on aime y voir la 
Justice même du Christ transmise A sa postérité spiri- 
tuelle, par exemple saint Pacien, De bapt., 5-6, P. L., 
t. xm, col. 1092 1093; tantôt ct plus souvent encore, à 
la suite de saint Jean, on y montre l'œuvre du Saint- 
Esprit. Cette doctrine, qui s'énonce comme un fait 
chez les Pères des trois premiers siècles, voir Esprit 
Saint, t. v, col. 693-694. 703 et 708, devait plus tard, 
quand surgirent les controverses, servir de plate- 
forme pour ét ablir la nature divine de la troisième per- 
sonne de la Trinité. Comment ne scralt-Il pas Dieu celui 
qui nous fuit enfants de Dieu? Tel est l’argument capl- 
t il que les Pères du 1v- siècle opposent aux ariens. 
Ibid., col. 720, 724. 726, 733-734, 737 et 742 pour les 
Pères grecs; col. 748-749 pour saint Ambroise, leur 
prim Ipul disdple en Occident. Voir Scholl, op. cit., 
p. 125 212, ct Aufhauser, op. cit., p. 178-200. 

Quelle que soit la forme prise par cette doctrine, elle 
signifie toujours une effusion dans l'âme de la vie di- 
vine. N'est-ce pus dire qu'elle implique nécessairement 
que la grâce soit un don effectif de sainteté? Plus lard 
quelques spéculatifs ont entrepris d'isoler la justifica- 
tion, au moins comme premier moment théorique, de 
li sanctification qui en serait seulement une consé- 
quence. La tradition patristique n'a pas connu ces 
raffinements. Sul VAmbrosiaster distingue deux pério- 
de“ dans l'économie surnaturelle : avant la passion, 
le baptême n'aurait procuré que la rémission des 
& h < In justiIV ation aurait été accordée seulement 
a r la résurrection: grâce à la profession de foi tri- 
n aire et À La communication du Saint-Esprit que le 
Cnrist avait réservée * Jusque-là. In Rom., iv. 25, P. L., 
t xvt! (édit, de 1866). col. 92. Celte exégèse compli- 
q imagina pour éclalrdr un passage difficile de 
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saint Paul, outre qu'elle n'a rien de commun avecli 
théologie de la Réforme, ne saurait prévaloir contre 
l'impression de réalisme salutaire que laisse avec un 
parfait ensemble la théologie de cette époque, pour 
laquelle Justification fut toujours synonyme de grâce 
ct la grâce comprise comme une régénération de notre 
âme par le retour à son principe surnaturel. 

HI. Depuis la controverse pélaoiknnb. — n 
fallait insister sur cette période primitive pour y 
Saisir, Jusque dans l'éparpillement de scs énoncés, 
l'expression de la fol eatlinlique en matière de jujtlil: 
cation et les premières amorces de la théologie qui se 
dessine en vue <!c l'expliquer. Cc qui nous permettra 
de glisser plus rapidement sur les siècles qui suivent, 
en nous contentant de relever cc que la controverse 
pélagicnne devait ajouter de neuf sur un fond désor- 
mais acquis. 

/. co.vo/T/o.v.s M la justification.-— A la diffé- 
rence de la période qui précède, le Ÿ siècle naissant 
s'est trouvé ici en présence d'un problème. Car des 
tendances extrêmes, où l’on peut soupçonner l'abou- 
tssement d’une longue incubation, commencèrent à 
sc faire Jour, qui menaçaient en sens Inverse l'équilibre 
de la tradition catholique, dont saint Augustin allait 
sc faire l'infatigable et glorieux défenseur. 

1° Le milieu ; erreurs inverses. — Etant donné que 
la Justification Intéresse essentiellement deux facteurs, 
l'homme et Dieu, la nature ct la grâce, le danger est 
toujours possible de méconnaître l’un ou l'autre. Cette 
éventualité s'affirme, vers la fin du iv- siècle et le début 
du v:, comme une double réalité. 

1. Rationalisme pélagien. — D'une part, en vertu 
de son rationalisme anthropologique, le pélagianisme 
était amené À faire dépendre le salut des seuls efforts 
du libre arbitre. 

Si Pélage consentait à parler de grâce, dans un sens 
d’ailleurs équivoque, c'était pour la faire dépendre 
tout entière de nos mérites : Apertissime dicit gratiam 
secundum merita nostra dari, rapporte saint Augustin, 
De gratia Christi, I, xxti, 23, cf. xxxi, 34, P. L., 
t. xliv, col. 371, 376; Contra duas epist. pelag., Il, 
VII, 17, ibid., col. 583, et Contra Jul., IV, in, 15, ibid., 
col. 744. Ce principe s'applique même à la première 
grâce, puisque Pélage disait des infidèles : Zli ideo 
judicandi atque damnandi sunt quia, cum habeant 
liberum arbitrium per quod ad jldcm venire possent et 
Dei gratiam promereri, male utuntur libertate concessa. 
Hi vero remunerandi sunt qui, bene libero utentes arbi- 
trio. merentur Domini gratiam. S. Augustin, De gratia 
Christi, I, xxxi, 34, coi. 376-377. 

Célestius allait jusqu’à dire que la rémission des 
péchés était due aux mérites du pénitent : Quoniam 
pienitentibus venta non datur secundum gratiam et 
misericordiam Dei, srd secundum merita et laborem eorum 
qui per pienitentiam digni /urrint misericordia. S. Au- 
gustin. De gestis Pelagii, xvm, 42, ibid., col. 345. Mais 
H était en cela désavoué par Pélage ct par le gros des 
péhigicns Jbid., 13. Cf. Dr gratia et Ub. arbitrio, vr, 15, 
ibid., col. 890. Pour plus de détails voir Pélage ct 
déjà Augustin, l. 1, col. 2380-2382. J 

Dès loi s on peut sc demander quelle est la valeur des 
nombreux passages où il est que stion de not rc Justifica- 
tion : par la x ule fol » duis ce commentaire pseudo- 
hiéronymien de saint Paul où l’on s'accorde à voir une 
œuvre de Pelage. Ces texte.» ont été soigneusement 
colligés par I. Loots, art. Pelagius, dans Rcalencyclo- 
pddtr, t. xv, p. 753-/54, pour aboutir A cette conclu- 
sion ; < Il ny a pas eu avant Luther de défenseur 
aussi énergique du sola fide. . Cf. Dogmengeschichte, 
4. édit., II.dk, 1906, p. 387 ct 419-120. Voir en parti- 
culier Ps. Uieronyin., In Rom., iy, 5, P. L.. t. XXX 
col. 688 : Convertentem im dum per solam fidem justi- 

Cieat Deus... Proposuit gratis per solam fidem peccata 
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remittere. I] ost vrai que, plus loin, l’auteur prêche son 
point de vue en disant que la fol no suffit pas sans les 
œuvres. In I Tim., n, 15, col. 921 : Solo fides ad salu- 
tem et qui post baptismum supervixerit non sufjleial 
ntsl sanctitatem mentis et corporis habeat. Cf. In Gal., 
in, 10, col. 848 : Fides ad hoc proflat ut in primitiis 
credulitatis accedentes ad Deum (usti(icet si deinceps in 
justificatione permaneant, Celerum sine operibus fidei, 
non legis, mortua est fides. 

Seules cos dernières déclarations correspondent au 
système pélûgien. lI faut donc croire que les autres, où 
s'affirme le rôle de la grâce rédemptrice, n'ont qu'une 
portée cxégctlquc, à moins qu'elles ne puissent passer 
pour le rappel des formules catholiques dont l’auteur 
évacuait par ailleurs le contenu. L'hypothèse n'est du 
reste pas exclue de remaniement? postérieurs qui 
auraient permis de conserver à cette œuvre d'origine 
hérétique son crédit dans l’Eglisc. De toutes façons, 
il n'y a pas lieu d’amender de ce chef l'impression 
vivante que les premiers témoins ont eue du pélagia- 
nisme originel. 

2. Laxisme morat, — A l'opposé de cc moralisme, 
où tout le salut dépend de l'homme, on rencontre, 
sous des formes ğiverse ccert lin laxisme qui procla- 
mait systématiquement l'indifférence ou Plinutilité 
des œuvres. 

Les controvcrslstes catholiques ont reproché cette 
erreur à l'évêque arien de Gyzique, Eunomios. « De 
la fréquentation des plaisirs l'âme ne retirerait aucun 
dommage; la seule fol hérétique suffit à l’homme pour 
sa perfection. » S. Grégoire de Nysse, Conl. Eunom., i, 
P, G., t. x1 v, col. 281. Renseignement recueilli presque 
en termes identiques par saint Augustin, De Axr., 54, 
P, L,, t. xlii, col. 40 : Nihil cuique obessel quorum- 
libet perpetratio ac perseverantia peccatorum, si hujus 
quæ ab illo docebatur fidei particeps esset. 

En Occident, on devine la même tendance dans 
l'opposition faite par Jovinien aux pratiques de l’ascé- 
tisme. Non content d'enseigner que la virginité n’a 
pas plus de valeur que le mariage, il arrivait à dire, au 
rapport de saint Jérôme, que l’abstinence n'importe 
pas plus qu’une honnête jouissance des dons de Dieu, 
que ceux qui ont reçu le baptême plena fide ne peuvent 
plus être séduits par le démon et que tous ceux qui 
en gardent la grâce recevront au ciel la même récom- 
pense. S. Jérôme, Adv. Jovin., i, 3, P, L,, t. xxm, 
col. 224; cf. n,35, col. 347-348. «Ce que Jovinien prê- 
chait au fond et cc qui lui a valu toujours depuis 
les sympathies protestantes — c’est le salut par la fol 
seule ct l'inutilité des bonnes œuvres pour le salut, 
c'est le salut universel de tous les chrétiens. > 'Fixe- 
ront, Histoire des dogmes, t. n, p. 216. Voir Jovinien, 
ci-dessus, col. 1577. De ces « sympathies protestantes » 
témoigne en particulier le long et favorable expose que 
lui consacre A. Harnack, Zeitschrift, loc, cit,, p. 138- 
154. Il reste qu'on doit à Jovinicn un premier essai 
d'appuyer le relâchement de la vie chrétienne sur une 
doctrine tendam leusc de la Justification. 

Plus importante ct plus significative à tous égards 
que cette tentative isolée est l'erreur combattue par 
saint Augustin dans son traité De flde et operibus, Cf, 
Hetrad., n, 38, P. L.,t. xxxn, col. 646. Voir Harnack, 
ibid., p. 163-172. 

L'évêque d’Hippone la résume lui-même en ces 
termes : Opinio., in qua promittitur scelestissime tur- 
pissimeque viventibus, etiamsi eo modo vivere perseve- 
rent ct tantummodo credant in Christum tjusque sacra- 
menta percipiant, eos ad salutem vitamque sclernam esse 
venturos. De fide et op,, xxvu, 49, P. L., t. XL.fol. 229. 
D'une manière plus nerveuse, souvente fols au tours 
de son exposé, il condense la conception de ceschrcticns 
en des formules comme celles-ci : Fidem sine operibus 


valere ad salutem.. Ad ram obtinendam sufficere (idem... | 
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Ad ollam veniri per solam fidem, x1v,21-xv,25, col. 211- 
214.Et l’on voit, par la discussion qu’en fait Augustin, 
que les tenants de celte idée in vaquaient, non sculcmn t 
les textes classiques de saint Paul, teisque Hom.,hi, h; 
iv, 5, et v, 20. mais les paroles dr l Evangiie où est sou- 
lignée l'importance de la fol, comme Matth., xv, 26-28, 
et Joan., xvn, 3, l'invitation pressante que le père do 
famille adresse aux bons et aux mauvais pour les 
noces de son fils, Matth., xxn, 2-10, la souveraine 
liberté que vaut aux croyants d'après l'apôtre le 
mystère de la rédemption. Gai., iv, 31, ou la sécurité 
que leur procure l'intercession du Rédempteur, I Joa., 
n, 1-2. On ne fait pas tort à ces laxistes du v« siècle 
en les donnant comme d’obscurs ancêtres du système 
de la Justification par la seule foi. 

2° Doctrine de saint Augustin. — Ces erreurs inver- 
ses dont il a nettement senti la menace expliquent b 
position moyenne prise par saint Augustin. 

1. Nécessité de la grâce. — Son premier ct principal 
effort fut de maintenir contre les pélagiens l'action 
de Dieu à la base de notre Justification. 

En effet, la nécessité de la grâce, qui Jusque-là 
ne s'affirmait guère qu'en passant, est mise par lui au 
premier plan de la foi catholique. Voir Augustin, 1.1, 
col. 2384-2387. Et ccd doit s'entendre d’un don divin 
absolument gratuit, que ne précède aucun mérite de 
notre part. Quomodo est gratia si non gratis datur? 
Quomodo est gratta si ex debito redditur? De gratta 
Christi, I, xxm, P. L-, t. xuv, col. 372. Cf. Ibid., xxxi, 
34 : Nisi gratuita non est gratta, col. 377. Tel est, sous 
mille formes variées, le leit-motio de sa controverse 
contre les pélagiens. On sait que ce principe est étendu 
par l’évêque d’Hippone Jusqu'au tout premier com- 
mencement de la foi. De dio. quæst. ad Simplic.. I, 
q. n, P» L., t. xu, col. 111 sq. En quoi il corrigeait 
consciemment l'erreur contenue sur ce point dans 
divers écrits antérieurs à son épiscopat.Deprad.sanct., 
m, 7, P. L., t. xliv, col. 964. Voir Tixeront, Hist, des 
dogmes, I. n, p. 489-490. 

2. Part de l'homme. — Cependant l'action de Dieu 
ne va pas, chez Augustin, sans le concours de l’homme. 

Il suffit, pour en avoir l'assurance, de rappeler 
l'adage célèbre : Qui fecit te sine (e non te justificat sine 
te... Fecit nescientem, justificat volentem. Serm., eux. 
c. x1, n. 13, |. xxxvm, coi. 923. Voir Augustin, t. 1, 
coi. 2387-2392. La première forme de cette coopéra- 
tion humaine, c’est la foi : Initium boneæ vitte, eui vita 
eliam ceterna debetur, recta fides est. Est autem fidei 
credere quod nondum vides. Serm., xuif, c. î, ibid 
col. 254. Où l’on volt sans conteste que la foi signi fl 
essentiellement une adhésion de l'intelligence aux 
dogmes chrétiens. Voir Augustin, 1.1, col. 2337-2338. 
Parce qu'elle est un acte de soumission à l'autorité 
divine, cette foi a déjà par elle-même une valeur mo- 
rale saint Augustin ne craint pas de dire : un « mé- 
rite » — mais à condition de ne pas oublier qu'elle & 
tout d'abord un don de Dieu : Fidei meritum etiam 
ipsum esse donum Dei. Hetrad.. I, xxin,3,P.L.,t. xxm . 
col. G22.CL Epist., cxciv, c.m, n. 9, t.xxxm,cul. 877. 

Une fols implantée dans l’âme par la grâce, cette fui 
y doit fructifier en bonnes œuvres. Souvent affirmée 
en passant, voir Augustin, t. 1, col. 2435, cette néces- 
sité des œuvres fait l’objet spécial de l’opuscule De 

fide et operibus. L'évêque d’Hippone l'établit en exé- 
gète cl se charge d'énumérer en faveur de sa thèse 
innumerabilia per omnes Scripturas sine ambiguitate, 
dida ou encore evidentissima testimonia Scripturarum. 
xv. 26, 1. XL, col. 214. Non seulement il sc réclame des 
épflres apostoliques, qu'il estime destinées à réagir 
contre certaines fausses interprétations de saint Paid, 
non seulement il remonte aux passages de l Evangiie 
où le Maître réclame l'observâtion des commande 

ments et promet de Juger chacun suivant so œuvres 
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mnis Il s'applique À restituer la pensée Intégrale de 
l'Apâtre hd-meme, en complétant, Rom», iv, 2 5, par 
I Cor., xiu, | rt surtout Gai., v, 6 : Ipse Paulus non 
quamlibet fidem qua in Deum creditur, sed eam salubrem 
ptanrque evangelicam definivit cujus opera ex dilec- 
tione procedunt, xiv, 21, coi. 211. Et s'il est dit que la 
vie éternelle consiste A connaître Dieu, Joa., xvn, 3, 
c'est parce que la connaissance de Dieu permet seule 
de le servir : Hoc itaque prodest in Deum recta fide cre- 
dere, Deum colere, Deum nosse, ut et bene vivendi ab 
illo sil nobis auxilium et, si peccaverimus, ab illo indul- 
gentiam mereamur, xxu, 41, coi. 223. 

3. Conséquence : La justification, — De ccs prin- 
cipes découle l’idée de la justi Oration. Saint Augus- 
tin, d’une part, accepte volontiers qu'on parle de 
justification par la foi, soit que la foi signifie, d'un 
point de vue dogmatique, le bienfait de la rédemp- 
tion qui est lo principe indispensable de notre salut, 
Cont. duas epist, Pelag., 1, xxi, 39, t. xliv, col. 569; 
De præd. sancl., vu, 12, ibid,, col. 969, et Epist., 
clxxxvi, c€. m, n. 8-9, t. xxxm, col. 818-819, voir 
Licsc, op, cit, p. 140-162, soit que, d’un point de vue 
moral, elle sentende de la foi vivante qui fructifie 
dans la charité. De gratia et lib. arb., vu, 18, t. xliv, | 
col. 892. Mais la toi sans les œuvres ne saurait être 
qu'une foi morte, sans aucune valeur pour le salut. 
Quousque falluntur, s'écrlc-l-il en une énergique anti- 
thèse, qui de fide mortua sibi vitam perpetuam polli- 
centur? De fide et op., xiv, 23, coi. 212. Cf. Contra duas 
epist. pelag., III, v, 11, t. xliv,col.598;De Trin., XV, 
XVII, 32, t. xi.u, %1. 1083. 

Devant la netteté de ccs principes et la fermeté de 
leur application, les protestants sont bien obligés 
d'abandonner saint Augustin et de reconnaître que 
sur cc point il a payé son tribut au « catholicisme vul- 
gaire » Voir Harnack, Dogmengeschichte, t. m, p. 86- 
89. A défaut de sa doctrine, tout au moins veulent-ils 
parfois se prévaloir de sa piété, qui annoncerait celle 
de Luther. Harnack, ibid., p. 86 cl 812, après Thoma- 
sius, op. cil., p. 131-132. Subtile méthode où l'on quitte 
le terrain solide des faits pour le sable mouvant des 
appréciations subjectives, et qui, de cc chef, favorisa 
tous les procès de tendances. Car, si saint Augustin a 
senti mieux que personne la misère de l'homme et 
chanté en accents émus la grâce de la rédemption, 
ce mysticisme s'accorde toujours pour lui avec la néces- 
sité cl la valeur de notre effort personnel. En quoi Il 
reste le parfait témoin, non seulement de l’ Eglise do 
son temps, mais du catholicisme bien compris. 

3e Tradition catholique postérieure à saint Augustin. 
— || şen faut d’ailleurs que l'évêque d’Hippone soit 
un Isolé. Quoi qu'il en soit de scs théories pu i ulièrcs 
qui n'entrent pas Ici en cause, sur les points fond unen- 
Itiux il ne fut pas autre chose que l’interprète de la fol 
traditionnelle. Le rôle des bonnes œuvres dans l'éco- 
nomie du salut est un de ceux-là: Si la controverse 
pélagicnnc et scs suites font désormais insister davan- 
[âge sur la nécessité de la grâce qui en est le principe, 
Cest sans aucun détriment pour la part qui revient à 
notre coopération. 

l. En Occident. — Déjà saint Jérôme, en dénon- 
çant le laxisme de Jovinicn, avait eu l'occasion d’in- 
sister Sur le mérite des œuvres et de 1 appeler les para- 
boles évangéliques où le Maître fait apptt a notre effort 
moral : Nostri laboris est pro diversitate virtutum diversa 

nobis prerparare. Adv. Jovin., u, 32, P. L., I. xxm» 
col. 34 I. Il va jusqu'à dire que la grâce divine se mesure 
n notre capacité : Tantum gratiae ejus infunditur quan- 
tum valemus haurire. Ibid., x. 23. col. 334. Cf. In Gal.. 

H. m, 11-12, t. xxvi, col 384. Aussi n’adinct-li 

qu'une foi h ronde en œuvres Qui crediderint neersse 

est curam habeant bonorum operum per quæ lutreditas 

Det ft sprs vita: præparatur irternir. In Eo. ad Tit., 11, 8, 
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ibid., col. 629. Comme saint Augustin, il synthétise 
les conditions du salut dans la fol qui opère par h 
charité : Manifestum est operationem fidei per charita- 
tem plenitudinem mandatorum omnium continere. Quo- 
modo autem juxta apostolum Jacobum fides absque ðp 
ribus mortua est, sic absque fide, quamvis bona opera 
sint, mortua computantur. In Gal., 1. II, v, 6, col. 12G. 
Où l’on voit que la foi signifie pour lui une partici- 
pation, mais effective et agissante, à l'économie delà 
rédemption. Licsc, op. cit., p. 163-166. 

Les disciples immédiats de saint Augustin s’appli- 
quent ù maintenir et À défendre scs principes sur la 
nécessité de la grâce, même pour le moindre commence- 
ment de bien, contre les erreurs semipéligicnnu. 
Voir Sr.MiPitLAOIANISMB et Oràvoe (Concile d'). Mali 
cette grâce, loin d'exclure notre bonne volonté, en 
appelle le concours. 

Celui-ci se réalise d'abord par la fol. Hoc enim est, 
disait saint Léon, quod justificat impios, hoc est quod ex 
peccatoribus jacit sanctos, si in uno eodemque Domino 
nostro Jesu Christo cl vera deitas et vera credatur huma- 
nitas. Serm., XXXiv, 1, P. L., t. Liv, coi. 245. Voir de 
môme saint Fulgcnce, De fide. Prolog., 1, P. L., t.1xv, 
coi. 671 : Fides est bonorum omnium fundamentum, 
…humante salutis tnllium. Sine hoc nemo ad filiorum 
Dei numerum potest pertinere... Sine fide omnis labor 
hominis vacuus est. En quoi l'un et l’autre entendent 
visiblement la fidèle adhésion à la vérité catholique 
Intégrale. Cf. Licsc. op. cit., p. 169-174. Auguslinicn 
rigide, cc dernier insiste volontiers sur l'inutilité des 
œuvres sans la foi. Epist., xvn, 25-26, 48 51, ibid., 
col. 481-484. Voir Fuloence, t. vî, col. 970-972. 

Une fois le dogme de la grâce ainsi mis in tuto, Ils 
saccordent tous à réclamer la pratique des œuvres. 
Saint Léon les résume dans la charité, qui a pour effet 
de vivifier toutes les vertus, y compris la fol : Hæc 
virtus omnes facil utiles esse virtutes, quæ ipsam quoque 
fidem ex qua justus vivit et quæ sine operibus mortua 
nominatur sui admixtione vivificat, quia sicut in (lde 
est operum ratio ila in operibus fidei fortitudo. Serm., x, 
2, P. L., t. Liv, coi. 166. Cf. Serm., xxxn, 4, coi. 240: 
xxxv, 3, coi. 252 et Epist., clxix, 2, coi. 1213. La 
paresse spirituelle n’est pas moins stlgmal iséc par saint 
Eulgcnce, cl non seulement dans ses prédications aux 
fidèles, Serm., i, 4-9» P. L., t. 1xv, col. 22-724, mais 
dans scs exposés théologiques, comme De remiss, 
peccat., n, 14-15, cri. 565-5G7. 

Celte préoccupation de l’ordre moral s'accuse de 
plus en plus chez les compilateurs ou pasteurs d’âmes 
qui devaient monnayer au profit du Moyen Age l'héri- 
tage doctrinal de saint Angus in. « Plus que jamais, 
aux néophytes barbares qui entrent dans l’Église, les 
moralistes cl les prédicateurs inculquent que la fol 
sans les œuvres est inutile et morte. » ‘fixeront. 
Hist, des dogmes, t. m, p. 347. Ainsi saint Césailrc d'Ar- 
les, voir t. n, col. 2182-2183, et plus encore saint Gré- 
goire le Grand : Unurn enim sine altero nil prodesse 
valet, quia nec fides sine operibus nec opera adjuvant 
sine fide. In Ezech., I. I, horn, ix, 6, P. L, t. 1xxvi, 
col. 872. Cf. Moral XXXIH, vi, 12, ibid., col. 678: 
In Evang., horn, xxxix, 9, ibid., col. 1300 ; Quid pro- 
dest quod Redemptori nostro per fidem jungimur si ab 
eo moribus disjungamur? et hom. xxvi, 9, coi. 1202 : 
Nos signati sumus, sed si fidem nostram operibus sequi- 
mur. Ille etenim vere credit qui exercet operando quod 
crédit. Citons mlln pour terminer ccs belles antithèses 
de saint Isidore de Séville : Per fidem possibilitas boni 
operis inchoatur; ex opere ipsa fides perficitur. Opus 

enim fide, pru venitur, fides ex operibux consummatur. 

Opera autem ante fidem nequaquam prodesse... Item fides 

sin, operibus nequaquam prodrst, quia non potest ner 
fidem Deo placere qui Drum contemnit in opere. Ob hic 
| etiam fides sine operibus mortua est, juxta Jacobum 
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opus extra /Idem vacuum eat, Juxta Paulum... Quid 
ago? Vtrique so destruunt? Absit. Sed utrique nos 
instruunt. Differ., il, 35, P. L., t. 1xxxiii, col. 91 92. 
Cf. De nat. rerum, xxvi, | : Pide et openbus homo justi- 
ficatur. Ibid., col. 998. 

On trouverait difficilement un résumé plus com- 
plet et plus heureux de la doctrine de l’Eglise sur le 
rapport de la fol et des œuvres, en même temps qu'une 
meilleure harmonisation des textes scripturaires qui 
en énoncent le rôle respectif. 

2. En Orient. — Indépendante de l'augustinisme, 
la théologie orientale n’eut qu'à puiser dans sa propre 
tradition pour y trouver les mêmes principes. 

Sans avoir été touchés par la controverse pélagicnne, 
ni peut-être en avoir adéquatement saisi l'importance» 
les Pères grecs du v: siècle s'accordent À mettre la 
grâce à la base de notre vie surnaturelle. Voir Taxe- 
ront, Hist, des dogmes, t. m, p. 212-214. Du côté de 
l'homme, son premier devoir est la fol, que saint Cyrille 
d'Alexandrie appelle « la racine de toute vertu et le 
fondement de la piété, » In Joa., IV, vu, 21, P. G., 
t. LXXU1, col. 676, parce que seule elle nous donne le 
moyen de participer à la grAce du Christ. Liesc, op. cit., 
p. 166-169. Mais il y doit ajouter les œuvres, sous peine 
d'être une branche inutile (t bonne à jeter au feu. SI 
la fol nous donne la connaissance de Dieu, la charité 
nous inspire d'obéir à scs commandements. « Ainsi 
donc nous avons beau lui être unis par la fol, si nous 
la faisons consister en une profession pure et simple 
(du symbole) cl ne serions pas cc lien par les bonnes 
actions de la charité, nous serons bien des sarments 
sans doute, mais morts et stériles... Que par consé- 
quent à la rectitude de notre foi s'ajoute la splendeur 
de nos œuvres et que nos actes correspondent à nos 
paroles au sujet de Dieu. Alors nous serons avec le 
Christ. » ibid., X, xv, 2, t. i.xxiv, col. 348-353. Voir 
d’autres références à l’ar  (.YHILLE D’ALEXANDRIE, 
t. m, col. 2521, et Ed. Wvigl, Die Heilslehre des hl. 
Cyrill von Alexandria!, Mayence, 1905, p. 128-140. 

Le célèbre ascète saint Nil proclame, d’une part 
que : seule la fol au Christ Sauveur est notre justice ». 
Epist., 1, 8, P. G., t. Lxxix, col. 85. Mais Il reproduit 
par ailleurs cette maxime, empruntée à saint Cyrille 
de Jérusalem, Catech., iv, 2 : « La piété véritable se 
compose de ccs deux éléments : dogmes pieux et 
bonnes actions. Îl ne faut pas séparer l’un de l’autre. : 
Epist., n, 165, col. 280. 

Un autre moine du v- siècle, l’ermite Marc, a laissé 
un petit écrit - au sujet de ceux qui pensent être justi- 
fiés par leurs œuvres », P. G., I. 1xv. col. 929-966, qui 
a retenu, au moins par son titre et son objet, l'attention 
des protestants. Tliomasius, op. cit., p. 427. Plusieurs 
des maximes qui le composent affirment, en effet, la 
gratuité du salut, la nécessité de la redemption et do 
la grâce et condamnent, en conséquence, les œuvres 
faites dans un esprit pharisalque de suffisance ou de 
marchandage. Cependant l’auteur veut aussi que la fol 
sc traduise par l'obéissance aux préceptes du Christ; 
il écarte du royaume aussi bleu : ceux qui s’estiment 
orthodoxes sans pratiquer les commandements et 
ceux qui, en les pratiquant, attendent la récompense 
céleste comme un salaire qui leur serait dû :, n. 5 et 17, 
col. 932; il tient que : la grâce opère dans la mesure 
où nous pratiquons les commandements », n. 56, 
col. 937; cf. n. 85. col. 9 H cl n. 210, col. 96t. On y lit 
même que : la Justification vient des œuvres, des 
paroles et des pensées », tout autant que : de la fol, 
de la grâce et du repentir procèdent des trésors do 
salut ». n. 101, col. 915. C’est dire que le mysticisme de 
l'auteur se meut dans les voies bien connues du catho- 
licisme normal. 

Il en est de même de théologiens comme Théodorot. 
SI quand il pense â la ré lempilon, il déclare que, | 
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dans l'œuvre du salut, : nous n'avons apporté que la 


fol » — et encore « la grâce en fut-elle l’auxiliaire », 
In Eph., n, 8, P. G., t. 1xxxii, col. 521, et In Pom., 
m, 25, col. 84 — Il remarque ailleurs que < la foi a 


besoin des œuvres », In 1 Tim., n, 2. col. 797, et qu’elle 
ne suffit pas â ceux qui en sont dépourvus. In Tit., ni, 
8, col. 869. Voir encore S. Isidore de Péluse» Epist., 
iv, 20. 65,213 et 226, P. G., t.1xxvtii, col. 1069,1121, 
1305 et 1321; Ps. Chrysostomc, De fide et leg. nat., 
1, P. G., t. x1 v iii, col. <0811083. 

Cette tradition de l Eglise grecque est bien résumée 
dans saint Jean Damascene, qui écrit ù propos du 
baptême : : La fol sans les œuvres est morte, e tout 
de même les œuvres sans la fol. Car la vraie fnt se 
prouve par les actes. » De fide orthod., iv, 9, P. G., 
t. xr.iv, col. 1121. Cf. /n Pom.jv, 2-3, t. xcv, coL 168; 
In Philip., iv, 8 9, col. 880. Voir Liese, op. cit., p. 174- 
175, et Jean Damascene, cl-dcssus, col. 711-742. Il 
existe même sous son nom, à l'appui de cette thèse, 
un de res petits dossiers de sentences patriotiques 
auxquels devait se complaire le Moyen Age byzantin. 
Sacra Parallela., litt. II. tit. xxv, t. xevi, col. 533-536. 
Plus tard Théophylacle commente avec la mime éner- 
gie le rôle de la fol proclamé par saint Paul, In Gal., 
m. 5-12, P. G., t. cxxiv, col. 985-088. et le rôle des 
œuvres revendiqué par saint Jacques, In Joe., n, 
14-25, t. exxv, col. 1156-1161, en montrant comment 
les deux apôtres ne sc contredisent pas parce que l’un 
parle de la foi considérée comme simple assenti- 
ment et l’autre de la fol envisagée comme principe de 
conduite. i 

En un mot, toute l'ancienne Eglise est d'accord, 
sans exception ni progrès appréciable, pour nffl mer 
que la justification, sielle est un don de la grâce divine, 
requiert aussi le concours de notre bonne volonté et 
que celle-ci doit se manifester par les œuvres aussi 
bien que par la fol. 

3. Textes liturgiques. — D'où le caractère très com- 
plexe de la piété catholique, où ces diverses sources de 
doctrine sc réunissent comme en leur confluent. Elle 
n'est nulle part mieux caractérisée que dans la liturgie, 
où l'Eglise exprime, pour les inculquer à tous, les sen- 
timents qui l'animent et qui, dès lors, prend le carac- 
tère d’un vaste témoignage collectif. 

Or on y peut voir en maints endroits comment le 
chrétien est. non seulement exhorté au repentir de 
scs fautes, mais invité à les réparer par les bonnes 
œuvres qui seules peuvent lui obtenir le salut Qu'il 
suffise de citer cette collecte typique du Sacranurdaire 
grégorien pour le premier dimanche de carême : Deu\... 
pr/rsta familiae tuar ut quod a te oblinere abstinendo 
nititur hoc bonis operibus exsequatur. P. L.. L'Ixxvui, 
coi. 57. Ou encore cette autre du dimanche dans 
l'octave de Noël. ibid., col. 37 : Omnipotens sempi- 
terne Drus, dirige actu^ nostros in beneplacito (uo ut In 
nomine dilecti Filii tui mertamur bonis operibus abun- 
dare. Mais, en même temps, on y affirme à maintes 
reprises que nous ne pouvons rien sans la grâce et que 
toute noire von fiance repose, en définitive, sur la misé- 
ricorde de Dieu cl les mérites du Christ. Témoin ccttc 
oraison du V. dimanche après l'Epiphanie» ibid., 
col. 48 : Familiam tuam... continua pietate custodi, ut 
quæ in sola spe graine caelestis innititur... Ou bien celle- 

ci : Deus, qui conspicis qui ex nulla nostra actione confi- 
dimus..., dimanche de la Sexagesime» ibid., col. 53, et 
cette autre du second dimanche de carême, Ibid. 
Deus. qui conspicis omni nas oirtule destitui..., cl enfin 
cette dernière formule encore plus explicite : ...ut qui 
proprier justitùr fiduciam non habemus..., postcommu- 
nion pour le commun d’un confesseur, ibid., col. 168. 
Les textes de cette dernière catégorie ont clé réunis 
soigneusement contre Luther par Denifle, Luther et le 
luthéranisme, trad. J. Paquler, t. n, p. 327-363. il y 
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aurait intérêt À grouper également ceux de la premiere, 

non moins abondants ni moins explicites. Ce rappro- 

chement suffirait à montrer comment l'Eglise n’a 

Jamais, séparé cc que Dieu voulut unir. 

IL IATURE ET EFFETS DE LA JUSTIFICATION. — 
Pas plus qu’à l'époque précédente, la Justificat Ion n’est 
encore l'objet d'analyses approfondies que rien no 
provoquait; mais la théologie du surnaturel continue 
à s'affirmer ct à sc développer suivant la ligne que 
déjà nous lui connaissons. 

J- En Occident, la controverse pélagtenne allait 
amener un supplément d'insistance, sinon de préci- 
sion, Sur les effets de la grâce sanctifiante. 

1. Erreurs pélagiennes. — Parce qu'il niait la réalité 
de la grâce et attribuait aux seules forces de la nature 
la possession du surnaturel chrétien, le système péla- 
givn ne comportait pas de place pour une régénération 
intérieure de l’âme. Tout au plus les pélagiens consen- 
taient-1ils à appeler grâce la rémission des péchés. A 
vestro dogmate non recedis, disait saint Augustin à 
Julien dEdane, quo putatis gratiam Dei... sic in sola 

peccatorum remissione versari ut non adjuvet ad vitanda 
/occata et desideria vincenda carnalia, diffundendo cha- 
rttalem in cordibus nostris per Spiritum Sanctum. Coni. 
JuL, VI, xxm, 72, P. L., t. xl ïv, col. 866-867. Conclu- 
sion extrême, où sc révèle suivant l'observation de 
Schwanc, Hist, des dogmes, trad. Degeri, t. ni, p. 148, 
une parenté inattendue entre « le système rationaliste 
du pélagianisme et le surnaturalisme extrême de 
Luther >. 

Mais en même temps cette rémission des péchés 
devait être complète, puisque, d’après les pélagiens, 
la nature humaine n'avait rien perdu de son intégrité. 
Aussi reprochaient-ils aux catholiques d’avoir une 
conception insuffisante du baptême: Du moment que 
ce sacrement laissait subsister la concupiscence, le 
péché ne serait pas vraiment effacé, mais seulement 
rasé, ct donc toujours prêt à renaître: Dicunt, opposait 
Julien à ses adversaires catholiques, baptisma non dare 
omnem indulgentiam peccatorum, nec auferre crimina, 
sed radere, ut omnium peccatorum radices in mala carne 
teneantur quasi rasorum in capite capillorum. Rap- 
porté par S. Augustin, Contra duas epist. Pelag., l» 
Xlii, 26, ibid., col. 562. Cf. III, m, 4, col. 589. 

Cette erreur et cette calomnie des pélagiens allaient 
commander la conduite de saint Augustin et celle de 
toute la théologie catholique après lui. 

2. Doctrine catholique : Effets de la justification. — 
a) Tout d’abord, pour enlever aux pélagiens leur arme 
calomnieuse, l’évêque d'Hipponc affirme que le bap- 
tême nous assure la rémission effective de nos péchés. 
Dicimus ergo baptisma dare omnium indulgentiam pec- 
catorum et auferre crimina, non radere. Laconcupiscence 
qui survit en nous n’a pas, à parler proprement, le 
caractère de péché. Etiamsi vocatur peccatum, non 
utique quia peccatum est, sed gam peccato facta est sic 
vocatur. Op. cit., 26-27, col. 562-563. Cf. III, ni, 5, 
col. 590 : ÜUapttsmus igitur abtuit quidem peccata omnia, 
prorsus omnia, factorum, dictorum, cogitatorum, sive 
originalia, sive addita, sive quie ignoranter sive quu 
scienter admissa sunt; sed non aufert infirmitatem. Voir 
Augustin, I. I, col. 2395-2396. De même il refuse 
d'admettre que nos péchés soient - couverts :, comme 
s'ils continuaient à exister encore. In Ps. XXxi, n, 
9. P. L.,l. xxxvt, ccl. 264. Cette Infirmitas elle-même 

est appelée à disparaître progressivement; mais la 
rémission de la faute est immédiate : In quo (Christo) 
Deus regenerat hominem generatum sanatque vitiatum 

a reatu statim, ab infirmitate paulatim. Curd. Julian. 11, 

iv, 8, t. XLiv, eoi. 679. 

Et ce n'était pas seulement là pour /Kuguslin une 
apologétique d< cin anslànce. Car, en dehors de toute 
con’mvc'M, son un » icisme doctrinal se plait a assi- 
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miler le baptême au mystère du Christ Bédemptçur, 
dont H est l'adéqunle reproduction : Nihil aliudew in 
Christo baptismum nisi mortis Christi similitudinem.…, 
ut quemadmodum In ilto vera mors facta est sic in nobis 
vera remissio peccatorum, et quemadmodum in dio 
vera resurrectio ita in nobis vera justificatio. Enchir., 
52, P. L., t. x1, coi. 256. Cf. Ibid., 64, col. 262 : hominii 
renovatio in qua solvitur omnis reatus. 

b) Mnis ccs derniers textes montrent déjà que cet 
aspect négatif de notre justification ne va pas uns un 
aspect positif qui en est Inséparable. Augustin Insiste 
ailleurs expressément, À l'encontre des pélagiens, tu 
cette sanctification réelle de notre âme : Non per m 
lam peccatorum dimissionem justificatio isla confertur 
nisi auctoribus vobis. Justificat quippe impium Deus 
non solum dimittendo qmr. mala facit, sed diam do: 
nando charitatem. Opus imperf. contr. Julian., u, 
165, P. L., t. xi.v, coL 1212. Quid est enim aliud justi 
ficati quam fusti facti, ab eo scilicet qui justificat irn 
pium ut ex impio fiat justus? De splr. ct lilt., xxvi, 45, 
t. xliv, coi. 228. Cf. In Psalm, vu, 5, t. xxxvi, 
coL 100. La théologie du baptême l'amène à traiter 
souvent de la régénération spirituelle qui en est l'effet 
ct dont bénéficient même les enfants, sauf à bien mar- 
quer qu'elle ne sera complète que dans la vie future 
par la résurrection du corps. Voir en particulier, 
Confess., I, xni, 5, t. xxxn, col. 601; Serm., cexxiv, 
l, t. xxxviit, col. 1093-1094; In Ps. cxvilh 
t. xxxvii, col. 1507; De nuptiis el conc., 1, 33-31, 
t. xliv, col. 431-435; Opus lmp. cont. Jut., n, 97-112, 
t. xlv, col. 1179-1188. 

Les protestants eux-mêmes ont dû rendre hommage 
sur ce point à la doctrine nuguslinicnne : « Car, fait 
observer Calvin, combien qu’il despoullle très bien 
l’homme de toute louange de Justice et lattribue 
toute à Dieu, neantinoins il rcferc la grâce à la sanc- 
tification dont nous sommes régénérez en nouveauté 
do vie. » Inst, chrét., III, xi, 15, duns Opera omnia, 
édition Baum, Cunltz et Reuss, t. 1v, col. 248. Luther 
également n'en était qu’à demi satisfait : Quamquam 
imperfecte hoc adhuc sil dictum ac de imputatione non 
clare omnia explicet, placuit tamen fustitiam Dei doceri. 
Préface générale de 1545, dans Opera (at. var. arg., 
édition d’Erlangen,t. 1,p.23. Etdcmêrne.Mélanchthon, 
Lettre à Brenz, mai 1531, Corpus Reform., t. n, n. 935, 
col. 502. Plus maussade, A. Harnack lui impute une 
conception toute matérielle — c’est-à-dire pour nous 
réelle — de la grâce. Dogrnengeschichte, 4: édition, 
t. m, p. 83. Cf. p. 88. Ccs aveux nous dispensent 
d'insister; et l'on ne saurait en exagérer l'importance, 
quand on se rappelle l'influence capitale que l’évêque 
d’Hippone devait exercer sur les siècles suivants. 

Avec les grecs, saint Augustin envisageait volon- 
tiers la grâce sous les espèces d’une adoption divine, 
Cont. Eaust. Xtanich., m, 3, t. xlii, col. 215-216; De 
serm. Dom. in monle, I, xxm, 78, t. xxxiv, col. 1268; 
Serm., cxXxVI, 9, I. xxxvin, col. 720; mieux encore, 
comme une divinisation de notre Ame, Serm., cix, 5, 
ibid., col. 675; cecxlii, 5, t. XXXix, vol. 1504; In Ps. 
Al ix, 2, l. xxxvi, col. 565. Cette idée forma le thème 
fondamental de la théologie de l'incarnation que saint 
Léon oppose à la fols aux nestoriens et aux monophy- 
silcs. Voir J, Rivière, Le dogme de la Rédemption. Essai 
d'étude historique, p. 266-269. Aussi a-t-elle pour 
fruit notre complète régénération. Redit in innocentiam 
iniquitas et in novitatem vetustas... De impiis justi, 
de noam benigni, de incontinentibus cas i, de terrenis 
Incipiunt esse aclestes, Serm., xxvn,2, t. i.iv,col.217- 
218.Cf.Serm., xx1,3.ct xxiv,3,col. 192 193et 205-206. 

C’est ainsi que icsdlverscsconirovei ses dogmatiques 
de l’époque aboutissaient A donner un nouveau relief 

à cette li insformatiOn spirituelle où lu foi catholique 
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3. Doctrine catholique : Essence de la justification. — 
Suns aborder encore préc Isément ce problème d'école, 
suint Augustin Ici encore a posé tous les jrincipe 
qui devaient aiguiller la spéculation postérieure. 

D'une part, sa philosophie platonicienne nr lui per- 
met pus de comprendre que. même dans l'ordre naturel, 
les êtres puissent être bons si ce n'est dans la mesure 
où Ils participent au souverain Bien. A plus forte raison 
dans l'ordre surnaturel, que nous sommes Incapables 
d'atteindre par nous-mêmes, notre sainteté ne peut 
être qu'un écoulement en nous de la sainteté substan- 
tielle de Dieu. L'exégèse vient confirmer cette méta- 
physique et l'évêque d’IHppone aime ramener, après 
saint Paul, toute l’économie rédemptrice À une mani- 
festation <lo la - justice » divine. Non qua Deus #rndu 
est, précise-t-il, sed qua induit hominem cum /ustifient 
Impium. De spin. et litt., ix, 15, t. xlïv, coi. 209. Ct. 
Ibid., xi, 18, col. 211 : Ideo justitia Det dicitur quod 
impertiendo eam justos jacit, La justice ainsi comprime 
a pour synonyme ou tout au moins pour équivalent 
la charité. Charitas quippe Det dicta est diffundi in 
cordibus nostris, non qua nos ipse diligit sed qua nos 
jacit dilectores suos, sicut justitia Dei qua justi ejus 
munere efficimur. Ibid., xxxn, 56, coi. 237. 

Sous ccs diverse expressions s'accuse une même 
conception de la grâce, qu'il faut considérer comme 
une réalité dont la source est en Dieu, mais dont nous 
sommes appelés A devenir participants. Parfois ce 
don divin semble Identifié avec le Saint-Esprit : Fum 
(Spiritum Sanctum) donum Deiesse, ut Deum credamus 
non s'ipso injerius donum dare. De fide et symbolo, 1x, 
19, t. XL, col. 191. Cf. Ps.-Augustin, Serm., cl xxxii, 
2, t. xxx1x, col. 2088. De toutes façons, ce qui importe, 
c'est que, pour être une Justice d'emprunt, notre jus- 
tice n'en est pas’molns réelle : Nos sua (Deus ) non nostra 
justitia justis jacit, ut ea sit aera nostra justitia quse 
nobis ab illo est. De gratia Christi et de pecc. orig., I, 
xl vii, 52, t. xuv, coi. 384. 

On voit si nous sommes loin de l’imputation pro- 
testante. Le P. Déni fie a rudement relevé les falsifica- 
tions de textes au prix desquelles Luther a pu se récla- 
mer de saint Augustin. Luther et le luthéranisme, trad. 
Paquier, t. m, p. 6-36. Et il est bon de noter que, 
chez l’évêque d’IHppone, cette doctrine de la grâce 
s'appuie sur les textes mêmes de saint Paul. De cette 
théologie et de cette exégèse le Moyen Age ne man- 
quera pas de recueillir le bienfait. 

2° En Orient s'afllrme le même réalisme surna- 
turel. 

l1. Erreur des euchites. — On y trouve In trace per- 
sistante, À partir du v; siècle, d'obscurs hérétiques, 
désignés sous les divers noms de mcssnllicns, d’enthou- 
siastes ou dďd’euchltes, qui, entre autres erreurs, rédui- 
saient au profit de la prière l'efficacité sanctifiante du 
baptême. Au rapport de Théodore!. - Ils disent que le 
baptême ne sert de rien À ceux qui s’en approchent; 
car, à la manière d'un rasoir. Il enlève bien les péchés 
précédents, mais || n’en extirpe pas la racine ». ihr/et. 
/ab., iv, II, P. G., t. 1xxxm, col. 129. (.f. Hisi. Eccl., 
iv, 10, t. 1 xxxii, col. 1144-1145. et Nicéphore Calliste, 
Eccl. hist., xi, 14, P. G., t. «xl vi, col. 615. Le même 
historien rapporte comment Ils furent démasqués par 
l’évêque Flnvlen d'Anth»che. Ce qui ne les empêcha 
pas de sc survivre assez tard en certains milieux popu- 
laires. Voir EucntiKS, t. v, col. 1454-1465. 

Il ne semble pas que cette minimisation de la grâce 
baptismale ait eu de grandes répercussions théolo- 
giques. Pareille théorie heurtait trop directement la 
tradition pour constituer un danger ct appeler des 
ripostes. C’est sans doute pourquoi 1rs héréséologurs 
successifs se contentent de la signaler, en l’englobant 
dans la réprobation générale dont Ils couvrent les 
Impiétés de le secte. Voir Timothée, De recept. turret., 
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P. G..t.1xxx vi, col. 48, ct saint Jean Damnscène» De 
turr.. 80. P. G., t. xciv, col. 729. 

Peut-être cependant était-elle a l'origine de la con- 
sultation qu'adressait à saint Grégoire le Grand la 
princesse Thcoctlsta, et qui provoqua une réponse 
très nette de celui-ci : Si qui vero sunt qui dicunt peccata 
tn baptismale ^uperfien Muji dimitli, guides! hae praedi- 
catione infidelius in qua ipsum fidet sacramentum fes- 
tinant ðltřere? In quo prineipahter ad cadestls mundi- 
tlrr mysterium anima ligatur, ut absoluta radicitus a 
pereatis omnibus soli till (Deo) inhæreat. Et le pape de 
rappeler A ce propos les figures du baptême dans 
Ancien Testament, qui en signifient la souveraine 
eflh arlté, surtout le» promesses du Christ et la scene 
symbolique du lavement des pieds, pour conclure : 
Nihil ergo ei (qui lotus est) de peccati sui contagio rema- 
net quem totum latetur mundum ipse qui redemit. Epist., 
Xf, 45, P, L., t. 1xxvii, coi. 1162. Théodore! avait 
affirmé de même que nos péchés nous sont remis de 
telle façon qu’il n’en reste plus de traces, in Ps. Jtxxr, 
2, P. G.,t.1xxx,col. 1088. 

2. Doctrine catholique. — Loin de cette chétive con- 
troverse, la grande théologie orientale continuait à 
développer en paix le thème classique de la divinisa- 
tion. Si l’on a pu dire que celte doctrine « semble plutôt 
perdre du terrain », Tixeront, Hist, des dogmes, t. m, 
p. 217, c'est comme explication de la rédemption et 
dans cc sens que s’y ajoutent de plus en plus des 
vues plus concrètes sur le sacrifice du Christ; mais 
elle garde toute sa valeur comme vue théorique de 
l’état surnaturel. 

A cet égard, le maître est saint Cyrille d'Alexandrie, 
qui utilise cette doctrine, soit pour expliquer lincar- 
nation, soit pour établir la divinité du Saint-Esprit. 
Abondantes références au t. ni, col. 2516-2517 et du 
même auteur dans Reçue d'hist. eccl., 1909, p. 30-40. 
Quand on veut préciser la pensée de Cyrille, il est 
peut-être difficile de savoir si la grâce est, en définitive, 
pour lui un don créé ou si elle ne serait pas plutôt la 
présence mystique du Saint-Esprit dans l'âme. Tou- 
jours cst-il qu'après Pétau les modernes partisans 
de cette dernière thèse sc sont surtout réclames de 
son nom. Voir Adoption, t. 1, col. 426. et Grack, 
t. vi, col. 1614. Plus électlque, Ed. Weigl, op. ciL, 
p. 174-203, reconnaît en lui la double notion connexe 
d’une grâce créée ct d'une grâce incrééc, qui sont 
l'une par rapport a l'autre dans le rapport de la cause 
À reflet. Cf. p. 239-244. Dans le même sens, mais avec 
un plus grand souci des nuances, voir J. Mahé. Revue 
d'hist, eccl, 1900, p. 469 sq. Quoi qu'il en soit de če 
ultimes précisions, H est člair en toute hypothèse, 
qu'il serait difficile de trouver un plus ferme témoin 
du réalisme surnaturel que le grand alexandrin. 

Il fut suivi dans cette voie par toute la théologie 
postérieure. Voir en particulier le Ps.-Dc.nys, De eccl. 
hier., i, 3, P. G., t. m, col. 376; S. Maxime, Opusc. 
theol.. t. xci, col. 33 et Epist., xun, col. 640; Léonce 
de Byzance, Cont. Nest. et Eutych., n, 1. 1xxxvi a, coL 
1324, 1348-1352, ct surtout S. Jean Damascene, en 
qui sc résume toute la tradition orientale. De fide 
orth., iv,4, cf. m, 5,m, 18,iv, 9,1.xav, col. 1108,1005, 
1072. 1117-1121, ct Hom., 1x, 2, t. xevi, col. 725. 

C'est ainsi que J’Oncnt est pleinement d'accord avec 
lOccidenl pour concevoir lu grâce de la justillcatiou 
comme un don divin que l'homme prépare sans le 
mériter, mais qui sanctifie réellement notre âme ct 
que celle-ci doit faire fructifier de manière à accroître 
en elle la vie qu’elle tient de Dieu. 


IlI. LA DOCTRINE DE LA JUSTIFICATION AU 
MOYEN AOE. — De ces matériaux épars que lui 
fournissait la tradition patrisliquc, le Moyen Age allait 
progressivement réaliser la synthèse. Non que la jusli- 
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fixation y fût traitée comme un problème spécial : 
aucune controverse ne mettait encore en évidence 
c< point; mais cette question ne pouvait que béné- 
ficier peu f peu. comme les autres, de l'effort qui 
faccomplissait dans l'Ecole pour classer les données 
traditionnelles ct en préciser le sens. 

I Développement histouiquk. Sons avoir 
proprement une histoire, la théologie de la grfice, dont 
la Justification n'est qu'une partie, apparaît en 
dépendance des courants généraux qui ont agi sur la 
pensée médiévale. 

!- Période positive. — Il fallut longtemps, après la 
mine de l'empire romain pour que s’éveillât le goût 
de la recherche théologique. La longue période qui 
s'étend du vi: au xr siècle est, À cet égard, si l'on 
excepte la trop brève éclaircie de la renaissance caro- 
lHingienne, une des plus effacées. Tout l'enseignement 
<v lsornalt à la lecture ct au commentaire des Livres 
saints. Encore ce commentaire consistait-1l surtout 
ù rapprocher les unes des autres les « sentences » des 
Pères, dont les compilateurs successifs se transmet- 
taient la série sans guère l'enrichir. 

Cette méthode impersonnelle avait au moins 
l'avantage de maintenir le contact avec le passé. Et 
ce contact, sans soulever encore le problème de la 
Justification, en rappelait en tout cas les principaux 
éléments. La lecture de la Bible faisait forcément 
rencontrer les textes, au relief si accusé, de saint Paul 
ct de saint Jacques, et la nécessité s'imposait aux 
moins exigeants d'en expliquer la lettre ou d'en har- 
moniser la teneur. Pour cela on s'adressait aux Pères : 
saint Augustin et VAmbrosiaster étalent les sources 
préférées, complétées au besoin par le commentaire 
de Pliage qu'on lisait sous le nom de saint Jérôme. 
Ainsi, Jusqu'en ccs époques si pauvres de pensée 
personnelle, sc constituait autour du texte sacré un 
petit dossier de citations positives, où sc révèlent les 
tendances des glossateurs et, par là-même, la doctrine 
générale de l’Eglisc dont Ils étalent l'écho. 

En réponse à une bravade de Luther, le P. Déni fie 
H réuni dans un volume compact, Luther und Luther- 
tum, t. il, 2- part. : Die abendldndischen Sehrijlausleger 
bis Luther, les extraits des commentaires imprimés 
ou inédits sur l’Epître aux Romains propres à éclairer 
le sens que l'exégèse médiévale donnait à la justitia 
Del, Rom., i, 17,et,en général, à la justification d'après 
saint Paul. Une bonne partie de ccs textes sont relatifs 
ù la période préscolnstique, savoir n. 4-19, du pseudo- 
Primusius au pseudo-Gllbert de la Porréc, p. 9-49. 
On y peut voir que les paroles de saint Paul provo- 
quaient déjà quelques explications sur la nature ou 
les conditions de la grâce Justiliante. Et il faudrait 
en rapprocher ce qu'on disait ailleurs, à propos par 
exemple de Jac., n, 14-26, sur les œuvres qui la précè- 
dent ou l'accompagnent. Ainsi sc conservaient au 
moins les matériaux traditionnels et parfois même 
s'ébauchait un commencement d'analyse pour en 
tirer parti. 

II y a là du reste une Indication à retenir pour les 
périodes suivantes. Les œuvres exégétiques du Moyen 
Age sont toujours une source précieuse à consulter, 
surtout en une matière comme celle-ci qui n'a pas 
retenu spécialement l'attention de l'Ecole. On y trouve, 
suivant les cas, la préparation, la répercussion ou le 
complément des exportions plus didactiques conte- 
nues dans les traités spéculatifs. 

2- Débuts de ta scolastique. — 1. La dialectique. — 
Cependant, à partir du xr siècle, la théologie pro- 
pre ment dite commençait à se constituer, qui ne 
manqua pas de s'appliquer au problème surnaturel. 
Inaugurée par saint Anselme, développée par Abé- 
lard ct son école, Hnvestlg.1llon rationnelle de la fol 
s'est portée sur d'autres points du dogme, sans toucher 
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directement la doctrine de la ju5tl«cation. Cepen lint 
ccs débuts de la méthode scolastique devaient Indi 
rectement lui profiter. 

Ainsi le Cur Deus homo de saint Anselme, en accen- 
tuant l'aspect objectif de la rédemption, ne devait-il 
pas faire penser à son appropriation subjective qui 
en est le couronnement? De fait, ce traité se ter- 
mine, n, 20 21, IL L., t. cilviii, col. 428-430, par 
quelques considerations rapides sur la manière dont 
les mérites infinis du Sauveur nous obtiennent le 
salut. En niant la satisfaction du Christ ct ramenant 
toute son œuvre salutaire À l'efficacité psychologique 
de son amour pour nous, Abélard mettait au centre 
de sa sotérlologic le point précis de la Justification 
individuelle, dont son erreur mémo invitait à mieux 
préciser les rapports avec l'œuvre rédemptrice. |l 
n'est pas Indifférent de remarquer que cette théologie 
du salut est justement par lui développée dans son 
commentaire de l'Epltre aux Romains et que déjà, 
dans sa langue, les deux termes de I rédemption » el 
de < Justification » sont employés comme synonymes 
ou équivalents, in Rom., n, 3, P. L. t. 
col. 833 ct 836. 

2. La mystique. — Tandis que la dialectique com- 
mençait ainsi son travail méthodique de pré- ision 
et d'analyse, la mystique s'attachait A vivre les 
réalités du christianisme. 

On a voulu souvent et systématiquement opposer 
entre elles ccs deux tendances : elles se complètent, en 
réalité, l'une l’autre. D'autant que le même auteur les 
associe plus d’une fois toutes deux. A. Ritschl, Die 
christliche Lehre oon der Rcchtjertigung und Versoh- 
nung, 2: édit., Bonn, 1882, t. I, p. 46-47, a déjà fait 
observer que les Méditations de saint Anselmo mon- 
trent sous un jour d'expérience et de vie la doctrine 
abstraite du Cur Deus homo. Il en est de même des 
lettres d'Abélard par rapport à sa théologie. 

Encore plus importants sont les auteurs dont le 
mysticisme, au lieu de s'affirmer par occasion, consti- 
tue, si l'on peut dire, la note dominante. Le plus 
célèbre cl le plus influent de tous est saint Bernard. 
Où pourrait-on, semble-t-il, trouver un témoin plus 
qualifié de la fol ct de la piété médiévales? Cependant 
on n'oubliera pas que Luther s'est réclamé de lui 
et que volontiers les historiens protestants du dogme 
lui accordent, de ce chef, une place à part comme 
représentant du « subjectivisme pieux i, Voir R. See- 
berg, Lehrburh der Dogmengeschichte, t. ni, 2« édit., 
Leipzig. 1913, p. 127-131, après Ritschl, op. cil., 
p. 109-117. Prétention d’où résulte tout au moins 
le devoir de consacrer un examen spécial au courant 
religieux dont la littérature mystique est l'expression. 

3. Les premières synthèses. — Car c’est en dehors de 
lui, d'une manière générale, que l'école entrepre- 
nait son œuvre de synthèse. 

Le xii- siècle a vu naître les premiers essais de 
Sommes théologiques; mais la question de la Justifica- 
tlop n'y a pas encore de place. En vain chcrclierait-on 
un traité de la grâce chez Hugues de Saint-Victor, 
voir t. vit, col. 280. Il n'cxlstc pas davantage dans les 
divers ouvrages issus de l'école d'Abélard, tels que la 
Sum/na sententiarum, VEpitome theologiæ chrlstlanæ ou 
les Sentences de Roland Bandinelli. Et rien ne montre 
mieux que cette lacune de la théologie l'absence 


\ 


commune de toute préoccupation relative à cet ordre 
de problèmes. 

Seul Pierre Lombard fait légèrement exception, 
quand, à propos du premier homme, il réunit quelques 
« sentences : de saint Augustin sur les rapports du 
libre arbitre et de la grâce, des bonnes œuvres, par 


conséquent, ct de la fol dans l’économie du salut 
IT Sent., dist. XXIV-XXIX, P. p., U CXCIL t()| 


cl xxviii, 





| 720. Ailleurs, punni les elïets de l'œuvre redemptrice 
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H fait entrer la justification, ZIZI Sent., (list. XIX, 1, | appelé le < docteur de la grâce par excellence 


c «d. 795. Chemin faisant, dans une glose qui devait 
susciter plus tard beaucoup de commentaires, Il semble 
donner le Pritnt-l£ comme principe formel de la 
grâce sanctifiante, Z. Sent,, dist. XX VII, G, col. 715. 
Cf. /, dist. XVII. 2 ct 1«. col. 561 ct 569. Par où il a 
donné une puissante impulsion à l’approfondisvment 
de celte doctrine. Scbwaiiv. Dogmengeschiehte, 1. ni, 
p. 418, traduction Ihgcrt, t. v, p. 178-179. 

Mais, dans l'ensemble, ccs premiers débuts de la 
scolastique n'offrent encore, pour la théologie de la 
Justification, que des indications ct des cléments 
dispersés: 

3° Apogée de la scolastique. — Ici encore la situation 
reste pour une bonne part la même, et pour les 
mêmes raisons. Non seulement la justification n’est 
généralement pas traitée, dans les Sommes, sous 
forme de problème special; mais les données relatives 
A la doctrine de la grâce restent le plus souvent 
éparpillées en divers endroits. Cependant le dévelop- 
pement général de la méthode et l'effort de systéma- 
tisation qui en est le résultat arrivent, ici également, à 
faire sentir leurs effets. 

1. Causes. — D'une part, un des principaux progrès 
de la scolastique sur l’ancien augustinisme est la 
distinction plus nette des deux ordres, naturel et 
surnaturel. Voir Augustinisme, 1.1, col. 2531. 

Il devait en résulter un besoin général et croissant 
de mieux délimiter les rapports entre le premier 
ct le second, d’analyser, par conséquent, la portée 
de notre libre arbitre ct de ses œuvres quant À 
l'acquisition de la grâce en général et particulièrement 
de la première grâce. C'est ainsi que le P. Stufier a 
pu réunir, à travers les écrits de saint Thomas, tous 
les éléments d’une étude sur sa doctrine de la prépa- 
ration éloignée à la justification. Zeitschrift /dr kath. 
Théologie, 1923, p. 1-21 et 161-184. Et lon en trouve- 
rait autant chez les autres scolastiques. D’une manière 
générale [| est reconnu que c’est alors que s’élaborèrent 
les notions si importantes pour notre problème, du 
mérite de condigno ct de congruo. Voir Mérite, 
On commence même à rencontrer en ccs matières, 
autour des certitudes communes de la fol, ccs diver- 
gences d'école qui ne cesseront plus dans la théologie 
de la grâce, en connexion avec l'idée qu’on sc fuit 
de la chute et de scs conséquences sur les forces de 
notre nature. Voir Péchéoriginkl. 

En même temps l'étude do la rédemption devait 
amener celle de la justification qui en est le fruit ct 
l'on ne pouvait parler de grâce, dans un siècle d'ana- 
lyse gagné aux catégories d’Aristote, sans en chercher 
la nature intime, les relations avec le péché qu'elle 
fait disparaître, la position ontologique par rapport 
aux facultés de l'âme ct l'influence dynamique sur 
l'ensemble de notre activité. C’est ainsi que sc consti- 
tue une technique de l'état surnaturel, dont devait 
profiter l’'élude de lacte justificateur qui en est le 
premier moment. 

2. Résultats littéraires. — Les matériaux groupés par 
le maître des Sentences ct les commentaires qu'il y 
ajoute forment Ici la première base, sur laquelle le 
travail méthodique de l'Ecole élèvera peu à peu 
l'édifice. 

Il est déjà très avancé chez Alexandre de Halés, 
dont l'importance historique, bien mise en évidence 
pi K. Heim, Das XVesen dcr Gnade bei Alexander 
H desius, Leipzig, 1907, p. 35-63. tient à ce qu'il a 
ré.disé la première cl sans doute la plus complète 
a -plication do l’aristotélisme a cette matière. Cf. Sce- 
bêrg, Dogmengeschiehte, p. 326. Mais Ici encore la 
place d'honneur revient à saint Thomas d'Aquin, 
a qui les pages consacrées par lui À l’état surnaturel 
ont mérité, même aux yeux des protestants, d’être 





Harnack, Dogmrngesehichle, t. m, 4- édit., p. 621. 
Ccs paces constituent pour nous la meilleure synthèse 
dr la théologie du temps. 

3. Résultats Ihéologiques. — II en résulte pour le 
problème de la justification un double progrès : pro- 
grès formel, par le groupement d’un certain nombre 
de questions connexes auxquelles chaque docteur 
devra désormais s'efforcer de répondre; progrès réel 
par la précision des idées elles-mêmes. 

C’est ainsi que le commentaire des Sentences 
amène saint Bonaventure à disserter de gratite quid- 
ditate et de gratia in comparatione ad alium habitum. 
In IT Sent.. dist. XXVI et XXVII, édition de Qua 
racchi, t. ii, p. 630-661, et que saint Thomas consacre 
â la justificatio impii une étude assez poussée parmi 
les - effets de la grâce ». Sum. lheol., b-II-, q. cxin. 
De cette technique on retrouve les traces Jusque chez 
les exégètes, témoin le thème classique des : causes de 
la justification » qui reparaît chez un si grand nombre 
à partir du xm- siècle. Voir .Jean de la Rochelle, dans 
Dénife» op. cit., p. 129; Pierre de Tarcntaisc, p. 149; 
Agostino Trionfo, p. 168; Alexandre d'Alexandrie, 
p. 184; Nicolas de Lyre, p. 191, etc. 

Trop de facteurs présidaient à ce travail pour que 
le résultat pût en être uniforme. Aussi bien, en cette 
matière comme en toutes les autres, voit-on se dessi- 
ner, sur le fond commun du christianismo tradition- 
nel, des courants provoqués par les tendances philo- 
sophiques ct ihéologiques propres à chaque école: 
Leur variété et parfois leur hardiesse ont donne le 
change à certains historiens, qui ont voulu transformer 
en contradictions ou hésitations sur la foi ce qui 
n’était que divergence dans les conceptions spécu- 
latives. Mais, à ce point de vue, grand est leur Intérêt, 
puisqu'on en retrouve partout l'mfucnce à partir 
du Xi1 siècle ct jusque dans la rédaction des décrets 
du concile de Trente. 

Pour faire leur Juste part à ces divers éléments 
sans en fausser l’importance respective, il y a donc 
Heu d'étudier séparément la tradition dogmatique 
telle qu'elle s'affirme à travers le Moyen Age ct les 
principaux systèmes qui s’efforcèrent en même temps 
d'en réaliser l'élaboration. 

I. Tradition dogmatique. — Il n'est pas de 
période qui soit plus sévèrement jugée que le Moyen 
Age chez les polémistes protestants. Ce serait, dans 
la doctrine aussi bien que dans la pratique. Le règne 
complet de la Loi et des œuvres au détriment du 
vrai christianisme. Thomasius, op. cil., p. 432. Et 
l'autcur d'ajouter, ibid., p. 439-440, que cette déca- 
dence était le fait d’une disposition providentielle pour 
préparer les âmes, par l'expérience de ce nouveau 
phurisalsme, à la prédication du pur Evangile que 
Luther devait leur offrir. C’est dire combien est 
indéniable, pour qui regarde les faits sans parti bris 
la continuité de la tradition catholique à cette époque: 

Les protestants ont essayé de s'en consoler vu 
cherchant quelques lueurs jusque dans cette nuit 
obscure. Et ils ont cru les trouver dans quelques textes 
où s’affirmerait l'idée de la justification par la seule 
foi ou de la Justice imputée qui en est la conséquence. 
Ces sortes de dossiers tiennent une place considérable 
chez les controversisies du xvi- siècle. Voir en parti- 
culier H. Hamrimann, Unanimis... consensus de ocra 

justificatione hominis, p. 45-53 et 72-80; Gerhard, 
Confessio catholica, 1. II, pars HI, art. xxn, r. 3 4 
ct 6, Francfort, 1679, p. 1465-1474, 1485-1491, 1510- 
1518. Chemnitz écrivait avec une absolue confiance, 
Loci theologici, pars II, De justificatione, c. 4, 
Francfort, 1653, p. 285 : Particula « sola fide » in 
articulo justificationis non a nostr primum excogitata 
est, sed in tota antiquitate summo consensu in hoc 
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articulo semper fuit usurpata. Et il sc croyait en droit 
d'ajouter : Veteres in eamdem plane sententiam usur- 
passe particulam - sola » sicut in nostris Ecclesiis 
usurpatur. 

Mais aujourd'hui les historiens protestants les 
moins prévenus renoncent à ces sortes d’anticipa- 
tions. : On s’efforcerait en vain de trouver chez aucun 
théologien du Moyen Age le concept protestant de la 
justification, c'est-à-dire la distinction intentionnelle 
entre justificat o et regeneratio... Si parfois ils semblent 
parler le langage de la Réforme, c’est dans un tout 
autre sens, cl la tentative de réunir ces expressions 
au profit de In doctrine réformée, telle qu'elle s'affirme 
dans Gerhard, est fortement suspecte d'illusion par 
suite d'observation Inexacte. On dit aussi, nu Moyen 
Age, que la foi settle appartient à la justIfleat Ion, que 
celle-ci est accordée gratuitement, qu'elle n’est pas 
conditionnée par nos mérites; mais ce langage 
recouvre de tout autres conceptions théologiques que 
les formules similaires des réformateurs. » A. Ritschl, 
op. cil., t. I, p. 105-107. De tels aveux autorisent à 
considérer la question comme jugée et permettent, 
en tout cas, de s’en tenir à une enquête rapide pour 
constater la permanence de la tradition catholique 
ù Pavers les sources diverses où la pensée médiévale 
>c montre à nous snus la variété de ses aspects. 

le Cher les fiegètcs. — Luther a prétendu qu'il lui 
f dlut de longues méditations pour trouver le sens do 
cette « justice de Dieu » qui, d'après saint Paul, 
Rom., !, 17, est le grand bienfait de la révélation 

évangélique. Usa et consuetudine omnium doctorum, 
assure-t-il, dodus eram philosophice intelligere de 
justitia, ut vocant, formali seu activa, qua Deus est 
justus et peccatores injustosque punit. A l'encontre 
de celte unanimité, il aurait fini par découvrir le 
sens tout contraire de ce texte capital : Ibi justitiam 
Dei c<rpi tntclllgere eam qua justus dono Dei vivit... 
scilicet passtuam qua nos Deus misericors justificat 
per fidem. Et celte découverte l'aurait acheminé vers 
hi véritable doctrine de la justification. Préface géné- 
rale à l'ensemble de scs œuvres écrite par Luther en 
1515, Opera latina var. argum., édit. d'Erlangen, t. i, 
p. 22-23. Cf. Exegetica opera latina, même édit., 
t. VU, p. 74. 

Or le P. Denifle, après avoir brièvement relevé 
cette allégation, Luther und Lutherlum, 1.1, p. 387-388 
et 413-114, trad. Paquier, t. n, p. 316-318 et 366-367, 
n'a pas craint de mettre formellement en cause la 
bonne fol de Luther sur ce point. Pour en faire la 
preuve, || a publié en volume tout le dossier cxégétlque 
relatif à ce texte ou aux textes apparentés, d’après 
une soixantaine environ de commentateurs qui se suc- 
cèdent à travers tout le Moyen Age. Ses conclusions 
ont été aigrement discutées par G. Kawerau, Studien 
und Kritiken, 1904, t. 1 xxvii, p. 614-619, et, plus lard 
par K. Hull dans la Festgabe consacrée au 70. anni- 
versaire du professeur À. Harnack, Tubingue, 1921, 
p. 73-92. Quoi qu'il en puisse être de quelques détails, 
el abstraction faite de scs tendances polémiques, la 
publication documentaire du P. Denifle garde toute 
sa valeur pour montrer que l’unannilé existe en 
effet, dans l’exégèse médiévale de saint Paul, mais 
dans le sens exactement opposé à celui que prétendait 
l'initiateur de la Réforme. Voir l'hommage que lui 
rend A. Hamick, Dogmengeschichte, t. ni, p. 633. 

I. Nature de la justification. Non loquitur hic 
(apostolus) de justitia acquisita que ex operibus gene- 
ratur, sed loquitur de justitia infusa que a solo Deo est 
causaliter effective, que est gratta gratum faciens sive 
caritas infusa. Ipsa enim secundum omnes a solo 
Deo creatur... d creando anime infunditur. C’est ainsi 


s'exprime sur la justi» e, à propos de I Cor.. tiUf. 
k vimnois Nicolxs de Dinkelsbühl (t 143'3). bouille. 





p. 246-247. Non moins formol est son contemporain 
Denys le Chartreux, à propos de Rom., x. 3, Enarr. 
in Ilom., a. 14 : communiter enim dicunt doctors 
non esse intelligendum hoc de increata justitia gua ipu 
in se justus est, sed de justitia quam efjlrit in nobls ptr 
fidem formatam. Opera omnia, t. xiu, Montreuil. 
1901, p. 82, et Denifle, p. 258. 

Un langage aussi ferme atteste que ces témoins do 
xv; siècle sont l'écho d’une longue tradition, dont 
Il est facile, en effet, du sérifler l’existence. Reçut 
justitia Dei qua, in testamento vetere velata, in iw 
revelatur, qua idea jusltlia Dei dtellur quod impertiendo 
eam justos facit, écrit, au 1x- siècle, Claude de Turin, 
précisément sur Roin., r, 17, Denifle, p. 13. Formule 
qui reparaît chez Rémi d'Auxerre, au x- siècle, ibid., 
p. 19, et est reproduite par Pierre Lombard, ibid., 
p. 58. Chez Lanfranc, au x1-, la justice signifie égale- 
ment qualiter Deus justos jaciat credentes; Denifle, 
p. 28. Justitia dicitur quia quos continet justos efficit, 
dit pareillement Guillaume de Suint-Thierry, au 
xn-, P. L., t. clxxx, col. 557, et Denifle, p. 53. Non 
qua justus est Deus, précise son contemporain Hervé 
de Bourg-Dieu, sed qua induit hominem cum justificat 
Impium. Denifle, p. 55, et P. L., t. clxxxi, coi. 633. 
Pierre Lombard appuie la même interprétation sur 
ľautorité de saint Augustin : Non qua Deus justus est, 
sed quæ homini est ex Deo, id est quant Deus dat 
homini, Denifle, p. 63, et P. L., t. cxcî, col. 1473. 
Saint Thomas, tout en rappelant d’après l’Ambro- 
siaster que la justice de Dieu peut désigner Ici la 
fidélité ù ses promesses, ne manque pas d’ajouter 
qu'i Ile s'entend aussi de justitia Dei qua Deus homines 

justificat, Denifle, p. 137. 

Ces témoignages n’ont pas seulement un intérêt 
exégélique. En montrant comment le Moyen Age a 
compris saint Paul, ils attestent aussi que ces divers 
auteurs se rattachent unanimement à la conception 
augustinlcnnr, qui fait de la justification une propriété 
inhérente ù l’âme et comme une extension en nous de 
la sainteté mémo de Dieu. 

2. Conditions de la justification. — Bien qu'elle soit 
d’origine essentiellement divine, cette grâce requiert 
le concours de notre volonté. Non quod sine voluntate 
nostra fiat, sed voluntas nostra ostenditur infirma per 
legem ut sanet gratia voluntatem, avait dit saint Augus- 
tin, De spir. et litt., ix, 15, P. L., t. xliv, col. 209. 
Celle expression est reproduite littéralement par Guil- 
laume de Saint-Thierry, Denifle, p. 54. el P. L., 
t.clxxx, col. 578, par Pierre Lombard, P, L., t. cxcî, 
col. 1361, et encore, au xv« siée le, par Augustin Fava- 
ronl, Denifle, p. 229-230. Ailleurs clic est synthétisée 
en une formule encore plus énergique : Non quod sine 
voluntate nostra, sed quod non ex ea, que l’on trouve 
chez Gilbert (de Salnt-Amand?) au xi; siècle. Denifle, 
p. 33. 

Quand Ils envisagent la part qui revient à linili®- 
tlve divine, nos auteurs font ressertir avec saint Pa |, 
le bienfait de la rédemption el il leur arrive de dite 
alors que nous ne sommes sauvés que par la foi. Dans 
ces perspectives dogmatiques, l'expression sola fide 
est courante. Voir par exemple l'abbé Smaragde, Coll, 
in Ep. et Evanq., P. L., I. eu, col. 445 cl 526; Diadema 
monach., 51, col. 649; Sedulius Seulus, Coll, in Rom., 
iv, P. E., t. cm, col. 47; Haban Maur, Enarr. in Ep. 
ad Rom., n, P. L., I. cxi, col. 1343, et Denifle, p. 16; 

Lanfranc, dans Denifle. p. 29; saint Bruno. Exp. in 
Rom.tm, P.E., t. cuu, col. 41 : et encore, au *n siècle, 
les Giosulæ Glosularum. Denifle, p. 85. Celte formule 
prise la plupart du temps chez les Pèws et toujours 
Inxpi-éc de leur langage, n’a pas d'autre portée uuc 
| chut eux. 


D'autant que n« auteur» ont grand sojn d'’ex- 
pUqarr ave. saint Paul qu’il, entende,,t piir|cr de la 
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fol seul: par opposition aux œuvres do la Loi. Ainsi 
saint Bruno : Fides tola justificat tine opere Legis, 
coi. 41-42, ct Denifle, p. 35-36; saint Thomas, /n Rom., 
x, 13, ibid., p. 143; Gilbert de Salnt-Amand, p. 31 ct 
32. Quand lis se réfèrent aux conditions subjectives 
de la justification, la fol est pour eux celle qui opère 
par la charité. Ps.-Gilbcrt, dans Denifle, p. 41. La foi 
seule n’est admise que pour le cas des enfants. Raoul 
de Laon, ibid., p. 37. Quant aux autres. Ils doivent y 
ajouter les œuvres. Glosular, p. 85 : Pueris sola fides 
sufficit; si autem vixerint, ornare debent fidem operibus, 
quia fidet sine operibus mortua est. Cf. Claude de Turin, 
ibid., p. 13; Haymon, p. 20; Thictland, p. 27. Justitia 
id est exsecutio bonorum operum per quam justitiam 
habetur salus seterna, précise saint Bruno, ibid., p. 34, 
ct P. L., t. cun, col. 23. On trouvera toutes ces expli- 
cations réunies el harmonisées chez Hervé de Bourg- 
Dieu, Expos, in Epist. ad Rom., i, 16-17, P. L., 
t. clxxxi, col. 608. 

Est-il besoin d’ajouter, puisqu'elles sont subordon- 
nées à la foi, qu’il s'agit d'œuvres surnaturelles? Tout 
en reconnaissant que ces vieux exégètes de l’époque 
carolingienne sc rattachent aux principes de saint 
Augustin en matière de grâce, F. Loofs a parlé à leur 
sujet de « crypto-semlpélagianlsmc ». Leitladen der 
Dogmengeschichte, p. 460-462. Ce reproche tombe 
devant des déclarations aussi précises ct aussi équili- 
brées que celles de V’alafrid Strabon, dont la glose fut 
le bréviaire de tout le Moyen Age : Justificari hominem 
sine operibus legis. Non quin credens post per dilectio- 
nem debeat operari...; sed sola fide sine operibus proce- 
dentibus homo fit justus... et non meritis priorum operum 
ad justitiam fidei venitur... Dona opera etiam ante fidem 
inania sunt. Doctrine que quelques mss résument en 
cette formule Sine operibus procedentibus, non 
sequentibus, sine quibus inanis est fides, ut ail Jacobus. 
Denifle, p. 18, et P. L., t. cxiv, coi. 481. Cf. In Jac., 
n, 19-21, ibid., col. 674-675. Même précision, à la lin 
du xn- siècle, chez l'auteur anonyme des Quxstiones 
super epistolas Pauli, q. 246 : Justitiam per gratiam 
esse, quia non solum gratia venitur ad fidem, sed etiam 
post fidem gratia necessaria est, ut fides bonis operibus 
adimpleatur quorum adimpletio justitia dicitur. Deuiile, 
p. 71. Et l'on explique, au besoin, par l'analyse psy- 
chologique comment la foi peut devenir la source 
de la justice ou de la charité. Voir Ps. Gilbert, ibid., 
p. 43; Quwst. 1xxxviii cl 1XXX1X, p. 74; Robert de 
Melun,p. 80; Pierre de Curbcil.p. 92-93; glose anonyme 
sur P. Lombard, p. 96-97. 

Jusque dans l'inévitable dispersion de l’exégèse, les 
cléments constitutifs de la doctrine traditionnelle en 
matière do Justification ne manquent pas de sc retrou- 
ver. 

2e Chez les scolastiques. — Il n’entrait point dans 
l'esprit ct les méthodes de l'Ecole ď’étudier la justifi- 
cation, ainsi que devait le faire la Réforme, comme le 
phénomène psychologique par lequel l’âme coupable a 
le sentiment de retrouver l’amitié de Dieu. C'est sous 
son aspect dogmatique, c’est-à-dirc comme opération 
de Dieu en nous, que les théologiens lont toujours 
envisagée. À ce titre elle a sa place bien déterminée 
dans leur synthèse de l’ordre surnaturel. 

1. Agents de la justification, — En toute rigueur, la 
justification (tant, dans son acception la plus générale, 
motus ad justitiam, ce terme pourrait convenir, abstrac- 
tion faite de tout péché, au don initial de la grâce, 
per modum simplicis generationis qui est ex privatione 
ad formam. Mais la langue chrétienne l’applique d'or- 
dinaire au rétablissement de l'amitié divine, secundum 
rationem motus qui est de contrario in contrarium et 
secundum hoc justificatio importat transmutationem 
quamdam de statu injustitia- ad statum justitia; pr«dic- 
ter. Cette analyse de saint Thomas, Sum. theot., le-II., 
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q. cxm, a. l, répond à la pensée de toute l'École: 

De ce chef, la justification est corrélative à la ré- 
demption. I-e premier agent de l'une comme de l’autre 
est nécessairement Dieu. Car la justification a pour 
terme la grâce, ct la grâce est une réalité Intrinsèque- 
ment divine. Ibid., q. cxn, a. 1. De même elle suppose 
la rémission du péché que Dieu seul peut accom- 
plir. Ibid., q. crx, a. 7. Voir Grack, t. vi, col. 1633- 
1634. C'est pourquoi la Justification est une œuvre 
divine dont l'importance ne saurait se comparer qu’à 
la création. Ibid., q. cxm, a. 9. 

Néanmoins Dieu a voulu qu'elle nous fût acquise 
par les mérites du Rédempteur. Saint Anselme avait 
mis en évidence la nécessité d’une satisfaction pour 
le péché et la valeur surabondante à ccl egard de la 
mort du Fils de Dieu. Un moment compromise par 
Abélard, cette base objective de notre salut avait été 
énergiquement défendue par saint Bernard, et Pierre 
Lombard avait fixé l'essentiel de la foi traditionnelle 
en maintenant que le Christ nous a mérité la grâce 
de notre réconciliation. Z4. Sent., dist. XVIII, P. L., 
t. cxcii, col. 792-795. Voir J. Rivière, Le dogme de ta 
Rédemption. Essai d'études historiques, p. 346-351. Il 
ne restait plus à l'Ecole qu'à recueillir paisiblement les 
résultats de la controverse. Ainsi le docteur angvlique 
note-t-il, parmi les effets de la passion, non seulement 
que par clic nous fûmes tiberati a potestate diaboli, 
mais liberati a peccato, a perna peccati ct,d’unjmot, Deo 
reconciliati. Ill-, q. xlix. a. 1-4. 

C'est pourquoi, lorsque les docteurs commencent 
à élaborer le schéma des causes de la justification, 
l'œuvre rédemptrice du Christ reçoit le rang de cause 
efficiente : per redemptionem lanquam per causam 
universalem et efficientem. Pierre de Tarentaise, dans 
Denifle, p. 149. D’une manière plus exacte ct plus 
complète, Jean de la Rochelle précise qu'il s’agit 
là de la cause secondaire, la premiere et la principale 
étant Dieu lui-même. Ostendit causam efficientem justi- 
ficationis, que triplex est : prim ip ilis sive prima, scii. 
Deus, que notatur cum dicitur - quem proposuit Deus :; 
media Christus, que notatur cum dicitur - propitiatorem-: 
et conjuncta, cum dicitur ÿer fidem in sanguine ipsius, 
id est per fidem passionis ejus. Dans Denifle, p. 129. 

2. Nature de la justification. — Tout le monde con- 
vient que, pour la scolastique, la Justification signifie 
un changement réel introduit dans l'âme du pécheur. 
A. Rilschl, op. cit., p. 106. II n’est pas. en effet, de 
vérité plus intimement liée à la tradition médiévale. 
Mais une doctrine aussi centrale, et qui est, à vrai dire, 
le confluent de toute lanthropologie surnaturelle, 
mettait en Jeu des éléments tellement nombreux ct 
divers qu'on peut s'attendre à ce qu elle ne suit pas 
saisie du premier coup dans toute sa perftn tion. De 
fait, un développement s'y manifeste, dont la scolas- 
tique du x111- siècle représente l'apogée. 

a) Première scolastique. — lu» théologie des xi- ct 
xn- siècles reste dominée, dans son ensemble, par un 
augustinisme des plus rigides. 

Un des points qui intéressent la question présente, 
c'ost que le péché originel y est encore plus ou 
moins étroitement confondu avec la concupiscet#i 
Voir PécuE originel, ct J.-N. Espcnbergvr, Die 
Elemenle der Erbsûnde nach Augustin und der Frilh- 
scholastik, Mayence, 1905, p. 85-151. D'où non seule- 
ment une sorte de tare congénitale qui emporte la 
dépréciation do la nature humaine et de scs œuvres 
natives, mais des conséquences sur l’idée même de lu 

justification. Celle-ci ne consiste pas dans la rémission 
entière de la faute originelle, puisque la concupiscence 
subsiste toujours en nous, mais dans le fait que ce 
désordre ne nous soit plus impute comme coupable. 

Hugues de Saint-Victor, qui admet celle conception 
du péché originel, voir t. vu, col. 276-277, ct que la 
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concupiscence reste un mal que le mariage a seule- 
ment pour but d’atténuer et d’excuser. De sacr., 
H, xrt 7, P, L., t. clxxvi, col. 494, n’en étudlo pas 
expressément le rapport avec la grâce de la régéné- 
ration. Des théologiens de son école le complètent 
sur ce point, en expliquant que la concupiscence 
demeure, non tamen ad reatum quia in his qui renati 
sunt non imputatur. Sum. sent.. III, 11, ibid., col. 107. 
Cf. Quasi. in Epist. Pauli, q. 159, P. L., t. clxxv, 
col. 471-472 : .Von plenarie adhuc ablatus foetus homo), 
porro secundum reatum originalem ex loto non impu- 
tatus; Robert Pullus, Senl., il, 27, P. L., t. clxxx vi, 
eoi. 755 : Reatus ergo originis, licet non habeat unde 
diluatur, habet unde excusetur. Voir encore ibid., 
vi, 1, col. 863-864 : Post baptismum... habet utique 
(homo) peccatum concupiscentia, et motuum, sed non 
imputatur. Et lon voit combien est encore déficient 
ce concept d'une justification censée compatible avec 
un reste aussi effectif de péché. 

Dans ces conditions, ce n'est plus seulement avant 
la grâce de la régénération, mais encore après, que 
l’œuvre humaine est foncièrement Imparfaite et 
Inadéquate aux vouloirs divins sur nous. Le contact 
de saint Paul était bien fait pour développer le pessi- 
misme qui découle des principes augustiniens. 

Ainsi, par exemple, Hervé de Bourg-Dieu, pour qui 
cependant universus reatus sacramento baptismatis 
est solutus, appuie-t-il, après l'apôtre, sur le poids de 
la concupiscence qui ne cesse de peser sur nous, alors 
même que nous lui refusons notre consentement : 
lit ex aliqua parte bonum quia concupiscente malæ 
non consentitur, et ex aliqua parte remanet malum 
quia concupiscitur... Quod donec in nobis compleatur 
(ut non concupisceremus) semper nos debemus agnoscere 
peccatores et in bono imperfecto. Com. in Epist. ad Horn., 
vu, P. L., t. clxxxi, coi. 692-693. Aussi Inslstc-t-il 
ailleurs ut quidquid habet homo non sibi sed Deo adseri- 
bat. Ibid., in, col. 639. 

Le pessimisme est beaucoup plus accentué chez 
l’auteur anonyme de ccs Quæstiones in Epistolas Pauli 
que tout le Moyen Age lut sous le nom de Hugues de 
Saint-Victor. 

Il admet que 1 Dieu nous défend cc que nous ne 
pouvons pas éviter » (savoir la concupiscence) < et 
nous ordonne ce que nous ne pouvons pas accomplir » 
(savoir l’aimer de tout notre cœur) : en un mot, que, 
depuis la chute, l’homme reste impotens non concu- 
piscere vel Deum perlecte diligere. Aussi n'y a-t-il pour 
lui d'autre ressource que de recourir à la miséricorde 
divine : Quid ergo restai nisi ut homo amplius de se 
non prirsumens ad gratiam confugiat et dicat : Domine 
responde pro me. In Pom., q. 173, P. L., t. clxxv, col. 
471-475. Cf. In Gai., q. 47, col. 565. Heureusement 
nous avons pour suppléer à notre déficit la grâce du 
Rédempteur : Quod minus agimus ipse supplet el pro 
nobis respondet. In Rom., q. 188, col. 478. C'est la fol 
qui nous l'approprie et Dieu nous l'impute à justice : 
Deus per gratiam suam dat homini fidem, quam item 
per eamdem gratiam reputat pro illa perlectione, 
ac si just(lix per/ectionem haberet. Ibid., q. 101, 
coi. 459. , 

b) Scolastique du XUP siècle.— Mais l'Ecole n'a pas 
persévéré dans ces voles où la grâce de la justification 
tendait A nous devenir de plus en plus extrinsèque. 
I. Il- a progressivement éliminé la concupiscence du 
concept de péché originel, voir Avgustinismi', t. 1, 
col. 2530-2531, et conçu dès lors la grâce comine une 
puissance effective de régénération. 

De cette théologie plu» optimiste saint Thomas 
d'Aquin est le meilleur représentant. Après l'avoir 
longtemps ignoré, les protestants ont parfois entre- 
pris de 8n réclamer el uu luthérien strasbourgeois 

du xvn- siècle, J.-G. Dorsche, écrivit un volume sous 
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ce titre tendancieux Thomas Aquinas confier 
veritatis evangelicæ, Francfort, 1656. La doctri-i 
de la Justification y figure naturellement en bonne 
place, sect, vm, dist. 11, p. 195-518, bien que l'auteur, 
au lieu de citer des preuves direct s. ne fasse guère 
que se référer au tém d^iage des théologiens nomina- 
listes, p. 512, qui mettaient leurs opinions sous le 
patronage de saint Thomas. 

En réalité, celui-ci conçoit la justification comme une 
transformation profonde de notre être : transmutatio 
qua aliquis transmutatur a statu in/ustiliæ ad shiium 
justitie per remissionem peccati. Sum. theol., 1-11-, 
q. exui, a. |. Un peu plus loin, ibid., a. 6, il diiUinw 
dans cet acte quatre éléments logiques : scilicet 
graliir in/usio, motus liberi arbitrii in Deum per 
fidem, el motus liberi arbitrii in peccatum, et remissio 
culpor. Or cette quadruple distinction est un élément 
traditionnel, qui se rencontre déjà chez Pierre de 
Poitiers, Sentent., 1. III, c. il, P. L., t. ccxi, col. 1011, 
et Guillaume d'Auxerre. Voir R. Seeberg, Dogmengc- 
schichte, 1. in, p. 422. 

La rémission du péché en constitue l'aspect néga- 
tif. Car, rendue plus attentive depuis saint Anselme 
au « poids du péché 8, Cur Deus homo, i, 21, P. L., 
t. cl viii, col. 393-391, l’École s'habituait à n'en plus 
considérer seulement la peine, mais aussi la couipc. 
Voir Péché. Dès lors, la remissio peccati, qui autrefois 
signifiait surtout l’adoucissement de la peine, Richard 
de Saint-Victor, De pot. ligandi et solvendi, '24, P. L., 
t. exevi, col. 1176, s'applique maintenant à l'efface- 
ment de la faute, qui doit faire disparaître le désordre 
constitutif du péché. Et comme celui-ci consiste essen- 
tiellement dans une macula interior, Alexandre de 
Halés, Sum. theol., IV-, q. 1xx, m. 2. ou encore dans 
un detrimentum nitoris, S. Thomas, Sum. theol., I- 
IT-, q. Ixxxvi, a. 1. la rémission du péché doit 
s'entendre d’un acte divin qui efface la tache contrac- 
tée et rend à l’âme l'éclat surnaturel que lui procure 
le rayonnement divin. Voilà pourquoi la justification 
est et doit être, de ce chef, une modification ontolo- 
gique de notre état spirituel, comme le précise fort bien 
saint Thomas, ibid., q. cxilî, a. 6 : Justificatio est 
quidam motus quo anima movetur a Deo a statu culpx 
in statum juslitim. En quoi le docteur angélique est 
l'écho fidèle de la théologie du temps. Voir J. Gott- 
schick, Zeitschrift ffir Kirchengcschichte, t. xxiii, 
p. 203-211, et K. Helm, Das Wesen der Gnade bei 
Alexander Halesius, p. 52-58. 

Mais la justification comporte aussi le rétablisse- 
ment de notre dignité surnaturelle. Ccl aspect positif 
est réalisé par l’infusion de la grâce, et la grâce est 
conçue comme une réalité qui crée ou restaure en 
nous la ressemblance de Dieu. Voir Ghace, t. vi. 
col. 1GI2-1615. Qu'il suffise de citer Alexandre de 
Halés, Sum. theol., 111% q. 1xi, m. 2, a. 1 : Graliaqua 
aliquis dicitur esse gratus Deo necessario ponit aliquid 
bonum in gratificato quo est gratus Deo; illud autem 
quo est gratus Deo est illud quo est dei/orniis vel assi- 
milatus Deo. Voir Heim, op. cil, p. 50-52. Habitus 
inlusus, enseigne saint Bonaventure en parlant do la 
grâce par opposition au péché, concurrit ad hoc quod 
fiat morbi curatio et imaginis reformatio. In IT Sent., 
dist. XXV 11I. a. 1, q. 1, edition de Quaracchl, p. 676. 
Pour saint Thomas également, la grâce de la justili 
cation rentre dans la catégorie de la gratia gratum 
faciens, parce que, dit-il, per hanc homo justificatur 

et dignus efficitur vocari Deo gratus. Sum. theol., l- 
II- , q. exi, a. 1, ad 1". 

3. Essence de la justification. — Un seul point de 
pure spéculation avait suscité quelques controverses 
dans l'Ecole, depuis que P. Lombard avait compris 
la grâce comme une action directe du Saint-1- soril 
dans | âme sans intermédiaire créé. Voir cl-dvssui 





2117 


roi. 2109. Mais la majorité de l'École refusait de suivre 
le Maître des Sentences dans cette vole. 

L’échelle des certitudes À cct égard est bien mar- 
quer par saint Bonaventure. Il commence par établir 
quod gratta divina aliquid ponit circa gratificatum sive 
acceptatum. La raison on est que la grâce, qui signifie 
une disposition bienveillante de la part de Dieu, doit 
répondre à une réalité et, comme celte réalité, quand 
Il s'agit du pécheur, ne saurait être un changement en 
Dieu même, Il s'ensuit qu'elle doit être un changement 
dans l'âme du justifié. Cum aliquis de novo incipit 
approbari pet acceptari, et nulla cadit mutatio ex parte 
Del acceptantis vel ğpprobanti nccesse est quod aliqua 
cadat mutatio ex parte acceptati et approbati. Sed hoc 
non est quia aliquid ei aufertur : est ergo mutatio quia 
aliquod donum sibi a Deo confertur. In IV Sent., dist. 
XXVI, a. unie., q. 1, p. 631. 

Mais celte réalité est-elle aliquid creatum vel in- 
creatuml Le docteur séraphique connaît et respecte 
la diversité des opinions sur ce point : circa hanc 
questionem sapientes opinantur contrarium sapientibus. 
Il faut» d'après lui, tenir pour certain, au nom de la 
foi et de l'Ecriture, que l'on ne peut plaire à Dieu 
sans le don de la grâce et que celle-ci vient du Saint- 
Esprit, Quant à la question de savoir s'il faut admettre 
en outre un don créé, elle relève de la libre discussion. 
Pour lui, il admet l'existence d'un don créé pour ne 
pas abnlsser le rôle de Dieu : quoniam nec est possibile 
nec decens Deum esse formam perfectivam alieufus 
creatura. Et il ajoute cc renseignement précieux au 
point de vue historique, c'est que cette opinion est la 
plus commune dans son milieu : Doctores enim parl- 
sicnscs communiter hoc sentiunt el senserunt ab antiquis 
diebus. Ibid., q. mT, p. 635. 

Saint Thomas sc rallie â la même conception. A la 
différence de lamour humain, qui est provoque par 
un objet préexistant, l'amour divin est créateur. 
Quamlibet Dei dilectionem sequitur aliquod bonum in 
creatura causatum quandoque, non tamen dilectioni 
terna coaternum. El ce « bien » ne peut être qu'une 
qualité, c’est-â-dire un principe permanent par lequel 
il est mû vers le bien sumaluu I, comme 1l l’est vers le 
bien naturel par des formes inhérentes à son être. 
Creaturis autem naturalibus sic providet ut... etiam lar- 
giatur cis formas et virtutes quasdam qux sunt principia 
actuum... Mullo igitur magis illis quos movet ad conse- 
quendum bonum supernaturale aeternum infundit 
aliquas formas seu qualitates supernaturalcs secundum 
quas suaviter et prompte ab ipso moveantur ad bonum 
Kternum consequendum. Où l’on voit que celte concep- 
tion n'intéresse pas seulement la notion de la lrovi- 
dencc divine, mais aussi celle de l'anthropologie sur- 
naturelle. D'autant que cetto qualité ne doit pas s'en- 
tendre seulement d’une vertu, mais d’une partielpatio 
diuinæ naturir. Sum. theol., #1-, q. ex. a. 1-3. 

En vertu du même principe, 1l s'oppose nettement 
dans la suite â la conception de P. Lombard. Nuffiu 
actus perferte producitur ab aliqua potentia activa nisi 
sil el connaturalis per aliquam formam quH? sit princi- 
pium actionis. S'il en est ainsi dans l’ordre naturel, 
l’ordre surnaturel ne saurait lui être inferieur : Unde 
maxime neca^e est quad ad actum caritatis in nobis 
existât aliqua habitualis forma superaddita potentur 
naturali, inclinans ipsam ad cantatis actum. H--H., 
q. xxiii, a. 2. Voir demêmr Qiurst.disp., Decarilute, a. I. 

De celte controverse et des précisions qui en furent 
la conséquence il y n lieu tout d’abord de retenir le 
scrupule avec lequel les docteurs du Moyen Age 
avaient soin de maintenir lu réalité ontologique de ia 
^râcc cl, par conséquent, de la justification qui en 
est le point do départ. Elle montre aussi comment 
l’École utilisait les cadres aristotéliciens pour expri- 
mer la théologie du surnaturel. 
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4. Conditioni de ta justification. — Quoiqu'elle soit 
un acte proprement divin, la justification n'en de- 
mande pus moins une certaine préparation de notre 
part, dont Je même système allait permettre de faire 
plus rigoureux ment la théorie. 

a) Nécessité d'une préparation humaine. — Du 
moment que la grâce est conçue comme une forme, 
ce que le sens chrétien avait toujou-s affirmé devient 
une nécessité scientifique. Car la forme ne saurait 
être reçue que dans une matière préalablement bien 
disposée. H<'Im, op. cit., p. 69-70. Aussi Alexandre 
de Halés enuilgne-t-Il. Sum. theol.. H q. xcvr, m. t : 
Deu.\ secundum legem communem requirit aliquam 
prfrparationem et dispositionem ex parte nostra ad hoc 
quod infundat alicui gratiam. Et ceci est une lol de 
naturo: car toute Infusion de forme réclame, non seu- 
lement, A titre éloigné, une possibilitas in materia ad 
suscipiendam formam, mais encore des dispositiones 
quit disponunt materiam ad susceptionem illius formae. 
Ibid., ¥ q. Xî, m. 6. 

Saint Thomas recueille le même principe, en préci- 
sant bien que cette préparation même est l’œuvre de 
Dieu. Agens infinite virtutis non exigit materiam oel 
dispositionem materte quasi prirsuppositam ex alterius 
causae actione; sed tamen oportet quod secundum condi- 
tionem rei causandae (n ipsa re cause! et materiam et 
dispositionem debitam ad formam. D'où suit une Im- 
portante distinction : c’est que la grâce habituelle, 
étant seule une « forme », demande seule une prépara- 
tion du côté du sujet, tandis que la grâce actuelle, qui 
n'est qu'un secours, est due à la seule Initiative de 
Dieu. Sum. theol., 1--Il-, q. cxn, a. 2. 

Cette préparation comporte une action volontaire 
de notre libre arbitre : car Dieu meut toujours les êtres 
suivant leur nature. Et ideo in eo qui habet usum liberi 
arbitrii non fit motio a Deo ad fustitiam absque motu 
liberi arbitrii, sed ita infundit donum gratar fusti fican- 
tis quod etiam simul cum hoc movet liberum arbitrium 
ad donum gratir acceptandum. S. Thomas, ibid.. 
q. exui, a. 3. Le premier mouvement du libre arbi.rv 
est de se tourner vers Dieu par la fol; mais, sous p<in< 
d’être stérile, lu fol doit être informée par la charité. 
C'est pourquoi clic s'accompagne d’un cortège d'autres 
vertus : crainte de Dieu, humilité, charité pour le pro- 
chain, contrition pour les péchés commis, ibid., a. 4-5. 
En un mot, toute l'activité morale de l’homme est 
requise pour attirer en lui le don divin. 

b) Valeur de la préparation humaine. — D'où sur- 
git la grosse question de savoir quelle est la valeur 
de nos actes humains en regard de la justification. 
L'Ecole a connu l’adage traditionnel : Facienti quod 
in se est Dcus non denegat gratiam, qu'Alexandre 
de Halés semble rapjxjrter à Origèae, Sum. theol.. 
II1-, q. 1xix. m. 1. a. |, et a pris soin d'interpréter : 
cc qui ramenait A préciser la relation de nos œuvres 
naturelles par rapport à la grâce. 

On avait pu reprocher à Abêlard d'enseigner quod 
liberum arbitrium per se sufficit ad aliquod bonum, 
Denzinger-Bannwnrt, n. 373, voir Abélard, l. 1, 
col. 47, cl saint Bernard trouvait en lui comme un 
relent de pélagianisme. Epist., cxcu, P. L., t.cl1xxxiî, 
col. 358. Par réaction, Pierre Lombard avait inséré 
dans ses Sentences nombre de textes de saint Augustin 
sur limpuiss.uuc du libre arbitro et la nécessite de ia 
grâce prévenante. // 5>n/.,dist. XXVI, P. L. I. cxcu, 
col. 709-714. Mais il s'agissait «te concilier ce principe 
avec cet autre non moins certain que la première grace 
comporte et appelle même une préparation. L'Ecole 
a utilisé pour cela la distinction entre le mérite de 
condigno et de congruo. Voir Mér ite. 

Il est évident que la justification ne saurait être 
l'objet d’un mérite de condigno, qui suppose la grâce; 
mais vile peut cire méritée de congruo. Chez les pru- 


2119 


testants, on a souvent donné cette doctrine comme 
caractéristique de l'école franciscaine. R. Secberg, 
op. c1/., p. 415. De fait, Alexandre de Halès est formel 
UÜ-drssns, Sum. theol., II-, q. xevi, m. 1 : Noluit dure 
gratiam nisi praambulo merito congrui per bonum 
usum atur Ce qu'il précise ailleurs en ces termes, 
IIT-, q.1xix, m. 3, a. 3 : Non prieccdil gratiam ut meri- 
tum seu meritorie...; prvvcnit tamen actio illa gratiam 
ut disponens ad illam... Non pnvcedit ipsam sicut causa 
grahte sed sicut dispositio habilitons ad recipiendam 
gratiam.Cf. J I-,q.1xi,m. 5, a. 3, et IV-, q. xvn, m. 5, 
a. 2. Voir Helm, op. cit.. p. 71-74. Saint Bonaventure 
admet, lui aussi, le meritum congrui, comme étant ali- 
qua dispositio congruilulis respectu ejus ad quod illa 
dispositio ordinatur. In II Sent.. dist. XXVII. a. 2, 
q. 2, p. 665, et no craint pas de l'appliquer aussitôt à 
la première grâce : Et sic peccator per bona opera tn 
genere facta extra caritatem meretur de congruo primam 
gratiam. Ci. ibid., dist. XXIX, a. 2, m. 2, p. 703. 

Mais on aurait tort d'imaginer, comme le font 
Sccbcrg, ibid., p. 415-416, cl A. Harnack, Dogmen- 
gesehichte, t. ni, p. 643, une opposition de saint Tho- 
mas sur ce point. Le P. Stuflcr a pris soin de réunir, 
Zeitschrift/dr kath. Théologie, 1923, p. 161-184, tousles 
textes où cc docteur s'explique sur la préparation loin- 
taine de la Justification. H résulte de cette enquête 
que saint Thomas admet l'adage Facienti quod in se 
est dés son Commentaire sur les Sentences, In II Sent., 
dist, XXVIII, q. i, a. 4, Opera omnia, t. vin, p. 381, 
cl qu'il le conserve encore dans la Somme (biologique, 
!../].» q. cxn, a. 3, en marquant bien qu'il s’agit d'un 
mérite de convenance : Videtur enim congruum ut 
homini operanti secundum suam virtutem Deus recom- 
pense! secundum excellentiam suæ virtutis. Ibid., 
q. CXIV, u. 3. 

c) Nature des œuvres préparatoires. — Encore 
peut-on se demander s'il s'agit d'œuvres prépara- 
toires purement naturelles. Ainsi l'entendent volon- 
tiers les historiens protestants, qui reprennent à cc 
sujet leurs accusations familières. Il ne s'agirait 
pas seulement d’un : crypto-semipchiglanisme », mais 
d'un véritable < néo-pélagianisme ». Loofs, op. cit., 
p. 539-547. A. Harnack parle également de « scml- 
pélagianisme : à propos de P. Lombard, op. cit., 
p. 619, et laisse entendre dans la suite que le même 
reproche pèse à bon droit sur ses successeurs, ibid., 
p. 621-623 ct 644, y compris Scot, bien entendu, mais 
encore saint Thomas, p. 650-654. D’autres ont rendu 
meilleure justice à la pensée médiévale ct reconnu que 
tout le processus de la préparation à la grâce s’accom- 
plit lui-mtinc sous l'action d'une première grâce. 
Seeberg. op. cit., p. 404-405, 415-417, et Heim, p. 117- 
122. 

Ainsi Alexandre de Halès s'approprie cc mot de 
saint Augustin : Ipse ut velimus operatur incipiens qui 
volentibus cooperatur perficiens, qu'il commente de la 
sorte : Dicendum juxta auctoritates sanctorum quod 
liberi arbitrii conatus ad bonum otiosi sunt si a gratia 
non adjuvantur, nulli si a gratia non excitantur. Et 
parmi ccs auctoritates, il se réclame, outre saint Augus- 
tin, de saint Anselme et de saint Bernard, à qui ces 
derniers mots sont empruntés. Sum. theol., ill-, 
q. 1xix, m. 1, a. 2. CL S. Bernard, De gratta et libero 
arbitrio, x17t, 42, P. L., t. clxxxit, col. 1024. Saint Bo- 
naventure cite également le même texte. In 11 Sent., 
dist. XX VHI, a. 2. q. 1. p. 682. dont il adopte for- 
mellement la doctrine : Sine hoc (gratia gratis data) 
concedendum est liberum arbitrium nunquam sufficienter 
disponi nec posse se disponere ad gratiam gratum 
lacientem. CL In IV Sent., dist. XV11, purs i, a. 1, 
q. 2 3, et a. 2, q. 2-3, t. iv, p. 421-422 ct 428-430. Voir 
également le petit traité De grutia et justificatione 
hominis du franciscain Robert Grossclêtc, qui se 


JUSTIFICATION, LE MOYEN AGE : TRADITION DOGMATIQUE 


2120 


résume en cette thèse : Nullum est bonum quod Ipv 
(Deus) non velit esse, ci ejus velle est facere; non est 
igitur bonum quod ipse non laciat,.., salvo tamen fim 
liberi arbitrii quod in homine creavit. Publié par Ed. 
Brown, Appendix ad lasciculum rerum expetendarum 
et fugiendarum, Londres. 1690, p. 282. 

Dans scs écrits de Jeunesse, saint Thomas d'Aquin 
ramenait volontiers cette grâce excitante, soit aux 
événements providentiels de la vie, soit au libre 
arbitre lui-même, qui est en nous un don de Dieu : 
Jstam gratiam (gratis datam) ponere non viddur 
necessarium, nisi ipsa libertas arbitrii gratia dicatur, 
qute procul dubio nobis a Deo est, vel aliqiuc occasiones 
quæ quandoque dantur hominibus a Deo ad comer- 
sionem. In IT Sent., dist. V, q. n, u. I, t. vm, p. 80. 
CL ibid., dist. XX VIII, q. 1, n. 4, p. 38(1-381 ; In I Sent., 
dist. XVII, q. ii, a. 3, t. vn, p. 219; In IV Seni., 
dist. XVII, q. i, a. 1, sol. 4 ct a. 2, sol. 2, t. x, p. 470- 
472; De veritate, q. xxiv, a. 15, t. xv, p. 235. 

Mais, dans la suite, il précise que nos bons mouve- 
ments intérieurs procèdent d'un secours divin spécial. 
Quodl., i, a. 7, t. xv, p. 364, et In Kom., x, lect. m, 
t. xx, p. 531. C'est coite doctrine qui est fixée dans la 
Somme (héologique, 1--II-, q. cix, a. 6 : Ad hoc qiiud 
se prorparel homo ad susceptionem (gratiæ habitualis), 
...Oportet præsupponi aliquod auxilium gratuitum tki 
interius animam moventis sive inspirantis bonum pro- 
positum. Cf. ibid., a. 2-3 et q. CXIV» a. 5. Sur son évo- 
lution ù cet égard, voir Stuflcr. loc. cit., p. 161-184, 
qui ne craint pas de dire, p. 180, après Scheeben, 
ilandbuch der kath. Dogmutik, l'ribourg-en-B., 1878, 
t. n, p. 413, que le docteur angélique a commencé par 
se mouvoir « dans une ligne qui sc rapproche nota- 
blement des erreurs scmiptlagh unes ». Mais, au terme 
de sa pensée, la lumière s'est faite dans son esprit sur 
le caractère entièrement surnaturel des œuvres qui 
préparent lo pécheur â sa Justification, ct c'est pour- 
quoi F. Loofs lui fait la grâce de ne lui Imputer qu’un 
« crypto-semlpélagianismc », op. cit., p. 552. Cc qui est 
une manière embarrassée de reconnaître que saint 
Thomas est l'interprète correct ct mesuré du catholi- 
cisme traditionnel. En quoi d'ailleurs on a pu voir 
qu’il est substantiellement d'accord avec toute la 
théologie de son temps. Voir les textes réunis dans 
Deni fle, trad. Paquiur, t. m, p. 1G9-175, ct Au gusti- 
nisme, t. 1, col. 2535. 

Ici encore l’aristotélisme fournissait ses cadres aux 
docteurs chrétiens. Quand il veut préciser le rapport 
exact de nos œuvres à la première grâce, Alexandre de 
Halès parle de disposition, Sum. theol., IIT-, q. 1xix, 
m. 3, a. 3 : Praoentl actio illa gratiam ut disponens ad 
illarn. Cc qui s'entend au sens d’une disposition maté- 
rielle, comme de celui qui on sc tournant vers le soleil 
se met en mesure de recevoir sa lumière. Ibid., m. 5, 
a. 3. Voir Ilvim, p. 115-116. Or saint Thomas, au 
moment où il accorde le plus â la nature, ne parle 
pas un autre langage : Sicut enim natura humana se 
habet in potentia materiali ad gratiam, ita actus virtu- 
tum naturalium se habent ut dispositiones materiales 
ad ipsam, in IT Sent., dist. XX VUI, q. i, a. 4. Aussi 
n'y u-t-il en définitive, entre nos dispositions ct le don 
de la grâce, aucun rapport de nécessité, mais seule- 
ment un lien extrinsèque fondé sur l’iminutubtiKé 
de la Providence divine. Sum. theol., I--II-, q. cxn, 
a. 3. Ce qui rentre encore dans le système aristotéli- 
cien : Etiam in rebiu naturalibus dispositio materiæ 
non ex necessitate consequitur formnrn, nisi per virtutem 
agentis qui dispositionem causal. Ibid., ad 3“-. 

3 Che: les mystiques. — Au milieu d’un ensemble 
doctrinal aussi nettement caractérisé les mystiques 
feraient-1ls exception”? 

| ouvrant la tactique de TerUilllcn, déjà les 
anciens protestants en appelaient à Pâme « nulun i- 
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Icmenl chrétienne » (lu Moyen Age, lorsqu'elle ne 
s'exprime pas en discussions d'école mais s’épanche en 
sentiments pieux devant les grands problèmes de la 
vio ct de la mort. Voir Chemnitz, Examen concilii 
Trld., pars I-, Dr Justifie., Francfort, 1596, p. 144 : 
…Doctrinam nostram de Ju tiflratione habere testimonia 
omnium piorum qui omnibus temporibus luerunt, idque 
non in declamatoriis rhrloricationibus, nec in otiosis 
disputationibus, sed in seriis exercitationibus pænt- 
tentite et fidei. Cf. Loci theol., pars I De. Justi/., c. î, 
Francfort, 1653, p. 227 : ...quando conscientia tensu 
peccati et irir Dei pressa quasi ad tribunal Dri rapta est. 

Des théologiens modernes entretiennent encore à 
cet égard la même confiance. Thorn. »h1>, op. cit., 
p. 432, ct Harnack, op. cit., p. 316-317. Tandis, en 
effet, que la théorie exigeait pour le salut les mérites ct 
les œuvres de l'homme, la piété tendait à s'appuyer sur 
la seule miséricorde de Dieu. Mais un examen objectif 
des textes invoqués s'oppose au parti qu’en veulent 
tirer les protestants. 

1. Saint Anselme. — Comme preuve de cette ten- 
dance, on aime citer la célèbre exhortation où saint 
Anselme Invite le pécheur mourant à s'abriter der- 
rière la mort du Christ. In hac sola morte totam fidu- 
ciam tuam constitue, in nulla alia re fiduciam habeas. 
Adm. morienti, P. L., t. clvhi, col. 686. 

Lui-même exprime pour son compte personnel, en 
termes des plus pathétiques, la terreur que lui causent 
ses péchés à la pensée du jugement, ct Il n'a plus 
d'espoir qu'eu Jésus. Quid est enim Jesus nisi Salva- 
tor? Ergo, Jesu, propter temetipsum esto mihi Jesus... 
Rogo, piissime, ne perdat mea iniquitas quod fecit tua 
omnipotens bonitas. Médit, ti, ibid., col. 725. El encore. 
Médit., tv, col. 740 : Cum respicio ad mala opera qux 
operatus sum, si me Judicare ois secundum quod merui, 
certus sum de perditione mea; cum vero respicio ad 
mortem tuam quam pro redemptione peccatorum passus 
es, non despero de misericordia tua. Mais il faut aussi 
tenir compte qu'Anselmc ajoute aussitôt Unum 
tantummodo est quod vis... ut de malis nostris pieni- 
teamus et in quantum possumus emendare curemus. Ci. 
Médit., tv, col. 730, où il exhorte le pécheur aux œuvres 
réparatrices par cette assurance : Secundum eamdem 
justitiam qua perseverantes in malitia punit (Deus), 
resipiscentes a malis bonaque opera facientes æterna 
mrrcedc remunerat. 

C’est dire que les sentiments d'entier abandon au 
Christ dont débordent ccs textes, ainsi que les Médi- 
tations ix-xi, ibid., col. 749-769, s'entendent sous lo 
bénéfice de notre loyale collaboration cl qu’Ansehn- 
est bien toujours le même docteur qui demande |H>ur 
bénvlb ler de l’œuvre rédemptrice qu'on sc l’applique 
sicut oportet. Cur Deus homo, il, 20, ibid., col. 129. 
Parce que cette application est toujours imparfaite, 
il y a lieu de ne pas compter sur ses propres mérites; 
mais elle n'en est que plus nécessaire pour cela. Le 
mysticisme chez Anselme vient suppléer le déficit de 
notre œuvre morale, non supprimer celle-ci, ct il ne 
s'en reprocherait pas l'insuffisance s’il ne la tenait 
pour Indispensable. En quoi il associe très heureuse- 
ment cette paît de Dieu cl de l’homme que l'Eglise 
ne voulut jamais séparer. 

2. Saint Reward. — Il en est de mémo chez le mys- 
tique par oxcdlonco du Moyen Age, savoir l'abbé do 
Glalrvaux, dont l'autorité fut si grande en son temps 
cl l'influence si considérable dans la suite. 

Aucun docteur médiéval n’a été davantage exploité 
par les protestants. Luther Invoquait déjà son patro- 
nage contre Cajéton, Acta auguslana, 1518, dans.Opera 
latina oar. argum., Erlangen, 1865, 1. n, p. 381-383. 
Jusque dans les temps modernes, ce ne sont pas sculo- 
mmt des théologiens, comme Tbomasius, op. cit., 
p. 135-437, qui lo veulent inscrire au Catalogus tes- 
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tium veritatis, mais des Bistorien qui découvrent en 
lui des pensées parallèles à celles des réformateurs. 
Ixiofs, op. cit., p. 524-525, après Ritschl, op. cil., 
p, 112-115, et Theol. Studien und Kriltken, 1879, 
p. 317-331. 

a) Nature de la justification. — Quelques textes de 
lui, qui semblent ramener la Justification à la simple 
non-Imputallon des péchés, ont été discutés à l'art. 
Bernard (Saint), l. if, col. 777-778. Il en résulte que 
saint Bernard ne conçoit pas la justification du pécheur 
sans la communication Intime d'un don divin qui sanc- 
tifie et régénère son âme. Aux passages cités on ajou- 
tera le beau parallèle qu'il établit entre l'action du 
premier ct du second Adam, pour montrer que la jus- 
tice de celui-ci a pu et dû devenir nôtre, pluw encore 
que la faute de celui-là : Justum me dixerim, sed Liliui 
justitia... Quee ergo mihi justitia fada est (t Cor., t, 30) 
mea non est? Si mea traducta culpa cur non et mea 
Indulta justitia? Tract, de err. Abælardi, vt, 16, P. L., 
I, clxxxji, coi. 1066. 

Les endroits où Bernard parati tenir un langage 
contraire s'expliquent par ces réminiscences bibliquei 
dont son style est toujours rempli et aussi par la tour- 
nure mystique de son esprit, qui le porte à marquer, 
soit pour rappeler l'homme à l'humilité, soit pour 
rendre à Dieu cc qui lui est dû, que la grâce, loin d’être 
un produit de notre nature, lui est en somme étran- 
gère tout en devenant sienne. 

b) Conditions de ta justification. — Cette même ten- 
dance se retrouve en ce qui concerne les conditions du 
salut. 

A n’en pas douter, saint Bernard aime dire, avec 
saint Paul, que nous sommes Justifiés gratuitement 
par la foi. In festo Annunt., serra. 1. 3, t. clxxxiu, 
col. 384. Il ajoute même une fois que c'est par la foi 
seule. Zn Cantica, serm. xxn, 8,coL 881. Etil ne semble 
pas moins catégorique pour exclure nos mérites : Non 
est quo gratia intret ubi jam meritum occupavit... Nam. 
si quid de proprio inest, in quantum est gratiam cedere 
illi necesse est. Deest ğrati quidquid meritis deputas. 
Ibid., serm. 1xvji, 10, coi. 1107. Mais l'orateur dt 
continuer tout aussitôt par ces paroles qui donnent la 
clé de sa pensée ct que les protestants oublient trop 
souvent de reproduire : Nolo meritum quod gratiam 
excludat. C’est dire que l’abbé de Clalrvaux a ici en vue 
un mérite qui serait l'œuvre naturelle do l’homme. 
Mais condamner, avec saint Augustin et toute l’Eglisc, 
le mérite qui exclut la grâce, n'est-co pas déjà sous 
entendre qu'avec la grâce le mérite devient possible ct 
nécessaire ? 

Saint Bernard s'en explique formellement dans un 
sermon Voisin, où sont équilibrées en Ingénieuses 
antithèses Irs doubles données de ce problème 
Sufficit ad meritum scire quod non sufficiant merita. Sed, 
ut ad meritum satis est ds maritis non præsumere, sic 
carere meritis satis ad Judicium est... Merita proinde 
habere cures; habita, data noveris... Perniciosa pau 
perlas penuria meritorum; prsrsumptio autem spiritus, 

fallaces divitir. Eeltx Ecclesia, cui nec meritum sine 
prusumptione, nec præsumptio absque meritis deest. In 
Cantica, serm.. 1xvhi, 6, coi. Illi. Cf. De gratia et 
lib. arbilrto, xin, 43 et xtv, 49-51, t. CLXXxn, coi. 1024 
et 1028-1030. L'évidence de ccs textes finit par s’im- 
poser aux plus Impartiaux des protestants eux-mêmes, 
qui reconnaissent que. pour saint Bernard, la grâce 
appelle le mérite, loin de l’empêcher. Deutsch, art. 
Dernhard, dans Realencyclopddic, t. n, p. 635. Il n'est 
pas jusqu'à Hitsthl, op. cit., p. 111, qui ne soit obligé 
d'admettre qu- les principes fondamentaux do saint 
Bernard sont parfaitement catholiques. 

Aussi l’abbé de Clairvaux reclamo-t-1l pour lo salut 
la fol au rédempteur, mais une fol qui se développe 
en charité. Nam nec Spiritus datur nisi credentibus.…. 
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nec fides valet si non operetur ex dilectione, Epist., 

exil, 9, tbid., col. 247. C'csi-à-dire que In fol comporte 

les œuvres, sous peine d’être morte. Tract, de moribus 
et officio cpisc., îv, 14, ibid., col. 819. Cf. /n tempore 

Resurrectionis, serm. îî, 1-3, t. clxxxuî, col. 283-284 : 

Fidei vilam opera attestantur... Fidei vitam... in chari- 

tate constituit qui fidem per dilectionem perhibuitoperari. 

Voir encore Dc diversis, serm. xi.v, 5, coi. 668-669; 

In cantica, šerin xxiv, 7-8, coi. 897 899; serai, Xxi.vmı, 
7, coi. 1015; serm. 1i, 1-4, coi. 1025-1027. Ailleurs 
le même docteur a des avertissements sévères et 
pathétiques a l'adresse des chrétiens qui abusent de 
la confiance en Dieu us prétexte de leur baptême : 

Vereor ne dare eam (fiduciam) incipiant in occasionem 
carnis, blandientts sibi plus quam oporteat sine operi- 

bus de baptismo ct credulitate. In Asc. Domini, serm. i, 
2, coi. 300. 

Il reste d'ailleurs que nos œuvres sont toujours 
Insuffisantes et qu'il y a Heu de nous confier ft la misé- 
ricorde divine plus qu’à nos propres merites. Meum 
proinde meritum miseratio Domini. In cantica, serm. 
LXi, 5, coi. 1073. Ct. In vig. Nat. Domini, serm. n, 4, 
et serm. v, 5, coi. 92, 108; Zn Ps. xc, serm. 1, 1; 1x, 1-5; 
xv. 5; xvi, |. coi. 187, 216-219, 246 ct 247. Mnis il 
n'en est pas moins vrai que ceux-ci sont possibles et 
nécessaires moyennant la grâce divine. On les voit 
réclamés dans ce sens Jusque dans le célèbre passage 
dont se prévalait Luther, In Annunt., serm. i, 1-2, 
col. 383 : Necesse est primo omnium credere quod 
remissionem peccatorum habere non possis nisi per 
indulgentiam Dei; deinde quod nihil prorsus habere 
queas operis boni, nisi ct hoc dederit ipse; postremo quod 
feternam vitam nullis potes operibus promereri nisi 
gratis tibi detur cl illa... Neque enim talia sunt hominum 
merita ut propterea vita irterna debeatur ex lure... Nam, 
ut taceam quod merita omnia dona Dei sunt..., quid sunt 
merita omnia ad tantam gloriam? Cf. De diversis, 
serm. XXvi, | : Quidquid in aliis minus habemus, 
(restai) de ea (humilitate) supplere, coi. 610. 

Tout ce qu'on peut dire, c’est que, moraliste ct 
mystique, saint Bernard éprouve le besoin de souligner 
plus souvent cl en termes plus vifs que les purs spécu- 
latifs les limites de l’œuvre humaine, en la ramenant 
ft sa source divine et accentuant son insulllsance 
notoire. Ce que ces derniers énonçaient en quelques 
lignes didactiques prend chaleur cl vie sur ses lèvres 
d'orateur. Mais les principes sont de part ct d’autre 
les mêmes : savoir la double obligation indissoluble 
d’une bonne volonté sincère ct d’une non moins sincère 
humilité. C’est sur eux que tout le christianisme est 
bâti cl les docteurs du Moyen Age en ont respecté 
l'harmonie, tout en portant de préférence leur atten- 
tion sur l’un ou l’autre de ses aspects. 

Il n'est pas Jusqu'à l’Ecolc elle-même où le mysti- 
cisme ne trouve marquée sa place légitime. Car non 
seulement le mérite y est toujours rapporté à la grâce, 
mais on en souligne l’inévltablo déficit. Tel est le 
sens évident de la doctrine classique, si souvent mal 
comprise, aux termes de laquelle notre Justification 
demeure toujours incertaine 1ci-has. Hugues de Saint- 
Victor n’admet, à cet égard, qu'uni sancta quadam 
priexumptio, Dr sacr., 1. IL pars x1V,2, P. L., t. clxxvt, 
roL 555. ct tout de même saint Bernard, In Septuag,, 
urm. I. 1-2, P. /..,t.clxxxiu, col. 163.Tous les grands 
scolastiques sont d'accord sur ce point : pour les réfé- 
ré tires, voir art. Grace, t. vi, col. 1617-1618. C’est 
dire que la doctrine catholique des œuvres n’a rien 
d'incompatible, ni en théorie ni en pratique, avec, celte 
défiance de sol et res sentiments d'humilité dont les 
inystiqu s se firent toujours les échos. 

3 yt'idiquo postérieurs. — Sur cette littérature 
| injcnse et mal connue 11 nous faut au moins Jeter 
un coup d'œil. 
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a) Prétentions protestantes. — Depuis que Luther 
s'csl réclamé de la Théologie germanique, éditée par ici 
soins en 151 G, il fut longtemps à la mode de chercher 
parmi les mystiques du bas Moyen Age les ancêtres, 
sinon les inspirateurs, de la Réforme. 

Spencr recommandait fort aux polémistes de son 
temps l'étude de cette source, ex eu/us authoribus 
Megalander noster Lutherus majore ex parte /actus est. 
Cons. theol, L 1, c. n, a. 1, n. 19, Francfort, 1709, 
p. 270. Tauler lui Inspirait une particulière confiance, 
Theol. Bedenken, I. I, c. i, sect. 67, Halle, 1702, p. 313- 
314. Cf. L III, p. 714 ct 828; 1. IV, p. 67. De fait, la 
Théologie germanique Jouit de nombreuses éditions et 
traductions qui attestent son immense popularité. 
Voir Theologia deutsch, édit. Fr. Pfeiffer, Stuttgart, 
1855, p. x-x viii. Et l’on parlait volontiers encore, au 
milieu du xix- siècle, de réformateurs avant la 
Réforme ». Ainsi C. l'IImann, Re/ormatoren vor der 
Reformation, Hambourg, 1841-1842, où, avec les théo- 
logiens à tournure mystique tels que Jean do Goch ct 
Wessel, sont exploités les mystiques proprement dits, 
les uns et les autres spécialement pour leur opposition 
au « pélagianisme » catholique et leurs appels ft la foi 
qui Justifie. Vue générale dans A. Harnack, op. cit., 
t. ni, p. 451-454. 

b) Discussion. — Ces prétentions sont aujourd'hui 
reconnues sans fondement. 

Non pas que le mysticisme n'ait parfois pris au 
cours du Moyen .Age une tournure désordonnée, où 
l'union à Dieu tendait à supprimer l’action morale de 
l'homme, où l'assurance du salut inspirée par la fol 
au Rédempteur se développait en antinomlsmc ct 
parfois en véritable immoralité. Dcenzingcr-Bannvvart, 
n. 472-473 et 476. Voir Béoiiards, t. 11, col. 531-534; 
Frères du libre esprit, t. vi. col. 800-809. Parmi les 
propositions de maître Eckart condamnées par 
Jean XXII, quelques-unes manifestent À l'égard des 
œuvres humaines une indifférence plus que suspecte. 
Dcnzingcr-Bannvvart, n. 504-506, 514-519. Voir 
Eckart, t. vî, col. 2062-2079, cl P. Pourrai, La spiri- 
tualité chrétienne, 1. n, Le Moyen Age, Paris, 1921, 
p. 339-378. Mais l’Eglisc ne saurait être tenue pour 
responsable de déviations qu'elle a condamnées, ni la 
mystique médiévale de tendances contre lesquelles 
dans son ensemble elle a réagi. 

Seules les préventions invétérées de la Réforme 
contre la piété catholique expliquent qu’on ait voulu 
faire état des formules d'humilité qui parsèment, par 
exemple, les colloques de salut François ďd’AssIsc ou les 
sermons de saint Antoine de Padoue. que saint Bona- 
venture ait paru exceptionnel pour les élans d'amour 
et de confiance au Christ Sauveur qui s'affirment dam 
ses écrits mystiques. 

Chez Tauler comme chez saint Bernard, A. Rilschl 
reconnaît, op. cit., p. 120-121, « l'originalité du catho- 
licisme latin, savoir l'appréciation des bonnes œuvres 
comme mérites ct la neutralisation de ces mêmes 
œuvres par la considération de la grâce ». El il ajou c 
avec raison que ce dernier sentiment n’est possible qi c 
chez ceux-là seulement qui sc sont acquis des mérites. 
Le premier tort de Spencr, à son sens, est de considérer 
comme une exception cet abandon à la grâce qui est 
une des directions normales de la pensée catholique. 
Un second en découle, celui d'assimiler ce mysticisme 
ft la justification luthérienne qui en est profondément 
différente. « Car Luther exclut tout mérite, tandis que 
Tauler, comme les autres ascètes et mystiques du 
Moyen Age, quand il suggère de renoncer A la valeur 
de nos mérites, s'adresse à des chrétiens avancés en 
sainteté ct par là-même précisément chargés de 
mérites. » Il suffit de ces observations pour annuler le 


dossier repris encor. une fois par Alph.-Vh t. Müller 
Luther und Tauler, Berne, 1918, p. 63-88. 
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L'existence de prétendus : réformateurs avant la 
Réforme + est duc à la môme Illusion d'optique. 
Fr. l'foifler, op. cit., p. xxiti, déclare expressément» 
contre l’'IImann, op. cit.) t. n, p. 251-256, qu< « la 
Théologie germanique n’a rien de protestant ». Et il 
en faut dire autant dcsautrcsmystlques. Am un d’entre 
eux, pas même Wessel, constate mélancoliquement 
Thomaslus, op. cit., p. 439, n’a saisi la doctrine d : la 
justification dans sa pleine pureté. Pour Ullmann lui- 
même, op. cit., t. I, p. 90, « la doctrine de la justi Ora- 
ton par la fol ne sc présente pas encore chez Goch 
comme le point central qui domine tout, ainsi qu'elle 
le sera chez les Réformateurs ». Et Ritschl. op. cit., 
p. 132, a beau Jeu dc lui opposer que les extraits qu'il 
en donne, t. 1, p. 77-79, parlent dc La grâce comme de 
lamour de Dieu infusé en nos âmes et devenant le 
principe dc nos œuvres saintes, c'est à-dire qu'ils 
reflètent la pure doctrine catholique de la sanctificat 1on. 

Chez Wessel également. : on rencontre la même 
double direction que chez tous les théologiens pra- 
tiques du Moyen Age, savoir que la justification rend 
les mérites possibles et qu'on doit en faire abstraction 
pour s’abandonner ù lu grârc de Dieu ». A. Ritschl, 
op. cil, p. 129-130. Et l'auteur de faire plus loin, 
p. 132-133, la même démonstration pour Savonarolc, 
Wicicf et Jean Hus, dont les protestants sc sont tant 
dc fols réclamés. Quoi qu'il en soit des hardiesses do 
leur pensée sur d’autres points, leur doctrine dc la 
justification ne sort pas de la ligne catholique. Voir 
dans le même sens Loofs, op. cit.. p. 636 cl 658. 

c) Pessimisme des mystiques. — Il n’est pas douteux 
cependant que les mystiques en général étaient portés 
à déprécier l'œuvre dc l’homme au profit de la grâce 
dc Dieu. Quelques-uns ne semblent pas, h cet égard, 
avoir échappé ù toute exagération. 

Témoin Lbertin de Casale, qui parle ainsi de lui- 
même : « Le Seigneur l’a relevé de ses chutes presque 
malgré lui. 11 ne pouvait rien de lui-même, le péché 
lui commandait en maître. Aussi ne songe-t-1l pas 
À s'attribuer le mérite du peu dc bien que Dieu lui à 
permis de faire : tout l'honneur en revient au divin 
Maître, qui aime â manifester sa toutc-puli.since et sa 
miséricorde inlassable en faisant coopérer à sa gloire 
même les plus méchants ». Autobiographie spirituelle, 
analysée dans E. Callaey, Etude sur Ubertin de Ca ale, 
Louvain, 1911, p. 14. Sur quoi le biographe de remar- 
quer : « Libertin suit en tout point lu théorie de l'im- 
puissance pratique dc l'esprit humain en face de la 
chair et du péché qui l'habite exposée par saint Paul, 
Rom., vn. 20 sq. » 

On trouverait sans doute bien d'autres passages dc 
ce genre et ce mysticisme, plus ou moins associe aux 
théories augustiniennes dc la concupiscence, atteste 
l'existence d'un courant pessimiste qui n’a jamais 
cessé dans l'Eglise cl qui a pu entraîner parfois quel- 
ques écoles ou quelques Individus ; de véritables excès. 
Mais il serait non moins excessif de transformer en 
doctrines arrêtées ce qui n'était que dc simples ten- 
dances. ct ces poussées extrêmes ne doivent pas, au 
demeurant, donner le change sur les perspectives de 
l'ensemble. Ces tableaux poussés au noir dc la misère 
humaine ont leur contre-partle dans ce que d’autres 
mystiques moins sombres, cl souvent les mêmes, nous 
disent dc la noblesse et de la puissance d’une âme régé- 
nérée par le Christ. 

Au Moyen Age comme auparavant, ct chez les mys- 
tiques non moins que chez les théologiens, il reste vrai 
que < l’appel à la grâce et le renoncement nu mérite 
s'associent dans l’Église catholique avec le souci d’une 
conduite correcte ». Ist loin de présenter un caractère 
exceptionnel, celle association constitue, « dans un 
certain sens, un des traits perpétuels et caractéris- 
tiques du catholicisme romain ». A. Ritschl, op. cit.. 
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p. 135. Pour la preuve, voir le dossier liturgique réuni 
dans Deni He, trad. Paqulcr, t. n, p. 327-363, as ce les 
comment.lires extraits des auteurs du Moyen Agr qui 
en font déjà ressortir la valeur. 

III. Systèmes d'école. — Ces données tradition- 
nelles communes à tous soulèvent cependant bien des 
problèmes auxquels l'esprit spéculatif du Moyen Age 
ne manqua pas de s'appliquer et qui reçurent, comme 
il arrive à peu près toujours, des réponses diverses en 
fonction des prémisses rationnelles adoptées par 
chaque école. 

1® École thomiste. — De toutes la plus connue est 
l’école thomiste, qui s’est tellement incorporée avec 
la théologie moderne que beaucoup n’en soupçonnent 
pas d’autre. Il suffira d'en rappeler Ici les principaux 
traits d’après l'enseignement dc saint Thomas. 

Son caractère dominant est d’accorder à la grâce 
son maximum de réalisme ct de l’encadrer dans les 
catégories du système aristotélicien. Le plan divin du 
salut consistant dans la régénération spirituelle de 
l'humanité, la grâce est et doit être aliquid in anima. 
Sum. theol., IMI-, q. ex, a. 1, c’est-à-dire une réalité 
qui se caractérise par une participation d’un ordre 
absolument surnaturel à la divinité. En raison de cette 
surnaturalité essentielle, la grâce ne saurait être en 
nous une substance, mais seulement forma acciden- 
talis ipsius animer, forme d’ailleurs permanente, qui 
dépasse la simple « vertu » ct répond à la catégorie dc 
la qualité : Gratta reducitur ad primam speciem qua- 
litatis, nec tamen est idem quod virtus, sed habitudo 
quaedam qute prersupponitur virtutibus infusis. Ibid., 
a. 2 et 3. 

De ce chef, sa place est dans l'essence de l'âme, d’où 
son influence s'exerce ensuite sur nos diverses facultés, 
ibid., a. 4 : Relinquitur quod gratia, sicut est prius 
virtute, ita habeat subjectum prius potentiis antnur, ita 
scilicet quod sit in essentia aninur... Sicut ab essentia 
animor effluunt ejus potentiir quæ sunt operum principia, 
ita etiam ab ipsa gratia afluunt virtutes in potentias 
aninur per quas potentur moventur ad actus. 

. Les efTcls de la grâce sont conformes à son être. 
Etant unr participation à la nature divine, non seule- 
ment, elle exclut le péché, mais elle l’exclut essentielle- 
ment comme la lumière les ténèbres. Ibid., q. exilf. 
a. 8, ad 1--. Réciproquement le péché qui est son con- 
traire ne peut être remis que par l'infusion de la grâce : 
Non posset intelligi remissio culpa: si non adesset 
infusio grutier. Ibid., a. 2. Aussi lu justification du 
pécheur est-elle un acte unique dont les divers aspects 
ne sont distincts qu’au regard dc la raison : Gratiie 
infusio et remissio culptr dupliciter considerari possunt ; 
uno modo secundum 1/sam substantiam actus, et sit 
idem sunt...; alio modo possunt considerari ex parte 
objectorum, et sic differunt secundum differentiam culper 
qttir tollitur et gratitr quse infunditur. Ibid., a. 6, 
nd 2MM. Il s'ensuit également que la justification sc fait 
in instanti ct que l’abstraction logique en peut seule 
distinguer les divers moments. Ibid.’ à. T ct 8. 

C’est aussi parce que la grâce est d'ordre essenttel- 
lemcnt surnaturel qu'aucun acte naturel ne peut pro- 
prement la préparer. On a marqué plus haut, col. 2120, 
comment saint Thomas a progressivement modilie 
sur ce point ses opinions do jeunesse cl est arrivé à 
poser nettement en thèse que toute préparation a lu 
grâce est cl doit être elle même un fruit de la grâce. 
lbid.,c\. cx îi, n. 5. Aucune autre conception ne pouvait 
être logiquement en harmonie avec son système géné- 
ral du surnaturel. 

2® Ecole nominaliste. — Tandis que l'école thomiste 
est À base do realism?, d’autres à côté appliquaient le 
nominalisme à la théorie de la grâce et aux problèmes 
qui en dérivent. Ici, par conséquent, les liens vont 
progressivement sc distendre entre le concept du don 
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créé cl de ta source hicréée, entre la rémission du 

péché et la sanctification dc l'âme qui forment le 

double aspect dc la Justification. 
L Nature dc la Justification. — a) Déjà saint Bona- 

venture ne conçoit pas que la grâce sc puisse attacher 
à la substance dc l'âme, abstraction faite de ses puis- 
sances. Non videtur posse intetligi quomodo gratia sit 
in anima abstracta potentia. Et il est frappant qu'il so 
réfère pour cela aux : paroles de saint Augustin ». qui 
met toujours la grâce en rapport avec le libre arbitre. 
Même position chez Henri de Gand. Schwane, Dog- 
mengrschichte, t. ni, p. 463, trad. Dcgcrt, t. v, p. 202. 
Où Ton aperçoit un petit point particulier du grand 
conflit dc tendances qui sépare, au Moyen Age, l'au- 
gustinisme traditionnel dc l'aristotélisme nouvelle- 
ment introduit. 

Pour son compte, le docteur séraphique se rallie à 
une conception intermédiaire, qui situe la grâce dans 
la liberté, mais en tant qu'elle prolonge Pesscnce do 
l'âme. Gratia est una, sicut et substantia, et est semper 
in ardu continuo; et primo dicitur respicere substantiam, 
non quia sit in illa absque potentia vel prius quam in 
potentia, sed quia habet esse in potentiis ut continuantur 
ad unam essentiam. In II Sent., dist. XXVI, a. unie., 
q. 5, t. n, p. 643. Cf. dist. XXVII, a. 1, q. 2, p. 657, 
et le scholion des éditeurs, p. 658-659. 

Cctto manière plus souple de comprendre lo réalisme 
surnaturel explique sans doute que saint Bonaventure 
ne vole plus entre la grâce et le péché qu'une opposi- 
tion de fait, mais non plus de principe. Ad illud quod 
objicitur quod Deus possit... delere culpam absque gra- 
tia, dicendum quod hoc est verum; sed largitas divinæ 
misericordiæ sic decrevit auferre malum, per quod homo 
Deo displicet, ut simul daretur bonum per quod homo 
Deo placeret, nec unquam expellit culpam quin sancti- 
ficet Ipsam animam et in ea habitet per gratiam. Ibid., 
dlst. XXVIII, a. 1, q. 1, ad 6--, p. 677. 

bJLc même attachement à l'augustinisrne et un esprit 
critique encore plus prononcé allaient fixer en doc- 
trine chez Scot les vues occasionnelles do saint Bona- 
venture et créer lo système qui sera désormais clas- 
sique dans l’école franciscaine, en regard du thomisme 
exposé ci-dessus.Voir Duns Scot, t. iv, col. 1901-1904. 

Ici la grâce est Identifiée avec la charité, de telle 
façon qu'il n’y ait plus entre elles qu'une distinction | 
formelle : Habitus... qui est gratia, el ipsa est carilas, 
In IT Sent., dist. XXVII, n. 35. En conséquence, la ` 
grâce a son siège dans la volonté, où clic se développe 
en amour surnaturel dc Dieu. Cette grâce s'oppose évi- 
demment au péché; mais il n’y a pas entre eux une 
opposition Intrinsèque ou dc nature. Lec péché, en 
effet, n'a pas de réalité physique habituelle dans 
l’âme : il est seulement querdain relatio rationis, c’esl-à- 
dire une ordinatio ad panam, mais qui depend du vou- 
lo r divin. Deport. Paris., I. IV, disi. XIV, n. 7. De 
même la grace ne sanctifie pas précisément comme 
entité physique, mais en vertu d'une acceptatio Del. 
In ] Sent., dist. XVII, q. ïi, n. 23. 

D'où Il suit que, dans le jeu do leurs rapports 
muturh, Il faut toujours faire Intervenir la volonté de 
Dieu. Absolument parlant, Dieu pourrait donc effacer 
le péché sans nous donner la grâce et, réciproquement. 
Infuser la grâce sans remettre le péché. Report., I. IV, 
dist. XVI, q. ïi et Jn / V Sent., dlst. 1. q. i. De la sorte, 
au lieu d’être un acte simple, la justification se décom- 
pose en deux éléments logiquement distincts : la 
rémission du péché, qui consiste à nous dispenser de 

la peine qu’il comporte, et l’infusion dc la grâce, qui 
sc traduit par le don positif et surnaturel de la cha- 
rité. Voir Schwane, trad. Degeri, t. v, p. 202-206. 

c ) Telles sont les positions sur lesquelles l’école nomi- 
naliste s’est dc plus en plus fermement établie à tra- 
vers les šiv et šv siècles. Et l’on sait qu’elle compte 
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les noms les plus brillants du second âge scolastique. 
Voir Ici même, pour la France, les articles Durand DI 
Saint -Pouiiçain, t. îv. col. 1965; Ailly (a°), t. i, 
col. 650-652, et Gehson, t. vi, col. 1318-1323; pour 
P Italie, GnéoomK de Rimini, ibid., col. 1853; pour 
Allemagne, Bik1, t. n, col. 816 et 821-825. En atten- 
dant l’art. Occam, on trouvera un exposé très substan- 
tiel et très documenté dc l'occamisme dans Denfflc, 
trad. Paqulcr, t. tu, p. 196-201. 

Il est d'ailleurs acquis à l’histoire que Luther n'a 
guère connu du Moyen Age que celle école nomina- 
liste, Denlflc,op. cit., p. 155 156.J196,201-202,el, depuis 
longtemps, les défenseurs de l’orthodoxie protestante 
ont pris l'habitude de sc tourner vers ces théologiens 
quand ils ont voulu se chercher des ancêtres. Voir 
Dorschc, Thomas Aquinas, ...confessor veritatis evan- 
gclicir, p. 507-522. Seulement il leur faut pour cela 
déformer la pensée de ccs vieux maîtres en donnant 
comme réel ce que ccs auteurs se contentaient dďd'envi- 
sager par manière d’hypothèses spéculatives. IT n’en 
est pas moins vrai que l'école nominaliste, quelques 
textes de saint Paul aidant, s’avançait parfois bien 
loin dans la voie qui menait ù une justification tout 
extrinsèque. Témoin cette exégèse théologique du 
viennois Pierre Tzech de Pulka (t 1425), qui écrivait 
sur Rom., n, 13 : Justificabuntur..., id est justi habe- 
buntur vel justi reputabuntur apud Deum et homines. 
Dans Denifle, Die abendldndischen Schriftausleger, 
p. 237. | 

2. Conditions de la justification. — Etant à ce point 
soumis au bon plaisir divin, il semblerait que le pro- 
cessus de la justification dût être d’autant plus éner- 
giquement ramené à l’ordre surnaturel. Cependant 
c'est l'école nominaliste qui paraît avoir le plus accordé 
aux forces humaines sur ce point et contre laquelle 
les historiens protestants dirigent le plus volontiers 
leurs accusations de néo-pélagianisme. Voir Loofïs, 
op. cit., p. 613-615; Sceberg, op. cil., p. 648, et Ritschl, 
op. cit., p. 138. 

Seul, en réalité, Durand de Saint-Pourçain semble 
établir une corrélation stricte entre le bien moral et la 
justification, sans aucune intervention d’un secours 
divin spécial. Voir S. Bonaventure, édition dc Qua- 
racchl, scholion des éditeurs, t. n, p. 684. Scot, qui fut 
suspect autrefois à beaucoup dc théologiens catho- 
liques, par exemple Schccbcen, Handbuch der kath. Dog- 
matik, t. n, p. 414, est seulement responsable dc 
quelques impropriétés de langage. Le P. Parthénius 
Mingcs a longuement démontré que l'influentia com- 
munis dont parait sc contenter le docteur subtil est 
déjà une grâce et exclut seulement l'intervention d’une 
Providence extraordinaire, Die Gnadcnlehre des Duns 
Scotus, Münster, 1906, p. 10-31; que Scot réclame 
expressément, contre le seini-pélnghuilsmo, la néces- 
sité de la grâce pour le commencement du salut cl 
qu’il en souligne suflisaminviil. '.ans être toujours très 
clair à cet égard, le caractère gratuit. Ibid., p. 56-102. 
Cette démonstration n’est pas adoptée seulement par 
des théologiens cnthnliqucs, voir Duns Scot, t. îy, 
col. 1900, mais aussi par les protestants impartiaux, 
par exemple Sccbrrg, p. 588. 

Il reste, que, d’une façon générale, l’école nomi- 
naliste appréciait d'une manière assez optimiste les 
forces dc la nature déchue pour admettre, la possibilité 
sans la grâce d’un amour naturel de Dieu par-dessos 
toutes choses, voir Occam, dans Denlflc, op. cd., 
p. 122, ainsi que Biel, ibid., p. | 17 148, et, ce qui en 

est le principe ou la conséquence, d’une sufilsante 

obsers Jtlon dc la loi morale. Actes qui deviennent tout 
naturellement dispositio ultimata et sufficiens de con- 
gruo ad gratia, infusion m. Blel, Cité ibid., p. 149. C'est 
pourquoi l’adage traditionnel se présente ici « gdné- 
| râlement parlant », Denlfle, ibid, p. 171| avec une 
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ed Itlon caractéristique : Facienti quod In se cil Deus 
infaltibililer dut grat/am. 

Mais cette infaillibilité signifie seulement la conti- 
nuité du plan divin et s'entend, comme chez Scot, 
d'actes accomplis avec les secours généraux dc la 
Providence, par opposition à la grâce proprement sur- 
naturelle. Témoin ces formules dc Bld, qui en cela so 
nière expressément à Alexandre de Halès Qui 
removet obicem, qui est consensus in peccatum, et eli- 
ciendo per liberum arbitrium motum in Deum, bonum 
facit quod in se est, ultra enim ex se non potest, su ppo - 
sita SEMPER GENLHALI INFLUENTIA DfJ sine qua 
omnino nihil potest,.. Jleec lacienti Deus gratiam suam 
tribuit necessario, necessitate non coactionis sed Immu- 
tabilitatis. Textes réunis avec d'autres non moins for- 
mels dans Altcnstalg. Lexicon theologicum, Anvers, 
1576, (° 109-110, art. Facere quod in se est. On volt que 
la part nécessaire dc Dieu dans l’œuvre du salut reste 
suffisamment sauve cl que l’homme ne peut par lui- 
même rien mériter que de congruo. 

ÎVins! donc, jusque dans la hardiesse dc scs spécula- 
tions et sa confiance dans les forces du libre arbitre, 
l'école nominaliste respectait les données du christia- 
nisme traditionnel. On peut discuter scs théories, 
— et la théologie catholique ne s'en fit Jamais fautO 
constater historiquement l'influence qu'elles ont pu 
avoir sur les origines de la Réforme; mais || serait 
contre toute justice dc la mettre en opposition avec 
la fol. 

3° École augustinienne. — A côté de ccs écoles clas- 
siques, peut-être faudrait-1l faire place à une autre, 
moins aperçue jusqu’à présent, moins déterminée sur- 
tout, sur laquelle dc récentes recherches ont attiré 
l'attention savoir l’école augustinienne, ainsi dite 
à cause de rattachement qu’elle portait aux principes 
dc l’évêque d’Hipponc et aussi à cause du crédit qu'elle 
semble avoir eu dans l'ordre des augustins. Voir 
J. Paqüicr, dans Recherches de science religieuse, 1923, 
p. 293-313, 419-437, et Revue de philosophie, 1923, 
t. xxm, p. 197-208. 

l. Existence. — C'est un fait connu de tous qu'au 
concile dc Trente le général des augustIns. Jérôme 
Sérlpando, sc fil le défenseur ardent d’une théorie 
dite dc la double Justice. Voir plus bas. col. 2183 sq. 
Elle consiste à dire que la justice Intérieure à laquelle 
l'homme peut aboutir est absolument insuffisante aux 
yeux dc Dieu et que nous ne sommes vraiment justifiés 
que par l'application extérieure que Dieu nous fait 
(les mérites du Christ. Doctrine qui suppose une appré- 
ciation très pessimiste des œuvres cl mérites de 
l'homme, en conformité avec les vues do salut Augus- 
tin sur la corruption de notre nature, et tend à déve- 
lopper une conception dc la grâce à la fols nominaliste 
el mystique, mais toujours opposée à cet habitus inté- 
rieur qui était admis dans l'Ecole. 

Or dc nombreux théologiens, augustins et autres, 
surtout dc nationalité italienne, adhérèrent aux théo- 
ries dc Sérlpando. Des historiens hostiles au catholi- 
cisme se sont déjà prévalus <ic ce fait pour Imaginer 
dans lEglise une ancienne tradition favorable à la 
Réforme, par exemple ?\lph. Vicl. MOller, / uthers 
thcologische Quellen, Giessen, 1912. p. 176 178. et. plus 
tard encore, dans Theol, Studien und Kritiken, 1915, 
p. 154-172; Luther und Tailler, Berne. 1918, p. 9-14; 
Luthers Werdegang bis sum Turmerlebnis, Gotha. 1920, 
p. 103-114. Mais ces affirmations laissent également 
sceptiques, parce que trop généralisées, des historians 
protestants, tels quo XV. KOhler. Zeitschrift für 
Kirchengeschichte, 1918, t. xxxvn, p. 21-22, el des 
catholiques comme M. Grabman, Der Katholik, 1913, 
p. 157-164; II. Grlsar, Luther, Frlbourg-en-B., 1912, 
I. ni, p, 1011-1016 et, depuis, dans Zeitschrift für k. 
Théologie, 1920, t. xliv, p. 591-592, ou J. Paquier, 
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Revue de philosophie, 1923, p. 197-198. Lc critique 
novateur y est Justement suspect de donner, sous la 
pression dc ses préjugés confessionnels, pour favo- 
rables au luthéranisme des propositions parfaitement 
cat hollques, comme le lui a déjà reproché le protestant 
O. Scheel, Theol. Llleraturzeilung, 1913, t. xxxvin, 
p. 752. 

Des catholiques cependant ont fait observer à leur 
tour que l'extension de cette théologie augustinienne 
au xvi; siècle, et cela chez des adversaires de la 
Réforme qui ne sauraient, par conséquent, lui emprun- 
ter leurs Inspirations, ne s'explique raisonnablement 
que si elle répondait à un courant antérieur que le 
grand nom de saint Augustin aurait accrédité et que 
son ordre aurait eu souci de maintenir. On compren- 
drait même aisément que ces doctrines aient particu- 
lièrement trouvé bon accueil dans cette Italie du 
xv- siècle, où le divorce était si grand entre ta foi et les 
mœurs, où, par conséquent, la disproportion devait 
être sentie plus qu'allleurs entre l'œuvre de l'homme 
et celle de Dieu. J. Paquier, Recherches de se. tel., 1923, 
p. 295-301. 

2. Principaux témoins. — A défaut de preusej posi- 
tives, on a du moins quelques indices propres à 
appuyer cette Induction. 

Comme autorités, Séripando invoquait, non seule- 
ment les théologiens de Cologne que nous rencontre- 
rons plus tard, col. 2159 sq., ou les noms vénérés de saint 
Bernard el de saint Augustin, mais un de ses maître- 
immédiats et qui avait avant lui gouverné l’ordre de 
Saint-Augustin, le cardinal Gilles de Vitcrbe (14657- 
1532). Lc commentaire qui nous est resté dc celui-ci 
sur le premier livre des Sentences, sans justifier celte 
opinion, permet de comprendre qu'elle sc soit formée. 
Voir Paqulcr, loc. cit.. p. 431-136. 11 révèle une théo- 
logie platonicienne, très opposée en conséquence à 
l’aristotélisme reçu. Toute la grâce s’y ramène À une 
extension dc l’amour dc Dieu en nous, qui provoque 
dc notre part une union d’amour envers Dieu. El ceci 
suggère une Justice intérieure; mais cette psychologie 
du surnaturel, où tout sc réduit à des actes, ne pou- 
vaith lie facilement donner lieu à des méprises? Par 
ailleurs le dédain qu'il devait à Platon pour la matière 
cl le corps était une amorce au pessimisme. On 
s'explique par là que Sérlpando ait cru lire dans son 
maître scs propres doctrines. Mais, « en somme, con- 
clut J. Paquicr, p. 435, en faveur de renseignement 
d'une double justice par Gilles de Vitcrbe, ks pré- 
somptions restent très peu précises et très peu (on- 
dées ». 

Dc cette école Alph. Vict. Müller a cru trouver un 
plus ancien témoin dans la personne d’un autre théo- 
logien, lui aussi général des augustins au début du 
xv; siècle. Augustin Eavaronl (1363? 1413). Voir son 
article Agostino Favaroni e la teotogia di Lutero, dans 
Bilychnis, n. de juin 1914. p. 373 387. Mais un doute 
plane a priori sur le bien-fondé de cette découverte, 
en raison des tendances bien connues dc son auteur 
à l’exagération. En tout cas. si l’on en Juge par 
les extraits de son comment lire inédit sur l’Eptüire 
aux Romains largement publiés dans Denlflc, Die 
abendldndischen Schriftauslcgcr. p. 223-235. Favaroni 
oppose seulement la justice par la foi à la justice legale 
et la gratuité dc la grâce aux mérites purement natu- 

rels de l'homme, Il y est d’ailleurs question de lo 
» Justice de Dieu » qua fustifleatur impius et fit justus, 
p. 23Ù. ou. plus nettement encore, p. 227, qua nos 
formaliter interne justificat. Cependant Il reste vrai 
pour lui que nous ne pouvons pas atteindre la «justice 
parfaite : et que : c'est Dieu qui est notre justice for- 
melle ». J. Paquier, d'après A. V. MQllcr, Revue de 
philosophie, 1923. p. 204. Toutes formules empreintes 
d'un pessimisme mystique et d’un nominalisme doc- 
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tdnal où la tradition représenta; par les augustinlcns 
du xvi- siècle risque d'avoir son germe lointain. 

Il en est de même pour un autre docteur du même 
ordre, Grégoire de Bimini (f 1358), célèbre pour son 
augustinisme. Son opposition à l’école nominaliste en 
matière de grâce lui valut les sympathies de Luther et, 
encore aujourd'hui, l'attention des historiens pro- 
testants. C. Stange, Neue kirchliche Zeitschrift, 1900, 
t. xi, p. 574 585 ct 1902, t. xnt, p. 721-727. Mais il est 
reconnu que sa doctrine ne va Jamais qu'à réclamer, 
avec toute la tradition catholique, contre le pélagia- 
nisme, les droits de Dieu dans l'aflaire de notre salut. 
Voir Denifle, trad. Pnquicr, l. ni, p. 150-155. Encore 
est-il qu'il les pousse un peu loin, Jusqu'à dire que, sans 
la grâce, aucun de nos actes ne peut être moralement 
bon. Le péché originel étant d’ailleurs par lui identifié 
avec la concupiscence ct celle-ci conçue comme une 
qualité morbide inhérente à l’âme, le baptême n'en 
enlève pas l'essence, mais seulement la responsabilité. 
J. Piqnicr, Revue de philosophie, 1923, p. 203. Cet 
augustinisme n'est pas sans présenter quelques rap- 
ports, sinon avec les pensées, du moins avec le langage 
de Luther. 

De ces théologiens A. V. Müller propose de rappro- 
cher ces déclarations des exégètes ct des mystiques sur 
la vanité des œuvres humaines dont on a rapporté 
plus haut, col. 2124, les spécimens les plus caractéris- 
tiques, mais en marquant aussi qu'elles n’ont pas 
toute la portée doctrinale qu'on sc plaît à leur attri- 
buer. Ces divers Indices ne suffisent donc pas pour 
établir proprement l'existence el la continuité d'une 
école augustinicnne. La question ne pourrait être 
résolue que par la publication, souhaitée par J. Pa- 
quicr, Recherches de science religieuse, 1923, p. 298-299, 
de tant d'œuvres théologiques encore inconnues des 
šiv et xv; siècles, pour I y trouver la filière des idées 
qui sc manifestèrent au concile de Trente ». 

En attendant, ce qui semble bien acquis, c'est la 
persistance, à côté de l'optimisme théologique dont 
s'inspire la grande école, d’une tendance pessimiste 
dont les représentants, parce qu'ils aiment souligner 
l'impuissance de l’homme, arrivent à donner la grâce 
de la justification comme de plus en plus extrinsèque 
à son être moral. 1| ne faudrait pas exagérer la signifi- 

cation de ces systèmes jusqu'à méconnaître les données 
traditionnelles de la foi qui en sont la base commune ct 
qui Imposent à tous d'affirmer une participation réelle 
de l'âme régénérée à la grâce du surnaturel. Mais il est 
indéniable que ces notions fondamentales furent Iné- 
galement comprises el diversement systématisées. 

C'est dans ces conditions complexos que sc trouvait, 
à la fin du Moyen Age. la doctrine de la Justification 
ct qu'elle aurait sans nul doute continué le cours pai- 
sible de son développement, lorsque la Réforme vint 
tout à coup déchaîner un vent d'orage qui. avec les 
systèmes théologiques en cours, menaçait d'ébranler 
le dogme même dont ils essayaient de réaliser l'inter- 
prétation. 


IV. LA DOCTRINE DE LA JUSTIFICATION A 
L'ÉPOQUE DELA RÉFORME. — À la différence des 
époques précédentes, qui n'avaient connu que des affir- 
mations dispersées ou de sereines spéculations d'école, 
le xv1- siècle marque le moment où la Justification com- 
mence pour la première fois à se poser dans le monde 
chrétien sous forme de problème aigu. Lofait est dû aux 
Innovations révolutionnaires Introduites sur cc point 
par la Réforme, qui allaient avoir pour conséquence, 
en même temps que les réactions diverses de lu théo- 
logie catholique (col. 2154), les définitions du concile 
de Trente, où la fol traditionnelle de l’Eglisc serait 
solenndbment affirmée ct entourée de toutes les pré- 
Htionsdonl l'erreur usait fait sentir le besoin (col. 2105). 
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I. La Réforme. — Jetée dans le monde relHrux 
par l'âmo passionnée de Luther comme le program l» 
do son opposition à l’Eglisc ct le principe essenu d; 
sa nouvelle doctrine, puis élaborée par les phmikts 
docteurs ct fixée par les symboles de la Réforme nais- 
sante, la Justification par la seule fol au Christ fut 
regardée de bonne heure cl n'a plus cessé d'être consi- 
dérée depuis, chez les protestants, comme l'arltcului 
stands ct cadentis Ecctesiæ. Lui her lui-même en disait : 
Articulus justijlcadonis est magister et princeps, domi: 
nus, rector et judex Super omnia genera doctrinarum, 
qui conservat ct gubernat omnem doctrinam ecclesiasti- 
eam... Sine hoc articulo mundus est plane mon el tene- 
bræ. Dans P. Drews, Disputationen Dr. Martin Lu- 
thers, Gœttlnguc, 1895, disp, du ler Juin 1537. p. 119. 
Voir une abondante collection do textes semblables 
pris à travers toute l'œuvre du réformateur dans 
Fr. Loofs, Der articulus stands et cadentis Ecclesia, 
Gotha, 1917, p. 4-14. On ne fait pas tort à la Bétonne 
en la ramenant tout entière à cc point fondamental 
que Mélanchthon appelait pnrcipuus locus doctrinæ 
Christian#. A pot. Conf., iv, 2, dans J. T. Müller, Die 
symb. Bûcher, p. 87. Autres déclarations du même 
ordre dans Loofs, op. cit., p. 11-25. 

I. ORIGINE. Personne ne songe à mettre en 
doute l'originalité foncière de la Réforme sur cc point 
capital. Articulus justificationis quem nos soli Mie 
docemus, ou encore quem totus mundus ignorat, disait 
Luther en 1527-1529, Scholia In Isaiam, x1iî, 21 ct 
XLiii, 24, Luthers Werke, édit, de Weimar, t. xxv, 
p. 276 ct 282. Dès 1521, Mélanchthon allait jusqu'à 
parler en termes lyriques d'une nouvelle révélation de 
lEvangiie : O miseros nos qui jam a quadringentis fert 
annis neminem habuimus in Ecclesia scriptorem qui 
rectam ac propriam pænilendæ formam prodidisset... 
Nunc tandem Dei misericordia respexit nos revcliwltque 
Evangelium populo suo. Apologie pour Luther contre 
les Parisiens, dans Luthers Werke, édit, de Wdmar, 
t. vin, p. 311. Dans la genèse de cette : révélation » Il 
n'est pas étonnant de rencontrer comme le confluent 
de toutes les causes d'où est sortie la Reforme. 

Ie Cause déterminante : l'expérience religieuse. — 
Quelle qu'en soit la nature exacte, et que ce soit pour 
l'en louer ou l'en blâmer, tout le monde reconnaît quo 
l'expérlcnce personnelle du premier des réformateurs 
est à la source de sa théorie de la Justification. 

1. Point de départ psychologique. — Luther lui- 
même aimait à sc présenter comme la malheureuse 
victime du système catholique des œuvres. S'il était 
entré au cloître, s'il s'y était, à son dire, livré à des 
austérités de toutes sortes, c'était, assurait-il vers 
1539-1540, < parce que je tâchais d’arriver à la certi- 
tude que ces oeuvres m'obtenaient le pardon de mes 
péchés ». Enarr. in Gen., xxn, dons Opera exeg. latina, 
édit. d’'Erlangen, t. v, p. 267. Mais, devant l'impuis- 
sance de cette méthode, il sc serait jeté dans les bras 
de la divine miséricorde, qui sauve gratuitement le 
pécheur pur la seule foi. Telle est la conception ten- 
dancieuse que les historiens et théologiens protestants 
entretiennent volontiers pour expliquer la conversion 
de Luther. Voir quelques témoignages dans Denlilu, 
Luther et le luthéranisme, trad. Paquler, t. n, p. 239- 
241 ct 365-370. En réalité, les documents permettent 
d'établir que, si la part de l'expérience ne fut pas 
moins grande dans cet événement, elle fut d'un autre 
ordre. Voir Dentfie, Ibid., p. 377-454 et, plus loin, 
l'art. Luther. 

Dans une lettre du 8 avril 1516, Luther encore 
moine Invite un de ses confrères à < prendre en dégoût 
su propre justice pour respirer et sc confler en la Justice 
du Christ -. C’est que beaucoup de son temps, surtout 
parmi les hommes vertueux, lui paraissent tentés de 
présomption el appliqués à faire le bien par eux- 
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mêmes, : jusqu'à cc qu'ils nient la confiance de sc tenir 
devant Dieu comme s'ils étalent ornés de vertus ct de 
mérites » Véritable pélagianisme pratique où est 
oubliée la part nécessaire dr la grâce. Or, continue 
Luther, : cette opinion, ou plutôt celte erreur, je lai 
partagée moi-môme, ct je travaille encore à la com- 
battre sans en être venu à bout ». Enders, Luther» 
Rrle/ivechsel, t. f, p. 29. Ce qui l'a détrompé, c’eet, 
expliquait-1l dans un sermon antérieur de quelques 
mois, le fait persistant de la concupiscence, qui est 
pour lui à la fols Invincible ct coupable. : Nous consta- 
tons que, malgré toute notre sagesse..., Il nous est 
Impossible d’extirper de notre être la concupiscence. 
Elle est pourtant contre le précepte qui dit : : Tu ne 
*convoiteras point », ct nous éprouvons tous qu elle est 
absolument Invincible. Edition de Weimar, t. 1, 
p. 35. C'est le Cerbère que rien n'empêche d’aboyer, 
le géant Antéc que personne ne peut vaincre. Com. 
in Rom., v, 14, édition Fickcr, Iipzig, 1908, t. n, 
p. ! 15: 

Luther semble l’avoir surtout ressentie sous la 
forme subtile de cet orgueil propre aux Ames cor- 
rectes, qui en arrivent aisément à entretenir pour elles- 
mêmes une secrète complaisance. : Dans ma folle, 
je ne pouvais comprendre comment, après m'être 
repenti ct confessé, Je devais m'estimer un pécheur 
semblable aux autres ct ne me préférer à personne; 
alors, en cfTct, je pensais que tout avait été effaré, 
même Intérieurement. » Ibid., iv, 7, Eickcr, I. il, p.109. 

Sous lo coup de cctle expérience, Il en vint petit à 
petit au sentiment contraire» c’est-à-dire que le péché 
continue à vivre en nous ct que notre volonté est Irré- 
médiablement mauvaise. Il ne saurait donc être ques- 
tion de justification intérieure, puisque le péché ori- 
ginel subsiste en nous sous forme de concupiscence. 
« Toutes les vertus coexistent dans l'âme avec les vices 
contraires... Le juste est toujours dans le péché du 
pied gauche, c’est-à-dire par le vieil homme, ct dans la 
grâce du pied droit, c'est-à-dire par l’homme nou- 
veau. » Sermon du 27 décembre 1515, édition de 
Weimar, t. iv, p. CGL Dire que nous sommes régénérés 
intérieurement, c'est conduire les Ames au désespoir. 
IT ne nous reste plus qu’à nous réfugier vers le Christ 
comme le poussin sous les ailes de la poule. : Parce que 
charnels, |! nous est impossible d'accomplir la loi; 
mais le Christ seul est venu l’accomplir.… ct il nous 
communique cet accomplissement. » Ibid., t. i, p. 35. 
+ I] fait mienne sa justice ct sien mon péché. Mais s’il 
a fait sien mon péché, je ne lai donc plus cl jo suis 
libre. S'il a fait sienne ma justice, je suis juste désor- 
mais de sa justice à lui. » Com. in Rom., n, 15, Fickcr, 
t. il, p. IL Il n’est besoin pour cela que de recon- 
naître « que nous ne pouvons pas vaincre le péché » 
et de croire en sa parole. - Par celle fol il nous Justifie, 
c'est-à-dire qu'il nous lient pour justes. » Ibid., m, 7, 
Fie k« r, p. 61 

2. Notion subjective de la justification. — Tous ces 
textes, antérieurs à la révolte de Luther, indiquent 
le travail qui s'était fait en son Ame ct comment 
la conscience de sa faiblesse morale, succédant à 
une excessive présomption, l’accule au plus noir pessi- 
misme, d’où I| ne parvient À sortir qu'en faisant 
planer sur son incurable misère une foi aveugle en la 
miséricorde de Dieu rl en l'application extérieure des 
mérites du Christ Sauveur. : Dans ce « système » tout 
est subjectif : pour Luther un point de dogme n'est 
vrai qu'autant qu'il lui apparaît comme tri. En s’ins- 
pirant de sa pratique orgueilleuse de la vertu, la seule 
qi’'ll connût, ct qu'il attribuait à tous, il répète sans 
Cesse que toutes les œuvres faites avant la Justifica- 
lion ct lacte même d'amour de Dieu sont À con- 
damner comme des oeuvres de la loi. En s'inspirant de 
son expérience personnelle, cl dont seul il portait la 
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responsabilité, il déclare que partout et toujours la 
concupiscence est invincible, et il identifie avec le 
péché originel. De fon Intérieur, qu'il attribue gratui- 
tement à tous, Jaillit la chimère de la Justice extérieure 
du Christ, qui nous couvre comme d’un manteau. » 
Dcnlffc-, trad. Paquler, t. il, p. 459-460. Cf. Loof. 
Dogmenge^chichle, p. 685 688 cl 713-714, après 
Hitachi, op. cit., p. 153-159 et 174-185. 

En un mot, la théorie de la Justification par la foi 
e'est formée dans l'esprit de Luther pour remédier à 
une crly profonde de son âme. C’est une construction 
théologique inspirée par le sentiment de sa détresse 
morale et qui ne cesserait plus d’être alimentée par 
elle. Il en fut de même, bien qu’à un degré moindre ou 
en tout cas moins connu, pour les autres réformateurs. 
Voir pour Calvin sa le ;rc-manif Ve a Sadolet, du 
mois de septembre 1532, dans Opéra, édit. Baum, 
Cunllz et ILuss. t. v, col. Il 1-412. D'où la tendance, 
ici érigée en doctrine, à transformer la Justification en 
un drame psychologique où le problème serait pour 
chacun d'acquérir l'assurance de sa réconciliation avec 
Dieu. Voir Experience religieuse, t. v, col. 1787- 
1792, 

Aussi cet argument expérimental tlcnt-1l déjà une 
grande place chez Mélanchthon, soit pour critiquer 
la doctrine catholique qui serait coupable d’épou- 
vanter les consciences, Apol. conj., iv, 21, dans Müller, 
op. cit., p. 90-91, ct m, 83, p. 121-122, soit pour 
appuyer la conception ÿroies ante seule capable de 
les rassurer. Ibid. 170-200. p. 138-141. 

Les protestants de toutes les écoles applaudissent 
à cette transformation comme à un progrès» qui trans- 
planterait la grâce de l’ordre abstrait dans la vie pro- 
fonde des Ames.Et cette apparente satisfaction donnée 
aux besoins religieux de consciences inquiètes a pu 
contribuer au succès de la Réforme, comme elle a cer- 
tainement présidé à scs premières origines; mais cet 
avantage, si c'en est un, est compensé par le danger 
trop réel qui par là expose nécessairement la doctrine 
de la Justification à sc contaminer d'éléments tout 
subjectifs. 

2e Causes auxiliaires. — A ce facteur de l’cexpémce 
personnelle, qui fut de beaucoup le principal, d’autres 
vinrent prêter leur concours. 

| El d’abord le souci d’exégèse historique et littérale 

| mise à la mode par l'humanisme. Combiné avec le 
mysticisme ardent des premiers réformateurs, il cul 
pour effet général d'opposer aux sy stémutisations sco- 
lastiques la parole de Dieu. Saint Paul en particulier 
apparut comme le témoin de cet Evangile vécu dont 
on éprouvait alors le besoin. D'où une attention plus 
grande accordée à scs déclarations pessimistes sur la 
nature humaine, à scs formules abruptes sur la Justi- 
fication par la fol. 

Non pas que cette doctrine portât nécessairement en 
elle-même le principe dogmatique de la Réforme. Des 
humanistes comme Lefèvre d’Etaplcs ou Erasme 
savaient prendre la peusec de l'Apôtre dans sa pléni- 
tude, au lieu de s’atlâcher à tel ou (cl de scs aspects 
incidents, cl par là lui garder sa signification catho- 
lique. Textes dons Dénifie. Die abcndldndtschen 
Schri/tausleger, p. 279-307. L'’exégèse paulinienne ne 
pouvait suggérer la Justification par la foi seule, sans 
ou contre les œuvres, que chez des m>sliques acquis 
par ailleurs à celte idée et suffisamment passionnes 
pour la projeter dans les textes. Mais elle pouvait ct 
devait entretenir celle conception dans des esprits qui 
l'avaient déjà, en leur fournissant l'illusion de la 
retrouver dans l'Ecriture. Il n’est pas indifférent a 
l'histoire de noter que la plus notable approximation 
du système luthérien se trouve duns le commentaire 

de Luther sur l’Epître aux Romains. Textes choisis 
dans Denifle» ibid., p. 309-331. Et l’on sait que saint 
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Paul ne cessa plus d’être pour les protestants l’auto- 

rité par excellence. 

IT faut en dire autant des influences théologiques 

auxquelles le père dc la Réforme a pu être soumis. 

D'une part, fl n'a vu de la scolastique que l’école 
nominaliste; l’école thomiste, autrement équilibrée, 
lui est restée inconnue. Loofs, op. cil., p. 689-690. 
Ce qui peut expliquer plus facilement sa réaction 
contre lo Moyen Agi; dont il ne connaissait que la 
moindre ct non la meilleure partie. 

Mal préparé dc ce chef à la résistance, il fut exposé À 
l’action des principes augusliniens, si propies à entre- 
tenir ses conceptions personnelles sur le mal de la 
concupiscence et la Justice imputée. Le pessimisme 
spirituel de cette t héologte offre une indéniable parenté 
avec celui de la Réforme. Voir col. 2129. Or Luther a 
connu les œuvres Imprimées dc Pierre Lombard ct des 
Victorins. 1l a surtout pu recevoir l'influence person- 
nelle des théologiens auguslinlens qui furent scs 
maîtres ou à côté desquels |! a vécu. J. Paquier, 
Recherches de science religieuse, 1923. p. 299-301. Est-il 
étonnant que son esprit en ail reçu quelque empreinte? 
Mais de ces matériaux théologiques, comme de ceux 
que pouvait lui fournir la tradition mystique du 
Moyen Age, seules ses convictions personnelles lui per- 
mirent de tirer parti en les encadrant dans un système 
nouveau. Quum doctrina de fide... (amdiu jacuerit 
ignota, quemadmodum fateri omnes necesse est..., pro- 
clame la Confession d’Augsbourg, art. xx. Toutes les 
sources qu'on peut découvrir à Luther n'empêchent 
pas son originalité. Sa pensée n’est pas plus un produit 
de l'augustinisme que du paulinisme, bien qu'cllo 
ait pu trouver dans l’un et l’autre de quoi s’alimen- 
ter. 

A ces causes qui purent partiellement concourir à la 
genèse dc la doctrine luthérienne dc la justification, Il 
faut ajouter le besoin d'opposition ecclésiastique qui 
servit À la maintenir et À la développer. D’une part, 
cette doctrine avait un aspect négatif, la condamna- 
tion des œuvres, qui fournissait une plate-forme polé- 
mique des plus larges et des plus avantageuses pour 
critiquer comme entachée de pélagianisme toute l'or- 
ganisation catholique de la vie spirituelle : bonnes 
œuvres communes, ascétisme monastique, Indulgences 
et sacrements. Par son aspect positif, savoir l'appel À 
la foi qui justifie, elle cadrait avec ce mysticisme ct cet 
individualisme qui sont les marques caractéristiques 
dc la Réforme el pci mettait de leur donner une sorte 
dc base théologique. A cc double titre, lu théorie de 
lu justification était faite pour devenir le centre du 
nouvel évangile. 

L'action convergente de ces diverses causes aide À 
comprendre que cet article fût déjA donné par Luther 
comme la summa totius doclrinæ christianx, Enarr. in 
Ps. CXXX, dans Opéra exeg. lut., édition d'Erlangen, 
t. xx. p. 193, ct qu'il soit toujours demeuré tel parmi 
les siens. 

//. développement histori üe. — En raison de 
ce caractère fondamental, la question de la justifi- 
cation est étroitement liée à toutes les manifesta- 
tions doctrinales qui marquèrent les débuts dc lu 
Réforme naissante. Il sullira de noter ici brièvement 
les principales, en vue de fournir son cadre historique 
u l'exposition qui doit suivre. 

1- Manifester personnels des premiers réformateurs. 
— Une première source est fournie par les écrits des 
divers initiateurs dc la Réforme. Il est unanimement 
reconnu que tout l'essentiel de la nouvelle doctrine 

est déjà constitué dans son esprit au moment où,encore 
moine el professeur catholique. Luther commente 
l’Epttre aux Romains (1515-1516). Voir K. loil, Die 
Rechitfertigungstehre in Luthers Vorlesung ûber den 
Mmerbrlef. dons Zeitschrift für Théologie und Kirche, 
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1910, t. xx. p. 245 291, Deniflc, trad. Paquier. t. n, 
p. 107-451; Ionfs, Dogmengrschichte, p. 700-709; 
Scebcre, Dogmengeschichte, |. iv, p. «0-125. 

Après sa rupture avec l’Église, sans être nulle part 
traitée ex professo, la justification par la fol s’aflirme 
sulllsammenl dans les sermons ou les œuvres cxfyf- 
tiques du maître pour être aperçue comme une de ses 
erreurs. Voir spécialement le sermon De duplici justdia, 
vers 1519, édition de Weimar, t. n, p. 143-152, ct le 
commentaire sur l’Épttreaux Gelâtes, septembre 1519, 
ibid., p. 436-61«. Plusieurs des propositions condam- 
nées par Léon X, le 15 juin 1520, la supposent ou en 
dérivent : par exemple, les prop. 2-3 sur In persistance 
du péché originel, les prop. 31-36 sur l'extinction du 
libre arbitre cl le vice radical dc toutes nos bonnes 
œuvres, les prop. 10 et 15 sur le rôle dc la confiance 
par rapport aux sacrements de Pénitence et d’Eucha- 
rlstie. Dcnzinger Bannwart, n. 712-743, 771-776, 750 
et 755. En réponse À la bulle pontificale, vers le début 
de novembre 1520, Luther publia son petit traité De 
libertate Christiana, qu’on a donné, non sans raison, 
Loofs, p. 736, comme la meilleure synthèse de sa doc- 
trine en matière de justification. Edition de Weimar, 
t. vn, p. 49-73; traduction française, avec introduction 
ct notes, par L. Crisilani, Paris, 1914. On le complétera 
principalement par son Traité des bonnes œuvres, 
1520, édition de Weimar, t. vi, p. 196-276, ct son 
traité De servo arbitrio, composé contre Erasme en 
1525, édition de Weimar, t. xvin, p. 551-787. 

Cependant Luther n'avait rien d’un docteur. Il était 
réservé À son jeune disciple Mélanchthon de trans- 
former ses Intuitions mystiques ou scs polémiques 
véhémentes en un corps raisonné dc doctrines. Les 
Loci communes parurent en décembre 1521, petit livre 
dont Luther devait dire qu'il était non solum immorta- 
litate sed canone quoque ecclesiastico dignus. Opera laL 
var. arg., édition d’'Érlangen, t. vu, p. 117. Douze édi- 
tions se succédèrent de 1535 A 1541, Corpus Reform. 
Brunswick, 1854, t. xxi, col. 230-242, en attendant 
l'édition augmentée de 1543 dont la diffusion devait 
être plus grande encore. Ibid., col. 561-591. Natu- 
rellement la justification y occupe la place centrale 
et y est traitée avec un soin tout spécial. Voir P. édi- 
tion, ibid., col. 159-183, et dernière édition, ibid., 
col. 739 800. 

En même temps, Zwingle établissait la Réforme en 
Suisse sur la base des mêmes conceptions fondamen- 
tales. Mélanchthon lui a reproche dc méconnaître la 
foi justifiante ct de trop accorder aux œuvres. Lettres 
du 5 octobre 1529 el de mars 1530. Epist., iv, 637, et 
v, 670, dans Corp. Reform., t. i, col. 1099, el t. n, 
col. 25. Tous les historiens modernes s'accordent A lai 
rendre meilleure justice ct A reconnaître son accord 
essentiel avec Luther en matière de justification, 
encore que sa conception plutôt pratique dc la Ré- 
forme l'empêche en général d'accorder A cette doc- 
trine le même relief. RItscbl, op. cil., p. 165-174, ct 
Loofs, Dogmengeschichte, p. 794-801. De toutes façons 
scs écrits n'ont pas la même Importance documentaire 
que ceux des protagonistes du luthéranisme allemand 
primitif. ; 

2° Symboles officiels de Église  luthérienne. — Aussi- 
tôt que le protestantisme voulut prendre figure 
d'Égllse, Il éprouva l'obligation de définir scs doc- 
trines en confessions de foi. La plus Importante est la 
célèbre Confession d’Augsbourg. du 25 Juin 1530. 
Texte dans J. T. Müller, Syrnb. IIQcher, p. 35-70. Rédi- 
gée par Mélanchthon pour être soumise À l’empereur 
Charlcs-Quint, elle contient sous une formo succincte 
cl modérée les positions otlkiclles dc la première 
Réforme. L'art. 4, De Justificatione, Müller, p. 39, y est 
très bref; mais il doit être complété par l’art. 2 sur le 
péché originel, ibid., p. 38-39. plus encore par les 
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art. 18-20 relatifs uu libre arbitro et aux bonnes 
œuvres. Ibid., p. 43-46. 

De la Confessio auguslana est inséparable V Apologia 
qu'en écrivit tout aussitôt son auteur. Elle fut pré- 
sentée à l’empereur le 22 septembre, cpmmc réponse 
à la Confutatio pontificia dont il avait été saisi le 
3 août, cl publiée au printmips de 1531, avec dc 
notables remaniements, en même temps (pic la Con- 
fession elle-même dont elle constitue le commentaire 
autorisé. Texte dans J. T. Müller, p. 71-291. L'article 4 
de VAugustana y est longuement Justifié au double 
point de vue polémique ct positif, ibid., p. 86-109, 
sans préjudice des détails complémentaires provoqués 
par l'art. 2 : Dc peccato originali, p. 77-86, cl surtout 
par l’art. 3 : De dilectione et impletione legis, p. 109-152. 
Il suffit dc songer aux nombreuses monographies pro- 
testantes consacrées à la doctrine de la justification 
d'après VApologia, bibliographie à la fin de l’article, 
pour se rendre compte de l’exceptionnelle Importance 
qui revient Ici à ce document. 

Telles sont les sources principales auxquelles l'his- 
toire peut demander l'expression authentique des 
conceptions luthériennes sur la justification. Elles 
offrent une double valeur puisqu'elles sont Irs sym- 
boles officiels de la Réforme et que c'est d'après elles 
que le concile de Trente a connu et Jugé le système des 
novateurs. ) 

3e Documents relatils à l Eglise réformée. — En 
regard de la théologie luthérienne, la théologie 
réformée n'est qu’un sous-produit dont le principal 
intérêt réside dans les confirmations qu'il apporte ou 
les comparaisons qu'il autorise. 

Les premières positions officielles des réformés sont 
marquées par les 67 articles de Zwingle (1523), com- 
mentés par deux petits écrits postérieurs : la Fide ratio 
adressée à l'empereur Charles-Quint le 3 Juillet 1530, 
donc contemporaine de la Confession d’ Augsbourg, et 
VExpositio Christiana fidei, écrite par Zwingle peu de 
temps avant sa mort ct publiée par Bullinger en 1536. 
Texte dans H. A. Niemeyer, Collectio confessionum in 
ecclesiis reformatis publicatarum, Leipzig, 1840, p.3-77. 
La Confession de Rôle (15327), ibid., p. 85-104, ct lu 
première Confession helvétique dc 1536, ibid., p. 115- 
122, en sont directement inspirées. 

Mais c'est à Calvin que la théologie réformée doit 
surtout son empreinte. Deux monuments caracté- 
ristiques de sa pensée remontent à cette époque pri- 
mitive : Vinstitution chrétienne, dont la première édi- 
tion parut en 1536, ct que son auteur n'a plus cessé de 
reprendre dans la suite, voir Calvin, t. n, col. 1381, 
el le Catéchisme de Genève, publié peu dc temps après 
pour donner au peuple l'esprit ct les éléments de la 
nouvelle doctrine. Texte duns Niemeyer, p. 123-168. 
Sa destination populaire ne lui permet pas d’être autre 
chose qu'un écho atténué do l institution. Il faut donc 
chercher dans celle-ci la synthèse du systèmecalvinistc. 
Voir Calvinisme, t. 1l, col. 1398-1399. 

D’après ces diverses sources, dont les premières sont 
dc beaucoup les plus Importantes, nous pouvons re- 
constituer les traits distinctifs de la Justification selon 
la nouvelle fol. | E 

///. KXPObE STKTBETIQUB. — Comme la justifi- 
cation est le centre du christianisme, surtout dans la 
conception protestante, on ne saurait bien la com- 
prendre sans rappeler les principes qu’elle suppose À 
titre dc postulats. 

1° Présuppositions théologigues. — Elles sont au 
nombre dc deux principales, qui marquent les deux 
pôles opposés du problème. Voir Th. Harnack, Luthers 
Théologie, Erlangen, 1862, t. i, p. 253-401, ct mieux 
J. Kôkllln, Luthers Théologie, 2- édit., Stuttgart, 1901, 


t. n. p. 110-172. 
1. Péché originel. — C'est d'une part le péché ori- 
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ginel qui grève l'humanité et la rend incapable de 
réaliser Irs conditions du salut. 

Par où i) faut entendre une corruption radicale de 
notre nature, qui l'empêche dc connaître et d'aimer 
Dieu, et la tourne, au contraire, vers l'appétit des 
créatures. Le libre arbitre, en particulier, n'existe plus 
en matière morale. Nulla est voluntatis nostra libertas... 
internos affectus prorsus nego in potestate nostra esse, 
écrivait Mélanchthon dès 1521. Loci com., dans Corp. 
Ref., t. xxi, col. 88 et 92. De son côté, Luther, de qui 
procédait celte doctrine, voir son Assertio omn. artie. 
per bullam damnatorum, art. 36. édition de Weimar, 
t. vn, p. 142-149, allait prendre la plume pour écrire 
contre Erasme son De servo arbitrio, où s'affirme le 
déterminisme théologique le plus complet. Analyse 
dans Loofs, op. elt., p. 757-760. 

Ix péché originel conçu avec ces terribles effets est 
identifié à la concupiscence. Celle-ci nous apparaît 
dès lors, non seulement comme une peine ou une fai- 
blesse, mais comme une véritable faute : elle est le 
péché originel vivant et subsistant en nous. D'où |l 
suit que, même après le baptême, le péché originel 
n’cst pas efiacé ct que notre nature est par là dans un 
état fondamental dc corruption, qui la rend, non seu- 
lement incapable dc tout bien, mais foncièrement cou- 
pable devant Dieu. Sccbcrg, Dogmengeschichte, t. iv, 
p. 84-89 et 163-169. Voir Péché originel. 

Telles furent, comme on l’a vu col. 2132, les décou- 
vertes de Luther ct telles sont les positions qui s’affir- 
ment discrètement dans lart. 2 de VAugustana. 
Müller, p. 38. Le commentaire de Mélanchthon les rend 
explicites à souhait, Apologia, art. 2, ibid., p. 77-86, et 
Calvin ne fait que 1« reprendre avec la rigueur dialec- 
tique qui lui est propre. Voir Calvinisme, L n, 
col. 1401-1403. 

2. Rédemption. — A cette déchéance de l'humanité 
s'oppose la rédemption par le Christ, qui est venu 
réconcilier avec nous le Père justement Irrité, se faire 
victime sur la croix et par là offrir à Dieu satisfaction 
pour nos péchés. Confess. Aug., art. 3, Müller, p. 39, 
ct Apologia, ibid., p. 86. Et il faut ici rappeler en pas- 
sant que le système fait consister la satisfaction du 
Christ dans sa double obéissance, active et passive : 
par celle-là il accomplissait la loi à notre place, tandis 
que par celle-ci I| payait à la Justice divine la dette de 
nos péchés. Ritschl, op. cit., p. 217-235. Voir Réd emp- 
tion. Ce point est à noter pour comprendre le concept 
dc justification qui en dépend. 

Tous les protestants sont d'accord pour insister sur 
cc dogme, voir Zwingle, art. 1-21, dans Niemeyer, 
p. 3-7 ct Fidei ratio, p. 19-21, comme pour s’en faire 
un monopole. C’est qu’il leur permet, en proclamant le 
rôle du Christ comme unique el nécessaire médiateur, 
en affirmant la pleine suffisance de son œuvre satlsfac- 
toirc, d’exclure la part des œuvres humaines et dc 
condamner la foi catholique comme entachée de ratio- 
nalisme péhigicn. 

3. Plan divin du salut. — On ne donnerait d’ailleurs 
pas à ces thèses abstraites toute leur voleur $1 on 
n’ajoutnil qu'elles commandent le plan divin du salut, 
qui à son tour sert à les illustrer. 

L’apôtre saint Paul a décrit en traits vigoureux, 
Rom., c. 1-m, l'impuissance à faire le bien, soit des 
gentils avec la seule loi naturelle, suit des juifs avec la 
seule loi mosaïque, pour faire éclater d'autant mieux 
l’universelle nécessité de la Rédemption dans le Christ. 
Cette vue religieuse dc l'histoire a été reprise ct exa- 
gérée en fonction de leur système par les protestants. 
Voir Mélanchthon, Apol., art. iv, Müller, p. 87-95. 
Is y voient en acte dans l'expérience séculaire dc 
l'humanité le drame de la justification qui doit sc 

renouveler en chacun dc nous : vanité et corruption dc 
nos œuvres propres; rôle accusateur de la loi, qui fait 
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ressortir notre misère par l'impuissance où nous tir, ou bien à l'hypocrisie chez les âmes suffisantes qui 
i urnes dc satisfaire à scs exigences; en un mot, dé- se confient hardiment en leur propre Justice, ou bien 
cH ance Incurable ct profonde, à la fols signe et cause au désespoir chez les âmes timorées qui multiplient 1« 
de la colère divine, Jusqu'à ce que luise enfin sur le bonnes œuvres sans avoir le sentiment d'en avoir 


monde désespéré la lumière de l'Évangilc annonçant Jamais fait assez. Ibid., 20-21, p. 90-91. 


h bonne nouvelle du salut dans le Christ. Voir Th.Har- Toute cette doctrine sc résume en un mot, d’appa- 
nack, op. cit» t. î, p. 475-599, et t. n, p. 59-108; rence affirmative, mais qui n’est, en réalité, qu'une for- 
Kôstlin, op. cit., t. n, p. 221-230. mule d'opposition à la valeur des œuvres humaines ; 
Sur ces bases dogmatiques l'édifice de la Justifica- gratuité de la Justification. Gratuitum excludit nostra 
tion spécifiquement protestante allait s'élever. merita, lit-on un peu plus loin, ibid., 53. p. 96. Celte 
2. Notion dc ta justification. — Elle est résumée en notion n'est pas seulement imposée par le nom même 


scs traits essentiels dans l’art. 4 dc la Confession dc grâce ct les paroles formelles dc saint Paul, Rom., 
d’Augsbourg, Müller, p. 39 : Item docent quod homines xi. 6 : clic est inhérente à tout l’ensemble dc la révé- 
non possint jusfificari coram Deo propriis viribus, lation évangélique, qui s'annonce comme une pro- 
meritiis aut operibus, sed gratis justificentur propter messe bénévole de salut pour nous donner ce que la 
Christum per fidem, quum credunt se in gratiam recipi loi ne pouvait accomplir. Ibid., 40-42, p. 91. 

et peccata remitti propter Christum qui sua morte pro 2. Aspect positif : Conditions de la justification. — 
nostris peccatis satisfecit. Hanc ftdem imputat Deus pro Une fols écartée l’œuvre de l'homme, même sous sa 
justitia coram ipso. Cf. art. 20, p. 44. Formule où lon forme la plus bénigne, il ne reste plus comme condi- 


peut distinguer une partie négative ct critique» mar- tion nécessaire ct suffisante dc la Justification que la 

quant ce que la Justification n'est pas, suivie d'une seule foi. 

partie positive qui en indique les conditions ct la a) Râle exclusif de la foi. — Cependant la Confes- 

nature. sion d'’Augsbourg use ici d'euphémisme, pour ne pas 
1. Aspect négatif et critique. — Tout le pessimisme dire d’équivoque, en sc contentant d'écrire sans autres 

théologique de la Réforme, toute son exégèse unique- précisions : Docent quod homines... gratis justificentur 

ment attachée à la lettre de quelques passages dc saint propter Christum pin fidem. ll est vrai qu’un peu 


Paul, le dogme même de la redemption ct de la grâce plus loin, art. 20, p. 44. on lit : Justificationem tan- 
qu’elle voulait maintenir non sans en abuser, tout cela tum fide consequimur. En réalité, toute l’évolution du 
s'accordait pour faire poser en principe et souligner mysticisme luthérien ct toute la logique dc sa théologie 
avant tout que l'homme ne saurait se Justifier par lul-  l'acculaient à la formule exclusive : sola fide, qui du 
mfme. Imaginer le contraire est un attentat sacrilège reste était depuis longtemps son programme. 

contre les droits de Dieu ct l’œuvre du Rédempteur. Si Luther, dans son commentaire de l’Êpître aux 
L'Ecriture et l'expérience s'accordent à dire que la Romains, gardait encore assez dc la tradition catho- 
Justification n'est pas duc à nos mérites. Dans son lique pour compléter saint Paul à l'aide dc saint 


commentaire de l’Êpître aux Romains, Denific, p. 319, J acques, la remarque a déjà été faite qu’il parle sur- 
Luther admettait une préparation à la Justification tout des œuvres accomplies par l’homme déjà justifié. 
ct Loofs ici encore a parlé de « crypto-pélagianisme »,  Denific, trad. Paquier, t. n, p. 139-440. Voir les textes 


op. cit., p. 700. Mais la logique du système entraîne dans Die abendldndischcn Schriftausleger, p. 315-331. 
bientôt maître ct disciples à exclure toute œuvre Mais, dans son commentaire dc l’Épître aux Galates 
humaine. (1519), son point de vue spécial s’accuse nettement par 
Au nom dc ce principe, non seulement on condamne, cette distinction : Vides quam non sufficiat sola fides, 
en effet, les observances monastiques ou l'abus de et tamen sola justificat. In Gal., v, 21, édition de Wei- 
pratiques purement extérieures, Apolog., iv, 10, mais mar, t. ii, p. 591. Par où il ne faut pas entendre seule- 
on s’acharne contre toute œuvre morale. Tout au plus ment, au sens dogmatique, que l’on ne saurait être 
l’homme peut-il accomplir correctement externa opera  Justifié que par la fol : Neminem justificari posse nisi 
civilia; mais il lui est impossible d'obéir à la loi divine per fidem, Acta augustana, 1516. édition de Weimar, 
avec l'esprit et la perfection qui conviennent, impos- t. ii, p. 13, mais encore, au sens psychologique et 
sible surtout d'aimer, de craindre ct prier Dieu, de se moral, qu'il n'est pas besoin d'autre disposition : 
préparer à la grâce en faisant ce qui dépend de lui Anima per fidem solam... justificatur, sanctificatur, vert- 
par le repentir et les bonnes œuvres. S'il en était ainsi,  fleatur, pacificatur... ne cuigt am opus sit lege aut 
ce serait une justitia rationis, ct alors à quoi bon Fayè- operibus ad justitiam ct salutem. De lib. christ., 10, 
——nçment du Christ! Quid interest inter philosopham édition de clmar, t. vn. p. 53; trad. Cristlani, p. 35. 


eTchr\sti docùTnam ? Si meremur remissionem pecca: Cet attachement exclusif à la fol seule est tellement 
torum his nostris actibus elicitis, quid pr&stal Christus? profond chez Luther qu'il glisse — inconsciemment 
Si justificari possumus per rationem et opera rationis, peut-être — cette réserve dans les textes évangé- 


quorsum opus est Christo aut regeneratione? Apotog., liques, tels que Joa.. vi, 29, qui ne la contiennent pas. 
ıv. 12. p. 88. Cf. ibtd., 87, p. 103, où sont nettement Ibid., 8, p. 52, ct Crlstlani, p. 3î. D'une manière plus 
exclues, avec les œuvres légales, toutes sortes dlopera consciente il a modifié dans le même sens la traduction 
moralia. de Rom., m, 28 et maintenu violemment cette version 
Même avec le secours dc la grâce, la nature ne peut  tendancieuse contre les < criaillcrlcs des papistes ». Edi- 
accomplir un acte d'amour divin dont elle est Inca- tion dc Weimar, t. xxx b, p. 636-642. IT n’est pas de 
pable : sine justitia fidet neque existere dilectio Dei in point plus fondamental dans le système luthérien. 
hominibus, neque quid sit dilectio Det intetligi potest. Voir les textes réunis dans Th. Harnack, op. cit., t. il, 
Ibid., 18. p. 90. Cf. 28-35. p. 91-93. D'’aucune façon, p. 430-443. 
par conséquent, ll ne saurait être question de mérites Aussi bien, si le terme sola fide ne figure pas dans 
antérieurs et préparatoires à la foi. Le mérite de con- la Confession d’Augsbourg, et cela par une prudence 
gruo lui-même n'est qu'une subtililé inventée pour facile à comprendre, il est repris et expressément com- 
parer au reproche de pélagianisme. Nam si Deus menté par Mvlanchthou : Cognitio Christi justificatio, 
necessario dat gratiam pro merito congrui, jam non est cognitio autem sola fides est... WniOtrs vitor justitia 
meritum congrui, sed meritum condigni. Ibid., 17-19, non alia nisi fides, avait-il écrit dans Loe. coin.. Corpus 
p. 89 90. Ref», t. xx’. (ol. 178 el 179, De ces formuh s lapidaires 
A <es arguments théoiogiques, l'expérience ajoute \’Apologia fournil un ample développement 
vòn appoint. Car la fiducia operum ne saurait qu’abou- | our les justifier, l’auteur remonte aux principes 
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essentiels qui caractérisent l’économie du-.salut selon 
la Réforme. S'il est vrai qu'il n'y a pas d'autre média- 
teur qui le Christ, la justification doit en tenir compte 
et ne peut, dès lors, consister qu'à croire en ses mérites. 
Quomodo enim erit Christus mediator si tn justificatione 
non utimur eo mediatore?,.. Id autem est credere confi- 
dere meritis Christi. De même, ce n'est pas la loi qui 
nous sauve, mais la promt sse qui nous vient du Christ; 
at hare non potest accipi nisi fide. D'où il suit que la fol 
n'est pas seulement une condition préliminaire, ini- 
tium justificationis seu pr/rparatio ad justificationem. 
Elle renferme en elle-même et en elle seule la totalité 
dc la Justitlcatlon : Hoc dejendimus quod proprie ae 
vere ipsa fide propter Christum justi reputemur seu 
accepti Deo simus. A pol., iv, 69-71, p. 99-100. 

C'est pourcniol Mélanchthon accepte hardiment la 
formule sola fide, ou, suivant scs propres termes, Vex- 
clusiva sola, qu'il Ut équivalcmment dans Rom., ni, 
24, 28 ct Eph., n, 8. Une longue argumentation com- 
plémentaire, établie sur le concept de la rémission des 
péchés, aboutit à la même conclusion. Consequi remis- 
sionem peccatorum est justificari... Sota fide in Chris- 
tum, non per dilectionem, non propter dilectionem aut 
opera consequimur remissionem peccatorum... lgitur 
sola fide justificamur. Ibid., 75-78. p. 100. 

La même doctrine s'exprime également chez les 
réformés. Témoin cette formule toute primitive de 
Calvin : Sola Dei misericordia constat nostra justificatio, 
quam dum fides apprehendit justificare dicitur. Inst. 
chr., édition de 1536, dans Calvini opera, t. i, coi. 81. 
Cf. Catreh. Gen., dans Niemeyer, p. 138. Dans l'édition 
de 1539, x, 10, ibid., col. 712-7 13. Calvin prend à son 
tour contre les < sophistes > la défense formelle dc la 
particule so/a. Aussi en trouve-t-on l'équivalent adouci 
dans les plus anciennes confessions dc fol, telles que la 
Conf. Basil, prior, art. 9 : Justitiam... non tribuimus 
operibus..., sed tantum veræ fiduciæ ct fidei in effusum 
sanguinem Agni Dei, Niemeyer, p. 99, et la première 
Confession helvétique, art. 12 et 14, ibid., p. 118 : 
…Sola nos Dei misericordia et Christi merito servari... 
Non quidquam tamen his ojficiis, licet piorum, sed ipsi 
simpliciter (fidei) justificationem... tribuimus. 

b) Nature de la joi justifiante. — Que faut-il donc 
entendre par cette fol justifiante? La pensée des réfor- 
mateurs est loin d’être aussi claire ou aussi uniforme 
sur ce point. Elle se caractérise pourt ant, d’une manière 
générale, en ce que, pour eux, foi est synonyme do 
confiance ct signifie avant tout un mouvement du 
cœur. Voir Foi, t. vi, col. GO 63. 

Bien que la doctrine de Luther ne soit pas exempte 
d'obscurité, Denifle, trad. Puqukr, t. u, p. 440-444, et 
t. m, p. 256, elle est certainement dominée par ce 
concept mystique de la fol. De bonne heure, sa crise 
de conscience l’amenait à traduire la foi pur lo sen- 
timent de la miséricorde divine. Loofs, Dogmen- 
geschichte, p. 697, ct Seeberg, Dogmengeschichle, t. iv, 
p. 104-107, 217-220. La même conception s'exprime 
formellement chez Mélanchthon : Fides non aliud nisi 
fiducia misericordiæ diinnæ. Loc. corn., édition de 1521, 
dans Corp. Rc/orm., t. xxi, col. 163. Cf. col. 164, où 
croire est traduit par fidere gratuita Det misericordia. 

Assurément celte foi suppose d'abord la connais- 
sance de la divine révélation cl l’adhésion de l'esprit 
à la Rédemption par le Christ qui en est lo principal 
élément. C’est pourquoi la Confession d’Augsbourg 
semble prendre la foi au sens objectif ct dogmatique 
de l'Eglise. L'art. 4 est, en tout cas, rédige dc telle 
façon qu'il est susceptible d'être Interprété dans ce 
sens : Gratis justificantur propter Christum per fidem, 
quum credunt se in gratiam recipi et peccata remitti 
propter Christum. MOllcr, p. 39. Cf. art. 20, p. 44 : 
Credentes quod propter Christum recipiemur in gratiam. 
D'où il suit qu'avec l’histoire du Christ lu foi doit en 
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atteindre l'effet salut (dre : ...Fidem quæ credit non 
tantum historiam sed etiam effectum historiée, videlicet 
hune articulum remissionem peccatorum. Ibid., p. 45. 

Cependant le fait que ces formules sont rédigées 

à la premièro personne Indique déjà qu'il ne s'agit pas 
seulement d'adhérer à une doctrine générale, mais d'en 
avoir la perception personnelle. Et ceci tient au prin- 
clpe même du système, d’après lequel la justification 
est un acte psychologique et subjectif. Dixi neminem 
justificari posse nisi per fidem, sic scilicet ut necesse sil 
eum certa fide credere sese justificari et nullo modo 
dubitare. C’est ainsi que Luther établissait, en 1518, 
sa position à l'égard de l’Église, Acta augustana, édi- 
tion de Weimar, t. n, p. 13 : il a toujours continue à 
s'y maintenir. Fiducia cordis per Christum in Deum 
est pour lui le dernier mot dc la justitia Christiana. In 
Gal., m, 6, même édition, t. x1, p. 366. Autres textes 
dans Th. Harnack, op. cit., t. n, p. 435-439, et J. Kôst- 
lin, op. cit., t. il, p. 180-183. 

Mélanchthon définit pareillement la foi comme étant 
le sensus misericordiæ Dei. Loc. corn., dans Corp. 
Reform., t. xxi, col. 163. Aussi dans l’Apologia, ù côté 
des passages où la fol est prise au sens objectif : 
assentiri promissioni Dei..., velle et accipere oblatam 
promissionem remissionis peccatorum, iv, 48, Müller, 
p. 95, ou encore : quoties nos de fide loquimur intelhgi 
volumus objectum, scilicet misericordiam promissam, 
ibid., 55, p. 96, voit-on apparaître la fiducia miseri- 
cordiæ Dei, ibid., 58, p. 97. Et celle-ci ne peut que 
signifier un mouvement subjectif du cœur : Sola fid 
consequimur remissionem peccatorum, quum erigimus 
corda fiducia misericordiæ propter Chnstum promissæ. 
Ibid., 19, p. 101. Cf. 86, p. 103 : Reconciliati... per 
misericordiam propter Christum, si tamen hanc mise- 
ricordiam fide apprehendanî. Ailleurs on voit claire- 
ment que cette foi prend un caractère expérimental : 
Hoc proprie fidei est illius, de qua nos loquimur, quæ 
sentit se habere Deum placatum. Ibid., ni, 158, p. 136. 
Cf. xn, 35-36, p. 172, el 60, p. 177 : Nos præler hanc 
fidem (in genere) requirimus ut credat sibi quisque 
remitti peccata, ou encore ibid., 73-74, p. 179-180, où 
il se réclame dc saint Bernard. 

Cet aspect subjectif de la fol justifiante prend sous 

la plume dc Calvin une forme didactique et précise 
Hic præcipuus fidei cardo vertitur, ne quas Dominus 
offert misericordiæ promissiones extra nos tantum řera 
esse arbitremur, in nobis minime; sed ut potius eas 
intus complectendo nostras jaciamus. Hinc demum 
nascitur fiducia... Est autem securitas quæ conscientiam 
coram Del judicio sedat et serenat. Inst. chr., v, 9, édi 
tion dc 1539, dims Opera, t. i, coi. 458. Formule qui 
donne son vrai caractère à cette autre, un peu anté- 
rieure, où Bcllarmin, De justifie., i, 4, Opera, t. vi, 
p. 153-154, croyait voir un concept d'ordre intellec- 
tuel : Nune justa fidei definitio nobis constabit si dica- 
mus esse diviner erga nos benevolenliæ firmam certamque 
cognitionem, quæ gratuitæ in Christo Ďromissioni 
veritate /unduta per Spiritum Sanctum el revelatur 
mentibus nostris et cordibus obsignatur. Ibid., 6, col. 
456. Cur, si cette révélation repose, à n’en pas douter, 
sur une base objective, elle ne produit son cfict qu’en 
devenant une persuasion personnelle. Quod adeo 
verum est ut sæpiuscule pro fiducia nomen fidei usur- 
petur,.. Id autem fieri nequit quin ejus (Dei) suavitatem 
vere sentiamus el experiamur in nobis ipsis. Toute autre 
conception s'arrête A mi-chemin. Ibid., 8, col. 457- 
458. 

Et rien n'est, en somme, plus logique. Du moment 
que l’homme est incapable d'aucune bonne œuvre pour 
sc préparer à la justification, il ne lui reste plus d’autre 
ressource que de s’abandonner ù la divine miséricorde 
avec la ferme confiance que, malgré sa misère, les 
mérites du Christ lui sont appliqués ; Fide mediatorem 
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C ristum opponere debeamus irtr Dei, non opera nostra, 

M hmchlhon, Apot., v, 84, p. 182. 

3. Aspect positi/ : Nature de (a /ustiflcation. — En 
elle-même, In justification comporte nécessairement 
un double élément, savoir la rémission du péché et lo 
don de la grâce. Sur lun et l'autre la Réforme a mis 
sa marque spéciale. 

a) Remission du péché. — Il faut se rappeler qu'à la 
base du système se trouve l'identification du péché ori- 
ginel et de la concupiscence. Celle-ci est donc absolu- 
ment mauvaise en clle-mémc et, comme elle ne cesse 
d'exister en nous, il s'ensuit que nous sommes toujours 
en état de péché. La grâce do la justification consisto 
seulement en cc que cc péché ne nous soit pas Imputé. 

Telle est la conception à laquelle, sous l'influence 
de la théologie nominaliste et de quelques textes ten- 
dancieusement compris de saint Augustin ou de saint 
Paul, Luther était nettement arrivé dès son commen- 
taire sur l'Eplirc aux Romains. Sancti intrinsece sunt 
peccatores semper : ideo exlrinsece justificantur semper... 
Intrinsece dico, id est quomodo in nobis..., exlrinsece 
autem quomodo apud Deum et in reputatione e/us sumus. 
Igitur... ex sola Det reputatione /usti sumus... Revera 
peccatores, sed reputatione miserentis Dei /usti. Et son 
mystklsme s’édifie do cette étrange contradiction : 
Mirabilis et dulcissima misericordia Dei, qui nos simul 

peccatores et non peccatores habet; simul manet pecca- 
tum et non manet. In Rom., xv, 7, Flcker, t. n, p. 104- 
10G, et de même plus bas, p. 124 : Nunquam remittitur 
omnino, sed manet et indiget non imputatione, ou encore 
p. 115 : Sciunt (sancti) in se esse peccatum, sed propter 
Christum tegi et non imputari. Conduit à cette concep- 
tion par les expériences douloureuses de sa conscience, 
Decnific, trad. Paquicr, t. n, p. 445-454, et t. m, p. 36- 
41, Luther la garda toute sa vie. Voir Th. Harnack, 
t. n, p. 424-426 et J. Kôstlln, t. n, p. 192-194. La for- 
mule suivante résume sa pensée : Dominus gratuito 
non imputando remittit. Dictata sup. Psalt., Ps. xxx1, 2, 
édition de Weimar, t. ixi, p. 175. Cf. t. x1, p. 233-235. 

Sous une forme moins vibrante mais non moins 
nette, elle se retrouve chez les autres réformateurs. 
In termes Juridiques très étudiés. Mélanchthon, dès 
la première édition de scs Loci communes, parlait do 
condonatio peccati. Corp. Reform., t. xxi, col. 140. 
Dans son Apologia, la remissio peccatorum joue un 
très grand rôle, en particulier iv, 75-110, p. 100-107, 
comme dans la Confession d’'Augshourg elle-même, 
art. 4 et 12, p. 39-41. La manière dont il l'entend se 
fait jour quand, à propos du péché originel, il adopte 
et défend la doctrine de Luther : Peccatum originis 
manere post baptismum... Ilie palam /atelur esse, hoc 
est manere peccatum, tametsi non imputetur, n, 35-36, 
p. 83. Cf. ibid., 38-41, p. 84. Néanmoins cette théorie 
reste, en somme, discrète dans l'Apologia, et dans ce 
fait on peut voir un germe de l'évolution postérieure do 
son auteur. 

Chez Calvin également, la concupiscence est un 
péché, et qui demeure même chez les saints, mais qui 
ne leur est pas imputé. Inst, chr., édit, de 1539, n, 63 
et 64,0pera, 1.1, col. 348-349. 11 faut toujours entendre 
dans ce sens juridique et extérieur d’une remise des 
péchés, et non d’une rémission véritable, cette remissio 
peccatorum dont la Reforme se plaisait a faire étal. 

b) Imputation de la /ustlce : Le /ait. — La non- 
imputation du péché a pour corrélatif le don divin 
de la grâce, qui est elle-même conçue comme une 
simple imputation : le caractère de l'une entraîne celui 
de l'autre. Pour Luther, c'est, en effet, tantôt celle-ci 
qui est la raison logique de celle-là : Tali enim (cre- 
denti) non imputai peccatum quia reputat ei /ustiliam, In 
Ps. XXXI, 2, édition de Weimar, t. ni, p. 175; d’autres 
fols, au contraire, c'est la seconde qui est équiparée à 
h première et par elle expliquée : Justitiam dari per 
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reputationem sine operibus, quod utique fit pfr non- 
imputationem injustltiæ. Ergo (dem est dicere ; . Cut 
Deus reputat justitiam » et < Cui Dominus non imputat 
peccatum. ) In Rom., iv, 7, Flcker, p. 119. De toute» 
façons son hostilité contre les habitus Infus de la sco- 
lastique le fait insister sur le caractère purement 
extrinsèque de la grâce : Extrinsccum nobis est omnr 
bonum nostrum quod est Christus. In Rom., iv, 1, 
Flcker, p. 114. Aussi être Justifié cst-ll toujours syno- 
nyme pour lui d’être tenu pour Juste : Justifient, id est 
/ustos reputat. In Rom., m, 7, Flcker, p. 59-60. Voir 
encore cette glose caractéristique, en marge de Rom., 
il, 13 : Non enim quia /ustus est ideo reputatur a Dec, 
sed quia reputatur a Deo ideo /ustus est. Flcker, 1.i, p.20. 

C'est pourquoi il ne veut rien savoir d'une Justice 
qui serait une réalité intérieure à notre âme : Justitiam 
non esse /ormaliler in nobis, ut Aristoteles disputat, 
sed extra nos in sola gratia et reputatione divina. Et 
nihil forma seu justitiæ in nobls esse prêter illam 
imbecillem fldem seu primitias fidei quod capimus 
apprehendere Christum; interim tamen vere peccatum 
in nobis manere. Deuxième commentaire de l'Épltre 
aux Galates (1535), ni, 6, édition de Weimar, t. x1û, 
p. 370. Cf. ibid., il, 16, p. 225-228. Autres textes réunis 
dans Loofs, Dogmengeschichtc, p. 702 et 706. 

On a pu reprocher à Mélanchthon dans sa première 
manière quelque hésitation, plus exactement quelque 
confusion sur cc point. Loofs, Dogmengeschichte, 
p. 825-827 et 836-837. Il admet, en effet, comme éga- 
lement scripturaires l'interprétation réaliste ou lin- 
terprétation purement déclarative de la justification. 
Et quia justificari significat ex in/uslis justos efllci 
seu regenerari, significat et justos pronuntiari seu repu- 
tari. Utroque enim modo loquitur Scriptura. Mais, dans 
ce texte même, on peut déjà voir que la seconde a scs 
préférences. Il avait d’ailleurs écrit quelques lignes 
plus haut : Fide propter Christum justi reputemur seu 
accepti Deo simus. A pol., iv, 72, Mulier, p. 100. Aussi 
peut-on croire que l'idée d’une justification réelle est 
une concession faite momentanément à ses adver- 
saires, tandis qu'il se rallie partout pour son compte à 
la notion de justice imputée. 

c) Imputation de la justice : Le mode. — Il est 
d'ailleurs assez difficile de savoir en quoi consiste 
exactement cette Imputation. Dans les débuts, Il 
semble que Luther ait conçu que ce soit la Justice 
même du Christ qui nous est Imputée à cause de notre 
fol. (Christi) justitia eos (peccatores) (egit et eis impu- 
tatur. In Rom., vn, 25, Flcker, t. n, p. 176. Le Christ 
serait ainsi « le manteau qui cache notre honte >. 
Peccatum adest, adest vere...; sed ignoratur et abscon- 
ditum est apud Deum, obstante mediatore Christo. 
Deuxième com. sur Gal., n, 16, édition de Weimar, 
t. x1, p. 234. 

Aucune conception n'était plus conforme à ses pro- 
pres expériences cl au pessimisme moral qui en fut 
le fruit. Dcnific, trad. Paquicr, 1.11, p. 436-440 cl t. m, 
p. 67-70.Ce qui lui faisait dire que la Justification n'est, 
de notre part, que pure passivité. Ad primam gratiam, 
sicut et ad gloriam, semper nos habemus passive sicut 
mulier ad conceptum. In Rom., vin, 27, Flcker, I. n, 
p. 206. Autres textes dans Deniflc, trad. Paquicr, 
t. ni, p. 261-263, et Loofs, p. 709. Doctrine mystique 
dont on trouve l'écho fidèle dans les Loci de Mélanch- 
thon : Justificamur..… cum RU fide adhteremus, nihil 
dubitantes quin Christi justitia sit nostra justitia, 
quin Christi salis/actio sil expiatio nostri. Corp. Reform. 
I. xxu col. 159. Cf. Apolng,, m, 56, Müller, p. 118 : 
Sentiendum est quod reconciliati fide propter Christum 
/usti reputemur. Elle est toujours restée un élément 
capital dans le concept luthérien do la Justification. 


Voir Th. Harnack, op. cil., t. n, p. 443-447. et J Krt< 
tlin, op. cit., t. n, p. 197-201. 
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Cependant on croit saisir une autre nuance qui nd 
Luther dit que c'est notre foi qui nous est Imputée à 
justice : Fides sufficit aine illis operibus, et ita non est 
operantis sed Dei acceptantis /Idem ipsius ad justitiam. 
Glose interlinéaire sur Hom., x, 6, et 1v, 4. Flcker, 1.1, 
p. 93 et 97. Fol qui assurément est un don de Dieu, 
mais qui est aussi une soumission de notre part, propre 
à lui rendre hommage. De lib. christ., 11, trad. Crls- 
Huni, p. 35-36. Où l'on entrevoit que la fol est un acte 
moral dont la valeur n'est pas à négliger. 

De subtils Interprètes expliquent, en effet, que la 
Justification d'après Luther serait un processus vital 
commencé en nous par l'acte de foi cl que Dieu 
accepte, malgré son Insuffisance, parce qu'il en comble 
le déficit au moyen des mérites du Christ déjà vivant 
en nous. Seehcrg, Dogmengeschichte, t, iv, p. 108-116 et 
238-245. Bien que foncièrement hostile à la doctrine 
des œuvres, Luther s'en rapprocherait ici d'une ma- 
nière assez notable et l'on comprendrait par là que 
cette considération surgisse surtout dans les moments 
où || s'agit d'atténuer le paradoxe Inquiétant de la 
Justification par la seule fol. 

Toujours est-Il que c’est tantôt lo Christ qui est 
appelé par lui notre justitia formalis, Lettre à Brenz 
de 1531, dans Enders, t. ix, p. 20, tantôt la fol elle- 
même, deuxième commentaire sur l'JEpîtrc aux Ga- 
lates, n1, 6, édition de Weimar, t. x1, p. 364. Ces varia- 
tions de Luther sont déjà relevées par Dcllarmin, De 
justif., n, 1, Opera omnia, t. vi, p. 208. El la raison 
dernière de celte divergence est sans doute que, dans 
celte intelligence plus ardente que précise, la foi est 
moins un acte à nous qu'un acte de Dieu en nous. 
Déni fie, trad. Paquicr, t. m, p. 280 et 284-286. C'est 
pourquoi sa valeur subjective se confond avec sa 
portée objective, qui est de nous revêtir de la justice 
même du Christ : Fides est hæc æstis qua induimus 
justitiam Christi coram Deo. Opera tat. var. arq., édition 
d'Erlangen, t. vu, p. 431-432. Ou encore : Fuh appre- 
hensus et in corde habitans Christus est justitia Chris- 
tiana propter quam Deus nos reputat Justos, deuxième 
com. de Gal., n, 16, édition de Weimar, t. x1, p. 229. 
Cf. ibid., p. 233 : Fides apprehendit Christum... indu- 
ditque eum ut annulus gemmam. 

Dans la Confession d’Augsbourg et son Apologie, 
chaque fols qu'on se trouve en présence de formules 
précises, c'est partout notre fol qui nous est Imputée à 
Justice, parce que, tout imparfaite qu'elle soit, elle est 
tenue par Dieu comme suffisante... Gratis justificentur 
propter Christum per fldem, quum credunt se in gratiam 
recipi... Hanc fidem imputat Deus pro justitia coram 
ipso, art. 4, Müller, p. 39. Fidèle à celle doctrine, 
Mélanchthon d'exposer à son tour quod fides sil ipsa 
justitia qua coram Deo justi reputamur. Apol., iv, 86, 
p. 103. Et encore, ibid., 89, p. 104. à propos de Hom., 
iv, 5 : Hic clare dicit fidem ipsam imputari ad justitiam. 
Fides igitur est illa res quam Drus pronuntiat esse 
justitiam et addit gratis imputari. Cf. ibid., 114, p. 108 : 
Hae fide justi reputamur propter Christum, cl xn. 36. 
p. 172 : Haec fides justi/icat coram Deo. Pour la position 
des réformés, voir Cal vinisme, t. n, col. 1403 140L 

d) Hâte de la foi. — Il ne faut d'ailleurs pas sc 
méprendre sur le rôle de celle fol. Les réformateurs 
entendent bien exclure tout ce qui en ferait une œuvre 
méritoire. Elle ne reste plus, du côlé de Dieu, que 
comme une condillon à l'octroi de sa grâce, de notre 
côté, que comme le moyen d'appréhender, pour nous 
en couvrir, la Justice du Christ. 

Propter fidem quæ apprehendit Filium nos reputat 
/ustos, disait Luther, Enarr. in Gen., xv, dans Opera 
exeg. lat., édition d’Erlangen, t. ill, p- 301-302« Cf. 
Th. Harnack, op. cit., I. il, p. 431-433 et 439-441 ; 
J. Kôstlln, op. cit., t. n, p. 195-197. D'une manière un 
peu moins nette, malsdans un sens manifestement ana- 
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logue. Mélanchthon expose que toute la valeur de la 
foi lui vient de ce qu'clk reçoit ou saisit la prome se 
du pardon divin. .Nom (ides mm ideo justificat et sa! al 
quia ipsa sit npus per seae dignum, sed tantum quta 
accipit misericordiam promF tam. Apot., ıv, 56, p. 96. 
Formule qu'on retrouve ibid., 86. p. 103. CL xn. 80» 
p. 181 : Neecase est contritos apprehendere fide pro- 
missionem remissionis peccatorum donatae per Ehristum 

Cc qui fall que la foi n'est» au total, qu'une condi- 
tion préalable pour bénéficier de l'imputation que 
Dieu nous fall de la Justice du Christ. Quia justitia 
Christi donatur nobis per fidem, idro fides est justitia in 
nobis imputatur, fd est : est id quo efficimur accepti Deo 
propter imputationem el ordinationem Del. Ibid., ru, 

186, p. 139-140. Gf. Loofs, Dogmengeschichte, p. 835- 
836. Il avouait d'ailleurs que dans I'Apologia || n'avait 
pas pu dire toute sa pensée et sc montrait plus expli- 
cite dans sa correspondance. Corp. Reform., t. n, 
col. 501-502. 

e) Conséquence : Justification forenslque. — D'où 
Il suit que, strictement parlant, la Justification 
demeure extérieure à notre âme. Elle est seulement 
une procédure divine qui consiste à ne plus tenir 
compte de nos péchés et à nous appliquer du dehors 
les mérites du Sauveur. Un historica protestant, Loofs, 
p. 697, ramène toute la piété de Luther et toute sa 
conception du christianisme à cette triple égalité : 
justificari * absolvi; gratia M: misericordia Dei non 
imputantis,; fides « fiducia mfsericordiæ. Cet cxlrinsé- 
cismc fondamental devait conduire les théologiens de 
la Réforme à équiparer la Justification du pécheur par 
Dieu à celle que les tribunaux prononcent sur l'accusé. 

Mélanchthon, qui semblait tout d'abord réserver 
l'analogie de Tusus forensis pour caractériser la doc- 
trine de saint Jacques où Intervient la considération 
de nos œuvres, .4pol., m, 131, p. 131, finit par l’adopter 
pour son propre compte, à propos de Rom., v, I 
Justificare hoc loco forensi consuetudine significat 
reum absolvere et pronuntiare justum sed propter alie- 
nam justitiam, videlicet Christi, quæ aliena justitia 
communicatur nobis per fldem. Ibid., 184, p. 139. Il 
ñ plus cesse de Tentendre ainsi dans la suite. Nam 
Hebræis justificare est forense verbum; ut si dicam : 
populus Romanus justificavit Scipionem accusatum a 
tribunis, id est absolvit seu justum pronuntiavit. Loc. 
com., edition de 1535, dans Corp. Reform., t. xxt. col. 
421, el édition de 1559, ibid., col. 742. Même principe et 
même exemple historique dans Corn, m Rom., bitro- 
duclion intitulée Summa doclrinæ... de justificatione, 
t. xv, col. 510. 

On trouve également chez Calvin une doctrine et 
une image de tous points identiques : Justificari coram 
Deo dicitur qui judicio Dei censetur Justus.., Quemadmo- 
dum si reus innocens ad tribunal æqul judicis adducatur, 
ubi secundum innocentiam ejus judicatum fuerit justi- 
ficatus apud judicem dicitur, sic apud Deum justificatur 
qui, numero peccatorum exemptus Deum habet sus 
Juslitiæ testem et assertorem. El il va de sol que cette 
Justice n’est pas la sienne, mais celle du Christ dont 
il est revêtu : Justificabitur itle fide qui, operum justitia 
exclusus, Christi juditiam per fidem apprehendit, qua 
vcdilus in Dei consfjeclu non ut peccator sed ianquain 

justus apparel. Inst, christ., x, 2, édition de 1539, dans 
Optra, t. i, col. 737-738. 

Un non-lieu divin, tel serait ainsi le dernier mot 
de l'économie du surnaturel en nous. 

3- Propriétés de la justification. — Il suffisait aux 
premiers réformateurs de marquer leurs principes 
essentiels, sans sc livrer encore à cette «uialyse métho- 
dique des propriétés de la Justification qui desalt tenir 
tant de place dans la scolastique protestante des 
siècles suivants. Cependant il faut relever encore 
quelques-unes de leurs positions secondaires, ne fût-ce 
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Cjc pour comprendre l’enseignement que le rouelle 
d Trente dut leur opposer. Elles sont relatives à l’état 
de l'âme justifiée, point sur lequel la Reforme nais- 
sante n'est pas parvenue à sortir d’une profonde con- 
fusion. 

1. HBRI de la justification. — D'une part, en effet, la 
Justification est ici un état progressif et Jamais achevé. 
Semper homo (Christianas) est... in fieri, disait Luther 
dans ses premières notes sur l’Épllre aux Romains, 
xn, 2, Ficker. t. n, p. 2G6-267. Ce qui est vrai d’un 
point de vue objectif : Deus est adhuc in actu justifica- 
tionis non completo, mais aussi du point de vue sub- 
jectif : Cotidie justificamur immerita remissione pecca- 
torum. Disp., édition Drews, p. 49 ct 154. Tous les 
historiens protestants ont insisté sur cet aspect de la 
pensée luthérienne, qui peut tout d'abord sembler 
favorable â l’action conquérante de la grâce en même 
temps qu'à l'effort moral de l’homme pour y coopérer. 
Voir Scebcrg, Dogmengeschichte, t. iv, p. 111-112. 

Mais Luther ne sc rapproche du catholicisme qu’en 
apparence. Carre fieri de la Justification emporte pour 
hd la conséquence que le point de départ n'en est 
Jamais acquis. Non justificavit nos, id est perfecit et 
absolvit justos ac justitiam, sed incepit ut perficiat. In 
Rom., in, 21, Ficker, t. n, p. 94. Incipit enim remissio 
peccatorum in baptismo et durat nobiscum usque ad 
mortem. Disp., édit. Drews, p. 4G. Le point d'arrivée 
n’en est pas moins probl niatique; car notre Justifica- 
tion est seulement commencée, donc à peine réelle. 
Omnis qui credit in Christum justus est, nondum plene 
in re, sed in spe. Captus est enim justificari et sanari. 
Com. in Gal., n, 17, edition de Weimar, t. n, p. 195. 

De telle sorte que nous ne sommes pas précisément 
des justificati, mais plus exactement des judlficandi. 
In Rom., iv, 7, Ficker, t. n, p. 111. Il s'ensuit que la 
Justification n’est, en somme, qu’une espérance et non 
point une réalité. Sic ergo in nobis sumus peccatores et 
tamen, reputante Deo, justi per fidem... Numquid ergo 
perfecte justus? Non, sed simul peccator et justus, 
peccator revera sed justus ex reputatione... Ac per hoc 
sanus perfecte est in spe, in re autem peccator, sed 
initium habens justillæ. Ficker, ibid., p. 107-108. 

Pour paradoxale qu’elle nous paraisse, aucune 
conception n'était plus logique dans un système qui 
identifie le péché originel et la concupiscence, Déni Ile, 
trad. Paquier, t. n. p. 11G-454, et subordonne à lu foi 
la valeur, non seulement de nos œuvres, mais encore 
des sacrements. Ibid., t. m, p. 70-71. 

2. Certitude de la justification. — Malgré cet état 
précaire de notre justification, chacun de nous peut 
et doit la tenir pour certaine. 

Au début sans doute Luther affirmait plutôt le 
contraire. Le fait a été mis en évidence par Déni île, 
trad. Paquier, t. n, p. 443-444, et accepté par des pro- 
testants tels que Loofs, p. 707, contredit par R. Sce- 
berg, t. iv, p. 108. Il faut d'ailleurs en chercher la 
raison moins dans un reste d’attachement à la tradi- 
tion catholique que dans le pessimisme moral qui 
désole en cc moment l'âme du réformateur. Car, s’il 
est certain que nous sommes sauvés par la fol, cette 
fol elle-même demeure incertaine. Quamquam enim 
certi simus nos in Christum credere, non lumen certi 
sumus nos in omnia quæ ipsius sunt credere. Ac per 
hoc eliam in ipsum credere incertum est. In Rom., hi, 
22, Ficker, t. n. p. 89. Et, si e'est la pure acceptation 
divine qui nous sauve, qui peut être assuré de celle-ci? 
Ignorant (sanetij quando /usti sunt, quia ex Deo repu: 
t mie jusll tantummodo sunt, cujus reputationem nemo 
nomi, sed solum postulare ct sperare debet. Ibid., tv, 
7, p. 104. 

Sous la pression croissante de son mysticisme, l’évo- 
lution de Luther fut d'ailleurs rapide. Dès son com- 

mentaire sur l’EpHre aux Hébreux, commencé en 
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1517, Il admet une « présomption » confiante appuyée 
sur les promesses du Christ. Loofs, p. 711. En ooût 
1518, les resolutiones des fameuses 95 thèses font déjà 
intervenir la certitude, th. 7, édition de Weimar, 1.1, 
p. 542, et cette theologia noua est par lui défendue 
contre Cajétan : Dixi neminem justificari posse nisi pre 
fldem, sic scilicet at necesxc sit eum cbrta fide credtrf 
sese justificari ct nullo modo dubitare quod gratiam 
consequatur. Si enim dubitat et incertus est, jam non 
justificatur sed evomit gratiam. Acta aug., édition de 
Weimar, t. n, p. 13. Désormais il n’y a plus do doute 
sur ce point et le sentiment contraire est rejeté par 
Luther comme une fable scolastique. In Gai., i, 4, 
édition de Weimar, t. n, p. 458. Textes dans Seeberg, 
t. iv, p. 107-108, et 230-232. 

La certitude de la grâce emporte d’ailleurs pour lui 
la certitude du salut. Bien que moins accusée peut-être 
que chez Calvin, cette conséquence s'affirme à l’occa- 
sion chez Luther, comme en conviennent ses plus 
récents interprètes. Voir Dcnifle, trad. Paquier, note 
du traducteur, t. m, p.41-42. Ni son mysticisme, ni son 
opposition à l’Église ne lui permett.dent de penser 
autrement. L’absolue certitude de la grâce divine était 
la contre partie nécessaire de la Justification par les 
œuvres qu'on voulait écarter ct l'aboutissement nor- 
mal de la Justification par la foi. 

Cette même conception fut recueillie de bonne heure 
par Mélanchthon, Loc. corn., édition de 1521, Corp. 
Reform., t. xxi, col. 196 ct 197 : Nccesse est certos 
nos esse de gratia, de benevolentia Dei erga nos... Nihil 
christianismus ni ejusmodi vita quæ de misericordia 
Dei certa sit. Elle sc reflète également dans la Con- 
fession d'Augsbourg.art. 20, Müller, p.45 : Conscientia! 
non possunt reddi tranquillæ per ulla opéra sed tantum 
fide, quum certo statuunt quod propter Christum 
habeant pacatum Deum. LÌApologia, iv, 110, p. 107, 
ne veut pas non plus d'une incerta remissio et la subor 
donne également à une persuasion certaine de chacun : 
Non diligimus nisi cbrfo statuant corda quod donata 
sit nobis remissio peccatorum. Cf. xn, 88-89, p. 183. 
Cette assurance est étendue formellement par Calvin 
à la certitude même du salut, qui est devenue une des 
caractéristiques de l'esprit calviniste, encore que, sur 
cc point, le réformateur ne fasse, comme on l’a vu, que 
développer les principes de Luther. Voir Calvinisms, 
t. n, col. 1405-1406. 

Il resterait maintenant à concilier cette certitude 
nécessaire avec le perpétuel devenir qui pèse sur notre 
Justification. Jusque dans son Apologia, Mélanchthon 
concède que notre foi se débat toujours dans la lutte : 
H&c fides paulatirn crescit ct per omnem vitam luctatur 
cum peccato, xu, 37, p. 172. Comment dès lors peut-il 
y avoir place pour cette ferme assurance qui est requise 
par le système? Obtenue dans ccs conditions para- 
doxales, la certitude de la grâce risque fort de se 
réduire à une promesse 1llusoire ou de sc tourner en 
auto-suggestion. Le protestantisme, comme l'a bien 
marqué Loofs, Dogmengeschichte, p. 767-7G8 et 834- 
830,ne pouvait qu'aboutir à cette impasse,du moment 
qu'il s’imposait la tâche de transposer en système 
objectif du salut ce qui avait été d’abord ct devait 
nécessairement rester un fait de conscience tout sub- 
Jectif. 

/r. premières DiVEROR'/rcES. — Si l'accord fon- 
damental était suffisamment réalisé chez les pre- 
miers réformateurs sur les principes essentiels de la 
justification, de bonne heure aussi on voit s'affirmer 
parmi eux des tendances divergentes qui ne feront 
que s’accentuer plus lard. Les principales sont déjà 

marquées dans J. A. Mohler, Symbolik, 8- édit., 
Mayence, 1872, p. 117-118, 140-1 12, 158-160 et 203- 
205: 


l« Essence de la justification : Justice inhérente ou 
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imputée. — Même sur cc point capital l'unité des 
vues no serait pas absolument parfaite parmi les 
premiers réformateurs. 

1. Chez la Luthériens. — On a vu. col. 2144, que 
Luther, au moins dans scs débuts, admettait que le 
principe forint] do notre Justification est la Justice 
même du Christ. D'autre part, il parlait volontiers de 
la fol comme étant revera regeneratio qua’dam In noul- 
tatem, Disp. de fide, th. 65, dans Drews, p. 13, et 
Ojtera tat. bar. arg., édition d’Erlangen, t. iv, p. 328, 
de la remissio peccati comme d’une resurrectio. 

Sans peut être marquer qu'il s’agit là plutôt d’un 
effet psychologique ct subjectif que d'une réalité 
objective, des historiens protestants tels que Loofs, 
op. ci/., p. 697-698, ont souligné ces traits qui dénote- 
raient une : intelligence religieuse du christianisme ». 
Et comme cette fol est une production directe de l’es- 
prit de Dieu, Luther en arrivait à dire, par occasions, 
que la Justification a pour résultat, mieux encore, pour 
caractère constitutif, de faire habiter et vivre en nous 
le Christ : fide apprehensus et in corde habitans Christus. 
In Gai., n, 16. édition de Weimar, t. x1, p. 229. Dans 
son entourage, quelques-uns comme Brenz. voulaient 
entendre la valeur de la fol en ce qu’elle est un prin- 
cipe de renouvellement. Voir la lettre écrite par Mé- 
Innchthon pour le ramener à de meilleurs sentiments. 
Corp. Rc/orm., t. n, col. 501-502, et la réponse de 
celui-ci, ibid., col. 510-512. Toutes formules qui révèlent 
une impression assez nette du mysticisme chrétien, 
mais qu'il était assez difficile de réduite en théorie ct, 
plus encore, de concilier avec la doctrine reçue de 
l'imputation. 

Aussi chez les spéculatifs, qui cédaient moins aux 
impulsions capricieuses du sentiment qu’au besoin 
de systématisation claire, c’est l’idée d'imputation qui 
fut retenue de préférence et qui répondait d'ailleurs 
à un autre aspect de la pensée de Luther. C'est surtout 
Mélanchthon, Loofs, p. 847-850, qui est rendu respon- 
sable de cette théorie, où la justification se ramène à 
un acte extérieur et Juridique par lequel Dieu consent 
à ne plus nous imputer Je péché ct à nous tenir 
pour Justes, tandis que la régénération est un second 
élément, Inséparable sans doute mais formellement 
distinct du premier. Ainsi s’est constituée la doctrine 
classique du protestantisme orthodoxe, où l'on aboutit 
à une théorie cohérente de la justification, mais qui a 
le tort de la vider de sa signification religieuse. Cc 
serait là un des traits caractéristiques de ce « phillp- 
pisme : qui devait prendre une place croissante dans 
le luthéranisme postérieur. Loofs, ibid., p. 868. 

Il faut bien avouer que les contemporains furent 
moins sensibles à ccs nuances que ne le sont les histo- 
riens récents, puisque Luther, comme Loofs, p. 856- 
857, en fait lui-même la remarque, ne cessa Jamais de 
témoigner à Mélanchthon la plus entière confiance. 
Mais cc fait permet de comprendre la reaction que 
nous verrons se produire bientôt contre la justification 
forensique par les soins d'André Oslander. plus bas 
col. 2195 sq., ct que celui-ci avait bien quelque droit 
d’opposer la pensée authentique de Luther à celle de 
scs interprètes officiels. 

2. Chez tes réformés. — D'après le sentiment de 
ceux qui l'ont analysé avec le plus de soin et de péné- 
tration, le concept de la Justification chez les réformés 
se caractériserait également par une semblable nuance. 
Mathias Schneckenburger, Vcrgleichende Darstellung 
des luthcrischen und re/ormierten Lchrbegrtfjs, Stutt- 
gart, 1855. t. n, p. 45-92. 

Tandisque l'élément objectif,c’est-à-dire l’acte divin 
de non-imputation, est le principal élément pour le 
luthérien, Ici l’on insisterait plutôt sur l'élément sub- 
jectif de régénération, dont la Justification propre- 
ment dite serait ensuite le fruit. La justification luthé- 
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rienne se ramènerait à ce Jugement synthétique : le 
pécheur est Juste, c’est-à-dire déclaré tel. tandis qu'elle 
se résoudrait, pour le réformé, en un jugement ana- 
lytique comme celui-ci : le croyant est juste, c'est-à- 
dire qu'il est et se sent réellement tel. Ici la foi serait 
justifiante par elle-même, tandis que là elle est plutôt 
une condition de la justification. Schneckenburger, 
ibid., p. 112-115. Et il ne saurait échapper a personne, 
ibid., p. 30, que cette dernière conception est beau- 
coup plus éloignée que la première de la doctrine 
catholique. 

Ces subtiles analyses ont d'ailleurs été contestées 
par A. Rltschl, op. cit., p. 212-213. F. Loofs doit 
cependant reconnaître, op. c:t., p. 884-885. que la doc- 
trine calviniste est plus apparentée à ce qui lui parait 
être la pensée primitive de Luther qu’à la scolastique 
inaugurée par Mélanchthon. D'où il faut au moins 
retenir qu'un même système d'opposition à la tra- 
dition catholique pouvait recouvrir bien des variétés, 
qui préparaient pour l'avenir des controverses à grand 
éclat. 

2e Conséquences morales de ta justification : Rapport 
de la joi et des œuvres. — S'il n’y avait pas d’article 
plus essentiel à la Réforme que celui de la Justification 
par la fol seule, il n'y en avait pas non plus de plus 
déconcertant. Ce mysticisme ne semblait-1l pas faire 
fi de la morale, sinon même la condamner? Aussi les 
premiers réformateurs s'eflTorcèrent-ils d'incorporer 
à leur système une doctrine des œuvres: Tâche labo- 
rieuse entre toutes, et qui n'alla pas sans de longs et 
pénibles tâtonnements. 

1. Diverses tendances du protestantisme primitif. — 
D'après tous scs principes, Luther devait combattre 
les œuvres ou tout au moins les dédaigner. La corrup- 
tion profonde de notre nature et l'absence de vrai libre 
arbitre les rendent impossibles. Puisque la foi seule 
Justifie, comment ne seraient-elles pas inutiles? Elles 
sont même dangereuses, parce qu elles nous exposent 
à la tentation de la suffisance et de l'orgueil. 

Ces diverses conséquences ont été tour a tour 
accueillies par le réformateur. Par suite de notre per- 
version, nos meilleures œuvres, pour lui, sont encore 
des péchés, même après le baptême : Cum sit fomite 
corruptus, ideo invenietur iniquitas injustitia ejus, idest 
quod etiam opera ipsa bona injusta sint ct peccatum. 
In Rom., iv, 7, Ficker, t. n, p. 123. Voir Denifle, trad. 
Paquier, t. ni, p. 47 58. C’est pourquoi elles n’ont rien 
à voir avec la Justification, qui se produit sans elles, 
sine adjutorio et cooperatione operum...; non enim hic 
opera necessaria sunt ut vivas et salvus sis. Gloses sur 
Rom., iv, 6. ct x, 6. Ficker, I. î, p. 38 et 93. A quoi il 
faut ajouter la théorie bien connue d’après laquelle 
le Christ a rempli les obligations de la loi pour nous, 
Denlfio, trad. Paquier, l. n, p. 436-440, cl ci-dessus, 
col.2138; cc qui entraîne logiquement que nous soyons 
dispensés de l'accomplir. C’est une des formes, lu 
principale, sous lesquelles s'affirme la « liberté du 
chrétien ». De lib. christ., 8 10, trad. Cristianl, p. 32- 
35. D'une manière générale, il n’est pas de thème 
plus familier à Luther que l'opposition entre ia Loi et 
l'Evangile, l’annulation de celle-là par celui-ci, Loofs, 
p. 721-722, cl l’observation a été faite par des histo- 
riens protestants que le concept de loi demeure assez 
Indéterminé chez lui pour s'étendre mémo à la loi 
morale. Loofs, p. 770-778. 

Néanmoins on volt ailleurs que la fol n’est Jamais 
seule, bien que seule elle Justifie. Doctrine résumée 
dans cette antithèse : Rides sola justificat, sed nunquam 
est sola, dont les éléments, bien que pris en divers 
endroits de son œuvre, expriment bien la pensée de 
Luther. Loofs, p. 765. Voir Com. in Gen., xv» Opéra 
exeg. tat., édition d’Erlangen, t. ni, p. 305-306. Cf. 
In Gai., v, 21, édition de Weimar, t. u, p. 591 : Vides 
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quam non sufficiat sola fides et tamen sola /ustifleet. La 
foi, en effet, doit être active; elle n pour but les 
œuvres : Justitia fidel... ad opera et propter opera datur, 
cum sit res qutrdam vioa nec possit esse otiosa. Sei mon 


lu 1" Janvier 1517, édition de Weimar, t. i, p. 119. I 


*)n ne peut pas plus les séparer que, dans le feu, la 
flamme et la lumière. Œuvres, édition d’Erhingen, 
t. I1xhi, p. 125. C’est dire que non seulement les 
œuvres accompagnent nécessairement la foi (necessi- 
tas prsesentin), mais que normalement elles en décou- 
lent (necessitas consequently). 

Aussi Luther corrige-t-il la « liberté du chrétien » en 
ajoutant qu'il doit accomplir par une sorte de spon- 
tanéité d'amour cette loi à laquelle il n'est pas tenu. 
De lib. christ., 19-22, trad. Crist laid, p. 45-49. L’essen- 
tiel est que toute la valeur des œuvres soit duc à la 
personne et non l'inverse. Ibid., 23. p. 50-51. Dans 
cette vole, il arrive ù Luther de professer la nécessité 
des œuvres pour le salut : Propter hypocritas dicendum 
est quod bona opera sint etiam necessaria ad salutem. 
Dtsp. de just., dans Disputationen, édit. Drews, p. 47. 
Il est vrai que, plus loin. Il ne veut plus entendre parler 
de nécessité À cause de l’idée d'obligation ct de mérite 
qu'elle inclut, /bid., p. 159. 

Nulle part on ne saisit mieux le caractère de : cette 
nature impressionnable el versatile, dont l'éloquence 
unilatérale souligne avec le même exclusivisme tantôt 
un aspect ct tantôt l’autre des choses ». Loots, Dog- 
mengeschichte, p. 782. Et l’on voit assez par là com- 
bien difficile est la tâche des apologistes, tels que 
K. Thieme, Die sitltiche Tr(ebl;raft des Glaubens, 
Leipzig, 1895, p. 265 314, qui s'efforcent d’établir la 
vertu moralisatrice de la fol dans le système luthérien. 

2. Mélanchthon et la Confession d'Augsbourg. — Au 
milieu de cette confusion, Méinnchthon s'employa 
à Introduire un peu d'ordre et de clarté. Son huma- 
nisme le prédisposait d’ailleurs à une moindre sévérité 
envers la nature humaine. 

Dès 1521, alors que toute sa pensée se développe 
encore dans le sillage de Luther, il ne veut pas séparer 
la fol des œuvres qui en sont le fruit : Summam habes 
äniverse vttæ Christianae, fidem cum fructibus suis. Loc. 
corn., dans Corp. Deform., I. xxi, col. 182. Il est seule- 
ment bien entendu que c'est lu foi qui fuit toute lu va- 
leur des œuvres : Fides distinguit opera. Ibid., col. 181. 
Aussi précise-t-il que seule la loi cérémonielle est 
abolie : le décalogue demeure donc en vigueur, sauf 
que l’ʻâme régénérée l'accomplit spontanément et 
nécessairement sous la pression de l'amour divin qui 
vit en elle, comme la clarté du Jour suit nécessairement 
le lever du soleil. Zbid., col. 199-200. 

La même doctrine sc traduit dans la Confession | 
d'Augsbourg, Falso accusantur nostri quod bona opera 
prohibeant, art. 20, 1. Müller, p. 41. On voit que le 
reproche n'est pas d'aujourd'hui. Pour y répondre, 
Mébinchthon évoque d’abord le fait des nombreux 
traités consacrés par les réformateurs aux diverses 
obligations du chrétien, dont il se plaît à opposer la 
haute Inspiration éthique aux puerilia cl non necessaria | 
opera qui absorbaient jusque-là le zèle des moralistes 
et des prédicateurs. Mais autre chose est le fait de 
prêcher la morale, autre chou de la rattacher logi- 
quement aux principes de la Réforme. 

Après avoir longuement exposé que les œuvres ne 
contribuent en rien u notre Justification, qui demeure 
gratuite, Mélnnchthon les réclame cependant parce 
qu’elles sont commandées par Dieu. Docent nostri quod 
nectsir sit bona opera facere, non ut confidamus per ea 
gratium mereri, sed propter voluntatem Dei. En effet, 
la fol donne le Saint-Esprit, grâce auquel l’âme est 
arrachée au Joug de Satan ct revêtue d’affe» lions nou- 
velles qui la rendent désormais capable de fuir»: le bien. 
De telle sorte que non seulement lu doctrine protes- 
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tante n’est pas Incompatible avec les bonnes œuvres, 
mais que seule elle expliquerait comment nous pou- 
vons arriver à les produire. Zlinc facite apparet hanc 
doctrinam non esse accusandam quod bona opera prohi- 
beat, sed multo magis laudandam quod ostendit quomodo 
bona opera facere possimus. Ibid. 35, p. 46. 

C<s principes assez peu explicites sont repris et 


développés dans VApologia, où Il est exposé comment 
les œuvres sont fructus et testimonia fidei, in, 63, 
p. 119, parce que la foi qui régénère le chrétien est 
active cl sc traduit, en conséquence, par une nouvelle 
vir. Quia fides affert Spiritum Sanctum ct paril novam 
vitam in cordibus, neccsse est quod pariat spirituales 
motus in cordibus. Ibid., 4, p. 109. Cette vio nouvelle 
est d'ailleurs obligatoire, parce que la loi divine s’im- 
pose toujours au chrétien et lui devient désormais 
possible gràce au Christ qui vil en lui 
igitur quod neccsse sit inchoari in nobis et subinde magis 
magisque fieri legem. Et complectimur simul utrumque, 
videlicet spiritualem motus et externa bona opera. lbid., 
15, p. 111. A cette raison de fond s'ajoutent quelques 
considérations secondaires, fournies par la psychologie 
religieuse. Sunt enim facienda opera propter mandatum 
Dei, item ad exercendam fidem, item propter confessio- 
nem ct gratiarum actionem. On peut même reconnaître 
à ccs œuvres un certain mérite : Docemus bona opera 
meritoria esse, non remissionis peccatorum, ğratia aut 
justificationis..., sed aliorum prermiorum corporalium 
et spiritualium in hac vita et post hanc vitam. Ibid., 
68 ct 73. p. 120. 


: Profitemur 


L’esscnliel est de maintenir que les œuvres suivent 


la fol, au lieu de la précéder, que par conséquent c’est 
dans celle-ci qu’il faut placer sa confiance ct non dans 
celles-là, iv, 74 ct 77, p. 100. Au nom de cette règle, 
l'auteur pense pouvoir rendre suffisamment compte 
des textes si nombreux où saint Paul, par exemple, 
ni, 97-107, p. 123 125, ct saint Jacques, ni, 123-132, 
p. 129-131, réclament l’accomplissement de la loi ct 
la pratique des œuvres pour le salut. 


3. Controverse antinonusle. — De ces divergences mal 


unifiées par la Confession d'’Augsbourg, la première 
controverse antinomistc allait être une publique mani- 
festation. 


a) Origine. — La remarque a été faite depuis long- 


temps que Mélnnchthon commença de bonne heure 
à quitter les voies du luthéranisme officiel, l'ne des 
formes de cette indépendance fut l’affirmaiion du 
libre arbitre, qui, dès 1528, le rapprocha d t.asme. 
Loofs, Dogmengeschiehte, p. 787-789. D'où celte doc- 
trine du synergisme, affirmée dans les Loci communes 
de 1535, qui autorise et réclame, à l'encontre du déter- 
minisme orthodoxe, la collaboration de l’homme à 
l’action divine. Ibid., p. 845-81G. Ces nouvelles pré- 
misses métaphysiques ne pouvaient que donner à la 
doctrine des œuvres un plus grand relief, qui eut pour 
conséquence de l’exposer à une première ct très grave 
contradic lion. 


D'une part, dans l'entourage de Mélanchthon et 


manifestement sous son Influence, on voit s'affirmer 
une école d'extrême droite, que sa tendance rapproche, 
bon gré, mal gré, du calhoîh isine. Témoin la thèse, 
soutenue en Juillet 1536 pur Caspar Creuiziger, d’après 
laquelle le Christ serait, dans l'affaire du salut, la 
causa propter quam, tandis qu’à côté d'elle nostra 
contritio et noster conatus sunt čausa justificationis sine 
quibus non. On conçoit que les luthériens fidèles en 


nient manifesté de l'émotion. Voir la correspondance 
échangée à ce propos cuire Conrad Cordatus el Crert- 
zlgcr, Corpus Deform., n. 1460 et 1561, t. m, coi. 159- 
162 et 35D-351. Premier getme de la controverse 
antinomistc que les années suivantes allaient volļr 
éclater. 

Il n’est plus aujourd’hui contesté par personne qu- 


2153 


les débuts de la Réforme allemande furent marqués 
par un très grand débordement des mœurs. Les 
témoins contemporains ne manquèrent d’ailleurs pas 
d'apercevoir les relations de ce fall avec la doctrine 
de la Justmention par la fol. Du moment que les 
œuvres étalent proclamées Inutiles, la logique popu- 
laire en tirait la conclusion qu'il n’était plus besoin 
de s'en préoccuper. Voir le dossier de textes réunis 
dans A. Baudrillart, L'Eglise catholique, la Renais- 
sance, le Protestantisme, Paris» 1904, p. 306-329» 
d'après Dôlllnger, La Réforme, trad, française, t. i, 
p. 12-177. 

b) Explosion. — Cependant, malgré ccs déboires 
pratiques, les principes restaient saufs. Ils allaient 
être ébranlés, jusqu’à inquiéter Luther lui-même, 
par un luthérien de lu première heure, Jean Agricola. 
Voir t. i. col. 632-634. 

On a mis en doute qu'il fût. en réalité, l’exact Inter- 
prète du luthéranisme primitif. Loofs, p. 859-860. 
Toujours est-il qu'il n pu s’en réclamer cl que lu : pure 
doctrine » lui paraissait exiger, avec l’inutilité des 
œuvres, l'abolition totale de la loi pour le chrétien. 
D'où il concluait qu'il n'y a plus à prêcher la loi, mais 
seulement l’Evangilc, ct son enseignement trouva un 
écho favorable en divers milieux allemands. 

Luther, qui commençait à constater les ravages con- 
tagieux de l'inconduite dans son troupeau, ne pouvait 
rester insensible devant une doctrine qui risquait de 
la favoriser en lui donnant un fondement spéculatif. 
C’est pourquoi l’antinomismce d’Agrlcola devait lui 
paraître un danger. 

Un premier conflit mit aux prises Agricola ct Mé- 
lanchlhon, qui sc termina, sur l'intervention Irénique 
de Luther» par la conférence de Torgau (26-28 no- 
vembre 1527). Dix ans plus tard, Agricola reprenait la 
propagande de scs doctrines sur la loi, en visant cette 
fois Luther en personne. Celui-ci sc défendit par deux 
sermons en date du 1« Juillet ct du 30 septembre 1537» 
puis par des discussions académiques, d’abord mo- 
dérées, mais qui ne tardèrent pas à devenir violentes, 
Drews, Disputationen M. Luthers, p. 249-181. où il 
dénonçait l'erreur criminelle des antinomies. Une 
réconciliation momentanée eut lieu le 30 octobre 1537. 
Mais la controverse reprit de plus belle entre les deux 
réformateurs en 1538. puis encore en 1539-1540 
cc qui amena Luther à soutenir de nouvelles thèses ct 
à publier son petit traité Contre les antinomistes 
(Janvier 1539), édition de Weimar, t. 1, p. 461-477. 
Agricola Unit par sc soumettre, mais sans guère re- 
nier ses principes, dont nous retrouverons l'in fluence 
quelques années plus tard. Les principaux documents 
de la controverse sont publiés dans G. E. FOr< emann, 
Neues Urkundenbuch tur Geschichte der evany. K trehen- 
Rcfonnotion, Hambourg. 1812. t. i, p. 291-356. Ils 
sont utilisés dans G. Kawerau. Johann Agricola, Ber- 
lin, 1881, p. 168-222, repris par le même auteur dans 
Reitrfiye zur Reformations geschichte, Gotha, 1896, p. 60- 
80, résumés dans Realcncyclopüdie, art. Agricola, 
et Antlnomisllsche Streitigkeiten, t. t 3- édit., p. 249- 
253 et 585-590. 

Cet épisode de la première Réforme fournit en 
général aux théologiens protestants l’occasion de célé- 
brer la victoire de Luther sur le - faux esprit évangé- 
lique ». J. Kôstlin, op. cit., 1.1. p. 400-402. Il est peut- 
être plus intéressant ct plus révélateur, pour l'histoire» 
de voir l’initiateur de la Réforme réagir contre scs 
propres principes, aussitôt que la logique intransi- 
geante de quelques extrémistes les poussa Jusqu'à leur 
plein épanouissement. 

4. Doctrine calviniste. On ne trouve pas les mêmes 
déchirements chez les réformes, parce que la place y 
fut toujours plus nettement faite aux œuvres hu- 
maines dans l'économie du salul. Par où ils accusent 
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un nouveau trait de différence avec le luthéranisme 
strict. Après Schneckenburger, op. cit., t. n, p. 91, Il 
est assez couramment admis, chez Irs protestants» 
• que l'une des deux Eglises a plus Insisté sur la Justi- 
fication et l’autre sur la sanctification -. A. .Matter, 
art Justification, dans Eneycl. des sc. retig., L vti, 
p. 569. 

Fidem oportet esse fontem operis, professait déjà 
Zwingle, cl I estimai! paradoxal qu'on ail pu dire 
omne opus nostrum esse abominafionem. Pourvu que 
nos œuvres soient Inspirées pir l'esprit de fol et rap- 
portées À Dieu par l'humilité, elles sont, non seulement 
utiles, mais nécessaires. Si fideles sint, opere sese nobis 
probent esse fideles; fidem sine operibus (urgemus) 
mortuam esse, in Christo nihil calere nisi fidem quse 
per caritatem operatur. Expos, christ, fidei, dans Nie- 
meyer. p. 57-59. Sur quoi Môhler, op. clL, p. 204, a 
noté que Zwingle expose id la doctrine protestante 
d’une manière Inexacte : il serait plus Juste de dire 
qu'il en représente une très Intéressante variété. 

On la retrouve à peu près identique chez Calvin. 
Fatemur quidem cum Paulo non aliam fidem justificare 
quam illam caritate efficacem. Inst, chr., édit, de 1539, 
x, 11, Opera, t. i, coi. 743. El plus loin : Non enim aut 
fidem somniamus bonis operibus vacuam, aut justifica- 
tionem quie sine eis constet. .Mais il ajoute aussi par 
manière de précision : Hoc tantum interest quod, quum 
fidem et bona opera necessario inter se cohserere fatea- 
mur, in fide tamen, non in operibus justificationem 
ponimus. Ibid., 57. col. 776; cf. coi. 743 : Abrtlla cari- 
tatis efficacia justificandi vim (fides) non sumit. C'est 
assez dire que nous sommes toujours sur le terrain 
fondamental de la Réforme; mais n'est-il pas signi- 
ficatif que la justification par la fol se réduise ici à 
une simple distinction formelle dans un acte total où 
les œuvres ont nécessairement leur part? 

Sans exagérer la portée de ces dissentiments, qui 
laissent subsister le plus complet accord dans une 
commune opposition à la tradition catholique, on n'en 
saurait méconnaître la réalité. Ils commencent dès 
la première heure la longue série de ces + variations » 
dont si Justement les conlroversistcs catholiques sc 
plairont toujours à tirer parti. 

IL Réaction de la théologie catholique. — 
Ccs critiques et ccs nouveautés de la Réforme nais- 
sante ne restèrent pas sans réponse. Les défenseurs 
de la cause catholique s’élevèrent en nombre, dont 
l'effort prépare avec plus ou moins de bonheur ct, par 
conséquent,conditionne dans une large mesure l’œuvre 
du concile de Trente. Par suite de ces répercussions 
ultérieures un certain intérêt s'attache aux solutions, 
même imparfaites, que le problème central de la Justi- 
fication lit nailrc, au cours de celte controverse» dans 
l'esprit des théologiens qui Improvisèrent alors la 
défense de la foi. 

r. développement ntsroxfQUE. — A côté des 
points qui avaient plutôt trait à l'ordre pratique, le 
thème spéculatif de la Justification est entré pour sa 
part dans les premières controverses. Düllingcr» Die 
Reformation, t. m. p. 277, estimait que l'importance 
de cet article ne fut pas bien aperçue pur les théolo- 
giens catholiques jusqu’à la Confession d’ Augsbourg. 
Cc jugement n été rectifié» sur une étude plus complète 
des sources, pur H. IJimmcr, Die vortndentinisch 
kalholtsche Théologie, Berlin, 1858, p. 176 177. Sans 
méconnaître les développements ct les précisions que 
cotte question devait recevoir dans la suite ù l'occa- 
sion des colloques où s'affrontèrent les deux confes- 
sions. les faits permettent d'affirmer que les positions 
fondamentales de la théologie catholique furent prises 
dès le début. 

t Premières controverses. — H y a seulement lieu 
d'observer que les premiers adversaires du protestan 
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tisme ne se trouvaient pas encore en présence d'une 
doctrine nettement définie. Leur principal guide était 
la série des 41 propositions condamnées en 1520 par 
Léon X ct la réponse apologétique opposée par Luther 
à la bulle de celui-ci. Or la justification ne s'y trouve 
pas directement touchée, encore qu'on l'y aperçoive À 
l'arrière-plan. En dehors de là, [| ne restait, pour orien- 
ter leur effort, que la connaissance personnelle des 
oeuvres si touffues où s'affirmaient les principes dc la 
Réforme. Ce qui permet de comprendre que la doc- 
trine dc la Justification ne soit guère chez eux l'objet 
que d'expositions occasionnelles, au milieu dc beau- 
coup d'autres, mais suffisantes toutefois pour établir 
que l'essentiel du problème ne leur a point échappé. 

Naturellement c'est en Allemagne que la contro- 
verse devait surtout sc développer. ll y a peu à glaner 
dans les premiers écrits de Jean Eck, voir t. iv, 
col. 2056-2057 : mais on trouve déjà un chapitre sur la 
foi et les œuvres dans VEnchiridion controversiarum 
qu'il opposait, en 1525, aux Loci communes dc Mé- 
lanchtbon. Plus importante encore est la contribution 
fournie d'abord par Jacob Hochstratcn, voir t. vu, 
col. 11-17, dans ses Cum dioo Augustino coltoquia 
contra... Lutheri errores, 1522, ct dans son petit traité 
spécial sur les bonnes œuvres publié sous ce titre : 
Catholicas aliquot disputationes contra tulheranos, 
1526; puis par Conrad Wimpina, dans sa volumineuse 
Anacephabeosis, publiée en 1528, où le livre IX de la 
deuxième partie traite De fide et operibus d'après la 
doctrine de saint Augustin. | 

A ces doctes représentants de l’Ecolc il faut ajouter 
les apologistes qui s'adressaient au peuple dans sa 
langue, pour le prémunir contre Irs nouvelles erreurs. 

Ainsi le dominicain Jean Dletcnberger, voir t. iv, 
col. 756, dans les opuscules intitulés : Der Haucr. Obe 
die Christen mûgen durch iere guten Werk das hymet- 
reich vrrdienen, 1523, ct encore Dcr leye. Obe der getaub 
altcin selig mâche, paru en 1524 avec une préface dc 
Jean Coelüée; le cistercien Berthold Pirstinger,évêque 
de Chieinsee, dont la Tewtsche Thcologey, 1528, tra- 
duite en latin par l'auteur trois ans plus tard, est une 
véritable somme sur les matières de controverse. Voir 
Lâmmer, op. cit., p. 27-30. 

En dehors dc l'Allemagne, il faut signaler la Con- 
demnatio doclrintc lutheranm perFacultatem theologicam 
Parisiensem, du 15 avril 1521, texte dans Duplessis 
d'Argentré, Collectio judiciorum, t. n a, p. i-iv, cf. t.i a, 
p. 365 sq., rédigée par Josse Clichtoue, voir ici t. ni, 
col. 236-243, et surtout la célèbre Assertionis lutheranæ 
confutatio, 1523, due à l'illustre John Fisher, voir t. v, 
col. 2555-2561, évêque de Rochester ct chancelier de 
Cambridge, dont on a dit qu'elle est La plus remar- 
quable production polémique dc la première moitié du 
xvi; siècle. Lûmmcr, p. 19. 

2- Autour de la Confession d'Augsbourg. — Ces 
efforts isolés prirent corps au moment de la fameuse 
diète d'Augsbourg, 1530, quand il s'agit d'opposer 
à la Confessio présentée au nom des protestants par 
Mélanchlhon un exposé de la foi catholique. 

Une commission de vingt théologiens, parmi lesquels 
figuraient la plupart des controversées déjà nommés, 
fut chargée de ce travail. De leur collaboration sortit 
une Catholica et quasi extemporanea responsio, qui sui- 
vait pas à pas la confession luthérienne ct s'accompa- 
gnait de neuf appendices documentaires sur les erreurs 
de la secte. Ce document, parce que trop long ct trop 

agressif, (ut diversement remanié à quatre reprises 
pour aboutir à un texte definitif, qui fut accepté le 
3 août et dont Jean Cochlée sc hâta de faire un résumé 
populaire en allemand. Voir Lainmer, p. 33-46, ct 
Hcfelr, Hist, des conciles, trad. Leclercq, t. vin b, 
p. 1117-1120. 
[cs nox ateurs étant restés Irréductibles, la con- 
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troverse continua après comme avant. Aux champions 
déjà connus do l'orthodoxie s’ajoutèrent alors Jean 
Cochlée, voir t. m, col. 264-265, avec ses quatre PAL 
tippiques, parues en juin 1534, dont lu troisième répond 
aux art. 1-6 de VAugustana ct porte, par conséquent, 
sur lu justification; plus tard, Jean Fabcr, qui devait 
devenir évêque dc Vienne, avec son traité en trois 
livres De fide et operibus, 1536. 

3e Colloques postérieurs. — Malgré leur Insuccès 
immédiat, les conférences d’Augsbourg avalent amené 
les protestants à faire quelques concessions, dont leurs 
adversaires catholiques s’empressaient dc profiler. 
C'est dans les années suivantes que l'évolution «h 
Mélnnchthon au sujet des œuvres, col. 2152. alh 
s’accentuant. En même temps, du côté catholique, 
quelques théologiens, soucieux dc réaliser avant tout 
l'union de l’Église, s'ouvraient à l'idée qu'on pourrait 
s'accorder avec les luthériens en distinguant une 
double justice. Enseignée à Cologne par Albert Pl- 
ghius et pleinement adoptée pur son élève Jean Grop- 
per. voir t. vi, col. 1880-1885, cette doctrine semblait 
offrir une possibilité de compromis. 

Un nouveau colloque se tint, en effet, d’abord à 
Haguenau (27 juin 1540), puis à Ratisbonnc (janvier- 
juillet 1541). Gropper en fut l'âme ct, d'accord avec 
Buccr, élabora Vintérim dit de Ratisbonnc en vingt- 
trois articles, dont le cinquième est relatif à la Justi- 
fication. L'idée de la double Justice en faisait les prin- 
cipaux frais : ce qui permettait dc satisfaire les pro- 
testants en parlant d'imputation, moyennant quoi 
ceux-ci consentaient à entendre le fides sola d’une fol 
vive et efficace. C’est au cours de ces tractations. 
auxquelles il assistait comme légat pontifical, que le 
cardinal Contarlni, voir t. ni, col. 1615-1616, composa 
son Tractatus de justificatione, daté du 25 mai 1541, 
qui abondait complètement dans le sens de Gropper 
et obtint, entre autres, la haute approbation du savant 
cardinal Pole. Voir sur cc mouvement Dôllinger, Die 
Deformation, t. ni, p. 308-322. Son ami Ant. Paleario 
poussait encore plus loin les concessions dans son 
Trattato utitissimo det beneficio di Giesu Christo, 
Venise, 1543. I.ammcr, op. cit., p. 66. 

Cet accord hybride ct quelque peu équivoque cut 
le sort qui attend en général cc genre dc compromis : 
celui dc ne contenter personne ct d’être suspect à 
tous. Aussi,cinq ans plus lard, une nouvelle conférence 
s'ouvrait-elle encore à Ratisbonnc (Janvier 1546), où 
les interlocuteurs catholiques se tenaient fermement 
sur le terrain traditionnel. Dôllinger, op. cil., p. 322- 
333. Il est vrai que, dans l'intervalle, étalent survenues 
les définitions du concile dc Trente. 

Au total, soit les controverses privées, soit les col- 
loques officiels avaient eu pour résultat, sinon dc 
ramener les dissidents, du moins d'attester l'existence 
d’un double courant dans la théologie catholique : 
l’un qui sc contentait d'opposer aux erreurs protes- 
tantes la doctrine traditionnelle, l’autre qui cherchait 
à frayer entre les deux une sorte dc oia media. Ces deux 
tendances, si différentes par leur direction ct si Iné- 
gales dans leur valeur, doivent, dc toute évidence, être 
étudiées séparément. 

n. rnÉoLoaiK THAD/TiOifWLLB. — H. Lâmmer, 
op. cit., p. 137-176, a résumé en dix-sept thèses la doc- 
trine dc la Justification telle qu'elle s'exprime dans 
l’ensemble des controversisics énumérés ci-dessus. Il 
suffit de les parcourir pour sc n juin compte qu’elles 
représentent très exactement les positions du catho 
licisme en regard des Innovations de la Réfoi me. 

l- Conditions de ta justification. — Leur principal 
effort M-mblc s'être porté sur les causes et conditions de 
la Justin» ation. — a) Doctrine. — G- Ile-ci n’est pas due 
à nos mérites, mais à la grâce de Dieu. Nusquam scri- 
bimus aut docemus hominem propter menta sua jus- 
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tlflearl, cum non ignoremus sed fateamur aperte homines 
non per merita sua sed per gratiam Del justificari et 
consequi remissionem peccatorum. Cochlée, Philipp., m, 
5, édition non paginée, Leipzig, 1534. Cf. ibid., 10 : 
Non enim ex nostris viribus, sed ex gratia Dei mise- 
rentis justificatio nostri est. La Confutatio pontificia 
s'associe volontiers à l’art, 1 de la Confession d'Augs- 
bourg pour condamner les pélnglrns qui font fi de la 
grâce. Texte dans C. A. Hase, Libri symbolic!, 
Leipzig, 1816, p. 1vii. C'est dire que, du côté de 
l'homme, il ne saurait être question que dc conditions 
préalables. 

Parmi ces conditions le premier rang appartient à 
la fol, que Jean Fabcr appelle déjà « le commencement 
du salut ».Dc fide et op., i, 10. Cf. Wimpina, Anacephal, 
ü, 9, f° 87 a : Fidem... initium nostra salutis et auspi- 
cium fundiimentumque agnoscere debemus. Mnis la fol 
seule n'est pas Suffisante pour justifier le pécheur. Cet 
aspect dc la doctrine luthérienne est celui qui a le plus 
frappé nos contrnvvrsistes, qui abondent en dévelop- 
pements pour la réfuter. 

Quod... justificationem soli fidei tribuunt ex diametro 
pugnat cum evangelica veritate opera non excludente, 
prononcent les auteurs dc la Confutatio, i, 6, p. 1 viii- 
lix. Un petit dossier dc textes scripturaires ct patris- 
tiques appuie celte affirmation. C'est aussi à l’exé- 
gèse fécondée par une dialectique vigoureuse que John 
Fisher demande dc rétablir ici Vcnangelica veritas. Sa 
thèse générale est celle-ci : Prater fidem exiguntur 
etiam cetera cuncta sine quibus frustra de justificatione 
quis gloriatur. Ces - autres choses » sc ramènent à notre 
apport moral: la loi qui Justifie est celle qui est féconde 
en œuvres ou bien, si parfois elle justifie toute seule, 
c'est qu’elle est déjà par clic-même un commencement 
de Justice, qui doit d'ailleurs être ensuite consommée 
par les œuvres effectives : Quoniam potestate quadam 
intra se continet opera qua nundum in lucem edita sunt 
iccirco per eam initiari solum justus dicitur, non autem 
consummari. Assert, luth, conf., art. 1. édition de 1524t 
s. L, p. Ixiv 1xv. Cf. art. 11, p. cexxvi : Aliud est 
fidem exigi et aliud hanc solam sufficere. 

Toute la troisième philipplque de J. Cochlée est 
consacrée à cc point fondamental, qu'il s'applique A 
éclairer par les Pères et la raison, eu même temps qu'il 
le soutient par dc vives polémiques contre le crtmen 
falsi dont sc rendent coupables les protestants, tbtd., 
32, ct contre les funestes clfcts de leur doctrine. Ibid., 
59-63. 

b) Méthode. — Sans insister sur un thème aussi 
fécond, il peut être intéressant de noter les principes de 
méthode posés à ce sujet. 

Pour rendre compte dc la doctrine de saint Paul, 
Wimpina distingue entre Justice commencée ct 
Justice consommée; la fol seule suffit pour celle-là, 
mais les œuvres sont nécessaires pour celle-ci. La 
grande erreur des protestants est, à son avis, dc mé- 
connaître cette distinction. AnacephaL, n. 9, f° 87 a b, 
91 à-93 a, duns Lâmmcr, p. 151-153. J. Fisher s'inspire 
de vues toutes semblables. Assert., art. 1, p. 1xv-l xix. 

La synthèse cxcgvtiquc vient à l’appui dc cette ana- 
lyse théologique. Car Fisher, par exemple, lit dans 
saint Augustin que certains passages dc suint Paul 
Isolés dc leur contexte ont donné lieu à nier la néces- 
sité des œuvres, p. Ixxvii cl 1xxx-i.xxxi. 1Kussl 
s'applique-t-1l d'abord à rétablir lo sens exact dc ces 
passages, où il est question d'œuvres légales ct non 
pas d'œuvres tout court, puis à éclairer saint Paul, soit 
par lui-même, soit par les autres livres de l'Ecrllurc et 
en particulier par l'Epttre dc saint Jacques, 
p. 1xxiii sq. : Profecto sane intelligendus est et omnino 
cum divo Jacobo conciliandus. Neque enim hos inter se 
dissidere, neque horum alterutrum non dixisse verissima 
cuivis opinandum est, p. 1xxxii. Pour Faber égale- 
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rneut, De fide et operibus, i, 11, saint Paul trouve en 
saint Jacques son « très fidèle Interprète ». L'accord 
des deux apôtres est un des lieux communs dc nos 
controversisi.es. Lâmmcr, p. 1$1-156. 

À ces <!eux règles s'ajoute une observation tirée dr 
l'ordre psychologique ct moral : c'est que : la foi rd 
elle-même une bonne œuvre », Berthold. Teutfscf ” 
Thcologcy, m, 7, édition Beithmeler, Munich, 1852, 
p. 25, et qui en entraîne d'autres. Sans doute la foi 
peut être morte et nos auteurs s'accordent pour sou- 
tenir la possibilité dc la fides informis. IJmmer, p. 14t. 
Mais normalement « une bonne fol ne peut pas être 
sans dc bonnes œuvres ». Berthold, ibid. Elle engendre 
la charité, rt c'cst par là qu'elle devient proprement 
justifiante. Fisc her, p, xcv; cf. a. 6, p. cl xxxvi; a. 9, 
p. ccxxni-ccxxiv, et a. 12-13, p. ccxxxni-Cccxxxvr. 
Dès le premier jour, la pensée catholique a refusé dc 
consentir à la dissociation de l'ordre religieux et de 
l'ordre moral. 

2° Nature de la justificalinn. — Autant nos auteurs 
abondent sur la doctrine <fc s œuvres dans s» rapports 
avec la justification, autant ils sont brefs sur la nature 
même de cclle-d. Soit parce qu'elle ne leur paralss / 
pas encore caractérisée, soit pour tout autre motif, La 
théorie protestante dc la justice imputée n'a guèr< 
retenu leur attention. Néanmoins on ne manque pas 
de recueillir chez eux l'écho indirect ct dispersé de la 
fol catholique sur ce point. 

C'est ainsi que Berthold expose comment l'âme jus 
tifiéc passe dc l'injustice à la justice, rappelant que le 
baptême a pour eflet dc lu laver ct fustifie Op. cit., iv. 
1-2, p. 29-31. J. Fisher s'attache à établir que, si la 
concupiscence demeure dans l’âme Juste, elle n'est 
pas un péché, art. 2, p. ex ct exxx : toute la coulpc 
de nos fautes est effacée par le baptême, p. exxn c! 
CXXXVI-CXXXVN. Sa principale autorité est saint 
Augustin, au nom duquel il explique combien sont 
diverses dans saint Paul les acceptions du mol péché. 
Sur la foi des Ecritures, il oppose à Luther qu'il n'y a 
pas de non-imputation possible sans véritable pardon 
ibid., p. exui : Deum non imputare cuique peccatum est 
eidem remittere et ignoscere penitus. Mais le péché ne 
peut être remis que gratite prarsentia, a. 13. 
p. ccxxxviti. Nom has duos, hoc est gratiam et culpam, 
simul cuiquam adesse nequaquam est possibile, a. 17. 
p. cccii. Cf. a. 36, p. dc xii. Aussi la grâce est elle syno 
nyme d'un principe dc rénovation spirituelle : per 
Christi gratiam renovamur et justificamur, a. 2, p. CXV, 
qui est infusé dans notre âme, a. 17, p. ccctx, ct devient 
sa véritable vie, a. 36, p. oui. 

En même temps que la grâce nous sont infusés les 
vertus et les dons du Saint-Esprit. J. Cochlée. Phi' 
lipp., m. 15 et 48; Fabcr, De fide et operibus, i, 6; 
Berthold, Teivtsche Theol., xci, 1. p. 629. et autres dans 
Lâmmcr, p. 137-138. C'est par là que l'âme justi fitc 
peut devenir féconde en œuvres de salut. J. Cochkv 
s'indigne comme d’un < blasphème contre le Christ 
À l'idée que le Juste pécherait dans tous scs actes. 
Philipp., m, 60-61. J. Fisher consacre à réfuter cette 
assertion luthérienne tout lart. 31, p. ccccrxx- 
ceccxGVi. zKu contraire, la grâce qu'il a reçue doit 
fructifier en bonnes œuvres, que Berthold, op. cit., 
l x x vii-i.x x vui, présente comme une writable «dette», 
p.533 518,que J. Fisher et les autres réclament, comme 
on l’a déjà vu, tout A l’heure pour la : consommation » 
de notre Justice. D'ailleurs < tous les théologiens sont 
uanimement d'avis, tous proclament d’une seule 
voix que la vertu méritoire des œuvres a sa source 
dans la passion du Christ », Ilochstraten, Aliquot 
disput. cont. Luth., i. 5, 1, Cologne, 1526. f- 62. 

Ainsi la Justification est progressive comme notre 
vie. Quamvis fide viva et fertili quis justificatus fuerit, 
tamen adhuc eiundem per opera magis et magis justi- 
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ficari necesse est. J. Fisher, a. 1, p. Lxvin. Car, sans 
mettre en cause Ja première grrtcc, il reste toujours À 
se dé/alre des restes du pêché. Ibid., a. 13, p. ccxxxix. 
Et chaque fols que nous sommes absous du péché, 
c'est pour nous une nouvelle justification. Cochlée, 
Philipp., m, 40. 

Non seulement cette œuvre est toujours inachevée, 
mais notre fragilité la rend incertaine pour nous. 
Certissima quidem est Evangrlii promissio secundum se, 
sed incertum nobis et singulis an ea promissione digni 
simus. Cochlée, ibid., 46. Et J. Fisher de montrer la 
contradiction de Luther, qui, d’une part, promet à la 
fol l’assurance du pardon, tandis que, d’autre part, 
il affirme que nous ne sommes jamais sûrs de ne pas 
pécher mortellement pur suite de qu«ique secret 
orgueil, a. 35, p. dxxxiv. La vérité est dans une mo- 
deste confiance qui n'exclut pas le recours à la miséri- 
corde de Dieu. 

S'ils n'ont pas épuisé le problème de la justification, 
ces premiers controversées ont du moins bien aperçu 
l'essentiel des erreurs protestantes ct commencé ù 
mettre en œuvre les éléments de la théologie tradi- 
tonnelle pour les réfuter. 

111. ÉCOLE DE COLOO.YE : THÉORIE DE LA DOUBLE 
JUSTICE. — Plus original, ct d'ailleurs beaucoup 
moins heureux, fut l'effort de l’école de Cologne, qui 
crut pouvoir gagner les protestants en s'établissant 
sur le terrain contestable ct assez mal défini d'une 
double Justice. 

La première manifestation littéraire en est duc à 
Jean Groppcer, dans VEnchiridlon Christiana institu- 
tionis qu'il Joignit à l'édition des canons du concile 
provincial de Cologne, Canones concilii provincialis 
Coloniensls... celebrati anno 1536, Cologne, 1538. Un 
petit chapitre y développe sa théorie spéciale de la 
Justification, f 163-177, système qu'il reprit bientôt 
dans son Antididagma seu Christiana et catholica 
religionis per reo. et Ht.... Eccl. Coloniensis canonicos 
propugnatio, Cologne, 1544. Mais II en devait les prin- 
cipes ù son maître, Albert Plghlus, qui les avait 
publiés seulement dans l'intervalle, Controversiarum 
praclpuarum in comitiis Hatisponensibus tractatarum... 
explicatio, ouvrage dédié à Paul III, édité «l'abord en 
1541, puis de nouveau en 1542. La Justification y 
occupe la seconde controverse tout entière en 41 gran- 
des pages non foliotées. 

Aux mêmes influences obéit le - traité de la justi- 
fication » composé à Hatlsbonne, en 1541, par le car- 
dinal Contarinil, publie ensuite dans l'édition com- 
plète de ses œuvres, Paris, 1571, p. 588-596, ct repro- 
duit dans A. M. Quirini, Epistolarum Heginaldi Poli... 
pars III, Brescia, 1748, f° cic-ccxvi. C'est d'après ces 
trois témoins que nous avons à reconstituer les grandes 
lignes du système. 

1- Doctrine de Plghlus. — Victime du nominalisme 
alors régnant, A. Plghlus ne concevait le péché ori- 
ginel que comme la simple Imputation qui nous est 
faite du péché d'Adam. Linscnmann, Albertus Plghlus 
und sein theologlscher Standpunkt, dans Theot. Quar- 
talschri/t, 1866, p. 623-624. Ce qui le préparait à porter 
le même cxtrinsécisme dans sa théorie de la justifi- 
cation. 

1. Exposé. — Strictement parlant, la Justice ne se 
trouve qu’en Dieu : en nous, elle ne peut jamais exister 
que dans une mesure Imparfaltect par vole de participa- 
tion: mais celle-ci même est réduite par suite de notre 
Incurable misère. Et l’auteur d'emprunter à l'Ecrlturo 
les passages qui soulignent notre état de péché pour 
conclure : Verum rtpr.rirlur de hac ipsa, quamvis imper- 
lecta, justitia quod non lustlficabilur in conspectu Del 
omnis vivtns. Ne pouvant trouver la justice en nous- 
mêmes, nous sommes Invités ù la chercher dans le 
Christ, qui interpose scs mérites entre le jugement du 


CATHOLIQUE A LA REFORME 2160 
Père ct nos péchés, nous couvre d'abord de sa propre 
Justice ct par là nous met A l'abri do In colère divine, 
puis nous communique cctto Justice ct la fuit ñôtre 
Ainsi couverts, nous pouvons nous présenter devant 
Dieu cl, non seulement paraître Justes, mais l'être en 
réalité. Car nos péchés sont ensevelis avec le Christ 

nous renaissons assimilés au nouvel Adam. Mais de 
nous-mêmes nous no sommes Jamais rien qu'impu- 
reté : c'est le Christ seul qui est notre Justice. 

Pour nous en obtenir l'application, il ne suffit pas 
de la fol : Il faut, en outre, le repentir, l'espérance H 
lamour de Bleu qui en découlent. Non pas qu'il soit 
nécessaire d'accomplir tous les commandements : 
pourvu que nous soyons disposés à le faire. Dieu nous 
tient coniple de cette bonne volonté ct nous applique 
la Justice du Christ. 

On volt «pie Plghlus tient à s'éloigner des protes- 
tants. Il leur reproche d'attribuer la Justification à la 
fol seule, sans tenir compte des autres vertus. Mais Il 
ne veut pas non plus que nous soyons Justifiés par 
elles, pas même par la charité : nous n’avons, en 
somme, d’autre justice que celle du Christ. UH sofa 
fide, non charitate nos /ustificari affirmant : nos con- 
tra dicimus nec fide nec charitute nostra nos justificari 
coram Deo, si /ormaliter et proprie loquamur, sed una 
Dei in Christo justitia, una Christi nobis communicata 
justitia, una ignoscente nobis peccata nostra Dei 
misericordia. 

Même après la Justification, si nos œuvres sont 
méritoires, c'est non ex ipsis aut ex nobis sed ex divina 
gratia, parce qu'elles sont développées dans les 
mérites du Christ... Dei hominis meritis, quæ nobis ut 
membris ejusdem communicantur, quibus nostra invol- 
vuntur atque induuntur opera. Ailleurs Pighlus, accep- 
tant une formule caractéristique des réformateurs, 
disait de nos œuvres qu'elles ne nous justifient pas, 
mais nous sont Imputées à Justice : ...nec nos vere 
justificare, sed misericorditer et gratiose nobis imputari 
a Deo ad justitiam. Itatio componendorum dissidiorum, 


Colôgne, 1572, p. 524. Voir Linscnmann, loc. cit., 
p. 640-643. 
2. Appréciation. — Cette doctrine est surtout im- 


portante par scs conséquences. 

Au cours de tout son exposé, Plghlus fait moins 
figure de théologien que de moraliste ct de mystique, 
attentif à minimiser l'œuvre de l’homme pour faire 
mieux ressortir l'œuvre de Dieu. Le savant cardinal 
Quirini s’est employé à défendre l'orthodoxie de sa 
doctrine sur ce point. Epist. Heg. Poli, t. n, Diatriba ad 
Epistolas, p. cxxx-cxxxix. Et l’on peut y trouver, en 
effet, un écho assez fidèle de ce mysticisme pessimiste 
que la tradition de saint Augustin entretint à travers 
le Moyen Age. Voir col.2120 sq. Mais les contemporains 
en furent choqués et y soupçonnèrent des accoin- 
tances protestantes. Ruard Tapper, Explic. artie. 
ven. Facultatis Lovan., Louvain, 1557, t. n, p. 32, ct 
Vega, De justificatione, vu, 21, Cologne, 1572, p. 159. 

2° Doctrine de Gropper. — Elève de Pighlus, Jean 
Groppcr n’eut pas seulement l'honneur de porter les 
doctrines de son maître aux célèbres colloques de 
Batlsbonne (1511), pour en faire la base d'un accord 
avec les protestants. Voir W. van Gulik, Johannes 
Groppcr, Frlbourgcn-B., 1906, p. 74-85. Il en reprit 
en même temps l'exposé systématique et semble leur 
avoir donné une expression tout à la fois plus théolo- 
gique et plus modérée. 

1. Exposé. — A l'encontre des protestants, il affirme 
que la justification doit signifier une réalité Intérieure : 
Justitiam Dei imputativam a justitia bonis conscientia., 
non esse discernendam. Mats il tient à distinguer entre 
la justice «le l’homme ct celle de Dieu : Secundum 
omnium veterum sententiam potius discernendam esse 

| dicimus justitiam Dei a lustitia humana. Enchir. 
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f- 163 v®. Aucun do nos actes ne peut être vraiment 
cause de la justifleatIlon : toute notre confiance dolt 
reposer en Jésus ct les plus grands saints ne cessent 
pas de sc dire à bon droit des pécheurs. La fol ëlle 
même ne nous justifie que parce qu'elle nous met en 
mesure de recevoir la divine miséricorde. Elle nous 
tourne vers Dieu et nous invite à pratiquer sa loi : 
ce qui nous manque à cet égard est suppléé par la 
foi qui nous applique les mérites du Christ. 

D'où Il suit que la vraie cause efficiente de notre 
Justification, c'est Dieu seul. La cause formelle est sa 
propre grâce ou son amour qui vient renouveler notre 
cœur : ...gratiam Dei nos innovantem, quæ proprie 
causa formalis justijicationis est, accipiamus, f® 167 v®. 
Quant à la foi au Christ, elle joue lo rôle de cause 
Instrumentale. La justification ainsi produite nous 
infuse au cœur une véritable charité cl sc traduit en 
œuvres méritoires : malgré leur imperfection, nous 
devons être assurés qu'elles sont agréables À Dieu à 
cause du Christ en qui elles sont faites. Groppcr ne 
cesse de reprocher aux protestants de réduire la justi- 
fication ù une simple imputation cl de rejeter, en 
conséquence, les œuvres de la foi avec celles de la loi. 
Mais il admet que nous soyons justifiés sans celles-là : 
Constat... operibus nostris causam justificationis detrahi 
et recte ac vere dici nos sine open bus justificari, f° 171 v®. 

Celte doctrine est par lui reprise et plus clairement 
résumée dans son Antididagma, f® 11 v®-15 v®. Dieu 
y est toujours donné comme la seule cause efficiente 
de notre Justification : nos actes sont seulement des 
causæ disposihvæ et susceptivæ. Quant à la cause for- 
melle, c’est-à-dire l’essence propre de la justification, 
elle est double. C’est, d'une part, la justice même du 
Christ en tant qu'elle nous est imputée : Justificamur 
a Deo justitia duplici tamquam per causas formates et 
essentiales. Quorum una et prior esi consummata Christi 
justitia..., quando eadem nobis, dum tamen fide appre- 
henditur, ad justitiam imputatur. Telle est la cause 
principale, præcipua et summa justificationis noslræ 
causa. Mais, en même temps. Il y a place aussi pour 
une justice qui nous devient inhérente. Aliter vero 
justificamur jormaliter per justitiam inhærentem, 
quæ... remissione peccatorum simul cum renovatione 
Spiritus Sancti... nobis donatur, injundilur et fit pro- 
pria. Justice toujours Imparfaite et qui ne saurait 
être notre principal appui : cut..., quod sit imperfecta, 
non innitimur principaliter, f® 13 v®. Cf. Dollinger, 
Die Reformation, t. ni, p. 309-310. 

Il y aurait donc lieu de distinguer deux éléments 
dans l'acte total de la Justification : l’un intrinsèque 
et déficient, le seul qui nous soit propre; l’autre extrin- 
sèque ct Imputé, savoir la justice même du Christ qui 
vient s'ajouter à la nôtre el en suppléer les défauts. 

2. Appréciation. — Dès l’époque, cette doctrine fut 
suspectée de connivences, au moins Involontaires, avec 
le protestantisme ct VEnchiridion finit par être inscrit 
au catalogue de Vindex. Gulik, op. cit, p. 53-57. 
E Antididagma fut censuré pari’ Universitéde Louvain, 
le 9 juillet 1514, spécialement pour avoir enseigné que 
nos péchés nous sont remis per imputationem justitiæ 
Chnsti, que «< Ile-vi nous est obtenue par la foi tam- 
quam per causam susceptivam, que nous sommes Jus- 
tfiés par la Justice du Christ tamquam (per) causam 
formalem potiorem, alors que la justitia inhærens ne 
serait qu'une sorte d'indice secondaire, une garantie 
d'expérience Intime que la justice du Christ nous est 
Imputée : tamquam interiori quodam experimento cer- 
tificamur nobis... dimissionem peccatorum jactam et 
Christi consummatam justitiam imputari. Pièces éditées 
par Fr. Dittrich, Lovaniensium et Coloniensium theolo- 
gorum de Antididagmalc Joannis Gropperi judicia, 
ilraunsberg, 1896, el résumées dans Gulik. op. cit., 
p. 102-105. 
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Groppcr se défendit contre ses censeurs. Mais, quand 
sa doctrine fut portée au concile de Trente par Séri- 
pando, elle y fut l’objet d'une réprobation unanime, 
bien que le resp»<: dû à l'auteur pour ses éminents 
services lui ail évité toute espèce de condamnation. 
Et. Elises, Johannes Groppers Reehljertigungslehre 
auj dem Kon:tl von Trient, dans ROmische Quartal- 
schrijt, t. xx, 1906, section dď’histoire, p. 175-188. 1 
n'en sentit pas moins l'obligation d'abandonner ses 
positions anciennes, ainsi qu'il ressort de la lettre qu'il 
écrivit en 1552 à l'évêque Pflug de Naumbourg, qui 
l'avait questionné à ce sujet, Chr. G. Muller, Epis- 
tulæ... ad Juhum Pfiugtum, Leipzig. 1882, p. 114-116, 
encore que, dans celle lettre même, il nourrisse la 
suprême 1llusion de sc croire d'accord avec l'esprit, 
sinon avec la lettre, du décret conciliaire. 

3° Doctrine de Contarini. — Légat pontifical à la 
conférence de Ratisbonne, Contarini y eut l'occasion 
d'approcher les théologiens de Cologne et le thème 
de la Justification tînt une grande place dans leurs 
doctes entretiens. 

À Pighlus il adressait des observations très péné- 
trantes sur sa théorie, qu'il combattait au nom des 
principes mêmes par lui reconnus : savoir esse quoddam 
immanens per modum habitus infusum nobis divinitus 
quo ut forma quadam quæ menti inhæret vivimus vita 
Christiana, el encore quod id animæ Inhærens a Deo 
inditum sit justitia qua possimus dici formaliter fusti. 
Celle double notion, qu'il établit rapidement suri'Ecri- 
turc, la philosophie et les Pères, lui parait atteindre 
la thèse fondamentale du maître de justitia qua sumus 
justi apud Deum quam totam constituis extra nos in 
Christo. Lettre n. 88, dans Fr. Dillrich, Regesten und 
Bneje des Card. G. Contarini, Braunsberg, 1881. 
p. 349-353. 

Cette attitude de critique très avertie à l'égard du 
système n’a pas empêché Contarini d’en subir l'in- 

fluence dans son propre traité sur la question. 

L Exposé. — Après avoir donné la définition des 
divers termes qui interviennent dans le problème, 
l'auteur aborde la Justification proprement dite : ea 
qua impius adultus ex impio fit justus, Quirini, f® car. 
De ce changement l'Esprit Saint est la cause efficiente 
par le moyen des dispositions qu’il inspire à l'âme en 
vue de sa conversion. La principale est la fol, avec la 
confiance qui s'ensuit quod Deus remittat peccata et 
justificet impium per mysterium Christi. Quand cette 
fol sc traduit en charité, Dieu ne nous donne pas seu- 
lement l'esprit du Christ, mais le Christ lui-même, cl 
nous impute sa Justice : Donat nobis cum Spiritu 
Christi Christum ipsum el omnem justitiam ejus gratis... 
nostram facit, nobis imputat qui induimus Christum, 
t9 can. Ainsi la justification n'est pas duc aux œuvres, 
mais à la fol, en ce sens que celle-ci est le moyen par 
lequel nous recevons cclle-l1A. A'on quod mereamur 
justificationem per fidem ct quia credimus, sed quia 
accipimus eam per fidem, f® cciv. Ce qui permet de 
dire que la fol nous Justifie, mais ù titre de cause effi- 
ciente, non de cause formelle, fe cev. 

Le terme est une double Justice : alteram nobis 
inhærentem qua Incipimus esse justi..., alterum vero non 
inhærentem, sed nobis donatam cum Christo, justitiam 
inquam Christi et omne ejus meritum, f® cciv. Bien 
entendu, la première est toujours imparfaite et ne 
doit pas être notre principal point d'appui : les saints 
nous donnent partout lexemple de la défiance cl de 
l'humilité. C’est la seconde seule qui peut nous donner 
confiance : Justitia Christi nobis donata est, vera et 
perfecta justitia... Hac ergo sola, certa et stabili nobis 
nitendum est el ob eam solam credere nos justificari 
coram Deo, id est justos haberi et dici justos, f- cevi. 

Contarini emploie côte A côte les termes de justitio 
nobis donata et imputata. Mais c'est le second qui coin 
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mande et explique le premier. L’aulcur invoque à 
l'appui de celte conception la doctrine de saint Paul 
sur le baptême commentée par saint Thomas 
…Mortem Christi, passionem ac meritum nobis donari, 
nobis imputari in baptismate... Non quod nobis inhae- 
reant, qui fam oioimus, sed quia nobis donantur et 
imputantur, l° ccvn. Et II s'applique ensuite à réduire 
les textes de l’Ecrlture qui semblent parler d’une Jus- 
ticc qui nous serait personnelle. 

Quelques mots lui suffisent pour la seconde espèce 
de Justification, celle qui consiste dans l'accroissement 
de la grâce reçue. Accroissement nécessaire, et qui se 
fait par nos bonnes œuvres inspirées par l'esprit de 
charité. Cette justiflcation, à la différence de la pre- 
mière, lui paraît pouvoir être dite justificatio operum, 
t° eexi. Néanmoins Contarini n’aimait pas qu'on par- 
lât proprement de mérite à l'égard de la vie éternelle, 
parce que celle-ci nous est d'abord donnée gratuite- 
ment et que nous ne pouvons acquérir de droit sur elle, 
de mérite secundum quid, qu'en utilisant les duns 
mêmes de Dieu. 

Aus'l fut-il d'avis qu’on devait s'abstenir d'imposer 
aux protestants une expression qui les choquait et 
sen expliqua-t-il, auprès du cardinal Alexandre Far- 
nèse, dans une lettre spéciale, datée de Raîlsbonne, 
le 22 juin 1541, qui, devenue à peu près introuvable, 
a été reproduite par Th. Bricger, Theol. Studien und 
Kriliken, 1872, t. x1 v, p. 144-150. Simple résumé dans 
Dittrich, op. cit., p. 210-202. 

2. Histoire. — Grâce â la renommée de l’auteur et au 
retentissement des accords de Ratisbonnc qu'il avait 
conclus, sa doctrine attira de bonne heure latten- 
tion. D’'éminents personnages y applaudirent, tels que 
lo cardinal Pole. Quirini, t. ni, p. 25-28 et 53-54. Mais 
déjà les protestants sc prévalaient de son altitude, 
et Jean Eck dut prendre sa défense contre Buccr dans 
son Apologia pro reo. el ill. prine, catholicis, Anvers, 
1542, f® 145 v®-157 v®. Chez d’autres, la formule de 
compromis trouva la plus vive opposition : cc fut, en 
particulier le cas pour Jérôme Aléandre, auquel Con- 
tarini Jugea bon de répondre par une lettre apologé- 
tique. en date du 22 Juillet 1541, dans Beccadelli, 
Monumenti di paria lelteralura, t. i b, Bologne, 1799, 
p. 186-190. 

Plusieurs théologiens importants exprimèrent à tout 
le moins des réserves dans des traités spéciaux; par 
exemple Ambroise Catharin, De perlecta Justificatione 
a fide et operibus ad G. Contarenum, 1541, p. 229 sq., 
et Jacques Sadolet, De justificatione, dans Beccad» 111, 
op. cit., p. 162-167, qui écrivait à Catharin en Juillet- 
août 1541 : Nunquam mihi persuaderi potuit fidem 
solam per se sine operibus bonis ad adipiscendum 
regnum Dei idoneam censeri debere... Mihi eadem rei 
summa est ut judicem ad aeram justificationem fidem 
cum operibus conjunctam esse oportere. Epist., xiv, 13, 
dans Opera omnia, Vérone, 1738, t. n, p. 80. 

Finalement le traité, qui avait paru intact dans l'é- 
dition de Paris, 1571, fut expurge par les censeurs de 
I Inquisition avant de figurer dans l'édition de Venise, 
1589.11 a fallu attendre l'édition de Quirini, 1748, pour 
qu'en fût rétabli le texte primitif. 

3. Appréciation. — /tussi le problème est-il depuis 
longtemps ouvert, devant l'histoire, du Jugement à 
porter sur la tentative doctrinale de Contarini. Le 
cardinal Qulrinl ayant pris la défense de son ortho- 
doxie, op. cil, t. m, p. 1xi-liv, fut vivement con- 
tredit par le luthérien J. R. Riesling, qui s’appli- 
quait à montrer en lui un témoin de lu * foi » selon la 
Réforme. Quirini répliqua sous forme de lettres 
adressées a divers savants, auxquelles Klesllng opposa 
de nouvelles ripostes. Et ce fut ainsi, au cours des 
aimées 1749-1753, une sorte de discussion publique, à 
laquelle mit fln ia mort du docte évêque de Brescia. 
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Les lettres de Riesling sont réunies dans ses Eplslolt 
anti-quirlntanm, Altenbourg, 1705, p. 201-430, el les 
historiens modernes admet Uni, après Dôllinger, Die 
llejormation, t. in, p. 312,qu'il eut gain de cause contre 
sun adversaire. Plus récemment le procès de Contarini 
a été repris dans une longue étude de Th. Bricger, 
Theol. Studien und Kriliken, 1872, p. 87-150, qui con- 
clut, p. 141-142, en disant que, par son fond et ses 
tendances, cette doctrine est - authentiquement pro- 
testante ». 

Il y a plus de modération et de vérité dans l'appré- 
ciation de H. Lâmmcr, qui termine une consciencieuse 
analyse, op. cit., p. 186-197, en faisant ressortir les 
équivoques de cc traité, ducs à l'imprécision de la 
matière et au désir d'aboutir à une formule de conci- 
lation, mais en notant aussi les points qui le dis- 
timguent de la théologie protestante. La Justification 
y demeure une grâce du sanctification, mais beaucoup 
trop imparfaite, puisque tout ce qui compte, en somme, 
c'est l'imputation de la Justice du Christ que nous 
obtient la fol. 

Par analogie avec d'autres controverses historiques, 
Hcfelc applique à cette théorie de la double justice, 
telle qu'elle fut développée par l’école de Cologne, le 
terme de « semi-luthéranisme », Hist, des conciles, trad. 
Leclercq, t. vm b, p. 1247, et la formule a eu quelque 
succès chez les historiens postérieurs. Ehscs, loc. cil.. 

. 183. Bien que cette qualification paraisse excessive, 
appliquée à des théologiens qui voulaient retenir 
l'essentiel de la doctrine catholique et que l'Eglise, en 
somme, n’a Jamais censurés, elle n'en souligne pas 
moins le fait d'une tendance incontestable à Jeter sur 
le fossé qui déjà sc creusait entre catholiques et pro- 
testants une sorte de pont. 

C'était aussi l’époque où des mystiques encore 
moins pondérés tels que le Vénitien Aut. Paleario, 
sous prétexte de faire ressortir aux âmes le « bienfait 
de Jésus-Christ », pariaient de notre « impuissance » Ù 
obéir aux commandements divins, proclamaient que 
e Dieu nous donne le Christ et sa Justice sans aucun 
mérite de nos œuvres », que nous sommes justifiés : par 
In fol seule » et que cette conception s'impose à tous 
les chrétiens qui n'ont pas « des âmes hébraïques ». 
Trattato utilissimo del beneficio di Glesu Christo, 
Venise, 1543, reproduction fac-similé de l'édition ori- 
ginale, Londres et Cambridge, 1855, c. il, f® 5 r°; 

. iv, © 29 r® et v®, {© 36 v® et 37 r®; c. vi, f® 70 r® et vÔ. 

Soit sous forme d'infiltrations théologiques Incon- 
scientes, soit par l'attrait suspect d’un mysticisme mal 
défini, le protestantisme menaçait évidemment d'in- 
troduire la confusion dans bien des esprits. Il était 
temps pour l'Eglise d'intervenir. 

111. Définitions de l'Église Constitution 
du concile de TuentR (13 Janvier 1547). — Parmi 
les 41 erreurs de Luther condamnées pur Leon X, 
dans sa bulle Exsurge Domine du 15 Juin 1520, aucune] 
ne porte sur le point précis de la justification. Tout au 
plus les principes directeurs du système protestant y 
sont-ils implicitement visés dans les propositions rela- 
tives au caractère coupable de la concupiscence, n. 2-3, 
Denzinger-Bannwart, n. 742-743, et Cavnllcra, The- 
saurus, n. 1049 et 1160, à l'extinction du libre arbitre 
et à lu malice de tous nos actes même bons, n. 31-32 et 
35-36, tbid., n. 771-776 et 869, nu rôle nécessaire et 
suffisant de la fol dans la rémission du péché par 
l’absolution sacramentelle, n. 10-12 et 15, ibid., 
n. 750 755 et 1209, 1236. 

Loin de sc soumettre, Luther accentua sa révolte 
et la fontroverse ne tarda pas à faire apparatire au 

grand Jour que la Justiflcation formait la clef de voûte 
du nouvel évangile. Aussi celte question allait-elle 
former le centre et le bloc principal de, d. HnlUons 
que le concile de Trente opposerait à l’hérésie. 
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/. histoire bü décret. — Il est peu de textes 
concllhilrcs qui oient été aussi longuement et aussi 
soigneusement élaborés que le décret du concile de 
Trente sur la Justification. Tous les documents en sont 
aujourd'hui à la portée de l'historien, depuis la publi- 
cation Intégrale des actes de la vi; session. Cone, Trid.! 
t. v, Act., pars 2 , édit. IBises, Fribourg-cn-B., 1911, 
p. 257-833, auxquels il faut ajouter de nombreuses 
pièces contenues dans les volumes consacrés aux 
dluires, spécialement t. n, 1901, p. 428-132, et aux 
éplt res relatives à celte période, t. x, 1910, p. 531-789. 

Bien qu'il ait paru avant cette publication, le 
volume de J. Hefner, Dit Entstehungsgeschlchle des 
Trienler Hechlfertigungsdckreles, Paderborn, 1909, 
écrit d'après les papiers du cardinal Ccrvino, reste 
indispensable el toujours très précieux pour débrouil- 
ler cette vaste matière. Il annule en tout cas les vieilles 
esquisses de R. Sccbcrg, dans Zeitschrift für kirchliche 
Wissenschaft und kirchllches Leben, 1889, p. 546-559, 
601-616, 643-700, et de W. Maurenbrccher, dans 
Historisches Taschenbuch, 1890, p. 237-330. 

Ie Préparation du décret, — Dès le 30 Janvier 1546, 
le légat Marcel Ccrvino, cardinal de Sainte-Croix, qui 
devait être « l’âme du concile en cette matière », 
Heîftier, p. 33, écrivait à Rome qu'il lui paraissait 
opportun de mettre au programme de l’assemblée 
d’abord la question du péché originel, puis celle de la 
justi lient Ion. Conc, Trid., t. x, p. 352; cf. p. 459 et 470. 
Le 13 mal, le cardinal Famêïe faisait, de son côté, 
savoir aux légats que le pape était impatient qu’on 
arrivât sans retard aile cose sustantiali corne é Varticolo 
della giustl/lcazione, p. 487. À quoi ceux-ci répondaient, 
le 19, que per andare ordmalamente, il leur paraissait 
logique de commencer tout d’abord par le péché ori- 
ginel, p. 492; cf. p. 496 et 526. 

Il en fut ainsi fait et cc décret préalable fut mis à 
l'élude, puis promulgué ù la v; session (17 juin 15-16), 
Dès le 21, les légats proposaient à l’assemblée d’abor- 
der le point de la JustBleation. Articulus... satis 
difficilis, observait le cardinal Ccrvino, cum alias 
decisus non fuerit in conciliis. Conc. Trid., t. v, p. 257. 
Quelques évêques Inclinaient à attendre l’arrivée d’un 
plus grand nombre de prélats, per essere (questo panto) 
il più importante che si possa trattare in questo concilio, 
t. x, p. 532. Ils se rendirent pourtant aux raisons des 
légats cl adoptèrent, tutti ad unum, le plan proposé, 
t. v, p, 357-360. 

1. Préparation éloignée. — Très sagement, l’évêque 
de Belcastro avait demandé que, pour ne pas se perdre 
en disputes inutiles, la question fût d'abord soumise 
A des spécialistes. Ccrvino décida, en c/Tct. qu’on 
commem emit parentendre les théologiens : anteomnia 
theologi minores audientur quibus aliqui articuli pro- 
ponentur hanc materiam comprehendentes. Ibid., p. 260. 
Ces : articles : furent au nombre de six. qui portaient 
sur la notion de la Justification, ses causes du côté de 
Dieu cl de Phomme, le sens de l'expression fuslifleuri 
per fldem, la videur des œuvres ante cl post, les cir- 
constances antécédentes, concomitantes et subsé- 
quentes de la Justification elle-même, les autorités 
scripturaires et traditionnelles relatives A ccs divers 
points. /bid., p. 261. « El parco que l'importance de ce 
concile en matière dogmatique, dépend pilnclpak- 
ment do cet article ». ks légats suppliaient le pape de 
le faire étudier également À Rome par ses propres 
théologiens, U x» p 532. 

Les consultcurs conciliaires ne tinrent pas moins 
de six longues séances du 22 au 28 Juin, 1. v, p. 262-281, 
per essere la materia importante et di lunga discussione, 
comme en rendaient compte les légats, t. x» p. 536. 
Trente-trois docteurs de tous les ordres y prirent part : 
seuls les mémoires du Jésuite Alphonse Salmeron et 
du franciscain Antoine de Plgncrol, celui-ci naturelle- 
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ment d'inspiration scotlste, se sont intégralement 
conservés, t. v. p. 265 272 et 275-277. 

Dans l'ensemble, les réponses furent Éoncordante 
mais deux augustinbns, Grégoire Perfecto de Padouc 
et Auréllus de Roccaconlirnta, uulcnus par le doml- 
nlcaln Grc golre de Sienne cl le servile Laurent Mazzo- 
chi. sc distinguèrent des autres en soutenant que le 
libre arbitre nê bohcrimbi'hr'jbstification que mere 
passive et semblèrent diminuer en coniqueace le 
mérite des œuvres. Qui non satis videntur catholice 
loculi, note le secrétaire Mavtarclll Lc dominicain 
Jean d’Udine se Joignit à eux pour dire que : la foi 
nous Justifie, parce que nous sommes Justifiés quand 
nous croyons fermement recevoir la rémission de nos 
péchés par les mérites du Christ  Jbid., p. 280. Doc- 
trines qui paraissent offrir « une certaine parenté avec 
les conceptions protestantes p Hefner, p. 91, et que 
les légats jugèrent, en lout cas, défavorablement- Mais 
l'ensemble de la discussion, à laquelle beaucoup d’évé- 
ques avaient assisté, leur paraissait propre à Jeter 
e une grande lumière » dans l'esprit des prélats appelés 
à trancher la question. Lettre du Juillet, t. x. p. 546. 

2. Préparation prochaine. — Aussi, dès k 30 juin, 
les légats proposaient-1ils au concile un programme eu 
trois points : première Justification ou passage de 
l'infidélité à la foi, deuxième Justification ou conser- 
vation et développement de la première, troisième 
Justification ou recouvrement de la grâce perdue par 
le péché. Chacun était accompagné de brèvi s formules 
où étaient condensées les erreurs, en tout vingt-deux, 
soumises à l'examen des Pères, l. v. p. 281-282. 

Approuvé à la réunion générale du 30 Juin, ibid., 
p. 282-285, ce programme fut aussitôt mis en dlscuv 
slon.Tous les prélats devaient donner Individuellement 
leur avis : beaucoup lurent des déclarations écrites, 
plus ou moins étendues; mais d’autres sc contentèa ut 
do sc rattacher en quelques mots à Lun ou l’autre des 
préopinants. 

Les délibérations sur k premier point remplirent 
huit assemblées du 5 au 13 juillet, ibid., p. 286-336, 
coupées, k 8, par la réception des ambassadeurs de 
Franco el le discours de Pierre Danès, p. 309-316. 
D'importantes communications doctrinales y furcul 
faites : le 5, par l’archevêque de Matera, p. 287-291]; 
le 6, par l’évêque de l:élire, p. 296-298; k 7, par les 
évêques de Valson, p. 299-302, cl de Molula. p. 302 
308; k 10, par les évêques de Badajox, p. 322-324. cl 
de Bcllunc, p. 325-327; le 13, par k généra) des augus 
tins, Jérôme Séripando, p. 332-336. Cc damier fut 
particulièrement remarqué, bien qu'il manifedât <Kji 
sa tendance à réduire la part de l'homme au profit de 
la grâce. Hefner, p. 99. Ccs divers avis furent résumés 
â la séance du 14, 1. v, p. 337-340. 

Pour aller plus vile eu besogne el rédiger le décret 
ainsi préparé, k concile désigna, le 15, une commis- 
sion de quatre membres. Robert Vauchop, archevêque 
d’'Amuigh. et Benoit de Nobil, évêque d'AccU, 
obtinrent chacun 19 voix; Jacques Jucomelli, évêque 
do Belcastro, fut élu par 23 suffrages et Cornelio 
Musso, évêque de Bitonto, par 40. Ibid., p. 340. Entre 
temps, les délibérations sc poursuivaient sur la 
deuxième et la troisième justification, qui occupèrent 
encore huit séances, du 15 au 23 juillet. Zbid., p. 340- 
378. Cc furent k plus souvent ks mêmes orateurs qui 
eurent l'occasion de s’y distinguer. 

Un incident tragi-comique interrompit la gravité 
de ccs échanges de vues. L’évêque de J.a Cuva, Jean 
Thomas Sanfdice, qui avait soutenu, le 6 Juillet, qua 
nous sommes Justifiés per solam fidem, p. 295, reprit 
la parole, k 17, pour maintenir son opinion, p. 317, 
et remit un mémoire écrit dans ce sens, p. 352-354. 
Indigné de ccs propos, qu'il avait déjà blâmés en pur- 
tlCuUer, l’évêque de Chiron, Denys Zannettino, sur- 


21 »/ 
jirr :né le Greceheto, se mit À l’accuser à haute voix 
“ignorance ou (l'insolence. Sur quoi Sanfellcelul porta 
vitraient les deux mains au visage et lui secoua si 
rudement la barbe qu'il lui en arracha plusieurs poils, 
l. v, p. 357-359. Le scandale étant public, une sanc- 
tion était inévitable. Il y eut enquête d'urgence, t. v, 
p. 351-359, ct le bouillant Sanfclice dut subir par ordre 
des légats quelques jours de prison préventive au 

couvent de Saint-Bernardin, t. x, p. 565. Mais, le 28, 

sur les Instances de Zannctino, qui avait bien con- 
science d'avoir un peu provoqué l'incident, rassem- 
blée décréta sa délivrance, sous la double condition 
qu'il quitterait le concile et Irait se faire absoudre par 
le pape, t. v, p. 359, 396-397, ct t. x, p. 576. L'Incident 
est également relaté dans le journal de Massarelli, t. 1, 
p. 561(1563. 

En dehors de cette « rixe », le- consultations théo- 
logiques suivirent paisiblement leur cours. Un prélat 
désireux d'avancement, l’évêque Staphilcus de Se- 
bcnico, prenait même le soin d'envoyer les siennes au 
pape, afin de sc recommander par là en vue d'un poste 
plus avantageux, t. x, p. 561-563. Les séances sc ter- 
minèrent le 23 juillet par une longue exposition de 
Séripando, t. v, p. 371-375, ct du général des Carmes, 
p. 375-378. Il ne restait plus qu'à résumer l’ensemble, 
p. 378-384, pour aborder ensuite la rédaction même du 
décret. 

Dans l'intervalle, les avis des théologiens romains, 
si souvent sollicités, étaient expédiés de Borne le 17, 
t. x, p. 566-567, et arrivaient à Trente le 22, p. 569- 
570. Mais à ce moment là le travail des commissaires 
du concile était déjà prêt. 

2e Elaboration du décret. — Avant d'arriver à sa 
forme actuelle, le décret sur la justification est passé 
par trois rédactions successives, et plus ou moins 
différentes, qui furent tour à tour abandonnées. 

1. Premier projet. — Sans perdre de temps, la com- 
mission désignée le 15 juillet s’était mise à la tâche, 
avec le concours des théologiens choisis par elle 
e parmi les meilleurs ». t. x, p. 565 ct 569. Le plus 
Important fut le franciscain André Véga, qui, d'après 
des sources encore inédites, serait le primus ct prin- 
cipalis auctor de cc premier projet. Ehses, t. v, p. 384, 
et Hefner, p. 103. 

Le texte en fut distribué aux membres du concile 
le 24 juillet, 1. v, p. 384-391. Il comprenait vingt et 
un petits chapitres, dont les trois premiers seuls 
avaient une forme affirmative, tandis que les autres 
commençaient par une formule d’anathème contre 
l'erreur visée. Chacun était suivi d'arguments théo- 
logiques et scripturaires propres à l'établir. On a 
remarqué avec raison, Hefner, p. 107, que ce projet 
primitif suit de très près la liste des vingt-deux propo- 
sitions dressée par les légats en date du 30 juin. 

En raison des difficultés intérieures qui entravaient 
alors la marche du concile, la discussion de ce texte fut 
retardée jusqu'au mois d'août. De Borne on suggérait 
d'« expédier l’article de la justification », t. x, p. 612, 
aûn de procéder ensuite à la translation de l’assemblée. 
Celte suggestion ne fut pas suivie et la discussion 
occupa les congrégations des 13, 17 et 28 août, t. v, 
p. 402 419. 

Le projet des commissaires fut assez maltraité. 
Quelques théologiens avaient déjà fait à son endroit 
des remarques de détail, p. 392-394. Presque tous les 
Pères en critiquèrent la forme, qu'ils trouvaient longue 
et obscure. D’autres y signalaient des superfluités; 
beaucoup se plaignaient de n'avoir pas sous les yeux 
les notes des théologiens. L'architecture même en 
déplaisait à plusieurs, parce qu'ils y voyaient trop de 
raisonnements et pas assez de décisions. Ainsi l’évêque 
de Sinigagila souhaite que les carrons soient rédigés 
In modum decisionis non persuasionis, p. 103. Non 
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placent tot rationes, appuie l'évêque de Bcrtinoro 
p. 404, quia Spiritus Sanctus determinat dogmata, non 
ratione’. Moins mystique, l’évêque d’Agdo en appelle à 
la suprême autorité du concile : Non reddantur rations 
in canonibus, cum conciliorum suprema sil auctoritas 
p. 409. 

Profitant de ces hésitations, les prélats du parti 
Impérial cherchaient à faire durer les débuts par des 
chicanes de procédure. Ainsi l’évêque de Saint-Marc 
désirait revenir sur la liste des erreurs proposée le 
30 juin, p. 408, et le cardinal de Jaèn voulait con- 
naître au préalable les raisons des commissaires, 
p. 410. Pour des scrupules théologiques, motivés par 
l'importance ct la gravité de la question, le cardinal 
Pole demandait de son côté qu’on prit du temps. 
Lettre du 28 juillet, t. x. p. 630-632. 

Sur quoi le cardinal del Monte conclut le débat en 
promettant un nouveau texte, amendé furta censuras 
Patrum, p. 410, auquel on trouverait bien moyen 
d'ajouter, sur la certitude de la grâce, p. 419, une 
formule propre à donner satisfaction aux desiderata 
de l'assemblée. 

2. Deuxième projet. — Pour aboutir d'une manière 
plus rapide et plus sûre, le cardinal de Sainte-Croix, 
Marcel Cervino, résolut de renoncer aux services de la 
commission ct de prendre l'affaire en mains propres. Il 
recourut à cette fin aux lumières de Jérôme Séri- J 
pando, dont le rôle déjà considérable allalCafnsi deve- | 
nir prépondérant. Z 

Le général des augustlns a lui-même raconté les 
vicissitudes de cette collaboration, t. il, p. 428-432. 
Dès le 24 juillet, il était mandé par Cervino, qui le 
priait de rédiger un decretum de justificatione et lui 
faisait part de scs vues à cet effet. Cc texte fut prêt 
le 11 août et le cardinal sembla fort le goûter : Il est 
publié au t. v, p. 821-828. Quelques jours après, le 19, 
Séripando lui en présentait, sur ses désirs sans doute, 
une seconde rédaction, légèrement remaniée sur cer- 
tains points. Ibid., p. 828-833. 

Car, entre temps, Cervino consultait aussi d'autre- 
théologiens. A l'aide de ccs divers éléments, il rédigea 
un travail personnel, que Massarelli commençait à 
transcrire dès le 20 ct qu’il reprenait les jours suivants, 
après des conférences privées avec l’auteur qui durè- 
rent souvent de longues heures, t. 1, p. 568-570. On 
voit que le cardinal, comme il s’en rend témoignage, 
ne recula pas devant la fatigue, t. x, p. 623 et 629. 
Ce texte fut soumis, dans les premiers jours de sep- 
tembre, à divers évêques ou théologiens Importants. 
Massarelli, t. 1, p. 571. Le 10, les légats pouvaient 
rendre compte à Rome qu'ils y avalent travaillé sans 
interruption et qu'il n’était pas un seul mot qui n'eût 
été pesé en particulier avec tous les membres du con- 
cile che son qui di quatche reputatione, t. x, p. 642; cf. 
p. 617 et les notes de Massarelli, t. 1, p. 573-575. 

ĮI.c projet si soigneusement élaboré fut envoyé à 
Rome le 22, t. x, p. 660, cl soumis nu concile le 23, t. v, 
p. 420-430. Il parait que : personne n’ouvrit la bouche 
si ce n’est pour le louer », t. x, p. 661. Seul Séripando 
n’y reconnut pas son rcuvre sous les multiples rema- 
niements qui l'avaient modifiée et en présenta sc- 
observations au cardinal, t. n, p. 430. Les langue- 

allaient d’ailleurs sc délier au cours de la discussion. 

A la différence du premier, cc nouveau projet sépa- 
rait nettement l'exposition positive, en onze petit- 
chapitres, et la condamnation des erreurs en vingt et 
un canons qui suivaient. II fut d'abord discuté en 
congrégation par les théologien:, les 27. 28 et 29 sep- 
tembrr, 1. v, p, 431-442, puis en ûss<m Idées générales 
par les Pères du concile, les 1, 2, 5, G, 7, 8, 9, Il et 

12 octobre, p. 412-497. Les diverses observations qui 

furent fuites sont résumées p. 498-509. Elles portaient 
sur mainte détails de fond ou de forme ct faisaient, 
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dans l'ensemble, sentir le besoin d'une rédaction encore 
plus courte ct plus Claire. Dans l'intervalle, on avait 
aussi reçu les avis des théologiens romains, t. x, p. 692- 
693, tandis que les théologiens du concile discutaient, 
au cours de dix séances, les deux points de la justice 
Imputée cl de la certitude de la grâce, p. 523-633. Cf. 
t. x, p. 684. 

Il fallut donc se mettre À un nouveau remaniement, 
mais il n'en est pas moins vrai de dire, avec Hefner, 
p. 113, que < le projet de septembre restera la base du 
décret futur :. 

3. Troisième pro/et. — Dès le 25 octobre, Cervino 
demandait à Séripando de se remettre à l’œuvre pour 
tenir compte de toutes les suggestions qui lui en paraî- 
traient dignes et écarter d'un mot les autres. 

Colul-cl se livra soigneusement à cette révision, 
avec le concours de Massarelli, qui venait chez lui de 
grand matin, 1. n, p. 430, et t. 1, p. 581-532. Le travail 
fut terminé le 31 octobre. Ibid., p. 583. Voir le texte 
t. v, p. 510-523. Puis il fut remis à Cervino, qui lui 
flt subir de nouvelles et sensibles retouches, t. 1, 
p. 583. Aussi, lorsqu'il fut soumis au concile le 5 no- 
vembre, Séripando eut encore la surprise de le voir 
tellement modifié, deformatum et quoad materiam et 
quoad formam, qu'il ne le reconnaissait plus. Cervino 
crut devoir s’en excuser auprès de lui, en alléguant 
qu'il avait dû sacrifier ses préférences per>onnclles 
pour donner satisfaction au cardinal del Monte, t. », 
p. 430. 

Le nouveau texte se présentait avec seize chapitres, 
quelques-uns du précédent projet ayant été dédoublés, 
précédés chacun d'un titre qui en marquait l'objet. 
De vingt ct un le nombre des canons était également 
passé à trente cl un, t. v, p. G34-641. La discussion 
générale s'ouvrit le 9 novembre et occupa quatorze 
séances jusqu'au ler décembre, p. 642 685. f ile fut 
surtout marquée, les 26 et 27, par une longue inter- 
vention de Séripando en faveur de la double justice, 
p. 666-675. 

A l'aide de ccs monologues successifs, un travail 
de précision finissait par s'accomplir. Pour le mener à 
benne fin, la commission de quatre membres, qui chô- 
mait depuis le mois de juillet, reprit scs travaux, 
p. 678, ct classa les critiques formulées par les Pères 
en trois catégories, suivant leur gravité, p. 685. C'est 
de IA qu'allait sortir rapidement le texte définitif. 

Quelques observations parurent assez légères pour 
que la commission prît sur elle de les régler. Neuf seu- 
lement furent jugées assez sérieuses pour être soumises 
à l'assemblée, qui en délibéra du 3 au 6 décembre, 
p. 685-691. Puis, du 7 nu 16, elle aborda l'examen des 
chapitres et canons réformés suivant ses désirs, p. 691- 
723. Trois ou quatre points plus délicats furent remis à 
de nouvelles assemblées ou laissés au Jugement des 
prélats théologiens, qui s’en occupèrent dans les der- 
nières semaines de décembre ct les premiers jours do 
janvier, p. 72 1-778. 

Cc travail minutieux donna lieu À de nombreuses 
modifications de détail et À l'addition de doux canons 
nouveaux, dont le nombre total s'éleva do la sorte A 
trente-trois. Deux suprêmes séances curent encore 
heu les 11 et 12 janvier, p. 780-786, et la proclamation 
solennelle du texte fui décidée pour le lendemain. 

/7. PfiOMULGATIOIÏf DU DECHKT. — Au milieu de 
cette élaboration théologique, la diplomatie avait dû 
également s'exercer. 

SI lu justification était, en effet, une de ccs questions 
doctrinales qui Intéressent nu premier chef la fol do 
l’Eglisc, elle avait aussi, ou risquait d'avoir, des réper- 
cussions sur la politique de l’empereur. Celui cl. qui 
gardait toujours l'espoir de réduire les protestants par 
la force, no pouvait voir do bon œil que l'Eglise 
accusât trop vite ou trop fort les divergences dogma- | 
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liques qui la séparaient d'eux et mît par IA un obstacle 
Infranchissable sur le chemin de l'union rêvée. Voilà 
pourquoi, en dehors de ses ambassadeurs OlTinrls, 
l'empereur eut au concile des représentants attitrés 
ct connus comme tels — dont le principal était Pierre 
Pachccco, cardinal de Jaën, Hefner, p. 36 - qui 
s'employèrent de leur mieux à retarder l'élaboration, 
puis, en tout cas, la promulgation, du décret jugé com- 
promettant. Hefner, p. 73-79. 

! ¢ Manoeuvres dilatoires. — Tant que durèrent les 
débats, les impériaux s'appliquèrent à Irs prolonger 
par des méthodes qui ressemblaient fort â l’obstruc- 
tion. 

Dès que l’article de la justification fut proposé pour 
l'ordre du jour conciliaire, le cardinal de Jaën com- 
mença par demander qu'on fit soigneusement collec- 
tion des erreurs adverses, de manière à ne pas procéder 
contre elles avant d'avoir établi la contumace, t. v, 
p. 257. Au cours de la discussion, il lui arriva souvent 
de se dérober sous prétexte qu'il n'était pas prêt, 
p. 349 et 403, d'insister pour faire remettre la session 
sine die, p. 394, d'en appeler à l'assemblée contre 
l'arbitraire des légats, p. 399-401. Il était soutenu par 
les évêques espagnols, qui ergotaient à l'envi sur les 
textes ct les procédures en vue de gagner du temps. 

Aussi avait-on l'impression dans le concile qur, pour 
les Impériaux, la discussion doctrinale avait moins 
pour but de chercher la vérité que de traîner Irs choses 
en longueur, t. x, p. 582. Les légats s'en plaignaient 
à plusieurs reprises, p. 598, 616, 660 et 708; non sans 
quelque exagération, l'évêque de Chiron. Zannettino, 
assurait qu'avec toutes ccs entraves on était en train 
de faire durer, non pas seulement huit mois mais 
huit ans, une affaire qui pouvait se liquider en huit 
jours, p. 585. 

2e Le conflit. — Comme malgré tout l'élaboration du 
décret suivait son chemin, les opposants cherchèrent 
une position de repli en essayant d'en faire ajourner la 
promulgation. 

La manœuvre se dessina clairement à la session du 
2 octobre, où le vieil évêque de Sinigaglia, Marc della 
Bovcre, après avoir approuvé le texte du décret, fit 
valoir que la question était trop grave et le concile 
momentanément trop déconsidéré, vu le petit nombre 
de scs membres, pour qu’il ne fût pas opportun de sur- 
seoir. Il avouait avoir eu et souvent exprimé une autre 
manière de voir; mais les événements l'avaient con- 
traint à changer d'avis. Voir son oofum au t. v, p. 460, 
A compléter par le résume plus étendu qu'en donne 
Scvcroli, t. 1, p. 104. Les évêques de Casellamare et 
de Lanciano adoptèrent aussitôt son sentiment, t. v, 
p. 461. 

Au cours des sessions suivantes, les évêques espa- 
gnols firent chorus et plusieurs demandèrent qu'on 
abordât plutôt les questions relatives à la réforme; 
car les mauvaises mœurs faisaient plus de tort à 
l'Eglisc que les hérésies, t. v. p. 467 ct 470-471. tandis 
que d'autres prélats prenaient une position Inverse, 
p. 456 et 467-468. Les légats, qui rendaient fidèlement 
compte au Saint-Siège de ccs incidents, se tirèrent 
d’affaire en déclarant que la question de promulgation 
ne se posait pas encore et qu'il fallait tout d'abord 
achever la rédaction du décret : après quoi on avise- 
rait à lui faire un sort, t. x. p. 668 669 ct 670-673. 

Pour déjouer cette manifesta et aperta conspiratio, 
le meilleur moytn leur paraissait être la translation du 
concile À Rome, p. 674 et 679-680. Mais de Homo on 
suggérait, le 22 octobre, de rester À Trente et, pour 
donner satisfaction À Peinpcrcur, d'ajourner A six mois 
le décret de la Justifie alion, qui sérail publié en même 
temps que le décret disciplinaire relatif ù la résidence, 
p. 697. Los légats, au contraire, voulaient brusquer la 
situation en mettant les impériaux en demeure de se 
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prononcer sur le décret ct par là de provoquer eux- 
mêmes la suspension du concile, p. 702 et 708. Dc 
toutes façons, Ils ne pouvaient consentir à une remise 
du décret, p. 713 ct 717-718. 

Entre temps un nouvel expédient dilatoire était 
Imaginé par l’empereur, qui faisait demander qu'on 
consultât au préalable les universités sur la question, 
spécialement celles de Louvain el de Paris, p. 721. 

3° Im solution. — Sur ces entrefaites, le cardinal 
Famèse, qui arrivait d'Allemagne, ménagea, le 16 no- 
vembre, une entrevue aux deux partis en présence ot 
l'on tomba d'accord que la publication ne semblait pas 
opportune dans l'état actuel dc l'opinion. On décida 
donc dc surseoir à la promulgation du décret, mais à 
condition que l'empereur consentirait, de son côté, 
à une suspension du concile que le Saint-Siège trou- 
vait désirable à tous égards, p. 726-728. 

La réponse dc l’empereur à cet appuntamento se 
ût attendre plus d'un mois. Pendant cc temps les 
Pères du concile travaillaient au décret sen:a alcuna 
intermissione o perdita di tempo, p. 730 et 741, ct la 
répugnance des opposants à la promulgation semblait 
faiblir, p. 732, tandis que croissait l'impatience des 
autres. Le dominicain Thomas Stella se plaignit, le 
28 novembre, qu'on embarrassât une doctrine aussi 
claire de questions scolastiques sans intérêt, p. 742- 
743. Malgré les entraves, qui ne manquaient toujours 
pas, les légats pouvaient témoigner, le 7 décembre, 
que, con la nostra patientia et assiduilà, per non dire 

arle, on finissait par aboutir, article par article, à des 
solutions définitives, p. 752. 

Cependant la réponse impériale n'arrivait pas et les 
légats avaient bien l'impression que ce retard pro- 
mettait un refus, p. 734, 736, 741 et 746. Aussi sc pré- 
paraient-1ils dès le 15 à fixer la session qui promulgue- 
rait le décret, croyant d’ailleurs sentir un fléchisse- 
ment dans la résistance des impériaux, p. 758-759. 
Le 20, les cardinaux de Jaëên et de Trente communi- 
quaient enfin la réponse désirée, qui était négative 
sur toute la ligne : l’empereur ne voulait ni de la pro- 
mulgation du décret ni de la suspension de rassemblée, 
p. 762-763. De cc chef, le compromis conditionnel du 
16 novembre devenait caduc et les légats avaient les 
mains libres pour hâter l’œuvre doctrinale du concile. 

A la séance du 29, le cardinal del Monte attirait 
l’atteution sur les raisons pour lesquelles on ne pouvait 
plus retarder sans scandale la promulgation d'un 
décret depuis si longtemps attendu, t. v, p. 741-742, 
et une majorité des deux tiers, non solo col consenso, 
ma con plauso ancora de più che dui terri det concilio, 
t. x, p. 772, adoptait pour la session définitive la date 
du 13 Janvier. 

De Home Paul III approuvait la conduite de scs 
légats, p. 771 et 779. Il fallait cependant tout prévoir 
et, bien que le pape tint en principe à l'alternative : 
ou publication du décret ou suspension du concile, 
on devait envisager l'hypothèse où les Impériaux oppo- 
seraient au dernier moment un non placet. Alors même 
que cette opposition s'expliquerait uniquement par 
des scrupules politiques sur une promulgation jugée 
inopportune, elle ne manquerait pas d’être Interprétée 
dans le sens d'une répugnance doctrinale, ce qui aurait 
pour conséquence d’allaiblir l'autorité morale du 
décret. Pour cette raison, sans limiter l'initiative des 
légats qui Jugeaient mieux sur place dc la situation, 
le pape les autorisait et les engageait même à contrc- 

numder à la dernière minute la promulgation litigieuse 
et à choisir comme un moindre mol la suspension 
Immédiate du concile. Lettre du 7 Janvier, p. 782-784. 

4. Séance de promulgation. — Il ne (ut pas besoin 
de recourir à cet expédient désespéré. 

lui session du 13 Janvier fut célébrée avec toute la 
pompe liturgique d’usage. André Comaro, archevêque 
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de Spalato, célébra la messe solennelle du Saint- 
Esprit, suivie d'un grand sermon par Thomas Stella, 
évêque de Salpe. Texte nu t. v, p. 811-817. Puis ce fat 
le cardinal del Monte qui prit In présidence de la céré- 
monie ct souligna la gravité de l’heure devant l’assem- 
blée, en évoquant les fameux textes messianiques où 
Isaïe, 1x, 1, chante la lumière qui Jaillit de Jérusalem 
sur le monde enténébré. : Nous siégeons, ajoutait-il, 
comme les censeurs de l'univers chrétien... Vous avez 
entendu lire à l'évangile : * Vous êtes le sel de la terre, 
e vous êtes la lumière du monde. è Jamais parole ne fut 
d'application plus actuelle qu'aujourd'hui, quand 
nous avons à assaisonner la terre du sel de la sainte 
doctrine ct dc la véritable sagesse... > Puis lucture fut 
donnée par l’archevêque de Spalato, < à haute ct 
Intelligible voix », du décret sur la Justification, ct 
chacun des Pères fut Invité à donner son placet. Il n'y 
eut pas une seule voix discordante ct le cardinal del 
Monte en exprima sa Joie par ces paroles consignées 
au procès-verbal : Gratias immensas agimus omnipo- 
tenti Deo; sanctum hoc decretum de justificatione appro- 
batum est universaliter ab omnibus uno consensu, 
p. 790-802. Un Te Deum solennel clôtura ccttc mémo- 
rable séance, t. 1, p. 121-122 ct 601-602. 

Rendant compte de ce résultat obtenu nemine discre- 
pante, les légats ne purent dissimuler que leur bonheur 
égalait leur surprise. : Le fait (de cette unanimité) 
a paru un miracle, non seulement aux autres, mais aux 
prélats eux-mêmes: > Et Ils notaient que les Espagnols 
avalent été li primi e li più pronti. D'autres témoins, 
tels que l'archevêque d'Armagh, dans une lettre à 
Paul II, curent aussi l'impression d'un : évident 
miracle » ct, plus tard encore, le franciscain Véga, en 
écrivant son traité dc la Justification, n'en cachait pas 
son étonnement. Hefner, p. 78. « Notre Saint-Père et 
tout le Sacré Collège, continuaient les légats, en peu- 
vent rendre grâces à Dieu; car, depuis des centaines ct 
des centaines d'années, il n’y a peut-être pas eu dc 
concile qui ait produit un exposé doctrinal de ccttc 
Importance. » Lettre du 13 Janvier, t. x, p. 786-788. 

En termes semblables ct d'une parfaite justesse 
historique, Jcan-Baptlsto Cicada, évêque d’Albenga, 
pouvait sc féliciter le lendemain auprès du cardinal 
Famèse, p. 790-791, que l'Eglise eût reçu dce ccttc 
sixième session une bellissima dottrina et tanlo exa- 
minata quanto sia possibile. Le Jugement dc la posté- 
rité n'a pas démenti ces impressions du premier Jour. 

II. ANALYSE DU DECRET. — Extérieurement, après 
un petit prologue en guise d'introduction, le décret 
si laborieusement mis sur pied se présente avec seize 
chapitres, suivis de trente-trois canons. Mais ceux-ci, 
comme il ressort dc la formule dc transition, ne font 
que reprendre ct compléter sous une forme négative 
le contenu dc ceux-là. Post hanc de justificatione doc- 
trinam..., placuit sanctæ Synodo hos canones subjun- 
gere, ut omnes sciant, non solum quid tenere et sequi, sed 
etiam quid vitare et jugere debeant. Cette distinction fut 
adoptée dès le projet de septembre, ct toujours con- 
servée dans la suite, comme plus favorable à la clarté. 
Mais elle n'empêche pas l'unité réelle dc ces deux 
parties. D'autant que l’ordre des canons est à peu pré 
parallèle à celui des chapitres. Il faut donc, pour resti- 
tuer sa logique Interne à cc diptyque doctrinal, rap- 
procher l’un de l’autre ces fragments symétriques d’un 
même tout. 

l1- Prologue. — Sans contribuer d'une manière pré- 
cise à la doctrine dc la Justification, le prologue indique 
l'esprit dans lequel (ut conçu le décret. Il n'est pas 


reproduit dans Denzinger-Bannwart, mais bien dans 
Cavailera, Thesaurus, n. 872. 





Cum hoc tempoie non 
.Ine multarum animorum 
| Jacturo et gruvt ecclmlu,- 


Attendu qu’en ce temp., 
P---- l>crtp tle bce>lllc,,u ’ 
«| àmo. et m^ aVe dàüiment 
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tcw unitatis detrimento, 
erronea qmrdam disscinl- 
nata sit do justificatione 
doctrina, — ad laudcrn et 
gloriam omnipotentis Doi, 
Eccledse tranquillitatem et 
animarum salutem, sacro- 
sancta œcumenica et geno- 
nilis Tridentina synodus, 
in Spiritu Sancto legitime 
congregata président 1- 
bu» in ea, nomino sanctis- 
simi in Christo patris et 
domini nostri domini Pauli, 
divina providentia papee 
tertii, reverendissimis domi- 
nis lo. Maria opi»copo 
Pncnestino, dc Monte, ot 
Marcello, tit. S. Crucis in 
Janualem presbytero, sanc- 
ta Humana» Eccicsiæ car- 
dinalibus et apostollcis de 
Intere legatis exponere 
intendit omnibus Christi 
fidelibus veram sanamquo 
doctrinam ipsius Justifica- 
tionis, quam sol justitiae 
Christus Jésus, fidei nostne 
auctor et consummator, 
docuit, apostoli tradiderunt 
et catholica Ecclesia, Spi- 
ritu Sancto suggerente, per- 
petuo retinuit, districtius 
Inhibendo ne deinceps au- 
deat quitquam aliter ero- 
dere, pradicaro aut docere 
quam present! decreto 


JUSTIFICATION, LA DOCTRINE AU CONCILE DE TRENTE 


de l'unité ecclésiastique, une 
doctrine erronée do la justi- 
fication n été répandue. — 
pour l'honneur ct la gloire du 
Dieu tout-puissant, pour lu 
paix do t'Egtbe et le salut 
des Ames, le saint concile 
œcuménique et général de 
Trento légitimement réuni 
dan» le Saint-Esprit, présidé, 
au nom do natte très saint 
père ct seigneur dan» lo 
Christ Paul par la divine 
Providence troisième pape 
du nom, par les très révé- 
rend» seigneur» Jean Marie 
del Monte, évêque do Palos- 
trina, et Marcel, prêtre du 
titre dc Sainte-Croix à Jeru- 
salem, cardinaux de la sainte 
Eglise romaine et légats 
apostolique», — se propose 
d'exposer à tous le» fidèles 
du Christ la vraie ct saine 
doctrine de cette Justifica- 
tion mémo que le Christ 
Je»us, soleil de Justice, au- 
teur ct consommateur de 
notre fol, a enseignée, que 
les apôtres ont transmise 
et que l'Eglise catholique, 
sou» l'action du Saint-Esprit, 
a toujours conservée, en 
interdisant sévèrement que 
personne désormais ose 
croire, prêcher ou enseigner 
autrement qu'il est décidé 


statuitur ac declaratur. et déclaré dans le présent 


décret. 


Où l’on volt, en dehors des formules de chancellerie, 
que le concile prend soin de préciser l’occasion, le but 
el l'objet du document qui va suivre. L'occasion en 
est fournie par l’erreur protestante ct scs ravages; le 
but en est, comme toujours, la gloire de Dieu cl le bien 
des âmes; l'objet en sera la proclamation dc la doc- 
trine traditionnelle que l'Eglisc tient de son divin fon- 
dateur. Déjà s’aflirme l'autorité doctrinale ct le carac- 
tère définitif du décret, puisque le concile, non content 
d’« exposer la vraie doctrine », y ajoute l'interdiction 
dc manifester ou seulement dc professer une autre 
conception. Langage impératif qui annonce une défi- 
nition dc fol, 

2° Corps du décret : Première justification (c. 1-ix). 
— Suivant le plan primitif proposé le 30 Juin 1546, 
l’architecture du décret reste dominée par la distinc- 
tion d'un triple état possible dc l'homme cl du triple 
aspect sous lequel on peut, en conséquence, envisager 
la Justification. 11 est d'ailleurs entendu que la pre- 
mière est de beaucoup la plus Importmitectcommande 
e tout le processus » de ccl acte divin, t. v,p. 281. Aussi 
tüent-elle à elle seule plus de la moitié du décret. 

1. Hases dogmatiques de la justification (c. i-iv). — 
Pour suivre sur leur terrain les protestants, qui 
aimaient déjà grouper autour du concept de Justifi- 
cation toute l'économie du surnature), et aussi pour 
marquer la place centrale qui revient ù cc dogme duns 
l'ensemble de la fol, le concile a voulu rappeler en 
quelques mots les prémisses dont il dépend. Les titres 
oilh tels qui précèdent les chapitres permettent, ici 
et ailleurs, dc suivre aisément la liaison des idées. On 
les trouve reproduits par Denzingcr Bannwart dans 
la table initiale des matières, tandis que le corps du 
volume ne les donne qu’en abrégé. 

Un premier chapitre expose les conditions négatives 
de la Justification, en traitant, sur les pas dc saint 
Paul, de nature et legis ad justificandos homines 
Imbecillitate, c. i. Impuissance à laquelle remédie la 
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rédemption qui nous vient du Christ. Cette condition 
positive, à la fols seule nécessaire et seule suffisante, 
de notre justification fait l'objet des deux chapitres 
qui suivent, soit d'abord lo principe ou la mission 
du Rédempteur : De dispensatione et mysterio adventus 
Christi, c. n, puis l'application ou l'union dc l'homme 
à l'œuvre rédemptrice : Qui per Christum justificantur, 
c. in. À la suite de ces considérations préliminaires 
arrive logiquement la notion générale de la justifica 

tion, dont un texte de saint Paul.,Col., 1, 12-14, fournit 
les éléments : /nsinuatur descriptio justificationis impii 
et modus ejus in statu gratia, c. iv. 

Les trois premiers canons affirment, à l'encontre des 
erreurs pélagiennes ou semlpélagiennes, l'insuffisance 
de la nature et la nécessité dc la grâce, can. 1-3. 

2. Genèse de la justification (c. v-vi). — Quoique la 
justification soit un fruit de la grâce, I| y a place pour 
un eflort de l'homme en vue dc s'y préparer. Dc cette 
préparation le concile affirme d'abord le fait : De 
necessitate praeparationis ad justificationem in adultis 
et unde sit, c. v, puls Il en décrit le mode, en esquissant 
le schéma psychologique de la conversion : Modus 
præparationis, c. vi. 

A ccttc section correspondent six canons, qui con- 
damnent les erreurs protestantes sur le libre arbitre 
et la valeur des œuvres qu'il produit, ainsi que sur la 
justification par la seule foi, can. 4-9. 

3. Sature de ta justification (c. vu-vin). — Au terme 
deceite préparation survient la justification elle-même. 

Sa nature est exposée en un long chapitre, où, après 
quelques mots de définition plus précise, le concile en 
marque d’abord les causes, puis l'essence et les effets : 
Quid sil justi/icatio impii ct (,use ejus causa, c. vn. Un 
chapitre complémentaire, sorte d’appendice apolo- 
gétique au précédent, explique, à l'encontre des pro- 
testants, comment il faut entendre ces mots de saint 
Paul dont ceux-ci abusaient tant au profit de leur 
thèse : savoir que nous sommes justifiés « par la foi > et 
« gratuitement », c. vin. 

Cinq canons réprouvent, en regard, le système des 
novateurs sur la fol justifiante et la justice imputée, 
can. 10-14. 

4, Conséquences psychologiques de la justification 
(c. 1x). — Dc leur système les protestants déduisaient 
la possibilité, voire même la nécessité, pour le chrétien, 
dc se tenir pour absolument assuré de sa justification: 
Le concile tient à écarter spécialement cette > vain- 
assurance » en marquant les limites dans lesquelle- 
notre confiance peut el dult sc tenir. D'où le c. 1x : 
Contra inanem haereticorum fiduciam, ct les canons 
correspondants, qui joignent à cc thème celui de la 
prédestination, can. 15-17. 

3e Corps du décret : Deuxième et troisième justifica- 
tions (c. X-XV). — Après avoir ainsi amplement traité 
dc la première justification, le concile aborde ensuite 
les deux autres : c'est-à-dire le développement de la 
grâce reçue el la récupération dc la grâce perdue. 

1. Développement dc la justification (c. x-xui). — 
Assimilation dc notre âme au Christ, la vie surnatu- 
relle n'est Jamais tellement parfaite qu'elle ne puisse 
encore grandir. De même qu'il appartient à l'homme, 
avec le secours de la grâce, de se préparer à la justifi- 
cation, ainsi cst-il en mesure el en devoir dc lu déve- 
lopper. Le fait et ses conditions générales sont exposés 
au c. X : De acceptas justificationis incremento. 

Il ne saurait y avoir d'autre moyen pour cela que la 
pratique de la loi divine. Ce qui fournit au concile 
l'occasion de s'expliquer ex professo sur les commande- 
ments dc Dieu, que les protestants donnaient volon- 
tiers, Soit comme impossibles, soit comme superflus : 
De observatione mandaturum deque illius necessitate ct 
possibilitate, c. xi. Celte vie morale soulève naturel- 
lement les deux problèmes connexes dc la prédesti- 
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nation cl de la persévérance finale. Le concile tient 

à protéger contre toute : présomption téméraire » le 

mystère de Pline cl de l'autre : Pr&destinationis terne: 

rariam praesumptionem caoendam esse, c. xn; De per 

scverantiir munere, c. XM. 

Par analogie, les erreurs protestantes sur ces deux 
derniers points avaient été rapprochées, can. 15-17, 
de celles qui visent la certitude initiale de la justifi- 
cation, can. 14. Il ne restait plus au concile qu'à rejeter 
Ici celles qui portent sur l'observation des commande- 
ments divins, can. 18-21, puis sur la valeur des œuvres 
morales qui sont le moyen d'obtenir le don de la persé- 
vérance et de réaliser notre accroissement spirituel, 
can. 22-26. 

2. Récupération de (a justification (c. xiv-xv). — 
Au lieu de ce perpétuel progrès que tout rend possible 
ct nécessaire, c'est trop souvent la défaillance qui se 
produit. Voilà pourquoi le concile ajoute aussitôt le 
moyen de retrouver la grâce perdue par le péché : 
De lapsis et eorum reparatione, c. xiv. Simple esquisse 
de cette doctrine de la pénitence qui devait faire» 
cinq ans plus tard, l'objet do la session xiv (25 no- 
vembre 1551). Après l'avoir ici touchée en quelques 
mots, le concile écarte la conception protestante, qui 
solidarise tellement la justification et la foi qu'on ne 
perdrait jamais l'une sans l'autre. Cc qui lui fournit 
l'occasion de distinguer les deux plans de la foi et de 
la charité dans l'édifice surnaturel : Quolibet mortali 
peccato amitti gratiam, sed non fidem, c. xv. 

Deux canons reprennent la condamnation de cette 
erreur, can. 27-28, tandis que les deux suivants visent 
celles qui portent atteinte au principe même de la 
récupération, can. 29-30. 

4® Conclusion du décret ; Fruits de la justification 
(c. xvt). — : Aux hommes ainsi Justifiés, soit qu'ils 
aient toujours conservé la grâce une fois reçue, soit 
qu'ils l'aient perdue cl recouvrée », il rest© à faire 
fructifier le don de Dieu par des œuvres saintes, dont 
la vie éternelle sera la récompense. 

Par cctle transition qui ouvre lo c. xvi : De fructu 
justificationis, hoc est de mento bonorum operum deque 
ipsius meritii ratione, le concile marque bien que celte 
doctrine du mérite est le couronnement de toute la fol 
catholique en matière de Justification. Uno fois de plus 
s'y afiirme, dans la perspective du terme final, cette 
collaboration de Dieu ct de l'homme qui est la loi 
de la vie spirituelle pour l'humanité régénérée par lo 
Christ. 

Les deux canons 31 et 32 vengent la notion du 
mérite contre les objections ct préjugés des protes- 
tants. 

Telle est « la doctrine catholique en matière de 
justification », dont le concile de Trente, dans une 
antithèse expressive calquée sur la finale du symbole 
de saint Athanasc, déclare en terminant qu'il est indis- 
pensable de la croire pour être justifié : ...catholicam 
de justificatione doctrinam, quam nisi quisque fideliter 
firmiterque receperit justificari non poterit. A tous les 
canons qui ont condamné dans le détail les erreurs 
opposées le décret en ajoute encore un dernier, can. 33, 
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Le décret sc clôt sur ces paroles solennelles, où le 
concile, en même temps qu’il énonce la suprême pro- 
testation de l’Rglise contre les calomnies passionnées 
de ses adversaires, dégage linspirâtIon fondamentale 
ct le but dernier de sa définition. | 

IV. PRINCIPAUX RNSRIONEMBNTS DU DECRET. — 
Relever el commenter toutes les doctrines contenues 
dans un document d'une telle envergure équivaudrait 
à écrire un vaste traité De ente sSupernaturati. Plusieurs 
parties en ont été étudiées en leur temps aux art. At: 
tuition, t. 1, col. 2239: Foi, t. vi, cul. 82. 280, 395: et 
surtout Grace, ibid., col. 15G9, 1608-1609, 1618 1619, 
1626-1629, 1631-1635. 1640, 1654, 1655, 1659, 1678, 
1684-1685; Infidèles, t. vu, col. 1772-1779. D'autres 
le seront aux art. Libre arbitre, Mérite, Péché 
originel, Persévérance,Prédestination, Rédemp- 
tion. Il nous suffit de noter ici les points qui précisent 
la tradition catholique sur la question proprement dite 
de la justification, à l'encontre des innovations intro- 
duites par les premiers réformateurs. 

1° Préparution de la justification. — Un des points 
fondamentaux de la Réforme était que la justification 
est absolument gratuite, sans autre concours de notre 
part que la fol, et que le libre arbitre y joue un rôle 
purement passif sous l'action de la grâce. Ce qui 
amène le concile à définir l'égale nécessité de la grâce 
ct de notre libre coopération. 

1. Question de principe. — Elle est tranchée au c. v, 
Denzinger-Bannwart, n. 797, et Cavallera, Thesaurus, 

n. 877. 


Déchirât pneteron (sancta 
synodiis) Ipsius justifica- 
tionis exordium In adultis 
a Del per Jcium Chi Istum 
prævenlento gratia sumen- 
dum esse, hoc est ab ojus 
vocatione qua nullis oorum 
exsistentibus meritis vo- 
cantur, ut qui per peccata 
a Deo aven! erant per ejus 
excitantem atque adjuvan- 
tem gratiam ad converten- 
dum ad suam ipsorum 
justificationem eidem gra- 
ti» libero assentiendo et 
cooperando disponantur, itu 
ut, tangente Deo cor homi- 
nis per Spiritus Sancti illu- 
minationem, neque homo 
ipse nihil omnino agat ins- 
pirationem Illam recipiens, 
quippe qui illam et abjicoro 
potest, neque tamen sine 
gratia Dei movete se ad 
justitiam coram illo libera 
sua voluntate possit. 


En outre, le saint concile 
déclare que le commence- 
ment de la justification chez 
les ädulte doit être cherché 
dans la giâco prévenante de 
Dieu par Jésus-Christ, c'est- 
a-dire dans cct appel qu'ils 
reçoivent sans aucun mérite 
de leur part, de telle sorte 
que, détournés de Dieu par 
leurs péchés, au moyen de sa 
grâce excitante et adjuvante 
ils se disposent a se tourner 
ver?» leur propre Justification 
en consentant et coopérant 
librement à cette même 
grâce. Ainsi Dieu touche le 
cœur do l’homme par lillu- 
mination du Saint-Esprit do 
telle façon que l'homme lui- 
même ne rente pas absolu- 
ment Inerte sous le coup do 
cette inspiration, car il peut 
aussi bien la repousser, et 
que cependant sans 1a grâce 
do Dieu il no peut se mou- 
voir vers la justice devant 
lui pur le libre effort de sa 
volonté. 


L'objet de cc chapitre est visiblement double : c'est, 


qui tend à la couvrir contre un grief d'ensemble. 


Si quis dixerlt per banc 
doctrinam catholicam de 
juitificuilono, a sancta »y- 
nodo hoc portent! decreto 
expressam, aliqua ex parte 
glorür Del vcl mortlis Je»u 
Christi Domini nostri dero- 
gari, et non potius verita- 
tern tidel notine, De! de- 
nique oc Christi Jesu glo- 
runi illustrari, anathema 


yi 


SI quelqu'un dit que cette 
doctrine catholique do la jus- 
tlflcation, exprimée par lo 
saint concile dan» eu présent 
décret, déroge en quelque 
mesure a la gloire do Dieu 
ou aux mérites de JVul- 
Christ Notre-Selgneur, et 
non pas plutôt qu'elle inet 
en lumière la vérité de notre 
fol, lu gloire de Dieu enfin 
et colle du Christ Jésus, 
qu'il soit anathème. 


d'une part, d'opposer à toutes les formes de semi- 
pélaglanistne l'initiative de la grâce divine; mais, en 
même temps, d'atllrmer contre les protestants la possi- 
bilité et la nécessité de notre libre coopération. Sui- 
vant son habitude, le concile indique à l’appui do cette 
doctrine deux catégories de textes scripturaires 
les uns, tels que Lament., v, 21, qui soulignent la part 
de la grâce, les autres, tels que Zach., 1, 3, qui mar- 
quent celle de la liberté. 

De ces deux points le premier ne souffrit pas de dif- 
ficultés : Vexordium lustlficationis, comme au concile 
d'Orange Vinitium fidei, ne pouvait qu'être reporté à 
Dieu. Pour bien préciser, lo concile introduit ici les 


termes de grâce prévenante ou excitante dcpuii long- 
temps adoptés pur l'Ecole. 
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Le concours de Khomme souleva plus <le discus- 
sions; cor, en vertu d'un « augustinisme m il compris % 
Hefner, p. f0, d'aucuns crurent pouvoir réduire cette 
part de notre libre arbitre. Dans les consultations préa- 
lables, quatre? théologiens soûl lurent, d'après le résumé 
de Mnstardli, t. v. p. 280, quod liberum arbitrium se 
habet mere passive et nullo pacto active ad justifica- 
tionem. Voir p. 263-264 le détail de leurs vues, qui 
semblent avoir été plus nuancées, puisqu'ils admettent 
les œuvres de l'homme, sinon comme : nécessaires », 
du moins comme dispositiua où disponentia, encore 
qu'on ne puisse parler proprement de dispositiones 
efiectivir. Au cours des débats, l'archevêque de Sienne, 
François l'icrolomini, s'exprima dans le même sens 
— omnes justificationis partes ad Christum tribuit, au 
rapport de Severoli — ct fut, de cc chef, mal noté 
apud plerosque, t. i, p. 86; cf. t. v, p. 286. C'est assez 
dire qu'en dépit des augustiniens la majorité n’eut pas 
dď’hésitation à reconnidirc le rôle effectif de notre 
liberté. 

Une fols l'accord sur le fond réalisé, la rédaction 
fut assez rapide. Ebauché dans le projet de juillet, 
c. X-X1, t. v, p. 387, le texte actuel est à peu près acquis 
dans celui du 23 sept cnibre, c. vi, p. 422, qui suit en le 
modifiant d'une manière assez heureuse le brouillon 
de Séripando, p. 829. Les principaux changements 
qu'il reçut dans la suite n'intéressent guère que la 
forme : troisième personne du pluriel au lieu de la 
première; suppression de quelques pléonasmes tels 
que prfrvenicnte (misericordia seu) gratia, per (impie- 
tates et) peccata; adoption pour écarter l'erreur pro- 
testante, au heu de limage un peu forte tamquam 
exanime quoddam organum, d'une formule à la fois 
plus philosophique ct plus atténuée : ita ut... neque 
homo nihil omnino agat. Un seul détail touche un peu 
le fond : c'est l'addition ù la dernière ligne, après 
movere se ad justitiam, des deux mots coram Deo ou 
plus tard coram illo. Proposée par Claude Le Jay, pro- 
cureur du cardinal d’Augsbourg, à la séance du 23 no- 
vembre, p. 658 ct 681, elle était encore discutée le 
7 décembre, parce qu’elle paraissait exclure opera mo- 
ralia cl merita de congruo, p. 693; malsTlic 9, l’ensemble 
de rassemblée s'y montrait acquise, p. 695. 

Comme ailleurs, le concile a eu soin de se maintenir 
Ici dans la ligne des principes certains. Il afllrmc la 
nécessité de la grâce, mais sans dire le mode de son 
efficacité; la possibilité et l'obligation de notre libre 
concours, donc la valeur de nos œuvres préparatoires 
à la justification, mais en évitant de prononcer, malgré 
T- i de la majorité dûs théologlon |kr2c 
(ju^lK^^nfisTitucn] uù ibêrltc de cwignio? Un canon 
primitivement prévu pour condamner la doctrine 
d’après laquelle nos œuvres antérieures : pourraient 
meriter vraiment el proprement la justification devant 
Dieu », l. v, p. 426, fut définitivement écarté pour no 
point heurter de front la thèse scotistc sur ce dernier 
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Le dogme catholique de notre coopération À la grAre 
est fixé; mais les divers problèmes théologiques qui s’y 
rattachent sont laissés â la libre discussion des écoles. 


Ilefncr. p. | lit-147. 


2. Question d'application. 


— Après avoir ainsi posé 


le principe de notre préparation, le ronrile en décrit 
aussitôt le mode, c. vi, Denzingcr-Bannwart, n. 798, 


cl Cavallera, n. 878. 


Disponuntur autrm ad 
Ipsam justitiam dum, exci- 
tati divina gratia et adjuti, 
fidem ex auditu concipien- 
te», libere moventur In 
Deum, credentes vera esse 
qux divinitus revolata et 
promissa sunt atque illud 
imprimit a Deo justiflcart 
impium per gratiam ejus 
per redemptionem quse est 


In Christo Jesu; et dum, 
peccatores sc essa intelli- 
gentes, a divinae justitiae 


Umore quo utiliter concu- 
tiuntur ad considerandam 
Dei misericordiam sc con- 
vertendo in spem eriguntur, 
fidentes Deum sibi proplot 
Christum propitium foto 
liumque tamquam omnis 
justitoe fontem ddigero in- 
cipiunt; ac propteroa mo- 
ventur adversus peccata 
per odium aliquod el detes- 
tationem, hoc est per eam 
pænitentiam quam ante 
baptismum agi ojiortel; de- 
nique dum prop niunt sus- 
cipere baptismum, lucnoare 
novam vitam el servare 
divina mandata. 


Or fis sc disposent A la jus- 
tice dans ce sens que, excités 
et aidés par la divine grâce, 
ils conçoivent U fol par 
l'ouïe et se tournent libre- 
ment vers Dieu ; qu'ils 
croient aux vérités et aux 
promesses révélées par Dieu, 
à celle-ci surtout que l'impie 
est justifié par la grâce de 
Dieu au moyen de la ré- 
demption qui est dans le 
Christ Jésus; que, se recon- 
naisMint pécheurs, de la 
crainte de la divine justice 
qui les frappe utilement lls 
en viennent A considérer la 
miséricorde de Dieu el s'élè- 
vent à l'espérance, ont con- 
fiance que Dieu leur sera 
propice A cause du Christ et 
commencent a l'aimer comme 
source de toute justice; que, 
par conséquent. il» se re- 
tournent contre leurs péchés 
dans un sentiment de haine 
et de detestation, c'e-t-u- 
dire par cette penitence qu'il 
faut faire avant le baptême; 
qu'ils sc proposent enfui de 
recevoir le baptême, de com- 
mencer uno vie nouvelle et 
d'observer les commande- 
ments divins. 


Logiquement cette doctrine est précédée par celle 
du canon 9, dirigé contre le point central de la con- 


ception protestante. 
cl Cavallera, n. 892. 


Si quis dixerit sola tide 
Impiuiu Justificari, Ita ut 
inlellignt nihil requiri quo 
ad ju^titientlonis gratiam 
consequendam  coopérétui, 
el nulla cx parte necesso 
esso eum sua? voluntatis 
motu praparari atque dis- 
poni, anathema sit. 


Denzingcr-Bannwart, 


n. 819, 


Si quelqu'un dit que l'im- 
pie est justifié par la fol 
seule, de telle sorte qu'il 
entende que rien d'autre 
n’est requis pour cooperar à 
la grâce en vue d'obtenir 
la justification, et qu'il n'est 
aucunement necessaire qu'il 
se prepare et dispose par un 
mouvement de sa propre 
volonté, qu'il soit anathème. 


Contre les scrupules de quelques Pères, t. v, p. 531 
ct 508. il fut entendu, p. 522. que ce canon ne visait 


point. 


Des mêmes principes s'inspire le can. 4, spéciale- 
ment dirigé contre les erreurs protestantes. 


Si qui« dixerit liberum 
homlnû arbitrium h Doo 


molurn et excitatum nihil 


coopeniri aisentlendo Deo 
excitanti nique vocanti, 
quo nd obtinendam Juitl- 
Qeatlonii gruilain »c dis- 


ponat ne pnnparet, neque 
po\»o dissentire si volit, sed 
volui Inanimo  quuddum 
nihil omnino agere moreque 
passive so habere, ana- 
thema sit. 
Denzinger-Uannwart, n. 
814, el Cavalier:, n. 892. 


SI quelqu'un dit que le 
libre arbitre d- l'homme mû 
et excite par Dieu no coo|-ère 
aucunement en donnant son 
assentiment à Dieu qui 
l'excite et l'appelle, par où 
il se prépare et dispose A 
obtenir U grâce de lu justi- 
fication, et qu'il ne peut pas 
refuser son consentement s'il 
le veut, mais que, a la façon 
d'un être Inanimé, il & 
absolument Inerte et Joue un 
rôle purement passif, qu'il 
soit anathème. 


aucunement le cas de ces baptêmes hâtifs, tantum 
christiarur credulitatis conjessione clarificata, autorisés 
par une fausse décrétale attribuée au pape Victor. 
Hinschius, Decretales pseudo-hiduriunir, p. 128. Il ne 
pouvait être question ici que de con Limner le dogme 
capital de la Réforme: Aussi, sans rien dire des spécu- 
latifs qui tenaient ù la vertu Justiliante de la fui, le 
concile se place-t-1l dans l’ordre des réalités morales, 
en réprouvant ceux qui donneraient lu foi comme la 
seule condition nécessaire el suffisante de notre part 
Il demande en outre « un mouvement de volonté », 
qui reste indéterminé Ici, mais dont le chapitre vi a 
précisément pour but d'analyser le detail. 

Une marche psychologique y est tracée, où, sous 
l’action antécédente ct concomitante de la grâce, on 
voit l'âme du pécheur franchir progressivement Ici 
étapes suivantes : fol en Dieu et en ses promesses, 
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spécialement en sa grâce rédemptrice; sentiment du 
péché et crainte salutaire dc la justice divine; espé- 
rance en la miséricorde de Dieu et commencement 
d'amour; détestation du péché par une sincère péni- 
tence; bon propos de recevoir le baptême et de mener 
une vie nouvelle conforme aux commandements 
divins. 

a) Insuffisance de la fol. — De ce double texte l'in- 
tention ressort en premier Heu de marquer à la foi son 
rôle et dc fixer en même temps qu'il s'agit de la foi 
théologique ou croyance, et non pas de la confiance 
mystique, fides fiduciatis, dont parlaient les protes- 
tants. Voir Foi, 1. vi, p. 56-84. C'est là que, « par suite 
d'une connaissance superficielle de saint Paul, quel- 
ques Pères s'approchèrent fâcheusement des concep- 
tions luthériennes », Hcfncr, p. 147-148, en croyant 
pouvoir sc contenter de cette fol pour la justification. 

« Après que Dieu a éclairé notre intelligence, expli- 
quait, à la session du 6 juillet, Thomas Sanfelice, 
évêque de La Cava, qu'il a rectifié notre volonté et 
nous a donné cette foi vivante qui entraîne avec elle 
l'espérance et la charité, il n'attend pas pour nous 
justifier que nous fassions un acte d'espoir ou d'amour. 
Mais, dès que l'intelligence s'est ouverte par la foi au 
mystère dc la Rédemption et que la volonté s'est per- 
suadée par la fol de la miséricorde divine au point do 
n'en pouvoir plus douter, aussitôt les péchés sont 
remis et l’âme rétablie dans la grâce de Dieu... D'un 
mot, l'homme est aussitôt justifié; et cela sc fait en 
dernier lieu par la fol, soit parce qu'il n'appartient pas 
à l'espérance ni à la charité qui accompagnent tou- 
Jours cette foi de percevoir la miséricorde et la justice 
de Dieu..., soit parce qu'il a plu au Dieu tout-puissant 
de nous prévenir dc ses dons... L'Impie est donc Justifié 
par la foi seule; puis, ainsi transformé, il aime Dieu 
et espère en lui. > T. v, p. 295. 

A la séance du 10, l’évêque dc Bcilune, Jules Con- 
tarini, neveu du cardinal, sc fit le défenseur de vues 
toutes semblables qu'il tenait sans nul doute de son 
oncle, p. 325. Opera nostra /acta extra justificationem 
nullius esse ponderis, assurait-il. Tout ce qui regarde 
notre disposition au salut doit être laissé à la bonté 
et à la miséricorde divines. Il suffit à l'homme d'avoir 
cette fol vivante dont la charité est l'annexe : jam 
enim faclus est fidetis et justus ex eo quia Dei fidem 
accepit, per quam fidem applicantur ei merita Christi. 
R. Secberg a pris la défense de cette doctrine, qu'il 
trouve d'inspiration thomiste. Zeitschrift für kirch. 
Wissensehaft und kirch. Leben, 1889, p. 656-662. Au 
témoignage de Scvcroli, t. 1, p. 88, elle choqua pour- 
tant les membres du concile, dont quelques-uns allè- 
rent Jusqu'à parler d’hérésie, et l’auteur Jugea bon dc 
s'en défendre à la séance du 20 juillet, t. v, p. 364. 
On a vu plus haut, col. 2166, les Incidents soulevés par 
Sanfelice, et R. Seeberg reconnaît, bleu qu'on puisse 
l'expliquer, que cet auteur se rapproche davantage du 
point de vue protestant. Loc. cil., p. 663-666. 

b) Rôle des oeuvres. — C’est pourquoi l'assemblée 
décida d’affirmer le rôle des œuvres préparatoires à 
la justification et, pour le mieux marquer, d'énumérer 
au moins les principales. 

Préparée par Sérlpando, dont le texte était cette 
fols plus bref, p. 829, la matrice du texte actuel est 
déjà constituée dans le projet du 23 septembre, p. 422- 
423. Il fut successivement retouché dans les séances 
des 10. 13 et 14 décembre, p. 695-698 et 704-7U8, des 
8 et 9 Janvier, p. 763 et 776. Dans l'intervalle, on avait 
remplacé les substantifs per fidem, per spem, prévus 
tout d'abord, par les participes credentes, etc., qui 
avaient l’avantage de ne pas préjuger l'existence des 
vertus Infuses. On avait primitivement écrit que le 
pécheur est Justifié a Deo 30Lo t cet adjectif fut sup- 
primé comme équivoque. En revanche, à per odium 
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on ajouta aliquod, p. 713, pour sauvegarder l'attrltlon; 
mais un passage contesté sur la crainte de l'enfer <t 
son rôle dans la vio morale fut remplacé par la formule 
plus atténuée : quo (timore) utiliter concutiuntur. Voir 
Attrition, t. I, col. 2254-2255. On discuta fort pour 
savoir si la crainte précède l'espérance ou Dice oersaÿ 
p. 704-705 : le 14 décembre, l'archevêque d'Armagh 
soutenait encore que l'espérance doit précéder; mais 
les prélats théologiens convinrent dc donner le pre- 
mier pas à la crainte, p. 708. 

Thomistes et scotlstes s'affrontèrent plus sérieuse- 
ment sur la question dc l'amour naturel dc Dieu, de 
telle sorte que le commencement d'amour mentionné 
dans le projet du 23 septembre, p. 123, avait disparu 
dans celui du 31 octobre, p. 511, et du 5 novembre, 
p. 636. Il fut rétabli le 10 décembre, p. 695, cl défini- 
tivement conservé; mais || n'y est question que d’un 
amour ébauché, diligere incipiunt, et l’on évite d'y 
parler d'un amour super omnia. Ainsi le concile se 
tenait, ici encore, au-dessus des controverses d'école. 
Voir Charité, t. n, col. 2236-2251. 

Les canons correspondants ne condamnent, eux 
aussi, que les erreurs protestantes sur l'extinction du 
libre arbitre, can. 5-6; sur la malice radicale de toutes 
les œuvres faites avant la justification, quacumque 
ratione facta sint, can. 7; sur le caractère coupable de 
la crainte dc l'enfer, can. 8. Dcnzinger-Bannwart, 
n. 815-818 et Cavallera, n. 892. 

De cette psychologie dc la conversion prise dans son 
ensemble il est d’ailleurs entendu qu’elle représente 
une sorte de type abstrait, dont le concile n'a pas pré- 
tendu dire qu'il soit indispensable ni toujours réalisé. 
Ainsi en témoigne formellement Véga, Trid. decreti 
de justificatione expositio, Venise, 1548, p. 89 : Non ila 
patres harum sex dispositionum hoc loco meminerunt 
ut asserere voluerint eas omnes necessarias esse et neml- 
nem vel una earum deficiente justificari. Neque eo 
animo eas ordine statim expresso numerarunt ut eum 
ordinem semper servari a Deo aut a nobis crediderint in 
pneparando nos ad gratiam. Noverant nunc ordinem 
hunc, nunc illum a Deo servari et nunc pluribus, nunc 
paucioribus dispositionibus trahi peccatores et venire ad 
gratiam Dei. 

2° Nature de la justification. — Plus encore que la 
préparation dc la justification, c’est sa nature même 
qui était mise en cause par la Reforme. Aussi le concile 
cst-Il particulièrement étendu sur cet article. Il fait 
l'objet du c. vu tout entier, Denzingcr-Bannwart, 
n. 799-800, et Cavallera, n. 879-880, qui devient ainsi 
«le point culminant dc tout le décret ». Hcfncr, p. 247. 

1. Notion générale de la justification. — Tout d'abord 
le concile y pose une définition de la justification, qui 
anticipe sous une forme générale ce qui sera dit plut 
loin dc son essence. 


Hanc dispositionem scu 
préparationcm  justificatio 
ipsa consequilui, quæ non 
est sola peccatorum remis- 
sio, sed et sanctificatio ot 
renovatio interiori->» hominis 
per vclunturlam susceptio- 
nem gratis? et donorum, 
unde homo ex Injusto fit 
justus, et ex Inimico amicus. 


Cette disposition ou pré- 
paration est suivie do la Jus- 
tification ollo-mêmo, qui no 
consisto pas seulement dans 
la rémission des pochés, mais 
encore dans la sanctification 


et le renouvellement do 
lPhomme Intérieur pur la 
réception volontaire do la 


grûcc ot de <lons, par quoi 


lPhomme d'injuste devient 
juste, ot d'ennemi utnl. 





On ne trouve cette définition sommaire dc la justl- 
flcation que dans )c projet du 5 novembre, p. 636, et 
encore en quelques mots seulement qui furent un peu 
plus développés dans la suite, à lu demande surtout 
de l’urchevique de Torrès, p. 644 cl 681. J-.IIc est évi- 
demment conçue pour exprimer en gros le concept 

. catholique et l’opposer nu système protestant. Il en 
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ressort que ln justification n'est pas un acte purement 
négatif, sota peccatorum remissio, et. cnn. 11, Drnzin- 
ger-Bannwort, n. 821, et Cavnilera, n. 892 mais une 
rénovation positive de notre étal spirituel: Formule 
qu'on rapprochera du c. îv, Dont:, n. 796, et Cav., 
n. 876, où la Justification est définie, d'après saint 
Thomas, comme une translatio de l'état de péché û 
l'étal de grâce. 

Dans ce sens tout à fait général, le texte proposé 
ne pouvait soulever que des difficultés de rédaction, 
qui furent aisément résolues dans la séance du 
11 décembre, p. 700-701. La formule définitive est 
construite de manière ù ne préjuger aucune opinion 
d'école, par exemple sur le rapport de la grâce et des 
dons, sur la relation logique entre la rémission des 
péchés et l'infusion dc la grâce. Hefner, p. 258. Au 
rapport de Véga.,op. cit., p.52, les mots per voluntariam 
susceptionem furent expressément Introduits adrersus 
dogma Lutheri asserentis etiam nolentes et reluctantes 
adultos justificari. 

2. Causes de la justification. — Pour mieux situer 
dans l’ensemble du champ dogmatique le concept 
ainsi défini, le concile continue par un petit dévelop- 
pement sur les « causes dc la justification », c’cst-ù- 
dire, en style d'école, les divers agents qui, à divers 
points de vue, Interviennent pour la réaliser. 


Hujus justificationis cau- 
sas sunt, finalis quidem 
gloria Del et Christi nc vita 


De cette justification void 
les causes. Cause finale : la 
gloire de Dieu et du Christ 


srtema; efficiens vero : mise- 
ricors Deus, qui gnitulto 
abluit et sanctificet.-.; me- 
ritoria autem : dilectissimus 
Unigenitus suus Dominus 
noster Jesus Christus, qui... 
sua sanctissima passione In 
ligno cnicis nnbls justifica- 
tionem meruit et pro nobis 
Deo Patri satisfecit; ins- 
trumentalis mitem sacra- 
mentum baptismi, quod est 
sacramentum fidei sine qua 
nulli unquam contigit justi- 
ficatio, Demum Ufilcu causa 
formalis est justitia Del, 
non qua lpse justus est, sed 


et la vie étemelle; cause effi- 


ciente : le Dieu de miseri- 
corde qui nous purifie et 
sanctifie gratuitement... ; 


cause méritoire sou très 
cher fils unique Nolre-Scl- 
gneur Jésus-Christ, qui..-, 
par sa passion très sainte sur 
le bols de la croix, nous a 
mérité la justification ot a 
salis (.dl pour nous a Dieu 
son Père; cause Instrumen- 
tale : lo sacrement de bap- 
tême, qui est le sacrement do 
la foi sans laquelle personne 
n’a jamais obtenu la justi- 


fication. Enfin l'unique eause 
tonnelle est la justice do 
Dieu, non pas colle par 
laquelle il est juste en lui- 
même, mais celle pur laquelle 
il nous rend justes. 


qua nos justos fuciL 


Dès le 29 juin, les légats avalent interrogé les théo- 
logiens mineurs sur les : causes de la justification », 
t. v, p. 261. Et les réponses n'avalent pas manqué; 
mais elles n'entrèrent pas dans les premières réduc- 
tions du décret, pas même dans le projet du 23 sep- 
tembre, p. 423. C'est seulement celui de Sérlpando, 
en date du 31 octobre, qui commence A leur faire une 
place, p. 512. D'où ce paragraphe est passé dans lo 
texte officiel du 5 novembre, p. 536. Il nc reçut dons 
la suite que des retouches insignifiantes. D'aucuns 
voulaient y foire entrer la fol, qui, plus qu'une simple 
disposition, leur paraissait être au moins un commen- 
cement do cause formelle. L'évêque d'Oporto y tenait 
avec beaucoup d'autres, et Sérlpando n'en était pas 
éloigné, p. 743. À un autre point de vue on discuta pour 
savoir si la « gloire du Christ : devait y figurer au titre 
do cause finale. Toutes ccs questions furent réglées 
dans lo sens actuel aux séances du 23 cl du 28 dé- 
cembre, p. 737-743. 

Cette partie du décret fournit ce qu'on pourrait 
appeler le cadre général de la justification. Son prin- 
cipal Intérêt est d'amorcer par symétrie l'exposé de la 
cause formelle ou essence do la Justification qui suit 
immédiatement. 
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3. Essence de ta justification. — Il n’étalt guère de 
point plus discuté, soit par les protestants, soit même 
par certains théologiens catholiques. Après une longue 
élaboration, le concile aboutit au texte suivant : 


Unica causa formaib est 
Justitia Del, non qua lpse 
Justus art s^d qua nos jus- 
tos facit, qua videlicet ab 
eo donatl renovamur spi- 
ritu mentit nostiK et non 
modo reputamur sed vere 
ju nominamur et sumus, 
justitiam In nobh reci- 
pients... Quamquam enim 
nemo possit ose justus nisi 
cui merita passionis Domini 
nostri Jmu Christi commu- 
nicantur, Id tamen in hao 
impii justificatione fit dum, 
ejusdem sanctissinur pas- 
tionis merito, per Spiritum 
Sanctura caritas Dei diffun- 
ditur In cordibus eorum qui 
justificantur atque Ipsis 
inlurret. Unde tn Ipsa justi- 
ficatione cum remissione 
peccatorum iwc omnia si- 
mul Infusa accipit borao 
per Josura Christum cui 
inseritur 
caritatem. 


fidem, spem et 


L'unique cause formelle de 
la justification est la justice 
de Dieu, non pas celle par 
laquelle Il est Juste eu lui- 
même, mais celle pir la- 
quelle H nous rend justes, 
c'est-à-dire celle qu'il nous 
donne et qui renouvelle 
l'esprit de notre Ame, de 
raaniêie À ce que non seule- 
ment nous soyons réputés 
justes, mais vraiment appe- 
lés et constitués tels par le 
fait que nous recevons en 
nous la justice... Quoique, 
en effet, personne ue Ui 
être juste que par lu com- 
munication des mérites de la 
passion de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, ceci se produit, 
dans cette justification du 
pécheur, de telle façon que, 
p. lo merito de cette très 
sainte passion, grâce a l'Ea- 
pril-Sainl, la charité de 
Dieu se répand dans le cœur 
de ceux qui sont justifiés 
et leur devient inhérente. 
D'où 11 suit que, dans la jus- 
tification même, avec la 
remission des pèches, lhom- 
me reçoit en même temps, 
par Jèsus-Chris! auquel 11 est 
inséré, tous ces dons infus : 
la foi, l'espérance et La cha- 
rité. 


A ce chapitre se rattachent étroitement les can. 10 
et 11, Denzinger-Bannwart, n. 820-821, et Cavaliers, 
n. 792, qui indiquent a quelles conceptions le concile 
entend opposer sa doctrine. 


Can. 10. SI Qui dixerit 
homine-- sine Christl justlati 
pe. quam nobis inoruit jus- 
tificari, aut per eam ipsam 
formalilor justos esse, ana- 
thema sit. 


Can. 11. SI quis dixerit 
homines justificari vel sola 
Imputatione justitia? Christi 
vrl sola ;»cccatorura iemis- 
sion-', 8xclu gratia el carl- 
tale qua: Li ċoidibu eurum 
per Spiritum Sanctum di- 
fundatur iitqur illh Inhm- 
rvat. n il rlam grullam qua 
ju'litkoium osso tantum 
favorem Del, analhotna, sit. 


a) Première rédaction 


SI quoiqu'un dit que les 
ħomme sont justifies sans 
la justice du Christ par 
laquelle il a mérite pour 
nous, ou que c'est par elle- 
même qu'ils sont formelle- 
ment Justes, qu’il soit ana- 
thème. 

Si quelqu'un dit que les 
hommes sont justifiés ou 
bien par la seule imputation 
de U justice du Christ, ou 
bien par la seule remission 
des péché» a l'exclusion de 
toute grâce el charité qui 
serait répandue ğan leur» 
cœur par l'Esprit Saint et 
leur deviendrait inhérente, 
ou encore que la grâce qui 
nous justifie est seulement 
la faveur de Dieu, qu'il soit 
anu thème. 


: Le problème de la double 


Justice. — Ce n’est qu'après beaucoup de temps et de 
peine que fut arrêté le texte ci-dessus. 

En effet, tout le monde voulait enseigner contre les 
protestants une justification effective du pécheur. 
Quoad nomen justificatio idem est quud justificatio, justi 


ficart idem quod justum fleri coram Deu: quoad rem 


autem justificatio est remissio peccatorum per gratiam. 
l'els sont les termes dans lesquels MussarclU résume, 


t. v, p. 279, les dépositions, unanimement concor- 
dantes au fond, des théologiens dans les séances 
d’études tenues du 22 au 28 Juillet. Et parmi les 
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« erreurs » soumises le 30 nu concile par les légats, 

figure, sous le n. 7, la suivante : ...dimissa pcccata 

per fusliliom Christi nobis, licet injustis, imputatam et 

justitiam aliam inhorrentem non habentibus, p. 282. 

De fait, les Pères furent d'accord, d’après le résumé 
de Massarelli, pour dire : Gratis (homo) justificatur 

a Deo non per imputatam sibi justitiam Christi solum, 

sed per gratiam inhaerentem, quie sibi donatur, infun- 

ditur et fit propria, ita ut illa justus ejficiatur, p. 337. 
Les canons 4-7 du premier projet, déposé le 24 Juil- 
let, parlent, eux aussi, de donatio juslitiæel repoussent 
l'idée d'une justification comprise comme une déno- 
mination tout extrinsèque : ... tantum justum reputari 
et non justum fieri, ut ipsa justificatio sit sola imputatio 
justitiæ...; gratiam,,, nihil esse nobis inhaerens vel nos 
informans, p. 386. 
Mais, dans ces premières ébauches, on peut déjà 
remarquer la nuance très étudiée de cette formule 
restrictive : non per imputatam justitiam Christi 
solum. N'est-ce pas dire équivalemmeni que, dans un 
certain sens, notre justice consiste en une imputation? 
C'est bien de celte façon quo l'entendaient quelques 
Pères, dont Massarelli exprime ainsi la pensée : Justi- 
ficatio est justitiae Dei imputatio per Christum, p. 339. 
On retrouve très nettement cette conception jusque 
dans le projet du 23 septembre, rédigé sous l'inspira- 
ton dc Séripando qui en fut toujours un des plus 
déterminés partisans : Ejus enim (Dei) justitia proinde 
nobis, quando justificamur, communicatur et imputatur 
ac si nostra esset, p. 123. 

Dans ccs formules caractéristiques on saisit l'in- 
fluence de ce système de la double Justice qui avait été 
construit, dans les années qui précédèrent le concile, 
par l'école de Cologne el adopté par le cardinal Con- 
tarini. 

b) Discussions sur la double justice. — Ainsi esquis- 
sée, la théorie de la double justice ne larda pas à 
passer au premier plan, et ce fut le gros débat du 
concile. 

Car les discussions qui s'étalent produites à son 
endroit parmi les théologiens allaient reprendre au 
sein de l'auguste assemblée. Hefner, p. 209 244. Il est 
remarquable cependant que les deux évêques do La 
Cava cl de Bellune, qui se signalèrent en défendant un 
autre élément du système, savoir la justification par la 
seule foi. col. 2179. ne se prononcèrent pas nettement 
sur la justice imputée. Hefner, p. 211. Mais cette con- 
ception trouva un zélé défenseur en la personne du 
général des auguslins, Jérôme Séripando. 

Scs dépositions du 13 et du 23 juillet trahissent déjà, 
bien que discrètement exprimée, une appréciation 
minimise de la Justice propre à l'homme, p. 335 ct 
371 375. Plus nette est sa pensée dans son brouillon 
du 19 août, p. 829, où, tout en reconnaissant que nous 
sommes vraiment justes et non pas seulement réputés 
tels, il tient à préciser, d'après les Pères, quod est 
justitia et gratia Dei per Jesum Christum quodque ea 
vere /ustus est quicumque justus est. Aussi n'y est-il 
nullement question de justice inhérente, et pas davan- 
tage dans le projet du 23 septembre dont ll fut le prin- 
cipal inspirateur. Cependant le texte en était encore 
trop formel à son gré et il Intervint expressément, à la 
séance du 8 octobre, pour exposer le système de la 
double Justice. 1I ne faisait en cela que rapporter les 
vues de ces piissiml et eruditissimi viri doctores quoque 
celeberrimi et catholici, qui les avaient exposées dans 
feur écrits; un peu plus loin ll cite nommément Conta- 

ctai, Ci»jetan, Hghlus, Pflug et Gropper. Mais il tient 
a les défendre contre toute accointance avec l'hérésie. 
C'est pourquoi Il supplie les membres du concile de 
prendre garde à l'importance de la question et dc 
wnger, avant do condamner cette doctrine, au Juge- 
ment divin qu'ils devront subir un Jour, p. 186-188. 
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Il semble bien que cette énergique intervention dut 
exciter quelque .surprise, puisque les légats crurent bon 
dc faire observer, à la séance du 12, que cette opinion 
n'avait rien de commun avec l'erreur des hérétique». 

| En tout cas, il fut décidé qu'elle ferait l'objet d'une 
discussion spéciale, p. 496-497, ct Séripando luhmêm? 
fut chargé de poser les termes de la question qui devait 
être soumise aux théologiens, t. n, p. 431. Son texte 
un peu modifie devint finalement celui-ci : Utrum justi- 
ficatus qui operatus est opera bona ex gratia... ita ul 
retinuerit inhærentem justitiam... censendus sit satis/C 
cisse divinae justitia: ad meritum et acquisitionem oiltr 
reternie, an vero cum hac inluvrcnte justitia opus insuper 
habeat misericordia et justitia Christi... quo suppleantur 
defectus sui? justitiæ, t. v, p. 523. 
Ccs consultations commencèrent le 15 octobre pour 
se terminer le 26. Au rapport de Massarelli, 1.1, p. 449, 
trente-sept théologiens prirent la parole au cours dc 
ccs dix séances. Sur ce nombre, cinq seulement sc 
montrèrent favorables à la Justice imputée : savoir les 
trois augustins Aurélius dc Roccacontrata, t. v, 
p 561-564, Marianus de Fcltre, p. 599, Etienne dc 
Seslino, p. 607-611; le séculier espagnol Antoine 
Sollsius, p. 576, et le servile Laurent Mazocchl, p. 581- 
586, qui dixerunt, résume Massarelli, p. 632, inhæren- 
tem justitiam non sufficere sed esse opus imputatione 
justilice Christi. Tous les autres sc prononcèrent contre, 
spécialement, à la séance du 26, le jésuite Jacques 
Laincz, p. 612-626, qui opposa douze raisons à la jus- 
tice imputée et discuta un à un onze arguments de la 
thèse adverse. 

Eclairés par ces débats, les Pères du concile ne firent 
guère qu'en reprendre les conclusions, du 9 novembre 
au ler décembre. Seul le franciscain Antoine dc la Cruz, 
évêque des Canaries, tout en admettant unica... 
justitia qua nos justificamur, soutint, au sens scotislc 
le plus avancé, que celte justice ne nous est pas véri- 
tablement inhérente : Quæ justitia non est ipsa caritas, 
sed est ipsa acceptatio et ipsa justificatio qua formalité/ 
justi sumus... Non sumus justi caritate nobis inhærente, 
sed quia Deus acceptat nos in gratiam propter Christum, 
p. 654. 

Aux deux séances du 26 ct du 27 novembre, Séri- 
pando, qii n'avait pas caché son mécontentement du 
texte déposé le 5, où il croyait voir la «très pure Justice 
du Christ... noyée dans le gouffre des inventions 
humaines », t. Il, p. 430, intervint encore une fols pour 
préciser et défendre sa doctrine des deux Justices. Il 
n'entendait pas parler des grands saints, mais des 
Justes médiocres qui mêlent tant d’imperfections à 
leurs œuvres les meilleures, ct il expliquait c«« minent Ils 
doivent compter, devant le tribunal divin, sur la 
justice du Christ qui leur est imputée plus que sur la 
leur propre. Cette justice d'ailleurs produit en nous 
un effet qui nous rend formellement justes; mais ces 
deux principes restent différents, bien que très étroi- 
tement unis, de telle façon que nous devons toujours 
nous appuyer sur les deux, t. v, p. 666-675. 

De ces discussions le concile retint qu'il y avait lieu 
dc condamner la justice Imputée, comme l’indiquait 
le cardinal del Monte, secundum assertionem hæretico- 

rum, p. 633. Le projet du 5 novembre fut conçu dans 
ce sens, p. 636 : 1l est à peu près littéralement Iden- 
tique au texte définitif, sauf l’incise augustinienne : 
…justitiäa Dei, non qua ipse justus est sed qua (coram 
ipso) /ustos /acit, qui fut ajoutée le 11 décembre, 
p. 700, ct soulagée le 23 du complément circonstanciel 
coram ipso, p. 737. Quant à la condamnation plus nette 
do la justice imputée que demandaient plusieurs Pères, 
p. 687 et 691, elle fut renvoyée aux canons 10 ct 11, 
présentés à la séance du 15, p. 714, ct adoptés lo 

16 après quelques légères modifications, p. 722. 

I c) Doctrine conciliaire. — Au terme de cette minu- 
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lieuse élaboration» le décret conciliaire sc contente 
d’écartcr discrètement le système dc la double justice, 
en précisant que la « cause formelle » de notre justi- 
fication est « unique ». 

Du reste, la suite marque, à plusieurs reprises, que 
notre Justice est dans un rapport d’étroite dépendance 
avec la Justice de Dieu, el l'imperfection de la nôtre est 
soulignée par ce qui est dit plus loin dc son essentielle 
Incertitude. Où l’on peut voir, avec Hefner, p. 244 247, 
un gain providentiel dû au système dc Contarini. Les 
vaillants efforts de Séripando curent au moins pour 
résultat que toute forme directe de condamnation lui 
fut épargnée. Ehscs, dans Rômische Quarlalschri/t, 
1906, 1.xx, p. 187-188. 

Tout le décret tend par ailleurs à affirmer que nous 
sommes véritablement renouvelés ct Jjustifiés, que 
nous recevons en nous la justice ct que celle-ci nous 
devient inhérente avec son cortège dc dons surnaturels. 
C’est la tradition catholique opposée à la justitia 
forensis des protestants. À quoi les canons ajoutent la 
réprobation formelle dc leurs principales erreurs. D'où 
Il appert que, si nous ne sommes pas justifiés indé- 
pendamment de la justice du Christ, ccellc-cl n'est 
pourtant pas la cause formelle de notre Justification; 
que la grâce que nous y recevons n’est pas une pure 
imputation, n1 la seule rémission des péchés ou toute 
autre forme dc dénomination extrinsèque qui la ramè- 
nerait À une simple « faveur de Dieu », mais bien une 
réalité Interne que l’Esprit-Saint répand dans l’âme 
juste ct qui lui demeure attachée. 

Dans un enseignement tout entier dirigé contre les 
erreurs protestantes, || n'y a évidemment pas lieu de 
chercher une solution aux controverses d'école sur 
l'essence ou le siège de la grâce sancti liante, son rap- 
port avec la charité ou avec les dons, que le concile 
s'est soigneusement abstenu dc toucher. Hefner, 
p. 264. Voir sur toute ccttc question la monographie 
de A. Prumbs, Die SteUung des Trident. Konxils :u der 
Frage... der heiligmachcnden Gnade, Paderborn, 1909. 

3° Propriétés de ta justification. Dc l'essence de la 
Justification découlent logiquement ses propriétés. 11 
suffira dc relever ici les principales d’après les derniers 
chapitres du décret. 

1. Gratuité de la justification. — Bien que la gratuité 
dc la Justification ressortît déjà suffisamment du rôle 
attribué à la grâce dans son origine, les protestants 
accumulaient tellement de préjugés sur ce point que le 
concile a voulu s’en expliquer ex projrsso. C'est l'objet 
du court c. vin, où sont Interprétées les deux formules 
connexes de saint Paul que nous sommes Justifiés 
« gratuitement » ct « par la fol ». Rom., m, 21 ct 28. 
Dendnger-Bannwart, n. 801. et Cavallern, n. 881. 





Cum vero Apostolus elicit 
justificari hominem per Q- 
dcin ot gratis, ©a verba In 
eo sensu Intnilligrnda sunt 
quem perpetuus Ecclesim 
cathollcxn consensus tenuit 
et expressit, ut scilicet per 
fldoin Ideo justificari dica- 
mur «pila fides est humante 
Mitulis initium, fuhdamen- 
tum et radix omnis justiG- 
catlonis.,.; gmtls mitem Jus- 
tificari Ideo dicamur quia 
nihil ©orum quæ Justifica- 
tionem præccdunt, sive tides 
Wivo o|>cra. Ipsam justifica- 
tionis gratiam promeretur- 


Lorsque PApôtre dil quo 
Phomme est justifié pur la 
fol et gnitultement, ccs pu- 
retés doivent dire comprises 
dan lo sens que lo conflite- 
ment perpétuel dc Pľflglise 
catholique i tenuel exprimé, 
c'est-a dire ğu: nous sommes 
dits justilh * par la foi parce 
quo la foi est lo commence- 
ment du salut, le fondement 
et In racine de la Justifica- 
tion.-.- et Justifiés gratuite- 
ment parce que rien dc ce 
qui ptocèdo la justification, 
ni la fol ni les œuvre:, ne 
mérite la grâce même de la 
justification. 


Parmi les textes de saint Paul que les réformateurs 
aimaient exploiter au profil de leurs doctrines, ccs 
deux étalent les principaux. Aussi tiennent-ils natu- 
rellement beaucoup dc place dans les délibérations 
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conciliaires. Les théologiens furent expressément con- 
sultés le 22 Juillet sur le rôle de la fol, p. 261, et les 
Pères sen expliquèrent abondamment, p. 339-34C. 
Aussi le besoin se flt-Il sentir d’une Interprétation offi- 
cielle, qui est déjà esquissée dans le projet du 23 sep- 
tembre, p. 423, ct devient l’objet d’un chapitre spécial, 
c. vn, dans celui du 5 décembre, p. 636. 

Cependant les opinions étaient loin d’être unanimes. 
Deux tendances sc firent jour, dont lune entendait 
qu'il s’agit de l’oefe de foi comme première disposition 
dans la vole du salut; l’autre, de la vertu de foi. qui 
concourait à Pacte même de la justification. Hefner, 
p. 278 279. Ce point fut spécialement discuté les 6, 17, 
et 21 décembre, t. v, p. 696-700 ct 724-735, pour être 
définitivement tranché le 8 janvier, p. 763-764. 

Dans l'intervalle, sur les Instances réitérées du car- 
dinal Cervino, on avait décidé de s’en tenir au sent 


des Pères anciens, p. 725, 


de saint Paul de manière à 


et d'interpréter les textes 
comprendre, non seulement 


la première justification, mais aussi les autres, p. 731. 
Pour le cardinal, il étudiait de près saint Augustin ct 
l’on a retrouvé dans ses papiers, Hefner, appendice, 


p. 126-127, une collection 


de textes sur ce point. De 


fait le concile s’en tint à des formules augustiniennes, 
Hefner, p. 290-291, sur la foi comme « commence- 
ment » ct » fondement » du salut, sans autrement spé- 
cifier son rôle. Le chapitre précédent avait déjà pré- 
clsé qu'il s’agit de la fol vivante et active, c’est-à-dire 
de celle qui s'accompagne dc la charité. 


Puisque la justification 


dépend ainsi dc la fol, elle 


ne peut être que radicalement gratuite. Celte consé- 


quence fut spécialement 


examinée le 22 décembre, 


p. 735-737. On convint qu'il n’était pas nécessaire do 
relever l'expression paulinlenne sine operibus, mais 
qu'il était bon de souligner la gratuité de la justifica- 
tion. D'où la formule actuelle, d’après laquelle rien de 
cc qui précède la Justification n’a de valeur propre- 
ment méritoire pour l'obtenir. Elle fut proposée par le 
cardinal Cervino comme un moyen de conciliation ct 
acceptée comme telle, sous réserve qu'on ne touche- 
rait pas au mérite de congruo. 

2. Incertitude de la justification. — Non sans beau- 
coup dc tergiversations, la Réforme en était venue à 
dire que le chrétien peut et doit sc tenir pour assuré 
de sa propre justification. Le concile ne pouvait éviter 
un point dc cette importance. Il est tranché au c. 1x» 
Dcnzingcr-Bannwart, n. 802, cl Cavaliers, n. 882. 


Quamvis nutem necessa- 
rium sit credere neque re- 
mitti neque remissa un- 
quam fuisse peccatn nisi 
gratis divina gratia propter 
Christum, 
fiduciam et certitudinem 
remissionis peccatorum suo- 
nini jactanti et In oa sola 
quic><entl peccata dimitti 
vel dimissa esse dicendum 
est... 

Sed neque lllud asseren- 
dum est oportere eo» qui 
voro Justificati sunt absque 
ula omnino dubitatione 
apud semetlpsos statuero 
se esse Justificatos nemi- 
nemquo a peccatis absolvi 
ac justificari nisi eum qui 
certo criniat se absolutum 
et justlllcatuin esse atque 
hac sola Ude absolutionem 
ct Justificationem pcrlicl, 
quasi qui hoc non credit de 
Del promissis deque mortis 
et resurrectionis Christi efll- 
caciu dubitet. 


nemini tamen 


Bien qu’il soit nécessaire 
de croire que les péchés ne 
sont remis et ne le furent 
Jamal que gratuitement par 
la grâce divine à cause du 
Christ, il no faut pas dire 
cependant qu’il on soit ou 
fut ainsi fait pour aucun de 
ceux qui affectent l'assit- 
ranco ot lu certitude de cotte 
rémission et se reposent en 
elle seule... 

On n'ofilrmeru pas non 
plus qu'il faut que c^ux qui 
sont vraiment Justifies s’éta- 
blissent eux-mêmes dans ce 
sentiment sans l’ombre d’'au- 
cun doute, el que personne 
n'est absous de ses péchés ou 
justifié s’il ne croit avec cer- 
titude qu'il est absous et 
justifié, et que seule cette 
confiance réalise notre abso- 
lution ou notre justification, 
comme si ne pas le croire 
revenait ù mettre en doute 
los promesses do Dieu, l’efll- 
caclté do la mort et do la 
resurrection du Christ. 
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Nam. tient nemo plut de 
Del miwrfeordla, do Christ! 
merito deque sacramento- 
rum virtute et efficacia 
dubltarv débet, tic quih bot, 
dum selpsum suamque pro- 
priam Infirmitatem et indis- 
positionem respicit, de tua 
gratia formliLiro et tiniere 
potest, cum nullus scire 
valeat certitudine fidei, cui 
non potest subesie falsum, 
to g.itiam Del esse Conto 
culum. 


JUSTIFICATION, LA DOCTRINE AU CONCILE DE TRENTE 


Car, de mémo qu'aucun 
chiétien pieux ne doit mettre 
en doute la miséricorde de 
Dieu, le mérite du Chrbit, la 
vertu et l’efficacité des sacre- 
ments, ainsi chacun, quand 
il te regarde sol-mêmce avec 
sn faiblesse et ses mauvaises 
dispositions, peut craindre 
au sujet de son étal de grâce. 
puisque personne ne peut 
savoir d'une certitude de 
fol, de cette fol qui est 
incompatible avec l'erreur, 


qu'il a obtenu la grâce de 
Dieu. 


Let trois canons 12, 13 et 14, Dcnzingcr-Bannwart, 
n. 822-824, et Cavallera, n. 892, reprennent la même 
doctrine sous la forme d’anathèmes portés contre les 
divers aspects de l'erreur protestante. A la < vainc con- 
fiance des hérétiques * l'Eglise entend évidemment 
opposer l'incertitude de notre justification. 

a) Position et discussion du problème. — Mais cctto 
question était une de celles où les théologiens catho- 
liques avaient déjà pris position. Saint Thomas, suivi 
par Blcl, sc montrait contraire, tandis que Scot était 
ou passait pour être favorable à la certitude subjective 
de la justification. Après le concile, sans doute, les 
franciscains Alphonse de Castro et André de Véga ont 
essaye de laver le docteur subtil sur cc point; mais, au 
moment du concile, l'exposé de Bld faisait foi. qui 
lui attribue la possibilité pour lo chrétien de connaître 
ion propre état de grâce certltudinaliter..., licet non 
evidenter, Hefner, p. 301-303. 

Or ccs deux écoles avaient leurs représentants au 
sdn de l’assemblée, dont plusieurs membres, au rap- 
port de Séripando, t. il, p. 432, et notamment lo car- 
dinal légat del Monte, étaient acquis à la thèse scotlstc. 
Aussi les disc ussions furent-elles très longues et très 
vives sur ce point. Résumé dans Hefner, p. 301-323. 
Elles commencèrent avec le projet du 24 Juillet, 
c. xvm, p. 390, à propos duquel le général des conven- 
tuels défendit l'opinion de Scot, p. 404. Plusieurs Pères 
exprimèrent un semblable sentiment, tandis que 
d'autres demandaient que la question fût étudiée de 
près, p. 408-410. La séance du 28 août y fut consacrée 
tout entière et l'on résolut de laisser la question indé- 
cise pour condamner seulement l'erreur luthérienne, 
p. 418-419. 

De Lût, le projet du 23 septembre, c. vu, p. 424, 
s'exprime d’une manière plus circonspecte et sc con- 
tente d’une formule à peu près identique au premier 
paragraphe du texte actuel. 11 y eut de fortes objec- 
tions en faveur de la certitude de la grâce, qui furent 
surtout présentées, le 6 octobre, par le dominicain 
Ambroise Catharin, évêque de Minori, p. 471. Aussi la 
question fut-elle de nouveau soumise, conjointement 
avec celle de la justice imputée, aux délibérations des 
théobqdens, p. 523 : Utrum aliquis possit esse certus 
de sua adepta gratia secundum présentent justitiam el 
quo genere certitudinis. D’après la statistique de Massa- 
relll, t. î, p. 4 19, vingt et un furent d’avis qu’une cer- 
titude est possible en certains cas, quatorze absolu- 
ment détri minés contre et deux restèrent neutres. 

Le texte du 5 novembre, c. 1x, t. v, p. 637. conserva 
celui du 23 septembre sans parvenir à rallier tous les 
sutlr igvs, thomistes et scolistes le trouvant, chacun 
dans leur sent, trop peu affirmatif, p. 682. Il s'agissait, 
en tout cas. de savoir si l'erreur protestante était suffi- 
samment condamnée. C’est une des questions qui 
furent soumises au concile le 3 décembre, p. 687, 
et une douzaine de Pères furent d’avis que la condam- 

nation devait être plus nette, p. 691. Devant ces diffi- 
cultés. ta discussion fut renvoyée à la fin et, le 17 dé- 
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cembre, la majorité décidait enfin do condamner seu- 
lement le mysticisme protestant sans trancher le pro- 
blème de fond, p. 727-728. 

b) Solution du problème. — Entre temps les légats 
avaient consulté Rome et, le 14 janvier, le maître du 
sacré palais adressait à Cervino une lettre assez enflam- 
mée contre la thèse de la cert il tide. Hefner, app., p.128 
134. Le concile cependant s’en était tenu à sa décision 
du 17 décembre et le chapitre définitif fut adopté le 
9 Janvier, p. 772-773 et 777. /\u texte primitif un 
second paragraphe était ajouté pour condamner les 
protestants, qui réclamaient l'assurance du salut 
comme absolument indispensable pour être Justifié. 
Il sc terminait par une formule transactionnelle, où 
il était précisé que la confiance légitime du chrétien 
ne peut jamais être une « certitude de fol ». Et ita, 
note Massarelli, p. 773, cum magno gaudio omnes 
recesserunt. 

De celte histoire, comme aussi du texte lui-même, il 
ressort que cc chapitre est tout entier conçu en fonc- 
tion du système protestant. 1| enseigne que l'assurance 
du salut ne saurait Jamais être suffisante, < puisqu'elle 
peut aussi bien exister chez des hérétiques et des schis- 
matiques, et que, de nos jours encore, on prêche à 
grand bruit contre l'Eglise celte doctrine aussi vainc 
qu’impie ». Cette assurance n’est pas davantage néces- 
saire comme condition absolue de la Justification, et la 
raison en est qu’elle n’est, à vrai dire, pas possible. 
Non pas que nous devions douter de Dieu, mais nous 
avons toujours dans notre misère persistante de érave. 
raisons pour douter de nous. Tandis que la doctrine 
luthérienne est anthropocentrique et réclame la cer- 
titude personnelle de la grâce, la doctrine de l'Eglise 
est théocentrique et, tout en admettant les motifs qui 
fondent la confiance légitime du chrétien, rappelle 
ceux qui lui Imposent le devoir d’une crainte salutaire. 
Hefner, p. 326-327. Dans ccs limites, il y a place pour 
la liberté des systèmes suivant les préférences de 
chacun. Voir Grace,t. vi, col. 1620-1626. 

Los deux problèmes de la prédestination et de la 
persévérance finale sont résolus d’après les mêmes 
principes, c. xn-x111 et can. 15-16. Denzingcr-Bann- 
warl, n. 805 806, 825-826, et Cavallera, n. 885-886 et 
892. Au regard de la logique aussi bien que de lhis- 
toire ccs textes sont étroitement connexes à celui-ci. 

3.Inégalité et perjectibilité de la justification. —Etant 
une réalité intérieure ci conditionnée par notre prépa- 
ration personnelle, la grâce de la Justification ne saurait 
être la même pour tous. Aussi csL-il marqué dès le 
C. VU que « nous recevons en nous la justice chacun 
selon sa mesure, que le Saint-Esprit répartit à chacun 
comme il le veut, 1 Cor., xn, 11, et selon sa propre 
disposition et coopération ». Dcnzingcr-Bannwart, 
n. 799, et Cavallera, n. 879. D'où il suit qu'elle est 
susceptible de progrès et appelée normalement à sc 
développer. Celte conséquence est déduite au c. x, à 
propos de ce qu’on appelait, en style d’école, la seconde 
Justification. Denz., n. 803, et Cav., n. 883. 


Sic ergo justificati..., per 
observationem mandatorum 
Del cl Ecclesia», In Ipsa jus- 
titia per Christi gratiam ac- 
cepta, coopérante Ude bonis 
operibus, crescunt atque 
magis justificantur. 


Ainsi justifiés..., par l'ob- 
servation des commande- 
ments de Dieu et de l’ Eglise 
(les homme-») croissent dans 
la justice reçue par la grâce 
du Christ, la foi coopérant 
aux bonnes œuvres, ot de- 
viennent do plus en plus 
Justes. 


Cc chapitre est complété par le can. 24 dirigé contre 


l'erreur protestante. Denz. 


Si quis dixerit Justitiam 
acceptam non conservari 
atque etiam nugeri coram 
Deo per bona opera, 


sed 


n. 834, et Cav., n. 892. 


SI quelqu'un dit que la 
justice reçue n'est pus cou- 


"ervee et encore augmentée 
devant Dieu par les bonnes 
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opera Ipsa fructus sohim- feuvre mais que fe œuvres 

modo cl signa esse Just10- sont seulement les fruits et 

aitlonis adepte, non nutem les signes de la Justification 

lIpsius  nugfiidæ causam, obtenue et non pas la cause 

anathema sit. de son accroissement, qu'il 
soit anathème. 


Dès lo 30 Juin, la question du progrès do la Justifi- 
cation était posée au concile, p. 281; mois le projet 
du 23 septembre n’y touchait encore qu'en quelques 
phrases dispersées au cours des c. vu et vin, p. 423- 
421. Celui du 5 novembre lui consacre un petit cha- 
pitre spécial, p. 637, qui s'est conservé à peu près tel 
quel dans la suite. On y ajouta seulement le complé- 
ment coopérante fide bonis operibus et, dans le dossier 
Scripturaire particulièrement étoffé qui comprenait 
déjà Ps. Lxxxili, 8; Il Cor., iv, 16; Apoc., xxu, 11, et 
Eccll., xviii, 22, on introduisit encore Jac,, if, 24, plus 
le début de la collecte pour le XII- dimanche après 
la Pentecôte. Toutes modifications qui furent adoptées 
sans grandes difficultés dans la séance du 13 décembre, 
p. 705-708. 

Ainsi était affirmé contre les protestants le carac- 
tère vivant et progressif de notre Justification, Hefner, 
p. 329-335, et, par voie de conséquence, la valeur sur- 
naturelle de nos œuvres morales, qui,Jsousl'action delà 
grâce, sont les agents de cc progrès. 

Diverses dans leur délai!, ccs œuvres rentrent toutes 
dans une catégorie générale, savoir : l'observation des 
commandements de Dieu cl de l'Eglise ». Luther pro- 
fessait l'impossibilité, linutilité, voire même la noci- 
vité de la loi, y compris la loi chrétienne. Cette doc- 
trine est écartée par le c. xi, Dcnzingcr-Bannwart, 
n. 804, et Cavallera, n. 884, qui affirme que la pratique 
de la lo! chrétienne est possible, nécessaire et fruc- 
tueuse, Cf. can. 18-21, Dcnzingcr-Bannwart, n. 828- 
831, et Cavallera, n. 892. 

En portant cette définition, : les Pères du concile 
savaient bien qu'il y a dans saint Paul, saint Augustin 
et saint Bernard plusieurs expressions qui semblent 
favoriser la théorie du réformateur ». Mais le tout est 
de ne pas exagérer les conséquences du péché originel. 
Sans sc prononcer entre les théories d'école, le concile 
se contente d'enseigner qu'avec le secours de la grâce 
il n'est pas de commandement qui soit impossible au 
chrétien. « Dans la formule de définition plusieurs 
expressions de saint Augustin furent littéralement 
reproduites, pour montrer en cet endroit qu'il y a la 
plus complète harmonie entre la doctrine bien com- 
prise du grand théologien et celle de Eglise. : Hefner, 
p. x 16, 

D'une manière plus générale encore, celte synthèse 
tend à sauver l'harmonie entre le sens chrétien et le 
sens moral. 

4, Amissibilité de la justification. — Professer 
accroissement de la Justification, c’est en recon- 
naître la caducité toujours jmsUblc. Les prottsiunlis 
admettaient qu'elle dure autant que la foi qui vu est 
l'unique condition. Celte erreur est spécialement visée 
au c. xv. Dcnz., n. 808, et Cav., n. 888. 
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tum nid Infidelitatis, aut 
nullo alio, quantumvis gntvl 
et enormi, prêter quam Infi- 
delitatis, peccato semel ac- 
ceptam gnithini omitti, ana- 
thema sit. 

Can. 28. St Qui dixerit 
amissa per peccatum gratia 
simul et fidem  fiper 
amitti; aut fidem ġua rrma- 
net non etsc veram fidem, 
licet non sit viva; aut eum 
qui fidem sine caritate ha- 
bet non esse Christianum, 
anathema sit. 
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d’infldôllté, ou bien qu’au 
cnn autre péché, quelque 
grave ot énorme qu'il puisse 
être, no fait ponire la grâce 
un»: fob reçue, qu'il soit ana- 
thème. 

SI quelqu'un dit qu’en 
perdant la grâce par le péché 
on perd en même temps lou- 
jouis îm fol; ou que la fol qui 
survit n'est pas une vraie 
foi, bien qu’elle ne soit pas 
vivante; ou bien que celui 
qui a la foi sans lu charité 
6 pas chrétien, qu’il soit 
anathème. 


En accord avec les principes préalablement posés 
sur le rôle de la foi et des œuvres, le décret marque 
ici quo le maintien de la Justification, tout comme son 
origine, ne dépend pas seuleme nt de celle-là, mais 
encore de celles-ci. Il en ressort qu'il y a deux manières 


de perdre la grâce de Dieu : 


l'une totale (sur laquelle 


le concile n'insiste pas), quand on perd la foi qui en 
est la base; l'autre moins complète, quand la foi survit 
à la ruine de la charité détruite par un péché mortel. 


Par où le concile manifeste l'intention de : 


défendre 


la doctrine do la loi divine, qui exclut du royaume de 
Dieu, non seulement les inlldèles, mais aussi bien les 
fidèles quand ils sont fornicateurs, adultères, effé- 


minés, impudiques, 


voleurs, 


Ivrognes, médisants, 


rapaces, I Cor., vi, 9-10, et tous autres qui commettent 
des péchés mortels dont ils pourraient s'abstenir avec 
l'aide de la grâce divino et par suite desquels Ils sont 
séparés de la grâce du Christ ». C. xv. 

D'où il résulte que la foi et la charité sont séparables. 
Ce point, touché dès le premier projet, c. X1x, p. 390, 
et repris dans le second, c. x, p. 425, fut contesté, le 
7 octobre, par l'abbé Lucien de Sainte-Marie près 
Fcrrare, qui, au nom des autres abbés, soutint que 
tout péché entame la fol ; Peccata omnia ex fidei 
imperfectione prodire et unumquemque nostrum tantum 
peccare quantum a fide deficimus, p. 476. Il proposait 
donc, ou de supprimer l'article, ou d'ajouter à la men 
tion du péché mortel celle précision tendancieuse : 
quanwis non sine quadam infidelitate. 

Le texte ayant été maintenu quand même dans le 
troisième projet, c. xv, p. 639. l’abbé Lucien revint à 


la charge le 23 novembre. 


Per peccata fides amittitur, 


disait-il, et fides non potest stare cum peccato, Cc qu'il 
soutenait per argumenta lulhcranorum. Sur une ques- 
tion du cardinal del Monte, il précisa qu’il entendait 
parler de la fides Christiana. Doctrine qui suscita de 
vives rumeurs et fui taxée d'hércsle, Lucien reprit 
la parole le lendemain pour sc soumettre au concile et 
expliquer qu'il ne pensait qu'â la vera fides ou fides 


formata, p. 


659-660. Sur quoi il reçut l'assurance 
publique du cardinal légal que : 


le concile lui par- 


donnait et, prenant en bonne pari toutes scs paroles, 


l'admettait comme fils ». 


Cc qui no l'empêcha pas 


Adversus etinm hominum 
quorumdam callida Ingu- 
ida... asserendum &ķ&- non 
modo Infidelitate per quam 
et ipsa fldos amittitur, »od 
clhim quocumque ullo mor- 
tali peccato, quamvis non 
amittatur Udes, acceptum 
justificationis gratiam amit- 
ti... 


Contre hi peifldlo de cer- 
tains hommes... il faut affir- 
mor que, non seulement 
l'hifidélité qui nous fait 
perdre lu foi «lle-mémo, 
mais encore tout autre péché 
mortel, bien qu’il ne port© 
pus atteint© ù lu fol, nous 
fuit perdre la grâce reçue de 
la Justification... 


De ce chapitre || faut rapprocher les canons 27 et 
28. Dcnz., n. 837-838, Cav., n. 892. 


Can. 27. SI qub dlxorit 
adlum esso mortale pecca- 


SI quelqu'un dit qu’il n'y 
a de pêché mortel quo celui 


d'être contredit plusieurs fois dans la suite, notam- 
ment, le 29 novembre, par l'évêque d'Oporto, p. 677. 
z\ussi, non seulement la teneur du texte projeté fut 
elle Intégralement conservée le 14 décembre, p. 709 
712, mais le dernier canon, qui, dans le projet du 
5 novembre, ne contenait encore que la première 
phrase, p. 641, fut successivement complété par les 
deux autres, p. 716, A l'effet de bien préciser que lu fol 
du pécheur, pour n'être pas une fides nua, n’en est pas 
moins une « vraie foi ». Une dernière fois cependant, le 
l:" Janvier, la question fut posée aux prélats théolo- 
giens de savoir s'il fallait spécifier dans le chapitre 
quelle est la fol qui subsiste dans un pécheur après sou 
péché, p. 752. Ils furent tous d'avis que les termes du 
décret fussent maintenus sans autre explication. 
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F. co.rcLüS/Ojr. — Tels sont les principaux cniel- 

gnemcnis du célèbre décret sur la jus'hibation. H 
manifeste partout Tintention d'opposer aux nouveau- 
tés de la Réforme les principes de la tradition catho- 
lique: On y trouve clairement cl indubitablement 
exprimée la conception commune à l'ensemble de la 
scolastique, qui Tnv.ilt héritée de saint Augustin, sur 
l'essence de la Justification. Loofs, Dogmengeschichte" 
p. 667. Voir egalement F. Btehler, Die Recht/ertt- 
gungslchre des Thomas non Aquino mit Hinbtick au/ die 
tridcntmischen Reschlüsse, dans Zeilschril /ür die 
kirchllche Wissenscha/ und kirchliches Leben, 1886. 
t. vu, p. 417-434. 

e Mais, continue F. Loofs, le décret conciliaire est 
équivoque et prudemment obscur dans le détail, 
quand il s’agit de toucher aux dilTérences qui existent 
entre la notion augustino-thomiste de la grâce et le 
néo-scmi-pélagianismc des anciens franciscains, comme 
aussi de Scot et des nominalistes. » Ce qui revient À 
reconnaître, do mauvaise grâce, que le concile, comme 
il s’en était fait une loi, I. 1, p. 108, n'a pas voulu 
trancher les questions librement discutées entre 
catholiques. Sur presque tous les points on a pu voir le 
concile s'arrêter À des formules qui planent au-dessus 
des controverses dont l'écho s'était fait entendre 
Jusque dans son sein. Il faut y chercher la définition 
du dogme catholique, non l'élaboration d’une théo- 
logie systématisée. 

Ses tendances sont d’ailleurs tellement nettes que, 
suivant son mythe familier, F. Loofs, p. 668-669, y 
trouve aussitôt des traces de «néo-senil-pélagianisme ». 
C'est-à-dire que, sous l’action de la grâce divine à qui 
revient toujours le premier rang en matière de surna- 
turel. l’homme garde sa part de libre concours, soit 
aux origines, soit dans tout le processus ultérieur de la 
justification. Pour arriver à la grâce, une préparation 
de notre part est possible et nécessaire, qui met en 
œuvre toutes nos énergies morales; il ne s’agit pas de 
croire seulement, mais d’agir en conséquence. La justi- 
fication elle-même se traduit en une grâce de régéné- 
ration qui vient renouveler notre être spirituel et lui 
donner la possibilité, en même temps que lui imposer 
l'obligation, de fructifier en œuvres méritoires de salut. 
Moyennant celte coopération, la grâce initiale sc déve- 
loppe; mais elle diminue si notre volonté défaut et 
peut arriver à sc perdre si nos actes sont gravement 
contraires, quitte À pouvoir se rétablir d’ailleurs par 
une nouvelle conversion. 

Cette mutuelle interaction, dans l’œuvre du salut, 
de Dieu cause première ct de l’homme régénéré par sa 
grâce caractérise la doctrine catholique, qui par IA sc 
place À égale distance entre le rationalisme pélagien 
qui supprime l’action divine et le mysticisme pro- 
testant où disparaît la collaboration humaine. De 
cette doctrine fondamentale on retrouve la trace à 
toutes les lignes du décret. Sous la pression irrésistible 
de leur exclusivisme confessionnel, les historiens de lu 
Réforme prononcent volontiers À ce propos le mot de 
e compromis ». Loofs, op. cit., p. 671, et Harnack, 
Dogmengeschichte, 4 édit., t. ni, p. 714. C’est, en réa- 
lité, d'équilibre qu'il faudrait parler, en présence d'une 
doctrine assez large et synthétique pour dominer tous 
les extrêmes et absorber les vérités partielles qu'ils 
contiennent jusqu'en leurs excès. 

Au regard de l'histoire comme de la théologie, le 
mérite du concile de Trente est d’avoir officiellement 
fixé les lignes maltresses de cette synthèse. Son œuvre 
À ce point de vue est assez heureuse pour que, malgré 
tous ses préjugés, Ad. Harnack lui-même, op. cil., 
p. 711. ne puisse lui refuser un hommage significatif. 
« Bien qu'il soit un produit artificiel, le décret sur la 

Justification est, à plusieurs égards, parfaitement tra- 
vaille. On peut même douter que la Réforme se fût 
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développée, si cc décret avait été publié par lo concile 
du Latran au commencement du siècle cl était cfTcr- 
tlvcment passé dans la chair ct le sang de l'Eglise, : 

Ce qui importe, c’est que, pour atteindre ce résultat, 
le concile n’eut qu'à puiser dans le trésor de l’ancienne 
tradition catholique. Qu'il y ait apporté les précisions 
rendues nécessaires par les besoins nouveaux, cc n'est 
pas douteux. Mais, si Ton peut noter avec Ad. Har- 
nack, p. 693, après F. Loofs, p. 663, que la Réforme a 
contribué À cette « régénération du catholicisme », 
c'est à condition d’ajouter, pour ramener ce paradoxe 
historique À scs véritables proportions, que cc fut A la 
manière dont le mal engendre le bien, dont Terreur sert 
À la manifestation plus éclatante du vrai. 


V. LA DOCTRINE DE LA JUSTIFICATION 
DEPUIS LE CONCILE DE TRENTE. - En procla- 
mant définitivement la doctrine de l’Église en matière 
de Justification, le concile de Trente avait terminé 
la cause; mais 1l était loin d’avoir, par là-même, mis 
fin à Terreur. Les protestants semblent n'avoir profité 
du décret conciliaire que pour élaborer plus fermement, 
de leur côté, leur propre doctrine. Œuvre d’alllcun 
laborieuse et précaire, comme toutes les entreprise: 
tentées en vue d’aboutir à une consolidation dogmati- 
que de la Réforme, et qui n'allait pas tarder à subir, 
sous l’action combinée des divergences intestines, du 
temps ct de la critique, une dissolution progressive, 
qui n'en laisse presque plus aujourd’hui subsister de 
traces. Elle n’en a pas moins amené, par réaction, la 
théologie catholique A défendre cc point capital tou- 
jours menacé ct à l’enserrer de plus en plus dans cette 
armature technique que le génie de l’École a pour 
mission d'élever autour des vérités do la fol. 

1. Théologie photestante.— Par suite de la place 
centrale que la justification a toujours occupée dans 
le protestantisme, l’histoire de cctte doctrine sc con- 
fond avec celle des mouvements théologiques et reli- 
gieux qui ont successivement agité la Reforme. Il 
suffira d'en noter ici les traits les plus généraux. 

Z. ELABORATION DU PHOTMTANT/SMB OFFICIEL 
— Bien que déjà constituée dans toutes scs lignes 
essentielles, la doctrine protestante de la justification 
allait prendre, À l’occasion du concile de Trente, un 
surcroît de précision. 

1° Polémique anticatholique. — Elle a tout d’abord 
développé cet aspect polémique dont Luther avait 
marqué scs origines, que VApologia de Mélanchthon 
lui avait conservé ct qui reste, sinon sa principale res- 
source, du moins son caractère le plus constant. 
Adversarii... inopes argumentorum et divites calumnia- 
rum, faisait observer déjà Bellarmin, De justifie., i, 3, 
Opera omnia, édit. VIvès, t. vi, p. 152. Seulement aux 
pamphlets du premier jour ou aux batteries légères, 
Improvisées plutôt pour les besoins de la propagande 
que construites suivant les exigences d’une méthode 
scientifique, allaient succéder les œuvres massives, où, 
pour établir la foi nouvelle sur les ruines de l'ancienne, 
lu dialectique la plus insidieuse s’unirait à la plu- 
imposante érudition. 

1. Polémique spéciale contre le concile de Trente. — 
A cet égard, le décret du concile de Trente était un 
document dont les controversies de la Réforme ne 
manquèrent pas de mesurer l'extrême importance ct 
qu’ils ne voulurent pas laisser sans contrepoids. 

Dès 1547, Calvin donnait l'exemple en publiant un 
volume intitulé : Acta synodi Tridentin/r cum antidoto, 
où sont, en ellet, reproduits les décrets conciliaires 
avec los animadversiones de l’auteur. Voir Joamus 
Calvini opera, édition Baum. Cunitz et Reuss, t. vu, 
Brunswick, 1868. p. xxxıv-xxxvu pour l’histoire lit- 
téraire de louvrage et col. 365-506 pour le texte Ies 

acte, de la v? .ei.lon y tiennent nalurclkmciu |< 
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place central. et l E antidote » du réformateur gene- 
vois y est particuliérement étendu, col. 441-486. Un- 
traduction française parut l'année suivante, précédé. 
d'un prologue en vers contre 


c©. Per-» Connu 
Qui »oux le nom de Dieu »ont convenu! 
Pour depraver In doctline céleste. 
Qu'ilz sachent donc que pnr tout ton tenus 
Ames masquez, et Antéchrist! eu reste. 


Un avis également versifié mettait le lecteur en 
garde contre la < belle apparence » de ces « edits 
malheureux », qu'il comparait aux charmes suspects 
de la courtisane. 


Parquoy, Amy, »i tu sens ta pensé- 
De tel venin quelque fots ofiancée 
Prends ce remode ou gist la guérison. 


Chez les luthériens, Mélanchthon avait donné 
le branle à l'offensive» dès 1546, par ses Acta conclut 
Tridentini... una cum annotationibus pils et lectu 
dignissimis, opuscule parfois confondu avec celui de 
Calvin. Op. cit, p. xxxvn. Mais la grosse attaque 
devait être fournie par Martin Chemnitz, voir t. n, 
col. 2154-2357, avec son Examen concilii Tridentini, 
fruit de huit années de travail, dont les quatre parties 
s échelonnèrent de 1565 ù 1573. L'ouvrage fut de 
bonne heure traduit en allemand, puis en français, et 
a connu de très nombreuses rééditions. Voir D. Reim- 
bold, Historiée examinis cone. Tridentini specimen, 
Leipzig, 1736. D’après les protestants modernes, 
« comme réfutation complète des canons de Trente, 
cet Examen conserve son intérêt encore aujourd'hui ». 
Lichtenberger, Encycl. des sc. cellg., art. Chemnitz, 
L m, p. 103. Aussi cet ouvrage est-il resté comme 
l'arsenal où les controversies postérieurs viennent en 
général sc ravitailler. 

La justification et les questions connexes y occupent 
la moitié de la première partie, édition in-folio, 
Francfort, 1596, p. 107-188. Chemnitz y reproche au 
concile d’avoir cédé à l'esprit scolastique et couvert 
sous une avalanche d'anathèmes la doctrine de tous 
les apôtres ct prophètes» p. 128. Il s'attache donc à 
rétablir cette pure doctrine des Ecritures, non sans 
y Joindre également un petit dossier de veterum testi- 
monia, p. 141-144; puis Il sc livre A la critique métho- 
dique des articles du décret sur la Justification elle- 
même, la fol ct les œuvres. Son dernier mot est pour 
prier le Saint-Esprit de préserver contre les ténèbres 
pontificales la lumière de sa parole allumée dans nos 
Eglises, p. 188. Pour la genèse ct l'analyse de l'ouvrage 
voir H. Hachfvld, Martin Chemnitz nach seinem Leben 
und Wirken, Leipzig, 1867, p. 239; pour l'appré- 
ciation de scs méthodes et de sa valeur du côté pro- 
testant, voir R. Mumm, Die Polemik des Martin 
Chemnitz gegen das KontU von Trient, Leipzig, 1905, 
p. 32-78. 

Au cours des Xvii et xviii; siècles, le concile de 
Trente fut encore l’objet de nombreuses attaques. 
Voir la liste bibliographique dressée par R. Mumm, 
op. cit, p. 79 104, qui ne comprend pas moins de 
cent vingt-sept numéros. Lhie des plus appréciées chez 
les luthériens est In Consideratio doctrine ÿont!fiel 
Juxta duelum concilii Tridentini, œuvre posthume de 
Georges Callxle, Helmstadt, 1659-1672; chez les cal- 
vinistes, la Concilii Tridentini anatome histortco- 
theologica, 1672, de J.-H. Heidegger, reprise et aug- 
mentée par l’auteur, en 1690, sous le titre funèbre de 
Tumulus concilii Tridentini. La vi session y est lon- 
guement ensevelie sous une masse compact: d; ques- 
tions et d'arguments, t. î, p» 243-548. 

2. Polémique générale. Sans être moins agressifs, 
d’autres prenaient une forme plus sereine. Des com- 
pilations érudites revendiquaient pour la fol nouvelle 
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1. témoignage du passé : tels le Catalogus testium v ri- 
tails, Rôle, 1556, de Flarlus Illyricus, voir Ici 1. vi» 
col. 1-12, ct» spécialement en matière de justification, 
l'ouvrage de Herm. Hamelmann intitulé : ÜUnanimis 
omnium Patrum ex apostollea Ecclesia, ex Media Ætote 
st qui postremis vixerunt secutis consensus de vera Justi- 
ficatione hominis coram Deo, Uriel, 1562. 

Des théologiens se chargeaient de mettre en œuvre 
ces matériaux. La tradition de Mélanchthon, qui 
rééditait encore en 1559 ses Loci communes avec d- 
nombreuses additions. Corpus Rc/orm., t. xxi, 
col. 601-1106 — ouvrage désormais classique et qui a 
connu des traductions dans presque toutes les langues 
européennes, ibtd., t. xxn — a largement inspiré les 
docteurs de la Réforme. Qu'il snfiUe de rappeler les 
Locl communes de Victorin Slrlgcl, 1581-1584, de 
Chemnitz, 1591, de Léonard Hutter, 1619, de Henri 
Hôpfner, 1673, ceux surtout de Jean Gerhard, 1610- 
1622, suivis d’une Con/e ilo catholica de même carac- 
tère, 1634-1637, et ceux Abraham Calov, 1655-1616 
et 1677, voir Id t. n, col. 1376-1377, dont on a dit qu'Us 
sont « la plus importante production dogmatique du 
siècle, avec celle de Gerhard, ct dépassent même sous 
plusieurs rapports les Loci de cc dernier ». Kunze, art. 
Calovius, dans Realencyetopddie, t. m, p. 651, 

Le double esprit de ces œuvres est bien exprimé par 
l- titre donné par Jean-André Quenstcdt à sa Theolo- 
gla didactico-polemica, 1685, et il est inutile de faire 
observer que le problème de la justification ne cesse 
pas d’en faire les principaux frais. Aperçu de cette 
abondante littérature par /«chamade, art. Orthodoxie, 
dans Gunkel-Schccl, Die Religion In Geschichte und 
Gegcnivart, t. îv. col. 1056-1068; histoire méthodique 
dans W.Gass, Geschichte der protestantischen Dogmaîik, 
Berlin, 1854,1.1, p. 147-378. 

2- Divisions intérieures. — Tandis que les réforma- 
teurs faisaient front contre l Eglise, ils ne laissaient 
pas d’éprouver, au sein de leurs propres Eglises, les 
plus graves dissensions. On en peut saisir les germes 
dès les premiers Jours de la R» forme, voir plus haut 
col. 2148 sq. : l’activité doctrinale suscitée par le concile 
de Trente fournit A ces querelles l'occasion de prendre 
un développement imprévu et qui ne tarda pas 1 
devenir menaçant. 

1. Conditions de la Justification : Nouvelle controverse 
antinomisle. — Déjà discutées du vivant de Luther, 
les conditions de la Justification le furent beaucoup 
plus encore après sa mort. L’Influence de Mélanchthon 
desint prépondérante et se traduisit par ce qu'on a 
appelé le » phlllpplsme ». Voir Realencyctopddie, t. xv, 
p. 322-331. Un des élémènts du système ou un des 
aspects de la tendance était une plu grand- confiance 
faite à la nature humaine. D'où devait suivre une 
place plus considérable accordée aux œuvres dans le 
processus de la Justification. 

Cet esprit sc manifeste dans Je célèbre Intérim de 
Leipzig (22 décembre 1548), où il est question d’une 
justice communiquée ct de la nouvelle obéissance qui 
en est la suite en des tenues qui pouvaient s'accorder 
avec la doctrine catholique. Loofs, Doamengcschichte, 
p. 867-868. Un de scs principaux artisans» George 
Mejor, voir Realencyclopddie, t. xn, p. 85-88, se mit à 
soutenir (1552-1558) que les œuvres sont nécessaires 
pour le salut. Non qu'elles aient une necessitas meriti, 
mais || faut leur reconnoitre une necessitas regenera- 
tionis, mandati et debiti. Loofs, p. 898. II fut soutenu 

par Juste Ménlus, Realencyclopâdie, t. xn, p. 577-581, 
qui prenait la défense de la nova obedientta. 

De telles propositions ne pouvaient que choquer le- 
vieux luthériens cl une vive controverse s'ensuivit- 
Résurné par G. Kawcrau, (btd., p. 88-91, ct Loofs, 
p. 898-000. Publiquement et violemment dénoncés par 
Arnsdorf, voir ici t- 1, col. 1123-1124, les novateurs se 
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défendirent. Il y eut un assaut général de pamphlets 

théologiques, de dénonciations politiques, de censures 

ecclesiastiques, que, pour le bien de la paix, Mélanch- 
thon s'efforçât vainement d'arrêter. Voir sa lettre du 

6 septembre 1552. Corpus Reform., t. vu, col. 1061. 

Le combat ne cessa qu’en 1558 par la mort de Ménius 

ct le silence de Major. 

Au point de vue doctrinal, les thèses des deux doc- 
teurs représentaient évidemment une réaction dans le 
sens catholique contre l’orthodoxie reçue. Elles entrat- 
nèrent par répercussion une crise aiguè d'antinomisme. 
Voir G. Kawcrau, dans Realcncyclopüdie, 1.1, p. 590- 
591. Car Arnsdorf, soutenu par André Poach d’EÉrfurt 
et Antoine Otto de Nordhauscn, défendait la thèse 
radicale que la loi n’a plus, pour le chrétien justilié, 
d'utilité pratique ni de valeur obligatoire. 11 mit le 
comble au scandale quand il publia un opuscule, en 
1559, pour établir que « les bonnes œuvres sont nui- 
sibles au salut ». 

Entre ces deux tendances extrêmes la position des 
luthériens orthodoxes était assez difficile. Les princi- 
paux représentants en furent Hcsshuscn, Westphal et 
surtout l’impétueux Flacius Illyricus, qui s'efforcèrent 
de montrer, non sans quelque embarras, que, si les 
œuvres sont le fruit de la justification, elles n'en sont 
à aucun titre la cause. Néanmoins, Flacius devait 
accorder que la foi est plus que « la main du men- 
diant », qu'elle est en elle-même une noua vita, voire 
même une œuvre bonne, encore que le croyant le doive 
oublier. Voir W. Preger, Matthias Flacius Illyricus, 
Erlangen, 1859, t. 1, p. 354-117. Même » chez les épi- 
gones, l'intelligence du protestantisme réformateur 
disparaissait de plus en plus ». Loofs, p. 897. 

2. Controverse synergistique. — À peine assoupie, la 
controverse allait renaître sur le problème spéculatif 
de la liberté ct de son concours à la grâce. Voir 
G. Kawerau, art. Synergismus, dans Realencyclopûdie, 
t. xix, p. 229-235, et Loofs, op, cit., p. 900-902. 

Le synergisme de Mélnnchthon avait trouvé un 
défenseur en la personne de Jean Pfcffinger, De liber- 
tate voluntatis humante, puis De libero arbitrio, 1555. 
Trois ans plus tard, Arnsdorf d’abord, puis, avec sa 
violence coutumière, Flacius Ilyricus, prirent posi- 
tion contre lui. Voir Preger, op. cit., t. n, p. 113-166. 
Mélanchthon dut intervenir, Corp, Reform., t. xn, 
col. 651-654, ct fut secondé par un ancien lieutenant 
de Flacius, Victoria Strigcl. Celui-ci eut une conférence 
contradictoire avec Flacius, à la cour de Weimar 
(2-8 août 1560), qui tourna contre cc dernier. Preger, 
t. if, p. 195-227. Strigcl dut cependant quitter Icna; 
mais Flacius en fut banni à son tour (1561), Preger, 
t. n, p. 169-180, et Strigci y retrouva son poste en 
1562. Il fallut un changement de règne pour rétablir 
les affaires des vieux luthériens. 

Tout au moins avalent-ils nettement posé leurs 
principes. Contre scs adversaires, qui soutenaient le 
concours du libre arbitre, Flacius défendait notre 
entière passivité : Sicut truncus aut saxum se mere 
passive habet erga statuarium aut lapicidam, sic et 
homo tn conversione et regeneratione erga Deum. Le 
temps était proche où cette doctrine, momentanément 
vaincue, reprendrait sa revanche et où le synergisme 
serait taxé d'erreur. 

3. Essence de la justification : Justice inhérente ou 
imputée. — Entre temps un nouveau débat avait surgi 
sur la nature même de la justification. Il (ut occasionné 
par le réformateur de Nuremberg, André Osiandcr- 

Dès 1549, celui-ci s'élevait contre V Intérim où ne sc 
trouvait pas, À son sens, la notion de la vraie Justice. 11 
donna une première esquisse de ses Idées sur cc point 
dans une petite dissertation, De lege el euangelio 
(5 avril 1549), puis encore, le 24 octobre 1550, dans une 
Disputatio de justificatione traduite en allemand 
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l’année suivante. En réponse aux critiques qu'il reçut, 
Il s’expliqua dans un ouvr age plus étendu, Von dem 
einigc.n Millier Jhesu Chruto und Rcchlferttgung des 
Glaubers, Kônlgsbcrg, 1551, traduit en latin quelques 
mois après sous ce titre: De unico medialore Jesu Christo 
et justificatione fidei. Voir W. Müller, Andréas Osiander, 
Elberfeld, 1870, p. 379-409. Ccs publications allaient 
susciter une dos plus violentes tempêtes qu’ait connues 
le premier âge de la Réforme, à laquelle put seule 
mettre un terme la mort de l'auteur (17 octobre 1552). 
Pour le détail de la controverse, voir Müller, Ibid., 
MAP 3522. 

Osiandcr soutenait que, grâce aux mérites du 
Rédempteur, la Justice de Dieu devient nôtre ct se 
traduit en cc que le Christ habite en nous. Dès Ion 
« être jJustifiés » signifie pour nous devenir réellement 
justes. Cc qui sc produit par Ce fait que la présence du 
Christ en nous ct la divine justice qu'il y apporte 
nous sont Imputées connue nôtres. Mais relie Impu- 
tation répond à une vérité objective; car Dieu, qui est 
un juste juge, ne peut nuns declarer justes sans nous 
rendre effectivement tels. Il faut donc entendre que 
nos péchés nous sont vraiment remis ct que la justi- 
fication sc traduit par une rénovation intérieure. La 
foi en est l’instrument, non pas comme une bonne 
œuvre, mais parce qu'elle fait habiter le Christ en 
nous. Voir Môller, p. 398-408, et A. Ritschl, Die 
Rechtfertigungslehre des Andréas Osiander, dans 
JahrbOchcr für deutsche Théologie, 1857, t. n, p. 795- 
829, résumé dans Die christliche Lehre von der Recht. 

fertigung und VersOhnung. t. i» p. 235-240. 

Cette nouvelle doctrine ne rencontra guère de suf- 
frage favorable que chez le Wurtcmbergcois Jean 
Brenz, voir I. n, col. 1128-1130, dont la pensée sur ce 
point a été étudiée par C. W. von Kûgelgen, Die 
Rechtfertigungslehre des Joh. Ilrenz, Leipzig, 1899. 
Mais luthériens et philippistes s'unirent contre elle 
dans une commune ct violente opposition. Non seu- 
lement Flacius Illyricus, toujours sur la brèche pour 
la bonne cause, voir Preger, op. cit., t. 1, p. 205-297, 
mais les théologiens de Weimar, Ménius, Strigcl et 
Schnepf, suivis par Arnsdorf ct Jonas, soutenus par lo 
surintendant Pollicarius, prirent parti contre lui. 
Môlb-r, op. cit., p. 478-491. Consulté par le duc Albert, 
Mélanchthon lui-même sc prononça publiquement 
contre Osiander. Corp. Reform., t. vu, col. 892-9072. 
Le grand reproche qu’on lui faisait était de s'écarter 
de Luther pour revenir à la doctrine catholique. Loofs, 
p. 870-872. Ce qui caractérise assez bien l'esprit de 
cette tentative doctrinale et dit en même temps la 
raison de son insuccès. 

3° Fixation de. l'orthodoxie : Les derniers symboles, — 
Toutes ccs divisions intestines firent sentir le besoin 
de resserrer les liens déjà Bottants de l’érlhodoxlo 
C'est à quoi pourvurent les derniers symboles, qui ont 
donné leur physionomie officielle, sinon définitive, aux 
Eglises issues de la Reforme. 

1. Eglises luthériennes : Formule de concorde (1577- 
1580). — En Allemagne surtout, l'intérêt politique 
s'unissait à l'intérêt doctrinal pour faire souhaite un 
accord si gravement compromis jusque-là. L'entrée 
en scène d'une seconde génération de théologiens, les 
protagonistes de la Réforme ayant tour â tour disparu 
rendit possible l’œuvre nécessaire. 

Sous l’action de Jacob Andréa, de Chemnitz et de 
Selnrcker, un formulaire d'union fut élaboré, qui i allia 
les Eglises de Souabe et de Saxe au cours des années 
1574 el 1575. De nouvelles tractations, auxquelles 
prirent part Chylraeus, Musculus et Kôrnvr, abou- 
tirent, en mars 1577, à l actuelle Formule de concorde, 
nui fut successivement souscrite par presque tous les 

Etats germano-évangéliques cl publiée en allemand le 
25 Juin 1580. en attendant de l’être en latin quatre ans 
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plus tard. Voir B. Seebrrg, art. Koncordienformel, dans 
Realcncgclopddle, t. x,p. 732-745.Tcxte dans J. T. Mül- 
ler, Die symbolischen Hücher der eoangellsch-lulheri- 
schen Kirehe, p. 513 730. 

Ce document capital sc compose de deux partie- 
complémentaires, qui diffèrent surtout par lu lon- 
gueur. La première s'intitule : Epitome articulorum de 
quibus controvertiæ orta: sunt, p. 515 561 ; la seconde : 
Solida, plana, ct perspicua repetitio el declaratio quo- 
rumdam articulorum augustann doniesvionis de quibus 
aliquandiu inter nonnullos theologos eidem addictos 
disputatum fuit, p. 563-730. Dans les deux s'affiche 
l'intention de résoudre ces points de controverse par 
un accord unanimement reconnu. 

La Justification y tient naturellement une place 
Importante. Après avoir posé en principe que le péché 
originel est en nous quiddam essentiale atque substan- 
Hole, on y affirme que l’homme est, en conséquence, 
« purement passif » dans l'affaire de sa conversion ct 
que son libre arbitre y reste deterior lapide aut trunco 
quia répugnai nerbo et voluntati Dei, Solida declar., u» 
59 et 89, Müller, p. 602 ct 609. C'était la revanche de la 
stricte orthodoxie luthérienne, dans les termes de 
Flacius encore aggravés, contre le synergisme de 
Mélanchthon. Voir pour l'étude détaillée I r. IL B. 
Frank, Die Théologie der Concordienformel, Erlangen, 
1858, t.l, p 118-145. 

En elle-même, la Justification sc ramène au pardon 
des péchés : justificare... idem significare quod absolvere 
a peccatis, cl la rénovation spirituelle n’y entre à 
aucun titre. Cc pardon nous est accordé ex mera gratia 
absque, ullo respectu nostrorum operum ct consiste cn 
cc que Dieu nous impute les mérites du Christ : donat 
atque imputat nobis justitiam obedientier Christi. Pour 
obtenir cette grâce, nous n’avons pas à réaliser d’autre 
condition que la fol : Solam fidem esse illud medium et 
instrumentum quo... Christum apprehendimus; propter 
Christum cnim fidcs ilia nobis ad justitium imputatur. 
On insiste spécialement pour que soient maintenues 
les : particules exclusives » dont sc sert l'apôtre Paul 
pour ramener au Christ toute la gloire de notre salut. 
Sans doute : la vraie fol n’est Jamais seule »; mais nous 
ne pouvons prétendre qu’à être tenus pour Justes, 
sancli ct justi coram Deo Patri reputemur, ct l’idée d’une 
sanctification réelle per caritatem a Spiritu Sancto 
Injusam fait partie des /alsa dogmata dont il faut 
s'écarter. Epitome, ni : De justitia fidei, Müller, p. 528- 
529. Pour le développement, voir Solida declaratio, 
in, p. 610-624. 

L'intérêt de ccs formules est dans l'énergie avec 
laquelle elles condamnent les doctrines d’Osiander, 
Frank, op. cit., t. n, p. 24-85. pour séparer la Justi fl- 
cation de la sanctification et pour faire de cellc-U, bien 
que le terme technique de justitia forensis y soit évité, 
Loofs, p. 916, un acte Juridique d’imputation. 

Quant aux bonnes œuvres, la Formule de concorde 
repousse les deux erreurs opposées, d’après lesquelles 
elles seraient nécessaires, ou, tout au contraire, nuli- 
sibles au salut. Elles suivent la grâce de la Justifica- 
tion tamquam /ructus bonae arboris ct donc entrent 
cn ligne de compte pour le salut, mais sous réserve de 
la liberté chrétienne ct de la prépondérance qui doit 
rester A la fol. Epitome, iv, Müller, p. 530-533, et 
Solida decl., p. 624 632. Ainsi sont écartées les doc- 
trines extrêmes, soit de Major, soit d’ Amsdorf. Frank, 
op. cil., t. n, p. 148-215. Toutes décisions valables A 
perpétuité, avait l'illusion d'affirmer la Solida decla- 
ratio, Introd., 16. Müller, p. 572, ct qui avaient au 
moins l'avantage de fixer l’orthodoxie sur les positions 
mieux précisées de la Confession d’Aug bourg. 

2. Eglises réformées. C’est aussi vers la même 
époque que les Eglises réformées arrêtèrent leurs sym- 
boles de foi : Suisse (1562), France (1559), Pays Bas | 
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(1561), Écosse (1560), Angleterre (42 articles en 1552 
et 39 articles en 1571). On y volt s’accuser les traits 
distinctifs de l’anglicanisme ou du calvinisme; mais 
la doctrine de la justiïh ation plane au dessus de ces 
controverses intestines ct garde sans difficulté la phy- 
sionomie que lui avait donnée le protestantisme pri- 
mitif. 

Il y est doue question partout de Justice imputée, 
Conf. helo. post., art. xv, et Conf. gallic., art. xvn, 
dans H. A. Niemeyer, Collectio Confessionum, p. 319 
et 494; de Justification par la seule fol, Conj. gall., 
art. xx, p. 320; Conf. belg,, art. xxn, p. 374; Conj 
helo., art. xv, p. 495; Conj. anglic., art. xt, p. 603. I^ 
fol rlle-même n’est que Vinstrumentum quo Christum 
jushlinm nostram apprehendimus. Con/, belg., art. XX1T, 
p. 374. 

Mais on y peut remarquer çà et IA quelques touch s 
discrètes qui diffèrent du luthéranisme. Ainsi lex 
bonne. œuvres, bien qu'elles ne constituent pas un 
mérite, sont nettement proclamées possibles et néces- 
saires, après la Justification, comme fruits de la foi 
et condition du salut. Conj. helo., art. xvi, p. 497, et 
Conj. anghe., art. xn. p. 603-604. La Conjession galli- 
cane, art. XXn, p. 320. déclare même que - par celte 
Foy nous sommes régénérez en nouveauté de vie : 
et pareillement celle des Pays-Bas : Credimus veram 
hanc fidem... in nobis productam nos regenerare ac 
velul novos homines efficere. Conf. belg.. art. xxiv, 
p. 375. D'après la Conjession helvétique. art. xv, 
p. 495, nous sommes donati justitia Chrisli et la Con- 
fession d'Ecosse, art. xm, p. 346, identifie celte justice 
avec le sanctificationis spiritus. 

On a remarqué aussi que les symboles anglicans 
« adoptent une attitude très réservée A l'égard des 
doctrines le plus spécifiquement luthériennes », telles 
que la corruption originelle et l'inutilité des œuvres. 
L. AV. Grensted, A short history of the doctrine of the 
Atonement. Manchester, 1920, p. 259-260. Et ce trait 
est à retenir pour comprendre l’évolution de plus en 
plus générale de l'anglicanisme moderne. 

Au total cependant, les deux Eglises s’accordaient 
à fixer cn orthodoxie les positions caractéristiques des 
premiers réformateurs. 

4® Hérésies naissantes. — Cette codification de ses 
doctrines n'allait d’ailleurs pas empêcher le protes- 
tantisme de sentir la menace de nouvelles hérésies. 

1. Socinianisme. — A l'extrême aile gauche de la 
Réforme allemande s'est développé le rationalisme 
socinicn. En niant la satisfaction du Christ, voir 
J. Rivière, Le dogme de la Rédemption. Etude théolo- 
gique. Paris, 1914, p. 412-421, il ébranlait le fonde- 
ment même de la justification. Aussi l'imputation des 
mérites du Christ y est-elle écartée comme un non- 
sens. On y parle bien encore de justification par la fol, 
et par la foi seule; mais cette fol est comprise comme 
l'adhésion ct l’obéissance au témoignage divin, c'est-à- 
dire comme un commencement de vie morale. Com- 
mencement d’ailleurs très imparfait, mais dont Dieu 
veut bien nous tenir compte par grâce. En tout cas, 
nous n'avons pu besoin d’une Justice étrangère 
la nôtre nous suffu. Voir principalement F. Socin, 
Tractatus de justificatione, dans Hibliothcca fratrum 
potonorum, t. I, p. 601-627, et De Jesu Christo serva- 
tore. part. IV, ibid., t. n, p. 213-246, suivi d’une courte 
Justificationis nostras per Christum synopsis, p. 247- 
232, 

Ce rationalisme hardi fut maintenu cn marge de 
l'EÉglisc officielle ct n'eut guère que l'influence d'une 
école, cn attendant d'impircr la secte de- unilariens. 

2. Arminianisme. — P'us sérieuse fut la crise pro- 
voquée, cher des réformes, par les arminiens, qui, en 
soulignant la liberté humaine contre la stricte prédes- 
tination, arrivaient forcément â rendre aux œuvres 
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une bonne partie de leur valeur. Voir Ar minius, t. 1, 
col. 1968-1971. Ils admettaient que la seule fol salvl- 
flque est relie qui s'accompagne de charité ct possède 
dès lors en elle-même une qualité justifiante. Aussi 
faisaient-ils entrer la sanctification dans Pacte même 
de la justification. Toutes positions où A. Ritschl no 
craint pas de constater des tendances catholiques. 
Op, cit., p. 344-345. C’est pourquoi la nouvelle doctrine 
fut vivement combattue par les calvinistes orthodoxes 
et finalement condamnée au synode de Dordrecht 
(6 mai 1619), aux termes duquel la Justification est 
gratuite, la foi un pur don de Dieu, la régénération 
spirituelle une suite et non un élément de la Justifica- 
tion, mT, 4, et m-iv, 11-12. Niemeyer, p. 707 ct 710-711. 
En regard de la tradition catholique définie par lo 
concile de Trente, le protestantisme avait désormais 
son dogme, où scs docteurs croyaient bien avoir fixé 
au nouvel évangile ses contours définitifs. 

5- Scolastique des xrn- et xvnf siècles. — Autour 
de ces confessions de fol les théologiens protestants 
s'appliquèrent à élever le rempart d’une véritable 
scolastique. 

1. Orthodoxie classique. — Elle marque d’abord le 
règne d'une orthodoxie que personne ne songeait plus 
guère À contester ct qui s’affirmait avec une égale con- 
fiance à l'encontre des hérétiques de droite et de 
gauche. 

On a signalé plus haut, col. 2194, les principaux de 
ces théologiens ct II n'y aurait aucun intérêt à les 
suivre en detail. Ils s'accordent à rejeter la dort rine des 
œuvres comme entachée de pélagianisme, celle de la 
justice infuse comme inspirée de vaincs catégories 
philosophiques au détriment de l Evangile et de suint 
Pau). La Justification y est commandée par une con- 
ception tout à fait pessimiste du péché originel, 
aggravée, chez les calvinistes, par le dogme de la pré- 
destination absolue. Ce qui interdit d'accorder à nos 
œuvres préparatoires aucune valeur et permet do 
s'opposer aux catholiques comme aux socinicns. 

En elle-même, la justification est étroitement coor- 
donnée à une théologie spéciale de la rédemption, où 
le Christ a pleinement satisfait pour nous à la justice 
divine par sa double obéissance active et passive. Voir 
J. Rivière, op. cil., p. 381-401. Cette œuvre rédemp- 
trice, nous pouvons ct devons nous l'approprier par la 
fol; mais celle-ci ne Joue que le rôle d’instrument, 
Opyavov AnKkTiKOV suivant la formule technique, par 
lequel nous saisissons les mérites du Christ. Sur quoi 
Dieu veut bien nous remettre nos péchés, qui ne nous 
sont plus imputés À cause de la satisfaction pénale que 
le Christ a fournie â notre place, et nous imputer, au 
contraire, le prix de sa sainte vie. La justification est 
essentiellement cette procédure divine qui nous inscrit, 
malgré notre misère constitutive, parmi les bénéfi- 
claires de l'œuvre du rédempteur, qui nous déclare 
justes en dépit de nos péchés. Dans la mesure où elle 
est possible avec une nature essentiellement corrom- 
pue, la sanctification ne peut être qu’une suite de ce 
premier acte divin. 

Comme spécimens de cette théologie, on peut con- 
sulter, chez les luthériens, J. Gerhard, Zac. theol., 
loc. xvn et xvm, édition Cotta, Tublngue, 1768, 
t. vu, p. 1-317, et t. vm, p. 1-199; J. A. Quenstedt, 
Theologia d/dactico-polemica, Wittemberg, 1701, part. 
111, v. vm, p. 514 578; chez les réformés, Er. ‘iurretin, 
Institutiones lheologise elenclicae, Genève, 1682, t. ti, 
p. 691-792. 

2. Écoles ei tendances. — A travers cette commune 
opposition à la fol catholique, Il n’est pas impossible 
d'apercevoir quelques divergences entre luthériens 
et réformés. On a pu en saisir le germe chez les Initia- 
teurs de la Réforme, col. 2149 sq, ct nousen retrouvions 
tout À l’heure la trace Jusque dans la sobriété voulue 
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des symboles officiels. Il résulte de l'exposition com- 
parative établie par Matthias Schneckenburger. Ver 
gleichende Darstellung des luthcrischen und rclormlrten 
Lehrbegrifjs, Stuttgart, 1855, surtout, t. ir, p. 12-134, 
que ces premières tendances n'ont fait que se déve- 
lopper dans les âges suivants. 

Le principal point de divergence porte sur l'essence 
même de l'acte Justificateur. Tandis que les luthériens 
s'en tiennent à la stricte imputation, il est frappant 
que les réformés éprouvent le besoin de dire, d’aprèti 
Rom., n, 2, que le jugement divin est et doit être secun- 
dum veritatem. C'est-à-dire qu'il suppose une réalité 
correspondante, et cette réalité n'est autre que notre 
union au Christ déjà réalisée. Imputatio non denotat 
fictionem mentis et opinionem, sed verum jcudumque 
judicium, dit Rudolph. Judicium Dei de jldclibus in 
communione juslitlæ jam constitutis vocatur justificatio, 
précise Melchior. Ilulsius vajusqu’à parler d’une justice 
qui nous est Inhérente : Certum est, cum justificatur, 
eum non esse peccatorem in statu peccati, sed fidelem el 
consequenter justum justitia inhærente. Schneckenbur- 
ger, p. 15-16; cf. p. 64. 

A. Ritschl, op. cit., p. 295-305, s'est appliqué à 
réduire ccs textes ct autres semblables. Mais ils ont été 
retenus ct augmentés par Dfirlenbnch, art. Sünden. 
vergebung, dans Healencyclopddie, lr" édit., 1862, t. xv, 
p. 237-239. (Cet article n'a pas été conservé dans les 
éditions suivantes.) [1 est à remarquer avec Schnecken- 
burger, p. 23-24, que ccs expressions n'apparaissent 
que dans les exposés sereins ct ceci en explique la 
rareté, tandis que la polémique contre l'Eglise les 
ramène au pur système luthérien. 

En conséquence, plusieurs réformés admettent que 
nous sommes justifiés, non pas per fldem, mais propter 
/Idem. Schneckenburger, p. 78-79. Ce qui les conduit à 
écarter la fides fiduciatis pour donner le premier rang 
à la croyance cl à la receptio ipsius Christi qui en est 
l'acte spécifique. Mastrichl, ibid., p. 97. Pour eux, la 
fol est un mouvement de l'àme tout entière cl com- 
prend déjà l'amour. Heidegger ct Marek, ibid., p. 113- 
114. Ainsi une certaine régénération morale est à la 
base de la justification : elle en devient surtout le 
terme, parce que les bonnes œuvres y sont plus nette 
ment réclamées, soit, d'un point de vue subjectif, 
comme signe de la fol, ibid., t. i, p. 38-74, soit, du 
point de vue objectif, comme condition du salut. /bid,, 
p. 74-94; cf. t. n, p. 90-91« 

Conformément à l’esprit des xxxix articles, les théo- 
logiens anglicans sont particulièrement affirmatifs sur 
les œuvres et l'on a pu dire de Crunmer, par exemple, 
que « dans le fond, si cc n'est dans la forme, il adhère à 
la doctrine de la justice Infuse ». Grenstcd, op. clt, 
p. 256. 

Du moment que ces tendances, dont l'importance a 
pu être exagérée mais dont la réalité n'est pas niable, 
apparaissent en plein règne d’une orthodoxie parti- 
culièrement rigide, on peut prévoir qu’elles se mon- 
treront plus actives quand le concours de diverses 
causes aura fait perdre à l’ancien dogmatisme le meil- 
leur de son crédit. 

II. EVOLUTION DU PROTRRTANTHHiSiR MODKRNR. — 
En matière de Justification comme ailleurs, 1| ne reste 
depuis longtemps que le souvenir des symboles pri- 
mitifs et de la théologie qui les commenta. L’édiflco 
de l'orthodoxie protestante était à peine construit 
qu’il menaçait ruine et ne pouvait survivre qu’au prix 
des plus profonds remaniements. 

l- Dissolution de Vorlhodovte. Nombreuses et 
diverses sont les causes qui pn < Ipltèrent la dissolution 
de lorthodoxie si laborieusement édifiée et tout 
d’abord si fidèlement maintenue. 


D^hSTne' “>ar [Action contre la sécheresse du 
| protestantisme officiel, se forma de bonne hcuie un 
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courant do mysticisme, dont J. Arndt fut l'initiateur, 
voir t. 1,col. 1983-1984, Spencr le théologien, et qui est 
allé so développant à travers les xvm- et xix; siècles. 
Voir A. Ritschl, op. ctt., p. 347-363 fit 588-006. On y 
prônait la vie intérieure ct l'union avec le Christ 
connue étant la marque du vrai christianisme et, pour 
les alimenter, on ne craignait pas de revenir aux 
sources ct aux pratiques de la piété médiévale. Celte 
tendance ne pouvait que sc répercuter sur la doctrine 
de la Justification au détriment du vieux dogme pro- 
testant. L'Importance de cc mouvement ressort de la 
grande place qu'il lient dans W. Cass, Geschichle der 
prot. Dogmatik, t. n, p. 374-499, ct I. m, p. 12-104. 

Un adversaire orthodoxe, G. Tboiuasltu» Chrlstl 
Person und Work, t. n, p. 458, marque en ccs termes la 
principale influence de cctte écolo. On y mettait sur 
la vivacité et l’activité de la foi un accent tel qu'il 
pouvait sembler que cc n'est plus la fol comme telle, 
mais la pénitence qui l'accompagne et la charité qu’elle 
contient qui serait l'élément justificate ur. » « Plus on 
attache d'importance à l'cHurl subjectif de la fol, 
écrit do son côté A. Ritschl, op. cit., p. 363, plus il 
apparaît clairement quo le jugement divin qui pro- 
nonce notre justification n'est que la consécration de 
la valeur représentée par celte fol. » En cniiM quence, 
les théologiens de cette école, Schwenkfrid, Welgcl, 
BOhme, Dippel et,en Angleterre, les Quakers, s'élèvent 
contre la conception d'une justice imputée et la veu- 
lent remplacer par une régénération spirituelle dont le 
Christ serait en nous l'auteur. Voir Chr. Baur, Die 
christliche Lehre von der Versôhnung, Tublnguc, 1838, 
p. 459-477. Cf. A. Ritschl. op. cit.. p. 360-362. 

2. Rationalisme. — Tandis que le piétisme ressusci- 
tait dans les Ames la mystique catholicisante d'Osian- 
der, l'école do YAu/kldrung ramenait les Intelligences 
au rationalisme de Socin. Elle refusait la vie et à la 
mort du Christ toute valeur satisfactoire ct ramenait 
toute son œuvre rédemptrice à la vertu d’un exemple. 
Baur, op. ciL, p. 478-530, ct Ritschl, p. 363-419. 
L’'imputation de scs mérites était dès lors sapée par la 
base ct le salut ne pouvait plus être dû qu'à nos elTorts 
personnels, sauf que la miséricorde divine veut bien 
nous tenir compte d'une fol encore imparfaite comme 
si clic répondait à toutes les exigences de sa loi. Ren- 
chérissant encore, Kant no voit plus dans le dogme 
ecclésiastique que l'expression symbolique de ce qui 
so passe dans l’ordre moral, où le premier mouvement 
de la liberté vers le bien, parce qu'il est un signe et un 
principe do régénération, compte déjà pour la vie dont 
il contient la promesse. Baur, op. cit., p. 575-580, et 
Ritschl, op. cit., p. 438-459. 

Sous son adion s’est formée, avec Flatt, StaQdlln, 
Ticftrunk, Sûsklnd, toute une école de théologie ratio- 
naliste, dont Wcgschelder est resté le plus important 
docteur. Voir F. Lichtenberger, Histoire des idées reli- 
gieuses en Allemagne, t. u, 2- édit.. Paris. 1888, p. 28- 
30. - Le principe que nous sommes justifies par la fol 
ct non par les œuvres n’y a plu» d'autre sens que celui- 
ci : c'est que Dieu ne regarde pas ù nos actions isolées, 
mais ù l’ensemble do notre intention morale, pour 
laquelle l’homme devient l’objet du bon pl lidr divin, 
et cela dans la mesure où il devient moralement plus 
parfait. : Thomas!us, op. cit., p. 458. Cf. Ritschl, op. 
cit., p. 477-178. 

3. Libéralisme. — Cette crise de moralisme ratio- 
naliste, où tout disparaissait du surnaturel chrétien, 
a suscité par réaction ce mouvement complexe, où 
semble revivre l'esprit du piétisme mais privé do scs 
haws dogmatiques, ct qui, sous le nom de libéralisme, 
domine tout le protestantisme contemporain. 

Soit qu'il s'agisse, avec Schlcicrmacber, do la con- 
science du renom «ellement intérieur qui accompagne 

lu conversion, Baur, op. cit., p. 635-638, ot Ritschl, 
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o ». cil., p. 531-538, ou, avec Ritschl, du sentiment que 
Dieu qui est un père plein d’amour est tout prêt À nous 
accueillir malgré nos péchés si, de notre côté, nous 
sommes disposés à travailler à l’œuvre de son règne, 
la justification n'est plus qu'un phénomène subjectif. 
Sur la doctrine de ce dernier, voir Die chrlstliehe Lehre 
von der Rechtlertlgung und Versûhnung, t. m, p. 84- 
183; résumé en français par Em. Bertrand, Une con- 
ception nouvelle de la Rédemption, Paris, 1891, p. 111- 
139. 

Aussi la doctrine classique de l’imputation y est-elle 
l'objet d'une critique en règle. Ritschl, op. ciL, t. ni, 
p. 84-90; ci. p. 60-61 et 255-256. La justification ne 
saurait être qu’une modification de nos étals de 
conscience, qu’on s'efforce de rattacher plus ou moins 
vaguement à l'œuvre du Christ. Voir Lichtenberger, 
op. cit., t. mT, p. 213-222, et Gass, op. ctt., t. rv, p. 435- 
649. 

De bonne heure, le subjectivisme libéral a été 
imjx>rté en France. Auguste Sabatier, Les religions de 
l'autorité et la religion de l'esprit, Paris, 1904, p. 253- 
403, et Eugène Ménégoz» Publications dlærses sur le 
fidéisme, Paris, 1909-1921, spécialement, 1.1, p. 15-34, 
259-263, 282-285; t. u. p. 16-50,390-408; t. iu , p. 437- 
491 ; t. iv, p. 109-112; t. v, p. 182-183, en furent d'il- 
lustres et très écoutés propagateurs. Quoi qu'il en volt 
des nuances qui distinguent leur pensée. Ils sont 
d'accord pour ramener la fol à un sentiment de reli- 
gieuse confiance ct tous les libéraux souscriraient sans 
doute à la formule par laquelle Ménégoz entend conci- 
lier saint Jacques et saint Paul, op. cit., t. iv, p. 49 : 
e a savoir que Dieu accorde le salut A tout homme qui 
lui consacre sincèrement son cœur. » 

4. Critique historique. — Le même auteur a écrit, 
op. cit, t. m, p. 148, que : la grande ennemie de 
lorthodoxie..., c’est l'histoire ». Lui-même oppose 
volontiers l'enseignement de Jésus à celui de scs dis- 
ciples et de saint Paul lui-même, t. n, p. 405-407, à 
plus forte raison à celui des Eglises, t. in, p. 489-491. 
Ccttc arme redoutable est, depuis quelque temps sur- 
tout, dirigée avec une particulière Insistance contre la 
citadelle de l'orthodoxie. 

Au cour» de pamphlets célèbres, publiés en 1873 
puis en 1891, P. de Lagarde en dénonçait crûment les 
points faibles. La doctrine de la justification, d’après 
lui, n’est pas l'Evangile, mais une pcllle découverte 
paullnienne due à l’esprit judaïque de lApôtre. Même 
dans saint Paul, ce n'est pas la seule n1 la plus pro- 
fonde manière de résoudre la question du rapport 
de l’homme avec sa dette de péché. Elle n'a pas été 
non plus le principe fondamental de la Reforme ct 
aujourd'hui elle est entièrement morte dans les 
Eglises protestantes. Et cela avec raison. Car les doc- 
trines de la Justification et de l'expiation sont des 
mythes qui ne sont acceptables qu'à condition 
d'admettre le vieux dogme de la Trinité : cc qui n’est 
plus le cas pour personne aujourd'hui. Uebcr tirage 
Rerliner Theologen cl uvas non ihnen zu lernen ist, 
GæœlUnguo. 1897, p. 104-108. Cf. Deutsche Schri/len, 
Gœttingue, 1886, p. 58. On dirait que, depuis lors» 
divers auteurs ont pris à tâche de réaliser les diverses 
parties de ce programme agressif. 

Des historiens de l'Eglise ont contesté que la Justi- 
fication ait clé le centre de la Réforme et Joué un rôle 
capital dans son histoire. W. Dllthcy, Gesammelte 
Schn/ten, Leipzig, 1914, t. u, p. 211, cf. p. 157, et 
J. Haller, Die Ursachen der Rc/ormation, Tublnguc, 
1917, p. 42. Plus graves étalent les coups portés par 
las exégètes au rôle Joué par elle dans les origines 

chrétiennes. Déjà Welzicker no lui accorde plus qu'un 
rang secondaire dans le développement de la pensée de 
saint Paul. Das apostotische Zeitalter, 2. édit., Frl- 
bourg-en-B., 1892. p. 138-139. Wredo ne lui attribuo 
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plus d'autre valeur que celle d'un moyen pour échap- 

per au Judaïsme, tandis que la vraie conception pau- 

llnlrnnc serait la doctrine de l'esprit et de la vie nou- 

velle dont il est le principe. Tous ceux qui tiennent à 

l'influence des religions de « mystères » se rangent à sa 
suite. 

Ainsi seraient définitivement détruites par l’histoire 
les bases du vieux dogme et le péril parait assez grand 
aux tenants de l'orthodoxie pour qu'ils éprouvent le 
besoin de s’en préoccuper. Voir K. Holl, Die Recht- 
fertigungslehre im Lichl der Geschichte des Protestan- 
tismus, 2- édit., Tubinguc, 1922. p. 1-3. 

2- Transformation de l'orthodoxie. — Sous le coup 
de ccs attaques diverses, l’orthodoxie n’est pas restée 
sans défense; mais pour cela elle n’a pas dû tarder à 
s'établir de plus en plus loin du terrain primitif. 

1. Restauration des anciennes formules. — A la 
dissolution croissante du dogme il était naturel que 
ses défenseurs cherchassent tout d’abord à opposer le 
rempart des anciens formulaires et de la théologie 
qu’ils avalent inspirée. C’est ainsi que la première 
moitié du x1x- siècle a vu renaître en Allem igné une 
orthodoxie de stricte observance, voir Lichtenberger, 
op. cit., t. n, p. 295-314, dont le nom le plus brillant est 
Ern. Sartorius, avec son petit livre souvent réédité 
Die Lehre von der heiligen Liebe, 1844. Voir sur lut 
Ritschl, op. cit., p. 638-640. Déjà plus souples, les 
théologiens de la génération suivante s’en tiennent 
encore aux formules classiques du luthéranisme, inter- 
prétées et vivifićes à l’aide de l'expérience religieuse- 
Lichtenberger, op. cit., t. ni, p. 149-209. Le plus mar- 
quant de tous est G. Thomaslus, qui, après avoir rap- 
pelé l'autorité dogmatique des symboles ecclésias- 
tiques. Das Bekenntniss der evang. luthcrischen Kirche, 
Erlangen, 1848, entreprit d'en développer systémati- 
quement le contenu dans son grand ouvrage : Christi 
Person und Week, P. édit.. 1852-1861; 3: édit.. 1886- 
1888. Il y distingue formellement la sanctification de 
la justification, I «quelle est un premier acte, d'ordre 
proprement juridique, où Dieu nous impute les 
mérites du rédempteur, et qui ne demande pas 
d'autre condition que la foi. La vie nouvelle dans le 
Christ survient ensuite comme conséquence. Voir t» n, 
p. 105 493. Sur les tendances de Thomaslus et de son 
collaborateur Philippi, voir Ritschl.op. cil., p.641-644, 
cl, sur l'ensemble de l’école orthodoxe, Gass, op. cit., 
t. iv, p. 80-179. 

En France également, le mouvement du Réveil, 
qui sc produisit au début du xix- siècle, fut marqué 
p ir une dévote fidélité aux formes les plus strictes de 
l’ancienne orthodoxie. : La justification et la sanctifl- 
ca'lori ne sont plus présentées comme les deux faces 
dis inctes d’un même Lût moral qui ne saurait être 
absolument scindé; mais elles sont entièrement sépa- 
X s. si bien que le salut est complet avant même que 
l'œuvre de rénovation ait commencé. : Cc qui plaçait 
les apôtres du Réveil, en dépit de toutes leurs bonnes 
Intentions, : sur la pente de Vantinomisme lhéologilque ». 
E<!m. d< Pressensc, Essai sur le dogme de la Rédemp- 
tion, Paris, 1867, p. 45-46. 

Le même auteur rapporte pour la Suisse un témot- 
gn ige de Vinet, qui dénonçait dans l’antinomisme 
« ] une des filblesses de notre Réveil :, et signale « la 
m me tendance dans l'école évangélique anglaise ». 
e Vous pouvez, écrivait le Rév. Read, Le sang de Jésus, 
p. 34. pir le pardon de tous vos péchés obtenir à tout 
Instant la paix avec Dieu, attendu que vous n’avez 
pour cela ni à vous repentir, ni à faite ia moindre chose, 

ni À attendre, mais qu'il vous suffit simplement de 
cr re. » Ibtd., p. 47. Cf. B. Pozzy, Histoire du dogme de 
la Redemption, Paris, 1868, p. 109, après E. Guéri, Le 
Sacrifice de Christ, Genève, 1867. p. 84. 

Il ne faut évidemment pas se presser de voir un sys- 
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tème arrêté dans ccs formules de prédicateurs. Elles 
n’en montrent pas moins combien tendait à se simpli- 
fier, aux dépens de la vie morale, la doctrine officielle 
de la justification par la foi. 

2. Essais de formules nouvelles. — D'autres besoins 
n'allaient d’ailleurs pas tarder à surgir qui feraient 
éclore un peu partout des formes nouvelles d’ortho- 
doxie. Rien n’est plus difficile que de s'orienter à tra- 
vers une littérature particulièrement touflue et || faut 
résister à la tentation d’y chercher des courants uni- 
formes ou universels. Mais on peut y relever quelque» 
manifestations assez saillantes pour montrer à quel 
point les défenseurs du surnaturel chrétien tournent 
le dos au dogme périmé de leur Eglise, et retrouvent, 
sans peut-être le vouloir n1 le savoir, la grande vole de 
l'enseignement catholique traditionnel. 

a) Allemagne. — Ici comme ailleurs, c’est de l'Al- 
lemagne qu'est venue l'impulsion. 

Déjà un orthodoxe rigide comme E. W. Hengstcn- 
berg voulait synthétiser les doctrines de saint Paul cl 
de saint Jacques, puisqu'elles se trouvent toutes deux 
dans le canon, et, avec le vieux piétisme, restituer sa 
place dans la justification à l’amour repentant. Voir 
ses articles sur l'Épître de saint Jacques, dans Evan- 
gelische Kirchenzcilung, 1866, n. 92-94, col. 1097-1129, 
el sur la pécheresse, ibid., 1867, n. 23-26, col. 265-305. 
Cf. ibid., n. 47-48, col. 553 575. On consultera sur lui 
Ritschl, op. cit., p. 644-646 et K. Holl, op. cil., p. 44. 

Une Impulsion plus forte et plus efficace dans ce 
sens fut imprimée à la théologie allemande par 
J. T. Bcck de Tubinguc, dont on a résumé la doctrine 
dans les propositions suivantes : - a) La justification 
n'est pas un fait déclaratif ou forensique se passant en 
Dieu, mais un effet se réalisant en l’homme, b) La 
Justiflcation n'est pas un fait initial, mais consécutif à 
la sanctification, c) La justiflcation n’est pas un fait 
absolu ou seulement continu, mais progressif au même 
titre que les deux autres actes du salut, la sanctifica- 
tion et la glorification. » Où l’on reconnaît à bon droit 
« la tradition représentée tour à tour par saint Augus- 
tin, saint Thomas dďd’Aquin et Oslandcr ». A. Gréllilat, 
Exposé de théologie systématique, Paris, 1890, I. IV, 
p. 376. Pour plus de détails, voir du même auteur 
Beck et sa doctrine de la justification, dans Revue de 
théologie et de philosophie, 1884, t. xvn, p. 5-30 et 
144-181. Cf. Ritschl, op. cit., p. 630-632. Sur la contro- 
verse provoquée par ccs doctrines, voir E. T. Gcslrin, 
DieRechtfortigungslehre des ProfessorenJ. T. Beck, de., 
Berlin, 1891, p. 88-122. 

De semblables principes Inspirent l'école dite de 
conciliation, où l’on veut, avec Tholuck, que la Justi- 
fication soit < une déclaration conforme À la vérité » et, 
avec Nitsch, que :- la conversion et la Justification 
deviennent vraies dans la mesure où grandit la sancti- 
fication ». Or ces vues ont ralié en Allemagne un 
nombre toujours plus grand de théologiens. A. Matter, 
art. Justification, dons F. Lichtenberger, Encycl. des 
sciences religieuses, t. vu, p. 571. Les plus modernes se 
réclament à la fois de la Bible, de l'expérience et de 
Ùt hcr pour identifier cette justiflcation et cette sanc- 
tification que l’ancienne orthodoxie s'appliquait à 
séparer. Voir Jellinghaus, Das vôlUge, gegenivarligc 
Hell durch Christas, 5: édit., 1903; E. Rietschcl, 
Lutherische Rechtfortigungslehre oder moderne tlctli- 
gungslehre, 1909; B. Stoflen, Das Dogma von Kreuz, 
Gütersloh, 1920, p. 168-174. 

b) Suisse et France. — Ces doctrines ont aussi 
pénétré dans la théologie de langue française. 

Le principal Initiateur à cet égard fut Alexandre 
Vlnet. Voir de lui La grâce et la fol, dans Etudes évan- 
géliques, 2- édit., Paris, 1861, p. 287-305, où l’on trouve 
un plaidoyer pour la doctrine de saint Jacques, et, à 
Padreuc do « ceux qui réclament à grands cris les 
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œuvres » un développement psychologique d’où il 
appert que la foi est «une œuvre aussi, la première des 
couvres, l’œuvre des œuvres pour ainsi dire..., un acte 
qui contient tous ceux qu'il faut faire, qui exclut tous 
ceux dont Il faut s'abstenir », p. 300. Cf. J. F. Astlé» 
JLes deux théologies nouvelles, Paris, 1862, p. 277-280. 

En France, Edin. de Prcssensé a consacré son élo- 
quence et su piété à la défense des mêmes conceptions. 
Pour lui, l'appropriation du salut réclame I « assimi- 
lation au Christ », autrement dit un - douloureux tra- 
vail de sanctification ». Sans doute cette, appropria- 
tion sc fait par la foi. < Mais cette foi justi flante est 
déjà sanctifiante, elle implique la renonciation au mal 
et l'entrée dans une voie nouvelle; elle est repentir et 
amour, cl, par conséquent, elle a été précédée par des 
actes libres, par des déterminaiions de volonté. » 
Op, cit., p. 105-106. Il est vrai que l'auteur tient ù se 
distinguer du concile de Trente en cc que : cette régé- 
nération commencée » est seulement un « moyen pour 
nous de saisir sérieusement le sacrifice pariait de la 
rédemption ». Mais, dès là que cc moyen est « le seul », 
autant dire qu'il a une valeur causale et, s'il subsiste 
encore des dilTérencecs avec la doctrine catholique, 
comment n'être pas plutôt frappé des convergences 
réelles qui tendent à s'établir sous la diversité des 
mots? La fol qui Justifie, pour M. Jean Monod, est 
pareillement « la fol vivante qui porte en elle le prin- 
cipe des bonnes œuvres ». Encycl. des sciences reli- 
gieuses, art. Foi, t. v, p. 7. 

En Suisse, un exégète de grand crédit, Fréd. Godet, 
ne veut pas non plus entendre parler d’une opposition 
entre saint Paul et saint Jacques. Etudes bibliques, 
Paris, 1874, t. il, p. 255-260. Pour les concilier, il dis- 
tingue « la justification d'entrée », dont parlerait saint 
Paul et qui s'obtient par la seule foi, de la justification 
finale, qui comporte les œuvres et À laquelle s'attache 
saint Jacques. Ibid., p. 260-267. Ainsi s'établirait < la 
vérité simultanée des deux formules ». D'autant que 
l'œuvre, pour Jacques, est « colle qui est accomplie 
en état do fol », et que, « aux yeux de Paul, l'élément 
actif de l’âme, la volonté, est compris dans la notion 
de la fol », c'est-à-dire que « l’œuvre émane spontané- 
ment de la foi dans laquelle elle est virtuellement ren- 
fermée comme la conséquence dans son principe » et 
qu'il n'y a de fol efficace que « celle de la conscience 
embrassant l’homme complet et opérant par la 
volonté ». Ibid., p. 265-267. Voir du même auteur le 
Commentaire sur VEpitre aux Romains, Paris, 1879, 
I.1,p. 311-430. 

Tout en critiquant cotte distinction d’uno double 
Justification, op. cil, t. iv, p. 411 cl 417-419, Aug. 
Grétillat ne laisse pas d’en tenir compte, puisque les 
œuvres doivent intervenir dans l'appréciation de la 
personne morale au jugement, p. 422. Pour sa part, il 
se rallie s ms doute à la < doctrine de l'imputation », 
p. 388, et tient, en conséquence, que : la justification 
est un acte déclaratif ou forcnslquc résidant en Dieu el 
non pas un effet se réalisant en l’homme », p. 392. Tous 
traits, semble-t-il, de la plus scrupidcuse orthodoxie 
protestante. Cependant cette Justification, â son sens, 
doit avoir, non seulement un effet négatif ou rémission 
des péchés, mais un effet positif, «jul est de : réhabiliter 
l'homme dans son droit primitif, fondé d'ailleurs 
comme tout droit de l’homme sur la grâce divine qui 
l’a Institué et qui le restitue : le droit de filiation », 
d’où suit le libre accès auprès du Père el « la réceptivité 
rendue à l’homme par tous les dons de Dieu, p. 400. 
La justification ainsi conçue s'obtient pur la foi; néan- 
moins celte foi sc traduit par : une appropriation 
personnelle de la justice de Christ », p. 403, c’cst-A- 
dirc, <n somme, par I une œuvre », p. 413, mais qui 
tire sa valeur de l’objet qu'elle s’approprie et dont le 
Christ qui en est le terme supplée l'imperfection, 
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p. 416-417. Dans le moule des anciennes formules un 
esprit nouveau, ou, plus exactement, le vieil esprit 
catholique, n'est-1l pas évidemment Jeté? 

c) Angleterre. — On retrouverait la même tendance 
chez de notables représentants de l’anglicanisme 
moderne, sauf qu’en général rattachement aux for- 
mulaires du xvp siècle y est moins prononcé. Voir, par 
exemple, J. Maclcod Campbell, The nature of the 
atonement, lr édit., 1855, cité d’après la 6- édit. 
Londres, 1906, p. 80-92 et 333-340; R. XV. Monsell. 
The religion of Redemption, V- édit., 1866, cité d’après 
l'édition populaire» Londres, 1901, p. 219-254; J. Scott 
Lidgctt, The spiritual principle of the atonement, 
Londres, 1897, p. 398-409; R. C. Moberly, Atonement 
and personality, Londres, 1907, p. 136-153 et 277-285; 
J. Denney, The Christian doctrine of reconciliation, 
Londres et New-York, 1918, p. 286-332; P. L. Snow- 
den, The atonement and ourselves, Londres, 1919, 
p. 191-264. D'aucuns mêmes deviennent nettement 
agressifs à l'égard de l'ancienne orthodoxie : tcU 
l'évêque Forbes, qui, au cours d'une explication des 
trente-neuf articles, dénonce la « grave erreur » com- 
mise par Luther dans son insistance sur la justifica- 
tion forensique et l’inutilité des œuvres. A cette doc- 
trine classique une autre est opposée» qui présente la 
justification comme a certain supernatural change. 
e Changement » qui consiste en ce que < nous sommes 
rétablis dans la grâce de Dieu, en ce que nos péchés 
nous sont remis et nos âmes renouvelées ». Exposé 
dont on a pu dire avec raison : que le retour au point 
de vue romain y est incontestable ». Grvnsted, op. cil., 
p. 268-269. D'une manière générale, lu caractéristique 
de la théologie revente, ibid., p. 363, serait que « la 
Justification, quelque distincte qu'elle puisse être en 
stricte logique de la sanctification, ne peut pas» en 
fait, être séparée d'elle sans devenir une abstraction 
sans valeur ». 

Cc n’est pas, bien entendu, que les théologiens pro- 
testants de toutes confessions et de tous pays renon- 
cent à la justification par la fol, qui fut le mot d'ordre 
de la Réforme» et ne sc fassent en général, de celle 
formule une arme contre les doctrines romaines. Mais, 
pour tout observateur impartial, l'examen objectif 
des faits montre que ces polémiques portent à faux et 
que les anciens vocables conservés par habitude recou- 
vrent un tout autre contenu. Déjà signale par Môhlcr» 
Neue L nkrsuchungen, 1872, p. 216, ce fait est reconnu 
par des protestants eux-mêmes. « On est en droit de 
publier ouvertement que, dans la conscience protes- 
tante aujourd'hui régnante, la direction seml-péla- 
gicniit du dogme catholique est plus sensible que la 
conception de la Reforme dans son austère majesté. 
D'où il est arrivé que les théologiens protestants de 
nos Jours, et de ceux qui s’estimaient les porteurs du 
pur luthéranisme, ont présenté comme la foi Justi- 
fiante celle-là précisément qui agit dans l’amour, con- 
formément au concept scolastique de la fides jormafa, 
et l'ont opposée à un prétendu dogme catholique de la 
justification par les bonnes œuvres. » K. Hase, Hand- 
buch der prolestantischcen Polemik, 17. édit., Leipzig, 
1900, p. 261-262. « La théologie croyante moderne ne 
peut pas s'empêcher de reconnaître que sa doctrine 
de la Justification est substantiellement d'accord avec 
la conception romaine el mystique. » Fr. Ad. Philippi, 
Ktrchliche Giaubenslehre, Stuttgart, 1867, t. v, p. 203. 
Cf. B. Hartmann, Lehrbuch der Dogmatik, Fribourg- 
en-B., 2 édit., 1911, p. 482-483. 

Ainsi, pour le dogme de la Justiflcation comme pour 
celui de la redemption qui en est lu base, voir J. Ri- 
viere, op. cil., p. 498-548, c'est ù l'encontre de leurs 
symboles les plus ofliciels cl dans le sens de la tradi- 
tion de l'Eglise toujours méconnue que, par la force 
des choses, s'orientent aujourd'hui les théologiens pro- 
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testants qui veulent rester fidèles A l'esprit chrétien. 

Sur cette « réforme silencieuse », voir les conclusions du 

Dr K. Krogh Tonning, Die Gnadenlehre und die stille 

Reformation, Christiania, 1894, p. 45, 61-62, 72-84. 

IL Théolooik catholique. — Si le concile de 

Trente avait fixé tout l'essentiel de la doctrine cat ho- 
lique, par le soin même qu'il avait mis À se tenir au- 
dessus des controverses d'écoles il laissait aux théolo- 
giens bien des points A éclaircir ou du moins A explorer. 
Il fallait aussi défendre le dogme contre les attaques 
de la science protestante, dont on a vu l’acharnement 
en cette matière. Aussi, depuis le xvi- siècle, la théolo- 
gie catholique a-t-elle déployé autour du problème de 
la justification un effort sans précédent. 

/- PtrBLorrxMur hîstojuqux. — Cette littéra- 
ture est en double connexion avec les vicissitudes do 
la controverse protestante et avec les progrès accom- 
plis au sein de l’école dans la systématisation de ren- 
seignement relatif A la grâce. 

1- Enseignements de l'Eglise. — Au décret du con- 
cile de Trente A peine quelques actes nouveaux du 
magistère se sont-ils ajoutés. 

1. Contre les erreurs de Ratas. — Par scs tendances 
générales, Balus était conduit A sc rapprocher le plus 
possible des conceptions protestantes. Ainsi semblait- 
il ne pas admettre de Justice infuse, établir entre la 
Justification ct la rémission des péchés une distinction 
suspecte, ou encore dissocier celle-ci de la charité 
parfaite. D'où la condamnation portée contre ses pro- 
positions 31-33, 42-44, 63-64, 69-70. Elles sont citées 
et commentées A l'art. Baius, t. xi, coi. 100-104. Il est 

facile de voir qu’elles allaient contre la lettre ou, tout 
au moins, contre l'esprit du concile de Trente et de la 
tradition qu'il définit. 

2. Projet de nouvelles définitions au concile du Vati- 
can. — l ne méfiance excessive À l’égard des catégories 
scolastiques, jointe au désir de rendre la foi assimi- 
lable aux Intelligences modernes, détermina en Alle- 
magne, dans le premier tiers du xxx: siècle, ce mouve- 
ment de théologie rationalisante dont Hermès fut le 
principal fauteur. Sous la poussée d’un nominalisme 
aigu, || ne concevait plus la Justification comme une 
réalité Immanente À l’âme, mais bien comme la dispo- 
sition où Dieu se trouve d'accorder A l’homme les 
grâces actuelles qui lui sont nécessaires. Voir Hebm&s, 
t. vi, col. 2299-2300. Cette erreur n’est pas nommé- 
ment signalée dans le bref de Grégoire XVI en date du 
25 septembre 1835; mais elle fut aperçue ct réfutée 
par les théologiens catholiques. Voir J. Kleutgen, Die 
Théologie der Vorzeit, Münster, 1851, t. n, p. 274-291. 
Le souvenir en était encore assez vivant en 1870 pour 
que le concile du Vatican ait projeté de lui opposer une 
plus forme déclaration de la foi catholique. < Parce que 
de nos jours quelques-uns ont perverti toute la doc- 
trine de la grâce sanctifiante, celle-IA surtout qui en 
fait un don Inhérent (à l’âme), il parait nécessaire de 
l'enseigner distinctement et de l’inculquer À nouveau. » 
Ainsi s'exprime le rapport Justificatif qui accompagne 
le premier Schema de doctrina catholica, note 42, dans 
Collectio Lacensis, t. vil, col. 551. C'est pourquoi le 
chapitre xvm du projet porte sur la grAce. Sanctificans 
gratia, y est-il dit, neque in favore Dei tantummodo, 
neque (n prsrtereuniibus actibus constituitur; sed esi 
permanens supernaturale donum a Deo animer infu- 
sum atque inhserens. Un canon dirigé contre Hermès 
aurali condamné eaux qui disaient sanctificantem gra- 
tiam nihil aliud esse quam condonationem peccatorum 
aut favorem divinum quo Deus hominem tanquam gra- 
tum acceptet paratusque iit ad concedenda el auxilia 
grati» actualis, ibid., col. 517-518. 

On retrouve le même texte dans le projet soumis 
aux Pères de la Députation de la fol, col. 1635 et 1638, 

a uf que les canons y >ont rejetés à la fin et que lo 
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deuxième vise plus nettement la Justification : SI quit 
dixerit Justificationem non esse nisi remissionem pecca- 
torum, etc. Les Pères en discutèrent le 20 mars, 
col. 1667-1668, ct plusieurs proposèrent quelques pré 
cisions encore plus poussées sur lu remissio peccatorum 
Mais le Schema reformatum conserva le môme libellé. 
Voir c. v, 2, col. 562, ct can. 2-3, col. 566. Le rapport 
officiel expliquait qu'on avait voulu renouveler plus 
clairement la définition du concile de Trente, mais en 
évitant comme lui les termes techniques d'habitus ou 
de qualitas. Ibid., col. 562, n. 2. 

Si elle avait abouti, la définition projetée par le 
concile du Vatican aurait, en somme, laissé le pro 
blême en l'état. Mois le concile fut prorogé avait 
qu'elle pût être mise en délibération. 

3. Erreurs de Rosmini. — Parmi les 40 broposition 
de Bosmini condamnées par le Saint-Ofilce le 14 de 
ccmbre 1887, la trente-cinquième est relative à b 
justification. Denzinger-Bannwart, n. 1925. 


Quo mugis attenditur ordo 
justificationis in lioinino, eo 
aptior apparot modus dicen- 
di scriptundis quod Deus juste le langage do l'Ecrlturo 
peccata quadam tegit aut d'après lequel Dieu couvre 
non imputat. ou n'impute pas Certain 

péchés. 


Plus on prend garde à 
Tordra do la Justification 
dans l'homme, plus apparuit 


< D'après le Psalmiste, xxx1, 1, continue le texte, il 
y a une difiérence entre les iniquités qui sont remise» 
et les péchés qui sont couverts. Celles-là, semble-t-il, 
sont les fautes actuelles et libres, ceux-ci les péché 
non libres de ceux qui appartiennent au peuple de 
Dieu et qui n'en reçoivent de ce chef aucun dom- 
mage. » Opinion singulière qui vise plutôt la responsa- 
bilité morale du chrétien; mais l’Église n’a pas voulu 
laisser s’accréditer un langage qui rappelle celui du 
protestantisme en matière de rémission des péchés. 

2° Production (héologique. — A défaut de contro- 
verse nouvelle, les problèmes soulevés par la Réforme 
et périodiquement repris par scs docteurs ont large- 
ment suffi À défrayer l'activité des défenseurs de 
l'Église. 

1. Théologiens du concile de Trente. Il faut faire 
un rang À part aux théologiens qui, après avoir parti- 
cipe aux délibérations du concile de Trente, consa- 
crèrent leurs talents À en exposer et défendre les doc- 
trines. 

Déjà le P. Grisar a édité le texte intégral d'un votum 
très important du Jésuite Lalncz, Disputationes Tri- 
dentmæ, Inspruek, 1886, t. n, p. 153-192. Un volume 
spécial est annoncé par la GOrresgesellschaJl, pour la 
publication des traités relatifs À la Justification que 
provoqua l'assemblée conciliaire. En dehors de ces 
textes que réveille l’érudition moderne, d’autres furent 
publiés dès l’époque par leurs auteurs, dont quelques- 
uns eurent un particulier retentissement. 

Le premier en date est le traité du dominicain 
Dominique Solo, De natura et gratia libri 111 ad 
synodum Tridentinam, Venise, 1547, qui se présente 
comme un commentaire des décrets de la v; ct de la 
vi: Session. Sa manière de concevoir l’inccrtitudo de la 
grâce fut contestée par son confrère Ambroise Cal bu- 
rin, qui publia contre lui une Defensio catholicorum pro 
possibili certitudine gratiae, Venise, 1547. il s’ensuivit 
une vive polémique entre les deux théologiens sur co 
point précis. Voir H. Hurter, Nomenclator lillerarius, 
3. édit., t. n, col. 1374-1375. 

I lus importante encore est la contribution du fran- 
ciscain André de Véga, ibid., col. 1390-1391. Avant 
même que le concile abordât le problème de la Justi- 
fication, celui-ci avait mis A profit scs loisirs pour 
écrire un Opusculum non solum de Justificatione, ed 
etiam de gratia, fide, operibus et meritis egregie tru tuns 
questiones quindecim, Venise, 1546. Peu après Soto 
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il écrivit À son tour un commentaire très étendu sur le 
décret de la vj; session : Tridcnlini decreti de justifica- 
tione expositio el dr/ensio libris quindecim distincta 
totam doctrinam /ustifleatlonis complectentibus, Venise, 
1518. Ce dernier ouvrage valut A son auteur les éloges 
du cardinal Cervino, Hefner, op. cit., appendice, 
p. 101, et connut dans la suite de nombreuses éditions. 
Les deux furent réédités en un seul volume par Pierre 
Canislus, Cologne, 1572. Véga s’y préoccupe de 
répondre A I'Antidotum de Calvin ct fournit beaucoup 
de détails précieux sur les délibérations conciliaires 
auxquelles il avait pris une part active. 

En dehors du dogme qui les unit, ces deux œuvres 
reflètent des tendances théologiques assez différentes 
pour que Pctau, en rendant ho.nninge â leur grande 
valeur, les puisse appeler duo inter se pugnantes lion. 
De Trid. cone, cl S. Augustini doctrina, c. xv, dans 
Dogmata theologica, édit. Vlvès, Paris, 1866, t. iv, 
p. 688. Soto est, en cflct, un adhérent de l’école tho- 
miste, tandis que Véga se rattache, d’une manière 
d'ailleurs plutôt indépendante, aux doctrines fran- 
ciscaines. 

Dans cette catégorie on peut encore mentionner 
l'œuvre plus tardive du Jésuite portugais Andrada de 
Païva, voir Ici t. 1, col. 1179, qui prit la défense du 
concile de Trente contre les attaques de Chemnitz et 
dont cclul-cl tient compte dans son Examen concilii 
Tridentini. 

2. Controvcrsistes des xvf et xvtf siècles. — Il 
était difficile d'exposer la doctrine du concile de Trente 
sans prendre parti contre les protestants. Mais d’autres 
sadonnèrent à la tâche spéciale de critiquer ex pro- 
fessa leurs positions ou de rétorquer leurs arguments. 
Dan? celte abondante littérature de controverse, la 
Just. fieation occupe naturellement un rang de choix. 

En abordant ù son tour ce problème, Bellarmin 
énumère les principaux de ses prédécesseurs. De justif., 
i, 3,Opera omnia, Paris, 1873, t. vi, p. 152. Il y remonte 
jusqu’aux polémistes des premiers jours de la Ré- 
forme Driedo, Latomus, Pigbius, John Fisher, 
P Enchiridion de Cologne. Puis il mentionne les auteurs 
qui écrivirent immédiatement avant ou après le con- 
cile de Trente : Dominique Solo, Pierre Soto, Pierre 
de Castro, André Véga, Catharin, Cajétan, Andrada. 
Enfin il signale les controversies postérieurs : l[o- 
sins, Con/. pol., 61-75, Jean de Louvain, De fide spe- 
ciali, François Turrlanus, Henri Hclmésius, Nicolas 
Sander, tous trois auteurs d’un traite De justificatione, 
Josse Tiletanus, Apologia pro cone. Tndenlino, Ruard 
Tapper, Exptic. articulorum Lovaniensium, et termine 
par le nom illustre de Thomas Stapleton, Universa 
justificationis doctrina. Tout cela, ajoute-t-il modes- 
tement, pettier alios multos qui mihi noli non sunt. 

Cette énumération, en tout cas, suffit à montrer que 
les attaques des protestants n'étalent pas restées sans 
réponse du côté catholique. Mois, pour méritoire 
qu'elle soit, l’œuvre de ces divers controversisies a été 
éclipsée par celle do Bellarmin lui-meme, dont les cinq 
livres De justificatione, 1593, ibid., p. 143-386, restent 
le modèle du genre. Résumé dans J. de la ScrVlère, La 
théologie de Hdlarmin, Paris, 1908, p. 666-704. Son 
importance est attestée par les multiples refutations 
qui en furent tentées par les protestants. Voir Som- 
mervogel, bibliothèque de la Compagnie de Jésus, 1. i, 
col. 1175. 

Au xvn; siècle, la controverse dure encore, mais 
tend, en général, À sc faire plus Iréuique. Bossuet s’y 
est livré dans ce sens, ù plusieurs reprises, au cours de 
sa longue carrière, voir ici t. Il, col. 1054-1055, 1658- 
1060, 1080-1081. La Justification est déjà traitée dans 
la Hèjutation du catéchisme du sieur Paul Jerry. 1655, 
2- section, Œuvres complètes, édit. Vivè», 1. xm, 
p. 393-432. Elle est touchée plus brièvement duns 
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VExposition de la doctrine catholique sur les matières 
de controverse, 1671, c, vi-vn, Ibid., p. 62-67, ct reprise 
enfin, en vue de dissiper les équivoques dont cette 
matière commençait tout juste À se dégager, dans sa 
pacifique discussion avec l’abbé luthérien Molanus. 
Pour les positions de Molanus, voir Cogifationes pri- 
vata:, dans Œuvres complètes, t. xvn, p. 402-103, et, 
pour celles de Bossuet, Episc. Held. sententia, Ibid., 
p. 473-475, 478-479; Declar. fidei orthodoxae, c. i, 
p. 500-510; Réflexions, c. i, p. 549-562. Voir également 
Histoire des variations, 1. III, c. xxxm-xu, t. xiv, 
p. 116-123. 

3. Théologiens scolastiques. — Pendant ce- assaut- 
de la dhdectique ou de l’érudition, l Ecole poursuivait 
en paix la systématisation de la fol ca holique en 
matière de grâce. Non pas d'ailleurs qu’on y perde 
entièrement de vue la controverse protestante; mais 
cette dernière est subordonnée aux problème: d'ordre 
proprement théologique, qui prennent ici le premier 
pas avec tout le cortège de discussion: et de précisions 
qu'ils ne manquent pas d'entraîner. 

Les monuments les plus imposants de cette scolas- 
tique furent élevés par Suarez, De gratia, et Ripalda, 
De ente supernalurali. Chez lun cl l'autre, les ques- 
tions diverse; que pose la doctrine de la justification 
tiennent une large place. Voir Suarez, De gratia, 
1. VII-XI, dans Opera omnia, édit. Vlvès, t. ix, p. 96- 
686, ct Ripalda, De ente supernalurali, 1. IV, disp. 
Lxxxvi-Lxxxvni, et L VI, disp, cxxxti, édit. Palmé, 
t. n, p. 165-193 et 694-785. A la suite de ces maîtres, 
tous le- traités de la grâce consacrent à Ia jus- 
tification des exposés plus ou moins étudiés, dont les 
détails sont naturellement influencé. par l’école théo- 
logique à laquelle ils se rattachent. 

Chez les initiateurs de la théologie positive au 
xvn: siècle, c'est surtout la grâce actuelle qui est A 
l’ordre du jour. À propos des missions divines, Pctau 
est amené cependant 5 traiter ae la grâce sancti flan e, 
qu’il veut identifier, d'après les Pères grecs el spécia- 
lement d’après saint Cyrille d'Alexandrie, avec la 
substance même du Saint-Esprit présent dans Pâme 
régénérée. De Trinitate, 1. VIII, c. iv-v, duns Dogmata 
theot., édit. Vlvès, t. 1ti, p. 453-481. En établissant le 
Consensus scholse de gratta, Thomassln rapporte cl dis- 
cute quelques opinions des théologiens anciens ou 
récents sur la Justification, celle, par exemple, de 
Contarini. Voir Dogm. theol., édiL VIvès, t. vi, p. 209- 
212; ct. p. 219-220, 324, 349. 

Dans l’ensemble, les aspects historiques du pro- 
blème de la Justification sont abandonnés aux contro- 
versies, tandis que les théologiens s’en réservent les 
côtés spéculatif-- 

4. Théologie et controverse au XtX9 siècle. — Jamais 
entièrement assoupie, la controverse a repris une nou- 
velle activité, dans Je» pay: de religion mixte, au cou- 
rant du xix- siècle. 

Le premier signal en fut donné en Allemagne par le 
célèbre Symbolique d'Adam Môbler, Mayence, 1832, 
où l’auteur s'applique À montrer les oppositions dog- 
matiques de- catholiques et des protestants d’après 
leurs wmbolcs olliclel.. Nécessairement l’article de la 
Justification y tient une très grande place el Mohler 
est conduit À mettre en relief, à la lumière des textes, 
les particularités un peu estompées depuis lors du 
protestantisme primitif. Voir dans la dernière édition, 
Mayence, 1872, p. 99-253, cl le résumé de G. Goyau, 
Altshler, Paris, 1905, p. 175-257. L'ouvrage eut un 
succès retentissant en Allemagne ct dans les autres 
paye catholiques. A leur façon les protestants en mar- 
quèrent la voleur par de nombreuses ct vives riposte.. 
I y eut notamment une intervention de Christian 
Baur, Der Ccgensafz des Katholicismus und Protestari- 
tismus, lubingue, 1833. Mtihicr sc défendit contre lui 
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dans scs Neue Untersuchungen der Lehrengegensdtze 

zadschen dm Kalhotiken und Protestarden, Mayence, 

1834. Baur répliqua, cependant que Marheinecke ct 

C. J. Nitsch miraient en lire de leur côté pour la 

défense du protestantisme. Sur la Symbolique ct la con- 

troverse qui s'ensuivit, voir À. Vermeil, Jean-Adam 
Hôlder et recole catholique de Tubingue, Paris, 1913, 
p. 190-211 ct 219-260. 

Sans avoir le même retentissement, les publications 
de Dôllinger sur la Déforme, surtout son volume Kirche 
und Kirchen, Munich, 1861, voir Ici t. iv, col. 1521, 
ne passèrent pas inaperçues et le Dr. J. E. Oslander 
prit la peine de défendre contre lui la tradition pro- 
testante en matière dc justification. Bemerkungen über 
die eoangelische Bechtferligungslehre und ihre Ge- 
schiehle, dans Jahrbûücher jûr deutsche Théologie, 1863, 
t. vin. p. 691-715. 

Récemment encore la bataille s'est rallumée autour 
du Luther und Luthertum du P. Dénifie, dont la justifi- 
cation forme le centre, et que l'auteur a complété par 
un volume documentaire sur la Justitia Dei dans 
l'ancienne exégèse en Occident. Voir ci-dessus, 
col. 2107 et 2111. D'Innombrables articles ou brochures 
ont tendu à venger la mémoire de Luther contre les 
conclusions du premier ouvrage, v. gr. L. Ihmcls, dans 
Neue kirchliehe Zeitschrift, 1901, p. 618-618, tandis que 
le Dr KJ foil s'appliquait à réduire la portée du second, 
dans Festgabe... A, von Harnack,., dargebrachi, 
Tubingue, 1921, p. 73-92. À la meme intention polé- 
mique sont dues les diverses publications de l'ancien 
dominicain Alph. Victor Müller, col. 2129, que l'on a 
pu nommer un « Anti-Denific ». Grisar, Luther, t. m, 
p. 1012. 

Ces controverses avaient au moins l'avantage dc 
ramener périodiquement au grand jour les éléments 
essentiels de la question. Les théologiens s’en sont plus 
ou moins largement Inspirés dans les traités dc la grâce 
qui sc sont multipliés pour les besoins de l'exposition 
ou dc l'enseignement. Voir Grace, t. vi, col. 1686- 
1687. Dc cette collaboration entre les principes de 
lEcoie ct les faits de l'histoire est appelée à sortir la 
schématisation Intégrale dc la doctrine catholique sur 
l'article de la justification, soit pris en lui-même, soit 
dans son opposition essentielle au système protestant. 

/LBXPOSE3rsTtJJAT/QU£.— Peu d'idées sont plus 
complexes que celle dc justification. Sans l’élargir 
indûment, on peut y faire entrer, ct on l’a fait quel- 
quefois, toute la théologie dc la grâce. Quelle que soit 
lu raison d'être dc cette synthèse, on peut aussi s'en 
tenir à lu stricte analyse ct l'on comprend alors sous 
le terme dc justification, conformément à son étymo- 
logie et à son acception dans la langue de l’Ecolc, le 
passage de l’état de péché à l’état de justice ou l'éta- 
blissement de la grâce dans l'âme. Ainsi entendue, la 
Justification répond à un problème précis et qui reste, 
même ct surtout après cette restriction, le nœud vital 
où s'entre-croiscnl, tant au point dc vue dc lu spécu- 
lation que de la psychologie, tous les fils de la trame 
surnaturelle. 

18 Conditions de la justification. — Si elle sc traduit, 
en dernière analyse, par un acte de la toute-puissance 
divine qui institue ou restitue la vie de la grâce dans 
l'âme pécheresse, la justification est, en réalité, le 
terme d’un long processus qui l'a rendue possible. Il 
y a dune lieu d’en étudier tout d’abord la genèse, en 
vue de marquer les agents qui contribuent à la pro- 
duire ct de préciser le rôle de chacun. 

1. Part de Dieu ou rôle de la grâce. — Avant tout, la 
justification est un acte essentiellement surnaturel ct 
qui, à cc titre, demeure tout entier suspendu ù l’action 
de la grâce divine. : Nous sommes justifiés gratuite- 
ment par su grâce. » Rom., n1, 24. Quelle que soit la 
part qu'il convienne de faire à l'action dc l'homme, ce 
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travail humain s'entend toujours sous réserve de ce 
principe primordial. Il importe d'autant plus de le 
mettre en relief que les protestants nous accusent plus 
obstinément dc l'oublier ou de le violer. 

Cette grâce cllo-niême est tou» d'abord, si Ton peut 
ainsi dire, d'ordre lointain ct objectif. « ...Justifiés 
gratuitement par su grâce :, c'est-à-dire, comme con- 
tinue l’Apôtrc, « par le moyen dc la rédemption qui 
est dans le Christ-Jésus ». Doctrine qui vient au terme 
d’un long développement dogmatique où saint Paul 
a établi l'insuffisance de droit ct dc fait, soit de la loi 
naturelle, soit dc la révélation Judaïque, pour con- 
clure : « Tous ont péché et sont privés de la gloire dc 
Dieu... Mais la justice de Dieu s’est manifestée sans 
la loi..., Justice do Dieu par la foi dc Jésus-Christ dans 
ct sur tous ceux qui croient en lui. » Rom., m, 21-23. 
« Car l'Écriturc a renfermé toutes ch jscs sous le péché 
pour que la promesse qui vient dc la foi de Jésus-Christ 
fût donnée aux croyants. * Gal., in, 22. 

Le concile de Trente a consigné expressément en 
quelques lignes didactiques les principaux traits de 
cette philosophie religieuse de l’iistoire que saint 
Paul sc plaisait ù dessiner. En tête du décret sur la 
justification, Il est rappelé que, par la faute d'Adam, 
tous les hommes avaient perdu la justice originelle 
ct étaient devenus à ce point esclaves du péché que 
e non seulement les païens ne pouvaient en sortir 
ct s'en libérer par les forces dc la nature, mais pas 
davantage les juifs eux-mêmes par la lettre de la Loi 
mosaïque ». Aussi Dieu le Père, quand fut venue lo 
plénitude des temps, n-t-Il envoyé son Fils « pour 
racheter les Juifs qui é! aient sous la Loi ct pour que les 
païens, qui ne connaissaient pas la Justice, en eussent 
communication, Rom., 1x, 30, ct que tous ainsi reçus- 
sent l’adoption des enfants ». Sess. vi, c. 1 cl il, Den- 
zingcr-Bannwart, n. 793-794, ct Cavaliers, n. 873- 
874. Doctrine reprise sous forme d'anathème aux 
canons 1-2, Denz., n. 811-812, ct Cav., n. 892. Toute 
l'économie dc la Justification sc trouve ainsi condi- 
tionnée par une première grâce, savoir la grâce même 
dc la Rédemption. 

De là découlent les secours divins destinés à pro- 
curer aux hommes l'application de cc bienfait initial. 
Contre les pélagiens, l’Église avait déjà défini en géné- 
ral la nécessité de la grâce pour le salut. Conc. Milev,, 
can. 3-4, Denz-, n. 103 104, ct Cav., n. 813. A la suite 
des controverses semipélagienncs, le concile d'Orange 
avait précisé que ccttc nécessité s'applique même A 
initium fidei ct à cc « sentiment dc confiance par 
lequel nous croyons en celui qui justifie l’impie ct par- 
venons à la régénération baptismale ». Cnn. 5, Denz., 
n. 178, ct Cav., n. 853. Voir également les canons 6-16 
ct 21-22. En conformité avec ces principes, lo concile 
dc Trente « enseigne que, chez les adultes, le commen- 
cement même de la justification doit être cherché dans 
la grâce prévenante de Dieu par le Christ Jésus : et 
que c'est ccttc grâce qui excite cl aide les pécheurs À 
leur conversion, dc telle sorte que, « sans la grâce de 
Dieu, ils ne peuvent pas sc mettre en mouvement 
devant lui vers la justice ». Aussi tous les actes dc 
l’homme qui sont décrits dans la suito s'cntendcent-lls 
comme accompli:» sous l’action dc celle double grâce 
excitante cl adjuvante. Sess. vi, c. v-vi, Dcnz., 
n. 797-798, et Cav., n. 877-878. Gf. ibid., cnn. 3, Denz., 
n. 813, et Cav., n. 892. La raison en est que la prépa- 
ration à la justification est un acte surnaturel ct qui 
ne saurait, dès lors, sc faire sans une motion spéciale de 
Dieu. S. Thomas, Sum, theol., b II-, q. cix, u. 6. Voir 
Grace, t. vi, col. 1573-1578. 

2. Part de l'homme : Principe. — Une fols assurée dc 
la sorte l’initiative divine. Il faut affirmer avec la même 


énergie la possibilité cl la nécessité de la coopération 
humaine. 








2213 


C'est cc qu'enseigne le condic dc Trente en rappe- 
lant que In liberté de l’homme doit donner à la grâce 
son assentiment ct sa collaboration : eidrm gratis: 
libère assentiendo et cooperando disponuntur. Denz., 
n. 797, ct Cav., n. 877. Où l’on peut observer que les 
deux termes employés par le texte conciliaire sont 
intentionnellement progressifs pour mieux marquer 
l'étendue de notre concours, lequel ne consiste pas seu- 
lement à recevoir la grâce (assentiendo), mais à la 
faire efficacement fructifier (cooperando). Sous l’action 
«I Dieu, c'est donc toute une vie morale qui peut ct 
doit sc développer dans le pécheur en vue dc le dis- 
poser à la grâce dc la justification. 

Bien dc plus conforme aux données de la révélation 
qu'une préparation humaine ainsi conçue. A titre 
d'Indicatior, le concile rappelle que, s’il est des textes 
Scripturaires, comme Lament., v, 21, qui soulignent 
l'action prévenante dc la grâce, il en est d’autres qui 
professent non moins nettement notre liberté. < Con- 
vertissez-Vous vers mol ct je me convertirai vers 
vous », dit Jahvé, dans Zavh., 1, 3. D'une manière 
générale, la prédication des Prophètes, comme d’ail- 
leurs celle du Christ et des Apôtres, ne sc résume-t-elle 
pas dans l’appel à la pénitence, c’est-à-dire au redres- 
sement effectif des sentiments et de la conduite? 
S'il promet la régénération par la vie dans le Christ, le 
christianisme aussi, par un cercle qui n’a rien de vi- 
' leux, la suppose déjà commencée dans l’âme qui en 
doit recevoir le bienfait. 11 s’agit de pleurer scs fautes 
comme la pécheresse, dc réparer scs torts comme le 
püblicain, de sc retourner vers Dieu comme le pro- 
digue; pour tous, en un mot, dc « faire la volonté du 
Père ». Matth., vu, 21. Quiconque est animé dc ces 
dispositions n'est « pas loin du royaume dc Dieu >. 
Marc., xn, 34. 

Dc ccttc pédagogie élémentaire le principe rationnel 
est bien dégagé par saint Thomas. « La justification 
de limpie s'accomplit par le fait que Dieu meut 
l'homme à la justice... Mais Dieu meut toutes choses 
selon la nature dc chacune... Or l'homme a dans sa 
nature d’être libre. C’est pourquoi, dans un être doué 
de libre arbitre, la motion divine vers la justice n’a pas 
lieu sans une impulsion donnée à son libre arbi re. 
Dieu donc infuse de telle façon le don de la grâce Justi- 
fiante qu'il imprime en mime temps dans le libre 
arbitre un mouvement pour l'accepter. » Sum. theol., 
F I, q. cxm, a. 3. Et s’il en est ainsi pour recevoir 
le don dc la grâce, à plus forte raison pour s’y disposer. 
Ibid., q. exil, a. 2. On s’explique par là l'accueil diffé- 
rent fait à la prédication de l'Evangile. Suarez, De 
gratia, I. VIII, c. vr, 9, Opera, t. ix, p. 336. 

Chaque fols qu’on parle dc cette préparation 
humaine, les protestants affectent de redouter qu'on 
ne fasse tort aux mérites souverains du Christ. Mais 
il était dans l’ordre que la grâce de la redemption 
nous fût appliquée moyennant notre part dec libre 
concours. : Par sa passion, explique saint Thomas, le 
Chiisl nous a délivrés do nos péchés par manière de 
cause. Car la passion du Christ précède comme une 
sorte de cause universelle de notre pardon; mais il est 
nérrss dre qu’elle soit appliquée à chacun pour la 
itinh'iun de scs péchés personnels. » Sum. theol., 
IHi, q. xux, a. 1, ad 2. ct 3--. Et celte applica- 
tion demundc que nous soyons configurés à sa passion, 
assimiles à son corps mystique, en un mot pénétrés 
dc Min esprit. Ibid,, a. 3, ad 2-- cl 3--. 

Tout cela suppose que le péché laisse intactes les 
forces vives de notre âme. L'Eglise a toujours professé 
ce minimum d'optimisme spirituel cl le concile dc 
Trente en défend le principe contre le pessimisme radi- 
ent de la Réforme. Des lors, si nous sommes capables 
de quelque bien, il est normal que nous soyons invites 
a le fournir et il y a une vue psychologique des plus 
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profondes, en même temps que des plus salutaires- 
dans cette Idée de l’homme travaillant sous l'action 
de la grâce à sa propre régénération. Le surnaturel 
selon la pensée dc l'Eglise comporte une exaltation 
et, par conséquent, une utilisai lon de la nature. Toute 
autre conception n'est pas seulement une diminution 
spéculative de la dignité humaine, mais une atteinte 
grave portée à la valeur morale du christianisme. 

3. Part de l'homme : Application. — De ce principe 
l'application est une simple affaire dc psychologie 
religieuse qui ne saurait guère offrir de difficultés. 

a) Hôte ä la fol. — La première de ces disposi- 
tions est évidemment la fol. 

Tout cc que les protestants ont dit de son impor- 
tance cl des textes scripturaires qui l’exigent peut et 
doit être retenu comme un élément positif de la révéla- 
tion divine. Voir Foi, t. vj, col. 312. La foi est, 
d’après le concile de Trente, humante salutis tmlium, 
fundamentum et radix omnis justificationis. Scm., vi, 
c. vin, Dcnz., n. 801, et Cav., n. 881. La raison en est» 
comme l’expose saint Thomas, qu'elle est logiquement 
cl réellement le premier mouvement dc l’âme ven 
Dieu. « Il faut pour la justifie dion dc l'impie un mou- 
vement du libre arbitre, en tant que l’âme de l'homme 
est mue par Dieu. Or Dieu meut nctre âme en la 
tournant vers lui-même.…., et c'est pourquoi il faut 
pour la justification de limpie un mouvement de 
l'âme en vue dc sc tourner vers Dieu. Or ce premier 
mouvement sc fait par la fol, selon ce mot dc | épilre 
aux Hébreux, xi. 6 : : Quand on s'approche dc Dieu, 
il faut d’abord croire qu'il est. » Sum. theol., B II, 
q. cxm, a. 4. Voir Ixfidèlfs.t. vu, col. 1758-1827. 

Par cette fol il faut entendre, non pas un sentiment 
personnel de la miséricorde de Dieu, mais l'adhésion 
au message divin de la révélation. Assurément cet 
acte ne peut oiler sans des dispositions du coeur où la 
confiance a sa part : l'Eglise cl la théologie lui main- 
tiennent néanmoins un caractère essentiellement intel- 
lectuel. Voir Foi. t. vi, col. 56-84. La foi qui sauve est 
éminemment théocentrique ct signifie la soumission 
de notre raison créée à la suprême autorité divine. 

Cone. Vatic., Const. Dei Filius, c. ni, Denz.. n. 1789, 
ct Cav., n. 145-147. Sinon on aboutit au fidéisme 
moderne où la foi n’est plus qu’un vague sentiment 
religieux sans aucun élément de croyance proprement 
chrétienne. 

Néanmoins, parmi les vérités révélées ct les pro- 
messes divines que nous devons croire, se trouve « sur- 
tout celle-ci : que Dieu Justifie le pécheur par sa grâce». 
Principe général qui est évidemment susceptible d une 
application personnelle. Aussi y a-t-1l place pour un 
acte subjectif où le pécheur s'élève à « la confiance 
que Dieu lui sera favorable à cause du Christ :. Cane. 
Tnd., $&s vi, c. vi, Dcnz.. n. 798, ct Cav., n. 878. 

b) Hôte des oeuvres. — Mais la fui ne saurait aller 
sans les œuvres. 

» Il est facile de sc rendre compte que la foi tend 
nécessairement à devenir pratique... Comment, en 
effet, quelqu'un pourrait-U croire que le | fis de Dieu 
fall homme est mort pour expier nos péchés sans être 
en même temps pénétré d’un très vif sentiment dc 
contrition, cl comment un tel désir pourrait-il être 
sincère s’il ne conduisait pas à faire des actes dc péni- 
tence?-.. Infin comment croire à l’incarnation et à 
la rédemption du Christ sans être pénétré pour lui 
d’un sentiment d'amour? La foi conduit donc 
d'vlle-mème à l’acUon, c’est-à-dire à la penitence, à 
l'esperaïue, à l’amourct à toutes les œuvre intérieures 
ct extérieures que dictent de telles dispositions--: Une 
fol qui ne contiendrait pas en elle-même tout au moins 
l'exigence de l’action ne serait pas U vraie foi. » Voilà 
pourquoi « lo chemin qui mène à la justification, c'est 
li foi cl la charité Jointes ensemble, réunies comme 
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dans une seule ct mime disposition. La fol en est le 
commencement, l'espérance en marque le développe- 
ment, le début de In charité est le point do départ dc 
son épanouissement ». L. Lnbanche, Leçons de Ihéo- 
logic dogmatique, t. n : Lihomme, Paris, 4: édit., 1921, 
p. 268-269. 

Quelle que soit l'évidence de celte psychologie et 
la rigueur dc cette locique, c'est Ici le point qui a tou- 
Jours le plus profondément choqué la Rvfortne. Il est 
vrai que pins d’une fois nos adversaires l'ont étrange- 
ment déformé. Sous le nom d'œuvres, Ils reprochent 
souvent à l'Église de ne compter qu'avec les actes 
extérieurs : cc qui réduirait le salut à une question 
d'observances matérielles. C’est pourquoi Il Importe 
de souligner que les actes externes ne sauraient avoir 
de valeur que par les sentiments qui les inspirent ct 
que l’Église demande avant tout ceux-ci, encore que 
ceux-là doivent en être normalement la suite. Les 
œuvres Justifiantes ne peuvent être que celles qu! pré- 
sentent un caractère moral et qui procèdent de l’esprit 
de fol vivant dans le cœur. Dans cc sens, l’Écolc 
explique que seule la charité ou la contrition parfaite 
a le caractère dc dispositio proxima, les autres œuvres 
n'étant qu'une dispositio remota. Suarez, 1. VIII, c. vi, 
n. 11-14, p. 337-339. 

Plus subtilement on argue que cc n'en est pas moins 
mettre l’homme à la place de Dieu. Cc reproche do 
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] salut à l'union étroite dc l'élément religieux ct de Télé- 


ment moral, à In profession de In foi et à la pratique 
des oeuvres qui en sont la conséquence. La doctrine 
de l’Église est tout entière établie sur cctte synthèse. 
Si ccttc position avait besoin d'être confirmée, clic le 
serait par l'exemple de la Réforme, qui, pour l'avoir 
quittée, n'a Jamais su trouver qu’un équilibre pré- 
entre cl sc voit, en fin de compte, obligée d'y revenir. 

c) Nature des oeuvres /ustiflantes. — Quant au 


I détail des œuvres appelées par le processus de la 


Justification du pécheur, il relève du moraliste et 
ne laisse pas de place à de sérieuses contestations, 

Saint Thomas les ramène au motus Uberi arbitrii in 
peccatum, c'est-à-dire à la pénitence, I: IT-, q. cxm, 
n. 5. Le concile de Trente est plus explicite, sess. vj, 
c. vi et xiv, et dessine tout un schéma do la conver- 
sion, où figurent comme deux éléments connexes les 
actes personnels que l’action dc la grâce provoque 
dans l’âme du pénitent et le recours à la médiation 
de l’Église par la réception des sacrements. Voirie 
commentaire qu'en donne Suarez, 1. VHI, c. xv-xx, 
p. 392-417. Telle est, en eflet, la grande direction, 
compatible d’ailleurs avec bien des itinéraires indlvl- 
duels, suivant laquelle doit s'accomplir tout retour 
sincère d'une âme vers son Dieu. 

Il va sans dire que ccttc préparation s'entend de la 
conversion normale, sans préjudice pour ces cas cxccp- 


tlonncis, nécessairement rares, où, comme pour saint 
Paul, la grâce divine subjugue lo pécheur sans aucune 
collaboration visible dc sa part ct réalise en un instant 
les conditions qui sont d'ordinaire le fruit d'un long 
effort. Suarez, ibid., c. xxm, n. 3-4, p. 441-442. 

4. Valeur de la préparation humaine. — On peut 
enfin sc demander quelle est, d'un point dc vue spécu- 
latif, la portée qui revient à cette œuvre de l'homme 
dans l'économie totale de la justification. 

Contre les protestants, toujours prompts à parler de 
pélagianisme, le concile de Trente marque expressé- 
ment que notre Justification reste absolument gra- 
tuite ct quo nos œuvres antérieures, même faites avec 
le secours dc la grâce, ne méritent pas, â proprement 
parler, la grâce de la justification. Sess. vi, c. vm, 
Denz., n. 801 et Gav., n. 881. La raison en est que le 
mérite suppose l'état dc grâce, qui, dans l'espèce, est, 
par hypothèse, encore à venir. Voir Ménitk. 

Néanmoins nos œuvres préparatoires ne sont pas 
seulement une condition sine qua non : clics Jouent le 
rôle de disposition, comme s'exprime le concile do 
Trente. Ce qu'il faut entendre tout au moins dans le 
sens d'une disposition momie, qui d'une certaine façon 
incline Dieu à nous accorder la grâce ct comporte 
une véritable causalité. Il est vrai que I Ecriture ne 
parle Jamais proprement dc nos actes que comme 
d’une condition préalable au pardon divin. Mais ici, 
comme le dit Suarez, condition signifie logiquement 
cause : In materia promissiva, ut sic dicam, oplime 
in/ertur (causalilas) quando conditio requisita est ali- 
quod obsequium Uberum exhibendum ab eo cui talis 
promissio sub tali conditione fl! et intuitu cujus aliquid 
promittitur, et hoc est esse causam moralem. Suarez, 
De gratia, 1. VIII. c. ix, n. 16, p. 354. Ge qui le con- 
firme, c'est que plus loin, c. vu. Denz., n. 789, ct Cav., 
n. 879, le concile précise que la grâce est Infusée 
secundum propriam cujusque dispositionem el coopéra: 

tionem. 

Allant plus loin, d'aucuns ont parlé de disposition 
physique, en ce sens que par elle l'essence dc l’âme 
serait rendue apte à l'infusion de la grâce. Contre 
Alvnrex ct d'autres, Suarez écarte ccttc opinion parce 
que cette disposition physique devrait être surnatu- 
relie, c’est-à-dire qu’elle supposerait une autre grâce, 

| et sic in infinitum. Op. cit, I. VIII, c. iv, n. 15, et 
| c. v, n. 4, p. 327 et 330. 


scmi-pélagtanisme s'évanouit lui-même si l'on tient 
compte qu'il s'agit d'œuvres faites avec le secours de 
la grâce et qui, par conséquent, no sont elles-mêmes, 
en dernière analyse, qu’un don divin. Ainsi entendues, 
les œuvres de l’homme entrent comme condition indlls- 
pensable dans le plan normal dc sa Justification. 

On ne conteste pas que soit d'après l'Evanglle, 
Matth., xvi, 27, et xxv, soit d'après saint Paul, Rom., 
n, 6, c'est d'après elles que nous devons être jugés au 
dernier Jour. Voir Jugement, col. 1754 sq. S'il en est 
ainsi de la dernière Justificat Ion, Il est assez logique d'in- 
duire qu’il en va dc même pour la première, sous peine 
de se heurter à ce que A. GrétilJat est bien obligé do 
reconnaître comme «une des antinomies les plus aiguës 
de l'enseignement scripturaire ». Op. cit., p. 417. N'est- 
cc pas déjà un avantage de la conception catholique 
que cette antinomie s'y résolve aisément en harmonie? 

D'autant qu'il n’est dit nulle part que la première 
Justification se fera par la fol seule. Pour en donner 
l'apparence, les protestants doivent, non seulement 
Isoler saint Paul des autres écrits du Nouveau Testa- 
ment, mais donner à scs aphorismes une portée exclu- 
sive que les textes n'autorlscnl pas. La réprobation de 
lEpltrc de saint Jacques ct l'addition systématique 
de la particule sola là où saint Paul enseigne que nous 
sommes justifiés : par la foi » sont les Indices d'une 
position désespérée que seul le parti pris confessionnel 
a permis de maintenir. Au contraire, en professant la 
solidarité et la continuité des témoignages successifs 
où nous apparaît la révélation néo-testamentaire, 
l'Eglise se place dans les meilleures conditions pour en 
interpréter exactement les divers aspects. 

On volt, en effet, que partout Jésus fait appel à la 
bonne volonté, à l'effort moral des pécheurs qu'il 
Invite à se convertir; que saint Paul, quand il oppose 
la fol aux œuvres, n'expose pas précisément en mora- 
liste les conditions pratiques du salut, mais développe 
en théologien le plan divin dc la Rédemption, dans 
lequel l’économie de la foi chrétienne annule les obscr- 
vances d’une Loi désormais périmée; que, pour lui- 

même, la fol Justifiante est celle qui : opère par la 
charité », Gai., v, 5; que saint Jacques précise qu'il n'y 
a pas dc fol vivante sinon celle qui sc traduit en actes. 
Avec des nuances qui tiennent au but ou au lempé- 
rimant de chacun, Il y a parfait accord, chez r<"» divers 
témoins du christianisme primitif, pour rattacher ie 
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On est donc suffisamment fidèle à In pensée de 
l'Eglise en restant dans l’ordre des réalilés inorale 
Dans cc sens on peut tout nu plus accorder aux œuvres 
dc l'hommo un mérita de congruo. Celle position de 
l'ancienne école franciscaine est aujourd'hui adoptée 
par les théologiens do la Compagnie de Jésus. Voir 
Chr. Pescb, Deselect. dogmat., Frilbourg-en-B., 1897, 
L v, p. 197 et Hurter, Theol. dogm. compendium, 
10. édit., 1900, t. m, p. 134. Mai b s écoles thomistes 
et augustinlenno s'en tiennent généralement à la 
doctrine de saint Thomas, [a 11., q. cxiv. a. 5, qui 
n'admet pas de mérite à l'égard do la première grâce. 
Voir Hartmann, Lehrbuch der Dogmatik, Fribourg-en- 
B., 1911. p. IM. 

Diverses questions ont encore été soulevées dans 
l’Ecolc sur les rapports de l'acte de contrition el de 
l'acte de charité, c'cst-à-dirc exactement sur le point 
de savoir si la dernière préparation à la grâce relève 
déjà de la grâce habituelle ou d’un secours divin spé- 
cial. Saint Thomas se rattache à la première concep- 
tion, taudis que Suarez défend la seconde. La contro- 
verse est exposée à l’art. Grace, t. vi, col. 1G30-1G33, 
ainsi que les raisons qui militent pour l'opinion de 
saint Thomas. 

Ces discussions subtiles auxquelles sc complaisait 
le génie de l'Ecole supposent acquise cette vérité 
fondamentale qu’il dépend de l'homme dc sc disposer 
à In Justification par une préparation effetlive. Prépa- 
ration, on ne saurait trop le redire, qui s'accomplit 
sous l'action de la grâce actuelle, mais qui associe 
l'homme à Dieu en vue d'aboutir à la grâce sancti- 
fiante qui est le terme normal de cette collaboration. 

2° Nature de la justification. — Ainsi préparée- la 
justification ne peut être logiquement qu'une grâce 
de régénération intérieure. C'est, en effet, le point par 
où la doctrine catholique se distingue le plus fonda- 
mentalement do la Béforme. 

1. Notion générale de la /ustification. — On s'est 
donné autrefois beaucoup dc peine chez les protestants 
pour établir que, d'après l'Ancien Testament, la justi- 
fication est une métaphore empruntée à l'ordre judi- 
ciaire et dont, par conséquent, l'application â l’ordre 
spirituel ne comporterait pas une modification réelle 
dc l'âme qui en est l'objet. Toute la question, dès lors, 
semblait être de savoir si saint Paul avail ou non con- 
servé ce sensus /orensis. Ces préoccupations peuvent se 
comprendre dans une théologie où la lettre de la 
Bible était censée dire le dernier nint de te us les pro- 
blèmes : elles s'évanouissent dans une vue intégrale de 
l'économie de la diviue révélation telle que l'Eglise l’a 
toujours professée. 

Il est clair, en effet, que, d'une manière générale, 

(‘Ancien Testament ne donne des mystères divins 
qu’une idée encore Imparfaite ct n'est, dès lors, pas 
qualifié pour fournir la clé du christianisme. Hart- 
mann, op. cit., p. 475. On tiendra compte également 
que les images de l’ordic humain sont à la fols néces- 
saires cl Inadéquates pour traduire les réalités divines : 
ce n'est donc pas, en bonne méthode, celles-ci qu'il 
faut ramoner à celles-là, mais Inversement celles-là 
qu'il faut interpréter à la lumière de celles-ci. Si l'on 
sc place sur ce large terrain, n'est-1l pas incontestable 
que, même dans (‘Ancien Testament, les justes appa- 
raissent comme l'objet des complaisances dc Dieu? 
À plus forte raison en est-il ainsi dans le Nouveau Tes- 
tament, où une mystique solidarité assimile les 
croyants À la personne et à la vie même du Christ. 
Et l’on sait que cc mysticisme n’a pas eu d'’interprète 
plus éloquent que salât Paul. Or ces données reli- 
gieuses ne sc comprendraient pas si elles ne corres- 
pondaient à une réalité. Toute autre conception est 
Inacceptable tant du côté do Dieu que du côté de 
l’homme. 








S'il est vrai que la justification consiste en ce que 
Dieu prononce qu'une âme est juste, comment ima- 
giner qu'il soit dupe d’une fiction? Non seulement il 
y a la un anthropomorphisme enfantin, mais, dès Ion 
qu'il s’agit du Tout-Puissant devant qui tous les cœurs 
sont ouverts, une véritable absurdité. Aussi les pro- 
testants sont-ils amenés à concevoir que le jugement 
divin ne peut qu'être secundum veritatem. 

On a vu également que, pour être acquise à une 
âme, la grâce divine doit normalement être préparée 
par un effort de sa part. Comment échapper à levi- 
dencc que cette préparation indispensable est déjà un 
commencement de la justification qui en est le terme 
et que celle-ci couronne et consacre l’œuvre spirituelle 
esquissée par celle-là? La conclusion est particuliè- 
rement rigoureuse dans la conception cathobquc. où la 
préparation humaine signifie un exerdee complet de 
toutes nos puissances de vie morale. Mais elle ne 
s'impose pas moins dans la conception protestante, où 
la foi requise s'entend d'une fol vivifiée par le repentir 
et lamour. L'imputation pouvait avoir un sens dans le 
mysticisme radical de Luther, où la foi n'était qu'un 
simple sentiment de confiance en Dieu. Ce qui lui 
permettait d'aboutir à ce paradoxe que nous sommes 
à la fols justes et pécheurs. En reculant devant celte 
extrémité, $ disciples ne peuvent pas échapper à 
cette conséquence, qu'au moment où Dieu nous déclare 
justes cette justification est déjà nécessairement réa- 
lisée en nous. 

Quant à distinguer avec l'orthodoxie protestante 
moderne deux moments théoriques : l’un qui serait la 
justification, acte purement déclaratif ct judicialie> 
l’autre la sanctification proprement dite, ce n'est 
plus qu'un artifice pour sauver les apparences d'un 
système dont on abandonne toute la réalité. * L’Egl.se 
catholique, dit avec raison Bossuet, ne comprend pas 
celte subtilité superflue. Elle procède plus simplement: 
elle recherche les Ecritures avec les anciens docteurs 
orthodoxes el elle n’y remarque aucune raison sur 
laquelle celte distinction puisse être fondée. > Réluta- 
tion du catéchisme de Ferry, V- partie, sect, u, c. ni, 
Œuvres, t. xm, p. 399; cf. Réflexions sur l'écrit de 
Molanus, t. xvn, p. 560. 

Voilà pourquoi la logique et la mystique sont 

d’accord pour définir la justification comme une modi- 
fication réelle de notre état spirituel : Translatio ab eo 
statu in quo homo nascitur filius primi Adte in statum 
gratite et adoptionis filiorum Dei per secundum Adam 
Jesum Christum salvatorem nostrum, ainsi que s'ex- 
prime le concile de Trente, sess. vi, c. iv, Denz., 
n. 796, ct Cav., n. 876. Formule qui, prise au sens 
actif, exprime l'acte divin qui nous justifie et, au sons 
passif, la réalité spirituelle qui en est le résultat. Elle 
répond à celle de saint Thomas, I- Il-, q. cxm, a. 1: 
Transmutatio quidam de statu in/uslitise ad statum 
Institue, ct tout de même à celle de saint Augustin. 
De spiritu ei littera, Xxv1, 45, P. L., t. xliv, col. 223 : 
Quid est enim aliud /ustificati quam justi /acti ab eo 
scilicet qui /ustifical impium (Horn., iv, 5), ut ex impio 
fiat /ustus7 Ce réalisme ainsi affirmé à travers les 
âges est l'expression même du sens chrétien tel qu'il 
simpose à tout esprit que les systèmes piécouçus ou 
les passions confessionnelles ne font pas dévier. 

2. Eflcts de la justification. — Sur la base de celte 
donnée fondamentale, lu Justification se décompose en 
deux actes distincts uu moins en théorie : rémt^on du 
péché ct infusion de la grâce, dont le commun résultat 
est une transformation réelle de notre état spirituel. 

a) Rémission du péché. — Puisqu'on suppose, par 
hypothèse, le péché comme point de départ, le pre- 
mier effet de la justification doit être de le faire 
disparaître. 


Quelques textes exclusivement retenus el tendan- 


2219 


ckusrnicnt Interprétés» tels que Ps. xxxt, 2, repris 
dans Hom., îv, 6-8, ont servi aux protestants pour 
appuyer leur théortc, d’après laquelle la justification 
consisterait en ce que le péché n'est pas Imputé bien 
qu'il subsiste toujours. En réalité, leur système se 
fonde sur une considération pessimiste dc la concu- 
piscence, qui serait par elle-même un péché. Du mo- 
ment qu'avec l’Église cl la saine psychologie on écarte 
cette erreur, Voir Concupiscence,t. ni, col. 809-812, 
il s'ensuit que le péché peut être remis, et tout 
demande qu'il le soit. 

Bleu que l’Ancicn Testament s'en tienne souvent 
à des images tout extérieures, Il est certain que la 
rémission des péchés y est offerte aux pénitents sin- 
cères, qu'elle est surtout promise comme le grand bien- 
fait de l’ère me ssianique, et les termes employés no 
peuvent s'entendre que d’une rémission réelle. Voir 
par exemple Is., xliv, 22; Ez., xxxvi, 25; Ps. L, 12, 
cl eu, 12. Cette promesse, le Nouveau Testament la 
donne comme devenue effective. Dans le Christ l'âme 
chrétienne sc sent lavée. I Cor., vi, II, et Apoc:, 1, 5; 
illuminée, Eph., v, 8; ressuscitée, Eph., n, 5. Toutes 
expressions qui correspondent à ce que l'Evanglle nous 
montre en acte, dans le cas des pécheurs ou des péche- 
resses que l'appel du Maître éveille à une nouvelle vie. 

Du point de vue rationnel, dire que le péché n'est 
plus Imputé par Dieu c'est être esclave d'une méta- 
phore : comme si quelque chose pouvait en dissimuler 
le désordre à scs yeux! C'est aboutir à celte consé- 
quence que, devant la souveraine vérité, le péché est 
tout â la fois et n'est pas. Il n’y a pas moyen de conce- 
voir que le péché soit remis sans être réellement effacé. 
Non pas que rien puisse annuler la réalité historique 
du fait accompli, mais, par suite dc la conversion qui 
redresse la volonté et la ramène dans l'ordre, ses 
méfaits antérieurs sont supprimés et anéantis dans 
leur portée morale. Si Dieu s'abstient de les punir, 
c'est parce que, en toute vérité, le désordre qu'ils 
constituaient n'existe plus. Ainsi l'exige, en regard de 
la raison, la notion dc la sainteté divine et surtout, au 
regard de la fol, la plénitude de l'œuvre rédemptrice. 
Du moment que la faute d'Adam nous a constitués 
vraiment pécheurs, le mérite du second Adam doit se 
traduire par le resultat Inverse. « Sinon, fait observer 
saint Thomas, la malice dc l'homme serait plus puis- 
sante en éloignant la grâce divine par le péché que la 
bonté dc Dieu en éloignant le péché par le don dc 
grâce. » Compend. theol., 145, Opera omnia, t. xxvii, 
p. 58. Cf. Leclerc de Beauberon, De gratia, îv, 1, 2, 
dans Migne, Theologia? cursus, 1. x, col. 1089. En 
même temps que le péché, est détruite la peine éter- 
nelle qui lui est due. Rom., vm, 1, mais non les peines 
temporelles qui en sont la suite. L'âme chrétienne 
peut ainsi unir au sentiment dc sa dignité retrouvée, 
qui permet la confiance et Inspire l'action, celui d'une 
salutaire humilité et d’une pénitence dont le pardon 
meme qu'elle a reçu lui fait davantage sentir le besoin. 

b) Infusion de la grâce. — Cet aspect négatif de la 
justification est logiquement et réellement inséparable 
dc son aspect positif : savoir la régénération effective 
de l’âme par la grâce. 

En effet, d’après l'essence même des choses, la nuit 
n'est expulsée que par l'entrée du jour et le mal que 
par l'action du bien. Aussi doit-on dire avec saint 
Thomas, Sum. theol., I- II-, q. cxin, a. G, ad 2-- 
Gratter infusio et remissio culpK,.. secundum substan- 
tiam actus... idem ünt. eodem enim actu Deus et largitur 
gratiam et remittit culpam. Entre res deux faits qui 
constituent la justification il ne saurait y avoir qu'une 
différence formelle. : On peut, si l'on veut, distinguer 
la justification dc la sanctification, mais â condition 
de lignifier par ces deux mots les deux faces d’un seul 
el même acte. : Labauebe, op. cit., p. 285 
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Même dans l’Ancicn Testament, le pardon divin ne 
va pas sans la communication d'un esprit nouveau, 
Ps. L, 12; Jer., xxxt, 31 sq.; Ez., xxxvi, 26. L'Evan- 
gile en apporte la réalité, Matth., v. 20; xni, 23 t 33; 
Joa., m, 5; xv,1-7; xvn, 21. et les apôtres en décrivent 
à l'envi le magnifique épanouissement. Tit., m, 5; 
I Petr., 1,3, 15-1 G; n, 1-11. Saint Paul est loin de faire 
exception. Car, pour lui, la justification n'est pas seu- 
lement future, mais déjà réalisée dans lc présent. 
Rom., m, 24 et v» 1. Et si elle s'enveloppe volontiers 
de formes judiciaires, elle est toujours effective et 
réelle au fond. Rom., v, 19: II Cor., v, 17; Gai., vi, 15; 
Eph., îv, 24. L'ensemble, du Nouveau Testament 
suggère en traits multiples et variés une même mys- 
tique, qui faisait alors plus que jamais tout le fond du 
christianisme et. sc ramène à ccs deux termes con- 
nexes : la vie du croyant dans le Christ ou la vie du 
Christ dans le croyant. Est-il besoin d'ajouter que 
cette création de l'homme nouveau coïncide avec la 
destruction du vieil homme de péché, c'est-à-dire avec 
l'acte même qui nous unit à la grâce du Christ, sans 
que rien autorise a pratiquer une dissociation chimé- 
rique entre ces deux réalités indissolubles que sont la 
justification et la sanctification? 

Plus récemment on a Imaginé, dans quelques écoles 
protestantes, que celte sanctification Initiale serait 
une simple anticipation de ce qui sera plus tard une 
réalité. Voir Grélillat, op. cit., p. 408. El il est vrai 
que celte première grâce est appelée à se développer; 
mais encore faut-il, pour qu'il) y ait anticipation véri- 
table, que le germe en existe dès le début. Si elle n'esl 
pas une simple formule verbale, celte « théorie pro- 
Irptique » signifie un retour déguisé, et par là-même 
insuffisant, | la réalité de la grâce telle que l’a toujours 
enseignée l'Église. 

On ne volt d'ailleurs pas comment une imputation 
purement extrinsèque peut avoir un sens devant Dieu, 
comment surtout elle est psychologiquement compa- 
tible avec cette vie nouvelle que les protestants eux- 
mêmes demandent au chrétien. Non sans raison le 
cardinal Billot évoque à ce propos | image évangélique 
du sépulcre blanchi. De gratia Christi, Rome, 1920, 
p. 212-213. Au contraire, puisque la loi du bien est 
de sc répandre, il convient que Dieu communique à 
l’âme qui retrouve sa grâce une partie dc son infinie 
sainteté, cl, si l'on fait intervenir l’ordre chrétien, que 
la rédemption se traduise par une restauration de 
notre nature. L'homme ne gagne pas seulement ù ce 
réalisme surnaturel un sentiment plus haut de sa gran- 
deur, mais une puissance efficace d'action. I n’y n 
d'ailleurs pas Heu de craindre l'orgueil; car cette grâce 
dc vie nouvelle reste un don dc Dieu et une source dc 
plus grandes responsabilités. 

c) Question d'école. — Une fols la justlflcation ainsi 
comprise, on peut discuter le rapport théorique dc ses 
deux éléments constitutifs. 

L'école scotistc n toujours admis que le lien entre 
l'expulsion du péché et l’infusion de la grâce est 
d'ordre accidentel et extrinsèque. En toute rigueur, 
on pourrait concevoir que lo péché fût remis sans que 
fût infusée la grâce et réciproquement. Tout en com- 
battant cette conception, De gratia, 1. VII, c. xtx. 
p. 241-252, Suarez s'en rapproche par la thèse sui- 
vante, qu'il affirme et démontre aussitôt après, c. xx, 

, 252-265 : Non dubito quin possit habitus charitatis 
infundi sine habitu grafiae precatori et consequenter 
possit habitus caritatis a gratia separatus de absoluta 
Det potentia conservari vel infundi homini exlstenti 
in statu peccati mortalis et permanenti in illo. Sur let 
rapports formels dc la grâce et du péché, voir ibid., 

. Xii-xvm, p. 182-241v où l’auteur soutient notam- 
ment, c. XII, n. 12, p. 186 : Per justitiam iima rentern et 

informantem animam non expellitur peccatum sine 
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peculiari voluntate quasi cooperativa Dei ad remMonem 
peccati. Contre ce» diverses nuances du nomina- 
lisme, l'école thomiste soutient que l'opposition entre 
le péché cl la grâce est fondée sur la nature même des 
choses et que, dès lors, la Justification a pour terme 
nécessaire une véritable rémission des péchés. Voir 
Billot, op. cit. lh. xv, p.2U-224. En plus d.» autorités 
qui l’appuient, cette conception théologique a lavan- 
tage do s'opposer plus nettement au protestantisme 
et do mieux correspondre h nos manières actuelles de 
penser. 

Quoi qu’il en soit dc ccs discussions spéculatives, ce 
qu'il Importe de retenir en tout cas» c’est que, dans le 
plan actuel de la Providence surnaturelle, la justifi- 
cation du pécheur signifie la communication d’une 
réelle sainteté. Par où If dogme catholique, en plus dc 
scs attaches traditionnelles Incontestables, s'enracine 
au plus profond dc la vie chrétienne. 

3. Essence de la Justification. — Mais encore dc cette 
sanctification peut-on se demander quelle est l'essence 
Intime ou, en termes d'école, le principe formel. 

Du moment que la grâce est une réalité d'ordre sur- 
naturel, il est certain que c'est en Dieu qu'il en faut 
chercher la source. Etant une participation à la vie 
divine, voir Grace, t. vi, col. 1612-1615, clic ne peut 
qu'être en elle-même un bien d'ordre essentiellement 
divin. Voilà pourquoi le concile de Trente enseigne que 
la - cause formelle unique de notre justification est la 
justice même de Dieu ». Non pas évidemment cette 
justice qui est l'attribut personnel et la propriété 
Immanente dc l'être divin, mais celle qui dc lui découle 
sur sa créature : Justitia Dei, non qua ipse Justus est, 
sed qua nos Justos facit. Mais, comme cette vie surna- 
turelle nous vient dans et par le Verbe incarné, on 
peut cl doit dire avec saint Paul, I Cor., 1, 30, que le 
Christ est « notre justice » ou, avec le concile de Truite, 
sess. vi, can. 10, que notre justice est celle du Christ. 
Les deux principes ainsi hiérarchisés n'en for’, en 
réalité, qu'un seul : d'après le langage dc l’Apôtre, 
Il Cor., v, 21, « dans le Christ nous sommes faits jus- 
tice de Dieu ». 

Cependant || ne peut en être ainsi que si cctto justice 
devient véritablement nôtre, c'est-à-dire se realise et 
s'actualise en nous. Voilà pourquoi le concile de Trente 
précise qu'elle nous est accordée, qua ab eo donati, 
que nous la recevons en nous, Justitiam in nobis reci- 
pientes, que la grâce est répandue dans nos cœurs et 
leur devient Inhérente, c. vu et can. 11. Par où il con- 
damne la conception des protestants qui ne voulaient 
admettre qu'une Justice Imputée, c’est à-dire n’em- 
porlan] aucune modification de notre être intérieur, 
et concevaient tout au plus la grâce simplement 
comme une d< nomination extérieure pour exprimer la 
* faveur de Dieu » à notre égard. Mais, par là-même, 
il semble bien écarter aussi la conception de Pierre 
Lombard et de quelques autres anciens scolastiques, 
qui n'admettaient qu'une grâce Inrrééc. Voir Katsch- 
tlialer, De gratia, Ratlsboiiiic. 1880, p. 282 283. 

Il s'ensuit donc qu'il faut considérer lu grâce comme 
un effet créé, qui a son principe en Dieu assurément, 
mais qui en est distinct et sc réalise mystérieusement 
en notre âme pour l’assimiler À Dieu. Dans ccs termes 
généraux, Suarez estime que cette doctrine est dc fol 
définie depuis le concile de Trente, op. cit., 1. VI, c. IN, 
p. 12-20. Elle exprime, en tout cas, la pensée la plus 
certaine dc l'Eglise et dc la théologie catholique. Le 
concile du Vatican se proposait de la fixer encore une 
fols en définissant la grâce commo un donum superna- 
tural permanens et in anima intuerens. Cependant, 
puisque l'Eglise s’csl soigneusement abstenue d’impo- 
ser les concepts scolastiques de quatitas ou d'âaè/Zus, 

Il s'ensuit qu’elle n'exclut pas absolument l'opinion | 
ancienne, reprise par Petau, qui explique la grâce | 
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par l’habitution du Saint-Esprit, à condition d'en- 
tendre que ce principe se traduit par une réalité 
spirituelle et permanente en nous. 

C’est à la théologie de la grâce qu'il appartient de 
développer cette notion, voir l. vi, col. 1609-1612. H 
suffit d’en retenir ici le principe qui caractérise exac- 
tement le concept catholique dc la justification cl que 
l’on ne saurait mieux résumer que dans les termes si 
pleins du concile de Trente, c. xvr, Denz., n. 809, et 
Cav., n. 889 : : Ainsi noire propre justice n'est pas 
déclarée propre comme si elle venait de nous, ë l’on 
n'ignore ni no repousse la justice de Dieu, Rom., x, 3. 
Car la même justice qui est dite nôtre parce qu'elle 
nous est Inhérente et que par elle nous sommes justi- 
fiés est aussi la justice de Dieu, parce qu'elle nous est 
Infusée par Dieu au nom des mérites du Christ. » 

On s'explique par là que la justice nous soit étran- 
gère par son origine et que saint Paul puisse la com- 
parer à un habit dont nous sommes revêtus, Eph., 
îv, 24, et GaL, in, 27, mais aussi qu'elle soit réellement 
devenue notre propre bien depuis que la charité de 
Dieu est répandue en nous. Rom., v, 5. Dans ce sens, 
Bcllarmin,/Je Justif.,H,7, Operant, vi, 227.etM res 
après lui, Katschthalcr, op. cit., p. 264-265, ont à rnis 
qu’on puisse d’une certaine façon parler d’imputation. 
Non pas d’une Imputation tout extérieure qui ferait 
dc la Justice du Christ le principe formel de notre Jus- 
tification — justificari sola imputationeJu litix Christi, 
suivant la nuance très précise du concile de Trente, 
can. 11 — mais, si l’on peut dire, d’une Imputation 
active qui nous communique réellement la vie surna- 
turelle dont le Christ est en nous l’auteur et l’agent. 

30 Propriétés de la Justification. — Cette court ption 
catholique de la justification commande celle de ses 
caractères. Quelques mots nous suffiront, In question 

| ayant été largement traitée à l’art. Grace, t. vi, 
col. 1616-1630, dont la justification est Ici particuliè- 
rement inséparable. 

1. incertitude de la Justification» — En vertu de leur 
coure pilon anthropocentrique, les protestants était ut 
obligés dc dire que la justification peut et doit être 
connue d’une manière certaine, sous peine d'être pra- 
tiquement comme si elle n’était pas. Le drame dc 
conscience dont le péché est la cause ne peut se 
dénouer que par une assurance subjective, quand la 
foi en est le terme, ou, sinon, par le désespoir. 

Au contraire, la doctrine catholique, parce qu'elle 

fait consister lu fol dans la soumission à Dieu et dans 
l'efTet moral qui en est la suite logique, est bien 
placée pour reconnaître ce fait d'expérience Indé- 
niable que nos dispositions sont toujours Imparfaites et 
fort au-dessous de ce que Dieu était en droit d'attendre 
de notre collaboration. Quelles que soient donc les 
garanties objectives dc notre salut, Il reste un aléa 
dans leur application subjective. Ainsi vult-on dans 
l’Écrilurc que les meilleures âmes témoignent dc cette 
humble defiance h laquelle personne ne saurait sans 
une funeste illusion échapper ici-bas. Eccl., IX, 1; 
Job, 1x, 20: Prov.. xxix, 9; EcolL, v, 5; I Cor., iv, 4; 
Phil., if. 12. La raison théologique dc son côté montre 
que la grâce n'est pas affaire d'expérience. Billot, op. 
cit., p. 207-208. Il n'y u aucun moyen dďd’excepter dc 
cotte règle la première grâce ou le fuit même de lo 
Justification. C’est pourquoi il taut dire que la justi- 
fication no peut pas être connue d’une manière abso- 
lument certaine, bien qu'on la puisse conjecturer par 
ses Indices suffisants pour nous en donner une certi- 
tude morale. Voir Grace, t. vi, col. 1616-1626. Ainsi 
se concilie la souveraine sainteté de Dieu, qui doit 
toujours nous inspirer une crainte salutaire, avec le 
besoin de confiance qui est une loi de notre vio. 

2. inégalité de la Justification. Dans le système 

protestant, où la grâce dc Dieu n’est qu’une faveur 
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extrinsèque ct où tout se ramène à la non-imputation 

du péché. Il ne saurait être question de degrés dans la 
justification. Ou elle n'existe pas, ou elle est un non- 
lieu égal pour tout les pécheurs. Une mesure d’amnistie 
peut couvrir des fautes plus ou moins nombreuses ct 
graves : en cllo-mêmc elle ne comporto pas d’inégalité. 

Il en va autrement dans la conception catholique, 
où la justification sc traduit par une réalité Intérieure, 
par une sanctification effective de l’âme qui la reçoit, 
Dès lors, l'inégalité est non seulement possible, mais 
nécessaire et normale. < Nous recevons en nous la jus- 
tice, enseigne le concile de Trente, chacun selon sa 
mesure. » Deux causes la font varier, savoir : le Saint- 
Esprit qui distribue à chacun scs dons comme il le 
veut, I Cor., xn, 11, puis notre propre disposition et 
coopération. » Seis. vi, c. vn, Denz., n. 789, ct Cav., 
n. 879. Ces principes valent éminemment pour le cas de 
la contrition parfaite, mais aussi pour le cas des sacre- 
ments, dont l'efficacité ex opere operato se diversifie 
suivant les dispositions personnelles du sujet. Voir 
Sacrement. 

3. Développement de la Justification. — En consé- 
quence de cette Inégalité initiale ct sous l’action des 
mêmes causes, la grâce de la Justification peut ct doit 
se développer. Mais || importe ici d'en bien distinguer 
l'origine et le processus ultérieur. 

Bien qu'elle soit l'objet d'une préparation qui dans 
beaucoup de cas peut être lente ct progressive, la 
Justification en elle-même, sous peine de perdre son 
caractère surnaturel, doit être considérée comme un 
acte divin qui se produit instantanément. C'est la 
doctrine formelle de saint Thomas, I- II-, q. cxm, 
art. 7, ct des théologiens modcrucs. Voir Grace, t. vi, 
col. 1631, et Katschthaler» op. c//., p. 271-275. Mais 
celte première grâce est destinée à s’accroître et dans 
ce sens la Justification est progressive. Voir Grace, 
t. vi, col. 1626-1628. Ce progrès est souvent marqué 
dansl'Ecriturc, Prov., iv, 18; Eccll., xviii, 22; II Cor. 
iv, 16; Apoc-,xxii, 11 ; Il Petr., m, 18, ctexpressément 
enseigné au concile de Trente, c. x, Denz., n. 803, el 
Cav., n. 873. Est-il besoin d'ajouter qu'il n'est pas de 
loi plus conforme aux conditions générales de notre 
vie intérieure ici-bas ct plus capable, en même temps 
que de grandir l'homme à ses propres yeux, de stimuler 
scs efforts dans la vole du bleu? 

Ce développement de la justification est dû pour 
une large part aux initiatives incontrôlables ct aux 
poussées mystérieuses de la grâce divine. Mais |l 
dépend aussi et en même temps de notre action per- 
sonnelle. Parce qu'elle a reçu une grâce de régénéra- 
tion ct de vie, l’Ââme justifiée peut et doit devenir 
l'ouvrière de son propre perfectionnement. Obligés 
à fain une place aux œuvres, les protestants ne les 
voulaient admettre que comme signes de la Justifica- 
tion Contre eux le concile de Trente en marque expres- 
sément la valeur réelle : de même qu'elles préparent 
l'avènement de la grâce sanctifiante dans nos âmes, 
elles sont la cause de son développement, can. 24, 
Denz.» n. 831, et Cav., n. 892. Voir Mérite. 

Nulle part n'apparaît mieux l'économie du surna- 
turel selon l'Eglise catholique, qui associe l’homme à 
l'action de Dieu el lui accorde l'honneur, en même 
temps qu’elle lui Impose le devoir d’y collaborer. 
Conçue dans son principe comme une grâce de régé- 
nération spirituelle, la justification devient ensuite le 
moyen de la réaliser par des actes effectifs. N’est-Il pas 
écrit que le bon arbre porte de bons fruits el que, s’il 
vient à être stérile, Il sera coupé ct jeté au feu? 

4. AmlsstbihtS de la /ustlflcation. — Comme tout 
le capital spirituel de l’homme Ici-bas, la grâce de la 
Justification peut se perdre. Plus encore que la raison, 
i expérience atteste la versatilité du libre arbitre. 

\u»si I Ecriture multiplie-t-elle les appels à la vigilance 
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devant le danger toujours menaçant. Et cette Insta- 
bllilé» en même temps qu'elle est une condition inévi- 
table de l'éprouve présente, devient une source 
d'effort moral. 

I faut pour échapper à ces évidences céder à un 
phnrisaTsme naïf comme celui de Jovinien, voir 
col. 1577, ou tomber dans le prédestinaliannnic absolu 
qui fut l'erreur de Calvin. Voir Calvinisme, t. n, 
col. 1405-1406. Aussi le concile de Trente seconlentc- 
t-Il de quelques mots pour déclarer qu’ « une fols 
justifié l’homme peut pécher encore et perdre b 
grâce », can. 23, Denz., n. 833, ct Cav., n. 892. Ce qui 
ne veut pas dire qu'il ne fut pas véritablement Justifié, 
mais qu'il a cessé d’en remplir les conditions. 

Parmi ces conditions le protestantisme ne demande 
que la fol. Aussi le paradoxe passionné do son mystl 
chme ct son mépris des œuvres conduisalent-Ib 
Luther à déclarer la grâce de la Justification compa 
tible avec les pires désordres, tant que la fol restait 
sincère et vivace. La doctrine catholique, au contraire, 
fait dépendre de nos œuvres la durée tout comme l'ori- 
gine de notre justification. Ce n'est pas seulement 
l'infidélité, mais tout péché grave qui peut la détruire. 
Voir Grace, t. vi, col. 1628-1630. En quoi l’Église 
manifeste une fois de plus son intention de ne pat 
séparer, dans l’économie pratique de notre salut, lélé- 
ment religieux de l'élément moral, ct de solidarisa 
ou, mieux encore, de fondre dans la plus intime union 
la grâce de Dieu et le concours de notre volonté. 

Conclusion générale. — Ainsi la doctrine catho- 
lique bien comprise se présente avec un caractère de 
plénitude propre à satisfaire tout à la fols le philo- 
sophe ct le théologien. Tandis que celui-là y peut 
découvrir une conception harmonieusement équi- 
librée de l’ordre surnaturel, cclul-cl constate sans 
peine, par delà les déviations tendancieuses du pro- 
testantisme, les multiples attaches qui la mettent en 
continuité avec la révélation scripturaire ct la tradi- 
tion patristique. Le rapport est ici tellement dire ' 
entre la foi définie au concile de Trente ct les sources 
du christianisme primitif, si l’on prend celui-ci dans 
toute sa teneur, qu’on peut à peine parler de déve- 
loppement, sinon au sens tout extérieur d'un progrès 
dans la précision des analyses et l'ampleur de la systé- 
matisation. 

Sans le trouble Jeté par la Réforme dans les intelli- 
gences et les âmes, l'Eglise n'aurnit peut-être Jamais 
eu à intervenir en matière de justification et il n’est 
sans doute pas de définition dogmatique qui se tienne 
plus près du donné traditionnel. En plus de son auto- 
rité surnaturelle qui fixe le croyant, la raison, lhis- 
toire et l’expérience s'unissent pour reconnaître dan» 
ses formules discrètes le Juste milieu propre à conso- 
lider, entre les prétentions Inverses d’un rationalisme 
ardlgleux ct d’un mysticisme amoral, le plus précieux 
de l’héritage chrétien. 
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3 Dans les histoires, surtout protestantes, du dogme dr 
la Miempllan. Ut plus complete f cet égurd © Albert 
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précieux renseignements, pour l’Allemagne, dans Chr, Baur, 
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ll. Histohik de la doctrine : Etudes spéciales. — 
1- Période antérieure d la Réforme. — 1. Cher frs Pères, — 
Ad. Harnack, Geschichte der Lehre von drr Scligkeit allein 
durch den Glauben In der alten Kirche, dan Zeitschrift fur 
Théologie und Kirche, 1891, t. i, p. 82-178; J. Kôrbcr, 
Sanctus Irentras de gratia sanctificante, Wurtzbourg, 1866; 
J. B. Aufhauser, Die Heihlrhre des hl. Gregor Don Kyssa, 
Munich, 1910; E. Scholl, Die Lehre des hl. Rasilius von der 
Gnade, Fribourg-cn-B.. 1881; Kohlhofcr, Sanctus Cgrillus 
Alexandrinus de sanctificatione, Wurzbourg, 1866; E. Welgl, 
Die Hellslehre des hl. Cgrill non Alrxandrien, Mayence, 
1905; J. Mahé, La sanctification d'après saint Cyrille 
Älexandrie, dans Revue d'histoire ecclésiastique (do Lou- 
vain), 1909, t. x. p. 30-40 el 479-192; J. Mauabach, Die 
Ethik des heiligen Augustinus. Frlbourg-cn-IL, 1909. 

2. Moyen Age. — H. Drnitir, Die abendländischen 
Schriftau.deger bis Luther über JustltIin Del (Rom., /, 17) 
und Justificatio, Mayence, 1905; critiqué par K. Hall, 
Die Justitia Del In der vorluthrrtschen Hibelauslegung des 
Abendlandes, dans Festgabe von f vrhgcnossen und Freunden 
A. von Harnack... dargrbracht, Tubingue, 1921, p. 73-92; 
Albert Ritschl, Lescfruchtr aus drm hl. Rernhard, dans Théo: 
logische Studlen und Kritiken, 1879, t. lu, p. 317-331; 
J. Gottschick, Studlen xur Versohnungslehre des Mittel- 
alters, don» Zrltscl rift für Kirchengrschichte, t. XXI-XXIV, 
1901, p. 378-138; 1902, p. 35-67, 191-222. 321-375; 1903, 
p. 15-15 et 198-231; K. Helm, Dos Wesen der Gnade 
bel Alexander Halesius, Leipzig, 1907; J. Slullor, Die 
rntfernte Vorbrreitung auf die Rrchtfcrtigung nach drm hl. 
Thomas, dans Zeitschrift fur kalholtsche Théologie, 1923, 
t. xI vii, p. 1-21, 171-181; F. Biohier, Die Rcchtfcrtigiings- 
lelre des Thomas non Aquino mil Hinblick auf die Triden- 
tinischr Hrscilus.se, (hint Zeitschrift für die kird.liche IVIs- 
senschaft und kirchlichcs Lebens, 1886, |. vu, p. 117-131; 
P. Mluges. Die Gnadrnichre des Dans Scotus, Munster, 1906, 
Alphonse Victor Muller, Luthers Jlheologische Auclten 
t fesson 1912; Luther und Tauter, Berne, 1918; Ag. Fava- 
roni e la tmlogla di Lutero, dan Fllychnis, 1911, p. 373- 
387; O. School, Aus der Geschichte der nilttelalterUchen 
RechtfcrtigunagJdrhre, dans Thevlogische Rundschau, 1913, 
I. xvi, p. 58-75 cl 95-111; J. Paquicr, Luther et l'augusti- 
nisme, dan Revue de philosophie, 1923, I. xxilt, p. 197-208; 
(iu même, În essai de théologie platonicienne À la Renais- 
sance : le commentaire de Gilles de VHerbe sur te t livre 
des Sentences, dan» Recherches de science religieuse, 1923, 
p. 293-313 et 119-137; G. Fickcr, Dos ausgehende Mitlel- 
altcr und sein Verhaltniss sur Reformation, Leipzig, 19U3; 
C. Stange. Ucber Luthers HcHehungcn xur Théologie seines 
Ordens, dan \cue kirchliche Zeitschrift, 1900, t. xi, p. 571- 
585; Luther über Gregor von Rimini, Ibid., 1902, t. xnt. 
p. 721-727; O. Scheel, Taiders Mystik und Luthers refor- 
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matorische Entdeckung, dans Festgabe für Jutlus Kaftan, 
I1 ihlingun, 1920, p. 218-317. 

2- Période de la Réforme. — 1. Etudes ensemble. — 
J. A. Môhler, Symbolik, Le édit., Mayence, 1832; 8. édit, 
définitive, Mayence, 1872, et Neue Untenuchungen der 
1xhrrngegensdtxe xudschen den Kalholiken und Protes- 
tant™, Mayence, 1834, édit, définitive, Ratlsbonne, 1872; 
critiqué par Chr. Baur, Der Gegensaîz des KathoHcismus 
und Protestantismus narh den Princtplen und Hauptdogmen 
der beiden fxhrbegrlffc, Tublngue, 1833, et C. J. Nitsch, 
Elne protestantische Heantmortung der Symbolik Mohlers, 
1835; I. IMlltnger, Die Reformation, Rathbonne, 1846- 
1818; Kirche und Kirchen. Munich, 1861; critiqué pnr 
.L E. CHinnder, Remerkungen liber die evangelUche Rrcht- 
ferfigungslehre und ihre Geschichte, dans Jahrbâcher fur 
deutscJu Théologie, 1863, t. vin, p. 691-715; F. Loofs, Der 
articulus stantis et cadentis Ecclesiae, Gotlia, 1917 (extrait 
ġe Theologische Studlen nnd Kritiken, t. xc, p. 333-120); 
K. Holl, Die Rechtfertlgungslehre im Licht der Geschichte 
des Prolestantismus, 2: édil, Tubingue, 1922; Mathias 
Schneckenburger, Vergleichende Darstellung des lutherischen 
und reformierten Lchrbegriffs, édit, posthume pai Ed. Güder, 
Stuttgart, 1855; W. a Geschichte drr protestantischen 
ltogmatik, Beilin, 1854-1867; K. Krogh-Tonning, Die 
Gna lenlehrc und die stille Reformation, Christiania, 1894. 


2. Monographies. — K. Holl, Die Rechtfertlgungslehre 
in Luthers Vorl. sung über den Rômerbrief, dans Zeitschrift 
fur Théologie und Kirche, 1910, t. xx, p. 215-291 ; A. Hering, 
Die Mystik Luthers im Zusammenhang seiner Théologie, 
Leipzig. 1879; K. Thieme, Die sRtliehe Triebkraft des 
Glattbrns. Eine Untersuchung zu Luthers Théologie, Leipzig, 
1895; A. W. Dieckhofi, Luthrn Ixhre in ihrtr rrster Gestati, 
Hirdock, 1887; Th. Harnack, Luthers Théologie, Erlangen, 
1862; J. Ko'dlin, Luthers Théologie, 2 édit-, Stuttgart, 
1901; H. Mandel, Die scholastische Rechtfertigungslehre. 
Ihre Hetieutung für t.uthers Knludckelung, Greifswald, 
1906; F. fx>of Justitia Doi poMhra /n Luthers Anfdngen, 
dan Throlngische Studlen und Kritiken, 1911, t. Lxxxiv, 
p. 461-173; critiqué par O. ScheM, Die ütla Dei passiva 
In Luthers reformaloritchen Rechtfertlgungslehre, dans Aus 
Dcultehlands kirchiichrr Vergangenhelt, Festschrift xu... 
Th. Hrieger, l-eipzig, 1912, p. 93-115; Fj n. Hirsch, tnitium 
thetdogix Luthrri, dans Festgabe fur Dr. Julius Kaftan, 
Tubingue, 1920, p. 150-169; A. Jundt, t^e développement 
de lu pensée religieuse de Luther jusqu'en 1317, Paris. 1905; 
IlI. Donlfle, /.uther und Luthertum, 2- é<ilt., Mayence, 1904- 
1906; Iniductlon française par J. Pnquier, Luther et le 
luthéranisme, Paris. 1913-1916; H. Bolavaine, La définition 
de ta tustificatlon éton Calvin, Strasbourg: 1864; A. Bogner, 
Quid Joannes Calvinus de fide senserit, Strudxjuig, 1876; 
J. Haussleiter. Melanchthons loci priedpul und Thelen uber 
die Rrchtfcrtigung, an Abhandlungen Alexander von 
ottingen gcividmet, Ertingen, 1890» p. 250-257. F Loofs. 
Die IMeutung der Rechtfertigungslehre der Apologie für die 
Symbolik der lutherischen Kirchen, dans Theologische 
Studlen und Kritiken, 1884, t. ı vii, p. 613-688; critiqué 
par A. Eichhorn. Die Rrchifertigungslehre der Apologie, 
même périodique, 1887, t. 1x, p. 415-491; E. von Frank, 
Ric'itfertigung und Wiedergeburt, chins Neue kirchliche 
Zeitschrift, 1892, t. m, p. 861-879; C. Stange, / eber elne 
SUlle (n der Apologie. Etn Rettrag xur Rechifertigungdchre 
der {pologie, même périodique, 1899, t. x. p. 169-190; Zum 
Sprarhgebrauch der Rechtfertigungslehre in der Apologie lu 
threm geschichtlichen Gcgensatu xur mitlelaiterlichen und 
ylcichzriligen katholischen Théologie, dan» Theologische 
Studlen und Kritiken, 1906, t. 1 xxix, p. 86-132 ol 200-2J6; 
K. TliltMiio, Zur Rechtfertligungslehre der Apologie, lbid., 
t. Ixxx, p. 363-389; Otto Hil>chi, Der doppelle Rechtjerti- 
gungsbrgrif] in der Apologie der Augsburgischen Confession, 
dan Zeitschrift für Théologie und Kirche, 1910, t. xx, 
p. 292-338; J. Gottschlck, Die Hellsgeivissheil des evange- 
lischen Christen im Anschluss an Luther, même périodique, 
1903, t. xm, p, 349-135; J. Kunzc, Die Rcchifcrligungsichre 
in der Apologie, Gütersloh, 1908; G. Kawcrnu, Johann 
Agricola. Brihn, 1881 ; du même, Heitrdge sur Reformations- 
geschichte. Gotha, 1896; W. Pregcr. Mathias Flacv s 
lIllyricus, Erlangen, 1859; Albert IUtschl, Die Rechtferti- 
gungsichre des Andreas Osiander, dans Jahrbücher fur 
deulsche Théologie, 1857, l. it, p. 795-829; W. MOliei, 
Andreas Osiander, Elbmfold, 1870; C. W. von KUgclgvu, 
Die Rechtfcrligungsichre des Joh. Rrenx, Leipzig, 1899, 
A. Grétillut, Reck et sa doctrine de ta justification, dans 
Revue de théologie et de philosophie, 1881, t xvn, p. 5-30 
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rt 144-181; Ehnird, Sola, Wissenschaftiiche Beleuchtnna non 
Berk's Reehtfertigungdehre, 1871 ; critfqu6 par Slurb ihn. Die 
Rechifrrtliiinosbhre ron Beck, Leipzig: 1890; E. "Il. G’trin, 
Die Hcchtfrrtigunrdrhre der Professoren der Thtolnyir J. T. 
Beck, 0. F. Myrbcrg und A, |V. Ingtnann, Boilin, 1891: 
3- Concile de Trente. — 1. Le milieu IRMoglique. — 
H. lJlinmnr, Die oortridentinbch-kalimlischt 
Berlin, 1858; lJnsennmnn, Albertus Pighius und sein 
(heologischer Standpunkt, dun  Thtologischr QuartaErhrift, 
18G6, t. XLViii, p. 571-611; Th. Brlogoi, Die Rccht/erti- 
gungslehre det Cardinal Contarini, dims Th’Jaatsche 
Sluditn und Krilikcn, 1872. |. xiv. p. 87-150; Ed. Ehses, 
Johannes Croppers Rrchtferliguniiflchre auf dem Konzil eon 
Trient, dont RÜftnische fjuartabchrift, 1906, t. xx, section 
d'histoire, p. 175-188; W. Binun, Gasparo Conlarini oder 


Théologie 


der : Reformkatholizlunus : unserer Tage ini Lichte der 
Geschichte, Leipzig, 1903. 
2. Doctrine conciliaire. — Coneilium Tridentinum, t. v| 


Actorum pars altera. édit. Et. Ehtcs, Frlbourz-cn-B., 1911; 
R. Sccbrrg, Rcllrdge zur Entdehunriprschichte der l-rhr- 
decrete des Konzils von Trient, dans Zeitschrift fur kirchlirhe 
Wissenschaft und kirchlichcs Leben, 1889. |. x, p. 540-559; 
804-816 ct 643-700; W. Mnurenbrechci, Tridcntiner Conxil. 
Die Ishrt Don der Erbsûünde und der Rechtfertigung, dans 
Historlsche Taschenbuch, 1890, VI- série, t. ix. p. 237-330; 
J. Hefner, Die Entdchungsgescbichte des Trientcr ltrcht- 
fertlqaungsdekretes, Paderborn, 1909; A. Pnnnbs, Die Stel- 
lung des Trienler Conzils zu der Trage nach dem Wesen der 
heiligmachcnden Gnade, Paderborn, 1909. 


III. Exrosé SYSTÉMATIQUE DE LA DOCTRINE. --- 1- Chet 
les protestants. — Toutes fe dogmatiques protestantes trai- 
tent plus ou moins copieusement do In Justification. On se 
contentera de signaler Ici Quoique ouvrages propre à orien- 
ter sur lo tendances actuelles de la Réformo. — 1. Du côté 
libéral. — Albert Ritschl, Die christliche Lehrc von der 
Rrcntferligungq und Versôhnung, 3- édit., Bonn, 1889, t. m; 
résumé et critique du point do vue orthodoxe pur Em. 
Bertrand, Une conception nouvelle de la Rédemption, Paris, 
1891 ; Aug. Sabatier, Les religions de l'autorité rt la religion 
de l'esprit, Paris, 1904; Eug. Ménégoz, Publications diverses 
sur le fidéisme, Pad 1909-1921, — 2. Du côté orthodoxe. — 
G. Thoiuaslus, Christi Person und Werk, 3. édit., par 
F. J. Winter, Erlangen, 1888, t. Il, p. 370-392; Ed. Pfthl, 
Von der Rechtfertigung durch Glauben, Loip/.lg, 1890; 
L. lhinels, Die Rcchtfertigung allrin durch den Glauben 
unscr fester Grund Rom gtqenùber, dans Neue klrchltche Zcit- 
schrlft, 1904, t. xv, p. 618-648; du même, Allein durch den 
Glauben, Leipzig, 1918; K. Holl, [Vas hat die Rechlferll- 
gunqslchre dem mudernen Menschen zu sagen? 1907; Jel- 
linghnui, Dos voltige, gegenwurtige Dell durch Christus, 
5. édit., 1903; E. Riet«chel, Lutherbche Rechtfcrtigungdchre 
oder moderne Heiligungdehre, 1909; G. S. l’.iber, The prt- 
mttive doctrine of Justification, 1839; J. Buchanan, The 
doctrine of Justification, 1867; R. W. Monsell, The religion, 
of Redemption, édition populaire, Londres, 1901; R. C. 
Moberly, .Honenirnl and Personality, Londres, 1907; J. 
Donney, The chridiun doctrine oj reconciliation, Londres ot 
New-York, 1918; P. L. Snowden, The alonenient and 
ourselæ», Londres 1919; A. Grôtillat, Exposé de théologie 
systématique, Paris, 1890, t. iv, p. 369-128; J. Bovon, 
Dogmatique chrétienne, Lausanne, 1896, t. U, p. 228- 
294. 

Résumât pur A. Matter, art. Justification, dans Lichten- 
berger, Eneqclnpédie des sciences religieuses, Paris, 1880, 
t. vu, p. 565-576; L. Illinois, art. Rechljertigung, dans 
Realencyciopadir, 3- édit., 1905, t. xvi, p. 482-515. 

2 Chez Îrs catholiques. — Moins développée quo chez 
les proie>lants, cotte doctrine tient une place plus ou 
hinin étendue dan tous 1^ traites de la giAce. Los plus 
utiles M>ənt .1. Kaťchthaler. De gratta, Rnllsbonne, 1880; 
Mazzclla, De gratia C/trfdi, Rome, 1892; caïd, L. Billot, 
De graiia Christi 5- edit., Rome, 1920; L. laibnuche. 
Errons de théologie dogmatique, 1. il L'homme, 4- edit. 
Paris, 1921; tleliirlch-Gutbeilot, Dogmatlschc Théologie, 
Mayence, 1897, t. vin, p. 477-550; J. van der Meersch, 

Tractatus de divina gratia, Bruges 2: édition, 1921. 

Monographies par J. H. Net man, Lectures on the doo 
frtnc oj Justification, Londres, G. «dit , 1892; !.. Nussbaum, 
Die l'hre der katholhchen Kirchc uber Rechljertigung, 
Munich, 1837; J. H. Oswald, Die Lehre von der Deiligung, 
Paderborn, 1885. 


J. Rivière. 


— JUSTIN, VIE 2228 

JUSTIN (aalnt), philosophe cl martyr, !P Mèdc. 
— De tous les apologistes du siècle second, le plus 
important est incontestablement saint Justin ; non 
seulement Il est celui dent nous connaissons le mieux 
la vie ct les œuvres, mais il est encore le seul qui ait 
consacré h renseignement ct h la défense du chrldla- 
nisme la meilleure partie de son existence, celui qui 
sc soit le plus attaché à faire connaître les dogmes ct 
les usages de l’Église. On comprend dès lors avec quel 
soin il est nécessaire d’étudier sa vie, scs œuvres 
(col. 2231) ct sa doctrine (col. 2242). 

I. Vif dk Justin. — Justin noos apprend lui-même 
qu'il était fils de Priscus, petit-1lls de Bacchius ct 
originaire de Flavia Neapolis, dans la Syrie-Palestine- 
J Apol., i, P. G., t. vi, col. 329 A. Nous ne connaiswni 
rien d’ailleurs dc son père et dc son grand-père que 
leurs noms.Cclui de Bacchius a une apparence grecque, 
mais il était latinisé depuis longtemps, celui de Priscus, 
comme celui dc Justin lui-même semblent plutôt 
latins; de sorte qu’on a pu supposer, non sans quelque 
vraisemblance, que la famille de l’apologiste était 
venue d'Italie. M. J. Lagrange, Saint Justin, Paris, 
1914, p. 3. Flavia Neapolis, l'antique Sichem, aujour- 
d’hui Naplousc, était une colonie fondée en 72 par 
Vcspaslen : on y avait établi de préférence des étran- 
gers. Les parents de Justin devaient être païens; lui- 
même nous apprend qu’il est un incirconcis, Dial., 
xxviii, 2, col. 536 A; Jamais I! n’a su l'hébreu; ct les 
rares informations qu’il possède sur la Samarlc ct les 
Samaritains, cf. Dial., exx, 6, col. 756 B, montrent 
bien qu'il n’a jamais entretenu beaucoup dc relations 
avec les gens du pays. Toutefois, il est difllcile de 
croire que les idées Juives, le monothéisme juif, la 
morale juive aient pu être entièrement ignorés dc lui, 
même dans son enfance ct dans sa Jeunesse. A Pucch, 
Les apologistes grecs du ll. siècle de notre ère, 1912, 
p. 48. 

Il serait vain dc chercher ù deviner ce que purent 
être les premières années dc Justin. La seule indication 
chronologique qui nous permette dc déterminer 
la date approximative de sa naissance est une allusion 
à la guerre des Juifs et à la révolte dc Bar-Kochéba, 
sous Hadrien. Dial., i, 3; ix, 3, col. 473 B ct 496 B. 
Lors dc ccttc guerre (132-135), Justin était un homme 
encore jeune, mais qui avait déjà fait un certain nom- 
bre d'expériences philosophiques : on ne sc trompera 
guère en pensant qu’il était né dans lune des pre- 
mières années du second siècle. 

Le futur apologiste avait reçu de Dieu une Ame 
droite. Longtemps, 1l chercha la vérité à travers les 
différentes écoles qui se partageaient alors lu con- 
fiance et l'admiration publiques. II commença par 
fréquenter un stoïcien; puis il le quitta pour s’atta- 
cher à un péripatétlcien; il pussa dc là à un pytlia- 
goriclcn, dont les exigences en matière scientifique 
sufllrent à le dépiter. Il rencontra enfin un platoni- 
cien qui le charma, Jlial., il, col. 476 177. Il ne devait 
pas cependant s'arrêter à la philosophie dc l'Iaton, Lo 
récit qu'il donne lui-même de su conversion et de 
sa rencontre dans la solitude avec un vieillard inconnu 
qui l'initia aux beautés du christianisme. Dial., ni, 7, 
col. 477 D, doit être stylisé. Voir A. Pucch, op, cil, 
p. 48; ct appendice n : Vérité ct fiction dans le Dialogue 
de Justin, p. 312-315. Dans scs grandes ligues, ro 
récit peut être vrai. Justin sentit bien vite lu vanité 
des discussions philosophiques en entendant les 

accusations portées contre les chrétiens cl en les 
voyant intrépides en face dc la mort ct de ce quo les 
hommes redoutent, il se dit qu'il était impossible 
qu'ils vécussent dans le mal et dans l’amour des 
plaisirs. Î1 Apol., xn. 1, col. 464 A. IT étudia les 
Livres saints ct sc persuada de la réalité des prophé- 
| Iles. U Unit par se convaincre que le ehrMianlune 
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était la seule philosophie sûre et profitable. Dial., vm, 
1, col. 492 C; ct Il devint un chrétien plein dc zèle. 

Lon dc la guerre Juive dc 132-135, Justin était 
déjà converti. À ce moment, nous le trouvons h 
fiphèse, Eusèbe, //. IV, xvm, P. G., t. xx, 
roi. 376 A, où Íl porte le manteau dc philosophe. 
Dial., r, 2, P. G., I. vî, col. 473 A; cf. Dial., ix, 2, 
roi. 496 A; Eusèbe, 11. E,„ IV, xi, 8, P. G., t. xx, 
roi. 329 G; S. Jérôme, De vir. II., 23, P. L., t. xxm, 
col. 611. Il n’est certainement pas prêtre, malgré la 
conjecture de Tillcmont, Mémoires, t. n, p. 355 sq., 
mais il ne S’on croit pas moins la mission d'enseigner : 
il sait que tous ceux qui peuvent dire la vérité et 
ne la disent pas seront jugés par Dieu. Dial., 1xxxii, 3, 
P. G., t. vi, col. 669 C. Et, bien que nous n'ayons pas 
dc renseignements précis sur son genre dc vie, nous 
pensons volontiers qu'il consacra à la prédication — 
une prédication qui ressemble peut-être à celle dc 
Socrate — le meilleur dc son temps. C'est aux envi- 
rons de 135 que sc place le Dialogue avec le Juif 
Tryphon : la composition dc l'ouvrage destiné à rap- 
peler ce dialogue est dc beaucoup postérieure; elle peut 
ÿ placer entre 150 ct 155, c'est-à-dire après la rédac- 
tion dc la grande apologie. Dial., exx, 6, col. 756 B. 
Mais l'entretien lui-même, dont on n’a pas dc raison 
décisive pour suspecter la réalité historique, doit 
bien avoir eu lieu au temps indiqué par l’auteur. 
Dial., i, 3, col. 473 B. 

Plus tard, nous retrouvons Justin à Rome. Le 
Dialogue lui-même sc termine par l'annonce d'un 
prochain départ du maître chrétien qui sc dispose à 
embarquer pour une destination inconnue. Dial., 





txm, 2, col. 800. Cette destination est-elle déjà 
Borne? peut-être. En tout cas, Justin s'établit 


d'une manière définitive dans la capitale dc l'empire; 
't il y ouvrit une école, tout à tait pareille aux écoles 
platoniciennes ou stoïciennes qu'il avait traversées 
jadis, mais dans laquelle il sc mit à enseigner la 
doctrine chrétienne. Il fixa son séjour au-dessus des 
bains de Timothée, c’est-à-dire sur le VIminal, ct là 
il communiquait la doctrine dc la vérité à tous ceux 
qui voulaient venir le trouver. Acla S. Just., 3, P. G., 
t. vi, col. 1568 C. Les dernières années du règne d’'Ha- 
drien, le règne entier d’/ntonin le Pieux furent pour 
l'Eglise des années d’une paix, précaire sans doute, 
mais à peu près complète. À la condition dc ne pas 
commettre d’imprudences, Justin pouvait prêcher la 
foi au Seigneur Jésus. Mais il était nécessaire d'être 
sage : légalement la profession dc christianisme était 
punie de mnrt, Ce fut sous Hadrien que le pape Téles- 
phorc rendit un glorieux témoignage. Irénéc, Conl. 
Hares., Ill, m, P. G., t. vu, col. 851 A. Plus tard, 
du temps du préfet Urbicus, Ptolémée, Lucius cl un 
troisième chrétien dc la capitale furent exécutés à 
leur tour. 11 Apol., n, P. G., t. vi, col. 444-418. Sans 
doute y eut-il encore d’autres martyrs à Home, pen- 
dant que Justin y demeura : lo maître, qui s'était fait 
un devoir dc prêcher, ne déserta pas son poste. 

C'était une Idée neuve que d'ouvrir, comme le 
fl Justin, une école pour l’enseignement du christia- 
nisme. Plus tard, grâce à scs maîtres Illustres, Pan- 
tone, Clément, Origènc, l’école d'Alexandrie éclipsera 
toutes les autres; mais, vers le milieu du second siècle, 
nous ne connaissons pas d’autre diduscaléc que celui 
(le Justin : l’enseignement s’y donne par le moyen 
de discussions, que relèvent soigneusement des sténo- 
graphes. Cf. // A/mj/., m, col. 449 B. Tantôt les disci- 
ples tantôt Justin lui-même proposent des questions : 
c'est la méthode en usage dans les écoles philoso- 
phiques. Nul mieux que Justin le philosophe n'était 
préparé à suivre une telle méthode. 

Le didascale chrétien ne sc contentait d’ailleurs 
pas de parler. Il se fit écrivain. Sa première apologie 
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porte l'adresse suivante : - À l'empereur Titus Ælius 
Hadrianus Antoninus Plus Auguste, césar, et à 
Verissimus, son fils, philosophe, et à Lucius, philoso- 
phe, fils de César par nature ct de Pius par adoption, 
amis de la science; au sacré Sénat, et à tout le peuple 
romain, en faveur des hommes de toute rare qui sont 
injustement haïs et persécutés Justin, fils de Prisent, 
fils de Bacchius, de Flavia Neapolis en Syrie-Paks 

tine, l'un d’entre eux, adresse ce discours rt cette 
requête. » JApol., i, 1, col. 328 A. Ce titre n’est passons 
présenter de nombreuses difficultés; cf. A. Harnack, 
Die Chronologie, t. 1, p. 279-280; mais les personnage» 
qu'il mentionne sont faciles à identifier. L'tpologic 
est adressée à l’empereur Antonin, à Marc-Aurèlc, 
associé à l’empire avec le titre de César en 138, et à 
Luctus Verus adopté par Antonin en celte même anné- 
138. Ce n'était pas la première fols que des chrétien: » 
proposaient aux empereurs des exposés et des Justi- 
fications de leurs croyances : Quadratus avait écrit 
une apologie dédiée à Hadrien; Aristide d’Athènes 
avait adressé à Antonin un écrit du même genre. 
Malgré l’insuccès de scs devanciers, Justin n'hésita 
pas à suivre leur exemple, pour remplir ce qu'il 
regardait comme un devoir de conscience : « À nous 
disait-il, d'exposer aux yeux de tous notre vie et notre 
enseignement, de peur que, pour ne nous être pas 
fait connaître de vous, nous ne soyons iesponsable 

devant notre conscience des fautes que vous commet- 
triez par ignorance. À vous, comme le demande la 
raison, de nous entendre. SI une fois éclairés, vous 
n'observez pas la Justice, vous serez désormais sans 
excuse devant Dieu. - ] Apol., m, 4-5, col. 332 AB. 

Après avoir écrit son apologie, Justin rédigea len- 
tretien qu'il avait eu une vingtaine d'années aupa- 
ravant avec le Juif Tryphon. Sans doute le dialogue 
était-il un genre littéraire fort en honneur dans l'anti- 
quité. Eusèbe cependant admet la réalVé historiqo-: 
du personnage de Tryphon : le plus célèbre Israelite 
de l’époque :, H. E., IV, xvm, P. G., t. xx, col. 376 A. 
ct il n'y a aucune Invraisemblance à croire que Justin 
a profité des souvenirs qu'il avait gardés d’un entre- 
tien réel pour faire connaître à ses contemporains la 
position de l'Eglise en face dc la Synagogue. 

L'enseignement de Justin finit par rencontrer des 
contradicteurs. I| ne pouvait guère en être autrement 
du moment où le maître tenait école et consentait 
à discuter. Lui-même raconte comment il se trouva 
en butte à l'hostilité d’un certain Greserns : « Mol aussi, 
dit-il. je suis exposé, Je le sais, aux intrigues de quel 
ques-uns de ceux que Jai nommes (les demons) et 
à être conduit en prison, à tout le moins dénoncé 
par Crescens, le philosophe (sic) (ami du bruit) ct le 
vantard. Le nom dc philosophe ne convient pas à un 
homme qui nous accuse en publie, alors qu'il ne nous 
connaît pas. qui traite les chrétiens d'athées ct d’im- 
pies, pour pldre à une multitude égarée... Je lui 
al proposé sur ce sujet des questions; Je l'ai interrogé; 
or J’ai pu nie convaincre qu'il n’en sait pas le premier 
mol. : ZL Apol., m, 1-2, 4, P. G., t. vi, col. 448 A- 
449 A. 

ll n’est pas impossible que les Intrigues de Crescens 
ou d’un de ses pareils aient obligé Justin à s'éloigner 
momentanément de Home. Nous savons, en tout cas, 
sans pouvoir préciser les dates dc son départ et de son 
retour que l’apologiste quitta Home pendant quelque 
temps, puis y revint, potr un second séjour qui devait 
être le dernier. Acta S. Jus!., 2, P. G., t. vi, col. 1561 C. 

En 161, Marc-Aurèlc prit le titre d'Auguste après 
la mort d’Antonin. C'était un philosophe, cl le maître 
chrétien le savait, puisqu'il avait tenu, dans le titre 
dc son apologie, à mentionner celte qualité du César 
Verissimus. L'avènement d’un sage dut éveiller de 
naïfs espoirs dam l'âme dc Justin. IJ profita de qucl- 
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ques événements, plus ou moins récents, pour 
adresser à l’empereur une seconde apc logic beaucoup 
plus courte que la première, et destinée seulement A 
Jj completer sur des points de détail; destinée aussi ù 
mon #¥ r que la philosophie préférée de Marc-Aurèlc, 
le sloît Isnie, rejoignait souvent les dogmes chrétiens. 
Cf. \. Puech, op. cit., appendice t : La grande et la 
petite anologie de Justin, leurs relations mutuelles, 
p. 308 -.12. 

La seconde apologie est le dernier écrit de Justin. 
Nous savons par Taticn que Crescens dénonça le 
didascalc chrétien : « Crescens, qui avait fait son nid 
dans la grande ville, surpassait tout le monde par 
ses vices contre nature et était très adonné À l'avarice. 
Lui donc, qui conseillait lo mépris de la mort, craignait 
lui-même tellement la mort, qu'il intrigua pour le 
conduire à la mort, sans doute comme au plus grand 
mal qu'il pût lui faire. » Taticn, Orat., 19, d’après le 
texte cité par Eusèbe, H. E., IV, xvi, 8, P. G., t. xx, 
col. 368 A. Les expressions de Taticn ne sont pas 
claires, et les manuscrits du Dis ours donnent un 
texte différent de celui que connaît Eusèbe. On peut 
croire toutefois que le cynique, dont Justin avait 
si vigoureusement dénoncé lignorance ne fut pas 
étranger à son arrestation. A. Puech, op. cit., p. 312; 
J. M. Lagrange, op. cit., p. 196. 

Nous possédons encore les Actes du martyre de 
saint Justin, qui sont l'un des plus précieux docu- 
ments de notre littérature hagiographique. H. De- 
lehaye, Les passions des martyrs et les genres littéraires, 
Bruxelles, 1921, p. 119-121. Cc fut pendant que Junius 
Btisticus était préfet de Borne (163-167) que Justin 
fut arrêté et traduit devant le tribunal. Avec lui 
furent pris et interrogés quelques-uns de ses disciples. 
Tous avouèrent qu'ils étaient chrétiens et refusèrent 
de sacrifier. Le préfet, après un tel aveu, n'avait plus 
qu’à rendre la sentence : : Que ceux qui n’ont pas 
voulu sacrifier aux dieux et obéir aux ordres de l'em- 
pereur soient fouettés et emmenés pour subir la peine 
capitale, conformément aux lois. » Et le rédacteur 
ajoute : - En conséquence, les saints martyrs, glorifiant 
Dieu, furent conduits au lieu ordinaire des exécutions, 
cl après la flagellat Ion, ils furent décapités, consom- 
mant ainsi le martyre dans la confession du Christ. > 

Acta S. Just., 5, P. G., t. vî, col. 1572 B. 

L'Église latine célèbre la fête de saint Justin le 
14 avril, et Léon XIII a étendu celte fête à l'Eglise 
universelle par un décret de 1882. L'Eglise grecque 
honore le souvenir du grand apologiste le ler juin. 

« Ce qui vaut à Justin notre sympathie immédiate, 
c'est ce que j'appellerais volontiers la transparence 
de son âme, sincère, loyale, ardente entre toutes; 
cette âme se révèle à nous dès les premières lignes de 
l'apologie; dans l'adresse même, peu de mots sont 
plus touchants dans la littérature chrétienne primitive 
que ces simples mots : l'un d'entre eux, Et avTwv WV. 
Ce qui attire et retient sur lui l'attention d? l’historien, 
c'est que nous le voyons soucieux pour la première 
fols, quoique d’une manière assez confuse, du grand 
problème que t École d'Alexandrie définira beaucoup 
plus exactement, examinera aver plus d'ampleur et 
de méthode, résoudra par conséquent avec plus de 
succès : celui des rapports entre la philosophie et 
la fol. La vie morale et intellectuelle de Justin a 
sa source dans l’une comme dans l'autre, cl on peut 
dire que déjà Justin a su les concilier toutes deux, 
puisqu'il a vécu de l'une comme de l’autre, puisqu'il 
n'aurait pas pu vivre, en sacrifiant entièrement l’une 
à l’autre. » A. Puech, op. cit., p. 52-53. 

IL I es ŒUVRIS de Justin. — Eusèbe, dans son 
Histoire ecclésiastique, dresse ainsi le catalogue des 
œuvres de saint Justin : « Justin nous a laissé un très 

grand nombre d'ouvrages qui sont le témoignage d’un 
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esprit cultivé et zélé pour les choses divines, et qui 
sont remplis de toute sorte d'utilité : nous y renverrons 
lrs amis de la science, après avoir cité, pour rendre 
service, ceux qui sont venus ù notre connaissance. 
D'abord, il y a de lui un discours adressé à Antonin 
surnommé le Pieux, à scs enfant s et au Sénat de Borne, 
en faveur de nos dogmes, puis celui qui renferme une 
seconde apologie pour notre fol, que Justin adressa 
au successeur et homonyme de l’empereur précédent, 
à Antoninus Verus... Un autre est le discours aux 
Grecs, dans lequel, après avoir examiné longuement 
beaucoup de questions discutées par nous et par Ici 
philosophes grecs, il disserte sur la nature des démons... 
Un autre écrit de lui, adressé aux Grecs, est encore 
venu Jusqu'à nous, qu'il a intitulé Réfutation,(ATyx0o : 
en outre, un ouvrage sur la Monarchie de Dieu, mepi 
OEoù uovapxia , qu'il établit non seulement d’après 
nos Écritures, mais d'après les livres des Grecs, En 
outre, un ouvrage Intitulé le Psalrniste, wüATn , un 
autre, formé de scholics, sur l'âme, mepi vwvuxn, 
dans lequel, développant diverses questions relatives 
À ce sujet, il donne les opinions des philosophes grecs, 
qu'il promet de contredire, pour exposer sa propre 
opinion dons un autre écrit. Il composa encore le 
Dialogue contre les Juifs, didaoyo mp ‘Ilovôaiov, 
récit de la discussion qu'il cul à Ephèsc avec Tryphon, 
le plus célèbre des Hébreux de ce temps : il y montre 
de quelle manière la grâce divine l’a poussé vers la 
doctrine de la foi, avec quel zèle il s'était auparavant 
livré aux disciplines philosophiques, et quelle ardente 
recherche il avait faite de la vérité. > H. E., IV, xvm, 
1-6, P. G., t. xx, col. 373 B-376 A. 

L’énumération d’Eusèbe n'est d'ailleurs pas com- 
plète. Justin lui-même nous fait connaître un Précis 
contre toutes les livreAies, OÙVTAYUQA KATA TAOWV TWV 
yeyevnuėvwv aœipéoewv, / Apol., xxvi, 8, P. G., I. vi, 
col. 369 A; et saint Irénée cite do lui un ouvrage 
contre Marclon qu'il paraît avoir tenu en haute estime. 
Cont. lucres., IV vi, 2; V, xxvi, 2, P. G., t. vu, 
col. 987 B et 1191 G. 

Ces ouvrages sont perdus, ù l'exception des deux 
Apologies et du Dialogue avec Tryphon. Quelques 
fragments des autres écrits nous ont été transmis par 
divers Pères. Enfin, on a attribué dans l’aiuiquité 
à saint Justin un certain nombre de livres qui ne sont 
certainement pas de lui, mais que nous devrons 
pourtant signaler. 

1° Ouvrages conservés. — 1. Texte et éditions. — Les 
Apologies et le Dialogue nous sont actuellement 
connus par un seul mi. de la Bibliothèque nationale 
de Paris, fonds grec, n. é$0 et qui a été achevé le 
Il septembre 1363. Un second ms. qui renferme aussi 
les mêmes ouvrages, et qui fait partie de la Biblio- 
thèque de M. T. l’itzroy Fcrnvick, ù Cheltenham 
(autrefois Codex Claromontanus 82), n'est qu'une 
copie faite par un certain Georges et achevée le 
2 avril 1541, du manuscrit de Paris. Il n'a donc aucune 
Importance pour la tradition textuelle. Cf. G. Archam- 
bault, Justin, Dialogue avec Tryphon, t. i, Paris, 1909, 
p- XII-XXXVI1I1. 

Un certain nombre de fragments des Apologies ont 
en outre été citées par Eusèbe, dont lo texte fournit 
plusieurs variantes Intéressantes. Les Sacra Parallela 
connus sous le nom de saint Jean Damnscènc renfer- 
ment huit citations certaines des Apologies; mais 
l'ouvrage parait bien dépendre de recueils antérieurs. 
Cf. K. Holl, /-rngmente vornicânischer KirchenvUter aus 
den sacra Parallela, dans Texte und Unlersuchungen, 
t. xx, fasc. 2, Leipzig, 1899. 

Le Dialogue semble avoir été peu connu dans l’nntl- 
quité, cl r est u peine si quelques fragments cités par 
lrs Pères peuvent Intéresser l’établissement du texte 
Phot lus, dont la notice sur Justin n'est qu’un décalque 
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de celle de saint Jérôme. Ignore probablement le 
Dialogue. F. Cavallera, La notice, de Photius sur saint 
Justin, dans Recherches de science religieuse, t. r, 1910. 
p. 187 193. Eusèbe, //. L°.. IV, xvnr, P. G., t. xx. 
col. 370 B. en cite tin seul passage, emprunté À xxn, 1. 
Tcrtullien et saint Irénée, qui connais >«nl le Dialogue 
et rutiliscnt.n’en fournissent aucunedtatlon textuelle, 
capable de permettre une amélioration de la tradition 
manuscrite. G. Archambault, op. cil., 1.1, p. xxxvni- 
LXVH. 

La première édition des œuvres de Justin est due 
ft Robert Estlennc, et parut à Paris en 1551. Trois ans 
plus tard, en 1551 parurent deux traductions, Pure 
française et Vautre latine. La traduction française : 
Les œuvres de Justin, mises de grec en français, Paris, 
1554, était l’œuvre de Jean de Maumont : la traduction 
latine était Intitulée : Head Justini philosophi et 
martyris opera omnia qua adhuc inveniri potuerunt, 
id est quæ ex regia Gallia bibliotheca prodierunt, 
loachino Perionio Rencdictino Cormocraceno interprete, 
Paris, 1554. Une seconde édition grecque, accom- 
pagnée de la traduction latine de Jean Lang (BAlc, 
1565), est duc A Frédéric Sylburg, et parut en 1593 
ft Heidelberg; elle reproduisait, avec des corrections, 
des notes critiques, et des conjectures le texte de 
R. Estienne. L’édition de dom Maran. S. P. N. Jus- 
tini philosophi et martyris opera quæ exstant omnia, 
Paris, 1742, marque un progrès sensible par rapport 
aux précédentes : Dom Maran utilise j>our la première 
fols le ms. actuel de Cheltenham, qui était alors au 
Collège de Clermont ; Il propose de nombreuses et 
Intelligentes corrections textuelles; et surtout il 
ajoute aux œuvres de Justin des dissertations qui 
gardent encore aujourd’hui leur Intérêt. C'est l’édi- 
tion de Maran qui est reproduite nu t. vr de la P. G, de 
Mignc, sauf quelques passages corrigés d’après Otto. 
Celui-ci avait en effet publié, à léna en 1812-43, les 
œuvres complètes de Justin, lustini philosophi et 
martyris opera quæ feruntur omnia, dans le Corpus 
apologetarum sæculi secundi, t. i-v : il avait fait, pour 
cela, collationner à nouveau le ms. /50 de Paris, 
dont il pouvait ainsi publier un texte mieux assuré. 
La 3. édition d'Otto, parue en 1876 sq., utilise en plus 
un certain nombre de variantes du ms. de Chel- 
tenham. 

Le texte du Dialogue, publié en 1909 par G. Archam- 
bault, repose sur un examen nouveau du ms. de 
Paris; et doll ft cc titre être regardé comme une 
édition Indépendante. A. Harnack enfin n fait paraître 
en 1913 une collation prise plusieurs années aupara- 
vant du ms. de Paris, Judentum und Judenchnstentum 
in Justins Dialog mit Tryphon, ncbsl eincr Collation 
der Partser Handschri{l A'r. /50, dans les Texte und 
Untcrsuchungen, t. xxxix, fnsc. 1, Leipzig, 1913. 

2. Les Apologies, — Dans le ms. de Paris, la petite 
Apologie est copiée en premier lieu. 1) est cependant 
certain qu'elle a été composée après la grande, ft 
laquelle elle renvoie plusieurs fois d'une manière très 
explicite. // Apol,, iv, 2; vi, 5; vin, 1, xx, 1, P, G., 
col. 152 A. 453 B. 457 A. 460 A. On doit donc la 
regarder comme la seconde. 

La première Apologie a été écrite, d’après son auteur, 
150 ans après la naissance du Christ. / Apol,, xl vi, 1, 
col. 397 B. Les autres données chronologiques qu'elle 
renferme confirment celle Indication : elle signale 
Marclon comme un hérétique déclaré, xxvt, 5.1 viii. 1, 
col. 368 B. 416 A; cl nous savons par saint Epiphane, 
Jlærts., xlii, 1, P. G., t. xi.i, col. 696. que Marclon 
ne commença à sc faire connaître qu'après la mort du 
pape Hygin et se sépara de la grando Eglise en 144. 
Elle mentionne, J Apol., xxix, 2, col. 373 \. le gouver- 
neur d'Alexandrie, Félix : Il s'agit vraisemblablement 
ici de L. Munatius Félix qui fut préfet d'Egypte entre 





ŒUVRES 2234 
148 et 154, et qui nous est connu par le papyrus J55 
du British Museum, cf. Kenyon, Greek papyri in the 
Rritish Museum, t. n, 1898. p. 171. Enfin elle est dédiee 
au césar Marc-Aurèle, qui ne reçut la puissance tri- 
bunlticnnc qu’en 147. On ne se trompera sans doute 
pas en plaçant sa composition peu de temps äprè 150, 

Il serait assez vain de vouloir chercher dans la 
première Apologie un plan rigoureux et d'y voir un 
ouvrage compose scion les règles de la rhétorique la 
plus classique, ainsi que l'ont fait Th. M. Wehofer, 
Die Apologie Justins des Phil&sophen und Màrtyrers tn 
lilerarhistorischer Reriehung :um erstenmal untcrsueht, 
Rome, 1897: et K. Hublk, Die Apalooien des M. 
Justinus des Philosophen und Mdrtgrers. Literarhistori- 
sche Vntersuchungen,\\ nne, 1912. Il est sûr neanmoins 
que les pensées s’y suivent d’après un certain ordre. 

Dans une première partie, c. 1-xxu, Justin proteste 
contre l’illégalité et l'injustice des poursuites inten- 
tées contre Irs chrétiens, qui ne sont ni athées, ni 
ennemis de l’ Etat, ni criminels. Au c. xxin commence 
une démonstration positive : l’apologiste veut prouver 
que : ces enseignements que nous avons reçus du 
Christ et des prophètes ses prédécesseurs sont seuls 
vrais cl plus anciens que ceux de vos écrivains... 
(que) Jésus-Christ seul est véritablement le Fils de 
Dieu, son Verbe, son premicr-né, sa puissance... (enfin 
que) avant qu'il parfit parmi les hommes, certains, 
sous l’inspiration des démons prirent les devants et 
par l'intermédiaire des poètes présentèrent comme 
des réalités des fables inventées », c. xxm, coL 364 AB. 
Justin annonce donc trois sections, mais, au lieu de 
suivre l’ordre annoncé, il l’intervertit : il commence 
par parler des démons, c. xxiv-xxjx. puis il traite du 
Vvrbe et de l’œuvre du Christ, c. xxx-uii, enfin il 
démontre l'ancienneté de la religion chrétienne, 
c. uv-LX. Cf. M. J. Lagrange, Saint Justin à propos 
de quelques publications récentes; dans le Bulletin 
änc, litter, et d'archéol. chrét., L IV, 1914, p. 13-14. Les 
derniers chapitres, 1xj-Ixvh, Sont consacrés À une 
description des cérémonies du baptême et de la célé- 
brotion de l'eucharistie. Seulement, l'apologiste oublie 
souvent le plan qu'il a d'abord annoncé. Il se laisse 
entraîner par son désir de persuader. La suite des 
idées est troublée À chaque instant par des redites cl 
des digressions qui la font perdre de vue. Ce sont la du 
graves défauts et qui rendent difficile la lecture de 
Justin. 

La seconde Apologie soulève pour ce qui est de sa 
com|M>sition, un problème qui n’a pas encore reçu sa 
solution définitive. L'ouvrage débute brusquement, 
par le récit d’un événement récent, qui a causé a 

| Justin la plus vive impression : « Romains, il s'est 

passé dernièrement dans votre ville, sous Urbicus, dw 
choses étranges; et partout nous voyons de semblables 

|l injustices commises par les magistrats. » f, 1, col. 441 A. 
Les mots xOë£ xai rpwnv peuvent être entendus 
d’une manière assez large, et ne signifient pas que les 
faits ont immédiatement amené Justin À rédiger ce 
nouvel ouvrage; il est jxnirtant assuré qu iis ne 
sauraient être très anciens. D'autre part, lu seconde 
apologie se réfère plusieurs fols à la première; et die 
le fait toujours comme si elle citait simplement un 
chapitre anterieur d’un même écrit. La formule em- 

| ployée : rpoëpnurv, iv, 2, col. 452 A, © rpoëpnuxv, 
vı, 5, col. 453 B, est celle dont sc sert habituellement 
Justin pour renvoyer d'un passage ù l’autre au cours 
du même ouvrage. Ces deux remarques amènent à la 
conclusion que la seconde apologie n'est qu’une sorte 
de post-scriptum ou d'appendice ajouté apres coup, 
ft la première. La conclusion est encore renforcée 
par le fait qu'Eusèbe ne semble pas distinguer entre 
les deux apologies de Justin, cl cite comme étant de 
la première des passages de lu seconde, il, IV, 
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vin, 5; xv’!!, 1, P. G.. t. xx, col. 324 B, 368 B. Dans 
h Chronique. Eiisèbc ne mentionne également qu’une 
seule apologie. Chronic, ad an. Christi 142, t. xix, 
col. 559. Cf. A. Harnack, Die Chronologie, t. !, p. 274. 

Il faut remarquer cependant qu’ Eusèbe signale 
dans son Histoire ecclesiastique une seconde apologie 
présentée h Marc-Aurèle. H. E., IV, xvm, 2, t. XX, 
col. 373 B. La date de la petite apologie recevrait 
quelque précision, si l’on pouvait déterminer les 
limites entre lesquelles Urbicus a été préfet de Borne, 
mais ces limite s ne nous sont pas connues, ct tout ce 
qu'on peut affirmer. c'est qu’ Urblcus n’a occupé cette 
charge qu'après 150. 

Il est plus important de noter le progrès des Idées 
accompli par É<rlvan entre la grande et la petite 
apologie. Dans la grande apologie, Justin ne s'occupe 
guère du stoïcisme qu'il parait connaître assez mal; 
la philosophie qui 1'inlcressc surtout est celle de 
Platon. Dans la petite apologie au contraire, 1l donne 
aux doctrines stoïciennes la première place; il les 
expose ct les discute avec intérêt. On comprend mieux 
cc changement du point de vue, si l’on songe que 
l’arrivée do Marc-Aurèle a marqué pour le stoïcisme 
le début d’une nouvelle faveur. Marc étant devenu 
maître de l'empire, et témoignant une prédilection 
spéciale pour la doctrine du Portique, il était naturel 
que Justin eût compris la nécessite de renouveler la 
défense intellectuelle du christianisme. La seconde 
apologie apparaîtrait dès lors comme la réponse do 
l'apologiste à l'avènement de Marc-Aurèle, et sa 
composition ne serait pas antérieure â 161. Cf. 
G. Bardy, Saint Justin et ta philosophie stoïcienne, dans 
Recherches de science religieuse, t. xi11,1923, p. 491-510; 
L xn. 1924, p. 33-45. 

On a supposé que : l’exorde est trop brusque même 
pour un appendice cl que tout s'expliquerait au mieux 
si le début de la seconde apologie avait disparu de 
la tradition manuscrite » M. J. Lagrange, Saint 
Justin À propos de quelques publications récentes, dans 
le Bulletin d'anc. litlér. et d'arch. chrét., t. iv, 1914, 
p. 10. On pourrait alors admettre que, dans cette 
préface perdue, Justin renvoyait à sa première apo- 
logie, et qu'il donnait le nom des empereurs à qui la 
pièce était adressée. Cette hypothèse n'est pas indis- 
pensable. La première apologie est un ouvrage complet 
qui se suffit à lui seul, et qui sc termine par une 
conclusion d'’allure définitive. 1 Apol., 1xviii, 1-2, 
P. G,, t. vi, col. 432 AB. Quelques années après l’avoir 
achevée. Justin est, à Rome, le témoin indigné de 
nouvelles persécutions contre les chrétiens. Un empe- 
reur philosophe est cependant sur le trône. Bien vite, 
l'apologiste reprend la plume; il peut rappeler à 
Marc-Aurèle l’un des destinataires du premier plai- 
doyer, la pétition h lui adressée, 11 Apol., u, 8, 
col. 415 A, cl lui demander finalement de l'aider à 
faire connaître partout la vérité chrétienne. Z Apol.. 
xn, l, col. U  \B. 

Il ne s'agit plus, dans cc nouvel ouvrage, de pré- 
senter une défense complète du christianisme, mais 
simplement do répondre à quelques objections : les 
païens conseillent par ironie aux chrétiens de sc 
donner la mort s'ils veulent aller plus tôt rejoindre 
leur Dieu; ils leur demandent pourquoi leur Dieu ne les 
délivre pal de leurs persécuteurs. Ce sont des questions 
de détail. Justin sait pourtant en montrer limpor- 
tance. Plus encore que dans la première apologie, 
il laisse ici vibrer son Ame généreuse : : Je suis chré- 
tien, déclare-t-1l, et je m'en fais gloire; tout mon 
désir est de le paraître. Cc n’est pas que la doctrine 
de Platon soit étrangère à celle du Christ, mais elle 
ne lui est pas en tout semblable, non plus que celle 
des autre-», stoïciens, poètes ou prosateurs. Chacun 
d’eux en effet, grâce à la portion du verbe séminal qui 
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est en lui, n vu cc qui lui est apparenté, ct Il a alors 
bien exprimé les vérités partielles. Mais comme Ils 
sc contredisent eux-mêmes sur des points importants 
il est manifeste qu'ils ne possèdent pas la vientc 
Infaillible ol la connaissance irréfutable. Ainsi tout 
ce qui u été dit rtc bien par tous, nous appartient à 
nous les chrétiens. » xm, 2-4, col. 465 B. 

3. Le Dialogue avec Tryphon. — Le Dialogue a été 
rédigé après la grande apologie, ù laquelle il fail une 
allusion certaine. Dial., exx, 6, col. 756 B. Il a été 
écrit pendant une période de paix relative, où les 
autorités romaines résistent aux perfides dénoncia- 
tions des Juifs. Dial., xvi, 4, col. 512 A. La période qui 
répond le mieux aux conditions indiquées est celle 
qui est comprise entre 150 cl 160, et vraisemblable- 
ment la première partie de ce décennium. 

Le Dialogue ne nous est pas parvenu dans son 
intégrité. Il lui manque d’abord une dédicace. Nous 
apprenons en effet au c. exu, 5, col. 800 B, que l'ou- 
vrage est adressé à un certain Marcus Pompeius, 
inconnu d’ailleurs, mais qui est qualifié par Justin de 
très cher, piàtate, vin, 3, col. 493 A. Mention de ce 
personnage devait être faite dès le début du livre. 
D'autre part, Eusèbe savait que l'entretien de Justin 
et de Tryphon avait eu lieu à Ephèsc, et comme il 
emprunte aux ouvrages de l’apologiste co qu'il sait 
de sa personne, il est vraisemblable que l'adresse 
contenait aussi l'indication de celle ville. G. Archam- 
bault, Justin, Dialogue avec Tryphon, t. 1, p. 1xvii- 
l xix. 

Une lacune plus considérable se trouve c. Ixxiv, 
bien qu’elle no soit pas indiquée par le ms. Justin 
a commencé dans ce chapitre le commentaire du 
psaume xcv, lorsqu'on sc trouve, après une phrase 
inachevée, jeté dans une citation du Deutéronome 
dont manquent les premiers mots. Dom Maran, 
P. G., t. vî, col. 649, avait supposé que la lacune 
devait être très brève, de trois ou quatre mots seule- 
ment. Th. Zahn, Studien zu Justin, dans la Zeitschrift 
/ür Kirchengeschichte, t. vm, 1885, p. 44-60, a fourni 
au contraire de bonnes raisons pour faire croire qu'un 
important fragment du Dialogue nous manque. Nous 
savons en effet, tant par le Dialogue lui-même que par 
les Sacra Parallela de saint Jean Damascèno, que 
l'entretien était divisé en deux livres, ou plus exacte- 
ment en deux journées. Rien dans notre texte no 
marque la fin de la première journée et le début de la 
seconde, mais || y a lieu de croire que cette division 
était précisément indiquée dans le passage perdu. 
Cf. O. Bardcnhewcr, Geschichte der altkirchlichen Lite- 
ratur, t. i, p. 210; G. Archambault, op. ciL. t. l, 
p- LXIX-LXXXI. 

La composition du Dialogue n’est pas plus rigou- 
reuse que celle des apologies. Ici encore Justin se laisse 
aller à des digressions, à des retours en arrière, A des 
sauts brusques de pensée, qui déconcertent le lecteur, 
et qui dépassent les limites de la liberté permise dans 
un Dialogue. On peut essayer cependant de discerner 
une certaine progression dans les idées. Justin, après 
avoir raconté, en manière d'introduction, son entre- 
tien avec le vieillard inconnu ct sa conversion au 
christianisme, 1-vm, développe successivement trois 
idées principales : la caducité de l’ancienne alliance 
et de ses préceptes, lidentité du Verbe avec le Dieu 
qui est apparu dans l'’Ancicn Testament, a parlé aux 
patriarches et aux prophètes, puis s’est incarné dans 
le sein de la vierge Marie; enfin la vocation des 
gentils qui après l'abandon des Juifs sont devenus 
le vrai peuple de Dieu. La difficulté commence lorsqu'il 
s’agit d'apporter des précisions plus grandes et qu’en 
se propose de déterminer les limites exactes des 
développements. Plusieurs s’y sont essayés sans 
grand succès. Otto, suivi par Bardcnhewcr, op cit 
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t. î, p. 211, admet la division suivante : la première 
partie comprend lèse, x-x1 vii ct Justine, par l'Anden 
Testament lui-même, f abrogation du rituel mosaïque 
qui préfigurait la loi nouvelle apportée par Jésus- 
Christ. Une seconde partie, c. x1 viii-c viii, démontre 
par les prédictions des prophètes, que l’adoration 
du Christ no contredit pas la foi au seul vrai Dieu ni 
lo culte du Dieu d'Abiaharn, d'Isaac ct de Jacob: 
enfin la troisième partie, c. cix-cxli, cherche à prou- 
ver que les chrétiens sont le véritable Israël qui a 
hérité des promesses de l'ancienne alliance. Scion 
Bonwetsch, art. Justin, dans la Protest. Realenajclo- 
pdd(e,l. ix, p.645, il vaudrait mieux marquer auc.xxx 
la fin de la première partie. G. Archambault, op. cit., 
p. xc, déclare que le c. xliii pourrait bien annoncer 
et commencer la seconde partie. De fait, ces discus- 
sions sont assez inutiles, puisque Justin lui-même 
déclare : - Je ne me sourie pas d'exhiber un échafau- 
dage de preuves construit par le secours de l’art seul; 
aussi bien n'en ai-je pas le talent, mais une grâce m'a 
été donnée de Dieu qui seule inc fait comprendre ses 
Ecritures. » Dial., 1 v iii, 1, col. 605 D-608 A. 

L'importance historique du Dialogue est considé- 
rable. Ce n'étaient pas, au milieu du f siècle, des 
adversaires méprisables que les Juifs : Justin ne les 
a pas calomniés en les accusant d’être les principaux 
instigateurs de la pcrsécutlon.Dto/.,xvT, 4,col. 512 AB. 
D'autres causes, sans doute, expliquent les persécu- 
tions : la haine des Juifs est une raison qu'on n’a pas 
le droit d'oublier. Cf. E. Schüûrer, Geschichte des 
fädischen Volkes im Zeitalter Jesu Christi, t. n, 4- édit., 
Leipzig, 1907, p. 543-544. 

Le personnage de Tryphon est bien le type du 
Juif classique; son exégèse est celle qui a prévalu dans 
les écoles rabbiftlqucs. Nous sommes loin, avec lui, 
du judaïsme large ct tolérant dont Phllon d'Alexandrie 
est le modèle le plus achevé. Ce Judaïsmc-lù à force 
de faire des avances à la philosophie grecque, sc 
résolvait en une vague religion, fort Indifférente à la 
pratique de la Loi. Trypbon est un disciple fidèle de 
Moïse; sans doute admet-il que les païens peuvent 
arriver au salut, mais à la condition qu'ils se soumet- 
tent aux exigences du mosaïsme : : Làls-toi d’abord 
circoncire, dit-il ù Justin, observe ensuite comme de 
droit le sabbat, les fêles, les néoménies; eu un mot, 
accomplis tout ce qui est écrit dans la Loi, et alors 
sans doute obtfendras-tu de Dieu miséricorde. » Dial., 
vin, 4, col. 493 B. A la Loi, il a[oute même les prescrip- 
tions nibbiniques, et des critiques bien informés ont 
pu constater que Justin le représente comme un doc- 
teur très au courant des plus subtiles exégèses du 
Talmud. Cf. A. H. Goldfahn, Justin Martyr und die 
Afjada, dans la Monatschri/t für Geschichte und Wis- 
senschaft des Judentums, t. xxn, 1873; Friedlânder, 
Patrhtische und Talmudische Studien, Vienne, 1878: 
A. Harnack, Judentum und Judenchristentum in 
Justins Dialog mit Tryphon, Leipzig, 1913. 

L’attitude prise par Justin, cl par tout le christia- 
nisme orthodoxe, ù légard de Tryphon ct do scs 
semblables, est d'autant plus A remarquer. Tandis 
que Marcion coupait résolument les ponts qui ratta- 
chaient l’Egllse à la Synagogue ct opposait le Dieu bon 
du Nouveau Testament nu Dieu Juste de l’Ancicn, 
Justin reste fidèle à l’enseignement du Sauveur ct des 
Apôtres. Il persiste À regarder l’Ancicn Testament 
comme une préparation nu Nouveau, ct il multiplie 
les efforts pour amener les Juifs ù l’Egllse. De même 
que dans les Apologies il avait fait voir que Irs philo- 
sophes pouvaient conduire les païens à la fol, il montre, 
dans le Dialogue, que les prophètes sont les Introduc- 
teurs. divinement Inspirés, h la doctrine chrétienne. 
Sans doute, scs efforts ne sont pas couronnes de 
sucrés. Le Dialogue se termine sans que Tryphon 
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soit converti, ct cette fin est plus conforme à la vrai- 
semblance que le dénouement optimiste de tant d'ou- 
vrages postérieurs. 

Particulièrement intéressants sont les renseigne- 
ments que fournil Justin sur les Judéo-chrétiens, 
c'est-à-dire sur les chrétiens d’origine Juive, car Il y 
en avait encore quelques-uns en Palestine, dans la 
première moitié du second siècle. Justin connaît 
quelques-uns de ccs convertis qui, tout en adorant le 
Christ, continuent à observer la loi mosaïque; s'ils se 
contentent de rester fidèles aux prescriptions de la 
l>1, tout en frayant avec les chrétiens venus du 
paganisme, ils peuvent être sauvés. Dial., xlvii, 2, 
col. 576 D. D'autres voudraient Imposer & tous les 
fidèles le Joug de la Loi; et Us ont tort; on ne saurait 
admettre leur opinion, x1 vii, 3, col. 577 AB. D’autres 
encore reconnaissent que Jésus est le Messie, tout 
en déclarant qu'il fut homme entre les hommes. : Je 
ne suis pas de leur avis, prononce Justin, et un très 
grand nombre de ceux qui pensent comme mol ne 
consentirait pas à le dire; car ce n'est pas à des ensei- 
gnements humains que le Christ lui-même nous a 
ordonné d'obéir mais à ceux que les bienheureux 
prophètes ont annoncés et qu'il nous a appris. »XLvni, 
4, col. 581 A. Tout cela est très exactement pensé. 
Nous sommes d'autant plus surpris d'entendre Justin 
se dire en accord avec les Judéo-chrétiens pour admet- 
tre l'espérance de la reconstruction de Jérusalem et 
les promesses du millénarisme. « Pour moi ct les 
chrétiens d’orthodoxie intégrale, tant qu'ils sont, nom 
savons qu'une résurrection de la chair arrivera pen- 
dant mille ans dans Jérusalem rebâtie, décorée et 
agrandie, comme les prophètes Ezéchiel, Isaïe ct les 
autres l'affirment. » 1xxx, 5, col. 668 A. Sans doute 
H sait que tous ne pensent pas comme lui, ct que des 
chrétiens de doctrine pure cl pieuse ont sur la con- 
sommation des choses un avis; different, 1xxx, 2, 
col. 664 B. Mais on voit clairement que pour lui ces 
chrétiens ne connaissent pas la vérité Intégrale. 

2e Ouvrages perdus. — Nous arrivons maintenant 
aux ouvrages de Justin, que nous n'avons pas conser- 
vés, sinon en fragments, et dont l'existence nous est 
connue par les témoignages anciens. 

1. Sur la Résurrection. — D'un livre ainsi intitulé 
ct attribué â Justin, les Sacra Parallela de saint 
Jean Damascènc renferment quelques fragments, 
dont le premier est considérable, P. G., t. vi, col. 1571- 
1592; K. Holl, Pragrnente… aus der Sacra Parellela, 
dans Terte und Untcrsuchungen, Leipzig, 1899, t. xx, 
p. 36-49. Auparavant, Procope de Césarée citait déjà 
un traité de Justin, philosophe ct martyr sur la Résur- 
rection. In Genesim. 111,21,P. G.,t.Lxxxvn.col.222B. 
Enfin, dès le ñ1 siècle, Méthodlus d'Olympe, dans son 
Aglaophon, rapportait, sans indiquer à quel ouvrage il 
l'empruntait, une formule intéressante qu'il devrait ù 
Justin de Neapolis, et qu'il faisait suivre d'une citation 
textuelle où était commenté | Cor.» x. Par son sujet 
la citation de Méthodius semble provenir d'un livre 
sur la Résurrection. Mais cet ouvrage n'est pas cité 
dans la liste d’Eusèbc. L’élude des fragments conser- 
vés n'est pas fasorablc à l’authenticité que l’on rejet- 
tera # \. Puech, Les Apologistes grecs du ZE siècle, 
p. 267 275, 339-342. Gf. B. Archambault, Le témoi- 
gnage de l'ancienne littérature chrétienne sur Tauthen- 
tiedr d'un ntpl äàvaotüoew attribué à Justin, dans 
la Revue de philologie, t. xxix, 1905, p. 73-93. 

2. Contre toutes tes hérésies. Justin lui-même, dans 
la premiere Apologie, elle un ouvrage qu'il avait 
composé antérieurement, et qui était intitulé oùvtayua 
XATA TAOUWV TWV yeyeynuévwv AIPÉOEUWV ovvtetayuėvov. 
1] Apot., XXVI, 8, col. 369 A. Cet ouvrage a complète- 
ment <lisparu. Tcrtullien peut l'avoir en vue lorsqu'il 
cite Justin comme le plus ancien adversaire ue lhé- 
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résic, Ado. Valentin., 5, P. A., t. n, coi. 548. Il est 

vraisemblable que d'autres hérésiologucs des u- et 

in siècles ont également utilisé l'écrit de Justin. 

3. Contre Marcion, — Irénée cite à deux reprises 
J(|ftin, une première fois en indiquant sa source* Iovo- 
tivo v Tw npò Mapkiwva OvvTràüyuaTi pnoiv, Cont. 
livres., IV, vi, 2, P. G., t. vu, col. 987; une autre fois 
sans référence précise, mais cn laissant entendre qu'il 
«Kagit encore d’un écrit contre Afarclon. id., V, 
xxvi, 2, col. 1194. L'ouvrage n'est pas autrement 
connu. Eusèbe n’en sait rien de plus que ce qu’en 
rapporte Irénée, H. E, IV, xvm, 9, P. G,, t. xx, 
col. 373, ct il lui arrive de citer comme provenant de 
cet écrit un passage de notre première z\pologic. H. E,, 
IV, xi, 8, P. G., t. xx, col. 332. On peut se demander 
s'il sagit d’un ouvrage spécial, ou d’un chapitre du 
livre contre toutes les hérésies. 

4, Discours aux Grecs, — Eusèbe mentionne un 
A0YO pô EAAnva parmi les œuvres de Justin. Nous 
possédons, sous cc titre, un texte grec, souvent fort 
incorrect, P. G., t. vi, col. 229-240, ct une adaptation 
syriaque. < Cette dernière diffère notablement, par des 
additions comme par des suppressions, du texte grec, 
ct se donne sous le titre de comment aires(drouvñuaTo) 
pour l'œuvre d'un certain Ambroise. A. Harnack, 
Die jisascloqu « Bede an die Griechen », dans les 
Sitzungsbcrichte der K. Akadeinie der Wissenscha/ten 
ZU Berlin, 1896, p, 627-616, a lres bien montré qu'on 
ne peut attribuer vraisemblablement les additions 
au traducteur syriaque; on est en droit de penser 
que le traducteur n'avait déjà plus cn main la forme 
originale du discours, mais seulement un remanie- 
ment. Quoi qu'il cn soit, cc petit ouvrage, très court 
d’ailleurs, ct d'intérêt secondaire ne saurait être de 
Justin. » A. Puech, op. cit., p. 229. Suivant Harnack, 
on pourrait fixer la composition de cc petit pamphlet 
— car c'en est un — entre 180 et 240. Cf. A. Harnack, 
Die Chronologie, t. I, p. 515-517. 

5. Exhortation aux Grecs. — Eusèbe signale encore 
dans le catalogue des œuvres de Justin un tepov mpo 
Eàànva ovyypauua, ð kai ÉTÉVYPAPEV ÉÀEYxOvV. Le ms. 
de Paris qui renferme les Apologies ct le Dialogue con- 
tient aussi, sous le nom de Justin un À0YO mapave- 
TIKO npò 'Eàànva , connu habituellement par son 
titre latin Cohortatio ad gentiles, ct qui répond assez 
exactement au signalement fourni par Eusèbe. P. G., 
t. vi, col. 241-312. C’est un ouvrage assez développé, 
dont l’auteur sc propose de comparer les maîtres de 
la religion païenne ct ceux de lu religion chrétienne, 
ainsi que les époques où ils ont vécu. [| est absolument 
certain que la Cohortatio n’a pas été écrite par Justin 
dont elle ne rappelle cn rien la manière, n1 par la com- 
position ni pur le style. Mais les historiens ne sont pas 
d'uccdrd lorsqu'il s'agit de fixer la date de l’ouvrage. 
On peut résolument écarter l'hypothèse de Drâseke 
et d'Asmus, selon qui la Cohortfatio serait l'œuvre 
d'Apollinaire de Laodicée. Une telle attribution, qui 
nous reporte à la seconde moitié du iv; siècle, fournit 
une date beaucoup trop récente. Selon les vraisem- 
blances, la Cohortatio est antérieure au iv siècle. 
A. Puech ct A. Harnack proposent la période com- 
prise entre 260 c1 300. W. Gaul. Die A bfassungsoerhdU: 
nisse der pseudolustinischen Cohortatio ad Græcos, Ber- 
lin, 1902, préfère les années 200-220 ct J. Knossalla, 
Der pseudo-justinische Aòyo nmapaivetikò npo ‘'EAAN- 

va , dans les Kirchengcschichlliche Abhandlungen de 
Sdralek, t. n, 2, Breslau, 1901, les années 180-220. Le 

problème, pour être utikment étudié, demande une 

connaissance précise des auteurs grecs cl païens que 
la Cohuttalio pourrait avoir utilisée. Cf. A. Puech. Sur 

le napaivetikò (Cohortatio ad Græcos) attribué à 

Justin, dans les Melanges Henri Weil, Paris, 1898, 

p. 395-406; Id.. Les Apologistes grecs, p. 232-250 





JUSTIN, 


ŒUVRES 


2240 
A. Harnack, Die Chronologie, t. n, p. 151 eq., 545 iq. 
6. Sur la monarchie, — Un livre sur la monarchie, 


c'est-à-dire sur l'unité de Dieu ligure encore dans le 
catalogue d'Eusèbe. Or nous possédons, toujours dam 


| le ms. de Paris, un traité qui porte précisément ce 


titre mepi Ocoù uovapxyia . P. G., t. vi, col. 311-326. 
L'opuscule prouve limité de Dieu par le témoignage 
de la littérature profane, et forme un tout avec une 
introduction et une conclusion. Il est sûrement 
Inauthentique, mais sa date est difficile à fixer : on 
admet d'oidinairo qu'il est assez ancien et pourrait 
encore avoir été écrit vers la fin du n- siècle. On y 
remarque cn particulier un grand nombre de cita- 
tions apocryphes, empruntées soi-disant aux poètes 
classiques, et qui sont destinées d renforcer la thèse 
monothéiste. Gf. sur ccs citations E. Schûrer, Ge- 
schichte des jüdischen Volkes, t. m, # édit., p. 595-603; 
A. Puech, Les Apologistes grecs, p. 263-266. 

Il est très remarquable que les trois ouvrages dont 


nous venons de parler, VOratio ad Gentiles, la Cohortatio 
ad Græcos, le De monarchia, tous trois inauthentiques, 
correspondent par leur titre,el même par leur contenu, 
à ce que nous apprend le catalogue d'Eusèbe. On 
échappe difficilement à l'impression que, dès le temps 
d’Eusèbe, le corpus des œuvres de Justin comprenait 
déjà ccs mêmes ouvrages ct par suite que le nom du 
grand apologiste avait été utilisé, dans la seconde 
moitié du ï 
faussaires désireux de sc recommander de son souve- 
nir. Une telle explication est beaucoup plus vraisem- 
blable que celle qui consisterait à admettre qu'Eusèbe 
a connu des ouvrages authentiques de Justin, portant 
précisément les titres des écrits apocryphes. Ceux-ci 
étant antérieurs à Eusèbe, cc sont bien eux qui ont 
dû être connus et signalés par l'hislotiea, dont le sens 
critique était souvent cn défaut; en bonne logique, 
il conviendrait de les faire disparaître do la liste des 
écrits de Justin. 


siècle et dans le courant du in:, par des 


7. Le psulmiste, wàäAtn , mentionné par Eusèbe, 


est d’ailleurs complètement inconnu. 


8. Sur l'âme, oxoKkÔV Tepi poux . — Mentionné par 


Eusèbe qui en résume la contenu. L'ouvragecst perdu, 
quoiqu'on ait fait de temps à autre circuler la nouvelle 
de sa découverte. H. Diels, Ueber den angeblichen Jus- 
tin nepi wuxh , dans les Silzungsberichte der K. preuss. 
Akad. der Wissensch. zu Berlin, 1891, p. 151-153. 


9, Saint Jérôme, De vir. illustr., 9, P. L., t. xxm. 


col. 625 A, semble attribuer à Justin une interpré- 
tation de l'Apocalypse, Apocalypsim, quam interpre- 
tatur Justinus martyr et Jrenæus, Il s'agit très pro- 
bablement ici des thèses millénaristes exposées par 
Justin dans le Dialogue, c. 1xxxi, ct fondées sur une 
exégèse littérale de l’ Apocalypse. 


10. Maxime le Confesseur, dans son ouvrage contre 


le monothéisme : De duabus operationibus Jesu Christi, 


\ 


cite deux courts fragmenis qu'il emprunte à un écrit 
de saint Juslin, npò Edppüoiov oopiothy nepi Tpovoia 
Kai miotew . P. G., I. xci, col. 280. Ces citations sont 


sûrement inauthentiques. 

11. Deux citations des Sacra Parallela, proviennent 
d’un ouvrage de Justin contre les Juifs, ¿K TOV ñpô 
'Tovõaiov ou kata ‘Iovdaiwv, et ne se retrouvent pas 
dans le texte actuel du Dialogue. Il est possible qu'elles 
aient figuré dans le texte complet, el plus probable 
que la référence des Sacra Parallela est inexacte. 
Gf. K. Holl, Op. cit., p. 49-50. 

12. riiolius, Bibltoth., cod. exxv, P. G,, t. cm, 
col. 405 A, connaît un écrit de Juslin contre les deux 
premiers livres de la Physique d’Aristote, ct un autre 
pour refuter les doutes contre la religion. Ce sont là 
ih ux ouvrages apocryphes que nous retrouverons tout 

à l'heure. 


13. Le» Sacra Parallela contiennent un certain 
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nombre de fragments attribués À Justin, sans autre 
Indication. On trouvera ccs fragments recueillit dans 
le volume de K. Holl, Fragmente vornieñnischer Kir- 
chenvater, p. 32-55; et moins complètement dans P. G., 
t. vi, col. 1593-1600. 

3° Ouvrages Inauthentiques. — Nous avons déjà vu 
que lo nom de Justin avait servi, avant même le 
début du iv siècle, à couvrir un certain nombre 
d'apocrypbos. Après Eusèbe- on continua à employer 
ce nom, et nous devons maintenant signaler quelques 
écrits postérieurs à l'historien, qui sont attribués au 
grand apologiste. 

l. Expositio recta fldei, £k0eo1 tn GôpOrf miotew , 
ou peut-être plus exactement. Expositio fidei seu 
de Trinitate, ÈKkOEO1 miotew TOI mepi tpi&ða , P. G., 
t. vı, col. 1207 1210. L'ouvrage est un exposé de la 
doctrine chrétienne sur la Trinité, c- l-ix et sur 
l'incarnation, c. x-xvin. Le texte grec cn est con- 
servé cn deux recensions, une longue ct une courte. 
On possède en outre des fragments d'une traduction 
syriaque et d'une paléoslavc. J. Dràseke, dans diffé- 
rents articles, ct en dernier lieu dans son ouvrage A pol- 
linarios von Laodicea, dans Texte und Untersuchungen, 
t. vil, fasc. 3-4, Leipzig, 1892, p. 158-182; 353-363, 
a cru pouvoir ailinner la priorité de la recension brève 
ct la composition de l'ouvrage par Apollinaire de 
Laodicée. A cette démonstration paradoxale, F. X. 
Funk a opposé une réfutation très solide. Die pseudo- 
justinische. Expositio recta fidei, dans la Theologische 
Quartalschn/f, t. 1xxviii, 1896, p. 116-147; 224- 
250, réimprimé avec quelques changements dans 
les Kirchengeschichlliche Abhandlungen, t. n, 1899, 
p. 253-291. A. Harnack, cherche cn Diodore de Tarse 
l'auteur de ce traité. Diodor von Tarsus. Vier pseudo- 
justinische Schri/lcn, als Eigentum Diodors nach- 
yeiviesen, dans Texte und Untersuch., t. xxi, fasc. 4, 
Leipzig, 1901, p. 242-248. Cette dernière hypothèse 
est peu vraisemblable. L'ouvrage doit appartenir au 
iv- siècle, ct même à la seconde moitié du v- siècle, 
H parait dirigé contre l'eutychianismc. 

2. E Epistola ad Zenam et Serenum, P. G., t. vi, 
col. 1183-1204, est un traité de vie ascétique. P. Batif- 
fol l'a attribuée à Sisinnlus, l'évêque novation de 
Constantinople au temps de saint Jean Chrysostomc, 
c'est-à-dire vers 400. Revue biblique, 1896. p. 114- 
122. 

3. Une Con/utatio dogmatum quorumdam aristote- 
hcorum, avatponñn OOYUÜTUWV TIVUV QAPIOTOTEMKWV, 
P. G., t. vi, col. 1491-1564, dédiée à un prêtre Paul, 
est signalée par Photius. Rtbliolh., cod. exxv, comme 
une œuvre de Justin. A. Harnack a vu dans cet ou- 
vrage, de même que dans les trois écrits qui nous 
restent à signaler les produits de l'activité littéraire 
de Diodore de Tarse. Diodur von Tarsus, p. 52-54; 
225-230. 

4. Les Desponsiones ad orthodoxos de quibusdam 
necessariis quirstionibiis, amokpioet Tpô Toù ÔpOodo- 
tov nepi TIVUWV avaykaiwv ENTAUÈTUV, plus sous ent 
connues sous le titre de Quastiones et responsiones 
ad orthodoxos, P. G., t. vi, col. 1249-1400, forment un 
intéressant recueil de questions ct de réponses sur 
divers problèmes de théologie, de cosmologie cl de 
psychologie. Le codex Parisinus 450 donne 146 ques- 
tions ct réponses qu'il attribue à suint Justin. Un ms. 
de Constantinople, édité en 1895 pur A. Papadopoulos- 
Keranicus, renferme 161 questions et réponses, dans un 
texte souvent différent cl meilleur, ct les met sous le 
nom de Théodore! de Cyr. Celte attribution à 1 heodo- 
ret n’est pas incontestable; elle soulève même d'assez 
nombreuses diiHcultrs. Le nom de Diodorc de Tarse, 
proposé par A. Harnack, op. cit., n’est pas beaucoup 
plus satisfaisant. Cf. F. X. Funk, Eirchengeschichtliche 
Abhandlungen, t. ni, 1907. p. 323-350. L'auteur des 
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Quastiones semble devoir être cherché en Syrie et 
sans doute au commencement du v siècle- 

5. Quastiones Christianorum ad gentiles, éputioet 
XP1OTIAVIKOÏ mpo toù "EAANVA , P. G., I. vi, col. 1401- 
1461. Ce sont cinq questions posées aux païens par 
les chrétiens avec les réponses des païens el les réfu- 
tations de ces réponses. |l s'agit de Dieu et de ses 
relations avec le monde. 

6. Quastiones gentilium ad Christianas, pute 

ÉAANVIKAITPÔ TOÙ XPIOTIAVOÙ . de incorporeo el dr D j 
et de resurrectione mortuorum, P. G., t. vi, coi. 1463- 
1490. — Nous avons là quinze que stions posées par les 
païens avec les réponses des chrétiens, qui témoignent 
d'une extraordinaire virtuosité dialectique. Ces deux 
derniers opuscules proviennent sans doute du même 
auteur que les Quastiones el responsiones ad orthodoxos. 
Si toute cette série est l’œuvre de Diodore, il n'est pas 
impossible qu'on l'ait placée sous le patronage de Jus- 
tin lorsque le nom de Diodore devint compromettant. 
Il est plus vraisemblable encore que le nom de l’apo - 
logiste aura pu être suggéré par le passage de la seconde 
Apologie dans lequel sont mentionnées ses questions 
ct les réponses du cynique Crescens, al ÉpwTnoet uov 
Kai al ékeivo varokpioet , M Apol., 11,6, P. G., t. vi, 
col. 449 B. Un écrivain inconnu aura jugé bon d'attri- 
buer à Justin des questions et des réponses qui pou- 
vaient à peu près répondre à ce signalement. 

Toute cette littérature apocryphe témoigne à sa 
manière du grand souvenir laissé après lui par Justin. 
Sans doute, les œuvres authentiques de l'apologiste 
cessèrent vite d'être lues. Après la paix de l'Eglise, 
on s'intéressait à autre chose qu'aux controverses avec 
les Juifs ou avec les païens. Mois on gardait la mémoire 
de Justin connue d'un des plus savants hommes de 
son temps, et à défaut de scs ouvrages authentiques, 
on aimait à couvrir de son autorité des écrits anony- 
mes. Nous ne retiendrons, il n’est guère besoin de le 
dire, dans l'étude de la pensée de Justin que le témoi- 
gnage des Apologies et du Dialogue, niais il était 
utile de signaler l'immense production littéraire 
qui avait été attribuée au pbdosophe martyr. 

III. Les doctrines de Justin. — /. 425 sovbcbs 
DB LA PB.XSÉB PB JUSTIIT. — ! ¢ La philosophie. — Cc 
qui frappe surtout lorsqu'on aborde l'étude dr» 
œuvres de saint Justin, c'est l'amour de l'apologiste 
pour la philosophie. Même devenu chrétien, 1l regarda 
toujours le christianisme comme une ÿhilosophie 
la seule sûre cl la seule utile, roùtny uôvnv ndpiokov 
PIOOOPIAV ÜOPÜAN TE Kai oùdupopov, Dial., viu, 1, 
col. 492 D, portant lui-même le manteau court du 
philosophe, enseignant dans l’école à ses üisciple 
groupés autour de lui, acceptant à l'occasion Ñ 
discussion publique avec d'autres philosophes. Avant 
sa conversion, il avait traversé les diverses écol “ 
philosophiques; Il s'était particulièrement attaché 
à celle de Platon : jamais il ne renia le maître qui. 
avant le Christ, avait séduit son intelligence. Sans 
doute, il n'avait de lu sagesse antique qu’une connais- 
sance su perlieidle. J. Gcflcken, Zuxi griedusche A pot. - 
geten, Leipzig, 1907, p. 103, vu Jusqu'à dire que Justin 
n'avait Jamais lu un dialogue de Platon, ct empruntait 
à un florilège les quelques formules qu'il en cite, 
I Apol., m, 3 -Ħa Rep., V, 473 DE; I Apol,, ọm 4 «e 
Gorg., 523 E-524 A; Rep. X, 615 A; Phedr., 249 A; 

Apol., 1x,1l 88 Tim., 36 BC; / Apol., ux, 7 "E Pseudo- 
Platon, Epist. n, 312 E; ZI Apol., x, 6 88 Tim., 28 C; 
Dial., xv. | — Phédon, 65 E-66 A; Rep, 509 B; Dial.. 
iv,2-Phileb., 30 D; Dial., v. 4 — Tim., il AB. C'est là 
une ëxagération et il est très peu vraisemblable qu'un 
homme aussi avide de connaître ait dédaigné d'ouvrir 
la Bépublique ou le Timée. A. Puech, Les apologistes 
grecs, p. 93. Il reste que Justin ignorait les subtilités 
de la philosophie. Mais il tenait à ce qu'il savait avec 
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une admirable confiance. Et plutôt que d'abandonner 

les sages de la Grèce» il aimait A expliquer comment 

lh étalent déjà des chrétiens sans le savoir. 

On trouve même chez lui deux théories Juxtaposées 

pour rendre comple de cc fait. La première, que 
Justin emprunte a l'apologétique Juive, consiste À 
prétendre que les philosophes païens doivent le 
meilleur de leur doctrine aux livres de Moïse. « Tout 
cc que les philosophes cl les poètes ont dit de l’immor- 
talité de l’âme, des châtiments qui suivent la mort, 
de la contemplation des choses célestes, et des autres 
dogmes semblables, ils en ont reçu les principes des 
prophètes, et c’est ainsi qu'ils ont pu les concevoir 
et les énoncer. » 1 Apol., xliv, 9, col. 396 A. Platon 

a connu la Genèse et les Nombres et il s’en est inspiré 
dans le limée. Dans sa seconde Lettre, la notion des 

trois personnes divines est également duo A Moïse. 

I Apol., 1îx-1x, col. 416-420. L'enseignement des 

philosophes sur la lin du monde provient du Deuté- 

ronome. / Apol., 1x, 9, col. 120 B. Justin conclut 

ainsi son exposé. « Cc n’est donc pas nous qui sommes 

d'accord avec les autres, ce sont les autres qui répètent 
nos dogmes en les imitant. » Z Apol., 1x. 10. Cf. sur 
l'emploi de cette théorie dans l’apologétique Juive, 
J. GcfTcken, op. cil., p. xxv sq. 

Pourtant cette théorie n’est pas celle que saint 
Justin préfère. L'apologiste donne plus d'importance 
À une seconde explication, dont on ne peut dire qu'elle 
lui soit strictement personnelle, mais dont il est le 
partisan le plus représentatif, et qu’il exprime avec 
une sympathie visible : c’est la doctrine suivant 
laquelle tout cc qu’il y a de vérité parmi les hommes 
leur a été communiqué par le Verbe divin. < Socrate, | 
écrit Justin, jugeant ccs choses (A savoir le culte 
idolâtrique) À la lumière de la raison et de la vérité, 
essaya d'éclairer les hommes et de les arracher aux I 
démons. Mais 1rs démons, par l'organe des méchants, 
le firent condamner comme athée, sous prétexte 
qu'il introduisait des vérités nouvelles. Ils en usent 
de même envers nous. Car ce n’est pas seulement 
chez les Grecs et par la bouche de Socrate que ces 
choses ont été dites par le Verbe; mais chez les Bar- 
bares aussi cl par Je même Verbe revêtu d’une forme 
sensible, devenu homme, et appelé Jésus-Christ. * 
] Apol., v, 3-4, col. 336 B. Plus loin une formule plus | 
expressive encore traduit la même doctrine : : Nous 
avons appris que le Christ est le premier-né de Dieu, 
et nous venons de dire qu'il est le Verbe, duquel tout 
le genre humain a reçu participation. Et ceux qui 
ont vécu selon le verbe (uet& Aòyov, c’est-à-dire fait 
remarquer A. Puech, op. cit., p. 58, avec cette raison 
que tous les hommes possèdent en puissance), mémo 
s'ils ont été Jugés athées comme chez les Grecs 
Socrate. Héraclite et leurs pareils, chez les Barbares 
Abraham, Ananias et Azarias, Elie et beaucoup d’au- 
tres dont il serait trop long d’énumérer les actes ou 
les noms, tous ceux-là sont chrétiens. De sorte que 
ceux qui, parmi les hommes du temps passé, ont vécu 
sans verbe ont été àxpnotot (c'est-â-dirc inutiles par 
opposition aux xpnoTiavoi, de xpnoTO , utile), furent 
ennemis du Christ, et meurtriers de ceux qui vivaient 
selon le Verbe, tandis que ceux qui ont vécu et qui 
vivent selon le Verbe sont chrétiens, sont sanscruinte 
et sans peur. » 1 Apol., x1 vi, 2-4, col. 397 BC. 

Dans la seconde Apologie, la même théorie est 
exprimée eu termes plus strictement stoïciens. Justin, 

qui à appris à connaître et â estimer davantage la 
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science du Logos total, trov mavtò Aòyov yvwoiv xal 
Oewpiav. Il ajoute que :- tout cc qu'ont Jamais dit et 
découvert de juste les philosophes cl les législateurs 
c'est par l'effort dune raison imparfaite qu'ils l'ont 

] atteint, grâce À leur pénétration cl À leur réflexion, 

] mais comme ils n’ont pas connu tout cc qui est du 

] ressort de la raison (TüvTa tà Ttov àòyov), qui est le 

Christ, ils se sont souvent contredits. Ceux qui ont, 

antérieurement au Christ, essayé de comprendre et d« 

prouver la vérité par la raison, avec les moyens dont 
dispose l'humanité, ont été traduits en justice comme 
impies et téméraires... Socrate n’a convaincu personne 
de mourir pour cette croyance, mais le Christ, que 

Socrate u connu partiellement, &nð upov , rar il était 

et il est la raison partout présente, ò 2 ravrti wv,... a 

persuadé non seulement les philosophes et les lettrés, 

mais même les artisans et des hommes absolument 

ignorants ». ZI Apol., x, col. 460 C-461 A. 

Noble théorie en vérité que celle qui attribue ainsi 
au Verbe tout ce qu'il y a de vrai et de bien dans lhu- 
manité, et qui fait des meilleurs philosophes de b 
Grèce les précurseurs du christianisme. On serait 
même tenté de concevoir quelque Inquiétude et de se 
demander à quoi sert encore le christianisme et la 
révélation apportée par Jésus-Christ, si la raison 
humaine est déjà une participation au Verbe divin. 
Quelques commentateurs de Justin s’y sont mépris 
et ont fait de lui un simple philosophe, à peine teinté 
de christianisme. A. Harnack. Lehrbttch der Dogmcn: 
geschichle, t. î, 4- édit., p. 507. Bien n'est plus con- 
traire à la réalité des faits. Une fois converti, Justin 
garde sa sympathie pour ceux qui ont été les pre 
miers maîtres de son esprit, mais 1l ne leur appartient 
plus. Il est chrétien, tout entier, Z Apol., xnr, 2, 
col. 465 B, et Il accepte l’enseignement traditionnel 
avec une foi Sans réserve. 

Aux philosophies incomplètes du paganisme, il oppose 
Je christianisme comme la seule philosophie sûre et 
utile. Dial., vm, 1, col. 492 D. Il insiste sur celle idée 
que les chrétiens sont les seuls à pouvoir démontrer 
leur croyance, uÔôvoi ueT Gmoûdei cw , I Apol., xx, 3, 
col. 357 C; et peu de mots 1"Vh'nnent ch: z lui plus 
fréquemment que ceux ò'&rnmoðesikvvui, QTOÛELEL . Il a 
une si belle confiance dans la valeur de la raison qu'il 
la croit capable de faire la preuve de la vérité chré- 
tienne. 

Cependant, il reconnaît qu'en pratique la raison 
ne suffit pas À produire la conversion, et qu'il faut 
y ajouter des dispe sitlons morales : « Il n’est pas 
facile, écrit-1l, de changer en peu de mots une âme 
possédée par l'ignorance. » / Apol., xn, 11, col. 345 A. 
Et ailleurs : « Nous pourrions citer encore beaucoup 
d’autres prophéties; mais nous nous arrêterons lù, 
persuadés que celles-ci suffisent À convaincre ceux 
qui ont des oreilles pour entendre et comprendre... 
Tous ces faits... peuvent À bon droit produire la per- 
suasion et la fol chez ceux qui aiment la vérité, qui 
ne sont pas esclaves de l’opinion publique et qui ne 
se laissent pas guider par leurs passions. » I Apol., 
Lin, | cl 12, col. 405 C-408 B. 

Plus encore, Justin sait que pour croire, il faut k 
secours de Dieu. Le vieillard qui l'a mis sur le chemin 
du christianisme le quitte en disant : -: Avant tout, 
prie, pour que les portes de lumière le soient ouvertes, 
car personne ne peut voir ni comprendre, si Dieu cl 

son Christ ne lui donnent de comprendre. » Dial., 
vil, 3, col. 492 C. Cc secours est particulièrement indi - 





philosophie du Portique, emploie volontiers quelques- 
unes de ses formules. U parle de la semence du Logos 
q li est Innée dans tout le genre humain, M Apol., 
Vit!, 2, col. 457 A; il oppose ceux qui n’ont possédé 
qu une parcelle de la raison séminale, OmEpuaTikoù 
Aòyov upo À ceux qui possèdent la connaissance et la 


pensable pour comprendre le sens véritable des livres 
saints : « SI quelqu'un n’a pas reçu une gi indo grâce 
venue de Dieu, el entreprend de comprendre ce que 
les prophètes ont dit et fait, 1l ne lui servira de rien 
de sc donner lair de rapporter des paroles cl des 
événements dont il ne peut rendre raison. » Dial., 
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xcli, 1. col. 693 C. Ailleurs Justin avoue qu'il n'a pas 
de lui-même k talent de comprendre les Ecritures, 
mais qu'une grâce lui a été donnée pour cela par 
Dieu. Dial., 1 viu, 1 ; xxx, | ; xeix, | ; coh 605 D-608 A, 
537 À, 752 A. 

On volt dès lors la place que Justin accorde ù la 
philosophie profane, et le rôle qu’il demande à la 
raison de jouer dans In série des démarches qui con- 
duisent à la foi. Abandonnée à scs seules forces, la 
raison ne peut guère aller plus loin que la connaissance 
de Dieu et la distinction du bien et du mal. En fait, 
l'humanité, considérée dans son ensemble, s'est laissée 
séduire par les prestiges des démons qui ont institué 
le polythéisme, l’idolâtrie, et qui par de perfides imi- 
tations de la vérité ont essayé d'entraver l'œuvre de 
Dieu. J Apol., 1iv; 1xiv, col. 408-412, 425 G. Justin 
n’a pas de mal à dénoncer l’immoralité du paga- 
nisme. I Apol., xxv, col. 365. Sans doute n'insiste-l-Il 
pas sur ce sujet, comme le fera par exemple Tatlen. 
Mais il est bien obligé de reconnaître que la grande 
majorité des hommes ont été entraînés dans l'erreur 
et dans le mal; seuls quelques privilégiés ont pu con- 
templer d'un clair regard les vérités que l'intelligence 
humaine est capable de concevoir spontanément 
encore la jalousie des démons les a-t-elle condamnés 
à la mort ou à l'exil, tels Socrate, Héraclile, Musonius. 
TApol., v, 3; 11 Apol., vm, 1-2; x, 5; col. 336 B,457 A, 
461 A. 

D'ailleurs : la philosophie, dès qu’elle a voulu cons- 
truire des systèmes, au Heu de se borner à proclamer 
quelques principes fondamentaux, n'a pu éviter la 
contradiction et n'a rien édifié de solide. » A. Puerh, 
op. cil., p. 69. Les stoïciens, qui ont établi en morale 
des principes justes, ZZ Apol., vin, 1, déclarent que la 
connaissance de Dieu n'est pas nécessaire, Dial., n. 3; 
ils prétendent que tout obéit à la fatalité du destin. 
IT Apol., vu, 4. Les péripalétlciens ne songent qu’à 
faire payer leurs enseignements. Dial., n, 3. Les pytha- 
goriciens exigent de leurs élèves la science de la mu- 
sique, de l’astronomie, de la géométrie, avant de leur 
apprendre les principes de la philosophie, Dial., n, 4. 
Les platoniciens eux-mêmes, malgré la sagesse que 
Justin reconnaît à leurs doctrines, Dial., n, 6, sc 
trompent souvent. 1 Apol., vm, 4. « Chez tous on 
trouve des semences de vérité, mais cc qui prouve 
qu'ils n’ont pus bien compris, c’est qu'ils se contre- 
disent eux-mêmes. » Z Apol.. x1îv, 10, col. 396 AB. 

2® L'Ecriture Sainte. — Il résulte clairement de cc 
qui précède que la philosophie ne fait connaître que 
des vérités partielles. Si grande que soit la sympa- 
thie avec laquelle Justin parle des sages de la Grèce, il 
est obligé d’avouer que ccs sages ne sauraient con- 
duire au christianisme. La démonstration chrétienne 
s'appuie, en dernière analyse, sur I Ecriture Sainte, et 
particulièrement sur les prophéties. : il y eut chez les 
Juifs, explique l'apologiste, des prophètes de Dieu, 
par lesquels l'Esprit prophétique annonça d'avance 
les événements futurs. Leurs prophéties furent 
gardées soigneusement, telles qu'elles avaient été 
prononcées, par les rois successifs de Judée, dans des 
livres écrits en hébreu de la main même des pro- 
phètes.. Nous lisons annoncé dans les livres des pro- 
phèêtes, (pic Jésus, notre Christ, doit venir, qu'il 
naîtra d’une Vierge, qu'il parviendra â l’âge d'homme, 
qu'il guérira toute maladie et toute Infirmité, qu'il 
ressuscitera les morts; que, méconnu et persécuté, il 
sera crucifié, qu'il mourra, qu'il ressuscitera et mon- 
tera au ciel; qu'il est el est appelé Fils de Dieu, qu'il 
enverra des hommes annoncer ces choses dans le 
monde entier, et que ce seront surtout les gentils qui 
croiront en lui. Ces prophéties furent faites cinq mille, 
trois mille, deux mille, mille, huit cents uns avant 
ta venue, car les prophètes sc succédèrent les uns 
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aux autres de génération en génération. : 
xxxi, 1,7 8, col. 376-377. 

1. L'inspiration des Ecritures est définie avec beau- 
coup de force : « Quand les paroles des prophètes sont 
prononcées comme en leur propre nom, ne croyez pas 
qu'elles proviennent de ces hommes inspirés eux- 
mêmes, mais qu'elles ont pour auteur le Verbe divin 
qui les meut. » Z Apol., xxxvi, 1, col. 385 A. Tout à 
l'heure, il était question de l'Esprit prophétique; 
Ici I s'agit du Verbe divin. L'un el l’autn paraissent 
Identifiés dans un nouveau passage : « Par I Esprit 
et la Vertu de Dieu, explique Justin, il n'est pas permit 
d'entendre autre chose que le Verbe, qui est le premier- 
né de Dieu, comme le prophète Moïse, déjà nommé 
nous l’a dit; cl c'est lui qui descendit sur la Vierge et 
la couvrit de son ombre; c'est lui qui la rendit mère, 
non par commerce charnel, mais miraculeusement, » 
I Apol., XXXIII, 6, col. 381 B. Nous reviendrons sur 
cette identiftcation apparente du Verbe et de l’ Esprit. 
La seule chose à retenir actuellement, c'est l’aflifma- 
tlon très catégorique de l'inspiration des prophetes. 

2. Contenu de TÉcriture. — Ancien Testament est 
cité par Justin dans la traduction des Septante, 
dont il raconte l’origine, Z Apol., xxxi, 2-5. col. 37G AB, 
non sans commettre un anachronisme Inquiétant, car 
il prétend que Plolémée, roi d'Egypte, fit demander 
à Hérode qui régnait alors en Judée, de lui envoyer les 
livres des prophètes. 11 ne déclare pas que les soixante- 
dix vieillards ont été Inspirés, mais il leur fait confiance 
bien plutôt qu'aux didascales juifs qui essaient de 
faire eux-mêmes leurs traductions. Dial., ixxi, 1. 

Et il va jusqu'à penser que les Juifs ont supprimé 
entièrement de la traduction faite par les vieillards 
de Ptolémée beaucoup d'Erriturcs qui annonçaient 
trop clairement le Christ. Dial., 1xxi, 2, col. 611 B- 
644 A. 

Parmi ccs passages retranchés, sc trouvent un frag- 
ment d’Esdras, Dial., 1 x x ii, 1, que elle également Lac- 
lance, Div. Inst., IV, xvm, 22, probablement d'après 
Justin et qui peut être un commentaire chrétien de 
ITEsdr., vi, 21, un passage de Jérémie, Dial., 1 x x ii, 4, 
qui figure aussi dans saint Irénee, Cont. Hærts., IV, 
xxil, 1, et Prardic. Apost., 78 sous le même nom de 
Jérémie (Cont. Hæres., III, xx, 4 cite le même texte 
en l'attribuant à Isaïe). Au psaume xcv, Justin accuse 
les Juifs d’avoir supprimé les mots ànmû tov bov 
dans le v. 10. eirate ¿v toi iOveoiv ð Kkdpio EéBaoi- 
Aevoev Gr tov ëbàov. Dial., 1 xxiii, 1. Enfin, il prêtend 
qu'ils ont, du moins dans un certain nombre d'exem- 
plaires et à une époque récente, fait disparaître le ver- 
set de Jérémie, xi. 19 yw w  GPviov ÜKOAKOV, 
PEpôuEevov tov Oveco. ‘ET euè ÉAOYITOVTO Aoyiouðv 
KRÉVOVTE  AEUTE, EUBOAUWUEV EbAov ci TOV ÜPTOV QAÙTOV 
Kai ÉXTPIWWUEV AÙTÜV ék yn CWVTWV, Ki TÒ òvoua 
aùtoù où uñ uvnoOn oùkETi. DiaL. 1xxii, 2 I est 
remarquable que cette citation figure actuellement 
dans tous nos mss cl dons toutes nos versions du 
prophète Jérémie. 

L'étude du texte cité par Justin est intéressante 
au point de vue de la critique textuelle, bien qu'il 
faille remarquer que l’apologiste ne cite pas toujours 
avec un soin rigoureux. Cf. H. B. Swete, An introduc- 
tion to the Old Testament in greek, 2- édit., Cambridge, 
1902, p. 417-424. 

Le canon de Justin ne se borne pas à l'Anclen Tes- 
tament, bien qur l'apologiste n'emploie nulle part les 

expressions TaÀqia d1aOnkh ou Kaivi ðiaOnkh pour desi- 
gner les Ecritures, el reserve même le terme ypapai à 
l'Ancien Testament; mais il rappelle qu'on lit le 
dimanche au service divin - les Mémoires des Apôtres 
ou les écrits des prophètes». 1 Apol.,1 x v ii, 3,col. 429B. 
Les Eglises que connaît Justin, et l'Eglise romaine 
tout d’abord, ne font donc aucune différence entre les 
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évangiles et les prophètes : clics lisent également les 
uns et les autres aux réunions eucharistiques. En 
outre, pour faire une allusion manifeste à l’Apoca- 
lypsc, qu'il attribue ailleurs. Dial., 1xxxi, 4, à Jean 
«un des apôtres du Christ - Justin se sert de l’expres- 
sion : d’après nos écrits, ¿K TWV MHMETÉPWV OLYYPAUL- 
twv, 1 Apol., xxvViu, 1, qui se rapproche déjà beau- 
coup de celle de ypapai. Enfin s'il n'a pas employé lo 
mot ypa pour designer les Evangiles, il a dit sans 
hesitation : il est écrit, YÉYparTTaut, non pas seulement 
en parlant d’un dialogue entre Jésus et Pierre, Dial., 
c, 4; mais encore en parlant d’une simple a(Urina- 
tion du rédacteur : « Alors ils comprirent qu'il leur 
avait parlé de Jean le Baptiste. » Dial., xlix, 5. On 
peut donc dire que le canon de Justin comprend, 
outre l’Ancicn Testament, l’Apocalypse, et cc que 
Justin appelle « Mémoire des Apôtres ». A. Puech, 
op. cil., p. 91-92. 

Cc dernier point mérite une attention particulière, 
à cause de l’époque à laquelle écrivait l'apologiste et 
à cause des nombreuses citations qu'il donne dans scs 
ouvrages. 

Justin connaît donc des livres qui rapportent les 
faits ct les enseignements du Christ. 11 les désigne 
généralement sous le nom de Mémoires des Apôtres, 
ATOUVNUOVEUUOATO twv ATOOTOAWV. Dial., c, 4; ci, 3; 
en, 5; civ, 1; evi, 1, 4; cm, 6, 8; 1 Apol., 1xvi, 3; 
Lxvi, 3. En un passage Justin parle des Mémoires des 
Apôtres et de leurs disciples, Dial., cm. 8, col. 717 C : 
èv yàp TOI OTOUVNUOVEUUAOIV, & nut DUTÔ TWV ATO- 
OTOAUWV ŒUTOÙ KAİ TWV ÈKEİVOL TMAPAKOAOVONOAVTW 
ovvteTĖXO, yéyparnrtaı. Cette formule pourrait dési- 
gner les auteurs de nos quatre évangiles canoniques, 
puisque deux d’entre eux, saint Matthieu et saint 
Jean sont des apôtres, ct que les deux autres, saint 
Marc ct saint Luc sont des disciples des apôtres. De 
fait, saint Luc seul parle de la sueur de sang, à 
laquelle Justin fait allusion ici. 

Justin ccnnalt enec rc le terme d’Évangilcs, qu’il 
emploie au pluriel, comme synonyme de Mémoires 
des Apôtres : ol yp GTOOTOÀOL v TO’ yevouėvoi 
ön avtwv OTOUVNUOVEUUAOIV, À Kasita EUOYYÉÀ IQ 
/ Apol., 1xvi, 3, col. 629 A. D'autres fois, le mot 
d’Evungile, est écrit au singulier; une lois il est placé 
«ians la bouche de Tryphon. Dial., x, 2, col. 496 C : 
DUWV ðt kai TA v TY ÀEVOLUEVW EUOYYEAÏW TAPAYYEÉÀ- 
nata Oavuaotà. Le juif Tryphon parait vouloir dire : 
Dans ce que vous, les chrétiens, appelez l'Evangile. 
Mais Justin lui-même se sert de l’expressicn sans com- 
mentaire, Dial., c, 1, col. 709 A : kai êv Tọ edayyeAip 
Òc YVÉYVPOTTTOL EİNWV: TMAVTA UOI TAPAŸÉŸOTOL TÒ TOV 
IatpÔô . CL Matth., x1, 27. 

Quels sont les écrits que Justin désigne sous le nom 
d'ATOUNHOVELUATA Twv TOOTOAWV? ll est certain 
d’abord que ce sont tout au moins les Evangiles 
synoptiques. On trouve chez lui des citations qui se 
rapprochent beaucoup de Matthieu et de Luc, plus 
rarement de Marc. Une étude détaillée de ces cita- 
tions ne saurait être entreprise ici. On sc contentera 
de signaler comme particulièrement intéressant l’exa- 
men des c. xv cl xvi de la première Apologie, qui con- 
tiennent un résumé de l'enseignement moral du 
Sauveur, et qui s'appuient principalement sur le Dis- 
cours sur la montagne, et de renvoyer aux ouvrages 
spéciaux, par exemple à E. Jacquier, Le Nouveau 
testament dans T'Église chrétienne, t. 1, Paris, 1911, 
p. 10V-128. Les citai Ions évangéliques de Justin sont 
réunies de manière commode dans E. Preuschen, 
Aniilegomena, Die Reste der ausserkanonischen Evan- 
gehen und urchrislhchen Leberliefe.rungen, 2- édit., 
Giessen, 1905, p. 33-52. Pour plus de détails, cf. Th. 
Zahn, Geschichle des neutestamentlichen Kanons, 1. i, 

p. 463-585. 
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L'examen des citations évangéliques de Justin 1 
conduit les critiques à des conclusions différentes. 
« Il y n une très grande äivergence écrit E. Jacquier, 
dans un bon nombre de passages entre le texte de saint 
Justin cl celui des Evangiles. Ccs divergences, quand 
saint Justin cite un texte, proviennent d’un mélangi 
de textes de plusieurs évangiles, d’une combinaison <te 
mots ou de formes... Assez souvent, il rapporte des 
faits ou des paroles évangéliques, mais il ne reproduit 
pas le texte de nos évangiles. Celte constatation,., 
prouve simplement que saint Justin citait ordinaire- 
ment de mémoire, et ne s’astreignait pas à vérifier les 
textes. Sa mémoire a pu lui faire défaut quelquefois. 
N'oublions pas que cctte habitude de citer littérale- 
ment n'existait pas de son temps, et que, si saint 
Justin a été un des écrivains les plus libres dans ses 
citations, d’autres ont agi de même. : Op. cil., p. 108. 

Ces remarques ne nous semblent pas fondées. L: 
liberté prise par Justin à l'égard des textes évangéli- 
ques. tels que nous les connaissons, semble dépasser 
les limites permises. D'ailleurs, lorsqu'il s’agit d’un 
ouvrage, comintt les Apologies qui doivent faire con- 
naître aux empereurs la religion chrétienne, on com- 
prendrait mal que Justin eût pu se contenter d'à 
peu près. S'il u des livres, il doit les citer exactement. 
Citant de mémoire, il offrirait prise À la critique en 
donnant pour écrit ce qui ne l’est pas. Et même s'il 
se [le ù ses souvenirs, il est difficile d'expliquer pour- 
quoi il brouille l’ordre, passant d’un évangile à 
l’autre; mélangeant les mots do Matthieu et ceux de 
Luc, etc... 

On ne peut guère admettre que Justin ait regarde 
comme Ecritures des évangiles différents de nos 
évangiles synoptiques nulle preuve décisive ne 
saurait être apportée de l’introduction de tels évan- 
giles dans le canon scripturaire, même au milieu du 
n- siècle. Mais on est assez tenté de croire qu'il avait 
entre les mains une harmonie, quelque chose d’assez 
semblable à ce que son disciple Tatlcn devait composer 
quelques années après la rédaction des Apologies, 
sous le nom de Diatessaron, et où des éléments emprun- 
tés à nos trois synoptiques étaient rapprochés les 
uns des autres. Cette solution n’est proposée qu'avec 
beaucoup de timidité, ct peut-être serait-1l plus sage 
d’avouer tout simplement que le problème dos cita- 
tions évangéliques de saint Justin reste encore 
ouvert. } 

Justin a-t-il connu le IV: Evangile? Cette question 
elle aussi, est fort discutée. Un point semble clair, 
c'est que Jamais il ne cite l Evangile de saint Jean 
sous la rubrique de Mémoires des Apôtres. On a parfois 
voulu faire étal d’un passage du Dial., cv, 1, col. 720G. 
Movoyevn yüp oti nv TE Ilatpl trwv 6Àwv ovTo , id10 
¿ë QŒUTOÙ ÀAOYO Kai ÜDVOUL YVEVEVVNUHËVO Ki DOTEPOV 
AVOPUTO DIX TN  MTAPOËÈVOU YVEVOUÉVO © ATNA TWV 
OTOUVNUOVEULUÜTUWUV  ÉUÜOOLEV, THPOEÔNAWOOG. Gram- 
maticalement le renvoi aux Mémoires peut s'entendre 
du premier membre de phrase, où il est question du 
Monogène, du Verbe (cf. Joa., 1, 1, 14) tout aussi bien 
que du second. Toutefois, comme d’une manière habi- 
tuelle, saint Justin réserve le nom de Mémoires pour 
dcUgncr les synoptiques, ct qu'il a souvent déjà cité 
d'après eux la naissance virginale, on estimera 
beaucoup plus probable qu'il ne mentionne ici les 
Mémoires qu’à propos de ce dernier événement. 
D'autre part, les quelques allusions que l'on ren- 
contre chez lui au IV. Evangile ne sont Jamais assez 
dé« Isivcs pour s'imposer avec évidence. On trouvera 
le relevé de ces allusions dans E. Jacquier, Histoire 
des livres du Nouveau Testament, t. iv, p. 61. Hcmar- 

quons vn tout cas que [\ virfence du IV Evangile aux 
environs de 150 el son attribution à saint Jean sont 
assez démontrées par ailleurs pour que l’absence du 
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témoignage de Justin ne doive pas être interprétée t monte du Jourdain. Cc feu est également mentionné 


dans un sens défavorable. L'npologlstc s'appuie prin- ' ğan V Éoangile des Éblonltes, cité par sa! »t Éplphane, 

ripnlement sur les synoptiques parce qu’il y trouve  /hrres., xxx, 13, P. G., t. XL, col. 428, et dans la 

un plus grand nombre de faits ct de paroles caracté-  Pnrdicalio Pauli, d’après le De rebaptismate, 17, du 

ristiques. pseudo Cyprien, édit. Hartel, L m, p. 90, P. L., t, ni, 
3. Utilisation d'écrits extra-canoniques. — Saint col. 12"7 


Justin a-t-ll utilisé d'autres écrits que les Évang les = I) S;,Juat Justin cite aussi quelques agrapha, dont 
canoniques? Cela est assez vraisemblable, et il n’est voici les principaux : Dial., xxxv, 3 : ioovro oxiouata 
pas sans intérêt de faire l'inventaire de sa bibliothèque. Kai œipétet. Cf. DidascaL Apast., vi, 5, 2, «dit. 

a) A deux reprises, I Apol., xxxv, 9 et x1 viii, 3, il Funk, p. 310. Dial, x1vh, 6 : Ôw Kai ò nuëteoo 
mentionne des Actes de Ponce-Pilate, dans lesquels  Kkdpio Inooù Xpiotò eirevëv oi àv bud KkaTta/dow, 
les empereurs peuvent s'informer des miracles et de  ëv Toùtoi Kai kpıivw. Cf. Clément d'Alexandrie, Quis 
la Passion du Sauveur. Il est possible que Justin ait dives salvetur, 40. 


connu sous ce titre un ouvrage chrétien; mais il semble g) Enfin, Justin signale un certain nombre de détdli 
plus probable que notre auteur conjecture que les qui ne sont donnés nulle part ailleurs. Il déclare nue 
archives de l’empire conservent le souvenir de Jésus,  Cyrinlus a été le premier gouverneur de la Judée ct 
comme celui de tous les événements accomplis dans qu’il a laissé des registres du recensement. / Apol., 
le- provinces. Ailleurs en effet, / Apol., xxxiv, l'apolo- XXXIV. 2. cf. xi.vi, 1. Il sait que Bethléem est à traite» 


giste dit de même que les empereurs peuvent sc référer | cinq stades de Jérusalem. / ApoL, xxxiv, 2. Il nous 
aux pièces du recensement accompli par Cyrinlus. |) ne apprend que les mages venaient d'Arabie, Dial., 
connaît pas lui-même ccs documents; mais il suppose  1xxvii, 4; ct un peu plus loin, Lxxvm, 9-10, il précise 


qu'il existe des archives officielles très complètes, aux- qu'ils venaient de Damas. Il rappelle que Jean- 
quelles il renvoie ses lecteurs. Cf. O. Bardenhewer, Baptiste était assis auprès du Jourdain. Dial., xlix.3. 
Gesch. der altkirch. Literatur, 1.1, p. 409 sq. Il remarque que l’Anon sur lequel devait s'asseoir 
b) Un passage du Dialogue, evr, 3, semble compter Jésus était attaché A un cep de vigne. / Apol., xxxn, 0. 
l'Evangile de Pierre parmi les Mémoire des apôtres : Quelques-uns de ces renseignements ne sont d’ailleurs 
Kai T EÏTEÏV HETUVONAKEVOL ADTOV ITËÉTpov va twv que des applications littérales des prophéties 
ÜTOOTOÀAWV KAİ yeyppOa év TO OTOUVNHOVEUUAOIV Les Évangiles synoptiques forment en tout cas le 


ADTOU yeyevnuėvov Kai TOÙTO. Le pronom avto ne centre du canon néotestamentaire de Julien. Ce sont 
[cut se rapporter qu’au Christ ou à Pierre. Il est les mémoires des Apôtres; cc sont aussi nos écrits, 
peu vraisemblable qu’il désigne le Christ, puisque  ovyypäuuata. En outre, comme nous l’avons déjà 
Justin ne signale nulle part des Mémoires du Christ, fait remarquer, Justin cite l’Apocalypse comme 
Il reste donc qu’il s'agit des Mémoires de Pierre. Par IA l’œuvre de saint Jean, un des apôtres du Christ 
on peut entendre l'Évangile de saint Marc, disciple ct Dial., 1xxxi, 4 Il est curieux qu'il semble ignorer 
interprète de Pierre. On peut entendre aussi I Evan- saint Paul. 11 n’en écrit nulle part le nom. On a sans 
gile de Pierre, dont les fragments ont été retrouvés doute relevé dans les Apologies et dans le Dialogue 
en 1892. Il est d'ailleurs possible que lu leçon aÿto un certain nombre d'expressions et de formules qui 
soit fautive, ct qu'il faille lire, avec Otto, avrwv de pourraient provenir des épltres poulines; cela même 
sorte que Justin parlerait encore des Mémoires des n’est pas très assuré. Au reste, comme nous le verrons, 


Apôtres.,et c'est, Ace qu'il semble, la meilleure solution. la doctrine de Justin, sans être contraire a celle du 
Quelques passages de Dial., xcvn, 3; cvi. 1; cvm, 2 grand apôtre, n'est pas orientée dans le même sens : 
el de Z Apol., xxxv, 0 ont été rapprochés des frag- au lieu de considérer le péché cl la Hédcmption comme 
ments conservés de l'Évangile de Pierre. La dernière les deux faits essentiels de l’histoire humaine, l'apolo- 
nhrencc mérite seule d’être retenue, sans être d'ail- giste se plaît à regarder le Christ sous l'aspect du 
leurs décisive. E. Jacquier, Le N. T. dans PEglise maître qui est venu enseigner à tous les peuples la 
chrétienne, t. i, p. 118-121. vérité complète. Il se peut qu’il ait connu les Epltres 


c) Justin, Dial., 1 xxx viii, 8, rapporte que Jésus de saint Paul; il n'entrait pas dons son plan de les 
fabriquait, pendant su vie mortelle, des charrues ct utiliser. 


des jougs, dont il sc servait pour enseigner les sym- il. LE SYMBOLE DE JUSTIN. — 1: La règle de loi. — 
boles de la justice ct la vic active. La mention des Justin aime à se proclamer chrétien. Il appartient 
charrues ct des jougs ne sc trouve pas dans les Évan- corps ct Ame, depuis sa conversion. A cette société 


glles synoptiques, mais elle ligure dans VÉvangile de d'hommes de toute race qui sont injustement hais 
Thomas, xm, 1, édit. Michel, p. 178. Il est <l‘ai leurs et persécutés, / Apol., 1, I: ct il s'en fait gloire, 
possible que saint Justin l'ait empruntée À la tradition. ZJ Apol., xm, 2. Il ne redout- n.is la mort pour la foi, 
d) Plusieurs details fournis par Justin sur l’rnfincc 4 Apol., m. | ; il n’a pas «h Jus grand désir que de 
du Christ semblent provenir du Protéoangile de voir tous les hommes sc convertir et croire, comme lui 
Jacques. Ainsi Dial., c, 3, Marie descend de David : cf. que Jésus est le Christ de Dieu. Dial., cxlii, 3. Aussi 
Proteo. Jac., x, 2. Saint Matthieu et saint Luc donnent sa doctrine est-elle moins la sienne que celle de l'Église 
la généalogie de saint Joseph. Dial., c, 3, Made se entière. Il le croit du moins, et rien dans ses œuvres ne 
réjouit nprts l’annonclallon : n(otıv dE Kai xapäv laisse supposer que l’apologiste ait conscience «l'expri- 
\aBodvoa Àiapia; cf. Proteo. Jac., xn, 2, rencontre très mer un autre enseignement que celui de la commu- 
significative. Dial., 1xxviii, 5. Joseph cl Marie sc nauté chrétienne, De temps À autre, dans le Di «dogue, 
réfugient dans une grotte, onfnAœov, près de Beth- il lui arrive d'exprimer ses préférences pour te le ou 
léem; cf. Proteo. Jac., xvm, 1. Ccttc indication pour- telle opinion. Il sc refuse À condamner par exemple 
rait provenir «l’une tradition orale. / Apol., xxxm. 5, ceux qui. après leur conversion, continuent à vivre à lu 
le texte vite est une contamination de Luc., 1, 31-32 ct manière juive, Dial., xivh, 1; il se ramie à côté de 
de Matth., I, 20-21. On retrouve une contamination ceux qui entendent nu sens littéral les promesses sur 
semblable dans le Proteo. Jac., x1, 3. Sans être déci Ifs, la reconstruction de Jérusalem et sur le millénarisme. 
ces rapprochements sont intéressants. D'ailleurs, saint Dial., i.xxx, 2 et 5. Mais ces préférences no portent que 
Justin, même s'il a utl isé le Prolévangtle de Jacques, sur des détails. 
ne le cite pas comme Mémoires des Apôtres. Il connaît pnr contre des hérétiques, dont les doc- 
et Dans lo récit «lu baptême du Christ, Justin,  trines contredisent sur des points essentiels celles de lu 
Dial., i xxxvm, 3, introduit la mention d’un feu qui | grande Église, et il s’en sépare avec horreur. : il en est, 
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dit-IJ, qui professent qu'ils sont chrétiens, qu’ili 

reconnaissent ce Jésus qui a été crucifié comme Sei- 

gneur et Christ, ct qui enseignent non pas sa doctrine 
à Jul, mais celle qui vient des esprits d'erreur... Nous 
n'avons rien de commun avec eux; nous savons qu'ils 
sont athées, impies, injustes, Iniques, qu’au lieu de 
révérer Jésus, ils ne le confessent que de nom. Ils sc 
disent chrétiens, tout comme les gentils inscrivent le 
nom de Dieu sur les ouvrages de leurs mains; 1ls 
participent aux cérémonies iniques ct athées. Parmi 
eux, les uns sont appelés marcionites, d’autres Valen- 
tiniens, d'autres basilidiens, d’autres satumiliens:; 
chacun prend un nom ou un autre d’après le fondateur 
de son système, de la mémo manière que tout homme 
qui pense philosopher croit devoir, d'après le père 
de son système, porter le nom de la philosophie qu'il 
professe. » Dial., xxxv, 2, 4-6, col. 552 AB; cf. 1 Apol., 
xx V1, 6, col. 369 A. Les hérésies sont inspirées par les 
démons : de là les impiétés, les blasphèmes, les scan- 
dales, qui les accompagnent. Panni toutes ces héré- 
sies, Justin connaît spécialement celle de Simon le 
samaritain, J Apol., xxvi, 2; lvi, 1-2; Dial., exx, 6, 
celle de Ménandre, lui aussi samaritain, Z Apol, 
XXVI1, 4; Ivi, | et celle de Marcion, xxvi, 5; 1 viii, 1. 
Il a pu voir dans son pays d'origine les ravages exercés 
par les deux premières sectes; à Rome même il a 
connu Marcion, qui enseigne encor© au moment où il 
écrit. 

Ce qu’il enseigne, c'est ce qu’il a appris : œ ÉdIdX- 
Onuev àiyovte , I Apol., xm, 1, col. 345 B; raŭta deût- 
OayueO a kai didaokouev. Ibid., xiv, 4, col. 349. Or, ce 
qu’il a appris c'est l’enseignement des prophètes, du 
Christ ct des apôtres : « Les enseignements que nous 
avons reçus du Christ ct des prophètes scs prédéces- 
seurs sont seuls vrais par rapport aux fables des Grecs. » 
Jbid., xxm, 1, col. 364. Les apôtres eux-mêmes ont 
annoncé la doctrine du Christ. « Douze hommes sont 
partis de Jérusalem pour parcourir le monde. C'étaient 
des hommes simples et qui ne savaient pas parler; mais 
au nom de Dieu, ils annoncèrent à tous les hommes 
qu'ils étaient envoyés du Christ pour enseigner à tous 
la parole de Dieu. » Z Apol., xxxix, 3. Ce que croient 
les chrétiens c’est ce qu'ont enseigné les apôtres. J bid., 
lxi, 9; Ixvi, 3. Sans doute il y a encore, dans le 
christianisme au temps où écrit Justin, des charismes 
prophétiques; on peut trouver panni les fidèles des 
hommes et des femmes qui ont reçu les charismes 
de l Esprit de Dieu, Dial., 1 xxxii, l; 1xxxviii, |: et 
lapologiste est heureux de pouvoir signaler ces témoi- 
gnages manifestes de l'assistance divine. Mais ce 
n’est pas cela qui est l'important à scs yeux. Ce qui 
compte, c'est la tradition qui vient des apôtres, et qui 
est fondée sur la doctrine du Christ. 

Cette tradition est répandue dans le monde entier. 
Justin n'emploie nulle part le mol catholique sinon avec 
le sens d'universel pour désigner par exemple la résur- 
rection des morts, Dial., 1xxxi, 4, ou les jugements 
universels, Dial., en, 4; mais il a au plus haut degré le 
sens de la catholicité. Il sait que « la dax répandue 
dans le monde entier est une foi partout identique 
à elle-même. Le baptisé, au sortir du bain de son bap- 
tême est conduit là où sont assemblés ceux qui sont 
appelés du nom de frères. / Apol., 1xv, 1. Des prières 
sont adressées à Dieu par tous les assistants pour la 
communauté présente, pour le baptisé nouveau venu, 
enfin : pour tous les autres de partout »; c'est-à-dire 
pour les frères dispcisés dans le monde entier et en 
quelque lieu qu'ils soient, afin que Dieu accorde à tous 
les chrétiens qui savent la vérité de garder tout ce qui 
leur est prescrit. Ibid. La liturgie qui a commencé 
par cette prière s'achève par l'eucharistie à laquelle 
personne n’a le droit de participer : s’il ne croit vmi ce 
que nous enseignons, et si, baptisé, il ne vit comme le 
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Christ nous a enseigné de vivre. » P. Batiffol, E Église 
naissante et te. catholicisme, Paris, 1909, p. 226. 

Il est vrai que Justin n’emploie que rarement le mol 
d’'Egllse : ce mot est absent des Apologie», cl même 
dans le Dialogue il ne paraît au sens chrétien que deux 
fois. Mais le mot ne fait rien à l’affaire. En commen- 
tant le psaume xliv, l’apologiste écrit : : C'est à ceux 
qui croient en lui, lui sont unis dans une même âme, 
une même synagogue et une même église, que le Verbe 
de Dieu parle comme à sa fille l’'Ég'1e qui est consti- 
tuée de par son nom ct participe à son nom, car tou 
nous nous appelons chrétiens.» Dial., 1 xiii,5,col.621B. 
Ne nous étonnons pas de voir Ici Justin prendre 
comme des synonymes les termes Eglise et synagogue: 
ils le sont en effet au sens étymologique; et Justin 
pour mettre en relief le caractère social du christia- 
nisme est amené à multiplier les expressions; mais || 
connaît aussi l'usage qui réserve à l'assemblée chré- 
tienne le nom d'Eglise et l’oppose ainsi à la synagogue 
des juifs, car Il écrit un peu plus loin : + Lia c'est voire 
peuple et la synagogue; Rachel c'est notre Eglise. » 
Dial., cxxxiv, 3, col. 788 A. Ce qu'il y a de plus 
Important en tout ceci, c’est que Justin a le sentiment 
très profond d’être un membre fidèle de la grande 
Eglise, répandue ù travers l'univers, de parler comme 
parlent tous ses frères, de croire ce qu'ils croient tous, 
ct qui n’est pas autre chose que l'enseignement du 
Christ» transmis par les apôtres. 

Qu'est-ce donc enfin qu'a enseigné le Christ cl que 
croient scs disciples? Justin ne donne nulle part h 
formule définitive d’un symbole. Mais on trouve chez 
lui les traces, extrêmement nettes de ces deux kéry- 
gmes, l’un trinit.dre ct l’autre christologique, qui 
s’uniront dès la fin du second ou les premières années 
du m'siècle en une seule profession de fol. Cf. 11. l.1elz- 
mann, Symbolstudien, dans la Zeitschrift für neulesta- 
menlliche Wissenscha/f, 1922, t. xxi, p. 1-34; du 
même, Die Ur/orm des apostolischen Glaubensbe- 
kenninisses, dans les Sitzungsberichte der Akad. der 
Wissensch. zur Berlin, 1919, p. 269-274; F. Brink- 
trinc, Die trinitarische Bekenntnis/ormel und Tau/. 
symbole, lieitrûge zur Hirer Entslehung und Entioi: 
cklung, dans la Theutogische Quartalschri/t, 1921, 
t. en, p. 156-190; J. Hausleitcr, Trinitarischer Glaube 
und Christusbekcnntnis in der allen Kirche. Neue 
Untersuchungen zur Geschichte des  apostolischen 
Bckenlinisses, Gütersloh, 1920; P. A. Nussbaumer, Das 
L'rsymbolum nach der Épideixis des hl. /rendus und 
dem Dialog Justins des Mârtyrers mit Tryphon, 
Paderborn, 1921. 

Dans la première Apologie, afin de prouver que les 
chrétiens ne sont pas des athées, Justin exprime ainsi 
sa croyance, qui est celle de ses frères : « Nous ne 
sommes pas des athées, car nous vénérons le démiurge 
de cet univers; nous vous montrerons aussi que nous 
adorons Justement celui qui est devenu notre didascule 
ct qui a été engendré pour cela, Jésus-Christ, qui a été 
crucifie sous Ponce-Pilate, gouverneur de Judée au 
temps de Tibère César; nous avons appris qu'il est 
fils du Dieu vrai ct le plaçons au second rang; el en 
troisième lieu l’ Esprit prophétique. » 1 Apol., xm, | 
et 3, col. 345 B. Le même schéma triaitaire sc retrouve 
lorsque Justin parle du baptême : < Au nom de Dieu, 
le père ct maître de toutes choses, et de noire Sauveur 
Jésus-Christ, cl de l’ Esprit Saint, ils sont alors lavés 
dans l’eau. » / Apol., 1 xi, 3, col. 420 C. De même un 
peu plus loin : : On nomme dans l’eau le nom de 
Dieu, le père et maître de toutes choses. Le néuj hyte 
(littéralement : l'illuminé) est encore lavé au nom de 
Jésu-Christ qui a été crucifié sous Ponce-Pilate rl 
au nom du Saint-Esprit qui a prédit par les prophètes 
tout ce qui concerne Jésus. » / Apol.. 1xi 10 M rt 
col. 421 AB. 10: 
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Dans le Dialogue avec Tryphon on trouve surtout 
développé le kérygme Éébrhtologiqu Je ne citerai qu’un 
passage : Dial., cxxxn, I, col. 781 I) : - Ix Jésus ep c 
nous reconnaissons encore comme Christ Mis de Pi u, 
qui a clé crucifié, est ressuscité, est monté aux cicux 
el reviendra encore comme juge d’absolument tous les 
hommes jusqu’à Adam. » Cf. Dial., 1xiif, 1; 1xxxv, 2; 
cxxvi, 1. Toutes ces formules sont rassemblées dans 
Jinhn. Pibliothek der Symbole, 3- édit., Breslau, 1897, 
$3,p. 5. Cf. F. Kattenbusch, Das Apoitulische Symbol, 
Leipzig, 1900. I. n, p. 279-298. 

Tel est, dans ses grandes lignes le symbole de Justin; 
il est aussi celui de tous les chrétiens; et il n’y a dan: 
les formules qu'emploie l'apologiste, rien de personnel 
ou qui sente la spéculation philosophique. Sans doute, 
ce ne sont pas encore des formules stéréotypées; elles 
ne sont pus fixées de manière immuable, et certains de 
leurs détails peuvent s'exprimer de différentes ma- 
nières. Mais leur contenu est stable. Au sommet de 
tout, Dieu le démiurge ct le maître de toutes choses; 
en second lieu, Jésus-Christ, fils du Dieu véritable, 
notre didascale ct notre Sauveur; en troisième rang 
l'Esprit prophétique. Sur Jésus, un certain nombre 
de détails historiques : il est né d’une vierge, il a été 
crucifié sous Ponce-Pilate, il est mort; il est ressuscité; 
Il est monté aux deux ; il en reviendra pour juger tous 
les hommes depuis Adam. 

Il s’agit maintenant de savoir comment Justin 
interprète les articles de cette fol commune, comment 
1) les expose; ct aussi s’il ne lui arrive pas, blu ou 
moins volontairement, d'en compromettre la simpli- 
cité par des explications qu'il doit à sa philosophie. 

2° La doctrine de Justin sur Dieu le Père. — Le point 
de départ de la pensée de Justin, c’est In croyance en 
Dieu. Cette croyance, Justin ne la doit pas au christia- 
nisme. On ne sautait même dire qu’il lu doive à la phi- 
losophie, car 11 sc mit à l’école de philosophes bien 
plutôt pour apprendre à connaître ou à démontrer 
Dieu, que pour le découvrir. Avec ÎTyphon, il accepte 
de définir la philosophie un ensemble de recherches 
sur l'unité de Dieu et sur sa Providence, mepi uovapxio 
kai mpovoia GnTnoet, Dial., i, 3, col. 473 B. Il 
abandonne le maître stoïcien auquel il s’est d’abord 
confié parce que celui-ci trouve inutiles les connais- 
sances sur Dieu; il laisse de même le pythagoricien 
qui veut faire précéder la recherche de Dieu d’études 
profanes sur la musique, l'astronomie ct les mathé- 
matiques, ct, s’il s'attache finalement à Platon, c'est 
parce qu’il trouve chez lui la téponse à scs inquiétudes 
ou à scs curiosités. Dial., n. 

La première définition qu'il donne de Dieu est toute 
métaphysique : « Dieu est ce qui est toujours sem- 
blable à soi-même cl de la même manière cl cause de 
l'être pour tout le reste. » DtaL, ni, 5, col. 481 B. Cette 
définition est commentée un peu plus bas : >- Platon 
dit que l'œil de l’esprit nous a été donné pour pouvoir 
contempler par sa propre transparence l'être lui-même. 
Cet être est le principe de tous nos concepts; il n’a 
ni couleur, ni forme extérieure, ni étendue, ni rien de 
ce que l'œil du corps perçoit; mais, ajoute-t-il, c’est 
un être nu-dessu» de toute essence, indicible el inexpri- 
mable; c’est le seul beau el bien; il sc trouve tout do 
suite inné aux Antes de bonne nature, par une certaine 
affinité ct le dé.ir de le voir. » Dial., iv, 1, col. 484 A. 
Voilà, semble t-il, des définitions bien philosophiques, 
ct qui légitiment au premier abord les interprétations 
du P. PfiUlisch, selon qui l’apologiste serait redevable 
de sa doctrine sur Dieu aux dialogues platoniciens. 
Cf J. M. Pfüllisch, Der Einfluss Plato's au/ die Theo: 
logic Justins des Mârlyrers, Paderborn, 1910. Mais Il 
faut sc rappeler que dans les premiers chapitres du 
Dialogue, où eks apparaissent, Justin est censé 
parler en philosophe, taudis que son interlocuteur 
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expose les Idées chrétiennes. Il esl donc naturel qu'il 
y ait ici ù faire la part de la littérature. 

Toutefois, celle part n’est pas très grande. Même 
converti, Justin reste fidèle à la philosophie de Platon. 
Et surtout, il n’a adhéré naguère, il n’adhère encore à 
celte philosophie que parce qu’il y trous c la réponse 
à scs désirs ou à ses besoins. Dans les Apologies, la 
transcendance de Dieu n’est guère mohi» fortement 
exprimée que dans les ptemiers chapitres du Dialogue. 

e Nous croyons au Dieu très vrai, père de lu Justice, 
de la sagesse et des autres vertus, en qui ne te mélange 
rien de mal. » J Apol., vi, 1, col. 336 A. Ce Dieu est 
innommable, Ibid., 1 xiii, 1, col. 424 C. « Recevoir un 
nom suppose en effet quelqu'un de plus ancien qui 
donne ce nom. Les inot Père, Dieu, Créateur, Sei- 
gneur, Mettre, ne sont pas des noms, mais des dési- 
gnations motivées par ses bienfaits et ses actions. » 
U Apol., vi, 1-2, col. 453 A. 
L'idée de la transcendance divine n'est pas dictée 
à Justin par des raisons philosophiques, mais par des 
raisons religieuses. « Dieu n’a pas besoin de» üon 
matériels des hommes, puisque nous voyons qu'il 
donne tout; mais nous avons appris, nous croyons 
et nous tenons pour vrai qu'il agree ceux qui lâchent 
d'imiter scs perfections, sa sagesse, sa ju lice, son 
amour des hommes, enfin tous les attribuis de ce Dieu 
qu'aucun nom créé ne peut nommer. » | Apol., x, 1, 
col. 340 C. Les livres des prophètes, dont Justin, 
depuis sa conversion tout au moins, faisait sa lecture 
habituelle ne disaient rien autre chose. Le Dicud’isracl 
tel que ceux-ci le représentent, s'élève déjà bien 
au-dessus de toutes les faiblesses ct de toutes les imper- 
fections humaines. Et l’apologiste qui se montre si 
parfaitement Initié aux traditions fabbinique ne 
pouvait pas ignorer que les exégètes juifs avaient 
encore appuyé sur le caractère in icccssîble de Dieu. 
Ce à quoi Justin est surtout sensible, c'est que Dieu 
diftèie des démons qui ont inspiré les fables obscènes 
du paganisme. I Apol., xxi, 4-6, coL 360 B. Dieu est 
absolument saint, absolument parfait, si saint ct si 
parfait qu'aucune expression humaine ne peut le 
définir. ) 
De plus, l'Evangile favorisait encore, aux yeux de 
Justin cette conception transcendante de Dieu. 
L’apologiste cite Matth., xi, 26 : « Personne ne eunnail 
le Père si ce n'est le Fils; ct personne ne connaît le 
Fils si ce n'est le Père, ct ceux à qui le Fils l’a révélé. > 
J Apol., 1 xiif, 3, col. 425 A. Il ajoute que ni Abraham, 
ni Isaac, ni Jacob, ni aucun homme ne vit le Père ct 
indicible Seigneur de loutcs choses. Dial., cxxvii, 4, 
col. 773 A. Ce qui intéressé ici Justin c'est de prouver 
que Dieu ne sc révèle pas directement au monde, qu il 
a besoin, pour parler à l'humanité, d’un intermédiaire, 
qui soit Dieu comme lui, sans doute, mais qui soit 
pourtant distinct de lui.Lesäuif se trompent lorsqu Jl! 
prétendent que c'est le Dieu innommable qui a parle a 
Moïse. « Celui qui reste toujours dans les regions supra- 
célestes, qui ne s’est fait voir à personne, qui n’a Jamais 
parlé par lui-même, celui que nous reconnaissons 
comme créateur de toutes choses el comme père * Dial., 
Ivi, 1, col. 596 D, celui-là a envoyé un autre Dieu, 
différent de lui pour le nombre cl non pour la pensée, 
ÉTEPO TOÙ TA HÜVTA HOUJOUVTO Q>coû piôup ÀËYW 
aààa où yvoun Dial., ixi, 11, col. 600 C. Toute une 
partie du Dialogue est consacrée à l'vxpiication des 
lliéophanics rapportées dans l'Ancien lestanicnL 
Justin ne peut admettre que le Dieu suprême so soit 
manifesté aux Juifs autrement que par sou \ trbv.C'csl 
le Verbe qui est apparu à Abraham, à Jacob, a MuLse; 
tout de mémo quo c'est le \ erbe qui a enseigne aux 
philosophes païens tout ce qu'ils savent de vente. 

La meilleure preuve que la transcendance de Dieu, 

aux yeux de Justin, est moins un poUubhil de sa phi- 
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Insophie qu'une exigence dc sa vie religieuse, c’est 
que J’apologiste insiste sur l’activité créatrice de Dieu. 

Pour lui, Dieu est le créateur de l'univers, tòv dnuiovp- 
yOV TObdE Ttov navt , I Apol., xın, 1, col. 345 B; le 
créateur ct père de toutes choses, mointův Twuv 0ÀwV 
Kai natėpa, Dial., LVi, I, col. 597 A. Il a fait le monde 
À cause des hommes, I Apol., x, 2; IT Apol., iv, 2, 
col. 340, 152 A, cc qui est une doctrine stoïcienne, mais 
tout autant une doctrine contenue dans l'Ancien 
Testament. Il gouverne tout par sa Providence : nous 
devons le remercier : pour la vie qu'il nous a donnée et 
le soin qu'il prend dc nous conserver en santé, pour les 

qualités des choses et les changements des saisons ». 

/ Apol., xill, 2, col. 345 B. « Par sa loi divine, les astres 

du ciel qu'il a créés aussi manifestement pour l’homme, 
doivent concourir à la croissance des fruits de la terre 
ct au changement des saisons. » ZI Apol., v, 2, col. 

452 B. Les stoïciens encore ont Insisté sur la beauté ct 
l'ordre du monde, mais, parmi les chrétiens, Clément 
de Home a devancé Justin dans cet éloge dc la Pro- 

vidence; ct faut-il rappeler que le Sauveur dans 
l'Evangile a magnifié le Père céleste qui fait luire son 
soleil sur les bons et sur les méchants, tomber sa pluie 
sur les justes ct sur les injustes, qui nourrit les oiseaux 
du ciel ct habille les lis des champs? 

' Justin, écrit très Justement A. Puech, op. cit., 
p. 100, parait confondre le Dieu Père ct le Démiurge. 
Comment s’il avait eu une répugnance à les rappro- 
cher, aurait-1l pu en venir, pour retrouver chez Platon 
un emprunt à la Bible mal comprise, à interpréter le 
texte du Timéc sur l'âme du monde de telle façon que 
le Demiurge platonicien est Identifié avec le Père des 
chrétiens, et l'âme du monde avec le Verbe? » Cf. 
Tlmée, 36 B C; I Apot., 1x, 1. Le mot même de 
õnuiovpyò , qui apparaît fréquemment dans les Apo- 
logies, est réservé à Dieu le Père. Toute la tradition 
biblique devait amener Justin à voir en lui le créateur 
du monde : il n'a aucune hésitation à accepter cette 
tradition. Et sans doute l’aurait-on bien embarrassé si 
on lui avait posé en termes philosophiques le problème 
des rapports du fini ct de linfini, du multiple et de 
l'un. Justin n'a que faire de ces subtilités. Il estime 
qu'aucun homme doué d’intelligence ne saurait 
croire que le créateur et père de l’univers abandonne- 
rait jamais ce qui est au-dessus du ciel pour apparaître 
en un petit coin dc terre, Dial., 1x, 2, col. 612 C : il 
fait ainsi de la transcendance divine une notion de 
sens commun. Mais, à ses yeux, cette transcendance 
n'exclut pas Dieu du monde. Elle l'empêche seulement 
dc se révéler aux hommes. En un certain sens, l'intro- 
duction du Verbe dans la philosophie de Justin s’expli- 
que par la nécessité où est l’apologiste de faire com- 
prendre comment Dieu est connu à l'humanité. 
Disons, si l'on veut, que le problème est plutôt de 
l’ordre logique que de l’ordre ontologique. Dieu est 
transcendant non parce qu'il ne peut agir sur les 
Choses créées, mais parce qu'il ne peut être connu par 
l’intelligence abandonnée à ses seules forces. 

Un texte, particulièrement remarquable, résume 

l’idée générale que Justin se fait de Dieu, en même 
temps qu'il laisse voir les lacunes d’une théorie ina- 
chevée : « Le Père qui est Inexprimable et Seigneur de 
l'univers, ne va nulle part, ne sc promène pas, ne dort 
ni ne te lève, mais || reste dans sa demeure où qu'elle 
«oit. Sa vue est perçante, ton ouïe est perçante, non 
qu'il ait des yeux et des oreilles, mais par une puis- 
sance Indéfinissable. H surveille tout, connaît tout, 
et aucun de nous ne sc dérobe ù lui; il ne se meut pot; 
aucun lien ne peut le contenir, pas même le monde 
tout entier, car il était avant même que le monde fût 
fait. : Dial., cxxvu, 2, col. 772 B. 

Bref, le Dieu de Justin est le Dieu d’un mono- 

théisme qui pouvait, au i« ou au u- tiède de notre ère 
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rallier à lui aussi bien les philosophes que les Juifs et 
les chrétiens. On retrouve la même doctrine chez t 

autres apologistes, mais on la trouve également chez 
Celse, dont Orlgènc devait réfuter le Discours véritable. 
Pour Celse, il existe unjDieu très grand,G6pËéyioTo 0< ; 
ct entre cc Dieu ct les hommes, il existe des anges, 
des démons et des héros. Origène, Contra Cels., m, 68, 
édit. KocLschau, p. 217; P. G., t. xi, col. 1517 B. 
Le nom dc cc Dieu très grand importe peu, il est indif- 
férent dc l'appeler Zcvç dyioTo ou Znv ou Adonal, 
ou Sabaoth ou Amoun ou Papal, l'essentiel est de le 
connaître. Contra CeU., v, 41-42, édit. Koetschau, 

.45; P. G., t. xi, col. 1245 B. — M. Puech cite avec 
raison cc passage dc Josèphc, au second livre contre 
Apion : IE Moïse enseigne à regarder vers Dieu comme 
vers la cause dc tous les biens, que possèdent en com- 
mun tous les hommes ou qu'ils ont obtenus après les 
avoir demandés dans l'épreuve; il enseigne qu'il n'est 
pas possible qu'aucune action ou même aucune pensée 
secrète lui échappe; qu'il est unique, sans origine, ct 
éternellement immuable; qu'il l'emporte en beauté 
sur tout cc que peut imaginer l'esprit humain; qu'il 
se fait connaître à nous par sa puissance, mais que 
nous ne pouvons comprendre quelle est son essence. 
Que les plus sages d'entre les Grecs ont appris à avoir 
cette Idée dc la divinité et que Moïse leur en a donné 
le principe, Je le laisse de côté pour le moment ; mais 
qu'elle est belle ct convenable à la nature ct à la 
dignité de Dieu, ils en sont grandement témoins : 
Pythagore, Anaxagore, Platon, et après lui les phi- 
losophes du Portique, presque tous, semblent avoir 
pensé ainsi sur la nature de Dieu. » Josèphc, Contra 
Apion., n, 66-69. 

3° Le Verbe dans la théologie de Justin. — Toutefois 
Justin ne s'arrête pas à la prédication du Dieu 
innommable, Père ct créateur dc toutes choses. Avec 
lui, dit-il, nous vénérons, nous adorons, nous honorons 
en esprit ct en vérité, le Fils venu d’auprès de lui qui 
nous a donné ces enseignements et l’armée des autres 
bons anges qui l’escortent ct qui lui ressemblent, ct 
l'Esprit prophétique. » Z Apol., vi, 2, col. 336 C-337 A. 
Il paraît hors de doute que c’est ù l'Evangile et au 
christianisme que l'apologiste doit sa croyance à la 
Trinité. Sans doute, il s'efforcera, ct nous le verrons 
tout à l'heure, de démontrer rationnellement l'exis- 
tence du Verbe; mais ccttc démonstration n'est pas 
au point de départ dc sa pensée. Lui-même déclare 
que s'il croit au Verbe incarné, c'est d’apfès l'autorité 
dc la tradition ct des mémoires des Apôtres : : Le 
Christ est le premier-né de Dieu, son Verbe : c'est ce 
qu'on nous n enseigné ct que nous avons déclaré. : 
l Apol., x1 vi, 2, col. 397 B. « Il était Fils unique du 
Père de l'univers, il était proprement engendré dc lui, 
Verbe ct puissance; dans la suite IT s'est fait homme 
par la Vierge, comme nous l’avons appris des Mé- 
moires. » Dial., cv, 1, col. 720 A-721 C. 

Le nom par lequel Justin désigne le plus habituelle- 
ment la seconde personne dc la sainte Trinité est celui 
dc Verbe, dc Logos. Il est remarquable que la manière 
même dont II Introduit cc nom suppose qu’il le consi- 
dère comme reçu par ses coreligionnaires. Dès le 

. v, 4, dc la première Apologie, col. 336 B, il est 
amené à parler du Logos lui-même, ùm adTov TOV Aòyov, 
qui a pris une forme sensible chez les Barbares, ct qu'il 
semble opposer au Logos humain, mò Aòyov, qui 
n permis à Socrate d'enseigner des doctrines vraies. 
e Cc n'est donc pas assez de dire que Justin se sert 
de la notion du Logos comme d'une notion familière 
aux esprits de ceux ù qui il s'adresse, aussi bien des 
païens cultivés que des Juifs de la Dispersion plus ou 
moins frottés de philosophie. Il faut ajouter qu'elle 
est pour lui un élément sinon du Credo a proprement 
parler, du moins de l'interprétation de ce Credo par la 
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tradition ecclésiastique. » A. Puech, op. cil., p. 104. 

On pourrait être tenté de demander ici des prési- 
dons; mais il y n beaucoup dc chances pour qu'une 
solution trop précise soit inexacte. C'est dans l’Evon- 
gile de saint Jean que la doctrine du Logos fait son 
apparition dans l'enseignement chrétien. Justin qui 
connaît l Apocalypse ct qu» In cite comme l'œuvre de 
l'apôtre Jean, a pu difficilement ignorer le quatrième 
Evangile, bien qu'il ne le cite nulle part de manière 
expresse. Voir ci-dessus, col. 2258. Mais déjà le IV- 
Evangile parle du Logos comme d’une notion cou- 
rante, et lorsqu'il affirme tranquillement : : Le Logos 
est devenu chair », Joa., 1, 14, Il ne croit pas Introduire 
une révolution dans la théologie, ni même dans 
la terminologie familière au cercle des lecteurs 
auxquels 1l s'adresse. Justin fait de même. Il parle 
du Logos en toute simplicité ct c'est une notion cou- 
lante, non pas chez les philosophes, mais chez les 
simples chrétiens; une notion qui fait partie du dépôt 
dc la fol, et sans laquelle le christianisme serait incom- 
plet. On ne saurait admettre par suite que Justin a 
été amené à parler du Verbe pour en faire l'instrument 
de la création et de la révélation, exigé par la trans- 
cendance de Dieu; ct que sa philosophie — une philo- 
sophie purement rationnelle — a conditionné scs 
explications. Il a reçu le Verbe de la tradition; et c'est 
aussi de la tradition qu'il n appris le rôle du Verbe 
dans l'œuvre de Dieu. 

Dans la création d'abord. Toutes les fois que Justin 
est amené à traiter cc sujet, il fait de la création 
l'œuvre de Dieu ct très particulièrement l'œuvre du 
Père. Celui-ci est le démiurge, voir ci-dessus, col. 2253, 
ct l’apologiste n'hésite pas à condamner l’hérésie de 
Marcion « qui nie le Dieu créateur du ciel ct de la 
terre, et le Christ son fils annoncé par les prophètes 
pour prêcher un autre Dieu A côté du Dieu créateur de 
toutes choses et un autre fils » Z Apol., lviii, l; 
cf. xxvi, 5, col. 416 A, 368. 

Il semble pourtant que Justin distingue, tout au 
moins en certains cas, la conception du monde, et son 
exécution. Îl réserve alors à Dieu la conception, pour 
faire du Verbe un agent d'exécution. Ainsi, dans ce 
passage de la première Apologie, où il interprète le 
premier verset de la Genèse, en fonction des fables de 
la mythologie païenne : - Coré, fille de Zeus, est une 
copie de cet Esprit de Dieu, qui est représenté porté 
sur les eaux. La même malice leur a fait Inventer 
Athéna, fille de Zeus, née sans le commerce de la géné- 
ration. Ils savaient que Dieu avait d’abord conçu 
dans sa pensée le monde qu'il fit par son Verbe, 
EVVONOËVTO TV OEOV ıd Aoyov TOV KOOUOV mohoa ; 
ils appelèrent Athéna ccttc première pensée. » 1 Apol., 
lI xiv, 4-5, col. 425 D. Remarquons toutefois que le sens 
de cc texte n'est pas assuré, ct qu'au lieu de joindre 
comme on le fait d'ordinaire les mots ð Aoyov à 
root, Il vaudrait mieux peut-être les rapprocher 
de (vvonðėvta. 

L'Écriture d’ailleurs suggérait A i’npologiste cette 
idée que Dieu pour créer le monde avait eu recours 
à l'assistance du Logos. Le texte de Gcn., 1, 26 : 
+ Faisons l’homme À notre image et À notre ressem- 
blance » était chez les rabbins l’objet de dissertations 
Interminables. Justin n'hésite pas À déclarer qu'il 
s’agit du Verbe prenant part À la création de l’homme. 
Dial., 1 x ii, col. 617. En passage célèbre de Prov., vi, 
22-26, que Justin cite À deux reprises dans le Dialogue, 
Ixi, l; cxxix. 3, Introduisait la Sagesse divine dans 
l'œuvre créatrice : et la Sagesse, aux yeux dc l’apolo- 
giste, n'était autre que le Verbe. D’une manière plus 
générale encore, le récit dc lu création marquait clai- 
rement que Dieu avait fait le monde par sa parole; 
Justin pense qu'il s’agit du Verbe. / Apol., 1ix, 5; 
// Apol., vi, 3, col. 416 C, 453 B. 
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Mail tout cela est encore vague; Il est clair que 
Justin n’a pas besoin de faire créer le monde à Dieu 
par l'intermédiaire du Verbe, et qu'il n'entend nulle 
part proposer une théorie de la création. 

Il propose au contraire une théorie de la révélation: 

Il admet avec l'EvangHc, comme nous l'avons dit, 
que Dieu est Inconnaissable et que personne ne l'a 
jamais vu. À vrai dire, le Fils n'est pas moin” incon- 
naissable que le Père, et Justin le déclare expressé- 
ment en citant, sous une forme particulière, le témoi- 
gnage de Matth., x1, 27 : « Personne ne connaît le Fils 
sinon le Père et ceux À qui le Fils le révélerait. » 
J Apol., LXIII, 3; Dial., c, 1, col. 424 B, 709 A. Mais 
dam le plan divin, le I ils est le grand révélateur : c’est 
par lui que Dieu s'est manifesté à l'humanité. 

A toute l'humanité d’ailleurs; aux païens comme 
aux juifs. Tout ce que les philosophes de la Grèce ont 
enseigné de bon. Ils le doivent au Verbe; ct s'ils sc sont 
trop souvent contredits eux-mêmes, c'est qu'ils n'ont 
pas connu tout le Verbe. M Apol., x, 2 sq.; xni, 
3-6, col. 460 C, 465 BC. Quant aux Juifs c’est encore 
au Verbe qu'ils doivent la connaissance dc Dieu. Toutes 
les théophanics de l'Ancien Testament ne sont que 
des manifestations du Verbe. Le Dieu qui reste dans 
les régions supracélestes, le créateur et Père de toutes 
choses ne s'est Jamais fait voir à personne, Dial., 
1 vi, col. 596 D-597 A, mais chaque fois que Dieu est 
apparu aux patriarches, qu'il a parlé aux prophètes, 
1) l'a fait par l'intermédiaire du Verbe. Sur ce point, 
la pensée dc Justin est aussi ferme qu'elle était vague 
etimprécise lorsqu'il s'affinait de la création du monde. 
Le Verbe, pour lui, est e scntlcilement le révélateur. 

Mais quelle est la véritable nature du Verbe, dans 
la pensée de saint Justin? Il est hors de doute que, 
pour lui, le Logos a une réalité substantie’ le; qu'il est 
ce que nous appellerions aujourd'hui une personne. 
Il est numériquement distinct de Dieu : « Les paroles 
mêmes de Moïse permettent de reconnaître que Dieu 
parle A quelqu'un dc distinct pur le nombre et de na- 
ture raisonnable : À' 
toù MUOËW mav 
TPÔ TIVA, KAİ APIOUP Pyra tepov kai ÀOYIKOV vrnap- 
xovta, WUIANXÉVOL avtòv émyvwvai ixouev. » Dial., 
l xii, 2; cf. 1 vi, 11, col. 617 B, 600 C. 

En même temps le Logos est Dieu : 0€0 Kasita 

| kai cò ot kai éoTou. Dial., 1 viii, 9, eoi. 609 B. Les 
c. LVi-Lxn du Dialogue sont consacres à montrer qu'à 
côté du Dieu suprême il y a un autre Dieu, qui n’est 
pas un ange, mais véritablement Dieu. Il est, Émblc-t- 
I), assez vain de faire remarquer qu'ici le mot Osò est 
employé sans article, ct d’.ijoutcr que. / Apol., x. 6, 
Justin se contente de dire ò Aòyo Osio wv. Ces 
observations auraient leur importance si nous avions 
aftaire À un philosophe capable de construire une 
théorie entièrement cohérente. Mais l’apologiste se 
contente d'affirmer les réalités que suppose sa foi chré- 
tienne. : Je sais, dit-il, qu'il en est qui veulent s'empa- 
rer À l’avance dc ces passages (dc l'Ancien Testament) 
et assurent que In puissance venue d’auprès du Père 
de lunivers pour apparaître À Moïse, à Abraham, à 
Jacob,est appelée ange dans sa venue vers les hommes, 
parce que par elle les choses du Père sont annoncées 
aux hommes; et gloire parce qu'elle parait quelque- 
fois en une Image indéterminée; qu'elle est appelée 
homme, parce que pour apparaître elle a revêtu les 
formes humaines voulues par le Père; qu'on l'appelle 
encore Verbe, parce qu'elle porte aux hommes les 
discours du Père. Ils disent qu'on no peut ni couper, 
ni séparer cette puissance du Père ňa plus qu'on ne 
peut couper ct séparer la )umièn du olcil sur la terre 
du soleil qui est dans le ciel : lor qu'il se couche la 
lumière disparaît. De même le Père peut, lorsqu'il le 
veut, disent-ils, projeter sa puissance, ct lorsqu'il le 
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trnt In ramener en lui-même. C’est de cette manière 
e Mignent-1h, qu'il a ainsi fait les anges. » A ces 
ancêtres Inconnus du sabellianisme, Justin répond 
avec vivacité : « Il a été démontré qu'il y a des anges, 
qu'ils sont des âtres permanents qui ne sc résolvent pas 
en cc qui les a produits; et cette puissance que le 
Logos prophétique appelle Dieu ct ange, n'est pas 
seulement distincte nominalement du Père, comme la 
lumière l’est du soleil, mais sc trouve être quelque 
chose de distinct numériquement. » Dial., cxxvin, 2-4, 
col. 776. 

Mais alors, Il y a un secourt Dieu. Et que deviennent 
des déclarations comme celle-ci : « Il n’y aura Jamais 
d'autre Dieu, et il n’y en a pas eu d'autre depuis les 
siècles que celui qui a fait ct ordonné cet univers. Nous 
ne pensons pas que Dieu soit pour nous (chrétiens) 
autre que pour vous (Juifs)... Nous ne mettons pas 
nos espérances en quelque autre: il n'y en a pas; mais 
dans le même que vous, le Dieu d'Abraham, d'Isaac 
et de Jacob. > Dial., xr, 1, col. 497 A. De fait, tout en 
maintenant fermement le monothéisme, Justin ne 
peut s'empêcher d'écrire qu'il y a un autre Dieu au- 
dessous du créateur dc l'univers : ioti kai Ayeta 
OEù Kai KUPIO ÉTEPO DTO TÔV HOI]TNV TWV dAWV, Ò 
kai à&àyycào Kasita. Dial., 1 vi, col. 597 B. 

Il semblerait difficile, après cela, dďd'afilrmer soit 
l'unité dc Dieu, soit la divinité du Verbe. Mais Justin, 
tout en déclarant que le Logos est différent de Dieu par 
le nombre, affirme qu’il n’en diffère pas par la pensée, 
ÉTEPO ...aptOuw, dAAdobdyvwun. Dial., 1 vi, 11, col. 600C. 
IJ essaie d'expliquer sa pensée par une comparaison : 
< Lorsque nous proférons quelque verbe, nous engen- 
drons un verbe, ct cc n'est pas par une amputation, 
kat ÜTOTOUNV, qui diminuerait le Verbe qui est en 
nous. Dc même que nous voyons que d’un premier feu 
s'en produit un autre, sans que soit diminué le feu où 
l'autre s’est allumé, tandis qu'au contraire i) reste le 
même, de même aussi le nouveau feu qui s'y est allumé 
sc fait voir bien réel sans avoir diminué celui auquel 
il s'est allumé. » Dial., 1 xï, 2, col. 616 A; cf. cxxvin, 4. 
Évidemment ces comparaisons ne sont pas très satis- 
faisantes. L'accord dc pensée et de volonté entre le 
Père et le Logos suppose une communauté de nature, 
et plus que cela, une unité de substance, que Justin 
n'a pas su exprimer. Du moins faut-1l lui reconnaître 

le mérite d’avoir saisi la difficulté, ct d'avoir essayé 
de sen rendre maître. Il n'y a pas réussi : sa philo- 
sophie était trop courte. Il faut ajouter aussi que la 
spéculation théologique ne faisait que de naître, ct 
que c'était la première fois qu'avec l'apologiste, elle 
sc mettait à l'étude de ce difficile problème. 

Un mot d’ailleurs, ou une expression, que Justin 


emprunte encore à la tradition, — comme tout ce 
qu'il n de meilleur, — permet de poser autrement la 
question : c'est celui de ! ils. Car le Verbe est le Fils 


dc Dieu ct le seul qui puisse proprement revendiquer 

cc titre : uòvo Iðiw viò TỌ Oew yeyévvntTat /, Apol., 

xxm, 2, col. 364 A; le Fils de Dieu, le seul qui soit 
appelé proprement Fils (kvpiw viò ) est le Verbe 

existant avec lui. Z Apol., vi, 3, col. 453 A. Le Verbe 
est h prender-né du Père : frpwToyovo Osov Xp10T0 , 
I Apol., Lwviri, 3; mpwTôtToko OeEov àòyo , I Apul., 

xxm, 2; xxxm, 6, Dial., cxvi, 3; son premier rejeton, 
TPWTOV yévvnua, I Apol., xxi, 1; le premier-né de 
toute créature, TPUWTÔTOKO naon KTioew , Dial., 
Lxxxv, 2, etc.…, et meme le Monogène. Dial., cv, 1; 
c-lte dernière expression appartient en propre à 
l’'Evangilt de saint Jean; il est vraisemblable que c'est 
là que Justin l’a trouvée. 

Le Fils a été engendré avant toutes les créatures : 
Justin revient à plu leurs reprises sur cette idée; 
vt J. Tixcront fait femarque très exactement là- 
d :m : : Le saint docteur remonte Jusqu'avant la 
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création. Il regarde le Verbe comme Dieu personnel, 
avant toutes choses créées; il ne va pas au delà; c'est 
pour lui l'éternité pratique. » La théologie unlénicétnnc, 
p. 235. L'npologistc écrit par exemple : : Lorsqu'au 
commencement avant toutes les créatures, Dieu engen- 
dra dc lui-même une certaine vertu raisonnable que 
l'Ésprit-Salnt appelle aussi la gloire du Seigneur... » 
Dial., 1xt, 1, col. 613 C. Il cite en le modifiant pour 
les besoins dc sa cause le texte classique dc l’iov., vm, 
22 : « Le Seigneur m'a établi principe de toutes ses 
voies. * Voici comment il interprète en effet la parole 
de Gcn., m, 22 : voici qu'Adarn est devenu comme 
l'un de nous. « Ce Fils réellement proféré par le Père 
avant toutes les créatures était avec le Père, cl c'est 
avec lui que le Père s'entretient comme la parole l’a 
Indiqué par Salomon : que celui-là même était prin- 
cipe avant toutes les créatures ct avait été engendré 
par Dieu comme Fils. » Dial., 1xii, 4, col. 617 C. 
< Cc changement introduit dans le texte, ajoute le 
P. Lagrange, dont j'ai emprunté la traduction, ol 
assurément symptomatique. Justin n'a pas oublié le 
prologue dc saint Jean : au commencement le Verbe 
était. Il sc guide bien dc faire du Verbe le principe ou 
le commencement des créatures, malgré l’apparence 
littérale d'un texte sacré dont il ne pouvait guère 
soupçonner qu'il était mal traduit. > Saint Justin, 
p. 173. 

Est-ce à dire cependant que la création du monde 
n'a pas été l'occasion d'un changement dans l'état 
du Verbe? Dieu a possédé dc toute éternité son Verbe: 
mais ne l'aurait-1l pas proféré, extériorisé, pour crût 
le monde? Quelques critiques l'ont pensé, en s'ap- 
puyant principalement sur une phrase obscure dc h 
seconde Apologie : ò ðs viò eKxeivov, ò uovo ÀEYOHEVO 
KUPIW vió , ò AÒyo TPÒ TWV MOIMUÜATUWV KAİ OVVWV 
KAİ YEVVOUEVO ÔTE TNV APXV ÔL QAÙTOV TA TÜVTO ÈKTIOE 
kai ékoouno€e. ZI Apol., vi, 3, col. 453 A. La tra- 
duction de cette phrase est difficile. M. Pucch, Les 
Apologistes grecs, p. 111, propose la formule suivante : 
I Le Fils de celui-ci (du Père) celui qui seul est appelé 
Fils au sens propre du mot, le Verbe qui avant toutes 
les créatures était avec lui ct fut engendré quand nu 
commencement (le Père) fit ct ordonna toutes chose» 
par lui. > Il résulte évidemment dc cctte interpréta- 
tion que le Verbe n'aurait été à proprement parler 
engendré qu'au moment dc la création du monde. Mais 
le P. Lagrange fait remarquer et avec raison, semble-t- 
il, que l'ensemble du contexte demande que l’on sépare 
par une pause assez forte ÔTE Tv @apxħv de cc qui 
précède. Il faudrait alors entendre : « Le Fils, le Verbe 
qui avant toutes les créatures était à la fois présent 
ct engendré, lorsqu'au commencement Dieu créa el 
onia tout par lui, est appelé Christ. » Saint Justin, 
p. 173, n. 3. En dehors de ccttc phrase, rien ne nous 
aulorl'e a attribuer ù Justin la doctrine dc la généra- 
tion temporelle du Verbe. Il est tout nu moins pru- 
dent de croire que l'apologiste n’a Jamais professé cette 
doctrine ct n'a pas estimé que la création avait Intro- 
duit une modification dans l'existence du Verbe. 

Cc qu'il faut par contre reconnaître, c’est que, pour 
Justin, le Verbe, ou le Fils, est en quelque manière 
subordonné nu l’ère. Les chrétiens l’adorent en hl 
donnant la seconde place, ¿v deuTépa xwpa. / Apol., 
1x, 7. Il est la première puissance après le l'ère. 
I Apol., xxxn, 10. Il est au-dessous du créateur dc 
toutes choses, Dial., 1 vi, 4; il n'a jamais rien fait ni 
dit que cc que l'auteur du monde, au-dessus de qui 
II n'y a pas d’autre Dieu, a voulu qu'il fasse ou qu'il 

diM Dial, LVI, il. il p ut recevoir différents noms, 
ceuxd. Gloire du Seigneur, dt | ih.de Se e, d'ange, 
de Dieu, etc., parce quil exécute Vol, utv du 
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Abraham, ni Isaac, ni Jacob, ni aucun nuire homme n'a 
vu le Père et ineffable Seigneur de toutes choses et du 
Christ lui-même, mais seulement celui qui, selon sa 
volonté, est aussi Dieu, son Ills et son ange parce qu'il 
exécute scs décidons. » Dial., cxxvn, 4, col. 773 A. De 
telles formules sont dangereuses. A force dc répéter 
que le Fils est engendré par la volonté et la puissance 
du Père, Dial., 1xx, I; cxxvn, 4; cxxvin, 4, l'apolo- 
giste donne à penser que, pour lui, cette génération 
pourrait bien ne pas avoir eu lieu, el qu'elle dépend 
d'un acte libre dc Dieu. À force de déclarer que le 
Verbe obéit au Père el qu'il lui est soumis, il parait 
en faire, non certes un ange au sens strict, du moins un 
Dieu de seconde majesté. Il est fort possible que cc soit 
là le résultat d’une erreur d’exégète plutôt que dc phi- 
losophe : c’est en cherchant à interpréter les livres de 
l'Ancien Testament que Justin a trouvé le mystérieux 
ange dc Jahvé dont Il affirme l’identité avec le Verbe, 
Mais il est certain que sa terminologie est erronée, et 
provient d’une pensée Insuffisamment mûrie. 

4e L'Esprit-Saint. — La construction théologique 
de Justin semble complète : Dieu Ineffable et incom- 
municable au point dc départ. Le Verbe, premier-né 
de Dieu, antérieur à toute création, ct donc étemel, 
révélateur dc Dieu, intermédiaire indispensable entre 
Dieu ct les hommes. I| parait que ces deux termes 
pourraient suffire, el l’on a quelque peine à concevoir 
même la possibilité d'en introduire un troisième. 

Justin cependant n'est pas l’homme d’un système, 
mais d’une tradition; ct la tradition l'oblige à parler 
de l’Esprit-Salnt, ou comme il préfère dire, de l'Esprit 
prophétique. Dans les symboles dc foi, il s’agit de 
l'Esprit prophétique, / Apot., vi, 2, que les chrétiens 
adorent en troisième rang, ¿v tTpitn Tüëet. Lorsqu'il 
est question du baptême, c’est l’ Esprit Saint qui est 
mentionné, / Apol., 1 xï, 3,13. conformément d'ailleurs 
à la formule évangélique, Matth., xxvm, 19. « Le nom 
d'esprit prophétique implique évidemment que cette 
troisième personne est considérée comme l'inspiratrice 
des prophètes dc l’Ancien Testament; mais elle appa- 
raît dès l'origine des choses, car au chapitre 1x elle 
est assimilée à l'Esprit de Dieu qui était porté uu- 
dessus des eaux, Gcn., 1, 1-3; cl elle ne peut, à cet 
endroit, être aucunement confondue avec la deuxième 
personne. Justin compare à la Trinité chrétienne la 
Trinité de la seconde lettre platonicienne, ou identi- 
fiant expressément le Fils avec l’âinc du monde du 
limée : « Platon donne la seconde place au Verbe 
venu dc Dieu qu'il dit avoir été disposé en forme de X 
dans l’univers, ct la troisième à l’Esprit qui n été dit 
être porté sur l’eau; il s'exprime ainsi : Tù ë TpitTa 
nepi Tv TpitTov. » À. Puech, op. cit., p. 322 sq. 

Mais Justin est loin d’aï olr une Idée très claire dc la 
nature ct de la personnalité de l’ Esprit prophétique. 
C’est cet Esprit qui Inspire les prophètes : tel est son 
rôle essentiel. Z Apol., 1xiv, 1; Xxxv, 3; xxxm, 5; 
xli, 4;xliv, 2; Dial., xxxn, 3; xxxvm,3; XLin,3.etc- 
Après cc que nous savons du Logos, organe dc la 
révélation divine, nous sommes tentés de nous en 
étonner. Et Justin écrit en effet : « Lorsque les pro- 
phètes prononcent leurs porolcx sous la figure dc 
quelqu'un, cc ne sont pas en réalité ces Inspirés qui 
parlent, mais le Verbe divin qui les meut. « / Apol., 
xxxV!, 1, col. 385 A. L'Esprit est-il donc Identique 
nu Verbe? 

Ailleurs, l'apologiste commente les réclU évangé- 
liques dc la conception virginale : « Une puissance dc 
Dieu, dit-il, étant venue sur la Merge, l’a couverte de 
son ombre ct l’a fait concevoir, elle qui était vierge... 
C'est IA cc que nous avons appris de ceux qui ont 
raconté la vie dc notre Sauveur Jésus-Christ, ct nous 
le croyons parce que, comme nous l'avons dit. l'Esprit 
prophétique annonça sa future naissance (celle du 
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Sauveur) par la bouche d'Isaïe dont nous avons parlé. 
Par l'Esprit et la vertu de Dieu, nous ne pouvons 
entendre que le Verbe, qui est le premier-né de Dieu : 
ccl Esprit venant sur la Merge et la couvrant de son 
ombre, la rendit enceinte non par commerce charnel, 
mais par puissance. » l Apol., xxxm, 4-6, col. 381 AB. 
La difficulté avec laquelle Justin se trouve aux prises 
est réelle : sa source en est dans le texte évangélique 
lui-même, où figure la mention du Saint-Esprit et 
que l’on pouvait être tenté d'interpréter comme si le 
Saint-Esprit lui-même s'était Incarné. Pour éviter 
ccttc exégèse si contraire à l'enseignement traditionnel, 
Justin ne découvre d’autre solution que d'identifier 
provisoirement le Vetbe et l’Esprit-Salnt. 

Toutefois, l’apologiste n'accepte pas cette solution 
simpliste, car il tient à sauvegarder la réalité de 
l'Esprit prophétique. Un passage barticulier ment 
obscur du Dialogue, 1 xx x vîi, 2 .q., col. 684, explique 
en effet que les puissances de l’Esprit qui s'étaient 
manifestées partiellement chez les prophètes de 
l'Ancien Testament se sont toutes reposées et ter- 
minées dans le Christ, qui les communique à <es fld< les 
en inaugurant ainsi la tradition d'une prophétie nou- 
velle. Il ne s’agit pas évidemment d'une in«in ation 
de l'Esprit qui se serait produite au mom< nt du bap- 
tême dc Jésus; mais les textes évangéliques qui par- 
lent du baptême amènent pourtant Ju lin à rap; tier 
qu’à cc moment l’Esprit-Salnt se manifeste de manière 
spéciale. Cf. A. Puech, op. cit., p. 324-326. 

Il reste qu'il ne faut pas demander à Justin une 
théologie de PHt-SalnL Sa pensée s’embarrasse 
manifestement lorsqu'il veut expliquer la nature ct 
le rôle de cet Esprit, mais il tient, au nom de la tradi- 
tion, à en affirmer l'existence; el c’est à titre de repré- 
sentant de la prédication ecclésiastique, de la fol com- 
mune, que son témoignage est précieux. 

//7. LES ENSEIGNEMENTS DE JUSTIN SUR LE CBRIST 
ET SUR la REDEMPTION.— ? Divinité de Jésus-Christ. 
Le Verbe de Dieu, après s'être communique partielle- 
ment aux philosophes, après s'être manifesté aux 
patriarches dans les théophanfrs dc l'Ancien Testa- 
ment, s’est Incarné en Jésus-Christ. «Ce n’est pas seule- 
ment chez les Grecs, par l'intermédiaire de Socrate 
que ces enseignements ont été donnés par le Verbe 
(nò àòyov) mais aussi chez les barbares par le Xerbe 
lui-même revêtu d’une forme sensible (Hop@wOËVTO ), 
devenu homme, ct appelé Jésus-Christ. » 1 Apol., v, 
4, col. 336 B. « Jésus-Christ seul est proprement le Fils 
dc Dieu, son Verbe, son premier-né. sa puissance; et 
devenu homme par sn volonté, il nous a donné ces 
enseignements. » I Apol., xxm, 2. col. 361 .AB. Aucune 
doctrine n’cst plus claire ni plus fermement tenue par 
Justin que celle de l'incarnation du Verbe ct de la 
disiul 1v du (I.ust. 

Il va sans dire qu’une lelledoctrine étonne les adver- 
saires dc l’apologiste el purlieu.ièrenient l'rj'phon : 
« T'entendre dire que ce Christ est Dieu, objecte le 
Juif, qu'il n préexisté avant les siècles, puis qu'il à 
consenti à se faire homme ct ù naître, et qu'il n'est 
point homme d’entre les hommes, cela ne me parait 
pas seule nent paradoxal, nuis insensé. Dial., 

xlviii, I, col. 580 A. X quoi Justin rcp<»nd : - Il en 
est de votre race qui reconnaissent qu’il est Christ, 
tout en déclarant qu'il fui homme d'entre lo hommes. 
Je ne suis pas de leur avis, ct un Ires grand nombre 
qui peine comme moi ne consentiruit pas à le dire; 
car cc n’cst pas à des enseignements humains qui le 
Christ lui-même nous n ordonné dď’obéir. > Dial, 
xl viii, 9, col. 581 A. 

La dis inité dc Jésus comporte do conclusions pra- 
tiques, dont In première est pour les čhrétien le devoir 
dc l’adorer. Tryphon ne voit qu’un blasphème d.m 
celte prétention, Dial., xxxvıu, |; l’apologiste ** flou < 
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de la Justifier et conclut : : Il est donc adorable et 
Dieu et Christ : celui qui a fait ce monde en rend témoi- 
gnage, et ces paroles le montrent clairement. > Dial., 
l xiii, 5, coh 621 B. Mais Tryphon insiste : « Vous 
autres, convertis du paganisme, vous pouvez bien lo 
reconnaître comme Seigneur et Christ et Dieu, puisque 
vous tirez de lui votre nom dc chrétiens. Quant ù nous, 
il n'en va pas de même : fuet dé, trov Ocoù TOv Kai 
ŒÜTÜV TOUTOV TOIOOVTO ÀAQTPEUTOI PVTE , où dEdUEOQ 
TA òuoàoyia AUTO OÙdÉ TN TPOOKUVTOEUW .» Dial, 
lxiv, col. 622 C. Et Justin lui déclare que les Ecri- 
tures montrent le Christ passible et adorable et Dieu : 
ypapü , at dIapphônv T&v XPIOTOV Kai TAONTOV Kai 
TPOOKUVNTAV Kai Oeùv arodeikvdovoiv. Dial, Lxviu, 9, 
col. 636 B. On citerait facilement d'autres témoi- 
gnages, car il y a peu d'affirmations plus souvent re- 
nouvelées par l'apologiste que celle du devoir qu'ont 
les chrétiens d'adorer le Christ. W. Bousset fait là- 
dessus d'intéressantes remarques : { Nous n'avons pas, 
dit-il, de meilleur témoin de la foi de la communauté 
au Christ regardé comme le nouveau Dieu, que Justin; 
si cet homme, que l'on est tenté de prendre pour un 
rationaliste, qui Insiste tellement au cour» de son 
argumentation apologétique sur le caractère absolu- 
ment rationnel du christianisme, dont la théologie 
personnelle s'oriente dans une direction si différente: 
si cet homme, dis-Jc, ne se lasse pas de répéter mainte 
et mainte fois l'affirmation paradoxale d’un ¿tepo Oca 
TPOOKVVNTO , c'est qu'il trouve derrière lui la tradition 
commune sur laquelle H s'appuie; ou mieux le culte 
commun et la pratique du service divin auxquels il 
est attaché de tout son cœur. La prédication du ÔdEDTE- 
po Oso lui est suggérée par sa piété, non par sa spé- 
culation. >» W. Bousset, Kyrios Christos, Geschichte 
des Christusglaubcns von den An/dngen des Chnsten- 
turns bis Irendus, 2- édit., Gœttingue, 1921, p. 253. 

Dc fait, si les preuves de la divinité du Sauveur, telles 
que Justin les propose n'ont pas toujours une force 
décisive, son Intention n'est pas douteuse. Soit qu'il 
s'adresse aux juifs dans le Dialogue, soit qu'il écrive 
pour les païens dans les Apologies, il veut démontrer 
que Jésus-Christ seul est proprement le Fils de Dieu. 
1 Apol., xxm, 2, col, 364 A. 11 s'adresse surtout pour 
cela aux prophéties qu'il groupe davantage dans 
l'Apologle, qui sont disséminées à travers la plus 
grande partie du Dialogue. < Jésus, dit-1l, devait 
descendre de David, c'était annoncé par Isaïe, et naître 
à Bethléem, c'était Indiqué par Michée. La conception 
virginale était affirmée par Isaïe, suggérée dans la 
Genèse par des expressions mystérieuses, comme le 
sang de la vigne de Juda. On trouvait l'adoration des 
mages dans Isaïe, la fuite en Egypte dans David, la 
prédication dc Jean-Baptiste dans Isaïe et dans Mala- 
chie. David avait dit d'avance au nom dc Dieu : Tu 
es mon fils. Isaïe avait parlé des miracles de Jésus, 
mais surtout de ses souffrances; Jacob mourant et 
Zacharie, dc son entrée à Jérusalem, monté sur un âne; 
le psalmiste doses prières, de scs angoisses, dc son arres- 
tation; Zacharie de la dispersion et de lu fuite dc ses 
disciples. C’est encore dans les psaumes qu’on lisait 
le rassemblement du sanhédrin, le silence de Jésus 
devant le procurateur romain, le complot des Juifs 
avec liérode et Pilate, la comparution dc J&us devant 
lléiodc, ses mains et ses pieds percés, sa robe tirée 
au sort» les railleries des Juifs, le cri suprême du mou- 
rant recommandant son âme à son Père. Mis au tom- 
beau comme Isaïe l’avait prédit, Jésus était ressuscité 
d’après haïe, et aussi David, qui avait prédit en outre 
ses apparitions et son ascension. : M. J. Lagrange, 
Sain! Justin, p. 46 sq. 

Un tel faisceau d'arguments pouvait faire impres- 
sion. Les anciens, Juifs et païens étalent plus sensibles 
que nous a la valeur des prophéties et des oracles. 
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Mais, à y regarder dc près, Justin ne prouvait par H 
que la mission divine dc Jésus, tandis qu'il prétendait 
démontrer sa vraie divinité. Sans doute, dans le Dia- 
logue, l’apologiste, pressé par Tryphon, Insistait Il 
déclarait que toutes les théophnnîr-s dc l'Ancien Tes- 
tament étalent déjà autant dc ïnaniiestation du 
Christ, et que l'incarnation n'était que la dernière de 
scs apparitions, celle qui mettait le sceau à l’ancienne 
loi et Inaugurait lu loi nouvelle. Mais cette dernière 
preuve n'était pus clic-même sans danger, et l'on sait 
que la théologie postérieure n'a pus accepté linter- 
prétation donnée par Justin des theophanies bib'iques. 

L'’apologiste était mieux inspiré en insistant sur 
quelques textes heureusement choisis, en particulier 
sur la prophétie d’Isaïe relative à lu conception vir- 
ginale. 1 Apol., xxxm, |; Dial., x1 iii; Lxvi-Lxvm,etc. 
Tryphon refusait Ici d'accepter la leçon des Scptantt, 
et adoptait celle d’Aquila et de Thcodotlon où le mot 
TapOëvo est remplacé pur vevi . Justin était dans 
son droit en lui reprochant cette correction arbitraire ; 
et il faut avouer qu’une si mystérieuse naissance, pro- 
mise à un personnage qui devait hériter d'autant dc 
noms glorieux, entrer en possession de tant de dons 
de l'Esprit divin, convenait admirablement à un Dieu. 
Les religions païennes avalent déjà aimé à entourer de 
miracles la naissance de leurs dieux : Justin connais- 
sait ccs récits et les rappelait à l’occasion, / Apol., 
liv; Dial., 1xix-1xx; mais c'était pour déclarer que 
les démons avalent voulu, par leurs Inventions, 
tromper les hommes et les empêcher de reconnaître la 
vérité. 

La mission divine dc Jésus était également prouvée 
par ses enseignements moraux.  Apol,, xtv-xvn; 
IT Apol,, x-xn. Nul, mieux que Justin, n’a su mettre 
en relief l'efficacité de la prédication chrétienne : le 
spectacle dc la vertu des fidèles layant mis jadis sur 
le chemin de la conversion, Il ne peut s'empêcher, dam 
ses écrits, de faire une large place à la transformation 
morale introduite dans le monde par la doctrine du 
Sauveur. 

2° Christologie. — Il va sans dire qu'il ne faut pas 
demander à saint Justin une christologie entièrement 
développée. L'apologiste sait que le Christ est Dieu. 
Il sait aussi qu'il est homme, un homme véritable, 
ayant passé comme nous par les Infirmités de l'enfance 
et les croissances dc l'âge; passible et souffrant comme 
nous. || Insiste, dans le Dialogue, sur ce dernier point, 
qui est pour Tryphon un motif dc scandale. Tryphon, 
il est vrai, avoue que les Ecritures annoncent un Christ 
souffrant, Dial., 1xxxix, 2; xxxîx, 7: mois la croix 
l'étonne et le rebute. Justin multiplie donc les argu- 
ments à ce sujet, et peu d'épithètes sont plus souvent 
appliquées au Christ que celledenaOntò .ZMB/.,XXX1V, 
2: xxxvVt, 1: xxxix, 7: xli, |: xlix, 2, etc. 

Quelques critiques, comme Semisch et Ncnnder, 
ont accusé Justin dc n'avoir pas admis l'existence en 
Jésus-Christ d’une âme raisonnable, et d’en avoir fuit 
remplir les fonctions par le Verbe, ce qui est propre- 
ment l’hérésie npolllnarlstc. Justin écrit en effet que 
le Christ a paru pour nous, corps, verbe et âme : 
TÜV PAVÉVTO ðr TU XPIOTAV kai owua Kai AOVOV Kai 
wuxfv. ZL Apol., x, 1, col. 460 B. Mais il n’est pas sûr 
que dans ce passage la wuxfñ ne désigne que l'âme 
animale, et d'ailleurs dans le Dial., cv, 5, nous voyons 
le Sauveur rendre à Dieu son esprit, ànmoðiðoù To 
nvebua, col. 721 B. 

3e Rédemption. — Pourquoi le Verbe s'est-il Incarne 
en Jésus-Christ? Il est certain, d'après tout ce que 
nous avons dit, que c'est d’abord pour enseigner la 
vérité aux hommes. La première raison dc l’incarna- 
c'«t la révélation. Aux hommes qui avalent 


oublié la vérité, qui s'étalent laisse séduire par 1« 
détnons d erreur et d'ignorance, U fttUnR uv-Ft loul 
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endre ccttc lumière perdue. Toutefois, Justin ne 
‘en tient pas là. « Le Verbe de Dieu, écrit-il, s'est fait 
homme pour nous, afin dc participer à nos misères et 
par là dc les guérir. » ZL Apol., xm, 4, col. 468 \. Jésus- 
Christ, notre Sauveur, a pris chair et sang pour notre 
salut. / Apol., i.xvi, 2, col. 428 C. Il a souffert pour 
purlfiet dans son sang ceux qui croient en lui. Z Apol., 
xxxit, 7, col. 380 B. Nous offrons l’eucharistie en sou- 
venir dc la souffrance qu'il a soufferte pour les hommes 
qut purifient leur ûmc de toute malice. Dial., xli, 1, 
col. 564 B. 

Ln rédemption, telle que In conçoit Justin, est 
d’abord In libération de l'homme qui était retenu dans 
l'esclavage du démon : Dieu a détruit d’une ruine 
définitive les principautés et les puissances, par celui 
qui est devenu souffrant selon sq volonté. Dial., x1 i, 1, 
col. 564 B. Le Verbe a consenti à sc faire chair et à 
naître de la Vierge dc la race de David afin que par 
ccttc économie, le serpent qui a fait le mal à l'origine 
et les anges qui l'ont imité soient vaincus et que la 
mort soit humiliée, et que, dans la seconde venue du 
Christ, clic cesse entièrement pour ceux qui croient 
en lui; qu'elle ne soit plus désormais quand les uns 
auront été envoyés au jugement, au supplice du feu 
qui les châtiera sans fin; quand les autres survivront 
impassibles à l’abri dc la corruption et dc la douleur, 
immortels. Dial., x1 v, 4, col. 573 A. 

« Ln signification de la mort du Christ et particu- 
lièrement du supplice de la croix n’a pas laissé Justin 
indifférent. Il s’en est expliqué dans les c. xciv-xcv 
du Dialogue où il réplique à Tryphon et à ses amis qui 
ont objecté la malédiction portée par la loi contre les 
crucifiés : « Il y n une malédiction contre les crucifiés; 
mats cette malédiction n’est pas prononcée contre le 
Christ de Dieu, par lequel Dieu sauve tous ceux qui 
ont commis des actes dignes de malédiction. » En effet, 
dns1 i> snnne Justin, tous les hommes sont soumis à 
la malédiction dc la loi mosaïque, qui maudit qui- 
conque n’observe pas toutes ses prescriptions; c'est-à- 
dire tous les hommes, nul n'étant capable de remplir 
intégralement les obligations de la loi, parmi ceux 
qui la connaissent, et ceux qui ne vivent pas ious la loi 
étant, par définition, en état de péché. Et Dieu a 
voulu que « son Christ, nu profit de tous les hommes 
de toute race, sc chargeât des malédictions dc tous. : 
Ces idées proviennent surtout chez Justin du fameux 
morceau d'Isaïe sur l'homme de douleur, dont le trait 
le plus caractéristique est cité aussitôt après. » 
A. Puech, Les Apologistes grecs, p. 136: cf. J. Rivière, 
Le dogme de la Bédcmption. Essai d'étude historique, 
Paris, 1905, p. 114-115. 

Il ne faut pas oublier, lorsqu'on analyse les idées de 
Justin sur la rédemption, que nous ne possédons 
qu'une partie de scs ouvrages; el que précisément ceux 
qui nous ont été conservés ne traitent en quelque sorte 
du christianisme que parle dehors. Il s’agit de Justifier 
la doctrine chrétienne dans son opposition au Judaïsme 
ou au paganisme, et nullement de l’exposer pour elle- 
même dans tous ses détails. Justin ne cache rien volon- 
tairement; || n'a aucune idée d’un secret À garder, et lu 
discipline de Varcane lui est tout à fait étrangère; mais 
il ne dit pas tout : si volontiers qu'il sc laisse aller à 
des digr< ssionsjl sait pourtant s'arrêter quand II veut, 
cl nous n'avons pas le droit do lui demander plus qu'il 
ne sc propose de nous donner. 

IV. LES ANOES, LES DEMOXS8, LES AMES ET LA 
DESTINÉE RUMaixe. — Les puissances invisibles 
tiennent une grande place dans l’œuvre de Justin. 

1® Les bons anges. — Pour répondre à l'accusation 
d'athéisme faite contre les chrétiens, l'apologiste 
déclare que ceux-ci reconnaissent le Dieu très vrai et 
père dc la Justice et avec lui le Fils venu de lui, et 
l’armée des autres bons anges qui l'escortent et qui 
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lui ressemblent, et l'Esprit prophétique. Z Apol., vi, 
1-2, col. 336 C. La place que l'apologiste donne aux 
anges entre le Fils et le Saint-Esprit est curieuse et 
mérite d'être remarquée. Toute étrange que soit 
cette façon de faire, il ne faudrait pas en conclure 
que Justin assimile le Verbe à un ange. Il lui donne 
souvent le nom d'ange, surtout lorsqu'il interprète 
l'Ancien Testament; co nom n'implique nullement que 
le Verbe ne soit pas d’une autre nature que les anges. 
Ici, il s'agit de montrer que les chrétiens ne sont pas 
des athées. Justin signale, sans se préoccuper de la 
hiérarchie, tous les êtres Invisibles qui, chez eux, sont 
l’objet d’un culte. 

Dieu a confié le soin de veiller sur les hommes et sur 
les créatures qui sont sous le ciel aux anges qu'il a 
mis à leur tête. ZZ Apol., v, 2, col. 452 B. Les anges 
avaient été créés libres, et ce caractère leur est com- 
mun avec les hommes. Justin revient là-dessus à 
satiété. : Dieu a fait au commencement les hommes et 
les anges maîtres d'eux-mêmes... Toute créature est 
capable dc bien et de mal; l'on n'aurait aucun mérite 
si on ne pouvait choisir entre deux voies. » Zl Apol. 
vil, 5-6, col. 456 BC. Cf. Dial., 1xxxviii, 5; ai, 5 
cxl, 4; cxli, 1, etc. 

2e Les démons. — Tous les anges ne sont pas restés 
fidèles. Un grand nombre ont fait défection. Le chef 
des anges déchus est appelé Serpent, Satan et Diable, 
d’après les noms qu’il porte dans les livres saints. 
I Apol., xxviit, | ; Dial., an, 4; cxxiv, 3. Il ne semble 
pas que la faute des mauvais anges oit été antérieure 
à la création de l’homme. Au contraire, un passage 
du Dialogue, cxx1v, 3, col. 765 A, semble affirmer que 
le chef des démons, celui qui est appelé serpent est 
tombé d’une chute énorme pour avoir égaré Eve. C'est 
un peu plus tard que d’autres anges ont aussi commis 

_ le mal. Justin identifie leur faute avec l'incident qui 
nous est rapporté par la Genèse, des fils de Dieu l’unli- 
| sant avec les filles des hommes. Z Apol., v, 2; IT Apol., 
v, 3. Les enfants nés de cette union criminelle sont 
proprement appelés les démons. ZI Apol., v, 3, 
col. 452 B. 
| Les démons, dès lors, n'ont cessé d'exercer leur 
empire sur le genre humain. « Dans la suite, écrit 
Justin, ils se sont asservi le genre humain, soit par 
| la magie, soit par la crainte et les tourments qu'il 
| faisaient subir, soit en sc faisant offrir des sacri lices, de 
l'encens et des libations, toutes choses dont ils sont 
avides depuis qu’ils sont devenus esclaves des pas- 
sions. » ZZ Apol., v, 4, col. 452 BC. Ce sont eux que les 
hommes, dans leur Ignorance et leur crainte supersti- 
tieuse, se sont mis à adorer et ont regardé comme des 
dieux. Z Apol., v, 2; Dial., 1v, 2. En vain des sages 
comme Socrate ont-ils essayé dc dénoncer leur» 
crimes : les démons sont parvenus ù les faire con- 
damner. / Apol., v, 3, col. 336 ü. Ce sont encore les 
démons qui ont imaginé toutes les légendes par 
lesquelles les âmes se laissent séduire, et qui imitent 
plus ou moins grossièrement les mystères chrétiens. 
/ Apol., av, lxii, 1 xiv, 1xvi; Dial., 1xix-1xx. Ils ne 
se sont pas contentés d'inventer ces fables grossières 
dc lu mythologie. Même depuis In venue du Christ, 
ce sont eux qui ont suscité toutes sortes d’imposteurs 
et dc muglciens, Simon, Ménandre, Mardon. / Apol., 
XXVI, lvi. Ce sont eux aussi qui sont la cause de 
toutes les persécutions contre les chrétiens : ils font 
tout pour faire des hommes leurs esclaves et leurs ser- 
viteurs; et tantôt par les visions des songes, tantôt 
par les prestiges de la magie, ils cherchent à asservir 
ceux qui n'ont aucun soin dc leur salut. Z Apol., xiv, L 
Ils ont répandu les calomnies dont les chrétiens sont 
victimes; ils ont aveuglé les magistrats qui détiennent 
le pouvoir dans l'empire romain et les ont remplis d. 
rnge, si bien que ccs magistrats sont aujourd'hui 


comme de véritables possédés. ZZ Apol., i, 2; cf. xn, 
3-1; col. 44-1 A. 464 B. 

Cependant le pouvoir des démons n’est pas illimité. 
Dés avant la venue du Sauveur, ils ont pu contrefaire, 
par des procédés d’ailleurs maladroits et grossiers, 
Histoire du Verbe. Mais ils n’ont jamais attribué à 
aucun des prétendus fils de Zcus le supplice de la croix, 
dont Ils ne pouvaient avoir l’idée, paire que tout cc 
qui avait été écrit à cc sujet était symbolique. Z Apol., 
Iv, 1, col. 412 A. Le Christ venu, ils sc sont heurtés à 
sa puissance. Le diable, c'est-à-dire cette puissance 
qu'on appelle aunsi Serpent et Satan s'approcha de lui 
pour le tenter. Mais le diable fut vaincu et dut sc 
retirer honteusement.Dial., cm, 6; cxxv.4, col. 717 B; 
768 AB. 

Leur rage contre le christianisme demeure aussi 
sans efficacité profonde. Dieu, qui pourrait d’un geste 
anéantir les démons, ne tolère leurs vaincs persécu- 
tions que pour permettre aux chrétiens d’accroître 
leur nombre. 1 Apol., xiv, 1. Déjà cependant, les 
signes sont manifestes de la déchéance des démons. 
Les chrétiens qui croient à Jésus notre Seigneur, 
exorcisent tous les démons et esprits mauvais qui sont 
contraints d'obéir. 11 Apol., vi, 6; Dial., xxx, 3; XXXV, 
8; 1xxxv, 2; exi, 2; cxxi, 3. Le règne des démons 

touche à sa fin : suivant la prédiction du Christ, ils 
doivent être jetés au feu pour y être éternellement pu- 
nis; et si Dieu diffère leur châtiment, c'est à cause des 
hommes qui doivent se sauver par la pénitence. 
I Apol., xxvm, 1-2, col. 372 B. Dans le curieux frag- 
ment que cite saint Irénée d’un ouvrage perdu, nous 
voyons Justin déclarer que jusqu'à la venue du Christ, 
e Satan Ignorait sa condamnation parce que les pro- 
phètes en avaient parlé en paraboles et allégorique- 
ment. Après la venue du Sauveur, par les paroles du 
Christ et de ses apôtres, 1l a su indubitablement que 
le feu étemel lui est préparé, parce qu'il a fait volon- 
tairement défection à Dieu, ainsi qu'il est réservé à 
tous ceux qui persévèrent sans repentir dans l'apos- 
tasie » innée, Cozif. {lares., X, xxv1, P. G., L vu, 
col. 1194-1195. 

3. L'dmc humaine. — Comme II est naturel, Justin 
s'intéresse surtout aux hommes : II ne parle des 
dénions que dans leurs relations avec l'humanité. Mais 
il ne s'explique guère sur la nature de l'âme humaine. 
Cc qu'il nous apprend de plus précis à ce sujet ligure 
dans les premiers chapitres du Dialogue, c'est-à-dire 
da is le récit de l'entretien tenu par le vieillard mys- 
térieux avec l'apologiste avant sa conversion. On peut 
croire d’alflcur» que, même chrétien, Justin a gardé 
les idées qu'il exprime dans ces chapitres, et pour les- 
quelles il se trouve d'accord avec son interlocuteur. 
Nulle part il ne définit l’âme; il ne met pas en doute 
son existence; H est entendu pour lui que l'homme se 
compose d’un corps et d’une âme, ci que l’âme est 
capable de s'élever à la connaissance de Dieu. Mais Il 
enseigne avec beaucoup d'énergie que l'âme n'est pas 
immortelle par elle-même, puisqu'elle n’est pas inen- 
gendrée : à scs yeux, rien de cc qui est créé n'est im- 
mortel : si l'âme participait à l’immortalité, elle serait 
d'essence divine, elle serait une partie de l'esprit vov- 
vtrain. |l ne s'ensuit pas d'ailleurs que les âmes 
meurent : « Ce serait vraiment une bonne affaire pour 
le méchants; mais au contraire, que les âmes des 
hommes pieux restent dans un endroit meilleur, celle 
des injustes et des méchants dans un pire» en atten- 
dant alun le temps du jugement. Ainsi les unes, celles 
qui auront paru dignes de Dieu, ne meurent plus: 
les autres sont châtiées tant que Dieu veut qu'elles 
existent et qu'elles soient châtiées. » Dial., v, 3, 
col. 488 AB. 

Dans ce passage, Justin parle comme si le supplice 
des méchants devait finir. Mais ailleurs, 1l exprime 


formellement sa fol en l'éternité de l'enfer : : Le 
méchants comparaîtront avec leur» corps et leur 
âmes, et leur supplice durera éternellement, et non 
pas seulement pendant une période de mille am, 
comme le prétfiûül dtl Inton.» 1] Apol., vu, 4,coî,337C. 

L’immortalité de l'âme est donc exiger par li 
morale, Z{ Apol., ix : si les châtiments d'outre Inmbt 
n'existaient pas, il n'y mirait pas de Dieu; ou bien 
s'il y en avait un, il ne s'occuperait pas des homme 
Cf. I Apol., LVit, L Mais la moralité elle-même uppme 
le libre arbitre et saint Justin Insiste avec force sur li 
doctrine de la liberté humaine : les preuves qu'il en 
donne sont celles du sens commun ou de l'expérience 
quotidienne. « SI c'est le destin qui veut que celui-ci 
soit bon et celui-là mauvais, celui-ci n'est pal digne 
d’éloge, ni celui-là de blâme. Et si l'homme ne peut 
par le libre choix de sa volonté éviter le mal cl faire 
le bien, il n'a aucunement à répondre de ses actions.- 
Nous voyons le même homme passer d'un extrême à 
l'autre. S'il était fatalement bon ou mauvais, il n'y 
aurait pas de ces contradictions dans sa conduite et 
il ne changerait pas containment. » 1 Apol, xtiu; 
cf. ZI Apol., vu, 4 sq.; Dial., 1xxxviii, 5; en, 4; 
cxlî, 1. Aux arguments de raison, Justin ajoute une 
preuve d'autorité : un texte de Dcut., xxx, 15 et 19, 
un autre texte d'Isnfc, 1, 16-20 démontrent sam 
réplique l'existence du libre arbitre, et l’on peut croire 
que quand Platon a dit : : La faute est à celui qui 
choisit, Dieu n'y est pour rien », il n emprunté celle 
idée à Moïse. / Apol., xliv. Sans doute l'apologiste 
connaît les objections et spécialement celle qu'on 
peut tirer de la prédiction de lavenir, / Apol., xliv. 
11; Dial., cx1i, 2 : ces objections ne l’effraient pas č 
ne l’empêchent pas de proclamer la liberté absolue de 
hommes. 

4° L'état surnaturel. — La liberté cependant doit 
être secourue par la grâce divine. Justin lui-même ne 
peut interpréter l'Écriture que parce que Dieu luienn 
donné la giâcc, Dial., 1viii, 1; cf. vu, 2-3; xxx, 1. 
ex, 2; xcii, 1; cxn, 3; exix, 1. Et il écrit : : Nous qui 
vivions dans la débauche, dans toutes les actions 
Infâmes, par la grâce venue de notre Jésus, selon la 
volonté de son Père, nous nous sommes dépouillés de 
toutes les impuretés dont nous étions couverts; le 
diable, étemel adversaire, nous menace et veut nous 
attirer tous à lui; mais l'ange de Dieu, c’est-à-dire la 
puissance de Dieu qui nous fut envoyée par Jésus- 
Christ, lui tient tête et il s'écarte de nous. » Dial, 
cxvt, 1, col. 744 B. De tels passages sont rares. Il suffit 
qu'ils existent pour que l'on doive en tenir le plus 
grand compte. Le monde dans lequel vit le chrétien 
est réellement, pour Justin, un monde nouveau.Certes, 
le disciple du Christ garde sa liberté; il reste ce qu'il 
était par nature; mais la grâce le transforme : » Autre- 
fois nous prenions plaisir à la débauche; aujourd’hui 
la chasteté fait toutes nos délices. Nous nous livrions 
à la magic; aujourd'hui nou’ nous consacrons au Dieu 
bon cl inengendré. Nou» aimions et nous recherchions 
plus que tout l'argent et les domaines; aujourd'hui 
nous mettons en commun cc que nous avons, nous le 
partageons avec les pauvres. » Î Apol., xiv, 1-2, 
col. 218 B. 

Le péché originel reste presque complètement en 
dehors de la perspective de l’apologiste. Toutefois, 
Justin enseigne que la faute d'Adam nous a soumis à 
la mort : « (Le Christ) a souffert d’être crucifié pour la 
race des hommes, qui depuis Adam était tombée ;u 
pouvoir de la mort, et dans l'erreur du serpci.t» 
chaque homme commettant le mal par sa propic 
faute. » Dial., i xxxvm, 4. col. 685. Plus Intéressai t 
encore est le passage suivant : « I1 s'est fait homn e 
par une Vierge, de sorte que c'est par la vole qu'elle 








| avait commencé que prit fin aussi la désobéissance 
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venue du serpent. Êvc était vierge, sans corruption; 

en concevant la parole du serpent, elle enfantait 

désobéissance et mort. Or la vierge Marie conçut fol 

et Joie lorsque l'nnge Gabriel lui annonça la bonne nou- 
velle (pic l'Exprlt du Seigneur viendrait sur elle... 

Il fut donc enfanté par elle, celui dont parlent tant 
d'Ecritures, celui par (pii Dieu détruit le serpent avec 

les anges et les hommes qui lui rc‘ semblent, et délivre 
de la mort ceux qui font pénitence de leurs mauvaises 
actions et qui croient en lui. » Dial , c, 1-6; col. 709 D- 
712 A. Justin ne développe pas davantage cette com- 
paraison entre Eve et Marie, pas plus qu’il n’insiste 
sur les conséquences de ki faute d’Adam. Mais il est 
clair que pour lui le mal est entré dans le monde à la 
suite de la désobéissance du premier homme. Il n'est 
pas moins clair que la rédemption a commencé à 
s'opérer lorsque Marie, la nouvelle Eve, u reçu le 
message de lange. 

5® Eschatologie. — Après la mort, les Ames des 
hommes ne sont pas jugées d'une manière définitive. 
Justin connaît des hérétiques qui ont lľaudace de 
blasphémer le Dieu d’Abr. bum, d’Isaac et de Jacob, 
qui nient en outre la résurrection des morts et affirment 
quen même temps qu’ils meurent leurs Ames sont 
enlevées au ciel. Dial., 1xxx, 4, col. 665 A. Mais il ne 
veut pas qu'on les tienne pour des chrétiens. Pour lui, 
il pense que les âmes attendent, celles des bons dans 
un endroit meilleur, celle des mauvais dans un endroit 
pire, le Jour du grand jugement. Dial., v, 3, col. 488 AB. 

Ce jugement sera accompli par le Christ qui revien- 
dra dans la gloire avec l'armée de ses anges. I Apol., 
Lit, 3; Dial., x1, 4; 1ui, 3; ex. Justin tient beaucoup 
ù s'expliquer sur cette seconde parousie, qui a été 
annoncée si clairement par les prophètes, et que les 
Juifs confondent trop facilement avec la première 
venue du Sauveur, dans la faiblesse et l'ignominie. 

C’est au jugement que sc place la résurrection géné- 
rale.Le Christ ressuscitera les corps de tous les hommes 
qui ont existé; il revêtira les Justes d'immortalité, et 
il enverra dans le feu étemel les méchants qui souffri- 
ront éternellement avec les mauvais démons. I Apol., 
1 ĉi, 3, col. 405 A. La résurrection était une croyance 
particulièrement difficile à faire accepter aux païens : 
aussi Justin s'efforce-t-il d'en démontrer la possibilité. 
La survie des âmes après la mort est prous ce par 
l'expérience : nécromancie, inspection des cadavres, 
évocation des Ames; songes envoyés par les morts; 
oracles, récits des écrivains profanes; autant d’argu- 
ments faciles A vérifier. 1 Apol., xvm, col. 356. Quant 
À la résurrection, on ne peut en fournir d'autre preuve 
que la toute-puissance de Dieu : si Dieu a pu faire sortir 
notre corps d’une simple goutte de sperme, combien 
plus facilement ne ponrra-t-Il pas le ressusciter au 
Jour du Jugement? 1 Apol., xix, col. 356. Nous saxons 
de plus que Justin avait peut-être composé un ouvrage 
spécial sur cc grand sujet. 

Après la résurrection viendra pour les Justes le règne 
des mille ans. Les expressions de Justin sont Ici parti- 
culièrement Intéressantes ù citer. Tryphon, dans le 
Dialogue, a loué son interlocuteur de dire que Jérusa- 
lem sera rebâtie en son emplacement primitif, que le 
peuple des fidèles s'y rassemblera avec le Christ, en 
même temps que les batriarche les prophètes, et les 
saints de race juive et les prosélytes convertis axant la 
venue du Christ. Mais il veut savoir si Justin a été 
loynl en faisant cette déclaration qui le surprend. 
Justin riposte alors : - Je ne suis pas assez misérable 
pour dire autrement que Je pense. Moi-même et beau- 
coup d'autres, nous avons ccs Idées, au point que nous 
savons parfaitement que cela arrivera; beaucoup par 
contre, même chrétiens de doctrine pure et pieuse, ne 
le reconnaissent pas. +: Ainsi, d’apiès lui, le mlllvna- 
rUmc est une opinion libre, que beaucoup do fidèles 
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ne partagent pas. Il faut ajouter cependant que če 
fidèles sont Impi.faits, car l'apologhte conclut ; 
+ Pour mol et pour f chrétiens d une orthodoxie inté- 
grale, nous savons qu'une résurrection de la chair 
arrivera pendant mille ans dans Jérusalem rebâtie, 
décorée et aur. die, comme fe prophetes Ezéchirl, 
Isaïe cl le» autres l'affirment. » Dial . i.xxx, col. 664- 
668. Ainsi pour Justin, la resurrection et le milléna- 
risme sont deux dogmes liés l’un À l'autre. O sont 
ainsi deux äogme qu'il emprunte uniquement a 
l'Ecrllure. La philosophie pourrait l'empêcher de les 
accepter, ou tout au moins elle lui suggérerait des 
commentaires allégoriques qui atténueraient la portée 
des textes bibliques. Ju un est trop loyal pour avoir 
recours A de tels procéd . Etant chrétien, il veut l'être 
complètement; et tout en refusant de condamner crux 
qui n’acceptent pas le millénarisme, Il les regarde 
comme des chrétiens imparfaits. 

1^ dernier acte de l’histoire sera l'embrasement du 
monde. Dieu retarde la catastrophe à cause de la race 
des chrétiens. Mais l'univers, un Jour, périra p 1r !c feu. 
IT Apol., vn, 2-3; I Apol, x1v,l;1x, 8-9. Justin ne 
donne aucun détail sur ccs ultimes événements : 1l sc 
contente d'opposer sa doctrine à celle des stoïciens, et 
de rappeler que la conflagration finale est annoncée 
par l'Ecrilure Sainte. 

F. AA3 sac A£EM£JT8. — L’n exposé de la théologie 
de Justin ne serait pas complet, s’il ne contenait pas 
le rappel des pages écrites par l’apologiste sur le 
baptême et l’eucharistie. « Les réunions chrétienne» 
avaient été calomniées par des imaginations salles au 
contact des légendes païennes, préparées à découvrir 
sous les rites religieux des ä#bomination répugnant 
a la nature humaine, même faible, même dépravée... 
L'honnête Justin refusa toujours de discuter ces propo 
infâmes. Une fois même, tl osa mettre les païens au 
défi de condamner les “hrétien  fussent-1ls rituelle- 
ment coupables de ces crimes : « Pourquoi en effet ne 
pas confesser en public que tout cela est bien? pourquoi 
ne pas dire que c'est là une philosophie divine; que 
nous célébrons par l'homicide les mystères de Cronos; 
que quand nous nous abreuvons de sang, comme on 
dit, nous faisons cumme l'idole que vous honorez.- 
que nous imitons Zeus et les autres dieux, en nous 
livrant snns retenue â des aimes contre nature et â 
l’adultère? - ZL Apol., xn, 5, col. 464 BC. Mais il ne 
pouvait s’en tenir À cette outrance d’un cœur exaspère 
par l'injustice. D'autres s’obstinèrent, maigre tout, à 
garder le silence sur le mystère des féunion chré- 
tiennes. Nous devons à la sincérité de Justin le récit 
de tout cc qui s’y passait.. M.J.Lagrange, Saint Justin. 
p. 185 sq. 

1- Le baptlme. — Voici d'abord la description du 
baptême : : Ceux qui croient à la vérité de nos ensei- 
gnements et de notre doctrine promettent d'ubord de 
Vivre selon cette doctrine. Alors, nous leur apprenons 
À prier et À demander a Dieu, dans le jeûne, 1a rémis- 
sion de leurs pêchés, et nous-mêmes nous prions et 
nous Jeûnons avec eux. Ensuite, À sont conduits par 
nous au lieu où est l’eau, et là, de lu même manière que 
nous avons été régénérés nous-inèmo, ils sont régéné- 
rés À leur tour. Au nom de Dieu, le père cl maître de 
toute choses, et de Jésus-Christ notre Sauveur et du 
Saint-Esprit, ils sont alors lavés dans l’eau. » 1 Apol., 
l xi, 2 3, col. 420 C. 

Quelle est la signification de ce rite? Justin déclare 
qu'on lui donne le nom d'illumination, pwtiouò , parce 
que ceux qui le reçoivent ont l'e prit illumine, ibid., 12: 
les néophytes sont appelés PWTITOUEVOL, PWTIOOÈVTX . 
Ccs termes ne sont pas de l'invention de l’apologiste 
qui a dû les trouver dans l'enseignement traditionnel. 
Les néophytes sont aussi nés de nouveau, et lo bap- 
tême est une nouvelle naissance, ävxyévvnot , L Apol.> 
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lxi, 3; xlvt, | : on retrouve dans ces dernières expres- 
sions le souvenir des formules évangéliques. Le bap- 
tême éclitirc donc l'esprit; il manifeste les mystères du 
Verbe. En même temps, il remet les péchés : : Puisque 
lors de notre première naissance, nous sommes nés, dans 
l'ignorance ct selon la nécessité, d'une semence liquide, 
par l'union de nos parents; et puisque nous avons 
grandi dans des mœurs mauvaises et des habitudes per- 
verses, pour que nous ne demeurions pas les fils de la 
nécessité et de l'ignorance, et que nous devenions les 
Uls de la liberté et de la science, et que nous obtenions 
la rémission des péchés que nous avons commis anté- 
rieurement, on prononce sur celui qui a demandé la 
régénération ct s'est repenti de ses fautes, le nom de 
Dieu, père et maître de toutes choses. » Z Apol., 1 xi, 
10, col. 421 A. Il n'est pas expressément question du 
péché originel. Justin pense à des convertis d'âge 
adulte, qui sont venus librement au christianisme : le 
baptême efface en eux la tare de leurs fautes person- 
nelles. Cf. Dial., xm, ! ; xiv, 1, col. 500 C, 504 C; après 
qu'on l'a reçu, on doit vivre loin du péché. Dial., x1ix, 
4, col. 572 A. 

2e L'eucharistie. — Après avoir reçu le baptême, 
l'illuminé « est conduit vers les frères, comme nous les 
appelons, lù où Ils sont assemblés : ensemble avec fer- 
veur, nous prions pour nous et pour l'illuminé, et pour 
tous les autres qui sont partout, afin d'obtenir d'être 
trouvés, nous qui avons connu la vérité, gens de bonne 
vie et fidèles aux préceptes reçus, afin d'opérer notre 
salut étemel. Puis, nous nous embrassons les uns les 
autres, en suspendant les prières. Alors est présenté à 

celui qui préside les frères du pain ct une coupe d’eau 
et de vin trempé. Il les prend, et 1l exprime louange et 
gloire au Père de l'univers par le nom du Fils ct de 
l'Esprit Saint, et 1l fait une action de grâces abondam- 
ment pour ce que Dieu nous a daigné donner ccs 
choses. Celui qui préside ayant achevé les prières et 
l’action de grâces, tout le peuple présent acclame, en 
disant : Amen:.. Celui qui préside ayant rendu grâces, 
et tout le peuple ayant acclamé, ceux qui chez nous 
sont appelés diacres donnent à chacun des assistants 
une part du pain eucharistlé, ct du vin et de l'eau, et 
ils en portent aux absents. » Z Apol., 1xv, col. 428. 

Une seconde description de l'eucharistie est donnée 
un peu plus loin et complète la première : « Le Jour dit 
du soleil, tous ceux qui habitent les villes ou les champs 
s'assemblent en un même Heu : on lit les Mémoires des 
apôtres ou les écrits des prophètes, tant qu'il y a Heu. 
Puis le lecteur s'étant arrêté, celui qui préside prend 
la parole pour morigéner (les assistants) et les exhorter 
à l’imitation de ccs belles leçons. Ensuite, nous nous 
levons ensemble tous, et nous adressons des prières. Et, 
comme nous l'avons déjà dit, lorsque nous nous arrê- 
tons de prier, du pain est apporté avec du vin ct de 
l'eau; et celui qui préside adresse des prières, sembla- 
blement ct des actions de grâces autant qu'il a de 
force, et le peuple répond : Amen. Alors a lieu la dis- 
tribution des choses cucharistiécs, et chacun en a sa 
part, ct aux absents on envole la leur par les diacres. > 
I Apol., Lxvn, 1-5, col. 429. 

Rien n'est plus précieux pour nous que ces pages de 
l'Apologlc de Justin, car elles renferment les plus 
anciennes descriptions que nous ayons de la liturgie 
eucharistique. Justin écrit à Rome, mais il n vécu en 
Palestine ct cnAsle. Il a dû constater partout les mêmes 
usages, et assister aux mêmes cérémonies. Si les for- 
mules des prières ne sont pas encore Axées, l’ordon- 
nance générale de la liturgie est invariable, ct elle est 
la même partout où 1l y a des chrétiens. On sc réunit 
le dimanche, parce que c'est le premier Jour de la 
création, ct aussi le Jour de la résurrection du Christ. 

t Apol., 1 x vif, 7. La réunion a un caractère rituel très 


marqué : elle ne saurait être comparée à un repas 
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commun; et rien, dans la description de Justin ne 
rappelle l'agape, ni de près, ni de loin. Chacun a son 
rôle parfaitement déterminé. Les fidèles se contentent 
d'assister à la cérémonie ct de répondre Amtn aux 
prières. Au début,un lecteur —peut-être faut-il dès Ion 
entendre ce mot au sens propre, ct penser qu'il désigne 
un membre du clergé — Ht les Mémoires des Apôtres et 
les écrits des prophètes. L'homélie succède à la lecture: 
elle est prononcée par le président. Justin ne nomme 
pas l’évêque, mais c'est sans doute de lui qu'il s’agiL 
Comme il adresse son livre à des païens, Il ne peut 
employer les termes techniques du vocabulaire ecclé- 
siastique : H est à remarquer en tout cas que coprési- 
dent est unique, qu'il est très nettement distingué de 
la foule, ct qu'il possède des droits tout À fait spéciaux. 
Après l’homélie, viennent des prières, faites en com- 
mun, pour tous les besoins de l'Eglise : ces prières sont 
le témoignage le plus assuré de la catholicité, car nul 
n'y est oublié; il s'agit de ceux qui sont partout, dans 
le monde entier. Le baiser de paix qui suit les prières 
est le symbole visible de l'unité des esprits et des 
cœurs. 

Toute cette première partie n'est encore qu'une 
préparation. Voici qu'on apporte des pains et du vin 
trempé d'eau. Sur la théorie plus qu'étrange selon 
laquelle au temps de Justin, l'eucharistie aurait été 
célébrée avec de l'eau pure, voir A. Ilarnack, Brot und 
Wasser die eucharislischen Elemente bei Justin, Leipzig, 
1891. Le président rend grâces ù Dieu autant qu'il 
peut. Lui seul a donc la parole pour prononcer cette 
solennelle action de grâces. Le peuple se contentera 
de répondre Amen; mais la prière est dite seulement 
par le président. Cette prière n'a pas une formule 
précise ct définitive. Elle est plus ou moins longue; 
mais elle existe partout, et sans doute peut-on croire 
que son dessin général est fixé, que les thèmes en sont 
invariables : adoration, louange, reconnaissance à Dieu 
et que seuls les mots varient au hasard des circons- 
tances. Par celte prière, le pain et le vin sont cucha- 
ristiés. Des diacres distribuent oette eucharistie aux 
fidèles présents et vont ensuite la porter aux absents. 

Tel est l'aspect extérieur de la cérémonie. Quelle en 
est la signification profonde? Justin l'explique au 
chapitre 1 xvi de VApologie, col. 428 : « Cet aliment est 
appelé chez nous eucharistie. A personne H n'est per- 
mis d'y prendre part, sinon à celui qui croit que vrais 
sont nos enseignements, et qui a été baptise du bap- 
tême de la rémission des péchés ct de la nouvelle 
naissance, ct qui vit comme le Christ a enseigné. Car 
nous ne prenons pas ces choses comme du pain vulgaire 
ou comme un breuvage vulgaire; mais de la manière 
dont, fait chair par le Verbe de Dieu, Jésus-Christ notre 
Sauveur, eut une chair ct du sang pour notre salut, 
ainsi aussi l'aliment eucharistie par un discours de 
prières qui vient de lui — aliment dont nos chain 
ct notre sang sont nourris en vue de lu transformation 
— est la chair ct le sang de cc Jésus fait chair : ainsi 
nous l'a-t-on enseigné. Car les apôtres, dans les Mé- 
moires qui sont d'eux et qu'on appelle Evangiles, ont 
rapporté qu'il leur avait été ainsi prescrit : Jésus 
ayant pris du pain avait rendu grâces en disant : 
e Faites ceci en mémoire de moi, ceci est mon corps. Et 
ayant pris la coupe semblablement, i) avait rendu 
grâces en disant : Ceci est mon sang. Et à eux seuls il 
en avait donné. » 

Eucharistie, nu sens premier, signifie actions de 
grâces, ct l'aliment eucharistlé, idyapiornOxioa Tpopñ, 
dont parle ici Justin, c'est le pain cl le vin sur lesquels 
le président a rendu grâces. Mais ce pain et ce vin 
peuvent plus simplement être eux-mêmes désignés du 

nom d eucharistie : kai ñ Tpopnñ a&Tn KAATOA Ha 
fuiv cv/apurda. 7 Apol., 1 x vi, 1, col, 428 B. 

L |. tItutlon de I eucharistie estrapportée au Christ. 
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Justin cite les Mémoires des apôtres, non pas d’une 
manière littérale — le texte qu'il donne n'est nulle 
part dans les évangiles n1 dans saint Paul — mais en 
suivant le sens; et || est impossible de méconnaître 
l'exactitude de sa tradition. L'apologiste ne précise 
d'ailleurs pas suivant quelle formule est consacrée 
l'eucharistie. Il est probable que la liturgie a, dès son 
époque, contenu le récit de la Cène. Le pain et le vin 
sont cucharistiés par une formule de prière qui vient 
du Christ, à Eebxh Aoyov tov map xùtTov. Le sens des 
mots Ebxf AOYov, discours de prières, est assuré par 
In comparaison avec ] Apol., xiu, 1, où il est question 
d’un AOYA eEvxh Ka cevxyapiotia . Mais le fait que la 
prière vient du Christ, suggère assez naturellement 
qu'elle est formée des paroles mêmes du Seigneur. 
P. Batiffol, L'Eucharistie, la présence réelle et la trans- 
substantiation, 7- édit., Paris, 1920, p. 28. 

Le pain ctle vin eucliaristiés ne sont pas une nourri- 
ture commune, ni une boisson commune : cette nourri- 
ture est la chair ct le sang de Jésus-Christ. On pourrait 
difficilement souhaiter une affirmation plus nette de la 
présence réelle. Non seulement Justin ne défend pas 
les chrétiens contre l’accusation, si fréquente ct si 
odieuse, d’anthropophagie, mais 1l affirme, très simple- 
ment, que scs frères ct lui-même sc nourrissent de la 
chair et du sang du Christ. Il aurait pu sc justifier 
en prononçant le mot de symbole, ou de figure, mais 
il ne pense même pas à le faire. C’est la chair ct le sang 
du Seigneur. Afin de mettre sa pensée dans un plus 
clair relief, il emprunte une comparaison ru fait même 
de l'incarnation. « De la manière dont fait chair, par 
le Verbe de Dieu, id Aòyov Ocoù oapkoroinðei , le 
Christ a eu une chair ct du sang, ainsi l'aliment cucha- 
ristié par un discours de prière qui vient de lui, SIedxr 
Aòyov TOÙ Tap’ abTOoÙ , est la chair ct le sang de cc Jésus 
fait chair. » Il y a parallélisme entre la manière dont 
le Christ s'est incarné par le Verbe de Dieu, ct la 
manière dont le pain est eucharistié par le verbe de 
prière qui vient du Christ. Le Christ a eu un corps et 
un sang réel : cela ne saurait être mis en doute; de 
même, l'eucharistie est le corps ct le sang de Jésus 
incarné. 

Comment cela peut-il sc faire? Justin ne se pose pas 
la question, ct nous n’avons pas à la posci à sa place. 
Il n’est pas un théologien qui cherche à rendre compte 
de sis convictions. Il est un simple fidèle, pris dans la 
multitude des fidèles ct qui expose, en toute loyauté, 
la fol commune des chrétiens. On lui a enseigné, on a 
reçu par tradition, que l’eucharistie est le corps ct le 
sang du Christ. Il le répète avec confiance. 1| ne serait 
pas Juste de vouloir, à tout prix, en faire le partisan 
de telle ou telle explication particulière, mais 1) serait 
infiniment plus Injuste de sc le représenter comme un 
minimistc qui essaie de rabaisser le mystère aux pio- 
portions d’une philosophie humaine. 

Justin ajoute enfin que de l'aliment cucharistlé, no- 
chairs et notre sang sont nourris en vue do la trans- 
formation ; £Ë fn œiuœ xai OùPpKE KATA HETABOÀNV 
TPÉPOVTA ħuwv. L. Pautigny traduit ici : « Cet ali- 
ment qui doit nourrir par assimilation notre chair ct 
notre sang. » À. Punch estime, dans le même sens, que 
ccttc phrase « signifie simplement que la nourriture, 
par le processus de la digestion sc transforme en notre 
chair cl notre sang. » A. Puech, Les Apologistes grecs, 
p. 143. En réalité, l’apologiste semble vouloir exprimer 
ici l'idée que notre chair et notre sang tirent de cette 
nourriture un principe de transformation de leur être, 
un principe d'immortalité. L'eucharistie en effet 
n'est pus considérée par Justin à part de l'incarnation, 
dont elle est une application, une suite, une consom- 
mation : la guérison, l'immortalisation de notre être 
nous est value par l'incarnation et communiquée par 
l'eucharistie. 1 P. Batiffol, op. cit., p. JO. 
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Pour achever l'étude des renseignements fournis 
par Justin sur l'eucharistie, Il faut encore signaler 
trois passages du Dialogue qui complètent sur certains 
points la doctrine de l'Apologie. Dial., xu, 1, col. 564. 
Ju> tin nous apprend en effet que le Christ nous a pres- 
crit de célébrer l'eucharistie, « en souvenir de la souf- 
france qu'il a subie pour tons les hommes qui sont 
purifiés dans leurs âmes de tout péché; afin que nous 
rendions grâces en même temps à Dieu d’avoir créé le 
monde asec tout cc qu'il contient à cause des hommes, 
de nous avoir délivrés du mal dans lequel nous sommes 
nés, et d’avoir ruiné définitivement les principautés 
et les puissances par celui qui est devenu souffrant 
selon sa volonté. » Nous trouvons Ici le thème de la 
prière d'actions de grâces, et l'indication précieuse 
que l'eucharistie est un mémorial de la passion. La 
même idée est exprimée encore un peu plus bas. Dial., 
1xx, 4, col. G41 A. 

Justin ajoute que l'eucharistie est un sacrifice : 
« Des sacrifices que nous, les nations, nous lui offrons 
en tout lieu, c'est-à-dire du pain de l'eucharistie et 
semblablement du calice de l'eucharistie, Dieu en 
parle à l'avance, quand il dit que nous glorifions son 
nom, tandis que vous le profanez. > Dial., xu, 3. 
col. 564 C. Ailleurs Il écrit : « Tous les sacrifices faits 
par ce nom, que Jésus-Christ a prescrits d'offrir, c'est- 
à-dire ceux qui par l'eucharistie du pain ct de la 
coupe en tout lieu de la terre, sont offerts par les chré- 
tiens, Dieu témoigne d'avance qu'ils lui sont agréables. 
Les prières ct les eucharisties faites par des hommes 
dignes sont les seuls sacrifices parfaits et les sens 
agréables à Dieu, Je l'affirme mol aussi. Cc sont les 
seuls que les chrétiens ont reçu la tradition d offrir 
dans la commémoraison de leux aliment sec ct humide 
où est commémorée la passion que souffrit pour eux 

| le Fils de Dieu.» Dial., cxvn, 1-3, col. 745 B. L.» pt nsec 
de l'apologiste n'est pas très claire, ct plusieurs criti- 
ques ont interprété ccs pas âges comme si Justin ne 
voyait dans l'eucharistie qu’un sacrifice de prière. Il 

| est certain que Justin a écrit que Dieu n'a pas besoin 
de sang, ni de libations, ni d’enccens et que les chré- 
tiens le louent scion leur pouvoir par un discours de 
prière et d'eucharistie dans tout ce qu'ils offrent. 
l Apol., xm, 1, mats il n'est pas moins certain que 
pour lui c’est le pain ct le vin de l'eucharistie qui sont 
le sacrifice pur offert en tout lieu, ct non pas la prière 
elle-même. Cf. P. Batiffol, L'Eucharistie, 2: édit, 
p. 150-153. 

Par la description de l’eucharistie s'achève cet 
examen de l'enseignement de Justin. L'importance de 
cet enseignement est considérable; car avec Justin, 
c'est vraiment toute l'Egiise du milieu du ü siècle 
dont on reçoit le témoignage. Après sa conversion, 
l’'apologiste n'est plus qu'un fidèle disciple du Christ : 
c'est à l'Ecriture, c'est encore â la tradition qu'il 
emprunte cette doctrine. Sans doute, il n'oublie pas 
qu'il a été philosophe, il conserve pour la philosophie 
la tendresse que l’on garde toujours aux éludes de la 
Jeunesse; 1l est heureux de pouvoir à l’occasion mon- 
trer l'accord de la sagesse antique et de l'enseignement 
du Christ. Mais il ne cherche Jamais à faire entrer 
l'Evangile dans des cadres qui n’ont pus été faits pour 
lui, ni ù rabaisser la doctrine du Verbe à la mesure des 
systèmes humains. S'il aime à montrer l'action du 
Verbe dans l'humanité entière, aussi bien chez les 
païens que chez k}» Juifs, c'est qu'il désire généreuse- 
ment le salut de tous les hommes. Il j horreur de tous 
les exclusivismes, des sectes étroites, des écoles mes- 
quinement fermées, 1l enseigne le christianisme tradi- 
tionnel; mais il l'enseigne avec Joie, avec tendresse, 
avec amour, de manière à en ouvrir les portes aux 

bonnes volontés hésitantes. Scs qualités morales, plus 
encore que scs qualités intellectuelles qui paraissent 
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bien avoir été miMforrcs, sont faite pour attirer vers 
lut toutes les sympathies. 


F. Vfh de Jusns. — C. ScmFch, Justin der MMartr- 
Eine &mchen doamrnyr\chichtliche Monographie, 2 vol. 
Breslau, 1840-1812, I. C. Th Otlo, art. Justin, dan Ersch 
cl Gruber, Encyclopédie, Sect. 2, Th. 30, Leipzig, 1853, 
p. 39-76; Ch. E. Froppel, Saint Justin. Paris, 1860; 3- édit, 
1886; B. Aube, Saint Justin, philosophe et martyr, Paris, 
1861; Th. Zahn, Dichlung und Wahrheit In Justins Dialog 
mil dtm Juden Tryphon, dan la Zeitschrift fur Kirchenge:- 
schichte. t. vut. 1885-86, p. 37-66; J. Rivière, Saint Justin 
fI irs apologistes du H- siècle, Paris, 1907; M. J. Lagrange, 
Saint Justin, Paris, 1914, collection : Les Saints -; A- Béry, 
Saint Justin, sa vir et sa doctrine, Paris, 1911. 

Spécialement sui Fe Acte du mailyre ; P. Franchi de 
Cavalier!, Note aglograflche, dans Studi e trstl, t. Vin, p. 33- 
36, t xi, p. 73-75; F. C. Burkitt, The oldest manuscript of 
S, Justin's martyrdom, dans The Journal of theological 
Studies, t. xi, 1910, p. 61-66; H. Delehaye, Les passions des 
martyrs elles genres littéraires, Bruxelles, 1921. p. 119-121. 

11. Œuvr es de Justin. — 1: Généralités. — A. Harnack; 
Geschichte der altchrisilichen Litiratur J, Die Uebcrlirft rung, 
1893, p. 99-111; //. Die Chronologie, t. r. 1897, p. 271-284, 
508-517; O. Bardenhewer, Patrologie, 3- édit., Fribourg, 
1910, p. 38-56, Geschichte der allkirchiichen Literatur, t. |, 
2- édit., Fribourg, 1912, p. 20-1-262. 

Zradtiction manuscrite.—A. Harnnck.DieUeberlieferung 
der gricchischen Apologeten des Xten Jahrhunderts, dans 
Texte und Untcrsuchungen, 1.l, fasc. 1 et 2. Leipzig, 1882; 
G. Archambault, Les manuscrits du dialogue avec Tryphon, 
dans Revue d'histoire ecclésiastique, 1908, p. 663-676; 
F. Cavaliern, La notice de Photius sur saint Justin, dans 
Recherches de science religieuse, 1910, t. i, p. 487 sq.; 
F. H. Colson, Notes on Justin martyr Apology, i, dans 
Journal of theological Studies, 1922, t. xxiu, p. 161-171. 

3- Editions. — Outre les éditions d'Otto, Corpus apolo- 
getarum Christianorum sere, //, t. i-n, 3. édit, ténu. 1876, et 
do P. G., t. vi, on pont citer, a cause do» traduc lions ot des 
notes qui 1rs accompagnent celles do L. Pautigny, Justin, 
Apologies, dans la collection Textes et documents pour 
T Elude historique du christianisme, Paris, 1904; G. Archam- 
bault, Justin, Dialogue avec Tryphon dans la mémo collec- 
tion, 2 vol., Paris, 1909; J. M. Piatthrh, Justinus des Phi- 
losophen und Mdrtyrers Apologien, Munster, 1912. 

Le% fragments des ouvrages perdus sont rassemblés dans 
Otto, Corpus apatogrtarum, t. ni, p. 210-265 ot dans P. G., 
I. vi, col. 1571-1600. Voir aussi, K. Roll, Fragmente vornied- 
nlscher Kircbciwàter aus den Sacra Parallela, dans Texte und 
Untcrsuchungcn, t. XX, fasc. 2, Leipzig, 1899, 

4. Lexique. — Edgar J. Goodspeed, /ndex apologetlcus, 
sive clavis Justini martyris operum aliorumque apologeta- 
rum pristinorum, Leipzig, 1912. 

5- 7 revaux. 1. Sur les Apologies ; Th. M. Wohofor, Die 
Apologie Justins des Phil, und Mort, in lilerarhiJorischer 
Bezlehung zum erstenmule untersucl t, dans Romisehe Quar- 
talschrift, Vi Suppleniciitheft, Homo, 1897; G. Hauschen, 
Die formate Srile dtr Apologien Justins, dans la Thcoloyische 
Quarlahdnfl, 1899, t. LXXXI, p. 188-206; K. Hublk, 
Die Apologien des ht. Justinus, Vienne, 1912; W. Je hno. Die 
Apologie Justins, Dissert. Imiug., Munster, 1914. 

2. Sur h Dialogue : A. Harnack. Judenlum und Juden- 
ihristmlum in Judins Dialog mit Tryphon, dans les Texte 
und t ntersuchungen, t. xxxix, Use. 1, Leipzig, 1913; 
E. Prcu»chcn, Die Eddhtil twn Justin» Dialog gegen i rgpho, 
dans /.<iUchrlft fur neuteslamentliche Wusensdtafl, 1920, 
p. 102-127- 

3. Sur les ouvrages apocryphe», la littérature est très 
consid table. On se contentera de rappeler Ici quelques 
titr< * d'ouvrages plus Importants : A. Harnack, DIr pseudo- 
fustinisc'ie IG le an die Griechen, dans Sltzungsberichle der 
k. prêtas. Akad. der XVIssensch. zu Berlin, 1896, p. 627-647; 
J. Drftwrice, Apollinaris oon Laodicea, dans Text und Unier- 
suchun jen, t. vu, f.tsc. 3-4, Leipzig, 1892; W. W idiiumn. Die 
Edd-irit dtr Cohortatio ad Gentiles dans los Tonchungen 
zur carbtt. Ultrratur und Dogmeugesch., t. tu, 1. Mayence, 
1 A/2; A. Putsch, Sur le (Cohortatio ad 

Genco.'} attribué à Justin, dans les Mélanges Henri Well, 
Pari . 1898, p. 395-406; A. Harnack, Dfodbr oon Tarsus, 
Vier pseudo fudinische Schrl/ten ah Eigtnlum Diodors nach- 
gra> e en, dans Texte und Cntrnuchungen, t. xxi, fasc. 4, 
Ixen zig, 1’4)!. D’autre- Indication.»ont été donnée» h l’occa- 
iiun do chaque ouvrage en particulier. 1-u théologie dc» 





JUSTIN 


2216 


apocOThos est étudiée dans A. Puech, Us apologiste» gna 
du 11- siècle de notre ère, Faris, 1912, p. 228-275. 
IHl. La russi n m' Justin, — 1: Ouvrages généraux. — 
A. Harnack, / ehrbueh der Dogmengrschichle, t. i, P édll., 
Tubingue. 1009. p. 196-550; J. Tixoronl, Zm théologie anté- 
nicrennc, Pari», 1905, p. 221-257; A. Puoch, /^s apoloqhh 
grecs du ÍI- siècle de notre ère, Paris, 1912, p. 46-117. Sur U 
place do Justin dans l'histoire do l'apologétique chrétienne, 
on verra quelquo» pagos, d'ailleurs sévères ot fort Injustes, 
de J. GrfTckcen, Zwef grirchische Apologeten, lIpzig, 1907, 
p. 97-101. E. V, Engelhardt, Dos Chrisirntum Justins de» 
hfétrtyrrrs, vine Untcrsuchung über die AnfUnge dtr katholl- 
schen Glaubcnsirhrc. Erlangen, 1878; C. <.lonien, Die rtli- 
gtons-phtlosophlsche Detlcutuny des stolsch-chrlstllchen Ettdâ. 
monismus in Justins Apologie. Sludien und Vorarbcllen, 
Ixiip/lg, 1890; A. L. Foslcr, Justins des .MArtgrers l.dire von 
Jesus Christus dem Messtas und dem .XtrnidupaOrdentn 
Sohne Golles, Fribouig-cn-B., 1906, ouvrag » tti : Important; 
A. Walbol, Die naturliche Gotlr^trkenntnis in drr apologe- 
tischen Literatur des 2. Jahrhunderts, Breslau, 1917; 
E. R. Goodonough, The theology of Justin Martyr, léaa, 
1023; Windbob, Die Theodizee des christlichen Apologdcn 
Justin, Leipzig, 1906. 
2- Sur lo» rapports do Justin et do la philosophie grecque: 
E. dc Fayc, De Tinfluence du Tintée de Platon sur la théologie 
de Justin martyr, dan» Hibllothèquc de TÉcole des Hautes- 


Études, Sçiences religieuses, t. vu, Path, 1896, p. 169-187; 
J. M. PfAttilsch : Christus und Socrates bel Justin, dans 


Theotoylsche Quartalschri/t, 1908, p. 503-523; J. M. P/ÀUisch 


Drr Elnfluss Platos auf die Théologie Justin des Mortgren, 
dans / orschungen zur chrisll. Literatur und Dogmengesch., 
t. x, Paderborn, 1910 (très Important, mais très systéma- 
tique, accorde trop 5 l'inlhioncode Platon); G. Hardy, Saint 
Justin et la philosophie stoïcienne, dons Recherches de science 
religieuse, t. X111, 102.3, p. 491-510, t. XIV, 1921, p. 33-45. 
3- Sur Pomploi de l'Ecrituro Sainte par Justin : P. L. 


Grubo. /htrlegunq der hcrmrrlenlischon Grundsatze Justins 
drs Martyrers, Muyenco, 1880; Th. Zahn, Geschichte des 
neutestanientlichen Kanons, t. i, Erlangen ot Leipzig 1889, 
p. 463-585; W. Hou-»sot, Die Euangelleiizitatc Justins des 
Martgren, Gœættinguo, 1891; E. Jacquier, 11 Nouveau Tes. 
tcunent dans l Église chrétienne, 1.1, Paris, 1911, p. 100-127, 

4- Sur lo symbole do Justin : W. Bomcntann, Dos Tauf- 
symbol Justins des Mdrtyrers dans la Zettwhrift ftir Kirchen- 
geschichte, t. m, 1879, p. 1-27; F. Kattonbiisch, Das Apos- 
tollsche Symbol, t. n, Leipzig, 1900, p. 279-298; P. A. Nuss- 
batnner, Dos Ursymbol nach drr Epidcixis des hl. 1rendus und 
dem Dialog Justins des .Martyrers mit Tryphon, Paderborn, 
1921. 

5. Sur la christologie : L. Dunckor, Zur Geschichte der 
Christlichen Logosichre In den ersten Jahrhunderten. Die 
l.ogoslchre Justins des Mdrturers, (»œllingue, 18-18; L. Paul, 
Ueber die Logodehrc bel Justinus Martyr, dans Jaïrbûcher 
für prolestanlische Théologie, 1886, t. xn, p. 661-690; I. xvi, 
1890, p. 550-578; 1891, t. xvil, p. 121-148; W. Boussct, 
Kyrios Christos, Geschichte des ChrUtusgïaubens von den 
Anfdngen des Christentums bis Irenàus, 2- édit-, Gœttinguo, 
p. 250-253 ; 304-333; E. do Fayo, La christologie des Pères 
apologèles, dan lu collection École des Houles Éludes, Section 
des sciences religieuses, rapport do 1906. 

G. Sur le Saint-E>»pril : A. Puoch, Les apologistes grecs, 
appendice v, p. 321-339; H. B. Swcto, The holy Spirit in Ihe 
ancient Church, Londres, 1912. 

7- Sur la rédemption : <L Hlvière, fx dogme de la Rédemp- 
lion. Essai d'étude historique, Paris, 1905, p. 112-116. 

8- Sur l’eschatologie : L. Guy, nullénarisme dans scs 
origines el son développement, Paris, 1914. 

9- Sur l'eucharistie : Jean Réville- Les origines de l'eu- 
charlstic, Paris, 1908; M. Gogucl, L'Eucharistie, des origines 
à Justin martyr; P. BaliiTol, Éludes d'histoire ct dc théologie 
positive, 11: série : L'Euchiwistie, la présence réelle et ta Irons- 
substantalion; 3- édit., Paris, 1906, p. 133-147; 7- édit., 
Paris, 1920, p. 6-32; A. Stuckmann, Die Gegenmart Chrislt 

In der M. Euchartsile nach den schri/Ihchen Qucllen der ÿernt 
zdiiGclen Zeil, Vienne. 1905; J. Wilport, 1 ruc.tio Panis, Die 
Ülttate Dard- Hung des eucharlstuchen Opfers in der Capella 
grirca, Fribourg. 1893, p. 42-45; A. Harnack, /irod und 
Wasier : Die euchorisllschen Blemente bel Justin, dans Texte 
und Untersuchungen, t. VU, fa»c. 2, Leipzig, 1891 ; A. Schel- 
wilcr. Die /.Imunte der Eucharüth tndenersten drel Jahrhun- 
derten, M.iyenco, 1903, 5 
10. Sur | EglLo ot la vie chrétienne : P. BatlRol, L'Eglise 


naUsanlectlc catholicisme, Paris, 1909. p. 221-231 ; J. Wolny 
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Dai chrhlliche Leben nach dem M. Jtistin dem MMyrer, 
Vienne: 1897; O. Crftmor, Die GrundM£ge des ehrixtlUhen 
Gtmeinglaubens um d<u Jahr /5w, nach den Apologien Jus- 
fins dei Mdritgrers. dniu Zeitschrift für wissenschaltliche 
Théologie. 1890. t. il. p. 217-251. G. Bakdy. 


1. JUSTINIEN K, empereur byzantin de 527 à 
565. — Il nt. peut être question de donner ici un aperçu 
complet sur cet empereur dans les divers domaines où 
s'est exercée son activité et son influence. Nous ne 
considérerons en lui que le théologien; et encore ce 
point de vue sera-t-1l limité à la théologie dogmatique 
proprement dite, abstraction faite dc l’histoire des 
controverses religieuses, dont il fut l'un des principaux 
acteurs. La controverse sur les Troi .-Chapitres a déjà 
été examinée à l'article Constantinople (11- concile 
de), t. m, col. 1231 sq. La controverse origénisic le sera 
à l’article Or iû énistb (controverse), et lu controverse 
théopaschitc, avec l'affaire des moines scythes, à 
l’article Théopasciiismb. Nous ne signalerons qu’en 
passant l’œuvre si importante de législation ecclésias- 
tique du grand basilcus dont l'examen revient de droit 
au Dictionnaire de Droit canonique. Le sujet étant ainsi 
délimité, nous le divisons en trois paragraphes 
I.Notice biographique et caractère deJustinien comme 
empereur chrétien. — IL Ecrits théolugiques el édits 
dogmatiques (col. 2279). — IIL Doctrine ct influence 
(col. 2281). 

I. Notice dioobapiiique et caractère de Justi- 
nien COMME EMPEREUR CHRÉTIEN. --- Flavius AfflciUS 
Julianus Justinianus, de son vrai nom (très probable- 
ment slave) Upranda, naquit, vers l'année 183, au 
village de Taurcsium (aujourd'hui Taor), en lIllyrie, 
au sud d'Uskub. Son père s’appelait Istok, et sa mère 
Biglénitza. Istok devint Sabbatios, et Blglénitza, Vigi- 
lantia, quand leur tils Upranda devint Flavius Anicius 
Julianus Justinianus. Le village natal eut aussi part 
aux quartiers dc noblesse. On le transforma en une 
Jolie ville neuve, qui reçut le nom dc Justiniana Prima 
ct devint le siège d’un archevêché autonome avec 
suffmgants, détachés du siège dc Thessnlonique, mais 
restant dans l'orbite du patriarcat romain. Le titu- 
laire de Justiniana Prima S’honorait comme celui de 
Thessalonique même, du titre de vicaire du Siège Apos- 
tolique. Cf. la novelle XI : De privilegiis urchiepiscopl 
Primes Justiniana:, édit, dc Zachuriae de Lingenthal, 
Imperatoris Justiniani Novella: quit. vocantur sive Cons- 
titutiones, quic extra Codicem supersunt, ordine chrono- 
logico digestu:. t. 1, Leipzig, 1881, p. 132 sq. Le jeune 
Upranda dut sa bri'laute fortune 0 son oncle, Justin Ier 
(518-527), qui, n'ayant pas d'enfant, l’adopta, ct, 
quatre mois avant sa mort, le fit couronner césar, le 
ler avril 527. Avant d'en arriver lù. Justinien avait 
commencé par faire à Constantinople, de sérieuses 
études juridiques, militaires ct théologiques. La théo- 
logie, à cette époque, était aussi nécessaire à un empe- 
reur byzantin que l'art militaire lui-même. A en juger 
par scs écrits, Justinien fit plus que d’en prendre une 
teinte : il y excelle, et acquit une connaissance exacte 
non seulement dc la doctrine orthodoxe, mais aussi des 
nombreuses sectes qui s'agitaient dans l'empire et 
auxquelles il fera plus tard une guerre implacable. 
Après scs études, et ù l’avènement de Justin, il fut 
attaché ù la garde du corp'., devint consul en 521, 
puis généralissime de l’armée d’Uricnt. En fait, il fut 
pl is que cela: pendant tout le règne de son oncle 
f ible el maladif, on peut dire qu'il fut le souverain 
effectif, et 1l inaugura, dès ce moment, sa politique 
civile cl religieuse En 526, en dépit dc l’oppo'ition de 
son entourage, cl malgré la loi qui interdisait le mariage 
d’un patricien avec une plébéienne, loi qu'il fit abroger, 
I épousa Théodora, une actrice d’une moralité dou- 
teuse, fervente monophysitc, qui eut sur sa politique 
religieuse une influence considérable, mais ne réussit 
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pas, malgré ses intrigues, à le détourner de la foi ortho- 
doxe. Devenu seul empereur, A la mort de son oncle, 
il prolongea son règne pendant plus dc trente-deux ans 
et mourut le 14 novembre 565. 
L'idée que se fait Justinien de ses obligations comme 
empereur chrétien est très haute. Il donne tout 
d’abord l'exemple d’une vie vraiment chrétienne. Scs 
convictloun religieuses sont profondes, et sa piété sin- 
cère. II pratique régulièrement les jeûnes de l’ Eglise. 
Il prend un vif intérêt aux controverses théologiques. 
Celui qui n’assignerait a «a politique religieuse d’autre 
re .ort que la ču!e raison d'Etat se tromperait lourde- 
ment. Le basilcus veut sincèrement le bien de l'Eglise 
au si bien que celui de l'Etat. Dans son esprit, la pros- 
périté dc la première assure la fortune du second. 
Quand il nous déclare dans ses traités théologiques 
ou ses constitutions dogmatiques, que l’attachement 
a la fol catholique est la meilleure sauvegarde de l’em- 
pire, c'est un convaincu, non un phraseur, qui nous 
parle. Ainsi l’idée directrice de toute sa politique reli- 
gieuse est-elle d'amener tous les sujets de l’empire à 
l’unité catholique. Pour arriver à ce but, il n’a malheu- 
reusement pas toujours été bien Inspiré dans le choix 
des moyens. Il a été docile aux suggestions d'intrigant» 
qui lui ont fait commettre dc lourdes fautes; mais,dans 
la plupart des cas, sa bonne intention est visible. C’est 
la poursuite dc l’unité religieuse qui a dicté sa conduite 
dans h> controverses avec 1« dissidents comme data 
la législation sévère qu'il a établie contre eux. N'ayant 
pas abouti par la vole de la discussion et de la persua- 
Sion, il a eu recours aux mesures de rigueur, et s’est 
montré un terrible inquisiteur aussi bien contre les 
païens, les Samaritains et les Juifs, que contre les 
diverses sectes hérétiques, en faisant cependant une 
différence entre 1<^ intidèle.s ct les chrétiens. C’est, de 
même, l'amour sincère de l'Église, la préoccupation de 
son honneur ct de sa prospérité intérieure, qui l’inspi- 
rent dans son œuvre dc législation ecclésiastique. Ll 
fait lois de l'Etat les décisions des quatre conciles 
œcuméniques. Une constitution du 18 octobre 530, 
insérée dans le Code quelque temps après, met les 
canons eedésl;tætiques sur le même pied que les lois 
civiles : « Ce que les saints canons difendent, dit l'em- 
pereur, nous le défendons, aussi par nos lois, òntp ot 
Îcpol kavòve XwAdDOLOI, TOÙTO XX] AUÈT 31ù TWV uE- 
TÉPUV eipyouev vouwv. » Codex Justin.. I, ni, 44, edit. 
P. Krügcr, Berlin, 1877, p. 47. CL aussi la novelle \ 1. 
du 16 mars 535, et la novelle CXXXI, du 14 mars 545, 
edit. Zacbariae, t. n. p. 266. Les clercs reçoivent des 
privilèges importants. L'empereur les associe à sou 
action legislative, demandant, par exemple, que telle 
de scs lois, soit déposée dans les édifices du culte et 
affichée aux portes des églises. Il établit les évêques 
surveillants de tous ‘es fonctionnaires civils et mili- 
taires, dans le but dc réprimer lı? exactions ct les abu^ 
de pouvoir. Il leur accorde même le droit de con- 
naître dc toutes les causes qui surviennent entre laïquo, 
si les deux partie-, y consentent. Mais son zèle pour 
l'Église vn plus loin. Trouvant que les canons ecclesias- 
tiques sont insuffisants ou pas assez explicites, il 
s occupe lui-même de légiférer jusque dans les d< tails 
sur toutes les matières touchant à lu vie dc l'Eglise. 
Sans parler des constitutions insérées dans le Code, 
trente-trois novelles, au moins, traitent des choses 
ecclésiastiques. Bien n'êchappc ù Ia solli Jlude du 
basilcus, depuis l'élection dis évêques t1 < tenue de» 
synodes, jusqu'à la manière de reciter prières du 
canon de lu messe, depuis les devoirs des clercs, jusqu’au 
noviciat ct â la profession des moim $. Cf. J. Pargoirc, 
L'Eglise byzantine de 327 à 847. Paris, 1905, p. 56 sq., 
74-78. 
Ce n'est pas tout. Justinien se souvient du titre 
d isapostole (— égal aux apôtres) donne aux empe- 
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reurs chrétiens depuis Constantin, et II se préoccupe, 
autant par amour du Christ que par Intérêt politique, 
de propager la religion chrétienne chez les peuples 
barbares. Il emploie les ressources de sa diplomatie à 
protéger les chrétiens orthodoxes, partout où ils sont. 
C'est ainsi que le 6 janvier 528, il consent ù être le 
parrain dr Grêlés roi desliérulcs établis sur le Danube, 
ct contracte avec lui une alliance, qui amène bientôt 
la conversion de toute la nation au catholicisme. Sous 
son règne, les Tznnnes riverains du Phase, ct les 
Abosges se font également baptiser. Vers 530, lempe- 
reur envoie des missionnaires jusque dans l'oasis d'Au- 
djelah, et la conquête de l'Afrique a les plus heureux 
résultats pour la conversion des peuplades qui s'y 
trouvent. Les guerres des Byzantins prennent ainsi 
le caractère de véritables croisades. En défendant 
l'empire ou en reculant scs frontières,ils ont conscience 
de servir par là les intérêts de l'Eglise. CL Pargoire, 
op. C/L, p. 16-19. 

Un faux principe vicie pourtant dans son fond 
l'idéal du basilcus : ce principe est celui de la confusion 
des deux pouvoirs civil ct religieux, ou si l'on veut, 
l'omnipotence de l'empereur s'affirmant aussi bien sur 
l'Église que sur l'Etat. Ce legs du paganisme, que 
Constantin et ses successeurs n'ont pas su rejeter, 
Justinien l’exploite à fond. Il incarne en sa personne 
cc qu'on a appelé le césaropapisme. Le césar-pape ne 
s'arroge pas sans doute, comme le faisait l'imperator- 
sacerdos païen, les fonctions rituelles proprement dites 
exigeant le pouvoir d'ordre; mais il prend pour lui 
le pouvoir suprême de juridiction. C'est pourquoi il ne 
croit pas sortir de scs attributions, quand il légifère 
sur des matières purement ecclésiastiques. Il considère 
les évêques et le pape lui-même comme scs fonction- 
nidres dans l'ordre religieux ct il n'entend pas qu’on 
lui résiste. Il va même plus loin, ct s’attribue pratique- 
ment, sinon explicitement, une sorte d’infaillibilité 
doctrinale, faisant la leçon aux évêques, successeurs 
des Apôtres, accusant le pape Vigile d'hérésie, ct pro- 
mulguant, comme des lois obligatoires pour tous ses 
sujets, scs propres opinions théologiques. Tel est le mal 
byzantin par excellence, qui asservit l'Eglise au pou- 
voir civil, et va produire les longs schismes qui, du 
vil: au xi; siècle, préludent ù la séparation religieuse 
définitive de l'Orlent ct de l'Occldent. Justinien, sans 
doute, ne veut pas le schisme. Dès l'arrivée au pou- 
voir de son oncle, Justin P', il met tout en œuvre pour 
faire cesser le schisme d’Acacc. Cf. Hobmisdas, t. vu, 
col. 162 sq. Il est intimement convaincu que la clef de 
voûte de l'unité de l’Eglisc est le pontife romain, ct que 
tous les évêques doivent lui être unis ct soumis, comme 
nous le montrerons tout à l'heure par des textes expli- 
cites; mais, comme il place la volonté Impériale au- 
dessus du pape, son système ne peut qu'aboutir à la 
persécution religieuse ou au schisme, suivant qu'on lui 
résistera ou qu'on lui obéira. N'est-ce pas à Justinien 
le menaçant de la déportation que le pape saint Agapct 
répondit un jour : « Je suis venu à Constantinople, 
croyant trouver un Constantin, ct me voilà en face 
d'un Dioclétien. > Liber pontificalis, édit. Duchesne, 
1.1, p. 286. Le basilleus eut alon le bon esprit de céder; 
mais || ne cédera pas toujours, ct scs successeurs, 
héritiers de son système, céderont encore moins. 

IL Ecrits théolooiques et édits dogmatiques. 
— Justinien mérite bien le titre d’empereur théolo- 
gien, qu'on lui a donné. Théologien, il le fut par goût 

et fu% par devoir d'état. Pour réaliser son rêve d'unité 
politique et religieuse, pour faire disparaître, en parti- 
culier, le grand schisme monophy-ite, si menaçant 
pour l'empire, ll chercha, par un examen attentif des 
ğuestion controversées, à trouver un terrain d entente 
entre catholiques et dissidents. Ce terrain existait, et 
U théologie impériale contribua à le faire apparaître. 
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Si l'entente n'eut pas lieu, Il faut en accuser l'entête- 
ment des monophysltcs. Justinien batailla aussi contre 
lorigdnisme; mais ce fut une diversion dans sa carrière 
théologique. 

Les écrits doctrinaux qui nous restent de lui sont 
rédigés sous forme de lettres ou sous forme d'édiU. 
Parmi les lettres, il faut distinguer deux groupes : celui 
des simples missives de correspondance, qui sont trà 
courtes, ct celui des lettres plus développées, qui cons- 
tituent de véritables traités théologiques. 

1° Lettres missives. — Le premier groupe comprend 
seize numéros, à savoir: 1. dix lettres au papesaint Hor- 
misdas (514-523), écrites de septembre 518 à septem- 
bre 520, et relatives, les deux premières au schisme 
d’AcaceJes huit autres ù l'affaire des moines scytheset 
à leur formule : Untts de Trinitate carne passus est, 
P. L., t. Lxni, col. 430, 450, 475-477, 497-497,508-510. 
— 2.Une lettre au pape Jean II (533-535),du 8 juin 533, 
qui est une véritable profession defoi.ct insiste particu- 
lièrement sur la formule Unus de Trinitate, etc., P. £., 
t. 1.XVI, col. 14-17. — 3. Deux lettres au pape saint 
Agapct (535-536), la première écrite en 535 et repro- 
duisant, sauf une courte introduction, le texte de la 
lettre au pape Jean II, P. £., ibid., col. 35-37; la se- 
conde, de 536, qui est une profession de foi, Ibid., 
col, 42-43, et Mansi, Concit., t. vin, col. 847. — 4. Une 
lettre à l'archevêque de Justinianopolls, Jean, du 
23 mai 550, demandant la convocation d’un synode 
pour la condamnation des Trois-Chapltres : Mansi, 

op. cit., t. ix, col. 274-275; P. L., t. 1xix, col. 119. 
— 5. Une lettre à Cosmos, évêque de Mopsueste, du 
24 mai 550, traitant du même sujet que la précédente. 
Mansi et P. L., ibid. — 6. Une lettre au V: concile 
œcuménique, faussement datée du 14 juillet 553, 
puisqu'elle fut lue â la fin de la septième session du 
concile (26 mal 553), Justinien demande aux Pères de 
rayer le pape Vigile des diptyques, parce qu'il s’est 
contredit et qu'il favorise maintenant l'hérétlc. Dans 
cette lettre, apparaît explicitement pour la première 
fois la fameuse distinction inter Sedemel sedentem,rela- 
tivement à la primauté romaine. Mansi, op. cit., t. iX, 
col. 36G-367. Nous reparlerons tout à l’heure de cette 
question. Presque toutes ces lettres ont été écrites en 
latin. 

2° Lettres en forme de traités. — La plupart des 
traités théologiques, au contraire, ct aussi plusieurs 
édits dogmatiques, ont été publiés en grec. Voici la 
liste des écrits grecs contenus dans P. G., t. Ixxxviô, 
col. 945-1162. 

1. Le Liber adoersus Origenem, \dyo čata Qpiyévov 
tov DOLOOEBOËÙ Kai twv ÀVOOIWV avTov DOOYHÜTUWV, 
col. 945-991, composé vers 543 ct adressé au patriarche 
de Constantinople,Mennas. C'est un exposé et une réfu- 
tation par l’Ecrilurc sainte et la tradition patristiquede 
toutes les hérésies désignées, à tort ou A raison, sous 
le nom d'origénisme. Les principaux Pères cités sont 
les Alexandrins, Athanase et Cyrille,et les troisCappa- 
docicns, Basile, Grégoire de Nazianze et Grégoire de 
Nyssc. Justinien n’est pas tendre pour Origène; il nous 
le présente comme le père de presque toutes les héré- 
sies, col. 949. On oui ait pu être plus équitable pour le 
grand homme. Ln lettre se termine par dix anathéma- 
tismvs, dont on retrouve la substance dans les quinze 
anathéinntlsmcs mis sous le nom du V. concile œcu- 
ménique. Mansi, op. cil., t. ix, col. 395 sq. 

2. Litteræ ad sanctam synodum de Ortyene et secta- 
toribus efus, Ypäuua tpo Tnv &yiav oùvoðov nepi 
"Qpiyévou Kai TWUV öuoppòvwv avtov, col. 989-991. 
Cette lettre se présente <4 ms l'édition de Migne, comme 
un appendice du traité précédenL Les critiques, cepen- 
dant, ne s'entendent ni sur son origine, ni Sursadesti- 
natlon.Certains, comme Müller, Protest. Eealencyclopa- 

| die, t. xi, 2- édit., p. 113; 1. Loofs, Leontius von Lyzanz, 
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Leipzig, 1887,p 287, 291,310,ct F. Dilekamp,Dfeor/ge- 

nistischen StreitigkeUen im Vf. Jahrh., Münster, 1899, 

p. 83sq.,ln font adresser au V- concile œcuménique,en 

553. L'opinion lu plus commune y voit un document 
envoyé en 543, au Synode permanent, ù Öùvoðo vð- 
uoÿoû, pour l'amener h condamner Origenc. Cf. H.Alivi- 
satos. Die kirchliche Gesetzgebung des Kaisers Justi- 
nian /, Berlin, 1913, p. 9-11. Ce qui n fait douter que 
cette lettre soit en relation avec \cTrattécontreOrigène, 
c'est que l’empereur théologien y parle beaucoup plus 
des philosophes grecs, Pylhagore, Platon, Plolin, que 
d'Origène lui-même. L'Allemand Knecht cstinêmc.illé 
jusqu'à dire que cette lettre ne pouvait être atliibuéc 
à Justinien, Die Keligionspolitik des Kaisers Justi- 
nian l, Würzbourg, 1896, p. 16. Mais on peut croire 
que Justinien a voulu y justitier co qu'il affirme dans 
le traité lui-même, à savoir que l'origénisme prend sa 
source dans la philosophie grecque. 

3. Con/essio rectæ fidei adversus tria capitula, P. G., 
ibid., col. 993-1035. Cette contes ion de foi, qui fut 
composée entre les années 551-533, est adressée par 
l'auteur à lEglisc universelle, GTavTi Tp mAnpwuarTtv 
tn  KAOOÀ!KN Kai TOOTOAIKN EkkAnoia . C'est 
comme une sorte d’encyclique laïque, un véritable édit 
dogmatique destiné à promulguer la doctrine officielle- 
ment reconnue par l'État. Justinien lui donne, du 
reste, le nom d’édit, i&d Tov mapòvto nÜikTov, 
col. 993 C. L'exposé du dogme trinitaire est très court, 
tandis que la doctrine christologique est développée 
avec beaucoup de clarté ct défendue aussi bien contre 
l'eutychianisme ct le monophysisme, que contre le 
nestorianisme. Mais des treize nnnthématismces Insérés 
dans la pièce, la plupart visent les trois principaux 
représentants du nestorianisme» à savoir Théodore de 
Mppsuestc, T héodorct, ct l'auteur de la lettre à Maris, 
Ibas d Hdessc; d’où le titre : Adversus tria capitula. 
L'auteur cherche à démontrer que les auteurs des 
Trois Chapitres, ct spécialement Théodore de Mop- 
sueste, peuvent être légitimement condamnés, même 
après leur mort. Tout cela est écrit pour légitimer les 
décisions du V: concile œcuménique, qui sc prépare. 
Le concile ne fera que sanctionner de son autorité la 
doctrine christologique contenue dans cette confession. 
Comme dans le traité contre Origène, Justinien fait 
appel à l’Ecrlturc ct aux Pères pour réfuter les héré- 
tiques.IT n'invoque pas seulement la tradition grecque, 
mais nuvsi la tradition latine, ct cite un passage de la 
Lettre À Boni/ace de saint Augustin ainsi qu’un canon 
de l’Eglisc d'Afrique. Col. 1033. 

4. Epistola ad sanctam si/nodum de Theodoro Mop- 
suesteno et reliquis, npò Tv àyiav oùdvodov nepi Ocòdw- 
pov toù Moyveotia Kai twœwv Aoïmwv, P. G., ibid., 
col. 1035-1012, ct aussi dans Mansi, Coneil., t. 1x, 
p. 178-181 (en latin seulement), cl p. 582-588 (en latin 
et en grec). Cette lettre du 5 mal 553 est adressée par 
l’empereur aux Pères du V- concile œcuménique. 
Après avoir rappelé les décisions dûs quatre conciles 
œcuméniques antérieurs, ct les palinodies du pape 
Vigile, Justinien condamne les Trois-Chapitres, cl A la 
manière dont il s'exprime, on voit qu’il attend que 
le concile en i sso autant. Il faut remarquer qu'il 
existe des divergences considérables entre le texte grec 
de ce document ct le texte latin. Le texte grec ne cor- 
respond au latin que pour la première partie. Le reste 
repn sente un remaniement postérieur qui n'était pas 
dans l'original. La finale reproduit un extrait du décret 
du V. concile, rendu ù la vni- session. C’est donc nu 
texte latin, tel qu’il est reproduit dans le ms. parisien 
des Actes du V: concile, qu'il faut se reporter pour avoir 
le contenu de la lettre impériale. Los passages omis 
dans le texte grec sont particulièrement importants. 
Hefcîe, Histoire ğe conciles, trad. Leclercq, I. lit a, 
>. 77-80 avec In note | de la p. 80. 
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5. Epistola advenus nonnullos impium Theodorum 

atque iniqua ejus dogmata, et epistolam Ibir dictam, 
necnon Theodoreii libros contra catholicum fidem scriptos 
propugnantes, P, G., ibid., coi. 1011-1095, et aussi 
P. L., t. 1xtx, col. 273-328, ct Mansi, op. cit., t. ix, 
coi. 589-046. Le titre indique suffh.imment l'objet de 
cc long écrit polémique, qui nous est parvenu incom- 
plet. Justinien y détend In légitimité de la condamna- 
tion des Trois-Chapitres contre certains, qui la contes- 
taient. 1| est, sinon certain, du moins très vraisembla- 
ble, que l'ouvrage fut composé après le V. concile 
œcuménique. Loofs, cependant, op. cit., p. 310-311, 
veut qu'il ait été écrit avant 553, et Knecht, op. cit., 
p. 19, y volt une réponse aux attaques des évêques de 
Scythie rédigée entre les années 546-550. Hefele, His- 
toire des conciles, trad. Leclercq, 1. m a, p. 143-145, la 
date de 555, et suppose que les adversaires visés par 
Justinien sont les évêques de la Didmatle el de Irllly- 
ricum. Même après les attaques de Loofs, cette hypo- 
thèse garde sa probabilité. On sait, en effet, que les 
décisions du V. concile soulevèrent, en plusieurs con- 
trées de Occident, des protestations très violentes, el 
provoquèrent même des schismes. 

6. Constitutio sacra contra Anthimum, Severum, 
Petrum el Zoaram, à Giüraër Kata AvBiuov, Levrñpou, 
Ilėtpov Kai Zwüpa, col. 1095-1104, et Mansi, t. xmi, 
col. 817. Cette constitution n'est autre chose que la no- 
velle N LH, du 6 août 536, édit. Zachariac, 1.1, p. 367- 
374, confirmant la sentence du pape Agapet contre le 
monophysite Anthlme de Trébizonde, devenu subrep- 
ticement, par les manœuvres de Théodore, patriarche 
de Constantinople (2 mai-4 juin 536), contre le même 
ct aussi contre Sévère d'Antioche, Pierre d'Apamée el 
le moine Zoarns, tous trois coryphées du monophy- 
sisme. A la sentence de déposition, la novelle ajoute 
le bannissement de Constantinople, ct de toute ville 
importante, ct ordonne de brûler les écrits de Sévère. 
Ceux qui copieront ces écrits auront la main coupée 
On sait que Justinien avait d’abord refusé de sanc- 
tionner la sentence du pape contre Anthime; mais 
devant la fermeté du saint vieillard, il Unit par céder 
La constitution portu un coup morte) à l'in fluence des 
monophysites à Constantinople, Justinien déclare 
l'avoir rédigée pour la paix commune des Eglises ct lu 
sauvegarde de la fol orthodoxe. 

7. Tractatus contra monophysitas ad monachos qui 
sunt in nono Alexandria?, npo toù v Tw VATE TN 
AE avõpżwv uovaxoÙ , P. G., ibid., col. 1103-1146. 
Cctle lettre dogmatique fut adressée par Justinien, 
en 512 ou 543, aux moines d'Alexandrie qui avaient 
abandonné le monophysisme pour le catholicisme. 
C'est un exposé de la foi orthodoxe ct une réfutation 
par l'Ecrlturc ct les Pères, des hérésies christologiques, 
el spécialement du monophysisme sévérien. L'auteur 
y dénonce les fraudes littéraires des apollinaristes. 
mais soutient cependant l'authenticité d'une lettre 
de saint Athanase A Jovicn, col. 1128 C, suivant le 
texte donné par l'historien apolffnaristr, Timothée. 
Le traité sc termine pin onze analhématismes contre 
les diverses hérésies trinitaires et christologiğue 
Mal, Scriptorum veterum noua collectio, t. vu, p. 292 sq., 

ne l'a pas publié dans son intégrité; 1) a sauté de nom- 
breux passages scripturaires et patristlques allégués 
par l'auteur. Migne ne fait que reproduire l'édition 
de Mal. 

8. Epistola dogmatica ad Zoilum Alexandria 
patriarcham, col. 1145-1150. De cette importante 
lettre dogmatique, écrite avant le traité précédent, 
probablement en 542, nous ne possédons que le frag- 
ment cité par Nicétas Chonlatès dans son Trésor de 
lorthodoxie, ct édité par Mal, Spicilegium romanum, 
t. iv, p. 468 sq. Le fragment formule le dogme de 
l'incarnation contre les monophvMtes. 
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Après cette pièce, la pntrologic grecque donne 
le chrysobulJe de Justinien à l’higoumène du Mont 
Sinaf, col. 1149-1152, qui n'a rien à voir avec ia théo- 
logie, mais a son importance pour l'histoire ecclé- 
.ustique, puisque le document sera plus tard invoqué 
p.nr les archevêques de la sainte montagne pour reven- 
diquer leur autonomie. Par contre, il est permis de 
rattacher aux œuvres théologtques de notre empereur 
hymne : ò uovoyevn TI Kai Ayo Ttov OEoù, 
qui sc chante encore à la messe grecque, et qu'une 
tradition constante a toujours accordée à Justinien. 
P le formule le dogme de l'incarnation. En voir le 
texte dan-. VAnthologie qræca carminum Christianorum 
de W. Christ et M. Paranikas, Leipzig, p. 52,et xxxn. 
Cf. V. Grumcl. L'auteur et la date de composition des 
Impaires ò Movoyevi , dans Echos d'Orlent, octobre- 
d crmbre 1923, p. 398-418. Sur l'authenticité d'autres 
compositions Mturgique qu'on n également attribuées 
eu bit: 1léus, il est fort difficile de se prononcer. 

3e Textes législatifs, — En dehor, des écrits déjà 
mentionnés. Justinien fait encore œuvre de théologien 
en maints endroits du Code et des Novelles. Le titre Ier 
du Code est intitulé : De summa Trinitate et fide catho- 
lica, et ut nemo de ea publice contendere audeat, et com- 

mence par les mots : : Au nom de Notrc-Scigneur 
Jésus-Christ. » Suivent huit constitutions dogmatiques 
dont quatre sont composées d'extraits de lois des 
empereurs précédents; les quatre autres sont de Justi- 
nien lui-même, et sc réfèrent principalement à la 
fameuse formule : Unus de Trinitate carne crucifixus 
est. L'une d’entre elles n'est autre que la profession de 
fol Impériale envoyée d'abord nu pape Jean II en 533, 
puis, plus tard, au pape saint Agapet. Voir plus haut, 
col. 2280. Justinien reproduit aussi la réponse de 
Jean IT à sa profession de fol.Cf.P.L.,t. 1xvi.coL 17-20. 
Ces deux pièces sont particulièrement importantes nu 
point de vuedel’ccclésiologic Importantes aussi sous le 
même rapport les novelles IX,CIX,CXXX LCXX XIII. 
La novelle CX\ IT traite du mariage, et étab li d’une ma- 
nière définitive les causes de divorce, matière qui avait 
déjà été touchée en plusieurs endroits du Code. Nous 
avons déjà dit un mot de la législation contre le . Infi- 
dèles et les hérétiques ainsi que des décrets regardant la 
discipline eccli kistique. Nous n'avons pas à y revenir. 

On s’est demandé si Justinien était bien le véritable 
auteur des écrits théologiques portés sous son nom. 
Nous croyons qu'il n'y a pas à en douter. Nous ne 
voulons pas dire par là qu'il n'alt pas fait appel, pour 
les composer, à l'aide des théologiens de la capitale. 
Il est très vraisemblable, par exemple, que d’autres 
que lui ont cherché les nombreux témoignages de la 
tradition patristique qui constituent une bonne part 
des ouvrages en question. Mais le basileus a bien mar- 
qué le tout de son estampille. Le ton autoritaire, la 
tournure juridique, qui sc trahissent un peu partout, 
«ont des signes non équivoques d’authenticité. Il y n, 
du reste, une connexion étroite entre les traités théo- 
logiques et In législation du Code et des Nos elles. Les 
premkrs sont la source et le commentaire de la se- 
conde; celle-ci constitue comme un résumé de ceux-là. 
Comme ñon l'avons déjà dit, Justinien qui avait étu- 
dié In théologie dans sa jeunesse, garda toujours 
l'amour de lu science sacrée. Procopc nous le repré- 
sente lisant assidûment l'Ecrlture sainte et les Pères 
et consacrant même une partie de ses nuits à cette 
étude. De bello gothlco, III. xxxn. édit, de Bonn, 
L nt, p. 409-410. Qunt d'étonnant qu'il ait voulu nous 
laisser quelques fruits de son labeur? 

Ce throlingicn. si préoccupé de ne pas s'écarter de 
l'orthodoxie définie par les quatre premiers conciles, 
fit cependant un faux pas sur In fin de sa vie. D’après 
liil ° Un Evarre. HIsL cedes., iv, 39-41, P. G., 
t. Ixxxvt, coL 2781 sq.t le prêtre Eustrnte, dans sa 
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Vie du patriarche Eutychlus. 133, P. G., ibid., col.2310 
sq., et Théophane, Chronographia, édit, dr Boor,p. 243, 
il promulgua en 564 ou 565, quelques mois seulement 
avant sa mort, un édit dogmatique rendant obliga- 
toire pour tous scs sujets la doctrine de Julien d'Hall- 
camasse sur l'incorruptibilité du corps de Jésus-Christ, 
doctrine connue sous Je nom trompeur d'aphtarto- 
docéli rnr. Cf. l'article Gaianite (Controverse), t. n, 
col. 1002 sq. et Julien d’Halicarnasse, ci-dessus, 
col. 2131. Le texte de l'édit ne nous est pas parvenu 
mais on ne peut douter qu'il n'ait été porté. Cc qu'on 
peut légitimement suspecter, c'est l’idée qu'en donne, 
en quelques mots, l'historien Evagre. Justinien ne 
niait certainement pas que le corps de Jésus-Christ 
n'ait éprouvé, en fait, la douleur et la mort; mais ll 
devait enseigner avec les galanttes modérés, et même 
certains catholiques, qu'il n'était pas soumis, en droit, 
À la souffrance et À la mort, et que la passihilité n'était 
pas son état naturel; en un mot, qu'il souffrait comme 
en vertu d'un miracle. Cette distinction subtile était 
au moins dangereuse, sinon positivement hérétique. 
Le basileus n'eut sans doute pas le temps de l'expli- 
quer. Il trouva, pour l'approuver, un synode d'évêques 
complaisants, qui se réunit à Constantinople en 
avril 565. Cependant le patriarche Eutychius refusa de 
le suivre, et fut déposé, le 22 janvier 565. Saint Anas- 
tase Irr d'Antioche résista également, et n’échappa 
aux rigueurs de l'empereur, que parce que celui-ci 
mourut, le 14 novembre 565. Sans cc dénoûment, 
quelque nouveau schisme aurait sans doute désolé 
l Eglise. 

IT. Doctrine et influence. — La théologie de 
Jmtiiiicn ne présente en elle-même rien de bien ori- 
ginal, mais elle concorde, dans l’ensemble, avec celle 
des théologiens byzantins de l'époque. Inutile de 
relever ici toutes les affirmations doctrinales que l’on 
rencontre dans ses ouvrages. Nous allons signaler seu- 
lement ce qui offre un réel intérêt pour l'histoire de 
la théologie. Nous groupons les éléments de cc court 
exposé sous les rubriques suivantes : 1° Sources de la 
Révélation; 2° Eccléslologie; 3° Dogme trinitaire; 
4° Anthropologie; 5° Christologie; 6e Sacrements; 
7e Eschatologie. 

1° Sources de la Révélation. — Cc qu'il y a de remar- 
quable dans les écrits de Justinien relativement aux 
sources de la Révélation, c'est l'importance de premier 
plan qu'il donne à la tradition patrlstique dans les 
controverses théologiques. Les citations des Pères et 
des docteurs de l'Egllsc constituent au moins la bonne 
moitié des traités Impériaux. Et ce en quoi le basileus 
se distingue de la presque totalité des théologiens 
orientaux, c'est le caractère d’universalité, on peut 
dire de catholicité, de son information. Il ne sc con- 
tente pas, en effet, d'invoquer la tradition des Pères 
grecs; Il en appelle aussi à la tradition latine. Saint 
Augustin, en particulier, est cité en plusieurs endroits. 
Voir la Confessio recta? fidei, P. G., t. 1xxxvi a, 
col. 1033 AB; la Lettre contre les adversaires de la 
condamnation des Trois-Chapitres, ibid., col. 1050 B, 
1059 I), 1091 C; une des Lettres au pape Hormisdas, 
P. L., t. 1 xiii, col. 497 A. Pour les citations de saint 
Ambroise, voir Confessio rectæ fldei, col. 1034 C, et 
Tractatus contra monophysitas, col. 1132 CD. Mais 
c'est surtout dans la Lettre au V. concile æcuménique, 
du 5 mal 553, telle qu'elle nous a été conservée dans 
le ms, parisien des /Xctcs latins du V: concile, que se 

manifeste cc caractère d’universalité. Justinien y énu- 
mère, en les entremêlant, les principaux Pères latins 
et grecs : : Nous suivons en tout, écrit-il, les saints 

Pères et docteurs de l'Eglise : Athanasc. Hilaire, 
Basile, Grégoire le Théologien et Grégoire de Nysse 
Ambroise, Augustin, Théophile, Jean de Constanti- 
nopir. (.yri le, Léon, Proclus, et nous recevons tout 
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ce qu'ils ont écrit touchant la fol et la condamnation 
des hérétiques. » Mansi, op. cil., t. ix, col. 183; Hnr- 
douln, Coneil., t. ut, col. 58. Ainsi notre théologien 
canonise la doctrine des quatre Pères latins, HîI ire, 
Ambroise. Augustin, Léon. On peut affirmer que si les 
théologiens byzantins avalent, sur ce point, marchcMir 
les traces de Justinien; s’ils avaient Imité sa lan vur 
de vues, de grands maux auraient été évités à l'Eglise. 
On ne voit pas, en clTct, comment Photlus eût pu. 
dans la suite, chercher la base dogmatique du schisme 
dans la question de la procession du Saint-Esprit, si 
les Orientaux avaient gardé le contact avec la tradition 
latine représentée par les quatre Pères nommés. 

2> Ecclésiologie. — La doctrine de Justinien sur 
l'Église est également digne de mémoire. L'empereur 
théologien distingue très nettement entre l Eglise 
universelle - sainte, catholique et apostolique :, et 
les diverses Eglises partieulit res, qui sont les parties de 
cc tout. Il répète souvent que son souci est de main- 
tenir la paix et l’union des Eglises. Si l’on excepte 
ceux de Chypre, tous les diocèses de l'empire, sous son 
règne, sont groupés autour des cinq grands sièges de 
Rome, de Constantinople, d'Alexandrie, d'Antioche 
cl de Jérusalem. Les titulaires de ces sièges reçoivent 
ofliclellcment le nom de patriarches. Justinien attribue 
une importance particulière à ces cinq sièges, qui repré- 
sentent à ses yeux l’Église universelle. C’est à eux, 
par exemple, qu'il adresse son Livre contre Origine, 
P. G., t. 1xxxvi a, col. 981 A. On peut dire qm la 
théorie de la pcntarchie ecclésiastique commence déjà 
à s'élaborer dans l'ombre. Ce serait cependant se 
tromper que de prêter à Justinien une contention 
oligarchique de l’Église, car il proclame très cl. irement 
en de nombreux passages de scs écrits la primauté 
romaine. Signalons seulement quelques textes parti- 
culièrement explicites : 

Dans la lettre au pape Jean IT, du 8 juin 533. repro- 
duite en 535 dans une lettre au pape saint Agapet, et 
insérée dans la seconde édition du Code (16 no- 
vembre 531) avec la réponse ponti Henle, P. L., t. x1 vi, 
col. 17-20, Code, I, i, 8, cc qui donne au document 
un caractère tout à fait officiel, l'empereur déclare 
qu'il Se: t fait toujours un devoir de tenir le pape au 
courant de tout ce qui regarde l’état des Eglises, parce 
qu'il est « le chef de toutes les saintes Eglises », et qu'en 
particulier I| s’est hâté de soumettre cl d'unir nu Saint- 
Siège tous les prélats d’Orlent : omnia qute ad Ecclesia- 
rum statum pertinent, festinavimus ad notitiam deferre 
vestra Sanctitatis... Itaque omnes sacerdotes universi 
Orientalis tractus et subjicere et unire Sedi vestra 
Sanctitatis properavimus,,. Vestra Sanctitas est caput 
omnium sanctarum Ecclesiarum. P. L., coi. 15. La 
Confession de foi envoyée nu pape Agnpct en 536, 
débuté par la magni tique profession de foi à la pri- 
mauté et à linfai'llbilitc du Siège apostolique que le 
pape saint Hormisdas fit signer à l'épiscopat oriental, 
à la fin du schlsine d'Acace (519) : Prima salus. 
Cf. t. vu, col. 161. En terminant. Justinien déclare 
qu’il emploiera son autorité à soumettre les patriarches 
au pape : ut sanctissimi quidem palriarchrc ad vestram 
faciant sanctitatem, metropolitan! nero patriarchis, P.L., 
t. Ixvi, col. 13 C. Dans une lettre au pape HorniEdas, 
il est dit que l'unité ecclésiastique est procurve par 
l'enseignement et l'autorité du Saint-Siège : unitas 
sanctarum Ecclesiarum per doctrinam et auctoritatem 
Apnstotatus vestri provenit. P. L., t. 1 xiii, coi. 175 B. 
Le mêmes idées sont exprimées dans une constitution 
de 533 adressée nu patriarche de Constantinople, 
Code. I. i, 7 : toutes les questions d'ordre religieux 
doivent être communiquées À l’évêque de l’ancienne 
Rome « comme nu ch: f de tous les saints prêtres de 
Dieu », d'autant que l’Egilsc romaine a toujours réfuté 
les hérésies orientales. On lit dans In novelle IX : - Que ( 
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la sublimité du souverain pontificat soit à Rome, Il 
n’est per onne qui en doute. » Zacharlae, t. 1, p. 12 G; 
et dans la novelle 131, J 2 : « Suivant les décisions des 
conciles, nous décrétons que le très saint pape de 
l’ancienne Rome est le premier de tous les hiérarques 
Ocsoničo’ iev, KATA TOÙ AÙTUV ÔPOU , TÖV ÖYIWTATOV 
tn nTpeoButipa Pwun TÜTAV TPUTOV civat TAVTWV 
twv Iepċwv. » Zachariae, t. II, p.267. Quand il veut créer 
l’archevêché autonome de Justinlanopails aux dépens 
du :iège de TheMfilonlque, le basileus a soin d'obtenir 
d'abord la permission du pape Vigile, et dans la mêm< 
novelle CXXXI, il déclare expressément que le Iltu- 
laire sera le vicaire du SiègeApostolique de Rome, con- 
formi ment à la décision du pape,TÜVTOTOVÉÈMTÉXELVOWTOV 
TOV GTOOTOAIKOU Poun Opôovov, KATA TA Òp'.Ol ÈVTA TÒ 
TOÙ &yiov TT Biyiaiov. Même quand t'iutocrate se 
heurte à l'oppo&itlon du successeur de Pierre, même 
quand il obsède ou tourmente, sept ans durant, 
l'infortuné Vigile, il ne peut s'empêcher de rendre 
hommage à la primauté du Siège \po4ollque. C’est 
alors qu’il Invente sa fameuse distinction entre le 
Siège et la personne de celui qui l'occupe. Au moment 
même où il demande aux Pères du V. candie, de rayer 
Vigile des diptyques, il écrit: Unitatem vero ad Aposlo 
licam Sedem el nos servamus, et certum est quod et vos 
custodietis. Epistola ad synodum, M. n i, L ix, col. 367 
BC. Pour mieux sc défaire de la personne du pape, il a 
commencé par dire qu'il s'était contredit, et qu'il était 
tombé dans l'hérésie. 

Tout en reconnaissant la primauté romaine une 
véritable primauté de juridiction, il n’ndopte pas 
cependant le point de vue romain dans la question de 
l’ordre de préséance des patriarcats orientaux, et, 
conformément au 28- canon du concile de Chalcédoine, 
que les papes rejettent toujours, il accorde le second 
rang au patriarche de Constantinople, Novelle CXXXI, 
J 2. L'Eglise de Constantinople reçoit même le titre 
e de tête de toutes les autres Eglises », Novelles CIX et 
CX X X111; Code91,n, 14 ; cc qui doit s'entendre évidem- 
ment d'une manière relative c'est-à-dire par rapport 
aux Egll es d'Orlent. Quant au titre de patriarche 
œcuménique, décerné à l'évêque de la capitale, il appa- 
raît déjà en plusieurs endroits du Code et des Novelles : 
Code, I. i, 7; iv, 34; Nov., Ill, V, VI, XVI, LV, LVI, 
LVII. 

3- Doqme trinitaire. — Justinien formule d'une 
manière impeccable le dogme de lu Trinité dans scs 
diverses confessions de foi. Cc qui est digne de re- 
marque, c'est l'interprétation qu’il donne du texte de 
Jon., xx, 28 : Insufflavit et dirit eis : Accipite Spiritum 
sanctum, dans le xı: (le xti-, d’après certaines éditions) 
annthématisme de la Confessio rectx fidei adversus tria 
capitula, P. G., t. 1xxxvi a, col. 1017 B, interpréta- 
tion reproduite dons le šu annthématisine du V- con- 
cile. D'après lui, J&us-Cbrist, par celle InsuffiaUon, 
communiqua bien rrellecment et non en figure seulc- 
nient, le Saint-Esprit à ses /Kpdtres. On peut voir là 
une indkallon implicite de la procession du Saint- 
Esprit a Filio, et c'est, en tout cas, une exégèse direc- 
tement opposée à celle que donneront plus tard les 

théologiens, disciples de Photius, qui pi étendront que 
In personne du Saint-Esprit n'est pas donnée, mais 
seuh inent ses charismes. 

4® Anthropologie. — Dans le Traité contre Origène, 
notre théologien enseigne que l’homme complet est 
constitué par l’âme et le corps, que l'âme est immor- 
telle et n’a pas préexisté au corps: que Dieu a fait 
l'homme de scs propres mains, Idiai xepoi; que 
tous les hommes contractent In dette de là mort, en 
vertu de ta condamnation partie d cause de la transgres- 
sion d Adam, ¿x Tn ıd Tnv mTapbaAadIiv XATAXPIOEW , 
et que la nature humaine, ù avðpwmivn dot , a été 
prilr<- du paradis à cause de lu dé obiissmicc, toutes 
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expressions qui éveillent d’une manière suffisamment 
claire la doctrine du péché originel. Col. 953 A, 
953 RD, 957 B. L'homme est à l'image de Dieu par la 
partie raisonnable de son être. Contra Monophysitas, 
col. 1140 B. 
5® Christologie. — C'est le dogme christologique qui 
occupe la première place dans les écrits du basilcus. 
Sa théologie, sur cc point, a pour but de montrer 
l'accord foncier qui existait entre les définitions du 
concile d'Éphèse ct celles du concile de Chalcédoinc, 
entre les formules de saint Cyrille d'Alexandrie et 
celles de la Lettre à Flavien de saint Léon. C’est aussi 
la même préoccupation qui sc remarque cher les autres 
théologiens de l'époque, cn particulier chez Léonce de 
Byzance, avec lequel la théologie Impériale a beaucoup 
d’affinité. Cette conciliation des formules était pos- 
sible; elle était souhaitable, tant au point de vue théo- 
logique qu'au point de vue politique. Il faut seulement 
regretter que dans la poursuite du but, l'empereur 
ait été quelquefois mal inspiré. L'affaire des Trois- 
Chapitres, cn tant qu'elle visait la condamnation de 
personnages morts dans la paix de l’Église et qu’elle 
remettait cn question des décidions de Chalcédoine, fut 
malheureuse, ct elle était, d’ailleurs, sans Importance 
doctrinale. Quant à la formule : Unus de Trinitate carne 
passus est, qui était irréprochable, au point de vue 
de l'orthodoxie, ct qui pouvait être de nature à ouvrir 
les yeux des monophysites de bonne foi, on a dit, aux 
art Hormisdas, t. vu, col. 171 et Jean II, t. vin, 
col. 595, cc qu'il cn fallait penser. 
Nous avons dit qu'il existe une grande ressemblance 
entre la théologie impériale ct celle de Léonce de 
Byzance. Il y a cependant des différences importantes. 
Justinien n'est pas philosophe. Sa définition de la 
nature ct de la personne est encore bien imparfaite, ct 
ne dépasse pas la notion superficielle donnée par saint 
Basile au iv- siècle : la nature désigne ce qui est com- 
mun; la personne, ce qui est particulier. Confessio 
recta fldei, col. H09 C; Epist. aduersus Theodorum, 
col. 1055 B; Contra monophysitas, col. 1137 D. Aussi 
sa définition de l'union hypostatique reste vague. Ce 
qu’il a écrit de plus profond à cc sujet, tient dans cette 
phrase : - La nature humaine du Christ n'a pas eu sa 
propre hypostase ou son prosopon, mais elle a reçu le 
commencement (ou le principe) de son existence dans 
lbypostase du Verbe, &àà'ėv tN dTOOTUOEL Tov Aòyov 
tnv OPÜNV tn ùnàpğëew iAdoev. - Confessio recta 
fldei, col. 1011 B. Il ignore le terme d’èvurcôaraTog, 
qui joue un si grand rôle dans l'exposé de Léonce. 
Cependant, Il explique bien les formules de Christ 
composé, hypostase composée, union selon la composi- 
tion, <1 XPIOTO OÙVOETO , ÉVWOI Kata OÙVOEONV, 
ibid , col. 997 A, 999 C. A len croire, dans la formule 
cyrillknnce : uia dort Ttov OEoù AÔYOU ocovpkKwuivnN, 
le terme de pdor est pris dans le sens d’ünôoTüot . 
Ibid., col. 1001 A. Justinien résout d’une manière 
satisfaisante À principales objections des monophy- 
sites : ct d'abord celle qui est tirée de l’unique dot 
humaine : bien que composée de deux substances dif- 
férentes, l’âme ct le corps, la nature humaine est dite 
unique, parce qu'elle constitue une essence commune à 
plusieurs Individus, une espèce; au contraire, en Jésus- 
Christ nous devons compter la doi divine ct la 
dort humaine, parce qu'il ny a qu’un individu qui 
est à la fols Dieu et homme. S'ils étaient plusieurs, s’il 
y avait une XPIiOTOTN communicable à un certain 
nombre d'indix idus, alors seulement l'expression uia 
dot par rapport ù Jésus-Christ serait tolérable. 
Confessio recta fldei, col. 1004-1005; Contra mono- 
physitas, col. 1117 A. La comparaison tirée de l’Ame 
rt du corps a été employée par les Pères pour donner 
une idée de l’union hypostatique, mais ce n’est qu'une 
comparaison nullement adéquate au mystère : TA 


dTOdEÏVLATO Où dià TÜVTWV iuo1à[ÉOTiv Ékeivor . Contra 
monophysitas, col. 1117 BC. Cf. Conf. fldei, col. 1005. 
Il ne sert de rien aux hérétiques d'essayer de mettre 
les orthodoxes dans l'embarras, en disant qu'ib 
devraient compter dans le Christ trois dot : le 
corps, l’âme ct la divinité. S'il fallait s'exprimer alnd, 
Ils devraient eux-mêmes modifier leur formule « ¿y 
bdo pdoeuwv », ex duabus naturis, et dire : < EX Tpiwv 
pdoewv ». Contra monophysitas, col. 1116 C. Quant à 
l'objection tirée du nombre, voici comment les mono 
physltrs l’exposent : bien que l'humanité ct la divinité 
persévèrent, après l’union, dans leur essence propre 
sans mélange ni confusion, on ne doit pas compter’ « 
deux natures, parce que le nombre est essentiellement 
diviseur ct nestoricn. Justinien leur répond avec raison 
que l’on doit compter non seulement les choses qui 
sont réellement séparées les unes des autres, mais aussi 
les choses qui, sans être séparées, sont réellement dis- 
tinctes entre elles. Confessio recta fldei, col. 1005 C, 
1007 AB. Les monophysites objectaient enfin la doc- 
trine de saint Cyrille : Le grand docteur n'a jamaisdit: 
deux natures après Tunion. Notre théologien leur 
montre par plusieurs textes de Cyrille, que celui-ci a 
dit : < deux natures après l'union », avant, pendant et 
après la controverse nestorlenne. Contra monophysi- 
tas, col. 1136 D. 

Justinien voit également juste, quand Il déclare 
que pour les hérétiques, aussi bien pour les ncstorlens 
que pour les monophysites, les termes de doi , œ nò. 
OTÜO1 ct de npòowrnov sont synonymes, ct que c'est là 
la cause de leui erreur. Il affirme spécialement cc point 
pour Théodore ct Nestorius tant dans la lettre Adver- 
sus nonnullos, col. 1071 D, 1081 A (où il dénonce 
également le caractère fictif de l'unique prosopon 
nestoricn), que dans le Traité contre les monophysites, 
COI.1113BC. Il ajoute, dans cc même traité, col. 1137 © 
que tous les hérétiques sont obsédés par cette idée 
que la nature est la même chose que la personne, ct 
qu'ils n'en veulent point démordre : Ekeivo uôvp 
TÔV vovv MPOOÉXOLOILV, TW VOUIOEILV, ÒTI N HÜOL , yovv 
OLOIU KAİ UOP TAÙTÒV TN DTOOTÜOEL KAİ TP TPOOWIMTE 
ÔNAODO1V, Prep Kar nmaoi TOi ŒIPETIKOÏI TPOPAOI 
YIVETOL TAGVN . 

6° Sacrements. — L'empereur touche à la théologie 
sacramcntnirc par sa législation sur le mariage. Cette 
législation heurte malheureusement l’indissolubilité 
du lien matrimonial. C'est dans la Nove’le CXVII, 
Zachariac, t. H, p. 261 sq., promulguée cn 512 que sont 
établies d'une manière définitive les causes de divorce 
officiellement reconnues. Outre l’impuissance naturelle 
ct l'entrée cn religion des deux conjoints, ccs causes 
sont au nombre de six : 1. le cas du complot contre 
l'État : si la femme vient À cn avoir connaissance, et 
ne le dit pas à son mari, cclul-cl peut demander la rup- 
ture du mailoge. Le même droit est accordé à la 
femme, si le mari a été complice du complot, nu si, 
l'ayant connu, il ne l'a pas dénoncé; 2. l'adukère de la 
femme prouvé juridiquement. Le mari adultère n'est 
que puni; mais, s’il cherche sciemment à dresser des 
embüûches ù la vertu de sa femme pour la faire tomber 
dans l’adultère, la femme a recours contre lui, ct peut 
demander le divorce; 3. Le cas d’attentat ù la vie d’un 
des conjoints par l'autre, ou simplement, l'attentat 
de In part d’un tiers connu par l'un des deux cl non 
manifesté par lui; 4. Si In femme va banqueter ou se 
baigner avec des étrangers contre l'assentiment du 
mari, cl si le mari accuse faussement sa femme d'adul- 
tère; 5. SI la femme, à linsu ou contre l'assentiment du 
innri, vu assister À des spectacles, courses de chevaux, 
chasses, et si le mari vit cn concubinage patent avec 
une autre soit dans la même maison, soit dans la même 
ville, et ne se corrige pas après deux avertissements 
f ils par les parents de la femme ou par d’autres; 
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6. Quand l’un de conjoints reste en captivité pendant 
un certain temps, Emi tiv xpovov. Ce tempi est fixé à 
cinq ans dans In Nomocanon des quatorze titres. C’est 
le delai qui n été généralement adopté. On soit com- 
bien grave est l’atteinte portée par cette législation à 
l'indissolubilité du mariage. Il faut cependant savoir 
gré À Justinien d'avoir aboli le divorce par consente- 
ment mutuel. Mémo novelle, $ 10. 

10 Eschatologie. — Dans son Traité contre Origène, 
Justinien défend le dogme de l'éternité de peines, qu'il 
met en parallèle avec l'éternité de lu récompense. 
Col. 976. Dans sa Lettre contre les défenseurs des Trois- 
Chapitres, col. 1091 AB, Il enseigne équivalemment 
le dogme du purgatoire, cn reconnaissant que les 
aumônes ct bonnes œuvres des Ÿivant «ont profitables 
aux fidèles défunts ct leur procurent le repos, tandis 
qu'elles ne servent de rien à ceux qui sont morts dans 
l'impiété. Il cite, à ce propos, un passage des Constitu- 
tions apostoliques. 

L'influence de Justinien sur la théologie christolo- 
glquc u été considérable. On peut dire qut les formules 
des quatorze anathématismes du V: concile sont en 
réalité son œuvre. Ces anathématismes dissipent la 
logomachie monophysltc, cn même temps qu’ils con- 
damnent l’hérésie ncstoricnnc d’une manière beau- 
coup plus claire ct beaucoup plus explicite que ne 
lľavaient fait les conciles précédents. Les formules 
impériales, que patronnent de brillants théologiens, 
pénètrent dans la théologie byzantine, et on les retrou- 
vera dans la synthèse de saint Jean Damascene. 

Plus grande encore a été l'influence de l’empereur 
sur la législation canonique. Les décisions du Corpus 
juris civilis cn matière ecclésiastique ont gardé force 
de lois, ct on les a mises en relation avec f canons 
des conciles ct des Pères. De cette confrontation sont 
nées ccs collections essentiellement byzantines que 
l on appelle Nomocanons ct dont les premiers échan- 
U Ions apparaissent sous le règne de Justinien lui- 
même Cf. Pargoirc, op. cit., p. 78-79. Cette influence 
a été parfois désastreuse, par exemple cn matière 
matrimoniale. Les cas de divorce portés dans la 
novelle (.XVII ont été pratiquement adoptés dans 
(Eglise byzantine, qui les a augmentés dans la suite 
des siècles, au point qu’en 1453, leur nombre atteignait 
la quinzaine. On les retrouve cn grande partie dans le 
droit canonique actuel des Eglises issues du tronc 
byzantin. On sait aussi que le droit canonique de 
lPEglLe latine est à base de droit romain, et que la divi- 
sion des /nstitutes est devenue classique, ct se retrouve 
même dans le Codex juris canonici promulgué par le 
pape Benoît XV. 

Inutile d'ajouter que Justinien est le patron de tous 
les légistes qui A diverses époques et dans divers pays 
sc sont efforcés d’asservir lEglisc À l'Etat, ct sc sont 
mêlés de légiférer en matière purement ecclésiastique. 
L'idéal politico-religieux de l'empereur théologien est 
celui qui a dominé toute la période byzantine ct qui 
inspire encore les gouvernements A Eglise nationale. 
Les tsars de Russie, cn particulier, n’ont fuit que 
marcher sur les traces du césar byzantin du vt- siècle. 











I. Recueils dbi œuvres. — Il n'oxhto aucun recueil 
complot dm écrits théologique» do Justinien. Lo» princi- 
paux ont été Insérés dims los collectlon» conciliaires, et 
äu» dan P. L:,t.1xix. col. 30-37, 119, 177-328 et dans 
P. G, t. i.xxxvi a. Pour trs lotties ädressé mu pape 
Honnhdas on préférera l'édition <10 Thioi, Eptstoler nmu- 
norum pontificum, Braunsboig, 1868. Il fwut regarder commo 
supposées une lettre au pup© Agnpet sous form: do confes- 


sion do fol, F. L:., t. 1.Xvı, col. Il, ot une autre de mémo 
contenu au pape Boniface Il, P. L., t. 1xv, col. 45. 
Il. Travaux. — Hamilcar S Alivisato», Die kirchlichc 


Gesclxyrbung des Kaisers JUSttnions L Berlin. 1913 (16: 
n. de» Nette Studien sur Geschichte der Théologie und der 
Kirche, publiés pur N. Bunwetich ot K. Socberg); lIntro- 
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ductinn de cet ouvrage est ëéonsacré a Justinien théolo- 
gien; J, Bryce, Justinianus ï, dans Dictionary oj Christian 
Hmgraphy de Smith ot Woce, t. m, p. 538 ġ.; Cauvrf, 
L'tmper- ur Justinien et son eruurr législative, Lyon, 1880; 
Dirill, Justinien et la etolllsatlon byzantine au VJ9 siècle; 
E. Diekiimp, Die origenlsilschen Strelligkelten tm 6. Jahr- 
hundert und das V Okümenitrhe Konzil, Munster, 1899; 
Glalzollc, / n empereur théologien. Justinien, son rdle dans 
les controverses, sa doctrine christologique, Lyon. 1905; 
W. G. Holme The âge oj Justinian and Theodora, 2 vol, 
Londres 1905-1907; W. H. Hutton, The Church oj the sixth 
century, Londres 1897; Invernizi. De rebus gestis Justiniani 
Magni, Home, 1783; Knecht, Die Heligionspolitik Kaiser 
Justifiions 1. \Wurrbourg, 1896; du même. System des 
justinianischrn  Kirchenocrmogens, Stuttgart, 1905; G. 
Kroger, artide Justinian 1, dans Hralrncyclr>pddie fur proies- 
tantische Théologie und Kirche, t. ïx, p. 630 ġ., l^lpiig, 
1901; Loofs, t^eontius non Dyzanz, dan Texte und Vntrrsu- 
chungen, t. m, ta 1 et 2. Leipzig, 1888; du même. /nt- 
juden der Dogmengeschiehte, Halle, 1906; G. Pfannmuller, 
Die kirchlichc Gæœætzgebung Justiniani, Berlin, 1992; 
Watch, Entu urf einer votUtûndigen Historié der Ketzereim, 
l^lpzig, 1773-1778, t. Vî-vrmT; Zachariae de Lir.genlhal, 
Imperatoris Justiniani Novell ğu vocantur sine Conditu- 
ñonr yuse extra Codicem supersunt, ordine chronolajico 
ğigest 2 vol., Leipzig, 1881 (voir un recueil &k de» 
hovelle dan» F. L, t. Ixxii, col. 921-1110); Pargolre, 
Église byzantine de 731 à A47, Paris 1905, tout le F- cha- 
pitre. p. 11-141« passim; Hefele. Enduire des conciles, trad. 
Leclercq. L il, 2. partie, p. 1120 sq.; 1142 sq.; 1182 sq , ot 
tout le livre XIV, pm; t. in, p. 1-156; voir aussi 1« 
divers manuels d'histoire de» dogmes. 


M. Jt’GIE. 
2. JUSTIN IEN j évêque de Valence en Espagne, 
nu mileu du vf siècle. — Il nous est connu par In no- 


tice que lui consacre I. idorede Sévlile.DeviHi 1l/.,n. 33, 
et d’après laquelle il aurait fleuri au temps du roi 
Thcudis (531-518). Effectivement on relèxc la signa- 
ture d’un Justinianus parmi celles de prélats qui ont 
souscrit les actes du concile de Valence, 546. MnnJ, 
Concil., L vm, col. 622. Justinien était le frère de trois 
äutre évêques, Juste d’Urgel, voir üs.dei. 2001, 
Nébridius d'Égara et Elpidius dont le siège ne nous 
est pas connu. En réponse aux ëuestion d’un certain 
Rustique, il avait composé, d’après Isidore, un livre 
où il traitait : 1. du Saint-Esprit; 2. de Jésus-Christ, 
pour montrer contre les partisan de Bonose qu'il 
était Fils de Dieu par nature ct non par adoption; 
3. du baptême, pour marquer qu'il est interdit de le 
réitérer; 4. de la différence entre le baptême de Jean 
ct le baptême du Christ; 5. du Fils de Dieu, et com- 
ment H est invisible comme le Père. Il ne paraît pas 
qu'il subsiste de traces de ce traité. San dnute 
M. Helffcrich a voulu retrouver dan le De cognitione 
baptismi attribué à Ed<fon de Tolède ct pub'ié dans 
P. L., t. xevi, col. 111-193 la partie du livre de Justi- 
nien relative au baptême. Voir I dbfonse, t. vu, 
col. 742.Pour avoir été acceptée par un certain nombre 
d’historiens, ccttc hypothèse n'en paraît pas plus 
défendable. À en Juger par les tre de chapitre con- 
Servé par Isidore l’œuvre de Justinien était une 
œuvre de polémique nnti-arienne. Cette préoccupa- 
tion ne semble guère apparente dans le De cognitione 
baptismi. 


Ittdore do Séville, De viris Ut., n. 33, P. L., t. LXXXIII, 
col. 1099, répété par tou» t auteur- d'hbtolrt» littendre»; 
dom. H. Crillier, Histoire des auteurs sacrés et ecclés., 
2- édit., t. xi, p. 264; A. Helflerkh. Der westgothischc Aria- 
nismus und dit spanische Ketzcrgeschichtc, Berlin, 1860, 
p. 4; G. KrUger, dan M. Sclianx, Geschichte der rvmuchm 
Litteratur, Munich, 1920, t. iv b, f 1235, n. 6. 

E. Amans. 

JUVENCUS, prêtre espagnol du tv: siècle. — 
D'après la notice que lui consacre saint Jérôme, De 
viris itt., n. 84, il a fleuri sous Constantin; ct suivant 
la Chronique du même auteur il aurait publié son 
œuvre lan 2345 d'Abraham - 329 après J.-C. Nous 
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n'avons pas d'autres renseignements sur sa vie. Son 
œuvre dont le titre authentique est sans doute 
Érangeliorum libri quatuor n'est pas autre chose que 
l'Évangile mis en vers virglliens. Comme thème géné- 
ral Juvencus a pris saint Matthieu qu'il a complété, 
pour les récits de l'enfance, parles données de saint Luc 
et pour certains épisodes (la Samaritaine, la résur- 
rection de Lazare, etc.), par le texte de saint Jean. 
Versificateur habile, Juvencus a surmonté assez aisé- 
ment les difficultés de l'entreprise; mais le travail, par 
sa nature même, était condamné ù un échec. Ce n'est 
pas impunément que l'on s’attaque à la divine sim- 
plicité de l'Évangile, et tous les artifices de la tech- 
nique virgi ienne ne pouvaient que déparer le texte 
que l'on voulait mettre en vers. Très goûté ù l'époque 
de la renaissance carolingienne, puis au xvi® siècle, 
Juvencus n'est plus aujourd’hui un sujet d'étude que 
pour les érudits. Les biblistes y pourront découvrir 
pourtant quelques données intéressantes sur le texte 
biblique, et sur la manière dont Juvencus a établi la 
concordance des évangiles. Les théologiens qui ne 
l'ont jamais beaucoup étudié trouveraient cependant 
à y prendre. Une traduction en vers impose toujours À 
qui la fait un certain nombre de périphrases, qui 
tendent à devenir des Interprétations. Il ne serait pas 
sans Intérêt de relever dans Juvencus un certain 
nombre de passages qui ont de l'importance au point 
de vue dogmatique. Cet auteur écrit dans le premier 
tiers du iv- siècle, loin du fracas des controverses théo- 
logiques; son témoignage n'en est que plus précieux, 
étant l'exposé d’une doctrine en tranquille possession. 
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Voir par exemple : la conception virginale (1, 52-79); 
la tentation (1, 364-408); la confession de Pierre (m, 
257-287), l'institution de la sainte eucharistie (iv, 
446-456). 

Le texte dans P. L., t. xix, col. O sq. qui reproduit 
l'édition de F. Arevalo, et dans le Corput de Vienne, 
1891, édition de J. Ihiemor, t. xxiv, quelques parlies sont 
traduites dans F. Clémont, Les poètes chrétiens, Part», 
1857, p. 1-11. — Notices dans les diverse histoires litté- 
raires, parmi les plus récentes : O. Bardonhewor, Gctehlchle 
der altkirchlichen Literatur, 1912, I. ni, p. 429-432; M. 
Sellunz, Gesch. der rumisetien Literatur, t. iv a, Munich, 
1914, p. 209-212; P. de Labriolle, Histoire de la littérature 
latine chrétienne, Paris, 1920, p. 420-122. 

E Amann. 

JUVERNAY Pierre (xv11® siècle). — De ce prêtre 
né à Paris, sur lequel les détails biographiques nous 
font defaut, on peut citer les publications suivantes 
sc rattachant à la théologie morale : 1° Le foudre /ou: 
droyant et ravageant contre les péchés mortels, in-12, 
Paris, 1635, et in-8®, 1637; 2° De la douleur nécessaire 
pour recevoir le Sacrement de pénitence, In-8«, Paris, 
1637; 3® De la réitération du Sacrement de pénitence, 
In-12, Paris, 1644; 4® Discours particulier contre les 
femmes débraillées de ce temps, in-8®, Paris, 1637; 
la quatrième édition porte le titre : Discours particulier 
contre les filles et les femmes mondaines découvrant leur 
sein et portant des moustaches, in-8®, Paris, 1640. 


E. du Pin, Table des auteurs ecclésiastiques du XVH'slMt, 
In-8-, Paris, s. d., col. 2061; Brunet, Manuel du libraire, 
Paris, In-8-, 1862, t. ni, col. 637. 

J. Baudot. 


KABAR (Sam: ar-Rl'Asah Abül-Barakât Ibn 
Kabar), écrive in ecclésiastique copte, mort un peu 
après 1320. — Cet auteur, qui a été cité Jusqu'ici en 
Europe, depuis Kircher et Vansleb, sous le nom 
d'Abûl'-Barakilt, était connu de ses contemporains 
sous le nom d ibn KBR. En l’absence d'une vocalisa- 
tion constante dans les manuscrits arabes pour la 
deuxième partie de cc nom, on a proposé récem- 
ment, Jteuue de l'Orient chrétien, 1921-2, t. xxîi, 
p. 377 sq. de prononcer Ibn Kubr, par analogie avec 
les noms bien connus Ibn Ruid (Averroès), Ibn Zubr 
(Avcenzoai), Ibn Sukr; mais le colophon d’un recueil 
liturgique copié pour notre auteur de son vivant, le 
ms. liorgia Arab. 112, écrit en l'an 1024 des Martyrs 
(= 1307-8 de notre ère) porte cITectlvcment la vocali- 
sation Kabar, c'est un témoignage qui mérite consi- 
dération. Les renseignements que nous possédons sur 
la personnalité et la vie d’Abûl-Barakût Ibn Kabar 
proviennent des manuscrits de ses œuvres et de 
notices biographiques, écrites par des musulmans, sur 
l'émir historien Rukn ad-dfn Baybars al-Mansûit al- 
Khitâyf. Ils sc résument en ceci : fils d’un homme 
considéré, Ibn Kabar fut prêtre et peut-être médecin; 
secrétaire de Rukn ad-dtn Baybars, soit privé, soit 
oihciel, il aida celui-ci dans la composition de son 
œuvre historique. Son activité littéraire est â placer 
dans le premier quart du xîv- siècle; il mourut après 
1320, probablement dès l’année suivante, en tout 
cas avant 1327, ct non en 1363, comme il avait été 
dit ct répété depuis Bcnaudot ct les Assémanl. 

L'œuvre principale d’Abü’I-Barakâl Ibn Kabar, 
intitulée la Lampe des ténèbres, gui est l'exposition du 
service (divin), est une encyclopédie des sciences ecclé- 
siastiques, contenant en dogme, histoire religieuse, 
liturgie ct discipline tout cc qu’un prêtre copte pou- 
vait désirer savoir. L'ensemble est divisé en 24 cha- 
pitres, d'importance et de longueur très inégales. Les 
deux premiers chapitres sont consacrés au dogme; le 
premier comprend dix-huit articles, dont voici les 
titres : 1. de l'essence divine; 2. de la substance; 3. des 
attributs divins; 4. de la trinité des personnes divines; 
5. de la signifie ation des termes intellect, intelligent ct 
intelligible ('agi, 'ùgil ct nia'gûl); 6. des diverses signi- 
fications de lu parole « unique >; 7. de la qualité de 
créateur unique, ct de sa conciliation avec la trinité 
des personnes; 8. du terme de l’union dans l’incarna- 
tion d’après les théologiens; 9. en quel sens les chré- 
tiens entendent l'union des deux natures dans le 
Christ; 10. de l’incarnallon; 11. de cc que l'union de- 
natures est un acte de la ‘ÎYinlté entière, et de cc 
qu'elle a son terme dans le Verbe, sujet de l'union; 
12. des causes efllcientas de l'union; 13. points de 
doctrine sur lesquels Jacobites, nestoriens et melkites 
sont d'accord; 14. de leurs différences; 15 arguments 
des Jacobites; 16. des melkites; 17. des nostoriens:; 
18. catalogue de dix-sept hérésies. Le chapitre it, 
sur la foi orthodoxe ct son explication, contient un 
double commentaire du symbole de Nfcée-Constan- 
tinople, le premier par l'auteur, le deuxième par son 


compatriote et coreligionnaire Sévère Ibn al-Mnqaffa\ 
évêque d’al-Asmunaïn. puis une dissertation sur 1« 
causes de la dissension qui s’est produite dans l'Eglise 
après l'adoption du symbole, où l’on trouve en parti- 
culier le récit de ce qui ë& t fait à Ephèse contre Dlos- 
corc et une histoire abrégée de Sévère d’Antioche et 
Jacques bar Add:iL 

Les deux chapitres suivants ont trait aux origines 
historiques de la religion chrétienne; après un excursus 
sur l'époque de l’incarnation, vient un bref exposé de 
la vie du Seigneur, du choix des apôtres et de la fonda- 
tion de lEglisc, que suivent de courte notices sur 
chacun des douze apôtres et des soixante-douze dis- 
ciples. A cette partie il convient de rattacher la liste 

des patriarches d'Alexandrie et les äutre documents 
d'ordre chronologique, qui se trouvent â la Un de la 
Lampe ñan le manuscrit de la Bibliothèque nationale, 
Paris arabe S03, Le chapitre v participe à la fols de 
l'histoire ct du droit canon, c’est un index général de 
toutes les collections canoniques vues par l’auteur : lit- 
térature pseudo-apostolique, concile! généraux et par- 
tculiers, canons des patriarches d'Alexandrie, mesures 
législatives des empereurs chrétiens de Byzance main- 
tenues dans le droit ecclésiastique alexandrin. Le 
chapitre vi s'occupe des livres en usage dans l'Eglise, 
renferme des notices sur tous les écrits de l'Ancien et 
du Nouveau Testament, les canons d'’Ammonlu 
Eusèbe aux évangiles ct les titres des livres liturgiques ; 
un bref traité de la vérité de l'Evangile et de la fol 
chrétienne y est inséré.Le chapitre vu est un catalogue 
des auteurs ecclésiastiques et de leurs œuvres. Ici se 
termine la partie théorique de la Lampe; les autres 
chapitres, dont nous indiquerons plus brièvement le 
contenu, se rapportent à la liturgie ou A la discipline : 
c. vin, traité de la construction des églises, de leur 
dédicace, de la consécration des autels; c. îx, du saint 
chrême, de sa préparation, de sa consécration; c. x- 
xin, du ckrgc, patriarche, évêques ct prêtres, diacres ct 
ministres Inférieurs, leur présentation, leur élection, 
leur consécration; c. xîv, de l'état monastique; c. xv, 
baptême, consécration des baptistères; c. xvi, l’ofllce 
divin; c. xvn, la messe; c. xvm, carême ct semaine 
suinte; c. Xix, temps pascal ct dimanches; c. xx, du 
mariage; c. XXi, des funérailles; c. xxn, des leçons 
scripturaires de la liturgie; c. xxm. du comput ct du 
calendrier. Le chapitre xxiv contient une quantité de 
petits paragraphes, sur les sujets les plus divers, dont 
il Importe seulement de relever ici ceux sur la fré- 
quence do la communion, lu confession auriculaire, 
la conservation de recucbarKtlc. 

Le deuxième ouvrug? d’Ibn Kabar par ordre d’im- 
portance en matière théologique est Intitulé : LHUumi- 
nation des intelligences et ta science des fondements; il 
est contenu dans les trois mss arabes de la Biblio- 
thèque sntienne 105, 118 et 119, Bien que le titre de ce 
traité renferme seulement le surnom d’Abû l-Barnkât, 
sans les noms de Sams ar B1i'ûüsah cl Ibn Kabar, il ne 
semble pus douteux que notre personnage en soit 
l’auteur. L'ouvrage est divisé en deux parties, dont lu 
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première elle-même subdivisée en 24 sections : 1. ce 
que croient Irs chrétiens au sujet de Dieu créateur; 
2 pourquoi donne-t-on au Christ des noms divins ct 
humains; 3. sur les trois personnes divines, Père, Fils 
et Saint-Esprit; 4. sur l'union dc la divinité» ct dc 
l'humanité en Jésus-Christ; 5. comment on prouve 
par l’Écriture Sainte que Jésus-Christ est vrai Dieu 
et vrai homme; 6. sur l'union; 7. démonstration dc 
l’exhtencc du Créateur en partant dc l'existence des 
créatures; 8. sur ce que le Christ est seul vraiment Fils, 
le nom dc fils ne s'applique qu'à lui en propre, aux 
autres métaphorlquenu nt; 9. sur la pratique du chris- 
tianisme dans le gouvernement des peuples; 10. sur 
] union; 11. sur la parole factum est et ses significa- 
tions; 12. sur les paroles habitation, union, généra- 
tion; 13. sur les noms communs; 14. sur les contradic- 
tions 15. le nom dc Dieu est commun ct analogue; 
16. de même le nom dc I Is; 17. division de la science 
en réelle et formelle, théoilque ct piatique; 18. sur 
lrs préceptes positifs ct ñégatif 19. sur la résurrection 
des morts et son universalité; 20. sur le culte des 
images; 21. sur le culte de la croix; 22. sur le baptême; 
23. sur l'eucharistie; 24. sur les noms appliqués à Dieu 
par les chrétiens, qui sont mal compris par les in fidèles. 
La deuxième partie dc cc traité, intitulée +: fondement 
des préceptes de la loi chrétienne », est divisée en cinq 
sections : sur la prière, le jeûne, l'aumône, l'excellence 
dc la loi chrétienne, e préceptes évangéliques »; elle 
se termine par un coro | dre apologétique, uù l'auteur 
répond à certaines questions qui lui avaient été posées 
par des musulmans relativement aux mystères de la 
religion chrétienne. 

Un dernier ouvrage, contenu dans les manuscrits 
de la Bibliothèque vatlcanc arabes 105 ct 119, est 
intitulé Réponse aux musulmans et aux fuifs sur le 
sens des croyances chrétiennes en Dieu Père, Fils et 
Saint-Esprit et en la divinité de Jésus, fils de Marie. La 
préface, sur le mystère dc l'unité de Dieu dans la 
Trinité des personnes, est divisée en 12 paragraphes; 
le chapitre 1 renferme la démonstration de la venue du 
(hrist, d'après la Loi, au temps déterminé par Dieu; 
dans le chapitre m, divisé en 24 sections, sont réso- 
lues les objections des juifs prétendant que celui qui a 
converti les païens à sa religion ne peut être le MK »sie 
promis parla Loi; enfin le chapitre métablit une oppo- 
sition entre la double loi, animale et spirituelle, dont la 
première est celle dc Mobe, la deuxième celle de Jésus- 
Christ. Le livre se termine par une conclusion paréné- 
tique adressée aux fidèles sur ce que la foi sans les 
œuvres ne sert dc rien. 

C'est encore la cause religieuse que servait Abû'l- 
Barakflt Ibn Kabar lorsqu'il s’occupait de lexico- 
graphie; sa Scala magna, ou dictionnaire arabe était 
destinée avant tout à permettre au clergé d’acqué- 
rir la science de la langue ecclésiastique, dès lors 
complètement tombée en douétude. Aucun autour 
ecclésiastique d'Égypte au Moyen Age n'est supérieur 
comme documentation à l’auteur dc la Lampe des 
ténèbres; aussi est-Ce à ses ouvrages, malheureuse- 
ment encore aux trois quarts inédits, que Vansleb 
et Renaudot ont emprunté la plupart de leurs rensei- 
ënement sur l’histoire ct les institutions de l'Église 
d'Égypte. Rappelons qu'Abû’1-BarakAt, appartenant 
à l’Église copte, est monophysite. 


Lm partir publiées de lu Lampe des ténèbre» sont : las 
üx listes <!> Ydixant' dhéiplm čöřtenu dans le 
c, iv, À. Ilauiustnrk. AbüT Harahlh nichtyritchlschrs Ver- 
teiehnb der 7V Junger et Abd'l-lJurakâts + flriccABc/te» : 
Verze lelin is der 70 JÛnger,dnD» Oriens citrix(lanus, | i» 1901, 
p. 264-275,et Lu, 1902, p.326-313; toutloc. vu; W. HindM, 
tHr Kataloç der chrhlllehen ScJirtlten (n urabischtr Sproche 
son Abu'l-Hurakat, ñan Nachrichten oon <f<r kgt, GescU- 
xhiijl der Wl»ten»cflaltrn su Gottüitfen, phil.-hi»l. K huit, 
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1902, p. 635-706; la fin du c. xxn contenant le calendrier; 
E. Tisseront, Le calendrier d'A bouC-Darakdt, dam Patnhgk 
orientalis, t. x, fuse. 6, Paris, 1913. En outre, une partie du 
c. v, a été analysée ou traduite par W. Riedel, Die Klrdun- 
rechtsyucllen des Patriarchate Alexandrien, Leipzig, 1VU0; 
plusieurs passages dos c. vi, xvr, xvm, x1X, XXXY Wût 
traduits par L. Vlllecouit, Zxs observancet liturgiques et U 
discipline du jeûne dans TEglise copte, dans Musfai, 
t. xx vyf, 1923, p. 249-292. Le P. Villccourt prépare une édi- 
tion do In Lampe avec traduction française. 

Sur Abû’l-BarakAt et son œuvre, cf. A. Kircher, Lingas 
sryyptiaca restituta, Rome, 1643, où est publiée la Seule 
magna, p. 41-272; M. Vansleb, Histoire de T'Lglitr Altran- 
dric fondée par S. Marc, Paris, 1677; Etlenno-Evode A»é- 
muni, dans A. Mal, Scriptorum veterum nova colitcllu, t. iv b, 
Bonic, 1831, p. 214,216, 241,242; I. v b, p. 167; II. Renau- 
dot, Historia patriarcharum Alexandrinorum jaroNtarum, 
Puris, 1713; M. Stclnschnoidor, PolcmUche und apologt- 
tische Llteratur in arabischer Sprache, Leipzig, 1877, p. 119; 
A. Mallon, Une école de savants égyptiens, dans Mélangu dt 
la faculté orientate, Beyrouth, t. n, p. 260 sq. Tou> c« 
öuvrage sont à corriger, pour ce qui concerne la vie 
d'Abiri-Bunikût, par Particle do E. TLserant, L. Villccourt 
et G. Wiot, Recherches sur la personnalité et la vie d'Abul- 
Barakdt Ibn Kubr, dons Revue de l'Orlent chrétien, 1921: 
1922, t. xxn, p. 373-394. 

E. Tisserant. 

KALCKBRENNER Gérard, écrivain char- 
treux, né à I Limont, dans le Brabant, en 1488, exerça 
d'abord la profession d'avocat et dc notaire, et fut 
administrateur des biens temporels dc l'insigne collé- 
giale de Notre-Dame d’Aix-la-Chapelle. Dans cet 
emploi il avait pour collègue le jeune abbé Thierry 
Loher, qui, en 1518, quitta le monde pour sc faire 
chartreux à Cologne. Se trouvant dans cctte vi le, 
Gérard alla le visiter, ct, gagné par la grâce, demanda 
In faveur dc suivre son exemple. Pendant treize années 
(1523-1536) il fut procureur du monastère, il en fut 
nomme prieur le 11 octobre 1536. Le chapitre général 
l'fftua visiteur de la province du Rhin. 1| mourut 
le 2 du mois d'août 1566. Sa mort fut un deuil public 
Il était le père des pauvres, le soutien dc la foi, le 
propagateur des bons ouvrages, le conseiller des pré- 
lats cl des grands seigneurs, une des colonnes dc l’ordre 
des chartreux en Allemagne# Il fit continuer la publi- 
cation des œuvres de Dcnys le Chartreux commencée 
par son prédécesseur. Ayant donné l’habit au jeune 
Laurent Surius, il comprit les services que cet homme 
de L lent pouvait rendre à l’Église ct à la science, et se 
chargea de le mettre sur la voie de l’apostolat exercé 
par la presse, en lui faisant traduire en latin des livres 
spirituels ou dc polémique. Il fut l’ami désintéressé 
ct le bienfaiteur généreux de la naissante Compagnie 
dc Jésus. Saint Ignace, les bienheureux Pierre Le 
Fèvre ct Pierre Cauisius l’honorèrent de leur amitié. 
On conservait à la chartreuse de Cologne les lettres que 
cc.s amis de Dieu lui écrivirent, ainsi que celle du 
P. Polanco, secrétaire de saint Ignace. C'est à sa 
demande que le bienheureux Le Fèxre alla à Cologne 
combattre le luthéranisme, ct c'est au monastère des 
chartreux qu’il trouva son logement (1543). Cc fut 
aussi ù sa demande que K chapitre général accorda, en 
1514, à saint Ignace ct a sa comp. gni<* la participa- 
tion perpétuelle aux prières et aux mtntes de l’ordre. 
Pur son influence dom Gérard contribua doue à lu 
propagation de illustre société en Allemagne. 
Cf. Acta Sanctorum, au 31 Juillet, Acta S. Ignatii, 
Commentaire préliminaire, n. xxxvn, Ordinis ('.artu- 
siani cum Societate Jesu Colonne inita familiaritas ab 
anno MDXLIII, aucta deincepr et propagata, etc. 
Falconnet, La Chartreuse du Reposoir, au diocèse 
d'Annecy, 1895, p. 596-662 et 672-676. 

Dom Gérard Kalckbrenncr fil imprimer en 1531 
à Cologne, in-12, l'ouvrage suivant qu’il dédia ùjArnold 
van Trungen : Der rechte uech iO der EmingeUscher 

| volkomenhetl, durch egnen erluelden Irundtgotz noch im 
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leoen, gesuccht vp. die arUctilrn des hetllgen gelouoens 
und vp. dat Puter noster (La voir dc la perfection évan- 
gélique). — 2. Exercitia quadam valde pia et salutifera 
de Psalterio (scilicet Rosario) gloriosa; virginis Alarise, 
Cologne, sans date (ver» 1510), in-8®, 8 feuillets, 
3 gravures. — 3. Hortulus devotionis variis orationum 
d exercitorium piorum, quir mentem in Dei amorem 
rapiunt, floribus pera/mrnus,Cologne, 1541, in-8-, 1577, 
1579, in-16. — 4. Opuscula insigniora D. Dionysii 
cartusiani, ductoris restâtici, de omnium ordinum stve 
statuum institutione, prolapsione ac reformatione, etc., 
Cologne, 1559, in-folio, 960 p., grand recueil d« traités 
ascétiques divisés en trois classes, dont la pr< mière en 
renferme neuf concernant le clergé, la deuxième en a 
dix relatifs ù la vie intérieure et létat religieux. la 
troisième est composée dc treize ouvrages sur les diffé- 
rentes conditions des sécu’icrs. — 5. Dom Kalckbren- 
ncr a écrit les lettres dédidatoircs des traductions 
latines, faites par dom Laurent Surlus, des œuvres dc 
Jean Tauler, 1518, dc celles de Ruysbrock, 1552, ct dc 
la nouvelle édition des Commentaires sur les Psaumes 
de Deny» le Chartreux, 1558. — Il composa les ouvra- 
ges suivants qui sont restés inédits : Sacrorum hym- 
norum libri duo; Rosarium juxta seriem oitæ et actio- 
num Christi; Collectanea pia. 





Petrejus, Bibllolh. carius., p. 97-10-1; Hortzhcim, Bibi, 
colonie/u., p. 94 sq.; Lo Vasseur Ephemerides Ord. carius., 
t. ni, p. 5-10; Doreau, Les éphémérldcs de l'ordre des char- 
treux, I. n, p. 11-15. Sur les relations entre la compagnie de 
Jéius et Kalckbn nnor, voir Bouix, Lettres de saint Ignace; 
Prat, Le bienheureux Pierre Le Eèvre, 

S. Autohe. 

KAMPERGER Françoia-Loule, né en 1638 à 
Olrnutz, en Moravie, entra dans la Compagnie dc 
Jésus à Brunn, en 1653. Professeur d’Ecriture sainte 
ct dc théologie pendant vingt-cinq ans, puis préfet des 
études ct chancelier de l’université d'Olmutz, l 
rendit quelque éclat à la Faculté de théologie ct 
mourut le 6 mai 1698, avec la joie de voir doublé le 
nombre des élèves. Scs principaux ouvrages, plusieurs 
fois réédités, ont été réunis en 1705, sous le titre de 
Questiones ct responsa theologica, ct soumis en 1725 à 
une révision critique, 3 vol., in-fol., Olrnutz. Ils com- 
prennent tout ( ensemble des traités dogmatiques 
adaptés avec une rare perfection aux tendances intel- 
lectuelles de la race slave. L'auteur défend la théorie de 
la prédestination ante prervisa mérita. 


Mémoires de Trévoux, 17H, p. 963; Sommervogel, Biblio- 
thèque de la Compagnie de Jésus, Paris, 1893, t. iv, col. 905; 
Hurtcr, Nomenclator llterarlus, 3- edit., t. iv, col. 336. 

P. Behnahd. 

KAMPMILLER Ignace, philosophe et théolo- 
gien, né à X Icnne, en 1693, admis dans In Compagnie 
dc Jésus en 1719. xXprès avoir enseigné avec le plus 
grand éclat la philosophie et la théologie A Gratz ct 
A Vienne, il devint le précepteur dc Marie-Thérèse 
et fut pour elle un directeur éclairé ct ferme pendant 
la plus grande partie dc son règne. Nommé aumônier 
général et vicaire apostolique des armées de l’Empire, 
il mourut À Vienne, le 30 mars 1777. En dehors de scs 
Dialogi de rebus naturalibus. Vienne 1729, il a laissé 
des ouvrages estimables sur la philosophie morale ct 
politique : Philosophia moralis, Gratz, 1726; Monita 
politico-moralia, Gratz, 1727, ct une etude critique 
extrèmenunt intéressante : Crisis philosophica super 
hodierna philosophia, Vienne, 1730. 


Soniniorvugol, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, 
Parts, 1893, t. iv, col. 906 sq.; Vogrl, Sprcimen bibliulhec 
Germania- austrlacer. Vienne, 1779, t. 1, p. 379. 

P. Bi HNARD. 

KANT ET KANTISME. — Dans cel article, 
nous n’envisageons le kantisme qu au point de vue de 
sa théologie Cc qui concerne la philosophie propre- 
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ment dite est exposé d’une manière très sut?-faisante 
par Aug. Valrnsin dans le Dictionnaire Apologétique de 
lu foi catholique, art. Criticisme. Kant a d’ailleurs 
déclaré formellement qu’on pouvait comprendre sa 
théorie dc la religion sans avoir lu ses ouvrages cri- 
tiques. Cf.Die Religion inncrhalbder Grenzen der blossen 
Vernunft, édit. Cassirer, Kant's Werke, t. vi, p. 152; 
édit, de (‘Académie des Sciences de Prusse, t. vi, p. U. 
Toutefois, pour saisir la genèse de la théologie kan- 
tienne, force nous sera dc retracer l’évolution géné- 
rale dc la philosophie critique. 

Les citations d'ouvrages de Kant renverront toutes 
à l'édition des Immanuel Kant's Werke dc Ernest Cas- 
sirer. 11 vol., Berlin, 1912-1921. Celte édition, astc 
Indication des manuscrits et des variantes, a l'avan- 
tage d'être philologiquement très sûre et d’être ache- 
vée. Elle est incontestablement plus maniable et plus 
lisible que l'édition, encore incomplète, de la Preus- 
sische Akademie der Wissenschaften, mais on ne la 
trouve pas encore dans toutes les bib lothèques. Pour 
faci iter les vérifications, nous indiquerons À la suite 
du rigle C, édition Cassirer, l'édition de l'Académie de 
Prusse (sigle A) ct, dans la mesure du possible, ce le dc 
Rosenkranz et Schubert, Leipzig, 1838-1842, 12 vol., 
(sigle R). 

I. L'homme. — II. Théorie de la religion (col: 2305). 
— III. Les disciples (col. 2325). 

I. L'Homme. — 1: Enfance et Jeunesse. — Né le 
samedi 22 avril 1724, à 5 heures du matin, à Kœænigs- 
berg, Emmanuel Kant passa toute sa vie dans ce coin 
dc la Prusse orientale, sans jamais s'en éloigner dc 
plus de quelques lieues. 11 resta célibataire. Le diman- 
che 12 février 1804, vers midi, il mourut d’épuisement 
sénile dans les bras dc son ami ct biographe WaslanskL 
Quelques heures avant d'expirer, comme on le rafrat- 
chissait d’un peu dc vin coupé d’eau sucrée, il mur- 
mura : Es ist gut : c'est bon. Ce furent ses dernier 
mots. On l'enterra solennellement seize Jours plus 
tard, après un service funèbre — assez théâtral — dans 
la Domkirche. 

Scs parents, Jean-Georges Kant, bourrelier, et 
Anna-Reglna Reutcrin. étaient des protestants (luthé- 
riens) convaincus ct fort pieux. Le lendemain de sa 
naissance, le jeune garçon fut baptisé. On lui donna 
quatre parrains ct deux marraines. Il reçut le nom 
d'Emmanuel, nom qui figure précisément dans les 
anciens calendriers de Prusse à la date du 22 avril. Le 
journal de ia famill:: Kant nous a conservé tous ces 
détails. On lit, à leur suite, cc souhait édifiant : 
e Puisse Dieu garder cet enfant dans 1« liens de sa 
grâce, Jusqu'à la fin bienheureuse par la faveur de 
Jésus-Christ: Amen. » 

Kant affirma toujours avoir subi profondément 
l'infiucncc de sa mère. On a voulu trouver JA l'origine 
dc son moralisme religieux et de son aversion pour les 
frivolités secptique» du xvni- siècle, il convient toute- 
fois de ne rien exagérer. Les déclarations de Kant a 
Jachmann au sujet de l’influence maternelle sont dans 
le style général et vague dc tous les disciples dc 
J.-J. Rousseau Sa mère lui aurait < ouvert l’âme aux 
impressions dc la belle nature : et aurait « cultivé les 
premiers germes de la bonté dans son cœur ». Borowski 
affirme que le rigorisme dc la liaison pratique n'est 
que In traduction en tenues savants des leçons mater- 
nelles que Kant reçut dans son enfance. Cf. L. E. Bo- 
rowski, Darstellung des Lebens und Charakters l, 

Kant's, édit., A. Hoffmann, Halle 1902, p. 153, ct 
note; et ibid., C. A. Ch. Waslanski, /. Kant in seinen 
letzten Lebensjahren, p. 341, 312. Les fails et les dates 
ne laissent pas beaucoup de champ â celte hypothèse. 
Des soucis très matériels devaient absorber Je temps ct 
ľattention de la mère dc famille dans le ménage du 
bourrelier dc lu Sattlcrgassc. Elle eut neuf enfants 
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(Jachmann dit six. mais || se trompe sûrement, cf., I blossen Vernunfl est destiné à expliquer ce mal radical 


/. Kant gesehildert in Briefen an einen Freund, par 
R. B. Jachmann, édiL Hoffmann, p. 6; K. Vorlânder, 
/. Kant's Leben, p. 2, 3). Emmanuel était le quatrième 
(deux des aines moururent en bas âge). De plus Emma. 
nue! n'avait pas treize ans lorsqu'il perdit sa mère, et, 
à cette date, depuis cinq ans déjà il fréquentait les 
cours du Collegium Fridericianum, sous la direction du 
Dr F. A. Schultz, l’homme le plus induent de tout 
Kœnigsberg. Si on veut expliquer l’évolution reli- 
gieusc de Kant, c'est là, ct non ailleurs, qu'il faut aller 
rcchcrchci les premières influences. Kant lui-même en 
convenait. Cf. Waslanski, op. cil., p. 340. 

Le Collegium Fridericianum passait pour un établis- 
sèment pictistc (voir ce mot), encore que ses dircc- 
tcurs n'acceptassent nullement l'épithète. On nous 
assure mémo qu'ils rouaient de coups ceux qui s’en 
servaient sans arrière-pensée. Cf. J. G. Hasse, Merk- 
wûrdige Æusserungen von einem seiner Tischgcnossen, 
Kônigsberg, 1801, p. 34. C’est au Fridericianum que 
Kant allait recevoir sa formation religieuse; c'est là 
aussi que le zèle intempestif de ses maîtres allait le 
dégoûter à tout Jamais, par réaction, des attitudes 
dévotes et de ce qu'il appellera die schtvûrmerische 
Religiositdt, le fanatisme ou ia bigoterie. 

Nous connaissons par des témoignages nombreux et 
directs les idées de F. A. Schultz. Nous savons par les 
déclarations de l’inspecteur Schiffcrt lui-même quels 
principes d'éducation étaient appliqués aux élèves du 
Fridericianum. Ils s’inspiraient de ce pessimisme moral 
qu'on retrouve aussi bien chez les luthériens que chez 
les réformés ou les plétistcs, avant l’époque du ratio- 
nalisme. Le protestantisme a cristallisé, dès l'origine, 
autour du problème théologique du salut. Dès l'ori- 
gine aussi la - conversion du cœur » y a pris une place 
non seulement importante, mais presque unique. Le 
cœur humain est « naturellement mauvais ». La ques- 
tion théologique par excellence sera de savoir s’il peut 
être purlflé, ct comment. Au Fridericianum, toute 
l'éducation était commandée par cette dogmatique 
austère et incomplète. Il s'agissait non pas tant d’ins- 
truire ct de meubler des esprits, mais plutôt « de sauver 
de la corruption native » la jeunesse étudiante. Le 
souci de la science proprement dite était officielle- 
ment considéré comme secondaire. L'enseignement de 
la religion était prépondérant, mais la théologie pro- 
testante. déjà fort rétrécie à l’origine, avait encore 
été mutilée par le piétisme. L'économie du : salut par 
la fol », une foi de confiance, dont l'essentiel consistait 
en un enthousiasme attendri pour la personne du 
Christ, quelques histoires de l’Ancien Testament, des 
fragments d’épttrer pauliniennes, ct l’fivangiic, c'était 
le fond de l'enseignement. Les classiques grecs ne 
figuraient pas au programme, par peur de contami- 
nation païenne. On n'apprenait le grec que dans le 
Nouveau Testament. 

Les exercices pieux occupaient une place impor- 
tante dans l'ordre du jour : prière commune pendant 
une heure tous les matins, instructions, admonesta- 
tions, exhortations, cantiques, on avait organisé tout 
un système de drvssag<, dans lequel lu discipline mili- 
taire de la Prusse de Frédéric 11 et la conception pro- 
testante de la corruption originelle se rencontraient 
pour obtenir — pour essayer d'obtenir — la < conver- 
sion : de la Jeunesse. 

Cette Idée d’une perversion native de l'homme, 
Kant ne la perdra plus, malgré son admiration pour 
J.-J. Rousseau. Nous la retrouverons, habillée d’ex- 
pressions philosophiques, dans la doctrine kantienne 
du « mal radical » (das radikale Itàse); cf. C., t. vi, 
p, 181, 182, 291, der Mensch isl oerderbt; A., t. vi, 
p. Il, 12, 143; R , t. x, p. 47-48, 172. Tout le premier 
chapitre de la Religion innerhalb der Grenzen der 


Persuadé pour toute sa vie que l’homme est Cor 
rompu, Kant quitta le Fridericianum parfaitement 
dégoûté du système que ses maîtres avaient cmplou 
pour guérir cette corruption. || supprima de ?E co 
duitc toutes les pratiques de dévotion, même les plu. 
rudimentaires. Nous le verrons plus tard essayer de 
prouver que la prière est immorale, que l'ascctisnk 
est une perversion, que toutes les observances rcll- 
gicuses sont dégradantes, ct que l’invocation du Chr.&t 
est une bassesse idolâtrique. 11 ne tolérait pas chez ses 
propres convives la prière avant ou après le repas 
Cf. liasse, op. cit., ou VorAlInder, op. cif,, p. 192. Il» 
plaignait en termes méprisants des cantiques pieux que 
chantaient, dans leur prison, proche de sa demeure, 
les détenus de Kœnigsberg; et il demandait à Hippel, 
directeur de la maison d'arrêt, de faire taire et» 

« hypocrites ». Borowski, op, cit., p. 217-218. Cf. C., 
t. ix, p. 253; A., t. x, p. 391. 

La personne même du Dr A. Schultz n'en exerça 
pas moins une grande Influence sur le Jeune Kant, 
C’est Schultz qui paya l’écolage d'Emmanuel; c'est 
lui qui, 1 malgré son piétisme », comprit la valeur 
intellectuelle de son élève et l’encouragea dans scs 
études. Cf. Waslanski, op. cit., p. 340, et c’est à lui 
que Kant, devenu vieillard, songeait avec une grati- 
tude mêlée de quelques remords. Waslanski, ibid. 

2° La carrière académique ct littéraire, — Immatri- 
culé à l'université de Koœnigsberg en 1740; promu 
magister en 1755; nommé professeur ordinaire dr 
logique et de métaphysique en 1770; recteur pour la 
première fols en 178G ct pour la seconde fois en 1788, 
Kant prit sa retraite en 1796. Les seuls incidents qui 
Jalonnent cette existence très uniforme sont la publie, 
tlon d'ouvrages philosophiques et les démêlés avec < 
gouvernement prussien. 

1. Nous ne nous occupons ici que des ouvrages di 
Kant ayant trait, directement ou indirectement, à la 
religion. Les voici en ordre chronologique. 

1759. Versuch einiger Bctrachtungcn über den Opti- 
mismus. (Quelques considérations sur l’optimisme.)— 
1763. Der einzig mOgliche Beiveisgrund zu einer De- 
monstration des Daseins Golfes. (La seule preuve possi- 
ble pour une démonstration de l'existence de Dieu.) — 
1764. Untersuchungen über die Deutlichkeit der Grund- 
sûlze der natürlichen Théologie und der Moral. (Re- 
cherches sur l'évidence des principes en théologie 
naturelle ct en morale.) — 1766. Tritimeeines Geisler- 
sehers, erlüulert (lurch Trûume der Mctaphysik. (Songes 
d’un visionnaire, expliqués par les rêves de la mêla 
physique.) Le visionnaire est Swedenborg. Voir ce 
mot. — 1770. De mundi sensibilis atque inlclligibilis 
forma et principiis. — 1781. Kritik der reinen Vernunfl. 
(Critique de la raison pure.) — 1783. Prolegomena :u 
einer jeden kûnftigcn Mctaphysik, die als Wisscnscha/t 
wird auftreten kûnnen. (Prolégomènes à toute méta- 
physique, qui pourra sc présenter comme science.) — 
1784. Reantwortung der Frage : Was isl Aufklârungl 
(Réponse à la question : qu'est-ce que le progrès des 
lumières?) — 1785. Grundlegung zur Metaphysik der 
Sitten. (Fondement de la métaphysique des mœurs.) — 
1786. Mutmasslicher An/ang der Menschengeschichte. 
(Conjecture sur le début de l’histoire humaine.) — 
1786. Was heisst : Slch im Denken orienlieren? (Le sens 
de la formule : donner une orientation à sa pensée.) — 
1788. Kritik der praktischcn Vernunft. (Critique de la 
raison pratique.) — 1788. Veber den Gebrauch leleo- 
logischer Prinzipien in der Philosophie, (Sur l'usage des 
principes de finalité en philosophie.) — 1790. Kritik 
der Urteilskrafl. (Critique de la faculté d’apprécier.) 
On traduit d'ordinaire : « Critique du Jugement » 
mais il s’agit en réalité d'une critique du août KriliL 
des Geschmacks. Cf Windelband, dan-. P Introduction 
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mise en tête de cet ouvrage édité par l'Aendémie de 
Prusse. A., t. v, p. 515. — 1790. Ueber Schutàrmerel 
und dit Mitlel dagegen, (Sur le fanatisme et še remè- 
des.) — 1791. Ueber das Mlislingen alter philosophi- 
schen Versuehe in der Théodicée. (Sur l'échec de toutes 
les tentatives philosophiques en théodicée.) Kant 
emploie Ici le mot thcndlréc nu sens étroit; nous dirions 
aujourd'hui non pas théodicée mais « problème du 
mal » — 1792. Vom radtkalen IMsen. (Du mal r ullcal.) 
Repris comme premier chapitre dans — 17J3. Die 
Religion innerhalb der Grenzen der blossen Vernunft. 
(La religion dans les limites de la simple raison.) — 
1794. Dos Ende aller Dinge. La fin du monde.)— 1797. 
Metaphysische An/anysgrunde der Rechtslehre. (Pre- 
mier. principes métaphysiques du droit.) — 1797. 
Metaphysische An/anysgrilnde der Tugendlehre. (Pre- 
miers principes métaphysiques de la doctrine de la 
vertu.) — 1798. Der Streit der Fakultûten. (Le conflit 
des Facultés.) Il s'agit non des facultés humaines, 
mais des Facultés universitaires (Philosophie ct Théo- 
logie) ct du droit qui leur revient de concéder ou de 
refuser VImprimatur. — 1798. Anthropologie in prag- 
matischer Hinsicht, (Anthropologie d’un point de vue 
pragmatique.) — Après la mort de Kant, on trouva 
dans scs papiers une grosse liasse connue sous le nom 
d'Opus posthumum, et dont nous dirons un mot au 
paragraphe suivant. 

2. Les démêlés aoec le gouvernement prussien se 
produisirent pendant la période de réaction religieuse 
qui va de 1788 à 1798 (10 nov. 1797, mort de | rtdéric- 
Gulllaume II), mais les origines du conflit «ont plus 
anciennes. Dès 1783, Kant s'inquiète du « fanatisme » 
qui menace la « liberté de penser », ct il regarde avec 
angoisse du côté du gouvernement berlinois. Il s’ima- 
gine que les Jésuites ont organisé contre lui ct contre 
tous les < partisans des lumières » une vaste conspira- 
tion ct il demande A Plessing de lui fournir des rensei- 
gnements. Plcssing répond le 15 mars 1784 dans un 
style d'apocalypse. Le document mérite d’être cité 
en partie. On y verra, plus aisément peut-être que 
dans la Critique, quel était l'horizon intellectuel de 
Kant. - Tous les honnêtes gens, tous les amis de l’hu- 
manité, sont dans le tremblement... Ce sont surtout 
les jésuites ennemis de la raison ct du bonheur des 
hommes, qui poursuivent leur œuvre sous tous les 
déguisements possibles ct avec n'importe quels alliés. 
Cet ordre est plus puissant que Jamais. (Il avait été 
supprimé depuis 1773 par le pape Clement XTV.) Il 
travaille partout chez les francs-maçons, chez les 
catholiques ct les protestants. On assure qu’un cer- 
tain roi protestant est lui-même un Jésuite caché. Ces 
esprits infernaux ont empoisonné les cœurs des 
princes ct des souverains; le semblant de tolérance 
qu'on voit chez les catholiques (allusion nu gouverne- 
ment « éclairé » de Joseph I en Autriche) est leur 
ouvrage. Ils essaient par ce moyen de gagner les pro- 
testants nu catholicisme... Dans toutes les sociétés 
protestantes fondées pour combattre l'Au/klfirung se 
trouvent cachés des Jésuites; ils veulent étouffer Jus- 
qu’au germe même de la raison et semer partout la 
graine de la bêtise... Le catholicisme et le Jésuitisme 
étendent leur bras Jusque sur l'Angletcrre. le Dane- 
mark ct la Suède. L'Angleterre est A la veille de périr...» 
En terminant, Plcssing suppliait Kant de prendre la 
plume pour défendre la > cause de la raison rl de 
l'humanité », contre les loges des francs-maçons ct les 
Jésuites. A., t. x, p. 371-373, celle lettre n'est pas 
reproduite dans l'édition Cassirer. 

Frédéric-Guillaume II nomma, en Juillet 1788 le 
théologien Joh. Christophe Wôllner, ministre de la 
Justice ct chef du département du Culte. Quelques 
jour plus lard, celui-ci lançait son édit de religion 
contre les prédicateurs ct les professeurs qui, : sous 


KANT, L'HOMME 


2302 


prétexte à’AufklOrung, sapent les fondements de la fol 
et l'autorité de la Sainte Ecriture ». « Le gouverne- 
ment prussien, tolérant par tradition, n'Inlcrdit à 
personne de penser comme bon lui semble, mais il ne 
peut pas permettre que l'on propage des opinions con- 
traires À la fol. » Cette mercuriale ne devait pas rester 
purement théorique. En décembre 1788 on renforçait 
la censure; en 1790 on établissait une sorte d’Inquf I- 
tlon officielle à tous les examens des Facultés de théo- 
logie; en 1791, on Instituait des commissions spéciales 
chargées elles-mêmes d'interroger les candidats... La 
suspicion s'attachait à tous les partisans des idées de 
VAulkldrung. 

Kant était averti de tout ce qui se passait à Berlin 
ct À Postdam par un ami, son ancien élève, Kiese- 
wetter. Celui-ci enseignait la Philosophie critique aux 
dames de la cour qui te passionnaient, paralt-Il, pour 
les Jugements synthétiques a priori. C., t. x, p. 23; 
A., t. X1, p. 156. Désireux de ne pas attirer la foudresur 
ses leçons, KIicsewetter s’efTorçaît de montrer qu'entre 
la Raison pratique de Kant et la doctrine morale du 
christianisme, l'accord était complet 

Toutefois la présence de cet allié dans les cercles de 
la cour de Prusse n'empêcha pas Kant d’être atteint 
par les soupçons et les censures de Wôllner. Le roi 
Frédéric-Guillaume II, sans abandonner ses maîtresses, 
était en proie à des crises de sentimentalité religieuse 
fort suspectes. Il croyait avoir eu des apparitions du 
Christ et pendant des heures entières 1l sanglotait 
tout seul, assis sur des coussins. C., t. x, p. 78; A., t. Xi, 
p. 265. Une des maîtresses du roi poussait au fana- 
tisme pieux. 1) était question d'imposer au peuple 
l'assistance aux offices et la participation à la cène. 
Wôllner exploita ces dispositions pour renforcer par- 
tout les surveillances. L'heure était favorable. Les 
excès de la Révolution française semaient l'épouvante 
à l'étranger (1792-1797) et tous les : libres penseurs » 
— Kant le premier — avaient chaudement approuvé 
les principes de 1789. On accusait VAu/klürung en 
général de préparer pour les pays allemands des catas- 
trophes politiques. 

En 1792, Kant voulut présenter au public un exposé 
complet de son système religieux. Il comptait faire 
paraître quatre études dans le Berliner MonatschrilR 
ct les réunir ensuite en volume. La censure était rigou- 
reuse. Cependant le premier article sur « le mal radi- 
cal » reçut l’imprimatur de Hfllmcr ct put paraître. 
Le second fut arrêté par le censeur O. Hernies. Kant 
alors recourut à une manœuvre. Au lieu de s'adresser 
à Berlin, il sc tourna vers l'université de Kœnigsberg, 
dont il était sùr. Il soumit les trois articles non encore 
parus, À la Faculté de théologie el lui demanda une 
déclaration de compétence nu sujet de la censure. La 
Faculté répondit qu'elle était incompétente, le sujet 
truité relevant de la philosophie. C'était ce que Kant 
souhaitait. Délivré des Biblische Theotogen, il présenta 
son ouvrage À ses collègues de la Faculté de philoso- 
phie d’léna, qui, sans hésitation, accordèrent la 
licence d'impression. À Pâques de 1793, les libraires 
de la foire de Leipzig vendirent donc la Religion 
innerhalb der Grenzen der blossen Vernun/f, et, en 1794, 
Kant en publia une nouvelle édition, sans que Wôliner 
inters Int. 

La manœuvre avait réussi, mais les soupçons ct la 
mauvaise humeur des adversaires de Kant s’en étalent 
accrus. En mars 1794, le roi de Prusse écrivait ù 
Wôllner qu'il fa’l.iit «en Unir avec les ouvrages nuisi- 
bles de Kant ». I ‘attention sc concentrait sur Kœnigs- 
berg. On affirmait que Kant allait être sommé de so 
rétracter ou de se démettre. Le 12 octobre, il recevait 
une ordonnance royale, datée du 1-'. Plus tard, après 
la mort du roi, en 1798. il en publia le texte intégral. 
En voici la traduction : 


e Notre très haute Personne, depuis quelque temps 
déjà, a remorqué avec grand déplaisir comment sous 
abusez de votre philosophie pour travestir et pour 
déprécier un bon nombre de doctrines capitales et 
fondamentales de la Sainte Écriture et dc la religion 
chrétienne. Vous l’avez fait notamment dans votre 
livre : La religion dans les limites de la simple raison, 
et aussi dans d’autres ouvrages moins considérables. 
De vous nous avions attendu mieux, et vous devez 
voir vous-même que par votre conduite vous avez 
manqué d’une façon impardonnable à votre devoir dc 
maître de la jeunesse, et péché — les connaissant fort 
bien — contre nos désirs dc père de notre peuple. 
Nous attendons de vous, dans le plus bref délai, une 
justification très consciencieuse et nous comptons bien 
que pour éviter notre très haut déplaisir vous ne vous 
rendrez plus coupable désormais dc rien de pareil, 
mais que vous consacrerez — comme c'est votre devoir 
— votre Influence cl votre talent à réaliser de plus en 
plus nos intentions dc père de notre peuple. Si vous 
ne le faites pas, votre insubordination prolongée 
entraînera infailliblement pour vous des mesures 
désagréables. » 

Ce n'était pas la mise à pied, mais la menace n’en 
demeurait pas moins très claire. Kant répondit. Des 
kantien aussi fervents qu'Émile Amoldt, Beitrdge zu 
dem Material der Geschictde von KanCs Leben und 
Sclirijtstellerldtigkeit, 1898, p. 101, IV Beitrag, ont 
jugé que sa réponse avait manqué de fierté. 11 est 
même permis de dire que, matériellement parlant, elle 
manquait dc sincérité» malgré la protestation solen- 
nelle qui la termine. Kant commence par déclarer que 
son livre sur la religion n’était pas destiné au public, 
mais seulement aux étudiants des Facultés. Pour le 
public, c'est un « livre inintelligible et scellé », C., t. vu, 
p. 318; A., t. vu, p. 8; R., t. x, p. 251, affirmation qui 
contredit nettement la préface même dc l'ouvrage 
(2. édition). - Pour comprendre l'essentiel de ce livre, 
on n’a besoin que de la morale commune, sans devoir 
recourir à la Critique de la raison pratique, et encore 
moins à celle dc la raison pure. » 1) ajoute que son 
ouvrage est au moins aussi intelligible que les catéchis- 
mes populaires, leicht oerstûndlich. C., t. vi, p. 152; 
A. t. vi, p. 14; R., t. x, p. 15. Kant va plus loin. Il 
affirme au roi que, dans son livre sur la religion, il a 
rendu le plus grand service et donné les plus grands 
éloges au christianisme, à la Bible et à la fol fGlau- 
benslehre). Jouant sur le mot Landesreligion qu'il 
entend au sens dc - religion pour le peuple », il répète 
que les emvignements bibliques sont parfaitement 
conformes a ce qu'on est en droit d'attendre d’eux 
et doivent servir de véhicule aux croyances dc la foule. 
L'équivoque est visible pour tous ceux qui ont étudié 
la Bellgion innerhalb der Grenzen der blossen Ver- 
nunjt. 

Après celte justification, Kant promet obéissance. 
e Pour prévenir fût-ce la moindre suspicion, je juge 
que le plus sûr est de d- clurer, comme sujet très fidèle 
de votre Majesté, et de la façon la plus solennelle que 
désormais, dans mes leçons ou dans mes écrits, je 
m'abstiendrai totalement de tout exposé public con- 
cernant la religion, que ce soit la religion naturelle ou 
la religion révélée. En 1798, Kant déclara que les mots 
en italique avaient été choisis par lui ù dessein pour 
restreindre sa promesse à la duree du règne de Frédé- 
ric-Guillaume IT. Là encore l’équivoque est voulue et 
on est un peu embarrassé pour justiilcr cette subtilité 
de casuiste chez le théoricien rigide de limpératif 
catégorique. Cf. Borowski, op. cd., p. 221. 

Kant avait alors soixantc-dlx ans. Fichte, objet 
d’une remontrance analogue, avait aussitôt démis- 
sionné, nai Fichte était jeune. Kant, qui avait songé 
un instant à descendre de su chaire, préféra céder et 


sc soumit, comme il dit. in tie/ster Dévotion, au pouvoir 
Ci\ il. (.., t. VI, p 32d; A., t. vil, p. 10; R.ft,x p.35 
cf. lettres à Bieslcr et à Campe, C.» t. x, p. 250 et240 
A., I. xi, p. 51G et 501. Ccttc soumission, qui n'exclt] 
aucun enthousiasme» lui valut de vivre en ptlx 
jusqu’en 1797. Le 10 novembre dc cette année. Fnd 
ric-Guillnumc II mourait. Son successeur Frâlérir 
Guillaume III inaugura aussitôt une politique reli- 
gieuse beaucoup plu:, liberale. Usiner fut renvoyée! 
les édits de censure con idéi.iblcincnt mitigés. Kant eu 
profila pour publier son ouvrage .sur le Conflit du 
Facultés (1798). J, T 

3° Mæurs, caractère, tendances d'esprit. — La vie de 
Kant nous est connue dans le menu détail. Des bio- 
graphes de valeur diverse, Denina, Borowkl, Jack- 
marin, Wasianski, ont réuni sur son compte tout un 
trésor d'anecdotes vécues. Kant a lui-même revu et 
approuvé une de ces biographies, celle de Borowski» 
Nous ne nous occupons ici que des indications pou- 
vant éclairer la vie religieuse du philosophe. 

Les mœurs de Kant, sans être austères, étaient fort 
correctes. Borowski nous assure que personne n'eut 
jamais à lui reprocher un seul écart de conduite 
Op. cit., p. 270. Célibataire, il n’avaitcependant aucune 
objection de principe contre la vie conjugale, et même, 
par deux fois, |) fut sur le point de sc marier. Borowski, 
op. cit., p. 235. 

La régularité de ses habitudes était proverbiale. 
Avec l’âge, elle dégénéra en manie. L’heure de son 
coucher (10 heures), celle de son lever (5 heures), ses 
promenades, ses repas, son travail, tout, jusqu'à son 
unique pipe matinale et sa tasse de thé, tout était 
prévu et ordonné d'avance. Il se demande dans son 
Anthropologie, C., t. vm, p. 115; A., t. vu, p. 226; 
R., t. vn b, p. 138, si ce ne sont pas : les têtes méca- 
niques », plutôt que les génies novateurs, qui contri- 
buent le plus au progrès des arts et des sciences. 
« Elles ne produisent rien d'étonnant, mais elles ne 
causent aucun désordre. » 

Il n'aimait pas les contestations et souffrait très 
difficilement qu’on parût en savoir plus long que lui, 
même sur des sujets fort éloignés de la philosophie. 
Son goût pour l’a priori l’exposait cependant à des 
mésaventures. Il avait affirmé que Bonaparte» en 
1798, irait en Portugal et non en Égypte, cl il refusa dc 
sc dédire même après que les dé pêches officieJcs eurent 
annoncé le débarquement. Stückcnberg. p. 140. Un de 
scs grands admirateurs, le comte Purgslall, de Vienne, 
qui avait fait le < pèlerinage » dc Kæœnipsberg, nous le 
décrit : perdant patience dès que quelqu'un fait mine 
de connaître mieux que lui ce dont on parle; monopo- 
lisant la conversation, déclarant qu'il n'ignore rien des 
autres pays dc la terre et « un exemple — continue 
Purgstall — il prétendit savoir mieux que moi quelles 
espèces de volailles nous avions en Autriche, quel était 
l'esprit du pays, le degré dc culture de nos prêtres 
catholiques» etc... Sur toutes ccs questions, il m'a 
contredit. » Ibid., p. 141. 

Quand il avait imaginé une théorie, personne ne 
pouvait plus 1'en faire démordre. Il ne voulait pas 
qu'on ouvrit la fenêtre, ni même qu'on poussât les 
contrevents de sa chambre à coucher, parce qu'il 
avait établi on ne sait quelle relation fantaisiste entre 
la lumière du soleil et les punaises dont son matelas 
était rempli. Wasianski, op. cit., p. 303-305. Il expli- 
quait que la vaccination ne pouvait produire aucun 
bon effet et devait infailliblement 1 bestialiser » 
l’homme. Ibid., p. 310. Ses theories sur l’odeur des 
nègres, qui provient - du sang déphlogistisé par la 
peau », ou sur la couleur des Peaux-Rouges, causée 
par «le voisinage des mers glacées :, C.» t 1Vv’p 237- 
A. t. Nin. P- H>3; K. I. vi, p. 350. n'onl pns'l'excu.é 
de la faiblesse senile, En revanche, lorsqu'il expliquait 
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pur « une nouvelle espèce d'électricité », l’épidémie qui 
sévissait parmi les chats de Copenhague, ou l'aspect 
e savonneux » des nuages, ou scs propres maux dc tête, 
Wasianski, op. cit., p. 314, scs amis le considéraient 
déjà comme atteint de : radotage » et s’abstenaient de 
le contredire. 

Kant n'’uimalt pas In musique, qu'il trouvait : une 
folle », parce qu'elle l’'empêchnit de parler; il ne montra 
jamais aucune sympathie pour l'art; les orateurs 
l'impatientaient. L'histoire n'avait pour lui aucun 
intérêt et il ne la cou 1dcralt pas comme une science. 
N'ayant jamais voyagé, il ne connaissait le monde que 
par les livres. On peut, sans inju tlcc, considérer que 
son optique gêner de était bien défectueuse. Même 
panni les doctrinaires de VAu/klàrung, on trouve des 
esprits infiniment plus ouverts. 

II. Théorie dk la relioion.— 1° Remarques préli- 
minaires. — 1. Kant ignorait profondément la théo- 
logie catholique. Dans sa bibliothèque — assez res- 
treinte d’ailleurs, cf. Borowski, op. cit., p. 231, et dc 
composition bizarre — ne figurait aucun des grands 
traités de dogmatique, anciens ou récents. Il n’avait 
fort probablement Jamais ouvert la Somme de saint 
Thomas; il ne fait aucune allusion à aucun des doc- 
teurs catholiques. Leibniz avait lu et étudié Suarez; 
on ne trouve chez Kant nulle trace d’un travail ana- 
logue. Aussi, chaque fois qu'il touche à un point de la 
doctrine catholique, son ignorance éclate. Jamais 
il n’a pris la peine dc vérifier. Sur la théorie de Vopus 
operatum, ou la fides imperata, sur la définition du pro- 
babilisme, la grâce, l’organisation de l'Eglise romaine, 
les pouvoirs du pape et le rôle des fidèles, comme sur 
le péché originel, il a des méprises totales, et d’ailleurs 
parfaitement sereines. Inutile dc dire que les suints 
Pères sont pour lui aussi inexistants que les scolas- 
tiques. Si quelqu'un s’avisait aujourd’hui de juger le 
kantisme en appliquant la méthode que Kant emploie 
pour juger le christianisme, il n'est pas douteux que ce 
travail ne serait pris au sérieux par personne. Kant 
ignore non seulement toute la tradition catholique 
mais — le mot n’est pas trop fort — toute l’histoire de 
la pensée humaine, Kuno Fischer (après Hamann, 
Kink, Nicolai et d'autres) admet lui-même que cette 
ignorance chez Kant u été complète. Il ajoute qu'elle 
lui a été avantageuse et a sauvegardé l'originalité dc 
son esprit. Cf. StOckcnberg, p. 127. Nous nous bornons 
ici À In constater. Aristote et Platon ne sont pour 
Kant que deux schèmes. Il ne les connaît qu’à travers 
son petit manuel scolaire, et 1l voit dans Aristote la 
méthode d’induction cl dans Platon l'intuition a priori. 
Il n'avait pas même étudié Spinoza. Cf. Stückcnberg, 
ibid., p. 127, déclaration de Hamann. Dc son disciple 
Fichte, il n’avait fait que lire superficiellement quel- 
ques pages. C., t. x, p. 81 ; A., t. Xi, p. 284. 

Il n’a donc connu le christianisme que sous In forme 
piétiste enseignée par scs maîtres du Fridericianum. 
Nous le verrons plus en détail nu paragraphe suivant. 

2. Quand on parle du système dc Kant, il est bon de 
préciser que ce système n'a jamais existé d'une 
manière définitive; qu'il est demeuré ù l'état de projet 
et que, de l’avril même dc Kant, les trois critiques n’en 
étaient que la préparation. Il avait démoli, déblayé; il 
voulait ensuite construire : la partie dogmatique de son 
œuvre ». Il assurait même que celle-là surtout l’inté- 
ressait. C., t. 1x, p. 333; A., t. x, p. 494. Malheureuse- 
ment il se heurta À l'impossitibilité complète de rien 
organiser dc définitif sur les bases qu'il avait préparées. 
Quand il mourut, sa philosophie constructive, était 
représentée par une liasse dc manuscrits tellement 
informes que, jusqu'à l’heure présente, personne n'a 
osé les publier. Cet Opus posthumum, Kant en parlait 
à ses amis comme d’un travail : presque achevé » et 
auquel manquaient seulement les derniers détails de 
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mise au point. Par tout ce que nous connaissons de 
VOpus posthumum, nous pouvons Juger combien cette 
appréciation de son travail par Kant était erronée. 
Sur les points Irs plus essentiels, il n'arrive pas à 
s'exprimer clairement. La définition même de la 
+ philosophie transccndentalc » — notion aussi Impor- 
tante dans le kantisme que celle dc « forme » chez 
Aristote — est reprise et remaniée plusieurs centaines 
dr fols. Kant ne pars lent pas davantage à déterminer 
l'objet de la philosophie. Aussi ses partisans ont-ils 
déclaré que VOpus posthumum n'est qu’un brouï’lon 
sont le et que le système tient tout entier dans les trois 
critiques, ou même dans les deux premières. Il est 
cependant incontestable que ce point de \uc n'est pas 
celui de Kant, et que jusqu'à sa mort celui-ci travailla, 
sans y réussir, à construire sa philo ophic. Dc cet 
eflort est née la Rechtslehre (cf. supra); la Tugend- 
lehre (id.), l'Anthropologie in pragmatischer Jtinsichi 
(id.) et aussi la théorie constructive de la religion,die 
Religion innerhalb der Grenzen der btossen Vernun/t. 
Avec VOpus posthumum, c'est tout ce qui nous reste de 
la philosophie positive de Kant. Nous avons déjà vu ce 
que représente la liasse informe de VOpus posthumum. 
L'Anthropologie (1798) est tout aussi sénile. C'est une 
suite dc réflexions, parfois ingénieuses,sous ent banales 
ou saugrenues, sur les sujets les plus ordinaires : les 
avantages du tabac à priser, C., t. vm, p. 45; A., t. vu, 
p. 160; R., t. vil b, p. 53; la manière de présider une 
table, et la définition du parfait bien-être (un bon 
repas en bonne compagnie : cine gute Matdzeit in guter 
Geseltscha/t, C., L vm, p. 169; A., t. vu, p. 277; 
R., t. vu b, p, 204), les grimaces et les perruques, C., 
t. vm, p. 190-193; A., I. vn, p. 297-301; R , t. vit b, 
p. 228-231; la /acultas divinatrix et la lacullas signa- 
trix, C., t. vm, p. 75 et 78; A., t. vu, p. 187 et 191; 
R., t. vn b, p. 93 et 99. Aucune discussion un peu serrée, 
aucun aperçu original, des lieux communs et des plati- 
tudes, avec toutes les naïvetés du xvm- siècle. Qu'il 
suflise de signaler la description des peuples de l’Eu- 
rope. C., L vm, p. 204 sq. ; A., t. vm, p. 311 ; R., Lvnè, 
p. 247.La Tugendlehre et lu Rechtslehre n'ont rien d’ori- 
ginal et ne se distinguent guère du verbalisme wolfllen. 
Seule la Religion innerhalb der Grenzen der blossen 
Vernun/t sc présente comme une œuvre systématique. 
On ne peut, à son sujet, parler de sénilité. Kant était 
encore en possession de tous ses moyens quand il la 
composa. U nous déclare formellement qu’il y expose 
son système religieux. 

2- Le milieu doctrinal. — Il faut sc garder dc consi- 
dérer la tentative dc Kant comme l'etlort d’un génie 
Isolé. Pendant toute la seconde moitié du xvni- siècle, 
l’atmosphère Intellectue le de l'Allemagne est restée 
saturée dc critique n igicuse. Dès 1719, Wolf (voir ce 
mot) avait publié scs \ernün/tige Gedanken von Gotl, 
der Well und der menschhchcn Secte (Halle), et Kern. 
Bilfinger avait suivi la même direction dans sa Dilu- 
cidatio philosophica de Deo, anima humana, mundo et 
generalibus rerum affectionibus (1725). Il s'agissait 
d'introduire la philosophie dans la spéculation rc.l- 
gieuse. Cette tentative, qui nous parait aujourd’hui 
assez Innocente, marquait, en fait, une réaction pro- 
fonde contre la dogmatique protestante des débuts, et 
un retour à la scolastique. Lu Réforme avait honni « la 
raison et la philosophie * au nom d’un paulinisme mal 
compris et par une conséquence naturelle de la doc- 
trine luthérienne ou calviniste delà «perversion totale» 
de l’homme par le péché. Seuls Mélanchthon et Théo- 

dore de Bèze avaient mitigé quelque peu ces ana- 
thèmes, et I est remarquable que précisément l’un et 
l'autre penchaient pour la scolastique et ne dédai- 
gnaient pas Aristote. Dans l'ensemble, les réformés, 
loin d’émanciper la raison, l’opposaient à la fol et la 
décrivaient comme infirme et trompeuse. L’antipcla- 
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ginnisme poussait à des outrances : volonté asservie 
au mal. intelligence captive dc l'erreur, le premier 
terme appelait symétriquement le second. Kant s’en 
souviendra lorsque, < pour faire place à la foi », Il 
s'imaginera devoir : écarter la connaissance ». L’anta- 
gonisme des deux notions était traditionnel chez les 
luthériens. 

Wolf travaillant dans la ligne de Leibniz, distin- 
guait deux parts dans la connaissance des choses divi- 
nes; la pari naturelle, découverte ct vérifiée par la 
purs raison; la part surnaturelle, notifiée par révéla- 
tion céleste. Piétistcs et protestants orthodoxes 
l'avaient vivement attaqué; les premiers parce qu'il 
limitait le champ dc la grâce en permettant à la mûre 
raison dc connaître Dieu; les seconds parce qu'il 
ouvrait les voies à l'athéisme en émancipant la raison, 
toujours destructive d'ellc-même dès quisle n'est pas 
< captivée » par la Parole dc Dieu. Cf. Joach. Lange, 
Causa Dei d religionis naturalis adversus alheismum. 
1723; Joh. Franz Buddcus, Redenken über Wolfs Phi- 
losophie. 1724; Vollstandiye Sammlung aller Schriften 
in der Wotf-Langc'schen Streitigkeit. 1737. Cette dis- 
tinction entre connaissance naturelle el connaissance 
surnaturelle, admise ct éprouvée depuis longtemps 
chez les théologiens catholiques, devait amener la 
mort dc la théologie protestante. Wolf notait déjà 
quod qui naturaliste! vocantur ita studeant theologiæ 
naturali ut revelatam prorsus contemnant aut saltem 
insuper habeant. Theolog. naturalis methodo scientifica 
pertractata. Pars prior, prolcgom., § 19. En effet, privé 
de toute autorité doctrinale capable d’interpréter la 
révélation, le protestantisme bornait la théologie sur- 
naturelle à la seule Éa iture. Theologia enim revelata 
nititur hoc principio : quicquid Scriptura sacra de Deo 
affirmat, illud ipsi convenit... quamobrem ibidem sufficit 
ostendere quod talia attributa enti illi, quod Deum vocat, 
tribuit Scriptura sacra. ld., ibid.. § 9. L’appoint fourni 
par cette théologie révélée à la théologie naturelle 
était fort mince. Wolf ne parvient pas lui-même à 
découvrir une seule thèse un peu f rme dans la théo- 
logie révélée. La doctrine dc la Trinilc par exemple 
avec les trois personnes distinctes, ou la procession 
ab utroque, ne Jaillissait pas - évidemment » du texte 
même dc la Bible. Tout ce qui était clair, complet, 
systématique ct solide en théologie relevait ainsi dc la 
théologie naturelle, c'est-à-dire de la philosophie solo 
naturtr lumine. Ibid., § 1. Le reste apparaissait d’au- 
tant moins valable qu'à cc moment même la critique 
biblique, appliquant la philologie à l'interprétation du 
texte, ruinait l’idée majestueuse que le protestanti me 
l'était faite de la divinité de la Bible. Cf. J. S. Sender, 
t 1791; J. D. Michaelis, t 1791; J. A. Emcsti, t 1781. 

Dc plus, une fois la théologie naturelle constituée 
indépendamment dc toute révélation, le christianisme 
sc vidait dc son contenu doctrinal. Les dogmes que le 
protestantisme du xvi- siècle découvrait dans lÉcri- 
ture ct dont l’ensemble formait « la vérité chré- 
tienne », ces dogmes étaient en partie confisqués parles 
philosophes qui en faisaient des thèses rationnelles, 
et en partie contestes par les critiques, qui ne les retrou- 
vaient plus dans i'Écriturc. Aussi, pendant tout le 
cours du xvin- siècle, nous voyons le. défenseurs du 
christianisme protestant abandonner lentement le 
terrain dogmatique et livrer batai.lv au nom de la 
mo.alc chrétienne. Jésus n’est plus que le pedagogue 
du genre humain. Ses disciples, cc ne sont pas ceux qui 
répètent cc qu’il a dit, mais qui vivent comme il a 
vécu. Le christianisme n’est qu’un ensemble de pré- 
ğepte moraux. Voir Bartels, Ueber den Werth und die 
Wirkungen der Sittenlehre ğe 1788, contre le pam- 
phlet violent dc Jac. Mauvi Ion. Dos einzig wahre 
System der christlichen Religion. 1787. 

Le piétisme, d’autre part, avec son dédain pour les 
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théories Intellectuelles et son goût d'expérience un 

tique, avait malgré lui contribué à déprécier In vahu 
doctrinale dc In religion chrétienne. (A-t der. c 
milieu que Kant allait lancer sa Religion innerkfi 
der Grenzen der blossen Vcrnunft. 

Là comme ailleurs, son procédé consistait à ignorer 
presque totalement scs devanciers. Borowski — und: 
scs admirateurs pourtant, ct un de scs disciples — 
nous révèle que jamais il n'avait abordé le terr mdtla 
littérature théologique ct qu’il sc désintéressait tota- 
lement dc l'exégèse ct dc la dogmatique. Op. ctl, 
p. 252. Il ne connaissait presque rien des travaux dt 
Sentier, de Teller ou d’Erncstl. Il ignorait même l'exis- 
tence dc J. F. Jérusalem, dont les Retrachtungen Über 
die Religion étaient pourtant très répandue», il 
avouait que depuis les années 1742-1743 (il avait ?lon 
18-19 ans), il n'avait plus rien lu sur ccttc matière: 
il ne connaissait que les volumes dc J. F. Stapler 
(t 1775), Grundlcgung zur ivahren Religion et il car- 
dait encore quelque souvenir des < entretiens dogmati- 
ques », c’csl-à-dire des exhortations pieu es du 
Dr Schultz, le directeur du Collegium Fridericianum. 
Là sc bornait toute sa documentation théologique. 

Quand on lit la Religion innerhalb der Grenzen dtr 
blossen Vernunft, on ne peut sc défendre d’une impre- 
sion assez singulière. Il semble que l’auteur sc soit 
évertué à revêtir scs théorèmes purement philoso- 
phiques d’un vocabulaire religieux.Le placage blb Ique 
est très visible sur le fond rationaliste cl simplement 
moral. Or ccttc impression qu’on éprouve dès la pre 
mière lecture dc l’ouvrage, trouve une Justificatio.) 
parfaite dans un détail anecdotique, garanti formelle- 
ment par Borowski. 

Pendant qu'il rédigeait son manuscrit, Kant s'était 
procuré une Grundlcgung der christlichen Lehre. c'ol- 
à-dire un dc ccs petits catéchismes populaires, comme 
il en existait encore des centaines en pays protestant 
C'était un catéchisme publié en 1732 ou 1733. Il le lut 
fort attentivement ct s'en servit pour hab lier dc 
termes chrétiens un ouvrage foncièrement étranger» 
dans toute son inspiration, à la religion ct à la per- 
sonne de Jésus-ChrisL Borowski, op. cit,. p. 253. 

H n’cst donc pas nécessaire de chercher très loin 
sources littéraires dc la philosophie re Igicusc de Ka 4. 
Sa connaissance du chri lianisme n'avait Jam is 
dépassé le niveau d’une science de collégien, ct qua id 
il écrivit la Religion innerhalb etc., il avait quitté le 
collège depuis cinquante-trois ans. 

3° La préparation philosophique. — 1. Critique de la 
raison pure. — Quelle que soit la manière dont Kant 
ait abouti au criticisme, ct sans discuter le rôle que 
Leibniz ou David Hume ont Joue dans cette évolution, 
nous nous bornons à exposer les conclusions de Il 
philosophie kantienne, telles que Kant les formule lui- 
même dans deux lettres très importantes, à MoLe 
Mendelssohn, C., t. 1x, p 232; B.,t. x, p. 311 et à Jean 
Schultz, C., t. 1x, p. 309; B., t. x, p. 554. (.es conclu- 
sions tiennent tout entières en cinq propositions. 

a) Les Jugements, dont l’ensemble forme la connais- 
sance humaine, sc divi ent en deux classes entière- 
ment distinctes : analytiques ct synthétiques. Les juge- 
ments analytiques son» des Jugements de stricte iden- 
tité : le prédicat n?cxprlmant lien de plu. et rien de 
moins que le concept même du sujet. Ccs jugements 
sont : réciproques »; on peut les retourner, comme on 
peut toujours intervertir les termes d’une Identité. Ils 
ne développent pas les connaissances; ils n’indiquent 
pas un progrès du savoir. Quand ils sont faux, ils sont 
nécessairement contradictoires. Il <ufilt donc pour Ici 
« justifier (Kant employant le langage des Jurs c 
<11] . pour les dCduire .) de les confronter uv.c le prin 
cipe de contradiction. 


Les /triemenh n/niA<!i/,H« 50n1 tout din<!renl . Chez 
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eux le prédicat exprime, comme dans le ğnalytique 

une qualité appartenant au sujet; vinon seraient 
évidemment absurdes; mais rett- qualité n'appartient 
pas au concept même du sujet Elle lui est ajoutée. Dès 
Ion l'analyse du concept du sujet ne suffit pu à révéler 
la présence du prédicat. I r jugement %ynth< tique, qui 
doit, comme tout jugement, se conformer au principe 
de contradiction, doit donc en outre obéir ù une loi 
de synthèse, dont il te à examiner la nature. l-e 
jugement analytique ne peut être faux qu'en étant 
contradictoire; le jugement synthétique contradic- 
toire est évidemment faux, mais puisque le prédicat 
n’est pas identiquement uni uu concept du sujet, ce 
jugement peut être faux sans être contradictoire. Il 
si.ffit qu'il soit démenti par les faits, par la réalité; il 
suffit que l'addition faite par le prédicat au concept 
du sujet ne soit pas conforme à la vérité objective. 

b) Dès qu'on a distingué ccs deux espèces de Juge- 
ments, un problème sc pose : comment pourra-t-on 
vérifier leur légitimité? en faire la « déduction »? Le 
problème est aisé, nous dit Kant, lorsqu’on ne s'occupe 
que des jugements analytiques. Pourvu qu'ils ne 
pèchent pas par contradiction interne,ils sont valables. 
Mais ces Jugements sont précisément les moins inté- 
ressants. Ils n'ont qu'une valeur purement logique : ils 
ne s'occupent que des : concepts ». Or ce qui importe, 
cc n’est pas dc savoir si un concept reste identique à 
lui-même, mais s’il correspond à une chose. Sa valeur 
objective ne lui vient que dc cc rapport. Et ce rapport, 
le jugement analytique ne l'envisage jamais. Les seuls 
jugements réels, c’est-à-dire portant sur les objets,sont 
les jugements synthétiques. Pour les légitimer, 1l est 
nécessaire dc distinguer davantage. En ciîl t ces juge- 
ments peuvent être dépendants de l'expérience, de la 
constatation sensible. Dans ce cas ils trouvent leur 
justification, la preuve et la raison dc leur objectivité 
dans ccttc expérience même. Le prédicat est affirmé 
non parce qu'il appartient au < concept » même du 
sujet (jugement analytique), mais parce que l'expé- 
rience constate qu'il est réellement et objectivement 
lié au sujet. C’est la perception, Wahrnehmung, qui 
Justifie le jugement synthétique, puisque celui-ci en 
dérive. Il existe pourtant tout un lot de Jugements 
synthétiques qui ne se laissent pas ramener au tx p< du 
Jugement dc perception. Ils portent sur des réalités 
empiriques; mais ils ne tirent pas leur certitude dc ccs 
réalités. Cc sont tous les Jugements synthétiques uni- 
versels ct ñécessaire En effit l'expérience ptul bien 
Justifier une affirmation particulière et me montrer ce 
qui sc passe en fait, ici ou 1A, à tel instant; mais il est 
impossible qu’en vertu d’une expérience toujours par- 
ticulière ct limitée, on conclue logiquement ù l'uni- 
versel; qu’au nom d'une perception contingente, on 
aboutisse au nécessaire. Sur les choses — non sur les 
concepts — Irs jugements dérivés de l'expcricnce ne 
permettent d’nillrmcer que ccttc expérience même. Dès 
lors, ou bien tout cc qui est universel ct nécessaire, 
c'est-â-dirc définitif et scientifique, est purement 
logique, sans rapport avec le red (Jugements analy- 
tiques), ou bien nous devons découvrir un moyen dc 
justifier les Jugements universels ct nécessaires, qui 
ne viennent pas de l’cxpéricncc ct qui pourtant l'ont 
comme objet. Ayant les choses comme objets, ces Juge- 
ments sont synthétique”, ne dérivant pas leur certi- 
tude dc l'expérience, ils ne sont pas a posteriori. Kant 
les appelle les jugements synthétiques a priori. 

c) Pour les déduire (— Justifier), on ne peut faire 
appel n1 uu seul principe de contradiction (fidelité de 
In pensée à elle-même), ni ù la constatation expérimen- 
tale. Il nous faut un n priori objectif; cc qui, au pre- 
mier abord, paraît absurde. Comment puis-je dire 
d'avance que les objets de l’cxpéricnec auront tous ct 
nécessairement tel caractère, qu’ vérifieront tel 
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prédicat, non Identique pourtant ù leur concept 
Comment puis-je dogmatiser a priori sur cette expé- 
rience future? Comment puis-je, non pas même deofner 
infailliblement ce que je ne voh pas, inai conclure par 
anticipation que l'expérience sera toujours telle ou 
telle, pour tous les hommes, et nécessairement? 
Kant, qui s'est laissé enfermer dans ce problème, 
prétend y avoir trouvé une «olutlon décisive. C'est À 
son sujet qu'il a parlé de Copernic et qu'il a comparé 
son système à la nouvelle astronomie. La solution est 
d'ailleur», en principe, assez simple. Seul les äétail 
dont Kant l'enchevêtre peuvent l'ob ‘vi-cir. Êtée 
que je puis affirmer d'avance de tous les objets 
expérimentaux? Kant répond : évidemment rien de 
tout ce Qu'il sont - en eux-mêmes »; mais évidemment 
fu» tout ce qui est néers .aire pour qu'ils soient objets 
d'expérience. Les conditions de l'expérience devant 
être réalisés par ton les objets expérimentés ou expt- 
rimenlablcs. je puis d'avance assurer que ces conditions 
seront vérifiées partout où il y aura expérience, 
comme je puis affirmer d'avance que le gibier abattu 
à coups dc fusil se trouvera nécessairement sur la 
ligne de tir. Je ne puis p;x décider que ce sera du gibier 
dc poil ou dc plume; il reste indéterminé « en lui- 
même », mais il est déterminé « quant a sa forme géné- 
rale ». Kant assure que toute expérience suppose des 
conditions préalables exparte subjecti: il e fl itcmème 
d'en avoir achevé le dénombrement et donné la des- 
cription. Les jugements qui affirment la vérification de 
ccs conditions par les objets de l'expérience sont des 
Jugements synthétiques a priori. Ils sont synthétiques, 
car les conditions subjectives d une expérience ne font 
pas partie du concept même de l'objet expérimenté; 
ils sont a priori, car leur certitude est logiquement an- 
térieure à l'expérience elle-même et leur permet d’être 
universels et fécessaire 
d) Kant s’est évertué — assez maladroitement — à 
dresser le catalogue des conditions a priori de l'expé- 
rience. Tout objet d'expérience doit être situé dans 
J'espace ct le temps. Il n’y a pas de perception interne 
en dehors de la continuité consciente, de la succession 
des états d'âme: C'est la forme a priori du temps. 
Il n'y n pas dc perception externe sans un objet loca- 
lisé, cette loi de la perception c'est la forme a priori 
de l'espace. Joute perception externe pour être 
consciente, doit sc rapporter à une perception Interne. 
Le temps est donc la condition même de la perception 
spatiale. Temps rt espace, Kant les appelle les /ormes 
a priori de l'intuition. Mais un objet d'expérience ne 
peut être uniquement sensible. Pour qu'il soit objet, il 
faut qu'il soit capable dc fonder des jugements. Cc 
qu'on ne pourrait d'aucune façon juger serait le pur 
Impensable. Dès lors les conditions a priori du juge- 
ment comme tel seront vérifiées de tout objet d expe- 
rience. Ces conditions. Kant les appe lé les catégories, 
non au sens de « subdivisions » mais au sens étymo- 
logique de : manières d'affirmer :. En examinant la 
table Iclbniziennc des jugements et leur répartition 
sous les quatre fubrique : quantité, qualité, n lotion ct 
mod dité, Kant pretend dccouv rir sous chacune de ces 
fubrique trois concepts a priori, qui, appliqués ù 
l'objet d’une expérience possible, donnent trois prin- 
cipes a priori. Nous avons ainsi douze catégories, 
et douze principes. Cedant ù la mimic de l’époque, 
Kant a donné des noms pédants ù ces principes : 
axiomes dc l'intuition, anticipations de la perception, 
analogies dc l'expérience, ct postulats de la pensée 
empirique en général. La technique compliquée de ces 
chapitres ne nous Intéresse pas ici. Nous ne retenons 
que leur conclusion : on peut affirmer d'avance, d’une 
façon universelle ct nécessaire, que les objets d'expé- 
rience vérifieront les conditions auxquelles un objet 
doit sc soumettre pour être pensé. Pour être objet 
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d’expéricnce, il leur faudra en outre apparaître dans 

l'espace et le temps. 

e) Kant n’a plus maintenant qu'A tirer les consé- 
quences. Cc qu'est un objet en dehors de l’espace 
et du temps, personne ne peut le savoir : la connais- 
sance humaine ne se termine à rien d'objectif quand 
clic sc porte sur des objets intemporels ou non-spa- 
tiaux, c'est-à-dire sur des objets placés « en dehors des 
conditions d’une expérience possible. » De pareils 
objets ne sont que des conceptions .subjectives, 
exemples de contradiction interne sans doute, mais 
sans réalité véritable. Le seul domaine accessible à la 
connaissance de l’homme est donc le monde du phé- 
nomène; le phénomène étant, non pas la fausse appa- 
rence du réel, mais le réel dans la mesure où il sc con- 
forme aux conditions subjectives de la perception. 

Une science de Dieu, de l'âme, de l'origine ou de la 
fin des choses, du monde spirituel, etc., est radicale- 
ment impossible. LÀ où, par hypothèse, l'objet du 
savoir est en dehors de l’espace et du temps, il n'y a 
plus qu’un objet de pensée : une essence, sans aucune 
garantie d'existence; une forme sans contenu, un 
concept vide, leerer Degrif]. 

On peut dire que pour Kant lui-même, c'était là le 
fond et comme la substance de sa critique. Beaucoup 
de lecteurs se sont égarés dans ce livre que les amis 
mêmes de Kant déclaraient tous éminemment obscur. 
La composition de l'ouvrage est fort défectueuse. Les 
explications et les discussions qui ont commence déjà 
en 1782 n'ont guère facilité la tâche des interpretes. 
Dans ses lettres, Kant sc dégage un peu de sa lourdeur 
habituelle et c'est peut-être là qu'on a le plus de chance 
de trouver quelque lumière. 

Critique de la raison pratique. — Il était Impossible 
pour Kant de fonderdésormais la morale sur une méta- 
physique quelconque. Il garda bien le mot de méta- 
physique des mœurs, mais il en avait complètement 
faussé la signification. La métaphysique, depuis Aris- 
tote, était la science de l'être en tant qu'être. Pour 
Kant, cette science, n'ayant aucun objet accessible, 
était un pur Jeu de concepts. La métaphysique signi- 
fiait désormais la science a priori, c’est-à-dire la 
théorie des conditions a priori des objets d’une expé- 
rience possible. La science de la morale devait donc 
partir d’un fait, comme la philosophie spéculative ne 
pouvait partir que d’un donné. Cc fait est la loi 
morale, le « tu dois », le caractère immédiatement 
obligatoire de l’action bonne. La moralité est première 
dans son ordre ou c.lc n’est pas. Quand j'agis morale- 
ment. je ne recherche aucune autre fin que cette mora- 
lité même, et je ne dépends de personne dans ma déci- 
sion Le dernier pourquoi du : je veux », c’est un «je 
veux », car si le vouloir était déterminé, par un agent 
ou par un objet, à vouloir de telle manière, il ne strait 
plus ni libre ni moral. La moralité n’a donc qu'rlle- 
même pour fondement, et 1l n’y u rien de plus parfait 
que « la conformité à la loi », voulue précisément en 
tant que telle. 

Kant, toujours préoccupé de symétrie artificielle, 
a voulu traduire ces conclusions dans les termes de la 
raison théorique, et Il a déclaré que l’impératif moral 
se formulait en un jugement synthétique a priori. 
L'obligation n’est pas Im t c formellement dans le 
concept de volonté libre; si donc une volonté libre agit 
moralement, c’est qu'eile-même s’est déterminée à 
vouloir celte obligation. Elle n’est obligée que pour 

autant qu’elle s’oblige. 

Cette morale, définie tout entière comme une con- 
formité à une loi, n’est donc jamais 1 sunsive ». Elle 
commande. Les conseils sont intrinsèquement étran- 
gers à la morale. La loi étant absolue et uniforme et le 
motif de l’action morale étant toujours strictement 
Indépendant de l’objet concret auquel elle se termine, 
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I) n’y a pas de place pour des nuances dans la monlIU 
d’un acte. Ilc t parfait, si le motif. Triebpder,estlaloi 
comme telle, abstraction faite de tout son «contenu »;il 
est simplement mauvais, immoral, si n’Importr que h 
autre considération le détermine. Kant restaure H |t 
anciens paradoxes stoïciens, sur l’impossibillt di 
progrès moral et l’équivalence de toutes Irs action 
bonnes. Le péché véniel ne peut pas avoir pour lui pim 
de sens qu'il n'en avait pour Pélage ou pour les disci- 
ples de Zénon. 

Le dépoui lenient de tout motif particulier est donc 
nécessaire, d après Kant, pour qu’un vouloir puim 
être bon. Il ne s’agit pas seulement d'exclure loutim»- 
tif d'ordre sensible, toute considération de plabir 
physique (sic V. Dclbo dans son Introduction au: 
fondements de la métaphysique des moeurs, p. 62), 
mais tout mobile autre que le pur respect de la loi en 
tant que telle. L’eudémomisme est pour Kant radica- 
lement immoral, même si la lin do l'action est une per- 
fection d'ordre intellectuel. Etudier pour savoir et 
donc immoral; agir pour devenir meilleur est une per- 
versité, car, malgré le paradoxe, - le but de l’actloa 
morale ne peut pas en être le motif ». C., t. vi, p. 142, 
B., t. vi, p. 4; R., t. x, p. 4. Les résultats de l'action 
morale doivent rester totalement étrangers aux 
mobiles mêmes de cette action. 

Kant a répété sous vingt formes diverses cette pro- 
position. Au-dessus de tous les impératifs hypothétl 
quvs (si tu veux lu santé, prends le remède; si tu veux 
qu'on t’estime, sois courageux), il a prétendu formule 
le seul principe vraiment moral, Vimpératif catégo- 
rique, ne dépendant plus d’uucune condition et voulu 
comme pur impératif. 

Nous n'avons pas à suivre dans le détail cette 
théorie, au fond assez simple. La doctrine religieuse dt 
Kant est indépendante de la présentation techniqv 
de sa doctrine morale et des formes savantes de l'im- 
pératif catégorique. L'exposé complet du système u été 
repris plusieurs fols. Le lecteur français n’a qu'à 
reporter au livre excellent de V. Delbos, La philosophie 
pratique de Kant, Paris, 1905. 

4° Le système religieux.— 1. Point de départ.— Malgré 
le peu d'estime que Kant, depuis sa sortie du collège, 
témoignait à la théologie, malgré les sympathies non 
déguisées qu'il gardait pour des ennemis notoires du 
christianisme, pour des pamphlétaires violents et 
absurdes comme Karl Fricdr. Bahrdt (t 1792), cf 
C., I. IX, p. 319; B., t. x, p. 476, il a toujours considéré 
la religion comme une chose sérieuse et les sarcasmes 
voltairicns n'ont pas déteint sur ses écrits. L'’intlucncc 
de Rousseau est d’ailleurs beaucoup plus puissante sur 
lui que celle des encyclopédistes et son esprit, peu fait 
à l’ironie et imperméable aux grâces frivoles, ne pou- 
vait pas accuei ir facilement, et pouvait à peine com- 
prendre les critiques à la fois si légères et si destruc- 
tives des < libertins » Son éducation plétistc l'avait 
d'ailleurs dressé au respect des choses religieuses et K 
souvenir de Schultz — nous l'avons vu — demeurait 
encore vivace dans l’ûme de son élève, plusieurs années 
après la composition des trois Critiques. 

La religion est donc pour Kant quelque chose de 
sérieux et qui mérite l'examen. Cette affirmation, il 
ne la prouve nulle part. Elle lui parait aussi immédiate 
que cette | expérience », Erfahrung, dont il parle des 
la première phrase de sa Critique de la raison pure, et 
qu'il n’a jamais songé à définir. 

Malheureusement, au moment où il aborde l'examen 
de la religion comme telle, Kant est déjà emprisonné 
dans l'agnoticisme spéculatif et dans le stoïcisme 

moral. Il croit avoir démontré qu'en dehors des objets 
d’une expérience possible nous ne pouvons avoir 


aucune science valable, mais seulement des concents 
I Ingénieusement fabriqués. |I croit aussi qu’en dt.hlor> 
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de l'obéissance volontaire à la lol pure, ind ‘pendam- 
ment de tout contenu, 1l n’y n pas de moralité, mal» 
seulement de fndustrie üe expedients des recettes 
d'ordre pratique, sans vnicur d’honnêteté en sol. 

Cherchant ù qunl peut bien correspondre objective- 
ment la vnicur absolue de la religion,il ne pouvait donc 
pas s'orienter du côte dr la connaissance spéculative. 
Celle-ci ne nous donne que des objets spatiaux cl tem- 
porels, contingents et particuliers, et elle ne prend un 
plr de nécessité universelle, une apparence d'nbolu 
qu'en énonçant ù priori, non la loi de l'être, mais les 
conditions d’une expérience possible, donc les lois 
dr. phénomènes. Impossible donc de fonder le carac- 
tère sérieux, respectable, absolu de la religion sur 
sa valeur théorique, sur la qualité des Ëonnaissance 
qu'elle nous apporte. I1 n’y a de connaissance objec- 
tive que dans l'expérience, et l'absolu n'est pas objet 
d'expérience. 

Lu religion ne peut donc « justifier ses prétentions » 
et s'imposer aux hommes qu'en raison, non pas de la 
doctrine qu'elle leur annonce et des secrets qu'elle leur 
d couvre, mais uniquement de la manière dont elle les 
lait vivre. Elle doit être une 1 pratique », non une 
théorie, car dans la pratique seule nous pouvons trou- 
ver un inconditionné. Cet inconditionné — on l’a vu 
— c'est le vouloir moral, die Liebe des Geselres, C., t. vi, 
p. 293; B., t. vi, p. 145; R., t. x, p. 174, ne dépendant 
de rien, étant À lui-même en tant que détermination 
son principe et son motif. 

Dès lors on peut prévoir infailliblement quelle 
direction va prendre la théorie religieuse dans lcn- 
-cinble de la doctrine kantienne. Pour sauver le carac- 
tère sérieux, respectable, absolu de la religion, il 
faudra par un eflort insensé la ramener tout entière À 
l'unique vouloir moral, au simple amour de la loi en 
tant que telle; en dehors de tout contenu, de toute 
détermination particulière. Ce qui, dans les religions 
existantes. ne sc prêtera pas à cette opération de 
réduction, sera tout simplement déclaré < non reli- 
gieux », dût-on par celte déclaration, donner un dé- 
menti au genre humain et bouleverser le vocabulaire 
et l’histoire. 

Armé de son principe, Kant sc met à la besogne. La 
critique de la religion lui apparaît tout de suite comme 
une besogne d’ « épuration ». Il faut « laisser tomber 
l'eau au fond du vase, laisser remonter l'huile à la 
surface », et séparer alors les deux éléments que l'igno- 
rance et la passion ont confondus. L'huile qui surnage 
au-dessus de l’eau banale, cC’ dans la religion, au- 
dessus de toutes les croyances, rites et doctrines, 
le - pur moral », le reinmoralisch. C., I. vi, p. 151; 
B., t. vi, p. 13; R., t. x, p. 14. Ailleurs on nous parle 
d’un christianisme qu'il faut décortiquer : les enve- 
loppes, die Hüllcn, étrangères A la substance religieuse 
elle-même, sont le culte, les dogmes, les observances 
positives. Le noyau, seul valable, c'est l'action morale. 
C., t. vi, p. 307; B., t. vi, p. 158; R., t. x, p. 190 Décan- 
ter, décortiquer, c'est toujours d'éliminer qu'il s’agit 
et non pas de comprendre. Kant part d'une idée apriori 
de la religion, d’une idée visiblement trop étroite, 
dam le goût du classicisme finissant, et, au lieu d’élar- 
gir l'idée aux proportions du réel, — ce qui est la loi, 
même du progrès, — il lente, par des mutilations vio- 
le ñtec de rapetisser le réel aux dimensions de son 
idée — ce qui ne peut aboutir qu’à du verbalisme sté- 
rile. 

Il nous reste A examiner cc que devient dans cette 
entreprise l’objet même de l'enquête. On peut prévoir 
déjà qu'il va sc déformer jusqu'à la caricature et que, 
iidultc au seul impératif catégorique, la religion per- 
il nt tout caractère individuel et même social, toute 
x ir et tout mouvement, sc muera en res surda et inexo- 
rabilis. C., t. vî, p. 423; B., t. vin, p. 338. 
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2. Propositions générales. — a/Naturalisme ou supra- 
naturalisme. — En conformité avec les conclusions 
d< la raison pure, Kant repousse la prétention dogma- 
tique du naturalisme : aussi énergiquement que ce le 
du - surnaturalisme ». Le naturaliste nie la p< : ibillté 
Intrinsèque d’une révélation, c'est-à-dire que, dep - 
sant les fmite d’une expérience possible. il s'aventure 
dans le transcendant. Il y rencontre son adversaire 
le surnaturaliste, qui uffirme la réalité, voire mêrre 
(c'était le cas pour beaucoup de protestants) la néces- 
site d’une révélation divine. Tou. < deux doivent être 
renvoyés dns à dos. Leur f rétention est de part et 
d'nu’re également vaine, put qu'il n'y a pas, selon 
Kant, de connaissance objective ment wlebleen dehors 
de conditions a priori de la sen ibilte (e-pr ee et 
temps), Le rationaliste pur, sc tenant aux résultats de 
la critique, n'afllrmc rien du tout au sujet de la p<A- 
sibilité interne d'une révélation, C., t. vi, p. 303; 
B., t. vi, p. 154-155; R , t. x. p. 185-186, mais il 
considère que pareille révélation ne pourr. it avoir 
aucune signification religieux, puisque la religion tient 
tout entière dans le seul vouloir mor.d. Donc, même en 
concédant que celte révélation puisse se produire, 
Kant maintiendrait qu'elle nous rendrait peut-être 
plus savants, mais certainement pas meilleurs. Savoir 
plus n'est pas per se agir mieux. 

Il semble d'ailleurs que, dans toute celte théorie. 
Knnt, soucieux de se séparer d'auteurs compromet- 
tants, oit accumulé les équivoques. La distinction 
qu'il établit entre le natun» KLe et le ratlona’ist. pur 
est bien fragile. Sa théorie aboutit A nier la possibilité 
de toute révélation, et ailleurs 1l le laisse entendre 
clairement. 

Dans la Religion innerhalb der Grensen der blossen 
Vernunlti il a in éré un petit mot restrictif ; Die 
insere MOglichkeiG la possibilité intrinsèque. Il est 
exact que la critique interdit de dogmatiser sur des 
objets transcendants et dès Ion, de déclarer qu’au 
concept de révolution aucun objet ne peut corrr pon- 
dre. Cc concept est exempt de contradiction interne. 
Mais il est non moins sûr que la révélation est exclue 
comme impossible par toute la critique kantienne Son 
concept n’csl pas contradictoire, mais jamais aucune 
garantie de son objectivité ne pourrait nous être don- 
née, parce que tous les objets dr nos connaissances sont 
contenus < à l’intérieur des limites d’une experience 
possible » et que l’objet transcendant d’une révélation 
est, par hypothèse, en dehors de ces limites. Donc» 
lorsque Knnt concède la possibilité interne d une révé- 
lation, il faut sc garder d’assimiler sa position à celle 
de apologistes de son époque, qui établissaient d’abord 
cette possibilité, pour prouver ensuite par les faits 
historiques qu elle s'était réalisée. Impossible en fuit, 
la révélation, nous l’avons vu, n'a, de par son concept 
même, aucune valeur religieuse. Aussi, partout où on 
rencontre de prétendues revelations, des Ecritures 
Saintes, des doctrines inspirer 1il faut les expliquer, 
les interpréter. Jusqu'ù cc qu'elles ne signifient plus 
rien qu’une pure leçon de morale. C., t. vi. p. 255-256: 
B., t. vi, p. 109-110; R., t. x. p. 130-131. Ainsi l'ont 
fuit tous les éducateurs du peuple quand ils ont eu du 
bon sens cl de l’esprit.Les philosophes grecs et romains 
l'ont fait pour le polythèKinv, ibid.t les juifs, f chré- 
“en les fnuhométan n'ont pas agi autrement. Kant 

justifie cc que če exégèses déformante peuvent avoir 
de pou franc par la nécessite d'empêcher fe foule de 
tomber dans un athéisme dangereux pour l'Etat, ibid., 
et par la nature mémo de l'élément religieux. On u le 
droit de traiter : religieusement » une révélation ou un 
livre qui se donnent pour de la religion. Or, « duns 
n'importe quelle croyance, cela seul est ù piopreirenl 
purler de lu religion qui peut se ramener aux réglée et 
uux iobile de la foi purement morule », c'est-à-dire 
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de l'impératif catégorique. C., L vî, p, 258; B., t. vi, 

p. 112; R., t. x, p. 134. 

Le rationalisme kantien exclut de In môme manière 
toute espèce de miracles. Il n'y n pas contradiction 
dans le concept du miracle, dira Kant, mais il y a 
Impossibilité complète de constater n'importe quel 
miracle. Impossibilité de fournir jamais un contenu 
objectif à cc concept. Tout cc que nous constatons est 
lié pnr In série des antécédents et des conséquents A 
tout cc qui précède et ft tout ce qui suit. Le détermi- 
nisme phénoménal est universel pour Kant, et tout 
objet d'expérience étant phénoménal, le miracle ne 
peut être qu'une Interprétation aberrante et ignorante, 
une preuve de naïveté ou un Indice de paresse men- 
tale. Un miracle sc produisant dans l'espace (Kant 
l'appelle un miracle externe) serait en conflit avec la 
loi de l'action ct de In réaction, C., t. îv, p. 521; 
R., t. xi a, p. 263, 264, et supposerait donc, avec un 
déplacement du centre de gravité du monde, ibid., un 
mouvement dans un espace vide : eine Heivegung im 
leeren Haunie aber (s! eln Widerspruch, pareil mouve- 
ment est contradictoire parce que l'espace vide est un 
néant. S'il s'agit d’un miracle se produisant dans le 
temps, il y faut aussi, d'après Kant, supposer un 
moment vide, un phénomène réel rapporté ft rien du 
tout dans l'expérience, un commencement absolu. 
Or un moment vide, un événement réel rapporté ft un 
néant, un commencement sans date et donc sans 

antécédent, tout cela est contradictoire. Ibid. 

Il est superflu de noter combien cette critique kan- 
tienne e<t dépendante des idées newtoniennes et 
lelbnlziennes et quelle fol robuste elle suppose dans le 
déterminisme physique. Elle est faite tout entière du 
point de vue du mécanisme universel. On peut y voir 
ce que Kant entendait par la - possibilité Interne » du 
miracle, ct comment cette possibilité Interne s'asso- 
ciait pour lui À une impossibilité réelle absolue. 

b) La croyance en Dieu. — Puisque la religion n'a 
rien de solide sinon cc qui se confond en elle avec le 
reinmoralisch, avec le simple élément moral, quelle est 
la place de Dieu dans le système religieux kantien? 
Remarquons bien que Kant n'a jamais voulu fonder 
un nouveau système religieux, Il a prétendu critiquer 
d’une façon définitive et péremptoire toutes les reli- 
gions présentes et futures et déterminer, Isoler en 
elles ce qui seul mérite de s'appeler religieux. La 
croyance en Dieu est-elle dans ce cas? Kant ne pou- 
vait pas, après ccs conclusions agnostiques de la 
raison pure, admettre qu’il y eût une preuve spécula- 
tivement valable de l'existence de Dieu. Le concept de 
Dieu est exempt de contradiction, mais on ne peut 
Inférer du concept logique d’un être nécessaire ct 
parfait, son existence objective. Kant prétendait 
l'avoir démontré dans sa réfutation de l'argument 
ontologique Dès Ion le concept de Dieu reste pour la 
raison un concept purement « problématique :, ct il 
ne peut y avoir aucun argument, même d'ordre moral, 
capable d'en f. ire un concept « äsrtorique  ». La raison 
pratique, quoi qu'on en ait dit, ne modifie nullement 
cette conclusion, mais le vouloir moral en se voulant 
lui-même, veut toutes scs conditions, et une de ccs 
conditions c'est, non pas que Dieu existe réellement, 
mal. qu<: je veuille admettre celte existence, comme 
postulat de l'action morale. C., t. v, p. 136; B., t. v, 
p. 121 132; R., t. vîh, p. 265-268. Elle n’en devient 

pas pour autant objective ou certaine; elle a exactc- 
r <ni la videur de la décision libre dont elle dépend; 
Air ce que Kant appelle : une croyance. Il ne s'agit 
donc pas de prouver d'abord l'existence de Dieu pour 
en d dulre l'obligation morale; celle-ci est simplement 
première dans son ordre : le seul mobile de l'action 
bonne étant la conformité ft la loi prise formellement. 
Le devoir est donc voulu pour lui-même, Indépen- 
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damment de toute considération de bonheur personnel 
ou de commandement divin. Toutefois le concept 
même de devoir a comme postulat la possibilité de 
souverain bien réalisable par les actions bonnes, et ce 
souverain bien est nécessairement Hé, par son concept 
même, à la réalité d'un souverain bien primitif, c'est- 
û-dirc A l'existence de Dieu. Ibid, 

Donc la décision libre du vouloir moral, qui seule 
donne un contenu objectif au concept de devoir, rend 
du même coup objectif — ct de la même manière — 
les postulats de cc concept. L'existence de Dieu n’nl 
donc pas prouvée par le fait de l'action bonne. Elle est 
nécessairement voulue comme conséquence et non 
comme fin ou comme principe de l'honnêteté. Elle 
reste un postulat. 

Envisager le devoir moral sous forme de précepte 
divin, ce n'est donc pas augmenter sa valeur contrai- 
gnante, ce n'est pas ajouter un seul motif ft l’action, 
mais synthétiser dans une formule le devoir et še 
postulats. Kant affirme que cette manière d'envisager 
la morale est précisément toute la religion. C., t. vj, 
p. 302-305; B., t. vî, p. 153-155; R., t. x, p. 184-187. 

Dès lors il suffit A la religion que l'existence de Dieu 
ne soit pas contradictoire, que son concept soit : pro- 
blématique ». Cc n'est jamais un devoir d’admettre 
l'existence d'une chose, puisque cela ne concerne que 
l'usage théorique de la raison. C., t. v, p. 136; B., t. v, 
p. 125; R., t. vin, p. 266. Prétendre que l'affirmation 
philosophique, spéculative, de l'existence de Dieu est 
un devoir, en faire l'objet d'une profession de fol, 
est donc absurde et : hypocrite ». Dieu reste pour la 
pensée une hypothèse. La morale n’a pas besoin d’au- 
tre chose. C’est parce que je veux être honnête, que 
très librement, et me fondant sur ma seule décision, 
Je décide d'attribuer ft cette hypothèse une videur 
objective. Ce n’est pas parce qu'elle est d’abord con- 
trôlée et trouvée exacte que je me décide à y confor- 
mer ma conduite. L'idée de commandement divin est 
conséquente, non antécédente, au vouloir moral. 

Aussi Kant écrira-t-1l intrépidementquechacun doit 
sc faire un Dieu pour lui, C, t. vi, p. 318; B., t. vi, 
p. 168; R., t. x. p. 203, ct que la certitude de l'exis- 
tence d’un législateur suprême est exactement ce que 
chacun veut qu'elle soit. 

c) Indifférence des religions. — Puisque la religion 
n’est rien que la morale envisagée comme l'ensemh’c 
des préceptes divin:, et puisque la morale consiste 
obéir ft la loi de l'impératif catégorique,pour elle-même 
ct sans aucune considération de son contenu. Il suit 
inévitablement qu'il n'y a qu'une seule religion. Les 
différences réelles qui distinguent le judaïsme du 
polythéisme, le christianisme de l'Islam, etc., ne sont 
pas, suivant Kant, des différences religieuses. Elles 
ne concernent que les affirmations théoriques du 
Credo ou les pratiques « statutaires », vides de toute 
signification morale. Affirmations ct pratiques sont 
foncièrement en dehors de l'élément religieux; cHr 
ne concernent qu'une sorte de foi ecclésiastique, une 
croyance ne méritant par elle-même aucun respect. 
Kant aurait même voulu qu'on n'employAt jamais 
cette expression vide de sens : tel homme appartient à 
telle religion. C., t. vi, p. 253; B., t. vi, p. 108; R., t. x. 
p. 128; il faudrait dire : il est de telle ou telle croyance 
(Glauben). Le mot < religion » au sens kantien n’a pas 
d'équivalent dans les langues modernes. Ibid. + On 
fait beaucoup trop d'honneur ft la plupart des gens en 
disant qu'ils appartiennent A telle ou telle religion; 
car Ils ne savent pas cc que le mot veut dire et ne dési- 
rent pas être religieux. Tout ce qu’ils volent dans cette 
expression est une croyance ecclésiastique conforme à 

un type. » Ibid. 

Il faut en conclure que l'hérésie n'est pas un phéno- 

mène d'ordre religieux. Les divergences dans la 
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manière de penser no concernent que la raison théo- 

rique; cl la religion est tout entière confinée dans 

l’action morale relevant uniquement de la raison pra- 

tique. Toutes les querelles doctrinales passées ou 

présentes ont donc pour origine non seulement une 

erreur sur l’objet du débat, mais d’abord sur sa portée. 

On croit se battre pour une valeur religieuse ct défen- 
dre une chose sainte, cl c’est ce qui n'arrive Jamais, 
puisque la seule chose sainte, c'est le vouloir moral 
qu'aucune violence, aucun conseil, aucune contrainte 
ne peut provoquer.Les guerres de religion ne sont donc 
que de tragiques malentendus, ct la notion d’ortho- 
doxie elle-même est ridicule. — On peut voir, dans un 
exemple typique, à quelles outrances de pareilles théo- 
ries aboutissaient. Partant de sa définition d une 
religion purement morale, Kant conclut que le judaïs- 
me n'est aucunement une religion. Pour appuyer ce 
paradoxe, il Invoque deux raisons. Le Judaïsme sous 
sa forme primitive n'est qu'un amas de prescriptions 
rituelles, donc vides de toute valeur religieuse; ct la 
caste sacerdotale, pour mieux dominer le peuple, a 
substitué au motif moral des actions la perspective des 
récompenses messianiques ou du bien-être temporel. 
Cette alteration, ou plutôt cette perversion consciente, 
a prive le Judaïsme de toute signification religieuse. 
Il n’est donc qu’une communauté d'ordre politique. 
Le christianisme n’a pu devenir religion qu'en rom- 
pant complètement avec la synagogue et en substi- 
tuant au culte la morale. Tous les efforts pour masquer 
cette solution de continuité ne sont que des habiletés 
pratiques destinées à faire accepter la nouvelle reli- 
gion. C., t. vi, p. 273-271 ; B., t. vi, p. 125-127; R., t. x, 
p. 150-153. On reconnaîtra facilement dans ccs ta- 
bleaux naïfs dessinés par Kant le défaut complet de 
sens historique ct l’indigence de l'information. 

d) Inutilité de ta prière, — La réduction peut encore 
sc poursuivre. La religion de Kant est une religion vide 
de prière. Bien plus, sans craindre le formidable para- 
doxe, il écrit tranquillement qu'entre la prière ct la 
religion II y a une opposition radicale ct que l’homme 
vraiment religieux : cesse de prier :. C., t. îv, p. 526; 
R., t. xi a, p. 268-2G9. De son point de vue étroit, la 
prière ne pouvait être qu’une :- hypocrisie ». Il l'écrit 
textuellement. Et en effet la ligne de son raisonne- 
ment le condamne à ces outrances. Tout le passage est 
û citer. Il est de l’époque où Kant est en possession de 
toute sa pensée (1788-1791) : « Attribuer à la prière 
d’autres effets que des effets naturels est une sottise 
qui ne demande pas à être longuement réfutée. La 
seule question admissible est celle-ci : ne faut-il pas 
conserver la prière à cause do scs résultats naturels? » 
Ces résultats sont une conception plus nette des choses 
par la réflexion; une représentation plus vive des 
motifs d'action ct donc une sorte de pédagogie du 
vouloir moral. Kant rejette tout cela comme purement 
subjectif ct parce que les mêmes résultats peuvent 
être obtenus en dehors de toute prière par des exci- 
tants psychologiques appropries.Puis il ajoute, comme 
argument décisif : « La prière est hypocrite; qu'elle 
soit vocale ou mentale, l’homme sc représente tou- 
jours la divinité comme un objet sensible, alors qu'elle 
n'est qu'un principe rationnel. L'existence de Dieu 
n'est pas prouvée; elle n’est que postulée ct ne peut 
donc servir qu’à l'usage précis pour lequel la raison a 
été contrainte de la postuler. On dit : : Prier Dieu ne 
peut pas me nuire; s’il n'existe pas, ma prière n'est 
qu’une bonne action superflue; s’il existe, ma prière 
sera une action utile. » C'est là de l'hypocrisie, car la 
prière suppose précisément dans celui qui lu fait la 
certitude de l'existence de Dieu. Aussi celui qui a déjà 
fait de grands progrès dans Je bien cesse de prier; car 
la franchise fait partie de ses règles de conduite; 
de là vient aussi que ceux que l’on surprend en train | 
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de prier en sont honteux. Lorsqu'on parle en publie au 
peuple, on peut ct on doit garder l’usage des prières, 
parce qu'elles sont d’un grand effet rhétorique ct 
peuvent produire une forte impression; et d’ailleurs, 
quand on parle au peuple, i) faut s'adresser à ses sens 
ct descendre à son niveau autant que faire se peut. 
C., t. iv, p. 526; R., t. xi n, p. 269. 

Les expressions dont Kant sc sert pour définir 
l’oraison ne manquent pas de vigueur : « Considérer la 
prière comme étant intrinsèquement un acte de piété, 
c'est une folie superstitieuse, c'est du fétichisme. » 
C., t. vî, p. 345; B., t. vî, p. 194; R., t. x, p. 235. La 
prière ne peut être que l'expression d’un désir et for- 
mu’rr scs désirs devant un être (Dieu) qui n’a pas 
besoin qu’on les lui expose est un acte dépourvu de 
valeur. Cet acte, n’étant pas inscrit au catalogue de 
nos obligations morales, ne peut d’aucune façon deve- 
nir religieux. 

Kant ne tolère que deux exceptions ou plutôt deux 
restrictions à la thèse qui condamne toute prière, a. On 
peut, si on le veut, appeler : esprit de la prière » le 
désir d'accomplir tout son devoir moral, < comme si : 
cc devoir était le service d’un Dieu. C., L vi, p. 316; 
B., t. vi, p. 195; R., t. 1x, p. 236. Cc désir, qui doit être 
permanent dans lhomme de bien, est la seule : prière 
sans relâche » qui soit possible. 

b. Enfin la prière liturgique peut être tolérée, non 
comme s'adressant à Dieu, mais comme une mise en 
scène émouvante du devoir moral (non comme Cna- 
denmittet, mais comme ethische Feierlichkeit). 

Nous verrons plus loin cc que devient dans celte 
doctrine l'Oraison dominirate. 

Pour Kant, donc, prière et religion s’excluent 
mutuellement. Cette condamnation de la prière au 
nom même de la religion était inévitable, une fois 
posées les prémisses de la Faison pratique ct l’identifi- 
cation de la religion avec l’obéissance à la loi morale 

e) Inutilité du culte et de toutes les /ormes d'ascé: 
tisme. — Si la prière n’a rien de religieux dans la 
théorie kantienne, il va de soi que le cuite tout entier 
est frappé de la même condamnation, ct avec le culte 
tout l'ascétisme. Kant appelle tout cela de la folle, du 
délire, Wahnsinn. Il n'y u d’après lui dans l'exercice 
de n'importe quel culte rien d'autre qu’une évident»» 
illusion. L'homme, si raisonnable qu'il soit, trouve 
cependant une satisfaction dans les témoignages d'es- 
time ct les marques d'honneur dont il est l’objet ct il 
transporte celte psychologie dans sa conception de 
Dieu. Il s’imagine faire quelque chose d’agréable à 
Dieu en accomplissant des exercices pieux, ct il rem- 
place indûment le concept purement moral de la reli- 
gion par la notion d’un culte dix in, der BegrifJ einer 
gollcsdienstlichen, statl des Begrifls einer reinen mora- 
lischen Feligion, C.t L vi, p. 248; B.» L vi, p. 103, 
R ,t. x, p. 122. 

La vraie religion s'occupe de l’homme et l’améliore, 
la fausse religion s'occupe de Dieu ct veut lui plaire. 
Imaginer à côté des préceptes moraux de l’honnêteté 
naturelle des commandements positifs émanant d’un 
législateur divin est une pensée contradictoire, car 
« le concept d’une volonté divine déterminée suivant 
des lois purement morales, ne laisse place qu'à un seul 
Dieu et à une seule religion, elle-même purement 
morale ». C., L vi, p. 249; B., t. vi, p. 104; L., L x, 
p. 123. D'ailleurs des préceptes positifs devraient se 

ramener à une révélation historique, comme à leur 
origine, et on a vu que toute révélation, de pur son 
concept même, était exclue de l'essence de la religion. 

Avec un parfait mépris pour les faits, Kant applique 
son principe aux religions existantes, ct il en volatilis» 
presque tout le contenu. Les musulmans considèrent 
cinq espèces d'action comme des précepte religieux; 
les ablutions rituelles. In prière, le Jeûne du Ramadan, 


l'aumône et le pèlerinage à la Mecque. Kant écarte 
comme essentiellement non religieuses quatre de ccs 
pratiques; il ne veut retenir que l'aumône, qui seule 
peut tomber sous l'application de la loi morale. Et 
encore, pour que ccttc aumône ait une signification 
religieuse, Il faut qu'on la fasse en considération du 
pur devoir humain. Frequenter les églises, faire le 
pèlerinage de Lorcttc, partir en Terre sainte, réciter 
des formules d’oraison ou tourner le moulin à prières 
des lamas, tout cela est parfaitement identique ct 
également vide de sens religieux, das ist ailes einerlei 
und von gteichem Weri. C., t. vi, p. 323; D., t. vi, p. 173; 
R., t. x, p. 208. Il ne sert à rien de réformer une Éj'lisc 
en supprimant quelques-unes de scs pratiques les plus 
étranges ou de ves rites les plus choquants; toutes les 
observances doivent être abolies, puisque la seule reli- 
gion est la religion purement morale. Ibid., note 1. 
Or, entre des pratiques extérieures et d'ordre naturel 
et la disposition morale de la volonté bonne, il n'y a 
aucun rapport. La religion est donc incompatible avec 
n'importe quelle pratique rituelle, que celle-ci soit 
grossière ou raffinée, savante ou populaire. 1 Entre le 
schaman tongouse et le prélat d | uropc, en môme 
temps prince temporel; entre le Vigoulc primitif qui 
chaque matin pose sur sa tête la patte d’une pelisse 
d'ours en disant comme prière : « Ne me tue pas >, 
et le puritain distingué, l’indépendant du Connecticut, 
il y a sans doute une grande différence dans la manière 
de la croyance, il ny en a aucune dans le principe. 
Tous appartiennent à cette categorie de gens qui attri- 
buent une valeur pieuse À des choses qui, en elles- 
mêmes, ne rendent pas l’homme plus moral. C., t, vi, 
p. 326; Ba t. vi, p. 176; Ra t, x, p. 212. 

I) La véritable Eglise. La seule Église dont on 
puisse parler comme d’un établissement religieux, est 
l’église invisible des coeurs droits, la communauté des 
honnêtes gens, communauté sans aucun sacerdoce, 
sans aucune autorité extérieure, sans culte,sans prière, 
sans Credo, sans lien social proprement dit, groupée, 
sans être associée, autour de l'impératif moral ct sans 
aucune conscience collective. C., t. vi, p. 326, 329. 

g) L'éducation religieuse. — Toute la théorie de 
l'éducation religieuse est évidemment commandée 
chez Kant par ccs principes de simplification outran- 
clèrc. La religion n'ayant qu’un seul contenu : des 
préceptes, C., t. vi, p. 317; B., t. vi, p. 167; R., t. x, 
p. 202, et ccs préceptes étant tous des préceptes pure- 
ment moraux, il est clair que l'éducation religieuse 
doit coïncider Jusqu’à sc confondre avec la simple 
éducation morale. Faire apprendre aux enfants des 
professions de fol, c'est de l'hypocrisie. C., t. vi, p. 341, 
note; B., t. vi, p. 190, note; R., t. x, p. 320, note. Leur 
dire que le premier devoir est d’adorer Dieu ou de 
prier, c'est du servlifsme absurde. C., t. vi, p. 335; B., 
t. vi, p. 184; R., t. x, p. 221. Leur laisser croire que le 
péché est une offense faite à Dieu, et non pas seule- 
ment un attentat contre la maxime du devoir moral, 
c'est tolérer des doctrines inintelligibles. C., t. vi, 
p. 214; B., t. vi, p. 72; R., t. x, p. 84. Il ne faut donc 
pas d’ûlucation religieuse proprement dite ct il est 
interdit de suggérer aux enfant» d'autres motifs d’ac- 
tions que le pur devoir, tout comme il est néfaste 
d'administrer aux mourants des consolations ou des 
espoirs. Au lieu de cet « opium > que les ecclésiastiques 
versent aux moribonds, il faudrait à ce moment su- 
prême tisonner les remords de la conscience ct aiguiser 
le tranchant deses reproches. Puisqu'il n'y arien de bon 
ni de saint en dehors du devoir moral, il est nécessaire 
de stimuler le vouloir du bien au maximum, quelle que 
soit la condition pitoyable du mourant. C., t. vi,p.220, 
note; B., t. vi, p. 78; R, t. x, p. 91, note. Ni prières, 
ni cérémonies,ni sacrements, mais une semonce morale 








spirituelle que l’on soit autorisé à donna aux mou- 
rants. 

h) Le péché. — Car l’idée môme d’un pardon 
péchés doit être exclue. Fidèle à son stoïchmr légal, 
Kant ne pouvait manquer de le proclamer. Le vouloir 
moral est strictement individuel. Il est impossible que 
la bonté d’un vouloir étranger au mien me soit trans. 
féréc. Les théories protestantes de la Justification p 1 
imputation ct les théories catholiques de la satisfac- 
tion vicaire ct de la Justification interne sont řejetée 
avec un égal mépris par Kant. La justification nt 
intrinsèque à l’action bonne.SJ l’action o été mauvaise, 
il ny a rien à faire; le mal est irréparable, mais la 
volonté est capable de vouloir de nouveau le bien. 
Cette conversion est en même temps ct intrinsèque- 
ment le châtiment de la faute, car la volonté, cbju- 
geant sa disposition, regrette donc sa disposition pre- 
cedente ct cotte tristesse est la seule sanction monde 
du péché. 

Il n’est pas nécessaire de prolonger ccttc énuméra- 
tion. A la manière purement idéologique de son époque, 
Kant, partant d’une conception a priori ct fort étroite 
de la religion, n supprime tout cc qui, dans le domaine 
des faits, ne saccommodait pas de sa définition arbi- 
traire. 

3. Critique du christianisme. — Quand il parle de h 
religion chrétienne, Kant sc croit tenu à une certaine 
enutèle. Dans une lettre à Fichte, il noir» livre un spé- 
cimen de cette exégèse contournée ct subtile, de tinée 
à tromper la censure ct à donner le change aux dévots. 
C., t. x, p. 120; B., t. xi, p. 321. 

Il a réussi en partie à masquer les destructions for- 
midables que sa philosophie devait provoquer dans le 
système religieux du christianisme, puisque des apolo- 
glstes d’ailleurs sincères, lont considéré comme un 
auxiliaire et lui ont fait des compliments. Cf. C., L x, 
p. 284; B., t. xn, p. 68, lettre de Natem Reuss. Il y 
eut d’autres naïfs. C'était de leur part un hommage 
bien gratuit. Sous l'écorce des formules. Il n'est pas 
malaisé de découvrir la vraie signification de la philo- 
sophie religieuse du kantisme. Un ami de Kant, 
Borowski, que nous avons déjà eu l'occasion de citer, 
résume ainsi les griefs que du point de vue chrétien il 
garde contre le critique.Borowski est alors un vlvi lard. 
Kant est mort ct son biographe devine que l'exposé 
de ses griefs va exciter l'ironie facile dès théologiens 

libéraux. Il s'y attend; Il le dit, mais par sincéritéd so 
sent contraint à dire aussi tout cc qu’il pense. «J'aurais 
souhaité de tout mon cœur que Kant n’eût pas consi- 
déré la religion chrétienne comme un simple organisme 
politique ou comme une institution bonne pour les 
âmes faibles; J'aurais voulu que la Bible eût été pour 
lui autre chose qu’un médiocre instrument pédago- 
gique destiné à instruire le peuple dans la religion du 
pays, les Évangiles, autre chose qu’un petit opusculo 
qu'il faut expliquer, sans sc gêner, dans un sens pure- 
ment moral, Jésus, autre Chose qu’un idéal de perfec- 
tion personnifié. J'aurais voulu de tout cœur que la 
prière n'eût pas été à scs yeux un acte de fétichisme, 
une chose indigne, dont on doit rougir; que, dans sa 
peur de céder au mysticisme, H eût cependant laissé 
leur valeur propre aux sentiments pieux; j'aurais 
voulu qu'il assistât parfois aux offices du culte ct qu'il 
participât aux saintes cérémonies Institut es par Notre 
Seigneur; J'aurais souhaité que, pour tes millier d'etu- 
diants qui pendant cinquante ans ont regarde vers 


| lui, il eût été en tout cela un exemple lumineux... 


Combien son action n'en aUrult-elle pas été meilleure! » 
Borowski, op. cit., p. 271-273. 

Il n’y a rien d'exagéré duns cc réquisitoire. Partout 
où Kant a rencontré sur sa route le dogme chrétien il 
l’a vidé de son contenu ct n’en a plus I Kg qu'une 
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toute histoire, et souvent très prosaïque. IT n'est pas 
exact de dire qu'en agissant ainsi l| se conformait au 
goût de son époque. Les vives contradictions qu'il 
rencontra dans les milieux protestant orthodoxes et | 
cher les plélisics mêmes montrent que son libéralisme 
moralisant était alors une mode académique beaucoup 
plus qu’une conception populaire. Il a, pour sa part» 
largement contribué À la vulgariser. 

n) La personne du Christ, — Kant nie très formelle- 
ment In divinité de Jésus. L'Incarnation, prise comme 
fait historique, est pour lui une Impossibilité complète. 
La croyance À cette Incarnation est donc toujours erro- 
née, mais de plus, elle est essentiellement étrangère à 
la religion, puisque une croyance historique n'est n1 
une conséquence ni un principe de l'action morale. 
C., t. vi, p. 265-266; B., t. vi, p. 110-120; R., t. x, 
p. 141-143. Cependant, conformément À sa manière, 
Kant va tâcher de garder les expressions chrétiennes 
et bibliques et par une exégèse raffinée 1l substituera 
aux croyances communes des théorèmes philosophi- 
ques. L’Idéal de l'homme de bien est un concept qui 
peut s'identifier pratiquement À cet autre : l’homme 
qui plaît À Dieu. Le concept de cet « homme qui plaît 
ù Dieu + est Indépendant de tout le monde créé; 
on peut donc dire qu'il est étemel; Il est unique; c'est 
pour lui que tout a été fait» ct sans lui rien ne serait, 
il est la raison déterminante du monde; c’est en lui 
que Dieu a mis ses complaisances; c'est en lui que 
Dieu a aimé le monde ct c'est par lui que nous aussi 
pouvons devenir « enfants de Dieu ». 

Bien plus : l'idéal de l’homme de bien ne peut être 
clairement conçu que sous la forme d’un cfTort vers le 
bien, donc en opposition avec des obstacles, des souf- 
frances. Il faut quo le motif purement moral de scs 
actions apparaisse dans tout son éclat. Donc le concept 
de l’homme de bien renferme celui de l’homme de 
douleurs et de l’homme tenté. Cc n'est que par la fol 
pratique dan» ce « fils de Dieu », c'est-A-dirc dans cc 
concept moral; ce n'est qu'en lui donnant par notre 
décision libre une réalité objective dans notre vie que 
nous pouvons être justifiés ct « plaire à Dieu ». Il est 
donc le Médiateur, le Rédempteur, le Sauveur, mais 
tout cela Í| ne l’est qu'à la condition de rester un idéal 
pratique pour l’action morale. Dès qu’on veut, par 
anthropomorphisme, attribuer à cet Idéal une réalité 
empirique et l’identifier avec tel homme ayant vécu 
historiquement Ici ou IA, on pèche contre la raison 
spéculative ct contre la morale ct plus aucun des prédi- 
čat magnifiques de l'hoinmc-Dieu ne se vérifie. 
C., L vi, p. 201-205; B., L vi, p. 60-65; R., t. x, p. 69- 
13 











Il reste donc que Jésus de Narareth peut être con- 
sidéré comme un grand pédagogue, un moraliste puis- 
sant, un professeur populaire. Rien de plus; aucun 
attribut transcendant. Pareille foi serait mortua in 
semelipsa. 

b) Le PATAR. — Les subtilités kantiennes se sont 
exercées sur le Pater pour traduire ccttc oraison en 
langage « pur », et faire de son auteur le prédicateur de 
la raison pratique, en opposition violente avec le 
judaïsme rituallste. D'après Kant, le Pater ne contient 
en réalité aucune demande. Il ne s’agit pas d'obtenir 
quelque chose que Dieu pourrait refuser, mais tout 
simplement d'exprimer la volonté de bien faire. Et 
puisque cette volonté, si elle est sérieuse, nous rend 
vraiment bons. 1) faut conclure que la : prière » qui l’ex- 
prime est ipso facto et infailliblement exaucée. Il y a 
bien dans le Pater une requête concernant 1. pain quo- 
tidien, mais, d’après l'exégèse kantienne, elle n’ex- 
prime pas le désir de l'homme qui prie, elle Indique 
seulement le vœu de la nature, c’cst-A-dire la volonté 
de ne pas M laisser mourir d'inanition. Pareil vouloir 
est moral, fl est commandé. Et, pour bien marquer la | 
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différence entre le vouloir de la nature et le désir de 
l'homme, la requête du Pater spécifie qu il l'agit seule- 
ment du pain quotidien. En cfTct le devoir de ma con- 
servation est un devoir limité au présent; Je ne suis pa» 
tenu de me garder en vie le plus longtemps possible; 
J exprime donc dans le Pater la volonté du pain pour 
aujourd'hui. La convoitise humaine Irait pins loin, 
elle demanderait des ressources abondantes et du pain 
pour tout un avenir. Et c'est ainsi, dit Kant, que dans 
le Pater, le Sage de l’ Evangile (Jésus-Christ) ne nous 
enseigne pas les prières À faire A Dieu, mais les vœux 
A réaliser par nous, non des requêtes, mais des propos. 
C., t. vi, p. 346, note 1; B., L vi, p. 195, note; R., L x, 
p. 235, note. Le caractère entièrement factice de ccs 
explications n’est pas discutable. Kant, ayant déclaré 
que la prière était l'indice d’une Ame Immorale et 
qu'elle s'opposait foncièrement à la religion, devait ou 
bien rejeter sans réserve tout l’enseignement du Christ, 
comme le faisaient Bahrdt et les fragments de Wol- 
fenbuttel, cf. C., L îx, p. 319-320; B., t. x. p. 472-476, 
ou bien tenter l’aventure impossible d'un évangélisme 
sans prière. L'absence complète de sens hi torique et 
la profonde Ignorance où il était des conditions de la 
vie religieuse lui ont masqué les défauts de celte entre- 
prise. 

c) La justification. — Nous avons déjà vu qu'aucune 
rédemption objective ne pouvait, selon Kant, avoir 
de réalité empirique. Aucun pardon proprement dit 
n’est po siblc. Le pécheur sc convertit et se régénère 
et sc châtie lui-même et lui seul; ces trois actes n'étant 
d’ailleurs que les trois aspects, inséparablement unis, 
du vouloir nouveau. Abandon de la maxime perverse; 
adoption de la maxime morale; dégoût ct condamna- 
tion de l’ancienne perveisité» c'est tout le problème de 
la Justification, ramené A scs termes objectifs. Il est 
»ûr d'autre part que cette objectivité n’cxhte que par 
la décision libre elle-même, et qu'elle n’a donc de sens 
que par rapport À la raison pratique. Le péché n'étant 
pas d’abord une infraction A des lois divines, mais ob- 
Jectivement ct réellement une faute de l’homme contre 
lui-même, cc n’e>t pas Dieu qui doit réparer le mal 
moral pnr des procédés mystiques et une médication 
transcendante, c’est le coupable qui doit sc redresser 
et qui peut le faire précisément - parce qu'il le doit ». 
Grâce ct sacrements ne sont donc que des mythes irré- 
ligieux, immoraux ct illogiques. 

d) Le péché de nature. — En raison même de son 
légalisme stoïcien. Kant rencontre sur sa route la 
notion du « péché de nature », de la - mauvaise ten- 
dance » congénitalement présente dans la volonté 
humaine et À son sujet il élabore une doctrine as'ez 
compliquée, qu'il estime fondamentale dans sa théorie 
religieuse, et qui est destinée À servir de substitut nu 
dogme du péché originel. 

La seule volonté bonne est celle qui veut obéir A la 
loi, parce qu'elle est la loi, et non parce qu'elle com- 
mande ceci ou cela. Le mal pourra donc se présenter 
sous un triple asjxct : — a. Fragilitas : je veux obéir 
À la loi, mais ce vouloir est dementi par l’action exté- 

rieure; la volonté de l’action bonne existe, mais elle est 
insuffisamment trempée. — b. Improbitas : je mêle au 
pur motif de l'obéissance à la loi d'autres motifs. — 
e. Praoitas : J'intersertis : l'ordre des ressorts du vou- 
loir », c'est-A-dire que J'agis par un motif ink cessé» 
par un désir de bonheur. Même si mon action est 
extérieurement conforme À l'honnêteté» elle n’en est 
pas moins corrompue par le désordre de son principe. 

Je suis bene moratus, mais nullement moraliter bonus. 
Se vouer au culte de la loi comme telle, c’est la seule foi 
qui sauve, et tout ce qui ne procède pas de celte foi est 
péché C. t. vi, p. 168 sq.; B., t. vi, p. 29-30; R., L x, 
p. 31-33. 

Aprè» avoir ainsi défini les attitudes mauvaises du 
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vouloir, Knnt prétend montrer que l’homme n pour 

elles un penchant général: Cc penchant ne fait point 

partie du concept même de l'humanité, cnr alors i! 

serait Inéluctable; il n'est pas davantage un accident 

fortuit dans certains individus; Il affecte l’homme en 
tant que race et on le retrouve « radicalement » dans 
chacun. En preuve de celte assertion, Knnt n'apporte 
que des constatations assez précaires, des histoires de 
sauvagerie, des inductions rapides, tout en déclarant 
qu'une vérité évidente, n'a pas besoin de preuve 
formelle. C., t. vi, p. 172; B., t. vi, p. 33; R., t. x, p. 36. 
Contre J.-J. Rousseau, il ne veut pas que l’origine du 
mal moral soit rapportée aux institutions collectives; 
l'individu a une tendance à troubler la pureté du 
vouloir honnête, par l'admixtion de motifs intéressés 
ou le renversement des motifs obligatoires. TI sait fort 
bien ce qu'il doit faire; il peut le faire; 1! ne le veut pas, 
et quand il le veut, c'est au prix d’uno conquête sur la 
rébellion de son propre vouloir et sans jamais pouvoir 
s'assurer une persévérance absolue. 
Il serait vain, continue Kant, de chercher l’origine 
de celte propension au mal en antre chose qu'en 
elle-même. Le mal moral, c'est-à-dire l'adoption d'une 
maxime eudémonlquc, ne peut dériver de rien, pas 
plus que la liberté dont il n’e^t qu'un exercice. C'est 
dans la volonté ct par la volonté qu'on explique son 
acte. Dès lors force nous est d'admettre dan-, noire 
liberté même une disposition, non contraignante, mais 
très réelle pourtant, à mal faire. Elle est telle parce 
que nous la voulons, tout simplement. C'est un fait 
dont les raisons dernières sont « fnscrutable » uner- 
jforschlich. C., L vi, p. 183; B., t. vi, p. 43; R., t. x, 
p. 49. Toute cette philosophie morale assez élémentaire 
est bien dans le goût du pKti-mc ou de la prédication 
puritaine, Kant va maintenant la traduire en termes 
chrétiens. La propension au mal, c'est le péché de la 
race. Il est sans doute absurde de parler ici d’hérédité, 
car il n’y a pas de « propagation : du mauvais vouloir 
ct le rnal i'c moral que dans la mesure où il est libre, 
donc Indépendant de l'hérédité naturelle. C., t. vt, 
p. 179; B., t. vi, p. 39; R., t. x, p. 44. 

Les décidons sont toujours originales ct personnelles. 
Aucun homme, pas même le premier, n'a pu vouloir 
à ma place. D'ailleurs placer l'origine de la mauvaise 
tendance au début de l'humanité ct dater cette chute 
originelle, c'est simplement absurde. La chute est 
l'affaire de chaque individu, et clic n'est pas chronolo- 
giquement antérieure à mes déd ions libres. Elle 
n'a qu'une priorité de raison par rapport ù me faites; 
dans ce sens que ces fautes doivent être comprises 
comme dérivant d'une tendance libre et universelle du 
vouloir vers le mal. 

Toute l'histoire de la chute originelle ct des premiers 
parents ct de la transmission de lu faute, n'est qu’un 
mythe et Il faut la traduire en termes de philosophie 
morale. 

Par contre-coup, Kant va supprimer tout ce qu'il y 
a d'historique et de réel dan la justification rédemp- 
trice. L'Evangile ct la théologie ne donnent qu'une 
narration populaire. C., t. vi, p. 226; B t. vi, p. 83; 
R., L x. p. 97, qu'il faut dépouiller d« | on enveloppe 
mystique. Dégagée ainsi de tout é’tment temporel ct 
spatial, cette narration prend une valeur universelle 
et obligatoire pour tout le monde, cnr elle n'exprime 
plus que le vouloir moral ct ses Ëondition -> Sn seule 
signification est la suis note : il n'existe pour *| im me 
aucune espèce de salut en dehors d- l'ncccpi. ion 

volontaire par l’homme de- principe vr Iment 
moraux. Contre cette acceptation, une ccrt Inc per- 
versité foncière travaille dans chacun de nous, une 
perversité qui est bien nôtre, et qui ne peut être sur- 
montée que par l'idée de l'homme honiu’”’». consi- 
déré dan toute sa pureté, et avec la mnviriinn q” 
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cette Idée est réalisable par nous, qu'il faut donc la 
garder nette de tout mélange suspect, l'accueillir 
Jusque dans l'intime de notre âme et nous persuader 
petit à petit par l'action qu'elle exerce sur nous que les 
puissances terribles du mal ne peuvent rien contre 
elle. Les portes de l'enfer ne prévaudront pas. » 

C'est là toute la Justification par le Christ, carie 
< sage pédagogue » de l’Evangiie nous a enseigné cette 
doctrine et nous en a lui-même fourni un exemple 
émouvant. C., t. vi, p. 226; B., t. vr, p. 83; R., t. x, 
p. 97. Ailleurs rette « Idée du bien : qu’il faut garder 
pure de tout mélange ne sera plus rapportée par Kant 
à Jésus, mais identifiée avec le €on «dateur, le Para- 
ciel. C., t. vi, p. 213; B., t. vi, p. 71; R., t. x, p. 82. El 
vraiment, dans cet arbitraire, une interpretation est 
aussi Justifiée que l'autre. 

e) Nous pouvons être plus brefs en décrivant les 
autres transformations que Kant fait subir aux dog- 
mes chrétiens. Le procédé est toujours le même ct les 
détails d'exécution n'importent guère dans celte 
architecture de nuages. 

La résurrection et l'ascension deviennent des Idées 
de la rnhon. Vernun/lideen : commencement d'une 
vie nouvelle; entrée dans In société des bons. C’est tout 
ce que la Religion peut garder de ces deux histoires. 
Prises objectivement ct comme des événements réels, 
ces deux narrations sont intenables, car elles présup- 
posent l’idée d’une - matière pensante 1 ct d'un čorp 
spiritualisé. Knnt nous le dit et il ajoute que ce sont 
là des concepts inintelligibles. C., t. vi, p. 275, note; 
B., t. vi, p. 128, note; R., t. x, p. 154, note. 

Toute l'eschatologie va s'accommoder do la même 
exégèse, on en fera « un bel Idéal » de cct âge du monde, 
entrevu par la croyance morale et dans lequel la loi 
régnerait, obéfe par tous. Idéal qui n'a rien d’embpi- 
rique ct qui exclut tout élément mystique, worin 
niehts mystisches ist, sondern aties au/ moralisehe Weise 
natürlieh zugeht. Le royaume de Dieu — qui est à 
l’intérieur inivendig in euch, — n'a rien de messia- 
nique; il est exclusivement moral. C., t. vi, p. 283 et 
note; B., t. vi, p. 136 et note; R., t. x, p. 163-164 ct 
note. Avec la même indifférence à l'égard de la signi- 
fication historique des dogmes, ct comme si toute la 
religion chrétienne était une pâte amorphe que la 
philosophie aurait le droit de pétrir à son gré, Kant 
«interprète > le dogme de la Trinité. 

On ne peut pas envisager le législateur suprême 
comme un être indulgent ct condescendant, ni comme 
un despote, ordonnant des choses arbitraires, sans 
rapport avec la valeur morale de scs sujets. Et c'est 
ainsi que sc Justifie l'expression de Père appliquée à 
Dieu. On ne peut pas davantage considérer la bonté 
divine comme une bienveillance inconditionnée à 
l'égard de ses créatures, mais plutôt comme un amour 
qui suppose en elles une honnêteté morale ct qui ne 
vient à leur aide que pour achever leur effort. Et c'est 
ainsi qu'on peut appeler l'être moral le Fils de Dieu, 
ct le considérer comme Sauveur. Enfin la Justice divine 
ne peut être conçue comme clémente nu accessible aux 
$upplication (cc qui serait contradictoire), ou encore 
bien moins comme s’exerçant à rendre saint le législa- 
teur suprême, mais seulement comme une restriction 
de la bienveillance divine, qui ne s'étend qu'aux 
homme obéissant à la loi morale. El c’est ainsi que 
Dieu peut être ippclé Esprit sanctificateur ct dispen- 
sateur de In justice. 

Dès qu’on rsolt d’ftttribuer à cette Trinité divine 
une autre valeur que cri t d'une idée morale, dès qu'on 
la prend pour la représentation de ce que Dieu est en 
lui-même, elle dépasse toutes les conceptions de la 
r dsnn et F censée relever d’une révélation spéciale 
' Croire ainsi à la Trinité, en la considérant comme un 
accroissement de nos connaissances théoriques sur 
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Dieu, c'est une profession de fol tout A fait Inintelli- 
gible pour l'homme, et pour ceux qui s'imaginent en 
comprendre quelque chose, ce n'est que le symbole 
anthropomorphique d’une opinion d’Eglise, incapable 
d'améliorer en quoi que ce soit l'homme moral. » 
C, te vi, p- 290; B., te vi, p 142; Ra te x; p- 170. 
L'Eglise, les sacrements, les cérémonies vont être 
l'objet des même- triltements ct réduits A l’état de 
symboles des vérités morales et des devoirs pratiques. 

Conclusion. — AprL toutes les décortications ct 
tous les mirages, i! ne reste plus dans la religion «pure» 
que ces trois proportions, comprises non comme des 
vérités théoriques, mais comme des postulats prati- 
ques. 

1. Croyance en Dieu, créateur du ciel et de la terre, 
c'est-à-dire : croyance A la loi morale, envisagée 
comme un commandement suprême et absolu. 

2. Croyance en Dieu.conservateur du genre humain; 
c'est-A-dirc : croyance à la stabilité ct A la permanence 
de la loi morale, envisagée comme une providence 
infaillible. 

3. Croyance en Dieu, administrateur de ses saintes 
lois, c’est-A-dire : croyance A la valeur du jugement qui 
distingue le bien et le mal ct qui impose la fuite de 
celui-ci. 

Kant ajoute que cc résidu religieux, seul valable, 
sc retrouve chez tous les peuples cultivés. Pour lui, 
c'est IA toute la religion et son amour de la symétrie 
extérieure lui fait voir dans ces trois propositions un 
parallélisme très probant avec les trois pouvoirs de 
Montesquieu. C., t. vi, p. 287; B., t. vi, p. 139; R., t. x, 
p. 168. 

En 1789, Henri Jung-Stilling écrivait A Kant une 
lettre pleine d'admiration 1 Dieu vous bénissel vous 
êtes un grand, un très grand instrument dans la main 
de Dieu; je le dis sans flatterie. Votre philosophie va 
provoquer une révolution beaucoup plus grande, plus 
bienfaisante ct plus universelle que la réforme de 
Luther. Car, dès qu'on a lu la Critique de la raison pure, 
on volt qu'elle est irréfutable. Votre philosophie doit 
donc demeurer étemelle ct immuable, ct vos ouvrages 
bienfaisants ramèneront la religion de Jésus À sa 
pureté primitive en ne lui donnant comme but que 
la seule sainteté; toutes les sciences deviendront plus 
systématiques, plus pures ct plus certaines, ct le tra- 
vail législatif en particulier gagnera infiniment. » C., 
t. 1X, p. 380; B., t. xi, 9. 

Reinhold, jouant sur le prénom de Kant, l'avait 
appelé le second Emmanuel. C., t. 1x, p. 337; B., t. x, 
p. 498. Avec beaucoup de mauvais goût, ses admira- 
teurs le comparaient au Christ lui-même, ct parlaient 
de lui comme d’un Sauveur. 

Aujourd'hui que la poussière des premières luttes 
est tombée, la philosophie religieuse de Kant appa- 
raît, non plus dans cc halo fabuleux, mais dans ses 
proportions réelles. 1] est permis de dire queln méthode, 
les principes ct les résultat-, en sont également déce- 
vants, et qu'elle ne représente rien d'autre qu’un 
grand effort, pour faire tenir sur pied un système arti- 
ficiel ct pauvre, exclusivement idéologique et irrémé- 
diablement caduc. 

IMI. Les disciples. — Il serait difficile d'exagérer 
l'influence qu'a exercée sur l'esprit de trois ou quatre 
Sénération ce petit professeur malingre et voûté, dont 
la voix débile ne s’entendait pas À cinq mètres. Il 
faut lire dans les historiens du kantisme le détail de 
cctle adoration contagieuse, qu’on appelait alors déJA 
une sorte d'influenza. Les expressions les plus lyriques 
passent dans l’usage courant quand il s agit de décrire 
le « Sage universel », la lumière du monde, le génie que 
dix siècles ont attendu, l'homme qui n’est pas seule- 
ment un soleil mais tout un sy tème solaire, le premier 
des philosophes, ou même le «cul philosophe. Reinhold 
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ne volt qu'un seul livre digne d'être comparé A la 
Critique de la raison pure, et c'est l'Apocalypse. Aris- 
tote, écrit un autre n'a pas eu en quinze siècles autant 
d’interprètes que Kant en quinze ans. Les quelques 
contradicteurs résolus qui osent parler, sont abon- 
damment conspués ou même contraints, quand ils sont 
professeurs, de quitter leur chaire. La doctrine rivale 
du kantisme, ecl’t de l'honnête et laborieux Crusfus, 
est proscrite officiellement par ordre du ministre 
prussien von Zed Hz. Le petit vieillard célibataire,qui 
ne s'était jam 1 éloigné à plus de deux ml 1« de 
Kôntgsbrrg c! qui refaisait tous les Jours sa promenade 
hygiénique Jusqu'A l'enseigne de IT : Arbre de Hol- 
lande :, ce petit vid'lard aux habitudes de mécanique 
bien montée passait aux yeux de l'Allemagne pour 
la Lumière du monde. 

Cependant, dès ‘’e début, un Immense désarroi se 
produisit parmi ler. interprètes du kantisme. L'enthou- 
siasme ct l'admiration étaient communs, mais sur le 
sens de la doctrine on ne s'entend iit guère. En 1797, 
les discussions étaient devenues si violentes qu'on 
demanda à Knnt lui-même quel auteur l'avait compris 
comme il le voulait. I) répondit : -> C'est Schulze, 
pourvu qu'on prenne scs mots et non son esprit. » 

Fichte assurait que tous les premiers lecteurs de 
Kant s'étalent mépris totalement et qu il était lui le 
seul À voir clair. Evidemment personne n’admettait 
eette prétention. Pendant vingt ans, ce fut la mode de 
jeter à ses adversaires l'épithète de unkanlisch. Ward 
a écrit cette phrase un peu dure : The transcendental 
philosophy rose to fame without being understood. James 
Ward, Immanuel Kant, 1922, p. 6. Un siècle après 
l'apparition de la Critique, le désaccord était tout aussi 
flagrant, tout aussi scandaleux parmi les Interprètes, 
Benno Erdmann, en 1878, dans son Kant's Kriticismus 
indique six interprétations différentes qui ont germé 
entre 1865 et 1878. En 1860, lorsque Fried. Alb. Lange 
préconisa le retour au kantisme, après la ruine des 
grands sytèmes Idéalistes, le Zurûck :u Kantl groupa 
autour de la Critique les interprètes les plus variés : 
des herbartiens comme Drobisch, des frioiens comme 
Jürgen Bona Meyer; des indépendants comme Otto 
Liebmann; des hégéliens comme Ed. Zeller, et des 
critiques de Hegel comme Rud. Haym. 

Le bruit des querelles qui ont éclaté entre Kuno 
Fischer et Trendelenburg n'est pas encore entière- 
ment calmé L'école des Kantnhilologcn elle-même est 
divisée. Émile Amoldt n montré le plus parfait mépris 
pour les travaux de Vaihinger. Dès les années 1870. 
l’école de Marbourg, tout A fait systématique, s'est 
affirmée en opposition formelle avec les Kantphilolo- 
gen mais Alois Rich) déclare que Cohen ct les Mar- 
bourgeois pervertissent le kantisme. Il n'y a pas une 
seule des notions fondamentales de cette doctrine qui 
n'ait été l'objet des exégèses les plus contradictoires. 
Et la conception même d’une Kantorthodoxie est 
rejetée ou admise avec une égnk passion. 

ll serait hors de propos de dresser ici le catalogue de 
toutes les interprétations du kantisme ct de refaire 
l'histoire de ces guerres Intestines. On les trouvera 
exposées ailleurs. Elles ont lr. it surtout À la doctrine 
spéculative de Kant el scs th< »rks religieuses, moins 
originales et si pauvres, ont éU comme délaissées par 
les auteurs du xfx- ct du xx: KEK 

Après l'engoucmrnt naïf des | buts et les tentatives 
faites pour utiliser le kantisme a des fins apologétiques 
(tentatives que Kaftan renouvellera encore en 1873 
dans son livre Die religionsphilosophische Anschauung 
Kant's in ihrer Bedeutung für die A pologelik) on peut 
dire que c'est Schlelcrmiicher qui porta le coup de mûri 
A cette philosophie religieuse. Schlciermacber réta- 
blit la videur du sentiment dans la théorie de la reli- 
gion. I était porté d’ailleurs par tout le romantisme 
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n iltfanLDepuis Ion on n’est plus revenu au moralisme 

sec et purement légal du kantisme, et In théologie de 

Ritschl, elle-même si opposée au piétisme, n au moins 

fardé, malgré les doctrines kantiennes, cette source 

de fraîcheur et d'inspiration qu'est l’histoire. Kant 

e it supprimé le sentiment et l'individu pour ne plus 

laisser que la loi et l'obéissance impersonnelle. On n’a 
jamais consenti à retourner dans cette geôle sans 

lumière et sans chaleur. 

En 1799, au moment où Kant achevait son existence, 
Schleiermacher publiait ses Reden über die Religion an 
die Gebildeten unter ihren Verichtern, discours sur la 
religion pour ceux qui, parmi scs détracteurs, ont de 
l'instruction. L'influence de Kant s'était abondam- 
ment exercée sur lui pendant son séjour à l’Université 
de Halle (1787-1790) mais l'étude de Spinoza et son 
propre penchant au mysticisme l’avalent détourné 
progressivement des sèches négations kantiennes. En 
1799 quand il lança ses Reden dans le public, il n’osa 
pas se nommer. Il attendit sept ans avant de signer 
son œuvre. On peut dire qu'avec elle commence dans 
la théologie de l’Allemagne protestante la réaction 
antlrationallste et antikantienne. La psychologie dont 
Kant ne s'était pas occupé, le pathétique individuel, 
le sens du mystère, la variété et la richesse de f :+ ex- 
p lencc religieuse », tous ccs éléments que le kan- 
tisme déclarait sans valeur morale on les trouvait chez 
Schleiermacher à la place centrale. Pour Kant la 
prière était hypocrisie et dégradation; pour Schleier- 
macher elle devenait l'essence même de la religion. 
Sans doute cette prière gardait encore des traces de 
l'influence du criticisme : Schleiermacher lui déniait 
tout pouvoir d'action sur Dieu et réduisait son effica- 
cité à celle d’une méditation subjective, mais avec 

elle un élément « mystique » pénétrait dans la théorie 
religieuse et faisait oublier tout le moralisme imper- 
sonnel et froid des doctrines kantiennes. 

Pour sc rendre compte du bouleversement que les 
Reden produisirent dans les âmes, il suffit de lire 
par exemple la Selbsibiographie de Claus Harms, ce 
pasteur qui allait remuer toute l'Allemagne par ses 
fameuses « thèmes » de 1817. Nous y voyons que le 
ration 1llsme kantien s'écroule : tout d'une pièce : dans 
ces esprits dès que lu théorie de Schleiermacher vient 
le heurter. D'ailleurs nous sommes arrivés alors à 
l'époque de Fr. Schlegel (cf. W. Glawc, Die Religion 
tri- trieh Schlegels. Ein Reitrag zur Geschichle der 
Romantik, 1906) et la décadence du classicisme se 
précipite. 

Hegel, autant que Schleiermacher, a obstrué les 
Yole du kantisme, tout en prétendant les prolonger. 
On ne peut vraiment pas le considérer, dans sa philo- 
sophie religieuse, comme un disciple de Kant. I! veut 
réintroduire dans la religion l'élément spéculatif et 
th< urique si délibérément expulsé par Kant. C’est donc 
plutôt d’une réaction qu'il s’agit. Il apparaît de plus 
en plus clairement à tous les esprits que le seul impé- 
ratif moral est trop grêle et trop vide, quand on n’en 
prend que la : forme pure », comme le voulait Kant, 
pour soutenir tout le poids d'une philosophie religieuse. 
Trc- opposé a Schleiermacher, qui était pourtant son 
collègue à l’Université nouvelle de Berlin, déclarant 
‘pic sur le « sentiment : on ne pouvait établir aucune 
théorie philosophique et que « les chiens faméliques 
nv dent aussi le sentiment d- la délivrance et du salut 
quand on leur Jetait un os à ronger », Hegel refusait 
tout au d énergiquement de se laisser enfermer dans 

fe doctrine kantiennes du pur moralisme. 

Après la banqueroute soudaine et totale de l’hégélia- 
nhme c’est sur le domaine de l’histoire que se trans- 
porte la philosophie religieuse. On n vu que pour Kant 
I ht tolre n’a pas de valeur religieuse et que la réalité 

t .-Chri\t ne 
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superflu d’ailleurs — d’obéissance à l'impératif caté- 
gorique. Pendant toute la deuxième moitié du 
Xxix: siècle c'est précisément cet élément historique de 
la religion que l’on va tenter de réintroduire el de jus- 
üfier. Encore une fols. Il est difficile de parler, à son 
sujet, de fidélité au kantisme. 

La controverse historique se développe d’abord au- 
tour des écrits de Nouveau Testament. D. F. Strauss 
(t 1874), Bruno Bauer (f 1882), les Tubinglens avec 
F. Chr. Baur (t 1850) et ses disciples, auxquels Renan 
fait écho, ne relèvent guère de la Religion innerhalb der 
Grenzen der blossen Vernun/t. Ce sont bien plutôt des 
hégéliens, I! n’y avait guère moyen, sur les bases kan- 
tiennes, de travailler l’histoire. 

Alb. Ritschl (f 1889) domine toute la théologie pro- 
testante de l'Allemagne, de 1870 (apparition de la 
Christliche Lehre von der Rechtlertigung und VersOh: 
nung, 3 vol. Bonn) jusqu'en 1900 (débuts de l’école 
religionsgeschichtlich et décadence de l'historicisme 
moral). En un sens, il est nettement kantien. Il admet, 
eans y apporter de changement essentiel, la théorie de 
la connaissance telle qu'elle est exposée dans la Cri/f- 
que de la raison pure. Il est aussi vigoureusement 
opposé à la métaphysique qu'au mysticisme : de partel 
d'autre il ne voit là que des «nuages ». Et par un renver- 
sement singulier, c'est au fait historique, purement et 
précisément historique, qu'il demandera cette valeur 
d’absolu, de péremptoire et de divin, que ne peuvent 
lui fournir ni la métaphysique spéculative ni la psycho- 
logie sentimentale. L'historicisme se confond chez lui 
avec la philosophie religieuse; ce qui est nettement 
antikantien. 

On a donc beau chercher dam les courants de pensée 
du XIXe siècle, on ne trouve plus la trace continue de In 
philosophie religieuse du kantisme. Au xx- siècle on 
la découvre moins encore. Depuis William James cl 
jusqu'à R. Otto ou Heller nous assistons dans tous les 
milieux religieux du protestantisme à une véritable 
réhabilitation de la « mystique », si copieusement 
outragée par Kant, et rien ne ressemble moins au dog- 
mati'me abstrait de VAufklürung que das Heilige de 
R. Otto. H faut ajouter que, même au simple point de 
vue des théories morales, le xixe siècle n’est pas dans 
la ligne de Kant. Avec le développement Industriel, cc 
sont les problèmes sociaux qui déplus en plus ont passé 
à l'avant-plan. L’Individualisme kantien ne les soup- 
connait pas et || ne fournit aucun moyen de les com- 
prendre. 

Ainsi la doctrine religieuse de Kant ï pas connu 
de développement proprement dit. On l'a critiquée, 
tout comme sa théorie spéculative, on ne l'a pas enri- 
chie. Elle avait d'ailleurs rendu tout enrichissement 
impossible par l'outrance systématique de ses simpli- 
fications. À force de vouloir éliminer toutes les > im 
puretés », elle s'étalt pratiquement anéantie. La religion 
s'y trouvait réduite à servir de vêtement illusoire à 
une doctrine morale qui n’en avait nul besoin et à 
laquelle elle n'apportait aucune consistance, aucune 
valeur supplémentaire. 

De plus la Religion innerhalb der Grenzen der blossen 
VernunkR ne possède pas cette anatomie compliquée, 
qui f dt de la Critique de la raison pure un copieux 
système verbal, un squelette, avec les deux formes de 
l'intuition, les douze catégories en quatre classes dt 
trois; les douze schèmes; les quatre classes de prin 
cipes synthétiques;les quatre čouph des concepts de 
la réflexion et les trois idées de lu Raison. 

Cependant, si on a peu développé la théorie reli- 
gieuse de Kant, Il est curieux que même au xx- siècle 
les meilleurs interprètes ne soient pas arrivés à s'en- 

tendre sur sa signification essentielle. N’en prénom- 
qu'un exemple. Il s’agit de Hans Volhingcer, donc d’un 








Unifie rien qu'un exemple — | auteur particulièrement qualifié pour nous instruire 
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puisqu'il a consacré toute sa vie À l’élude de la doctrine 
critique et qu'il n publié le commentaire monumental 
— cl inachevé — de lu liaison pure. Vaihingcr résume 
l'essence du kantisme en une formule redoutablement 
simple. Kant, ayant prouvé que nous ne pouvions 
avoir aucune connaissance objective du transcendant, 
ajoute que, pour mener une vie morale, il faut - faire 
comme si » quelque chose correspondait À ces concepts 
invérifiables. Ce serait donc la théorie de l'illusion 
volontaire et connue comme Illusion. Toute la vie 
morale et, partant, toute la vie religieuse serait une 
manière héroïque et splendide de comédie consciente. 
Ne disons pas que l’homme s’en fait accroire A lui- 
même. Nullement, il ne se laisse pas duper par son 
attitude. Il sait que rien de transcendant ne peut être 
objectif, mais, courageusement, Il accepte cc néant et 
lui confie, parce qu'il le veut et pour ce seul motif, 
toute son existence. Ne dites pas que c'est fou. C’est 
simplement unique, et on se trompe quand on Juge 
cet acte en le comparant A d’autres. Il n’obéit qu’A 
sa propre loi. 

Vahingcr prétend que Kant n’a jamais pensé autre- 
ment et que c'est pervertir toute la critique que de 
parler d’un transcendant même hypothétiquement 
objectif. Pour lui, il n’y a aucun motif À l’action morale 
sauf ma décision d'agir comme il faut. Et agir comme 
il faut, c'est agir comme si la validité de cette action 
était objectivement garantie. Il n’y a pas de Dieu, 
mais la religion consiste non à croire ou À ne pas croire 
Al'exIstencc de Dieu, clic consiste uniquement dans une 
certaine manière d'agir. Et cette manière d'agir est 
identique, quand on croit naïvement À l'existence d’un 
Dieu, Juge et législateur, et quand, sachant que cc 
Dieu n'existe pas, on organise sa vie comme s’il exis- 
tait. Du point de vue pratique, la fiction et la réalité 
sont interchangeables, dès que la fiction est employée 
comme principe de l'action. Valhinger, Philosophie des 
ALS OB. 

Cette exégèse violente ne nous semble pas fidèle À 
la pensée kantienne. Elle a d'ailleurs suscité de lon- 
gues protestations. Adickes, après avoir étudié VOpus 
posthumum de Kant, déclare carrément qu'il ne peut 
être question de prêter À son auteur une forme quel- 
conque d'athéisme. Kant ne dit pas : nous savons qu'il 
n’y a pas d’'Etre suprême, mais nous devons aglrcomrne 
s’il y en avait un; il dit : nous ne savons pas s’il y u un 
Être suprême, mais nous devons agir comme si nous le 
savions, alors qu’en réalité nous n’en sommes sùrs 
que par un acte de fol, c’est-A-dirc, par la décision libre 
de l’admettre. Cf. H. Scholz, Die Religionsphilosophie 
des als ou, Leipzig, 1921. A part ccs mouvements 
superficiels autour de l'interprétation de sa doctrine, 
cl quelques discussions sur la technique du système, 
la philosophie religieuse de Kant est morte. 

Appréciation générale. — Les commentateurs 
les plus sérieux ont reproché À Kant de s’être trop 
souvent contredit (Adickes, Norman Kemp Smith, 
Calrd, Ward, etc.). 11 est sûr que son vocabulaire est 
extrêmement Imprécis et maladroit. Quand on aura 
le courage de publier tel quel l’Opus posthumum, et 
non plus les falsifications délibérées d’Amoldt, sou- 
cieux de montrer Kant sous un beau jour, on verra — 
ce qui apparaît déjà dans les fragments d’Adlckcs — 
que Kant était incapable de définir nettement les 
termes dont il avait fait un usage constant dans la 
critique. Sensation, perception, intuition, expérience, 
concept,a priori, divers (mannigfaltig) de la sensation. 
Il prend tout cela pour des termes claire. Il les prend 
dans son manuel de classe, et les utilise sans les préci- 
ser. 
Mais, cc qui est plus grave, À la faveur de ce voca- 
bulaire décevant, il introduit toute sorte de distinc- 
tion fictives, et crée des problèmes quand il s’agit de 
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remettre de l'unité dans ces divisions: On a vu que toute 
la Critique repose sur la distinction des jugements 
analytiques et synthétiques. Cette distinction est, 
elle-même, fondée sur la notion du concept d’une chose 
en tant que distinct de la perception de cette ého 
Dès qu'on rejette l’innéisme cartésien, il faut bien 
reconnaître que la distinction entre ce que je perçois 
et ce que Je conçois dans les choses n’est pas du tout 
radicale, comme le veut Kant. Jamais il n’a pu sortir 
des difficultés énormes où sa théorie l’enfermait, et 
quand |! a voulu donner des exemples (corps pesants, 
corps étendus), la faiblesse, l’incohérence de sa doc- 
trine a éclaté. Pourquoi le concept d’étendue serait-il 
analytiquement compris dans celui de corps? Pour- 
quoi le poids n’y serait-Il pas aussi enfermé? Il n’y a 
pas de concept déterminé d’une chose avant l’expé- 
rience. La différence entre le Jugement analytique et le 
Jugement synthétique pourra donc n'’étre que celle de 
deux stades successifs de la connaissance”? Les lacunes 
de lu philosophie théorique de Kant ont déjà été signa- 
lées ailleurs. Voir art. Criticisme, dans Dictionnaire 
apologétique de la fot catholique. 

Les faiblesses de la philosophie religieuse sont plus 
immédiatement apparentes. La conception fondamen- 
tale est viciée. Kant s'imagine que la loi est la chose 
première et que les natures sont faites pour obéir 
À des lois; c’est tout juste le contraire : c'est la nature 
qui est première et la moralité consiste, non pas 
d’abord À obéir à une loi, mais à être ce qu'on est. La 
loi est dérivée et secondaire. Elle est Jugée par la 
nature; elle ne la Juge pas. Kant, ayant méconnu cette 
vérité primordiale, n’a pu faire de place dans son syi- 
tème ni aux enfants, ni aux faibles, ni À l’immense 
diversité des hommes. La diversité ne l’intéresse pas; 
l'individu pas davantage; le progrès pas du toutToute 
sa philosophie est celle du lactum esse. 11 est dans 
l'impossibilité de rendre compte du fleri. 

Bien plus, comme la diversité ne l’intéresse pas, le 
sensible, la matière, le corporel est pour lui sans valeur. 
Une chose sainte est dans sa théorie un concept con- 
tradictoire. 

Et l’amour moral est lui-même Impersonnel et 
mathématique. Une loi; derrière la loi, parce que Je 
veux bien l’admettre, un législateur anonyme et inin- 
telligible; une volonté à tendance mauvaise, sans qu’on 
puisse dire pourquoi, et dont le devoir, inexplicable 
lui aussi, est d’obéir à la loi, non parce que c’est telle 
volonté ou telle loi, mais en dehors de toutes les condi- 
tions de temps et d'espace « par pur respect de la loi 
pure ». 

Entre la nature et le devoir, entre la connaissance et 
la pratique; entre la foi et la science, entre l'homme et 
Dieu; entre les choses et l’esprit; entre le sentiment et 
la raison, Kant, renchérissant encore sur la fâcheuse 
tendance de son époque, a partout coupé les ponts. La 
philosophie cl le monde n’en avaient guère besoin. 


Indicationi bibliographiques très abondante: dans 
Uobetwrg, Grundriss der Gesehichte der Philosophie, IP 
Tell, dlo Nouzelt, 11: Mit , par Frhcholsen-Kôhlor, 1914, 
p. 67 sq. — Une bibliographie aussi complète quo possible 
des ouvrages publie en Allemagne sur Kant a été tentée 
par Adickes. Cf. féférence dans Hoborw» loc. cil. Nous 
nous bornons Ici À quelques noms essentiels. En franç«ds, 
les deux meilleurs öxpo du kantisme sont, outre Particle 
Criticisme kantien, du P. Aug. Vulonsin dans lo Dictionnaire 
apologétique de la lot catholique, t. t, col. 734-760, l'ouvrage 
do V. Dolbos, Zai philosophie pratique de Kant, Paris, 1905 
(copieux, très érudit, un peu nuageux, à force d’être 
nuancé), et celui du P. Maréchal, S. J., Le point de dtpart de 
la métaphysique, 3- cahier : La critique de Kant, Paris, 
Bruges, 1923 (exposé très consciencieux, participant un peu 
de l'obscurité do Porighud, et fait du point do vue du 
dynamisme do l'intelligence, très suggestif). — En anglais, 
depuis lo livre fondamental d'Edward Calrd, The critical 
philosophy u/ Kant, Londres, 1839 (hégélien), lo meilleur 
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commentaire est cohil de Nornuui Kcin,» Smith, .1 Comrnrn:- 
targ (o Kant's Critique of pure Reason, 2. édit * Londres, 
1923, (parfaitement au courant, science et méthode Impec- 
cables, nécostaJro À fou ceux qui veulent étudier la crl- 
ti juo). — En allemand, on peut citer, entre mille autres, 
Kuno Fischer (vigoureux, systématique et contestable), 
Frfodr. Pwhen (ingénieux et mou), Georg Simmel (littéraire 
et tentai hto), otc. 

Parmi lo- monographies consacrées à la doctrine religieuse 
de Kant, outre beaucoup d'articles dans les Kantstudlen, 
voir Bcrnh. Jhinjor, Die Retlglonsiehre Kant's im Zusam- 
menhange telnet Systems, Ténu, 1874 (du point de vue 
d’un dbciple do Schhh'rmncher, assez pénétrant); Jul. 
Kaftan, Die rellgionsphitosophlsche Anschauung Kant's in 
Hirer Bcdeutung fur die Apologetik, BAlo, 1874, (tout A fait 
aveugle), C. Scntroul, La philosophie religieuse de Kant, 
K-dn, 1910; P. Bridol, La philosophie de la religion de Kant, 
1876; A. Schweitzer, Die Heligionsphilotophie Kant's, 
Fribourg-en-B., 1899 (solido et sérieux), et un nombre 
proMijuo infini do dissertations. 

11 est indispensable, on attendant la publication Intégrale 
de /'Opus posthumum, de consulter le tnivali monumental 
d’E. Adickos, Ka/H's opus podh unium(Ei^;in7.un^ludl,n. 50 
aux Kantstndlen),Berlin, 1920. Nulloétudon'cst pluu Instruc- 
tive et n'ôcbdre mieux les lacunes essentielles du kantisme. 

P. Charles. 

KAPI Gabriel, controversiste, né À Kapuvar 

(Hongrie) en 1658, entré au noviciat des jésuites à 
Vienne en 1673, enseigna la philosophie ct la théologie 
À Tymau, où il devint bientôt célèbre par ses contro- 
verses avec Îrs théologiens de l’Eglise grecque. Supé- 
rieur des missions de Dacie (Transylvanie, Valachic, 
Roumélie, Bukowinc, etc.), il détermina dans toute 
cette contrée un mouvement de conversions puissant 
et durable. Ses Institutiones chnstianrc, Tymau, 
1715-1737, en 31 tomes, fournissent une discussion 
approfondie de tous les points de doctrine attaqués 
par les hérétiques ou par les grecs schismatique . Le 
P. Kapi mourut À Tymau en 1728 après avoir donné 
une vive impulsion aux diverses œuvres de contro- 
verse, surtout à la publication de brochures populaires 
ou de savants traite . Il dirigeait lui-même, avec une 
infatigable activité, l'imprimerie de Tymau. 


N. Nillon, Sgmboltr ad itlustr. historiam Ecclesise orien- 
tails, Tnspruck, 1885, t. j, p. 263-7; Sommorvogel, Biblio- 
theque de la Cie de Jésus, Pari», 1893, t. iv, col. 913-15; 
Hurler, Nomenclator literarius, 3: édit., t. iv, col. 1051. 

P. Bernard. 

KARPINSKY Hyacinth., théologien russe, né 
en Ukraine en 1721, mort ù Moscou, en 1798. — 
Il prit l'habit monastique au couvent orthodoxe de 
Kharkow, et y fut nommé archimandrite. Il alla à 
Moscou au couvent de Novospnsskij, où il se rendit 
célèbre par son manuel de théologie orthodoxe, écrit 
en latin : Compendium orthodoxa theologica: doctrinie 
ab archimandrite! Hyacinlho Karpinski concinnatum, 
I~clpxig, 1786; Moscou, 1790, 1810. Cet ouvrage, 
réédite plusieurs fois, fut employé pendant longtemps 
comme livre de cours dans les sénnn lires russes. 
Mentionnons en outre : 1° Statutum canonicum Petri 
Magni, outgo liegutamentum In sancta orthodoxa 
Hussorum Ecclesia pnrscriptum et auctum, nunc tandem 
ex rustica lingua in latinam transfusum ac impressum, 
in-4-, Pétcrsbourg, 1785; 2° Sermons (en russe), 
Péterebourg, 1782. 


Dictionnaire encyclopédique (en russe), Pélenbourg, 
1894, t. xni a; Gagarin, De renseignement de la théologie 
dans l’Eghie rosse; Glaire, Dictionnaire, t. n; Encyclopédie 
ecclésiastique de Dzlel Chnesc (eu polonais), Vanovio, 1909, 
l. XIX-XX. 

J. SZNURO. 
KEDD does-, controversiste, né en 1597 A Em- 
merich. dan la Province rhénane, reçu dans la Com- 
pagnie de Ji>us le 16 novembre 1617. Après avoir 
er. (igné la philosophie, il se consacra aux missions du 
Danemark cl du HoLtcln, où Il rendit au catholi- 
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cisme č plu éminents services par scs nombreux cl 
popi [Ires écrits, jublié en allemand, en latin et <n 
flamand. On en trouvera la liste dans Sommervogd, 
col. 958-977. Leur nombre dépasse le chiffre de quatre: 
vint-ts. En 1646, punit son Manuel du eontroversiste, 
Goltioag der Wahrheit, Cologne, qui eut un très grand 
nombre d'éditions ct que plusieurs théologiens pro- 
testants essayèrent aussitôt de réfuter. L'ouvrage qui 
fut accueilli avec le plus de faveur est son Heliopolis 
oder Sonnenstatt unseres Îleitandes und Seligmachtn 
Jesu Christi, ivelche ist die ivahre, alleinsctigmachende 
Kirche, Cologne, 1649; nouvelle édit., 1651. Violem- 
ment combattu par ses adversaires luthériens et 
calvinistes, le P. Kcdd sc départit rarement de sa 
modération, qui est souvent mansuétude, et si le ton 
parfois devient plus vif, il s’en excuse sur la déloyauté 
des injures calomnieuses dont il est l’objet. Il mourut 
à \ ienne, en 1657, 


B. Duhr, Geschichte der Jcsuiten in den Ladndem deutseher 
Zunge, FrWourg-en-B., 1913, t. Nn b, p. 415 sq.; Sommer- 
vogel. Bibliothèque de la Cie de Jésus, Piirb, 1893, t. IV, 
col. 958 sq. 

P. Bernard. 

KELLAWE Walter (écrit aussi KELLO), 
canne anglais du xiv; siècle. — Né dans le comté 
d’York, il entra Jeune encore dans l’ordre des carmes 
et fit sa profession au couvent de Northallerton 
(Yorkshire); apres de brillantes études, il acquit le 
grade de docteur en théobigiv ù l’université dOxford. 
Homme remarquable par sa vertu ct sa sagesse, il fut 
le confesseur de lord de Neville et de son épouse. H 
fut le 17: et 19e provincial de la province canné'itaine 
d'Angleterre, qu'il gouverna avec tact et zèle de 1348 
A 1353 ct de 1354 A 1358 Elu au chapitre provincial 
de Nottingham en 1318, il résigna son office en 1353; 
mais, par suite de la m ilndle de son successeur, 
Guillaume Lubbcnham, il fut réélu l’année suivante, 
1351, au chapitre de Maldon 12 ré ignn de nouveau son 
office en 1358, car, au chapitre général de Bordeaux 
(8 septembre 1358), Jean Cowton est mentionné 
comme provincial d'Angleterre, tandis que Walter 
Kcllawc est mentionné comme tel aux chapitres géné- 
raux de Metz (1318), Toulouse (1351), Perpignan 
(1354) ct Ferrare (1357). 11 mourut au mois d'août 1367 
au couvent de Northallerton, où il fut enseveli, cou- 
vent qu'il avait réédifié ct complété grâcelauxaumônes 
du roi Edouard Ill, mais surtout grâce à celles de 
lord de Neville, de Jean Zoolc ct de leurs épouses. On 
lui doit un livre de Quodlibcla theologica, un livre de 
Determinationes ct un livre de Sermons. 

Il ne faut pas confondre ce V.'alter Kcilawc (comme 
le fait l’auteur du Néerologe des carmes de Bruges) 
avec un religieux appelé Ki sso par ce même Nécro- 
toge, qui aurait été docteur de Cambridge (ce qui est 
de tout point invraisemblable) et prieur du couvent 
des carmes de Bruges de 1277 À 128 | ct de 1207 à 1315. 

Ne le confondons pas non plus avec Walter HectoN 
(comme le font Lazana, Daniel de la V. M. ct Cosme de 
Villers), dont le vrai nom parait être Eston, car 
Jean Bale, ms. Harley 3838, fol. 70 v°, dit Heston. 
Walter Eston naquit À Stamford (Lincolnshire), où il 
fit aussi sa profes ion religieuse au cous ent des carmes. 
Il étudia À Cambridge ct y obtint le grade de docteur 
en théologie. Il fut lecteur de philo: ophlc ct de théo- 
logie en plusieurs couvents de son ordre. Il est À 
remarquer que de ce temps || n’y avait pas de sémi- 
naires, les cours qui se donnaient dans les couvents 
des ordres mendiants étalent publics et suivis par le 

clergé d’alentour ct les candidats pour les ordres 
sacrés. Walter Eston obtint le 10 septembre 1337 
licence de l’évêque d’Ely comme pénitencier ct fut 
confirmé en cette charge le 27 décembre 1311. D'après 
Norbert de Sainte-Julienne il aurait aussi été prieur 
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d'un couvent. Il mourut A Stamford en 1313 (ct non 
en 1350, comme le disent à tort quelques-uns), hissant 
À la p.» Irrité : Qtitrsflonts de anima libri lres et Qua- 
rumdam propositionum liber unus. Pour comprendre 
comment | c/.nna et d’autres ont pu donner dans cette 
confi Ion, Il faut savoir que Jean B le, pendant qu'il 
était encore carrnc et catholique, avaitfait de copieuses 
notices sur les carmes anglais, prises des bibliothèques 
et archives des couvents où 1) passait. I es nus m sont 
conservés partie A Londres (British Mu eurn (Harley) 
et Lambeth), pcrlie A Oxford (Bodleian library, 
Selden), à Cnmbridce (University library), et al b urs. 
Ensuite, en 1536, Baie écrivit son Angloruni Heliades 
(non imprime cl conservé au British Muscum, ms. 
Harley 3836) qu’il dédia A Jean Leland. Celui-ci 
sc servit Irr {nu rit du ms. de Baie pour «es Cornmen: 
tarit de srridoribus Angliir, mais || lui arrivait bien 
des inexactitudes ct 11 donna libre cours À ses senti- 
ments anticatholiques. Puis Jean Bale, après son 
apostasie, publia en 1557 son livre De scriptoribus 
Anglttr. mais n’ayant plus sous la main scs anciennes 
notes, il sc servit pour les carmes du livre de Leland 
en y ajoutant de nouvelles inexactitudes ct renchéris- 
sant sur les diatribes de Leland. C’est le livre imprimé, 
De scriptoribus Anûliæ, de Baie qui a servi A Pltseus, 
et les deux (Baie Imprimé ct Pltseus) ont servi à 
Lezann, Daniel de la V. M. et A Cosme de Villiers. 

Walter Kcllawc ou Kello ne peut non plus être 
confondu avec un autre carme anglais contemporain, 
À savoir avec Bodolphe Ke11Kk, dont le véritable nom 
est O’ Kelly. Voici un abrégé de ce qu’en dit le P. B. Zim- 
merman dans les Acta cap. general., Home, 1912, t. î, 
p. 27-28, note 2 : O’Kelly (Bodolphe), fils de mar- 
chand, naquit A Drogheda (Irlande) et entra dans 
l'ordre des carmes A Dublin suivant Bale, A Kildare 
suivant d’autres. Il fit scs études À Avignon, Toulouse 
et Montpellier, de sorte qu’ « Il fut très versé en théo- 
logie et Irs deux droits. Il était d'un esprit sagace, 
d'une parole douce ct affable et d'un caractère intré- 
pide (Baie) » Il fut procureur général de l'ordre de 
1327 A 13*11, date A laquelle le pape le nomma évêque 
de Lclghlin (6 février 1314). Arrivé en Irlande, 
Rodolphe O'Kelly constata que le siège de Lclghlin 
n'était pis vacant. Le souverain pontife l’éleva à 
l'archevêché de Cashel, 9 Janvier 1346. Dès la même 
année, le nouvel archevêque résista courageusement 
nu roi et au parlement et défendit vaillamment les 
droits de l'Eglise en invoquant la Grande Charte. 
En effet, le roi avait Imposé des contributions nu 
clergé; larches êque ct scs suflragnnts résistèrent 
canoniquement ; ïc roi n’en exigea pne moins de l'arche- 
vêque une Indemnité de mille livres anglaises. On ne 
sait si la somme a été versée. En 1353, O'Kelly eut un 
différend avec l'évêque de Waterford, qui, sans le 
consulter, avait fail brûler vifs deux hommes blas- 
phémateurs de la sainte Vierge. En 1361, Il visita 
l'Angh terre ct, après son retour, il réconcilia beaucoup 
d'ér IH* pôlluécs. 11 mourut le 20novembre 1361 el fut 
enseveli dans son église métropolitaine. Il écrivit un 
livre sur le Droit canonique cl un volume do Lettres 
familières. 








P. Benedict Zimmerman» C. D.. Acta capitulorum gene- 
ralium (K Fr, B. V. M. de Ai. Carmelo. Romo, 1012, t. 1, 
p. 27-28, note 2, 31. 37. 10, 12, 41. 16; Norbert do Salntr- 
Jullenno, C. D.. /h scrlptortbus brlgtcii ex ordine carmeli- 
tano. m*. 16 4Ji do lu Btbl.royale» Bruxelles, fol. 11V-13, 
n. O; J.-ll. do Loramt, carme» Annales. Homo, H>5<, t. iv, 
p. 572, n. 2; p. 586, n. 2; p. 597, n. 2 pP. 026-<B7, n. 3; 
Dunlol do la V. XL, carme, Vhira Carmeli lover”, 16(*2, 
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1. KELLER Qoorgeo-Victor, théologien alle- 
mnnd, naquit le 1-1 mal 1760 A Ewatting. près de 
Bonndorf, dans le grand-duché de Bade. Après 
de brillantes études ch< z les bénédictins de Vil Ingen, 
chez les Jésuites de Fribourg ct à l'uniser fié de 
Vienne, il entra en 1778 À l’abbiyc de Saint-Biaise, 
où, encore novice, il enseigna la phikrophie» les anti- 
quités, la diplomatie et ’e droit reelé la.Lique» laissant 
déjà paraître scs tendances au rationalisme. Il entre- 
prit ensuite de nombreux voyages d'étude pendant 
lesquels il recueillit des matériaux pour une histoire 
des évêchés de Verden, d'Aug bou et d'Eichstzdt, 
qu'il n’arriva pas À publier. Ambitieux, il avait espéré 
en 1801, à la mort de Maurice, abbé de Saint-Biaise, 
recueillir sa succession ct devenir prince-abbé. Déçu 
dans son attente, il commença contr es moines des 
attaques, qui rappellent celles de Luther le cloître 
est la grotte cimmvritnnc, aie de ténèbres» la geôle 
et la gciienne de 1'e prit, le pot Hier de l'hérésie» etc... 
A partir de ce moment, ne sou ant pas vivre sous les 
ordres du nouvel abb<>B«*: told» [ mena une vie errante. 
C'est ainsi qu'aprè» av r déjà été curé de Gartweil 
près de Schluchsee, il obtint successivement la cure de 
Wislikon, en Argovie, celle d’Aarau, où idées libé- 
rales et ses relations avec les rationalistes Z<chotte, 
SaucrlAnder, Herzog, etc., lui obtiennent d'abord un 
succès de mauvais aloi, puis le contraignent A se 
retirer, 1814. Il n'est pas plus heureux comme curé 
et doyen du chapitre de Zurich; n1 comme curé de 
GraHcnstaden, d’où la population le force A s'enfuir, 
1816. Il brigua sans succès la chaire de théologie dog- 
matique de l’univérité de Fribourg-en-Brisgau. pour 
dégager la théologie et la purifier des scories scolas- 
tiques. Son dernier refuge fut la cure de Pfafienweiler, 
1820, aux environs de Fribourg : la proximité de la 
bibliothèque de celte université lui permit d'occuper 
ses loisirs. Il mourut le 7 décembre 1827. 

On a de lui : des conférences pastorales, pleines de 

chideur ct d’onction, mais d’orthodoxie douteuse. — 
Idéale fûr alte Stande oder AJoral in Bildern. Aaran» 
1818, 3« édit., 1831, ouvrage captivant, mais qui n’a 
pas été A labri des critiques. — Katholicon oder für aile 
unter jeder Form das Eine, Aarau, 1824, 3- edit., 1832. 
C’est une série de petits traités, où trop souvint la 
fureur de l’ex-moinc contre les moines, du prêtre contre 
la papauté se donne libre carrière. Il est plein d’invec- 
tives contre le catholicisme. BarbLsch a publié plu- 
sieurs des manuscrits de Keller : Das goldene Alpha- 
bet. dictionnaire philosophique, théologique cl poli- 
tique, Fribourg, 1830, 2 vol.; Bldtter der Erbauung und 
des Nachdenktns, Fribourg, 1832. 2: édiL, 1854, 4 vol. 
On a attribué A Relier les Stunden der Andacht. 
ouvrage traduit en français par .Monnard et Gence : 
Méditations religieuses. Paris, 1830, 8 tomes en 
16 volumes. Cette publication À tendances rationa- 
listes eut un grand succès en Allemagne (29. édiL, 
Aarau, 1852). D'après le témoignage des auditeurs de 
Keller, on y trouve l'esprit, la forme ct les idées de 
ses discours. Mais Relier en a rejeté la paternité. « Je 
voudrais pouvoir m'attribuer le grand honneur d’avoir 
composé les Stunden der Andachl. mais Je ne le puis 
pas. » Zschottc en a revendiqué la composition» H est 
certain cependant que Relier y u collabore, mais pour 
une part qu'il est difficile de déterminer. Il fut com- 
battu ct réfuté : Die Stunden der Andachl. ein Week 
des Satans mit Anincrkungen. Soleurc, 1820-1821. 
Keller a dû collaborer egalement À VArchic /ür die 
Konslanzer Pastoralconferenzen. que publiait le vicaire 
général de Constance, Wesscnbcrg, son ami. dont il 
partageait les doctrines. 


Michaud, Biographie unirrrselle. 2- <kit xx!, p. 490 
492; 1 Irrf^r. hloui-elte blograp OénéraZe, 1858, t. xxvu 
col. 520-521; Hurter, .XojutnclMor. 3- edit eut 898 
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S90; Kirchentextkon, t. vii. col. 364-366; J. Bader, Dai 
rxmatige Kknter St-Rlaslux, Fribourg, 1874, p. 127-131; 
ArcAlots du diocèse dr Fribourg, t. Vfil, 227-231 ; Bnrblsch, 
dant Das gotdene Alphabet. donne une longue notice 
biographique sur Keller, p. 1-56; Cf. Nekrolog der Deutschen, 
5. année. Il- partie, p. 1026-1034. 

L. March AL. 
2. KELLER Jacquea, controversiste, né cn 

1568 à Sæckingrn (Bade), entra dans la Compagnie 

de Jésus cn 1588, puis enseigna successivement la 
Philosophie la théologie dogmatique et morale 
À l’université d'Ingolstadt, où 1l prit une part active 
au célèbre colloque de 1601 avec les protestants; il 
devint recteur du collège de Munich, en 1607, charge 
qu'il remplit presque sans interruption jusqu'à sa 
mort, cn 1631. Sa science, ses talents, ses vertus reli- 
gieuses, son héroïque dévouement au service des pri- 
sonniers ct des malades, lui avaient acquis l'amitié 
du duc Maximilien de Bavière, qui lui confia d'impor- 
tantes missions dont il s'acquitta toujours avec le plus 
grand succès pour le bien des Ames. Son œuvre de 
controverses fut considérable. L'intérêt se porte encore 
aujourd'hui : 1. sur son Tyrannicidium seu Scitum 

catholicorum de tyranni internecione, Munich, 1611, 

où 1) défend la Compagnie de Jésus contre les imputa- 

tions calomnieuses de certains calvinistes; 2. sur son 
immense recueil de textes patristiques, de faits histo- 
riques, de rectifications apportées aux accusations 

des protestants : Calholisch Pabstumb, Munich, 1614; 

3. sur scs écrits de controverse avec le surintendant 

Hcilbrunner à la suite du colloque de Neubourg, cn 

1615, qui souleva en Bavière de si longues et ardentes 

polémiques. 

Le 30 octobre 1625.un recueil de lettres sur l'alliance 
de la France avec les protestants publié à Anvers sous 
le titre de Mysteria politica, était brûlé en place de 
Grève à Paris, après avoir été censuré par la Sorbonne 
el par l'Assemblée du Clergé comme injurieux au gou- 
vernement de Louis XIII. L'ouvrage est anonyme; 
mais le P. Relier est désigné dans l'arrêt de condamna- 
tion du lieutenant-civil de Paris. Bien n'autorise tou- 
tefois à attribuer au P. Keller cc recueil qui fut immé- 
diatement désavoué par les Jésuites comme étranger 
à leur ordre et à leurs sentiments, mais que leurs enne- 
mis exploitèrent longtemps contre eux dans leurs 
pamphlets. Cf. Annales des soi-disant jêsulies, t. iv, 
p. 74-81. 


Sommervogd, Bibliothèque de la Cie de Jésus, t. vi, 
col. 981-997. B. Duhr, Geschichte der Jesuiten (n den Lan- 
dern druliehcr Zunge, Fribuurg-en-Brbgau, 1913, t. n, 
p. 403-111; Hurter, Nomenclator Hterarius, 3- édit., 1910, 
L IV, coL 737. 

P. Bernard. 

KELLISON Mathieu controvcrsiste catho- 
lique anglais (1560-1642). — Né vers 1560 à Harrow- 
den (comté de Northampton), il entra cn 1581 comme 
élève au Collège des Anglais de Douai, provisoirement 
installé à Reims depuis 1578; mais c’est à Rome qu'il | 
acheva ses étude» de théologie. Il y fut ordonné prêtre 
en 1583, et aussitôt après envoyé à Reims pour y 
professer la théologie scolastique. En 1593, le Collège 
des Anglais fut réinstallé à Douai, et Kellison fut 
Immatriculé à l'université de cette ville en 1594. On le 
retrouva à l'université de Reims en 1601, il y prend le 
bonnet de docteur et est nommé professeur royal, il 
sera recteur en 1605; puis à Paris en 1611, au Collège 
d'Arras, qui groupait un certain nombre de spécia- 
listes de la controverse. En 1613 Kellison rentre à 

Douai, où 1l gouverne pendant quelque temps le Col- 

lège anglais; c'est là qu’il passera le reste de sa vie. 

Il entra cn luttes assez vives avec les jésuites dont |I 

s'ellorçalt de contrebalancer Tin fluence, trop grande 

à son gré. Tout cvla n'alla point sans lui créer d’äs x 

vifs ennuis; présenté plusieurs fois pour la dignité 
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épiscopale en 1608, 1614 ct 1622,11 ne futjamais agréé. 
Il mourut le 21 janvier 1641. 

L'activité de Kellison comme professeur s'est sur- 
tout exercée dans le domaine de la controverse avec le 
protestantisme. Parmi les œuvres où il n consigné 
ses travaux, il faut citer : 1. A survey o/ (he new reli- 
gion, detecting manie grosse absurdities which it im- 
plieth, Douai, 1603, 1605. Le doyen d'Exetcr, Matthieu 
Sutellfie, fougueux controvcrsiste anglican, répliqua 
au traité de Kellison par une Examination and confu- 
tation oj a certain scurrilous treatise, entiluled : The 
Survey, etc., Londres, 1606. A quoi le controvcrsiste 
douaisicn répondit par 2. Kellison s reply to Sotelifje's 
ansiver, Reims, 1608; 3. Examen Reformationis now 
præsertim calvinianæ, in quo synagoga et doctrina 
Calvini, sicut et reliquorum hujus temporis novatorum 
tota fore ex suis principiis refutatur. Douai, 1616; 
4. The right and juridiction of the prelate and the 
prince, or a treatise of ecclesiastical and regal authoritie, 
compiled by I, E, student in Diuinilie for the fol 
instruction and appeacement of the consciences of 
english cathotikes, concerning the late Oath oj pretended 
allegiance, Donal, 1617 ct 1621; 5. The Gagge of the 
re/ormed Gospell, briefly discovering the errors ol our 
time, with the refutation by expresse textes oj their oivne 
approved english Bible, Douai, 1623; cet ouvrage a été 
réimprimé, à Londres cn 1734, par Richard Challoner 
sous le titre : The touchstone oj the new religion] 6. A 
treatise oj the hierarchic and divers orders oj the Church 
against the anarchie oj Calvin, Douai, 1629; cet ou- 
vrage, où Kellison soutenait avec véhémence les droits 
de l’épiscopat et s'en prenait aux privilèges des reli- 
gieux, suscita une réplique fort vive du P. J. Floyd, 
5. J., voir ici t. vı, col. 55; 7. A briej and necessary ins- 
truction for the catholiks o/ England, touching their pas- 
tor, Douai, 1631; ce livre reprenait les mêmes idées 
que le précédent; [1 fut attaqué, lui aussi, par le 
P. Floyd, dans son Answer to a book intituled Instruc- 
tions for the catholieks oj England. — Kellison n’a pas 
été seulement controversiste, |l a publié aussi des 
Commentarii ac disputationes in HT partem Summe 
theologiae S Thomee, Douai, 1632 et 1633. 


Duthllicul, Bibliothèque doualslenne, Douai, 1835, p. 88; 
Glllow, Bibliographical dietionaru of the english catholics, 
t. m. p. 667-685; Cotton, Rhemes and Doivag, Oxford, 1855; 
Cardon, La fondation de /‘université de Douai, Parts, 1892; 
Hurter, Nomenclator litterarius, 3. édit., t. in, col. 1009 sq., 
©t le articles du KIrchcnlexlkon ot du Dietionaru of national 
biography. E 
E. Amann. 

KEMENADIUS ou DE KEMENADE, 
Henri, chartreux, naquit à Coesfeld, au diocèse de 
Munster-cn-Wcstphalie, vers 1340, ct, Jeune encore, 
entra au noviciat de la chartreuse de Monlchusen, 
près d’Amheim, dans la Gucldre. Il s’y distingua par 
la piété, la science et la régularité au point qu'en 
1373. licet juvenis, dit dom Le Coutculx, il fut élu 
prieur par ses confrères, à qui le chapitre général 
venait d'enlever le célèbre dom Henri Egher de 
Calcar.Trois années après, il fut transféré au gouverne- 
ment de la maison de Diest ct depuis 1394 Jusqu'à sa 
mort H exerça le même office de prieur dans la char- 
treuse du Monl-Sainte-Gcrtrudc, cn Hollande. Pen- 

dant le grand schisme, Kemcnade fut un des plus 
solides soutiens de la partie de l'ordre qui resta fidèle 
au pape I rbain VI. En sa qualité de visiteur de la 
province du Rhin, Il eut à résoudre des cas bien diffi- 
ciles et à surmonter de grands obstacles. Le vénérable 
dom Etienne Maconl, général des chartreux dits 
urbanistes, l'envoya plusieurs fois visiter les maisons 

d'Angleterre, de Picardie et d'Allemagne. En 1409, 

il le garda près de lui pour concerter l'union de l’ordre 
| avec les chartreux obéissant à Benoit XIII. L'afTulrc 
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fut heureusement conclue en 1410, et Kemenade fut 
un des Pères définlteurs du chapitre général, qui élut 
un nouveau général reconnu par tout l'ordre. En ren- 
trant en Hollande, Il s'arrêta À la chartreuse de 
Bruges, dont il devait faire la visite régulière. Mats, 
surpris par une grave infirmité, il y mourut le 9 
(ou le 10) juillet 1410. La réputation de sainteté qu'il 
laissa lui a fait donner le titre de bienheureux par 
Arnold Baisse dans son Auctarium ad natales sancto- 
rum Belgii, de Jean Molanus. Trlithemlus, Bastius, 
Sixte de Sienne et beaucoup d'autres bibliographes 
l'ont beaucoup loué À cause de sa doctrine. 

Voici les titres de ses ouvrages, qui sont tous inédits: 
1. H, de Caesfeldta opera, cf. Mipx., Dictionnaire des 





manuscrits, t. n, col. 159, n. 580; — 2. Expositio mys- 
tica in Exodum, lib. I; 3. In Epistolam divi Pauli 
ad Romanos, lib. I; — 4. De tribus votis substantialibus 


religionis divisé en deux livres; une copie faite cn 1410 
se trouve A la bibliothèque de Bruxelles, dite de Bour- 
gogne, sous le n. 5029; une autre sc trouve A la bibl. de 
la ville de Grenoble, Y. 660; une troisième fait partie 
d'un codex du šv siècle conservé A l'abbaye de Moelk, 
en Autriche; cf. Puyot, Descriptions bibliogr. des 
mss... du livre de Imit. Christi, Paris, 189«, p. 314, 
n. ni; — 5. Contra proprietatis religiosorum vitium, 
lib. I; — 6. De tribus custodiis monasticis, lib. I; 
7. De institutione novitiorum, une copie faite le 25 jan- 
vier 1411 sc trouve dans le ms. 635 de la bibl. de 
Cambrai; — 8. Circumcisorium mysticum, lib. I, — 
9. De sacrosancto altaris sacramento tractatus diversos 
compegit, meditationibus et orationibus devotissimis 
refertos (Bostius). Selon dom Le Couteulx, la char- 
treuse de Mayence possédait encore au xvn- siècle le 
traité De utili institutione Ven. Sacramenti. La bibl. 
roy. de Bruxelles, dite de Bourgogne, conserve un 
ms. du xvi; siècle n. 5008 où se trouvent trois 
opuscules de Kemcnadlus dont les titres n'ont pas 
été spécifiés ct ses Orationes de sacramento altaris, 
qui commencent par ccs mots : Jucunditas viventium; 
— 10. Sermones capilulares; Sermones de tempore et 
de sanctis. La bibl. de la ville de Düsseldorf, garde 
les Sermones de principalioribus Festivitatibus de 
dom Henri dans un ms. du xv- siècle. L'auteur, 
dans le sermon de la Nativité, déclare croire à 
limmaculée conception de la très sainte vierge Marie. 
Deux sermons, l’un sur saint Jean-Baptiste ct l’autre 
sur sainte Marie-Madeleine, se trouvent ms. in-8-, 
À la bibl. de l’unlv. de Bâle, A. VILI. 18. Cf. Migne, 
op. cil., t. n, col. 1591; — 11. De annuntiatione domi- 
nica, lib. I. Enfin un éloge de saint Paul, premier 
ermite, un abrégé de l’ouvrage de Guillaume de Paris 
intitulé : De universo corporeo et incorporeo, des traites 
sur la confession, les Indulgences, la participation aux 
fruits de la messe et aux tricénaires usités dans les 
ordres monastiques, un recueil de lettrée. 








Dom Lo Coûteux, Annales ord. cartus., t. Ni, p. 270-2X2; 
dom Lo Vasseur, Ephemerides ont. cartus., t. 11, p. 464; 
Petrejus, Bibliotheca cartus., p. 128-129 ot p. 2 do VAppen- 
dix; Morozzo, Theatrum chronol. f. ord. cartus., p. 76, 
n. xxvm, p. 151, n. ni, ot p. 176, d. xc. 

S. Aut ore. 

KEMPF Nloola-., dit aussi NICOLAS DE 
STRASBOURG, écrivain ascétique et mystique de 
l'ordre des chartreux (1397-1497). — Il naquit A Stras- 
bourg, vers 1397, d’une famille noble. Il fit ses études 
universitaires A Vienne, cn Autriche, où il fut reçu 
maître ès arts et docteur en philosophie, et brilla dans 
l'enseignement par la doctrine ct l'éloquence. En 1440, 
Nicolas sc relira À la chartreuse de Gemnltz (Gaming), 
au diocèse de Passau, et y prit l'habit religieux le 6 sep- 
tembre. On le trouve prieur de ce monastère de 1451 
À 1458. Il gouverna la maison de Gyro ou Geirach, 
au diocèse de Laybach, dans la Camiole, pendant | 
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trente années (1458-88), et fut aussi prieur de plusieurs 
autres chartreuses. Partout on admira sa vaste éru- 
dition, sa tendre piété, sa prudence et sod zèle pour 
l'observance régulière. Il mourut saintement, A 
Gemnitz, le 20 novembre 1497, Agé de cent ans. 
L'ordre reconnut ses mérites et le récompensa de ses 
services en lui accordant des suflrages spéciaux après 
sa mort. 

Ses écrits sont très nombreux, et l'on a des motifs 
de croire que plusieurs autres ouvrages ont péri dans 
les différentes épreuves subies par la chartreuse de 
Gyro, lors des incursions des Turcs. le savant béné- 
dictin dom Bernard Pcz, aidé par plusieurs chartreux 
autrichiens, avait recueilli la plupart de ses livres et 
se proposait de les publier dans sa Bibliotheca ascetica, 
mais la mort ne lui laissa pas le temps de réaliser son 
projet. L Tractatus tripartitus de studio theologise 
moralis, « vrai trésor d'ascétique et de mystique », 
dit Mgr Puyol, Les quatre livres de l'imitation de 
Jésus-Christ, Paris, 1898, p. 6. Dom B. Pez l'a publié 
au t. iv de sr Bibliotheca ascetiea. Ratisbonne, 1723, 
et sq., p. 257-492, sous ce titre : Dialogus de recto studio- 
rum fine ae ordme, et fugiendis vitse sæeularis vanita- 
tibus. En 1894, le R. P. Augustin Rôssler, rédempto- 
riste, a fait paraître une étude pédagogique sur la 
doctrine exposée dans cc Dialogue : Der Karthduser 
N. Kempf und seine Schri/t : Ueber das rechte Ziel 
und die rechte Ordnung des Unterrichls, dans la Biblio- 
thèque pédagogique, Frlbourg-cn-B., p. 259-349. — 
2. Tractatus de discretione, publié au L ïx, de la susdite 
Bibliotheca ascehca de B. Pcz, p. 318-532; fauteur 
en avait fait une traduction allemande, qui, au 
xvni; siècle, se trouvait encore ù Geranitz. — 3. In 
Cantica canticorum expositiones mysticæ, lib. VIII, 
dans Pcz, ibid., t. xi et xit. 

Dom N. Kcmpf a écrit aussi : Memoriale primorum 
principiorum in scholis virtutum; Tractatus de charitate 
sive amicitia vera et falsa; Expositio canonis immo 
totius missse; Tract, de tribus essentialibus omnis 
religionis; Tract, de regno Dei; Tract, de ostensione 
Regni Dei; Tres gradus ascendendi in triplici trtetinio; 
mentis; Tract, quinque partitus de mystica theologia; 
Postilla per dominicas, inédits A la bibllotii, nationale 
de Vienne, n. 3766-3767; Sermones el collationes de 
(empore et de sanctis; Tract, super Orationem domini- 
cam, Symbolum apostolum et Decalogum; Dialogu^ 
inter monachum et religionem de causis ruinæ 55. 
Ordinum, Religionis et Regularum; De adventu Christi, 
inconnu A Pez, sc trouvait dans un recueil d'opus- 
cules mss in-folio qui figurait A la bibliothèque de 
Strasbourg, avant l'incendie de 1870, cf. Migne, 
Dictionn. des mss, t. 1, col. 1376; Ex Nie. de Argen- 
tina dictis excerpta de prxsagiis futurorum, ms. in- 
follo, aussi inconnu A Pez, se trouve A la bibliothèque 
de l'univers!té de Bâle, A. V. 39, cf. Migne, op. cit., 
L n, col. 1513. 

Plusieurs autres ouvrages inédits de N. Kempf 
sont marqués dans la préface du t. iv de la Bibl. ascet. 
de Pecz, qui dit avec raison que sa liste est loin d'être 
complète. Il est A propos de mentionner deux inexac- 
titudes de D. B. Pcz qui, parmi les ouvrages de 
Kempf, avait mis le Tractatus de modo perveniendi ad 
perfectam Dei et proximi dilectionem et VAlphabctarium 
divini amoris de elevatione mentis in Deum. Le premier 
de ces livres a été composé par dom Henri Arnold, 
prieur do la chartreuse de Bâle, mort en 1487, et avait 
déjà été publié dans cette ville, au xv- siècle (cf. ilain. 
Repertorium bibliographicum, n. 1491 st Panzer. 
Annales typographic!, t. I, p. 195, n. 283) et en 1534, 
par les chartreux de Cologne qui le réimprimèrent, 
sous le nom de Denys le Chartreux, dans un recueil 
d'opuscules de cet écrivain et de plusieurs autres 
auteurs. Cetto édition fut donnée de nouveau en 1603, 





2339 


A Munich, en trois petits tomes in-16. Dom Jean de 
Bfly, chartreux, en donna aussi une traduction fran- 
çaise, en 1570, à Paris. Finalement dom B. Pez se ra- 
vil a et fnséra ce traite (plus exactement ce Dialogue) 
dans le t. vi de sa Bibliotheca ascetlca, p. 1-214, sous le 
nom de dom Henri Arnold, son véritable auteur. Cf. 
Nickle , La chartreuse du Val Sainte-Marguerite à 
Bâle, 1903, p. 152, où dans la note, en latin, nous- 
même avons résumé les raisons qui permettent dc res- 
tituer ce Dialogue â dom H. Arnold. Quant ù l'A/pha- 
betarium divini amoris publié plusleurs fois sous le 
nom de Gerson, il nous semble plus juste dc l'attribuer 
avec le cardinal Bona et les PP. Quétif et Echard, au 
dominicain Jean Nyder. 


N. Paulus, Dtr Karthduser Nikolaus oon Strasburg und 
nine Schrijl De recto itudlorum fine, dans Der Katholik, 1891, 


t. I, p. 3661; du memo l'art. Nicolaus pon Slrassburg 
du Kirchentrxicon,1. ix, col. 338. 
S. Autore. 
KÉNOSE. — Le terme dc Kénose, dérivé de 


kėvwoñ, dépouillement,nn< ntkscment.ct de l’expres- 
sion paullniennc ¿kėvwoev avtov, Philip, n, 7 (litté- 
ralement le Christ sc vida lui-même) désigne un sys- 
tème, né sur le terrain dc la dogmatique luthérienne, 
qui tente d'expliquer le mystère dc l'union des élé- 
ments divin et humain dans le Christ terrestre par un 
dépouillement, une limitation, une diminution dc la 
divinité. — I. Antécédents historiques du système. — 
II. Théories des protestants modernes. — HI. Critique 
dc ces théories. 

I. Antécédents historiques du système. — 
Luther, par une exagération de la communication 
des idiomes, avait attribué à la nature humaine du 
Christ ce que la logique et la vérité permettent d'attri- 
buer à la seule personne : les qualités divines deve- 
naient ainsi transmissibles à la nature humaine; la 
toute-puissance, l'omniscience, l’ubiquité, la majesté 
passaient à l'humanité dc Jésus. Voir Hyfostatique 
(L nion), t. vu, col. 542. 11 fallait mettre d'accord cette 
théorie avec l'histoire, c'est ici qu’intervient par la 
distinction des deux états de Jésus, status exinanitionis 
et status exaltationis, la théorie du dépouillement. Le 
Christ n'a pas utilisé dans sa carrière terrestre les 
attributs divins que son humanité possédait de droit; 
Il les a laissés par un renoncement volontaire. C'est ce 
que dit saint Paul. Philip., H, 6-11. Ce texte, en effet, 
ne s'applique pas au Verbe préexistant. Immuable, il 
n'a pu, avant l'incarnation, se dépouiller lui-même. 
Loin de s'amoindrir, en s'unissant à l'humanité, il lui 
communique scs perfections souveraines. C'est la 
nature humaine du Verbe incarné qui renonce à faire 
éclater sa gloire. Luther, De libertate Christiana, édition 
de Weimar, 1883, t. vu, p. 65. Vers 1616, les théolo- 
giens luthériens sc divisèrent sur la conception dc 
« l'état d'abaissement ». D'après les théologiens de 
Gi< ën, Jésus, pendant sa vie terrestre, possédait en 
droit les qualités divines, mais il s'en était volontaire- 
ment dépouillé en refusant d'en faire usage, Kkévwot 
tn Xpñoew . Selon les théologiens dc T ubingue, il 
les possédait en fait, mais n'en faisait Usage qu'en 
secret, Kkpdwyt (tn xpħocw . Cf. Domer, Gcschictde 
der protest. Théologie, 1867, p. 354 ù 361. La théologie 
luthérienne revenait ainsi nu docétisme en ne fah ant 
de l'humanité qu’un voile qui dérobe au regard les 
propriétés divines du Verbe Incarné. 

Par réaction contre cette tendance docétlstc, sous 
l'influence d'une part des sciences historiques qui 
fixaient davantage l'attention sur la réalité concrete 
du Sauveur, sous l'action, d'autre part, dc la philo- 
sophie hégélienne du devenir qui concevait l'incarna- 
tion comme éh icit et permanente dans l’humanité 
et le Christ seuici unit comme le point culminant de la 
réalisation du divin dans l'bbtoire, un certain nombre 
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de théologiens luthériens développèrent vers lo ml leu 
du xix. Flèclc une théorie dc la kénose qui, nu lieu 
de divin! cr l'humanité, humanlMdt la divinité en 
Jésus. Contrairement ù Luther. Ils i lisaient du Verbe 
préexistant le sujet d’un dépouillement : le Verbe 
en s'incarnant s'ôtait vidé en quelque sorte, plus ou 
moins complètement, de es ättribut divins. « Chacun 
mesure aux exigences de la philo ophic particulière le 
sacrifice prétendument comenti pur le Verbe. » De 
Grandmaison, art. Jésus-Chrift, dans le Dictionnaire 
arndogetique, t. il, col. 1397. De les formes variées, 
blu ou moins radicales, qu'a prise la théorie de la 
Kéhose depute un siècle. 

IL Formes modernes de la Kénose. — Il con- 
vient de di tinguer les tonnes les plus outrées, dc 
cert fine forme-, plus adoucies, en f iant remarquer 
qu'entre les unes et les autres se remarquent des formes 
de transition. 

1° Théories radicales. — Thomasius n'est pas le 
premier ù avoir exposé la K<nose. Sartorius, dans 
Lchre non der heiligen Liebe, et Kdnig, Die Mensch: 
iverdung Gottes als einc in Christo geschehcrie und in der 
christ!: hen Kirche noch geschehctulc, Mayence, 1844, 
p. 3. 15. l'avaient fait avant lui; mais il et un 
des principaux théoriciens du système dans Bcilrâge 
zur kirchlichcn Théologie, 1815, «t dans un grand 
ouvrage, Christi Person und II rl 1853 à It dl. D après 
lui, le Fils de Dieu s'est dépouillé non âpre l’incarna- 
tion, en ne sc servant pas de scs attributs divins, mais 
par le fait même dc l'incarnation. Ce qui a rendu pos- 
sible l'union du AGyo avec l'humanité, c’est la 
faculté que possède la divinité de sc ‘imiter et quant 
à son être et quant ù son activité. En fuit, durant la 
carrière terrestre dc Jésus, la vie absolue qui constitue 
l'essence de la divinité a existé limitée dims les bornes 
étroites dc la vie d’une créature. Thomasius se con- 
tente d'affirmer, mais |! n'explique pas cctte surna- 
turelle puissance dc la divinité à sc limiter sol-même. 
Pour sc défendre de l'accusation qu'on lui fallait 
d'introduire un changement dans la divinité, il dis- 
tinguait entre les propriétés essentielles, immanentes 
dc la divinité (absolue puissance, vérité» sainteté, 
amour) dont le Verbe ne pouvait se dépouiller et les 
attributs relatifs (toute-puissance, omniscience, omni- 
présence) dont en fait il s'est dépouillé en s’incarnant. 
Thomasius croyait ainsi, tout en restant fidèle ù 
l'orthodoxie luthérienne, avoir trouvé lu formule 
exigée par révolution du dogme chrislologique jusqu’à 
lui : il assurait la complète unilé de la personne histo- 
rique du ( hrist, il sauvegardait, par l'autolimitation 
de la divinité dans les bornes étroites d une vie hu- 
maine, le véritable développement du Sauveur, tout 
en lui fi sont les perfections nécc » aires h sou rôle 
de rédempteur; il gardait aussi la communication 
des idiomes puisque le Aôyo n'avait rien que n'ait 
l'homme et ré< ipromiemenl. Auv i et dt sauvé le prin- 
cipe luthérien : «^Aòyo non extra cornent nec caro extra 
Aôyov, le Aoyo n't t pas hors de I humanité, ni 
l'humanité hors du AGyo . » 

Qu. dans l'ancienne Église, la pensée des Pères ait 
été clH- rente, notre théologien ne le méconnaissait 
pas. midi, il pensait trouver tics points d'appui à sa 
théorie chez saint Ignace, saint irénée» ‘T'ertul ien, Ori- 
gvne cl suint Hilaire. Voir Loofs, art. Kaiasis, dans 
Pratesiantische Hcalencyclopüdie, t. x, p. 247 rl Lich- 
tenberger, art. Christologie, dans Encyclopédie des 
sciences religieuses, t. ni, p. 153. 

Lc représentant le plus conséquent et le plus radical 
de cette doctrine est Gcv, Lehre von der Person 
Christi, 1851, et Christi Person und Werk, 1870. Il 
maintient la divinité cornplèk: du A6-'o pries islant 
et sc demande comment le FiU elenu i de Dieu a pu 
vivre comme l'un dc nous sur la Urre? En laissant 
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dit-Il, éteindre en lui la conscience de sa divinité, en 

perdant cette conscience durant lo sommeil de l'incar- 

nation. Le Aòyo n'a plus à voiler,à limiter scs attributs 

divins, ni à mener une double exl tencr, l’une ter- 
restre, l’autre céleste. Par le fait de l'incarnation une 
transformation soudaine s'est produite au eln de la 
Trinité. Durant la kénose, le Père cesse d’engendrer 
le Fils, le Saint-Esprit momentanément procède du 
Père seul. Le Père gouverne le monde sans le concours 
du Fils. En Jésus-Christ un mol divin ‘ce t changé en 
mol humain; le Verbe dépouillé dc la divinité devient 
apte à progresser comme l’un dc nous. Cf. J. Bovon, 
bogmatique chrétienne, t. il, p. 107, et Lichtcnberi'cr, 
loc. cit, p. 154. - Le Logos, écrit M. Godet, a réalisé 
en Jésus, sous la forme de l’existence hum inc sou- 
mise à la loi du développement et du progrès, cette 
relation de dépendance et de communion filiale qu'il 
réalisait dans le ciel sous la forme immuable dc la vie 
divine. » Comm. sur l Evangile de Jean, 1.1, p. 261. 

On peut citer encore d’autres partisans de la 
kénose : Kahnis, Lchre vom heutigen Geist, 1847; 
Luthardt, Das Johannes Evangelium, 1852; Delitzsch, 
System der biblischen Psychologie, 1855; Ebrard, 
Christliche Dogmatik, 1852, t. n. etc. Voir Loofs, loc. 
cil, p. 248; Waldhauscr, Die Kenose und die neuere 
protest. Théologie, Mayence, 1912; Bauer, Die neuere 
prolest. Kenosislehre, Paderborn, 1917; Prat, La 
théologie de S. Paul, 7- édit., t. 1, p. 383 à 386. D'après 
Loofs, article cité et Wat is the Truth about Jesus- 
Christ, 1913, cctte théorie perd dc plus en plus dc son 
crédit dans les cercles scientifiques dc la théologie 
allemande. 

2° Formes adoucies de la Kénose. — Depuis 1889, 
la théorie du dépouillement a joué un grand rôle, 
qu'elle tient encore partiellement dans la théologie 
anglicane. Voir Sunday, Christology and personality, 
1911, p. 73 sq.; Hastings, Dictionary of Christ and the 
Gospels, L I, Kenosis; de Grandma!; on, art. Jésus- 
Christ, loc. cit., col. 1393. Par celte théorie, un certain 
nombre de théologiens, préoccupés de mettre d’accord 
les anciennes formules christologiques avec les résul- 
tats de leur critique biblique, conçoivent l’incarnation 
comme une autolimitation du Verbe. Bruce, dans son 
ouvrage, The Humiliation of Christ, range leurs essais 
e sous quatre types généraux qu'il appelle : 1. absolute 
dualistic; 2. absolute metamorphic; 3. absolute semi- 
metamorphic; 4. real but relative. > Ln Kénose est rela- 
tive ou absolue suivant que le Aôyo dépose partiel- 
lement ou totalement les attributs divins; elle est 
dualiste ou métamorphique scion que le Logos reste 
distinct dc l'Ame humaine du Christ ou s'identifie avec 
clic. » Prat, La théologie de S. Paul, t. i, 7- édit., 
p. 385. 

Le Dr Gore, dans Lux mundi, 1889, et dans scs 
Dissertalions on subjects connected with the Incarnation, 
1895, n'hésite pus à parler : d’un abandon réel », 
real abandonment, d’une : remise », surrender des attri- 
buts divins extrinsèques que se serait Imposée le 
Logos au moment dc l’incarnation. Lc professeur 
Bcthunc-Baker, de Cambridge, ne craint pas de dire 
qu'il ne voit pour sa part d’autre moyen propre ù 
rond ler une véritable expérience humaine en Notre- 
Sdgnrur avec la croyance en sa divinité. The Journal 
of theological Studies, octobre 1914, p 108. 

Le Dr Mackintosh, au c. x. : l’autolimitation de 
Dieu en Christ », de son ouvrage The Doctrine of the 
Person of Jesus-Christ, 1912, va plus loin : s'inspirant 
d'un théologien anglais moderne, Forsyth, 1 he Person 
and Place of Jesus-Christ, I expose ainsi sa doctrine. 
I maintient l'aillrmntion d’une préexistence réelle et 
non purement idéale du Christ. Tour expliquer le 
dépouillement dc l’incarnation, il s'appuie sur une 
doctrine philosophique qui limite en les condilion mint 
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moralement l’immutabilité, l'omniscience et l’omni- 
potence divine. L’immutabilité à laquelle certains 
ñul un font appel inclurait, étant donné un monde 
d'agents moraux qui changent, le plus grave caprice 
moral Dieu serait arbltr. ire en tant que, dans des 
#ituation morales qui varient, || agirait avec une cons- 
tance purement mécanique. Ce qui est immuable en 
Dieu, c'est le saint amour qui constitue son essence. 
Voir loc. cit., p. 472. Dieu se limite ainsi volontaire- 
ment; il ne s’agit pourtant pas d'abandon provisoire 
dc attributs relatifs de la divinité, mais seulement 
de transposition en ce sens qu'ils entrent en jeu d'une 
nouvelle manière pour assumer dc nouvelles formes 
d’activité réadaptées à la nouvelle condition du sujet... 
Cette doctrine philosophique, continue l'auteur, rend 
compte des faits évangéliques. 1 La vie de Jésus sur la 
terre a été humaine sans équivoque. Jésus était un 
homme, un Juif du premier siècle, avec une vie loca- 
lisée et restreinte par un corps organique par rapport 
ù la conscience qu'il avait dc lui-même, dc pouvoir 
limité qui pouvait être et a été contrarié par une 
incrédulité persistante, de science limitée qui, ayant 
été graduellement édifiée par l'expérience, l'a lalss< 
sujet a la surprise et au désap tintement; d’une 
nature morale susceptible de progrès et exposée à la 
tentation tout le long dc sa vie, d'une piété et d’une 
religion personnelle caractérisée à tous égards par la 
dépendance vis-à-vis de Dieu. Bref, il s'est toujours 
mû dans les limites d’une expérience constituée d'une 
manière humainement normale, même si elle est anor- 
male parce qu'elle possède la qualité d'être sans péché. 
En lui, la vie divine s'exprime par les facultés hu 
moines avec une conscience et une activité influencée- 
par son milieu humain. Nous ne pouvons parler à son 
sujet dc deux consciences ni dc deux volontés. Le 
Nouveau Testament n'indique rien de semblable : ce 
n'est d’ailleurs pas compatible avec une psychologi 
Intelligible; l’unité de la vicpcr.onnelleesl un axiome.» 
Op. cit.,p. 470, d'après J. Labourt, Revue biblique, 1913. 
p. 282. Etant donné que l’auteur identifie la personm 
avec la conscience, il est amené, pour sauvegarder 
l’unité dc personne, à affirmer qu'il n'y a duns lt 
Christ qu'une conscience humaine. Avec ce principe. 
Il ot impossible d'échapper à la kénose. 

Ainsi les différents artisan dc la kénose en appel- 
lent soit aux textes du Nouveau Testament, critique 
ment interprétés, soit à des témofgnaces patri<tiqu< , 
soit à une doctrine philosophique de l’immutabilité 
et dc la personnalité divine pour fonder leur théorie. 

111. CniTiQUK. — La théorie de la kénose se fonde 
sur dc^ arguments scripturaires, qu'elle pretend étayer 
par des preuves pntrisüques et des considerations 
d'ordre philosophique. Nous passerons en revue # 
divers chc fh dc preuve, en opposant à chacun la 
réponse qui convient. 

l. Fondements scripturaires. — 1. Le point d'appui 
du système e«crait Je texte dc PbiL, n. 5-11 : tToùto 
HPOVEÎTE v DUIV ð kai EV Xpiotw ‘Inood, Ò, v op 
Ocoù DTAPXWV, OÙX ÜPTAYHÔV yňñoaTto TO civarı (oa 
Ocw dAd ÉQUTOV ékėvwoecv UOppVv ðoùvàov Aaßwv, év 
òuoiwuaTı AVOPHIMTWV VEVOLEVO Kai OXAMUATI EDPEOEÏ 
w; AVOPUTO . Etanelvwosv ÉCLTOV VEVOUEVO vTNKoo 
uixpt avTov K. T. À. : +- Ayez en vous les mêmes sen- 
iimt nts dont était animé le Christ Jésus : iui, exis- 
tant eu forme de Dieu, n’a pas considéré comme une 
proie le fait d’être égal à Dieu, mais il s’est dé- 
pouHlé (?) lui-même, en prenant forme dïi-clave, 
devenant semblable aux hommes; par l'exterieur 
reconnu comme homme, il s’est humilié, devenant 
obéissant jusqu’à la mort... > 

o> ( anteite — fi est évident que saint Paul n’en- 
tend point ici établir une théorie chrlstolut ique, mais 
il veut donner une leçon d'humilité aux Pui ippicns; 
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aussi leur remet-1l devant les yeux l’excmpiedec l'abais- 
sement volontaire du Sauveur; ce faisant, il procède 
beaucoup plus par allusion À un enseignement connu 
de scs disciples qu'il ne prétend donner une doctrine 
nouvelle. Il considère la même personne du Christ 
dans un triple état : l'état de préexistence dans lequel, 
subsistant dans la forme de Dieu, le Sauveur ne 
regarda pas l'égalité avec Dieu, tò civar ioa Op (les 
honneurs divins auxquels il avait droit) comme une 
proie qu'il dût garder Jalousement; l'état d'abaisse- 
ment volontaire dans lequel il se dépouilla des hon- 
neur» divins en prenant la forme d'esclave; l'état 
d'exaltation dans lequel le Père récompensa l'humi- 
lation volontaire de son Fils. — Toute la leçon d’humi- 
lité que Paul veut faire entendre aux Philipplens se 
dégage donc de létat d’abaissement volontaire 
accepté par le Sauveur ct manifesté dans sa vie 
humaine. 

b) Sens précis du dépouillement du Christ. — Il faut 
d'abord savoir à quelle volonté du Christ se rapporte 
le dépouillement proposé comme exemple d'abnéga- 
tion. L'exégèse traditionnelle est d'accord avec l'exé- 
gèse moderne pour le rapporter à la volonté du Christ 
préexistant ct pour trouver l'anéantissement dans le 
fait même de l'incarnation. Les partisans de la kénose 
en concluent à tort que le Christ en se dépouillant 
volontairement a perdu quelque chose de sa divinité. 

De quoi en effet le Christ préexistant a-t-1l pu se 
dépouiller? Saint Paul nous le laisse entendre dans 
cette phrase : 0 A uopñ Ocoù dTrapxwv oùx àpra- 
YUDV AYAOQTO TÒ civar (oa Ocw add ÉAUTOV ÉKÉVOOEV 
uopñv ðoùvàov àaßwv : Le grec ėkėivwoecv ÈQVTÒV 
comme le latin exinanivit semetipsum, peut avoir un 
sens absolu ou un sens relatif. Pris absolument, on 
devra le traduire par «il s'anéantit»; pris relativement, 
Ce serait « il sc dépouilla ». Le second sens est incon- 
testablement le plus naturel; mais les commentateurs 
se demandent dc quoi le Verbe a pu se dépouiller. Ce 
ne peut être de la forme de Dieu.pulsqu’en toute hypo- 
thèse la forme est inhérente à la nature, ct virtuelle- 
ment Identique avec elle. Ne serait-ce donc pas de 
l'égalité de traitement ct d'honneur? On ne renonce 
pas à sa nature, mais on peut renoncer aux droits que 

la nature confère. » Prat, op. cit., t. f, 7- édit., p. 309. 
Cette exégèse ressort naturellement du texte ct a 
pour elle l'autorité des Pères grecs. Voir Schumacher, 
Christus in seiner Preexistent und Kenose, t. i, p. 137- 
266 et 374-383. En fait, i) ne peut être question Ici 
pour la personne du Christ de rejeter la nature divine 
inséparable de son être : Paul ne dit pas œv, yevòusvo 
¿v uopo cov, mais ÙÜTApXxwV; il indique par là l'exis- 
tence stable et permanente du Sauveur en sa forme 
divine, aux différents stades de sa vie. Celui-ci est fon- 
damentalement ëv uop@ñ 80eoùd. — Le fait de prendre 
la nature humaine uopọħñv dovaov AaBwv, n'aiTcctc 
que l'extérieur et non la nature intime du Fils de 
Dieu, elle n'implique un changement que dans les 
apparences ct non dans la réalité profonde. En effet, 
si le Fils en s’incimant s'était vidé de In divinité, 
il deviendrait totalement autre que ce qu'il était, il 
ne serait qu'un homme dans sa nature intime comme 
dans son extérieur. — Or c’est seulement à la ressem- 
blance, à l'apparence que s’est arrêté le changement : 
év OUOIWUOTI AVOPUITUV YEVOLEVO , Kai OX HOTI EUPEOEÏ 
w àvðpwro . — Sous la uoppñ dodaov, se cache le 
Seigneur de gloire, celui qui subsiste dans la forme de 
Dieu. — Et c'est cette huini lté du Fils de Dieu qui 
Intéresse saint Paul et les Philipplens : La pensée dc 
l'apôtre ne va pas Ici à détinir ce qu'est le Christ, mais 
a tirer une leçon de ce qu'il paraît aux yeux des 
hommes. En tenant compte du contexte, des donnée 
philologiques (cf. Moulton et Melligan, Vocabulary}, ct 
de l’autorité des Pères grecs, on obtiendra la glose 
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suivante : « Parce qu'il était dans la forme de Dieu, 
le Verbe ne considéra pas l'égalité divine comme une 
proie ou un butin àprayuov, auquel on se cram- 
ponne avidement, de peur d’en être privé si on vient 
h l’abandonner un instant; mais au contraire il s'en 
dépouilla en prenant la forme d’esclave. » 

Que l'on adopte cette traduction qui paraît la 
meilleure ou que l’on s'en tienne à celle des commen- 
tateurs latins : - parce qu'il était dans la forme de 
Dieu il ne regarda pas comme un vol l'égalité divine; 
cependant il se dépouilla en prenant la forme d'es- 
clave », dans tous les cas, il s’agit de donner en exemple 
l'altitude du Christ à l’égard de la dignité divine. 
Il avait le droit d’être mis sur le même rang que son 
père, TÒ civar ioa OEp. « Cette majesté] no l’empêcha 
pas dc sc dépouiller et dc s'abaisser; il se dépouilla 
non en rejetant la forme divine qui était inséparable 
de son être, mais en cachant sa forme divine sous sa 
forme humaine ct en renonçant ainsi pour un temps 
aux honneurs divins qui lui étaient dus. » Prat, op. cil., 
7e édit., t. n, p. 155. En quoi consiste positivement ce 
dépouillement volontaire du Christ? Comment se 
réalisa-t-11? Il se réalisa d'abord dans le fait même 
de l'incarnation; il se continua ensuite dans l’état 
d'abaissement ct d'obéissance du Sauveur jusqu'à la 
mort. 

En prenant ainsi une nature inférieure, celle d'es- 
clavc, le Sauveur non seulement abandonne la majesté 
divine ct les honneurs divins auxquels il a droit 
comme Dieu, mais il accepte de mener une vie vrai- 
ment humaine, d’être reconnu pour homme à l'exté- 
rieur par des dehors qui ne trompent pas et par le 
cours entier d’une vie d'obéissance, d'humiliation ct 
de douleurs. Ainsi le dépouillement dont l’apôtre fait 
un exemple d'abnégation pour les Phitippiens n'enve- 
loppe pas seulement le fait de l’incarnation (le Christ 
dans sa troisième étape gardera encore la nature 
humaine, mais sera glorifié et dc ce fait ne sera plus en 
état de kénose), mais toutes les conséquences de la 
vie d'humiliation et d'obéissances acceptées par le 
Christ en vue du salut. C'est pour tout cela que le 
Sauveur est un modèle à suivre. Kcrkhofs, Doctrina 
kenotica, dans Revue ecclésiaslique de Liège, 1923, 
p. 37 sq. 

2. A la lumière du texte des Philipplens, on traduira 
le texte II Cor., viiî, 9, 8 Étant riche. II sc fit pauvre »: 
étant riche comme Dieu, il se fit pauvre comme 
homme, en acceptant les indigences dc la nature 
humaine. Rien n'oblige à traduire comme les partisans 
de la kénose : < Ét mt riche comme Dieu, 11 devint 
pauvre comme Dieu. » 

3. Le texte de saint Jean, xvn, 5, : Et maintenant 
glori île-mol, Père, auprès dc tol-inêmc, dc la gloire 
que j'avais, avant que le monde fül, près de toi », est 
à interpréter dans le même sens. Ici le Verbe demande 
À être rétabli dans sa gloire éternelle; il s’en est 
dépouillé en quelque façon à son incarnation; il 
réclame ce qu'il a quitté volontairement sans que sa 
divinité d'ailleurs en fût amoindrie. Ici comme dans 
suint Paul, la vie terrestre du Chri t est considérée 
comme un état d'abaissement, intermédiaire entre 
deux éternités de gloire : son humanité est comme un 
écran qui voile la gloire divine. 

4. Quant aux textes évangéliques où l'on volt Jésus 
localisé parmi nous, Joa., 1, 14, soumis ù un progrès 
réel, Luc., fl, 40 et 52, tenté par le démon, Matth., 1v. 
1-1 1, limité dans sa puissance humaine, Marc., vi, 5, 
bouleversé dans son agonie, Marc., xiv, 35-38, on 
peut dire qu'ils n'impliquent point une diminution de 
Li divinité : ils révèlent en Jésus ce que saint Paul a 

affirmé, une véritable expérience humaine, la pratique 
d’une vie humaine réelle : la doctrine traditionnelle 
des deux natures ct des deux énergies volontaires 
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dans le Christ, distinctes quolqu'unles substantielle- 
ment, y fait droit. 

2- Fondements patristiques. — Les défenseurs de la 
kénose ne peuvent non plus trouver un appui à leur 
système chez les Pères. 

Il serait trop long de citer tous les textes patris- 
tiques qui commentent le passage de saint Paul aux 
Phiippiens. Cf. Schumacher. Christus, t. 1, p. 130 ù 
161; Loofs, art. Kenosis, p. 248-257; Prat, 7: édit. 
t. 1, note î. Qu'il nous suffise de dégager les conclu- 
sions que l'on en peut déduire et de répondre aux 
objections que l'on a tirées de certains textes. 

I. Tous les Pères et écrivains ecclésiastiques, à 
l'exception de l'Ambroslastcr et de Pélagc (dans le 
commentaire qui a circulé sous le nom dc saint 
Jérôme), considèrent le dépouillement comme accompli 
par la volonté divine dc l'Homme-Dicu. En général, 
Ils sc contentent d'affirmer que le Christ s'est dépouillé 
en sc faisant homme; dc ce dépouillement» ils ne font 
pas la théorie; ils no cherchent pas ù en expliquer le 
comment. 

2. Grecs et latins aiment À concevoir l’incarnation 
comme un acte do condescendance, d'adaptation À 
l'humanité par une sorte dc descente du Aòyo vers U 
nature humaine. D'où chez les grecs, l’expression de 
ovykarüBaoñ , chez les latins, descendit. 

3. Les Pères déclarent que la forme dc Dieu ct la 
forme d'esclave s'unissent sans confusion ni mélange. 
Pélage traduit la pensée commune quand il attribue 
aux exégètes de son temps ce commentaire: Exinanivit 
te, non substantiam evacuans, sed honorem declinans. 
Com. in Epistolam ad Philippenses, c. n, P. L., 
t. xxx, coi. 845. Telle est, en effet, la pensée dc saint 
Grégoire de Nazlanzc, Or. th., n, 19, P. G., t. xxxvi, 
col. 100:0 uėv nv Üiéueivet, 6 Òt OÙk nv mpoożàaðev. 
Ainsi saint Cyrlie d'Alexandrie, De incarn. Domini, 
P G., t.1xxv, col. 1428 : uëvwuv yäp 6 nv, ¿àaðev Ò 
oùk ħv; Saint Ambroise, De (ide, n. 8, P. L., t. xvi, 
col. 573 : non remittens utique quod erat, sed assumens 
quod non erat; salntAugn tin, Contra sermonem Arian., 
c. vin, P. L., t. x1 ii, cui. 689 : cum semehpsurn exinani- 
vil non /ormam Del amittens, sed formam servi acci- 
piens. 

Il ne peut être question pour les Pères de change- 
ment dans la divinité du Verbe : c'est lù un des 
axiomes dc l’orthodoxie contre Arius. Voir S Atha- 
na'c. Contra urianos, or. i, 35 et 36; or. n. 32 et 34. 
Apollinaire pense comme suint Athanasc sur ce point : 
XEVOOO UEV ÉAUTOV KATA TV uòppwoirv (otov) AK- 
vwTOo ÒÕÈ KAİ AVAAAOİIWTO KAİ AVEAUTTUTO KATA TAV 
Ocıov odoiav (obðGuia yàp WAAOÏWOL mepi Osiav PÜO1V) 
ovt ÉAGTTOUTOL OÙdE QAVEQVETO, dans Drüseke, Apol- 
linarias von Laodicea, dans Texte und Untersuchungen, 
t. vu, fasc. 3, p. 344. Saint Grégoire de Nazlanzc, 
Orat, xxxvii, 3, P. G., t. xxxvi, col. 285, résume 
bien la pensée orthodoxe dans sa belle définition : 
kėvwoiv ð Ayw TV TN DOËN DPEOÏV TE KAL ÉAÜTTW- 
o.v, Õi& TOTO XWPNTÔ yivetraı : - J'appelle kénose 
rabaissement et l'amoindrissement dc la gloire divine; 
c'est pourquoi il s’ot fait limité. » 

3. Tandis que les ariens par leur théorie du Logos 
Changeant, et les monophysites pur leur confusion des 
natures, posent Irs prémisses qui aboutissent logique- 
ment À la véritable kénose, les Pères, en distinguant 
parfaitement les deux activités divine et humain., 
malgré leur union substantielle, n’ont Jamais regardé 
la divinité comme ramenée aux limites de l'humanité 
dans le Christ : Ils ont déclaré au contraire qu'elle 
déborde ces limites. Origène, De principiis, IV, xxx, 
édit. KœLscbau, p. 370. P. G., t. xi, p. 387, dit : 
De incarnatione non ita sentiendum est quod omnis divi- 
nitatis e)us majestas intra brevissimi corporis conclusa 
est. De même suint Athunase affirme que l'humanité 
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du Christ n’enserre pai dam ses limites l'activité 
divine du Verbe ; kai èv tọ àGvOpuTi vo OwWuaAaTI WV 
Kai ŒUTO AUTO CWOTTOIWV Çworoici Kai TA a Kai 
A toi naoiv éyivetro Kai iëw twv oAwv fy. De incar- 
notione, 17, P. G., t. xxv, coi. 125.Même idée longue- 
ment exprimée dam saint Augustin, Epist., CXXXVN, 
ad Volusianum P. L., t. xxxm, col. 515. S'il y a 
progrès dans le Christ Il ne peut être question d'un 
développement du Logos lui-même, mais d’un progrès 
de sa manifestation corrélatif à celui de l'humanité : 
TPOKOÔTTOVTO TOV OWUOATO , TPOËKOTTEV ÈV QAÙTW KAİ N 
pavėpwoi TN OEdTNTO , dit encore Athanase. ConL 
Anan., orat, ni, P. G., t. xxvi, col. 433. 

Les Pères grecs dans leur théorie de la pérlchorèse, 
tout en acceptant l'idée d’une compénétration des 
deux natures, reconnaîtront qu'il ne s’agit point d’une 
transformation substantielle; la divinité ne peut com- 
muniquer à l'humanité ses puissances d’action que 
dans lu mesure où celle-ci peut les recevoir et les trans- 
mettre; de son côté l'humanité ne peut enserrer la 
divinité dans ses bornes étroites. Voir Hypostatiqub 
(Union), col. 504. On comprend dès lors que chez cei 
Pères la nature humaine soit regardéO tantôt comme 
l'instrument dc la manifestation croissante du Logos 
tantôt comme l'écran qui limite et voile la visibilité 
dc sa gloire. Cf. Grégoire de Nysse, Contra Eunomium, 
P. G., t. xlv, < 1. 672. 

4. C’est en vain que l'on a voulu trouver une base 
à la théorie dc la kénose dans certains textes patris- 
tiques. 

Saint Ignace atteste sans aucun doute que le Christ 
est Dieu dam sa vie terrestre. Magn., vi, 1; Eph., 
1, 1; Xix, 13. Ce serait donc aller contre sa pensée que 
de rapporter les attributs opposés qu’il mentionne 
dans Eph., vil, 2; Polyc., in, 2, non à un double élé- 
ment divin ct humain existant simultanément en 
Jésus-Christ, mais à un double état successif du Sau- 
veur. 

Ce serait aussi trahir la pensée de saint Irénée que 
de lui prêter une théorie de l’autolimitation du Logos 
dans son être par le fait de l'incarnation. Ce que le 
Verbe limite, ce n’est point son être immuable, mais 
l'exercice dc sa puissance pour s'accommoder à lu 
faiblesse de notre nature, et pour laisser à l'humanité 
veritable du Christ la possibilité d'accomplir notre 
salut. Voir art. Ir énée, t. vu, col. 2469. 

Quant à In doctrine de saint Hilaire le P. Le Bache- 
let a fort bien montre, dam l’art. Hilaihb, t. vu, 
col. 2427 à 2433, qu'elle ne peut être invoquée en 
faveur dc la théorie moderne de la kénose. La forme 
de Dieu dont le Verbe se dépouille en s’incarnant 
ne peut être ni la personnalité divine, ni la nature 
divine considérée soit en elle-même, soit dans ses pro- 
priétés absolues ou relatives puisqu Hilaire affirme 
expressément la permanence intégrale dc l’une et de 
l'autre : c'est l’état de gloire propre À une personne 
divine. Dc cet état de gloire le Verbe incarné se 
dépouille en apparaissant Ici-bas dans un état d'obscu- 
rité, d'humilité, ct d'infirmité. L'incarnation ainsi 
conçue suppose, dans le Fils de Dieu vivant Ici-bas, 
une certaine limitation, en particulier pour ce qui 
concerne sa puissance; mais cette limitation ne porte 
point sur la puissance divine du \erbe prise en elle- 
même; elle porte uniquement sur l'exercice de celle-ci 
par rapport À la sainte humanité du Sauveur; le Verbe 
en la prenant ne l'a pas dotte des prerogatives réser- 
vées au temps de la glorification suprême. 

3- Fondements métaphysiques — L'interprétation 
des textes scripturalres et patriotiques n’est que secon- 
daire dam le système dc la kénose : ce n’est lù qu'un 
appui pour lu théorie. Voir Hypostatiquk (Union/ 
col. 560. Su source véritable est ailleurs : elle est dam 
le besoin d’interpréter le mystère du Christ en fonction 
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d'une philosophie évolutionniste de la nature divine 

et d’une conception moderne dc la personne. 

L Il est facile de reconnaître cc qu'il y a de « mytho- 
logique », de peu satisfaisant dans cctte théorie qui 
implique au nom dc la liberté et de In sainteté divine 

ne mutilation dc certaines des propriétés constitu- 
tives de la nature divine, une disparition de la con- 
science du Logos nu sein dc la Trinité. 

Non seulement ccttc théorie méconnaît la notion 
traditionnelle, justifiée philosophiquement, de l'immu- 
tabilité dc la vi: divine, mais elle rejette la notion 
révélée de continuité personnelle du Logos en son état 
préexistant ct dans l’incarnation. 

2. L'unité dc la vie personnelle du Christ est une 
donnée Indiscutable de l'Évangile, dira-t-on, et l’on 
en conclut à l'unité de conscience en Jésus : I n'y 
aurait en lui qu’une conscience humaine. 

La déduction ne s'impose que si l'on méconnaît 
la complexité mystérieuse dc la personnalité unique 
du Christ et si l'on Identifie la personne avec la con- 
science. 

a) C'est un fait q l'Évangile nous révèle surtout 
en Jésus l'unité dc sa vie personnelle; mais I nous dit 
aussi la complexité de cctte vie. Ccttc complexité n'a 
pas échappé A l'interprétation traditionnelle. Les 
Pères ont vu dans celte personnalité unique la mani- 
festation dc deux Intelligences, de deux volontés 
libres, de deux activités comclcentcs ne se recouvrant 
pas l'une finie, l’autre Infinie, restant parfaitement 
distinctes, g; rdnnt le libre jeu dc leurs opérations 
propres, mils unies substantiellement dans le même 
sujet qui sub iste en elles et agit par elles. Dc ces deux 
courants d'activité, d'intelligence, dc volonté con- 
scientes coexistant dans la même personnalité, l’un 
san< doute ne peut être atteint par nous directement- 
Le Verbe, en tant qu'il subrite dans la nature dis Inc, 
nous reste aussi mystérieux que le Père ct le Saint- 
Esprit : mais ce n’est point là une raison pour nier 
ccttc activité divine. 

Dhons que le Verbe, dans sa vie mortelle, se révèle 
à nous dans une conscience humaine; mais ajoutons 
que par ses œuvres, par sa révélation arrivent ju qu'à 
nous, adaptés à notre mesure, tout cc que son huma- 
nité peut porter ct refléter de son activité divine, tout 
cc que le Verbe veut enseigner et faire en vue de notre 
salut par l’instrument humain qu'il s'est uni hyposta- 
tlquement. 

Dc cette façon, rien n'est sacrifié de l'Évangile ni 
de la tradition qui affirment en Jésus non seulânent 
la pratique d’une vie humaine réelle, mais en même 
temps l'existence en sa per onnnilté mystérieuse d'une 
conscience divine, acccvrible dans šc profondeurs au 
Père seul ct pour laquelle le Père n’a point de mystère- 

On comprend comment on peut parler avec saint 
Paul et les Pères dc dépouillement, de limitation 
même, dans l'incarnation. En se faisant homme, le 
Verbe n’abandonne rien; Il conserve sa conscience 
divine; H ne limite point dans son être» Mais par 
le frit que volontairement || a décidé dc s'unir à une 
ünttir. humaine pour accomplir par cette nature et 
dan C'te noture l’ensemble des œuvres nécessaires 
au salut de l'humanité, il a accepté de limiter fige 
et l’excrvlcc dc la puissance divine d’abord à la 
mesure de réceptivité de l’instrument qu'il s'unissait, 
et dont il voulait normalement sc servir, mais au: si à 
lu me ure dc fatiotfr divine que comportait la 
vit d’obéls'ancr, d’obscurité, d’infirmité qu’il avait 
volnntrirement choisie. Il est certain que l'humanité 
du Ct 4 test soumise à des limitations. Il y a /l’abord 
‘fe limitations inétaphysique L'humanité du Chrb-t 
est créée ct partant finie : infinie en dignité comme 
unir hypostatiqurment à une personne » h Inc, mais 
finie dam son essence et douée d'une p< fiction qui 
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n’épuhc pas toute la puissance dc Dieu. IT y a aussi les 
limit itions d'ordre économique concernant le rôle et 
l'office de Rédempteur. Le Christ devait souffrir et 
mourir avant d'entrer dans la gloire ct conquérir par 
son mérite une exaltation qui lui appartenait par 
droit de naissance. Il peut y avoir encore les limita- 
“on volontaires. N'oublions pas que l'union Inpos- 
tatique n'influe pas directement sur In nature humaine 
du Christ. Elle pourrait n'apporter aucun changement 
physique au corps, à l'âme, aux facultés intellectuelles 
de l'humanité sainte. Le Christ a spontanément 
renoncé par son existence terrestre aux honneurs 
divins qui lui étaient dus. N'a-1-Il pas porté le renon- 
cement au delà des bornes que lui Imposait stricte- 
ment, dans les plans actuels de Dieu, sa fonction de 
Sauveur? -+ Prat, La théologie de sainl Paul, T édiL, 
t. !, p 335. C'est en acceptant ainsi la pratique d’une 
vie humaine réelle, que Jésus, selon l'expression de 
saint Paul, s’est dépouillé ct a été reconnu peur 
homme parce qui a paru de lul,xal oxfuarTt edpeOEl 
w AVOPUWTTO . 

b) De la coexistence d’un double courant de con- 
science en Jésus, il ne résulte pas une dualité dc per- 
sonnes. La conscience de sol ne s'identifie pas néces- 
sairement avec la personnalité : « In conscience dc sol 
est un effet ct un Indice dc la personnalité : e’Ic n’est 
pas la personnalité ». Hy postase, t. vu, coi. 431. Celle- 
ci implique tout d'abord un élément métaphysique: 
l'indépendance ontologique de l'être rationnel for- 
mant un tout existant en sol et par soi. Nous savons 
par la foi que la nature humaine du Christ n'existe 
pas en soi ct par soi, elle est en continuité ontoln ique 
avec Dieu; elle a en lui sa subsistence. Sans doute, 
psychologiquement, Jésus s'affirmait comme homme, 
pui qu'il était doué de volonté ct dc liberté humaines: 
mais tout en sc sachant homme, Il avait conscience 
qu'il ne s'appartenait pas. L'humanité prenait con- 
science d'ellc-même en Jésus, sans s'affirmer comme 
une personnalité, sans s'attribuer comme à un centre 
d’imputabilité morale cc qui sc passait en elle. Par 
elle le À orbe possédait une activité libre humaine, 
par elle, Il produisait des actions qui n'étaient impu- 
tables qu'à lui. Dc là le double témoignage dc Jésus 
sur son humanité libre et consciente ct sur ce fonds 
my térlcux dc son être par lequel IT s’isole des hommes, 
si] -le à Dieu son Père, et possède une personnalité 
divine. p 

De là aussi l'impression faite par la lecture des Evan- 
giles touchant le Christ : - Une personne qui, en dépit 
de son évidente humanité, nous Impressionne d’un 
bout à l'autre, comme étant chez elle dans deux 
mondes. » J. R. Illingworth, Divine immanence, cité 
dan l'art. Jésus-Christ, Diet, apolog., t. n, col. 1399. 
I 'nfiirm itlon traditionnelle qui, distinguant en Jésus 
entre In nature humaine concrète ct la personne, 
affirme deux natures unies en un seul sujet, le Verbe, 
rend renie compte du caractère complexe de la per- 
sonnalité unique du Sauveur, de ce qu'rllc a de soli- 
taire et dc nouveau entre toutes les consciences. 

On dira qu'une telle conscience dans un être d'ail- 
leur indépendant et libre e-ı un fait qui nous dépasse. 
L'E ’i c catholique en a toujour reconnu le caractère 
my-: rlcux. L'auteur dc l'nrth le Kénose de la Ilealen- 
cyclorûdie confv:.>c lui au si ce mystère : « Toutes les 
théories que nous faisons, nom pauvre hommes, sur 
| Inr.tm ition divhUs, sont déficientes; mais dc toutes 
la plu: déficiente est la moderne théorie, de la kénose. » 
Loc cit, p 263. Retenons cel aveu loyal du mystère, 
«t cctte d:: laralfon évère mais justifiée que la théorie 
dc la kénose < | insufil mlc, pour en pénétrer dans la 
mesure du pov lble le secret. 

Non eulement cette théorie est déficiente- elle 

Implique contradiction, du moins don-. «> formes 
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extiêmcs. Dan la mesure où elle affirme un change- 
ment dan la vie divine, une limitation de l'être du 





Verbe, non seulement elle c met en dehors dc la tra- 
dition patrlsllquc, mais die nffirmesur Dieu des chores 
qui appuruhMuit contradictoires. Dans la mesure où 
elle se contenterait d'affirmer une limitation dans 
l'usage de certaines pr< rog.illves dis Inc: nu cours dc la 
vie mortelle du Verbe incarné, elle ne ferait qu'inter- 
préter fe parole dc saint Paul nux Phlllpplens ct les 
affirmations des Père. čité plus haut. >- S'il s’agit 
d’une limitation dan l'usage, dans Pcxercicc de cer- 
taines brérogative divim , un n'aura nulle difficulté â 
reconnaître cc < dépouillement », cctte : humiliation », 
cel : anéantissement » qu'imposait la pratique d’une 
vie humaine réelle : si l’on veut aller plus loin (ct 
toute vérilablc théorie dc la kéno c va Jusque-là), 
en soutenant que le Verbe incarné renonça en fait, 
abandonna quelqu'une dc ÿropriété constitutives dc 
sa nature divine ou consécutives ù la bosse iun dc 
ccttc nature, on se met hors du terr «in de la tradition 
chrétienne. » L. de Grandniaison, art. Jésus-Christ, du 
Dictionnaire apologétique, 1. n, col. 1394. 


l. Sources. — 1: Sur lo texte do PhII., Kı, 5-8, voir les 
commentaires ct théologies dc saint Paul : plus patlcullè- 
rement J. Knabonbaucr, Cummentarli in S. Pauli Lphtulai 
aJ Ephesios, Philibppense» fi Colossenses, Pari 1912; 
J. B. Lightfoot, S. Paul's Epistle to the Philippian» - 

Bibliographic completo dans H. Schumacher, ( hrtstus 
tn seintr PreexUlcnz und Krnosr, etc., dans les Scripta 
pontificii instituti biblici, Koine, 1914, p. xm-xxx ; F. Pi.il, 
La théologie de saint Paul, t.1, 7. édit., p. 371-386, 533-543; 
t. It, 7- edit., p. 184. 

2 Sur les texte patrisifques, voir table très complète 
drossée par Schumacher, op. cit., p. 403-103. 

3- Pour PhKtoire de la théorie : Eüth KritUche Ge: 
lammtausgabe seiner Werke, Weimar, 1883, t. vn, p. 65; 
F. Chr. Baur, Die chrislliche Lchrc von der Dreiciniokctt und 
Menschiverdung Gottis, 3 vol., Tubingue, 1811-1843; 
Domer, Entipickflungsgcschichte der Lelwr l'on d<r Person 
Christi 2 vol., 2- .dit., Stuttgart ct Beilin, 1845; L eber 
die richtige Fassung d-J dogmalischcn Ucgrifis dcr Unver- 
dndtrlichkeil Gollis, dans Jahrbucher fiir dcutsche 7 lieolaqic, 
1856, l. i, p. 361-116; Im&e, Ucbcr die Unin rdndcrlichkcit 
Goltes und die <Jlire von dcr Kt nosis des gollliciten lahjos mit 
Hucksichl auf die iieiwdcn chrislolop, Vcrhandlungm, ibid., 
L HI, p. 366-417; Thomaslus, Christi Person und Werk, 
Erlangen, 1837, |. n; Ge' Christi Person und Werk, t. in, 
1870; Mackintosh, 7 he doctrine of the Person of Jesus-Christ, 
1912, c. X, surtout p. 470 sq, 

IL Travaux.— 1. Catholique» : En dehors de Fouvrago 
fondamental dc Schumacher sur la que.tlon, ot do l’excel- 
lent- étude du P. Prut dans La théologie de Saint Paul, 
cités plus haut, voir \\ aldhauser. Die Kcnost und die neurre 
protest. Christologie, Max .co, 11'12; Bauer, Die neitéré 
protest. Kenosisichre, Pad- bum, 1917; Michel, art. livros- 
tatiqvr (Union) du Dictionnaire de thdoloâle: L. do 
Grandmahon, arl JésUs-Christdu Dictionnaire apologétique, 
t. n, col. 1392 £|.; A. d’Alès, Nuit sur Pallipp., 11, e, dans 
les Recherches de sciences religieuses, 1910, t. 1, p. 260 ġ.; 
J. Labour!, Notes d’esegru sur PuLpp., 11, 4-4/ dans 
Revue biblique, 1808, p. 41'2-4 i 3. 553-563. 

2- Aon catholiques ; |.o< | , Kcnosis, datis la Realrncyclo- 
pddle fur proL d. 7 hcufogit, t. x, p. 246-263; l. xxili, col. 
752; A. Jarvic, Keruub, dan A Dictionary < 'tirist and 
lhe Gospels, t. i, p. 947; IJchteiibrrgoi, ChrisloloyU, dans 
Encyclopédie des sciences nltgicuses, 1. nt, p. 152-154; 
Bovon, Dogmatique chrétienne, t. n, p. 106 sq.; Grétillat, 
Dogmatique, t. Il, p. 184. 

A. Gaudel 

KERBEECK Antoine, théologien belge, dc 
l'ordre des ermites dc Sulnt-AUgustirv vécut à la fin 
du xvP et nu commencement du švn siècle. En 1»81 
B fut nommé vicaire général dc son ordre pour les pro- 
vinces du Rhin et de Souabe avec la mission de 
remettre en vigueur l'antique discipline dans les 
monastères qui avaient survécu â In tourmente pro- 
testante et d'en fonder dc nouveaux. Après avoir 
gouverné le semmaire de Sulzbourg uù il enseigna lu 
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théologie, il mourut À Mayence en 1629, laissant le 
souvenir d'un sérieux adversaire des calvinistes. On a 
dc lui : 1. Tractatum de sacramentis Veteris et Novæ 
Legis, Mayence, 1600; 2. Colloquium habitum eum 
cnlvinista quodam via Spirensi, Mayence, 1602. En 
outre Í| laissa ni: s : a) Diatogismos controversiarum, en 
certain nombre; b) Conciones quadragesimates Fran- 
clscl Panigorotæ ex etrusco sermone in tatinum versas; 
c) Vita D. Matris Tcresse virginis Hispani 


Foppen», Bibliotheca belglca. 1739; Paquot, Mémoire» 
pour servir à l'histoire littéraire des Pai/s-Bas, t. xvn, 
p. 138; Prouincite belglar Colonlensis, seu Interiori» AU- 
manier Ord. Er. S. Aug. Descriptio a Fr. N. do Tombeur, 
ms. conservé au couvent des Augustins de Gand. 

N. Meiujn. 

KERSBELE Philippe, et non Caisehbele et 
KonrzoN, naquit â Gand (Alègre de Casemate et 
qu< îques autres prétendant à tort qu'il naquit en 
Sicile), où 1! entra au couvent des cannes. Il étu- 
dia à Pari et y devint lecteur à ‘Université; il s'y 
fit remarquer par profonde science philosophique 
(t théologique, la flnesse dc son esprit, la vigueur de 
<. dl pute scolastiques et son ardeur au travail. Il 
mourut à Paris le 20 novembre | 189, à peine âgé de 
° inf pt ans; tel»c <4 la date donnée par les pre- 
mh’res sources; quelques-uns assignent 1185 comme 
date dc sa mort et Norbert de Sainte-Julienne 1484. 

On lui doit : 1° un exccPcent traité sur l’immaculée 
Conception dc In vierge Mari (De concepcione Marie, 
hb. I) contre Vinrent Bandd lus de Castro novo, géné- 
ral des äominicain (t 17 août 1506), qui avait écrit 
un Libellus reruttectorius de veritate conceptionis 
IL Maria (nu British Muscum, /, A, 9S35, et C, 62, 
¢ 19, il y a un exemplaire de l'édition de Lübeck, 
18.5, ct dc celle dc Barcelone (?), 1502 : Disputatio 

otemnis de conceptione b. Virg., in-4% 129 fol.). Au 
fol 49 v., c. xxM, Vincent Bandcllus apporte en 
faveur de sa thè c fe carmes Guido Terreni (t à Avi- 
gnon le 21 août 1342) et Paul de Pérouse (f à Parii 
sers 1344), le premier cependant, devenu évêque 
d'Elne, sc rêtracîa. Voici le texte des trois thèses 
et des trois corollaires de Vincent Bandcllus (édiL 
| ûbcck) : Prima conclusio est here : Beatissima virgo 
Maria fuit sicut ceteri homines in originali peccato 
č rrepta. Secunda conclusio ; Dicere beatissimam Vir- 
gd cm non fuisse in originali conceptam non est pium. 

Ii rna conclusio Opinio quar asserit beatissimam 
\ugirem originale peccatum in sui conceptione 
cortiaxtsse maxime congruit fidei pietati. Primum 
cvrrelarium Ñ) Non est licitum credere aut per- 
tincciter asserere beatissimam Virginem non fuisse in 
originali peccato conceptum. Secundum correlarlum : 
Non est licitum predicare assertive quod beatissima 

Virgo fuetil m sui conceptione immunis ab originali 
peccato. l ercium corretarium ; Periculosum est accedere 
ad predicationes illorum qui actu prerdicant beatam 
Virginem non fuisse in originali peccato conceptam. 
L'ouvrage du dominicain provoqua des luttes vio- 
lentes entre autres plusieurs réponses du carme Bru- 


geols Charles Fernand (voir leurs titres dans 
Conrad fr, Bibliolh., édit, dc Simler, Zurich, 
1574 p. 115 b, 1. 51); Rupert Gneninl, français, 


ministre général dc l'ordre de la Trinité, envoya une 
poésie sur rimmaculéc Conception au canne Gantois 
Arnold Bostlus (t 4 avril 1499, ù l’âge dc cinquante- 
quatic ans) et composa en prose le De intemerate 
Virginis conceptu adversus Vincentium quendam decer: 
tatio (1497?), in-4-; Arnold Bostius lui-même écri- 
vit le De Immaculata Conceptione Virginis Deiparx, 
contra \ incentium a Novo Castro, commençant par ; 
Usquequo semper. Le traité de Kcrsbcle est fort loué 
par plusieurs auteurs qui traitent dc la même matière, 
ainsi que par Arnold Bosliw d.m deux lettres qu'il 
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écrivit À Jean Oudcwntrr (Paléonydore) 1c 6 Juillet 
et le 23 septembre 1497; il y dit : -> Quoiqu'il y ait 
drjà beaucoup de traités d’imprimés pour la défense 
dc M trie» lucun cependant n’a, À mon avis, la subtilité 
de doctrine et l'élégance de langage du traité de notre 
Philippe Kenbele: car Charles Fernand, homme très 
lettn, en a corrigé le style, qui était assez agreste. 
Fait ' donc en sorte que cc traité soit imprimé. » — 
+ Efforcez-vous de faire Imprimer le livre de notre 
Philippe Kenbele sur l'immaculée Conception de la 
vierge Marie, qui n été examiné ct approuvé par un 
grand nombre de docteurs dc Paris, surtout par 
Maître Jean Scandonc (Chanton?) et autres. » Quoique 
Gcsner (édiL cIL, p. 573, 1. 63) dise que l’ouvrage 
de Kenbele fut imprimé, on ne le trouve mentionné 
ni parmi les incunables, ni parmi les livres imprimés 
au commencement du xvi- siècle. Il serait fort Inté- 
ressant dc retrouver ccl ouvrage. 

On doit encore À Kenbele : 2° Un abrégé d'un grand 
ouvrage sur les Sentences de < Robert Eliphat » (on ne 
sait si ce nom cache Robert Halifax, franciscain 
anglais, ou Jean Glcvoth, augustin saxon, l’un et 
l’autre de la première moitié du xiv- siècle. L'ouvrage 
d’! Eliphat » cependant sc trouvait à la bibliothèque 
des augustins dc Paris). Cet abrégé commence par 
les mots suivants : Prima conclusio est. — 3° Un autre 
abrégé dc Thomas Netter de Walden, carme anglais, 
t e 2 novembre 1430 à Rouen, se rapportant proba- 
blement aussi aux Sentences. Incip. : In primo dicitur 
pent prohe (mium). — 4: Un abrégé d'un ouvrage de 
Thomas Bradwardine (né en 1290, archevêque de 
Cantorbéry, t dc la peste à Londres le 26 août 1349), 
probablement un commentaire sur les Sentences dc ce 
dernier. Incip. : in principio primi libri. — 5° Un 
abr» gé dc Jacques d'Eltville (Altavllla Rheingau, cis- 
tercien, abbé d’ Ebcrbach, Hesse-Nassau en 1372, 
t 1393). — 6® Un autre abrégé de Robert Holcott, 
dominicain anglais (t 1349 à Northampton) ; comme ce 
dernier écrivit un commentaire sur les Sentences, cc 
sera vr ihcrnblablement cet ouvrage que Kersbclc 
aura abrégé. Incip. : Frater llobertus Holcoth. — 7° Un 
abrégé dc Pierre Peloton, carme de Liège, savant exé- 
gète ct professeur éminent, qui entre autres ouvrages 
composa quatre livres sur les Sentences : Utrum crea- 
tura rationalis. Il est donc probable que c'est cet 
ouvrage que Kenbele abrégea ct que cet abrégé aura 
été un traité scolastique sur le libre arbitre, car il 
commence : In materia de libero. Cosme de Villiers ct 
Norbert de Sainte-Julienne disent que l'abrégé que 
Kenbele flt de Pierre Pclaton était intitulé De potes- 
laie papte; ce qui est fort peu probable, car François 
Swe< rt distingue ers deux abrégés. D'ailleurs, 1'incipit 
de Kenbele correspond parfaitement avec Vinciplt 
du commentaire dc Pclaton sur les Sentences. — 8” Un 
livre Dr potestate papir; on trouve un Opusculum de 
po(tdate paprr parmi les ouvrages de Vincent Ban- 
dcllu dc Cairo Novo, général des dominicains; ce sera 
probablement cet ouvrage que Kenbele aura abrégé. 


Jean Bah, cirmc, British Museum, ms. Harley, J4JI, 
fol, (ollm SS v-) 221 Ÿ et Oxford ms. Bodhy 73; Norbert 
deSalnic-Julirnnr.C. D.,ms. 16 /O£(Bibl. royale, Bruxelles) 
t-77 Ÿ/8 V:-; hi 29 de la blbl. des bollandbim, Bruxelles, 
fol 495 v-; Conrad Geinor, Hibliotheca..… aucta per Josiam, 
Similreum, Zuikli. 1574: p. 115 b; p. 572-573 ; p. 614 b; 
françois Swewrt, Athene belgicse, Anvers, 1628, p. 643; 
J.-B. Ü 1x-Tsna, carme, Annairi, Home, 1656, t. iv, p. 061, 
u. 4; Daniel d- la V. M., canne. Speculum carmelitiuium, 
Anv<«f", 1080, I. u. p. 1109 b, n. 3932; Antoine Sanderui, 
Mandela UlLusfraia, 1-a Haye, 1732-1735, t. i, p. 375; 
Cmme de Viniem, canne, BtbIMh. Carmel., Orléans, 1752, 
| w. col. 634-635. n. 170, qui y donne une abondant: bibllo- 
Craphl:; Benedict Zimmerman, C. D., .Monumenta hlitor. 

Carmel . Làrin». 1907. U 1, p. 432. 517-518. 520. 

P. Asastaxl ül S. Paul. 
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KERVER Hyacinth:, capucin, appartenait vrai- 
semblablement à la famille des marchands libraires 
dc cc nom, que l'on trouve établie A Paris, äan 
la première moitié du xvi- siècle, ct qui donna des 
prêtres à l’Église, des religieux aux cloîtres el des 
magistrats à l’État. Il entra en religion le 10 Jan- 
vier 1618, et mourut mi couvent de lu rue Saint- 
Honoré, le 2 Juin 1650. « Dès sa plus tendre jeunesse, 
a-t-il écrit, Dieu lui avait donné une particulière incli- 
nation dc s'employer À la conversion des ennemis dr la 
foi. » Après avoir mené avec succès la vie de mission- 
naire pendant plusieurs années, il sc persuada qu'un 
des moyens les plus avantageux, pour favoriser les 
retours et assurer la persévérance des convertis, serait 
de grouper des personnes pieuses ct doctes qui se 
réuniraient pour traiter ensemble dc cc qui pouvait 
avancer la propagation de la foi, assister les nouveaux 
convertis et s'instruire les unes les autres. Scs supé- 
rieurs encouragèrent son projet, qu'il développa dans 
une assemblée convoquée h cc dessein. La Congréga- 
tion de l'EÉyallalion Sainte-Croix, pour la propagation 
dc la foi, conversion des hérétiques et confirmation des 
convertis, était établie le 14 septembre 1632. L'arche- 
vêque de Paris donnait une première autorisation 
verbale qu'il confirmait par écrit le 6 mal 1634 ; le 
3 Juin suivant, Urbain VIII approuvait les statut. 
Bientôt évêques, docteurs de Sorbonne, ecclésias- 
tiques, parmi lesquels M. Vincent, général des prêtres 
de la Mission, avocats au parlement, conseillers du rot. 
bourgeois ct marchands demandaient à en faire partie. 
L'année suivante, deux maisons étaient affectées au 
logement des nouveaux convertis, qui ne pouvaient 
sans danger demeurer dans leurs familles. Il semblerait 
qu'une institution aussi utile n’eût dû rencontrer que 
des encouragements; elle était cependant vivement 
attaquée par plusieurs membres de l'Asscmbléc du 
clergé de 1635. Les années suivantes, la Faculté de 
Théologie lui cherchait querelle. Troll ans après la 
mort du P. Hyacinthe les quelques jansénistes, qui, 
avec la complaisance de l'archevêque ct malgré les 
réclamations de MM. Olicr ct Colombet, curés de 
Salnt-Sulplce ct de Saint-Germain des Prés, s'étalent 
glissés parmi les membres dc l'assemblée, Intriguèrent 
pour faire nommer un directeur de leur choix, après 
avoir obtenu du prélat l'exclusion de M. Olicr, can- 
didat des bons catholiques. Mise au courant de cette 
situation, la reine pria le cardinal Mazarin d'inter- 
poser son autorité, mais comme l'archevêque se mon- 
trait irréductible le ministre prit le moyen radical 
de supprimer la Congrégation, vers la fin de 1653. 
Des associations similaires s'étalent établies en 
diverses villes de France, comme Grenoble, Lyon, Mar- 
seille, Libourne. Les asiles que la congrégation de 
Paris avait fondés subsistèrent sous le nom dc Nou- 
veaux convertis et de Nouvelles catholiques jusqu'à la 
grande Révolution. Tout en donnant scs soins A cette 
Institution ct en continuant ses missions, le P. Hya- 
cinthe composait des ouvrages destinés À aider les 
missionnaires, éclairer les protestants ct confirmer fe 
convertis. Ce sont : Les articles de la foy catholique, 
apostolique el romaine, prouvez par textes de l'escriture 
salncte, éclaircis de raisonnements, le tout divisé en deux 
parlies..., Paris, 1637, In-8-; Catéchisme et instruction 
sur tous les articles de la profession de foi catholique, 
apostolique et romaine, Paris, 1638. in-12; Les motifs 
qui ont obligé M. de Clermont d'Amboise, marquis de 
Garlands de faire abfuration de la religion prétendue 
réformée, Paris, 1638; Contradictions manifestes qui se 
retrouvent dedans les Pseaumes, prières ecclésiastiques … 
confession de foy et discipline ecclésiastique des prétendus 

reformez sur les points essentiels de la foy, ParU s (L 


1643), in-16; Catéchisme et instruction sur Bainte 
esse et le divin service qui s'y faze” €n /ape<n 
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missionnaires, Paris, 1646, in-12; on trouve dre exem- 
plaires de la même édition avec la date 1668. En auto- 
risant l'impression dc cet ouvrage, le général de l'ordre 
permettait aussi A l’auteur de publier un Recueil des 
principaux textes de UEcriture sainte, que nous ne 
connaissons pas autrement. On lui attribue encore 
trois volumes de Controverses, que l'on dit avoir été 
Imprimés À Paris, 1646. Cette publication nous parait 


fort douteuse. 

Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum ordinis fr. 
min. eapuccinorum, Venise, 1757; Hurter, Nomenclator, 
5. édit., t. m, col. 991 ; Commencement, Institution, règles el 
statuts de la congrégation de l'JBxaltatlon Salncte Croix, 
Paris, 1635, Grenoble. 1659; Parts, BibL nat., is frM 
J716; Arch, nat., L, 1043: Procès-verbaux de [Assemblée 
du clergé. Parts, 1635, 1645; Hermaiit, Histoire de l'Église 
au XriP siècle, bibl. de l'Anenal, mss Jifd-JÎZi, t. n, 
1 X, c. v et xn; Falllon, Vie de M. Oller, 4- édit-. Parts, 


1873, t. il, p. 458 sq. À 
P. Edouard d'Alençon. 


KIDDERMINSTER Richard, bénédictin an- 
glas du début du xvr siècle. — Kidderminster, 
que les Anglais nomment Kedermyster ou Kyder- 
minslre, naquit probablement dans le comté de Wor- 
cester, fut admis À l’ûge de quinze ans dans l’abbaye 
bénédictine de Winchcomb (Gloucester) et après sa 
profession alla faire ses études A l'université d'Oxford. 
Il y resta un peu plus dc trois ans, rentra ensuite dans 
son monastère, où son abbé Jean Twynning lui donna 
les fonctions d’écolAtre. Devenu abbé en 1487, il fit de 
son monastère une petite université, et en améliora les 
bâtiments. Reçu docteur en théologie l'an 1500, il alla 
passer une année À Rome : À son retour, ses fré- 
quentes prédications dans le royaume lui valurent une 
grande Influence À la cour du roi Henri VIII. En 1512, 
Il était envoyé avec trois autres ecclésiastiques pour 
assister au concile du Latran convoqué par Jules II 
(XVIII concile œcuménique ouvert le 3 mai 1512, 
terminé seulement le 16 mars 1517). — Le Parlement 
dc Westminster avait voté en ccttc même année 1512 
une loi restreignant les Immunités du clergé À ceux qui 
étaient dans les ordres sacrés. Ce fut l’occasion d’une 
grande discussion lorsque le Parlement sc réunit de 
nouveau en 1515 : le clergé vit dans la mesure une 
atteinte À ses privilèges; Richard Kidderminster, abbé 
de Winchcomb, prêchant À Saint-Paul, déclara que 
l'acte du Parlement était contraire A la loi divine et 
aux libertés de la sainte Eglise : À son point dc vue 
tous les clercs étaient dans les ordres sacrés ct ne 
pouvaient en conséquence être traduits devant les 
tribunaux %éculier . Une controverse s'éleva sur cc 
point; le frère mineur Henry Standish, gardien du 
couvent de Londres, soutint qu’il appartenait A la 
juridiction laïque dc poursuivre selon les procédures 
légales ordinaires les clercs coupables de meurtre, vol 
ou félonie. On ne signale pas d’autre incident dans la 
vie de Kidderminster, qui mourut vers 1531 et fut 
enterré dans son abbaye de Winchcomb. 

Cet abbé bénédictin a laissé différentes œuvres, 
savoir : 1. Tractatus contra doctrinam M. Luthert, 
1521 : l'ouvrage est encore désigné sous le titre 
De vends; les exemplaires en sont, paraît-il, Introu- 
vables. 2. Compendium reguler sancti Benedicti, avec 
notes ct description des cérémonies observées dans 
l’ordre bénédictin. 3. Un registre entièrement composé 
par Kidderminster en 1523. Il renfermait : a) Historia 
fundationis monasterii de Winchcomb, in com. Gloucest. 
La préface avec uno partie dc cette histoire a été repro- 
duite par Dugdale, dans son Monasdcon, édit. 1819, 
t. n, p. 301; b) Catalogus vel historia abbatum mo- 
nasterii de Winchcomb; c) Une Vie de saint Patrice 
et un traité sur l'antiquité dc l'abbaye dc Glastonbury, 
reproduits par Dugdale, op. cit., t. i, p. 11; d) Reno- 
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torum monasterii de Winchcomb. Ce registre, qui 
appartenait à l'abbaye, passa, après la Réforme, dans 
let mains de Sir William Morton, et fut brûlé à Londres 
en 1666. Avant cette date, Dodsworth en avait fait 
une copie qui te trouve A la Bodlélenne ď’Oxford, 
vol, 1xv. Le British Museum A Londres (AL S, Colt. 
Nero B., vî, fol. 25) possède une lettre de Kldermyster 
dans laquelle lI félicite Wolsey dc son élés itlon à 
l'archevêché d’York en 1514. — Bumet : History of 
the Reformation, t. î, p. 39 18, se trompe quand il 
affirme que Kidderminster publia un livre pour sou- 
tenir son opinion sur l'exemption de tous les dores. 


Voir Th. Cooper, dans Dictionary of national biography, 
t. x, p. 1185; Wood, Annales, édit. Gulch, t. if, p 21; 
Kellway, Relationes quorumdam casuum. 1602, p. 180-185; 
Chamber's, Worcestershire biographe. p. 46: Tanners 
Bibliographla britannica, p. 430; Wood, Ath<n Oxon., 
(Bliss), 1.1, p. 61; Wartoo, History o/ englisch poetrg, L Tr, 
p. 447. 


J. Baudot. 
KILWARDBY Robert, dominicain anglais, ar- 
chevêque de Cantorbéry. — Né dnns le comté de 


Leicester au cours des premières années du xitr siècle, 
Il avait rempli déjà une belle carrière universitaire 
comme maître ès arts à Paris, lorsqu'il entra dans 
l'ordre des frères prêcheurs, vraisemblablement entre 
1240 et 1245. La notice de N. Tresct décrit parfai- 
tement la nouvelle orientation que prit alors la vie 
intellectuelle de Kllwardby : Ante ordinis ingressum 
Parisiis rexerat in artibus; cufus in his peritiam, præ- 
cipue quoad grammaticam el logicam, redacta in scriptis 
edocent monumenta. Post ordinis vero ingressum stu- 
diosus in divinis scripturis originalibnsque sanctorum 
Patrum, libros Augustini fere omnes aliorumque docto- 
rum plurium, per parva distinxit capitula, sententiam 
singulorum tub brevibus annotando... Annales, édit. 
Hog, p. 278. En 1248, Kllwardby occupa la chaire de 
théologie des prêcheurs d'Oxford, ct il fut pendant 
1 treize ans l’un des maîtres les plus brillants de l’Unl- 
versité alors en pleine activité sous l'influence des 
mendiants. En 1261, Il fut élu provincial d’ Vngleterre; 
il demeura dans cette charge jusqu’en 1272, procurant 
à l'ordre par son activité ct sa sainteté une extension 
et un rayonnement considérables. Depuis 1270, le 
siège de Cantorbéry était vacant; contre les intrigues 
en cours et contre le candidat du roi. Grégoire X 
nomma Kllwardby, dc sa propre autorité, le 11 octo- 
bre 1272; le 26 février 1273, le nouveau primat était 
consacré, ct le 6 mars || recevait le p.d'ium. Contraire- 
ment A certains prélats, Kllwardby eut peu de part 
| aux affaires politiques; il était d’ailleurs bien en cour 
auprès d'Édouard Ier, qu’il couronna avec la reine 
Eléonore en 1274. Il se donna tout entier à la visite 
de son diocèse et de sa province : les Annates monastici 
sont remplies des mentions do ses visites. En 1274, 
Il est présent au concile de Lyon, où Il défend le pou- 
voir pontifical. Grand protecteur de son ordre, il 
continue de favoriser son extension, en particulier A 
Londres où I) bAtlt un nouveau couvent. Généreux 
pour les pauvres, pacificateur des esprits ct médiateur 
dans les querelles, il avait une grande réputation do 
sainteté. Parmi les synodes qu’il réunit, ceux dc 1273 
et 1277 marquèrent des dévc'oppenirnts impoitants 
dans In représentation du bas clergé Le 18 mars 1277, 
À l'occasion de sa visite A l’université d'Oxford, il 
porta la fameuse condamnation dc trente propositions 
parmi lesquelles plusieurs reflétaient l'enseignement 
aristotélicien de son confrère Thomas d’Aquin : ce fut 
le commencement d’un conflit qui devait durer do 
longues années. Le 12 mars 1278, Nicolos IHI le nom- 
mait cardinal-évêque de Porto ct Salnh -Buflne. cc qui 
Impliquait la résignation du siège de Cantorbéry ct la 


vatio privilegiorum, chartarum ae aliorum munimen- | résidence À Rome. Plus encore que le désir d’honorer 
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le primat, Il y eut sans doute quelque mécontentement 
de son œuvre; Il semble bien en tout cas que l’ordre 
dominicain, déjà officiellement attaché aux doctrines 
de Thomas d’Aquin, ait vu là un bon moyen d’écarter 
un puissant adversaire. I.c 25 juillet, Kilwardby 
partit pour l'Italie; très âgé déjà, Il tomba malade en 
arrivant à la cour pontificale, à Viterbe, etil y mourut 
le 11 septembre 1279. 

Kilwardby joue, dans le développement de la 
pensée philosophique et théologique du xfii: siècle 
un rôle des plus représentatifs : la condamnation du 
18 mars 1277, faisant écho à celle du 7 mars portée à 
Paris pnr Étienne Tempirr. plaçait l'archevêque 
dominicain à la tête de l'opposition menée par l’augus- 
tinisme traditionnel contre le mouvement arlstoté Ico- 
thomistc. C'est que, par sa formation et son activité 
scientifiques, Kilwardby se rattachait aux anciennes 
directions augustinlcnnes; sa grande réputation et 
sa position en faisaient un redoutable adversaire des 
< nouveautés » thomistes. Le document le plus signi- 
ficatif en cette affaire est la fameuse lettre qu'il adressa 
à son confrère Pierre de Conflans, archevêque de 
Corinthe, personnage influent, en résidence à la cour 
romaine, pour légitimer son intervention rigoureuse 
contre les doctrines de Frère Thomas : nous voyons là 
clairement ses idées ct tendances personnelles. 

Cette lettre À Pierre de Conflans est sans doute la 
première réaction explicite de Kilwardby en face du 
thomisme triomphant; car, à voir ses œuvres anté- 
rieures, 1) ne semble pas qu'il se soit rendu compte de 
l'inévitable lutte qui se préparait entre le courant 
augustinlen et le nouveau courant aristotélicien. 
Certes, s'il fréquentait avec dévotion saint Augustin, 
Il avait aussi acquis une connaissance très étendue des 
œuvres d’Aristote : les premiers maîtres dominicains 
d'Oxford, ct en particulier son prédécesseur immédiat 
Richard Flshacre, lui avalent transmis leur admiration 
pour le philosophe. Mais, si l’on en juge par plusieurs 
questions importantes de son commentaire du Lom- 
bard, Kilwardby a cru pouvoir conci ler les doctrines 
en conflit, superposant par exemple l’illuminine 
nucustinlen à l’rxpérimentalisme aristotélicien; là 
même où Il accepte le plus largement le vocabulaire ct 
les cadres de la métaphysique d’Aristote, il ne paraît 
pas en avoir perçu profondément le sens ct la portée. 
On ne pouvait pourtant, semble-t-il, pousser plus loin 
que lui, avec les ressources d'une grande érudition ct 
d’une large Intelligence, l'effort pour unir Aristote 
et Augustin : c'est que l'entreprise était vouée, du 
moins alors, à un échec. 

Une étude approfondie des œuvres de Kilwardby 
permettra un Jour de préciser sa position et sa doc- 
trine, philosophiques ou théologiques; elles sont en 
effet, sauf sa lettre à Pierre de Conflans, toutes iné- 
dites. Sans nous arrêter [ci à ses nombreux ouvrages 
philosophiques, commentaires des livres tant phy- 
siques que logiques d'Aristote, dont on trouvera la 
liste dans Echard, Scriptores, t. 1, p. 376-377, nous 
signalerons ses œuvres importantes au point de vue 
théologique : 1: Son volumineux commentaire des 
Sentence: se trouve à Oxford, Merton College, 131; 
Worcester, Chapter Library, F dS; Toulouse 
Llbl. mun., S/ (le livre ID). 2- Une collection 
de Quatstiones à Bordeaux, Bibl. munie., 131. 
— 3. Des Qurstiones de conscientia, à Oxford, 
Bodl. JJJ; Londres, Hnrl., 106. — 4: Un traité De 
relatione, à Oxford, Merton College, 131 et Balllol, 3. 
— 5. Une Epistola ad novittos de excellentia ordinis 
predicatorum, confers ée pnr l’écrit que Joan Peckham, 
O. M. a consacré à sa réfutation; le traité de Peckham 

a été édité pur F. Tocco, La quisttone delta povertà net 
ecolo X1T, Nupks, 1910, p. 219-275. — 6- Un traité 
De animer facultatibus, inspiré de saint Augustin, à 
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Oxford, Bnlllol, 3. — 7. Il Importe de signaler le traité 
De petit scientiarum, qui con titue une très intéressant- 


introduction à In philosophie. Voir à cc sujet L. Bmr, 
Dominicus Gundissalinus, De divisione bhilosophia 


Munster, 1903. p. 368 376. Il faut sans doute rattacher 
à cc travail deux opuscules De divisione philosophie, 
Oxford, Merton, 261, rt De divisione scientiarum, 
Oxford, Bodl., Digby, 220. — 8° Enfin Kilwardby a 
produit une série de tabula sur la Bible, sur saint 
Augustin, sur certains ouvrages des Pères, sur 1« 
Sentences, dont || reste, comme témoignage de leur 
succès, de nombreux manuscrits. 


l. Sources. — Le foxte de propositions condamnées à 
Oxford en 1277 est édité dan Denlfic, Chartularium Uni- 
versitatis Parislcnsfa, t. i, p. 558-559. lui lettre à Pierre do 
Confiai» n été publié. par F. Enrlo, Biitrdge sur Geschichte 
der mllleLtllf-rllchcn Sehnlustik 11. Der AuyustinÜmus und 
der Aristôtellsmus in der Schotasttk gegen Ende des LUI. 
Jahrhundcrb, dans Archio far Literatur und Kirchrnçec 
tthichle des Mittclaltrrs, 1889, t. v, p. 614-632; un complé- 
ment Important et des corrections de ce texte ont été 
donnés par A. Blrkonmaijer, Vonnbchte Untcrsuchungen 
sur Geschichte der mittfhdtcrlichen Philosophie, Munster» 
1022, p. 36-69 : Der Prie/ B. Kihvardbys an Peter pon 
Confions und die Streitschrift des Algidius von l'sxines. 

Pour la biographie : Nicolas Trovot, Annales, édit. Ilog, 
Londres, 1845, p. 278-279; les Annales monastici, 4 volM 
édit. Luard, Londres, 186-1-1869, passim; B. do Cotton, 
Historia angllcana, édit. Luard, Londres, 1859, p. 371; 
Registrum epistolarum Fr. J. Peckham, edit. Ch. T. Martin, 
Londres, 1882-1885, passlin. 

Il. Travaux. — Outre les anciens bibliographes anglais, 
Leland, Commentarii de scriptoribus britannicis, p. 286- 
286, et Tanner, Bibliotheca britannico-hibernica, p. 455-457, 
on trouve une notice fondamentale dans Qiiéllf-Echard, 
Scriptores ordinis prKdlcalorum, 1719, t. i, p. 374-380; pub, 
récemment, B. Palmer, The Provincials of the friar-prta- 
chers or Black-Friars o/ England (extrait du Reliquary 
quarterly journal), s. 1. n. d., p. 4-6, et un bon article de 
T. F. T(out), dans Dictionary of national biography, nonv. 
édit., t. xi, 1909. Sur le rôle doctrinal de KIlwnrdby, voir 
avant tout P. Mandonnot, Siger de Brabant, 2 édiln 
Louvain, 1911. passim; puis H. M. Martin, Quelques pre- 
mters m<H(rrs dominicains de Parii etä Oxford et la soi-disant 
école duminlcaine augustinlenne, dans Hcvue des sciences 
philosophiques et IMulojiques, 1920, t. rx, p. 556-580; 
B. llautMU, Histoirr de la philosophie scolastique, t. u b, 
p. 28-33; L. Thorndike, History ot magic and expérimental 
science, New-York, 1823, t. 11» c. xxxvm. 

M. D. Chenu. 

KIRCHER Jean» théologien ct pasteur luthé- 
rien, converti au cutholicbmc, mort peu après 1640.— 
Les renseignements historiques n'abondent pas sur cc 
personnage. Originaire de Tubinguc, il a dû étudier la 
théologie à l’université de cette ville, ct exercer le 
ministère pastoral en Wurtemberg. En 1638 il passe 
au catholicisme ct se retire en Hongrie, où l'arche- 
vêque de Gran lui confia quelque emploi, soit dans 
l’enseignement, soit dans le ministère. Sa conversion 
ayant été attribuée par certains protestants à des 
motifs peu avouables dont on trouve un écho dans 
L. M. Fiscblln, Supplementa ad memoriam theologorum 
Wirtembergensium, p. 176. Kircher sc décida à publier 
un opuscule latin où il exposait les raisons de fond qui 
justifiaient son passage au catholicisme : A/. Joannis 
Kircheri tetiologia, in qua migrationis suæ ex lutherana 
synaqoqa in Ecclesiam catholicam ocras et solidas 
rationes succincte exponitct perspicue, doctisque omnibus 
et judicandi dexteritate pollentibus, pie, accurate el 
modeste considerandas proponit auctor, Vienne, 1640. 
Le raisonnement de Kircher est simple : En théorie 
l’EglKc doit être une société à la direction de qui l’on 
puisse se fier pour arriver à In vie éternelle; dans une 
société de cc genre 1l faut que l’on trouve la certitude 
et l’ordre Or on chercherait vainement l’une ct l’autre 
dans l’Egllse luthérienne, tandis qu'on les rencontre 
l'une et l’autre dans l'Église catholique. Le luthéra 
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nisme voudrait donner In certltudc par l’Écriture, dont 
Il donne lecture À ses fidèles; mais de la Bible II ne 
peut garantir n1 le texte, n1 la traduction, n1 le canon, 
ni l’'exégèse; au contraire l’Égllse catholique, par sa 
simple durée, par son Infaillibilité, par son identité 
avec l’Égllse apostolique, suffit pour donner A ceux 
qui viennent À clic pleine certitude; que l’on ajoute À 
cette considération celle de l’nnarchlc qui règne dans 
le monde luthérien par contraste avec l’ordre qui se 
manifeste dans le catholicisme, ct l'on aura dans ce 
dernier la plus entière confiance. Tout cela est ramassé 
en dix chapitres, nerveux, substantiels, sans phrase, 
vrai modèle de sérieuse apologétique. 

L'écrit flt une grosse impression dans le monde 
luthérien. Plusieurs théologiens essayèrent de le réfu- 
ter. Calovius de Kômig opposa à Kircher un 
Examen antikircherum, SchragmOIlcr un Antikircherus, 
mais surtout le célèbre J. D. Dorsch, professeur A 
Strasbourg, cnit devoir s'attaquer au converti dans 
un volume compact. M. J. Kircherus devius, sive 
hodegetiens catholicus, quo ostenditur M. J. Kircherum 
Tubinga Wurtembergicum migrationis sute ex synagoga, 
quam vocal, lutherana in Ecclesiam catholicam insti- 
tutione ivisse, non quo eundum est, Strasbourg, 1641. 
La truculence même des attaques montre que Kircher 
avait touché juste. Ce dernier d’ailleurs ne dut pas 
avoir connaissance du livre strasbourgeois; À celui-ci 
une réponse sera faite quelques années plus tard par 
H. Wngnereck, professeur À Dilingen : Anfti-Dorscheus, 
sive conversionis ad fidem catholicam causa M. Joannis 
Kircheri Tubinga-Wirtcmbergici defensæ, Dilingen, 
1653. La mince plaquette de Kircher, après avoir 
donné naissance aux 871 pages In-12 de Dorsch. faisait 
éclore finalement les 484 pages In-4° de Wagnercck. 
Tout cet ensemble n'est pas sans Intérêt pour l'étude 
de la controverse entre catholiques ct luthériens au 
milieu du xvn- siècle. 


On trouvera une traduction allemande do l'ouvrage do 
Kircher dans Mgr À. Itatj, Die Conœærtiten sell der Reforma- 
tion nach ihreni Leben und aus ihren Schri/len dory drill, 
t. v, Erlbourg-en-B., 1867, p. 546-590. Voir aussi Bayle 
Dictionnaire critique; Morérl, Le grand dictionnaire; 
Allgemeine deutsche Biographie, t. XVI, p. 6-7. 

J E. Amann, 

KIS Emerlo, controversiste, né à Tymau, en 
1631, entré au noviciat de la Compagnie de Jésus 
en 1648, publia de nombreux ouvrages d’apologétique 
et de polémique contre les calvinistes, la plupart en 
hongrois. Il s'attache surtout A démontrer que les 
thèses calvinistes sont de pures innovations ct non 
pas, comme renseignaient les professeurs de théologie 
calviniste, une antique tradition remise en lumière. 
Atteint de In peste au siège de Vienne, en soignant les 
malades dans les hôpitaux, le P. Kis mourut le 
25 octobre 1683. 


N. Nillos, Symbolae ad tllustr. historiam Ecclesiae orienta- 

lis, Inspruck, 1885, t. |, p. 849-853. 
P. Bernard. 

KLAPWELL ou OLAPWEL Richard, domi- 
nicain anglais, maître en théologie A l'université 
d'Oxford, A la On du xfii- siècle, au moment des con- 
flits les plus aigus provoqués par la diffusion de Paris- 
totéllsme thomiste, ct qui sc trouva être le prota- 
goniste du mouvement en face de l'opposition violente 
de Jean Peckham, franche lin, archevêque de Cnn- 
torbéry. En 1282, dans leur chapitre général de Stras- 
bourg, les mineurs avalent pris des mesures contre la 
lecture des œuvres de Thomas d’Aquin, et avalent 
fait du récent Correctorium fratris Thomarde Guillaume 
de la Mare, l'un de leurs maîtres anglais, la réponse 
quaU-nlBricIlc aux principales thèses thomistes. Les 
dominicains anglais défendirent leur docteur, d'autant 
(pic feur čhapitre généraux leur en faisaient un 
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devoir : point par point Ils répondirent au Corrupto- 
rium de Guillaume, comme ils le quali Halent, dans un 
Correctorium corruptorii qui débute par ces mots 
Quare detraxistis sermonibus veritatis. Klapwel est 
sans doute l’auteur de ce correctoire, en collaboration 
du moins avec son compagnon Guillaume de MackU 
Held. Dans l'effervescence provoquée À Oxford par ces 
querelles, Peckham Intervint, et, après une vhite à 
l’université, renouvela, en trots lettres consécutives, 
les 10 et 14 novembre, puis le 7 décembre 1284, la 
condamnation, portée par son prédécesseur Kilwardby 
en 1277, contre plusieurs propositions; Il insistait sur 
la condamnation de la théorie de l’unité des formes, 
précisément l’un des points cardinaux de la doctrine 
thomiste. Klapwell, appuyé par Guillaume de Hotham 
le prieur provincial, s'éleva avec véhémence contre 
la décision de l'archevêque. L'année 1285 fut remplie 
par ces polémiques, dont on peut soupçonner l’âpreté 
en Usant la longue lettre de Peckham, ler juin 1285, 
sans doute dirigée contre Klapwell. Le 30 avril 1286, 
Peckham condamnait huit (ou selon d’autres douze) 
propositions, thèses ct applications théologiques de la 
théorie de l'unité des formes. Les prêcheurs en appe- 
lèrent à Rome. Klapwell se rendit en Italie; mats II 
n’obtint pas cc qu'il désirait du pape franciscain 
Nicolas IV, qui venait de monter sur le trône. Il 
mourut à Bologne, en 1288, ipsas heereses renovando. 
dit la chronique de Dunstable. Des œuvres de Klap- 
wcll, nous connaissons, outre sa contribution au cor- 
rcctoirc indiqué, des Notabilia super primum Senten- 
tiarum. ms. Oxford, Magdalen College, 68, 19 184-194, 
sans doute le début du commentaire sur les Sentences 
que lui attribue L. Pignon,; des Quaestiones quodlibe- 
tales, ms. Cambridge, Pctcrhousc, 128, 19 91-113. 
D'après Pignon, il serait aussi l’auteur de deux opus- 
cules, relevant des polémiques thomistes : De unifate 
formarum ct De immediata visione divinae essentia:. 
IjC Correctorium : Quare detraxistis, qui fut longtemps 
attribué à tort À Gilles de Rome, a été édité plusieurs 
fois sous son nom, Venise, 1486, 1501, 1516: Stras- 
bourg, 1501; Cologne, 1624; Naples, 1644; Cordoue, 
1702. 


I. Sou RGBS. — L. Pignon, O. P., Tabula magistrorum de 
ordine praedicatorum, n. 12, éditée par Denille, Archio fùr 
Literatur und Kirchengeschicht? des htitlelatters, t. U, p. 227. 
Deux xérlcs de documenta nous permettent de reconstituer 
le conflit avec Peckham : le- Annales de Dunstable et les 
Annales d'Osney, A l’année 1286, publiées par H. Luard. 
Annales monastici, Rolls Series, |. m, p. 323-325, 341 et 
t. iv, p. 306-307, et le Registre des lettres de Peckham, 
Reglstrum epistolarum Johannis Peckham, edit. Marlin, 
t. in, p. 608, 612, 619, 620, 622, 625, 645, 661, 681, repro- 
duites en partie par Wilkins, Concilia Magnat Britanniae, 


t. il, p. 123-124; les Annales rapportent douze propositions 
condamnées, les lettres de Peckham huit. 
Il. Travaux. — La question du confit et l'attribution 


du corn»ctolro sont brièvement traitées par Quétlf-Echant. 
Scriptores ordinis praedicatoruni, 1.1, p. 414 et 503. On trou- 
vera le résultat des řecherche présentes dans ; M. Grab- 
mann. Le : Correctorium corruptori : du dominicain Johannes 
Quidorl de Paris, dans Revue névscolastique, 1912, t. XiX, 
p. 406-411; P. Mandonnot, Siger de Brabant, 2. édit., 
Louvain, 1908, p. 102, 236, xxvut; Premiers travaux dr 
polémique thomiste, dans Revue des sciences philosophiques 
et Idéologiques, 1913, t. vn, p. 34-56; E. Ehrlo, Der Kampl 
um die l^hre des hl, Thomas v. Aquin in den enten SV Jahreii 
nach selnrm Tod, dans Zeitschrift fur die kulhollsche Théo- 
logie, 1913, t. xxxvn, p. 278-281, 312-314. Une brève notice 
est donnée par R. L. Poole dan lo Dictionary o/ national 
biography, 2- édit., t. iv, p. 374-375. 
M.-D. Chenu. 
KLEE Henri, théologien allemand (1800-1840). 
— Il naquit le 20 avril 1800 A Münstermaifeld en 
Rhénanie d’une mère wallonne» et fit scs études à 
Mayence où son père venait de s'établir. Le séminaire 
dirigé par Liebermann donnait à scs élèves une sn id< 
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formation théologiquc et sacerdotale. Klee fut 
employé dans renseignement avant même son ordi- 
nation, devint professeur au grand séminaire en 1824, 
à l’université de Bonn en 1820, enfin à Munich, à la 
place de Môhlcr, en 1839. Il y mourut dès le 28 Juil- 
let 1840, sa faible santé n’ayant pu résister à un travail 
excessif. 

Sa direction théologique correspondait à l'esprit 
traditionnel de l’école de Mayence. Aussi les hernié- 
siens de Bonn s'étalent opposés vivement à sa nomi- 
nation, et le poursuivaient d’intrigues [Indignes et 
inesquine  Insuffisamment armé pour l’exégè c, Klce 
négligeait le côté philologique en faveur de l’interpré- 
tation dogmatique. Ses préférences allaient vers la 
théologie dogmatique qu'il présenta en plusieurs 
exposés positifs et sobres. Ses écrits témoignent d’une 
remarquable érudition scripturaire et patriotique; par 
contre la pensée scolastique ne lui était que très impar- 
faitement connue et sa philosophie est d'inspiration 
cartésienne. Cependant il voulait retourner de toutes 
les forces de son âme pieuse et intègre à la pure doc- 
trine de l’Église, et son exemple a puissamment con- 
tribué au renouveau des traditions catholiques en 
Allemagne. 

Ecrits : De chlliasmo primorum sarculorum, thèse de 
doctorat à l’université de Wurzbourg, 1825; — Die 
Bcichte, 1827; — Commentar über das Evangelium 
nach Johannes, 1829; — Commentar Qber des Apostel 
Paulus Senrfschreiben an die ROmer, 1830; — Kur- 
tes System der katholischen Dogmatik, 1831; — Ency- 
ktopüdie der Théologie, 1832; — Auslegung des Brie/es 
an die Hebrder, 1833; — Die Ehe, 1833; 2: édit., 1835; 
— Knlholische Dogmatik, son œuvre principale, 1834 
et 1835, éditions postérieures en 1840, 1844, 1861; — 
Lehrbuch des Dogmengeschichte, 1837-1838, essai très 
remarqué, un des premiers du xix; siècle, il n été 
traduit en français par l'abbé Mabire, Paris, 1848; — 
Grundriss der Ethik, posthume, publié par Himiobcn 
en 1843,2. édit., 1847. 

Mentionnons quelques idées particulières. L'imma- 
culée conception et l’infaillibilité pontificale sont net- 
tement affirmées. Par contre l’auteur est aussi décisif 
en faveur du génératianisme et rejette la vision béa- 
tiflqiic dan! le Christ. Les enfants morts sans baptême 
sont justifiés en vue de la foi de leurs parents, ou sc 
décident eux-mêmes librement pour le bien ou le mal 
au moment de la mort. Les rapports entre naturel et 
surnaturel, raison et fol sont mal précisés : la religion 
est essentiellement positive, et la révélation parait 
absolument nécessaire même pour les vérités ration- 
nelles. L'idée de Dieu est innée; la doctrine scolastique 
sur les preuves de l'existence de Dieu à partir du 
monde sensible, et sur la triple vole positionis, nega- 
tionis, supereminentia, est formellement rejetée. Il 
est Indécent, dit Kice, de vouloir prouver l'existence 
de Dieu avant d'y croire. Les « soi-disant » preuves de 
son existence ne servent qu'à faire passer l’idée innée 
de l'état de fol Immédiate (Zustand der Glaubens: 
unmittelbarkeit) à la forme conceptuelle. Il faut croire 
à Dieu pour croire raisonnablement à la valeur de 
notre propre raison et à l'existence du monde extérieur. 





F. S.. lbensnbrIM des Verfanm, dans la 3: et 4: édit., 
do lu Dogmatique; Heinrich, Vorwort, 4- édit, do la Do0- 
malique; du même, l’art. du Xirthenirxlkon, t. VU, col. 
713 ‘ Allgtnitine deuttehe Biographie, t. xvt, p. 69; 
Kail Wemtr, Gttchichle der katholischen Théologie, seil 
dtm Trienter Conctl bit /ur Gegenioart, Munich, 1866; 
J. Bellamy, La théologie catholique au XIJ- siècle, Parii, 
1904. p. 127. 

F. A. SciĥALCK. 
KLEUTQEN Joseph, théologien dogmatique et 
controvenhte, né à Dortmund (Westphalte) en 1811, 
agrégé à l'Académie de Munster et de Paderborn, 
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demanda son admission cans la Compagnie de Jésut 
où il entra, le 28 avril 1834, sous le nom de Peten 
qu'il porta Jusqu'en 1846 afin d'éviter des compli- 
cations avec le gouvernement prussien. Professeur 
de droit naturel au collège de Fribourg, puis d’élo- 
quence sacrée à Rome au Collège germanique, il ne 
tarda point à acquérir une immenso réputation de 
doctrine et de savoir par ses remurquables travaux 
sur la théologie et la philosophie scolastiques : Die 
Théologie der Vorzeit, Munstcr-cn-W., 1853-1860, 
3 vol. In-8®; 2. édit., 8 vol. in-8% 1867-1874, et Die 
Philosophie der Vorzeit, Munster-cn-W., 1860-1863. 
2 vol. în-8:; 2. édit., Inspruck, 1878. Le P. Kicutgcn 
fut salué en Allemagne du titre de : restaurateur de la 
théologie scolastique » et l'enthousiasme suscité par 
ces ouvrages dans les milieux catholiques s'explique 
par lo désarroi des esprits en face des succès du kan- 
tisme et par l’état déplorable où sc trouvait réduit 
l'enseignement do la philosophie et de la théologie dam 
les séminaires et les universités. La conciliation tentée 
par Hermès, Gunther, Froschummer, entre la philo- 
sophie nouvelle et le dogme indiquait assez le danger 
que courait l'Église d'Allemagne. C'est à ramener dam 
l'enseignement les méthodes et les principes scolas- 
tiques que Kicutgcn voua toute sa vie : il eut la joie de 
réussir pleinement dans cette tâche salutaire. Traduite 
en Italien par te cardinal de Rcisach et par le P. Curd, 
en français par le P. Slerp, la Philosophie der Vorzeit 
exerça en Italie et en France une influence profonde. 
Nommé préfet des études au Collège romain, consul- 
tour de la Congrégation du Saint-Ofllcc, le P. Kicutgcn 
n'en continua pas moins la publication de savant 
ouvrages dont on trouvera la liste dans Sommcr- 
vogcl. Il mourut à Kaltem (Tyrol), le 13 janvier 1883, 
sans avoir pu achever ses Institutiones theologica, 
dont le premier volume parut à Ratisbonne en 1881. 


Hurter, Nomenclator, 3: édit., I. v, col. 1501-1503; 
Sonuncrvogcl, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, t. iV, 
col. 1113-111 G; Zeitschrill fur kalludischr Théologie, t. vn. 
p. 197-229; Stimmen nus Maria Luadi, t. xxv, p. 105-124. 

P. Behnahd. 

KNIPPENBERGQ, Sébastien, né à Hidden, vil- 
lage du Limbourg hollandais actuel, vers le milieu du 
xvn- siècle, entra dans l'ordre des frères prêcheur» au 
couvent de Cologne. Il y conquit successivement les 
grades académiques; en 1687, le maître général le 
nommait régent du collège de: prêcheurs; le 6 novem- 
bre 1688, il recevait le titre de maître en théologie. 
Choisi bientôt comme Inquisiteur pour la province 
de Cologne, il demeura dans cette charge pendant 
quarante ans, jusqu’à sa mort, le 31 mal 1733, à l’âge 
de quatre-vingt-neuf ans. Intelligent, très personnel 
dans son travail, Il ne sut pas demeurer fidèle aux 
traditions de l'école thomiste, à laquelle le rattachait 
sa formation dominicaine; cchi lui valut une vive 
opposition et de multiples réprimandes de la purt du 
généial, le P. Cloche, attentif entre tous à conserver 
jalousement la tradition thomiste. Scs ouvrages sont: 
Opusculum de Providentia Dei gubernante per motum, 
Cologne, 1700; Deus movens /uxta mentem S. Fhom 
Doctoris Angelici non absque prrrdeterminatione phy 
sica, sive responsio ad libellum A. R, et E. P. P, Kirsch, 

S, J,, Cologne, 1708. C'est à l'occasion de ce volume, 
où Knlppenberg attaquait vlxornent la Panoplia de 
Lemos, que le P. Cloche lui écrivit une lettre sévère 
pour le rappeler à l’ordre. Knlppenberg s'entêta et 
publia un Opusculum, doctrina S, Thomte in materia 
de gratia ab erroribus ipsi /aho impositis Uberata, 

Cologne, 1718. Le chapitre m'nérnl rtc Milan condamna 

l’ouvrapr, en 1721, et en 1722, le Snint-Offlcc l'inscri- 

vit nu catalogue de l’index. En 1721, nouvel opuscul. 
contre le P. Jean Van Blhen, O. I., qui f’nVuit att. 
qué : Oputeulum contra librum authori, anonym! inli 
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lutatum : Prædlcatonun ordinis fides et religio vindicata, 
Cologne. Une intervention rigoureuse du maître géné- 
ral interrompit définitivement les publications de ce 
perversus inquisitor, opprobrium religionis. 


Quêtif-Echard, Scriptores ordinis prredtcalorum, t. Il, 
1721, p. 752; llartzdm, Bibliotheca Colonlensis, p. 204; 
lurlout II, Coulon, Scripturit ordinis pradicatorum, edit, 


altera, Paris, 1910, p. 549-552. 
M. I). Chenu. 


KNOTT Édouard, de son vrai nom Matthieu 
Wilson, conlrover KIlv anginis, né en 1580 À Pegsworth 
(Northumberland), admis dans la Compagnie de 
Jésus à Home, en 1600, consacra toute sa vie sacer- 
dotale ù l'évangélisation de l'Angleterre et mourut 
à Londres en 1656. Scs ouvrage, ont trait surtout 
À lu doctrine du salut chez les protestants et au prin- 
cipe de la charité chez les catholiques : Charity mis- 
taken, with the want whereof Catholics are infuslly 
charged, Saint-Omer, 1630; Mercy and Truth, or 
Charity maintayned by Catholikes, Saint-Omer, 1633; 
Christianity maintained, ibid., 1638; Jnfidelity unmas- 
ked, Gand, 1652, réfutation de l'ouvrage unis erst De- 
ment répandu de William Cblllingworth : The religion 
o/ protestants a safe way to salvation. L'œuvre capitale 
du P. Knott : Protcstancy condemned by the expressive 
sentence and verdict of protestants, Douai, 1564, a 
ouvert la vole A VHistoire des variations de BossueL 


Sommervogcl, Bibliothèque de la Cle de Jésus, Puris, 
1893, t. iv, col. 1131 ġ.; Hurter, Nomenclator literarius, 
3 édit., t. iv, col. 1009; Dictionary of national biography, 
Londres, t. XXX, 1892, p. 291. 

P. Bernard. 

KNOX John, le protagoniste de la Bétonne en 
Ecosse, naquit en 1505. Le lieu exact de sa naissance 
reste incertain. C'est, ou bien la ville de Haddington, 
dans la province du même nom, ou quelque bourg des 
environs. Nous ne savons rien de son enfance ni de 
sa jeunesse. Il lit scs études ù l’université de Glasgow, 
et II y entendit les leçons de Jean Major, ancien profes- 
seur de la Sorbonne, qui était rentré dans son pays 
d'origine. En 1513, il était prêtre, notaire apostolique 
et chargé de l'éducation de plusieurs enfants qui appar- 
tenaient A des familles des environs de Haddington. 
Un peu plus tard il devait rencontrer l'homme qui 
allait décider de son avenir. Georges Whhart avait 
été obligé, dès 1538, de fuir l'Ecosse pour cause de 
religion. Il y était rentré clandestinement vers 1545 
pour prêcher la nouvelle doctrine parmi cette noblesse 
locale, qui voyait surtout en lui un champion de 
l'alliance anglaise contre l'union séculaire de T'Ecosse 
avec la France. Sa prédication n'avait pas été longue. 
Appréhendé sur l'ordre du cardinal Beaton et du ré- 
gent, le comte d’Arran, il fut brûlé vif le 1t mars 1546. 
La vengeance de cette exécution ne se fit pas attendre. 
Deux mois après, le cardinal Beaton était assassiné 
parles amis de Wisbart, qui /étaient regroupés autour 
de Knox. Celui-ci déclara du reste publiquement 
qu'ils avalent fait « une bonne action ». Bien plus, 
comme ils s'étaient réfugiés au château de Salnt- 
Andrews, d'où ils résistaient aux forces insuffisantes du 
régent, |! se rendit au milieu d'eux et continua son 
enseignement et sa prédication. Mai une flotte 
française étant venue les assiéger, tous les réfugiés 
et Knox avec eux furent obligés de se rendre À condi- 
tion qu'ils auraient la vie sauve. 

Ils l'eurent, mais sur les galères du roi de France. 
Knox stationna ainsi un certain temps À l’embou- 
chure de lu Loire. 11 trouva du reste moyen de corres- 
pondre avec ses amis d’'Ecosie et même avec scs 
Compagnons du château de Saint-Andrews.L un d eux, 
Balnaves, retenu dans les prisons de Kouen, occupait 
les loi Irs de sa captivité À la composition d’un traité 
théologique De la Justification. Il put faire parvenir 
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le manuscrit À Knox, qui y trouva une d juste expre - 
don de sa pen éc qu'il l'envoya en Ecosse pour y être 
Imprimé Ce traité nous permet de saisir les concei- 
tions thbédlogiquea du réformateur À ce moment précis. 
Il est alors bien plus près de la doctrine de Luther que 
de celle de Calvin. Il pose comme point de départ la 
justification par la foi seule, et en tire toutes les coiré- 
quences, en particulier celle du sacerdoce de fou ha 
chrétiens. Mais il affirme encore le devoir de i'ok i - 
sancc absolue envers les puissances politiques, bonnes 
ou mauvaises. Dieu seul peut tirer vengeance de leur» 
fnjustice et de leurs impiétés. Knox dev.it singulière- 
ment changer sur ce point, qui est vital pour lui et 
qui révèle son véritable caractère : Il fut avant tout un 
agitateur politico-religieux. Il avait des rai ons per.on- 
nelles de l'être : en 1517, l'Angleterre s'était rappro- 
chée de la France, et l’une des clauses de cc rappro- 
chement avait été la libération des prisonniers de 
Salnt-Andrews. Aussi, le 15 avril 1549, Knox était-il 
rentré en Angleterre. 

Grâce aux hommes qui gouvernaient au nom du 
débile Édouard VI, il allidt y trouver un emploi con- 
forme à ses goûts et aux intérêts anglais. Les réformes 
qui s'étalent opérées dans l’Église d'Angleterre depuis 
Henry VIII et qui venaient d'être formulées dans le 
premier Book of common Prayer, étaient loin de satis- 
faire ceux-là même qui en avaient été les promoteurs, 
en particulier le duc de Somerset et l'archevêque 
Cranmer. Aussi vendent-ils de prendre une mesure 
Importante, destinée à briser les résistances du clergé 
auxquelles Ils s'étaient heurtés. Ils avalent interdit 
À tout curé de prêcher en dehors de sa paroisse, et À 
tout évêque en dehors de son diocèse. Mais en même 
temps, Us avaient constitué un groupe de chapelains 
du roi, qui avaient licence et même mission de prêcher 
partout. La plupart étaient des réfugiés étrangers, 
comme Ochino, Pierre Martyr et Bucer, soucieux 
avant tout de détruire l'ancien ordre de cho cs, de 
répandre la nouvelle doctrine et surtout d attaquer 
l’ancienne. Il était tout naturel que Knox fît partie 
de ce groupe. Et tout naturellement aussi, on lui 
donna comme champ de son ministère la région fron- 
tière de l'Écosse, avec résidence À Berwick sur la 
Tweed. Il y resta deux ans. || était tenu par sa licence 
de remplir son ministère conformément au premier 
Prayer book. Mais lui-même nous déclare qu'il n’en 
fit absolument rien. En 1550, il prêchait violemment 
contre la sainte messe, qu'il présentait comme une 
« abomination ». 

Grâce A de tels moyens, la nouvelle doctrine faisait 
des progrès. Aussi fallut-il mettre au point le premier 
Prayer book. De IA sortit la rédaction beaucoup plus 
radicale du second Prayer book, qui devait entrer en 
usage le ler novembre 1552. Or Knox venait précisé- 
ment d'être rappelé A la cour pour y prêcher, comme 
chapelain du roi. Pendant que l’on procédait A la 
rédaction du nouveau rituel, une vive controverse 
s'éleva nu sujet de la rubrique, retenue par le premier 
Prayer book, qui ordonnait de sc mettre A genoux pour 
recevoir In sainte communion. Des théologiens en vue, 
l'anglais Hooper et le polonais Jean de Lasco, minis- 
tre de l’église des Etrangers A Londres, s'étalent pro- 
noncés contre ce rite qu'ils qualifiaient > d idolâtrie 
rom.due ». Knox, en présence du roi, prêcha v hement 
contre cette rubrique, et le résultat de cette interven- 

tion fut que, malgré Granmer, et même maigre l’inser- 
tion de l'ancien texte dans le nouveau, une note addi- 
tionnelle, célèbre sous le nom de « Hubrlque noire », 
lui enleva pratiquement toute efficacité. De même, 
quand Cranmcr soumit au Conseil privé la rédaction 
des A’A'A'/A' articles, il trouva encore Knox en travers 
de sa route. L'un de ccs articles affirmait que les 
cérémonies ordonnées par le Prayer book étalent toutes 
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en parfait accord avec la liberté évangélique. Le réfor- 
mateur écossais et quelques-uns de scs collègues 
adressèrent au Conseil du roi une confession de foi 
dans laquH’e ils protestaient contre cette affirmation. 
Aussi l'article disparut-1l de la rédaction définitive 
(octobre 1552): 

La mort d'Edouard VI ct l’avènement de Marie 
Tudor mirent fin â cette activité. Au commencement 
de mars 1554, Knox s’embarquait pour Dieppe. Il 
envoyait de là ses instructions à scs disciples anglais. 
Tandl:. que certains théologiens protestants, tels 
Mélanchthon ct Bucer, permettaient, en cas de néces- 
sité, l’a distance à la messe catholique, Knox, qui se 
rapprochait de plus en plus de Calvin, répudiait 
absolument une semblable pratique. Mnls l’avènement 
de Marie la Catho-ique ramenait le réformateur à scs 
idées favorite Knox, comme tous les réformés, avait 
admis jusque-là le devoir absolu de l’obéissance des 
sujets envers leurs princes, même quand ceux-ci 
les persécutaient pour leur foi. Une telle position 
était-elle tenable? Ccttc question, dont l’importance 
theologico-politique dominait de plus en plus la 
pensée de l’agitateur religieux, 1l résolut de la poser à 
ceux qui passaient alors pour les maîtres de la Ré- 
forme, Bullinger à Zurich et Calvin à Genève. Aussi, 
quittant Dieppe, il se dirigea vers la Suisse. Il inter- 
rogea d'abord Bullinger et lui adressa les quatre 
questions suivantes : 1° Un prince enfant, qui est 
appelé à régner sans avoir la raison suffisante, peut-il 
pretendre à être obéi de droit divin? 2° Une femme 
peut-elle gouverner un royaume de droit divin, ct 
transmettre cc droit à son mari? 3. Un gouvernement 
qui soutient l'idolâtrie et condamne la vraie religion 
peut-il exiger l'obéissance de droit divin? 1° Dans le 
cas où la noblesse d’un royaume résisterait à un sou- 
scrain Idolâtre, les gens de bien peuvent-ils prendre 
on parti? On volt facilement où tendaient toutes ccs 
questions. La réponse de Bullinger et celle de Calvin, 
qu'il sol Irita et obtint quelque temps après, furent 
assez décevantes pour lui. Les deux théologiens réfor- 
m s hé i j{rnt encore à proclamer le droit de rébel ion 
au nom de l'Évangile. Mais, dans la penstc de Knox, la 
question était déjà tranchée. 

Au mois de mai, Knox était de retour à Dieppe, 
surs cillant anxieusement le cours des événements en 
Angleterre. Il y resta jusqu’en juillet. Il profita de ce 
séjour pour écrire un violent pamphlet contre Marie 
Tudor, sous le titre : Fidèle admonition aux maîtres 
de ta vérité divine en Angleterre (Faythfull admonition 
unto the pro/essours of God's truthe in England), dont 
il parut cette année même deux éditions. Il y atta- 
quait non seulement la reine d'Angleterre, mais 
l'empereur, le roi d’Espagne et en général tous 1« 
princes. Le gouvernement de Marie ne s’en affermis- 
sait pas moins, ct perdant, pour le moment, tout 
espoir, Knox quitta Dieppe vers la fin de juillet pour 
regagner Genève. A la fin de septembre, un appel des 
réfugiés anglais établis à Francifort-lur-lc-Mcin lui 
demanda de venir exercer parmi eux les fonctions de 
ministre. Sur le désir de Calvin, il accepta. Un millier 
de rellgionnalrcs environ avait quitté l'Angleterre 
depuis l’avènement de Marie ct cherché refuge sur le 
continent Le groupe le plus Important avait fini par 
ee fixer à Francfort, où, grâce à la protection d'un 
magistrat calviniste, Glauburg, il avait latitude, 
sauf restrictions, de pratiquer son culte. Mais à peine 
cette communauté était-elle établie que de vives 
dis cassions s'élevaient dans son sein. Les uns voulaient 
s'en tenir strictement au deuxième Prayer book 
d'Edouard VI, les autres cherchaient à Imposer une 
reforme plus radicale, dans le sens de Genève. Knox, 
naturellement, prit parti pour ces derniers. Les adver- 

saires. pour se débarw Acr de lui, ne trouvèrent rien 
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de mieux que de le dénoncer comme l’auteur de la 
Faylh/ull admonition, dans laquelle l’empereur était 
grossièrement attaqué. Défense fut faite à l’agitateur 
de prêcher ct il fut ainsi obligé de rejoindre Genève 
(mars 1555). 

Il y trouva Calvin maître de la situation. Mais dès 
le mois d’août il partait en Ecosse, surtout pour y 
régler une question personnelle. Il y épousait Marjory 
Bowes, la fille d’une femme qu'il avait endoctrinée 
au grand dése poir de son mari, resté fidèle à la foi 
catholique. Mais dès septembre, accompagné de ta 
belle-mère ct de sa femme, il rentrait auprès de 
Calvin. Une partie des réfugiés de Francfort t'y 
étalent rendus. Knox devint leur ministre. Celte 
petite communauté fut le berceau du puritanisme 
écossais. On y traduisit en anglais le Nouveau Testa- 
ment (1557) ct même la Bible tout entière (1560). 
Certainement Knox eut une part, bien que nous ne 
tachions laquelle, à ccs travaux. Peu de temps après, 
les chefs du parti protestant en Ecosse, Glcncaim, 
Argyle, Erskine ct James Stewart l’appelaient en lui 
dépeignant la situation comme favorable. Mais il 
était alors bien installé À Genève avec sa famille et il 
ne montra aucun entrain à courir les risques auxquels 
on l’invitait. Il alla jusqu’à Dieppe, où il attendit 
patiemment les événements. Pour donner la même 
patience à ceux qui l’attendaient, il leur écrivit d’a- 
bord une Lettre à ses frères en Ecosse, puis une Lettre 
aux professeurs de la vérité en Écosse, dans lesquelles 
il les encourageait à continuer. C’est là aussi qu'il 
donna une forme définitive à une Idée qui le travaillait 
depuis longtemps, dans son principal ouvrage : Le 
premier éclat de la trompette contre le monstrueux 
régime des femmes, The first blast of the trumpet against 
the monstruous regiment of Women, 1558. 

La thèse est très simple : « Établir une femme 
pour exercer le gouvernement, la supériorité, le 
pouvoir ou l’empire sur un royaume, une nation ou une 
cité est chose qui répugne à la nature, qui fait offense 
à Dieu comme contraire à sa volonté révélée ct à la 
police qu'il approuve. Et finalement, c’est la subver- 
sion du bon ordre, de toute équité ct de toute justice. » 
Cette proposition est développée théologiquement 
e avec une pieuse furie qui atteint son paroxysme ;, 
nous dit l'historien admirateur de Knox, P. Hume 
Brown. On comprend l'éclat que devait faire celte 
thèse, dans un monde où Marie Tudor était reine 
d’/Xngletcrre, Marie de Lorraine régente d’Ecosse, 
Marguerite de Parme gouverneur des Pays-Bas, ct 
où bientôt Élisabeth allait monter sur le trône de 
Grande-Bretagne et Catherine de Médicis gouverner 
la France au nom de ses fils. Aussi l’ouvrage fut-il 
publié non seulement sous le voile de l’anonymat, 
niais clandestinement. Il parut à Genève à l’insu de 
Calvin lui-même. Il semble n’avoir pénétré que lente- 
ment en Angleterre, où il provoqua une réponse de la 
part de John Aylmer, qui fut plus tard évêque de 
Londres. 

Un nouveau travail théologique attendait Knox 
aussitôt après cette publication dont Il ne soupçonnait 
pas encore les conséquences. Calvin était arrivé, après 
bien des tâtonnements, à faire de la doctrine de la 
prédestination le centre de tout son édifice Lhéologique. 
Or les idées de Calvin avaient soulevé de nombreuses 
protestations précisément chez les partisans de la 
réforme la plus radicale, chez les anabaptistes. Mais 
ceux-ci sc répandaient en Angleterre ct en Ecosse au 
point d’inquiéter les partisans de Genève. Aussi Knox 
fut-il invité à écrire contre eux. Ce fut l’occasion pour 
lui de publier son traité De la prédestination, On 
predestination, dont le Conseil des pastours autorisa 

l'impression le 9 novembre 1559, en interdisant toute- 

fois I< mention de Genève. Le livre sc présentait 
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comme la réfutation de l'ouvrage d'un anabaptiste 
angh h, que l’on suppose Cire Robert Cooke, paru, 
d'après Knox, sous le titre : Le Pécheur par nécessité, 
The careless btj necessity, et qui ne semble pas être 
venu Jusqu'à nous.Du reste, l'ouvrage n’ajoute absolu- 
ment rien mix arguments bien connus de Calvin et 
le tempérament de Knox n'était pas f Ut pour adoucir 
les angles ct la rigidité de cette doctrine. 

Pendant qu'il s'occupait ainsi de théologie, les 
événements qui se déroulaient en Angleterre et en 
Ecosse prenaient une tournure favorable à scs Idées. 
En raison même des circonstances politiques, le 
groupe des réformés écossais acquérait de jour en 
Jour une Import ncc plus considérable. Knox conti- 
nuait d'entretenir avec eux d’étroites relations et, 
pendant le séjour plus ou moins clandestin qu'il fit 
dans son pays, de l'automne 1555 ju qu’au mois de 
jullct 1556, Il s'entendit à réchauffer le zèle de ses 
néophytes, en particulier de leur chef, lord Erskine 
de Dun. En Angleterre, Marie Tudor mourait, le 
17 novembre 1558. Lorsque sa sœur Elisabeth l'eut 
remplacée sur le trône, le réformateur crut son heure 
venue. Il s'adressa directement à elle pour obtenir 
un passeport. Mais la nouvelle reine sc souvenait du 
Premier éclat de la trompette sur le monstrueux gouver- 
nement des femmes, et de quelques autres pamphlets 
du même genre sortis des presses de Genève. Pendant 
quelque temps encore, ll fallut se contenter d'agir 
parla plume. Knox le fit en particulier dans une Lettre 
à la reine douairière, Marie de Lorraine, où il lui adres- 
sait, sur le ton habituel des prédicants de Genève, 
tes remontrances les plus sévères à propos de son 
mauvais gouvernement et surtout de son : idolâtrie ». 
Cette lettre parut en 1558. 

En attendant, la mort de Marie Tudor l'avait 
décidé de se rapprocher de la Grande-Bretagne. Il 
quitta Genève pour Dieppe en fv ! r 1559, ct, de là, 
dirigea requête sur requête pour oolcnir d'Élisabeth 
l'autorisation de passer en Angleterre. Il dé irait, 
disait-1l, aller visiter ses coreligionnaires de Berwick 
et de Newcastle. Mais la reine ne voulut rien entendre» 
ni même son ministre Cecll, malgré son Inclination 
bien connue pour les doctrines de Calvin. Aussi, las 
d'attendre, Knox scmbnrqua-t- 11 directement pour 
Éditnbourg, où il arriva le 2 mal 1559. Il y trouva la 
révolution sur le point d’éclater. Les lords protestants 
avaient formé une association, une congregation, en 
vertu de laquelle ils se promettaient mutuelle assis- 
tance. Plusieurs villes étaient, en tout ou en partie, 
gagnées à leur cause. Cétalt le cas pour Saint- 
Andrews, Dundee ct Leith. D un autre côté la régente 
ne pouvait compter que sur les troupes françaises 
qu'elle avait sous la main, à peine quelques milliers 
d'hommes, car la plus grande partie de l'Écosse ne 
s'Intérr sait en aucune façon à Ccttc querelle et refu- 
sait dy prendre part. Aussi, l’arrivée do Knox tut- 
elle, pour Marie de Lorraine, une surprise désagréable 
et, pour ses adversaires, une grande raison de persé- 
vérer dans leur résistance. 

Comme les force. en présence étalent à peu près 
égales, les hosti liés prirent la forme d'une série de 
soulèvements, coupés de trêves ct d’arrangements, 
que bientôt chaque parti s'empressait de rompre. 
Knox vil bien du premier coup d’œ1l que les réformés 
laissés à eux-mêmes n'arriveraient à rien. Îl reprit 
sa vieille Idée d’une nEiann avec T \ntflotcrrce, de plus 
en plus inquiète do la présence des Fr.» içals en Ecosse. 
Le mariage de Marie Stuart, qui avait en plus des 
prétentions au trône d'Angleterre, avec François IlI. 
n'était pas fait pour calmer ces inquiétudes. Aussi 
Knoxsc fit i appointer comme secrétaire de la Congré- 
gation pour traiter cette affaire. l’ourlant, elle ne 
marcha pn- toute seule, et c'est tout Juste si, d'abord, 
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Élisabeth offrit une misérable somme d'argent, pour 
soutenir les protestants, qui, à la ffn de 1559, s'étalent 
de nouveau soulevés. Le souvenir du Premier éclat de 
la trompette sonnait encore aux oreilles de la reine 
d'Angleterre. Aussi la cause de la Congregation 
paraissait-elle irrémédiablement perdue, lorsque, à la 
ffn de janvier 1560, une flotte parut dans le Firth of 
Forth. Mais cc n'étaient pas les navires français 
qu'attendait Marie de Lorraine. Élisabeth, sur les 
instances de Knox et de son envoyé Maitland, avait 
enfin cédé, et elle avait lancé ses vaisseaux pour inter- 
dire à la flotte française l'accès des côtes d'Écosse, 
cela, du reste, sans déclaration de guerre. Ils arrivè- 
rent juste à temps pour sauver Salnt-Andrews, la 
capitale des reformés. Sur ces entrefaites, Marie de 
Lorraine mourut. Les troubles qui augmentaient cha- 
que Jour en France décidèrent cette puissance à faire 
la paix avec l'Angleterre. Le traité, signé à Leith, fut 
proclamé à Edimbourg le 6 Juillet 1560. Les deux 
gouvernements s'engageaient à évacuer l'Écosse tin 

et l’autre. 

Ce traité ne parlait pas de religion, mais Il stipulait 
que les États d’Écnvse seraient convoqués en Parle- 
ment. Ils sc réuni: ent le ler août, et leur souci fut 
immédiatement de régler la question religieuse. La 
fol catholique n'y fut guère défendue, mi me par ceux 
qui avaient charge de le faire. La Congregatin tlidl 
maîtresse absolue de la situation. Elle requit le 
Parlement d’ordonner la rédaction d’une confession 
de toi. Une commission, dont Knox fut certainement 
l’inspirateur, fut nommée à cet effet En quat x jours, 
elle rédigea 35 articles, qui s'inspiraient de très près 
de la confession de Calvin et de celle que les ministres 
huguenots avaient publiée à Paris, en mai 1559. Ces 
articles furent soumis un à un à l’Assemblée, qui les 
adopta sans grande opposition. En même temps, 
Knox voulut achever son œuvre en unissant plus 
étroitement encore l'Écosse et l'Angleterre. IL prit 
une part active à la négociation du mariage d'Eltsa- 
beth nsec le comte d'Arran. alors régent, dont la mort 
de Marie de Lorraine avait fait le premier personnage 
du royaume. Celui-ci Inclinait alors aux doctrines 
protestantes ct avait pris le réformateur pour ton 
conseiller. Mais la négociation échoua. 

La confession de foi publiée au nom des États 
n'était qu’un premier pas. Il fallait détruire l’ancien 
état de choses ct le remplacer par un nouveau. Sur 
une nouvelle pression de la Congregation, le Parlement 
prit, le 24 août, trois mesures destinées à remplir la 
parte destructive de cette tâche. Il émit d’abord un 
décret qui annulait tou. les statuts anti rieurs concer- 
nant les censures de l'Église ct le culte des saints. Un 
second déclarait la juridiction du pape abolie dans le 
royaume. Par un troisième, le fait de dire la messe 
ét dt déclaré crime puni par la coufl cation des biens; 
celui de l'entendre, crime puni de bannissement; et les 
récidivistes encouraient la peine de mort. Mats il 
fallait aussi organiser la nouvelle Église. Lne commis- 
sion, la même très probablement qui avait déjà rédigé 
la confession de foi, reçut ordre de faire ce travail. 
Knox semble y avoir joué un rôle plus considérable 
que dans la première. Il passa les derniers mois de 
1560 à - mettre en un volume la pol:cc ct la discipline 
de l'Égli c ». Les États l'avaient chargé en outre de 
rédiger un récit des événements qui venaient d’avoir 
lieu, idée à laquelle il avait déjà lui-même pensé. Cc 
fut là l’origine de deux œuvres importantes, le Book 
o/ discipline et VHistoire of the Beformation tn 
Scotland. 

Pas plus que la confession de foi, le Book of disci- 
pline n'est une œuvre originale. Il est l'adaptation 
avec quelques changements nécessités par les circons- 
tances, des Ordonnances de l'Érllse de Genève, d’une 
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eart. et d'autre part, de la Forma ac ratio lota eccle- 
siastici ministerii, de Jean de Lnsco, que Knox avait 
certainement connu à Londres, lorsqu'ils étalent tous 
deux chapelains d'Edouard VI, et qu'il avait retrouvé 
plus tard, en exil, à Francfort-sur-le-Mcin. En seize 
chapitres l'ouvrage traite des ministres de l Eglise, 
de leur élection ct de leur admission; puis du culte ct 
des règles que l'on y doit suivre; enfin des biens de 
l'Eglisc ct de ses rapports avec l'Etat. La doctrine 
y apparaît fréquemment comme un compromis entre 
des vues divergentes. Ainsi, conformément à la théo- 
rie calviniste» les ministres de l’Eglisc sont groupés en 
quatre ordres : ministres proprement dits, lecteurs, 
anciens ct diacres. Mais au-dessus d’eux, ct nommés 
par FEtat le Book o/ discipline place des superinten- 
dants dont Ils dépendent complètement. Aussi la 
controverse s'est-elle prolongée en Écosse, pratique- 
ment, Jusqu'aujourd'hui, de lavoir si l'organisation 
de Knox est épiscopalienne ou presbytérienne. La 
dernière partie de l'ouvrage réglait l'attribution des 
biens de l'Eglise catholique dépossédée, et dressait, 
sur le papier, un beau plan d'organisation scolaire. 

Ce dernier point réservait des déboires au réforma- 
teur. S'il avait pensé se lervir des lords de lu Congré- 
gation. ceux-ci allaient lui montrer vivement que, 
pour leur part, Ils entendaient se servir de lui. Pour 
eux, il s'agissait surtout de mettre la main sur ces 
biens d'Eglise et Ils s'étalent déjà lancés à l’œuvre. 
Ceux en qui Knox avait au le plus de confiance, 
Erskine de Dun, le premier, ae ruèrent à la curée. 
Aussi, lorsque les Etats se réunirent de nouveau, le 
15 janvier 1561, pour se prononcer sur le Book o/ 
Discipline comme Ils avaient fait pour la confession 
de fol, à peine quelques-uns acceptèrent d’y souscrire, 
Knox se plaignit vivement. On le consola en lui 
procurant l'occasion d’un succès oratoire : une dispute 
fut instituée entre quatre représentants du catholi- 
cisme, dont l'official d'Aberdeen, John Leslie, ct un 
professeur de théologie de cette université, Alexandre 
Anderson, et, du côté des réformés, les trois princi- 
paux ministres, Knox, John Willcock et Christophe 
Goodman. Dans le récit qu'il nous a laissé, Knox 
pn-rnte cette dispute comme une brillante victoire; 
Leslie qui la raconte aussi, est beaucoup moins affir- 
matif. Cependant le réformateur obtint alors des Etats 
que l'on détruirait les monuments de : l’idolâtrie », 
et une campagne de démolitions commença qui devait 
durer plusieurs années et qui fit disparaître les plus 
anciens chefs-d'œuvre de l'art religieux en Ecosse. 
Les exécuteurs de cette décision, désignés par les 
Etats, furent les principaux lords de la Congrégation. 
Arran, Argyll, Glencairn, et le propre frère, bâtard, il 
est vrai, de la jeune reine, James Stuart. Ce fut là 
pour le moment, le résultat le plus clair du Book of 
Discipline. 

Mais François II était mort à la fin de 1560. Sa 
Jeune veuve n'était plus reine de France; elle restait 
reine d'Ecosse. Ses sujets, protestants comme catho- 
liques, la réclamaient. Après bien des hésitations et 
avec bien des regrets, elle s'embarqua pour Leith 
où c'I- aborda le 20 août 1561. Quelle allait être son 
attitude”? Elle avait obstinément refusé de reconnaï- 
tre le traité d'Edlmbourg. Elle pouvait dès lors con- 
tester la légitimité de la convocation des Etats et 
considérer comme nul tout ce qu'ils avalent fait. 
Aussi Knox ne cachait-11 pas son anxiété. De fait, 
p idant les quatre premières années qui suivirent le 
retour d- la reine, ce fut un véritable duel entre elle 
et le réformateur. Marie employait toutes les séduc- 

tions et toutes les ruses dont une femme a le secret, 
pour le circonvenir. Elle détachait insensiblement de 
lui les principaux chefs de la Congregation. James 
Stuart, dont <11< f I it un comte de Moray, Mallland 
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ct Lethington, qu'elle prenait comme consciicen. 
Elle cherchait à retourner la politique écossaise contre 
l'Angleterre. Chaque fols que Knox, dam scs prêches 
de Saint-Gilles, la pnrois.se d’Édlmbourg dont il était 
ministre, dépassait les bornes, elle le convoquait au 
palais de Holyrood et cherchait à le séduire par sa 
bonne grâce et des discours raisonnables. Mais le 
réformateur restait Inflexible. Il ne passait pas une 
occasion de tonner contre la reine ct scs consci lers. 
Une démarche quelconque de Marie, une soiree de 
danse au palais, étaient pour lui l'occasion de haran- 
gues enflammées ct bibliques. Sur ces entrefaites, 
sa femme étant morte, il sc remaria avec la tille d’un 
lord besogneux de la Congregation. Ochiltree. Elle 
avait seize ans, || en avait cinquante-neuf. Comme la 
chose se passait en Écosse, elle ne parut point ridi- 
cule (1564). 

Un autre mariage en effet y occupait alors tous les 
esprits : celui de la reine. Il avait été l'occasion d'intri- 
gues sans fin de la part d’Elisabeth et des Guises, 
du roi d'Espagne Philippe IT et des grands scigneun 
écossais. Le choix de Marie Stuart déçut tout le 
monde : elle épousa son cousin Darnley, des comtes 
de Lennox (29 Juillet 1565). Le coup fut rude surtout 
pour le parti protestant, car le nouveau mari de la 
reine était resté très attaché à sa fol catholique. Ce 
fut une occasion pour Knox de redoubler scs attaques. 
De sa chaire de Saint-Gilles, Il prêcha sur Achab et 
Jézuhcl Justement le Jour où Darnley était allé pour 
l'entendre. La reine trouva que cette fols il était allé 
un peu loin et lui fit Interdire désormais toute prédi- 
cation. Mais c'était une belle occasion pour le réfor- 
mateur de reconstituer la Congrégation. Le comte de 
Moray, Maitland, Lethington, tous les protestants qui 
s'étalent ralliés â la politique de Marie, avaient été 
écartés du pouvoir. D'autre part, la reine s'était livrée 
entièrement aux conseils d’un personnage énigmati- 
que, un italien, David RIzzio, que tous, en Ecosse, 
considéraient comme un agent du pape. Ainsi l'an- 
cienne coalition allait-elle se reformer plus violente 
autour de Knox ct par les soins du représentant de 
l'Angleterre à Édimbourg, Randolph. 

Les meilleurs alliés de Knox dans cette tâche furent 
d'ailleurs la reine et son nouveau mari. Celui-ci, jaloux 
de l’ascendant de Rlzzio, organisait un complot avec 
les seigneurs protestants pour le faire assassiner sous 
les yeux de la reine (9 mars 1586). EL si Knox ne prit 
pas directement part au complot, les historiens les plus 
dévoués à sa cause ne font aucune difficulté pour 
avouer qu'il l'approuva certainement. Le 10 février 
1567, c'était le tour de Damicy, que Marie laissait 
assassiner par lord Bothwell, à qui le 15 mal suivant, 
elle donnait sa main. Pendant ce temps, Knox, qui 
ne sc sentait pas en sûreté ù Edimbourg, faisait un 
tour dans le sud de l'Ecosse, où il réchauffait le zèle 
des communautés protestantes ct voyait venir à sa 
cause l’un des plus redoutables défenseurs du catho- 
licisme, le comte de Casellis. I écrivait une lettre aux 
partours et aux évêques d’Angleterre, en faveur des 
puritains que l'on exilait, parce qu'ils réprouvaient 
Fumage du surplis ct du bonnet carré. Il sc rendait lui- 
même sur l’autre rive de la Tweed, probablement à 
Berwick, où il trouvait son ancienne communauté très 
florissante. 

Mais une fois de plus les événements tournaient 
en sa faveur. Un soulèvement des seigneurs, catholi- 

ques et protestants, s'emparait de In reine et de son 
nouveau mari Bothwell et les retenait prisonnier, 
au château de Lochlcven (16 juin 1567). Aussi Knox 
réapparaissait-1l à Edimbourg le 25 Juin, et, k même 
Jour, une Assemblée général» des protestants s’y 
réunissait. Poussée par le réformateur, malgré 
] avertissements de Throgmorton qu. lui avait envoyés 





2369 KNOX 

la reine Élisabeth, l'Assembléc déclara Marie Stuart | 
déchue de scs droits, ct lui substitua le jeune fil de 

Darnley, James Stuart, en lui donnant, comme 

tuteur, avec le titre de régent, le comte de Moray 

lui-même, qui, depuis sa disgrâce, s'étalt rapproché 

de Knox. Ce fut Knox qui prêcha À la cérémonie 

du couronnement du jeune prince, À Stirling. Il 

réclama froidement À cet enfant la tête de sa mère. 

Mais sa cause n’étalt pas gagnée. Au commencement 

de mal 1568, Marie Stuart s'échappait avec Bothwell 

de la prison de Lochleven ct se constituait une armée 

de partisans. Le 23 Janvier 1570, Moray, passant À 

Linlithgow, était assassiné en pleine rue. Le comte de 

Lennox, qui le remplaça, était loin d’avoir sa vigueur 
ct son autorité. Aussi les partisans de la reine rcprl- 

rent-ils courage, et l’Ecosse se partagea rapidement 
en deux factions, la plupart des grands seigneurs, 
même protestants, ayantpris le parti de la reine, tandis 
que la petite noblesse et la bourgeoisie, excitées par 
Knox,soutenaient les décisions de l’Assemblée de 1567. 

Ces derniers étaient encore les maîtres de la capi- 
tale, Edimbourg. La garde du chAtcau avait été con- 
fée À l’un des plus anciens compagnons de Knox, 
Kirkcaldy de Grange. Mais celui-ci, convaincu par 
Lethington, se rallia au parti de la reine ct la po ilion 
de Knox devint intenable. Le 5 mai 1571, il abandon- 
nait la ville pour se retirer sur l'autre rive du Firth of 
Forth, À Abbotshall. Il était déjà très malade, mais 
n'avait rien perdu de son assurance. Il quitta bientôt 
Abbotshall pour Salnt-Andrews et y reprit scs prédi- 
cations et son activité. Il y publia aussi une réponse À 
l'ouvrage d’un Jeune écossais, James Tyrie, qui était 
entré dans la Compagnie de Jésus, ct qui avait attaqué 
la Réforme. L'ouvrage de Knox avait été composé en 
1566, mais |! le publia seulement nu commencement 
de 1572. Dans un curieux appendice, il se défendit 
contre les bruits qui avaient couru au sujet de scs 
relations avec la mère de sa première femme, Mrs Bo- 
wers. Il prit part aussi À une controverse importante au 
point de vue religieux. L'archevêque de Saint-An- 
drews, Hamilton, avait été fait prisonnier, puis pendu, 
par ordre de Morton, qui avait succédé comint tuteur 
du jeune roi au comte de Lennox. Mais Morton, quoi- 
que protestant, s'était empressé de lui nommer un 
successeur dans la personne de John Douglas, recteur 
de l’université. Knox, tout en refusant de sc mêler 
A l'affaire et en réclamant contre cet attentat À la 
liberté de l’Eglisc, accepta de prêcher l'inauguration 
du nouveau prélat. 

La lutte entre les deux factions avait mis l'Écosse 
dans un état indescriptible d’anarchie. Marie Stuart 
s'était confiée À Elisabeth qui en avait fait sa prison- 
nière. Pourtant, sur les Instances de la France ct de 
l'Angleterre, une trêve avait été conclue entre les 
deux partis, le 31 Juillet 1572. Un article garantissait 
A tous le retour assuré dans leur demeure. Les coreli- 
gionnaires de Knox le pressèrent de revenir À Edim- 
bourg. Il y rentra pour y mourir. Mais auparavant, 
il donna son avis sur le cas de Marie Stuart que la 
reine d'Angictc rrc, par un raffinement de cauteleuse 
politique, voulait livrer aux tribunaux écossais pour 
y être Jugée. Il déclara nettement qu'elle devait être 
condamnée ct exécutée. Quelque temps après, le 
24 novembre 1572, il mourait, le Jour même où Murton 
était proclamé régent d’Ecosse. Cc fut le nouveau 
régent qui prononça son oraison funèbre. 

Il laissait sans être publié le manuscrit de l'œuvre 
dont l’avalent chargé les Etats de 1560, VHistorié of 
the Reformation in Scotland. Une singulière destinée 
attendait cet ouvrage. Le secrétaire de Knox, Ri- 
chard Bannatync, fit requête À l’Assemblée générale 
des protestants pour obtenir l’autorisation de le pu- 
blier. moyennant une pension raisonnable. Sa demande | 
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fut adml: c. Mais,scion Bannatynr lui-même, le manvi- 
crit n'était complètement rédigé que jusqu'A Tonnée 
1564. De là des retards, de sorte que c’est seulement 
en 1586 qu'un éditeur écossais, VautrolHer. essaya de 
le faire paraître À Londres. À ce moment, la censure 
anglaise intervint et l'impression fut arrêtée. Enfin, 
en 1664, l’ouvrage parut à Londres. Mais cette fois 
encore, 1l avait passé par les mains des censeurs, qui 
l’avalent mutilé et défiguré À tel point que le grand 
poète Milton lui-même éleva contre eux, dans scs 
Areopayitica, une véhémente protestation. C’est seu- 
lement au xx: siècle que le texte définitif a été pub lé 
par l’éditeur des œuvres de Knox, David Loing. L'ou- 
vrage comprend six livres, dont le dernier n’a certai- 
nement pas été rédigé par le réformateur. Son dernier 
historien et admirateur, P. Hume Brown, le Juge ainsi 
c Si Knox n'avait pas écrit cc livre, on peut assurer 
en toute certitude qu'il n'aurait pas la figure qu'il a 
dans l’histoire de l’Ecosse. Pour nous faire une idée 
de lui, nous serions réduits aux quelques notices des 
historiens contemporains ou aux références de hasard 
dans les papiers d’État. C’est dans VHistoire de la 
Reformation seule, qu'on trouve, avec toutes ses fins 
et tous ses caractères distinctifs, l'esprit essentiel de 
Knox et de son œu\re. » Op. cit., L n, p. 211 sq. Ainsi, 
par un cas peu fréquent dans l’histoire» Knox a paru 
beaucoup moins grand à ses contemporains qu’à la 
postérité qui a bénévolement accepté son propre 
témoignage sur lui-même. 


Knox, IVorki, B vol., éd. David Lalng, Edimbourg, 
186-1 sq.; John Cunnincham. Thr Church History of Scotland, 
t. 1, Edimbourg, 1882; P. Hume Broun, Jc/in À'TToT, a 
biography,2 vol., Londres, 18 G. Cc> deux dimk-i” volumes 
dispensent de toute la littérature antérieure, 

A. Humbert. 

KOELLIN Conrad, né à Ulm en 1476, entra en 
1492 au couvent des frères prêcheurs de cette ville, 
où son frère Ulrich l’avait précédé. Il y trouva une 
vie religieuse bien établie» sous la direction du P. Louis 

| Fuchs, prieur de grande réputation. En 1500,11 pour- 
suivait ses études à l’université de Heidelberg, où il 
subissait Finfluence bienfaisante de Maître Pierre 
Slbcr, O. IT. En 1505, le chapitre général de Milan 
l’assignait comme maître des étudiants et second 
lecteur À Heidelberg, aux côtés du regent Eberhard de 
Clèves; peu apres Il était élu prieur d'Heidelberg. 
Les chapitres de 1507 et 1508 renouvelèrent son man- 
dat de lecteur. C’est alors qu'il prit comme texte de 
ses leçons la Somme IWologlque de saint Thomas, con- 
tribuant ainsi A la substitution dans les écoles de l’œu- 
vre personnelle du docteur Angélique au Liber senten- 
tiarum du Lombard, selon l'exemple de Gaspard 
Grtinw aid A Fribourg, de Cajctan À Pavie et À Hume» 
de Crockaert À Paris. Voir lntnES prêcheum, t. vi, 
col. 906-907. Son enseignement fut si apprécié que la 
Faculté de théologie de Heidelberg, en 1511, pressa le 
général de l’ordre, Cajétan, de favoriser l'impression 
de ces cours, ce À quoi consentit volontiers Qijvlon. 
Ainsi parut À Cologne, en 1512, VExpositio commen- 
taria prima subtilissima simul ac lucidissima cunctis- 
que theologice facultatis.., studiosis maxime necessaria 
in primam secunde Angelici Doctoris scit Thome Aqui- 
natis. Une seconde édition devait paraître A Venise, 
1589, par les soins d’'Et. Guamldl, O. P., puis une 
autre A Venise, 1602. Dès 1510, remplacé A Heidelberg 
pur Eberhurd de Clèvcs, Kocllin est nommé régent A 
Bâle; le ! Juillet 1511, on le volt Immatriculé comme 
régent, B. M. Reichert, Quellen und Forschungen zur 
Geschichte des Dommikancrordens in Deutschland, 
Heft x; Registrum litterarum Thomar de Vio Cafetani, 
p. 158, 261. Il semble qu’il soit demeuré très longtemp 
dans celte charge, sans doute Jusqu’A sa mort, il > est 
en tout cas mentionne encore en 1520, puis 1526. 
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Koellin sc trouva alors engagé dans les coniiits 
théologique qui divisaient de plus en plus l’ Allemagne. 
En 1511, Rcuchlin avait publié son Augenspiegel 
(Miroir des yeux), qui renouvela et étendit une que- 
relle alors en cours sur les traitements à appliquer 
dans la répression des Juifs; le dominicain Jacob 
Hoogstmten, inquisiteur des provinces de Cologne, 
Mayence et Trêves, déféra le livre à l’Université de 
Cologne, qui en remit l'examen à Arnold de Tungem et 
à Conrad Koellin. Voir Ilochsthaten, t. vn, col. 14. 
C'est ainsi que Koellin, au cours des années 1511- 
1512, entretint avec le grand humaniste Rceuchlin, 
vieil ami des prêcheurs, une correspondance fort 
amicale. Lorsque l’empereur Maximilien, puis de 
nombreuses universités curent condamné Reuchlin, 
l’affaire s'envenima; le pacifique Koellin se retira du 
conflit. De ses travaux poursuivis alors dans le calme 
de l'école, il nous n .te un gros volume de questions 
publié en 1523 ù Cologne, sous ce titre : Quodlibeta 
viginti septem per modum dialogi concinnata, penitis- 
sima moralis theologiic arcana scire volentibus oppido 
idonea. Ko«diin allait pourtant se trouver engagé 
dans un autre conflit, beaucoup plus grave d’ailleurs. 
En 1523, paraissait à Wittemberg le commentaire de 
Luther sur le vit: chapitre de In If. épître aux Corin- 
thien”:. À la prière de la Faculté de théologie de Colo- 
gne, Koellin entreprit une longue réfutation des 
doctrines de l’hérésiarque; un premier volume parut 
en 1527, sans doute à Cologne : EÉversio Lutherani 
Epithalamii, puis en 1530, à Tubinguc : Adversus 
caninas Martini Lutheri nuptias, aduersusque alia 
ejusdem uel gentilibus abominabilia paradoxa, opus 
novum. « Koelin, dit à ce propos N. Paulus, était un 
excellent professeur de théologie, mais non un bon 
polémiste, et encore moins un écrivain populaire. 
À cet égard. Il n’était pas de taille à sc mesurer avec 
Luther. » Dans la suite Koellin fit partie du groupe 
des théologiens qui préparèrent la réfutation de la 
confession d’'Augsbourg. En 1528, on lui confia la 
charge d’inquisiteur des provinces de Cologne, 
M lycnce et Trêves; à cc titre, il participa en 1528-1529 
au procès de deux fameux hérétiques Cinrenbuch et 
Fllcsteden, qui furent livrés au bras séculier. En 1535, 
Il dirige une enquête contre les anabapli tes. Le plus 
fameux de ces procès fut celui qu’il mena en 1533 
contre Corneille Agrippa et son livre De occulta philo- 
sophia, dont le premier volume avait paru en 1531. 

Jadis Il avait eu connal-sancc de cet ouvrage et ne 
lavait pas Jugé pernicieux; mais depuis lors, éclairé 
sans doute par le récent ouvrage Agrippa, De vani- 
tate et incrrlitudine scientiarum, 1530, il avait changé 
de sentiment, et il interdit la publication du De occulta 
philosophia. Violemment Agrippa se défendit en plu- 
sieurs pamphlets; en 1533, une édition complète de 
l'ouvrage parut, sans nom de lieu d'origine, quelque 
temps avant la mort de son auteur réfugié en France. 
Koellin mourait bientôt lui-même à Cologne, le 26 août 
15 

Étant donnée la date de composition de son com- 
mentaire de la KII. de saint Thomas, juste avant 
la revolution doctrinale de Luther, il y a grand intérêt 
à y relever l'état de la théologie, en particulier sur 
les notions de péché origine), de grâce, de justification, 
de mérite, comme aussi dans les Quodlibeta, quelque 
peu postérieurs. Il y a profit à noter les réactions de 
la théologie en face des problèmes soulevés par les 
novateurs. 


Au point de vue biographique et bibliographique, la 
notice très complete de N. Paulus dispense ðe travaux 
antérieurs; elle a paru dans U Zeitichri/l /ur kathalische 

“tologi'. 1896, t. xx. p. 47-72. pub dan» £>(atitxa/iarchü> 

Sehumben, 1896. t. xîv, p. 49-63. enün dan% le volume 
Die dfuttchsji bominlkuntr in Kample grgen Luther, 13 JA- 
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1563, Fribourg, 1903, p. 111-134. Paulus a utllhé t Quôtlt- 
Echard, d’allh-urs très bref, Scriptnres Ordinis prrdlcai^ 
rum, t. n, p. 100; la dissertation mediocre de J. Henning 
Lose, Dissertatio inauguratis de C. KotlHno... üi/ezululmo 
Megalandri Lutheri hoste, Helmstadt. 1749 ; le bon travail 
de G. Veesenmeyer, K'achricht von K. Küllin, dan» Kirchen- 
historisches^ Archio von Stdudlin, Tzschirner und Var, 
Malle, 1825, p. 471-501. Aux documents fournis par les 
actes de> chapitres généraux, édit. Reichert, Monumenta 
ordinis priedicaiorum historica, t. ix, p. 53, 74, 149. 211, 
on ajoutera quelques précisions^'après le registre des lettres 
du maître général, alors Cajétnn : Hegidnun litterarum 
Thomae de Vio Cajetani, édit. Reichert, dans Qucllen und 
Eortchungen sur Geschichte des Dominikanerurdens in 
Deutschand, fuse. X, Leipzig, 1914, p. 158, 160, 161, 167, 
168. 
M.-D. Chenu. 

KOHLER  Ohristlan et Jérôme, fanatique» 
suisses, fondateurs de la secte des Brûggler. — Les 
deux frères Ch'istian et Jérôme Kohler naquirent, le 
premier en 1710, le second en 1714 A Brûgglen, petit 
village de la commune de ROeggisberg, dans le can- 
ton de Berne. De condition fort modeste, ils n'eurent 
jamais qu’une Instruction tout à fait élémentaire; 
mais ils puisèrent dans les milieux plétistes où Ils 
furent élevés la haine de l'Eglise réformée officielle, 
laquelle, depuis la lin du xvn- siècle, persécutait avec 
rigueur tous les adhérents de ce mouvement sépara- 
tiste. Ce n’est pas le lieu d'exposer les crises intérieures 
qui ébranlaient alors les Églises suisses. Disons seule- 
ment que dans les dernières années du xvn- siècle el 
les trente premières du xvm:, il s'était formé, en 
dehors et à l'encontre de l'évangélisme ecclésiastique, 
de nombreux conventicules, où des 1lluminés préten- 
daient recevoir directement les communications divi- 
nes. Un instant comprimé par des mesures vigoureuses, 
le mouvement reprit de plus belle en 1745. Dans b 
région de ROegscisberg, des enfants passèrent pour 
avoir des visions, des extases, de» révélations. Les 
enfants des frères Kohler étaient du nombre de ces 
privilégiés, leur illuminisme sc transmit à leurs 
parents. Les frères Kohler eurent leurs transes et leurs 
extases, ou du moins feignirent d'éprouver ces phéno- 
mènes, qu'ils ne tardèrent pas à exploiter dans des 
vues tout à fait intéressées. Prédictions et prophéties 
se multiplièrent. Bientôt les deux compères s’asso- 
cièrent une femme d'assez piètre renommée, Elisabeth 
Kissing, et sc présentèrent comme en relation tric» 
spéciale avec chacune des trois personnes divines. 
Christian était le temple du Père, Jérôme celui du 
Fils, Élisabeth celui du S lint-Esprit. Utilisant auv;l 
quelques données de l’Apocaly pre, et variant leur 
thème, les deux frères se donnaient pour les deux 
témoins dont il est question Apoc., xi, 3 sq.; quant à 
Élisabeth, elle n'étalt autre que la femme qui est 
représentée dans l’Apocalypse, xn, 1, 2, comme enfan- 
tant le Sauveur. 

Tout cela, y compris les prédictions relatives A la 
fin du monde, n'aurait été que grotesque et n'aurait 
pas mérité d’attifer autrement l'attention, si les fana- 
tiques n’avaient ajouté ù cet 1lluminisme de bas étage 
une prédication nettement Immorale. L'antinomisnw 
qui sc retrouve si facilement dans toutes les sectes 
d'illuminés se manifesta une fois de plus Ici. Au nom 
de la : sainte liberté des enfants de Dieu », les nou- 
veaux prophètes autorisèrent les pires dérèglements, 
et donnèrent, tout les premiers l'exemple. 

Les autorités civiles et ecclésiastiques du canton 
s'émurent. En 1/50, les prédicateurs, qui avaient 
réussi a grouper un certain nombre d'adhérents appelés 
les Brûggh r, du nom de In patrie des Kohler, furent 
condamnes par k conseil de Berne à un bannissement 
de six ans. KefukRhs dans le Jura. Ils continuaient 


.Oit par des lettre-., soit par des visites À fanatiser 
leur» partisans, à qui lis prédisaient la prochaine fli 
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du monde et l'avènement du millenium, Arrêté lors 
d'une de ses courses pastorales, Jérôme fut Jugé et 
condamné ù la peine de mort, le 15 janvier 1753. La 
sentence était exécutée le lendemain; le sectaire fut 
étranglé, puis brûlé. Christian Elisabeth et Kissling, 
mis en prison, disparurent par la suite. 

On signale encore en cette même année 1753 le 
procès d’un certain Jean Sailli qui fut condamné A 
mort par contumace. En 1755 on instruisit de même 
l'affaire de Benoit Rohli, membre de la secte des Brüûg- 
glcr, qui avait osé dire publiquement que Dieu ne 
pourrait pas être au ciel si Jérôme Kohler n'y était 
pas. Le prévenu échappa par une humble rétractation 
au châtiment qu'il aurait dû encourir. L’agitation 
CTéée par les fanatiques sc calma quelque temps, mais, 
vers la fin du xvm- siècle. Antoni | ntcrnâhrer repre- 
nait les principales Idées de Kohler. II mourra A 
Lucerne en 1824 après un emprisonnement de quatre 
ans. 


Documenti officiels. — Hochoberkeltllche Verwahrnung 
wegen sectlerlscher Lchr und Versammlungen, aux A niais 
drt füngsthin exequierten H. Kohlers von Brûügglen, Berne, 
25 janvier 1753; Oberkritlilche Naehricht der betrirgerisrhfn 
Jrrlehr und Verjührungen Chr. und H. Kohlers, ausgeüM 
unter andrren an Johannes Sahli mit dessen selbs Verfuhr- 
und Theil-Nemmung, und darauf erjolgter Contumax- 
Vrthell, Bionno, 1753. 

Ouvrages de polémique: — A. Kyburz, Das rntdeckte 
Gehelmniss der Dosheit In der BrQggler-Secte : 1. Thril, A/lino 
gehandelt wird von ihrem Ursprung, von den au/ geiuorfjrnen 
luyen Zeugen und derselben Welssagungen und Wimdcrn, 
von ihren scMdlilchen l'ehren und schàridlichen Thaten, 
Landsuenveisung und udeder neu angestellten Ün/ugen. Item 
von den groben Ausbruchcn dieser Secte in Ehebruch und 
Monlthalen, insondtrhcil des Christen und Hieronymus 
Kohlers greullche Lasterthuten und des lezten Gefangennch- 
Diung, Todesurlheil und Uztc Stunden, auch cin schrlfltmdssige 
Widerlegung aller Ihrer Meinungcn, Irrthümer und Lehren, 
Zurich. 1753; lier Tliell, Darinn nebst denen acht im /M 
Theil angezelgten Capiteln noch eint und anderc merkuulrdige 
Purticultiritàtrn von den Kohlern und ihren Anhdngern turn 
Vorscheiln kommen, Zurich, 1753; Isaac Sigfred, Lebens- 
Abspruch oder lelzle Bede an den H. Kohler von Brugglm, 
gehalten den /5 /cm. 174; J. J. Simler, Sammlung ultrr und 
never Urkunden sur Beleuchtung der KlIrchcngc^chlchte, 
Zurich, 1757, t. i a, p. 297-311; Zchondor, Kirchenhlstorie 
der Berner Kirchen, Inédit, à lu biblloth. de Borne. XVI, 
xeix, 4, t. Ix, p. 165-178; E. Meistor, Helvelische Szenen der 
neueren Schivürmerci und Intolcranz, Zurich, 1785; Hadom, 
art. Kol 1er, dans la Protest. Bcalenxgclopddle, t. x. p. 638-641. 

: Amann. 

KOH LM ANN Antoine, controversiste, né à 
Kayscrsbvrg, Alsace, en 1771, entra d’abord dans la 
Congrégation des Pères de la Foi, puis dans la Compa- 
gnie de Jésus À Dunabourg, en 1805. Envoyé l’année 
suivante aux Etats-Unis, il déploya avec une infati- 
gable activité, dans ses travaux de missionnaire, 
d’apologiste, d’éducateur, de publiciste, tous les 
talents d’un homme supérieur. Îl attira bien vile 
l'attention des érudits et des lettrés par son exposé 
de la doctrine du sacrement de pénitence : À truc 
exposition of the doctrine of the catholic Church tou- 
ching the Sacrament of penance, New-York, 1813, 
puis par ses études sur Luther et la Réforme : The 
blessed Befornuition, Martin Luther portrayed by 
himself, Philadelphie, 1818. Recteur du collège de 
Georgetown, provincial du Maryland, administrateur 
de l'évêché de New-York, le Père Kohinuum ne cessait 
d'écrire dans les Journaux catholiques d'Amérique 
sur les questions religieuses, notamment sur l'uni- 
tarlanisme, engageant une vigoureuse et très brillante 
campagne contre le Dr lared Sparks cl les autres 
leaders unllarkns. Ces articles ont paru en volumesous 
« titre : Unitarianism philosophically and theologically 
examined, Washington, 1821. Appelé à Rome en 1834 
pour enseigner la théologie au Collège romain, il tint 
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une grande place dans l'estime de Léon XII qui le 
nomma consulleur des Congrégations des affairée 
ecclésiastiques, des évêques et des réguliers et le 
chargea de revoir les actes du synode de Transylvanie. 
Il mourut A Rome en 1832, atteint par les fatigues du 
ministère. 


Shea, The catholic Church tn the U.S., New-York, 1856, 
p. 123 ġ.; Hurter, Nomenclatur llterarias, 3- édit., t. V, 
col. 873 sq.; Soininorvogel, Bibliothèque de la Cie de Jésus, 
Pari 1893, t. iv, col. 1162 »q. 

P. Bernard. 

KOJALOWICZ Wljuk Albert, controversiste 
né A Kowno, en Lithuanie, vers 1609, reçu dans la 
Compagnie de Jésus en 1627, professeur de théologie 
à l'université de Vllna, a laissé de nombreux ouvra- 
ges sur diveres matières de théologie morale d’Ecri- 
ture sainte, d'histoire ecclésiastique et profane. Il 
est surtout connu par scs ouvrages de controver-.e : 
Colloquia lheotogt cum politico de eleclione prudrnli 
unius veræ christianæ religionis, Vilna, 1640; De 
nonnullis discriminibus in fide quse catholicos interce- 
dunt, Vilna, 1653; Colloquia theologi cum dissidente de 
religione ac de sincero et non adulterato usu S. Scriptu- 
rcr ad probandos fidei articulos, Vilna, 1667. Son His- 
toire de Lithuanie garde aujourd’hui encore une valeur 
de premier ordre. Le P. Koj.ilowicz mourut à Vilna, en 
1677, travaillant jusqu’au dernier jour à assurer, en 
qualité de chancelier, la sûreté de la doctrine et l'unité 
des méthodes dans l’enseignement de l'université. 





Somraervogel, Bibliothèque de la Cle de Jésus, Parti, 
1893, t. IV, col. 1164-70; Hurter, Nomenclator literarius, 
3- 6dit., t. iv, col. 113. 

P. Bernard. 

KOLBE François, né à Prague en 1682. entra 
au noviciat de la Compagnie de Jésus en 1698, et 
professa la philosophie et la théologie dans les uni- 
versités de Prague, de Breslau el d’OImutz jusqu’à 
sa mort en 1727. Son œuvre dogmatique est considé- 
rable : Theologia universa cum annexis qmrstionibus 
Kistorica^cripturistieis super vita et mys eriis Christi, 
Prague, 1726; Disputationes spéculâttoo-théologie#, 
Prague, 1740, 8 vol.; des commentaires d'Aristote; un 
traité sur l'immortalité de âme, cl une précieux: étude 
sur les cérémonies de lE; Hsc orthodoxe : Êu l| ones 
theoloyico-rituales de ceremoniis orthodox# l al: :r, 


Breslau, 1721. 


Sommervogel, Bibliothèque de la Cle de Jésus, Parts, 
1893, t. iv, col. 1178 sq.; Hurter, Nomenclator literarlus, 


3« édit.» t. IV, col. 1009. 
P. Bernard. 


KOLDE Thiodorlo, appelé soit d’Osnabruck, 
pays d’origine de sa famille, soit de Munster, lieu de 
sa naissance, avait fait scs premières études A l'uni- 
versité de Cologne. Après un court séjour chez les 
ermites augustins, en 1453, à l’âge de dix-huit ans. 
Il entra chez les mineurs de lobsen ne et devint 
un des plus zélés propagateurs de la n or ,e dans sa 
famille religieuse. L’abbé T rithème, son <on emporahi, 
le représente comme un des plus fameux prédicateurs 
populaires de son époque et un des plus efficaces. 
Après avoir exercé son ministère en Allemagne el 
dans les Pays-Bas, après s’être dévoué d’une manière 
admirable au service des contagieux pendant la 
grande peste de Bruxelles, en 1489, chargé d’années et 
de mérites, le P. Kôlde mourut au couvent de Lou- 
vain, le 11 décembre 1515. Sa réputation de sainteté 
était si grande qu'il fut question de le béatifier. On a 
de lui divers opuscules de piété, mais I mérite une 
mention spéciale pour le petit livret qu'il pub ia sous 
le titre de Christenspiegel, que l’on regarde cornu o le 
premier catéchisme en langue allemande. Malgré 
de nombreuses éditions en vieil allemand et en 
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flamand (la première parut cn 1475), cet opuscule est 
aujourd'hui fort rare. Moufang l'a reproduit cn tête 
de sa collection des anciens catéchismes allemands du 
Xvi <lèdc, sous ce litre, £in fruchtbar Spiegel, oder 
Handbüchelchen der Christcnmenschen von Bruder 
Dederich oon Munster. 


Trithème, De scriptoribus ecclesiasticis, Mnyrnco, 1494; 
Rafase, Vita P. Theodorici a Monasterio, Dounl, 1631; 
WaJdtng-Sb.iragliu, Scriptores ordinis minorum, Romo, 
1806 ; Moilfang: Katholische Kakchimen des XVilen 
Jahrhunderti, Mayencr, 1881; Dirks Histoire littéraire et 
bibliographique des frères mineurs de Belgique ct d-s Pays- 
Bas, Anvers, 1885; Emsing, Za dem l.cbcn und den Wcrken 
Dietrich Kôldes, dans Historisches Jahrbuch, t. xn, 1891, 
p. 56-68; Janssen, Geschicht? dey deukchen Volkes, Fribourg- 
an-B., 1897. t. 1, p. 48; Kirthenlexikon, art. Dietrich l'on 
Münster, t. m, coL 1744; Huitor, Nomenclator, 3- édit., 
t. n, col. 1184. p. Edouard d'Alençon: 


KRAUSS Jean, controvcrsiste, né cn 1649 à 
Ehch, en Bohême, admis dans la Compagnie de Jésus 
en 1669, enseigna la philosophie à l'université de 
Prague avec le plus grand succès. Retiré de l'enseigne- 
ment à cause de l'ardeur avec laquelle il défendait 
les opinions thomistes, il sc consacra à la prédication 
et acquit une grande célébrité par ses ouvrages de 
controverse, dont le nombre dépasse soixante. Les 
plus importants se rapportent à la doctrine ct à la 
personne de Luther : Der wunderbare wundcrthûtige 
und wundersame Luther, Prague, 1716; Histurischer 
Beltrag fûr das ziueite Luthrische Jubeljahr, Prague, 
1716, ouvrage qui provoqua de la part des protestants 
de violentes représailles, La plupart de ces écrits 
s'appliquent à réfuter les innombrables calomnies 
répandues alors par certains protestants, surtout par 
Jean Gunther, contre les catholiques et les jésuites. 
On peut dire que les attaques ne cessèrent qu'à sa 
mort, survenue cn 1732. Sa théologie morale : Qilt s- 
tiones ct responsa eruditorum ad moralem doctrinam 
pertinentia, Prague, 1702, souvent réimprimée, fut 
accueillie avec faveur dans tous les pays slaves. 


Sommervogel, Bibliothèque de la Cie de Jésus, Paris, 
1893, t. iv, col. 1219-29; Hurter, Nomenclator literarlus, 
3: édit., 1910, t. iv, col. 1044. P. Bernard. 


KRISPER Cresceno:, né à Gratz vers 1680, 
entra dès sa Jeunesse chez les mineurs reformés de la 
province d'Autriche et, par sa vertu comme par sa 
science, mérita d’être élevé aux premières dignités de 
son ordre. Noils le trouvons ministre provincial de 
1726 à 1729 et, comme tel il assistait au chapitre 
général, réuni à Milan le 6 avril de cette dernière an- 
née. Benoît XII. faisant droit aux réclamations des 
religieux non italiens, avait ordonne qu’en cc chapitre 
les dignités ne fussent pas réservées, comme cela se 
faisait ordinairement, aux religieux d’une seule 
nation; aussi on nommait un général espagnol et 
pour commissaire général on choisissait le P. Krisper. 
C'était le premier allemand élevé à cette fonction. 
À la suite de difficultés créées, semble-t-1l, par une 
ordonnance de Clement XII, le commissaire général 
se démit entre les mains du pontife, le 30 mai 1732, et 
retourna dans sa province. En 1735, nous le voyons 
visiteur de la Hongrie. Quelques années plus tard, le 
ministre général. Gaétan Politi, étant venu À mourir 
avant l'expiration de sa charge, 12 mars 1744, Be- 
noit XIV fihait remettre par son nonce à Vienne le 
sceau de l’ordre au P. Krisper, 4 avril. Toutefois Il 
ne le conserva que quelques mois en attendant la 
nomination d’un vicaire général» Il était d’ailleurs 
dans un âge assez avancé pour ne plus accepter de 
éharge aussi lourdes U mourut pieusement le 
14 janvier 1749, laissant après lui le souvenir d’un 
supérieur accompli ct n'uyant eu d'autre devise que 
la parole du divin Sauveur, non oeni ministrari sed 
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ministrare. Mattii., xx, 28. I! avait dans sa Jeunesse 
religieuse enseigné la philosophie ct la théologie, 
en s'attachant aux doctrine. du Docteur subtil, comme 
cn font foi scs ouvrages, il publia en effet une Theologia 
schola: scotislicse. seu expositio IV librorum Senten- 
tiarum facili methodo qua in Austria conventibus expo- 
suit ordinata, in tomos IV et tractatus XII divisa, 4 In- 
fol., Augsbourg, 1728-1729. En indiquant cette théolo- 
gie, Hurter la qualifie : Solide el perspicue elaborata. 
Krisper lui donna comme suite la Theologia textualis 
Scoti in IT partes diuisa et ad supplementum theologi 

ğnivers ordinata, Vienne, 1738. Il édita aussi : 
Philosophia scholæ scotislicre seu expositio librorum 
tum logicatium, tum physicorum et mctaphysicorum 
Scoti, complectens institutiones dialecticas, logicam, 
physicam, libros de calis, de generatione, de anima et 
melaphysicam universalem, in-fol., Augsbourg, 1735. 





Greldcrcr, Germania franctscana, Inspruck, 1777, L I, 
1. IM, p. 389 ot 449; Hurter, Nomenclator, 3: édit., t. iv, 
coi. 1336; Holzapfel, Manuale historia: ordinis 1'ratnun 
Minorum, Fribourg, 1909, p. 320. 

P. Edouard d'Alençon. 

KUQLER Jean, né en 1654, à Tacha, cn Bohême, 
fut reçu dans la Compagnie de Jésus, cn 1674, et 
professa jusqu'à sa mort, en 1721, la philosophie, la 
théologie ou le droit canon à l'université d’OImutz, 
dont il fut pendant vingt ans le zélé chancelier. Un a 
de lui des thèses sur les 65 propositions condamnées 
par Innocent XI, un opuscule sur les fiançailles, un 
important traité sur le mariage dont la publication ne 
fut achevée qu'après sa mort et dédié par l’unlverdté 
de Breslau à Charles VI, comme un ouvrage de la plus 
haute valeur : Tractatus theologico-canonicus de matri- 
monio, Nuremberg, 1713; Breslau, 1728, 4 vol. in-fo)e 


Hurter, Nomenclator literarlus, 3- édit, t. iv, col. 1090 sq; 
Sommervogel, Bibliothèque de la Cle de Jésus, Paris, 1893, 
t. iv, col. 1271 sq. 

P. Bernard. 

KUHLMANN Quirin, visionnaire allemand, 
1652-1690. Né à Breslau, le 10 juillet 1652, d’une 
famille luthérienne, Kuhlmann fit ses premières études 
au collège de sa ville natale, où H sc flt déjà remarquer 
par son humeur bizarre et son penchant pour les 
(II: eussions subtiles. A léna où il sc rendit à partir de 
1678, il commença à se croire l’objet de révélations 
divines. Fuyant toute société humaine, vivant retiré 
cn une chambre qu’il avait spécialement arrangée 
pour y obtenir des Jeux de lumière, il crut recevoir 
la visite d’un ange lumineux qui lui ré véla d'importants 
secrets. Qulrin dut s'initier dès ce moment à diverses 
doctrines mystiques, celles de Jacques Bœhm, en 
particulier, dont il se montrera plus tard le fougueux 
adepte; d’autres visionnaires florlssaient pour lors 
en cette partie de l'Allemagne, dont les divagations 
durent aussi faire Impression sur le Jeune homme. 
En 1673, Kuhlmann sc rend dans les Pays-Bas, où 
il lie connaissance avec un autre visionnaire Jean 
Reth, celui-ci millénariste bon teint, ct auteur d’un 
ouvrage sur le Cinquième empire que devait prochaine- 
ment établir sur ia terre le Christ lui-même. Cc sont 
les prophéties relatives à cet avènement qui s'étalent 
dans deux livres de Kuhlmann qui paraissent à cette 
épo<luc : Prodromus quinquennii admirabilis, Leyde, 

1G74, et une apologie de Bahme dont le titre vaut 
d’être transcrit cn entier : Quirin Kuhlmanns neube- 
geisterter BOhm, begreifend J60 Weissagungen mil 
der Vten Monarshie oder dem Jesus-Heiche des Holland. 
Prophèten Johann Bothens tlberelnstimmend und mehr 
ais l 000 000 000 lheosophische Pragen allen Theoto- 
gen und Gelehrten sur Beantivortung furgelegt, ude- 
wohl nicht eine einxtge ihnen su bcantivortcn mo sie 
heutige Schulmanter sonder Gottesgeist folgen. Darin- 
nen tugleich der so lange uerborgene lutherlsche Anti- 
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christ abgebildet adrd zum allgemeinen Besten der 
hdchstoerajirrten Christenheit, Leydc, 1674. 

C'est une apologie cn règle de Bocbmc ct de Both, 
avec une extraordinaire débauche de questions théolo- 
giques plus saugrenues les unes que les autres. Si ’es 
doctrines de l’Églisc romaine n'y sont pas épargnées, 
celles du luthéranisme ne se trouvent pas cn mrl leure 
posture. Tous les grands hommes de la scolastique 
luthérienne, Chemnitz, Gerhardt, Calovlus, Scherzer 
y sont vivement attaqués, Luther lui-même n'est pas 
mieux traité, et les calvinistes reçoivent aussi leur 
paquet. Pressé de révéler à toutes les nations les gran- 
des choses qui lui étaient confiées, Kuhlmann se 
mit à voyager. Il était à Lubeck en 1675, passa en 
/ingleterre, alla Jusqu'à Constantinople où il aurait 
offert son ouvrage au Grand Turc; cn 1681, il est à 
Paris, où il publie son Arcanum microcosmicum. On 
prétend aussi qu'il passa à Rome, où l’inquisition 
fut bien vite à ses trousses, et qu’il essaya d'aller 
répandre ses idées parmi les Barbaresques. Finalement 
Il se retira en Moscovie; il aurait réussi, vers l'été de 
1689, à fonder dans la capitale un groupe assez Impor- 
tant d'adeptes; mais bientôt quelques prophéties 
Imprudentes émises par lui el par son disciple Conrad 
Nordermann éveillent l’attention de l'autorité ecclé- 
siastique et du gouvernement. Le moment était bien 
mal choisi; Pierre Ier commençait une vive réaction 
contre la tolérance religieuse qu'avait préconisée la 
princesse Sophie. Instruit par l’autorité ecclésiastique, 
le procès de Kuhlmann ct de Nordermann aboutit 
finalement à une condamnation capitale. Les deux 
fanatiques furent brûlés vifs le 3 octobre 1690. 

Outre les divers écrits que nous avons notés, on attri- 
bue à Kuhlmann beaucoup d'autres ouvrages; qu'il 
suffise de citer : les Epistolæ lheosophicæ Leidenses, 
Leydc, 1674; et un appel aux diverses communautés 
chrétiennes. Epistolarum Londinensium catholica ad 
irieklefio-ioaldenses, hussitas, zwinglianos, lutheranos, 
calvinianos, Rotterdam, 1674. 


G. Llefmann, De fanaticis Sllesiorum et spectatim Qui- 
rino Kuhlmanno, Wlttemborg>» 1698, cotte thés» de doctorat 
est souvent citée», par erreur, bous h» nom de G. Woms. 
dorf, président do la thèse; J. C. Aetching, Geschichte der 
nithnschlicheri Narrheit, Leipzig, 1789. t. v, p. 3-90. 

É. Amann. 

KUBR ibn, voir Katiab. 

KUHN (Jean-Évnnaéliatodo), philosophe ct théo- 
logien allemand (1806-18S7). — Il mu uit à Waescltcu- 
beuren en Wurtemberg le 19 février 1806, TH scs 
éludes aux universités de Tubinguc ct de Munich 
et fut ordonné prêtre en 1831. Docteur en philoso- 
phie et docteur honoris causa cn théologie, il professa 
l'exégèse à la faculté de Giessen en 1831, puis à celle 
de Tubingue cn 1837, et succéda à son m.ihrc Drey en 
la chaire de dogme de la même faculté cn 1839. il prit 
une pari active à la vie politique de son pays, fut élu 
député d’Ellwangcn en 1848, membre à vie de la 
Chambre des seigneurs cn 1868, sc retira dans la vie 
privée en 1882 ct mourut le 8 mal 1887. 

Esprit profond, spéculatif ct dialecticien vigoureux, 
Kuhn fut pendant de longues années h chef incontesté 
de l’école allemande. C’est ù son nom que se rattadicnt 
les âpre» luttes contre la néoscolastique naissante, 
représentée par Clemens ct von Schaezlor. De J’avis de 
la minorité pendant le concile du Vatican, la résistance 
ne lui parut plus légitime après la soumission de l’épis- 
ropat allemand, mais il cessa dès lors de publier. 

L'oclivité littéraire de Kuhn fut extraordinaire; 
scs nombreux articles parurent dans les Jahrbûcher 

/ür Philosophie und Théologie de Giessen ct dans la 
Tübinger Quartalschrift. Une liste complète se trouve 
dans VAllgemeine deutsche Biographie, L u, p. 418 sq.; 
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écrits : Ucher den Begriff und das Wesen der speku: 

Intioen Théologie, dans TOb. Quart., 1832; Jacobi und 
die Philosophie seiner Zcll, 1834, refonte d’un travail 
de concours de 1829-1830; Das LchenJesuwissensehall: 
tieh bearbeiiet, 1838, Inachevé; Ueber Glauben und 
Wissen, mit Rûeksicht auf extreme Ansichten und 
Richtungen der Gegenwart, dans Tûb. Quart., 1839; 
Ueber Prinzip und Methode der spekulatioen Théologie, 
1840. Puis vint la Dogmatique, œuvre principale, 
Inachevée : I. Etnlettung in die katholische Dogmalik, 
1846, 2: édit., 1859-62; II. Die chrtstliehe Lehre non der 
gOUUehen Dreleinigkeit, 1857; IHI. Die christliche 
Lehre oon der gôlilichen Gnade, erster und allgemeiner 
Tell, 1868. 

En exégèse, le côté apologétique et spéculatif attire 
davantage l'attention de Kuhn; dans la question 
synoptique, il soutint la postériorité de saint Marc 
et rejeta l'hypothèse des Logia de Schlefermacher. 
Sa Vie de Jésus cherche à montrer contre Strauss 
comment la conscience messianique du Christ te 
forma šou l'influence du milieu juif. 

En philosophie, Kuhn sc place délibérément du 
côté de la pensée moderne. Comme chez Jacobi, ce 
n'est que par un acte de foi rationnelle (Vernunflglau- 
ben) que nous connaissons l'existence de choses en 
dehors de la conscience, la distinction entre Dieu et 
le créé, la liberté, immortalité. Toutefois cet acte 
correspond à une nécessité morale de notre nature 
et trouve sa confirmation dans le consentement de 
l'humanité entière. Les données de la foi rationnelle 
ct du savoir immédiat doivent être élaborées spécu- 
lativement; cn passant par le stade de la représen- 
tation, clics arriveront au stade conceptuel, qui est 
union réelle et positive entre le sujet ct l'objet. 
Cette élaboration spéculative se rapproche du pro- 
cessus dialectique des spéculatifs allemands; Kuhn 
n’a pas suivi en vain les cours de SchcLing à Munich; 
mais il rejette catégoriquement la prétendue identité 
du sujet ct de l’objet dans la connaissance. Selon lui, 
le développement de la personnalité morale exerce 
une grande Influence sur le travail de la pensée, car 
In ni'-on n’est pas une faculté uniquement intellec- 
tuelle, mais essentiellement pratique. L'idée de Dieu 
est innée; on n’a pas besoin de prouver son existence, 
qui, du reste, est indémontrable. La révélation ne fait 
qu'élargir et approfondir I idée naturelle de Dieu. La 
grâce ne surélève pas la nature; la personnalité morale 
déjà la dopasse, ct constitue un véritable surnaturel 
philosophique. Aussi elle prédispose positivement à 
la grâce, qui toutefois est librement donnée, ct efficace 
per se. On peut prouver la possibilité de la révélation, 
mais non sa réalité; seule la grâce produit ct justifie 
la foi surnaturelle à laquelle correspond en nous un 
besoin d'être sauvés. Le surnaturel theologique achève 
le développement de notre personnalité momie, lui 
rend l'usage normal et plénier de sa nature et la rend 
apte A sa fin surnaturelle. L'efficacité de la grâce est 
donc purement morale, et il n'y a pas de différence 
essentielle entre grâce habituelle et grâce actuelle. 

Comme la philosophie élabore les données de la 
fol rationnelle, la théologie doit être fides çutrrens 
intellectum. Les deux sont absolument Indépendantes. 
Kuhn rejette formellement dans sa controverse avec 
Clemens la formule scolastique : philosophia ancilla 
îheologia On suppose que c'était pour sauvegarder 
Jindépendance de la philosophie cl de la science, qu’il 
s'était prononcé contre le projet d’une université 
catholique allemande. 

Kuhn ne cru\ Ut pas aller contre la direction tra- 
ditionnelle de J'Égllse; il connaissait mieux les Pères 
grecs ct saint Augustin que lu scolastique; il voulait se 
ranger à leur conception platonicienne du dogme, ct 


nous ne mentionnons que les plus importants de ses | ne pensait combattre que lu conception aristotéll- 
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dcnne dn Moyen Ape. Mais après la constitution De 
fide du concile du Vatican et l’encyclique Pascendi, 
nn ne peut douter du caractère rationaliste dc scs 
tendances, et il faut reconnaître la clairvoyance dc 
ses adversaires Clemens et C. von Schaczlcr. 


A consulter : Schnnz, Zur Erinncrung an J. E, p. Kuhn, 
dans Tübinger Quartalschrift, 1887; du mime, Particle du 
Kirchenicxikon, t. vil, col. 1238 sq.; Al. Schrnlid, IViwn- 
schaflllche Richtungen auf dem Gebicte des Katholicismus 
in neuester und gegcnu’rttgcr Zell, Munich, 1862; Rodcr- 
fcld, Die katholische Lehre non der naturlichcn Golli cr- 
kenntnis und die platonisch-patrlstisch und die aristolt lisch- 
srholastisrhr Erkenntnisthrorle, dans Tûbinger Quartidschrift, 
1881; Allgrmcine deulsche Biographie, t. LI, p. 418 »q.; 
Karl Wemer, Geschichte der kathol. Théologie, Seit dem 
Trienter Coneil bii sur Gegenivart, Munich, 1806; Edin. 
Vermeil, Jean Adam Moehler et l'école catholique de Tu- 
bingue, Part», 1913; Annales de philosophie chrétienne, 
t. LXXVIII, 1907, p. 26 sq., 163 sq, 

Puh les écrits des adversaires do Kuhn : Clemeni, Unser 
Standpunkt (n der Philosophie, dans Der Katholik, 1859; 
von Sch lezler, Eine freie katholische Universitdt und die 
Freiheit der Wissenschaft, dans je Hist, Pol. Hidtter, 1803, 
t. 1; Naltir und Uebernatur, Ibid., 1863, t. n; 1864, t. i; 
Natur und Uebernatur. Das Dogma von der Gnade und die 
theologtschr Trage der Gcgenioart : eine Krilik der Kuhn- 
schtn Théologie, 1865; Neue Unlersuchungen uber dai Dogma 
und dot Wesen des christlichen Glaubens, 1867; Dilvus Tho- 
mas contra Liberallsmum, Rome, 1874. 

E. A. SCHALCK. 

KULCZYNSKI Ignace, théologien polonais 

(1707-1747). — Né en 1707 à Wlodzimierz Wolynski, 
c'est probablement chez les basIHens dc l'endroit qu'il 
fit sa première éduc dion au terme de laquelle il fut 
reçu dans l’ordre. Par son intelligence ct son dévoue- 
ment, II gagna l'estime dc ses supérieurs qui len- 
voyèrent compléter scs études au Collège de la Propa- 
gande à Borne. Il exerça sa première activité dans 
l’ordre comme secrétaire personnel du Père général 
Corneille Stolpowicki-Lubienicckl; à ce titre il asrar.ta 
en 1726 au xxxii; chapitre à Byten. Peu après, nous 
le voyons à Home comme procureur général des 
bas! lens et recteur de l'église des Snints-Sirglus-ct- 
Bacchus. Dc retour dans sa patrie, on lui offrit l'arche- 
vêché de Smolensk, mais de l’agrément du chapitre 
tenu le 21 décembre 1736, il l'échangea avec le Pire 
A. TonMowicz, pour l’abbaye dc Koloz. Le métropo- 
lite A. Szeptycki lui offrit trois doyennés. Kulczynski 
mourut en 1747. 


Il n laissé les écrits suivants : 1. Relationes authen- 


ñc de statu ruthenorurn cum S. R. E. unitorum in 
regno Poloni degentium, Home, 1727; 2. Oratio de 
beata Maria oirgine Zyrovicensi, Borne,, 1732; 


3. Il diaspro prodigioso di tre colori ovocro narrazione 
historica dette tre imagini miraculose di B. V. Maria; 
la prima di Zyrovice in Lithuania; la seconda del Pas- 
cola in Roma, la terza, copia delta seconda pari- 
mmte in Zyrooiee, Rome, 1732, traduction polonaise, 
Suprasi, 1728. Ici se trouve, empruntée nu livre de 
Susza, la vie de saint Josnphat Kunccwkz qui est 
traduite en Italien; 4. Specimen Écclesire Futhenic ab 
origine S#uscept fidei ad nostra usque tempora in suis 
capitibus seu prirretibus Russi cum S. Sede apostolica 
romana semper unita, Rome, 1733, 2. édit., Poczojow, 
1759, 3: édit., Pari', 1859. Cet ouvrage contient 12 ca- 
nons publiés à Wlodzimierz pnr le métropolite 
Cyri le II en 1275, dont Irs chroniqueurs antérieurs 
nr font aucune mention; 5. Appendix ad specimen 
Éeriest řuthenic in quo duo officia, unum de S. Vla- 
dimtro, olterum de S. S. Romano el Davide, idem consti- 
tufione S. Vladimiri Jarustat eius fihi et Bauli magno- 
rum Russiæ ducum; demum synodi Kiooiensis, Novo- 
grodensis, Kobrynensis, ac nonnulla alia plane nova et 
hucusque nondum edita in lucem continentur, Rome, 
1734, in-8 Cet ouvrage contient une lettre du métro- 
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polite Rudzkl au pape Urbain Vîli décrivant le jw 
tyre tout récent dc saint Josnphat Kuncewlez, 2: édit., 
Poczajov, 1759; 6. Ménologe basilien, ou Vies des saints 
des deux sexes de Tordre basitien pour chaque four de 
Tannée (en polonais), Wilna, 1771. La chronique de 
l’abbaye de Koloz éditée dans le Recueil archéologique 
à Wilna, 1870, t. îx, p. 409-155, témoigne que les 
écrits dc Kulczynski ont été plus nombreux. M.J. Koz- 
lowski a traduit en russe l’ouvrage de Kulczynskl 
Intitulé : Congrégations basiliennes de 1617 à 1716, 
dans le même Recueil archéologique, t. îx. 


Wfsznirwskl, Histoire de la littérature polonaise (en polo- 
nais), Cnicovle, 1843, t. vm; Encyclopédie ecclésiastique de 
Dzlol Chrzcsc (en polonais), t. xxui-xxiv, p. 114-115; 
Encyclopédie ecclésiastique do Nowodwonki (en polonais), 
t. îx, p. 513-516; Etudes de théologie, de philosophie et 
d'histoire publiées par P. Daniel ot J. Gagarin, S. J., oouv, 
série, t. i, Paris, 1859, p. 457-460. S. Ghelewskl. 


KURBSKI André, grand seigneur russe qui s’oc- 
cupa dc théologie (1528-1583). — Le duc André 
Kurbski naquit en 1528. A vingt ct un ans il fit 
partie dc l'expédition contre les Tartares de Kazan 
qui furent en 1552 battus près dc Toula. A cette 
époque il appartenait à lentourage Intime du tzar 
Ivan le Terrible. Quand la guerre entre les Polonais 
et les Russes éclata, il devint chef de l’armée russe. 
Vaincu par les Polonais près de Nawlet, ct redoutant 
la colère du tzar, il se réfugia en Lithuanie avec sa 
suite. En 1564, nous le voyons lutter dans les rangs 
dc l’armée polonaise contre le tzar Ivan le Terrible. 
Celui-ci, pour sc venger de cette trahison, emprisonna 
la femme et toute la famille de Kurbski et les lit 
mourir de faim. Kurbski resta transfuge à W'olyn 
jusqu'à sa mort en 1583. 

On a émis sur Kurbski les opinions les plus diver- 
gentes. D'aucuns le dépeignent comme un conserva- 
teur borné, partisan dc la noblesse contre le tzar. Sa 
trahison, d’après eux s'explique par son désir de 
mener une vie commode. D'autres disent qu'il était 
Intel’ igent et honnête. 

Kurb ki est surtout historien. Son Histoire du grand 
duc de Moscou c 1 regardée comme le premier monu- 
ment d'historiographie russe. Il s'occupa également 
dc patrPtlquc. Saint Jean Chryvostome ct saint Jean 
Damascene sont scs auteurs préférés. Il a écrit sur cer- 
tains dc leurs ouvrages des remarques, Introductions, 
etc. Il avait appris le latin pour traduire en russe les 
Pères de l’Église, mais il n’a pas accompli son désir. 

Les idées de Kurbski sont Influencées par Maxime 
le Confesseur qu’il appelle son maître bicn-almé. A 
l'endroit du catholicisme, Kurbski n’était pas bien 
disposé ct jusqu’à la mort resta orthodoxe. Il était 
pessimiste. L’Antéchrist, dit-1l, doit venir dans huit 
cents ans. Kurbski est adversaire des apocryphes et 
condamne vigoureusement l'Évangile de Nicodème. Il 
combat la sorcellerie et d’autres superstitions de son 
temps, mnis lI n’est pai arrivé à s'en dégager complè- 
tement lui-même. 

Les nombreux écrits dont nous n'avons pas d’édi- 
tion complète sont réunis pour la plupart dans 
louvrage publié par Ustrialov sous le titre Skazania 
kniazia Kurbskago (Récits du duc Kurbski), Kiev, 
1838, 2. édit., 1842, 3:, 1868. Beaucoup dc scs notes 
sur les Pères dc l’Église sont dispersées dam les 
revues russes. Les ouvrages les plus importants sont : 
Histoire du grand-duc dc Moscou; Lettres à Ivan le 
Terrible ct Histoire du concile de Elorence. 
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KWIATKIEWIOZ Jean, controversUte, né en 
1630 en Pologne, admis nu noviciat de la Compagnie 
de Jésus en 1615, enseigna la philosophie, la théolo.ie 
morale ct la controverse à Cracovic, où il mourut en 
1703, après avoir gouverné les collèges de Sandomir 
et de Jaroslaw. Il reste de lui dc nombreux ouvrages 
de piété, un traité sur l’immaculée Conception, divers 
écrits de controverse, parmi lesquels non important 
ouvrage Fascinus a luthcro, Zwinglio, Calvino, 
allhque hrresiarchis, lot nationibus, populis, provinciis 
Infectus, Dantzig, 1672, ct une Histoire du schisme 
grec en polonais. 


Sommervogol, Bibliothèque de la Cle de Jésus, 
1893, t. iv, col. 8881 
3: êdit., t. iv, col. 890. 


Parti, 
Hurter, Nomenclator literarlus, 


P. Bernard. 

KYMÉNITÈS &8êva-to-, polygraphe grec du 
xvii: siècle, né vers 1625 à Kymina (aujourd'hui 
Khotza), près dc Trcbizonde, mort à Bucarest, le 
6 septembre 1702. Jeune encore, il vint à Constanti- 
nople, ct y suivit les cours de l’École patriarcale du 
Phamir. En 1671, il devint lui-même professeur, puis 
(probablement en 1676) directeur de cette école. En 
1682. une révolte des élèves le força à la quitter. Il 
revint alors dans son pays natal, ct fonda à Tn'bi- 
tonde une école, qu'il dirigea lui-même, de 1683 à 
1689. C'est vers 1690 qu'il fut appelé à Bucarest pour 
y être recteur dc l’école princièrc établie dans le 
monastère grec de Salnt-Sabbas. Il occupa cette 
charge Jusqu'à sa mort. 

Kyménitès fut un professeur laborieux, à en Juger 
par la longue liste de scs œuvres donnée récemment 
par Papudopoulo.-K< rameus dans le tome xm dc la 
collection roumaine d’Eudlxe de Hurmuzaki : Docu- 
mente prioitore la isloria Bornanitor. Texte greçesti, 
p. xii-xxiu, Bucarest, 1909. Cette liste comprend 
106 numéros, sans compter In correspondance. Ccs 
ouvrages ou dissertations ont trait aux sujets les plus 
divers : littérature, philosophie, théologie, liturgie, 
patriotique, éloquence sacrée, etc. Ils sont, du reste, 
demeurés presque tous Inédits. Les deux qui ont vu 
le Jour méritent À Kyménitès dc figurer dans ce 
Dictionnaire. Le premier sc rapporte à la liturgie ct 
est Intitule : Eoptoàòyiov, iv © mepi TIVOV ENTARUATOV 
TPOAAUOAUVOUËEVWV mepi AKPIOOÙ  XPOVOAOYIO - mepi 
TOAOWV TWV ÉOPTUV KAİ TN ŒAUTWUV Ocwpia - mepi TOV 
àyiov TÜOXA : TEPI TIVWV ÈKXÀANOCIQOTIKWV KAVÖVWV 
TEpİi TOV OUVTOUOTÜTOU unvoaoyiov, Bucarest, au cou- 
vent de Synagovos, juin 1701. Il est dédié au voévode 
Constantin Ihr araba. Le second appartient à la polé- 
mique anticatholique. Kyménitès le rédigea à la de- 
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mande dc Dosithée, patriarche de Jérusalem, pour 
réfuter spéci dement les théologiens de la Petite Rus- 
sie, qui enseignaient, d'accord en cela avec les catho- 
liques : 1. que la transsubstantiation s'opère par les 
paroles du Seigneur; 2. que la Mère de Dieu n'a pps 
contracté le péché originel; 3. que les parcelles déta- 
chées de la grande hostie qu’oflre le prêtre dans le 
rite byzantin sont changées au corps de Jésus-Christ. 
Le théologien grec soutient la négative sur les trol 

points indiqués, comme il ressort du titre même de 
l'ouvrage, qui est ainsi conçu : Aoyuatıkh ðdaokaia 
TN AVIWTÜATN AvaToKkKÀ Kai kaðojkA ‘EkkAnoia , 
Tepié/ovOu KAT éëaipetov Aòyov Ttpia TFIVA  TPUW-OV, 
TOTE uUETAPAAAOvTAIL TÒA VIE EL owua Kai AUX XPio- 
TOV: ÕEÙTEPOV, ÒTI 1] OEOTOKO ÙNÈK,EITO TW MPONATOPIKW 
AUAPTNUATI: KAİ TPITOV, ÔTL OÙ uepiðe OÙ UETABQAÀOV- 
ta ci owua Kai aiua Xp10Toù, Bucarest, septembre 
1703. Comme on le voit par cette date, la publication 
ne fut fuite qu'un an äprè la mort de l’auteur. Cer- 
tains exemplaires sont dédiés à Dosithée; d’autres à 
l'empereur de Russie, Pierre le Grand. Écrit en grec 
vulgaire, l'ouvrage fut di tribué gratis aux fidèle Il 
s'agissait de faire de la propagande contre les doctrine 

latines. 

Parmi les autres productions théologiques de Kymé- 
nitès, il faut signaler une dissertation en faveur de la 
doctrine palainite intitulée : Züvtrouo BEewpia mepi 
apop OEix ovoiu Kai ÉVEpyeia , de nombreuses 
paraphrases de poésies et de home les de saint Gré- 
goire de Nazlunxc. une Vie de ce Père de J'Ég lie, un 
commentaire de “Exhortation à Justinien du diacre 
Agapct, une série de semions pour les dim.inches et 
fêtes de l’année. Car. lorsqu'il était à Trcbizonde, sa 
patrie, notre prnfe-seur, bien que simple laïque, se dis- 
tinguait dan l’éloquence sacrée. 


Les principaux ren^lgnement» qn'on possède fur la vie 
et les œuvres <H Kyménitès önt émm% dans la notice d- 
Papadopouios-lséramem, signalée dans le Éorp de l’article. 
Voir aussi Éndl- Picot, Nouveaux mélanges orientaux, 
Paris, 1886, 539 el 545; J. Bianu et N. Horos, Bibliogru- 
fia romunesca veche, t. |, Bucarest, 1903, p. 416-419, 450- 
431; E. Th. Kyriakldès, lhoYpauat tû / .x 
ka< TV; mpl QUE / v OXUAOËÈVTUV } oyiwv, Athènes, 
1897. p. 82 sq.; S. Pélridès, dans l’article : L'Immaculée 
Conception et les Crées modernes, Fchos Orient. 1905. 
t. vm.p. 262-265,00 Ton trouvent un exposé de ärgument 
de Kynicnitè contre T Immaculée Conception; E Legrand, 
Bibliographie hellénique du J 17/- siècle. Pari», 1895, t. m, 
p. 47 ot 62-64; du mémo, complete par L. Petit et H. 
Pornot : Bibliographie hellénique du  17//- siècle, Part 
1918, t. 1, p. 19. 23-26. 

M. Juoie. 


LABADIE Jean, hérétique français» chef de 
la secte des Inbadistes, naquit à Bourg, près de Bor- 
deaux, le 13 février 1610. Son père, lieutenant de la 
citadelle de Bourg-en-Guyennc, l'envoya au collège 
des jésuites de Bordeaux, où 1l se distingua par ses 
qualités Intellectuelles- Après la mort dc son père, il 
entra dans la Société dc Jésus, où cependant il ne 
fut jamais profès. Ordonné prêtre en 1635, il s’adonna 
A la prédication et à l'enseignement de la philosophie. 
Son talent et sa piété lui valurent un grand succès; 
mais déjà 1l s'égarait dans les rêveries de la plus folle 
mysticité. Voulant mener la vie austère dc saint Jean- 
Baptiste, Il se livra à des mortifications exagérées, qui 
portèrent atteinte à l'équilibre de sa raison : il crut 
avoir des visions, des révélations, une mission à rem- 
plir : nouveau précurseur, 1l était chargé de réformer 
l'Église. Finalement il tomba gravement malade. 
Convalescent, il demanda à quitter la Société de Jésus. 
Après quelque résistance, ses supérieurs le délièrent 
de scs vœux. Le P. Jacquinot, provincial de la 
Guyenne, lui donna ion exeat, le 17 avril 1639 : Ab 
omni vinculo liberum ob valetudinem ipso pelcnte 
dimisimus. Esprit inquiet et turbulent, Labadie ne 
saura Jamais se fixer, et, à partir de ce moment, il 
mènera une vie très agitée, semant partout le désordre 
et la division.Ses mœurs, plus encore que ses doctrines, 
le feront chasser dc tout endroit où il cherchera ù se 
fixer. Il en est ainsi A Abbeville, où il abuse de la con- 
fiance des bernardines (1644), à Buzas, où les ursullnes 
sont ses victimes, À Toulouse, où l'archevêque, M. de 
Monchnl, lui avait confié la direction d'un couvent de 
religieuses du tiers ordre de Saint-François. < Le nou- 
venu saint Jean-Baptiste enseigna À scs bonnes filles, 
rapporte Goujct, une doctrine abominable et leur 
fit pratiquer en sa présence, lui-même en donnant 
l'exemple, des actions que la pudeur ne permet pas de 
raconter. Tout ce qu'on reproche de plus horrible aux 
disciples du quiétiste Molinos, il le leur enseignait 
et le leur faisait pratiquer,et les excitait par son propre 
exemple. » Cf. Hœfer, Nouvelle biographie générale, 
t. xx vhf, col. 317. Il dut fuir pour échapper aux pour- 
suites, et se réfugia dans un ermitage dc cannes A 
Ln Graville, près de Bazas, ler novembre 1649, où il 

prit le nom de Jean dc Jésus-Christ. Il excita les 
moines contre leur supérieur, et la force dut Interve- 
nir. Ce fut son dernier exploit comme catholique. 

Le 16 octobre 1650, Jean Labndie embrassait la 
Réforme À Montauban. Déjà, À Abbeville, 1l avait 
émis sur la grâce et la liberté, la prédestination et lo 
salut, des doctrines qui le rapprochaient des protes- 
tants; In lecture de V Institution chrétienne de Calvin, 
qu'il fit chez les carmes À La Graville, le détacha 
définitivement du catholicisme. Les protestants se 
réjouirent de cette recrue. < Je ne crois pas, dit le pas- 
teur Garlssolcs, que depuis Calvin et les premiers 
réformateurs,un tel homme aitété gagné à la Réforme.» 
Cf. lUatencukhpddie, t. xi, p. 192. Cette seconde 
partie de la vie à Labadie sera aussi agitée que la 
première, et pour b-s mêmes raisons : Il voudra réfor- 


mer le protestantisme, comme Il avait voulu faire du 
catholicisme, cl ses mœurs privées ne seront pas nu il- 
leurcs. Après huit années de prédications, il doit quit- 
ter Montauban et chercher fortune ailleurs : À Orange, 
puis à Genève, 1659, où un groupe de jeunes gens 
choisis se forme autour de lui : Pierre Yvon de Montau- 
ban, Pierre Dullgnon, François Menuret, qui devien- 
dront ses collaborateurs. A Milddcibourg, 1666. il 
s'attache d'autres disciples, entre autres Anne-Marie 
Schurmann et Antoinette Bourignon. Il entre en dis- 
cussion avec de Wolzogue, professeur et ministre de 
l’église wallonne d’Utrecht, auteur de Philosophia 
sacrir scriptura interpres, exercitatio paradoxa. Labadie 
l'accuse dc rationalisme. Contraint par le synode dr 
Naarden de sc rétracter, Labadie s'y refuse : il est 
déposé de sa cure de Middcibourg et exilé. Anne-Marie 
Schurmann obtint pour lui et ses disciples un refuge 
auprès de la comtesse palatine Élisabeth, abbesse 
d'Herford, qui recueillit toute la communauté. La 
méfiance et l'opposition des communautés évangé- 
liques d'Allemagne lo forcèrent A partir. Labadie sc 
réfugia A Altona, où il mourut deux ans après, 1674. 

« C'est un grand problème, dit le Moréri, si Labadie 
était un fripon ou un hypocrite de bonne fol, qui 
donnait dans des visions et des idées dc perfection 
au-dessus de la nature humaine. » Il était réellement 
éloquent, et son éloquence fut en partie cause de scs 
succès. Mais il était sectaire, et à l'ambition du sec- 
taire, il joignait le goût des plaisirs; et la façon dont il 
recherchait ces plaisirs n’était pas toujours d'accord 
avec ses principes. Ccs principes aboutissaient À une 
religion sans aucune règle de foi extérieure, I Ecriture 
elle-même étant déclarée inutile, sans sacrement et 
sans pratique religieuse. Voici quelques-unes des Idées 
maîtresses de son enseignement : 1. Dieu peut tromper 
les hommes et les trompe effectivement quelquefois. 
Il apporte comme preuve le fait d’Achab, où il est dit 
que Dieu lui a envoyé son esprit dc mensonge pour le 
séduire. — 2. L'Écriture Sainte n'est pas nécessaire 
pour conduire les hommes dans la vole du salut. 
L'action du Saint-Esprit est suffisante : celui-ci agit 
directement sur les Ames, leur révèle ce qui est néces- 
saire pour qu’elles puissent faire leur salut. — 3. Lc 
baptême n'a pas d'efficacité propre. Il doit être con- 
féré A un certain Age, parce que ce sacrement marque 
que l'on est mort A ce monde et ressuscité en Dieu. — 
4. La nouvelle alliance nous met dan- un état de liberté 
parfaite. Nous n’avons plus besoin dc loi et de céré- 
monies : c'est un joug dont Jésus-Christ nous a déli- 
vrés. — 5. l| est Indifférent d'observer le dimanche; 
Jésus-Christ n'a fait aucune observation à cet égard. 
— 6. Il y n deux Eglises : l’une où le christianisme a 








dégénéré, l'autre composée des régénérés. — 7. Il n’y 
a pas de présence réelle de Jésus dans l'Eucharlstie, 
la Cène est une simple commémoration. — 8. La vie 


contemplative est le comble dc la perfection : l’homme 
dont le cœur est calme s'entretient familièrement avec 
Dieu et volt en lui toutes choses, Pour y arriver, il 


faut pratiquer le renoncement, lu ET a des 
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sens, l’oraison mentale. — 9. Jésus-Christ établira son 
règne sur terre pendant mille ans, et convertira tous 
les hommes sans exception. 

Avant d'embrasser le protc tantisme, Labadie 
publia une Introduction à la piét] dans les mystères, 
paroles et cérémonies de la messe, Amiens, 1640, et des 
Odes sacrées sur le très adorable et auguste mystère du 
saint Sacrement de Tautel, Amiens, 1642. Dc 1650 à la 
fin de sa vie, il publia un grand nombre d'ouvrages, 
Nicéron, dans ses Mémoires, t. xvm, p. 407-111, en 
signale trente et un. Trois sont Imprimés à Montau- 
ban : Déclaration des sentiments de Jean Labadie, ci- 
devant prêtre, prédicateur et chanoine d'Amiens, 1651 ; 
Lettre de Labadie à ses amis de la communion romaine, 
en suite de sa Déclaration, 1651. C'* | une apologie 
de la religion réformée, et une justification de son 
changement de religion. La pratique des deux oraisons 
mentale et vocale, contenue en trois lettres, 1656. Il y 
expose les sentiments dc spiritualité qu'il voulait 
introduire chez les protestants. Parmi les autres 
ouvrages, il faut citer une nouvelle apologie person- 
nelle : Déclaration de Jean de Labadie, contenant tes 
raisons qui l'ont obligé de quitter la communion de 
l'Église romaine, pour se ranger ù celle de l'Eglise 
réformée, Genève, 1666. Des ouvrages dc spiritualité : 
Le héraut du grand roi Jésus, Amsterdam, 1667; Le 
véritable exorcisme, ou Tunique effecti/ moyen de chasser 
le diable du monde chrétien, Amsterdam, 1667; Manuel 
de piété, Middclibourg, 1668; Points fondamentaux de la 
vie vraiment chrétienne, Amsterdam, 1670; Les saintes 
décades des quatrains de piété chrétienne, Amsterdam, 
1670; Abrégé du véritable christianisme théorique et 
pratique, Amsterdam, 1670; Empire du Saint-Esprit 
sur les âmes, Amsterdam. 1671; Traité de soi, ou le 
renoncement à soi-même, Herford, 1672. Sur lEglise : 
L'idée d'une bonne Eglise, Amsterdam. 1667; Le discer- 
nement d'une véritable Eglise, Amsterdam, 1668; 
La puissance ecclésiastique bornée à T Ecriture et par 
elle, Amsterdam, 1668; Traité ecclésiastique selon les 
sentiments de Jean Labadie, Amsterdam, 1668. 

Moréri, Grand dictionnaire historique, 1725, t. iv b, p. 1-2; 
Nicéron, Mémoires, 1732 1, xvu;, p. 386-111 ; t. xx, p. 140- 
169; Michaud, Biographie universelle, 2- édit., t. xx, p. 216- 
218; H efer, Nourdie biographie générale, 1858, t. xwin, 
col. 315-310; Prvt. HetLncuKIl., 3- édit., t. xi, p. 191-100; 
Kirchenirxikon, t. VU, col. 1273-1275; Maucduit, .4>Ù chari- 
table d Messieurs de Genève, touchant la vie du sieur Jean 
Labadie, ci-devant jésuite dans la province de Gugennc, et 
après chanoine à Amiens, puis janséniste d Paris, de plus 
illuminé et adamite d Toulouse et ensuite carme et ermite à 
La Graville, au diocèse de Bazas, et û présent ministre au dit 
Genève, Lyon, 1664; Dom Antoine Sabre, Lettre écrite au 
sieur Labadie, sur le sujet de sa profession de la religion pré- 
tendue réformée, Bazas ot Pari 1651; /ettre d'un docteur 
en théologie (Arnauld) d une personne de condition et de piété, 
sur le sujet de t'apostasle du sieur Labadie en date du 
1" mars 1651; Défense de la piété el de la fol de la sainte 
Eglise catholique, apodtdique etromaine, contre les mensonges, 
blasohèmes et impiétés de Jean Labadie, apostat, par lo slour 
de Saint^Julian, ParL, 1651; Moti/i qui ont obligé Antoine 
de La Marque dc sortir de la maison du sieur Jean Labadie, 
rt ou est découverte sa idc privée et sa manière d'enseigner, 
Amsterdam, 1670; Galbanum jésuitique, ou quintessence de 
la sublime théologie de Tarchl-coarre Jean de Labadie; suivi 
des fustes Eloges du sieur Jean de Labadte (oti hollandais), 
Cologne, 1668; M. Gœæbol, Geschichle des christilchen Lebens 
In der rhein-mecslphdlichen evang, Kirchr, Coblence, 1852; 
H. vau Borkum, De l’abadie en de Labadidrn, Snook, 1851 ; 
II. Hepp:>, Gcschichle des Pirtismus der reformlerten Kirche, 

namentlich der Wltedrrländ Loydo, 1879; A. Hitschi, 


Geschichte des Biellsnius, Bonn, 1880; M. li.ijorath, Jean 
de iMbaitles Separatidhigemeinde und Zlhtendorfs Brader- 


Unitdl, dims fheologische Studien und Kritiken, 1893, 


PEUR L. Mar c HAL. 
LABADISTES. Les disciples que Jean Laba- 
dk- avait réunis auprès de lui. A Genève et surtout | 
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à MlIddclbourg, x'orgnnh : rent šou le nom de « Com- 
munauté séparée du monde et actudl ment rassem- 
bler à Wlcuwerd, en Eric. » Ils avaient une organi- 
sation communi'te : communauté des biens, même 
costume pour tous, très simple et sans ornement 
tu perilu, repas en commun, mais pris sur trois tables : 
l'une réservée aux chefs, la seconde aux membres, la 
troisième aux étrangers. Les principes étaient ceux 
de Labadie. Pour ce qui concerne U vie de la commu- 
nauté, ils exige dent des membres une obéissance 
aveugle, l'abandon de la volonté propre. Le service 
divin était extrêmement simple : il consistait en une 
réunion, avec prédication et chants, pendant lesquels, 
mémo le dimanche, ‘<< femmes pouvaient coudre et 
tricoter. Les snc cmcenls n'étalent utiles qu'aux seuls 
prédestinés : le baptême des enfants était seulement 
toléré, la Cène très rare. Ils repoussaient le mariage 
des non-croyants comme un pèche; seul celui des 
croyants était saint et permis. Les enfanta apparte- 
naient à la communauté. Après la mort de Labadie, 
le personnage le plus influent fut Anne-Marte Schur- 
mann; mais le véritable chef était Pierre-Yvon de 
Montauban. Ce fut asec ce dernier que la secte attei- 
gnit son apogée, de 1675 à 1690 : elle essaya du pro- 
sélytisme auprès de païens, notamment sur iyd 
mais sans succès. En 1690, alors que la secte comptait 
dc deux à trois cents membres, commence la déca- 
dence, par la suppression dc la commun mté des biens. 
En 1703, U reste autour d’ Yvon à Wlcuwerd- trente 
membres. En 1732, le dernier prédicateur, Conrad 
Bosmann, quitte Wlcuwerd : ce fut la fin de la com- 
munauté. 
L. Marchau 
LABAT  Plere-, dominicain français, né à 
Toulon e dans les premières années du xvit- siècle. 
Il enseigna la théologie à Bordeaux, puis à Toulouse, 
où s’écoula la plus grande partie dc sa carrière pro- 
fessorale. ThomLte fervent, il contribua à maintenir 
l’Université de Toulouse dans sa fidelité au Docteur 
Angélique, en particulier en 1664-1667, lors de la crise 
qui sc dénoua, grâce à son Intervention, par un décret 
(lu recteur et des maîtres confirmant les dire- tives 
donnée Jadis par UrbainV. Cf. J. Perrin, O. P., Monu- 
menta conventus tolosant ordinis praedicatorum, Tou- 
louse, 1693, p. 117 Labat mourut le 30 mars 1670, 
après avoir publié une volumineuse Theologia scho- 
lastica secundum illibatam S. Thonur doctrinam, sive 
Cursus theologicus in quo omnia dubia maxime hae 
tempestate agitari solita ample, exacte, et perspicue 
resolvuntur, ac semper omnino menti ejusdem Doctoris 
angelii consone, $ vol. in-8°, Foulon c 1658-1661. 
L’Intérêt de cet ouvrage porte particulièrement sur 
les positions prises par Lab.it dans Irs questions alors 
disputées dc In grâce et de lu prédestination, À ce 
moment où, après la condamnation des cinq propo- 
sitions dc Jansénius, en 1653 et après li cnrure 
d’Amnuld, en 1656, les thomistes revendiquent et 
d: fendent l'autonomie de leur position entre Jansé- 
nistes et molinistrs. Avec Nicolai À Pari», l adversaire 
d’Amnuld, Labat, A Toulouse, est l’aniKau qui relie 
la tradition thomiste espagnole du xvi. siècle à l’école 
française dc la fin du xvh: siècle. 


Quétlf-Echard, Scriptores ordinis priedicatorum, t. nN, 
p. 636-637; Hurter, Nomenclator, 3- édit., l. iv, col. 36. 
M.-D. Chenu. 
LABBE  Philipp:, Jésuite, né à Bourges en 


1607, entra au noviciat de la Compagnie dc Jésus 
vu 1623, et enseigna bientôt après les humanités et la 
rh- torique, puis lu philosophie et la théologie morale 
a Bourges et à Paris. Doué d’une extraordinaire puis- 
sance dr travail rt d’une mémoire qui n'oubliait rien, 
il ne tarda pas A se rendre célèbre par son Immense 
érudition et ses nombreux ouvrages d'histoire eedé- 
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slastique ct profane, de geographic, de numismatique, 
de grammaire et d'éplgraphie. L'œuvre capitale dc sa 
vic fut la grande collection des conciles faite sur Védi- 
lion royale dc 1611 et qui parut complete, en 17 vo- 
lumes in-folio, cinq ans après la mort du P. Labbe : 
SS. Concilia ad regiam editionem exacta, cum duobus 
apparatibus, Paris, 1671-1672. Le P. Cossart acheva 
quelques volumes qui n'étaient que commencés. 
L'édition des conciles du P. Labbe, riche de notes cl 
dc commentaires, a servi dc base à celle du P. Har- 
douin. I nc édition nouvelle donnée à Venise, 1728, 

par Colcti, 25 vol. In-fol., regorge malheureusement dc 

fautes typographiques qui en rendent l'usage difficile. 

Cette collection avait été précédée d’un aperçu his- 

torique .sur les assemblées conciliaires : Conciliorum 
generalium, nation., propinc., diaces. historica synapsis, 

Paris, 1661. Sa Bibliothèque des Pères ct des théo- 

logiens, SS. Patrum, theologorum scriptorumque 

ecclesiasticorum bibliotheca chronologia, Paris, 1659, 

mérite également d'être mentionnée, ainsi que sa 

Bibliotheca anli-janseniana, Paris, 1654. Le P. Labbe 

mourut au collège dc Clermont, à Paris, le 

17 mars 1667, en butte aux attaques des protestants 

ct des jansénistes dont il avait combattu les doctrines. 


Sommervogol, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus» 
t. iv, col. 1293-1328; Hurter, Nomenclator, 3: édit., t. iv, 
col. 185-188; Journal des savants, Juin 1666, p. 528 sq.; 
janvier 1669, p. 29 sq. 


P. Bernaud. 

LABELLE Pierre-François (1694-1760). Il 
naquit en 1691 ct on ne sait presque rien dc sa vie; 
Il entra à (Oratoire el fut un très zélé partisan des 
doctrines Jansénistes. 

On ne possède dc lui qu'un seul écrit : Nécrologe des 
appelants ct opposants à la bulle Unigenitus, in-12, 
Paris, 1755. Le tome i seul parut. On a réimprimé le 
même Nécrologe sous le litre : Les plus célèbres déten- 
seurs et confesseurs de la vérité aux x vu- dx v/uf siècles 
avec un supplément, 4 vol. in-12, Paris, 1760-1763. 
(Voir Nouvelles ecclésiastiques du 6 février 1761). 
Labcllc mourut le 14 Janvier 1760 dans la maison de 
rOratolrc de Troyes. 


Chmidon et Doùumdine, Dictionnaire historique, critique el 
bibliographique, t. ix, p. 411; locfor, Nouvelle biographie 
générale, t. xxvm, p. 355. 

J. Carreyre. 

LABERTHONIE Pierre-Thomas, dominicain, 

é à Toulon le 7 février 1708, mort dans cette même 
ville le 15 Janvier 1774. Tant par sa predication, 
particulièrement appréciée a Paris, que par scs œuvres 
écrite-il s'ôppo a avec zèle à hi diffu ion croissante du 
matérialisme, de l'athéisme, du dti me, ct il occupa 
un bon rang parmi les apologi to «tii défendirent les 
doctrine chrétiennes contre Voltaire et les Encyclo- 
pédistes. On a imprimé, après sa mort, ses GÀivres 
pour la défense de lu religion chrétienne contre les incré- 
dules et contre les Juifs,3 vol., 1777. Le Supplément aux 
oeuvres du P. la Berthonie, 1811, contient : la Delation 
de ta conversion et de la mort de AI. Bouguer, déjà 
publiée en 178 L.unc Cohérence avec un déiste, VExamen 
critique d'un écrit spmosiste sur l'existence de Dieu, 
une Lettre à une demoiselle nouvellement convertie à la 
religion catholique, les Preuves de la divinité du Saint- 
Esprit. On a encore dc lui un intéressant Exposé de 
l'état, du régime, de la législation et des obligations des 
frères prêcheurs, 1767. réédité à Versai.les en 1872. 


Michaud. Biographie universelle, 2 édit., t. xxn; Mor- 
tier, HGloire des maîtres généraux de l'ordre des trères 
prêcheurs, Parti, 1913, I. vu. p. 395. 398, 400. 417. 

M.-D. Chenu. 

LA BLANDINIÈRE (Jacquet-Pierre Cotello 
de), thtoioshn français (1703-1795). — Né à Laval, 
il (ut d'abord curé dc Soulaines-en-Anjou, puis 
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vicaire général dc Blois et second supérieur des 
prêtres du Mont Valéricn. Il fut chargé par l'Assem- 
blée du clergé de France dc continuer les Conférences 
ecclésiastiques du diocèse d'Angers, commencée par 
Rabin et poursuivies par Vaullhicr el Audebol» de lu 
Ghnlinière. H ajouta ainsi dix volumes à celte pré- 
cieuse collection. Voir Badin, t. n, col. 4-5. On n 
reproché à Cotclle d’avoir donné dans les écarts de 

ensuistes rehlchés; par ailleurs le janséniste Maullret, 
dans sa Défense du second ordre, l'accuse d’avoir miccilh 

les libertés ecclésiastiques à l'arbitraire épiscopal: 


B. Hnuréau, Histoire littéraire du Maine, Paris, 1852, 
t. iv, p, 283; ot los féféieuco signalées à l’art. Badin. Dan 
les biographies chercher plutôt à Cotelie. 

É. AMANN. 

LABORANS, canoniste du xn- siècle. — Ne u 
Pontonna (castrum Pantorrmc) près de Florence, dam 
la première moitié du xn« siècle, il acquiert à Paris le 
grade de magister. Revenu â Rome, il deviendra 
cardinal-diacre dc Saint-Ange (1173), puis cardinal- 
prêtre dc Sainte-Marie du Transtévère. 11 meurt vers 
1190. — Nous ne connaissons ses œuvres que par un 
ms. du Vatican. La plus importante est un Codex 
compilationis achevé en 1182, après un labeur dc 
vingt années, et qui est une nouvelle systématisation 
des canons contenus dans le Décret de Gratien, aux- 
quels ont été ajoutés quatre fragments tirés de Bur- 
chard de Worms, quelques décrétales ct de rares 
textes dc droit romain. Les matières proprement 
théologiques n’ont guère dc place dans les cinq pre- 
mier. livres. Le dernier livre (I. VI), que Laborans 
présente comme un épilogue, est formé des textes df 
consecratione, retranscrits à peu près dans l'ordre où 
les avait placés Gratien. Laborans n’a point, comme 
son modèle, groupé à part les textes relatifs à la péni- 
tence, mais beaucoup des canons du De pwnitenliQ 
se trouvent dispersés dans le reste de la collection. 
Les autres œuvres contenues dans le ms. romain ont 
pour titre : De fusti et justitiæ rationibus; De vera 
libertate; Epistola contra sabellianos. 


Joseph-Marie Soarès, De magistro Laborante cardinali 
ftorentino, Rome, 1670; A. Tlioiner, Disquisitio critica In 
decretorum compilationem quam M, Laboraris S. B. E, cani, 
adornavit, dans les Disquisitiones critlcic, Rome, 1830, 
p. 401-147; P. A. Zaccarta, Dissertatio de Inedita canonum 
collectione, quam X sere, cardinatis Laborans composüU, 
dans Gidtindl. De vetustis canonum collectionibus disserta- 
tionum sfflloge, t. u. p. 765-8<H>; Schulte, Geschidde der 
(Juellcn und Literatur des canonischen Hechts, 1.1, p. 118 sq.; 
Do Ghollinck, Le mouvement théologique du AD siècle, Vatis, 
1914. p. 124, 341. 

G. Lk Bras. 

LABORDE Vivien OU Vivien de (1686-1748), 
naquit à Toulouse en 1680; il entra dans lu 
congrégation dc l'Oratoire en 1G99, lit des conférence 
publiques sur l’histoire ecclésiastique à Tours, cl, 
en 1708, devint directeur du séminaire dc Si.inl- 
Magloire.Dès cctte époque,li s'occupa des controverses 
du temps. En 1716, il fut envoyé à Rome avec l'abbé 
Chevalier par le régent, afin d'obtenir de Clément X1 
des explications sur la bul e Unigenitus ct il composa 
un Journal historique de cel le négociation qui aboutit 
à un échec. Le P. laiborde revint ù Saint-Magloire en 

1718; H fut visiteur de la congrégation, puis assistant 
du généra). Le cardinal de Noailles l'appela à l'arche- 
vêché de Paris en 1721 ct cc fut lui qui désormais 
inspira ct dirigea le cardinal dans ses démarches. 

Apr. la mort du cardinal de Noailles en 1729, le 

P. L ibordc exerça une grande innuencc au sein de 

| Omloifc. et. après 1 abbé Goujcl, il composa, en 

1733. un Mémoire dont le résultat fut l’élection du 

- Lax alette. icu à peu, le P. Labordc adoucit son 


T a - bulle ctil Unit par l'accepter. 11 mourut 
mars 1748 


2389 LABORDE 


Les écrit dc Laborde sont, pour la plupart, l'écho 
des luttes où Il fut mangé : Jdire au cardinal de 
Noailles touchant les artifice- et les intrigue- du P. Le 
Tellier et de quelques autres jésuites contre Son Emi- 
nence, In-12, Paris, 1711. — Examen de la constitution 
du 3 septembre 1713 selon la méthode des géomètres, 
première dissertation conlenanl des maximes générales, 
In-12, s. I., 1711. Ccttc dissertation, écrite pour com- 
battre les explications qu’on donnait de la huile, fut 
vhement critiquée par le Dictionnaire des livres jan- 
sénistes, t. n, p 103-105. Elle ne fut pas suivit- d’autres 
dhsertations. Nouvelles ecclésiastiques du 16 j n.irr 
1750, p. 10, cl Histoire du hure des réflexions 
morales el de la constitution, t. 1, p. 110. — Du hmot- 
gnage de la vérité dans I Eglise, dissertation ilicolo- 
gigue où l'on examine quel est ce témoignage, tant en 
général qu'en particulier, au regard de la dernière cons- 
titution, pour servir de précaution aux fidèles et d'apo- 
logie à T Eglise catholique contre les reproches des pro- 
testants, 1n-12, s. L, 1714; nouv. édit, en 1720 et 
2 vol. in-12 en 1751. Dans cet écrit, le plus célèbre du 
P. Laborde.» 1’oratoricn parle des violences, des persé- 
cutions de Louis XIV et il reprend, au point de vue 
doctrinal, les thèses de Richer : les laïques ont droit 
deleter la voix, même quand il s’agit de décrets unis 
par l'Eglise universe le, car iis font partie de 1’fâ, ise 
enseignante; il veut montrer que la bulle Unigenitus 
est intrinsèquement mauvaise et que tout ce qu'on 
fait pour l'expliquer ne saurait la rendre légitime. 
Voir Mémoires de Picot, t. I, p. 379-380, ct dom Vin- 
cent Thuillier, Histoire delà bulle Unigenitus, Bibl. 
not., fonds fr., n. 17 733, p. 395. L'ouvrage fut très 
vivement critiqué par les Mémoires de Trévoux, 
avril 1715, p. 557-585, comme une véritable trabi on 
de Eg ise, ct La lettre d'un évêque sur le livre intitule: 
Du témoignage de la vérité, Paris, 15 décembre 1711. 
en pa- üssnnt rejeter les thèses du P. Laborde. ne fait, 
en r<- illté, que les défendre. Ibid., p. 585-597. Les 
Jansénistes eux-mêmes critiquèrent certaines asser- 
tions; aussi le P. Laborde prépara une seconde edition 
considérablement augmentée qui ne parut qu'après 
sa mort, 2 vol. in-12, Paris, 1754. Le ministre Basnage 
interpréta dans un sens protestant certaines proposi- 
tons de Laborde. L'’écrit lui-même avait été con- 
damné par un arrêt du Parlement du 21 janvier 1715 
et par un décret dc PAssemblée du cierge du 29 octo- 
bre 1715. Cf. Collection des procès-verbaux des Assem- 
blées du clergé, t. vi, p. 1 162. el pièces just., p. 504- 
506; Histoire du livre des réflexions morales, t. ui, 
p. 244-254 ct t. iv, p. 128; Mémoires chronologiques 
du P. d’Avrleny, L iv, p. 372-382; Dictionnaire des 
livres jansénistes, t. iv, p. 31-38. 

Le P. Laborde coopéra à 1'ouvrage intitulé : Les 
illusions, les calomnies et les erreurs de Mgr l'évêque 
de Marseille, démontrées ou Justification des arrêts des 
Parlements de Provence rendus contre ce pretut et, en 
particulier, de celui qui a ordonné la saisie de son 
temporel, pour servir de réponse ù un écrit intitulé : 
Requête en cassation de Mrssire Henri François Xavier 
de lielsunce de Caslelmoron, évêque de Marseille, contre 
deux arrêts du Parlement, in-12, Aix, 1720. La seconde 
pièce du recueil qui a pour litre : Justification des 
RR. PP. de rOraloire de Marseille contre les accusa- 
tion: de Tévêque de cette ville, publiée â part en 1721, 
est certainement l’œuvre du P. Laborde. qui veut 
légitimer la conduite des pères de l’Oratoire pendant 
la peste en 1720. 

On a encore dc lui : Mémoire sur une prétendue 
assemblée générale de l'Orutoire qu'on se prépare de 
tenir au mois de septembre prochain et sur le caractère 
d-f témoignage que l'Eglise attend, soit de la part des 
prêtres gui ont droit de députer aux assemblées générales, 
soit de la part des simples confrères, in-12, s. 1., 1733. 
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Ce mémoire aboutit à l’élection dn P. Éavalette — 
Principes sur ('essence, la dt.Upcllon et les limites des 
deux puissances, spirituelle et temporelle, in-12. Pari, 
1753. Cet écrit était composé depuis 1731; 1l fut tra- 
duit en po’onals par un elgncur dr Pologne, In-12, 
Breslau. 1753. Le P. I aborde y restreint consider - 
blement In puissance spirituelle. L’écnt fut attaqué 
par l’Ass m d<e du clergé de France et condamné p r 
un bref de I.cuolt XIV, le 4 mars 1755, en même 
temps que VHistoire du peuple de Dieu du P. Bcmiyer. 
Le P. Eusèbe Amort a critiqué les Llèses du P. La: 
borde dans kReflexione: et principia de furisditHone 
ecclesia .tica, opposita principii- Polonl Nobtits, in-4-., 
Francfort, 1757. 

‘lout diliérents d'inspiration sont les ouvrage sui- 
vants : Retraite de dix jours en forme de méditation- 
tur l'étal de l'homme sans Jésus-Christ et avec Jé<us- 
Christ pour se disposer ù célébrer tainternent la fêle de 
Noël, in-12, s. L, 1755. — Conférences familières sur lei 
dispositions nécessaires pour recevoir avec fruit le sacre- 
ment de pénitence, in-12, Paris, 1757. C<-- conférences 
avaient été faites durant le carême de 1739; til sont 
au nombre de onze et sont suivies d'une conference 
sur la Passion de Jésus-ChrisL 

Le P. Laborde a comrxré plusieurs des mandements 
publiés par le cardinal de Noai les et par 6 ‘(cl, 
évêque dc Troyes; ce 1 lui qui d rrdigéle» Inslruchuni 
pastorales de Fitz-James, évêque dc SohMins et dc 
Bczous, évêque dc Carcassonne, contre le livre du 
P. Pichon sur In Communion fréquente. 

Enfin il collabora aux Hcxaples et u plusieurs autres 
écrits, composes à Saint-«XLigioire, pendant qu'il cuit 
le directeur de cette maison. On lui attribue, avec 
quelque vraisemblance, l'écrit intitulé 
curieuse sur le figurisme ct un Mémoire contre tes con- 
vulsion-. Picot ajoute qu'on lui attribua la traduction 
dc Vilisloire des démêles de Puul \ avec la République 
de Venise, 2 vol. in-12, s. I., 1759. 


Aux Affaires étrangères Corrcspandanvede I. 563- 
565; Mémoires de TréiOux, 1715, p. 537-597 cl 1M * 
Morcri, Le grand dictionnaire historique, edit, de l-ul». 
1759. art. Darde (LaR t. it t, p. 79-80; Nouvell e e^é- 
sta-digues du 16 Jans’fcr 1750, p. '>12; Quérani, La Fru ce 
htléraire, t. rv, p. 340-3II ; Mi ‘i-iu'l, Hic^raphie uni. le, 
t. XXII, p. 28-1-286; Ingold, buppUnifnt de I imai de bibile 
graphie oratacienne, Paris, 1832, p. X 

J. Camieyhe. 

LABOUDERIE (Jean), écrivain relig eux et 
hébralsant français (177t>-1840). — Il naquit à Ch Ji- 
nargues (Cantal), le 13 février 1776. Aprè avoir fait 
toutes ses etudes à Saint-Flour, il fut ordonne prêtre 
pendant la Revolution par un évêque constitutionneL 
Toutefois il n'’adhéra juiuids uu schisme. demeure en 
France et celebra le cuite â la dérobée. Sa vie sera con- 
sacrée au ministère ct â 1 clude» Lu 1801, il quille la 
paroisse dc Langcac» où il était vicaire, pour |ʻaris, où 
Il étudié le droit ct la philologie orientale. Scs fonctions 
de vicaire de la puroR >v Notre- Dame lui fournirent 1 oc- 
casion dc prononcer plusieurs Oraisons funèbres et des 

Discours, surtout ù propos d’abjurations. Ces derniers 
sont apologétiques : il cherche à ramener à la foi les 
esprits égarés en les éclairant; il montre comment de 
grandes intellicences n'ont rien rencontre dans le 
catholicisme qui soit contraire à leurs aspirations. 
La même préoccupation apologétique sc rencontre 
dans le Christianisme de Montaigne, uu Pensées de ce 
grand homme sur la religion, Paris, 1819; dans les 
A'o/ices sur Fénelon, sur IJuileau, sur Mably, sur Con- 
dillac, sur FRchier, sur Hourdalouc, sur Mabillon, 
publiées dc 1823 à 1825; ct dans le> Lettres inédites de 
Fénelon, extraites des archives de Rome, Paris, 1823. 
lx?s qualités de cc prêtre ravalent fait désigner, A lu 
lin de la Restauration, pour l evéché do Beauvais» 
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mais tes Idées gallicanes, ses relations avec des hommes 
du parti libéral, le firent écarter, ct Il tomba dans une 
disgrâce peu méritée. Il mourut le 2 novembre 1840. 
Son activité intellectuelle fut très grande. Il colla- 
bora aux principales publications de l’époque : aux 
Mémoires de la société royale des antiquaires de France, 
dont il était membre depuis 1823, et où il donna le 
Livre de Ruth en hébreu ct en patois auvergnat; la 
parabole de l'enfant prodigue, dans ce même patois, 
t. vi, Rapport sur le Sibbud Holam (Tour du monde), 
t. x; à l'Art de vérifier les dates; à l'Encyclopédie 
moderne de Courtin; à la Biographie universelle de 
Michaud; au Recueil de la Société des bibliophiles /Tan- 
çais, où H publia la Fête du marrube noir, 1821; Ser- 
mons du frère Michel Menûât, prêchés à la Madeleine, 
1832; Sermons de François MaiHart, prêchés à Bruges 
en 1600, 1826. En dehors de cette collaboration, il 
publia un certain nombre d'ouvrages religieux : Vie 
des saints, Paris, 1820; Lettres de M. de Saint-Martin, 
évêque de Caradec, Paris, 1822; Imitation de Jésus- 
Christ, édition de Beaurie, avec une notice historique et 
des notes, Paris, 1823; Le Psautier, traduit par la 
Harpe, avec une notice historique et des notes, Paris, 
1824; Aphorismala opposita aphorismatibus in quatuor 
articulos declarationis anno 1682, Paris, 1827: Lettres 
de saint Vincent de Paul au cardinal de La Rochefou- 
cauld sur l'état de dépravation de l'abbaye de Long- 
champs, en latin avec la traduction française et des notes, 
Paris, 1827; Discours sur la propriété des franciscains 
au congrès historique européen réuni à Paris, Paris, 
1836; Notice historique sur l'abbé de Monlesquiou, 
Paris, 1836; Dissertation religieuse sur Robinson Cru- 
soé, Paris, 1836. 


Gilbert, Notice sur l'abbé Labouderie, dans VAnnuaire de 
la société des antiquaires de France, pour 1851; Michaud, 
Biographie universelle, 2- édit., t. xxu, p. 302-304; Hoefer, 
Nouvelle biographie générale, 1859, t. xxvm, col. 395-397; 
Hurter, Nomenclator, 3- édit., t. v, col. 1284-1285. 


L. Maiichal. 

LABROUE Pierre, (1643-1720), naquit à Tou- 
louse en 16-13; c'était un brillant prédicateur qui 
fut nommé A l'évêché de Mirepoix, le 2 février 1679, 
après un sermon qu'il venait de prêcher devant 
Louis XIV. Il fut sacré le 8 septembre 1680. Très lié 
avec Bossuet, l’évêque de Meaux, il sc consacra 
d'abord tout entier à la conversion des protestants. 
« Cet évêque, écrit le Gallia Christiana, déploya un 
rèle ardent pour convertir les hérétiques, pour lins- 
truction du peuple, pour la discipline ecclé iastlquc, 
fonda trois séminaires. » Mais la publication de la 
bulle Unigenitus, en 1713, provoqua la colère du prélat 
qui se jeta dans la controverse; Il fut un des plus 
décidés pour repousser l’acceptation pure et simple 
de la bulle. Il exprima scs sentiments dans un projet 
de mandements en 1714; en 1716, il assista aux réu- 
nions du Palais-Royal. Le 5 mars 1717, il interjeta 
appel de la bulle avec les évêques de Montpellier, de 
Boulogne et de Sencz. Dans tous scs travaux, il fut 
secondé par son neveu (1689-12 juin 1758) dont les 
Nouvelles ecclésiastiques du 3 octobre 1758, p. 161-163, 
font un très grand éloge. L’évêque de Mirepoix mourut 
le 20 septembre 1720. 

On a de lui : 1- Oraison funèbre d'Anne-Christine de 
Bavière, dauphine de France, in-4-. Paris, 1690. — 
2- Catéchisme pour l'instruction de ses diocé-cins, in-12, 
Toulouse, 1699. Dans ce catéchisme, Labrouc nie 
l'existence de la grâce suffisante. — 3- Statuts syno- 
daux. — 4. Instructions pastorales aux nouveaux réunis 
de son diocèse, in-4:, Toulouse, 1702, 1703 ct 1701; 
Paris, 1713. Ces instructions pastorales, au nombre 
de six, forment un véritable traité de l’eucharistie. 


LABOUDERIE 


| l'institution ct par les 


LAB YE 2392 


figures; la deuxième, du 
15 juin 1702, expose In croyance de l’Église durant Ici 
quatre premiers siècles; la troisième, du 3 Juillet 17< 3, 
explique certaines expressions des Pères concernant 
les figures de l’eucharistie et réfute les objections que 
les protestants ont tirées de ces expressions. La qua- 
tième, du 4 septembre 1704, explique les pa sage 
dans lesquels les Pères, contre les apollinnristes ct lo 
eutychlens, comparent l'eucharistie À l’incarnation et 
réfute les objections du ministre Basnage. La cin- 
quième, du 4 septembre 1704, étudie les controverses 
du ix- siècle ct montre que l'Église, A cette époque, n’a 
rien Innové; enfin la sixième, du 10 juillet 1710, se 
rapporte au sacrifice de la messe, qui fut célébré cons- 
tamment par l'Église, dès l'origine; ce sacrifice con- 
siste essentiellement dans la présence de Jésus victime 
sur l'autel. — 5- Relation des conférences tenues en 
1716 à l'archevêché de Paris et au Palais-Royal sur les 
accommodements proposés dans l'affaire de la bulle 
Unigenitus. C’est une lettre du 14 Juillet 1717, 
adressée A l’évêque de Valence, Mgr de Catelan, ct 
imprimée dans /'Histoire du livre des réflexions morales 
et de la bulle Unigenitus, t. v, p. 286-301 ; t. vi, p. 2-9, 
104-122, 201-220, 276-284. Cette Relation sert de 
cadre à VHistoire du Hure des réflexions morales. — 
6- Défense de la grâce efficace par elle-même, in-12, 
Paris, 1721. Cette œuvre posthume, qui expose la pure 
doctrine janséniste, est dirigée contre le P. Daniel, 
S. J., contre Fénelon ct contre le théologien Habert 
C’est le cardinal de Nouilles, archevêque de Paris, qui 
avait engagé Labrouc à composer cet écrit. L'évêque 
de Mirepoix rejette avec vivacité les thèses molinistes 
et défend les thèses de saint Augustin et de saint Tho- 
mas. — 7: La Bibliothèque nationale possède quelques 
lettres originales de Labrouc : une Lettre du 20 fé- 
vrier 1718 au sujet de l'accommodement, une autre 
Lettre du 16 juillet 1718 ct une troisième du 26 août 
1720, toujours sur le même sujet; enfin une lettre 
À son neveu du 15 août 1720. Voir aussi Correspon- 
dance de Bossuet, surtout à partir de 1695, édit. 
Urbain et Levesque, t. vu sq. 











Éloge prononcé à TAcadémie des feux floraux de Toulouse 
le 27 novembre 1720, par M. do Rességuior» conseiller au 
Parlement, alors modérateur de l'Acadcmie; Mlehand, 
Biographie universelle, art. Broue, t. v, p. 625 Mort ri. 
Le grand dictionnaire historique, édit, de Paris. 175% i-t. 
Broueë, t. n b, p. 311; Hoefer, Nouvelle biographie générale, 
art. Broue, t. VU, col. 517; Nécndoge des appelants et oppo- 
sants à ta bulle Unigenitus, in-12. » L, 1755, p. 5/9 »q.: 
Biographie toulousaine, t. 11, p. 340-343. 

J. Carreyrr. 

LABYE Dieudonné, dominicain français, né À 
Revin, dans les Ardennes, le 31 mars 1712; I fit pro- 
fession dans le couvent de cette vi le en 1728, et sans 
doute y connut-il dès lors le P. Bi luart, originaire de 
la même maison, régent du collège Salnt-'1 humas de 
l’université de Douai, qui l’associa bientôt A des tra- 
vaux scientifiques ct apostoliques. Il devint lui-même 
dans la suite régent de Douai. Billuart, À sa mort en 
1757, confia ses manuscrits À son disciple, qui pub la 
en 1759 trois traités complémentaires que le maître 
n’as ait pas eu le temps de Joindre à sa Summu ; 
Supplementum cursus theologize continens tractatus de 
opere sex dierum de statu religioso, el de mysteriis 
Christi. Opus posthumum nb eodem auctore elucubra- 
tum, Liège, 17b9. En tète était donnée une biographie 

du P. Bi uart, qu'on trouve duns la plupart des <01- 

po Urtluns. En | , Labs. publia à 
Maastricht, une édition quelque peu modifiée de la 
Sumina de *on maître. S l; ne lavait pas composé lui- 
même, Il avait du moins collaboré très activement À lu 


La première, datée du 10 septembre 1701, prouve la | publication d’un abrégé de cette Summa, la Summa 


présence réelle par les paroles de la promesse ct de 


| Summx S. Thoma: sive compendium lheologue, Liege, 


2393 


1754, si souvent rééditée depuli. Il mourut A Hexin 
le 7 Janvier 1792. 


Hoetor, Nouvelle biographie générale, Paris,1860, t. XXVTII; 
S. Dunaiino. Kevin el le P. Billuart, Charloville-Itovin-ParU. 


1858. 
M.-D. CHENC. 


LACERDA (Manoel de), naquit A Lisbonne 
vers 1568, d’une famille noble el très considérée. 
Ayant revêtu l’habit uugu linicn au couvent de 
Notre-Damc-de-Grûcc À Li: bonne, il y fil profession 
rn 1595. Doué d'heureuses aptitudes Intellectuelles, 
il reçut le grade de docteur en 1611 A l'université de 
Colmbre. Dans ce centre Académique il fut successi- 
vement professeur de la chaire de Gabriel (1615), de 
celle de Durand (1617) ct finalement d Ecriture 
Suinte (1633). Sans compter les autres postes de con- 
fiance qu'il occupa dans son ordre, il fut élu en 1628 
provincial de la province de I ortugal. Il mourut à 
Colmbre en 1634 au moment où il venait d’être pro- 
posé pour l'archevêché de Goa. Le P. Purificaclon dit 
de lui : Vir fuit memoria tenacissimus el agili ultra 
morem preeditus ingenio. 

Il publia : L Questiones quodlibetiese pro laurea 
coimbricensi, Colmbre, 1619, in-fol. de 492 p. — 
2. Pncleclio theologica de sacerdotio Christi Domini et 
utroque ejus regno, cum commentariis in Orationem 
Hyeremlæ, Colmbre, in-4°, 1625. — 3. Memorial e 
antidoto contra os pos venenosos, Lisbonne, Ib31, in-4- 
dc viu-178 p. — Il laissa egalement ms. un traité De 
sanctissima Eucharistia, composé À l’occasion dc son 
doctorat en théologie en 1611. 


Grogorio do Santlago-Vela, Ensago de una Bibliotheca 
ibero-americana de ta Ordcn de S. Aguilln, ouvrage sous 
tonne do catalogue en cours dc publication; Thomas do 
Herrera, Alphabetum augustiniunum, Madrid, 1644; E. 
OMlDgor,BiMiotüecaaugtufini<uia/iütuncu,iIngolstadl, 1768. 

A.-N, Mihlin. 

LA CHAMBRE (François Ilharart de), philo- 
sophe ct théologien français, né à Paris, le 2 Jan- 
vier 1698. Il commença scs études chez les jésuites 
ct les termina en Sorbonne, où il fut reçu docteur en 
1727, [Il mourut à Paris, le 16 août 1753, après une vie 
toute consacrée à l'étude. La plupart de ses ouvrages 
ont trait aux querelles Jansénistes : Traité du formu- 
laire, 1736, 4 voL,où il plaide en faveur dc la signature; 
Traité de ta véritable religion, 1737, 5 vol.; Traité de 
la constitution Unigenitus, 1738, 2 vol.; Dissertation 
sur les censures in globo (retiree dc la circulation); 
Matité du jansénisme démontrée, 1740; liaité de 
l Eglise, Paris, 1713, 6 vol.; Exposition des dijjérents 
points de doctrine qui ont rapport aux matières de reli- 
gion, Paris, 1745, 2 vol.; Traité de la grdee. 1746, 
4 vol.; Introduction à la théologie, Utrecht, 1716; 
Lettres sur les pensées philosophiques et sur le livre des 
mœurs, 1749; Abrégé de ta philosophie, ou dissertations 
sur la certitude humaine, la logique, ta métaphysique 
et la morale, ouvrage posthume précédé dc lu vie de 
l'auteur, édité par l'abbé Joly de Fleury, Paris, 
1754, 2 vol. 


Goujot, Bibliothèque française, t. xxvi; Ladvocat, Dic- 
tionnaire historique portatif, 1758, t. i; Hoefer, Nouvelle 
biographie générale, 1859, t, xxvm, col. 50; Micbaud, 
Biographie universelle, 2« édit., t. VU, p. 429. 

L Marciial, 

LACOMBE DE CROUZET(Ciaud«-AOrèv:), 
théologien français, naquit en 1752 ù Sulnt-A grève, 
dans le Vivunds. Il entra très Jeune au couvent 
des cordelier dc Paris; il y prononça scs va ux ct reçut 
le grade de docteur en 1784. Il put demeurer à Paris 
pendant In Bévolution, et y exercer on minLtvre au 
nd feu des danger». Après la Révolution, il M montra 
adversaire du concordat. Il mourut à Paris, en 1834, 

prieur dc> rd leux dc l'observunce, prieur ct 


LACO It DAIKE, BIOGRAPHIE 
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commissaire général de l’ordre du Saint-Sépulcre. On a 
de lui : Hommage aux principes religieux el politiques, 
ou Court el simple exposé de quelques Dérités impor- 
tantes, Paris, 1816. Cet ouvrage, où Ton rencontre de 
l’'exagération el de l'esprit de parti, a eu la même année 
une 3- édition, suivie d’une réponse à M--- et ù 
M P. (Picot). Lettre sur l'état actuel de l'Église en 
France, pour servir de suite à I Hommage aux principes 
religieux et politiques, Paris, 1818; Les regards d’un 
chrétien tournés vers le Saint-Sépulcre de Jérusalem, 
ou Invitation aux rois et aux princes souverains de 
l'Europe de se coaliser el de prendre des mesures pour 
garantir à jamais le. tombeau de Notre-Seigneur des 
insultes des infidèles, Paris, 1819. 


Michaud, Biographie universelle, 2- édit., t. XXII, p. 370; 
Hoefor, Nouvelle biographie générale, 1859, t. xxvm, 
coi. 543; Barbier, Dictionnaire des ouvrages anonymes, 1874, 
t. Il, col. 351. 

L. Marchal. 

LACORDAIRE dominicain (1802-1861). — 
I. Biographie. — IL Formation intel crtuclle 
(col. 2397). — IHL Ecrits philosophiques (coi. 2400). — 
IV. Conférences de Notre-Dame et de Tou.ouse 
(col. 2103). — V. Doctrine spirituelle (col. 2417). — 
VI. Ouvrages ct écrits divers (col. 2418). 

I. Biographie. — Jean-Baptbtc-llenrl Lacordaire 
naquit à Bcccy-sur-Ourcc (Côte-d'Or), le 12 mai 1802, 
le Jour même où les églises de France étaient rendues 
nu culte public, par decret du Premier Con al. Sa 
mère, devenue veuve, alors qu'il n’avait lui-même que 
quatre uns, vint habiter Dijon ct le lit entrer, quelques 
années plus tard (1812), au lycée de cette ville. Sa fol 
ne survécut que peu de temps à la ferveur de sa pre- 
mière communion. Henri Lacordaire avait perdu ses 
convictions religieuses quand il entra, en 1819, à 
l'Ecole de Droit de Dijon. Un cercle d'étudiants qu'il 
fréquentait assidûment, la Société d’études dijon- 
nuises, lui permit de révéler, en même temps que son 
talent d’orateur, la droiture de son caractère. Les 
questions politiques et sociales qu'il aborda atti- 
rèrent son attention sur le problème religieux. Peu de 
temps après son arrivée à Paris (1823), où il était venu 
faire son stage d'avocat, il se retrouva chrétien. 
Le 12 mal 1824, il entrait au séminaire d’issy, d’où il 
fut envoyé À Saint-Sulpice (janvier 1826). Ordonné 
prêtre le 22 septembre 1827, il fut bientôt nomme cha- 
pelain du monastère de la Visitation ù Paris (fé- 
vrier 1828). ajoutant, un an plus tard, ù cette charge, 
celle de second aumônier au lycée Henri IV. 

D'abord opposé aux idées de l’abbé F. de Lamen- 
nais. l’abbé Lacordaire se rapprocha de lui el lui ht 
même une première visite à La Chênaie au mois de 
mai 1830. La dévolution de Juillet fut l'occasion et 
le point de depart d’une collaboration plus étroite 
entre ces deux hommes, auxquels devait bientôt se 
Joindre, outre plusieurs autres, le comte Charles do 
Montalcrnbert. Le premier numero de l'Avenir 
(16 octobre 1830) ouvrit une vigoureuse campagne en 
faveur de la liberté religieuse. Le 18 décembre fut 
fondée une « Agence » pour la défense de celte liberté, 
el, le 9 mai de l’année suivante, Lacordaire en dépit 
des lois existantes, ouvrit, en plein Paris, une école 
libre, objet d’un procès resté célèbre. 

Cependant, l’orthodoxie des doctrines de VAvenir 
étant mise en cause, les trois rédacteurs principaux, 
Lamennais, Lacordaire cl Mont.üembert, après avoir 
suspendu volontairement la publication du Journal, 
se rendirent ù Borne (30 décembre 1831) et présen- 
tèrent au souverain pontife, Grégoire XVI, un Mé- 

moire sur l'Avenir, rédigé par Lacordaire. Celui-ci 
comprit de suite la signification de l’accueil réservé 
que leur lit le Saint-Père, et, pressentant en quelle 
voie dangereuse allait s'engager Lamennais, 1) prit le 
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partide quitter Romc.'c premier et seul (15 mars 1832). 
Après un court séjour en France, durant lequel il sc 
dévoua aux soins des malades atteints du choléra, il 
résolut de s'exiler pour un temps, cherchant à éviter 
celui asec lequel il voulait rompre sans éclat. I.c 
hasard Ht qu'il le rencontra à Munich (29 août). Ayant 
connu là l'encyclique Mirari dos du 15 août 1832 qui 
condamnait leurs doctrines politiques, les collabora- 
teurs de l'Avenir rédigèrent ct signèrent une lettre de 
soumission qui fut rendue publique le 11 septembre. 
Trois mois plus tard, Lacordaire, convaincu de l'obsti- 
nation de Lamennais, sc résolvait à une rupture com- 
plète ct quittait à jamais La Chênaie (11 décem- 
bre 1832). 

Mgr de Quélcn lui rendit son poste d'aumônier de la 
Visitation à Paris. Invité à donner une série de con- 
férences sur la re’lgion dans la chapelle du Collège 
Stanislas, Lncordairc accepta ct les conférences com- 
mencèrent le 19 janvier 1834. Peu après, 1) publia un 
livre de Considérations sur le système philosophique de 
M, de Lamennais (Juin 1831), celui-ci venant de faire 
paraître ses Paroles d'un croyant (29 mai 1831). Des 
difficultés empêchèrent Lacordairc de reprendre ses 
conferences de Stanislas, mais Mgr de Quélcn lui 
conila, pour le carême de 1835, la chaire de Notre- 
Dame. Le conférencier parla de l’Église, ct, poursui- 
vant l'exposition de son sujet, l’année suivante, traita 
De la doctrine de l'Eglise et des sources de cette doctrine. 

Il sc retira ensuite à Rome (21 mal 1836). C'est là 
qu'ayant pris connaissance du pamphlet de Lamen- 
nais, Les affaires de Home, Il conçut le projet d'y 
répondre sous forme d'une Lettre sur le Saint-Siège, 
dont la publication fut différée jusqu à la ffn de l'an- 
née 1837. Une retraite faite par lui au printemps de 
cette même année (4-12 mai), dans la maiuni des 
Jésuites de Salnt-Eusèbc, à Rome, lui avait suggéré le 
dessein de rétablir en France l'ordre de saint Domi- 
nique. Mais ce dessein, tenu secret, n'était pas mûr 
encore. Durant Pavent de cette année-là (1837), Lacor- 
d.urc prêcha à Metz des conférences qui sc poursui- 
virent durant tout l'hiver. De retour à Paris, en 
avril 1838, nous le voyons se décider presque brusque- 
ment à mettre à exécution son projet d'entrer dans 
l'ordre de saint Dominique. Une retraite faite, en 
mal, â Solcsmes, dont l’abbé était dom Gui ranger, 
confirma encore sa résolution. Le 31 juillet 1838, il 
partit pour Rome. Le 3 murs 1839, parut son Mémoire 
pour le rétablissement en Prance de l'ordre des frères 
prêcheurs. Il reçut l’habit de suint Dominique, le 
9 avril 1839, en l’église de la Minerve. L’année sui- 
vante, après une année de noviciat au couvent de 
Notre-Dame de la Quercia près Viterbe, Il fit sa pro- 
fe Mon religieuse (12 avril 1840). Au moh de décembre 
de la même année, parut la Vie de saint Dominique par 
te IL P. Henri-Donunique Lacordairc, des frères pré- 
cheurs. 

Paris le vit bientôt en habit religieux, ct cc fut pour 
l'entendre prononcer, du haut de la chaire do Notre- 
ID) une, un Discours sur la vocation de la Nation Iran- 
çaise (11 février 1811). Désormais le P. Lacordaire va 
m ner de front l’œuvre de restauration de son ordre en 
France et l’apostolat de la prédication. Il prêcha 
successivement à Bordeaux (28 novembre 1841- 
28 mars 1812); puis à Nancy (27 novembre 1842- 
30 avril 1843). Il reprit alors la série de ses conférences 
à Notre Dame de Paris, exposant les Effets de la doc- 
trine catholique sur l'esprit (avent 1843), sur l'âme 
(avent 1841), sur la société (avent 1845), puis traita de 
Jésus-Chrlsl (avent 1816), de Dieu et de l'homme 
(eirême 1818), du commerce de l'homme avec Dieu 
(carême 1849), de la chute et de ta réparation (carême 
1H50), enlin de I économie providentielle de la répara- 
tion (cirêmr 1851). Les autres stations des mêmes 
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années furent accordées à la province : Grenoble 
(carême 1844), Lyon (carême 1845), Strasbourg 


(carême 1846), Toulon (avent 1847), Dijon (avent 
1848), Liège (carême 1847). Ces déplacement , d'ail- 
leurs, n’étalent pas sans profit pour l'œuxrce de rei- 
tauration dominicaine qu'il avait entreprise. Nancy 
d'abord (1813), puis Chalais, non loin de lu Grande- 
Chartreuse (1844), avalent vu s'établir un couvent de 
frères prêcheurs. À Paris, ceux-ci louèrent, au début, 
un simple appartement, jusqu'au jour où Mgr Slbour 
leur offrit l’église ct une partie du couse nt des Cannes 
(15 octobre 1849). L'année précédente, avait été 
achetée, à Flavigny (Côte-d'Or), une maison destinée 
à devenir le couvent d’études de lu province de 
France. 

La Révolution de 1848 fut l'occasion pour le P. La- 
cordaire d’une participation plus active à la vie 
publique. Au lendemain de février, il prit la direction 
de L'Ere nouvelle, le nouvel organe des catholiques, 
mais 1l donna bientôt sa démission (2 septembre). De 
même, les suffrages de Marseille l'ayant porté à l'As- 
scmblce constituante, il prit prétexte des émeutes du 
15 mai pour renoncer à son mandat ct sortir ainsi de 
la situation délicate qu'il s'était créée en siégeant à 
la gauche de cette Assemblée. Ces événements poli- 
tiques n’ont point interrompu la série de ses confe- 
rences; néanmoins, l’œuvre de la restauration de la 
Province dominicaine de France va l’absorber de plus 
en plus. 

L’érection canonique de ccttc Province fut pro- 
noncée le 14 septembre 1850, ct le P. Lacordairc en 
reçut le gouvernement avec la charge de provincial. 
Cependant, un nouveau projet s'était ajouté, depuis 
quelque temps, à son de.sein primitif. La loi sur la 
liberté de l’enseignement secondaire (15 mars 1850) 
venait de donner aux religieux la possibilité d'ouvrir 
des collèges. Un groupe de prêtres professeurs au 
collège d’OulHns près de Lyon ct membres du tien 
ordre eurent la pensée de se réunir en congrégation 
dominicaine ct de prendre à leur charge la direction 
de celle maison d'éducation. C'était aller au-devant 
d'un désir que le P. Lacordaire avait lui-même conçu 
dès le. premiers Jours de sa vocation religieuse, ct ce 
fut, sous sa direction, que, le 22 octobre 1852, les pre 
infers prêtres de ccttc congrégation nouvelle du Tiers 
Ordre Enseignant vinrent ù Flavigny commencer leur 
noviciat. — Toulouse vit à son tour s'ouvrir un cou- 
vent du Grand Ordre ct entendit les dernières confé 
rences que le P. Lacordaire consentit à donner (1854). 
C'est vers ccttc époque que l’acquisition du collège de 
Sorèzc (Tarn), au profit du Tiers Ordre Enseignant, 
acheva d'absorber toute son activité. Ayant cessé 
d'exercer les fonctions de provincial (15 septem- 
bre 1854), il put donner tout son temps à l’œuvre de 
rénovation de cette antique ct célébré école. Lors du 
dédoublement de la Province en Province de France 
et en Province de Lyon (octobre 1858), il dut céder 
aux Instances de scs religieux ct reprendre, pendant 
quelques mois, la charge qu'il venait de quitter, sans 
toutefois abandonner la direction de Sorèzc. Quelques 
écrits le signalèrent encore à l'attention publique. 
L'achat du couvent de Saint-Maximin, près de la 
Sainte Baume, Var (1859), lui fit fonder l’œuvre de 
e restauration des lieux saints de Provence », en faveur 
de laquelle I! publia la Vie de sainte Madeleine 
(février 1860). Quelques Jours plus tard, paraissait 
ég dement une brochure d'actualité, intitulée : De la 
liberie de | Eglise ct de Tftalie. Sur les instances de 
| abbé Pcrreyvc, il commença d'écrire scs Lettres à 
un jeune homme sur la vie chrétienne, dans le but de 
prolonger, au delà de l’école, scs enseignements aux 
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en remplacement de M. de Tocqueville, il y fut reçu, 
le 24 Janvier de l'année suivante, par M. Guizot. 

Cependant, la maladie qui devait l'emporter l'avait 
déjà frappé. Ne pouvant plus suffire au gouvernement 
de lu Province, Il t’était adjoint un vicaire provincial 
dans la personne du P. Chocarnc, apres avoir assuré 
À Dijon un couvent de frères prêcheurs (octobre 1860). 
Lc 21 août 1861, Il se démit entièrement de sa charge. 
Lc mal s'accrut rapidement. Mais, gardant jusqu’au 
bout la lucidité de son esprit et l'énergie de sa volonté, 
il put encore dicter (30 scptembrc-24 octobre) de 
nombreuses pages d'une notice sur l’histoire du réta- 
blissement de l'ordre de saint Dominique ct qui parut 
plus lard sous le titre : Testament du P. Lacordairc. 
La dictée en fut interrompue par l’aggravation du mal. 
Le 21 novembre, au milieu d’un calme profond succé- 
dant à une cruelle agonie, il rendit son âme à Dieu. 

IL Eohmation intfelfctuelle. — De sa famille, 
Henri Lacordaire hérita un haut sentiment de l'hon- 
neur ct de la dignité de la vie. Son tempérament indi- 
viduel si: caractérisait par l’heureuse harmonie d’une 
intelligence perspicace, d’une volonté vigoureuse ct 
d'une très vive sensibilité. Dès son plus jeune ôge, 
il eut le culte de la sincérité, de la droiture ct de la 
fidélité. Le goût pour les belles-lettres lui était inné. 
Au lycée de Dijon, il sc passionna pour les héros de 
l'histoire grecque ct romaine : la mère d'Henri ne 
sc faisait pas faute d'en appeler à ccs personnages 
antiques dans scs lettres â scs fils. Lacordaire semble 
n'avoir Jamais révisé les connaissances historiques 
qu'il acquit au lycée ct, tout au long de sa vie, dans 
scs conferences comme dans tous ses écrits ct sa cor- 
respondance, il s'applique, avec candeur, à nous faire 
admirer les grands hommes de l’histoire ancienne. À cc 
goût de l'antiquité et de la mythologie, sc joignait, 
dans la rhétorique d’alors, une tendance à l'enflure 
ct à la déclamation. On voulait copier Rousseau ct 
Diderot. Les grands mots vagues, les thèmes à effet, 
toute l’histoire symbolisée à travers quelques person- 
nages, les empires réduits À l'état d’abstraction : voilà 
les procédés régnant à cette époque ct qui ont con- 
servé leurs traces’dans certains défauts du genre ora- 
toire de Lacordairc. Au lycée, Henri perdit la foi sous 
l'influence de scs maîtres et condisciples incroyants, 
ct aussi sous [ Influence de scs lectures. Alors, il lit les 
philosophes du xvm. siècle ct cultive particulière- 
ment Voltaire dont il sait par cœur les tragédies. 11 a 
une mémoire excellente ct certains vers cités, sans 
autres précisions dans les Conférences, nous viennent 
de ces premières lectures. 

Celte ardeur voltairlcnnc de dix-huit ans ne dura 
pas. À l'Ecole de Droit, Lacordaire ne Ht plus Voltaire 
dont il déteste le rire; en revanche il sc passionne pour 
Rousseau. De ccttc dernière Influence, 1l sc ressentira 
toujours, du moins au point de vue littéraire : culte de 
l'hvpcrbolc, descriptions abstraites, mais aussi frat- 
cheur d'impression, mouvement et vie. A Rousseau. 
Lacordaire semble avoir pris le goût des questions 
morales ct aussi la conviction de In nécessité de la reli- 
gion dans la société. 

Ccttc conviction va s’accentuer encore par le fnlt 
de Chateaubriand. Celui-ci est attentivement étudié 
par Lacordaire lors de son stage d’avocat À Paris. 
A n'en pus douter, le Génie du christianisme exerça 
une influence sur sa conversion ct cette influence 
persiste rn ju que dans le genre apologétique des Con- 
ference de Notre-Dame. Lacordairc, alors soucieux 
du problème de la destinée, cherchait où rencontrer 
la vérité. || n’était point tenté de la demander aux 
philosophes dont il connaissait les disputes. La vérité 
étant nécessaire À tous ct toujours, il lui semblait 
qu'elle ne devait pas être liée à un homme, mais à un 
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où étalt-ii, sinon dans l’Église qui, dans l'humanité, 
assurait l'ordre, la Justice ct la liberté? Retenu par 
cet attrait, Lacordaire passait À l'examen de l'évidence 
historique de l’Église pour sc persuader enfin qu'elle 
était vraiment d'institution divine. Or Je Génie du 
christianisme montrait que la religion chrétienne, par 
la solidité de scs dogmes, communique la solidité aux 
Institutions sociales. Si la société a été fondée pnr 
Dieu comme nécessaire et si le christianisme est la 
seule religion qui civilise l'humanité, comment le 
christianisme ne serait- pas de Dieu? N'est-ce pas 
là, à l'état embryonnaire, le plan des Conférences de 
Notre-Dame? Lacordaire se convertit par l'idée dont 
il se fera plus tard l'apôtre. Son apologétique tendra 
à prouver que si l'individu a besoin de la religion, la 
société en a besoin davantage; elle démontrera avec 
précision ct vigueur cc que le Génie du christianisme 
exaltait en thèmes littéraires : les bienfaits dont la 
religion chrétienne a doté la société. Il ne conviendrait 
pas d'exngérer outre mesure cette influence de Cha- 
teaubriand sur la pensée religieuse de luicordaire. 
mais il n’en reste pas moins que le Génie du christia- 
nisme avait créé un courant d’opinion en faveur de la 
bienfaisance sociale du christianisme, lacordairc fut 
saisi dans cc courant à l'instant de sa conversion ct 
I y adapta spontanément sa mentalité. Chateau- 
briand eut une Influence plus marquée encore sur le 
génie littéraire de Lacordairc. On a dit et répété que 
Lacordaire avait porté le romantisme dans la chaire. 
Rien de plus vague et de plus arbitraire que celte 
affirmation lorsqu'on la laisse dans sa généralité. 
Lacordairc était un classique par goût ct par éduca- 
tion; il semble n'avoir ni connu ni lu scs contempo- 
rains, Hugo, Lamartine, Musset, cl même il exhorte 
les jeunes 'gens à sc détourner de ccs nouveautés cl à 
s'en tenir aux auteurs anciens. Toutefois, si l'on 
entend par romantisme « l’invasion du mol dans la 
littérature > cl si l'on veut donner à cctte définition 
son sens le plus favorable, on peut parler du roman- 
tisme de Lacordairc;'car il est bien vrai qu'il n'a pas 
conçu la prédication comme un exposé qui ne sc préoc- 
cuperait pus des répercussions de lu doctrine sur les 
individus vivants qui l'entendent; constamment lise 
tient en face des aspirations, des faiblesses, des ten- 
dances de la génération â laquelle i) appartient ct dont 
il comprend les espérances, les inquiétudes et les 
passions. Personne n’a excellé comme lui à faire passer 
chez les autres les révélations de sa propre expérience, 
à rendre sympathique la vérité qu'il prêchait par la 
sympathie spontanée qu'excitait la conviction mani- 
feste de son âme tout entière. Romantique, on peut 
dire qu'il l’est encore par ce lyrisme uniforme que 
revêtent scs conférences. Lui en faire un reproche 
serait le blAincr d’avoir été de son temps, et plus encore 
d'avoir été fidèle à son tempérament. Les mœurs 
oratoires d'aujourd'hui supposent moins d'éclats de 
paroles, moins de couleurs de style : l'idée toute nue 
a davantage nos sympathies. Mais peut-être cela 
prouve-t-1l que, si nous sommes plus intellectuels, 
nous sommes moins enthousiastes. Lacordaire était 
un enthousiaste et toute sa génération l'était avec lui. 
Et c'est pourquoi, si Lacordaire s'adresse à l'esprit 
de scs auditeurs, il s'adresse en même temps à leur 
cœur, à leur sensibilité et à leur imagination : il n'y a 
pas une seule corde, dims cet instrument mystérieux 
et compliqué que nous sommes, qu'il ne s’ingénie ù 
faire vibrer. 

Au séminaire d'Issy et de Saint-Sulpice, Lacordaire 
étudie avec acharnement In théologie et In philosophie. 
Le manuel en vigueur est la Théologie de Baïllv. A côté 
de scs études proprement scolastiques, 1l s'adonne 
» la lecture. Il cultive de Maistre, Ronald, Pascal, 
Bossuet surtout lc ravit, il lit VEssai sur l'entendement 
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(t n'en est point enchanté. L'Écriture Sainte est avide- 
ment méditée par lui,mais particulièrement les Épilres 
de suint Paul et les Évangiles; les nombreuses cita- 
lions qu'il fera du Nouveau Testament, dans ses Con- 
ferences, en seront un frappant témoignage. Et cc 
n'est pas en littérateur qu'il étudie la Bible; jamais, 
plus tard, il ne citera des textes pour la seule beauté 
de leur expression, mais toujours pour l’ailInnation 
divine qu'ils contiennent. 

Ordonné prêtre,Lacordaire devient, sursa demande, 
modeste chapelain, dans le dessein dc continuer ses 
études ecclésiastiques ct dc les approfondir dans leurs 
sources. Pendant deux ans, nous le voyons appliqué à 
étudier T Écriture Sainte, les Pères de l'Église, surtout 
saint Augustin. Il Ht Platon et Descartes. Survient 
sa participation à L'Avenir. Nous verrons plus loin 
que Lamennais n’eut sur lui aucune influence philo- 
sophique. Redevenu chapelain à la Visitation, le voici, 
pendant deux nouvelles années replongé dans scs 
études personnelles. C’est alors qu'il public son pre- 
mier ouvrage : Considérations sur le système philoso- 
phique de M, de Lamennais, que nous analyserons plus 
loin. Il y réprouve le traditionalisme mennaisien, 
comme vers le même temps (nous le savons par scs 
lettres), 1l réprouve le fidéisme dc Bautain. Dans les 
( onsidérations (c. vm), Lacordaire cite abondamment 
saint Thomas. Toutefois il ne semble pas, dès cette 
époque, avoir pris un sérieux contact avec le Docteur 
Angélique. En revanche, il se passionne pour saint 
Augustin, qu'il appelle : le saint Thomas des temps 
primitifs » (Lettre à Lorain, biographie, p. 44). Dans ce 
commerce Journalier avec les œuvres de l’évêque 
d’'Hipponc, il profite beaucoup, au double point de 
vue de l’art ct dc la doctrine. Au point de vue de l’art, 
il apprend d’Augustin le don de la communication, 
celui de toucher À coup sûr un auditoire, en cherchant 
ses comparaisons dans l'expérience morale et dans 
les objets capables d'éveiller les sentiments, en reje- 
tant les formules artificielles, pour s'en tenir au vécu, 
ct ainsi entrer, tout droit, au plus vif des Ames. Au 
point de vue doctrinal, l’influence d’Augustin est plus 
considérable encore. Il le cite très souvent dans les 
Considérations ct plus tard dans ses Conférences. 
Même lorsqu'il ne le cite pas (il y a fort peu de cita- 
tons dans scs œuvres, sauf celles, très abondantes, 
tirées de l’Écriture Sainte), on devine son influence. 
Dans les premières séries de Conférences (années 1843- 


1846), on trouve des réminiscences très nettes 
du De utilitate credendi. Au surplus, la méthode 
apologétique qui ressort des Conférences relève, 


par bien des points, de saint Augustin. Celui-ci fait 
sans cesse appel à l’histoire et à la philosophie pour les 
mettre au service de la fol. Sil ne dédaigne pas les 
arguments tirés du témoignage divin, il a pourtant 
une prédilection pour les preuves fournies par lexa- 
men immédiat des vérités chrétiennes; il sc plaît à 
considérer leurs rapports avec les besoins du cœur ct 
lrs exigences de lu vie en société; H célèbre les vertus 
exceptionnelles qui prennent leur source dans le chris- 
tianisme; il oppose la bonté originelle, la dignité et la 
noblesse de l’homme à sa déchéance ct a sa corrup- 
tion après le péché, puis 1l exalte son relèvement ct sa 
réparation. En ces points dc vue augustiniens, ne voit- 
on pas s’ébaucher, dans scs grandes lignes, l'apologé- 
tique de Lacordaire? Tandis que celui-ci était encore 
aumônier à la Visitation, incertain dc sa destinée, il 
réva, un moment, d'écrire, à la gloire du christianisme, 
une Cité dc Dieu, et H dit lui-même que celle d'Augustin 
lui en tracera le plan. Mais cc projet d’apologétique 
devait se réaliser autrement que par le livre. 

Après premières conférences de Notre-Dame, en 
1836, Lacordaire quitta volontairement cette chaire. 
Parmi f raisons qui le décidèrent, sc trouvait celle 
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de perfectionner ses études théologiques. Il passe dix- 
huit mois à Rome, dans la solitude, étudiant les cinq 
volumes In-folio des Dogmes théologiques de Pet:u 
ct l’histoire des premiers siècles du christianisme. 
Devenu dominicain, il n’a qu’un désir, étudier saint 
Thomas. Il demande A ses supérieurs de passer trois 
ans à Rome, avec scs premiers compagnons, pour 
approfondir la doctrine du Docteur Angélique: «Celui 
qui n’a point étudié celle-ci à fond peut être domini- 
cain par le cœur, il ne l’est point par l'intelligence » 
(A Mme Swctchinc, 4 février 1840, p. 222). Jadis, 
quand il écrivait les Considérations, il avait pris con- 
tact avec saint Thomas, ct dans les premières Confé- 
rences de Notre-Dame, on pouvait discerner des rémi- 
niscences du Contra gentes (nécessité d’une autorité 
infaillible révélant la vérité, distinction des vérités de 
la raison ct des vérités dc la foi). Sept ans après (1843), 
quand le P. Lacordaire reparaît A Notre-Dame, son 
premier mot, chose curieuse, est d'en appeler À saint 
Thomas pour définir la vie. Sa manière change visi- 
blement et devient plus serrée au point de vue dog- 
matique. On n'est pas peu étonné de saisir au passage 
des mots techniques auxquels on n'était pas habitué: 
« certitude supranaturcilc :, « véracité divine », etc. 
Avec le temps, Lacordaire laissera tomber les mots, sa 
science théologique devenant plus ample; mais il 
continuera de s'inspirer le plus souvent dc saint Tho- 
mas. Il affirme que celui-ci est devenu « son livre de 
chevet » ct que c’est toujours dans les écrits du Doc- 
teur Angélique qu'il puise scs renseignements quand il 
doit traiter une question doctrinale. Nous aurons 
l’occasion, plus loin, en analysant les Conférences, dc 
saisir cette influence ct dc la voir s'affirmer progressi- 
vement. 

Telles sont, en un relevé rapide, les sources princi- 
pales dc la formation Intellectuelle de Lacordaire. En 
littérature, son éducation est toute classique, mais 
Rousseau et plus encore Chateaubriand ont contribué 
à former scs procédés d’écrivain ct d'orateur. Au point 
de vue des idées et spécialement dc ses idées apologé- 
tiques, on en découvre l'amorce dans sa prédilection 
pour le Génie du christianisme; mais saint Augustin 
semble avoir marqué en son esprit l'empreinte la plus 
forte; saint Thomas, venant ensuite, y mettra plus de 
logique et de rigueur. Toutefois — et il importe dc le 
remarquer avec soin — sous ces diverses influences, 
Lacordaire demeure lui-même, avec l'incontestable 
originalité de son style comme dc sa pensée. Son style 
n'est qu’à lui, dans l'outrance dc certaines images, 
comme dans la cadence dc scs phrases, dans la splen- 
deur dc scs tableaux oratoires, dans l'infinie variété 
de scs procédés, qui tour À tour, passent dc la démons- 
tration À la description, dc l’apostrophe solennelle A la 
causerie familière. Plus personnel encore s’afllrmce le 
tour de sa pensée : il a si bien assimilé tout ce qu'il a 
appris des autres, qu'un partage précis entre cc qui 
leur revient et cc qui n'est qu'à lui, défie l'analyse la 
plus subtile. Il est toujours lui-même, présent, par 
toute son Ame si étonnemnient vivante, à tout cc qu'il 
dit; ct telle est la cause de l'invincible attrait qu'il a 
exercé ct qu'il exercera toujours. 

III. Écrits philosophiques. — Lacordaire a dit 
de ses Considérations sur le système philosophique de 
M. de Lamennais qu'elles constituaient - le péristyle » 
de ses Conférences ct la base dc la doctrine développée 
en celles-ci. Il y a donc un Intérêt de premier ordre À 
bien déterminer l'attitude de Lacordaire À l'endroit 
du système philosophique ct apologétique de Lamen- 
nais. 

Celui-ci avait publié son premier volume dc l Essai 
sur Vindifférence en matière de religion en 1817 ct le 
second volume en 1821. Lacordaire était redevenu chré- 
tien en 1824, sans que la philosophie de Lamennais 
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ait eu la moindre Influence sur br conversion; Il en est, 
dès celte époque, l'adversaire déclaré, la tenant pour 
une innovation dangereuse. Non seulement II repousse 
le système; mais toute su correspondance, nu temps de 
ton séminaire, Indique qu'il s'en tient à la méthode 
apologétique traditionnelle. Quand, plus tard, en 
1830. il se rapprochera de Lamennais pour prendre part 
à lu campagne de ZlAvenir, ce ne sera point parce qu'il 
adopte la philosophie de l’auteur de \' Essai, mais 
parce que celui-ci est devenu l'adversaire du gallica- 
nisme, le champion de la liberté de l'Eglise ct des 
droits du Saint-Siège. Après la condamnation des doc- 
trines politiques de Z Avenir par l’encyclique Mirart 
dos, Lacordaire, ayant rompu avec Lamennais, dans 
les circonstances que l'on sait, pouvait donc entre- 
prendre une critique de VEssai tans avoir à renier son 
passé philosophique. 

Dans scs Considérations, Lacordaire expose, en une 
analyse Juste et rapide, le système dc Lamtnnais. Le 
but dc celui-ci est de réconcilier ces deux puissances: 
la raison ct la religion; mais, en fait, il aboutit à la 
destruction radicale dc toute évidence possible pour 
la raison individuelle, à laquelle est substitut e. comme 
base dc certitude, l'autorité du genre humain. Lacor- 
daire se demande quelle autorité on attribuait au genre 
humain, dans la doctrine dc l'Eglise, avant Lamen- 
nais, c'est-à-dire quelles sont les vérités reconnues, en 
dehors dc toute controverse, par les philosophies et 
les peuples. Ces vérités sont d’abord : les axiomes de 
l'entendement ou premiers principes, l'existence de 
Dieu, la différence du bien ct du mal, l'exigence d’une 
sanction. Les docteurs chrétiens constataient cet 
accord des philosophies ct des peuples, mais ils n'en 
concluaient pas, pour autant, que le genre humain 
fût infaillible. Enfin on trouve dans l'histoire des 
peuples un certain nombre dc traditions semblables, 
quoique diversement défigurées, telle l'espérance 
d’un rédempteur, traditions qui étaient les débris 
flottants, dans la mémoire des hommes, de la révéla- 
tion surnaturelle. Les docteurs ont constaté cctte tra- 
dition comme un fait, mais sans dire que « les lèvres de 
l'humanité étaient infaillibles ct inspirées »; cc n'était 
pour eux qu'une contre-épreuve d'une vérité attestée 
par une autorité autre que celle du genre humain. En 
eftet la nécessité d'une autorité enseignante ct infail- 
hble a toujours été la base du christianisme» Citant 
très longuement saint Augustin, Lacordaire montre 
que l'idée dc l’impuissance de la philosophie, non pas 
à établir certaines vérités relatives à la destinée et à 
Dieu, mais à « unir les hommes » dans un enseignement 
s'imposant à tous, servait dc point dc départ aux écri- 
vains catholiques pour établir la nécessité d’un autre 
enseignement dc la vérité. Mais quelle est donc celle 
autorité enseignante qui communique aux hommes la 
parole divine? Est-ce le genre humain, comme le 
veut Lamennais? : Mais c’est lo genre humain lui- 
même qui n besoin d’être enseigné. C'est lui que n’ont 
pu éclairer les philosophes ct qui n'a pu éclairer les 
peuples. » Les apologistes n'ont Jamais attribué qu'à 
l'Eglise l'infaillibilité de l'autorité enseignante. La- 
mennais, en attribuant cette infaillibilité au genre 
humain comme à l'Eglise, a donc : changé l'axe de la 
discussion catholique ». 

Mais, si la philosophie est incapable, par elle seule, 
d'unir les multitudes dans la vérité, et si, à cet effet, 
un enseignement divinement révélé est nécessaire, elle 
n'en a pas moins été Jugtc utile à la défense dc l'Eglise. 
Saint Thomas en donne une illustre preuve, écrit 
Lacordaire. Et il donne la traduction des passages du 
Contra gentes, L I, c. il, m et ix, dans lesquels le Doc- 
teur Angélique expose la méthode de la véritable 
défense chrétienne. Dans les vérités dc foi qui regar- 
de il Dieu il <n est de deux sortes; lrs unes surpassent 
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toutes fe facultés de l'entendement, telle l'unité de 
Dieu en trois personnes; elles s'établissent par Il auto- 
rité de l'E< riturc et sont défendues contre les objec- 
tions des adversaires au moyen du raisonnement 
D'autres vérités sont accessibles à la raison naturel! 
en même temp» qu'elles sont des dogmes, telle l'exis- 
tence dc Dieu : ces vérités önt établie par démons- 
tration rationnelle. Ainsi l’Église utilise la philosophie 
comme préparation â la fol et comme confirmation de 
la fol. La grande erreur de Lamennais a été de ne vou- 
loir établir lu foi que par la philosophie. Cette erreur 
vient de son point de départ, de sa théorie philoso- 
phique de la certitude en général. I-es docteurs avaient 
admis deux sources de certitude : 1: la certitude 
d'ésidcnce viva-vU des premiers principes nécessi- 
tants, immuables de la raison, et vis-à-vis des vérités 
qui en découlent par démonstration; 2. la certitude 
d'autorité quand il s'agit de vérités obscures crues 
sur témoignage extérieur, lequel n'est d'ailleurs 
reconnu infaillible que par l'évidence de son autorité. 
Or Lamennais a renversé dc fond en comble cette 
organisation de la vérité. Il a nié les droits de résidence 
et mis de vive force l'autorité en tête de la raison. Et 
ll n'a admis qu'une seule autorité, celle de la raison 
générale, dont l'Eglise elle-même ne serait qu'une 
manifestation et un complément. 

Telles sont quelques-unes des Idées contenues äan 
le livre de Lacordaire. Écrit de façon plus oratoire que 
philosophique, à la manière même de T Essai surl'indi/- 
/trente et d’ailleurs dans la manière de l’époque, les 
Considérutions contiennent parfois des pensče flot- 
tantes, rendues imprécises par l'abus des inétaphore 
et qu'il est nécessaire d'éclairer par l’ensemble du 
contexte. Du moins l'ordre logique en rrtce très clair et 
les idées dominantes en sont parfaitement salsissables : 
la méthode apologétique traditionnelle est préférable, 
pour la defense du catholicisme» à la méthode men- 
naisienne qui est inutile ct dangereuse; le principe du 
traditionalisme est une erreur : la fol ne précède pas lu 
raison dans l'ordre des vérités naturelles qui ont leur 
domaine indépendant; toutes lo vérités ne sont pas 
indhtinclement objets de révélation, mais celles-là 
seulement qui dépassent la capacité naturelle de 
l'intelligence. 

La constatation, chez Lacordaire, de telles convic- 
tions est fort importante pour comprendre la position 
apologétique qu'il adoptera plus tard dans les Confé- 
rences de Notre-Dame. Si l'apologétique s'y présenté 
avec une originalité Éaractcri tique que nous dirons 
plus loin, il ne faudra point s'aviser d'y voir une 
méconnaissance ou une improbation dc la méthode 
traditionnelle, les Considereliions n'ayant pas d'autre 
but que d'approuver celle-ci et sa valeur dans la 
défense du christianisme. — Autre remarque : si 
Lacordaire, dans ses Considéraftions, réprouve le tradi- 
tionalisme mennalsien, il ne faudra donc pas s'aviser 
d'aller glaner au hasard, dans les Conférences des 
phrases détachées dc leur contexte et d'y chercher 
une pensée philosophique qui serait la prolongation 
dc celle de Lamennais» Quand, par exemple, Lacor- 
daire dira : : l'homme est un être enseigné »; « la parole 
est médiatrice dc la vérité », i) n’exprimera pas un 
droit ah .olu, mais un fait. Transposant avec hardiesse 
les experiences sur lesquelles prétend s'appuyer le 
traditionalisme pour dénier toute certitude a la raison 
et la remplacer par une foi dont on ne saurait dire si 

elle est naturelle ou surnaturelle, Lacordaire, se pla- 
çant d'cmblre dans le monde surnaturel et voulant 
faire accepter la possibilité d’une révélation divine 
concernant les vérités qui dépassent la capacité de 
l'intelligence humaine, en indique la convenance dans 
ce fait que l'enfant croit a lu parole de se mère, que le 
disciple accepte renseignement avant dc desemr 
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maître, que la multitude Ignorante a besoin d’une 
autorité qui lui donne In vérité qu'elle ne peut acqué- 
rir; Car, s’il en est aln »! des vérités dont la raison peut, 
par scs seules forces, obtenir la certitude par l'évi- 
dence, n'cst-Il pas indiqué que, vis-à-vis des vérités 
surnaturelles, l’homme ait besoin d’une parole média- 
trice, d'un enseignement divin, d’une autorité infail- 
hble? Cette argumentation ne fait que renouveler la 
preuve classique des convenances de la révélation, en 
l'adaptant très heureusement aux idées soulevées par 
les recentes discussions philosophiques. 

Lamennais avait public les Paroles d'un croyant à la 
fin d'avril 1831. Lacordalrc qui avait terminé son livre 
depuis longtemps et en avait ajourné tout d’abord la 
publication, le Ht paraître le 29 mai. Or, un mois 
après l’encyclique Singulari nos, de Grégoire XVI (elle 
est datée du 21 juin 1831) condamnait les Paroles d'un 
croyant en même temps que le système philosophique 
de Lamennais. Les nouvellistes qui renseignaient celui- 
ci sur les secrets de Borne ne manquèrent pas de lui 
écrire que c'était IA une conséquence de l'ouvrage de 
Lacord iirc. Chose remarquable : les formules mêmes 
de l’encyclique relatives à la condamnation des théo- 
ries philosophiques reproduisaient presque exacte- 
ment la conclusion générale des Considérations. 

IV. Les Conférences de Notre-Dame de Paris 
et de Toulouse. — Nous venons de voir que Lacor- 
dnire a défendu énergiquement contre Lamennais 
l'apologétique traditionnelle. Pourtant, de celle-ci, il a 
modifié le plan classique, au point que cc plan nou- 
veau dont il n'a pas dévié un seul instant, suffit à 
caractériser la méthode originale dont il fut le créa- 
teur et que l’on peut appeler à juste titre : l'apologé- 
tique de Lacordalrc. 

L'apologétique dite traditionnelle, dont || transfor- 
mait le plan, se présente de la manière suivante : 
après les préliminaires sur Dieu, l'homme et leurs rap- 
ports, elle se divise en deux grands traités, la Révéla- 
tion, l'Égllse, dont le but est d'amener à ce résultat : 
montrer l'obligation de devenir chrétien, puis de 
descnir catholique. Le traité de la Religion sc subdi- 
vise également en une partie théorique, qui étudie la 
nature de la révélation, sa possibilité, sa nécessité de 
convenance, puis le miracle, le mystère, la fol en elle- 
même et dans scs rapports avec la raison et la science; 
et en une partie historique, laquelle remonte jusqu'aux 
origines pour y trouver une révélation primitive, passe 
pir le peuple juif, dépositaire des promesses ct des pro- 
phéties, aboutit enfin À Jésus-Christ qui accomplit les 
prophéties et manifeste, par scs miracles, qu'il est 
Di u- Le traité de l’Égllse expose la constitution de 
cette société fondée par Jésus-Christ, montre les notes 
dr la véritable Église cl l'oppose aux autres confessions 
Chrétiennes. Ce serait une erreur de croire que Lacor- 
dalrc a écarté de ion apologétique ccs preuves clas- 
siques du christianisme; elles subsistent, intégrale- 
ment, dans ses Conférences, mais à In place exigée par 
la logique de la méthode choisie. Ainsi Lacordalrc a 
tr lté de l'existence de Dieu (45. conférence), du 
inde créé par Dieu (47-), de l'homme, corps ct âme, 
Intelllpent et libre (49: ct 50:). de la révélation, de sa 
nature et de sa possibilité (56-), de sa nécessité Ÿ55 
de ses difficultés (54), du miracle (38-), du mystère ct 
de ses difficultés (57-), de la foi (12-, 13% 17% 18. et 
19-), de ses difficultés (58-), de scs rapports avec la 
raison (20-), de la tradition (9:), de la préexistence de 
JäkUs-CbrV.t (41-), de son histoire (42. et 43:), de ses 
miracles (38-), de l’expansion de son règne (39. et 

44.), de l’'Églbe considérée dans sa nécessité (1™), 
ta constitution (2-), son autorité morale ct son infailli- 
bilité (3-), son chef (4:), ses rapports avec l’ordre tem- 
porel (6-), sa puissance coercitive (7-), de l'excellence 
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| point de vue doctrinal (3: ct 27-), au point de vue 

moral (2% 21% 23: cl 36-), au point de vue social (24 
| et 31:). 

Lacordaire utilise donc tous les matériaux del'apo- 
logélique traditionnelle. Annonçant son premier 
volume à Mme Swctchinc (lettre du 21 octobre 1844), 
Il écrit : : Rien n’est nous eau; l'esprit de l'antiquité, 
sije ne me trompe (il vient de nommer Pasco), Berghr, 
La Luzerne, Frayssinous), se sent à chaque page; mais 
le point de vue étant autre, on voit les choses sous un 
outre profil. » Quel est donc enfin cet autre profil, 
ce point de vue nouveau qui vn orienter, chez Lacor- 
daire, sa défense de la religion? Il le rappelle maintes 
fois, au début de chacune de scs stations (voir en par- 
ticulier 8:, 14% 37-, 45- conf. et surtout le résumé 
général qu'il a donné de toute son œuvre à la 73: cont): 
Il veut « prendre pied sur le sol même de lu réalité 
vivante et y chercher les traces de Dieu :; car il doit 
exister une œuvre visible qui manifeste aux yeux de 
tous la révélation de Dieu.Or c’est précisément l'Eg lie 
catholique qui est 1 la grande mervei le révélatrice de 
Dieu ». : C'est elle qui remplit le inonde d’un miracle 
qui a dix-huit siècles de durée... Elle est là, ct celui 
qui ne la volt point, ou qui la prend pour une chose 
vulgaire, sera bien autrement incapable de céder au 
raisonnement ou de s’instruire du pnssé. C'est donc 
par l’Église qu’il faut ouvrir la demonstration du 
christianisme, parce qu'elle en est Je sommet. » 
(73: conf.) Ainsi Lacordalrc envisage successivement 
l'Église, la nécessité de son autorité enseignante, sa 
constitution, la loi de ses rapports avec le monde, les 
caractères généraux de sa doctrine, son influence sur 
l'esprit, sur l’âme, sur la société, et à chaque point 
qu'il touche, à chaque fait qu'il établit, il dénonce 
l’Impos<Ilb1 lté d'en rendre compte autrement que par 
une puissance qui dépasse les forces naturelles. L'édi- 
fice étant reconnu surhumain., Lacordaire est amené 
logiquement à en chercher l’auteur : - unique comme 
l’'Égllse, et le seul qui, ayant osé sc dire Dieu, a réelle- 
ment parlé, agi et vécu comme un Dieu. » Tenant ces 
deux sources : « le Christ révélateur, | Église propaga- 
trice ct intcrprétatricc », il n’y aura plus qu’à pénétrer 
pas à pas dans le mystère de la doctrine, à « en visiter 
toutes les profondeurs », Dieu, l’univers, l’homme, 
le commerce de l'homme avec Dieu, la chute de l'hu- 
manité. sa réparation, les lois ct les résultats du gou- 
vernement divin. 

La lactique de cette méthode choisie par Lacor- 
dalrc était habile. Il s'adressait à des incroyants, la 
plupart déistes, prévenus contre TÉglise par de 
tenaces préjugés et en particulier par celui de son 
Incompatibilité avec les aspirations nouvelles de la 
société. La méthode était, au surplus, rationnelle ct 
légitime. C'était, sur une vaste échelle, le problème 
des notes de la véritable Église. Les Conferences de 
Notre-Dame ont, sans qu'il soit possible d’en douter, 
orienté Tnthntion des esprits sers In théologie du 
traité de l'Ég l e ct de la visibilité de son institution 
divine. L'on ne saurait mieux caractériser, en for- 
mules condensées, l'apologétique de Lacordalrc que 
par ccs définitions que devait porter, plus tard, le 
concile du Valicon : Ecclesia per se ipsa, ub suam nempe 
admirabilem propagationem, rjrimiam sanctitatem ct 
inexhaustam in omnibus bonis lacunditatem, ob catholi- 
cam unitatem invictamgue stabilitatem magnum quod- 
dam rt perpetuum est mottoum crrdibihlahs et diuime 
sure legationis testimonium irrefragabile. Sess. m 
c.m, De pde, Dcnzlngcr-Bftnnwnrt, n 1791. D 

Il nous faut maintenant brièvement burner les 

Con^rrne^ de Notre tl dr Toutous, en Inter- 


et opportune””"" UITIUCS nOIC4 


nécessalni 





de 2135 ; Df 


2405 


qu'il y ait une Église destinée ft l’enseignement uni- 
versel et perpétuel du genre humain. L'homme est 
un être nécessairement enseigné, mais aussi nécessal- 
rement trompé par l'enseignement de l’homme. Donc, 
ou la vérité n'est qu'un nom, ou il existe une autorité 
divine enseignante. A quel signe In reconnaître? 
À l’universalité ou catholicité, visible dans la seule 
Église catholique (!'- conf.; les Conférences de Notre- 
Dame étant numérotées Jusqu'’ft la 73- ct dernière, 
J'indiquerai, après le bref résumé de chacune, son 
numéro respectif). — L'Eglise existe donc comme auto- 
rité enseignant la vérité.Sa constitution est celle même 
de toute autorité : elle sc compose d'une hiérarchie 
dépositaire d’une puissance dont elle se sert ft son gré. 
Dans l’Égllse, la puissance ne s’appuie pas sur la force, 
mais sur In persuasion, celle-ci résultant ft la fols de la 
raison et de l'amour (2e). — L'Eglise a le droit d’ensei- 
gner, parce qu'elle possède la plus haute certitude 
rationnelle, mais aussi parce qu'elle présente la plus 
haute autorité morale, laquelle est fondée sur In 
science, le nombre ct la vertu; de plus elle est Infail- 
hble, ne pouvant sc tromper dans renseignement de la 
doctrine dont clic n le dépôt (3-). — Dans l'Église, le 
pape est à la tête de la hiérarchie; la papauté a gardé, 
ft travers les siècles, la suprématie spirituelle par 
l'incorruptibilité de la doctrine révélée, alors qu'une 
autorité exclusivement humaine aurait eu, au milieu 
de tant de siècles ct de tant de contradictions, tous les 
motifs de périr (4). — Mais voici une objection : 
si l'Église est nécessaire nu genre humain, pourquoi 
est-elle venue si tard? La réponse est que Dieu pour- 
vut, avant elle, au salut de l'humanité par la tradition 
et la conscience (5:). — Il faut étudier les rapports de 
l'Eglise avec les puissances temporelles. A côté de 
celles-ci, l'Égllse représente la puissance spirituelle; 
cette puissance a pour objet la vérité, la grâce, la vertu; 
et son étendue dépend de son action qui dépend elle- 
même de sa liberté, laquelle est de droit divin et de 
droit naturel (G:). Etant une puissance, l’Egllse 
doit pouvoir exercer une souveraineté : elle a le droit 
d'imposer des pénitences dans le for intérieur ct le 
droit d’excommunier dans le for extérieur (7:). 
Lacordaire avait été, pourainsi dire. Improvisé confé- 
rencier de Notre-Dame, ayant été invité par Mgr de 
Quélcn quelques semaines seulement avant le carême 
1835. Ses premières conférences sc ressentent de cette 
préparation hâtive. Il y utilise les idées qu'il a fait 
valoir dans les Considérations. Du premier coup, 
Lacordaire révèle son esprit d'adaptation qui est la 
marque même de son génie oratoire et la cause de 
l'énorme succès de sa parole. Dès ce début, sc mani- 
feste l'éclat de son éloquence avec scs hardiesses, 
ses Images vives, ses tableaux nu puissant relief. Mais, 
ft côté des pensées les plus hautes ct les mieux for- 
mulées, on rencontre, parfois, des idées assez vagues, 
des raisonnements assez, lâches, des tableaux d'histoire 
aux synthèses trop partiellement optimistes (1. conf.). 
Je relève quelques passages saillants : l’homme a 
besoin de recevoir l'en: eignement de la vérité (Œuvres, 
t. n, p. 11-20; dans cc relevé do passages plus typiques 
j'indiquerai la référence aux Qluvres du P. Lacordaire, 
édit. Pousslelguc de Glgord, le chiffre romain Indi- 
quant le volume); comment l’Egllse possède la puis- 
sance de persuasion (p. 36-11); la conscience, le 
remords, les ravages du raisonnement au service de 
l'erreur (p. 97-99); comment la liberté de l’Egllse est 
de droit divin et aussi de droit nature! (p. 10G-f :); 
la puissance coercitive de l’Egllse dans le for interne, 
la nature médicinale de la peine (p. 122-126). 
Conferences de 1836 : De la doctrine de l'ifgllse en 
général, de sa nature et de ses sources. — L'Eglise pos- 
sède nécessairement une doctrine. Cette doctrine finit 
lui appartenir en propre, car si le monde la pu édult, 
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à quoi bon l’Église pour la lui enseigner? Toute doc- 

trine a un objet que nous appelons sa matière, et un 

procédé pour saisir cet objet que nous appelons sa 

forme. La matière de la doctrine de l’Église, c'est la 

connaissance de Dieu qui est le souverain bien et du 

demon qui est le souverain mal, dans leurs rapports 

avec l'homme qui tend ù s'unir éternellement ou à 

Dieu par le bien, ou au démon pnr le mal. Sa forme 

est tout ensemble une science ct une fol; une science, 

parce que le témoignage de Dieu sur lequel elle est 
fondée relève de l'évidence ct de la démonstration; 
une fol, parce que ce même témoignage porte sur des 
choses cachées ft la vue de notre esprit. A enue de 
cette dualité, la doctrine de l’Egllse puise scs données 
dans la tradition et | Écriture, d’une part, dans la 
nature ct la raison d'autre part (8. conf.). La révé- 
lation primitive de Dieu a été conservée dans la 
mémoire des générations par la tradition orale, qui 
renfermait ccs cinq affirmations : existence de Dieu, 
création de l'homme par Dieu, chute de l'homme, 
réhabilitation ct jugement final. La tradition symbo- 
lique, c'tst-ft-dirc le sacrifice, a perpétué, au cour des 
âges, de façon expressisc ct parlante, les affirmations 
de la tradition primitive (9:). — La parole de Dieu a, 
de plus, été fixée par la sainte Écriture. Parmi tous 
les livres sacrés, la Bible se présente avec des carac- 
tères inimitables; elle est au plus haut degré un livre 
traditionnel, constituant, c’cst-ft-dlre doué d’une force 
merveilleuse pour assurer la vitalité et la durée d'un 
peuple, enfin prophétique. Or la Bible est entre les 
mains de l’Église #0 — La raison qui vient de Dieu 
est en accord avec les grandes vérités renfermées dans 
la Tradition et l’Écriture. Quand elle s’y oppose, c'est 
au nom de l'orgueil ct sous l'influence des passions 
(11). —Mais si la raison rend témoignage par ce qu’elle 
saisit de la vérité, elle ne saisit que l'extérieur et les 
phénomènes; le fond et la substance lui échappent et 
sont du domaine de la foi (12-). — La fol peut s’acqué- 
rir; et sa genèse ressemble ft celle de la raison : I intel- 
ligence et la parole humaine dans l’ordre des connais- 
sances naturelles ont, pour analogues, dans l'ordre 
divin, la grâce ct la parole divine présentée par) Eglise» 
La parole, humainement et divinement, accomplit 
deux offices : elle éclaire ct elle touche, clic produit la 
lumière ct l’aiTcction, seulement il faut s'y prêter. 
Pour avoir la foi, il faut le vouloir et prier (13e). 

À propos de ce carême de 1836, Il faudrait répéter 
ce qui a été dit du précédent : plus brillant encore au 
point de vue oratoire, le développement présente à 
certains moments des côtés faibles. A la 9: conf. sur 
la Tradition, Lacordalrc conclut peut-être nsec trop 
d'assurance l’origine divine du sacrifice du fait qu'il 
sc retrouve univcr-ellcment dans toutes les religions 
sous la forme uniquement expiatoire. La 12. cônf. 
sur la foi est peu reluisante au point de vue doctrinal; 
les exemples choisis pour montrer que la science elle- 
même suppose la foi pourraient être discutés les uns 
après les autres. Si l’on veut mesurer le progrès que 
réalisera plus tard la pensée théologique de Lacor- 
dairc, il suffit de comparer celte 9: conf., faite en 1836, 
aux conf. 17-, 18; ct 19., qu'il consacrera, en 1813, à la 
nature de la foi, dont il traitera alors avec une extrême 
perfection. Cc n'est pas que manquent, dans ces confé- 
rences de 1836, les aperçus remarquables : description 
d’une beauté toute pascalienne de lu lutte, chez 
l'homme, de la vérité et de l'erreur, du bien et du mal 
(Æ’1/1Ww, t. tî, p. 113-153); rôle de la tradition dans la 
continuité indisiducile et sociale (p. 162-105); pour- 
quoi la raison s'oppose ft lu parole de Dieu (p. 207- 
215); comment par la méditation de lu parole de Dieu 
ct les bonnes ispu lions de la volonté on se prépare 
ù la grâce de la foi (p. 2 13-252). 

Conférences de 1843 : Des effets de la doctrine catt o- 
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hque sur l'espril. — Toute doctrine, étant principe de 
vie, agit nécessairement sur In vie de l'homme, Indi- 
vidu ou société, et peut par conséquent être considérée 
sous le rapport des effets qu'elle y produit. L'homme 
ndividuci lui-même est esprit et volonté. Et donc, 
tout d’abord, que va produire dans l'esprit la doctrine 
catholique? Eu premier lieu, elle y produit la certi- 
tude rationnelle, c'est-à-dire une conviction réfléchie 
qui connaît scs motifs et résiste par la logique aux 
raisons opposées qui voudraient la détruire; souve- 
raine, qui gouverne les actes aussi bien que les pensées: 
immuable, qui, lorsqu'elle a été acceptée en pleine 
lumière, ne nous abandonne pas plus que la raison c 1c- 
même (14: conf.). — Toutefois, si la doctrine catho- 
ique a la raison pour elle, elle a contre elle celte même 
raison : raison des hommes d’État, raison des hommes 
de génie, raison populaire. Pourquoi cela? Parce 
qu'elle est la vérité. L'erreur, tôt ou tard, produit le 
aoûts ; l’incrédulité n à 





| outil pas à s’établir dans la 
certitude de son incrédulité. Au surplus, si l’homme a 
une Ame intelligente, il a aussi un cœur corrompu; 
il aime sa liberté, ses vices, et, comme il n’y a rien de 
plus pur que la doctrine catholique, elle doit natu- 
rellement exciter contre elle une répulsion aussi forte 
que lamour qu'elle inspire. Cette répulsion ne 
/explique donc pas par une opposition de la raison 
.éritablc à la fol (15:). — La passion des hommes 
d'État et des hommes de génie contre la doctrine 
catholique s'explique spécialement par ce fait que les 
š“ aspirent à dominer les consciences, les autres à 
dominer les intelligences et parce que les uns et les 
mires trouvent, en face d'eux, une intransigeante 
résistance dans la doctrine catholique (16e). — Mais le 
hristi.mismce a besoin d’une certitude plus haute et 
plus large que celle de la raison, d’une certitude qui 
vienne de Dieu et dont puisse jouir tout l'humanité : 
c'est la certitude supra-rationnelle ou mystique, con- 
viction que Lacordairt uppellc : 1llettrée et translu- 
mineuse » (17-). — L'exhtçence de cette certitude est 
un fait qui s’cxpli ,uc par une lumière mystique tom- 
bant de Dieu ibuminateur sur l’organisme mx tique 
qui est dans l’homme, animal religieux. Ainsi l'Eglise, 
par la force rationnelle, combat les savants <t les 
superbes qui s'opposent à elle ; par la force mystique 
elle conquiert les petits, les ignorants et les savants 
rux-mémes (18-) — La doctrine catholique doit 
prendre jos ession de l'entendement par une connais- 
sance; elle procure u celui-ci une connaissance qui pos- 
èdc les trois qualités qui manquent à la connaissance 
humaine clarté, profondeur, étendue. Elle nous 
apporte, à travers la parole de Dieu, les vérités essen- 
telk de notre destinée (19-). — 11 existe ainsi dans 
le monde deux r.i ön : la raison humaine et la raison 
catholique, c’est-à-dire lu raison laissée à scs seules 
lundiTes et la raton éclairée par la foi. Ces deux rai- 
sons ne sont pus en contradit Uon, mais en triple com- 
munion dintciligib1 lté, d’analogie, de confirmation 
triproqui, avec cependant une suprématie de lu 
raison catholique puisqu'elle volt plus haut et plus 
ein (20). 

Le contraste est saisissant entre celte série de confé- 
rnecs et les précédentes. Sept ans ont passé, Lacor- 
daire est m. intenant dominicain- il u étudie saint T ho- 
juis, et l’inlluvnce de celui-ci est manifeste, en partl- 

a ler sur la distinction des vérités de l’ordre naturel 

i des xtr1’1 révélées: L’analyse de lacte de fol est 
î dte en formules très heureuses. Les motifs de crédi- 
bilité ne suffisent pus, il faut une lumière infuse, toute 
surnaturelle, pour rendre compte de las intiment; 
le motif formel de la toi est la véracité de Dit u tt non 
pas immédiatement l’afiimiatlon de l'Eglise et son 

uxtorité : voilà qui est nettement thomiste. La pensée 
Je Lacordaire s’est creusec et mûrie, scs idée» sont plu 
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ramassées cl plus logiquement enchaînées; son argu- 
mentation est plus vigoureuse cl plus serrée. Son style 
beau et ferme sacrifie moins au vilement imaginatif et 
littéraire. La construction oratoire est particulière- 
ment remarquable . dans une progression continue de 
l'intérêt ménagé, dans la pouruile des objections 
Jusqu'en feur derniers retranchements, dans le con- 
traste habile des exposés successifs, Lacordaire est 
maintenant en pleine possession de scs moyens. — La 
présente série, à lu difiérence des précédentes dont les 
sujets étaient réunis par un lien assez lâche, présente 
un tout complet et entend décrire les attitudes de 
l'esprit humain en face de la doctrine révélée. Lacer- 
dairc sc place nettement en présence de scs auditeurs 
rationalistes, persuadés que la doctrine catholique 
bafoue la raison cl il dénonce, à leur home, les cames 
de la répulsion qu'ils éprouvent à son endroit. Signa- 
lons quelques idées plus typiques : les conditions de la 
certitude rationnelle (Œuvres, t. n, p. 259 ;.q.); lu 
motifs de l'opposition faite a la doctrine catholique 
par la raison des hommes au pouvoir, par les savant, 
et par le peuple (p. 278-290); lis résistances de la 
conscience aux abus du pouvoir et à l'orgueil de la 
science (p. 297-310); la sumaturaiité de lacte de fol 
(p. 320-329 cl p. 334-346); laccord possible et féconu 
entre la science et la foi (p. 377-397). 

Conférences de liii : Des e/Jels de la doctrine catho- 
lique sur l'âme. Dans l’homme, à côté de l'esprit 
qui connaît la vérité, il y a la sensibilité qui domic le 
branle à la volonté, principe de la force et de l’acti- 
vité. Dans ce domaine, la doctrine catho.lque produit 
des effets qui sont les vertus. Et d’abord, rhuim ité 
qui modifie de fond en comble le sentiment que 
l'homme a naturellement de lui-même, qui substitue 
à l’orgueil, le premier de tous les vices, une vertu qui 
inaugure dans le monde le respect et | amour de la 
supériorité, le sentiment de régidilé et de la fraternité 
(21- conf.). — La seconde vertu réservée au catholi- 
cisme, c'est la chasteté. À la place de la dépravation 
individuelle et publique, il a créé la lutte victorieuse 
contre la corruption pur cette triple chasteté du sacer- 
doce, de la femme et de la jeunesse (22-). — Seule, la 
doctrine catholique produit dans l’âme, à l'exclusion 
de toute autre doctrine, cette vertu de la chasteté. 
Manifestement T'islamisme, le proU-stantisme, le 
rationalisme y ont échoué (23:). — La do< trine catho- 
lique est seule à pouvoir produire celte autre vertu, la 
charité, le don de soi aux autres; charité de la doc- 
trine par un apostolat qui n pour but le genre humain 
tout entier (24:);, — charité de fraternité qui se donne 
gratuitement pour aimer les autres hommes, leur pro- 
curer leur bien spirituel, les soulager de leur misère, 
les regarder comme des égaux et des frères (25e). — 
L'humi'llé, la chasteté, la charité, ccs trois vertus 
mères et maîtresses, introduites dans le monde pur la 
doc rine catholique, dépendent d’une vertu primor- 
diale, la religion, qui est le commerce positir et eficaôe 
de l’homme avec Dieu : besoin vixement senti, attrait 
invincible mx nt sublet qui exige une force qui triomphe 
de la triple faiblesse de l'esprit, du cœur et des šen 
(26-). — Toute autre doctrine est impuissante à pro- 
duire la religion à l’état de vertu. Quand l’homme wut 
faire de la religion sans le secours de la raison, il tombe 
dans rincredull é (27-). — Au contraire, la doctrine 
catholique Joint d’une eflicacité surhumaine de raEun 
et d'une efficacité surhumaine d< ma ur» qui est le 
fruit du commerce qu'elle établit entre l'homme et 
DKku. Elle seule produit cet ideal u< hex é de la religion : 
la sainteté, cet amour de Dieu et des hommes poussé 

jusqu'à une sub line extravagance (28:). 

Ces conf< rem.s de 1844 sont moins philosophiques 
que h* précédentes. Les thème» développés prêtait 
surtout aux cou iuéralloi» vl aux appl< don d’ordre 
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moral. Lacordaire y a excellé. Il est aisé de surprendre. 
Id et IA. des notions brise ft la morale de saint Thomas |I 
et à scs traités des vertus, principalement en cc qui 
touche ft la vertu de religion. On remarquera les déve- | 
Inppcments concernant : la difficulté pour l’hommi de | 
v Ih re son orgueil cl de s'établir dans l’humi lté 
(Œuvres, t. in, p. 3-21); les ravages Individuels et 


sociaux du sens dépravé (p. 32-40); l'impuissance du | 


rationalisme ft produire la ch »steté (p. 62); la cha- 
rité de doctrine conçue comme la première des cha- 
rités (p. 72-74); la difficulté pour l'homme d’aimer les 
autres hommes (p. 100-105); le besoin de la religion 
et du commerce avec Dieu dans lhumanité (p. 125- 
132), lcfficadlé de la doctrine catholique pour pro- 
duire la sainteté (p. 162-173). 

Conférences de 1845 : Des effets de la doctrine catho- 
lique sur la société, — La société est le confluent de 
toutes les pensées et des mouvements de l’homme, la 
manifestation publique de ce qu'il vaut et dr ce que 
valent les enseignements où il a pulsi son développe- 
ment intérieur. Il faut donc voir les effets de la doc- 
trine catholique dans l'ordre social. Tout d’abord, elle 
a fondé la seule société des esprits qui existe et sub- 
siste; Sur les vérités qui touchent ft la destinée, elle a 
fondé une unité intellectuelle que n'a pu réaliser n1 le 
rationalisme par la raison, ni l'nutocratWme par la 
force, ni l'hérésie par l'interprétation privée de la 
Bible (29. conf.). — Cette société des esprits, consti- 
tuée par l'assentiment ft des Idées fondamentales, 
immuables, librement acceptées, la doctrine catho- 
lique ne l'a pas fondée parce qu’elle possède seule la 
vérité ou l'autorité; cela lui vient d’une force unitaire 
que les idées ne donnent pas et qui ne peut venir que 
de l'Esprit-Saint (30-). — Cette société ainsi fondée 
est catholique, c'est-à-dire universelle, et cette catho- 
licité suppose non seulement l'unité des esprits, mais 
une organisation qui fait de cette société un corps 
vivant, un pouvoir social, et, au sens propre, le 
royaume de Dieu (31-). — La société catholique est la 
préparation de l'étemelle société des justes avec Dieu. 
Ce bienfait final est précédé des bienfaits qu'apporte 
l'Église ft la société naturelle. Dans une société, où le 
faible n'avait pas de protection contre le fort, où 
l'homme était ennemi de l'homme, elle est venue 
remédier ft ce mal en fondant le droit de la Justice, un 
droit-principe, immuable, universel (32:). — Elle a 
corroboré et moralisé le droit de propriété par la pro- 
mulgation de ces deux lois : tout homme a un droit 
Inaliénable ñ son propre travail; nul n’a droit ft scs 
propres biens que dans la mesure de scs légitimes 
besoin le superflu devant revenir ft ceux auxquels la 
possibilité du travail est refusé (33-). — Ln doctrine 
catholique a relevé l'idéal moral de la famille. A 
l'esclavage, à la dissolublllté du mariage, ft la poly- 
gamie, elle n substitué le triple ministère du respect 
de la femme, de l'éducation, de la charité (34-). — 
L'autorité est nécessaire ft la société qui doit avoir 
unité, ordre, puissance, et la doctrine catholique a 
créé le respect, l'obélssnnce et la vénération (35). — 
Elle a créé aussi un type idéal de socléh par une insti- 
tution qui est la plus haute pensée économique et la 
plus haute pensée philanthropique qui soit nu monde : 
partage des biens, réduction des besoins, création des 
cinq grands services gratuits et populaires de la dou- 
leur, de la vérité, de l'éducation, de la maladie, du 
sang, par les cinq espèces d'ordres, pénitents, aposto- 
liques, enseignants, hospitaliers, militaires (36:). 

Lacordaire avait fait de sérieuses éludes de droit; 
Il avait été amené nu catholicisme par l'évidence de la 
blenfaisnnce sociale de celui-ci; il est donc naturel | 
qu'il ait été attiré ft l’étude des efTets de la doctrine 
catholique sur la société. Ln substance de cet confé- 
rences est pleine et riche. Il faut y relever spéciale- | 
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ment : les raisons de l'opposition de l'esprit humain à 
la vérité (Œtwres, t. n1, p. 220-227); l'unité Intellec- 
tuelle de la société aitho-Ique ne s'explique que par la 
présence de l'Esprit de Dieu (p. 223-231); comment la 
nationalité n'est pas un obstacle à l’unité catholique 
(p. 250-256); comment l'Église a relevé l'idral du 
droit (p. 259-290); le droit de propriété et l’Eglise 
(p. 233-306), les rauso de rabaissement de la femme 
et la façon dont la doctrine catholique lui a rendu 
scs droits, sa liberté et sa dignité (p. 309-329). 

Conférences de 1846 : De Jésus” Chrül. — L'Eglise 
est divine dans sa doctrine puisque celle-ci produit 
dans l'intelligence, üdan l'âme, dans la société, de 
efTets qui dépassent la puissance naturelle de l nomme 

Il faut maintenant regarder le fondateur de Eglise. 
Jésus-Christ, et voir >l nous avons rai: on de lui 
mettre une auréole divine. Jr u-Cbri t ‘’c.t affirm? 
comme étant Dieu : son caratciv, f It d'intc H enec 
sublime, de tendresse chaste et iuefi ible, de volonté 
sûre d'cllc-mêmc, prouve la sincérité de sa parole; 
impossible d'expliquer # vie et son ftme, s'il a menti 
en disant qu'il était Dieu (37: conf.). — Sa vie pu 
blique le proclame aussi : fl a manifesté sa divinité 
par scs miracles; car le miracle est la force et en même 
temps la révélation typique de D.eu (3b:). — Il a dorr 
vécu en Dieu dans sa vie intime et dans sa vie pu 
blique. De plus. Il s’est survécu en Dieu; il a établi 
ion royaume sur les Ames, malgré la difficulté de se 
faire croire, aimer et adorer d'elles; il u établi son 
royaume dans le monde, malgré ‘a difficulté de vaincre 
l'idolâtrie (39:). — Son royaume dure malgré celt- 
autre difficulté : vaincre le temps et scs cinq auxi 
linires : la nouveauté, l'expérience, la corruption, h: 
hasard, la guerre. Jésus-Christ vit perpétuellement 
dan l’Église dont le progrès est incessant dans l'état 
territorial. dans l'état numérique, dans l’état moral 
(40-). — j<on seulement le Christ s'est magnifiquement 
survécu, mais 1l s'est préexisté, dans le peuple juif, 
œuvre sociale et religieuse la plus considérable dan: 
les temps qui l'ont précédé, de même que I Eglise est 
l'œuvre la plus considérable dans les temps qui l'ont 
suivi (41-). — Le rationalisme a fait effort pour nier 
l'existence de Jésus-Christ; mais cette vie est amtenue 
dans une écriture publique; elle est faite d'événements 
publics; elle est inséparable de l'histoire publique et 
générale (42:). — ÍI a essayé ensuite de dénaturer celte 
vie en soutenant que Jésus-Christ a été l'objet d'une 
transfiguration mythique. Mais Jésus-CbrL t appar- 
üent ft l'époque de l'écriture qui ne se prête pas aux 
métamorphoses légendaires; le merveilleux et le 
miracle ne sont pas une question à préjuger; les Évan 
giles ne sont pas, comme le pretend Strauss, un tissu 
de confusions et de contradictions (43-). — Le ratio 
nallsmc n tenté d'expliquer, ft sa m inière, la vie du 
Sauveur, mais le succès de la doctrine du Christ ne 
s'explique point par un éclectisme des doctrines ante 
Heures; ni son succès de foi par le bc oin de croire; ni 
le succès de son Eglise par le besoin d’affranchissement 
et (un tec (14). 

De l'aveu unanime, ces conférences sur Jésus-Christ, 
sont parmi les meilleures de Lacordaire. Les trois 
dernières, sur À discussions rationalistes, ont san:» 
doute fort vieilli, comme les systèmes qu'elles atta- 
quent; mais les premières demeurent des modèles. A 
noter spécialement : la sincérité irréfutable de Jésus- 
Christ se proclamant Dieu (Œ’wrrs, t. rv, p. 7-33); 
comment le miracle est la manifestation de Dieu 
(p. 38-4 1): la difilculté, pour Jésus-Christ, de sc faire 
croire, adorer, aimer, difficulté qu'il n pour! ait résolue 
en fondant le royaume des Ames (p. 66-78); comment 
l'œuvre du Christ s’est perpétuée, victorieuse de la durée 
(p. 93-100); pourquoi le peuple Juif fut la plus grande 
œuvre sociale et religieuse dt l’antiquité (p. 121-133). 
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Conférences de J848 : De Dieu. — La divinité de la 
dourine rilho'’lque est donc prouvée par les effets 
dix Ins qu'elle produit dans l'intrl igcncc, l'âme et la 
société, et encore, surtout, par la divinité de son fon- 
dateur. U reste à étudier cette doctrine, non plus indi- 
rectement dans ses effets ct dans sa cause, ruais direc- 
tement en elle-même, ct à constater derechef sa 
divinité par la pbnilude de lundirc qu'elle répand, 
plus que toute autre doctrine, sur les mystères d ici- 
bas et de l’au-delà. Le premier de ces mystères est 
celui-ci : quel est le principe des choses? Le rationa- 
lisme dit : c’est la nature clic-même. Le chrbtlani me 
réplique : c'est un être indépendant de celte nature 
et dont il est la cause. La nature nous montre des 
caractères Incompatibles avec un être qui existerait 
par soi-même; les idées de vérité et de justice nous 
nomment Dieu, sans quoi clics ne sentient rien, la 
société nous nomme Dieu par la nécessité qu’elle en a 
pour subsister (15: conf.). — Comment vit Dieu? La 
vie, c'est l’activité. Dieu est éminemment actif, d’une 
activité tout intime d’abord, il pense ct il aime, mais 
sa pensée et son amour sont élevés par leur infini 
jusqu'à la personnalité : mystère des trois personnes 
divines : Verbe procédant du Père, Esprit procédant 
de l’un et de l'autre» tous trois restant un, insepa- 
rables et pourtant toujours distincts (46-). — Dieu 
a; it en dehors de lui, il est le principe des choses. Il les 
a tirée : non d’une matière prévxis tante ni de sa propre 
substance; il les a créées de rien par amour ct par 
bout. (47-). — Comme matériaux de son œuvre, Dieu 
a créé et employé la matière et l'esprit; il a pris pour 
modèle de l'univers sa propre perfection, métaphy- 
sique, Intellectuelle et morale: il u distribué les êtres 
en trois mondes : matériel, humain, angélique ÿ47 — 
Dieu est principe et fin de l’homme. Celui-ci n, comme 
moyens d'atteindre Dieu, tout d'abord l'intelligence 
fui découvre en Dieu la vérité, avec l’aide des Idées, 
de | univers et de la parole qui nous le font connaître 
(48:). — Il a la vo'onté, c'est-à-dire le pouvoir d'at- 
teindre Dieu comme bien, de i’aimer, c'est-à-dire de le 
cho1ï'ir, de %e dévouer, de s'unir à lui dans la sponta- 
néité de la liberté  l':). — II a la société, pour laquelle 
il a été fait. La sou: té n’est pas le fait d’un contrat 
libre; l’homme est p.ir nature un être social, c'est 
Dieu qui a cr c la faml I» ct son agrandissement dans 
la société (50-). — Intel igent, moral, social, l’homme 
a été créé pour l’action, c'est-à-dire pour le travail. 
C'est Dieu qui a posé la loi du travail et la loi du repos 
hebdomadaire, pur lequel l’homme répare à la fois 
ses forces corporelles et ses forces spirituelles (51:). 
Si l’on était tenté de mettre en doute l'esprit théo- 
logique et l'esprit métaphysique de Lacord.dre, Il 
suffirait de lire cette série de conférences sur Dieu. 
L-cordaire met en œuvre directement les connais- 
sances qu'il a acquises dans son étude assidue de 
saint Thomas, et lui, qui n’a pas l'habitude de faire 
des citaiions, cite très souvent le Docteur Augé ique 
au cours de scs développement». Il n'en reste pas moins 
saut li ux de s'adapter aux besoins intellectuels de ceux 
qu. l’écoutent. Ces conférences sont remarquables, 
entre toutes, par leur valeur dogmatique, leur précis 
et magnifique langage. On remarquera particulière- 
ment les conf. 16, 17 ct 48; puis les idées suivantes : 
comment la vérité est la perfection ct la béatitude de 
l'intelligence (Œuvres, t. iv, p. 357-364); comment le 
bien c t la perfection de la béatitude de lu volonté 
(p 392-409), comment l’ordre social n’est ni une insti- 
tution contre nature ni une Institution facultative 
(p. 129-444). IT faut noter que sur la question de la 
pre vience par Dieu des actes libres, Lacordalrc est 
Infidèle à la tradition dr l’école thomiste, soit que, sur 
ce uit il ait connu imparfaitement celle-ci, soit que, 
au point de vue apologétique, il ait trouvé plus com- 
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mode de s'en tenir à la théorie de la science moyenne 
qui, de prime abord, semble écarter plus vile l’objec- 
tion du déterminisme de nos actions sous la causa lté 
divine (p. 420-423). 

Conférences de J849 : Du commerce de l'homme avec 
Dieu. — La doctrine catholique nous dit que Dieu est 
notre principe; mois elle nous dit aussi qu'il est not e 
fin. Dieu nous attire à lui; il y a un commerce ét:l | 
entre nous et lui, une communication directe ct intime, 
non sous la forme rationnelle, mais sous la forme pro- 
phétique ct sacrarncnlaire (53: conf.). — Parmi loti 
les cultes, le christianisme, à l'encontre dr ce qu’en dit 
le rationalisme, présente une physionomie vraiment 
divine; il est le seul qui ait honoré la raison ct Optré 
dans le monde une révolution morale, les autres cultes 
étant frappés d'incapacité logique ct d'incapacité 
morale (54). — Par quoi sommes-nous menés à Dieu 
et établis dans l’ordre surnaturel? Par la prophétie, 
qui est le complément de notre lumière intérieure; par 
le sacrement, qui est le complément de notre activité 
libre (55:). La prophétie, qui n’est pas autre chose 
que la révélation, a pour objet le mystère. Le mystère, 
qui dépasse la raison, n’est pas l'absurde. L’absurde 
est l’apparente évidence du faux; le mystère est seu- 
lement l'incompréhensible, celui-ci étant d’ailleurs 
appuyé sur la parole infaillible de Dieu (56-). — A la 
prophétie ou révélation de la part de Dieu, correspond 
la foi de la part de l'homme, la fol qui joue un rôle 
important dans l’ordre humain avant d’être nécessaire 
dans l'ordre divin, la foi à laquelle l'homme résiste 
quand il cède à l'ignorance volontaire, à l'orgueil de 
l'esprit, aux passions de la sensibilité 57  — Le 
sacrement est un instrument principe de force. Créé 
pour une fin surnaturelle, l’homme a besoin des forces 
surnaturelles contenues dans les sacrements (58:). 

C'est en face du rationalisme qui refuse l'ordre sur- 
naturel que Lacordalre sc place constamment dans 
cette série de conférences. À noter ccs passages prin- 
cipaux l'humanité est religieuse sous la forme 
surnaturelle (Œuvres, t. v, p. 12-23), le christianisme 
a amélioré et divinisé les mœurs publiques (p. 62-65); 
les limites naturelles de l'esprit humain (p. 69-82); 
l’infirmité naturelle de la volonté quand il s’agit 
d'aimer Dieu (p. 82-91); la nécessité d’une parole 
dix me révélatrice pour manifester à l’homme les 
vv/ités nécessaires à sa destinée et que sa rai on toute 
seule ne saurait atteindre (p. 94-115); l'esprit de Dieu 
venant illuminer l'esprit de l’homme (p. 115-121); le 
scepticisme a l'intelligence trop faible pour respecter, 
dans le mystère, la limite inévitable imposée à tout 
esprit créé (p. 138-146), les causes de l’incrédulité 
(p. 167-173); la nécessité ct la nature du sacrement 





(p. 179-199). 
Conférences de JS50 : De la chute et de la réparation 
de l’homme. — L'existence, la nécessité et l’organisa- 


tion de l'ordre surnaturel ayant été précéda minent 
établies, deux questions restent à traiter : Qu'est-ce 
que la grâce? Quel est le rapport de la grâce avec la 
nature? La nature et la grâce, incapables l’une ct 
l'autre de se passer l’une de l'autre, S’épanouissaient 
en perfection dans le premier homme, dans Adam 
(60; conf.). — Il était libre. Mais la liberté appelle 
l'épreuve qui est l’occasion offerte à un être libre de se 
sacrifier au devoir ou de sacrifier le devoir à lui-même. 
Dieu présenta à l’homme l’occasion de l'épreuve sous 
la forme symbolique de l'arbre du bien ct du mal 
(61:). — A côté de l'épreuve, Intervint lu tentation, 
do même qu'à côté d'Adam, être Intelligent, intervint 
un autre être intelligent, pour l'induire au mal : l’ange 
déchu (62e). Les phases de la tentation primitive, 
qui sont celles de toute tentation, sont : le doute émis 
sur l’autorité de Dieu, la négation de la vérité, l'uffir 
million contraire; la conséquence : le règne des sens 
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succédant à la déification do la rabon (63-). — Lo 
faute d'Adam n'a pas atteint que sa person millté; ello 
est transmise. Lu question de l'origine du mal moral 
ne sc résout ni en le niant, ni en le diminuant, ni en 
l'attribuant ù un principe mauvais : la doctrine catho- 
lique seule indique la solution véritable (61e). — Quant 
à lu question de la transmission du péché origine), 
deux mots désignent, l’un, la transmis Ion iatérielle 
l’autre, la transmission morale, disent tout : hérédité, 
solidarité (65-). — Mais la bonté de Dieu n'a pas voulu 
laisser l'homme dans sa decheance et la ju lice de Dieu 
ne pouvait le réh ibilitcr sans reparution : celle-ci, 
c'c\] la mort, et non pus seulement lu mort de l'homme 
mais la mort du Di< u Ldt homme ÿ66 

Thèmes anciens que ces conferences, mais prodi- 
gieusement rajeunis par la pensée et la parole de 
Lacordnire. Pour lui, l'hif toirc de la tentation du pre- 
mier homme est l'histoire, toujours actuelle, de la 
lutte du bien rt du mal; l'expose th< ologlque est cons- 
tamment parallèle ou drame psychologique ct en 
éclaire les ardentes ct douloureuses péripéties. Voir 
ces principaux développements : la grâce ne peut se 
passer de la nature, même dans les opérations de la 
grâce, ct la nature ne peut sc passer entièrement de la 
grâce, même dans les opérations de la nature (Œuvres, 
t. v, p. 215-227); la nature ct les conditions de l'épreuve 
(p. 231-250); la nature cL les conditions de la tentation 
(p. 255-266); la tentation de notre premier pire, ses 








péripétie (p. 282-308); les signes de la chute dans 
l'human té : la nature humaine penchée vers le mal 
(p. 313-327); la réparation exigée par la justice 


(p. 368 371); elle s'effectue par la mort, par la mort 
de 11«»mmc-Dieu (p. 37 1-303). 

Conférences de J651 : De l'économie providentielle de 
la rédemption. — Le péché de l'homme a été réparé. 
La grâce du salut est À sa dispo ition. Mais comment 
Dieu sc comporte-t-1l dan-, cette économie du salut 
des hommes? C’est la question du gouvernement 
divin. El tout d'abord, ce gouvernement existe. Le 
genre humain croit à l'intervention d’une Providence 
ct la prie. D’al leurs la rai: on ne peut se refuser aux 
manifestations de cette action de Dieu sur ses créa- 
tures (67; conf.). — Le gouvernement de Dieu n'est 
pas arbitraire; c'est un gouvernement de raison 
Dieu est libre dans la dispensation de scs grâces, Íl 
dispense À tous les êtres libres les secours nécessaires, 
mais en respectant la liberté de chacun (68:). — Cette 
dispensation obéit à ces deux principes : l'inégalité 
de la grâce reçue, le progrès possible de celui qui la 
reçoit; 'p premier, élément d'ordre; le second, élément 
de perfection; celui-ci compensant celui-là (69e). — 
Cette distribution des grâces a l’humanité existe dès 
l'origine du monde; Dieu n toujours voulu le salut du 
genre hum.dn; mais il y a travaillé d’une manière 
progressive (70-). — Quels sont les résultats du gou- 
vernement divin? C'est la question speciale du nombre 
des dus et la question géné de des rapports compara- 
tifs du mal et du bien. Double question obscure; mais 
Il est permis d'envisager que le bien l'emporte sur le 
mal el que les élus seront en plus grand nombre que 
les damnés (71-). — Le gouvernement divin n une 
sanction tout homme qui manque son salut le 
manque librement; m iis, en le manquant, il commet 
une faute ct encourt une peine étemelle, duns l'âme 
cl dans le corps. C’est la bonté divine outragée qui 
met le sceau à la réprobation éternelle des pécheurs 
Ÿ72 — Enfin voici Je couronnement de toute la doc- 
trine catholique : l’incorporation réciproque de Dieu 
à l'homme cl de l'homme â Dieu; la première, opérée 
par l’incarnation; la seconde, par le baptême ct I eu- 
charistie; incorporation à Dieu par Jésus-Christ, en 
attendant | Incorporation définitive ù Dieu dans 
l'étemelle vie (73- et dernière conf.). 
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Ces conférences, pnr leur élévation ct leur perfec- 
tion, couronnent l’em-fIgnemrnt de Lacordalre â 
Notre-Dame. Le sujet était délicat à traiter, les objec- 
tions surgissant à chaque pas contre l'arbitraire de 
Dieu dans la dispensation des grâces de salut; Il a été 
traité avec une hauteur de vue ct une sérénité sans 
pareilles. Nous ne croyons pas, par exemple, qu'on 
puisse trouver sur les peines étemelles de l’enfer une 
conference plus parf dtc, au point de vue apologétique, 
que celle de Lacordalre. Presque tout serait à citer, 
dans celle série, comme passages remarquables; rele- 
vons seulement : la nécessité du gouvernement dans 
l'ordre humain (Œuvres, L vi, p. 6-16); les raisons de 
l’action providentielle de Dieu (p. 20-31); les lois fon- 
diincnLdes du gouvernement divin (p. 51-68); l’iné- 
galité des grâces, dans son origine première, dépend 
de la volonté de Dieu (p. 71-86); le nombre des élus 
(p. 136-170); la négation de l'éternité des peines est 
une erreur destructive de la notion du bien et du mal 
(p. 178-179); l'erreur de la transmigration des âmes, 
elle-même destructive de la notion du bien ct du mal 
(p. 179-186); lamour divin outragé cause des sanc- 
tions étemelles (p. 192-198); résumé par Lacordaire 
de toute son apologétique (p. 199-201); adieux à Notre- 
Dame (p. 231-2X3). 

Lacordalre comptait achever son enseignement 
dogmatique en 1852, en traitant de la Gloire éternelle. 
U xniras d ‘a et son plan était fait, quand survint le 
coup d'Etat du 2 decembre, iuicordairc s'imposa alors 
une retraite, qu'il regarda comme un devoir. Quelques 
années plus tard, il reprit še Conférences, dans un 
autre cadre, à l’église Saint-Étienne de Toulouse. 

Conlérences de J854, à Toulouse ; De la vie morale H 
surnaturelle. — Dans le plan de Lacordalre, les Confé: 
rences de Notre-Dame constituaient l'exposé dogm : 
tique de la doctrine catholique; les Conférences de 
Toulouse allaient traiter de la partie morale. Le plan 
de celle-ci devait, dans ses prévisions embrasser six 
ou sept ans. Mais les circon Lanccs voulurent que 
Lacordalre ne prêchât qu’une seule année Au debut 
de la première conférence, il marquait ainsi la diffé- 
rence des points de vue : : Quand on tr itc de la virité 
nu point de vue dogmatique la question e t celle-ci 
Qu'ot-cc que la fql et comment faut-il croire? Quand 
on traite de la vérité au point de vue moral, la ques- 
tion est celle-ci : Qu'esl-cc donc que la vie ct comment 
faut-il vivre? -> Qu'est-ce dune que la vie? Un mou- 
vement. Mais tout mouvement a un but. Le but de 
notre vie. c'est la félicité; or la félicité ne se trouve 
pas d ms le pinistr ni même dans la vertu stoïcienne, 
elle ne sc trouve qu'en Dieu (le conf.) — Mais si 
Dieu est le but. les passions sont l'obstacle. Par elles, 
au lieu de cher< hcr dans le sacrifice cette vraie joie de 
l'âme qui c-d l'avant-goût de la félicité, l'homme lu 
cherche dans l'excès de ses passions, dans l'ivresse, 
dims le Jeu, dans lu volupté. Les passions satisfaites 
ont, dès ce monde, un châtiment qui nous avertit que 
la félicité n’est pas au terme des Joies qu elles nous 
causent (2 ). — Nous devons lutter contre cet obstacle 
de pus’lons; nos armes sont : la loi morale, notre 
liberté, notre conscience; la vertu sera le prix de ce 
combat intérieur, ct la vertu s'épanouit en quatre 
rameaux <jui sont : la prudence, la justice la tecmpé 
rance et la force (3e). — La vertu est pour l'homme un 
principe de béatification ct de déification. Elle lui 
apporte In paix, lamour, la gloire; elle est bienfai- 

sante à âme ct. par contre coup, au corps ct à li 
société; elle est principe d'union positive et čfllcac 

avec Dieu, sIml Rude de nature, similitude de beauté, 
sympathie dont l'nmour e t le fruit ct le couronne- 
ment (1-). — Le chrétien peut seul réaliser cet idéal 
de vie morale supérieure, parce qu'il a en lui un prin- 
cipe supérieur de vie ; la grâce, germe et garantir <h 
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In vision divine, principe d'impulsion et d'amour 
5) — La vie surnaturelle est une source d'élévation 
(t de force pour la vie privée et pour la vie publique, 
pour l’âme et pour la société. 
En terminant cette série de conférences sur la vie 
morale surnaturelle, Lacordnire annonçait qu'il lui 
restait À exposer les moyens établis par Dieu pour 
nom communiquer la vie surnaturelle, c’est-à-dire les 
sacrements. Lacordnire ne devait pas achever cc pro- 
gramme. Les Conférences de Toulouse, révélent en lui 
un moraliste qui n'est pas inférieur à l’apologiste, si 
même il ne le dépasse, un moraliste qui a pulsé certai- 
nement. À l’école de saint Thomas, les notions de la 
fin dernière, de la béatitude, de la vertu, notions ori- 
ginalement repensées et présentées avec une dialec- 
tique très ferme et une psychologie très nuancée. On 
lira spécialement les passages suivants : Qu'est-ce que 
la félicité (Œuvres, t. vi, p. 251-264); l'obstacle à la 
vie morale dans la complicité de la liberté et de la 
passion (p. 273-284); le châtiment des excès de la 
passion (p. 288-300); le règne de la conscience (p. 300- 
317); la vertu et ses quatre rameaux : les vertus car- 
dinales (p. 317-333); les fruits de la vertu : la paix, 
lamour, la gloire (p. 337-363); la vie surnaturelle 
vient nous faire connaître Dieu plus que la raison ne 
le peut; elle nous le fait aimer plus que la vertu morale 
ne le peut (p. 376-400). 
Vue d'ensemble sur les Conférences. — L'œuvre de 
Lacordnire sc présente comme une apologie oratoire 
du christianisme : il l’a voulue telle, il l’a réalisée telle, 
et c'est sous cct angle qu'il faut la Juger, sous peine | 
de porter sur elle des appréciations qui tomberaient à 
faux. L'apologiste n’est pas un théologien; il n’a pas 
A faire, devant un auditoire supposé croyant, un 
exposé technique et théorique des vérités révélées; 
Il doit rassembler toutes les preuves de la crédibilité 
catholique, en appeler à l’histoire, A la philosophie, aux 
besoins intellectuels, moraux et sociaux de l’homme 
pour éveiller en lui le désir de croire. Lacordalrc répète 
A plusieurs reprises que tout son but est d'amener les 
incrédules qui l’écoutent tout au moins A respecter 
la fol. Étant donné cc point de vue très net et dont il 
ne s'est départi à aucun instant, l'expo é proprement 
théologique n'est vraiment en situation, dans son 
œuvre,que lorsqu'il aborde l'étude de la doctrine catho- 
lique en elle même. après avoir établi, au préalable, la 
divinit» de Église et de son fondateur. Et Lacordnire 
ne s’en fait pus faute dans les Conférences de 1848, 
1849, 1850. 1851, la plupart fort remarquables au 
point dr vue théologique. Certes on n’y trouve point 
une théologie de manuel, mais, ce qui est mieux, un 
esprit thénloglqur, une intelligence vive et active qui 
interprète rationnellement les données dogmatiques 
en montrant leur enchaînement et, au surplus, — le 
plan apologétique l’exige ainsi, — en faisant valoir 
toutes les raisons de convenance qui les rendent accep- 
tables À des esprits que la foi n’illumine pas encore. 
Et, sous cet angle restreint, le conférencier donne de 
nos dogmes les plus élevés, comme par exemple ceux 
de la vie Intime de Dieu, du gouvernement divin, de 
Il rédemption, une synthèse raisonnée et réfléchie, 
rntmnê’”nt les considérations abstraites et les des- 
criptions vivantes, fixant en de lumineuses formules 
les points les plus obscurs, attentif toujours À ne rien 
laisser sub Ister des objections multiples soulevées 
par le rationalisme Incrédule. De la même façon et 
pour le mhur but inlassablement poursuivi, Lacor- 
d ře uti I c. Minn bpportunité, l'histoire, la psycho- 
ingle, la métaphysique, lľexpérience morale indivi- 
duelle, les experiences sociales, pour f faire servir A la 
d'ftnse et A la confirmation de la crédibilité entho- 
que 1| Importe encore de remarquer qu'il n'entend 
loint f dn un traité scientifique d’apologétique, mais 
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une apologétique vivante qui s'adresse A des esprits 
réels, appartenant À une époque déterminée; et c’est 
A ccs esprits qu’il s'adresse, A ccs esprits tels qu’|| les 
trouve devant lui, avec leurs habitudes Intellectuelles, 
leurs préjugés, leurs répugnances et leurs passions. S'il 
en appelle A l’histoire, À la psychologic, À In méta- 
physique, à la théologie, c’est dans la mesure d’un Juste 
à propos, dans une adaptation Intelligente qui sait 
doser scs moyens. Enfin, c’est une apologétique ora- 
toire qu’il nous présente; il se devait donc d'éviter 
toute discussion trop aride et trop scientifique, de 
viser À la sobriété et À la simplicité, d'adopter les 
preuves accessibles à tous. Une telle apologétique mili- 
tante, pressée de trouver, au terme de chaque confé- 
rence. une conclusion claire et qui emporte la convic- 
tion, n’a pas le temps de se perdre en discussions et de 
construire des systèmes nouveaux et aventureux. 
e Pre que tous les hommes de notre temps sont sys- 
tématiques, écrit Lacordailrc; Ils échafaudent la 
défense de la vérité sur une idée qu'ils appliquent À 
tout et qui, venant A tomber, entraîne naturellement 
l'édifice. J’ai pris A tâche, nu contraire, de laisser de 
côté tous les systèmes et d'appuyer la religion sur 
des preuves naturelles en leur donnant seulement un 
tour particulier. Aussi, n’al-Je aucune réputation de 
philosophe ni même de théologien, parce que Je hai 
inventé aucun système qui me soit propre et per- 
sonnel; mais J'espère aussi que mes travaux, s'ils 
doivent vivre, auront un caractère plus généralement 
applicable À tous les esprits.)» (I etlrc À Mme dcPrailly, 
23 février 1858.) Sur un fond de doctrine tradition- 
nelle, un tour particulier », c’est bien là le trait 
tx pique de l’apologétique de Lacordalrc. Non, Il 
n’invente pas des preuves nouvelles de la crédibilité 
du christianisme, mais il s'imprègne de l’enseignement 
théologique le plus orthodoxe — et c’est merveille 
qu'il y nit réussi aussi parfaitement, À cette époque 
où les études théologiques demeuraient encore si 
médiocres; — puis, en possession de cct enseignement 
repris et repensé parson intelligence personnel e, dans 
la sincérité d’une conviction solidement établie et 
toute prête à Jaillir de son Ame spontanée et commu- 
nicative, 1l forge de toutes pièces une méthode qui 
n'est vraiment qu'à lui; saisissant sur le vif la men- 
talité de ses contemporains, il sy ajuste, prenant À 
son compte toutes leurs tendances Jusqu'en leurs 
moindres frémissements et les invitant A désirer la foi 
surnaturelle qu'il respire lui-même, la leur imposant 
presque par l’ascendant de sa propre conviction. « Sa 
voix était un écho, et cct écho renvoyait À chacun 
les paroles qu'il s'était adressées À lui-même dans lo 
secret de son cœur. Qui avait fol en la liberté était 
obligé de reconnaître qu'il en parlait aussi fièrement 
qu'aucun autre. Qui était triste se plaisait À lui enten- 
dre dire que la mélancolie est la grande reine des 
Ames qui sentent vivement. Qui avait aimé retrouvait. 
Jusque dans la façon dont I parlait de l’amour de 
Dieu, quelques palpitations de l'amour humain. » 
D'Haussonville, Lacordnire, p. 144 sq. Est-ce A dire 
qu'il flatte ses auditeurs et, dans cc but, amoindrisse 
la sévérité de la religion? Loin de IA, il rudoie et 
flagelle les obstinations des esprits orgueilleux et les 
mollesses des ca urx dépravés. Le leit-motiv toujours 
repris, dans scs Conférences, est de montrer que la fol, 
l’amour et la vertu Inspirés par le catholicisme, 
dépendent d’une force essentiellement surnaturelle. 
Chose remarquable l’éloquence, dont il n le génie 
puissant et inné, n'amoindrit point la rigueur loglaue 
de sa démonstration; elle se Joue avec les descriptions 
les plus abstraites. Lacordnire réconcilie l’éloquence 
avec la philosophie et In théologie. 
L'npoloe<'Hqur oratoire de Lacordnire. présente 
de ce chef un Incontestable relativisme Tout- fois || 
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ne conviendrait pas d’exagérer celui-ci. Lacordaire i 
n adopté, nous le savons, tous les matériaux de l’apo- 
logétique traditionnelle; il lui n donné seulement un 
plan nouveau et une méthode originale et personnelle. 
Fortement appuyée sur l’enseignement de l’Église, | 
sur les grandes idées rationnelles empruntées pour une 
grande part à la doctrine thomiste, sur les faits reli- 
gieux de l'histoire, sur l'expérience morale et sociale de 
l'humanité, cette apologétique demeure entièrement 
valable dans son cadre général et dans ses développe- 
ments particuliers. Quelques-uns de ceux-ci peuvent 
bien ne plus répondre de tous points aux exigences de 
la critique exégétique, historique et philosophique; 
mais, dans l’eivcmble, les conclusions restent stables: 
elles demandent non à être remplacées, mais fortifiées. 
V. Doctrine spirituelle. — L'idée foncière de 
renseignement apologétique de Lacordaire c’est, 
disions-nous plus haut, le caractère essentiellement 
surnaturel du catholicisme. Dans scs lettres de direc- 
tion et dans son abondante correspondance (qui est 
loin d’être entièrement publiée) sc trouve affirmé cc 
même principe, appliqué, cette fols, A la vie spirituelle. 
Le point de départ de celle-ci, c’est la foi, dont la 
lumière intérieure est surnaturelle. La foi n'exerce sa 
vitalité et son rayonnement sur la conduite que par la 
charité ou l’amour de Dieu. De la foi rendue vivante 
par la charité, Lacordalrc passe immédiatement à la 
vie vertueuse et ascétique. Il ne semble pas avoir soup- 
çonné tout le rôle des dons du Saint-Esprit dans l'exer- 
cice de la contemplation mystique. Il définit la vie sur- 
naturelle (5: conf. de Toulouse)un «principe surnaturel 
de vision et d'impulsion »; mais, aussitôt il concrétise 
la connaissance surnaturelle de Dieu, ici-bas, avant la 
vision béatiflque, dans la connaissance de Jésus- 
Christ, « objet constant et lucide de la vision du chré- 
tien ». Tel est, partout affirmé, dans la correspondance 
de Lacordalrc, le thème de la contemplation : union 
vive de la méditation de l'esprit et de lamour du cœur 
À Jésus-Christ, pour qu'il devienne le modèle de nos 
vertus, et surtout à Jésus crucifié, pour qu'il devienne 
le modèle de notre ascétisme. 
La vie surnaturelle a donc sa source dans la charité 
surnaturelle, dans un amour premier fixé sur Dieu, 
et sur le Christ rédempteur. Mais ce don de la vie sur- 
naturelle, entretenue par la charité et la foi vive, est 
la récompense de vertus austères. C’est À Ir pénitence 
qu'il faut demander le secret de détacher son cœur de 
la vanité de cc monde et de le vouer au divin amour. 
Il n’y a que deux grandes routes ouvertes Ici-bas, celle 
de la jouissance par l’orgueil et la volupté, celle de la 
souffrance par l’humilité et l’afiliction. L'homme est 
porté vers la première par l'esprit du monde et le sens 
naturel, il est porté vers la seconde par l’ Esprit de Dieu 
et le sens surnaturel. Cct esprit de pénitence devra 
se marquer d’abord par la résignation surnaturelle 
aux épreuves de la vie. En nous rappelant nos péchés 
si nombreux et si mal punis, nous comprendrons que 
notre souffrance en est une pénitence bien légère; 
nous nous représenterons celle de Jésus-Christ et 
nous verrons combien nous sommes loin d’en avoir 
pris et reçu notre part. La résignation chrétienne aux 
afllictions qui s'imposent À nous, malgré nous, doit 
se compléter par la mortification volontaire. Constam- 
ment le P. Lacordalrc revient sur cette idée : celui qui 
aime Jésus-Christ et veut lui donner des preuves de sa 
fidélité doit prendre le goût de la pénitence. Et celle-ci 
doit être envisagée non pas comme un moyen rare et 
Insolite, mais comme une règle coutumière et normale 
de la vie chrétienne. À toutes les pages de ses lettres 
de direction, le P. Lacordnire célèbre l'obligation cl les 
Joies de l’amour pénitent. Il volt, dans la mortifica- 
tion, la : chaste mère de toutes les vertus el de toutes 


les délices »,. 
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La vie d’union À Dieu comporte donc ces élans vifs 

de l’âme vers Dieu et vers Jésus-Christ crucifié; mais 
elle corniste encore dans la sanctification des tAches 
journalières. Travailler, se vaincre, sc donner aux 
autres, avoir Dieu présent dans toutes ses actions : 
c'est là la vraie vie.Celle-ci est entretenue par la prière, 
par l'oral: nn et la méditation. Lacordaire insiste sur 
la régularité des pratiques religieuses propres À garder 
l’âme en union avec Dieu : prier chaque jour, avec 
effusion, nu pied du crucifix; lire quotidiennement une 
ou deux pages de l’Evangile ou des Saintes Lettres, 
faire l’aumône aux pauvres; chercher toute occasion 
de faire quelque bien positif. 11 estime que le calme et 
la paix doivent être les fruits de cette vie sanctifiée. 
Il proscrit comme contraire à l'esprit chrétien la 
mélancolie, la tristesse vague et égoïste, l’inquiétude 
excessive ù propos des événements qui viennent con- 
tredire nos desseins et nos espérances. L’abandon 
spontané aux directions de la ITovIdcnce prouve le 
retour de notre cœur vers Dieu, la confiance filiale de 
notre charité. 

Lacordaire eut, durant toute sa vie, une prédilec- 
tion spéciale pour les jeunes gens et l’on sait que, 
durant les sept années qui précédèrent sa mort, il fut 
directeur du collège de Sorèze, dont il réforma le pro- 
gramme d’études el renouvela l'esprit. Il y aurait IA, 
sur les idées pédagogiques de Lacordaire, un très 
attachant problème, qu'il nous est impossible de 
suivre ici. Relevons seulement quelques traits carac- 
téristiques de sa direction des jeunes gens. Il prati- 
quait une attitude d'optimEme confiant devant l’âme 
du Jeune homme que travaille la grâce de Dieu. Gran- 
dir en maîtrisant, faire appel aux énergies latentes, à 
la promptitude du cœur; faire naître des sponta- 
néités; produire des Ames vivantes dont les vertus 
seront le fruit de l'effort personnel, du besoin senti, 
voulu, aimé; développer en élargissant au lieu de res- 
treindre en comprimant; rendre le devoir attirant et 
libérateur au Heu de le faire paraître ennuyeux et 
tyrannique; s'attacher aux espérances plutôt qu'aux 
pressentiments funestes; « panser les plaies au lieu de 
les envenimer »; « découvrir le point d'appui pour 
Dieu »; démêler dans le cœur « par quels nœuds le 
ma! s’enchaîne au bien »; accueillir tout ce qui peut 
y éclore de bonté naturelle pour le purifier et le faire 
servir à un idéal supérieur : telle fut la méthode de 
direction suivie À l’egard des jeunes gens par Lucor- 
d-.dre. De ses lettres, ressort ce portrait du jeune 
homme tel qu'il le voulait : chrétien de race, chez qui 
l'amour de Jésus-Christ crucifie n’est pas une formule, 
mais un exigeant attrait, chrétien que le goût de la 
pénitence rend victorieux dans la lutte contre la sen- 
sualité; mais, en même temps et par le fait de cette 
conviction chrétienne et de cette austérité morale, 
homme complet, énergique de caractère. sensible À 
l'honneur et À la dignité; fer de sa liberté devenue 
maîtrise de volonté; homme d'initiative, de cœur 
large, accessible à l’amitié, récompense et auxi I ire 
de vertu; actif et sérieux au travail, avide de ne point 
gaspľ ler sa Jeunesse, mais de l'employer aux grands 
devoirs de lu vie. 

VI. Ouvrages et écrits divers. — Dans l'œuvre 
littéraire de Lacordaire, on rencontre deux ouvrages 
spécialement historiques : le Mémoire pour le réta- 
blissement en France de l'ordre des /rtres prêcheurs rt in 
Vie de saint Dominique. La compo llion et la publica- 
tion de ccs deux volumes étaient commandées par c 
dessein que poursuivait le restaurateur de l’ordre de 

saint Dominique en France et, par cc côté, ces deux 
écrits font corps avec son entreprise : ils ont été 
l'annonce publique de scs projets et un appel de colla- 
boration. Bien ne semblait particulièrement avoir 
préparé Lacordaire À un travail historique. Cependant, 
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à prendre, ru point de vue de l'histoire, le Mémoire ct 
la Vie, on ne peut que reconnaître, chez le grand ora- 
teur. une aptitude indiscutable â traiter les matières 
historiques. Son information est étendue, ses juge- 
ments sont exacts et son intelligence des événements 
très large. On peut discuter sur quelques détails 
d'érudition, mais les vues générales sont Justes. 

Le Mémoire pour le rétablissement en Prance de 
l'ordre des frères prêcheurs, paru cn 1839, Œuvres, t. ïx, 
contient un appel cn faveur des droits à la vie reli- 
gieuse et une vue sommaire de l'histoire de l’ordre 
ds frères prêcheurs telle que la comportait une sem- 
blable publication. Lacordaire y esquisse l'origine, 
la nature et le grand passé de l'institution qu'il veut 
faire revivre. Ccs pages sont animées d’un souille 
ardent qui n’en altère ni la vérité, ni même la «lmp 1- 
cité. D’aucuns ont mis cn doute In valeur du jugement 
de l’auteur sur l’Inqubition ct la participation de 
saint Dominique à l'établissement du célèbre tri- 
bunal; mais h tort. Les historiens de l'inquisition les 
mieux Informés ne pensent pas autrement que Lacor- 
daire Un autre Mémoire, écrit cn 1852, pour être 
présenté à la Commission de réforme des ordres reli- 
gieux, expose les vues du P. Lacordaire sur la nature 
de l'ordre des frères prêcheurs ct celles qui lont 
guidé dans sa restauration. Les jugements historiques 
de l’auteur de ce Mémoire sont marqués au sceau d’un 
sens profond des réalités passées ct présentes. Cc 
Mémoire, édité, ct même réédité, À un petit nombre 
d'exemplaires, n’a jamais été dans le commerce. 

La Vie de saint Dominique, parue en 1810, Œuvres, 
t. 1, n'est plus à louer au point de vue littéraire. Au 
point de vue religieux, 1l passe, dans cette œuvre, un 
souille de piété filiale, 1l y règne une atmosphère de 
paix, une luminosité discrète, qui la distinguent 
des œuvres similaires. Historiquement, le portrait 
et la vie de saint Dominique sont exacts. Il n'y a pas 
de source Importante qui ait échappé au P. Lacor- 
daire. La notice sur les monuments primitifs de la vie 
de saint Dominique représente bien la totalité des 
sources historiques qu’on pouvait exploiter alors et 
même aujourd’hui; et bien que l’auteur ne fasse pas 
étalage d’érudition, il est vl iblc qu'il a étudié de près 

la documentation qu'il a sous les yeux. — C'est le 
P. Mandonnet qui veut bien nous communiquer cette 
appréciation autorisée sur les Mémoires et la Vie de 
saint Dominique; nous la transcrivons textuellement. 
Le volume des Mélanges, Œuvres, t. ix, qui contient 
le Mémoire pour le rétablis!ement en France, etc., dont 
nous venons de parler, contient cn outre : 1. Lettre sur 
le Saint-Siège, écrite en 1836, après la publication des 
Affaires de Home par Lamennais. — 2. Lettres à un 
jeune homme sur la vie chrétienne, écrites au collège 
de Sorèzc, quand Lacordaire en était le directeur Dans 
son intention, ccs lettres devaient continuer près des 
Jeunes gens la première éducation qu'ils avalent reçue 
au collège, pages charmante, sur le culte de Jésus- 
Christ dans la vie chrétienne, dans les Ecritures, dans 
l'ÉglKe. Lacordaire ne put achever toute la série dont 
il avait conçu le plan. — 3. Sainte Marie-Madeleine 
(1800), écrit dans le but d'avancer l’œuvre - de la 
restauration des $aint lieux de Provence ». Le c. î : 
* De l’amitié cn Jésus-Christ », est célèbre par l’admi- 
ration qu'il n suscitée comme aussi par les critiques 
qu'il a soulevées. Quelques esprits chagrins ont voulu 
y découvrir des traits de sentimentalité et ont repro- 
ché au livre tout entier d’avoir trop humanisé Jésus- 
Christ. La vérité est que le P. Lacordaire, ici comme 
ai leurs, a parlé de l'amitié ct de l'amour ëbn le avec 
gravité, élévation ct sens surnaturel. Peut-être a-t-1l 
cru, avec trop de candeur, que l’amitié pouvait 
ai <i:irnt et souvent s'épanouir don les seules régions 
dr Pâme, mais rrtte candeur même est un éloge pour 
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celui qui In possède: elle n'est un blâme que pour celui 


| qui n’en comprend pas l’idén’Fmc. Il serait aisé de 


montnr qu * les descriptions des sentiments du cœur, 
très abondantes dans les Conférences et les écrits de 
Lacordaire, constituent un parfait commentaire de la 
doctrine de saint Thomas sur l'amour et l'amitié. 


| Notons, en passant, que Lacordaire admet l’authen- 


ticité des légendes provençales el que, dans son récit, 
il identifie Marie de Magdala avec Marie de Bétbani: 
et la pécheresse du II. évangile. 

Les œuvres de Lacordaire sc terminent par deux 
volumes : 1. Œuvres philosophiques, t. vu : Considéra- 
tions sur le système philosophique de M. de Lamen- 
nais, voir plus haut» col. 2100; discours prononcé 
devant la Chambre des Pairs dans l'affaire de l'Ecolc 
libre; discours prononcé â la distribution des prix de 
l'école de Sorèzc; discours sur le droit ct le devoir delà 
propriété :ur les études philosophiques, sur la loi 
de l’hroire opuscule sur la liberté de l'Ég Fc et de 
l'Italie, sur «'Église et (Empire romain au iv« tiède. 
— 2. Notices el panégyriques, t. vin : Notices sur Marc- 
René comte de Montalcmbert, sur Frédéric Ozanam; 
panégyrique du bienheureux Pierre Fourhr; éloges 
funèbres de Mar dr Forbin-Janson, du génér | D ouot, 
de Daniel O'Connell; discours pour la trunMmbn du 
chef de saint Thomas d'Aquin; discours de réception 
À l’Académic Française. Il serait trop long d'analyser 
ccs divers écrits et de relater les circonstances qui les 
motivèrent. Il est unanimement admis que les pané- 
gyriques ct éloges funèbres, en parlicitier ceux de 
Drouot ct du bienheureux Pierre Fourier, sont des 
modèles du genre. 

Les opuscules» discours et écrits politiques tra- 
duisent les opinions de Lacordaire dans l’ordre poli- 
tique; et parce que celles-ci ont été diversement 
interprétées, nous devons brièvement les définir. Et 
il s’agit do son attitude dans l’ordre po Bique, de son 
prétendu libéralisme ct de son opinion duns la ques- 
ton italienne. 

Lacordaire a toujours voulu sc tenir en dehors des 
partis politiques, ct beaucoup des hosti liés qu'il ren- 
contra lui vinrent précisément des hommes de parti 
qui s’impatientaient de celle neutralité. Avant tout, 
Il juge de la po Bique par sa relation avec la Ibcrtt 
ct la prospérité de la religion. Toutefois, malgré odtc 
réserve voulue, Lacordaire, par inclination person- 
nelle, était monarchiste, ct, dans cet ordre, partisan 
de la monarchie parlementaire. Il n’almnit pas les 
outrances de la monarchie absolue ct les légitimistes 
montrèrent, à maintes reprises, qu'1s ne le lui par- 
donnaient point. H n'admettait pas les gouvernements 
établis par la violence, cn dehors de toute légu IL : 
aussi devint-1il un adversaire irréductible du second 
Empire. Fut-il répub.icaln ct démocrate? Il a tou- 
jours protesté contre celte accusation, cl à bon droit. 
Son attitude, lors de la Révolution de 1818, n'infirme 
pas cette protestation. Convaincu que la monarchie 
était alors impossible en France, 1l accepta la répu- 
blique à titre d'essai et d'autant plus que la révolution 
avait donné des signes non équivoques de son respect 
de la religion. Avec des amis qui pensaient comme 
lui sur l'opportunité d’un ralliement à la république, 
il fonda L'Ere nouvelle qui sc pn sentait comme 
l'organe des catholiques non inféodes aux partis 
vaincus. Dans le but d'accroître la popularité de lu 
religion, il accepta,sans l’avoir so'llcltéctux cc l'appro- 
bation formelle du maître général des frères prê- 
cheurs, le mandat législatif que lui offrirent spontané- 

ment les éle< feur de Marseille. Personne ne saurait 
lui faire un reproche sérieux d'axolr siégé dans nn 
corps politique qui comptait, dans son sein, trois 
évêques et vingt prêtres. Son tort fut d’aller s'asseoir 
À | extrême gauche. Ses amis de Vfire nouvelle l'y 
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«valent décidé. Très spontanément crédule au bien, 
il avait lui-même Illusion qu'il n’y avait, à gauche, 
que des amis de l'ordre et non des révolutionnaires. 
Sc placer ainsi en vedette voulait signifier la confiance 
optimiste que l'on avait dans leur attitude, À l'endroit 
de la religion. L'l'luslon de Lacordaire fut courte; 
il vit pactiser avec l'émeute beaucoup des députés de 
le gauche. Reconnaissant immédiatement sa faute, il 
démissionna. Bientôt après, I) se retira de VEre nou- 
velle; Il ne croyait plus A l'avenir de la république et 
Il était trop sincère pour afficher, dans ce Journal, une 
foi démocratique qu'il n'avait pas. Toutefois, pour ne 
pas affliger .ses amis, parmi lequel Ozannrn, B ne donna 
pas tout de suite sa démission de directeur de l'Ere 
nouvelle, celle-ci ne vivant que du nom de Lacordaire; 
il sc contenta de contenir lu feuille dans une attitude 
extrêmement réservée. Mais cela même donna nu 
journal une allure vague ct incertaine qui découragea 
lecteurs et collaborateurs. L’Ere nouvelle tomba. Ainsi 
fut close la vie publique de Lacordaire. 

Lacordaire aima toujours la liberté politique. 
L'amour de la liberté avait été la religion de sa jeu- 
nesse Incroyante. Son éducation classique l'inclinait 
naturellement vers des institutions où la tribune avait 
sa place; aussi acclama-t-1l la Charte qui établissait 
une monarchie contrôlée pur deux Ehambre A cc 
titre, 1l fut un libéral. On a abusé, avec malveillance, 
du célèbre mot prononcé par lui, au lendemain de sa 
réception à l'Académie française, cn répondant À une 
députation de jeunes gens : : J'espère mourir en reli- 
gieux pénitent ct en libéral impénitent. > C'était IA 
une protestation contre la tyrannie politique et le 
césarisme. Son libéralisme fut un libéralisme politique 
et rien que cela. Jamais il ne signifia pour lui le libé- 
ralisme doctrinal, c'est-à-dire l’indifférentisme reli- 
gieux. Lacordaire est mort trois ans avant l’encycllque 
de 1804, ct rien dans ses écrits ne fut atteint par la 
condamnation du libéralisme A l’époque de É Avenir, 
il réclama la séparation de l’Eglisc et de l'Etat, A titre 
de nécessité transitoire ct comme un remède de fait 
pour affranchir T Église, que la séparation, lui semblait- 
il, aurait délivré de la servitude. C'était une erreur de 
conduite de sa part et l’on sait avec quelle plénitude 
d'adhésion il sc soumit à l’encyclique de 1834. Même 
au temps de L'Avenir, il demeurait ferme sur la ques- 
tion de principe. « Le régime de la séparation (c'étaient 
scs propres paroles) scinde le monde, ct il est méta- 
physiquement si faux, que jamais un peuple d’une fol 
une n'aurait la pensée de l’adopter. 1 Lettre À Foisset, 
19 Juillet 1830. Dans sa 7- conférence de Notre-Dame, 
Il souhaite que l’État fasse de lu vérité religieuse sa loi 
fondamentale, il parle de la liberté des cultes comme 
d’une erreur. Il n'ignorait pas que les sociétés modernes 
ne sont plus disposées, hélas, A faire de la vérité leur 
loi fondamentale ct il disait : : Puisse cette liberté 
n'être pas un vain mot et l’Eglisc obtenir une fols de 
l'erreur l'exercice p.d'iblc ct entier de ses droits 
spirituels. » Lacordaire ne fut pas un libéral nu point 
de vue doctrinal, cl parce qu'après sa mort, des 
hommes, qui avaient été scs omis, sc portèrent À des 
exagérations regrettables, il est souverainement 
injuste d’en faire partager À Lacordaire la responsa- 
bilité. 

La question italienne, c'crt-A-dire la question de la 
liberté de l’Italie ct de l'indépendance temporelle de 
In papauté, divisait grandement les esprits, dans les 
dernières années de In vie du P. Lacordaire. Pur son 
aspect politique, cette question présentait une extraor- 
dinaire complexité. En cc qui concerne l'altitude de 
Lacordaire, les points sulv mû sont hors de doute : 
jamais il n’a varié sur le droit ct la nécessité de la 
souveraineté pontificale ct sur la nécessité du pouvoir 
temporel du Saint-Siège. Il n’acceptait point que le 








domaine temporel pût être réduit au point de vue 
territorial. Sans doute, la réalité des événements lu! 
apprit que saint Pierre ne pourrait pas, en fait, recou- 
vrer tout son domaine; mais il ne doutait pas qu'il 
n’en recouvrit assez pour suffire à son indépendance 
et à sa dignité. D'autre part, Lacordaire applaudissait 
A la volonté italienne de se débarrasser du joug autri- 
chien. Mais, pour autant, il n'envisageait pas que cette 
indépendance dût amener nécessairement l'unité de 
l'Italie; tout an cont- fre, il souhaitait, pour celle-ci, 
une confédération d'Etats comme plus conforme, 
pensait-il, à sa tradition ct A son génie. Surtout il ne 
concevait pas que l'Italie une fols délisTéc du joug 
de l'Autriche pût porter atteinte à l'indépendance 
temporelle de la papauté. Ici, il se trompait, trop cré- 
dule, comme toujours, aux intentions des hommes. 
Quand ccs intentions furent mises à découvert, il 
protesta : - Il ne s'agit pas, me dira-t-on, d'enlever au 
pape sa couronne, mais de la diminuer! Que répon- 
drait la France si on lui proposait d’abaisser la sienne? 
Le territoire est divisible, le droit ne lest pas. . La 
volonté de Dieu avait préparé à l'Eglise un patri- 
moine, qu'y avait-il de plus sacré? NI la nation Cité 
ni l'unité de l’Italie n'étalent intéressées à ce qu'on 
portât sur cc grand ouvrage une main qui l'ébranlât. » 
De la liberté de l'Italie et de TEglise, Œuvres, t. vu, 
p. 328. Lacordaire manqua de sagacité À l'endroit des 
menées politiques sous-jucentcs à la question de l'unité 
italienne; mais sa fidélité au Saint-Siège demeure sans 
nuage. 

Conclusion. — Lacordaire reste une des plus 
grandes figures de l'histoire religieuse du xix- siècle. 
Il a créé une méthode dans la défense du christianisme. 
Il a renouvelé l'apologétique cn montrant le souci 
qu'elle doit prendre de s’adapter aux exigences ration- 
nelles ct aux besoins moraux et sociaux de ceux qu’elle 
veut convaincre. Il a pcrsonnitlé l’éloquence de la 
chaire ct, par son talent hors de pair, il a popularisé 
les idées les plus hautes du christianisme ct contraint 
les esprits les plus rebelles À les respecter. Le tour 
original ct personnel qu'il a donné à la démonstration 
catholique reste sans doute inimitable; mais À ctudier 
ct à méditer ses œuvres, on apprendra le secret de 
vis re la vérité que l'on veut enseigner, den imprégner 
son Intelligence ct son cœur et. sous l'impuLilon de 
cette conviction totale, de la jeter toute vive aux âmes 
qui cn attendent la lumière. Lacordaire a servi l'Eglise 
par une fidélité que n’a pas ralenti un instant son 
dévouement. Deux grandes institutions catholiques 
relèvent de lui et continuent à vivre de son esprit ct 
de ses exemples : la restauration cn France de l'ordre 
de saint Dominique ct la fondation des dominicains 
enseignants. Il a honoré l’Eglisc par la noblesse de son 
caractère : Il fut ardent et modéré, doux et ferme, 
réservé ct enthousiaste, Impitoyable A la déloyauté, 
avant le culte de l’honneur, de In droiture ct de la 
sincérité, patient devant l'injustice, furt d’une con- 
science À laquelle || ne refusait Jamais d obéir. A celte 
probité morale, Il joignit, dans sa vie intime, les 
plus austères vertus : humilié volontaire, ptnitent 
rude à son corps, aimant la pauvreté, sans cesse plus 
avide d’imiter Jésus-Christ dont l'amour enivrait son 
cœur. Il fut un suint religieux, un honnête homme, un 
magnanime : tel est le secret de la séduction qui u 
entouré son nom et qui ne cessera d’'entourer sa 
mémoire. 


L Œuvres de Lacordairjl. — Considérations sur le 
système philosophique de M. de JAïimennals, Paris, 1834. 
In-8-, 208 p.; Lettre sur le Saint-Siège, Purh, 1838, In-8:, 
vm-75 p.; Mémoire pour le rétablissement en l-rance de 
l'ordre des frères prêcheurs, Paris 1838, In-8-+. 227 p.; Vfr 
de saint Dominique, Paris, 1841, In-8-+, 387 p.; Éloge funèbre 
de Mgr (Jt-Auguste de l'orbin-Ja/uon, prononce dans In 
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cathédrale dr Nancy, le 28 août 1844, Paris, 1844, In-8", 
18 p.; Conférences de Nntrr-Dame, 4 vol. In-8: partis »UCC«- 
Mvcment, Paris, 1841. 1847, 1851, 1852; Éloge funèbre 
du général Drouot, prononcé dans la cathédrale d© Nancy, 
Ir 25 mai 1817, Part», 1847, in-8:, 48 p.; Eloge funèbre de 
Daniel O'ConmU, prononcé À Notre-Dame do Paris, lo 
10 février 1843, Pads, 1848, in-8:, 35 p.; Panégyrique du 
bienheureux Fourier, prononcé dans Églta do Mattain- 
eourt, le 7 Juillet 1853, Paris, 1853, In-8", 48 p.; Conférence! 
df Toulouse, suivies do divers opuscules. Pads, 1857, In-8:, 
478 p.; Discours sur le droit et le devoir de la propriété, pro- 
noncé à la distribution solennello des prix dc l’école do 
Sorèzo, lo 11 août 1858, Toulouse, 1858, In-8:, 25 p;; 
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1. LACROIX Olaude, moraliste, ne à Dalhcim, 
dans le duché de Limbourg, le 7 avril 1652, entre au 
noviciat dc la Compagnie dc Jésus, ù Trêves, en 1673, 
enseigna la philosophie à Cologne et la théologie 
morale à Munster, puis A Cologne. Il mourut en 
juin 1714. Le P. Lacroix commença en 1707 la publi- 
cation de sa Theologia moralis, 8 vol. in-8°, Cologne, 
1707-1714, sous la forme d’un commentaire de 
l’ouvrage classique de Buscmbaum, et qui eut aus'Itôl 
un immense retentissement. Plus dc vingt-cinq édi- 
tions sc succédèrent en moins dc cinquante ans dans 
l’Europe catholique. Saint Alphonse dc Liguorl et 
Benoît XIV faisaient le plus grand cas dc cet otnragc, 
de doctrine sûre et nettement exposée. La meilleure 
édition est celle de Ravennc, 1766, pub'iéc par le 
P. Zaccharia. L'édition de Lyon, 1729, duc au P. Mon- 
tausan et enrichie dc textes anciens, souleva les colères 
des Parlements de Toulouse cl de Paris, lorsqu'elle fut 
réimprimée en 1757, au moment dc l'attentat dc 
Damiens et de la guerre acharnée qui ameutait alors 
toutes les passions contre la Compagnie de Jésus. 
Les jansénistes dénoncèrent plusieurs propositions 
concernant le régicide et l’homicide formulées par 
d'anciens auteurs et qui furent exploitées comme 
autant d’excitations au meurtre. L'ouvrage fut brûlé 
à Toulouse et condamné ù Paris. Une apologie dc 
Buscmbaum et de Lacroix publiée par le P. Zaccarfa 
fut h son tour condamnée au feu par le Parlement 
dc Paris en 1758. L'apologie dc Zaccaria est sans 
réplique et le P. Lacroix a gardé jusqu'à nos jours 
son exceptionnelle autorité. La dernière édition, 
4 vol. In-4-, Paris, 187 1-1875, contient, outre les notes 
du P. Dion, le recueil des décisions romaines jusqu’à 
cette date. 








Sommervogcl, Hibliothèque de la Compagnie de Jésus, 
t. iv, col. 134/-1354; Hurler, Nomenclator, 3- ôdit., t. îv 
col. 941 wa. f 

O AOoypiv P ^hIRNARD. 

Z. LACROIX Plarra-Firmin, prêtre de la Doc- 
trine cl ré.iennc, professa la philosopho à FUnlverslté 
de Toulouse, mort en 1786. — On a de [UI quelques 
plaquel es ou il prend ù partie Rouleau : J.-J. Rou,. 
«au, eifouen de Genêne, à Jeon-Fr./nç.n,, de MonlUld, 
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archevêque et seigneur d'Auch fanonyme), Neuchâtel, 
1764; Lettre de J.-J. Housseau, citoyen de Genève, qui 
contient sa renonciation h la société et ses derniers adieux 
aux hommes (nnon.), 1765; Lettres d'un avocat au 
Parlement à un avocat de la cour des aides de Mont- 
pellier...; Lettres d'un philosophe sensible, La Haye, 
1769. — Plus importants sont deux assez forts traités 
de philosophie : Connaissance analytique de Thomme, 
de la matière et dr Dieu, Paris, 1772; Traité de morale, 
ou Devoirs de l'homme envers Dieu, envers la société et 
envers lui-même, Carcassonne cl Paris, 1767; nouvelle 
édit., Toulouse et Paris, 1775; cet ouvrage constitue 
finalement une apologie de la religion révélée. 


Quêmrd, La France littéraire, Paris, 1830, t. iv, p. 377. 

fi. Amann. 

LACTANCE, écrivain chrétien des débuts du 
iv. siècle. IL Xil. — IL Œuvres (col. 2426). — III. 
Doctrines (col. 2134). 

I. Vie. — C'est à saint Jérôme, De viris illustribus, 
n. 80, que nous devons le plus clair de nos connaissan- 
ces sur la vie et la personne dc cet écrivain; et il s'en 
faut que la notice du Dc viris soit aussi nette que nous 
le désirerions. Lucius Cæclifus Firmianus, surnommé 
Lactantius, est certainement africain d'origine, bien 
que le patriotisme Italien ait voulu le revendiquer 
à titre d'habitant de Firmo. Ccttc origine Italienne, 
que l’on a pu soutenir pendant quelque temps, se 
heurte aux plus graves objections. La découverte, aux 
environs de Con tantinc, l'ancienne Cirta, dc deux ins- 
criptions, l'une d’un L. Cacilius Firmianus, l'autre qui 
ajoute à un nom le sobriquet qui et Lactantius. Corp, 
inseript. latin., t. vm, n. 72 11 et 17 767, ne peut laisser 
place À aucun doute. Ccs deux inscriptions scrapportent 
selon toute vraisemblance à de proches parents de l’écri- 
vain. Elles confirment In donnée hiérony mienne suivant 
laquelle Lactance fut élève d’Amobc, lequel enseignait 
A Sicca Veneria, en Numidle proconsulaire. Nous ne 
pouvons déduire la date de sa naissance que par 
conjecture. Comme la floraison dc notre écrivain se 
place dans les premières années du iv siècle, il doit 
être né vers 260; sa famille était sans doute païenne, et 
lui-même nous fait entendre qu'il est venu a&'ez tard 
au christianisme. Rhéteur en renom. Il fut appelé 
d'Afrique à Nicomédle par Dioclétien quand cc dernier 
fonda, dans sa nouvelle capitale, une sorte d’univer- 
&té Lactance y professa, sans beaucoup dc succès, dit 
saint Jérôme; les loisirs dont il Jouissait le décidèrent 
à écrire. Entre temps un événement très grave ?. tait 
passé pour lui; il s'était converti au christianisme. 
C'est quelque temps après qu'éclata, en février 303, 
la grande persécution. Privé dc son poste ofllclcl, 
peut-être dès les débuts de la crise» Lactance chercha 
sans doute à sc faire oublier et put traverser indemne 
les moments les plus durs dc la tourmente. il était 
encore à Nicomédle en 305, mais, peu après ccttc date, 
il quitta la capitale, pour des raisons que nous igno- 
rons. Où alla-t-11? En Gaule, disent quelques critiques, 
selon qui [| aurait été, dès cc moment, attaché ù la 
suite de l'empereur Constantin. C’est bien difllcUe à 
admettre. Selon saint Jérôme, Lactance fut en Gaule 
le précepteur du César Crispus, Ills de Constantin. 
Même si l'on admet, cc qui n’est pas prouvé, que cc 
prince soit né vers 300 (certains historiens retardent 
sa naissance Jusqu'en 307), il était encore bien jeune 
en 307 pour avoir besoin d’un rhéteur comme maître. 
Il n'est pas Interdit de supposer que, pour sr soustraire 
aux recherches, lors de hi persécution de Galère, 
Lactance ait cherché un asile soit en Afrique, sa pa- 
trie, soit en quelque endroit dr l'Occident, où le calme 
était revenu plus vite qu'rn Orient. En tout cas il dut 
rentrer à Nicomédle vers 311, au moment de la mort 
de Galère. S'il est, comme tout le fait rroirr, l'auteur 
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du De mortibus persecutorum, || est vrai rmblnble qu'il 
n séjourne! è Nicomédir dans les années 311-313 C'est 
après ce moment que sc placeraient au mieux le 
séjour en Gaule et le préceptorat du Jeune Crispus, 
Celte fonction a dû prendre fin d'assez bonne heure; 
dès 320, Crispus est tout entier aux préoccupations 
guerrières; le rôle dr Lactance auprès dr lui avait dû 
prendre fin; nous ignorons tout des dernières années et 
dc la mort dc cet écrivain. 

II. Gavuf.s. — C'est encore à l’aide de la notice 
hiéronymicnne que nous pouvons dresser le catalogue 
des œuvres de Lactance. Habemus ejus Symposium 
quod adulescentulus scripsit Africa; et Hortaportcum de 
Africa usque Nicomediam hexametris scriptum persi- 
bus, et alium librum qui inscribitur Grammaticus, et 
pulcherrimum De. ira Dei, el Institutionum divinarum 
adversum gentes libros septem, et Epitomen ejusdem 
operis librum unum aeephalum, et Ad Asclepiadem 
libros duos. De persecutione librum unum, Ad Probum 
libros quatuor, Ad Severum epistolarum libros duos, Ad 
Demetrium auditorem suum epistolarum libros duos, 
ad eundem De opificio Dei vel formatione hominis librum 
unum. De Vir. ili., n. 80. On voit qu'à l'époque de saint 
Jérôme il circulait, sous le nom de Lactance, un nom- 
bre assez considérable d'ouvrages. De tout cela il ne 
nous reste guère que les œuvres apologétiques, et le 
pamphlet historique, qu'est le De mortibus. Après 
avoir étudié ces deux catégories, nous aurons ù dire 
quelques mots sur les ouvrages mentionnas par saint 
Jérôme et perdus pour nous, et sur quelques œuvre 
non mentionnées par le De viris et attribuées à Lac- 
tance par quelques manuscrits. Les textes seront tou- 
jours cités d’après l'édition S. Brandl, du Corpus de 
Vienne : le t. 1 (« t. xix de la collection) donne îe^ 
Institutions et VEpitome; le t. n. fuse. 1 (^1. xxvii e). 
le De opificio, le De ira, les poèmes et les fragments; 


le fasc. 26 t. xxvii b) contient le De mortibus et les 
tables générales. 
1° Les ouvrages apologétiques. — De très bonne 


heure, peut-être dès le v. siècle, ont été groupés en 
un seul corpus quatre ouvrages dc Lactance dont le 
caractère apologétique est fortement accusé : le 
De opificio Det, 1rs Institutiones divina;, le traité De Ira 
Dei. entin VEpitome institutionum. Dc ce corpus les 
Institutions représentent In partie centrale longuement 
préparée et travaillée par l’auteur; le De opificio 
doit en être considéré comme l'introduction; le De 
ira Dei reprend un point dc détail, traité un peu vite 
dans les /nstitufions, enfin VEpitome est un abrège, 
exécute avec grand soin, de tous les travaux antérieurs 
et spécialement des Institutions. 

1. De opificio Dei vel formatione hominis. — Cc 
double titre n’est donné que par saint Jérôme; les 
| mss hésitent entre le titre simple : De opificio Dei et 
des énonces plus ou moins justes du contenu : De 
opificio corporis humani; De divina providentia; il 
se pourrait que le sous-titre donné par Jérôme ne 
soit lui-même qu'une glose ajoutée par l’auteur du 
De vtris. Composé après le début de la persécution, 
dédié par Lactance à un de scs anciens élèves, Dénie 
trinnus, devenu haut fonctionnaire bien que rhrvürn, 
cet opuscule se présente comme une apologie disert te 
du monothéisme par l'argument dc dualité L'étude 
de l’homme considéré soit dans son corps, soit dans 





i| son âme, révèle un créateur souverainement sage, 


puissant, provident, nutant dire le Dieu de: chrétien... 
L'argument n'est pas nouveau. Lactance n'a guère fait 
que développer des Idées jadis indiquées par Cicéron. 
Cf. Op. Dei, i, 12 sq., t. n, p. 6. A Varron et à Nêmé fus 
il n emprunté le plus clair dc ses connaissances än - 
forniques ot physiologiques qui sont assez précises 
pour l'époque; les rudiments de psychologie pro- 
sirnnent d’Aristote, mais corrigé et complété par 
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Plntnn. Ix» objections faite par fe épicuriens à 
l'idée de là Providence ont été fournies surtout par 
Lucrèce, Bien qu’un peu superficielle, l'argumentation 
ť habilement conduite, quelquefois déparée cepen- 
dmt par des naïvetés qui font sourire; dès que l’on 
entreprend d'exposer la preuve par la finalité, on 
rhque de tomber dans la manière dc Bernardin de 
S Int-Pierre. La question de l'authenticité dc x1x, 8, 
qui renferme une doctrine dualiste curieuse, sera 
examinée ultérieurement avec celle des passages ana- 
fogue de Institutions. 

2. Indilutiones dioinx. — A cet ouvrage, dont la 
composition l'occupa pendant plusieurs années, Lac- 
tancc songeait déjà quand il écrivait le De opificio. 
Voir ce traité, vi, 15; xv, 6; xx, t. Il, p. 24, 51, 63. 
Pè ce moment Il promettait à Démétrianus une réfu- 
tation en règle des erreurs courantes sur la divinité, 
ct certainement rassemblait les matériaux d'un traité 
con Livrable. Une campagne littéraire contre les 
chrétiens, entreprise parallèlement à la persécution 
violente par un philosophe païen qu'il est difficile 
d'identifier ct par le gouverneur dc Bithynie, Ifiéro- 
clès, décida le professeur chrétien dc Nicomédic à 
riposter à ccs attaques par une œuvre sérieuse, pre- 
nant la question religieuse dans tout son ensemble, 
s'adressant au public cultivé et lui exposant, comme 
dit Lactance, doctrinæ totius substantiam. L'ouvrage 
qui comprend sept livres, fut certainement commencé 
à Nicomédic; il porte à maint endroit, ct spécialement 
au I. V (voir xi, 15; xm tout entier; xix, 1, 11, 23, 
p. 435, 439, 161), la preuve qu'il a été composé en 
pleine persécution, et Lactancc rappelle la fureur des 
bourreaux et la patience des martyrs en des termes 
qui ne peuvent guère provenir que d’un témoin ocu- 
laire. Si, comme nous le pensons, les dédicaces à 
Constantin qui sc lisent en tête du L I, 1, 12, p. 4, 
et à la fin du dernier livre, L VII, xxvn, 2, p. 668, sont 
réellement authentiques, Il faudrait en conclure que les 
Institutions ont été terminées dans un pays soumis à la 
domination dc cet empereur et jouissant dc la paix 
religieuse, après les premiers triomphes politiques de 
Constantin et l’édit de Milan, 313. 

I liéroclès ct son comparse avaient mené contre les 
fondements mêmes dc la fol chrétienne, c'est-à-dire 
contre les Saintes Ecritures, une attaque très vive. 
Comme lavait fait jadis Celse, comme le faisait 
au même temps Porphyre, ils avalent insisté sur les 
difficultés de tout genre que soulève l'interprétation 
de la Bible. Au lieu de se perdre en des réponses dc 
détail, ou de sc Jeter dans une étude de l’Ecriturc à 
laquelle il était mal préparé, Lactancc passe résolu- 
ment à l'offensive. La première partie dc son ouvrage, 
1. I-III, sera une attaque à fond contre les deux con- 
ceptions religieuses que l’on veut opposer au christla- 
nl me : le polythéisme populaire, la philosophie des 
prétendus sages. Les quatre derniers livres établiront 
au contraire comment la religion chrétienne est à la 
fois la vraie sagesse et la vraie religion, 1. IV; comment 
elle <eule peut enseigner la véritable justice, I. V, ct 
ollnr à la divinité le culte véritable, I. VI; comment 
elle seule peut conduire à la vie bienheureuse, objet 
de tant d’inutiles spéculations philosophiques, et 
dont les enseignements eschatologiques du christia- 
nisme nous garantissent la possession, l. VIL 

La critique des fausses conceptions religieuses, 
polythéisme et philosophie, ne présenterait rien que 
l'un ne retrouve an tous les äpologiste antérieurs, 
* I] ne fallait tenir compte du I. Il, ou I auteur, qui 
dans le L la poursuis | de ses sarcasmes le polythéisme 
populaire, se livre à une enquête approfondie 
sur les ürigine mêmes de cette erreur. De origine 
erroris. Résolument partisan dc la doctrine éphemé- 
r- U, qui soit äs le dieux du paganisme classique 
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des grands hommes divinisés après leur mort pour 
les services qu'ils ont rendus à l'humanité, Lact.mrce 
ne peut s'empêcher de reconnaître que les prodige 

merveilleux accomplis dans les #anctuaire païens, 
que  Gôracle rendus par les dieux ct dont beaucoup 
sc sont réalisés, ont singulièrement contribué à ancrer 
dan les Ésprit la croyance à la mythologie. Cf. II, 
vit, 7 sq:, p. 125. Il ne songe pas à contester l'existence 
de ces prodiges, ni à en rabattre l'importance. Il 
préfère les attribuer à des interventions démoniaques 
ct part dc là pour établir toute une démonologic sur 
laquelle nous devrons revenir. Quant à la critique de 
la philosophie, elle se fonde sur l'impuissance où sc 
trouve cette discipline dc donner satisfaction aux 
désirs dc l'homme; ni l'esprit ni le cœur n'y trouvant 
leur compte, il faut chercher ailleurs et la paix de 
l'ûinc ct la certitude de l'intelligence. 

Pour être plus fouillée que la pars destruens, la 
seconde partie des /nstitufions, la pars construens, 
n'est guère plus neuve. La seule chose qu'il LI le 
remarquer, au 1. IV, où l’auteur entreprend dc faire 
proprement la démonstration chrétienne, c'est la 
place considérable accordée à l'argument prophé- 
tique. Ce thème avait déjà été largement exploité 
par les anciens apologistes. Ce qui est nouveau, c'est 
la place considérable faite ici aux prophéties apocry- 
phes d’Hermès trismégiste cl des Livres sibyl Ins, 
au détriment des oracles de l'Ancien Testament. Ces 
derniers sont à peine indiqués; à dessein l’auteur les 
laisse dans l'ombre, sans doute parce qu'il les connaît 
mal; il ne connaît guère en effet l’Écriturc que par le 
recueil de Testimonia compilé par saint Cyprien. Il 
s'imagine, d'ailleurs, avec un peu dc naïveté, que le 
public lettré auquel il s'adresse trouvera davantage 
son compte dans les prétendus oracles des Livre» 
sibyllins ct hermétiques. Issues d’un mi icu païen (Lac- 
tancc le croit et veut le faire croire), cos prophéties, 
si admirablement réalisées dany le Christ, devront 
engendrer, ce semble, une conviction plus robuste 
chez les lecteurs. 1) est à peine utile de rappeler que 
tous ces oracles si clairs sont le fruit d’une fiction 
littéraire qui n'a même pas le mérite dc la vraisem- 
blance. Les livres V ct VI qui déduisent la nature 
dc la véritable Justice fondée sur la reconnaissance dc 
l'égalité foncière de tous les hommes devant Dieu, 
ct les caractères du véritable culte dû à Dieu, lequel 
est l'expression dc la vraie justice, apportent, â 
défaut d’idées très neuves, une argumentation synthé- 
tique qui n’est pas sans Intérêt. Le dernier livre, 
De vita beata, ne serait pas non plus spécialement 
remarquable si, par un archaïsme qui surprend à cette 
date, il ne faisait une part considérable aux chimères 
du millénarisme. Si les passages classiques dc l'Apo- 
calypse en fournissent les premiers linéaments, c’est 
surtout aux Livres sibyllins que Lactancc a demandé 
les traits dont 1) a étoffe ses descriptions. Plus encore 
que dans le livre IV, cette littérature dc mauvais aloi 
est abondamment utilisée. 

Comme le De opificio Dei, les Institutions présen- 
tent un certain nombre dc passages dont l'apparte- 
nance à l’œuvre primitive n’est pas également attestée 
par la tradition manuscrite ct qui ont donné lieu à 
d'assez vives discussions. S'il ne agi suit que des 
dédicaces constantinionnés (I, i, 12, et VII, xxvn, 
2, p. 1 ct 668), la question serait après tout secondaire 
et n'Intérrsseralt que les philologue». Il n'en va pas 
tout à fait dc même pour üc passages où s'exprime 
une doctrine dualiste si fortement accusée, que l’on 
pourrait songer à une Influence du manichéisme. Ces 
passages dualistes (pour employer une expression 
devenue courante) se trouvent : Inst. div.. Il vin 7 
P !2SZovin* V? 27" P 602 et De °PIL- XIX» S. t.”à 
p. 61-62. Les deux premier ont environ deux pages, 
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le troisième trois quarts dc page; en outre le premier 
est précédé dans 1« paragraphes immédiatement 
antérieurs» par quelques renmnlémcenU importants 
du texte reçu. Dans l’édition Brandt, tous ccs passages 
figurent seulement en note, du fait qu'ils ont été 
considérés par l'éditeur comme des interpolations, 
ajoutées de bonne heure, Ô l’œuvre authentique de 
Lactancc. L'édition de I onglet, reproduite dans P. L., 
t. vi, les donne également en note. — Agitée depuis le 
xvü- siècle, In question dc l'authenticité de ces pas- 
sages ne semble pus avoir encore reçu de solution 
définitive, | our ne parler que des critiques contem- 
porains, S.Brandt a commencé par soutenir avec beau- 
coup de force l'Innutl í uth lté des deux séries; i) a 
été suivi par M. P. Moi = mx, J/fsL littéraire de t'Afrl- 
que chrétienne, t. in, p. 302. Ensens contraire» J.-G.-T h. 
Müller, Quastiones Lactantianx, Gœtt'nguc, 1875; 
J. Boiser, dans la Theolofische Quartalschrlft, 1898, 
t 1xxx, p. 5-18; M. Schnnz, dans les diverses éditions 
de sa Geschichte der rOnüschcn Literatur, sc sont portés 
garants de l’authenticité lactanticnne. M. IL Pichon 
a présenté de cette po ition une si habile défense, qu'il 
n fini par rallier h son point de vue M. Brandt lui- 
même. Voir Berliner philologische Wochenschrift, 
1903, col. 1235. M. | hirnack, lui non plus, ne volt pas 
de difficulté à admettre l'authenticité des passages. 
Il nous paraît aussi que les rai: ons favorables à 
l'authenticité sont des plus sérieuses. L'étude dc la 
tradition manuscrite montre que la famille qui donne 
les textes discutés est tout aussi bonne que celle qui 
les omet; dc ce côté aucune conclusion ne s'impose 
avec netteté. On est donc réduit ù l'examen interne 
des passages en question. Il va de soi que les dédicaces 
constantiniennes ne soulèvent aucune difficulté dc 
fond; le fait qu'on les regarde comme authentiques 
force tout simplement à modifier les théories relatives 
A la date du livre que certains critiques avalent préco- 
nisées. Quant aux dissertations dualistes, ii est bien 
vrai que, prises en elles-mêmes, elles rendent un son 
peu orthodoxe, mais si Ton fait la comparaison des 
doctrines qu'elles développent avec celles d’autres 
passages considérés par tout le monde comme authen- 
tiques, on ne pérçoll pas entre les textes contestés et 
les textes authentiques de différence fondamentale; 
la doctrine dualiste s'exprime très clairement à divers 
endroits dc T'œ-uvre de Lactancc; ici elle s'affirme plus 
crûment encore, si lon peut dire; c'est toute la diffé- 
rence. Il est donc plus simple desupposer qu’un copiste, 
scandal Isé par certaines affirmations de son texte, a 
pris sur lui de supprimer les passages les plus scabreux, 
que d'imaginer un manichéen introduisant dans Lac- 
tancc, qui, somme toute, ne fut Jamais considéré par 
perebnne comme un docteur dc premier plan, des 
Interpolations tendancieuses. Si on ne cherche pas à y 
mettre une précision. Impossible dans ccs matières, 
l'hypothèse de M. Pichon nous semble en définitive 
celle (pii rend le mieux compte des faits. 

3. De ira Del. — Ce court traité, que saint Jérôme, 
non sans raison» qualifie dc très élégant, pulcherrimus, 
élucide une question relative À Dieu, qui avait été 
amorcée seulement dans les /nstitutions, II. xvil, 4, 
p. 172. Certains philosophes, les épicuriens entre 
autres, soutiennent que la divinité ne peut éprouver 
ces troubles de l’âme, que nous appelons les passions, 
qu'en particulier la colère, ou plus exactement la 
rigueur, lui doit demeurer étrangère. A l'encontre 
dc cette Idée qui met dans la divinité même Vataraxle 
épicurienne, les chrétiens doivent faire valoir les 
nombreux passages scripturaires, où 1l est question de 
Dieu irrité, exerçant en toute rigueur de terribles 
vengeances sur les coupables. Au fait, dit Lactancc, 
si l'on seul définir In colère motus animi ad coercenda 
peccata insurgentis, il est Indispensable d'admettre 
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en Dieu un mouvement de ce genre. L'ira est en lui 
la contre-partie de la bonté. Prétendre la supprimer, 
eo «eruit faire de Dieu un père trop débonnaire, indif- 
férent aux f-nites de scs créatures, autant dire suppri- 
mer la Providence: L'argumentation, d'ailleurs a sez 
faible doit beaucoup plus aux philosophes profanes, 
spécialement à Cicéron, qu'aux Livres saints, lesquels 
sont a peine mentionnés. Les sibylles pur contre, dont 
l'histoire est abondamment racontée dans l'épilogue, 
c. XXn ct xxiti, t. n, p 123 sq. fournissent à l’auteur 
un certain nombre de preuves. 

A.Epitome divinarum institutionum. — Saint Jérôme 
connaissait un abrégé des Institutions qui, de son temps 
déjà, était mutilé : librum acephalum. Il est bien 
possible que l'auteur du De oirfs n'ait connu du livre 
en question que la dernière partie (c. u-ucvili des 
éditions modernes), la seule qui ait été publiée avant 
1711. A cette date la première partie fut découverte 
dans un manuscrit de Turin par Scipion Maffei ; elle fut 
publiée par Chr. M. Pfaff, à Pari ., en 1712. Postérieure 
au traité De ira Dei et sans doute aussi au De mortibus 
persecutorum, VEpitome, dédiée à un certain Penta- 
dlus, qui est qualifié de frère. Pentadi frater, est mieux 
qu’un simple résumé des /nstitutions. Le plan » été 
amélioré, l'Écriture Sainte est citée plus fréquem- 
ment et avec plus d’à-propos, les sibylles laissée > de 
côté, les prescriptions morales plus développées. 
Visiblement l’auteur s'est proposé de faire œuvre 
nouvelle, ct de rendre son travail plus utile aux chré- 
tiens, à qui dans sa pensée les /nstitutions n'étaient pas 
destinées. De ce travail de révision est sorti un opus- 
cule qui n'est pas sans mérite. 

5. Le fragment DK mot/kus AlHMt. — Un ms. dc la 
Bibliothèque ambro icnne, F. 60 sup., qui contient 
toute une série d'extraits, avec indication à la marge 
des auteurs responsables, attribue à Lnclancc, sous 
cette rubrique, De motibus animi, un fragment d une 
dizaine dc lignes sur les passions. Les idées ct le style 
de ce morceau n'ont rien qui détonne avec ce que nous 
avons de Lnclancc. Il peut donc s'agir ici d'un frag- 
ment appartenant ù un ouvrage perdu que saint 
Jérôme n’nurait pas connu, à moins qu'il ne fui le le 
rapporter à l’une dc ccs lettres dont fait mention 
la notice du De vins. 

2e Le pamphlet historique dk SiORTIBüS DKRSECi- 
TORUM. — En 1G79 l’illustre érudit Baluze publiait à 
Paris, nu t. n de ses Miscellanea un traité hi torique 
découvert par lui dans la bibliothèque de Co’bcrt, et 
provenant d’un manuscrit acheté l’année prêt dente à 
l'abbaye de Moi suc (aujourd’hui à In Bibliothèque 
nationale, lat 2627). L'opuscule portait le titre suh mt: 
Lucii Cecilll incipit liber ud Donatum confessorem de 
mortibus persecutorum. ?\près une entree en matière, 
rappelant la fin dc la persécution par le triomphe de 
Constantin et de Licinius, l’auteur annonet son dessein 
dc montrer la main de Dieu s’abattant sur tous ceux 
qui avaient tourmenté les chrétiens : sero id quidem 
sed graviter el digne; distulerat enim panas eorum Deus, 
ut ederet in eos magna et morabitia cxe/nplu quibus 
posteri discerent et Deum esse unum et eundem judicem 
digna videlicet supplicia impiis ac persecutoribus irro- 
gare, i, 6, t. ii b, p. 172. Très rapidement est évoqué le 
souvenir de la triste manière dont périrent les anciens 
persécuteurs, Néron, Domltlcn, Dèee, Valérlen, Auré- 
lien, c. ïi-vi, puis vient, beaucoup plus longuement 
développée, l'histoire de la terrible crise du début du 
iv; siècle. Avec la minutie d'un témoin Immédiat des 
événements, l'auteur esquisse le tableau de lu grande 

persécution, montrant À l'œuvre Dioclétien, faible et 
Irrésolu, Maxhnicn Hercule, grossier et vantard. 
Galère, haineux, sournois et cynique. Maximin PaTa 
crapuleux ct violent; Sur eux, s'abattra tour à tour 
la main vcngere«v de la Providence. Dioclétien ct 
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Maximfen sont forcés d’abdiquer» ct le second sera 
contraint par Constantin à sc donner la mort; Galère» 
atteint par une effroyable maladie» en viendra à recon- 
naître. mais trop tard, le Dieu des chrétiens, cc qui ne 
l'empêchera pas d’expirer dans d'atroces souffrances; 
la [le de Dioclétien, Valérie, qui est devenue In femme 
de Galère» e.st englobée dans la même malédiction; 
quant à Maximin Data, serré de près par Licinius» 
il n'aura d’autre ressource que dc s’empoisonner pour 
ne pas tomber aux mains de son vainqueur; sa femme, 
ses nis, race maudite, seront massacrés à leur tour, 
ct dam ce même fleuve dc l'Orontc, où, si souvent, 
elle avait fait noyer de chastes matrones, l'épouse du 
tyran est elle-même précipitée : sic omnes impii vero 
ct justo judicio Dei eadem quæ jecerant receperunt. 
L, 7, p. 236. Sur ce cri de triomphe, presque sauvage, 
se ferme le livre. 

C'est donc une thèse que l’auteur défend, et il ne 
s'en cache pas. M. Plchon ajoute : c’est un pamphlet 
qu'il compose, et le mot est exact, en cc sens que 
l’auteur utilise à l'appui de sa thèse tous les événe- 
ments qu'il rencontre, en les prenant toujours dans 
le sens le plus défavorable pour les personnages qu'il 
veut disqualifier. Que valent ses dires? Ils sont exacts 
dans l’ensemble; là où le contrôle est possible. Il est 
difficile de prendre le pamphlétaire en flagrant délit 
d'inexactitude. Il semble bien d’ailleurs que de plu- 
sieurs des événements rapportés 1l ait été témoin 
oculaire. Le récit de la destruction à Nicomédic de 
l’église chrétienne, de l'affichage du premier édit per- 
sécuteur, c. Xn, et xiii, p. 186 $q,, est d’un homme qui 
a vu; il est très possible aussi (bien que ceci ne paraisse 
pas aussi évident) que cet homme ait été à Nicomédic 
durant les années 311-313, ct que l’histoire qu'il donne 
des événements dc cette époque repose sur une con- 
naissance toute personnelle. Ainsi le De mortibus est 
une source précieuse pour l’histoire dc la dernière 
persécution ct des contre-coups politiques de tout 
genre qu'elle a produits. Cela ne veut pas dire qu'il 
faille en accepter, les yeux fermés, toutes les affirma- 
tions : le fait même que l'auteur soutient, et avec 
quelle acrimonie, une thèse violente doit mettre 
l'historten sur scs gardes. 

Quoi qu'il en soit dc la valeur du livre, un des plus 
originaux ù coup sûr, de toute l'ancienne littérature 
chrétienne, la question d’auteur se pose. Baluze, dès 
la découverte du traité, n'hésita pas à l'attribuer à 
Lactance et à l'identifier avec le Liber de persecutione 
signait par saint Jérôme. Il s'appuyait pour le faire 
sur le nom de Lucius Cvcilius qui se lisait en tête du 
manuscrit et qui est bien (nous le savons aujourd’hui 
mie ux encore que Baluze, voir col. 2425) la première 
partie du nom complet de Lactance; l’opuscule est 
dédié à ce même Donat confesseur de la foi, à qui 
L ictance avait adressé le De ira Dei; son auteur a 
habité Nicomédic, comme Lactance; enfin, et ceci 
achève d'emporter la pièce, la contexture même du 
pamphlet est bien celle des œuvres authentiques du 
rhéteur africain : langue, style, grammaire se corres- 
pondent, 1) n'est pas Jusqu'à l'innocente manie de 
citer, U même où Ils n'ont que fairc.Virgllc ct les Sibyl- 
les qui ne se retrouve de part ct d'autre. Cf. De mort., 
n, 8. p. 175. Telle est l’argumentation dc Baluze, 
telle est encore dans ses grandes lignes, celle des cri- 
tiques, et Us sont nombreux, qui se sont rangés à la 
suite de l'illustre maître. Il faut croire néanmoins 
que cette thèse se solde par un reliquat d’Inévidcence, 
puisque, dès le début, dom Le Nourry se défendait 
vivement de s'y rallier, puisque dc nombreux auteurs 
ont suivi le célèbre bénédictin, puisque, depuis le 
xvtr- tiède, les ädémonstration renouvelées de l'ori- 
gine lactantlenno ont suscité des parades adverses 
qui ont rendu ñécessaire de nouvelles argumentations. 
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Nous n'avons pas à faire ici l'histoire dc cc conflit; 
on en trouvera les éléments dans le 4: mémoire de 
S. Brandt sur Lactance, uno rapide description dans 
Schanz, toc. cit., $ 763, enfin dans H. Plchpn, p. 336 q. 
Les adversaires de l’origine lactantienne < fondent 
essentiellement sur la grande difference d'esprit qui 
se remarque entre le De mortibus et l’œuvre authen- 
tique de Lactance. D'un côté une passion presque 
aveugle, un fanatisme incroyable, de l'autre, au con- 
traire, une éloquence un peu compassée, l'attitude 
toujours digne ct calme, un peu pontifiante, d’un 
régent d'école. Le contraste est, à coup sûr, frappant, 
encore qu'il soit peut-être moins régulier qu'on ne 
l’a prétendu. Les partisans de l'authenticité l’expli- 
quent sans trop de peine par la difference des sujets 
traités; ils font remarquer avec beaucoup de raison 
que l’amorce de la thèse du De mortibus se trousc 
déjà dans le De ira Dei, que certaines pages des 
Institutions où il est parlé des persécuteurs laissent 
percer une sourde colère, dont on comprend très bien 
qu'elle éclate dans le De mortibus. 

Il nous semble que ces réponses sont justes, et que, 
d'une manière générale, les arguments favorables à 
l'authenticité emportent la conviction; en particulier 
le témoignage du manuscrit attribuant à un Lucius 
Ciccilius l'écrit sur la persécution se trouve singulière- 
ment corroboré du fait que nous sommes assurés 
aujourd’hui que le nomen de Lactance était bien Csecl. 
luis et non pas Cüielius, comme on l’a prétendu long- 
temps. Il est vrai que depuis la démonstration si 
brillante de l’authenticité qu'avait faite M. Pichon, 
démonstration qui avait conquis M. Brandt resté 
Jusque-là réfractaire, on a tenté par une autre voie 
de contester à Lactance la paternité du Dc mortibus. 
L'analyse littéraire du pamphlet aurait révélé ù 
M. IL Silomon que l'auteur aurait utilisé, pour son 
exposé des événements, une histoire des empereurs 
préexistante et aussi la fameuse Vita Constantini 
attribuée à Eusèbe. Voir Hermes, Zeitschrift jür 
klussische Philologie, 1912, t. xlvii, p. 250-275. 
C’est bien vite dit; il y a longtemps que l'on avait 
remarqué les ressemblances entre Eusèbe ct le Dc 
mortibus, voir l’index dc Brandt, t. n b, p. 270; clics 
s'expliquent au mieux par le fait que l'évêque de 
Césarée aurait utilisé l’œuvre du rhéteur de Nicoinc- 
die. Cette supposition, à coup sûr est tout aussi simple 
que l'hypothèse compliquée présentée par M. Silomon. 
Il reste donc que, dans l’éint actuel de la recherche, 
l’origine lactanticnne du De moribus parait infini- 
ment vraisemblable. 

3° Ouvrages perdus. — Ils sc répartissent assez natu- 
rellement en deux groupes : les traités et les lettres. 

1. Les traités. — Saint Jérôme mentionne un Sym- 
posium dont nous ne pouvons rien dire; un Hodapo- 
ricum où Lactance contait, en ver» hexamètres, son 
voyage d'Afrique à Nicomédic,; un Grammaticus, dont 
le titre indique suffisamment le contenu, enfin deux 
livres adressés à un certain Asclepiade, Ad Asclepia- 
dem libri duo. Cc personnage est certainement celui 
dont il Ë question /nst., VII, iv, 17, p. 595, ct qui 
avait dédié à Lactance un traité sur la Providence. 
Sauf le dernier, les autres ouvrages mentionnés datent 


sans doute, de l’époque où l'auteur était encore 
païen. 
2. Les lettres. — A en juger par un mot de saint 


Jérôme, In Epist. ad Gai., iv, 6, P. L., t. xxvi, 
col 373, il semble que, dc bonne heure, les ñombreuse 

lettres de Lactance aient été réunies en un corpus 
divisé en huit livres : quatre livres dc lettres adressées 
à un certain Probus, deux de la correspondance avec 
Sévérus, deux enfin de lettres écrites par Lactance à 
cc même Démétrinnus à qui est dédié le De opificio 
S'il faut en croire le pape Dapuue, à qui saint Jérôme 
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avait donné À lire Auelques-une de ces fettres c'était 
moins des épltres que d’assez volumineux traités sur 
des questions diverses, où le dogme ne tenait qu’une 
place restreinte. Darnasc les Jugeait longues et en- 
nuyeuses : non libenter lego, quia et plurimae epistulse 
rjui usque ad mille spatia versuum tenduntur et raro de 
iwdro dogmate disputant. Voir S. Jérôme, Epist., 
XXXV, 2. P. L., t. xxn, col. 451. A deux endroits de 
son commentaire de l'Épltre aux Galutes, Jérôme 
mentionne des opinions dc Lactance, empruntées aux 
lettres, l’une anodine sur l’origine du Galatie, l’autre, 
fort dangereuse, sur les rapports entre le Saint-Esprit 
ct les deux autres per onnes de la Trinité. Voir 
P. JL, t. xw i, COI 353» 373. 

4° Ouvrages attribués à Lactance. — Sous cette rubri- 
que, nous rangeons certaines œuvres, dont saint 
Jérôme ne parle pas, ct qui sont mises, par certains 
manuscrits, sous le nom dc Lactance. 

l. De ave pharnice. — Cc poème, en 85 distiques 
élégiaques, raconte la légende du phénix, de son exis- 
tence fortunée dans les réglons paradisiaque de 
l'Orient, de sa venue dans notre triste monde occiden- 
tal, dc sa mort sur le bûcher odoriférant qu'il l’est lui- 
même préparé, de sa résurrection ct dc son retour vers 
les pays dc son origine. Texte dans Brandt, t. n a, 
p. 135 sq. Bien que cela ait été contesté, l’inspiration 
chrétienne dc ce poème n'est pas discutable. Déjà 
Clément dc Rome rapportait la légende du phénix, ct 
y voyait une image ct, si l’on ose dire, une garantie 
de la résurrection. / Cor., xxv; il n'y aurait rien d’eton- 
nant que l’auteut du poème ait utilisé le texte de 
Clément, soit dans l'original grec, soit dans la traduc- 
tion latine qui pouvait déjà circuler À cc moment dans 
les milieux chrétiens. En tout cas le De ave phanice 
suit très étroitement le texte de Clément. Sur trois 
manuscrits que l’on en possède, deux attribuent le 
poème À Lactance; par ailleurs Grégoire dc Tours, 
dans son De cursu stellarum rapporte la légende du 
phénix en sc référant nommément à cet auteur. 
Cf. Mon. Germ. hist.. Script, rerum merov., t. ia, 
p. 861. Un grammairien anonyme du haut Moyen 
Age cite le poème sous le nom de Lactance. Cf. H. Heil, 
Grammatici latini, t. v b, p. 577, I. 14; p. 580. 1. 23 
et 29; p. 581, I. 12; p. 583,1. 32; p. 58G, I. 23. etc., ct 
sans nommer le De phanice, Alcuin signale Lactance 
comme un des poètes chrétiens de l'antiquité. Versus 
de sanctis Eboricensis Ecclesia, v. 1552, dams Monum. 
Germ: hist.. Poeta latini avi carotini, t. 1, p. 204. Par 
ailleurs rien dans le poème ne s'oppose à l'attribution 
fournie par les manu crits. La latinité très classique 
du morceau, le développement de lu pensée, les idées 
essentielles sont d'accord avec ce que nous trouvons 
dans Lactance. Sans doute le coloris mythologique du 
poème détonne quelque peu avec le reste dc l’œuvre 
du rhéteur, mais i) ne faut pas perdre dc vue qu'il 
était imposé par fe lois mêmes du genre» Encore est-il 
assez discret; on ne trouve pas ğan cc Joli morceau 
la violente öppo Itlon entre 1rs idées chrétiennes ct la 
mythologie païenne qui dépare tant d'&uvre poéti- 
ques dc l'antiquité ou dec lu Renaissance. 

2. De resurrectione ou De pascha. — Cc court mor- 
ceau dc 55 distiques, qui est attribué A Lactance par 
une vingtaine dc manuscrits, {ou récents, n'a aucun 
droit dc figurer parmi les œuvres dc notre auteur. ll 
est À restituer A Vén mtius Fortunatus. Incipit 
Tempora florigero rutilant distincta sereno, dans 
Mon. Germ, lustor., Anet. antiquissimi, t. iv, p. 59. 

3. De pastione Domini. — Cotte plain!c où le cruci- 
fié, s adressant nu pécheur, lengage à méditer sur les 
' ouflranccs dc la passion : respice me, me conde anima, 
me pectore serva, a été considérée par Brandt, qui n’en 
avait pas trouvé de manuscrit, et l'avait publiée 
d'après fe éditions du xvi; siècle, comme un faux, 
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ou un pastiche de l'époque de la Renaissance. Depuis, 
Mgr Mercati a fait connaître un manuscrit de Ji 
Bibl. della Classe de Ravenne, n. 2S1, qui donne le 
texte sous le nom de Lactance. Le manuscrit, il est 
vrai, est récent, mais la main du šv siècle a écrit : 
Lactantii Firmiani carmen de passione Domini quod 
in vetustis exemplaribus inventum est. Voir Theolog 
Revue, 1904, t. m, coi. 29. J. Denk est revenu sur la 
question dans la même revue, 1906, t. v, col. 382. 
Par ailleurs un manuscrit de Pérouse, n. 6S7, du šv siè- 
cle, donne le poème sous le nom de C/prlen fil s’agit 
vraisemblablement de l'auteur de VHeptateuchos). 
On voit que l'attribution à Lactance reste tout À fait 
douteuse, pour ne pas dire improbable, mais l’idée de 
Brandt, qui fait de cette œuvre un pastiche du temps 
de l'humanisme, doit être abandonnée. 

II. Doctrines. — Les théologiens de profession 
sont, en général, sévères pour Lactance. Ð ont fait 
dc lui, šan y regarder de plus près, une sorte d’huma- 
niste chrétien, sans originalité et sans profondeur, 
d’universitaire venu aux questions religieuses san 
préparation antérieure et sans connaissances suffi- 
santes, d'homme de lettres égaré dans la théologu 
Il y a du vrai dans ces Jugements peu flatteur». Mai 
si l'on veut porter sur l’œuvre du professeur de Nico 
médic une appréciation équitable, il convient dc ne 
pas oublier l’époque à laquelle l’ensemble de son 
œuvre a vu le Jour Lactance ignore la théologie, Éerte 
mais pour une bonne raison : c’est qu'à son époque la 
théologie, du moins en langue latine, n'existait guère 
et qu'il a été le premier des latins à essayer une syn- 
thèse où entrassent les principaux enseignements 
de la foi chrétienne. Avant lui on ne voit guère qu'Ori- 
gene, pour avoir tenté, ct d’ailleurs avec l’insuccès que 
l'on sait, d'incorporer en un ensemble les données 
éparses dc la dogmatique. Tertullicn, à qui l'on com- 
pare volontiers Lactance quand on veut déprécier 
l'œuvre du second, a fourni certes des précisions nom- 
breuses sur le dogme chrétien, son influence a été 
beaucoup plus considérable; sur nombre de points il 
a donné des formules qui sont restée : inai la théolo- 
gie dc Tertullicn est éparse dons vingt ouvrages où 
il faut la démêler au milieu d’un effroyable amas d'af- 
firmations disparates. Avant dc Juger Lactance trop 
sévèrement, n'oublions pas qu'il a écrit près d'un 
siècle avant Augustin, qu'il est antérieur même au 
concile de Nicée, qu Inêvitablement sa privée port 
la marque de ses origines. — Nous étudierons suc- 
cessivement l’idée générale de l’apologétique dc 
Lactance, puis divers points dc sa doctrine qui méritent 
d'être $ignalé 

1- L'apologétique de Lactance. — Son grand mérite 

est d'avoir tenté À l’usage du grand public, étranger 
au christianisme, hostile peut-être à la nouvelle reli- 
gion, une synthèse compréhensive des éléments 
principaux de la fol chrétienne. Qui se mettrait à 
l'école de Lactance aurait de l'eruemhle de la religion 
enseignée par l'Eglise une connaissance, superficielle 
il est vrai, mais non point méprisable, n1 tellement 
inexacte, sauf les points de détail que nous aurons à 
signaler. Il lui resterait À demander à la catéchèse 
ecclésiastique l'initiation plus approfondie, principa 
lenient en ce qui concerno les sacrements, dont un seul, 
le baptême, est clairement indiqué, mais, au vrai, il 
aurait été conduit Jusqu'A la porte même du sanctuaire, 
il n'aurait plus qu'à se faire inscrire parmi ceux cjui 
demandent leur entrée définitive dans l'Eglise. Tour 
juger équitablement l’œuvre de I actanee, il faut donc 
tenir compte, du public auquel il s'adresse, du point 
où il veut amener ses auditeurs. On ne demande pas 
à un traité d’ay>ologéllque d'exposer l’ensemble de 
la théologie, la Summa contre gentes, n'est pas ht 
Summa theologica. 
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A ce public lettré. quelnue peu frotté de philosophie, 

‘“ qui n>vim<-m<nt courant des écoles a donne une 

vague connnKsahcc de Solution divertes proposées 

iur les grands penseurs de l'antiquité aux étemels 
| mblèmes à cet auditoire de gens du monde, qui ne 

c wl blu guère, ou ne croit plus du tout aux mytholo- 
šie är cultes païens, Lactance veut pré enter la 
religion chrétienne comme une véritable sagesse, 
comme une philosophie qui a, sur tous les systèmes 
précédemment enseignés, de singulier» avantages, en 
ce qu'cl.e résout d'une manière rapide, franche, cer- 
taine ce fameux problème du souverain bien contre 
lequel ont échoué les sages de l’antiquité païenne. 
I ‘essentiel sera donc de montrer dans le christianisme 
la solution d'ensemble; il faudra éviter de se perdre 
dans le détail, el’er droit au but. Que demande à la 
philosophie un homme cultivé? De lui montrer la 
route du summum bonum qui conduit à la vita beata; 
voici le christianisme qui tranche immédiatement la 
question : l'homme est sur terre pour faire la tâche 
que Dieu lui Impose, et parvenir, la faisant, à la vie 
étemelle et bienheureuse que Dieu lui a préparée. Il 
ne s'agira point de procéder Ici par exhortation de 
prédicateur, mais démonstration de professeur; 
Il faudra prouver, discuter, raisonner, laisser de côté 
lee sarcasmes faciles et les Injures qui chez d’autres 
apologistes tiennent si facilement Heu de raisons, il 
faudra surtout édifier une synthèse qui puisse s’oppo- 
ser aux con.truétions les mieux assises de la philo- 
sophie antique. 

Comme on vient de l’indiquer déjà, ce dogmatisme 
sera un dogmatisme moral. Lactance est trop latin, 
trop pénétré de sens pratique pour choisir la route 
ardue des déductions métaphysiques. Sans doute il 
commence par prouver rapidement l'existence du 
Dieu unique, créateur, provident; sur les ruines du 
polythéisme vulgaire ct des systèmes philosophiques 
contradictoires de la sagesse antique. Il édifie la doc- 
trine du Dieu des Chrétiens. Mal à dire vrai, il n’y a, 
dans sa critique des fausses conceptions de la divi- 
nité, rien de spécialement original. Voir De opi/lcio 
et Inst., I, IL C’est nu I. II des /nsfitutions qu'il faut ` 
*e hâter de courir pour saisir la pensée profonde de 
l'apologiste. L'idée centrale en est que la philosophie 
païenne «t incapable d'apaiser les désirs de l'homme, 
do donner le repos à son esprit, ni à son cœur. Ici 
encore l’auteur pisse très vite sur les considérations 
purement dialectiques; dès le c. vn, il arrive à la ques- 
tion morale : transeamus nunc ad alterum philosophiis 

partem quam ipsi muralem uocant, in qua totius philoso- 
phia? ratio continetur, stquidem in illa physica sola 
oblectatio est, in hac etiam utilitas. L'essentiel n’cst-11 
pas de savoir quomodo nos oporteat vivere? 111, vit, 1,2, 
p. 190. \oir aussi IU. XII, 1, p 207 : Si quieritur quid 
sit propter quod nascimur. €'e l’angoissant problème 
de la destinée que Lactance va retourner sous toutes 
ses faces; problème qui en ou’eve un autre, celui de 
l'immortalité de l’èmc. 111, xn sq.. p. 212. De ces 
problèmes capitaux, la philosophie n’en n résolu défi- 
nitivement aucun; ct nous voici amenés à demander 
au christianisme la clef de cette énigme : en quoi donc 
consiste le souverain bien? 

De l'énigme, l'hum mité n eu jadis la clef. Pour 
lactance i! fut un temp où les hommes vivaient plus 
pur» et meilleurs, moins Ignorants du souverain bien. 
IV, 1, 1, p. 271. Il est vrai vmblable qu’l’ faut voir 
Ici une reminiscence du thème classique de l’âge d’or 
beaucoup plu que lu donnée ecclésiastique de la 

révélation primitive. Quoi qu'il en soit d al leurs, 
cet étal a disparu du jour où le polythéisme a été 
Introduit sur Li terre par l'actinn des démons; déf.or- 
maH voici l'humanité dans les ténèbres de l'erreur et 
du vice, incapable de s'élever à la notion du bien : 
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ventum est, ut ablata ex oculis acritate neque religio 
Dei veri neque humanitatis ratio teneretur, hominibus 
non in crclo summum bonum quaerentibus, sed in terra. 
Ibid. Seul, un petit peuple, celui des Juifs, a conservé 
Intact le trésor de la vérité, IV, n, 4, p. 227; c'est de 
lui qu'un jour sortira le Christ, Verbe de Dieu fait 
homme, lequel enseignera à l'humanité Inquiète le 
chemin qui conduit à la vie bienheureuse. Pour l'au- 
ditoire païen que Lactance a en vue, l'essentiel est de 
montrer la divine mis?ion de Jésus; il sufilrait, A la 
rigueur, de ğnéer cclui-c! comme un homme de 
Dieu, comme un prophète. Dans le fait Lactance ne 
procède pas nln 1; d'emblée. Il part de la génération 
étemelle du Verbe (avec quelle inexactitude, nous le 
dirons plus loin) ct va montrer que Jésus n’est autre 
que cc Fils de Dieu fait homme. Jesus quippe inter 
homines nominatur. IV, vu, 4, p. 293. Cette démons- 
tration de la divinité de Jésus-Christ, elle peut être 
fournie par les miracles accomplis par le Sauveur : 
veniamus ad opera illa miranda... crelcstis indicia vir- 
tutis. IV, xv, 1, p. 329. Mais l’on sait que cotte preuve, 
a été peu ou mal employée par la plupart des apolo- 
gistes anciens; en fait elle ne vient Ici qu’en passant 
ct par un biais un peu détourne. C’est une autre veine 
que Lactance a exploitée, celle de l’argument prophé- 
tique. Le Christ est Dieu, parce qu'il n réalisé ‘es 
prophéties, lesquelles parlent nettement de sa divi- 
nité ct des choses merveilleuses qu’accomplira le Dieu 
fait homme. On le voit, l'argumentation diffère sen- 
siblement de celle qui est devenue classique. L'apolo- 
giste moderne qui aboi demit la démonstration de ce 
point de vue sc verrait arrêté à chaque pas par l’obscu- 
rité même des prophéties. Pour trouver en celles-ci des 
indications relatives à la divinité du Christ, il est, pour 
alrrl dire, indispensable d’avoir mis justement ce 
point à l'abri de toute contestation. Si peu exigeante 
que fût l'exégèse ancienne, si commode que fût 
la méthode d'interprétation allégorique pour découvrir 
en un texte des sens insoupçonnés, le bagage des textes 
de l'Ancicn Testament susceptibles de démontrer 
d'emblée la divinité de Jésus-Christ ne laissait pas 
que d’être assez mince. Mais Lactance avait à sn 
disposition un trésor qui depuis nous a échappé. !xs 
textes apocryphes d’Hermès trh.mégiste, des Livres 
sibyllins, les faux oracles de l'Apullbn de Milet furent 
abondamment exploités par notre apologiste. Voir 
l'index de Brandt, t. n b, p. 254 (Hermès trismegistusr), 
p. 258 sq. (Oracula Apollinis, Oracula Sibyllina.) Fa- 
briqués après coup, ces oracles avaient toute la clarté 
désirable; émanés, on le croyait ct on espérait le 
faire croire, de milieux étrangers au christianisme, 
ils n'auraient que plus de force démonstrative aux 
yeux du public païen. Ain: i toute cette partie de la 
démonstration chrétienne de Lactance repose sur une 
falsification littéraire. Mais si la bonne foi de l’hon- 
nête professeur a été surprise, on aurait mauvaise 
gritcc à lui en faire un reproche. 

Lactnncc n'’étalt pas le premier ù mettre en ligne 
ce mauvais argument, il ne sera pas le dernier. Il faut 
regretter seulement qu’il lui ait attribué une Impor- 
tance capitale, en sorte que toute son argumentation 
pèche par la bnse et doit être reprise sur nouveaux 
frais. Ajoutons qu'il cons lent de sc demander où 
notre apologiste a pris l'idct même de sa démonstra- 
tion. Lui est-elle venue de: réminiscences de l'en el- 
pnement catéchétique qu’il a dû recevoir à Nicnimdle 
lors de sa conversion au christianisme? Lui n-t < le 
été suggérée par ses lectures personnelles ct par la 
forte Impression qu'aurait faite sur lui la rencontre 
des textes sibyllins ct autres livres apocryphi ? 
Ces écrits étaient-1ls suffisamment disséminés dan 
le grand publie pour qu’en dehors des cercles Éhrétien 

on en eût connaissance? Toutes ces questions, qui 
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ne sont pas $nn importance, č posent À l'esprit, sans 
que l’on soit capable de les tirer nu clair. 

De quelque manière d’nllleurs qu'on les résolve, I) 
n’en reste pas moins que l'argumentation fondée sur 
ces textes n fourni À Lactance le moyen de résoudre, 
sons pétition de principes, In grande énigme de la 
destinée humaine. Le Christ-Dieu, vérité souveraine, 
peut être indiqué aux hommes inquiets comme le 
docteur qui les tire d’incertitude. On a prétendu que 
l’apologiste n'a vu que cc rôle du Christ; qu'il a com- 
plètement laissé dans l’ombre son rôle de rédempteur, 
qu'il n’a vu dans le christianisme que renseignement 
moral qui s'y distribue ct négligé les moyens surna- 
turels qui permettent au chrétien d'orienter sa vie 
vers le souverain bien. Fût-1l fondé, cc reproche ne 
serait pas équitable; cc n'est pas dans les prtambula 
de la foi que l'on expose l'ensemble du mystère chré- 
tien. Pourtant, bien qu'en bonne logique il n’eût 
pas À en parler, Lactance n'est pas sans faire des allu- 
sions fort transparentes À ccs points de doctrine qu'on 
lui reproche d’avoir omis. Quand il parle du Christ 
comme du prêtre étemel, IV, xîv, 20, p. 329, cf. xîv, 
3, p. 325, xxix, 15, p. 394, constitué médiateur 
entre Dieu ct les hommes, IV, xxv, 5, p. 376, il est 
vraisemblable que l'auteur des Institutions a présente 
À la pensée toute la doctrine que développe l'Épître 
aux Hébreux. Quand H dit de Jésus qu'il est la nourri- 
ture et la vie de tous ceux qui croient en la chair qu'il 
a portée ct en la croix où il fut suspendu, ipse est 
cibus et vita omnium qui credunt in carnem quam por- 
tavit et in crucem qua pependit, IV, xvm. 28. p. 358, 
Il semble bien faire allusion aux doctrines johanniques. 
Et pour cc qui est des forces que donnent aux chrétiens 
les sacrements, Lactance n’a pas laissé de les indi- 
quer, d’une manière très discrète, mais néanmoins 
perceptible. Voir, Apropos du baptême, Inst., VII, v,22, 
p. 660 homo csdestl lavacro purificatus exponit 
infantiam cum omni labe vitee prioris, et incremento 
divini vigoris accepto fit homo per/edus ac plenus; et 
HI, xxvi, 8 ct 9, p. 260 : da injustum, insipientem, 
peccatorem, continuo et aequus et prudens et innocens 
erit uno enim lavacro malitia omnis abolebitur. 

Il n’en est pas moins vrai qu'étant donnés le but 
qu'il sc proposait ct l'auditoire qu'il visait, l’apologiste 
devait insister davantage sur le rôle extérieur du 
Chrhl. Celui-ci est d’abord un maître de doctrine, ct 
plus spécialement de morale. Les deux livres V et VI 
des Institutions sont proprement ic résumé de cette 
morale que distribue l’Église continuatrice de Jésus- 
Christ. Ici encore on a fait A Lactance le reproche 
d'avoir présenté sous le nom de morale chrétienne un 
bizarre compromis entre les préceptes de l Evangile ct 
les règles formulées par les philosophes de l'antiquité. 
Le même reproché pourrait être adressé à saint 
Thomas, dont toute l’Ethique se ramène A un com- 
mentaire d'Arhtote. Le fondement de la morale, 
suivant Lactance, c’est tout d’abord la certitude que 
nous avons de l'existence d’un Dieu souverain législa- 
teur, du but qu’il propose A notre actis lté, des moyens 
qu’il nous donne pour l'atteindre. Mais une fols 
celte base solidement construite, il n'est besoin pour 
achever l'édifice de la mor.de que d étudier l’homme 
en lui-même. Ijc celte considération de l’homme 
Id: | sc tireront sans peine les préceptes relatifs aux 
ve lus diverses que doit pratiquer l’homme concret. 
Et I Lactance, avec la philosophie antique, insiste 
şu la justice, racine de toutes les vertus sociales, 
Il n’a garde d'oublier celles qu’a préconisées I Evnn- 
gil De la Justice il passe très vite à la charité, source 
de nouseaux devoirs que les philosophes avaient 
À peine pressentis ct qui appartiennent en propre 
aux chrétiens. litre opera proprie nostra sunt, qui 
legem, qui verba ipsius Dei pnreiptentis accepimus. 
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VI, xn, 22, p. 528. Longuement Il s'étend sur la 
chasteté, signalant, avec son indispensable nécessité, 
tous les dangers qui la menacent. VI. xxin, p. 654 sq. 
Voilà un souci qui est spécifiquement chrétien. Plus 
encore l'importance accordée ai repentir dans la vie 
mor de. Calte vertu de pénitence, les anciens l’ont 
ignorée; Cicéron signalait bitn plutôt le danger que 
f< fait courir aux bonnes mœurs l'espoir trop facile 
du pardon. Or Lactance a bien vu que l'attirance spé- 
ciale du christianisme lui venait précisément de la 
douceur avec laquelle il accueillait les Ames repentan- 
tes. Sans phrase, sans déclamation, et néanmoins avec 
une Intel igcnce très avertie des besoins du cœur 
humain, il établit une des théories les plus compréhen- 
sives de la penitence que nous ait léguées l'antiquité 
chrétienne : Nec tamen deficiat aliqu;s aut de se & 
desesperet, si aut rapiditate victus aut libidine impulsas 
aut errore deceptus aut si coactus ad justitia viam 
lapsus est. Potest enim reduci ac hb^rari, si eum perni- 
teat adorum et ad meliora conversus satis Deo /aciat. 
\ L xxiv, p. 571 sq. Cf. Epit., 1 xii, p. 748. Qu'on Fen- 
tende bien, il s'agit avant tout de ce pardon que l'en- 
trée dans l’Églisc promet aux Ames qu’accablent leurs 
fautes, du pardon que leur donnera ce baptême dont 
nous avons entendu Lactance vanter l’cfilencité sou- 
veraine. Vraiment il faut ne pas avoir compris notre 
auteur pour parler, comme le fait O Barde nhewer : 
« En fait d'exigences de la morale chrétienne, Lactance 
ne parle guère que des préceptes de la monde naturelle 
tels que les ont déduits les philosophes. » Geschichle 
der attkirchlichen Literafar, t. il, p. 494. — D'ailleurs 
tout cc dogmatisme moral n’a-t-il pas finalement son 
couronnement dans le dogme des récompenses et des 
châtiments ctemcls? C’est le dernier livre. De vita 
beata, qui donne son sens à toute l’apologétique de 
notre auteur. C’est en fonction de cet enseignement 
qu'il faut juger toutes les parties de l’œuvre, c’est 
par lui qu'elle prend sa signification chrétienne. 

Il reste des lacunes sons doute dans l’apologétique 
de Lactance; trop souvent son argumentation est 
faible et manque de profondeur. Si l’auteur excelle 
en général À poser les problèmes philosophiques, s'il 
sait analyser, avec de fines nuances, les opinions des 
diverses écoles, il s’en faut qu’il possède la vigueur 
dialectique qui pénètre jusqu'au fond même de lu 
question pour apporter la réponse adéquate. Là est 
proprement son In ullhancc, Il serait vain de vouloir 
la dissimuler. Pour sc rendre à l’argumentation de 
Lactnncc. il ne faut pas avoir trop d’exigences philo- 
sophiques. Ce doisent être d'autres raisons que cell- s 
du professeur de Nfcomcdie, qui, uu lendemain de 
l'édit de Milan, ont conduit les foules païennes vers 
les baptistères de l'Église. 

2e Points particuliers de doctrine. — Sous cette ru- 
brique nous nous proposons d'examiner un certain 
nombre de questions étrangères À l’apologétique, où 
il se trouve que Lactance a émis des opinions assez 
différentes de celles qui sont destitues l'enseignement 
commun ou même la doctrine ofilcLic de l’Eglisc. 

1. La TanitL — Sur ce point, qu'il ne touche qu'en 
passant, Lactance en est resté aux conceptions mises 
en vogue par les théoriciens du Logos au milieu du 
i- Siècle cl au début du m:. C'est dire que d’une part le 
Fil: joue cssenlldicinent un rôle cosmologique ct qur, 
d’autre part, le Saint Esprit disparaît a peu près 
complètement de lu sainte Trinité. 

Quand Dieu sc decide A créer le monde, il commence 
par produire un esprit semblable A lui-même, doué 
de scs puissances, et qui sera l’instrun ml de la créa- 
tion : antrquam ordiretur hoc opus nmr.di,., produxit 
similem sui spiritum qui esset virtutibus Patris hr, 
prtrdilui, Inst., II, vin, 3, p. 129. Ainsi In prolatinn 
du 1I n'est pas éternelle et Ln< tance ne prend pns 
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même win de distinguer les deux états du Verbe : logos 
endiothetos, logos prophoricos, distinction À l'nide de 
quoi les anciens apologistes avaient sauvé, tant bien 
que mal. l'éternité du Logos. On remarquera égale- 
ment l'emploi du mot produxit, qui, orthodoxe à la 
rigueur, si on le prend comme l'équivalent du grec 
rpopépw, est d'autant plus dangereux ici qu'il vient 
presque comme synonyme dc fecit. Qui pis est, le mot 
de creatus est émploy ailleurs pour qualifier le Fils : 
renatus est ergo ex virgine sine paire tanquam homo, 
ul quemadmodum in prima nativitate spiritati creatus 

ex solo Deo sanctus spinius /actus est, sic in secunda 
carnali ex sola matre genitus caro sancta fieret. Epit., 
xxxvuj, 9, p. 715. N'accusons pas pourtant trop vite 
notre auteur dc faire du Fils une créature; car à plus 
d’un endroit il parle (cl dans celui même que nous 
venons dc citer) de sa naissance, de sa génération : an- 
tequam prirclarum hoc opus mundi adoriretur, sanctum 
ct incorruptibilem spiritum genuit, quem Filium nun- 
cuparet. Insl., IV, vi, I, p. 286. Deus in principio ante- 
quam mundum institueret, de aeternitatis šu fonte 
deque dirino ac perenni spiritu suo filium sibi ipse 
progenuit incorruptum, fidelem virtuti ac majestati 

Datri respondentem. Hic est virtus, hic ratio, hic sermo 

dei, hic sapienta, Epit., xxxvn, 1, 2, p. 712. Ce dernier 

texte est particulièrement important, et montre bien 
que Lactancc n'assimile pas la génération du Verbe 

(Sermo, comme dans Tertul Icn) à la production des 

créatures, il dit assez clairement, bien qu'un peu gêné 

par le manque de terminologie, que le Verbe dérive 
dc la substance même du Père. Il a même un dévelop- 
pement pour démontrer ex pro/esso que la production 
du Verbe ne saurait être assimilée à la création des 
anges. Inst., IV, vin, 7, p. 296. En sorte qu'il convient 

(| interpréter avec quelque bienveillance le mot dc 

creatus qui est accolé parfois au nom du Verbe. 

Il n'empêche que le Verbe ainsi produit, s'il est 
semblable au Père, n’est pourtant, si l’on peut dire, 
qu'un Dieu de seconde majesté. Justin avait déjà 
hasardé en parlant du Logos l'expression de tepo 
0E0 ; s'inspirant peut-être de la même source, Lac- 
lance cite un passage des livres hermétiques, qui rend 
sensiblement le même son : ò KkKDP10 KAİ TWV TÜAVTUWV 
TOINTA , ðv OEOV KOAEÏV VEVOUIKQUEV, TEL TOV ÜEUTEPOV 
ÉNOINOE OEOV OPOTOV Kai aioðnTtov. Inst., IV, vi, I, 
p 287 Il avance par ailleurs une expression qui semble 
indiquer que le Verbe n'était point par sa nature 
incapable de défaillance morale, puisque c’est par sa 
persévérance dans le bien qu’il est devenu cher à 
Dieu : Deo patri perseverando cum probatus tum etiam 
carus est. Ins!., II, vin, 4. p. 130. Toute cette doc- 
trine est d'ailleurs a interpréter en fonction dc celle 
qui est relative à la création et à la chute du démon, 
dont nous parlerons tout â l'heure, ct lon ne réali- 
serait pas combien, dans les passages antérieure- 
ment cités, la pensée de Lactance est loin de l'ensei- 
gnement classique si l'on ne tenait compte dc cette 
oppo llion qu'il fait perpétuellement entre le Verbe 
et le diable. 

Telle est pourtant sur l'esprit de notre auteur 
l'impression faite par la doctrine traditionnelle, qu'a- 
près avoir semblé verser dans un arianisme avant la 
lettre, Il s'empresse dc résoudre par des expressions 
toutes voisines du consubstantiel nicécn le problème 
de l'unité divine qu’il avait semblé compromettre 
par les exprès-dons précédemment citées. B ailleurs 
la nature même de l'auditoire auquel il s'adresse le 
force à aborder le problème. Il a consacré deux livres 
à faire le procès du polythéisme, ct voici, lui objecte 
um lecteur, qu'il semble instaurer deux dieux. Tout 

un chapitre est consacré à résoudre cette difficulté. 
Inst., IV. xxvm. p. 391-394. C’est A Terlul icn d’ail- 
leurs qu'est emprunter la réponse : Cum dicimus Drum 
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Patrem et Deum Filium non diversum dicimus nec 
utrumque secernimus, quia nec Pater a Filio potest 
nec l ilius a Patre secerni, siquidem nec Pater sine 
Filio nuncupari nec Filius potest sine Paire generari. 
Cum igitur et Pater Filium faciat el Filius Patrem una 
utrique mens, unus spiritus, una substantia est. Cf. ler- 
tilllfen, Apologet, xxi, P. L., t. i, coi. 399. Tout ccd 
montre qu'il faut tenir compte, quand l'on étudie Lac- 
tance, dc l’importance qu'il Attache à l’enseignement 
traditionnel. Finalement sa doctrine du Logos ne 
diffère que par certaines imprudences de langage de 
ce que disaient les apologistes scs prédécesseurs. 


Après qu'il a proféré le Verbe, Dieu crée un autre 
esprit, doué lui aussi de qualités éminentes, mais qui, 
à l'inverse du Verbe, ne persévéra pas dans l’état où il 
avait été créé. Deinde fecit alterum in quo indoles 
divin stirpis non permansit... ex bono ad malum 
transcendit, suoque arbitrio... contrarium sibi nomen 
adscivit. Inst., II, vm, 4, p. 129. Sa faute fut dc porter 
envie au Verbe, son prédécesseur ; antecessori suo. 
C'est ainsi que cet esprit, créé bon, est devenu celui que 
les grecs appellent le diable, ct les latins l’accusateur, 
car c'est lui qui se charge dc dénonce) à Dieu les crimes 
auxquels || nous entraîne : nos criminatorem vocamus 
quod crimina in qurr ipse illicit ad Deum deferat. 
Ibid., 6, p. 130. Le diable est en effet la source de tout 
le mal moral. Mais aussitôt un problème surgit : 
comment Dieu souveiainemcnt Juste et bon a-t-il 
pu laisser les choses prendre cette tournure? C'est lu 
question à laquelle répondent les dissertations dua- 
listes. Voir plus haut, col. 2 129. Or, dit l’auteur, il faut 
partir dc cette idle, qu'il n'y a de monde moral que IA 
où existe la lutte, la tentation. De même que le monde 
physique résulte de la synthèse d’élcmenLs contraires, 
dont la lutte engendre tin dement l'harmonie dc l'uni- 
nlvors, de même le monde de la moralité ne sc consti- 
tue, peut-on dire,que si deux éléments s’y rencontrent, 
le bien et le mal, qui luttent en: omble, l'harmonie 
s'établissant quand le bien a triomphé du mal. Sup- 
primer la présence du mal, c’est supprimer la possi- 
bilité du bien. Mais Dieu ne pouvait créer directement 
le mal : las non erat ut a Deo proficisceretur malum, 
p. | H; il arrangera néanmoins les choses pour que 
purplssc une volonté mauvaise, et très puissante, qui 

sera dans le monde I agent de la tentation, ct par le fait 

mCtne le créateur (bien Involontaire) de la morallU 
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SI le Verbe est le bras droit de Dieu, le diable en est 
le bras gauche: fecit ante omnia duos fontes rerum sibi 
adversarum inter segue pugnantium, illos scilicet duos 
spiritus, rectum atque pravum, quorum alter est Deo 
tamquam dextera, alter tamquam sinistra, ut in eorum 
essent potestate contraria illa, quorum mixtura et 
temperatione mundus et quae in eo sunt unirer a cons- 
tarent. Voilà pour le monde physique; à chacun des 
deux éléments contradictoires qui le constituent, feu, 
eau (lumière, ténèbres, etc.), un chef est donné. Et 
voici maintenant le monde moral : Item /acturus homi- 
nem cui virtutem ad vivendum proponeret, per quam ad 
immortalitatem assequeretur, bonum et malum fecit, 
ut posset esse virtus. P. 130-131. 

Le point délicat de In théorie, c'est que, si Ton s'en 
tient strictement à la lettre, Dieu est finalement le 
dernier responsable du mal. Il créé le diable pour 
qu'il soit l'inventeur du mal : illum constituit malorum 
inventorem, quem cum faceret dedit ith ad mala exco- 
gitanda ingenium et astutiam, ut in eo esset et voluntas 
prava et perfecta nequitia. Peut-être convlent-ll néan- 
moins de ne pus serrer le texte de trop près : gène par 
son peu dďd’habitude dc la spéculation théologique, 
l’auteur a mis en Dieu volonté antécédente ct absolue, 
là où il aurait dû mettre volonté conséquente et per- 
missive. Mais, quoi qu’il en soit, que la malice du 
diable ait été voulue par Dieu ou simplement permise, 
voici la lutte engagée désormais entre le diable et le 
Verbe : celui-ci Inspirateur du bien, celui-là instigateur 
du mal. De cette lutte l'humanité sera, pour ainsi 
parler, l'enjeu. 

Le reste dc l'exposé se rapproche davantage des 
idées courantes; sauf un point cependant : la date dc la 
chute des anges. En conformité avec la Bible, Lactance 
parle de la création du premier couple humain, de la 
tentation, dc la chute dont il rend le diable responsable. 
Pour aider l'humanité dans sa lutte contre le mal, Dieu 
lui envoie scs anges; mais beaucoup d’entre eux suc- 
combent, s'unissent aux filles des hommes. On sait 
à quel point cette Idée, empruntée au livre d'Hénoch 
fut courante dans l'antiquité. Désormais les anges 
déchus ne pourront être rcçüs dans le ciel, le diable en 
fait scs satellites et ses ministres. Quant aux fruits 
des unions incestueuses entre les anges et les filles des 
hommes, 1ls constituent une classe spéciale de dé- 
mons. Leurs pères habitent les réglons aériennes 
(les deux, comme dit Lactance); eux sont confinés 
aux régions terrestres. Ce sont eux les esprits immon- 
des, auteurs dc tous les maux qui arrivent. Ce sont 
leurs artifices qui ont le plus contribué à répandre sur 
la terre le polythéisme. Voir surtout /nst., Il, xm- 
xiv, p. 160 sq.; Epist, xxu1-Xx177, p. 691-695. Quant 
aux anges demeurés fidèles, ils sont les auxiliaires du 
Verbe dans l’incessante lutte qu'il faut mener contre 
les forces démoniaques. 

Au fond dc toute cette théorie Il y a donc le désir dc 
résoudre le problème du mal. Hypnotisé par cette 
Idée contestable, mais bien stoïcienne, que la vertu, 
le bien suppose nécessairement la tentation, lu lutte, 
donc le mal, Lactance arrive à croire nécessaire un 
principe du mal. Ce serait le manichéisme. si le bon 
sens de l’auteur ne le mettait en garde contre la théorie 
des deux principes égaux, rivaux et Ëoéternrl Mais, 
pour respecter l'unité du principe entier, lu solution 
qu'il propose ne vaut guère mieux, puisqu'elle arrive 
À pincer en Dieu (nu moins À prendre les termes A la 
rigueur) la décision dc créer un principe mauvais. On 
comprend assez que les passages où étaient développées 
des théories aussi scabreuses aient été expurgés, du 
jour où l’on a vu plus clairement le péril manichéen. 

3. La psychologie. — || n’y aurait pas à Insister sur 
les doctrines relatives à la nature ct à la destinée de 
l’âime que développe Lactance. La spiritualité (ne 
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disons pas l'immatéri dité) du principe de vie ne fait 
pas dc doute pour lui, pas plus que <on Immortalité. 
L'originalité du rhéteur est d'avoir affirmé avec beau- 
coup dc force la création immédiate de toutes les 
âmes par Dieu, alors que Tertullicn, dont il dépend si 
étroitement pour le reste de sa psychologie, avait pro- 
po é une théorie beaucoup plus grossière de l’origine 
de l’âme. Lactance pose nettement la question, De 
opificio Det, c. xix, t. n a, p. 59, utrumne anima ex 
patre, an potius ex matre, an vero ex utroque genereïur. 
Aucune de ces hypothèses n'est exacte, continue-t-il; 
des corps peuvent bien engendrer des corps, mais des 
Ames ne peuvent donner des âmes : de animis anima 
non potest (nasci), p 60. Il est donc clair que les âmes 
des enfants ne proviennent point des parents, sed ab 
uno eodemque omnium Deo patre, qui legem rationemque 
nascendi tenet solus, siquidem solus efficit. — Lactance 
ne dit pas en termes exprès à quel moment Dieu crée 
les âmes. Une phrase des /nstitutions pourrait faire 
croire qu'il penche pour la théorie orlgéniste, encore 
qu'il n'ait pas connu directement l'auteur du Peri- 
archon. Quand Dieu, dit-il, eut achevé de créer ct de 
peupler le monde, il décida de créer les âmes qui cons- 
titueraient son royaume étemel : rebus omnibus mira- 
bili discriptione compositis regnum sibi seternum parare 
constituit et innumerabiles animas procreare quibus 
immortalitatem daret. Inst., II, x, 2, p. 147. Mais ii 
s’agit vraisemblablement Ici du dessein général de 
Dieu, qui peut ne l'avoir exécuté qu’au fur et à mesure 
des conceptions humaines, et c'est bien ce que parait 
indiquer l'auteur, quand, parlant de la gravité du 
crime d’avortement, il écrit : ad vitam enim Deus 
inspirat animas, non ad mortem. Inst., VI, xx, 18, 
p. 558. Cf. VII, v, 9, p. 598. On sait à quelle fortune 
était réservée cette doctrine du créatianisme. 

4. E eschatologie. — Si pour la psychologie Lactance 
est nettement en progrès sur ses prédécesseurs, par 
contre son eschatologie est nettement archaïsante. 
Elle vaudrait la peine d'être exposée avec quelques 
détails, et l'on s'étonne de soir toute cette fantas- 
magorie des apocalypses apocryphes, d’origine juive 
ou chrétienne, s’étaler avec tant de complaisance dans 
ce manuel d'enseignement chrétien. Bien n’y manque, 
ni la chute de Borne, ni les prodiges dans le ciel et sur 
lu terre, ni l'avènement de l’Antéchrist, ni sa défaite 
par le Christ. C’est après la victoire remportée par 
ce dernier sur les forces démoniaques que prend place 
la première résurrection, laquelle atteint ceux-là seuls 
qui ont pratiqué lu vraie religion. Cette résurrection 
est suivie d’un premier jugement. Inst, VU. xx. 
p. 647 sq. 

Pour ce qui est des infidèles, ils n'ont que faire à 
cette audience, car ils sont déjà jugés et condamnés. 
Quant aux fidèles, ils seront, suivant leurs actions, 
ou admis à la vie bienheureuse ou condamnés au 
supplice du feu étemel. Les justes eux-mêmes serunt 
éprouves par le feu. Ibid., xxi, 6. p. 652 : turn quorum 
peccata vel pondere vel numero prarvaluennt, perstrin- 
gentur igni atque amburentur quos autem plena justitia 
et maturitas virtutis incoxerit, ignem illum non sentient. 
Il ne faudrait pas s'imaginer, continue Lactance, que 
les âmes ont été jugées immédiatement après lu mort; 
non, en attendant que le grand jugestatuesur leursort, 
clics sont enfermées dans une prison commune d'où 
précisément elles sont appelées nu moment du juge- 
ment Celui-ci vient donc faire parmi les âmes des 
fidèles un premier triage. Celles que le feu du jugement 
a épargnées ou purifiées vont mener sur la terre une 
vie nous clic, pendant que Irs âme.s trouvées coupa- 
bles sont renvoyées avec les Impies pour y attendre des 
châtiments certains. Ibid., n. 7 el 8. 

Alors commence sur lu terre le millenium, ère 
fortunée décrite à l'avance par les prophètes cl les 
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sibylle. règne de Dieu ou milieu de son peuple, dans 
la dté %«intr Si l’on y reg.» < de près, on voit que 
prnd.mt la durée de ce mil’énium, Il subsiste à un 
autre endroit de la terre des nations infidèles. Le 
diable ayant été enchaîné pour la durée du millenium, 
ces peuples ne peuvent nuire à la cité sainte; du jour 
où le diable est délié, une formidable coalition se 
déchaîne contre le peuple de Dieu. Mais elle est vaincue, 
définitivement cette fols, par la puissance divine; 
pendant que cette dernière accable les assaillants, le 
peuple fidèle est caché dans les entrailles de la terre, 
sub concavis terrsr, en attendant que la colère de Dieu 
ait fait Justice des Impies. Les dernières années du 
millenium se passent donc en toute tranquillité. Puis 
a Heu le grand renouvellement final, qui est en même 
temps la suprême manifestation de la Justice divine. 
C'est la seconde résurrection qui englobe tous les 
Impies (et sans doute ceux qui leur ont clé assimilés); 
elle aboutit à la condamnation de tous les coupables au 
supplice éternel, tandis que les justes, devenus désor- 
mais semblables â dos anges, vont régner éternelle- 
ment dans le ciel. Inst, VII, xxvi, p. 665 sq. Cf. EpiL, 
Lxvn. p. 760 Post turc renovabit Drus mundum d 
transformabit fustos in figuras angelorum, ut immorta- 
litatis veste donati serviant Deo in sempiternum. 
I étude de ccs divers points explique comment 
l act .mec a pu être jugé fort défavorablement par les 
théologiens, par ccux-ià surtout qui, à la fin du xv- siè- 
cle ct au xvik ne pouvaient guère imaginer les rapports 
qu'entretenait la pensée de l’apologiste avec les idées 
de nombre de ses &ontemporain ou de ses prédé- 
cesseurs. On trouvera dans l'édition de Lengict- 
Dufrcsnoy, reproduite dans P. L., les indications 
nécessaires pour une histoire de l’accueii fuit à 
Lactnnce par la pensée chrétienne. Ccs discussions 
autour de l’orthodoxie de cet apologiste ont perdu 
bien de leur importance. Il re te que l’œuvre du 
professeur de Nicomédie ne mérite pas les dédains 
dont plusieurs ont voulu l’accabler, ct que, sans 
promettre des trouvailles sensationnelles, une étude 
attentive y ferait découvrir bien des traits intéressants 
et à peine soupçonnés. 





1. Texte. — 1: Pour les manuscrits, voir les prolégo- 
mènes do l'édit. Brandt, t. i, p. i-l vi; t. //a, p. i-Xxxxxx; 
t. H è, p. i-XYIif. — 2’ L'hhtolre Üo éditions est donnée tout 
au long dans les niêinc> prolégomènes; voir surtout t. T a, 
p. xxxiv-LXXt, un recensement sommaire dos éditions dans 
Piehon p. xvi. L'édition princeps est celle parue à Subiaco, 
1165. In premier Imprimé Italien daté; dlocontlent /nst., 
De ira. De opificio, Les éditions se multiplient très vite, 
H avant la Un du xv- siècle, plus de 20 au xvi-; h partir de 
1679. on y ajoute le De mortibus ot à partir de 1712 le texte 
complot do / Epitome, P. L., t. vi cl vu, reproduit l'édit, de 
Longlot-pufremoy, oü l'on trouvera nombre de disserta- 
tions intéressantes do Baluze, M Nourry, H. Dodwell, ot 
de Lenglet lui-même. 

Il Histoire trrrf.Rame. — Les questions relatives à la 
datation ou a l'authenticité ont été surtout étudiées de nos 
jours par S. Brandi dans une série de disseltulñion <liil 
complètent scs proie go mènes; les voir dans Sitzungsberichte 
der K. Akad. der Wissensch. :a VVicn. sous ce titre général : 
Ucher die dualistische ZuMse und die Kafsrranrcdcn bd 
Lactantlui, nebst einer Untenuchung ûbt-r dus Leben und 
die Enlitehungsverhdlinhse seiner Prosaschri/ten ! t. cxvnit, 
fasc. 8 : |. Die duatistische Zusûtte t. exix, fuse. 1:11. Die 
Kaiseranrrden:, t. exx, (ose. 5 î IH. Uebrr dos Leben des 
Larlanliui; |. exxv, hue. 6 : Ueber die ÆMungsi-erhält: 
nisse dtr Prosaschrilten des Lactantius und des Huches De 
rncrfièut pertreulorum, Il faut tenir compte des rectifications 
que S. Bran a apportées a sa propre pensée dans le compte 
rendu de l'œuvra de H. Piehon. Voir Berliner philvlogtscho 

WodUnsé&rilt. 1903. col. 1223-1228 ot 1235-1239. Les tra- 
vaux poste l-urs à Brandt discutent plus ou moins le point 
de vu»? de d e< Liquo. Voir O. Bardenhewer, Geschichte der 
ullkirx &n LiUraîur, t. li. 1VUS. p. 172-490; A. Harnack. 
Die dAUMitiicAl LiUratur. L/iruiiulogte, t. il. 1904, p. 415- 
A4 \; M. SciiAIU, Geschichte der fwnischen Literatur, 2- edit.. 
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t. m. 1905, p. 445-4. i (5 752-767), ofi l'on trouvera une 
bibliographie Mirubondmito; P. do LabrioUc, Histoire de h 
littérature latine chrétienne, Paris, 1920, p. 252, 253 rt 
263-295. Mais ii faut surtout tenir compte de l'ouvrage 
capital do H. Piehon, Laiïitance, Etude sur le mouivmenl 
philosophique et religieux sous le règne de Constantin, Parb, 
1901, ot do celui do P. Monceaux, Histoire littéraire de 
[A trigue chrétienne, t. 1!, p. 287-339. 

Ill. Théologie. 1- Outre las ouvrages précédents, qui 
font tous une place plus ou moins largo ù l'hhtolre des 
idées, on consultera les histoires générales du dogme, pur 
exemple A. Harnack. Lehrbuch der Dogmengeschichte, 
4. édit., voir l'index, t. in, 1910, p. 933; J. Tixeront, Lo 
théologie anténicéenne, 1905, p. 444-450. — 2- Les études 
simMhles sont très hombreuses mais souvent fort superll- 
clclles; voici les plus importantes : J.-J. Bau. Diatribe de 
philosophia Lactantiana, îéna, 1733; IL-J. Alt, De dualbmo 
J-actiintlano, Breslau, 1839; Overlach, Die Théologie des 
Lactantius, Schwerin, 1858; J.-C.-T. Muller, Qnrsilloncs 
Lactantianee, Gœæœttinguo, 1875; F. Marbuch, Die Psgchologh 
des F, Lactantius, Halle, 1889. 
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LACUNZA Emmanuel, né en 1731 à Santiago, 
nu Chili, admis au noviciat des Jésuites en 1747, 
expulsé du Chili on 1767 avec tous scs con- 
frères ct réfugié en Italie où il mourut en 1801. Un 
important traité sur In parousie : La venida del 
Mesias en gloria y Magestad, Londres, 1816, Paris, 
1826, 5 vol. in-8®, où Lacunza défendait quelques 
opinions singulières sur l’Antéchrist, être collectif, sur 
le millénarisme, etc., fut condamné par la Congréga- 
tion de l’index, le 6 septembre 1824. 


llurter, Nomenclator, 3- édit., t. v, col. 608; Sommervogd, 
Bibliothèque de la Cie de Jésus, t. îv, col. 1354 »q.; Fr. 
Lnilch, Historia de la C. de J, en Chile, 1891, t. Il, p. 458- 
463. 

P. Bernard. 

LA FARE (Étlenno-Joaoph d-) (1691 1741), na- 
quit à Paris en 1G91 du poète Charles-Auguste de La 
Fare. Il devint docteur en théologie ct abbé de Mor- 
temer, au diocèse de Rouen; il fut nommé à l'évêché 
de Vivien, en février 1733, A condition de céder son 
abbaye de Mortumcr ù l’évêque de Viviers, démission- 
naire, Martin de Ratabon; mais il n'avait pas encore 
reçu scs bulles pour l'évêché de Viviers, lorsqu'il fut 
nommé à l’évêché de Laon; il fut sacré le 25 juillet 
1734. Dès le début de son épiscopat, il visita tout son 
diocèse etse montra l'adversaire décidé des jansénistes. 
En 1728, lors d’un synode, tenu dans sa cathédrale, 
il exigea de tous ses curés la signature du Formulaire, 
ct, en 1729, il fut un des prélats qui s’assemblèrent à 
Paris pour prendre une décision contre la Consultation 
des avocats au sujet du concile d'Embrun. Lafltau, 
dans son Histoire de la constitution Unigenitus, I. VI, 
a raconté en détail les dlfilcultés de son ministère à 
Laon ct les Nouvelles ecclésiastiques, tables, t. n, 
p. 16-27, parlent très souvent de La Fare. Il mourut, 
au cours d’une visite pastorale, le 23 avril 1741, au 
village de Lcschcllcs, près de Vervins. 

La Fare n composé surtout des Instructions pasto- 
rales ct des mandements, tous dirigés contre les appe- 
lants ct dont beaucoup ont provoqué des arrêts des 
Parlements : Le 28 août 1721, il public un mande- 
ment au sujet du nouveau catéchisme ct le 7 mars 1726 
dans une lettre à l’évêque de Soissons, Languet de 
(icrgy, il se plaint des menées des Jansénistes dans son 
diocèse. Coll. Languet, t. xxn, pièce 32. Dans un 
mandement du 30 novembre 1730, 1l attaque ct 
le | arlement qui s est élevé contre lu déclaration 
royale du 24 mars, et les Nouvelles ecclésiastiques 

. gazette que l’enfer vomit toutes les semaines dans 
le royaume Le Parlement condamna cette lettre 
el “ttcnUtoin . l’autorité royale 
(20 (. rlcr 1,31); une nouvelle Instruction pastorale 
renferme des Mflexion ,ur l'arrit du Con, ,ik «t 
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condamnée : comme contenant des expression:, témé- 
r >res et séditieuses » De 1732 à 1740, les lettres ct 
ob crvatlons de l’évêque sc succèdent et, en même 
temps, les arrêU du Parlement. Coll. Languet, t. XL, 
pièces 46 à 71, et t. x1 bis à xlvi. Par un mandement 
de 1731, contre les libelles, contre rindoclllté ct 
I< prit de rebelion de ses accusateurs, La Fare de- 
mande nu roi In convocation d’un conc.Hc provincial 
a Reims pour juger sa doctrine. Les mandements sc 
succdb nt : en 1732, contre les Nouvelles ecclésiastiques, 
en 1733, contre V Instruction pastorale de l’évêrruc de 
Montpel ler; en 1736, au sujet de trois imprimés qui 
sc répandent dans son diocèse : Instruction paitornle 
de l’évêque d'Auxerre au sujet du miracle de Svipne- 
lay (26 décembre 1733), lettre de l'évêque de Mont- 
pellier au pape Clément XII (5 septembre 1735) 
ct enfin deux lettres de l’évêque de Senez à l’évêque 
de Babylone ct à M. Le Gros. Imtre temps, le ler octo- 
bre 1731, La Fare écrivait aux archevêques et évêques 
de la province de Reims pour sc plaindre des arrêts 
qui attaquent l'autorité épiscopale ct il leur demande 
de sauver les droits sacrés des évêques, ct, le Irr fé- 
vrier 1735, 1l renouvelle ses plaintes ct scs demandes. 
Quelques mandements sont d'un intérêt plus géné- 
ral : en 1737, il veut mettre en relief l'autorité que 
Jésus-ChrËt a donnée à son Eglise et que les évêques 
doivent défendre; en 1739, il rap nlle l’obligation de 
refuser les sacrements aux quesnel Lies notoires. 


Les Nouvelles ecclésiastiques, tables, t. 11, p. 16-27, 
donnent de nombreux détails sur lui Fare, tous malveillants, 
Coll. Longuet, t. XXXVm, m.-xi.vi. Colle collection m.uiu»- 
crilo, très riche au sujol du Jansénisme, os trouve à lu Biblio- 
thèque municipale de Sons. 


J. Carriyre. 

LAFITAU  Plerre-Françol: (1685-1764), né à 
Bordeaux en 1685 d’un riche commerçant, entra au 
noviciat des Jésuites en 1708, peu de temps après son 
frère, Joseph François (1681-1746) qui fut mi ion- 
nalrc au Canada. Pierre-François fut d'abord profes- 
seur de rhétorique À Pau. où il prononça Je 20 décem- 
bre 1710, en présence du Parlement, une harangue 
latine sur la bataille de Villas iclosa. Lafltau était à 
Borne au moment où l'abbé Chevalier y fut envoyé 
par le Régent pour régler avec le pape Clément XI ica 
afLJres de la bulle Unigenitus. Le pape envoya Lafltau 
en France pour y poursuivre les négociations à ce sujet. 
Le Père partit de Rome le 20 août 1716 ct il arriva ù 
Paris le 6 septembre; il repartit de Paris le 14 septem- 
bre et arriva à Rome le 7 octobre. Il resta l’agent 
ofïh leux du régent jusqu’à la mort du cardinal de La 
Trémnillc (10 janvier 1720) qu'il remplaça, comme am- 
bas.. ndeur, le 6 février suivant; i) n Un avec le cardinal 
de. Rohan jusqu'à la On du conclave de 1721 cl ils 
furent tous deux remplacés, le 6 novembre 1721, par 
l'abbé de Tencin. 

Entre temps, Lafltnu avait été nommé à l'évêché 
de Sisteron. le 5 novembre 1719, ct sacré À Rome le 
10 mars 1720. Lafltau a été très malmené par les 
janséniste qui Int attribuent, avec raison, Fichée de 
leurs négociations à Rome. Il fut, nu concile d'Em- 
brun. un des juges de Soanen, l'évêque de Senez. Il 
mourut À SI teron le 3 avril 1764. 

Dan un Mandement de 1733, Lafltau signale les 
erreur doclrin «le et historiques contenues dans les 
/inrrdofrs ou Mémoires secrets sur la constitution Uni- 
genlltts par François-Joseph Bourgoln de Vlilifnrce, 
6 vol cn2t in-12.s, L, 1730-1733rt3\otin-12.1l tricht, 
1731. Ce mandement est suivi de la Réfutalion des 
Anecdotes, adressée À leur auteur, 3 vol. in-8-, Gray, 
17:31, le t. n a été édité à Avignon, sous le titre : 
/ r schisme et la révolte des quesnellistes, et le 1. m édité 
< b ment à Avignon, soui le titre : Cinq lettres adres- 
sées à I Tuteur des Anecdotes au sujet d'un libelle inti- 
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tulé : Histoire du livre des Réflexions morales fl de la 
Constitution Unigenitus, G voL in-12. L'ouvrage de 
Lu filnu fut condarna : par un arrêt du Con c.ll, (omme 
d’ >l leurs celui de \ i l fore. Peu après, parut un Essai 
critique de la Réjutolion des Anecdotes adressé à M. l'é- 
végne ğë par Fäbbé 

ln Mandement du 18 novembre 1736 fut adressé par 
Lafltau À tous les fidèles de son diocèse pour publier 
VHistoire de la constitution Unigenitus, 2 vol. in-l®. 
». l. ct 2 vol. in-12» Avignon, 1737 rt 1738, 2 vol. in-12, 
Avignon, 1766; nouv. edit.. 2 vol. in-8®, Besançon et 
Paris. 1820. C’est une répopnc en six livres aux histoi- 
res jansénistes de la Constitution et, en particulier, b 
VHistoire du livre des Réflexions, 6 vol. in-12, Amster- 
dam. 1723, composée par plu.leurs auteurs, et au Jour- 
nal de Dorsanne. — Lafltau publia, °c G mai 1739, ŭn 
Instruction pastorale à tous les fldè’cs de son d ort c 
pour leur communiquer la Réfutation d'un ouvrage 
intitulé : Histoire de la condamnation de M. l'évlque 
de Senez (attribué à l'abbé Cadry), in-8®, Avignon. 1739 
e Tout est faux dans les faits et dans les principes, 
soit que vous racontiez, Soit que vous raisonniez, 
vous vous écartez toujours également du vr 1.» 

Les autres ouvrages que lafltau composa plus 
tard, loin des polémiques, sont de ton beaucoup plus 
calme. On peut cilcr : Sermons, 4 vol., in-12» Lyon. 

1747; Retraite de quelques jours pour une personne 
du monde, in-12. Paris, 1750 : « Elle est Infectée de la 
doctrine molmienne », disent les Nouvelles ecclésiasti- 
ques, du 30 juiJet 17G0, p. 140. — Avis de direction 
pour les personnes qui veulent se sauver, in-12, Pari, 
1750. suivi d’un Avis pour gagner le Jubilé, 1752. 
Vie de Clément XI, 2 vol. in-12. Padoue, 1752 
ouvrage très documenté, car l’auteur avait vécu danc 
l'intimité du pape; Lettres spirituelles, 2 vol in-12, 
Paris, 1754-1757; Conjérences spirituelles pour les 
missions, in-12, Paris, 1756. enfin La vie et les mystères 
de la très sainte Vierge, 2 vol., in-12, Paris, 1759. Le 
premier volume raconte la vie de la s.dnte Vierge, 
le second rappelle quelques dévoth n^ pratiques : en 
style propre du sujet, c'est-à-dire, historique» facile, 
clair cl nflectueux ». (Mémoires de Trévoux de novem- 
bre 1759, p. 2861). L'ouvrage fut vivement critiqué 
par la Lettre d'un bordelais à un de ses amis, attribute 

à l’abbé Barthélemy de Laporte de Montpel ler, à 
cause de quelques récits bizarres et de la confiance 
faite par l’auteur À des traditions apocryphes. Les 
Nouvelles ecclésiastiques du 30 juillet 1760 font une 
analyse de cette Lettre qu'elles approuvent nettement, 
mais Picot, dans scs Mémoires, écrit que cette Lettre 
est une critique souvent injuste. 

Quérnrd, dans la France littéraire, cl Hoefer, dans 
la Nouvelle biographie générale, attribuent encore A 
I nlltnu les ÆEnltelims d'Anselme cl d'Isidore sur les 
affaires du temps, m-12,Douai et Paris, 1753, et le Caté- 
chisme évangélique, 3 vol. in-8®, Paris, 1769. 


AUX Aflaires étrangères, dans la corretpondanc-: diplo- 
m tUquo avec Koine, voir les t. 584-589» 508-601, 606-tk>3. 
\oh Ziccueil des instructions données aux ambassadeurs tl 
ministres de France depuis les truites de Westphuhe jusqu'il 
la licuutntion française, XVN, Rome, t. Il  (1OSS-17ZJ), 
par Jean Hanoloau, in-8:, Paris, 1911, p. 517-540; Michaud. 
biographie unii'rrsclle, t. XXii, p.488-I8 |: Itorfrr, Aouv'/fe 
Rio jraphie générale” 1. xxvill> col. 746-750; Qurinrd, Ixt 
l ranci littéraire, t. IV, p. 395; (Juiudon ot Dolandin 
Dictionnaire historique, critique et bibliographique, t. l.S, 
p. 433-134; \ouvritcs ecclésiastiques, |.U les, t. Il, p. 34-36. 
Soinmorvugol. Ulbliuthcque de la Clc de Jou>, |. n,col. 13bJ- 
1364; Dum Bercngici, Aotice sur Lajduu, in-8-+, Aix, 1887. 

J. Ca RKI YHE. 

LAFON Jacqu-::, dominicain français, ne à Tou- 
louse en 1656. lit profession en 1678 hxc< lient reli- 
gieux, grand truvai leur, ayant le guui de la recherche 
historique, il fut chargé de poursuis-^ une entreprise 
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hagiographique, l'Année dominicaine, alors Inter- 
rompue. Il vint A Paris dans cc but en 1708. Par les 
intrigues du fameux P. Le Tellier, confesseur du roi, 
il dut bientôt sc retirer en province. Il mourut à 
Toulouse en 1715. Outre L'Année dominicaine ou les 
Vies des saints... de l'ordre des frères prêcheurs dont 
il rédigea la seconde partie de septembre, ct les pre- 
mière et seconde parties d'octobre, /Kmlens, 1710, 
1712, 1716, il publia : Démarqués sur la théologie mo- 
rale de M. Bonal, Toulouse, 1708, ct Doctrina moralis 
de sacramentis in genere el in specie ad mentem scholæ 
thomistiese, 3 vol., Avignon, 1718, parue après sa mort 
par les soins du P. L. de Rocques. 


Quétif-Echard, Scriptores ordinis praedicatorum, t. Xi, 
p. 790; H. Coulon, Scriptores ordinis praedicatorum, edit, 
altera. Parts, 1910, p. 215-217. 


M.-DJ Chenu. 

LAFOREST (A.d-), apologisteet moraliste fran- 
çais. Il fut curé dc l'église Sainte-Croix de Lyon, et 
official du diocèse. Il travailla A convertir les protes- 
tants et, à la suite de ces convenions, il publia une 
Méthode d'instruction pour ramener les prétendus 
réformés à TEglise romaine et confirmer les catholiques 
dans leurs croyances, Lyon, 1783. Auparavant, il 
avait publié un traité : De l'usure et des intérêts, 
Cologne et Paris, 1767, et en 1777, à Paris, une troi- 
sième edition, augmentée d'une défense et d'observa- 
tions. Il mourut en 1786. Après sa mort, Jean-Bap- 
tiste Lasaussc publia deux dc ses ouvrages demeurés 
manuscrits : Dialogues chrétiens sur la religion, les 
commandements de Dieu el les sacrements, 2 vol., 
Lyon, 1802; Conversations d'un curé avec ses parois- 
siens, Lyon, 1826. 


Hoefer, Nouvelle bibliographie générale, 1859, t. xxvm, 
col. 805; Hurter, Nomenclator, 3- édit., t. v, col. 308-309; 
Chaudon et Dnlandino, Dictionnaire historique, 1810; 
L'abbé Pomettl, /ss Lyonnais dignes de mémoire, t. i, 
p. 122. 


L. Marchal. 

LA FOSSE DE CHAMPDORAT (Slmon- 
Pltrr: do), né le H Janvier 1701, à Limoges, sur la 
paroisse Saint-Pierre dc Qucyroy, entra le 15 sep- 
tembre 1718 À la communauté des Philosophes, d’où il 
passa, le 14 octobre 1720, au séminaire de Snint-Sul- 
pice. Il sy prépara â prendre scs grades théologiques : 
en février 1728. il obtint le septième rang â la licence 
sur quatre-vingt-onze candidats ct le 5 mai suivant 
il était reçu docteur. Admis dans la Compagnie, il 
devint directeur au grand séminaire, où il fut chargé 
de la direct on des études. Dans ses Mémoires, 
publiés en 1878 par Fr. Masson, In-8:, t. 1, p. 23, le 
cardinal de Brmls, qui l'avait choisi pour directeur 
dc conscience, raconte dc lui un trait piquant qui mon- 
tre qu i n'avait pas moins d'esprit que dc science ct 
de Jugement. Il mourut au séminaire le 19 novem- 
bre 1745 On lui doit : Prirlectiunis theologiae de Dco 
ad divinis attributis ad usum seminariorum et examinis 
ad gradus theologicos praevii contracta:, in-12, Paris, 
1730. Une seconde édition parut en 1746 après la 
mort de M. dc La Fosse, par les soins vraisemblable- 
ment dc M. Montaigne, une troisième, très augmentée, 
en 1751. par M. Legrand. Cet ouvrage est dédié au 
rardin.il I leury ct porte le nom d’Iionoratus Toumcly. 
C est un pseudonyme, qui ligure également sur plu- 
sieurs autres traités composés sers le même temps par 
M Montaigne pour l'usage des séminaires ct des can- 
didat a la licence. Il est très dlfTcrent de Fouvrage 
qu’as ait public quelques années auparavant (1725) le 
veritable Tournely : Praelectiones théologie de Deo et 
divinis attributis quas In scholis sorbonicls habuit 
Honoratus Tournely, In-8-, Paris. SI pour cert Inès 
parties de et dernier traité l'ouvrage de M. de La 
Fomc et un abrégé, pour d’autres il est tout nouveau 
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et plus développé. Le Journal des Savants, 1731, p. 94, 
s'y est trompé et attribue à Tournely le traité dé 
M. dc La Fosse. On regardait ce traité comme un 


des plus solides et des plus complets qu'on eût sur 
cette matière. 


Voir la préface, p. vin, du traité do M. Legrand, De «h- 
tentia Dei, Paris, 1812; et L. Bertrand, Bibliothèque lulpl- 
vienne, 1900, In-8:, t. x, p. 278-282. 

E. Levesque. 

LAGAULT Jérome, naquit A Paris vers 1590 
ct fut docteur dc Sorbonne. En 1652, il fut désigné 
avec François Hal ler et François Joisrl, pour nlbr 
A Rome, défendre la conduite de la Sorbonne, (pii 
avait, par son syndic, Nicolas Cornet, dénoncé cinq 
propositions extraites de l'Augustinus. Les trois en- 
voyés arrivèrent A Rome le 24 mal 1652; ils y avalent 
été précédés par les députés Jansénistes Louis 
Gorln de Saint-Amour, Jacques Brousse, curé de 
Saint-Honoré, La Lane, abbé dc Valcrolssant, 
Louis Angran, le P. Toussaint, Joseph Desmares, de 
l’Oratoire, et Nicolas Manessier. La Commission Insti- 
tuée par Innocent X délibéra durant une année pres- 
que entière ct les discussions aboutirent A la bulle Cum 
occasione du 31 mai 1653 qui condamna les cinq propo- 
sitions comme extraites du livre de Jansénius. Lagault 
a raconté sa mission dans des lettres qui sont restées 
presque toutes inédites (voir t. vm, col. 475). Lagault 
mourut, durant son retour, A Coirc, en octobre 1653. 

Lagault a écrit un certain nombre dc lettres qui se 
trouvent À la Bibliothèque nationale, ms. fr. n° 10 672; 
elles furent écrites du 15 avril 1652 au 1I septem- 
bre 1653, A M. Grandin, syndic de la Faculté de théolo- 
gie de Paris. Quelques-unes ont été publiées par 
Léon Aubincau, dans l'édition des Mémoires du 
P. Rapin. Dans la Correspondance de saint Vincent de 
Paul, édit. Costc, on trouve deux lettres de saint 
Vincent A Lagault, 21 juin ct juillet 1652, t. iv, 
p. 4004-403, 422; et une lettre de Lagault à saint 
Vincent, 15 Juin 1653, ibid., p. 607-610. Cette corres- 
pondance dc Lagault présente la contrc-j)artic de 
celle de Gorin dc Saint-Amour qui a été publiée sous 
le titre de : Journal de ce qui s'est fait à Home dans 
l'affaire des cinq propositions, in-fol., 1GG2, dont beau- 
coup de passages ont été reproduits par Godcfroi Her- 
mant dans ses Mémoires. 


Rapin, Mémoires, édit. Aublnoau, 3 vol. In-8-. Parts et 
Lyon, s. d., 1.1, p. 430, 486-507; t. n, p. 20-21, 47-48, 53-54, 
66, 93, 116-120, 138-139; G. lfermant, Mémoires, édit. 
Gazier, 6 vol.in-8-, Paris, 1905-1910, t, 11.1. X, c. ix; Fuzet, 
l'es jansénistes du XVU-.- siècle, leur histoire et leur dernier 
historien, M. Sainte-Beuve, p. 230-260; dans cc dernier 
ouvrage, qui, en dépit de critiques do M. Gazier, Histoire 
générale du mouvement janséniste, t. il, p. 279-281, donne 
des renseignements utiles, on trouve plusieurs lettres de 
Lagault. 

J. Carreyre. 

LAGEDAMON Jean, né À Paris,le 8 août 1689, 
sur la paioissc Saint-Germain l'Auxcrrois, Ht ses 
étude théologiques À la petite communauté dite des 
robertins, où il entra en mars 1708 pour en sortir le 
29 août 1713, et passer au petit séminaire dc Saint- 
Sulpice où il acheva sa préparation À la licence en 
théologie à laquelle i! fut reçu en 1716, Envoyé au 
grand séminain d’Autun, Il y fut estimé pour sa 
science ct ainu pour son heureux caractère. En 1728, 
il vint au grand séminaire du diocèse dc Cambrai 
établi À Beuvrage près de Valenciennes; il v demeura 
ğu ‘en 1744 lorsque la guerre obligea les directeurs 
À le quitter. Il devint alors directeur dc la Solitude, 
uu noviciat de Saint-Sulplcc, Jusqu'à sa mort qui 
arriva + 2 mars | /55. On lui doit un Traité du mariage 
qui joui d’une assez grande réputation. Hurt.-r. dans 
son \ommeclalor literarius, 3: édit., t. xv, col. 1402. le 
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qua)lfle de tractatus solidus. Il parut bous ce titre : 
Tractatus dc sacramento et contractu matrimonii, auc- 
tore Rev. D. Joanne Lagednmon, presb., sacræ Facul- 
tatif Pari 1<nfls thcol. 11«., in-8% Douai, 1743. Malheu- 
reusement la suite de cet ouvrage n'a point paru. En 
1750, Lagednmon édltn trois volumes de Nouveaux 
cantiques spirituels, in-12, Purls. Il en a donné d'autres 
dans le Journal chrétien OU Lettres sur les ouvrages 
el oeuvres de piétJ par l'abbé Joannct, dc la Société 
royale des sciences et belles lettres de Nancy. La 
plupart de ccs cantiques ont été reproduits par un 
prêtre dc la paroisse Saint Sulpice, Simon de Doncourt, 
dans scs Opuscules sacrés et lyriques, 4 vol. in-8°, Paris, 
1772, 


L. Bortrano, Bibliothèque tulplclenne, in-8:+, Parti, 1900: 
1.1, p. 306. 





E. Levesque. 

LAGRENÉ (Lagrenus) Joan, frère mineur de 
la province de Salnt-Ronaventure,xvi: siècle..—/^\ppar- 
tcnalt-1l à la famille picarde des Engrené, qui fournit 
un évêque titulaire d'Hébron, suffragant d'Amiens, 
dans la première moitié du xvi; siècle? Sbarnglla 
pose la question sans la résoudre. Il est demeuré connu 
par les éditions très soignées qu'il donna des écrits 
des Pères, en particulier, S. Gregorii Magni, Ecclesiæ 
doctoris præcipui, liber moralium in beatum Job, 
Lyon, 1518; Divi Augustini sermones, ibid., 1520. 
La même année || éditait les Sermones Petri ad Boves, 
in celeberrimis Lutetia Parisien, ecclesiis habiti. Nous 
trouvons encore de lui des Rudimenta grammatices, 
Paris, 1626 et les commentaires Richardi de Mediavilla 
in quartum sententiarum theologicarum Petri Lombardi, 
Lyon, 1527. Le P. Athanase dc Sainte-Agnès, augus- 
tinlen, dans son Chandelier d'or du temple de Salomon, 
lui attribue une Vie de saint Augustin, qui ne paraît 
être que son édition des sermons du saint docteur. 


Wadding-Sbaraglin, Scriptores ordinis minorum, bout* 
édit., Rome, 1906-1921 ; Hurler, Nomenclator, 3- édit., t. il, 
col. 1276. 

F. Édouabd d'Alençon. 

LA INEZ Jacques, deuxième général dc la Compa- 
gnie de Jésus, né en 1512, à Almazan (Castille), 
t 1565. — Maître ès arts à l’univers!té d'Alcala 
en 1532, i) n'eut plus qu'un désir, celui dc rejoindre 
ô Paris Ignace de Loyola, dont Il avait entendu 
raconter tant de choses merveilleuses. Il fut l’un des 
six premiers compagnons d’Ignace qui sc lièrent par 
un vœu d’apostolat à l'église de Notre-Dame, sur la 
colline dc Montmartre, le 15 août 1534. Reçu docteur 
en théologie de l’université dc Paris, Il rejoignit 
Ignace de Loyola à Venise ct vint à Rome avec ses 
compagnons demander au pape Paul IH l'autorisation 
dc passer en Palestine. Cc dessein n’ayant pas abouti, 
Paul III chargea Laincz d'enseigner la théologie sco- 
lastique A l’université romaine dc la Sapience. Le 
nouvel Institut ayant été approuvé par Paul HI, le 
27 septembre 1540, Laincz, dont les prédications 
arrêtèrent les progrès de l’hérésie à Venise» à Vilccnce 
ct à Rome même, fut choisi avec Salmeron comme 
théologien du pape au concile de Trente. Tous deux 
étaient charges de diriger les discussions des théolo- 
giens dans les Congrégations. L’un des deux devait 
toujours parler le premier pour poser nettement les 
questions; l’autre devait parler le dernier pour rectilier 
ce qui aurait pu être avancé d’inexact au cours des 
discussions. Le discours prononcé par Lalnez le 
26 octobre 1546 sur la : Justice imputée : produisit une 
profonde impression; Il n été conservé intégralement 
dans les actes du concile. Cf. S. Ehscs, Acta concilii 
Trident., pars ait., p. 612-629. Le décret sur la Justifi- 
cation fut approuvé unanimement par les Pères du 
concile, le 13 Janvier 1547, suivrait Irs doctrines défen- 
dues par Lainczcontre des opposants subtils cl tenaces. 
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Voir Justification, col. 2169 sq. Des décrets et canons 
de la xiv- session furent également rédigés par Lal- 
nez. Cartas de S. Ignacio, t. i, p. 491, dont le rôle, 
durant toute la durée du concile, fut prépondérant. 

A la mort d’Ignace de Lovola, 1556, Lalnez fut 
choisi comme général de la Compagnie de Jésus. Il 
avait refuse fermement le chapeau de cardinal. Il ne 
fut pas moins désigné par le parti dc la réforme pour 
succéder à Paul IV, au conclave dc 1559 : des circons- 
tances encore mal éclaircies vinrent au dernier moment 
entraver ce projet. Douze voix s'étalent réunies déjà 
sur son nom. Sa seule ambition était de servir les 
pauvres et les malades dans les hôpitaux, loin de tous 
les honneurs. 

Envoyé par Ple IV comme théologien au colloque 
de Poissy, en 1561, avec le cardinal Hippolyte d’Este, 
légal du pape, : il fut le seul, dit Linguet, qui fit enten- 
dre la voix de la raison ». Les esprits étalent trop sur- 
excites pour qu'une réconciliation fût possible. Ki 
telle fut l'impression favorable produite par le savoir, 
la sagesse et la modestie de Lainez, qu'il obtint sans 
peine pour son ordre l’autorisation de s’établir en 
France. 

Pour la troisième fois, Lalnez retourna au concile 
de Trente où || prit une part active aux discussions 
sur le sacrifice de la messe. Son intervention fut déci- 
sive dans la question de l'origine de la juridiction 
épiscopale, où il défendit contre les évêques espagnols 
les droits du souverain pontife. En récompense des 
éminents services rendus à l'Eglise par Lainez ct ses 
compagnons, le concile de Trente tint à donner son 
approbation à la Compagnie de Jésus. Epuisé par 
tant de travaux, Lainez s'éteignit doucement à 
Rome le 19 Janvier 1565. 

Il reste du P. Lainez plusieurs écrits épars dans 
diverses collections dont on trouvera laliste exacte dans 
Sommcrvogel. Le P. Grisar a recueilli et édile en deux 
volumes les Disputationes tridentinse, Inspruck, 1886, 
et les Disputationes varier ad concilium Tridentinum 
spectantes, ibid., 1886. 


Astrulin, Historia de la Comparñftla de Jesus. Madrid, 1902, 
t. |, p. 511 sq.; Tacchi-Venlurl, Storia della Compagnia di 
Cesù in ltalia, Rome, 1910, t. 1, païiim; Sommervogel. 
Bibliothèque de la Cle de Jésus, t. iv, col. 1596-1600; Hurter, 
Nomenclator, 3- édit., t. III, col. 6 sq. 

P. BERNARD. 

LAIS Joesph-Marl-, prélat italien, naquit à 
Rome dc parents bavarois d'origine, le 14 mars 1775. 
Ses études furent dirigées par les jésuites : il reçut 
le grade dc docteur en théologie ct in utroque fure, 
devint vicaire général du cardinal Galcffl, ct abbé 
commendatairc dc Subiaco. Pie VII le nomma, en 
1817, évêque d’Hippono in partibus et administrateur 
du diocèse d’Anagni, puis, en 1823, évêque de Feren- 
tino. Il abandonna cet évêché pour cause de santé, en 
1834, ct mourut en Juillet 1836. 11 a laissé un excellent 
truité De universa Christi Ecclesia, Florence ct Rome, 
1829, 2 vol. Cet ouvrage fut bien accueilli par les 
savants. Dans une dissertation, le docte Marchetti 
montre que les doctrines de Lats sont celles des meil- 
leurs théologiens de l Eglise catholique. 

Michnud, Biographie universelle, 2- édit., t. xxn, p. 584- 
585; Hoefer, Nouvelle biographie générale, 1859, t. xxvm, 
col. 924-925; Hurter, Nomenclator, 3- edit., t. v, col. 863. 


L. Mahciiau 

LAISNÉ ou LA IN AS Vincent, prêtre de l'Ora- 
toire. naquit à Lucques, en Italie, le 15 février 1633 ct 
mourut à Aix-en-Provmcc le 20 mars 1677 Appelé 
à Marseille par un de ses oncles. Il y fit ses études chez 
les oratoriens, entra dans leur congrégation (1618), 
professa les humanités dans plusieurs d- leurs collège-,, 
à Troyes en particulier où H était en 1658. Il vint en- 
suite étudier la théologie à Saumur, enseigna dans les 
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séminaires de Pézcnas, Montpellier, Avignon. Dans 
celte dernière ville, il ouvrit des conferences publiques 
sur J'Écriturc Sainte qui lui acquirent une grande 
réputation; l'archevêque y était très assidu. Mflscaron, 
nommé évêque de Tulle en 1671, voulut avoir avec 
lui le P. Lobné; Ils prononcèrent tous les deux l’orai- 
son funèbre du chancelier Séguicr, Muscaron nu 
couvent des carmélites de Pontoise, le P. Lalsné 
dans la chapelle de l’Orntoire de la rue Saint-Honoré-: 
Dans sa lettre du 6 mai 1672, Mme de Sévigné parle 
très avantageusement de lui « Chacun, dit-elle, 
était charmé d’une action si parfaite et si achevée... 
Nous le voulions nommer le chevalier Muscaron. mais 
je crois qu'il surpassera son aîné. * A Tulle, il fit sur 
la Sainte Écriture des conférences qu’il continua en- 
suite à Paris au séminaire de Saint-Maglolre. En 1675» 
il prononça, encore à l’Oratoirc» l'oraison funèbre du 
duc de Cholseul» les louanges sont mesurées, les en- 
droits délicats touchés avec adresse. Sa santé toujours 
délicate s’épuisait; on l'envoya AAïx pour s’y reposer, 
il y reprit ses conférences avec tant de succès qu'on 
était obligé de dresser des échafauds dans l'église. 
Il mourut à Aix à l'ôge de quarante-cinq ans. Son 
éloquence était à la fois fleurie et chrétienne; il fût 
devenu un des plus célèbres orateurs de sa congréga- 
tion. si sa santé avait été plus robuste. On n de lui les 
oraisons funèbres de Séguicr, du duc de Choiseul, des 
conférences sur le concile de Trente faites avec Mrs- 
cnron, le P. Bordes, le P. Fromager, official de Paris, 
imprimées à Lyon. Ses conférences sur l'Écriture 
Sainte sont restées inédites; elle formaient 4 volumes 
in-fol. conservés dans la bibliothèque d'un magistrat 
d’AlIx. Il avait aussi dressé une méthode pour étudier 
qui fut présentée à une des assemblées de | Oratoire 
et approuvée par elle; elle ne fut jamais publiée. 


La oie de Mesifre Juta Afascann, évêque et comte d'Agen, 
Imprknto nu commencement des oraisons funèbres do ce 
prélat; Ingold, Supplément de lEssai de bibliographie 
oratorlenne, p. 21. 

A. Molien. 

LALANDE Luc-François, évêque constitutionnel 
du département de la Meurthe (1732-1805). — Né à 
Salnt-LO le 10 janvier 1732, Lalande, entré jeune à 
IOratoire, y prit des idées jansénistes et gallicanes très 
accentuées. D'abord régent des humanités à Juilly, 
I enseigna ensuite, pendant près de qinze ans, la 
philosophie, la théologie et l’hébreu, dans la maison de 
ion ordre à Montmorency. En 1789, il est à Paris, 
conventuel à l’'Oratoire de la rue Saint-Honoré. 
Connu pour scs idées gallicanes et son érudition théolo- 
gique. il devint l'un des conseillers du Comité ecclé- 
siastique particulièrement de Camus, quand s'élabora 
la Constitution civile du clergé. En janvier 1791, il 
opposa même à VExposition des principes, que venaient 
de publier les évêques, une apologie de cette constitu- 
tion : Apologie des décrets de l'Assemblée nationale ou 
Lettres à M. le curé de..., 63 p. In-8°, Paris. 1791. Cette 
brochure comprenait deux Lettres. Elle fit beaucoup 
de bruit et eut trois éditions dans la même année. Les 
défenseurs de la Constitution civile annonçaient que, 
supérieure à toutes les autres apologies déjà parues, 
elle réduirait les adversaires au silence et l'Asscmbléc 
nationale en avait agréé l'hommage. Le résultat fut 
autre : une violente polémique s'engagea. Bientôt deux 
réfutations sc suivirent : 1. Lettre au IL P. La Lande, 
prêtre de ['Oratoire, sur son Apologie de la Constitution 
civile du clergé, s. n. d. a., 58 p., in-8®, Paris; 2. Le 
fanatisme de l'ignorance confondu ou Réponse à l Apo- 

logie des décrets par le R. P. Lalande de ['Oratoire, 

48 p. In-8e. datée du ler mars 1791, anonyme comme 
la précédente, mais aussitôt et unanimement attri- 
buée à Jabineau. Voir ici col. 252-253. Tous deux accu- 
mulent » | nde de faux raisonnements, d Ignorance et 
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d'erreurs. Lalande répondit, nu premier, por <m< 
troisième lettre, À la suite des deux premières, d.n 
la deuxième édition de son npolog e, qu'il intitula 

Apologie des décrets... seconde édition, revue et aug- 
mentée de notes et d'une réponse à une critique anonym: 
118 p. in-8% Paris, 1701; nu second, par un SupplP 
ment à l Apologie des decrets ou Lettre à l'abbé Jabineau 
par le R. P. Lalande de l'Oratoire sur un écrit intitulé : 
Le Fanatisme de l'ignorance confondu, 86 p. in-8- 
Paris, 1791. 

Sur les entrefaites, Gobcl choisit Lalande comme 
vicaire épiscopal et le 8 mai 1791, le bruit fait auto r 
de son nom mais surtout les řecommandation du 
Comité ecclésiastique, de Grégoire et de la Société 
des Amis de la Constitution de Paris le font élire & 
l’évêché de la Meurthe, légalement vacant par lr; I- 
gratlon de Mgr de La Fare cl par la démission de Club- 
lin. chanoine de la collégiale Salnt-Gcngoult à foui, 
qui, élu le 15 mars, avait démissionné le 17 avril, 
saas avoir été sacré. Peu attiré par la vie active cl par 
les luttes inévitables, Lalande essaya sincèrement de 
sc dérober, maïs il céda devant les instances de ceux 
qui l'avaient fait élire et les promesses de tes 
électeurs. C. Pfister, Les assemblées électorales dans le 
departement de la Aleurlhe. Procès-verbaux originaux, 
Nancy, Paris, 1912, p. 107-111; Constantin, L'élection 
de l'évêque constitutionnel de la Meurthe en 1791, dans 
Revue des questions historiques, octobre 1913. Le 29 mal 
Gobel, assisté de Saurinc et de Grégoire, le sacrait à 
Paris et le 3 juin le nouvel évêque faisait son cntric 
à Nancy. Soutenu par les - patriotes », en particulier 
par la Société des Amis de la Constitution de Nancy et 
par les autorités constituées, il fut bientôt chol | 
comme électeur, puis élu administrateur, et président 
du conseil général du département et finalement 
député de la Meurthe à la Convention. Pfister, op cil., 
passim. Mais en même temps les réfractaires lui fai- 
saient une guerre acharnée de brochures, de chan ons, 
voire de comédies. A son arrivée se répandaient dans 
son diocèse : 1. une ordonnance où les évêques de Metz, 
Verdun et Nancy, auxquels va s’adjoindre lévê- 
que de Toul, communiquent A leurs fidèles le bref 
Charitas qui condamne la Constitution civile, scs 
faux évêques et le serment; 2. une Réfulalion de T'Apo- 
logie des décrets de Ai. Lalande par Aî. le curé de... 
(Plérron, curé de Mérévillc, diocèse cl district de 
Nancy), 53 p. In-8e; 3. une Instruction pastorale et 
ordonnance de Ai. l'évêque de Nancy, primat de Lorraine 
concernant le schisme, 17 p. In 8°, où M. de La Fare 
fixe les principes et les applique à Lalande. La 
première lettre pastorale de Lalande, datée du 29 juin, 
Lettre pastorale de AL l'évêque du département de la 
Aleurlhe, nouvelle apologie de la Constitution civile, 
suivie de la très courte lettre de communion qu'il 
avait adressée à Pic VI, 73 p. In-8°, Nancy, 1791, pro- 
voqua de dures ripostes, entre autres : 1. Instruction 
pastorale de AL l'énéque de Nancy portant réfutation des 
erreurs contenues dans la lettre prétendue pastorale du 
soi-disant évêque du département de la Aleurlhe, 45 p. 
In-8°, datée de Brtrlch, au diocèse de Trêves. le 
28 Juillet 1791 ; 2. Réponse du sieur Charles-Christophe 
Durez, prêtre, docteur en théologie, curé de Aîoliêuille, 
à la municipalité du même heu, 81 p. In-8®, datée do 
Nancy, le G septembre 1791, où cc curé, imprudem- 
ment provoqué, prétend démontrer que Lalande, 
« cite à faux, tronque ou altère les autorités qu'il 
Invoque ». Lalande répondit à l'évêque, par des Ré- 
flexions critiques sur une Lettre pastorale de Al. de La 

Pare. Nancy. 1791, très courte mais incisive; au curé 
par une Défense et fustifleation de la Lettre pastorale 
de Luc-François Lalande, éuêque du département de 
la At'urthe, Nancy, 1791, beaucoup plus longue, 
] 112 p. in-4:. Mais cela ne termina rien. À partir do ce 
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moment %<' notes, «es discours ou ses écrits furent 
tous rldjaulbés ou attaqués; ainsi !n Lettre pastorale 
de M lévéque du département de ta Meurthe qui fixe 
l'ouverture de son séminaire au !2 novembre ÿrochain 
9 p. in-4-, Nancy, 1791, datée du 22 octobre, provoqua 
une acerbe réponse de 01 p. in-8®, intitulée ; La mèche 
éventée ou Réponse d'un sous-diacre à ta lettre pastorale 
de M. Lalande, du 22 octobre, qui fixe l'ouverture de son 
séminaire et qui invite les jeunes ecclésiastiques à s'y 
rendre, et attribuée à M. Jacquemin- Voir col. 259- 
260, et Mingcnot, Mgr Jacquemin, Nancy, 1892. 
p. 42. Découragé, Irlande regagnait Paris le IG no- 
vembre et de là, le IG décembre, adressait sa démi .- ion 
au procureur general-syndic de In Meurthe. Mais on 
le faisait encore revenir sur sa déci ion; il rente.Jt à 
Nancy et le 14 février 1792 publiait son mandement 
de carême. «Sa fuite: comme l’on disait, avait encouragé 
l'opposition; elle redoubla donc ses attaques, jusqu’à 
la dispersion des réfractaires qui coïncida avec l'entrée 
de Lalande à la Convention. 

Voici Irs principales publications de Lalande durant 
cette période : Discours prononcé lors de la bénédiction 
des drapeaux de la garde nationale, le 18 mars 1792, 
4 p. in-4-, Nancy, 1792; Réponse à un libelle anonyme 
qui a pour titre : Parallèle des principes de M. Lalande 
avec ceux des hérétiques et des catholiques, 48 p. in-8-, 
Nancy. 1792. Le Parallèle, 32 p. ln-8-, encore 
attribué à l'abbé Jacquemin, Mangcnot, op. cit., 
p. 43, continue l'attaque de Durez et s’en prend au 
mandement de carême de 1792; Lettre pastorale de 
M. l'évéque... qui ordonne des prières pour la prospérité 
des armes de la France, 8 p. in-4-, Nancy, 1792; Eloge 
funèbre de Jacques-Guillaume Simoneau. maire d’ Etam- 
pes, prononcé le 3 juin dans l'église cathédrale de Nancy, 
8 p. in-4-, Nancy. 1792; Discours prononcé par M. La- 
lande... au moment de la fédération du lé fuillet 1792, 
4 p. in-le, Nancy; Lettre de M l'évéque de Nancy sur 
l'injustice et la nullité des excommunications dont la 
cour de Rome menace TEglise de France, 43 p. in-4-, 
Paris, 1792. Cette brochure, adressée à toute l’Église 
constitutionnelle, répondait au bref Wov  frter du 
19mars 1792, qu'une Ordonnance commune des évêques 
de Motz.Verdun/loui | t N mej,datée du 22 avril 1792, 
avait fait connaître dans le département de la Meurthe. 

À la Convention, Lalande fut parmi les modérés. Le 
15 janvier 1793, il refusa de se prononcer sur la culpa- 
bilité de Louis XV L ne sc reconnaissant pas juge, et 
vota l'appel au peuple; le 16. il demanda la réclusion, 
puis le bannis ement le plus prompt, et le 19, le sursis. 
Mais le 17 brumaire an II (7 novembre 1793), il 
envoyait à la Convention, avec son anneau et sa croix 
pastorale, une lettre de démission où il disait : « J'abdi:- 
que pour toujours les fonctions du ministère ecclésias- 
tique et je ne xeux plus que propager les dogmes 
éternels de la nature et de la raison. » Il demeura 
sécularisé après la Terreur. Non réélu dans la Meurthe, 
mais élu dans l'Eure aux élections pour le Corps 
législatif en lan II, il Ht partie du Conseil des Cinq- 
Cents jusqu’au Ier prairial an VL Le Directoire le 
nomma alors archiviste du département de la police. 
En 1801, M. Einery l’enrage à écrire nu pnpc une lettre 
de soumission. Accablé d'’infirmités, il mourut. 
quatre ans après, 27 février 1805, réconcilié avec 
l’Eglbe et dans les pratiques d’une nolle piété. 

Archives de Meurthe-et-Moselle, série L; Journaux : Le 
Moniteur, Journal du département de la Meurthe, Journal 
des frontières, Nouvelles ecclésiastiques; Guillaume, Histoire 
dudiocèsrde tod et de etlui dr Aoney, t. v. 1807; lù Martin. 
Histoire des diocèses dr Nancy. dr loiil et deSaint-Dié. t. M, 
1833; Fanl, Kéjàrrtidre biographique de l'épiscopat consti- 
tutionnel. Paris, 1907, p. 214-218; Pfi.ton Les députés do 
la Meurthe sous la Révolution, dans Mémoires de la Société 
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LA LANE ou LALANNE (Noti d-), (1618- 
1673), né à Pari en 1618 docteur de Navarre et 
abbé de Notre-Dame de Valero!ss.int, près d» Die, se 
montra un de. plus #rdent défenseurs du j insénrme, 
ju.qu’à la paix de Clément IX en 1668 li fut délégué 
à Home en 1652 pour défendre Augustinus avec 
Gorin de Saint-Amour, Brousse et Ansran (voir 
CI-dessus, col. 475-476). I^e Journal de S dnt-Amour 
lui attribue une place Importante dans l'accom disce- 
rnent de cette mission : il fit devant le pape une haran- 
gue très éloquente, reproduite par Je Journal, part V. 
c. M, ni, tv, p. 461-469 Devenu en France, Il ’attacha 
à montrer que les cinq Proposition Con ruées par 
Borne n’éL.lent point dans l Augustinus et il fut un des 
plus zélés à soutenir la distinction du fait et du dr: it. 
En 1663, il négocia avec le P. Ferrier, Jésuite, et l abbé 
Girard, pour raccommodement. Voir G. Hrrnunt 
Mémoires, édit. Gazier. L vî, p. 49-56, 61-62, 98-P b. 
132-135, 140-142, 220-223, 420-423. 448-450. La paix 
de Clément IX, en 1668, mit fin à la publication xk 
écrits de La Lane; celui-ci d’ailleurs mourut À Parb 
le 23 février 1673. 

Les écrits que La Lane a composés en faveor du 
jansénisme sont très nombreux. Moréri en cite 36 et 
la Irtc qu'il donne est certainement inrompt te. Voir! 
la liste des principaux par ordre citron K;1;vr. 
leur titre, ordinairement très développé, en indiqte le 
contenu : 

Conditiones propositæ ac ÿostulai a doctoribui 
Facultatis théologie Parisiensis ad examen de grr',r 
doctrina, in-4:, s. L, 1649, en collaboration avec J n 
Bourgeois, abbé de la Mecrci-Dieu en Poitou, qui tra- 
duisit l'ouvrage en français. — Défense de aint Au 
lin, contre un sermon prêché par le P. Adam jésuite, 
le second Jeudi de carême de l’année 1650, In-1:, . L 
— Dissertatio de initio ği voluntatis in qua divi- 
nk ad operandum grahæ efficacia ex S. Auquitino, 
hoc est, Ecclesur čatholic et řoman doctrina demons- 
tratur, ac exponuntur S. Augustini testimonia quibus 
Alph Le Moyne utitur in tractatu de gratia quem, anno 
1387, in scholis Sorbon prodidit ut probaret gratiam 
generalem ad orandum sufficientem ac libero arbitrio 
subjectam, in-4-, s. L, 1650. — Wot jrxambul tn 
libellum Alphonsi Le Moyne, de dono orandi, in-4-, 
Paris, 1650. — Lettre d'un prélat A un bachelier de 
Sorbonne dans laquelle on examine si lon peut sans 
intérêt de salut se départir de saint Augustin dans la 
matière de ta grâce, in-4-, s. L, 1650. — De la grdr>: 
victorieuse de Jésus-Christ, par le sieur de Beaulieu 
(La Lane), pour le sieur de Beauvais, docteur rn tbio 
logle, In-12, Paris» 1651, 2 édit., 1666. — De la grâce 
victorieuse de Jésus-Christ, ou Motina et ses ditctplts 
convaincus de l'erreur des pétagiens et des semi pela- 
giens, selon les actes de la congrégation DS xrxiLUà 
par l'explication des cinq propositions de la gnice equi- 
voques et ambiguës, insérées dans une lettre envoyée 
depuis peu d Rome, in-4-. Puris, 165L — Deux lettres au 
P. Annat du mois de février 1853 sur l'écrit qui a pour 
titre : jjlxsdx/us a thouistis CUXDEMXATCS...qu'i 
a donné cl publié sous son nom et que AL HalHcr a 
produit À Borne, sous le sien, in-4:, s. I., 1653. — 
Distinction abrégée des cinq propositions qui regardent 
la matière de la grâce représentée par les théologiens qui 
sont à Rome pour ta défense de la doctrine de suint 
Augustin dans leur écrit du 19 mai 1653, par M. La 
Lane cl Girard, in-4-, s. L, 1653. — Rreuissima quinque 
propositionum in varios sensus distinctio, apertaque de 
iis, tum calvinistarum ac lutheranorum quam pelagia- 
narum ac malinistarum, tum sancti Augustini ejusque 
discipulorum sententia, in-4% s. L, 1653, en collabo- 
ration avec Aniauld et Nicole.— Défense de la cons- 
titution du pape Innocent X et de la foi de l'Église contre 
le P. Annal et son livre intitulé: cavil li Jax^DX/avo - 


2455 LA LANE — LALLEMANT JACQUES-PHILIPPE 2456 


hum, in-4-, -. L, 1654. — Autre défense contre deux 
livres; te premier intitulé : Cavilli fanscnianorum, et te 
fécond, RtPOXSX A QUXLOCKSDMIAXMS..., in-4®, S. L,, 
1655 — Vindicite sancti Thomie circa fjraliam sufficien- 
tem, adversus P. Joannem Nicolat, O. P. etdoctorem Pari- 
#>n<r/nyn-4 1., 1656.cn collaboration avec Amauld 
et Nicole: Un peu plus tard, Lr Lane reprit la même 
thèsi cbns Conformité dr Jansénius avec ka thomistes 
sur le fond des cinq propositions contre le P. Ferrier, 
jésuite, avec la conviction de ses falsifications ct impos- 
t res rt la réfutation de ce que le P. Annal a allégué dans 
son livre sur la conduite de (‘Église touchant ce point, 
In L, 1.1., 1666 A olr Dictionnaire des livres Jansénistes, 
in-12, Anvers, 1752, t. f, p. 281-308). — Première et 
seconde lettre au P. Amrlotle sur son Traité des sous: 
triplions, In-4:, b. 1, 1660. Il s’agit de la signature du 
Formulaire. Lettre d'un théologien à un évêque de 
l'Assemblée du clergé sur la voie qu'il faudrait prendre 
pour étouffer entièrement les contestations présentes, 
In-4®, s. I, 1661. — Difficultés proposées À MM. les 
docteurs de la Faculté de Théologie de Paris sur la 
réception qu'ils ont faite du Formulaire, dans leur assem- 
blée tenue en Sorbonne le î mai 1661, In-4-, s. L, 1661. 
— Défense de l'ordonnance de MM. les vicaires géné- 
raux de M. le cardinal de Retz, archevêque de Paris, 
pour la signature du Formulaire, in-4®, 8. L, 1661. 
Cette défense est attribuée parfois À Amauld. Les 
vlr^ilrt' généraux, dans leur ordonnance du 31 octo- 
bre 1601, demandaient < croyance pour les (léchions de 
fol et respect pour le fait -. En réalité, c'était le silence 
respectueux. — Factum pour ceux qui ont fait impri- 
mer les deux écrits des < Nullités contre les derniers man- 
dements des grands vicaires de Paris », in-4®, s. I., 1662. 
—  Eclaircissement du droit ct du fait de Jansénius 
contre Its P. \mrlotte, prêtre de l'Oratoire, et dom Pierre 
de Saint Joseph, feuillant, par Denis Halmond, In-4., 
Cologne, 1662 Cet écrit est probablement l'œuvre de 
Ln I ane ct de Claude Girard. — Écrit du pape Clé- 
ment VIII, et conformité de la doctrine chrétienne sou- 
tenue par les disciples de saint Augustin sur les contra- 
venes présentes de la grâce avec la doctrine contenue dans 
récrit de cc pape et confirmée par plusieurs témoignages 
de saint Augustin qui y sont rapportés, in-4®, Cologne, 
1662.— liéfutation du livre du P. dom Pierre de Saint- 
Joseph, religieux feuillant, intitulé : Défense du For- 
mulaire, In-4:, s. I., 16b2. — Mémoire pour Justifier la 
conduite des théologiens gui se croient obligés à condam- 
ner le» cinq propositions, au sens de Jansénius sans 
explication, In 4®, Paris, 1664. — Eclaircissement de 
quelques difficultés sur la signature du Formulaire, In-4-, 
+ l.. 1664, attribué parfois à Amauld. — Résolution de 
cette difficulté : s'il suffit de n'avoir point lu Jansénius, 
pour en pouvoir signer la condamnation en conscience, 
In-4-, s. L, 1661, <n collaboration avec Amauld. 
liéfu/allon de lu fausse relation du P. Frmer en deux 
parties, in-4®, %. I , 166 L Examen de la conduite des 
religieuses de Port-Royal louchant la signature du fait 
de Jansénius selon les règles de T'Eglise et de lu murale 
chrétienne, in-4:, s. L. 1664. — Lettre au P. Annal, 
jésuite, sur ses remèdes contre les scrupules, In-4:, s. L, 
1665. — Récit de ce qui s'est passé au Parlement au 
sujet de la bulle de Noire Saint-Père te pufie Alexan- 
dre VII contre les censures de Sorbonne, In-4®, s. L, 
1663. — Lettre d'un docteur sur le serment contenu dans 
le Formulaire du pape, daté du /» juillet 1665, in-4-, 
-. L, 1665. — Lettre d un théologien à un de ses 
amis, du 22 septembre 1665, sur le livre de M. Chamil- 
lard contre let religieuses de Port-Royal, In-4®, s. L, 
1665. — Rélutolion du livre du P. Annat contenant 
des répriions sur le mandement de M. l'évêque d'Alet 
et tur divers écrits où l'on défend contre ce Père les 
mandements el les procès nerbuux de plusieurs prétais 
qui ont distingué le fait et le droit, sans exiger lu créance 





du fait, In-4®, 8. I., 1666, eu collaboration avec Nicole. 

Avec Amauld cl Nicole, La Lone n composé Dix 
Mémoires sur la cause des quatre évêques qui ont distin- 
gué le fait rt le droitdans leurs mandements pour la signa- 
ture du Formulaire, In-4®, s. L, 1666-1668 (voir cl- 
dessus, col 518-520). Ces Dix Mémoires se trouvent 
dans les Œuvres d'Amauld, t. xxiv, p. 193-362. — 
Défense des propositions de la seconde colonne dr l'écrit 
de ta Distinction des sens, contre les Impostures el les 
falsifications du P, Ferrier, jésuite, avancées dans un 
libelle intitulé : La soumission apparente des fansé- 
nistrs, in-4®, 3. L, 1666. — Défense des religieuses de 
Port-Royal et de leurs directeurs contre le libelle scan- 
daleux et diffamatoire intitulé. : Déclaration de ta 
conduite,,., In-4®. s. L, 1667. — La paix de Clément IX 
arrêta les polémiques; cependant le Morérl termine la 
notice de La Lane par les mots suivants : I Ln mort 
l’enleva à Paris, comme il lisait saint Augustin pour 
avancer un nouvel ouvrage auquel il travaillait (dors 
sur l'amour de Dieu. » 


Michaud, Ulographtc universelle, t. xxn, p. 615; Chaudon 
ot Dnhuidino, Dictionnaire historique critique cl bibliogra- 
phique, t. ix, p. 455; Morérl, Le grand dictionnaire histo- 
rique, dit. du Paris, 1739, t. vj b, p. 94-95, ot Supplément, 
t. iv, p. 252-254; La Table des auteurs ecclésiastiques du 
X Vif siècle, t. n, p. 2323-2327, clto deluiLanc, ! I ouvrages; 
G. Donnant, Alémotres pour servir à l'hUloire ecclésias(lque) 
édit. Gazlor, t. vi, passim; Nécroluge des plus célèbres défen- 
seurs el confesseurs de lu vérité des X VU. el X VU!- siècles, 1.1, 
p. 139-140; Férot, La faculté de théologie de Paris et ses 
docteurs les plus célèbres. Épmpie moderne, t. v, ParL, 1907, 
p. 170-175; Hapln, Mémoires, t. I, p. 113,385-386, 489- 
502; t. n, p. 13-14, 96-99, 159-162; t. m, p. 217-230; 
Bibliothèque Mazarine, nu. 1172. 

J. Carreyrb. 

LALLEMANDET Joan, théologien français, 
naquit w Besançon, en 1595. Hcliglcux de l’ordre des 
minimes, 1l fut envoyé par ses supérieurs en Alle- 
magne, où || professa la philosophie ct la théologie. 
En 1641, Il fut élu provincial ct fut chargé de la sur- 
veillance des ïinalion de son ordre dans la Haute 
Allemagne, la Bohême ct la Moravie. Il mourut ù 
Prague, le 10 novembre 1647. Il publia : Decisiones 
philosophiae tribus partibus comprehensol, Munich, 
1645-1646, ouvrage réimprimé en 1656, ù Lyon, bous 
le titre Cursus philosophicus... L'auteur y est partisan 
des nominaux. Cursus theologicus in quo, discussis hinc 
inde Ihomistarum el xcotislarum prtrcipuis fundamentis 
decision sententia pronuntiatur, Lyon, 1656, ouvrage 
publié par le P. d’Orchamps, général de l’ordre do 
minimes. Il avait laissé en manuscrit : De eucharistia; 
Etucidatlones in institutiones furis civilis; el Institutum 


furis canonici. 


Morérl, Grand dictionnaire historique, 1. iv b, p. 22; 
Brucker, HiRoria critica philunophin., Leipzig. 1741; 
Michaud, Diogruphie universelle, 2- ôdit., t. xxn, p. 634; 
Hoefor, Nouvelle biographie générale, 1859, t. xxix, col. 10- 


11. 
L. Marchal. 


1. LALLEMANT Jncqu«e-Phlllppe(H»>60 1748), 
né le 18 septembre 1860, a Saint-Valéry-sur-bninme, 
entra au noviciat des jésuites le 21 septembre 1677 et 
fut un des adversaires les plus décidés du jansénisme, 
« une des fortes têtes : de la Compagnie de Jésus: il 
forma avec les PP. Doucin ct Daniel « la cabale des 
Normands »(l>e Boy, La Franceel Rome de 17U0 a 1715, 
Paris, 1892, p. 50). L’Aitemblée du clergé de 1723 
accorda au P. Lnllecmand une pension pour le récom- 
penser de ion /-'< contre les Janséi it: I mourut À 
Paris, le 21 août 1748. 

Ses écrits sont très nombreux : Enchiridion chris- 
tianum, in-12. Paris, 1692 et 1b9G. — Journal histo- 
rique des assembled laïuts en Sorbonne pour condamner 
l. Mmoiru de la Chine; lettre à un chanoine de-, 
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In-12, t. L, 1700. Il y à sept lettres dont quelques-unes 
Rûnt datées (22. 29 mût, 13 septembre, ler et 14 octo- 
bre) et dims h squrlirs on trouve des documents Impor- 
tants sur celte affaire de Chine qui fit beaucoup de 
bruit nu début du xvur siècle. Lr P. Lallemant a 
écrit cet ouvrage en faveur du P. Lecomte qui, dans 
ses Mémoires, avait fait l'éloge dr l'esprit religieux et 
de la moralité des Chinois. Jréponse aux nouoeaux 
écrits de MM des Missions étrangère contre tes jésuites, 
ln 12; s+- 1702. Le P Quesnel séditieux dans ses 
réflexions sur le Nouveau Testament, in 12, Bruxelles, 
1701. — Jansénius condamné par * Eglise, par lui- 
même et ses défenseurs et par saint Augustin, in-12, 
Bruxelles, 1705; cet écrit est attribué parfois, mais à 
tort, à Hilaire Dumas, (.’est l'histoire abrégée de tous 
les jugements de l’Eglisc contre la doctrine de J n- 
ténlus jusqu'à l'affaire du Cas de conscience, en 1705. 
L'auteur affirme que les cinq propositions se trous ent 
dans VAugustinus ct que les disciples de Jansénius 
sont en contradiction flagrante avec suint Augustin. 
(Mémoires de Trévoux, juillet 1705, p. 1199-1204). — 
Le véritable esprit des nouveaux disciples de S. Augustin. 
Lettres d'un abbé licencié de Sorbonne à un vicaire 
général d'un diocèse des Pags-Has, 3 vol., In-12, 
Bruxelles, 1706; nouv. éd. augmentée de quelques 
lettres, 3 vol. in-12, Bruxelles, 1706; 2. édit., augmen- 
tée. 4 vol. in-12, Bruxelles, 1709. Le quatrième volume 
a pour titre : Suite du véritable esprit des nouveaux 
disciples de S. Augustin; lettres d'un abbé licencié de 
Sorbonne à M. le théologal äë Le Fr. Vnn Hier 
en a fait une traduction en flamand ct le P. Charles 
de Porzla l'a traduit en italien : // vero spirito dei dis- 
cepoli di S. Agostino, 2 vol., in-8°, Venezia, 1802 Les 
Mémoires de Trévoux, octobre 1706, p. 1671-1685, font 
l'éloge de cet ouvrage qu'un autre journal, La clef du 
cabinet, septembre 1707, p. 216, compare aux Lettres 
provinciales, + L'auteur introduit les Jansénistes sur lu 
scène, leur fait dire tout cc qu'il veut, comme M. Pas- 
cal faisait dire tout cc qu'il voulait aux jésuites qu'il 
faisait parler dans scs ouvrage:,. » M Albert le Boy, Aa 
Trance et Home de 1700 à 1715, p. 296 297, dit avec 
raison que cct écrit « préparait la condamnation des 


Réflexions murales >. — Le P, Quesnel séditieux d héré: 
tique dans ses Héflexions morales sur le Nouveau 
Testament, in-12, s. I,, 1707. — Histoire des contesta- 


tions sur la Diplomatique avec l'analpsc de cet ouvrage 
composé par le R, P. Mabillon, In-12, Paris, 1708; 
2 édit., In-8:, Naples, 1757. L'ouvrage contient huit 
lettres qui sont des comptes rendus supposés d’entre- 
tiens tenus sur la Diplomatique chez un président; un 
abbé sc déclare pour le P. Mabillon ct un conseiller 
pour le P. Germon, Jésuite. L'auteur des Lettres ne 
veut pas assumer le rôle d'avocat général qui, dit-il, 
ordinairement mécontente tous les partis. Mrmoires de 
Trévoux janvier 1709, p. 70-88, et Journal des savants 
1709, p 1 763. 

Les Psaumes de David en latin et en français, ou le sens 
propre et littéral des Psaumes de David, exposé briève- 
ment dans une interprétation suivie, avec le sujet de 
chaque psaume, In 12, Pari», 1708; 2- édit , 1709. — Le 
sens propre rt Îliteral des Psaum» < de David, exposé 
brièvement dans une interprétation suivie avec le sujet 
de chaque psaume, dédiée à la reine d'Angleterre, 
In-12, Paris, 1708 Il y a ru diverses éditions revues ct 
corrigée» en 1712, 1728, 1733. 1772, 1773, 17/4, jus- 
qu'en 1860. publiées à Paris. Bruxelles. Lyon. Lille; 
des traductions allemandes en 17.38 rt 1780 ct des 
traductions espagnole. publiées a Madrid en 1786, 
1796, 1802 et 1806. Cet ouvrage, approuvé par plu- 
sieurs évêques, : est très clair ct a tous les avantages 
d'une paraphrase et d'un long commentaire sans 
nrcsiiuc rien ajouter au texte. - Mémoires de Trévoux, 


LALLEMANT JACQUES-PHILIPPE 


2458 


Journal des savants, 12 mm 1708. p. 155-157. Ee 
Mémoires de Trévoux du mois d'août 1708, p. 179-186, 
attribuent au P Lallemant un écrit qui a pour titre : 
Nouvelle interprétation des Psaumes avec le texte latin 
à côté et des réflexions courtes et tourhantes, par P. L. D. 
G., prêtre régulier, 2 vol 1in-12, Pari , 1717. C'est une 
simple traduction des psaumes, accompagnée de quel- 
que courtes réflexions morales. — Héflexions morales 
uues des notes sur le Nouveau Testament traduit en 
français avec le texte latin à côté et ta concorde des quatre 
évangélistes, à l'usage de divers diocèses, 4 vol., in-12, 
Paris, 1713. CE un commentaire littéral cl moral du 
texte de la Vulgate, afin d'édifier les lecteurs. Mémoi- 
res de Trévoux, de mars 1714. p 411-420, et Journal des 
savanis, 1714, p. 3-7. — Réflexions morales avec des 
notes sur les Actes des apôtres, traduits en français, sur 
TÉptlre de saint Paul aux Romains, sur les Épitres de 
saint Paul aux Corinthiens, 3 vol., in-12, Paris, 171n. 
Voir Journal des Savants, du 27 avril 1716, p. 257-263. 
Cinq volumes furent ajoutés en 1725 L'auteur veut 
édifier et apprendre à méditer. Mémoires de Trévoux, 
de Janvier 1716, p. 97-102. Cct écrit, dont le but était 
de combattre ct de remplacer l'ouvrage de Quesnel qui 
portait le même titre, eut de nombreuses édition , 
6 vol. in-12. Paris, 1740; 12 vol., in-12. Liège, 179.3, 
5 vol., In-12, Lille. 1838... Voir aussi L'esprit du 
P. Lallemant, extrait des Réflexions morales sur te 
Nouveau Testament de Notre Seigneur, par l'nbbé Mul- 
llcr, in-12. Tournai, 1761. Il y a eu encore des éditions 
abrégées avec ou tant notes, publiées a Liège en 1822et 
1816, à Lyon et À Parts en 1840; à Lyon, à Tours et à 
Chaumont en 1860; à Paris en 1888. 

Lettre d'un théologien à l'auteur des Hexaptes, dans 
laguelle on montre qu'il n'a fait que copier tes auteurs 
protestants, in-12, Paris, 1714. L'auteur des /lexaples 
aurait copié, en particulier, Chanlcr. L'auteur des 
Hexaples répondit au P. Lallemant qui répliqua par 
Réponse du P, lNllemunt à la lettre qu'il a reçue de 
l'auteur des Hexaples, 24 août 1714, Mémoires de 
Trévoux d'octobre 1714, p. 1790-1802, et Histoire du 
livre des réflexions morales, t. iv, p. 8-16. L'auteur des 
Hexaples répondit de nouveau au P. Lallemant le 
14 Juillet 1715, Histoire du livre des réflexions morales, 
t. iv, p. 16-33. — Lettre du P, Ixitlemanl, jésuite à 
M. l'abbé de Saillant, au sujet de la seconde lettre de 
l'abbé de Margon au P, de Tourncmine, in-12, s. L n. d. 
Il s'agit de l'ouvrage de l'abbé de Margon : Le jansé- 
nisme démasqué, que le P. de Tournetnine avait criti- 
qué. Les lettres de l'abbé de Margon et Irs réponses u 
ces lettres sont résumées dans i’Hisloire du livre des 
réflexions, t. iv, p. 65-81. — Entretiens de Mme la 
comtesse ë au sufel des affaires présentes, par 
rapport à la religion, in-12. Avignon, 1735, 1736 ct 
1737; Ypres, 1737 et 1747. — Entretiens de Mme ta 
Prieure au sujet; Entretiens de M. le commandeur 
ğe  etc...; Entretiens de Mgr Lévéque č Entretiens 
du FX Entretiens de M. l'abbé ë grand vicaire.,.; 
Entretiens de M, l'abbé ä£ Entretiens de M. te curé 
dë Entretiens d'un supérieur de communauté, au 
sujet des affaires présentes par rapport À la religion; 
tous ces ouvrages In-12 furent publiés en 1727, 1738, 
1739, 1740, 1741 ct 1743 cl forment chacun d'assez 
gros volumes sur les affaires du temps et principale- 

ment sur les aîTalres du Jami nisme. 

L'Imitation de Jésu ( hrist, traduction nouvelle, 
In-12, Paris, 1740, publice Lrês souvent, à Paris, Lyon, 
Bourn, Lille, Dijon, Orléans, Jusqu'en 1875. « Cette 
traduction a toute lu simplicité ct l'onction du texte, 
avec l'élégunce el la pureté du style que notre langue 
peut fournir en pareille matière. Elle est si naturelh 
qu'elle n'a point du tout l'air d'une traduction. 
Mémoires de Trévoux de mal 1741, p. 561-567. Barbier 


mal 1708, p. 870-870 el janvier 1709, p. 183-184, et | écrit que la traduction de Grnoude cl celle de Lumen 
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nais ne «ont qu'une contrefaçon de celle du P. Lalle- 
munt. — Retraites spirituelles pour tes personnes reli- 
gieuses, In-12, Parts, 1746. Dans les Œuvres de Fénelon 
on trouve 41 lettres du P. Lallemant, écrites du 7 mars 
1711 eu 21 février 1714; elles se trouvent aux t. vn 
et vin de l'édition en 12 vol. In-8°, Lille, 1851, et se 
rapportent presque toutes au Jansénisme. Duns ta 
correspondance, Fénelon désigne le P. Lalleinant sous 
le pseudonyme de M. Colin. 

Les jansénistes attribuent au P. Lallemant le man- 
dement de Mgr Vintimlille de 1732 contre les Nouvelles 
ecclésiastiques. Il aurait composé cc mandement en 
collaboration avec le P. Berruyer À Autcuil, chez la 
Dame Galpin, « célèbre par les fréquentes assemblées 
des plus illustres mollnistes ». Nouvelles ecclésiastiques 
du 18 juin 1732, p. 117. 

Le P. Lallemant travailla probablement à la rédac- 
tion du Supplément aux Nouvelles ecclésiastiques que 
les jésuites firent paraître de 1734 À 1748 pour prendre 
le contre-pied du Journal Janséniste. De plus, il a 
révisé les Mémoires chronologiques el dogmatiques du 
P. d'Avrleny. 


Michaud, Biographie unioenelle, t. XXTT, p. 535-636; 
Hcrfer, Nouvelle biographie générale, t. xxix, col. 11-12; 
Quêrard, La France littéraire, t. iv, p. 462-163; Chatidon et 
Delandinc, Dictionnaire historique, critique et bibliogra- 
phique, t. ix, p. 457; Sommervogel, Bibliothèque de ta Cle 
de Jésus, t. iv, col. 1387-1400; Abbé Muller, L'esprit de P. 
Lallemant, extrait des Réflexion» morales sur le Nouveau 
Testament de Noire-Seigneur, in-12, Tournai, 1764. 

J. CAUnEYRE. 

2. LALLEMANT Loul., jésuite français, a créé 
au xvn: siêch. un mouvement d’ascétisme et de mys- 
tique peu étendu mais très caractérisé. L L'homme, 
IL Le livre. 111. La doctrine. IV. L'école. 

L L’homme.— I.c P. Louis Lallemant, né à Châlons- 
sur-Marne en 1588 (ou 1587), entra, en 1605, au novi- 
ciat des Jésuites de Nancy. Son noviciat terminé, Il 
suivit les cours de philosophie et de théologie ù l’ Uni- 
versité de Pont-à-Mousson, et enseigna lui-même la 
philosophie pendant trois ans au collège de La Flèche. 
Il fut ensuite appliqué A la prédication, d’abord dans 
la résidence de Bourges, puis dans celle de Rouen, où il 
devint maître des novices de 1622 à 1625. Après une 
année, qu'il passa À Paris comme professeur de théolo- 
gie scolastique, il revint À Rouen, pour y diriger cc 
second noviciat que saint Ignace ménage aux prêtres 
de sa Compagnie, À la fin de leurs études, avant de les 
autoriser À prononcer leurs derniers vœux. C’est alors 
que le P. Lallemant donna cette série de conférences 
dont la substance nous a été conservée dans le livre 
Intitulé : La vie et la doctrine spirituelle du P. Louis 
Lnllrmant. Obligé par la fatigue d'interrompre cet 
enseignement, il retourna À Bourges, où 1! mourut en 
1635, À l'âge de quarante-sept ans. | 

Le P. Lallemant a laissé la réputation d’un homme 
de Dieu, absolument mort À lui-même, animé du plus 
pur esprit surnaturel et favorisé de grâces d’oraison 
plus qu'ordinaires. Il fut l'un des plus ardents promo- 
teurs du culte de saint Joseph, I) avait fait le vœu du 
plus parfait et les âmes avancées dans les voles inté- 
rieures recouraient À lui comme A un oracle. 

IL Le Livre. — Le P. Lallemant n’a rien publié 
lui-même et aucun de ses écrit, ne nous est parvenu. 
De ion en clgnemcnt nous ne connaissons que les notes 
p es par deux de ses disciples, le P. Surin et surtout 
le P. Rigolcuc. Les notes du P. Rigolcuc étaient assez 
abondante:». A sa mort, elles passèrent entre les 
niulns du P. Huby, le grand Initiateur des retraites 
fermée» en Bretagne. Celul-cl comprit la valeur du 
trvor dunt | était dépositaire; mais, absorbé par 
tes travaux apostoliques. Il ne disposait pas du 

temps indl pensable pour revoir, classer et publier ces 
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précieuses notes. Il les confia nu P. Champion, qui 
fut attaché A In maison de Nantes pendant les vingt 
dernières années de sn vie (1680-1701). C'est le 
P. Champion qui publia, en 1694, les notes du 
P. Rigolcuc, précédées d’uno biographie du P. Lalle- 
mant et suivies d’une sorte d’appendice contenant 
les notes du P. Surin, découvertes trop tard pour 
être fondues avec les premières. 

Dans le texte de cette édition, quelle part revient au 
P. Lallemant, nu P. Rigolcuc et au P. Champion? En 
prenant des notes, soit au pied de la chaire, soit à la 
suite des conférences du maître, le P. Rigolcuc a-t-Il 
toujours reproduit exactement toute sa pensée cl 
uniquement sa pensée? Que faut-1l croire do cette 
affirmation inquiétante du P. Champion que le P. Ri- 
goleuc, en recueillant la doctrine spirituelle du P. Lal- 
lemant, « loin de lui rien ôter de sa force el de son 
onction, lui en n plutôt ajouté? » La vie et la doctrine 
spirituelle du P. Louis Lallemant, édition Pottlcer, 1924, 
p. 7-8. De son côté, le P. Champion, qui, huit ans aupa- 
ravant (1686), publiait les œuvres du P. Rigolcuc, et, 
de son propre aveu, les corrigeait pour donner nu style 
l'exactitude et la pureté qu’on recherchait si fort de 
son temps, mais de telle manière, assure-t-1l, qu'il n’a 

rien changé A la pensée (La vie du P. Jean Rigolcuc, 
4. édit., 1739, préface), n'a-t-il pas fait le même travail 
sur des notes qui remontaient À plus de soixante ans? 
A cette même époque, le P. Brignon donnait une édi- 
tion de Vintroduction à la vie dévote de saint François 
de Sales, et se croyait obligé lui aussi d’en rajeunir le 
style. Ce sont des problèmes qui prêtent A des conjec- 
ture . plus ou moins plausibles, mais qui. faute de docu- 
ments, ne recevront Jamais de solutions certaines. 
Cc qu'on peut affirmer, c’est qu’en 1630, plus de vingt 
ans avant les premiers sermons de Bossuet, le P. Lalle- 
mant ne parlait pas la langue dans laquelle sa doctrine 
nous a été transmise. On n'y trouve ni les exprès .Ions 
ni les tours qu’on rencontre Jusqu'au mi’icu du 
xvipsiècle dans tous les écrivains français,notamment 
dans le P. Saint-Jure, né la même année que le P. Lal- 
lemant. 

Pour offrir au public les notes du P. Rigolcuc, il 
semble même que le P. Champion ne sc contenta pas 
de leur enlever leur forme archaïque, il voulut les 
mettre en ordre, Il réunit relies qui sc rapportaient au 
même sujet, et il les distribua en sept parties, qu'il 
dû Igna sous le nom de Principes, s'inspirant vraisem- 
blablement du P. Saint-Jurc qui, un demi-siècle aupa- 
ravant, avait divisé en huit Principes lu seconde partie 
de L'homme spirituel. Chaque principe eut scs divi- 
sions et ses subdivisions, avec des titres correspondant, 
d’une façon plus ou moins heureuse, À chacun de ces 
multiples fragments. C’est ainsi que ccs notes nous 
sont parvenues, sans qu'on puisse savoir nu Juste dans 
quelle mesure la pensée du premier auteur n été con- 
servée ou modifiée, après ces copies, ccs transpositions 
et ccs rajeunissements. 

II faut donc en prendre son parti, cc n'est plus telle 
qu'elle a été enseignée, c’est telle qu'elle est contenue 
dans le texte du ? Champion qu'on doit désormais 
juger et au besoin discuter lu Doctrine spirituelle du 
P. Lallemant. 

II La Doctrine. — Le P. Champion annonce 
clairement en tête de son édition, la distribution qu'il 
n cru devoir adopter : : Tout ce que le P. Rigolcuc 
a recueilli des instructions de son directeur, le P. Lal- 
lemant, touchant la vie spiritu» I c, sc peut réduire À 

sept principes : la vue de la fin, l’idée de la perfection. 
la pureté de cœur. In docilité à la conduite du Salnt- 
Esprit, le recueillement ou la vie intérieure, l’union 
avec Notrc-Setgneur et l’ordre ou les degrés de la vie 
spirituelle », p. 


À travers ce. différent, .ujeta, la pensée dominante 





2461 LALLEMANT LOUIS 2462 


du P. Lallemant. celle qui revient sous toutes 1« 
formes et à laquelle toutes les autres sc rapportent 
dans son enseignement, c'est la nécessité de la vie 
intérieure el de l’oraison pour les hommes apostoli- 
ques, s'ils veulent» au milieu de leurs occupations» 
conserver l’union À Dieu, avancer dans la vertu et atti- 
rer sur leur ministère les bénédictions du ciel. : Nous 
sommes des Instruments, disait-!)... Nous ferons d’au- 
tant plus de fruit que nous serons plus unis À Dieu... Or 
c'est l'omison qui nous unit à Dieu », p. 294. : Un 
homme intérieur fera plus sur le cœur par un seul mot 
Inspiré de l'esprit de Dieu, qu’un autre par un discours 
entier qui lui aura coûté beaucoup de travail et où il 
aura épuisé toute la force du raisonnement », p. 299. 
* Assaisonnons nos fonctions à l’égard du prochain 
de recueillement, d’oraison et d’humilité; Dieu se 
servira de nous pour de grandes choses, quoique nous 
n’ayons pas de grands talents », p. 294. 

Après avoir rapporté ces pensées et d’autres du 
même genre, le P. Rigoleuc ajoute dans scs notes : 
« C’est ce que notre Père directeur nous représente 
avec beaucoup de force, et c'est un des points qu’il 
recommande le plus », p. 301. 

En donnant cet enseignement, le P. Lallemant ne 
faisait d’ai.leurs que développer cc qu'il avait appris de 
saint Ignace et ce qu'il avait pu lire dans les Consti- 
tutions de son ordre. Il Indique lui-même cette source : 
< Notie règle et notre profession, dit-il, nous obligent 
de faire plus de cas de ccs moyens de perfection qui 
nous unissent À Dieu, comme instruments à la cause 
principale, dont nous devons recevoir le mouvement, 
que de tous les autres exercices », p. 97-98. Saint Ignace 
avait dit : Media ilia qua: cum Deo instrumentum 
conjungunt ac disponunt ut a divina manu recte guber- 
netur, efJicaciora sunt quam quiv illud disponunt erga 
homines... Omnes in virtutum solidarum ac perlectarum 
et spiritualium studium rerum incumbant, ac in hujus- 
modi majus momentum quam in doctrina oel aliis donis 
naturalibus et humanis constitutum esse ducant. 
Constit. S. J., p. X, n. 2. 

Poursuivant constamment le même but, le P. Lallo- 
tnant In Istnlt sur la pureté de cœur, sur la docl lté 
au Saint-bsprit et sur l'union A Notre-Sclgncur. Il si- 
gnalait également, comme l'avait fait quelques années 
avant lui le P. Le Gaudier (De perjeettone vitiv spi- 
ritualis, p. H. sect, i, cap. v), ccttc seconde conver- 
sion qui sc produit parfois nu cours de la sic reli- 
gieuse, et qui brise avec une médiocrité plus ou 
moins régulière, pour Introduire définitivement dans 
une phase toute d'abnégation et d'union A Dieu. 

Il est difficile de traiter avec plus d'txpérlence 
et d’onction cc sujet particulièrement délicat et impor- 
tant de la vie Intérieure, cl l’on ne saurait trop louer 
certaines pages où l’on trouve l'esprit le plus pur et 
la moc'lc la plus exquise du christianisme. En termi- 
nant l'aperçu qu’il donne de la Doctrine spirituelle, 
M. îlrémond écrit : : Lallemant n toujours gardé une 
autorité devant laquelle tout le monde s’incline. 
Inconnu des profanes, le modeste livre que nous venons 
«d'étudier n'en reste pas moins l’un des trois ou quatre 
livres essentiels de la littérature religieuse 1rvdcmc. » 
Histoire liltéruire du sentiment religieux en France, 
t. v, p. 64. 

Avec ccs éloges, plus d’une fols ratifiés de nos 
jours, depuis que l'attention s’est portée sur le 
P. Lallemiint. quelques critiques ont été formulées 
qui suffisent peut-être A expliquer pourquoi un 
ouvrage par certains côtés remarquable est resté long- 
temps enseveli dans une sorte d'’oubli» pourquoi aucun 
jésuite du xviit- siècle ne semble en avoir fuit la moin- 
dre mention; pourquoi enfin les maîtres spirituels les 
plus expérimentés n’en parlent d'ordinaire que sur 
un ton de réserve et de défiance, parfois même le 





frappent pour aln- I dire d'ontrnd«me» appliquant sam 
doute Ici le principe qui fait loi en pareilles matières : 
lionum ex Integra causa, malum ex quocunnue de/rrtu. 
Cf. P Ginhac, sa vie par le P. Calvet. 1901, p. 131; 
P. de Maumigntf, sa vie par le P. Aug. Hamon. 1921, 
p. 137; P. Watrlgnnt. L'Ecole de la spiritualité simpli- 
fiée, 1903, p. 152 sq., collection de la Hibtiothèque des 
Exercices, Lise. 77-78, 1922, p. 80 sq., etc. 

Quoi qu’il en soit de l’enseignement même du P. Lal- 
lemant, À ne considérer que le livre édité par le 
P. Champion, on a cru y découvrir une crainte excessive 
du ministère apostolique par rapport A lu vie inté- 
rieure; on s’est demandé si certains passages ne rédui- 
sent pas la part de l’homme, dans le travail de la sanc- 
tification, A ce rôle purement négatif qui consiste A 
écarter les obstacles devant l'action de Dieu; on a 
signalé des exagérations de langage» dues peut-être 
ù l'entraînement oratoire ou Intentionnellement vou- 
fue pour accentuer une pensée qu'il f illait faire péné- 
trer cl graver dans l’Ame des auditeurs, mais qui 
étonnent dan les pages qu’on lit aujourd’hui froide- 
ment; on a fait observer que certains conseils, exclu- 
sivement destinée à des Ames avancées dans les voies 
de la perfection. Induiraient facilement les débu- 
tants en erreur, s'ils s'en faisaient à eux-mêmes 
l’application; on a relevé cette affirmation très vive- 
ment contestée, que : sans la contemplation — il s’agit 
de la contemplation infuse et passive (cf. édition 
Potticr, p. 405, note 1, et p. 406) — Jamais on 
n’avancera beaucoup dans la vertu et on ne sera ja- 
mais bien propre à y faire avancer les autres », p. 397; 
enfin on a pensé qu'il est fort difficile, sinon toujours 
impossible, de donner, même en s’aidant du contexte, 
une interprétation satisfaisante à des Proposition 
comme celles-ci : 


Admirer quelque ëého dans l’ordre do la nature» c’est 
montrer lo peu de vertu qu'on a, p. 320. 

Il ost do fol que Dieu punit un péché véniel do peines 
surnaturelles fort longues, jk 140. 

Tout ce quo <bdt faire celui qui veut devenir patfa l. 
c'oM d’dtor le» empêchements à l'operation divine, p. 453. 

Servir Dieu fidèlement c’est le servir sans espérance de 
récompense el sans pensor À nos intérêts» sans regarder 
si nous faisons nos propres allaires en faisant celles de Dieu, 
p. 460. 

Si l'on n'a reçu cct excellent don (do la contemplation 
Infuse), on ne doit s’employer (aux fonctions qui regar- 
dent lo prochain) que par manière d'essai, si ce n'mt 
qu'on y fût engagé par l'obeixsanco. Mats» à moins do 
cela, II no faut piondre qu© peu d'emplois au dehors, 
p. 419, Etc. 


Quel que soit le Jugement qu’on porte sur de pareil- 
les propositions, dont on ne trouve nulle pnrt l'équi- 
valent dans saint Ignace, si elles sont vraiment du 
P. Lnllemnnt, on peut dire ù sa décharge qu'il s’adres- 
sait À tin auditoire a^seï restreint el très spécial, com- 
posé au plus de dix à quinze religieux, vivant tous 
depuis im certain nombre d’années de la vie régulière 
(cf. l’rémond, op. cit., p. 13, note 1), qu'il leur signa- 
lait cc qu'ils avalent alors À corriger ou À prévenir» et 
qu'il leur donnait des avis en rapport avec leurs dispo- 
sitions du moment; on ne généralise pas d'ordinaire 
sans inconvénient un enseignement aussi particulier. 
Il est justo également de remarquer que le P. Lalle- 
mant parlait un demi-siècle avant les luttes et les 
condamnations du quiétisme, et l’on sait assez par 
l'expcricncc qu'avant les censures doctrinales les 
auteurs, moins en éveil, n'ont pas toujours dans 
l'expression la même exactitude qu'ils apportent 
ensuite. Il est d’ailleurs vraisemblable que le pieux 
auteur n'eût pas manqué de mettre lui-même au point, 

s’il les avait revues, des notes qui reproduisent plus ou 
moins fidèlement une parole improvisée dans sa 
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forme et dont certaines nuances ont pu échapper à 

ln ou [autre de ses auditeurs. 

IV. L'école. — On a parlé d’une école Lallcmant; 
mais, comme on en convient, : cette école a fait peu 
de bruit; les contemporains l'ont à peine remarquée... 

Aucune organisation; rien defensible; pas de bannières 

déployées; pas de cri de guerre. Au lieu de publier 

leur doctrine, ils se contentent de la vivre ct de régler 

sur elle leur ministère ». Brémond, op. c1/., p. 469. 

École ou non, il est certain, au dire du P. Champion, 
que : le P.Lallemant eut pour disciples les hommes les 
plus intérieurs et les plus spirituels que la Compagnie 
ait eus (à cette époque), ct que tous ceux qui ont 
fuit sous lui leur premier ou leur second noviciat se 
sont communément distingués des autres par une 
conduite religieuse qui répondait aux excellentes 
leçons qu'ils avaient apprises de lui », p. 37. 

Dans celte pléiade, il faut au moins signaler le 
P. Jean Rigolcuc (1595-1658) et le P. Jean-Joseph 
Surin (160: 65). 

Le P. Rigolcuc, un modeste, d'une incontestable 
valeur, se dépensa sans bruit dans les humbles fonc- 
tions de renseignement et des missions bretonnes. Il 
serait inconnu de la postérité, si l'on n'avait publié, 
un tiers de siècle après sa mort, les notes qu'il avait 
recueillies et les traités spirituels qu'il avait lui-même 
composés. Ses notes nous ont conservé à peu près tout 
ce que nous connaissons de la doctrine du P. Lalle- 
mant. Ses traités qui s'inspirent habituellement de 
cette doctrine, sont remarquables de clarté, de sagesse 
et de piété. Cependant son culte pour le maître n'allait 
pas jusqu à enchaîner son jugement personnel. C’est 
abri qu'au sujet de l'oraison il donne une note assez 
différente de celle qu'il avait entendue au pied de la 
ch lire de Lallemant. « Il y a des Ames, dit-il, pour qui 
Dieu n’a que des grâces communes, ct qu'il a résolu 
de ne conduire ğu par la vole ordinaire pour des rai- 
sons qui nous sont cachées, mais qui tendent à sa gloire 
ct au bien de ces âmes... Après tout, ajoute-t-il, il y a 
plusieurs saints dims le ciel qui n'ont jamais marché 
que dans le train commun, ct cependant qui n'ont pas 
laissé d'arriver à la perfection. : Lu we du P. L. Rigo- 
leuc, 4: édit., 1739, p. 327, 330. Dans les traités du 
P. Rigolruc, les pages peut-être les plus remarquables 
sont celles où il traite de l'oraison de silence, cette 
oral: on qui tient le milieu entre l'oraison affective et 
la contemplation infuse. 

Le P. Surin est le plus célèbre des disciples du 
P. Lallcmant. Il est connu comme exorciste de Loudun 
et comme auteur de spiritualité. C'est lui, semble-t-il, 
qui s'est montré le plus fidèle à l'esprit et à la doctrine 
du maître. Il écrit à propos des états mystiques, en 
deçà des visions, extases, etc. : « En quelque sens, on 
peut dire à chacun qu'il y peut atteindre ct que c'est 
sa faute s’il n'y parvient pas. » Truité dr rumour de 
Dieu, 1879, 1. HI, c. î, p. 116. On a du P. Surin un 
certain nombre d'ouvrages fort remarquables, où il 
truite les questions les plus délicates de l’ascétisme ct 
de la mystique. Le Catéchisme spirituel, publié sans 
la révision des supérieurs, ct au dire de l'auteur, sans 
sa propre permission, a été mis à l'index, dans une 
traduction italienne, cn 1695. 

On a rattaché à l'école Lallcmant deux auteurs spi- 
rituels d’un véritable mérite, appartenant à la Compa- 
gnie de Jésus, le P. Jean-Pierre de Caussadc (1693- 
1751) et le P. Nicolas Grou (1731-1803). 11 est difficile 
de montrer que ces deux auteurs dépendent du P. Lal- 
lemant; malt, comme lui, ils ont traité de la vie inté- 
rieure; comme lui. Ils ont cherché à orienter toutes les 
âmes vers la contemplation; comme lui. enfin, ils ont été 
soupçonnés de quelque tendance vers le semt-quiétisme. 

Le P Grou a reconnu loyalement la justesse de» obser- 
vations que provoqua la première édition de ses Médi- 


tations sur l'amour de Dieu. Il disait, cn tête d’une nou 
velle édition, qu'il avait préparée, mais qui n’a été 
publiée qu’en 1903 : : Cette retraite a essuyé quelque 
critiques, et J'avoue sans peine que J'y al donné lieu, 
à quelques égards, par des expressions peu correcta 
et pas assez précises » page xir. 

Dans les éditions qu'ils ont données de leurs œuvres, 
le P. Ramièrc pour le P. de Caussade, le P. Cadrés elle 
P. Aug. Hamon, pour le P. Grou, sc sont crus obligé 
de faire des corrections ou d'accompagner le texte de 
notes explicatives pour rendre inoffensive la lecture de 
livres qui sont excellents dans leur ensemble. Cf. Pou- 
lain, Des grâces d'oraison, c. xxvVn, n. 28. 


Pour la biographie du P. Lallemant, voir la notice quo 
lo P. Champion a mise on tête do son édition; voir égale- 
ment Bremond, Histoire littéraire du sentiment religieux en 
France, t. v, p. 1-65. 

Edition Champion : La vie et la doctrine spirituelle du 
Pire Louis Lallcmant de la Cle de Jésus, 1691, Michallet, 
Paris. Co toxto a passé intégralomont dims les éditions sui- 
vantes, mais avec dos fautes assez nombreuses. Cos fautes 
ont diqmiu dans l'édition Pottler, 1924, Paris, qui reproduit 
fidèlement le toxto primitif, on raccompagnant de notes 
historiques ot doctrinales. Cf. Sonnnorvogel, Bibliothèque de 
la Compagnie de Jésus, t. iv, col. 14U9, et appendice, p. xiv; 
t. 1x, col. 566. 

Pierre Bouvier. 

LALLOUETTE Ambrolee (1656-1734), né à 
Paris en 1656, ordonné prêtre en décembre 1679, 
entra à l’Oratoire le 12 octobre 1681 ct fut employé 
quelque temps dims les séminaires oratoriens de Mont- 
pelier, Grenoble ct Orléans. Il sortit de la communauté 
de lOratoire en 1687, et, à partir de cette date, Il 
publia quelques écrits ordinairement très courts ct 
en style très sec. Il devint prêtre habitué à la paroisse 
Saint-Eustache; il y mourut le 9 mal 1724. 

On a de lui : Discours sur la présence réelle et sur la 
communion sous une seule espèce, m-16, Paris, 1687. 
Ces deux sermons sont dédiés aux nouveaux convertis 
de France. — Histoire des traductions françaises de 
l Ecriture Sainte, tant manuscrites qu'imprimées, soit 
par les catholiques, soit par les protestants, avec les 
changements que les protestants y ont faits en différents 
temps, dont on donne la preuve, en marquant les biblio- 
thèques de Paris où elles se trouvent, in-16, Paris, 1602 
(voir le Journal des Savants, du ler juin 1693, p. 191- 
201). Dans cet écrit fait pour les Nouveaux Réunis, 
l'auteur déclare qu'il s'est inspiré de Genève plagiaire 
du P. Cotton, mais qu'il a consulté les originaux. Il 
ne parle ni de la Bible de Sacy, ni de la Version de 
Mons, mais il cite le livre des Réflexions morales de 
Quesncl, L'ouvrage sc termine par des Avis aux nou- 
veaux catholiques pour lire utilement I Evangile. Cet 
appendice a été publié séparément sous le titre : 
Avis pour lire l'Evangile avec de courtes réflexions pour 
tous les fours de Vannée, sur les Evangiles choisis dans 
le nouveau missel de Paris, in-16, Paris, 1695. — Addi- 
tion au livre intitulé : Histoire des traductions françaises 
de T'Écriture Sainte et des avis cl réflexions pour les lire; 
paroles dictées par le Saint Esprit dans la sainte Bible 
ct expliquées par les saints Pères, sur le luxe et les 
chansons mondaines, in 16, Paris, 1696. — Histoire 
des ouvrages sur la comédie cl l'opéra, d’après le Journal 
des savants de 1698. Lclong, dans sa Bibliothèque 
historique de la France, t. iv, supplément, n° 47 779, 
cite l'ouvrage suivant : Histoire et abrégé des ouvrages 
latins, italiens et français, pour et contre la comédie et 
l'opéra, In-12, Orléans 1697. — Extraits des ouvrages de 
plusieurs Pères de I Eglise et auteurs modernes, sur 
différents points de moral", sur les mauvais livres, sur les 
peintures dangereuses, sur les spectacles, sur le luxe, 
In-12, Paris, 1710. B «rbicr parle d’une édition de 1691 
(Journal des savants, du 6 mai 1697, p. 198-199 ) —- 
A brègt de la vie de la Révérende Mère Marie-Catherine- 
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Antoinette de Gondy supérieure générale de la congré- 
gation du Calvaire, in-12, Paris, 1717. — Abrégé de la 
oie du cardinal Le Camus, évêque et prince de Grenoble 
avec l'extrait de scs ordonnances synodales, sa lettre aux 
curés pour l'instruction des Nouveaux Réunis et son 
mandement pour le Jubilé, in-8°, Paris, 1720. (Mé- 
moires de Trévoux de décembre 1721, p. 2099-2103, et 
Journal des savants, du 3 février 1721. p. 68-7 L’au- 
teur avait vécu dans l'intimité du prélat. Lclong, dans 
la bibliothèque historique de la France, édit. Fevret de 
Fontettc, In-foL, 1768, t. 1, n® 10 579, dit que cet 
Abrégé fut publié dans un Recueil de pièces qui com- 
mence par une Dissertation sur la pauvreté religieuse. 

On n encore attribué à Lnllouettc des Pensées sur 
les spectacles, in-12. Paris, 1698. 

Michaud, biographie universelle, t. xxn, p. 638-639; 
Quérurd, La France littéraire, t. iv, p. 465; Moréri, Le grand 
dictionnaire historique, édit. do Paris, 1759, t. vi b, p. 96- 
97; Chaudon et Dohuidinc, Dictionnaire historique, critique 
tI bibliographique, t. IX, p. 459; Histoire dr la uie et des 
ouvrages (TAmbroise lAïllnuelte, chanoine de Sainte-Oppor- 
tune à Paris, par lo P. Nicéron, dans ses Mémoires, t. XXXIX, 
p. 5-9; Mémoires historiques pour servir à l'histoire de 
l'Oratoire, par L. Battorol, publiés par les PP. Ingold ot 
Bonnardot, in-8-+, Paris, 1905, p. 541-5-19. 

J. Carreyhb. 

LA LUZERNE (Céoar-Quillaume, cardinal d-), 
naquit à Paris, le 17 Juillet 1738, d’une des premières 
familles de Normandie. Doué des plus belles qualités 
de l'esprit ct du cœur, il fit de brillantes études 
ihéologiques au séminaire Saint-Magloire, puis à la 
maison de Navarre. Sa carrière ecclésiastique s’annon- 
çait comme devant être des plus fructueuses, lors- 
qu'elle fut interrompue par la Révolution. Eu 1762, 
Il avait été nommé vicaire général de Narbonne ct, eu 
1765, agent général du clergé. Louis XV lui donna, cn 
1770, la succession de M. de Montmorin sur le siège de 
Langres. Il fut appelé à prononcer VOraison funèbre de 
Charles-Emmanuel III, roi de Sardaigne, Paris. 1773, 
et, l’année suivante, VOraison funèbre de Louis XV, 
Paris, 1774. Avide de développer la vie religieuse dans 
son diocèse, il publia une Instruction sur le rituel de 
Langres, Besançon, 1786, ct une Instruction pastorale 
sur l'excellence de la religion, Langres, 1786; 7- édit., 
Paris, 1824. 

. En 1788, son clergé le choisit pour le représenter aux 
Etats généraux : il prit une part active aux débats des 
Etats généraux ct de la Constituante, qu'il présida Un 
août 1789. Pour contrebalancer l'influence du tiers 
état, qui avait obtenu une double représentation ct le 
vote par tête, 1l tenta de faire accepter la formation de 
deux Chambres, l’une composée du clergé et de la 
noblesse, l’autre du tiers état; son projet fut appuyé 
par Lally-Tollcndal et Mounter, mais en somme ren- 
contra peu de sympathies. Il ne fut pas plus heureux 
dans la défense du projet d'emprunt sur les biens du 
clergé, pour prévenir la banqueroute de l'Etat sans 
aller Jusqu'à la confiscation de ces biens. Ce fut égale- 
ment sans succès qu'il combattit la Déclaration des 
Droits, proposée par Lafayette : il y voyait un moyen 
de trouble ct de révolte, le principe cn était rejeté par 
la religion. Mirabeau le réfuta dans ses Trois lettres à 
ses commettants. Durant ccs débats, La Luzerne s'était 
montré plus modéré, plus enclin aux réformes poli- 
tiques, que la plupart de ses collègues de l'épiscopat. 

Mais, voyant que toute Intervention serait inutile, il 

quitta l'Assenibléc après les Journées des 5 ct 6 octo- 

bre 1789, et se retira dans son diocèse, à Cinirvaux 

d’abord, puis à Langres. Il continua néanmoins À suivre 

de très près les événements ct à diriger son clergé, avec 

une très grande sagesse. Après le vote de la Constitu- 

tion civile du clergé, adhérant à VExposition des prin- 

cipes rédigée par M. de Bobgelin, il publia un Examen 
de l'instruction de l'Assemblée nationale, sur l'organisa- 
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tion prétendue eMle du clergé, Lnngres, 1791; une 
Instruction aux curés et aux autres prêtres de son diocèse 
qui n'ont pas prété te serment, Langres, 1791, Instruc- 
tion qui fut adoptée par trente-trois évêques; une 
Instruction pastorale sur le schisme de France, Langres, 
1791. Dans ces ouvrages. Il rejette le serment imposé 
par la loi du 26 décembre 1790, qui cherchait à f ire 
sanctionner par le clergé le renversement de la hiérar- 
chie ecclésiastique. Il sera moins strict vis-à-vis des 
autres serments. Imposés au clergé Insermenté, de 
1792 à 1799 : il ne volt pas de raison valable pour refu- 
ser de prêter le serment de liberté-égalité (15-18 août 
1792), le serment de soumission aux lois de la Répu- 
blique (10 septembre 1795), de haine à In Royauté et 
de fidélité à la République (5 septembre 1797) : ce 
sont là questions de politique, où les principes rela- 
tifs à la constitution divine de l'Eglise ne sont pas 
engagés. 

Les Instructions relatives à l’attitude à prendre vis- 
à-vis de ccs dlfTércnts serments furent envoyées de 
l'exil. L'évêque de Langres, devant les discussions des 
partis, avait dû quitter son diocèse, pour se réfugier 
en Suisse, puis en Autriche ct en Italie. À l’étrunger, 
il n'oublia pas son diocèse, le dirigeant autant qu'il 
le pouvait, sc montrant très charitable pour les prêtres 
émigrés, ct pour les prisonniers français, malades du 
typhus à Venise. La fin de la période révolutionnaire 
ne le ramena pas en France : non pas qu'il fit opposi- 
tion nu concordat, comme les évêques réfugiés cn 
Angleterre : Il donna au souverain pontife la démission 
demandée, mais sa fidélité à l'ancien régime le retint 
en Italie jusqu'en 1814. Louis X\ III lui rendit son 
titre de duc ct pair, lui obtint la dignité cardinalice en 
1817, le choisit comme ministre, lui faisant aiml pren- 
dre part aux négociations du concordat de 1817, ct lui 
rendit son siège de Langres. Il mourut à Paris, le 
27 Juin 1821. 

Ses œuvres sont très ñômbreuse : elles sont solides, 
brillantes; de La Luzerne est un des meilleurs apolo- 
gistes de l’Église au début du xix- siècle. Une édition 
Incomplète de ses ouvrages a été publiée à Lyon et 
Paris, en 1847, cn 10 vol. In-8-. Laissant de côté le> 
ouvrages purement politiques, nous ne signalerons que 
ceux qui ont un intérêt religieux : Sermon sur les 
causes de l'incrédulité, prêché à Constance le Jour de 
Pâques 1795, Constance, 1795, Paris, 1818; Considé 
rations sur divers points de la morale chrétienne, 5 vol. 
Venise, 1799: Paris, 4 vol., 1829; Dissertations sur la 
vérité de la religion, sur les prophéties, sur l'existence et 
les attributs de Dieu, sur la spiritualité de l'âme et sur 
la liberté de l'homme, sur la loi naturelle et sur la révéla- 
tion en général, 6 vol., Langres, 1802-1810; Explication 
des évangiles, 5 vol., Lyon, 1807; Considérations sur 
l'état ecclésiastique, 1810; Dissertations morales lues à 
Venise, à l'académie des Filarctti ct dans l'athénée de 
cette ville, Paris, 1816; Dissertation sur les Eglises 
catholique et protestante, Paris, 1816; Sur (a déclaration 
de l'assemblée du clergé en France en 1652, Paris, 1821. 

Ouvrages posthumes : Dissertation sur te prêt de 
commerce, Dijon, 1823. contre lequel Bonyon écrivit 
une Réfutation..., Clermont, 1824, ct un Examen... 
Clermont, 1826. Dissertation sur les droits et devoir 
respectifs des évêques et des curés dans l'Eglise, éditée 
par Migne, 1844. 


Cortol» do Proaslgny, archevêque do Besançon, Éloge de 
M. le cardinal de Luzerne, prononcé d la Chambre des 
Pairs, Moniteur, du 26 Juillet 1821; Notice sur M. de La 
Luzerne, dan» ji’ Amf de la religion et du roi, t. xxvm, p. 225- 
233; .Mahul, Annuaire nécrologique, 1821, p. 239; Mkh.iud, 
biographie universelle, 2- édit., t. xxn, p. 661-662; Ho fer. 
Nouvelle biographie générale, 1859, t. xxix, col. 38-12; 
Hurter, Nomenclator, 3- éd., t. v. p. 850-851 ; J. Charonn' t, 
Mgr de La Luzerne et les serments pendant la Révolution, 
Ihuli, 1918. 1" MahciiaL. 
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LA MARCHE (dean-Françot- d:), né dans le 
diocèse de Quimper, le 21 och bre 1700, entra dans la 
Compagnie de Jésus, le 24 septembre 1714, enseigna 
les mathématiques cl la philosophie, dirigea l'œuvre 
des retraites À Nantes dc 1736 à 1757. Envoyé en 1761 
comme visiteur aux Antilles, pour informer sur la 
conduite du P. Lavalette, il rendit contre celui-ci 
une entence motivée, le 25 avril 1762, l’interdit et le 
fit rentrer en Europe. Voir C de Rox heinonteix, Le 
P. J n/oine LrnaleUc © la Martinique d'après beaucoup 
de L» ‘iments inédits, Paris-, 1907. p. 246-276. Le P. de 
la M Ëhr mourut à la Martinique, le 16 octobre 1762. 
Il a écrit divers ouvrages de piété, entre autres des 
Instructions dogmatiques et morales sur les indulgences 
et sur le jubilé, Nantes, 1751. 

La théo’ogle lui est redevable d’un important travail 
d'apologétique : La foi justifiée de tout reproche de 
contradiction avec la raison rl l'incrédulité convaincue 
d'élre en contradiction avec la révélation, avec une Ana- 
lyse de la loi, In-12, Paris, 1762. Cet ouvrage eut plu- 
sieurs éditions et a été reproduit dans les Démonstra- 
tions évangéliques de AVenc, Paris, 1843, t. XI, col 851- 
1008; nai d.ans l'édition dc Besançon, 1817, puis dans 
lo réimpression de Aligne, l’auteur ë appelé h tort 
Delamare. Il ne satisfit pas les jansénistes ct (ut vive- 
ment attaqué par l’un d'eux, l'abbé Pelvert, dans les 
Lettres où l'on examine la doctrine de quelques écrivains 
modernes contre les incrédules. 1776, p. 727. 


Année littéraire, 1762, t. I,p. 193-202; Journaldes savants: 
1762, p. 451-60; Mémoires de Trévoux, 1762, p. 717-27» 
1119-37; Sommorvogul, bibliothèque de la Cle de Jésus, L v» 
col. 523 sq. 


P. Bebnahd. 

LA MARE (Quillauma d-), appartient ù la pro- 

vince franciscaine d’'Aiv'eterre. Le ms. ZZZ, Alr 
de la bibliothèque municipale de Todi le dit explicite- 
ment : Hoc est (correetorium) theologtæ doctoris fratris 
Guillelmi de Marra, Anglici natione. Ehrle, Der Kampf 
uni die Lehre des ht. Thomas von Aquin dans la Zeit- 
schrift f. kath. Theol., 1913, p. 266-318. Malgré ses 
origines, la Mare en clgna habitue liment en France, 
comme régent de l'école franciscaine dc Paris. Le fait 
est ntl- lé entre autres par le ms. 7 cod. theol. 160 dc 
la Bib iothèque d f lat dc Stuttgart, où se trouve une 
partie de scs Quu'sliones dispulalæ. On y lit en ciTct 
l'inscription suivante : Incipiunt quasitones dispu- 
tahr et dderminaùe a magistro Withelmo Anglico, ordine 
fratrum minorum, tunc regente Parislus. La date A 
laquelle il commença son enseignement est Inconnue; 
touti fols scs Questions disputées ct son Commentaire 
sur le livre des Sentences dc saint Bonaventure ront 
certainement antérieurs aux crises doctrinales de 1270 
et de 1277 auxquelles Ils ne font po nt allusion. Le 
ms. À l] dc la bibliothèque nmbrnsicnnc de Milan, 
recueil de discours sccrés prononcés entre 12C0 cl 
1270, conserve un sermon dc La Mare prêché à Lincoln 
en pré ence du clergé. P. Fidèle dc Fnno, O. F. M. 
Patio nova: collectionis operum omnium S. Ponaven- 
tor,r, Turin. 1874, p. 97. Après les condamnations 
pati lernés de 1277. Gui luumr dc La Marc rédigea son 
Correetorium fratris Thvmæ. Ehrle, loc. cil, p. 273. 
Don» un iccuell dc sermons prononcés entre 1281 ct 
12H3 et conservés dans le ms. KW, f® 113, de la 
Bibliothèque de Troyes, il est encore appelé regens tn 
IhtoKgia. D’après M. l.ecoy de In Marche, La chaire 
française au Moyen Age, 2- edit., Paris, 1886, p. 151, 
lui M.<re a vécu jusque vers 1290. 

GuHlonme de La Mare n’e t pas un écrivain dc 
second ordre, mnl. une 8 personnalités scientifiques 
*r plus ğema 1bl< » du x iii; siècle : Il est dc l’éco c de 
‘oint Bonaventure et dc Roger B:cnn. Son principal 
ouvrage scolastique ë un Commentaire sur le lis ce 
<e Sentences du Docteur Séraphique. Les deux pre- 
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miers livrée, conservés dans deux traditions manus- 
crltes différentes, sc trouvent dans le cod. 09 de h 
bibliothèque communale de Todi ct le ms. Com. 
Sopp. A 2. 727 dc lu Bibliothèque nationale de Florence. 
Longpré, Guillaume de la Mare, dans La France fran- 
ciscaine, 1921, t. iv, p. 288-302. D'après les Indication! 
dc M. Mo’lnicr, Catalogue général des mss des biblio- 
thèques publiques des départements, t. vu, Toulmre, 
Ports, 1885, p. 159, le même ouvrage se trouve, mais 
anonyme, dans le cod. 262 de Toulouse, f° 1-157. I 
n'est pas établi que le Commentaire sur le troisième 
livre des Sentences contenu dans le ms. Conv. Sopp. 
F 4. 729 dc la Bibliothèque nationale de Florence soit 
réellement dc La Marc. Longpré, loc. cit., p. 294-295, 
Dans cet ouvrage très considérable, Guillaume de 
La Marc expose saint Bonaventure et le complète: 
il défend les th(Ses traditionnelles de l’augustini me 
médiéval. L’écrit est d’une grande Importance pour 
l'interprétation ct l’histoire de la pensée bonaventu- 
rlennc. Dès le šm siècle, on le jugeait ainsi puisque le 
ms. 39 dc la bibliothèque communale de Todi, le plus 
ancien ms. du Commentaire de saint Bonaventure, voir 
Opera omnia, Quaracchi, 1882, t. i, p.1xxvh, porte en 
marge plusieurs explications ou questions de La Mare. 

Selon les règlements scolaires dc l’époque, le docteur 
franciscain rédigea aussi des Quirsltuncs dispulalæ. 
Longpré, op. cil., 1922, t. v. p. 289-306. Elles sc trou- 
vent en tout ou en parties dans plusieurs mss : Home, 
Borgh Lat. 361, p 128 r°-167 r»; Florence, bibl. Laur., 

plut, xvn sin, cod. 7, ? 1 r°-26 1®; plut, xvif sin. cod. 8 
f° 147 r°; Stuttgart, bibl. pubi.ms. 7, cod.theol. 160,etc 
Des arguments internes de grande valeur permettent 
aussi de croire que La Marc est Hauteur d’un autre 
groupe important de (Jiiwstiones dispulalæ contenu 
dans le ms. Conv. Sopp. H 6.912, f° 1-55 r® de la Biblio- 
thèque nationale de Florence et dc huit autres Ques- 
tions conservées actuellement dans le ms. 171, P 26 r°- 
32 r° dc la bibliothèque municipale d'Asslse. Longpré, 
loc. cil., p. 295-296. 

A ccs écrits s'ajoute le Correetorium fratris Thomæ. 
Dans cct ouvrage, Guillaume de La Mare examine 
118 propositions de saint 'i homas d’Aquin; les thèses 
qu’il leur oppose sont empruntées A saint Bonaventure 
ct sont enseignées à la même époque par Pcckam, 
Mathieu d’Aquasparta, le docteur Gauthier de Bruges, 
les disciples #uthentique du Docteur Séraphique. 
Aussi est-ce justement que Matthieu 1-erchl, O. M. 
Conv., De Angelis ad mentem S. Honaventuræ. Pndoue, 
1658. p. 477, appelle I.a Mare singularis Divi Honauen- 
turie defensor, qui et Honaocnturir dcfcnsorium scripsit. 
La critique de Guillaume La Mare est serrée, objective 
el courtoise. Ehrle, loc. cit., p. 278. L'ouvrrtge, édité 
en 1501, est conservé encore aujourd'hui dans plu- 
sieurs mss. Ehrlc, p. 274-277, 61317, en a fait la 
liste : aux mss qu'il signale, il faut ajouter le cod. 
Ottob. 181, f® 235 r®-286 v®. II existe même un fragment 
d’une seconde rédaction, peut-être due À Lu Marc, 
dans le Val. lat. 162. Ehrle. p. 306-309. L’ouVrnge 
donna lieu A une grande controverse entre les écoles 
franciscaine cl dominicaine. IZhrlc, loc. cit.; Grab- 
innnn. Le Correetorium corruptorii de Jean Quidurl, 
dans Berue néo-scolmlique, Louvain, 1912, t. xix, 
p. 404-418; P. Mondonnct, O. P., Premiers travaux 
de polémique thomiste, an ttevue des sciences philoso- 
phiques et Ihéologtquee, 1913, 1. vu p. 46-49. 

Les études bibliques de Guillaume La Mure, beau- 
coup plus Importantes encore, le placent nu premier 
rang des savants du Moyen Age. S. Berger, Quam noti- 
tiam linquat hebraicu habuerint chrisliani Medii JEVi 
temporibus in Gallia, Pans. 1893r p. 32-45. Denific 
O. P., Die Hnndsthriften der HibL Correclorien des 
XHI Juhrhiindcrts, dans Archio IUr Litter und Kir 

| chengeschichte des M. A., 1888, t. iv, p. 263 295-298 
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515. 553-564; Vercellonc, Dissertation! Accademtche di | 
carlo argomento, Home, 1861, p 50-56. II est en t (Tel 
fauteur du célèbre Corrcctolre biblique conservé dans 
le Val. lat. 3466 et dans plusieurs autres į} Déni fie, 
loc. cit, p. 265. Le cod. 23 dc la bibliothèque bénédic- 
tine d'Eluisicdeln le lui attribue formel!» m< n1, {® 171 r@: 
Incipit correctio textus Bibliir compilafa Parisius per 
magistrum et fratrem Wilhermum de Mara, ordinis 
minorum. Plusieurs feuillets, f® 172 r», 211 v-, etc., 
portant également en marge le nom dc Wilherrnus, 
continuent cette attribution, acceptée par tous [Irs 
savants. Dènlfle, p. 515, Little, Studies in englisft 
Franciscan History, Manchester, 1817, p 21t Au 
jugement de Denific, ce Correctoire est le mclPcur, le 
plus savant qu’ait produit le xm® siècle, p. 295, 545. 
Dans son /ntroduction, Guillaume dc La Mare a 
tracé d’une manière definitive la méthode adoptée de 
nos Jours darts la correction du texte de lu Vulgate. 
Denific, p. 29 ¥. 

La Mare est enfin l’auteur d'un autre ouvrage consl- 

* dérablc, De hcbræis et græcis vocabulis glossarum 

Bibtiæ. Le Correctoire biblique le mentionne fréquem- 
ment. Berger, loc, cit.t p. 36-45. L'écrit est conservé 
dans le cod. 402, f® 230, de la bibliothèque publique de 
Toulouse, le ms. plut, xxv sin. cod. 4, f® 179 de la 
Laurentirnne de Florence ct aussi en résumé dans le 
ms. d’Einsicdeln déjà indiqué, f® 212. Le ms. de la 
Laurentienne a [inscription suivante Compilatio 
/ratris Cuilletmi de Mara; celui d’Elnsfcdeln l’attribue 
aussi à Wilherrnus f® 215 v-. La critique interne 
établit également l’unité d'auteur du Correetorium 
biblicum el de ce dernier ouvrage. Berger, loc. cit., 37. 
Le traité, qui n’a pas été conservé dans son intégrité, 
commence par un exposé sommaire dc la grammaire 
grecque ct hébraïque ad instructionem nostrorum lati- 
norum. Au jugement de Berger, loc. cit., p. 44, doctor 
noster ejus fuit tn hebraids litteris doctrine quam vix 
in alio viro Christiano a temporibus Caroli Magni inve- 
nire est. Cf.Nolan, The Creek Grammar of Roger Paeon, 
Cambridge, 1002, p. 1 viti-1 xîx. Guillaume dc La Marc 
a donc mérité beaucoup des sciences bibliques. 

Le nom dc Guillaume de La Marc s’est conservé dnns 
l'histoire. En 1282, le chapitre général des frères 
mineurs, célébré à Strasbourg,imposa son Correetorium 
fratris Thornic par l'ordonnance suivante : item, gene- 
ralis imponit provincialibus ministris quod non permit- 
tant multiplicari summam fratris Thames nisi apud lec- 
tores notabiliter intelligentes, et hoc nisi cum declara- 
tionibus fratris Wilhelm! de Mara, non in marginibus 
positis sed in quaternis et hujusmodi declarationes non 
scribantur per aliquos secutores. Van Ortroy, S. J., dans 
les Analecta Rollandiana, t. xvm, 1899, p. 292. Les 
docteurs franciscains de l’époque font souvent appel 
à son autorité, tels Ollvl, Duns Scot, Astesnnus. Les 
mss de son Commentaire sur les Sentences dc saint 
Bonaventure semblent avoir été assez répandus : ils 
se rencontrent fréquemment dans les catalogues des 
anciennes bibliothèques franciscaines. Dans la série 
des maîtres franciscains peinte par D. Moronc dans 
la bibliothèque dc Saint-Bernardin à Vérone sc trouve 
Guillelmus de Lamarra doctor corrections. Nicolo Dal 
G.J, Un pittore mistico del Quattrocento, Domenico 
Marone di Verona, Borne, 1909, p. 25. 





Barthélemy de Plie. dans los Analecta francheana, 
Quainccbl, 1906, t, iv, p. 337; Mariano dr Florence, Com: 
pendlum chronic. PE. min., dans IVIrcftieuffl franeheanum 
hhloricum, Quarncchl, 1909 t- li, 464; rritoèni»», k 
scriptoribus certeshutlcis, Paris, 1494, f® 109; Wadding. 
Annules ord. min., ud un. 1390, n. 18, Borne, 1783, l. v, 
n 210. Putkinson, The anllyullin of Ihe enyBsb franelscans, 
fx.ndrr 1726. p. 103-lüi; Sb.rulea, Supplementum ad 
Serlploru. Home. edH. Nud-ccbln. t L p. iG 
hJirlu, S. J,„ Dut Studium der Handschrltten der nuttelul- | 
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terllchm Scholaslik, dan la Zeitschrift fOr kath. Theol., 1833, 
p. 41-43; Little, The grey friars in Orford, Oxford, 1892. 

213-216. — Voir cl-deism, art. Ki apwki1I, col. 2337. 

E. Loxnpné. 
1. LAMBERT Bernard, né en Provence en 1738, 
Ot profession dans l’ordre de saint Dominique, au 
couvent dc Salnt-Mnximin en 1755. Sa formation se 
reventil vivement de la crise qui se prolongeait depuis 
la bulle Unigenitus, ct très tôt il se rangea du côté des 
appelants. Dès 1765, une thè>e soutenue à Limoges 
lobligea à quitter cette ville. L'archevêque de Lyon, 
de Montazet, l’un des chefs de l'opposition, l'appela 
auprès de lui, ct on regarde Lambert comme l'auteur 
de furs dc scs mandements, ct en p irtie dr son 
Instruction pastorale contre l'incrédulité, 1776. En 1779, 
Il fut mêlé au conflit théologique soulevé par l'ouvrtge 
de l’abbé Plowden sur Le sacrifice de Jé'us-Chrid; il 
écrivit alors un traité De l'immolation de Ndre-Sei- 
gneur Jésus-Christ dans le sacrifice de la messe, 1779. 
De 1784 à 1789, il publia un certain nombre dc bro- 
chures ct de pamphlets relatifs aux - secours violents », 
alors thème dc discussion et de division dans le petit 
groupe Janséniste; entre autres : Idée de Pauvre de 
secours, 3 vol., 1786-1787. Au cours de la Révolution, 
Lambert combattit avec vigueur la Constitution civile 
du clergé : Ixéjlexions sur le serment de liberté et d'éga- 
lité, 1793; Devoirs du chrétien envers la puissance publi- 
que, 1793; Lettres aux ministres de la ci-devant Église 
constitutionnelle, 1795-1796. Deux ouvrages d’apolo- 
gétique manifestent aussi son activité et son attitude : 
Apologie de la religion chrétienne et catholique contre tes 
blasphèmes et les calomnies de ses ennemis, 1796; La 
vérité et la sainteté du christianisme vengées contre les 
blasphèmes el les folles erreurs d'un livre intitulé 1 Ori- 
gine de tous les cultes ou Religion universelle +, par 

. Dupuis, 1796. Lambert mourut à Paris, en 1813- 


La notice de la Biographie unlvcneUe de Michaud, nouv. 
édit., t. XX1II, p. 51-52, est très précise; elle est en tfTcl 
l'œuvre dc Picot, l’auteur des hléntoirrs pour xervir à Viih- 
toire ecclésiastique p< ndant le X VHt- siècle, qui avait eu maille 
à partir as ec Lambert rl Pavait bien connu. Voir amsi, don 
la même Biographie universelle. Particle Plowden, t. xxxiu. 
p. 532-533, et Quérard. La France ldléraire, |. iv, p. 485. 

M D. Chenu. 

2. LAMBERT DE MOOSBURG, d ns le 
dècle, Reichart, capucin de la province de Bas Ière, - 
entré en religion lan 1635, mort à Munich, le 4 mars 
1681, après avoir rempli les fonctions de lecteur ct dc 
prédicateur, publia les ouvrages suivants : Glaubcns- 
grund durch drey Zeugen, Munich, 1678; Glaubens 
A. B. C. s. 1., 1679: les deux reunis en un vol. in SẸ, 
Landshut, 1681 ; Glauben Liecld oder unjehlbare Glau- 
benxtehr der u'ahren Christen, Saizbourg, 1686. On lui 
at ribue encore cinq livres de controverses, Contra lu: 

theranos et calvinislas, que Pon dit édités à Munich, 


1684 


Bernard do Bologne, Bibliotheca scriptorum ord cnpuccl- 
norum, Venho, 1747; Mnximillen IMcld, Die Rapuzmer in 
Bayern, Soulrbacb, 1820; Hurler, Nomenclator, 3- edit., 
t. iv, col. 713. } 

P. Édouard d’Aknçon. 

3. LAMBERT QUERRJC, publki h du parti 
pontifical sous Jean XXII. — Originaire dc Huy, au 
dlocè c de Liège, Lambert était venu en cour d Avi- 
gnon pour solliciter l'octroi de quelque bénéfice. Il s’y 
trouvait en 1328, lorsque Louis de Bavière prononça 
la déchéance dc Jeun XXI et IU élire À sa place l'un- 
tlpape Nicolas V. Justement un clerc apostat venait 
d'oflrir à l'empereur un écrit favorable à sa politique 
et plein dc calomnies contre le pape. L'occasin parut 
bonne à Lambert de pousser so cause en réfutant ce 
phmphlet. D'où son Liber de commendatione Johan- 
mt À À II, en date du 17 septembre 1328, que termine 
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une «applique en suc d'obtenir un poste dc scriptor 

à le Sacrée Pénitenccrle. Bien qu'il soit d’un caractère 

essentiellement Intéressé» cet opuscule est précieux 

tout d’abord pour l’histoire de l'époque, par le Jour 
qu'il ouvre sur les mouvements divers de l'opinion 
ecclésiastique nu plus vif du conflit entre le pape ct 
l'empereur, mais également pour la théologie. L'auteur 

y développe les thèses les plus absolues sur la pléni- 

tude du pouvoir pontifical. 

D'après lui, le pape est spiritualis et temporalis 
dominus omnium terrenorum. On ne peut lui refuser 
ce droit sans tomber dans l’une de ces deux hérésies : 
ou que le Christ n’est pas le souverain universel de scs 
créatures, ou que le pape n'est pas le vicaire du Christ. 
Ce pouvoir sc manif. ste à l’origine dc toutes les souve- 
rainetés par le rite du couronnement : l'empereur est 
couronné directement par le pape; mais les autres 
souverains, le roi de France en particulier, le sont 
tanguam per summi pontificis vicarium. La sujétion des 
souverains est encore attestée par les serments qu'ils 
prêtent à l'Église ct par les dîmes qu'ils lui paient 
« comme une sorte dc tribut spirituel » Constantin 
lui-même ne devint véritable empereur qu’nprès son 
baptême et sa célèbre Donatio ne fut, en réalité, qu'une 
restitution. Par toutes ces doctrines Lambert sc ratta- 
che à cc groupe de théologiens extrémistes qui repre- 
naient contre Louis de Bavière la thèse d’un pouvoir 
direct du pape en matière politique déjà opposée sous 
Boniface VIII nux prétentions de Philippe le Bel. — 
Voir dans la suite les art. Megenbirg, Opicino de 
Canistris, Pérouse (André dc), Sciiilditz, Spir ita- 
lis, Toti. 

Not Ice sur l'auteur et analyse de l'ouvrage dans B. Scholz, 
Unbekunnte fy/htischr Sireitichrillen au» dcr Zril Ludwigs 
des Bagtru, Home, 1911, t. i,p. 60-70; texte publié avec des 
coupures considerabit % au t. II, Home, 1914, p. 1SL:168, 


d'après uu ms. de la Bibliothèque nationale, Lai., n. 4370, 
f 1-23. 


J. Rivière. 
LAM BERTIN I Prosper: Voir Benoit XIV. 


1. LAMERUSCHINI Jean»Baptiste, théolo- 
gien (1755-1826). — Frère aîné du cardinal, il est né à 
Gênes, le 28 août 1755, commence sa carrière ccclé- 
sl istique comme professeur de théologie au sémi- 
naire de Gênes. Il publia deux ouvrages : un résumé de 
théologie, divisé en trente-trois articles et Intitulé : 
Theologia dogmatica, Gênes, 1788, ct un traité De 
gratia. Gênes, 1789. Les troubles révolutionnaires 
interrompirent son enseignement. Opposé aux idées 
nouvelles, il fut enfermé à Savone, 1797, puis relâché, 
avec ordre dc s'éloigner de Gênes. Il y rentra en 1799 
pour remplir les fonctions de vicaire général; bientôt 
après. Pie VII le nommait évêque d’Azot in partibus 
et lui confiait l'administration du diocèse d’Orvieto, 
dont il devenait évêque en 1807. Très attaché aux 
droits de l’Eglise, il refusa de prêter le sonnent exigé 
pur Napoléon, cc qui lui valut dc nouvelles rigueurs : 
1) vécut exilé à Turin d’abord, puis à Bourg-en-Bresse 
ct à Belley. L'année 1814 lui rendit la liberté : H sc 
retira à Or.leto, où il resta Jusqu'à sa mort, 24 no- 
vembre 18 donnant tous ses soins à scs devoirs 
éj | copaux. travaillant à la réforme religieuse dc son 
diocè En plus des deux ouvrages de théologie cités 
blu haut, il est l’auteur d’une Guida spirituale parue 
à Vitcrbc. en 1869. 


Kirchenlexiktm, t. VU, col. 1348-1349 ; Hurter, Nomencla- 
tor, 3- edit., t. v, col. 858-859; Gams, Geschichle der Kirche 
J. Christi Un 1/1. Jahrh., Inspruck, 1833, t. Il, p. 530- 
53X 

L. Marchal. 

2. LAMBRUSCHINI Loul:, cardinal, secré- 
taire d’État sous le pape Grégoire XVI (1776-1854). 
— Í| naquit h Gênes, le 6 mai 1776. Entré très jeune 
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chez les bamabites, 1l se signala par sa science, sa 
piété et son observance dc la règle ct ne tarda pas À 
s'élever aux plus hautes dignités de son ordre. Ses 
qualités attirèrent sur lui l'attention dc la cour ro- 
maine : 1) devint consulteur de plusieurs congréga- 
tions, puis secrétaire de la S. C. des Affaires extraor- 
dinaires, appelé ainsi À prendre part aux négocia- 
tiens des concordats avec la Bavière ct avec Naples, 
Nommé archevêque dc Gênes, en 1819, il écrit de- 
lettres pastorales ct prononce des discours demeurt 
célèbrc: Quelques années après, en 1827, il est cnvoyi 
en qualité de nonce À Paris, où il remplit scs fonctions 
à la satisfaction dc la cour romaine, jusqu’à la révo- 
lution de Juillet 1830. 

Il fut le premier cardinal nommé par Grégoire XVI, 
30 septembre 1831 : le nouveau pape voyait en lui un 
aux! luire précieux pour le gouvernement dc l'Église; 
aussi, lorsqu'il dut sc séparer du cardinal Bemetti, 
antipathique à l'Autriche, n hésita-t-1l pas à offrir la 
charge dc secrétaire d'État au cardinal Lambruschini. 
La situation était des plus difficiles : les États pontifi- 
caux s'étalent révoltés À plusieurs reprises depuis 183 J, 
les puissances, l'Autriche et la France, cherchaient 
toutes les occ.r Ions d’interveniren Italie; les Romains, 
trouvant exagéré le nombre des Piémontnis au Sacré- 
Collège. étaient mécontents de la nomination d’un 
nouveau Pltaiontais à ce poste si important de la 
secrétairie d’État. Lambruschini sut s'imposer : il 
peut prendre une des premières places parmi les 
hommes d’État du Saint-Siège au xtx- siècle. 

Au point de vue politique, il s'inspire des mêmes 
idées absolutistes que Grégoire XVI, opposé comme 
lui au libéralisme et aux idées nouvelles, exagérant 
même sur ce point la prudence nécessaire : lorsque 
Lacordaire voudra rétablir en France l’ordre des 
Frères prêcheurs, il ne trouvera pas auprès du cardinal 
secrétaire d’État tout l'appui qu'il était en droit 
d'espérer. 1] revendiquera toujours avec la plus grande 
énergie les droits du Saint-Siège en face des puissances, 
ain I dans ses écrits diplomatiques relatifs â l’aTalre 
de Cologne. 

Son activité et son Influence politique prirent fin 
avec l'élévation nu trône de Pic IX. Au premier tour 
de scrutin pour l'élection du successeur de Gré- 
goire XVI, les cardinaux donnèrent dix-sept voix au 
secrétaire d'État; mais dans les trois tours suivants, 
scs voix diminuèrent au profit du cardinal MastûT 
Ferrctti, 14-16 juin 1846. Les débuts du nouveau 
pontificat allaient être, au point de vue politique, 
l’oppose du précédent; Pic IX voulait faire l'essai des 
idées que Grégoire XVI et Lanibruschini avaient com- 
battues. Lambruschini fut nommé par le pape mem- 
bre de la Consulte d’État nouvellement instituée, ct 
confirmé dans ses fonctions dc secrétaire des brefs 
pontificaux ct de bibliothécaire du Vatican. La révo- 
lution romaine de 1818 fut particulièrement dure pour 
l’ancien secrétaire d’État : les révolutionnaires pour- 
suivirent en lui avec une haine furieuse l’homme 
d'État absolutiste ct le partisan de l'Autriche. Il 
réussit à sc sauver, vêtu, dit-on, en palefrenier, et à 
gagner Gaëtc. pour revenir à Rome, en 1850, avec le 
pape. Il mourut le 12 mai 1854, et fut enterré, suivant 
son désir, dans l'église du couvent des bamnbltes de 
Calinari, où 1l avait vécu longtemps comme simple 
moine. Les nombreuses dignités du cardinal Lam- 
bruschinl. préfet do In S. C. des Rites, évêque de 
Civitto-À ecchin. Su Ruflnc ct Porto, sous-doyen du 
Sacre-Collège, nbb< dc Santa Maria di Fnrfa, grand 
prieur des johannites, protecteur d’un grand nombre dc 

communautés, ne nuisirent pas à sa simplicité : il 
vécut toujours avec l'austérité qui convient à un 
moine. 


b> lettres et les documents du secrétaire d’Élinl 
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dans les luttes avec In Prusse, furent publiés À Borne 
en 1838, et traduits en allemand : Darlegung des Rechts 
und Thutbestandes mit authentisehen Dokumenten als 
Antivort au/ die Erkldrung der Kgl. preuszischen Regie- 
rung, Augsbourg, 1839. Lambruschini publia des 
écrits ascétiques, réunis en trois volumes, sous le 
litre Opere spirituali, Rome, 1836, Venise, 1838-1839; 
et des Meditazioni salle virtu di santa Teresa, suti' 
Immacolato Coneepimenlo di Maria, et Divozione al 
sacro cuore de Gesù, Venise, 1839 et 1844. 

Hotfor, Nouvelle biographie générale, 1859, t. xxrx, 
col. 1 75-176; Michaud, Riographie universelle, 2 édit.,t. Xtîl, 
p. 01; Hurter, Nomenclator, 3 édit., |. v, col. 1189-1190; 
KlIrcheiilcxikon, t. vu, col. 13-15-1349; Retilemuklopadie, 
t. xi, p. 229-231 ; Gualtciio, GU ultimi riualginifntl Haliani, 
Memurlr storiclic, Florence, 1802; Piuntonl, Eulogto funebre 
di L, Lambruschini, Rome, 1854; Furini, /x Stalo romane 
doll anno 1816-1860, 3. édit., Florence, 1853, 1.1, p. 78 »q.; 
Brosch, Gcschichte des Kirchcnstaates, Gotha, 1882, I. n, 
p. 35-1 sq. 

L. Marchal. 

LAMEN NA IS (FSlloltè d- ), philosophe ct publi- 
ciste français (1782-1854). — I. Vic. — I. Œuvres 
(col. 2499). — III. Doctrines (col. 2510). 

I. Vie. — /. La ronMATIOJi, 1782-1816. — 1- Pre- 
mière formation, 1782-1801. — Félicité-Robert, dit de 
La Mcnnais, ct qui, à partir dc 1827, signera simple- 
ment Lamennais, naquit à Saint-Malo, le 19 juin 1782. 
Sonfrère, Jean-Marie, était néleS septembre 1780. Leur 
mère mourut en 1787, laissant les cinq enfants qui lui 
restaient à la gnrde dc sa sœur. Cf. Chr. Maréchal, 
La famille de Lamennais sous l'ancien régime et la 
Révolution, Paris, 1913. Par suite de toutes sortes de 
circonstances, la mort de sa mère, les affaires qui 
absorbaient son père, son caractère indiscipliné ct sa 
santé à ménager, enfin les temps troublés qu’on tra- 
versait, la formation intellectuelle, morale ct reli- 
gieuse dc l'enfant fut un peu abandonnée au hasard. 
On peut dire que Lamennais fut un autodidacte. 
e Livré à hiit-mômc et altéré de savoir, le jeune Félicité 
ou Féli, comme on disait par abréviation, lut, travailla 
sans relâche ct se forma seul. C'était à la campagne 
pendant les étés, chez un oncle qui avait une belle 
bibliothèque;... tout y passait, tout intéressait len- 
fant; mais || goûtait les Essais de morale de Nicole plus 
que le reste; h dix ans, il avait lu Jean-Jacques, mais 
sans trop en rien conclure contre la religion... Vers 
douze ans, il apprit le grec et parvint A le savoir assez 
bien sans autre secours que les livres, car il ne rentra 
plus jamais dans aucune école. » Sainte-Beuve, Por- 
traits contemporains, Paris, 1888,1.1, p. 209-210. (L'’ar- 
ticle est de 1832.) Les premiers biographes dc Lamen- 
nais affirment unanimement que ces lectures impru- 
dentes ébranlèrent la foi de l'enfant ct l'empêchèrent 
de faire sa première communion à l’âge ordinaire : 
la tradition parait solide ct I hypothèse d’une première 
communion : privée », la solennité seule n'avent pu 
avoir lieu à cause des circonstances (en 1793-1791), n'a 
guère de chances dc prévaloir. Cf. Anatole Fougère, 
Lamennais avant T + Essai sur l'indifférence », Paris, 
1906, p. 26-27; Ad. Roussel, Lamennais et ses corres- 
pondants inconnus, Paris, 1912, p. 9-10. 

Le jeune homme va continuer dix années encore 
(1791-1804) cctte vie agitée, incertaine : il étudie les 
langues en vue du commerce À quoi son père le destine; 
il fait de la musique, des sports; surtout il lit, il rêve. 
Il s'ennuie. Cf. Fougère, op. cit., c. n. Eut-il aussi son 
roman? Sainte Beuve, en 1832, croyait pouvoir l’in- 
sinuer. L'hypothèse, déjà mise en doute par Salnte- 
Pcuve lui-même, est aujourd'hui abandonnée. Cf. 
Mar- «h d, La jeunesse de Lamennais, Paris, 1913, p. 42. 
M; ig sa fui, que devint-elle parmi ces : divertisse- 
ments et ces dépressions mélancoliques? Les meilleurs 

ménaisicn> : <cn rapportent aujourd’hui au Juge- 
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ment bien informé de Sainte-Beuve : < J ‘âge des em- 
portements et des passions survint; il e passa, À ce 
qu'il parait, dans un état, non pas d’irréligion (ceci 
est essentiel À remarquer). [la parenthèse est de 
Sainte-Beuve), mais de conviction rationne le sans 
pratique. Le christianisme ‘tait devenu pour ‘e bouil- 
lant jeune homme une opinion très probable qu'il 
défendait dans le monde, qu'il produisait en conver- 
sation, mais qui ne gouvernait plus son cœur ni sa 
vie. Ce retour imparfait n'eut Heu toutefois qu'après 
un premier chaos et au sortir des oute tumultueux 
qui avaient pour un temps prévalu : Op. c/f., p. 21L 
2« Conversion. — En 1804. Lamennais se convertit. 
Que faut-il entendre par IA? S’agit-.! d’une conversion 
morale, ou intellectuelle, ou dc l’une et l’autre À ‘a 
fois? Sous quelles influences et dans quelles circons- 
tances? On ne peut donner de réponse catégorique A 
toutes ces questions.Voir M.Duine, La Mennais, Paris, 
1922, p. 9; Mgr Lavrille, Jean-Marie de Lamennais, 
t. 1, p. 47. Peut-être trouverait-on, en certaines pages 
de VEssai sur l'indifférence et dans les deux lettres a 
M. Morton, 24 et 26 mal 1815, des indications précieu- 
ses sur In nature dc la crise traversée alors par Lamen- 
nais et sur les motifs qui en amenèrent l'heureux 
dénouement, s’il est vrai que notre apologétique reflète 
et traduit Inévitablement notre propre expérience. 
L’ Essai sur l'indifférence devtcndr -it ainsi I « histoire 
d’une âme ». Or qui ne découvrirait le mal dont souflre 
l’âme de Lamennais, dans cette page du tome îi do 
VEssai, Paris, 1829, où il analyse si bien le « mal du 
siècle »? « Nos sociétés modernes... renferment dans 
leur sein une race d'hommes inconnus aux siècles 
précédents. Ces hommes ne sont pas 1irréligieux; 
néanmoins quelque chose les empêche d'arriver à la 
religion... Vainement ils tâchent de sortir d’un doute 
qui les fatigue; la certitude les fuiL Cependant ils 
connaissent les preuves dc la religion; elles leur parais- 
sent solides, du moins ils n'essayent pits d'y rien 
opposer... Un instinct vague les presse de chercher sans 
fin, Us voudraient qu'on leur prouvât les preuves 
memes... » Op. cil., p. 7. N'est-ce pas sa propre psy- 
chologie que nous révèle Ici l’auteur? Lamennais est 
un douteur assoiffé de certitude ct d'infaillibilité, ct 
que la certitude fuit sans cesse; il n'ose pas affirmer 
ou nier par lui-même, comme il n'ose pus prendre une 
décision par lui-même, nou- le verrons bientôt lors- 
qu'il s'agira de sa vocation, il a besoin que d’autres 
décident pour lui. ct il conclut, en généralisant son cas 
personnel : l'homme a besoin dc croire, d'obéir, de se 
soumettre. S'il est vrai que les lettres À M. Morton 
expriment les - motifs qui ont déterminé (Lamennais) 
dons le choix d’une religion », on peut dire que, dès 
1804. Lamennais était en possession dc son système 
apologétique, sinon encore de son système philoso- 
phique, qui n’en est d'ailleurs lui-même qu'une géné- 
ralisation: Cf. Fougère, op. cit., p. 45-53; Maréchal, 
p. 197-512 
3° Seconde formation, 1801-1815. — Dc lu conversion 
au sacerdoce (9 mars 1816), douze ans s’écouleront 
encore, que l'on peut appeler, si l'on veut, des années 
dc formation, mais dc quelle formation! Si Lamen- 
nais a pénétré dans les séminaires A l'occasion de ses 
ordinations, ce n'est pas IA qu'il a reçu sa formation 
ecclésiastique. Le collège dc Saint-Malo, où l'abbé 
Jean enseignait lu théologie À quelques étudiants, où 
Féli entra en 1804 comme professeur de mathéma- 
tiques; puis la Clienale de lu fin de 1805 A la fin dr 
1807; Paris, où Irs deux frères passeront les six pre- 
miers mois dc 1806. prenant contact avec Sainl-Stil- 
pice, M. Emcry cl MM. Ducloux, Teysscre et Bruté, et 
avec la Congrégation; enfin de nouveau le collège de 
Saint-Malo de 1808 à 1810, ct de nouveau lu campagne 
de la Chênaie de 1810 A 1814 pour écrire l'ouvrage our 
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La Tradition: voffà le cadre et le milieu où Lamennais» 
toujour soumis à l’infiumce de son frère, vn sc prepa- 
rer à l'état ecctésiastique. Car l'abbé Jean n conçu le 
projet de conduire Féli au sacerdoce; il n’attendra 
même pas In réalisation de ce projet, pour en faire son 
collaborateur. 

| Formation intellectuelle. — Dans cette seconde 
formation comme dans la première, Lamennais dévore 
tout, mais spécialement les langues, notamment 
J'hébreu; la métaphysique, surtout celle dc Male- 
branche; ct la sociologie, principalement avec Bon?ld. 
Cf. Fougère, op. c/ï., p. 68, 121, 70. Et la théologie, 
quelle part obtient-elle dans cctte recherche enfié- 
vrée? Féli paraît n’en avoir jamais étudié méthodique- 
ment ct d’une manière dé intéressée l’ensemble : Il 
alla au plus pressé, nux questions d'actualité, c'est-à- 
dire aux deux traités De vera religione et De Ecclesia, 
pour esquisser une défense ou une démonstration de la 
religion contre les philosophes, el une apologie de 
l'autorité pontificale contre les gallicans. Mais la 
théologie scolastique, de son aveu même, il l’a à peine 
enirevue.Cf. Réflexions, Œuvres complètes, Paris, 1836- 
1837, t. vî, p. 108. 

On peut dire que la formation intellectuelle de 
Lamennais était achevée en 1809, au moment où 
P rurent les Réflexions. Il s'y rencontre en effet - les 
p indes directions du catholicisme ménaibicn, au 
m uns sous forme de premiers linéaments... On veut 
fixer le principe de certitude dans la méthode d’auto- 
rité; on veut rendre à la métaphysique religieuse sa 
p'ace d'honneur au-dessus des sciences...; on identifie 
les bonnes règles de la politique et les maximes de la 
religion; on exprime l'horreur dc l'indifférence en 
matière religieuse-..; on tend à libérer l'Église de la 
tutelle de l’ Etat, ct à dégager l'éducation des entraves 
d'un monopole suspect; enfin on désire ranimer les 
études dans le clergé. » Dulnc, p. 29. Ajoutons qu’on 
retrouve encore dans les Réflexions les premiers linéa- 
ments, de la - philosophie catholique », et même non 
catholique, de Lamennais, voir par exemple, la 
page 78 : « Alors il a fallu embrasser dans son ensemble 
le vaste système du christianisme, et... chercher dans 
la nature même des êtres la raison des rapports qui 
les uni sent entre eux ct avec un premier Être. Et 
je ne crains pas d'avancer qu'il n’est pas dans la reli- 
gion chrétienne un seul mystère qui ne puisse être ainsi 
démontré par la raison. » La négation de l’ordre surna- 
turel, la confusion dc la théologie ct de la philosophie, 
qui sont des points fondamentaux de la doctrine de 
Lamennais, nus I bien avant In sécession qu'après, 
voilà où 1l faut chercher la véritable un.té de Lamen- 
nais. Sa religion n'a Jamais été la religion de saint 
Thom , mais seulement celle du Vicrire savoyard : il 
na ‘ nds eu l'idée vraie du sum.-t1 rcl chrétien, 
connu? l'entend la théologie traditionnelle. 

2 Formation spirituelle. — Il ne sera pas inutile de 
Xlre ici quelques mots de la formation spirituelle de 
Lamennais, car il est vraisemblable quc le ne fut 
pas «ans influence >ur la conception de sa philosophie 
de l'autorité. Quatre prêtres s’y appliquèrent : l’abbé 
Jeun. Te. čyre, Bruté et Carron Cr tous quatre, à 
des dc .n > divers, avaient des tendances mystiques. 
Sur lu spiritualité de Jean-Marie, inspirée principale- 
ment de I udon, cf. Lavcllle, op. cil., p. 1G3. C’est 
encore le plu. modéré des (paire, ct il lui arrive de 
recommander à c co-dircctcurs de l’ûme de son frère 
de tempérer leur exaltation. 

Parmi le Ihrcs qui contribuèrent aussi à orienter, 
a colorer la piété de Féli, I, nnlenr Vimutation, sur 
laquelle « il compose un petit traité » pendant son 

séjour de ëon  <.ccnce à la Cbmalc, cf. Feugère, 
op. ctl., p. 71-72 >. Speculum religiosorum de Loins de 
Bioh, qu'il traduit et édit- en 1809. sous le titre: 
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Le guide spirituel ou lemiroir des âmes religieuses; enfin 
les Lettres spirituelles de Fénelon, où il croit retrouver 
scs propres états d’âmes. M. Maréchal, La jeunesse de 
Lamennais, Paris, HH3, p. 254-278. a souligné lIn- 
fiucnce prédominante du Guide spirituel dans ce 
qu'on a appelé la : crise mystique » de Lamennais: — 
Voici donc que notre néophyte va s'entraîner, à la 
suite de ses modèles, à la poursuite des consolations 
sensibles, des émotions qui lui feront « sentir : la pré- 
sence dc Dieu, qui lui feront - trouver » Dieu. A cer- 
tains moments, surtout en 1809, f « année mystique ;, 
dans ses retraites préparatoires à la réception de la 
tonsure (16 mars) et des ordres mineurs (23 décembre), 
il croira toucher le but. Sans doute, ce ne seront pasdes 
« consolations » qu'il goûtera, mais ses « désolations » 
mêmes, on le lui dit du moins, seront des marques püf 
sûres encore ct plus distinguées dc l'élection divine. 
Cf. la lettre à Bruté du 17 mars 1809, rapprochée deh 
lettre de Tcysseyre du 27 février 1816, dans Feugère, 
p. 108 et 215. — Pourtant la consolation de la désola- 
tion, ce n'était pas ce que lui avaient fait entrevoir ses 
livres et scs directeurs; le bonheur de souffrir à défaut 
du bonheur dc Jouir, le : silence de Dieu :, cf. Bremond, 
L'inquiétude religieuse, Paris, 1909, II- série, p. 47-85, 
au lieu de sa : présence », c’est tout de même une terri- 
ble déception, à laquelle Féli ne se résigne pas du 
premier coup. À divcr.es reprises, après la grande crise 
de dépression de 1810-11, il se tendra dc nouveau pour 
« trouver » Dieu; il carcfsc même quelque temps l’idée 
d'entrer dans un ordre contemplatif, pour sc livrer 
exclusivement aux exercices qui lui piocureralent les 

joies mystiques, avant-goût de la félicité céleste; 

il ira dc déception en déception, Jusqu'à ce qu'enfin 
il reconnaisse que ccttc source de joie lui est irrémé- 
diablement fermée ici-bas. La dernière, la décisive 
expérience fut tentée par la réception du sacerdoce ct 
la célébration dc la première messe; ce fut un échec 
complet, qui nous valut la fameuse lettre du 25 juin 
1816; Lamennais était enfin désabusé : « Je suis ct ne 
puis qu'être désormais extraordinairement malheu- 
reux... J'ai trente-quatre ans écoulés; j'ai vu la vie sous 
tous ses aspects, ct ne saurais dorénavant être la 
dupe des illusions dont on essaierait dc me bercer 
encore... Tout ce qui me reste à faire est de m'’arranger 
dc mon mieux, ct, s’il se peut, de m'endormir au pied 
du poteau où l’on a rivé ma chaîne... : Ainsi le mlrare 
du - Dieu sen Ible au cœur » est définitivement dissip ; 
Lamennais ne sera pas un mystique, quoi qu'on en oit 
dit; il ne « sentira » pas Dieu, malgré la parole dc 
Mme Cottu : « Nul n’a aimé, nul n’a senti Dieu plus 
que lui ». Cf. d'Haussonville, Lettres inédites de L.,. à la 
baronne Cottu, p. 1 xi. San? doute, il a consolé bien dc> 
âmes dans leurs souffrances, dans leurs vraies souf- 
frances, en leur communiquant sa recette de résigna- 
lion ct d'espérance; mais je doute qu'il leur ait con- 
seillé des expériences qui lui avaient si mal réussi à 
lui-même. 

Mais on volt Immédiatement comment cette tenta- 
tive infructueuse dc christianisme mystique va déter- 
miner lu nuance dc in foi que Lamennais s'efforcera dc 
conquérir, sans peut-être y parvenir Jamais. À défaut 
de la foi personnelle, acquise par la démonstration ou 
par 1' < expérience » religieuse, il reste... la foi des 
autres. 

4. La vocation. — C’est ainsi que Félicité s achemi- 
nait vers le sacerdoce, dans des conditions bien singu- 
lières, il faut le reconnaître. 11 mit du temps à sc déci- 
der, ou plutôt à dire oui à ce que les autres décidèrent 
pour lui : il ne fallut rien moins que la coalition ct 
| acharnement dc ses quatre directeurs pour venir à 
bout dc ses ré htances. Il ne sera pus inutile dc recher- 
cher ici les raisons qui retinrent si longtemps loin de 

| : autel le pauvre Féli; peut-être nous permettront- 








2477 LAMENNAIS, VIE 
elles de mieux comprendre comment, quelque vingt 
än plus tard, il sortit d une autre crise cl quitta l'autel 
et l'Eglise auxquels on l'avait : enchaîné : contre son 
gré. — L'histoire de «a vocation est marquée par trois 
épisode: : en 1809 U reçut à Hennes la tonsuret 16mars) 
et les ordres mineurs (23 décembre); après les ordres 
mineurs, Il paraît avoir renoncé au sacerdoce. En 1812, 
«Il se croit de nouveau flxésursa destinée; Il demande À 
recevoir le sous-diaconat, avec celte seule réserve 
qu'il n’entrera pas dans le cicrgi diocésain. Et l'évêque 
lui répond d'une manière cordiale. Mais quand l'heure 
des ordinations arrive, Féli f dt défaut ». Duine, p. 39. 
A ce moment. Il quitte la soutane. Le troisième acte 
du drame commence en Angleterre, où Féli s'est 
réfugié pendant les Cent Jours. L'abbé Carron lui a 
procuré une place dc professeur, el a gagné son entière 
confiance; Féli n’a pas tardé à s'ouvrir entièrement à 
son nouveau directeur, el II a remis son sort entre scs 
mains, comme autrefois il avait fait entre les mains de 
ion frère. Après une retraite qui dura environ six 
semaines (mi-juiüct à tin août 1815), l’irrévocable 
décision fut prononcée et Féli se soumit. Rentré en 
France avec l’abbé Carron. H recevait le sous-diaconat 
A Salnt-Sulplce le 23 décembre 1815, le diaconat à 
Salnt-Bricuc le 18 février 1816 et le sacerdoce « quinze 
Jours après », le 9 mars, à Vannes. — 11 fallait aller 
vite si l’on voulait aboutir avec un homme aussi 
irrésolu que Féli. Quelles raisons opposait donc notre 
psychasthénique? Féli éprouve des scrupules, au 
souvenir dc sa vie passée, : toute de crimes », au spec- 
tacle de sa vie actuelle, « cette tiédeur, cette mollesse, 
ce poids des sens qui me lasse et qui m'abat, cet amour- 
propre qui ne se sacrifie jamais qu'À demi cl qui renaît 
sous le couteau même ». (Lettre À Bruté, 11 février 
1809.) Il redoute l’avenir, ct particulièrement de ne 
pouvoir porter le fardeau de la chasteté. Tous ses 
goûts naturels le détournent du sacerdoce, pour lequel 
Il ne ressent que « les répugnances les plus vives ». 
Mais Í| a beau se défendre : scs directeurs lui montrent 
dans le sacerdoce la volonté divine; il se résignera donc 
à se laisser traîner A l'ordination I comme une victime 
au sacrifice » Lamentable abdication d’un être sans 
volontét Mois aussi quelle aberration dc la part de 
tous ces directeurs mystiques, qui persuadent au 
malheureux que cette absence totale de goût pour le 
sacerdoce, que ces répugnances mêmes sont précisé- 
ment une marque de choix! Ils oublient que, selon 
l'enseignement le plus authentique dec Salnl-Sulpicc, 
l'attrait est un des signes les plus essentiels, les plus 
Indispensables de la vocation À l’état ecclésiastique. Et 
quant nux aptitudes pour le ministère, qui constituent 
l’autre Indice où se reconnaît la vocation sacerdotale, 
toujours selon In doctrine sulplcienne, étnit-il indiqué 
de mettre au service de l'Eglise un grand écrivain, sans 
doute, un génie spéculatif, male aussi un déséquilibré, 
un obsédé, un impulsif, un douteur, en un mot un 
psychasthénique inguérissable? 

//. LA PETUODB C&THa l iq CB. 1816-1834. — Avec 
l'ordinutlon. commence pour Lamennais une nouvelle 
période,une période de dix-huit années.do 1816 À 1834, 
de sa trente-quatrième À sa cinquante-deuxième 
année, dc lu première messe aux Paroles d'un croyant. 
Elle s'ouvre par l'agonie de ccttc première messe, 
lente, et qui provoque sur sun front une sueur froide, 
ci. Feugère. p. 216. cl se clôt par une affirmation, Je 
n'ose dire une aflcetailon de la joie d'être : sorti de 
tout cela », c'est-A-dirc de l'état ecclésiastique. Cf. 
d'Haussonville, p. 1xi». — Quelle est donc lu cause 
secrète dc cette souffrance, dr ce martyre? Faut-il 
n'y voir que bi privation des consolations divines, qu'il 
avait espérée- de l’autel quotidien, cl qui devaient le 
dédommager de l’absence de tout bonheur humain, 
et l'irritation contre un engagement irrévocable, qui 
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l'empêche à Jomals de rechercher maintenant dans 
l'amour humain une compensation ru « silence de 
Dieu »? Mais l'horreur du sacerdoce el le Joie d en être 
sorti ne s’'exp iquenl pas tout entières par la privation 
que lui imposait le sous-diaconat : il doit y avoir. Il y a 
sûrement une autre cause; il y a un mur de séparation 
entre lui ct le sacerdoce, entre lui et le monde ecclé- 
siastique, entre lui et l'Eglise; il y a une équivoque qui, 
À la fin, lui apparaîtra clairement, mais qui déjà le 
trouble obscurément; il gardera le silence pendant que 
s'opérera le travail caché de sa pensée; un mystère 
planera sur lui et, comme aux Jours de sa sécession, 
personne ne pourra se flatter de savoir ce qu'il pense, 
parce qu'il n’en aura fait confidence A personne. Cf. 
Lavoillc, Un Lamennais inconnu, p. 349, 35t. 

1. L'apologiste, 1816-1824. — Le seul remède au mal 
chronique dont Lamennais souffrit toute sa vie, c'était 
le travail. Aussi Teysscyre parvint-1l A le décider A 
écrire en faveur de la religion, puisque telle paraiss.dt 
être sa vocation spéciale, puisque c'était dans celte 
vue qu'il s'était laissé conférer le sacerdoce. Il lui 
détermina même le sujet À traiter, lui fournit les 
notes qu'il avait recueil.les, cf. Maréchal, p. 595-633, 
le harcela, l’importuna, allant même Jusqu'à le forcer 
à travailler devant lui comme un écolier en élude sur- 
veillée; et c'est ainsique fut composé le premier volume 
de l'Essai sur l'indifférence en matière de religion, 
qui parut vers le 15 décembre 1817. Les témoignages 
abondent sur le « dégoût » et les « angoisse: Inexpri- 
niables » qu'il a éprouvés en écrivant « un mau\aia 
livre fort À contre-cœur». (Lettre À Bruté, 15 mai 1817.) 
Les contemporains ne furent pas dc son avis : le livre 
obtint un succès extraordinaire : « En un seul Jour, 
M. de La Mecnnais, se trouva investi de la puissance 
dc Bossuet. » Lacordaire, Considérations sur le système 
philosophique de M. de La Mennais, Paris, 1872, p. 35. 
De la gloire, un peu d’argent, et, ce qui valait beau- 
coup mieux pour son ctrur de prêtre, des convenions : 
Féli sc sentit guérir. Et, passantd'un extrême A l'autre, 
voilà notre douteur qui se sent une vocation de diri- 
geant; il y a là, dans sa tête, quelque chose qui demande 
À sortir; le succès lui donne confiance: Dieu semble 
ainsi l’investir d'une mission : il ne s’agit de rien 
moins que de renouveler la philosophie cl l'apologé- 
tique cl môme la théologie traditionnelles, en même 
temps qu'on poursuivra la restauration de l’ordre social 
chrétien du Moyen Age, de Grégoire VII surtout. 
Ou plutôt « dc quoi S’agit-11? De reconstituer la 
société politique A l’aide dc la société rc Igieuse, qui 
consiste dans Vunion des esprits par l'obéissance au 
même pouvoir ». Essai, t. il, p. 37, préface, 8- édition, 
Paris, 1829. Insistons sur ce point, car il est capital 
pour comprendre les évolution» de Lamennais, pour 
saisir son véritable rôle. Lamennais est avant tout un 
politique, un sociologue, dont toutes les préoccupa- 
tions sont orientées vers les questions d'organisaLion 
sociale ou politique; il ne rêve pu- tant le salut ctcruel 
des Ames que le salut temporel des sociétés, de la 
Franco en particulier. Pour lui assigner une place 
parmi les penseurs, il faut Je situer entre Rousseau 
et Bunald d’un côté, Auguste Comte de faulte. Si la 
religion l’intéresse maintenant, ce n'est pus tant parce 
qu'elle constitue un devoir cm ers Dieu, ni même parce 
qu'elle seule peut nous donner le bonheur, c'est sur- 
tout parce quelle seule peut fournir une buse ferme 
eux société. humaines, en légitimant aux yeux de 

l'individu le droit de commander ct.le devoir d'obéir, 
sans lesquel- il n'y a pa» de société possible. Et pour 
Lamennais, comme pour Donald, ct contrairement à 
ce que croit le sens commun, lu religion ne se définit 
pus : l'ensemble de- rapports <jul unissent l’homme ou 
le. hommes avec Dieu, mais l'ensemble des rapporta 
qui unissent le. hommes entre eux et avec D>eu. Lu 
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religion est l'unique lien social. Et, du coup, voilà 
la religion subordonnée à la politique : clic n’aura de 
prix, aux yeux de Lamennais, que par les sendees 
qu'elle a rendus ct qu'elle peut ct doit encore rendre à 
la société. Or le grand bienfait social du christianisme 
a été l'affranchissement du genre humain; le grand 
bienfait qu'il attend de la restauration de l'ordre 
social chrétien du Moyen Age, c'est une nouvelle libé- 
ration des sociétés humaines, qui ne reposent plus 
aujourd'hui que sur la force. La liberté, l’indépendance 
de l'homme à l'égard de l'homme : telle est désormais, 
ct celte fols définitivement, l'idée directrice, l’aspira- 
ton fondamentale de toute la vie de Lamennais. On 
s'explique ainsi que le Jour où « le démocrate-chrétien » 
croira - constater que le Saint-Siège pactise avec le 
pouvoir » despotique, : ct par conséquent fait manquer 
le christianisme à sa mission libérale, sa vraie raison 
d'être à ses yeux :, Il perde sa foi en la hiérarchie, 
en l'Église « constituée », pour ne s'attacher plus qu'à 
la grande unité de la société des esprits entre eux et 
avec Dieu, qu'à l'humanité? Cf. Maréchal, La jeunesse 
de Lamennais, p. 692. 
L L'apologétique ménaisienne. — Mais nous n'en 
sommes pas là. Il s'agit pour l'instant de restaurer 
l'unité des esprits par l'admission de « croyances » 
communes. Or comment ramener au christianisme, 
plus précisément au catholicisme, ct nu catholicisme 
intégral, y compris l'infai.Hbillté personnelle du pape, 
les esprits de 1820? Les vieilles et même les récentes 
apologies du christianisme sont inefficaces. Lamennais 
veut bien accorder, quolqu'en son for interne il 
pense le contraire, qu’en elle-même l'ancienne apolo- 
gétique est solide. Cf. lettre à J. de Maistre, 2 jan- 
vier 1821, citée par Fougère, p. 288; lettre à Saint- 
Victor, 20 août 1820, Revue des Deux Mondes, Itr no- 
vembre 1923, p. 190. Mais il constate qu'elle a perdu 
toute puissance sur les esprits formés à l'école des 
philosophes; bien plus, elle fait naître des doutes dans 
les croyants et mène à l’incrédulité. Lamennais l'a 
éprouvé par lui-même pendant sa courte prépara- 
tion théologique : : J'ai lu, écrit-il à Jean, les traités 
dont tu me parles, mais Je les relirai. Ce sont, je crois, 
ceux où il y a le moins à apprendre, du moins si j'en 
juge par Bailly ct M. de la Hogue. Ces gens-là me 
donneraient l'esprit de contradiction. » Cité par Feu- 
gère, p. 213. M ill pourquoi ces apologies sont-elles 
sans action sur les esprits du xix- siècle, voire même 
ruineuses pour la foi? Parce qu’elles emploient pour 
défendre la religion les armes mêmes dont ses adver- 
saires se servent pour la détruire, l'arme du raisonne- 
ment; parce qu'elles acceptent la lutte sur le terrain 
choisi par l’adversaire, le terrain de l'individualisme, 
le terrain des philosophes héritiers de Descartes, héri- 
tiers de Luther. Or, sur ce terraln-là, ils sont invinci- 
bles : jamais le raisonnement, la recherche solitaire 
de la vérité religieuse, ne pourra aboutir à produire la 
certitude; c'est une constatation souvent enregistrée, 
et l'expérience personnelle de Lamennais suivrait à 
t'en convaincre sans retour. — Mais quelle est la raison 
profonde de notre Impuissance à découvrir seuls la 
vérité religieuse? 1 L'auteur de la nature, répond La- 
mennais, ne permet pas que cette fol solitaire soit 
jamais parfaite ct inébranlable... Et par là Dieu nous 
rappelle à la société pour y trouver un point d’appui, 
la sécurité et le repos de Ame. » Essai, t. n, p. 7-8. 
Nous tenons la clef du mystère. Lamennais l'a reçue 
de Donald. Tout s'éclaire si l’on fait attention au 
caractère social de l'homme ct de tout ce qui est dans 
l'homme, à commencer par l'Intel I < ncc : VIndividu 
reçoit tout de la société, et particulièrement T'intelli- 
gence, qui ne s'éveille en lui que par l’audition de la 
parole. Et cette dépendance de l'individu à l'égard de 
a société,de la raison individuelle à l'égard de la raison 
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générale, n'est pns un fait temporaire, comme serait 
lo dépendance de l'enfant à l'égard de sa mère pendunt 
In vie utérine; elle est au contraire essentielle, elle est 
dans la nature même, elle est donc permanente : 
l'intelllgenrc même n'existe qu'à ce prix. < Par la 
nature même des choses, s'isoler, c'est douter. L'être 
intelligent ne se conserve que dans l'état de société. » 
Essai, t. n, p. 173-4. Cf. Particle De l'éducation du 
peuple (1818), dans les Premiers mélanges, p. 335, 
t. vi, des Œuvres complètes, Paris, 1836-37. Donc pai 
d'intelligence, de vérité, de certitude, sans une perpé- 
tuelle communion avec la société : cette communica- 
tion permanente delà raison individuelle avec la raison 
générale se nomme la foi, qui est un acte de volonté 
par lequel nous décidons de tenir pour vrai, non cc que 
notre ndson individuelle verrait ou croirait voir être 
tel, mais ce que le genre humain estime tel. La fo1,c'est 
l'acceptation de notre dépendance à l'égard de la 
société, c'est le point d'appui de notre raison, son repot 
et sa sécurité, Securus judicat orbis terrarum. — Or, 
chose admirable, le genre humain lui-même dépose en 
faveur de la Religion, de la religion chrétienne, de la 
religion catholique, car c'est tout un; ct voici que les 
philosophes eux-mêmes, si l'on admet le postulat 
ménalsien concernant le critérium de la vérité, les 
philosophes eux-mêmes deviennent nos meilleurs apo- 
logistes. « Dans la controverse avec les philosophes, 
écrit-il à propos du t. ni de VEssai, on a tellement prit 
le change des deux côtés, que les uns ont donné comme 
objections les véritables preuves du christianisme (je 
pense qu'il s'agit des ressemblances entre le christia- 
nisme ct les autres religions), et les autres comme 
preuves ce qui forme des objections réelles. Cela 
m'explique pourquoi tant de gens sont devenus incré- 
dules en lisant les apologistes, tandis que d’autres, ct 
je suis du nombre, ont été amenés nu chrl. tianhme en 
lisant les philosophes. » Lettre à Saint-Victor, 24 avril 
1822, Revue des Deux Mondes, 15 novembre 1923, 
p. 398. 

2. Partisans et adversaires. — Voilà les directives 
que Lamennais proposait, ou mieux Imposait aux 
apologistes catholiques, à l’Églisc, vers le milieu de 
1820, en publiant le t. m de &Essai. Ccttc fois il ne 
doutait pas du succès. Mais, ccttc fois encore, Lamen- 
nais s'était trompé : le succès ne répondit pas à son 
attente. A part l'adhésion de Donald, voir son article 








| dans l'Appcndicc à la Déjcnsc de TEssai, Paris, 1828, 


3- édition, p. 243-59, ct de J de Maistre, voir une lettre 
Inédite du 24 septembre 1820, Duine, p. 86-87, « de 
jeunes ecclésiastiques, en petit nombre, tels que 
Salinis, Gcrbct, Rohrbachcr furent presque les seule 

à adopter la doctrine ménahlenne ct à la défendre : 
Boutard, 1.1, p. 206. Salinis avait été enthousiasmé du 
premier volume de VEssai, et s’en était servi pour 
déterminer la conversion du comte de Sentit, ambassa- 
deur de Bavière à Paris; Lamennais lui soumit son 
manuscrit du t. n : l'enthousiasme redoubla. : Dans 
une thèse publique qu'il soul Int en Sorbonne vers cctte 
époque, il (Salinis) développa le système du sent com- 
mun avec une si remarquable lucidité que le maître 
voulut la faire Imprimer à la suite de sa Déjense. » De 
Ladouc, Vie de Mgr de Salinis, Paris, 1873, p. 28-29. 
L'enthousiasme de Rohrbachcr ne fut pas moindre; et 
Lamennais s'empressa aussi de faire insérer dans le 
Défenseur la lettre de l'original vicaire de Lunéville à 
M. Laurentie. Cf. Ricard, L'école menaisienne, Gcrbct, 
Salinis et Rohrbachcr, Paris, s. d., 3- édition, p. 320-21. 
Quant à Gcrbct, cf. t. vi, col. 1297, Il consacra à In 
philosophie et à | apologétique nouvelles deux ouvra- 
| ges : Des doctrines philosophiques sur la certitude, dans 
leurs rapports avec les fondements de la théologie (1826), 
et Coup d œil sur la controverse chrétienne depuis les 
| premiers siècles jusqu'à nos jours (1831). — En Italie, à 
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Turin notamment ct à Borne, le système ménalslen fit 
aussi des adeptes. Cf. Bnutnrd, t. 1, p. 217, ct une lettre 
de Lamennais dan Hevue des Deux Mande 15 no- 
vembre 1923, p. 396. 

Ln nouvelle philosophie, In nouvelle apologétique 
avalent donc rencontré dans l'Eglise de l’oppod ion, 
Lamennais aurait dû s'y attendre; car, enfin, il ne 
s'agissait de rien moins que de b.ûler ce qu'on avait 
adoré ct que d'adorer cc qu’on avait brûlé. Saint- 
Sulpice et M. Boyer, le jésuites, et le P. Bozaven, 
turc tles principaux centres de résistance. Leurs réfu- 
tations écrites furent longtemps retardées, puisque le 
livre du P. Bozaven, Examen d'un ouvrage intitulé : 
Des doctrines philosophiques sur la certitude... par l'abbé 
Gerbet, ne parut qu’en 1831, et celui de Boyer, Examen 
de la doctrine de Ai. de la Mennais, en 1834; mais leur 
opposition n'en fut pas moins très active. Cf. Dudon, 
Lamennais et tes jésuites, Etudes, 5 Juin 1908; Trois 
lettres inédites de Lamennais au P. Godinot, jésuite, 
Eludes, 20 octobre 1909. Au début d'octobre 1823, le 
P. Fortis, général de la Compagnie, fit di frire d'ensei- 
gner dans son ordre les propositions suivantes : 


L Il n’y a pas d'autre critérium do la vérité que le sens 
commun. 

Il. La fol seule engendre la certitude. 

lII. L'existence de Dieu est la première vérité que nous 


connaissons. 

IV. De l'existence d’un ètro contingent, on ne saurait 
déduire l'existence d’un être nécessaire; en d'autres termes, 
c'est faire un raisonnement vicieux que de dire : J’existe, 
donc Dieu existe. 

V. L'intelligence hide, par cela mémo qu'elle est finir, 
est toujours ot en tout sujette à l'erreur. 

VI. Dans les écoles catholiques ont prévalu de faux 
systèmes qui conduisent à l’athéisme et nu renversement de 
la religion. 

VII. L'homme no saurait être certain, si ce n’est par le 
sens commun, ni do son existence ni de sa pensec. — Cf. 
Etudes, 5 Juin 1908, p. 607. 


Fortis néanmoins sc refusait à qualifier d’une cen- 
sure quelconque les sept propositions qu'il défendait 
d'enseigner dans la Compagnie. 

Contre la censure, dont ses adversaires parlaient 
déjà en 1820, Lamennais avait cherché à se prémunir. 
« J'avais aussitôt, par l’entremise de M. le comte de 
Maistre, et plus tard par l’intermediaire de Mgr le 
nonce, sollicité À Borne, dans un esprit d'obéissance 
parfaite, l'examen de mon ouvrage; ...à la üite de 
ccttc demande, on y avait publié une traduction de ma 
Déjense, avec la permission du Maître du Sacré Palais 
et l'approbation de trois examinateurs qui tous s’expli- 
quèrent, dans les termes les plis favorables et les plus 
exprès, sur les points contestés... E Lettre au P. Godi- 
not, 23 octobre 1825, dans Etudes, 20 octobre 1909, 
p. 207. CL Boutard, t. i, p. 216, et Appendice, p. 381 3. 
+ Ln traduction italienne de la Défense (1822) fut exa- 
minée par le doctrinaire Glanda, le chanoine don 
Paolo del Signore ct Fra Basilio Tommaginn, arche- 
vêque de Durazzo... Lc troisième disait : Telles ct si 
fortes sont les raisons par lesquelles l’auteur établit 
son nil Ire, qu'elle me semble désormais clairement 
démontrée. » Note du P. Dudon, Etudes, 20 octobre 
1909, p. 207. — La Déjense de l'Éssai avait paru en 
Juin 1821. L'année suivante, la nouvelle philosophie 
se couvrait du patronage du P. Bufller, S. J., cf. t. 1x, 
col. 1167-73, dont on publiait ù Avignon La doctrine 
du sens commun, ou Traité des premières vérités et de la 
source de nos jugements... Ouvrage qui contient le déve- 
loppement primitif du principe de l'autorité générale, 
adopté par Ai. l'abbé F. de la Afennais, comme l unique 
fondement de la certitude. Pour servir [l'Appendice au 
t. i de lEssai... — Effectivement la nouvelle philo- 
sophie ne fut réprouvée parle Saint-Siège qu’en 1834, 
dans l’encyi Ique Singulari nos, qui condamnait les 
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Paroles d'un croyant. Il y était <ui (je cite la traduction 
donnée par Lamennais lui-même dans les Affaires de 
Home, Paris, 1836-37, p. 397-99) : 


* Du rate il est bien déplorable de voir dam quel excès 
d<: délire se précipite la râälwn humaine, lorsqu'un homme 


se laisse prendre à l’amour de la nouveauté, et que, malgré 
l'avertissement do l’Apôfre, s'efforçant d'élre plus sage 
qu'il ne faut, trop conflint aussi en lui-même. Il Ben 
qu'on doit chercher la vérité hors d> l’Egihe catholique.- 
Vous comprenez très bien, vénérables Frères, qu'le! nous 
parlons aussi de ce Ldlacieux système de philosophie 
récemment inventé, et que nous devons tout a fail improu- 
ver, système où, entraîné par un amour téméraire et 
sans frein des nouveautés, on ce cherche plus la verite 
où elle est certainement, Mal où, laissant de côté Im 
traditions saintes et apostoliques, on introduit cTkuir t 
doctrines vaines, futile Incertaines, qui ne önt print 
approuvée» par LEgll e, et sur lesquelles les homme le> 
plus vains pensent faussement qu'on puisse établir et 
appuyer la vérité. : 


3. L'équivoque. — On peut s'étonner que Rome ait 
toléré quatorze ăn une pli lo ophie cl une apoiog. - 
t «que qui n'étaient rien moin: que so’ides et capab es de 
porter l’édifice de la foi : ğoetnn inanes, futiles, tncer 
tsrque,... quibus verilutem ipsam julcin ac surfmen 
Danissimi homines perperam arbitrantur NÑ >uppos r 
qu'il faille croire tout et que lr genre humain u toujours 
cru ct croit encore, et cela seulement, comment pour- 
rait-on aboutir à cette conclusion qui est le but de 
lľapologétique : il faut croire tout ce que croît Eg ise 
catholique? l’uBque : la religion rcj>o'e nécessaire- 
ment sur l'autorité, et la vraie religion sur la plus 
grande autorité », Essai, t, n, p. 375. pour ous amener 
à la religion catholique, i) faudra nous prouver que 
lPEgîñi c, portion du genre humain, possède cepend mt 
un< p'us grande autorité que le genre humain. Lamen- 
nais s’y efforcera, mais sans y nusslr. Cf. Lacordairc, 
Considérations sur le système philosophique de Af. de la 
Aiennats, p. 149, du L vu des (Euvres. Paris, 1872. 
En réalité le système apologétique de LamennaU con- 
tenait une équivoque que peut-être lui-même aperce- 
vait, et que le temps se chargerait de dégager, il 
avait écrit Jadis : + Il y a dans l’homme une rectitude 
d'esprit, une logique naturelle qui ne lui permet pas de 
s'écarter à demi de la vérité; il faut qu’il avance dans 
la route où il est une fois entré; ct l'erreur n’est si 
dangereuse, que parce qu’on en tire nécessairement, un 
peu plus tôt,un peu plus tard, toutes les conséquences.. 
liéflexions sur létat de [Eglise en France... üan 
(Eaivvcs computes, 1836-37, t. vi, p. 40.Ccllc loi psycho- 
logique explique en grande partie l'histoire de Lamen- 
nais : si le critérium de la vérité religieuse est le consen- 
tement générai, ù quoi bo 1 l'Eglise” Et un Jour vien- 
dra» en effet, ou l’organisation du genre huniah) en 
une Eglise «constitua 0 » ne lui paraîtra plus nécessaire; 
le genre humain p 'Sait bien d’un pouvoir religieux 
infaillible avant è-Christ, pourquoi uc s’en passe- 
rait-il pas dans l'avenir? — L'équivoque consistait à 
Identifier» gnicc À la théorie du développement em- 
pruntée A Donald, le contenu de la religion du genre 
humain et celui de la religion catholique : « Ainsi les 
chrétiens croient tout ce que croyait le genre humain 
avant Jésus-Ghrist, ct le genre humain croyait tout ce 
que croient Îrs chrétiens : puisque les vérités de la reli- 
gion s'enchaînant | une À l’autre ct se supposant mu- 
tuellement, elles étaient toutes renfermées an la 
première révélation, comme les vérités que Dieu ré\èle 
aux élus dans le ciel sont renfermées dans celles qui 
sont ici-bas l’objet de leur foi. ils connaissent ce qu'lis 
croyaient» de même que nous connaissons ce qui était 
seulement cru avant Jésus-Christ. : (On reconnaît ici 
la fameuse distinction ménaisienne entre l’ordre de fol 
et l’ordre de conception.) Essai, Paris, 1823. U ni» 
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p. 200-01. Lamennais prétendait, nu moins extérieure- 
ment, se constituer l'apologiste du catholicisme inté- 
grai; en réalité il ne défendait que sa propre religion, 
cett religion dont nous aurons la forme definitis c dans 
l'A’sçu/sse d'une philosophie, mais dont les principes 
sont déjà formulés dans VEssai. C'est une religion, ou 
plutôt une métaphysique sociale. : Qui doute que 
l'homme n'ait reçu, au moment où 1l sortit des mains 
du Créateur, tout ce qui lui était nécessaire pour sc 
conserver ct se perpétuer comme être int Iligent, aussi 
bien que comme être physique? Dieu ne dira pas tout 
À l’homme mais il lui dira tout ce qu'il est nécessaire 
qu'il sache et qu'il ne peut apprendre que dc lui. Il lui 
révèle d'abord son être, sans quoi la pensée comme la 
paroii seraient impossibles (pour comprendre, s'il sc 

peut, cette métaphysique ontologistc, lire les p. 218- 
222, du t. n de VEssai); il lui révèle les rapports qui 
existent entre lui ct Dieu, entre lui et ses semblables, 

parce qu'il doit vivre en société avec Dieu ct avec ses 

semblables, et qu'il ne peut même vivre que dans cette 
société... » Essai, t. n, p. 226-7. Ainsi donc les rapports 

1 écessaircs qui existent entre l'homme ct Dieu, ont e 

l'homme ct ses semblables, et les lois qui derivent deces 

rapports nécessaires, loi d'’obéissance À l'égard du pou- 
voir, loi d'amour à l'égard des égaux, voilà tout le 

contenu de la révélation primitive, dc la n Lion; et il 

n'y a rien dc plus dans le christianisme, qui n'est que 

le : développement naturel de l'intelligence ». Ibid., 

p. 103. Quoique révélée, la Religion ne contient donc 

rien de surnaturel. Lamennais ne comprend meme pas 

l'idée du surnature). « Tout rapport entre les êtres 
dérive dc Itur nature; car, s'il n’en dérivait pas, Il leur 
serait étranger, ce ne serait donc pas un rapport, cc ne 
serait rien. Donc les rapports entre Dieu ct l’homme 
dérivent dc la nature dc l’homme ct dc celle de Dieu. 

Ccs rapports constituent, à proprement parler, la 

Religion. : Essai, t. n, p. 252-3. Cf. la lettre à Morton, 

dans Ma échal, p. 501. Que Lanunnais ail eu dès lo s 

le sentiment très net d'une opposition irréductible 

entre sa pensée et la pensée de l'Ecolc, acccp'ée par 
l'Église, nous en avons une preuxe péremptoire dans 
les résolutions dc retraite ct dc silence, où il déclare 
vouloir sc renfermer, si sa philosophie et son apologé- 
tique sont désapprouvées. C’est une première ébauche 
du geste qu'il accomplira après l’ency» ique Mirari : 

e Je romps et ne plie pas. 1 Cf. lettre à Saint-Victor, 

20 août 1820, dans //cuite des Deux Mondes, lrt novem- 

bre 1923, p. 190. Voir citation analogue dans Doutard, 

t. 1, p. 209. À Benoît d’Azy, le 13 mal 1820, il commu- 

nique aussi son projet, VEssai fini, de : travailler en 

silence, loin des hommes ct du bruit, à quelque autre 
ouvrage, qui ne serait publié qu'après ma mort ». 

Lavel)!'eyp 100. 

2- La politique. — Pour restaurer In société par la 
religion, ce n’cst pas assez d’avoir réformé la philoso- 
phie ct l'apologétique, il faut encore rétablir la politi- 
que sur ses véritables bases. Ici encore Donald sera 
l’'inspirateur de Lamennais, ct, si l'on veut connaître 
la source des théories politico-rc Iglcuscs dc notre socio- 
logue, 1) n'est que dc sc référer à la Théorie du pouvoir 
politique et religieux dans la Société civile. Cf. Ma échal, 
p. 16b-187, ct Annales dc philosophie chrétienne, août, 
septembre, octobre 1910. C’est une : révolution » dans 
la politique que Lamennais va entreprendre, comme il 
croit avoir mené à bien une révolution dans la philo- 
sophie; ct ccttc résolution ne consistera pas seule- 
u <nt a vouloir rétablir ou établir la monarchie dans 
l'Eglise et dans l'Etat à l'encontre du gntlicttn imc ct 
de la Dévolution, mais encore ct surtout ù déduire la 
Béer dté de ccttc forme du pouvoir religieux ct poli- 
tique d’une m< I«physique sociale tout a priori, des 
conditions générales de l'existence dc la société entre 
les hommes. Donald. Lamennais, de Maistre sc prèoe- 


LE POLITIQUE 2484 
cupcnt beaucoup moins, même lorsqu'il s'agit de déci- 
der cc que doit être la constitution de l’ Eglise, des faits 
historiques que des nécessités sociales. 

L Contre la démocratie, 1821-1829. — a)La théorie. — 
Voici cc que décrète la sociologie de nos philosophes 
catholiques. : L'homme appartient À deux sociétés, 
la société religieuse ct la société civile. Le principe de 
celle-ci se trouve dans celle-là, par- c qu'il faut remon- 
ter plus haut que l'homme pour découvrir lu raison du 
pouvoir ct des devoirs. » De réducation du "peuple, 
Premiers mélanges, p. 340. : Il y n deux autorités, ct 
ccs deux autorités sont infaillibles chacune dans son 
ordre. » Essai, t. n, p. 379. 1l y a une correspondance 
ni turclle et nécessaire entre la religion d’un peuple 
ct sa constitution politique; Donald l'a bien m s en 
lumière par l'exemple des divers régimes poitlqucs 
qu'on a vus en France de 1789 A 1800 : I une étroite ct 
nécessaire conncx en lie rUX dégradations de la société 
religieuse les dégn dations de la société po llique : À la 
monarchie de 89 cor- pondait la rc Igion c (ho’lcue; 
à la démocratie royale de 91 répond le catho le sine 
presbytérien; à la démocratie de 92, le calvin sine; à 
l'anarchie de 93, l'athéisme. » Maréchal, p. 168, résu- 
mant les théories de Donald. Cf. Lamennais, /lé/Icxions, 
Premiers mélanges, p. 73-74; ct surtout Essai, t. I, 
p. 312 édition Gamier, 1859 : : Ain I une eneur fon- 
dement; le en religion est aussi une cncur fondamen- 
tale en politique, <t réciproquement: » Or celle erreur, 
destructive du pouvoir dans la société religieuse ct 
dans la société politique, c'e t la théorie dc la souve- 
raineté du peuple; ct la France de 1824 est empoi- 
sonnée par <e venin qui la tuera, si l'on ne parvient 
pas à lé Iminer. La démocratie dans l'Eglise, ou le 
gr | iconisme, cf. Tradition, p. xcv de l'Introduction, 
et la démocratie dans l'Etat, ou la monarchie consti- 
tutionnelle, cf. l'article Vingt-un janvier (1823) dans 
Seconds Mélanges, p. 262, voilà l'ennemi pour 
Lamcn ali en 1821. — Mais cc n’est là ci core qu'un 
aspe t, ct le moins Important, de la p usée politique 
de Lamennais. Le gai Icnnismc est bien autre chose 
que | int oductcur de la démocratie dans I Eglise 
c'est aussi le founicr du despotisme des rois. lié iller 
des théoriciens césaristes du haut et du bas Moyen 
Age, de | curl IV d A’Iemngnr ù Louis de Davièrc, 
le gal I nnisme politique proclame l'indépendance 
du pouvol civil à l'égard du pouvoir iclkicux ou 
mieux encore confè e nu roi des droits d'intervention 
dtim les matières ecclésiastiques, ce qui mène tout 
diolt aux Églises nationales, donc nux Eglises schis- 
matiques. Contn l'absolutisme royal, aucun contre- 
poids, aucun frein : les sujets : ‘ont qu’à obéir et à 
prie ; hérédital c el innmissiblc, le pouvoir absolu 
peut être Impunément despotique. Contre dc pareil es 
conclu: ions, l'iutinct d'indépendance et dc liberté 
de Lamt nnuls sc révoltait : cela ne devait pas être, et, 
pour que cela ne fût pas, il fallait icv( nir nux lundi eux 
cmclgnements de G égolre VII; nor, les rois ne sont 
pas absolus, ne sont pas Indépenda- Is de In lot monde, 
dont le pape seul est l’Intcrpnlc nuD cntique; non, 
leur pouvoir n'es», pas Inainissible; comme ils ne le 
possèdent que pour le bien, dès qu'ils font le mal, ipso 
/acto le pouvoir leur est retiré; non, enfin, le pouvoir 
civil na aucun droit sur les affal es ecclésiastiques; 
qu'il cesse de prétendre protéger l’ Eglise, parce que sa 
protection n'en est que l'asservissement; qu'on fusse 
cesse cette lamentable situation d’un clergé salarié 
par l'Etat; que I Etat cesse de s’ingérer dans l'édu.n- 
tlon du peuple, qui n’appnrticnt qu’à l’ Eglise, pour ce 
qui constitue la partie essentielle de l'éducation. In 
commu lIcatlon > dcâ croyances sociales, des senti- 
ments sociaux, des habitudes d'netions sociales ». 

Ainsi, le programme politique de Lamennais en 1826 

annonce ct prepare celui de L'Avenir ; nous sommes 
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très près du libéralisme catholique. La liberté des 
peuples ct de l'Eglise À l'égard des souverains t< mpo- 
rds, qui refusent de comprendre leur rôle selon la 
conception chrétienne, c'est-à-dire ménalsicnnc.du pou- 
voir, cf. l’article Vingt-un Janvier (1823), Seconds 
mélanges, p. 260-62, tel est À In fols le but et le moyen 
de cc programme politique. Puisqu’on refuse In protec- 
ton d'un Etat qui pratique l'athéisme politique, 
que reste-t-il sinon dc sc réclamer pratiquement dc 
la liberté des cultes et dc la liberté d'enseignement 
inscrites dans In Charte? Servons-nous des libertés qui 
nous sont accordées pour conquérir celles qui nous sont 
refusées. L'objectif à nullscr, c'est une théocratie à la 
manière dc Grégoire VII : le pape suprême directeur 
des rois cl Indéfectible protecteur des peuples. 

b) L'action. — Lamennais entreprend sa campagne 
politique en 1824, après l'achèvement des l. m el iv 
de VEssai (le t. v ne fut jamais écrit), cl nu retour 
d'un voyage À Rome, où sans doute || ne manqua pas 
d'exposer au souverain pontife : son programme de 
grandeur romaine », Dulne, p. 100-101, où peut-être 
H espéra f: I c reconnaître sa mission ct se faire Inve stir 
de l'autorité pour l’accomplir. Léon XII ne se laissa 
pas accaparer. Cf. Dudon, Lamennais et le Saint-Siège, 
Paris, 1911, p. 31-32. L’ « homme d’Etat » n'épnrgna 
rien pour propager scs doctrines et travailler à l'avène- 
ment dc la nouvelle chrétienté : revue, tract, livre, 
école, congrégation religieuse, tels sont les moyens mis 
en œuvre. La revue s’appela le Mémorial catholique : 
la première livraison parut en janvier 1824; elle et ail 
lancée par Gcrbet et Salinis; de Ponald, dc Haller, 
O’Mnhony, Gousset, Rohrbacher. Doncy, Lacordalre 
et Guérangcr, y écrivirent. — Le livre, ce fut La Reli- 
gion considérée... dont la première partie parut en mal 
1825, et la seconde en mars 1826, livre : effrayant de 
talent » au dire dc Frayssinous, qui n'y était pas 
ménagé, en particulier pour sa thèse sur rinnmissi- 
blilté du pouvoir; cf. p. 187-8. — Le 2 décembre 1825, 
Gcrbet écrivait à Salimis : - Je vous envole ci-jolni des 
observations latines sur les quatre articles, destinées 
A être répandues parmi les clercs des séminaires. » 
Lndoue, Mgr Gerbet, sa vie, ses aruvres et T/cole menal- 
sienne, Paris, 1870, t. 1, p. 118. Le tract intitulé In 
quatuor articulos... aphorismata, ad juniores theologos, 
auctore F. I). L. M., comprend, en huit pages, dix- 
huit numéros et deux corollaires concernant le cas où 
l'évêque voudrait obliger Irs clercs à souscrire In décla- 
ration de 1862 : Lamennais n'hésite pas À prescrire la 
résistance : Melius est obedire Deo quam hominibus. — 
En même temps Il poursuit In fondation d’une société 
qui aurait pour but d'étudier et d'écrire. Il ne s'agis- 
sait de rien moins que d'entreprendre une encyclo- 
pédie catholique, pour concurrencer la trop fameuse 
Encyclopédie du xvni- siècle. Gcrbet. qui vint s'ins- 
taller a la Chenale en Janvier 1825, et Rohrbacher» 
qui débarqua À Paris le jour même où I amcnnals com- 
paraissait devant la police correctionnelle (22 avril 
1826), furent les deux premiers disciples qui s'ofTrirent 
nu maître pour réaliser les Immenses projets Intellec- 
tuels et politiques qui hantaient son cerveau. L'école 
ménaisicnnc était fondée. — Il en sortit une congréga- 
tion religieuse,dont l’article 15 du premier chapitre des 
constitutions précise ainsi l’objet : « Pour lutter avec 
succès contre les causes dc destruction précédemment 
énumérées, trois choses sont né< cssalrcs : rétablir dans 
les esprits l'autorité du Saint Siège; opposer au vaste 
système d'erreur fondé sur le Jugement privé un corps 
de doctrine fondé sur le principe contraire et lr répan- 
dre par des é< rits de toute sorte, par l'éducation cléri- 
cale ct laïque, lu prédication <t tous les moyens que le 
zèle peut suggérer selon les circonstances; recréer une 
science catholique en harmonie avec cette doctrine ct 
qui en découle tout entière. » Cf. Dudon, Lamennais 
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fondateur d'ordre, Etudes, 20 novembre 1910, p. 458. 
La fondation de la Congrégation de Saint-Pierre s'ac- 
complit en septembre 1828 par la fusion dc la Société 
des prêtres dc Saint Mérn que présidait Jean-Marie, 
avec ceux des disciples de I éll qui sc destinaient à 
l'état ecclésiastique ou qui arrivaient de leurs diocèses 
déjà revêtus du sacerdoce. I-e noviciat et la m.«ison 
d’études furent établis À Malestroit, près de Plocrmel, 
en Janvier 1829. Cf. Roussel, Lamennais d'après des 
documents inédits. Rennes, 1893, 2. édition. L I, p. 256. 
L'abbé Blanc, supérieur dc la maison, avait pour colla- 
borateurs Rohrbacher et Borne!. le matlre des novices. 
C’est pour eux que fut écrit par les deux penseurs de 
la Chenale, Gcrbet et Lamennais, le plan d'études qui 
s'intitule Sommaire d'un système des connaissances 
humaines, qui «devint comme h Credo de l'école menai- 
sienne ». Boutard. t. n, p 80. Le Sommaire se trouve à 
la suite des pièces Justificatives ajoutées au livre Des 
progrès de la Révolution, (Euvres complètes, 1836-37, 
t. 1X, p. 301-26. Mais quelques-uns des disciples du 
maître, soit incertitude de leur vocation, soit désir 
de servir l'Eglise, mais sans s'engager dans les ordres» 
restèrent À la Chenale, où demeurait aussi le supé- 
rieur général de la Congrégation de Saint-Pierre, 
« M. Félicité de la Mcnnais, qui ne paraît pas avoir 
fait plus dc vœux sous ccttc constitution que sous 
la précédente », ct qui aurait été promu à cette 
charge : en secret ». Rapport de M. Le Mené, supérieur 
général dc la congrégation des Prêtres de Salnt-Mécn» 
au cardinal préfet dc la Congrégation des évêques et 
réguliers (25 mars 1868), cité par Dudon, Etudes, 
20 nov. 1910. p. 451.Toutefolsces laïques dc la Chenale 
sc rattachaient À la Congrégation de Saint-Pierre par 
un lien très étroit; c'était une sorte de tiers ordre; 
après une année dc noviciat, ils étaient appelés à 
contracter leurs premiers vœux. Boutard, t. n, p. 85, 
note. 

c) L'opposition.— Si la philosophie et l’apologétique 
ménalsienncs avalent rencontré une certaine opposi- 
tion, notamment dans la Compagnie dc Jésus el dans 
la Société des prêtres de Saint-Sulplcc, Lamennais 
devait bien s'attendre à une résistance, même à une 
répression énergiques, dc la part du gouvernement cl 
dc l'épiscopat, dans sa tentative extravagante d'ul- 
tramontanisme absolu. Poursuivi en police correction- 
nelle pour provocation A la désobéissance A une loi de 
l'Etat, le polémiste fut condamné, le 22 avril 1826, à 
trente francs d'amende ct aux dépens, à la saisie de 
l'ouvrage (La Religion considérée...) et à la destruc- 
tion des exemplaire s.Cf. dr Guichc n, La France morale 
et religieuse <| la fin de ta Restauration, p. 110-19, Paris, 
1912. L’épiscopat gallican fut poussé A la résistance 
par le ministre des Attain s ecclesiastiques, Frayssi- 
nous. Cf., t. vi, col. 795. Le 3 avril 1826, quatorze 
archevêques ct évêques, présents A Paris, rédigèrent et 
signèrent À son instigation une Déclaration, qui fut 
remise au roi huit Jours plus tard. Le texte dans 
Ladone, Gcrbet, t. 1, p. 307-10. Les évêques condam- 
naient « ces censures prononcées sans mission, sans 
autorité » contre : des maximes reçues dans l'EglFe de 
France ». Ils déclaraient demeurer « Inviolable nu nt 
attachés A la doctrine telle que nous l'ont transmise 
nos prédécesseurs dans l’épiscopat, sur les droits des 
souverains et sur leur IndéfHndame pleine et absolut, 
dans l'ordre temporel, dc l'autorité, soit directe, soit 
Indirecte, dc toute puissance ecclésiastique ». Par 
contre, Ils réprouvaitnt « avec tous les catholiques, 
ceux qui, sous prétexte dc libertés ne craignent pus de 
porter atteinte À la primauté de saint Pierre et des 
pontifes romains, ses successeurs... » La déclaral Ion fut 
envoyée par le ministre des AHaircs etch last! uei à 
tous les évêques dc l'rancc. pour qu'ils y donnaient 
leur adhésion. Trois ou quatr< prélats seule nunt se 
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refusèrent à suivre les autres; Gulchen, p. 126, note 1. 
Lamennais cherchait, je pense, à sc faire 1llusion, 
lorsqu'il contestait dans une lettre À Ventura la sincé- 
rité de ces adhésions. Cf. Dudon. Lettres inédites de 
Lamennais à Ventura (1826), études, 5 mars 1910, 
p. 612-3. — En même temps qu'il défendait «les vrais 
principes de l’Église gallicane : par la déclaration de 
l'épiscopal et par son Intervention A la tribune dc la 
Chambre, Frayssinous mobilisait pour la bataille dc 
presse son « concile domestique », comme l’appelait 
Lamennais, c'est-à-dire les trois Clause!, l'évêque de 
Chartres, Mer Clause! de Montcis, l'abbé Clauscl de 
Coussergucs, « ancien grand vicaire », cl leur frère aîné, 
député, conseiller À la Cour de Cassation, M. Boyer, 
et son neveu, l’abbé AlTrc, tous parents et compa- 
triotes dc Mgr d’HermopoUs. 

d) Le silente de Home. — À Rome, on suivait avec 
attention, mais non sans inquiétude, ces Apres démê- 
lés dr l’outi ancler ultramontain avec le gouvernement 
et l’épiscopat français. On pense bien que des notes 
s'échangeaient À cc sujet entre les deux chancelle- 
ries. Mgr Macchi d’abord, puis Mgr Lambruschini, A 
partir de février 1827, de la nonciature de Paris, ren- 
seignaient la cour dc Rome sur les Idées dc Lamen- 
nais et sur les tentatives que celui-ci faisait pour enga- 
ger Je pape ou son représentant dans la controverse. 
Voir, en particulier, la dépêche du 15 mars 1826, de 
Mer Macchi, dans Dudon, Lamennais et le Saint-Siège 
(mso-ltàt), p. «15-46, et le petit mémoire adressé le 
7 septembre 1829 par Mgr Lambruschini au cardinal 
Capellari,préfet de la Propagande (futur Grégoire XVD 
ibid., p. 80-83. Si Léon XII avait eu besoin d’être 
éclairé sur les intentions du réformateur de l’apolo- 
gétique catholique et de la politique religieuse dc 
l'Eglise, Lamennais y aurait pourvu par l'envol d’un 
Mémoire, dont le P. Dudon fixe la composition à la fin 
de 1826, ou au début de 1827, cf. Recherches de science 
religieuse, septembre-octobre 1910, p. 477, et par la 
remise des constitutions de la congrégation dc Saint- 
Pierre, faite par Ventura en 1828 ou 1829. Cf. Lamen- 
nais et le Saint-Siège, p. 70. Léon XH y aurait appris 
quel était létat de la société religieuse et politique, 
d'où provenait le malaise qui la faisait souffrir et quels 
étaient les remèdes A y apporter. Tous les maux de la 
société contemporaine proviennent des : principes 
individualistes et révolutionnaires du protestantisme ». 
Et Lamennais en conclut que «le souci de conserver 
dans la société les vérités nécessaires doit amener le 
souverain pontife À condamner une double série d’er- 
reurs qui se tiennent et compromettent tout ensemble 
l'Eglise et l'Etat. » Op. cit., p. 62. Et Lamennais dc 
dresser un catalogue de seize propositions, qui lui 
paraissent résumer les fausses doctrines gallicanes et 
libérales. Cf. Recherches..p. 419-81. Après avoir con- 
damné l'erreur fondamentale qui ruinerait la société 
religieuse et la société politique, si elle prévalait, Il 
restera au pape d'affranchir l'Eglise de < létal dc 
dépendance et de servitude où elle sc trouve mainte- 
nant a l’'écaid des puissances temporelles ». et dc 
renouveler h % études ecclésiastiques; suivent qm Iques 
indications generales sur l’apologétique traditiona- 
liste, sur la défense de la Bible, par les « découvertes 
modernes : et sur la «régénération des sciences mora- 
les : et dc la métaphysique. (Ccs indications ont été 
textuellement reproduites dans les Progrès de la 
Revolution. CEuvres complètes, 1836-37. t. 1x, p. 194, 
195). I.ommnals conseillait au pape « d’instituer A 
Home une grande université, qui, lorsque sa renommée 
serait Ÿ Ildtnu nt établie, attirerait Irs élèves de toutes 
le- partie de l'Europe ». Ainsi sans doute serait assu- 
rée 1 unité spirituelle du genre humain, rêve ambitieux 
de Lamennais el de Comte. — Rome, assurément, ne 

pouvait voir qu'avec satisfaction la défense et la pro- 
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pagation des Idées ultramontaines et la réfutation du 
gallicanisme ecclésiastique. Pourtant le pape et le 
secrétaire d'Etat n'étalent pas sans inquiétude sur le 
fond même dc la pensée dc Lamennais. Lambrus- 
chini répétait que « l’abbé dc La Mennais n'csl pas un 
solide théologien. Ne connaissant pas les classiques qui 
ont traité de la matière, il a donné prise beaucoup trop 
aux anti-ultramontains ». Lamennais et te Saint-Siège, 
p. 83. Mais, eussent-ils été d'accord sur les doctrines, 
Borne et Lamennais étalent aux antipodes sur les 
moyens À employer pour les faire aboutir. Lamennais, 
Impatient de. voir son triomphe, déclarait qu' «il y a 
des moments qu'il faut saisir et qui ne sc représentent 
pas ». Lettre du 18 mars 1826, citée dans Lamennais 
et le Saint-Siège, p. 39. IJ aurait voulu tout de suite 
une encyclique condamnant les quatre articles. Mais 
cette hâte fébrile, qui tenait au tempérament de 
Lamennais, 1l savait bien que rien n'était plus opposé 
À la lenteur romaine. Léon XII, qui n'entendait pas 
d'ailleurs recevoir des ordres de qui que ce soit, restait 
donc fidèle aux méthodes éprouvées de la cour de 
Rome, lorsque, en 1826, après la Déclaration galli- 
cane dc l'épiscopat français il gardait le silence, cf. 
Gulchen, p. 130-4; et lorsque, en 1828, après les célè- 
bres ordonnances de juin, concernant les écoles secon- 
daires ecclésiastiques, et la protestation unanime de 
l'épiscopat français, voirie Mémoire présenté au roi par 
les Mques de France... le ler août 1828, parmi les pièces 
justificatives, dans les Progrès, p. 237-58, il exhortait 
les évêques de France « À sc confier A la haute piété 
et À la sagesse du roi pour l'exécution des ordonnances» 
et À marcher d'accord avec le trône ». Cf. Gulchen, 
p. 293 317.— Mais alors comment expliquer les paroles 
inquiétantes sur le silence de Rome qui remplissent 
dès lors la correspondance dc Lamennais? « On (c'est- 
à-dire Lamennais) s'étonne du silence de Rome, écrit- 
il dès le 18 mars 1826, et personne ne peut savoir ce 
que deviendrait cct étonnement, s'il se prolongeait. » 
Dudon, p. 39. Veut-il insinuer déjA ou qu'il sc retirera 
dc la lutte et laissera la hiérarchie se défendre toute 
seule”? ou que le silence du Srint-Siègc est une trahison 
dc son devoir, que le pape faillit À sa mission, que peut- 
être Il faudra envisager une autre orgi nisntion dc la 
société spirituelle, un autre moyen dc réaliser l’unité 
des intelligences? Dc tels propos en disent long pour 
qui connaît la suite dc l'aventure» et pour qui sait 
qu'au fond Lamennais ne voyait dans l'Eglise « cons- 
tituée - qu'une phnse du christianisme éternel, qu'une 
autre phase avait précédée et qu’une troisième peut- 
être allait remplacer. Après la désapprobation dc la 
résistance aux ordonnances de juin 1828. Il écrit : « Je 
ne crois pas que depuis des siècles un äls | grand con- 
dole ait été donné; et combien les suites peuvent en 
être funestes. Rome. Rome, où es-tu? Priez, priez, 
pour l’Église. Sans doute elle ne périra pas; suns doute 
Dieu, qui a protège, € plus fort que ne sont faibles 
ceux qu'il a chargé, de la défendre. Mal» pourquoi 
faut-il qu'on soit ob fgé dc se redire cela si souvent, si 
amèrement] » 2 octo. < 1828; Routard, t. n, p. 15-16. 
e Cc silence, --: ccttc pp.«rente neutralité entre le bien 
et le mal, le vrai ci h faux, est une grande épreuve 
pour la fol, cela ne s était pas encore vu... Lu voix qui 
depuis dix-huit #ècle nes'é ait pas lue un moment est 
devenue tout à fait mutile. Ee. peuples étonn< prêtent 
VorclUe et se disent : Le sanctuaire est vide, il n’en sort 
plu, rien... Dieu a étendu un voile sur les es prIU, et il a 
dit i ‘a Puissance, comme au figuier de l’Evnnglle ; 
+ Sèchc-toL » 9 mal 1829, ibid., p. 60. 

2. Pour la démocratie, 1829-1835. — a) La théorie. — 
Les prélats français de 1829 durent être singulière- 
ment donnés et éhoqué du ton et des déclarations 
men .. uni. - «le la preface mise par Lamennais au livre 
D« progrès de la Moolulion el de la guerre contre 
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l'Église. : Nous demandons pour l'Église catholique la | 
liberté promise par la Charte A toutes les religions... 
Ce n’est pas, je pense, trop demander, et vingt-cinq 
millions de catholiques ont bien le droit aussi de se 
compter pour quelque chose, le droit de ne pas trouver 
bon que Ton fasse d’eux un peuple dc serfs, des espèces 
d'ilote ou dc parlas. On s'est trop habitué à ne voir en 
eux qu'une masse Inerte, née pour subir le Joug qu'on 
voudra lui imposer. Le repos de l'avenir exige qu'on 
se détionipe à cet égard. » Œuvres complètes, t. 1x, 
p. viihx. Et pour préciser la menace, Lamennais 
ñe dc la résistance des catholiques belges. De 1826 à 
1829» de La Peliglon considérée aux Progrès de la dévo- 
lution, la pensée dc Lamennais a fait du chemin. Et 
la Révolution de Juillet 1830 n'est pas faite pour 
l'arrêter; il s'est rendu compte que la restaurai Ion delà 
monarchie chrétienne et dc la théocratie grégorienne 
était, : dans les dispositions actuelles des peuples, 
visiblement Impossible. » L'Avenir, 9 novembre 1830, 
p. 181, t. x d< s Œuvres complètes, (Désormais, à moins 
d'avis contraire, toutes les citations du t. 1x seront 
extraites du livre Des Progrès, et celles du t. x, se 
rapporteront aux articles publiés par Lamennais lui- 
même dans le journal L'Avenir.] Des deux pièces 
maîtresses du système le Roi et le Pape, la première 
est actuellement introuvable : il n'y a plus de monar- 
chie chrétienne; les doctrines gallicanes ont « trans- 
formé en despotisme l’antique monarchie chrétienne. » 
T. 1x, p. 32. Et d’ailleurs l'entreprise était condamnée 
ù un échec certain; car l'histoire nous apprend qu'on 
ne remonte pas le cours du temps, que le développe- 
ment dc l'humanité se fait suivant une loi de progrès 
à laquelle il serait vain et même criminel de s'opposer, 
« Le but vers lequel tend la société..., est la liberté 
religieuse, politique et civile, c'est-à-dire d'un côté 
l'affranchissement de l'intelligence plus ou moins 
asservie sous tous les gouverne mente modernes à la 
force brute du pouvoir, et de l'autre une extension de 
la sphère d'activité publique et particulière propor- 
tionnée aux développements de cette même Intel- 
ligence, avec les garanties nécessaires des droits 
résultant dc cc nouvel état social. » T. x, p. 235. 
L'humanité entre dans une nouvelle période dc son 
histoire. Lc mouvement qui entraîne les peuples 
vers la liberté - a son principe indestructible dans 
la loi première cl fondamentale, en vertu dc laquelle 
l'humanité tend à sc dégager progressivement des 
liens dc l'enfance, à mesure que, l'intelligence affran- 
chie pur le christianisme croissant et se développant, 
les peuples atteignent, pour ainsi dire, l’âge d'homme. 
T. x, p. 317-18. Il faut s'arrêter à dc telles formules, 
qui ne sont pas d’ailleurs isolées, cf. p. 329 : « Ce 
temps est venu pour les peuples chrétiens; Il vien- 
dra pour les autres, il viendra pour Je genre humain 
lorsque, ayant passé tout entier sous l'empire du 
Christ, dont la mission est de raflranchir (c'est mol qui 
souligne), Il aura été associé à son sacerdoce royal. : 
Ainsi la liberté que le Christ apportait au monde, 
c'était la liberté politique; la rédemption du genre 
humain, c'était la suppression de l'esclavage antique 
el l'éducation progressive dc l'intelligence sociale, à 
laquelle correspond un accroissement proportionné dc 
liberté civile! L' - essence du christianisme », c'est 
la liberté! Ainsi l'œuvre à laquellcLamennalt a dévoué 
toute sa vie, l’œuvre à laquelle 1| convie le pape A par- 
ticiper, est une œuvre toute politique. : Même la fol 
mise à part », c'est-à-dire abstraction faite dc tout ce 
qui n'est pas social et politique, abstraction faite 
de son contenu proprement religieux et dogmatique, 
attachons-nous au christianisme, au catholicisme,pour 
e sa secrète affinité avec la nature humaine :, pour les 
heureuses conséquences que ses dogmes, même incer- 
tains. peuvent produire dans les sociétés humaines. 
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Quelle lumière de telles Incidentes projettent sur toute 
la vie dc Lamennaisl Cf. Affaires de Home, p. 206. 
L'Avenir publia son premier numéro le 16 octo- 
bre 1830, rt annonça sa suspension dans le numéro du 
15 novembre 1831, qui fut le dernier. : Les rédacteurs 
étaient MM. l'abbé F. de La Monnats, l'abbé Ph. Ger- 
bet, l'abbé Rohrbacher, l'abbé H. Lacordaire, Ch. de 
Ceux, Ad. Barteh, le comte Ch. de Montalembcrt, 
Daguerre et d'Ault-Duménll. : Mémoire présenté au 
S. P. Grégoire X V/, dans Affaires de Home, p. 69. 
Pour connaître la pensée de Lamennais, il faut lire 
partlcullèicment ses articles du 7 décembre 1830; 
Des doctrines de L’ Avenir, t. x, p. 196-205; du 22 dé- 
cembre 1830, Le pape, p. 206-211; du 28 Juin 1831, 
De l'avenir de la société, p. 315-327; et du 30 Juin 1831. 
Ce que sera le catholicisme dans la société nouvelle. 
p. 338-350. La thèse, car c'est bien une thè que 
Lamennais entend faire triompher dans l’Église, est 
nettement formulée et systématiquement démontrée 
dans l’article du 28 juin : - Pour ce qui concerne spécia- 
lement le catholicisme, il est aisé dc montrer : a. que, 
loin d'avoir quelque chose à craindre du changement 
qui s'opère, Il en est lui même le principe moteur; 
b. que cc changement, nécessaire à son propre dévelop- 
pement suspendu depuis plusieurs siècles, réalisera, en 
sauvant l’Église, ce qu'on appelait ses rétention Irs 
plus hardies et, comme on les concevait, les plus exor- 
bitantes; c. en même temps que lui seul peut fon- 
der et affermir le nouvel ordre social qui se prépare» I 
T. x. p. 325. En deux mots : une alliance s'impose 
entre le catholicisme et la liberté, qui ont besoin l’un 
dc l'autre ; le catholic Knit ne peut être sauvé que par la 
liberté; la liberté ne pt ut être fondée que par le catho- 
licisme. — Que la liberté ne pût être fondée que par le 
catholicisme. c'était chose facile à démontrer aux 
libéraux sincères; mais que le catholicisme ne püût être 
sauvé que par la liberté, c'était chose plus diUlcate à 
faire admettre aux évêques de France et au pape. 
Lamennais s'y employa, en montrant qu' : à partir 
principalement dc la naissance du protestant! me, 
deux causes ont arrêté la force d'expansion du catho- 
licisme : la scission qui s’est faite entre la science et 
la foi, l'état de servitude où l'Eglise est tombée, à 
l'égard du pouvoir politique », p. 330. On ne rétablira 
l'union de la science et dc la fol que par la libre dis- 
cussion, que par la liberté. La vérité est toute-puis- 
sante... - Nous croyons fermement que le développe- 
ment des lumières modernes ramènera un jour, non 
seulement la France, mais l'Europe entière, à l'unité 
catholique, qui, plus tard et par un progrès succès if, 
attirant à elle le reste du genre humain, la constituer: 
par une même foi dans une même société spirituelle 
p. 150-1. Et quant à l'autre cause dc faiblesse et de 
à l'égard du pouvoir politique », c'est encore la liberte 
qui en débarrassera l'Eglise: D'ailleurs le système 
actuel des rapports de l'Eglise et de l'Etat, qui com- 
porte «un mélange Inévitable des deux puissances spi- 
rituelle et temporelle », p. 332. est une survival ce 
attardée d’un état social aujourd'hui dépassé. Trop 
longtemps les deux domaines, le spirituel et le tempo 
rci, ont été confondus : : le roi dans l'Etat, comme le 
père dans la famille, exerçait de fait... une autorité 
directe sur la pensée et la conscience de ses sujets; et 
comme celte autorité appartenait radicalement à 
l'Eglise... Il s'ensuivait que la paternité royale, subor- 
donnée par son essence au pouvoir spirituel de l'Eglise, 
devait être tout ensemble cl dépendante de lui et Ins- 
tituée par lui », p. 332-3. L'heure est venue dc distin- 
guer, de séparer nettement les deux domaines, les 
deux pouvoirs, de rendre à Dieu ce qui appartient à 
Dieu, et de n'accorder à César que ce qui lui revient- 
Et à César Lamennais parait faire la part bien petite. 
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° ĮI est clair. : que le gouvernement n'exercera (dans la 
société future) aucun pouvoir spirituel quelconque, 
ct que le peuple entier n'obéira, dans cet ordre, qu'à 
l'Eglise et à son chef, et leur obéira librement... La 
liberté de pensée et de conscience constituera, par 
l'unité de foi. le règne du Christ, non seulement comme 
pontife, mais comme roi, puisque son vicaire sera de 
f.ùt la seule puissance tcmporcllcment spirituelle alors 
existante et reconnue... En dehors, que restera-t-11? 
un ordre administratif essentiellement et totalement 
indépendant de l’Egllse. Quelle autorité a-t-elle en 
effet sur les propriétés de la famille, de la commune, 
de la province, ainsi que sur tout ce qui s’y rapporte”? 
Aucune. Elle n’a pouvoir que pour régler les mœurs 
par les préceptes, et Ici croyances par tes dogmes révé- 
lés », p. 335-365. 

Retenons cette partie de la thèse libérale de Lamen- 
nais : elle affranchit l'Eglise de l'Etat, mais elle libère 
aussi l'Etat de l'Eglise; le temporel, du spirituel; le 
citoyen, du fils de lEgllse; la politique pure où l’on 
peut penser ct agir librement, de la religion où l'on 
doit se soumettre À l’Egllse. Nous verrons reparaître 
cette distinction dans la crise qui suivra l’encyclique 
Mirari. Somme toute, Lamennais, suprême dérision, 
ne fait que reprendre nu profit de la démocratie le 
premier article de la déclaration de 1682! En consé- 
quence de ces principes, Avenir demandait 1. I la 
liberté de conscience ou la liberté de religion, pleine, 
universelle, sans distinction comme sans privilège; et 
par conséquent... la totale séparation de l'Eglise ct de 
l'Etat, séparation écrite dans la Charte, ct que l'Etat 
et l'Eglise doivent également désirer... Cette sépara- 
tion nécessaire, ct sans laquelle, il n'existerait pour les 
catholiques nulle liberté religieuse, implique, d’une 
part, la suppression du budget ecclésiastique..., d’une 
autre part, l'indépendance absolue du clergé dans 
l’ordre spirituel le prêtre restant d’ailleurs soumis aux 
lois du pays, comme les autres citoyens ct dans la 
même mesure... » p. 199; 2. « la liberté d'enseigne- 
ment. parce qu'elle est de droit naturel...; parce qu'il 
n'existe sans elle ni de liberté religieuse, ni de liberté 
d'opinions; enfin parce qu'elle est expressément sti- 
pulée dans la Charte... », p. 210 201 ; 3. : la liberté de la 
presse... La presse n'est à nos yeux qu'une extension 
de la parole... On peut en abuser sans doute; qui ne le 
sait? mais on abuse aussi de la parole... Ayons foi dans 
la vérité... », p. 202; 4. : la liberté d'association... parce 
que c’est là encore un droit naturel-..; parce que là où 
toutes liasses, toutes corporations ont été dissoutes, 
de sorte qu'il ne reste que des individus, nulle défense 
n'est possible à aucun d'eux, si la loi les isole l’un de 
l’autre ct ne leur permet pas de s'unir pour une action 
commune... » p. 202; 5. : qu'on étende le principe 
d'élection, de manière à ce qu'il pénètre jusque dans le 
sein des masses... », p. 203; 6. « l'abolition du système 
funeste de la centralisation, déplorable ct honteux 
débris du despotisme impérial... » p. 203-4. Cf. VActe 
d'union et l'exposé des principes qui forment : la 
base de tout gouvernement constitutionnel qui n’est 
point fictif -, reproduit dans la Censure de Toulouse, 
p. 121-2, Toulouse, 1835. — Mais ces libertés il faut 
tel conquérir, nous en avons Ici moyens : : Organi- 
sons-nous donc légalement; formons une grande con- 
fédération qui embrasse la France entière, une vaste 
société d'assurance mutuelle, où chacun trouve la 
garantie de sa sûreté et de ses droits : que s'ils sont 
menacés seulement, la vole des réclamations nous est 
ouNcrtc... », t. x. p. 170. Et si les réclamations n’abou- 
tissent pas, souvenons-nous que nous sommes en 
démocratie, en république de fait, que le peuple est 

enfin et que par conséquent il lui appartient de 
(aire et de défaire les rois. En cas d'oppression, de 
despotisme» la résistance »-st le plus sacré des devoirs. 
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Joignant l'exemple nu ÿrécepte Lamennais fonde, 


| sur la fin de 1830, TA gence générale pour la défense de lu 


liberté religieuse, qui, le 9 mai 1831, ouvrit < une école 
gratuite d’'extemes, sans autorisation de l'Univcr- 
sité, rue des Beaux-Arts, 5, à Paris ». Cf. Boutard, t. u, 
p. 189-198; et, dans le dernier numéro de LIAvenir, 
lance VActe d'union proposé à tous ceux qui, malgré 
le meurtre de la Pologne, le démembrement de la Belgique 
et la conduite des Gouvernements qui se disent libéraux, 
espèrent encore en la liberté du monde et veulent y Ira 
vaillcr. Il s'agissait ä « établir, entre Irs peuples eux- 
mêmes, au degré où cela est possible, un vaste concert 
d'efforts, pour défendre, avec la liberté religieuse, 
toutes ccs hautes ct nobles franchises qui sont la patrie 
commune des peuples libres ». Préambule, reproduit 
dans la Censure de Toulouse, p. 117. — Lamennais ne 
doutait pas que le pape allait se mettre à la tête de 
cette nouvelle croisade: à l’occasion de la mort de 
Pie VIII, il se permettait d'indiquer au futur pape 
quelle mission glorieuse lui était réservée : « Jamais, 
depuis l'époque où s'accomplit la délivrance de luni- 
vers, Il n'en fut de plus élevée; car elle commencera 
pour le christianisme une ère nouvelle... La lâche du 
pontificat... sera de rétablir l'équilibre rompu de la 
nature humaine ct de scs indestructibles lois, en opé- 
rant derechef l’union intime dr la fol et de la science 
(par la philosophie mén;fisienne),dc la force ct du droit, 
du pouvoir et de la liberté (par la politique menai- 
sienne). » T. x, p. 207-11. 
b) L'opposition. — Grégoire XVI, pas plus que 
Léon XII, n'accepta de recevoir les directives d’un 
homme qui n'avait point mission pour parler si haut 
dans l'Eglise. Il ne répondit < que par le silence : à la 
déclaration solennelle des principes de L'’Avenir, rédi- 
gée par Gcrbet ct envoyée par l'intermédiaire du 
cardinal Wclld. Dudon, p. 92. La Déclaration du 2 fé- 
vrier 1831, est reproduite en partie dans la Censure 
de Toulouse, p. 111-16; elle contenait une liste de 
quinze propositions que les rédacteurs de L’Avenir 
faisaient profession de rejeter, ct qui : n’est point sans 
analogie avec celle du Mémoire confidentiel » adressé 
jadis à Léon XII Dudon. Recherches de science reli 
gieuse, Sseptembre-octobre 1910, p. 484. Le nonce 
Lambruschini, dans sa dépêche du ler décembre 1830, 
cf. Dudon, Lamennais et le Saint-Siège, p. 89 30. 
exprimait un avis nettement défavorable sur les 
e doctrines politiques : de L'Avenir. Le nonce aurait 
dit à Lamennais qu'il approuvait les : doctrines théo 
logiques », mais qu'il n’approuvait pas les + principe 
politiques » de L'Avenir. CL Boutard, t. n, p. 248. Sans 
doute le nonce n'avait pas lu encore ou n'avait lu que 
très superficiellement l'article du 30 juin 1831, pour 
dire, si le propos est authentique, qu'il approuvait les 
e doctrines théologiques » de Lamennais; car cet article 
contient des propositions et une conception d'ensemble 
de la théologie, qu’on n'est pas habitué à entendre dans 
l'Ecolc. L'article du 30 juin ose déclarer que : la science 
catholique est... à créer », p. 342, mais il annonce cette 
création comme prochaine. Lamennais a eu beau désa- 
vouer son avocat, M. Janvier, lors du procès du 31 jan- 
vier 1831, devant la cour d'assises; il était vrai qu'il 
avait entrepris : le rôle de réformateur », que : depuis 
quinze ans il travaillait à régénérer le catholicisme et 
à lui rendre, sous une forme nouvelle ct avec des pro- 
grès nouveaux, la force et la vie qui l’avaient aban- 
donné :. Cf. Boutard, t. il, p. 222-3. Le silence de Rome 
n’était pas absolu, ct Lamennais sut bientôt qu'il y 
était désavoué. Ventura, en janvier 1831, avertit le 
fondateur de L'Avenir que Rome est fort mécontente 
du Journal..., qu'un acte public de blfimc s’imposera si 
L Avenir ne modifie pas ses idées, cl notamment en 
cc qui concerne la souveraineté du peuple ct linsur- 
rection contre les rois ». Dudon, Éludes, 5 juin 191U, 
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p. 631. La réponse de Lamennais, ibid., p. 629-631, 
nnynnt pas satisfait Ventura, celui-ci rompit avec 
L'Avenir par une lettre du 7 février, publiée dans La 
Gazelle de France, C'est de Borne encore que le cardinal 
de Bohnn, l’un des principaux adversaires des idées 
mènulsicnncs, envoyait, en avril 1831, un mandement 
très défavorable ù L’Avenir. À Borne, enfin, s'orga- 
nisait la résistance â la « dictature : du prophète breton 
(le mot, repris par Duine, pour le titre de son 1. IJ, 
se trouve déjà dans Boyer, Examen de la doctrine de 
M. de la Mennais, p. xxx, Paris, 1834); le cardinal de 
Kohan déterminait le P. Boraven à publier son Exa- 
men du livre de Gerbet, écrit depuis quatre ans; 
l'adversaire du sens commun - démontrait, dans l'in- 
troduction de son travail, que la doctrine de L’Avenir 
sur les libertés modernes était inacceptable :. Dudon, 
p. 95; cf. Études, 5 juin 1908, p. 618. Voir l'analyse du 
votum de Ventura, pour ce qui concerne l'organisation 
à Borne du parti antiménaisien. Dudon, p. 128-129. 
On peut penser, dans ces conditions, que cc fut 
sans enthousiasme que Lamennais accueillit la propo- 
sition de Lacordalrc : : Nous ne pouvons finir ainsi. 
Il faut nous rendre à Borne pour justifier nos inten- 
tions, soumettre au Saint-Siège nos pensées. » Boutard, 
t. il, p. 254-55. Et sans doute falsait-il montre d’une 
assurance qui n'était pas en son âme, quand, à Monta- 
lembert objectant : « Si nous sommes condamnés? 1I 
il répondait : 1 C'est impossible. » IHekisl le « pèlerin de 
Dieu et de la liberté » porte en son cœur, en cette fin 
de novembre 1831, des pensées et des résolutions beau- 
coup plus alarmantes : on peut les lire dans ccs médi- 
tations inquièêtes, qu'il a intitulées Les maux del Eglise, 
commencées À Borne, continuées â Frascati, quand, 
après le départ de Lacordalrc pour la France ct de 
Montalembert pour Naples, il était resté seul à proxi- 
mité de scs juges. En formules encore voilées, mais 
déjà si nettes, il distingue l'humain et le divin, l'acci- 
dentel ct l'esscnilci, le variable et l'immuable dans 
l'Église. Voir Affaires de Rome, p. 188. Et n'est-ce pas 
l'agonie de son âme, quand aura sonné l'heure inévi- 
table de la condamnation, ct la révolte farouche qui la 
terminera fatalement, que LamenQals décrit, sous le 
voile de l'allégorie, dans cette page étrange? - Le plus 
grand (danger pour l Église) est celui qui résulte d’une 
position telle qu'elle sc trouve en discordance avec un 
état inévitable de la société... Alors il y a lutte, une 
lutte terrible, entre les éléments mêmes de la nature 
humaine, ct l'homme fuit Dieu, si l’on ose dire, pour 
ne pas cesser d'être homme... Plus l'obstacle qu'il 
rencontre est saint en sol, plus il s’en indigne : il se rue 
sur lui avec une fureur qu'excite le contraste entre 
cette sainteté même et ce qu'il y a de divin aussi dans 
la puissance interne par laquelle II se sent dominé. Cc 
n'est pas impiété réfléchit, voulue; mais étonnement, 
angoisse, l'angoisse horrible d'un être qui, ne pouvant 
comprendre cette apparente opposition de Dieu à Dieu 
se trouble en lul-rncmc, et brise l'autel contre lequel 
Il ne saurait appuyer avec fol son cœur. — Je parle des 


masses... - Ibid., p. 194-5. 
c) La condamnation. — On connaît l'issue de : l'Af- 
fairc - : le Mfmotre du 3 février 1832. examiné som- 


mairement par le cardinal Lambruschinl» révéla â 
l'ancien nonce l’équivoque ct le piège qu'il avait déjà 
flairés et dénoncés : : En demandant que In censure de 
scs doctrines porte sur les matières !biologiques,l'abbé 
de La Mennais montre, par cette limitation même, 
qu'il n'a pas la confiance que ses doctrines politiques 
puissent être approuvées. » Dudon. p» 153. — La lettre 
du cardinal Pacca À Lamennais (25 février) : : Sa Sain- 
teté... ne m'a pas cependant dissimule en général son 
mécontentement, à cause de certaines controverses ct 
Opinions, nu moins dangereuses, et qui ont semé une s! 
grande division parmi le clergé de France... U (le saint- 
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père) m'a paru disposé à faire entreprendre lexa 
men de vos doctrines, comme vous l'avez demandé. 
Mais un tel examen... ne pourrait pas être fait sitôt. 
Il exigera même un long temps... Ainsi vous pourrez 
retourner chez vous avec vos collègues; car, en son 
temps, on vous fera connaître le résultat de l'affaire... » 
/</., p. 154-5. — L'audience, Tunique audience et 
l'audit nce d'adieu, fut accordée aux : pèlerins de Dieu 
ct de la liberté » le 13 mars, en présence du cardinal 
de Bohan; le pape : nous a congédiés fort graricu- 
sement, notait Montalembcert dans son Journal, sans 
qu'il lui fût échappé une seule parole ayant le moindre 
rapport a notre mission et aux dtstinées de l'Ephsc ». 
Cf. Lecanuet, Montalembert, Sa jeunesse (1810-1836), 
p. 286-7, Paris, 1898. — Enfin le coup de théâtre 
de Munich. Lamennais, avait quitté Borne au mois de 
juillet. À Munit h. les trois pèlerins se retroussent. 
Imennais se mesura avec Schilling; les catholiques 
allemands Tinxltèrent 1 a lire devant un auditoire 
d'élite quelques chapitres de son Essai d'un système 
de philosophie catholique. Boutard, t. n, p. 326. Vn 
banquet d'adieu lui fut offert, le 30 août : vers la fin 
du repas, tandis que les convives écoutai nt un air 
national, Lamennais averti qu'on k demandait au 
dehors sortit, discrètement. C'était un courrier de la 
nonciature qui lui apportait l'Encxclique Mirari vos 
et une lettre explicative du cardinal Pacca. Il en prit 
rapidement connaissance et rentra dans la salle, sans 
manifester aucune émotion. Et jusqu'au soir, 1l sut 
garder une attitude souriante et triomphante, pour ne 
rien laisser deviner à ses hôtes. Benin: < her. lui, avec 
Lacordaire, Montalembert, et Bio, il h ur donna lec- 
ture de l'encyclique. « C'est la condamnation de la 
liberté ct labandon de la nationalité polonaise, 
ajouta-t-il; Dieu a parle, II ne me reste plus qu à î ire : 
Fiat voluntas luaf et à servir ces deux causes par ma 
prière, puisqu'il me défend, par l'organe de son vit aire, 
de les servir pnr ma plume. » Boutard, t. n, p. 329 ?.3L 

Le B. P. Dudon a raconte par le détail la genèse de 
l'encyclique du 15 août 1832 : rapport de Lambrus- 

| chini, < destiné ù définir l’objet des délibérations que le 
souverain pontife demandait à la Congrégation des 
Affaires ecclésiastiques extraordinaires; » votum des 
consulteurs, pris en dehors du Sacré-Collège, en parti- 
culier du P. Onoli, conventuel, du P Bozaven, jésuite, 
et des deux prélats Soglia et Frezza, celui-ci secré- 
taire de la Congrégation des Allai/es ecclésiastiques 
extraordinaires; enfin, le 9 août, séance de la dite con- 
grégation, où les cardinaux < ratifièrent les conclusions 
présentées par Mgr Frezza, et un projet de lettre apos- 
tolique conforme à ses conclusions. Sans que Lame n- 
nais fût nommé, le document pontifical flétrirait 
certaines doctrines sur le droit de révolte et les libertés 
modernes ct rappellerait sur cc point la vérité catho- 
lique ». Op. cit., p. 172-185. 

Voici ce que Lamennais apprit par la lettre explica- 
tive du cardinal Pacca : « Ainsi que je vous l'avais fait 
espérer par la lettre que vous reçûtes de moi lues de 
votre séjour à Borne, Notre Saint-Père a décidé de 
faire examiner mûrement et d'examiner lui-même les 
doctrines de L'’Avenir, comme vous ct vos collabora- 
teurs l'aviez instamment demandé... Dans la lettre 
encyclique... vous verrez... les doctrines que Sa Sain- 
teté réprouve comme contraires à renseignement de 
l'Église, et celles qu'il faut suivre, selon la crainte et 
divine tradition et les maximes constantes du Siège 
apostolique. Parmi les premières, Il y en u quelques- 
unes qui ont été traitées et développées duns L’Avenir, 
sur lesquelles le successeur de Pierre ne pouvait sc 
taire... L'encyclique vous npptendra.. que votre nom, 
et les litres memes de vos écrits d'où l'un u tire les 
principes réprouvés, ont etc tout A fait supprimés. 
Mais comme vous aimez la vérité, ct dtsirez la cou- 
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naître pour la suivre, Je vais vous exposer franchement 
et en peu demots les points principaux qui. après l’exa- 
men de l’Aréhfr.ônt déplu davantage A Sa Saint et é.Lcs 
vbîri : ...Le Saint-Père désapprouve aussi et réprouve 
n.imr les doctrines relatives à la liberté civile et poli- 
tique. lesquelles, contre vos intentions sans doute, 
tendent de leur nature à exciter et à propager par- 
tout l'esprit de sédition et de révolte de la part des 
sujets contre leurs souverains. Or cet esprit est en 
ouverte opposition avec les principes de l'Evangile et 
de notre sainte Eglise, laquelle, comme vous savez bien, 
prêche également aux peuples l'obéissance et aux 
souverains la Justice. Les doctrines de ZlAvenir sur 
la liberté des cultes et la liberté de la presse... sont égale- 
ment très répréhensibles, et en opposition avec ren- 
seignement, les maximes et la pratique de l Eglise... 
Enfin, ce qui a mis le comble à l'amertume du Saint- 
Père, est l’ode d'union... Sa Sainteté réprouve un tel 
acte pour le /ond et pour la /orme, et... vous verrez 
facilement que les résultats qu'il est destiné à produire 
peuvent le confondre avec d’autres unions plusieurs 
fols condamnées par le Saint-Siège. » La lettre se ter- 
minait par une exhortation à la soumission. Affaires, 
p. 128-133. 

d) Ixi crise. — « De retour en France, notre premier 
soin, dit Lamennais, fut de publier la déclaration 
suivante : « Les soussignés, rédacteurs de E Avenir..., 
convaincus, d’après la lettre encyclique du souverain 
pontife..., qu'ils ne pourraient continuer leurs travaux , 
sans sc mettre en opposition avec la volonté formelle 
de celui que Dieu a chargé de gouverner son Eglise, 
croient dr leur devoir, comme catholiques, de déclarer 
que. respectueusement soumis à la suprême autorité 
du vicaire de Jésus-Christ, ils sortent de la lice où ils 
ont loyalement combattu depuis deux années... En 
conséquence, 1. Avenir, provisoirement suspendu 
depuis le 15 novembre 1831, ne paraîtra plus; 
2. L'Agence générale...est dissoute à dater de ce Jour... 
Parts, ce 10 septembre 1832. » Affaires, p. 134-135. Le 
27 octobre, le cardinal Pacca écrivait à Lamennais : 
* Le Saint-Père en a pris connaissance (de la déclara- 
tion), et m'a autorisé à vous faire connaître sa satisfac- 
tion. > Ibid., p. 135. 

La soumission, on le volt, était purement extérieure. 
Mais l’encyclique exigeait-elle davantage? Déjà, pour 
se rassurer et surtout pour rassurer les âmes timorées, 
on contestait son caractère dogmatique : - La lettre du 
pape, écrivait Lamennais, le 15 novembre 1832,qui n’a 
aucun caractère dogmatique, qui n'est, aux yeux de 
tous ceux qui entendent ccs choses, qu'un acte de 
gouvernement, pouvait bien m'imposer momentané- 
ment l'inaction, mais non pas une croyance; et ma 
déc laration... n'implique non plus que la cessation des 
travaux que J'avais commencés pour l'affranchisse- 
ment des catholiques en France. » Dudon, p. 220. A 
(fuéranger, le 30 novembre, il écrivait : « Nous n'avons 
Jamais considéré l’encyclique que comme un acte de 
diplomatie sollicité par les souverains pour arrêter 
l'action catholique qui les inquiétait. Nous connaissons 
trop bien les faits pour nous y tromper un seul Ins- 
tant... » Roussel, Lamennais et ses correspondants 
inconnus, Paris, 1912, p. 226. Mais en fait, Lamennais 
voyait bien, lui, que le pape enseignait une doctrine, 
et qu'en l'enseignant il se trompait; donc qu'il n’était 
pas infaillible, cf. lettre à Ventura, 8 mai 1833, 
f:tudes, 5 Juin 1910, p. 640; donc que la constitution 
actuelle de l'Eglise n’était qu’une de ccs formes c han- 
geantes,parce qu'humaines,encore que providentielles, 
par lesquelles le christianisme avait passé; et parce 
qu'il était évident qu'elle avait fait faillite, il fallait 
s'attendre à voir le christianisme revêtir une nouvelle 
forme. Cf. lettre à Moi talcmbert, ler janvier 1834. 

S'il ne l'avait déjà su par ailleurs, le pape aurait 
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appris par la lettre de Mgr d'Astron, archevêque de 
Toulouse. :m cardinal <1 Gregorio, du 3 novembre 1832, 
qu’ «en France... les mennlsicns en général prétendent 
que l'encyclique ne condamne pas leurs doctrines, 
puisque M. de La Mennals n’y est point nommé 
(Lamennais avait gardé secrète la lettre explicative de 
Pacca). qu'il y est moins question de dogmes que de 
politique, et qu’en conséquence rien ne peut les empê- 
cher de continuer à soutenir leurs principes. » Dudon, 
p. 246. Dans son bref du 8 mal 1833, relatif à l’a(Tare 
de la Censure, le pape manifeste son Inquiétude sur la 
sincérité de la soumission du 10 septembre. Censure, 
p. 171 ; cf. Dudon, p. 260. — Lamennais, pour dissiper 
ces Inquiétudes, adresse au pape, le 4 août 1833, par 
l'intermédiaire de l’évéque de Rennes, cc que la Cen- 
sure appelle sa seconde déclaration. Cf. Affaires, 
p. 138-140. : Puisqu'on a rendu de nouvelles explica- 
tions nécessaires, ...Je déclare : Premièrement, que par 
toute sorte de motifs, mais spécialement parce qu'il 
n'appartient qu'au chef de l'Eglise de juger de ce qui 
peut lui être bon et utile, J'ai pris la résolution de res- 
ter à l'avenir, dans mes écrits et dans mes actes, tota- 
lement étranger aux affaires qui la touchent; seconde- 
ment, que personne, grâce à Dieu, n'est plus soumis 
que moi, dans le fond du cœur et sans aucune réserve, 
à toutes les décisions émanées ou à émaner du Saint- 
Siège apostolique,sur la doctrine de la foi et des mœurs 
ainsi qu'aux lois de discipline portées, par son autorité 
souveraine... »— Le pape, par son bref à l’évêque de 
Rennes. du 5 octobre 1833, fit connaître à Lamennais 
quels étaient les faits nouveaux qui l’avaient contristé: 
en particulier sa lettre à De Potter, cf. Censure, 
p. 166, et le livre du Pèlerin polonais; mais, puisque, 
à la fin de sa lettre, Lamennais avait demandé qu'on 
lui indiquât en quels termes il pourrait le mieux expri- 
mer sa soumission, pour que Sa Sainteté fût pleine- 
ment satisfaite, le pape suggérait une foi mule : ut 
scilicet doctrinam Nostris Encyclicis Litteris traditam... 
se unice et absolute sequi confirmet, nihilque ab illa 
alienum se aut scripturum esse aut probaturum. Ci. 
Censure, p. 176-81. 

e Comment ne pas voir, dans ce qu'on demandait 
de moi, explique Lamennais, dans les Affaires de 
Lome, p. 142-143, un but politique bien plus que reli- 
gieux?... Pouvait-on se méprendre sur l'intention de 
Rome? N'était-il pas clair que l'obéissance dont elle 
exigeait la promesse s'étendait, dans sa vague généra- 
lité, aux choses temporelles autant au moins qu'aux 
choses spirituelles? Un pareil engagement répugnait 
souverainement à ma conscience. Si la profession du 
catholic isme en impliquait le principe,je n'avais jamais 
été catholique, car jamais Je ne l'avais admis, Jamais 
Je n'aurais pu l'admettre. » Il prit donc sa plume pour 
délimiter au pape le domaine où il consentait à lui 
obéir, et le domaine où il entendait être libre. Cc fut la 
troisième déclaration (5 novembre 1833). < La lettre 
encyclique de Votre Sainteté... contenant des choses 
de nature diverse, les unes de doctrine, les autres de 
gouvernement, Je déclare : 1. qu'en tant qu’elle pro- 
clame... la tradition apostolique.... Jy adhère unique- 
ment et absolument, me reconnaissant obligé, comme 
tout catholique, à ne rien écrire ou approuver qui y soit 
contraire; 2. qu'en tant qu'elle décide et règle diffé- 
rents points d'administration et de discipline ccclé- 
sliastlque, j'y suis également soumis sans reserve. Muis 
...ma conscience me fait un devoir de déclarer en 
même temps que, selon ma ferme persuasion, si, dans 
lordic religieux, le chrétien ne sait qu’étouter et 
obéir, il demeure, à l'égard de la puissance spirituelle, 
entièrement libre de ses opinions, de scs paroles cl de 
ses actes, dans l'ordre purement temporel. » Affaires, 
p. 143 144. — I ne lettre du cardinal Pacca, du 28 no- 

vembre, lui apprit, que le pape désapprouvait sa der 
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nlère déclaration et l'exhorta A adresser bientôt au 
pape « une déclaration digne de vous«-:, qui puisse 
enfin satisfaire entièrement À scs vœux si Justes et si 
apostoliques ». À fJaires, p. 154-156. 

La désapprobation du pape ne pouvait porter, aux 
yeux de Lamennais, que sur la dernière partie de sa 
déclaration, sur la distinction, capitale <elon lui et 
catholique, de l'ordre religieux, où le chrétien est tenu 
À l'obéissance et de l'ordre purement temporel, où il 
demeure entièrement libre. Justement il venait «l'avoir 
À cc sujet plusieurs conférences avec Mgr de Quélen, 
ëù étaient sortis un Mémoire, cf. Aflaires, p. | 17- 
153, et une Lettre au pape, cf. Dudon, p. 118-419. 
Lamennais a expliqué à Montalembert cc qui se passa 
alors dans son Ame quand il sc vit contraint de donner 
une - adhésion illimitée, absolue, ...A un acte qui, de 
l'aveu de tout le monde, n'a aucun caractère dogma- 
tique, qui n’exprlmc aucune doctrine nette, pré< Isc, A 
laquelle la fol puisse s'attacher, qui, de plus, renferme 
beaucoup de choses non susceptibles, par leur nature, 
d'ôtre des objets de fol, tandis qu’en outre on rejetait 
une clause énonciatlvc d'un point de tradition cons- 
tamment proclamé dans l'Eglise; » cette adhésion 
e impliquait la reconnaissance de l'infaillibilité Indi- 
viduelle du pape, quelque chose qu'il dit et dans quel- 
que ordre que cc fût, c'est-à-dire la réelle déification de 
ce môme pape... Les réflexions que me suggéra cette 
position étrange me conduisirent A de très grands 
doutes sur plusieurs points du catholicisme... Alors, 
laissant de côté la question de vérité qui m'avait 
préoccupé jusqu'A ce moment, je ne vis plus dans cette 
triste affaire qu'une question de paix A tout prix, et Je 
me résolus A signer non seulement ce que l'on me 
demandait, mais encore sans exception tout ce que l'on 
voudrait, fût-ce môme la déclaration que le pape est 
Dieu... Mais, en môme temps, je me dé< idai A cesser 
désormais toute fonction sacerdotale : cc que J'ai fait. » 
Lettres inédites de Lamennais à Montalembert. p. 230- 
231, Paris, 1898. Ce fut la quatrième et dernière décla- 
ration (11 dc<(inbre 1833) : elle était rédigée en lalin 
et «conçut unique nient dans les termes du bref adressé 
le 5 octobre À M. l’évêque de Tiennes ». Ego injra 
scriptus... doctrinam encyclicis ejusdem pontificis litteris 
traditam me unice et absolute sequi confirmo, mhilque 
ab illa alienum me aut scripturum esse aut probaturum. 
Cf. Censure, p. 188. Deux Jours après, en lui apprenant 
cette démarche, Lamennais annonçait A Montalem- 
bcrt qu'il renonçait A tout sans exception ce qui avait 
rempli sa vie antérieure et qu'il essaierait, quoique 
bien tard, A en commencer une nouvelle, mais qu’il ne 
voulait associer personne A ses destinées futures, 
quelles qu'elles fussent. Lettres inédites..., p. 227-228. 

lit. LA PERIODE EOECdTIIOLIQVE (1834-185-1). — 
Cette décision était irrévocable et toutes les tentatives 
— Dieu sait si elles furent multipliées! — faites pour 
l'ébranler, môme aux derniers jours, restèrent sans 
résultat. Lamennais crolt d'ailh urs n'avoir pus changé 
autant qu'on sc l'imagine : : Le changement qui s'est 
opéré en moi est tout different de cc que vous vous le 
figurez. Mes Idées, toujours les mômes pour le fond, se 
sont rectifiées, étendues, développées, voilà tout. » A 
la baronne Cottu, 1° juin 1837, p. 191. Il disait vrai, 
scs Idées n'avalent pas changé; sa philosophie reli- 
gieuse, son christianisme identifié A la r< ligion, c’est-A- 
dlre aux rapports qui résultent nécessaire ment de la 
nature de Dieu et de l’homme, son christianisme plus 
récent dont l'essence consiste dans l'affranchissement 
spirituel et temporel du genre humain, tout cela n'avait 
pas changé et ne changera pas. Ce qui a changé, ce qui 
est Irrémédiablement tombé, c'est la confiance qu'il 
avait mise dans le pape, dans la hiérarchie, en vertu 
d’une théorie métaphysique de la société, pour la réali- 
sation de l'unité de la’ sodété spirituelle. Il rôve encore. 
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Il rêvera toujours de refaire l'unité spirituelle du genre 
humain, et par le christianisme, parce qu' « aucune 
philosophie, aucune religion n'eut, avant Je christia- 
nisme. aussi visiblement pour objet de reconstituer le 
genre humain dans l'unité. » Aflaires, p. 177. Mais 
l'unité ne peut résulter d’une soumission contrainte A 
une autorité oppressive des consciences. Le despotisme 
doit faire place A la liberté dans l'Eglise aussi bien 
que dans l'Etat. Mais comment Dieu procédera-t-il 
pour opérer cette grande réforme dans son Eglise, 
quelle forme nouvelle va sortir de la chrysalide qui se 
dessèche? Lamennais ne se hasarde pas sur l'heure à le 
prédire, parce que : nous sommes ici dans un ordre de 
choses qui dépendent de lois particulières, dan: un 
ordre surnaturel dirigé immédiatement par les volon- 
tés de Dieu suscitées pour nous ». Cite par Dudon, 
p. 373. Toutefois 1l n’hésitc pas À prophétiser que les 
temps sont révolus : : Ce pape-ci clôt une époque. : 
A Montalembert, 5 août 1834. p. 319"Les peuples, 
môme les peuples catholiques, n'ont prêté aucune 
attention à l'encyclique Mirari, et sans s'inquiéter 
des anathèmes du pape contre la liberté, Belges, 
Irlandais, Polonais, Espagnols luttent contre leurs 
oppresseurs. Le genre humain d'un côté. Rome de 
l'autre : le choix s'impose selon le critère de la raison 
générale. Securus judicat orbis terrarum. Mais au sein 
du catholicisme même qui se croit le plus orthodoxe, 
Lamennais découvre une crise de l'autorité. » Pour 
mol,dans mes nombreux rapports, je n'ai pas rencontn 
deux catholiques qui sur les questions les plus graves 
crussent exactement la même chose. Je ne les en 
blâme pas, au contraire, car,en usant de la raison qu'IL 
tiennent de Dieu, avec la liberté inseparable de la 
raison même, ils sont dans l’ordre, dans l’ordre éter- 
nel, mais je vols IJA un symptôme frappant de l’avenir 
qui se prépare. » Lettre à l’abbé Thomas, 26 avril 1853, 
Revue latine, 1908, p. 187-188. — En attendant les 
transformations Inévitables et prochaines, ne nous 
séparons pas volontairement de l'Eglise, de la vieille 
société spirituelle, de - l'Eglise impérissable, dont lu 
Vie, même terrestre, n'est pas attachée à une forme 
unique... Restons fermes et inébranlables dans la 
grande unité. » À Rio, novembre 1833(?) dans Feugèrv, 
p. 347-318. I41 môme chose À de Coux, 21 mai 1834, 
dans Duine, p. 187; À Montalembert, 19 octobre 1833. 
p. 202; voir la curieuse : page Inédite » publiée pur 
Duine À ce sujet, p, 183-184. A Larminier qui le 
poussait À sortir de l'Égllse, Boutard, t. ni, p. 119-120. 
Lamennais répondait : - Je n'ai point rompu aver 
l’Église, je n'ai point imité Luther et je ne l’imiterai 
point, persuadé que je suis que les schismes ne font 
que du mal... Hors du catholicisme, expression la plus 
complète des traditions du genre humain, dans ce qui 
n'est pas la science. Je ne vols rien qui ressemble A une 
religion. Je reste donc catholique pour rester religieux, 
pour conserver, en ce qui dépend de mol. cet élément 
Impérissable de la nature humaine; mais en même 
temps Je ne m'associe point au système politique des 
chefs du catholicisme, Je les combats au contraire de 
tout mon pouvoir, parce que J'ai aussi des devoir 
rigoureux envers l'humanité et que Je ne reconnais 
point la cause de Dieu dans celle de l'ignorante. » 
9 septembre 1834, dans Feugère, p. 363. — « Synthè r 
des religions antérieures, le catholicisme, dont le rôle 
fut magnifique, l'est perdu par sa notion d’un ordre 
surnaturel, qui devait le mettre en conflit fatal avec 1» 
nature et avec la science.Mais. si l'on débarrassait cette 
grande confession religieuse de son erreur fondannn 
talc, et de ce système hiérarchique désormais en ania 
gonisrne avec le progrès, elle constituerait, avec quel 
ques adaptations faciles, le meilleur organe de 1 
société spirituelle, et conduirait l'humanité son. 
secousses fâcheuses aux lendemains desirables. » 
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Telle aurait été en definitive la pensée de Lamennais, 
selon M. Duinr, p. 232-233. Et c'est pourquoi sans 
doute, au moment mime où allaient paraître les 

Affaire de Rome, Lamennais allait encore : régulière- 

ment I o la messe ct gardait l'abstinence. Lettre de 

Mlle de Ludnièrc à l'abbé Jean, 3 octobre 1836, dans 

Roussel, Lamennais d après des documents in/dits, t. n, 

p. 258. Ajoutons que I Eglise ne rompit jamais com- 

priment avec lui : : il ne fut jamais excommunié 

nommément, ni mis au rang des vitandi. » Dulne, 

p. 265. A son avènement. Ple IX lui Ht même dire par 

le P. Ventura qu'il le bénissait et l'attendait pour 

l'embrasser. Duine, p. 264, 

Nous ne suivrons pas Lamennais dans la dernière 
période de sa vie, dans sa vie surtout politique, qui 
«‘ommcnce avec le suri es inouï di s Paroles d'un croyant 
(30 avril 1831). rt s'a<hève, en cette matinée brumeuse 
du mercredi dt s Cendres de l'année 1854 (1" mars), 
par ce non moins Insolite enfouissement de son cada- 
vre dans lu fosse commune du Père-Lachalsc, entre 
deux escadrons d'agents de police. Notons seulement 
pour mémoire qu'il prit la direction politique du 
journal Le Monde de février à Juin 1837; qu'il passa 
un an à Sainte-Pélagie (4 janvier 1841 à 3 janvier 1842) 
pour sa critique du gouvernement dans le livre Le 
fays el te gouvernement (1840); qu'il fonda Le peuple 
constituant, dont le premier numéro parut Je 27 fé- 
vrier 1848 11 le dernier le 11 juillet suivant; enfin qu'il 
dirigea aussi La M/urme du ler octobre 1849 jusqu'à 
Li fin dt l'année. Aux élections du 23 avril 1848, exclu 
de la liste soc 1aliste, il fut élu le dernier des 34 députés 
auxquels le département de la Seine avait droit. Cf. 
Duine, p. 282. Le 13 mal 1849, il fut inscrit sur la liste 
adoptée par le comité démocratique socialiste et nommé 
le treizième. Duine, p. 289. On sait quels furent ses 
derniers moments : sa porte gardée, de par sa volonté 
même, contre toute tentative de pression sur sa cons- 
cience; la supplication, quatre fois repoussée, de sa 
nièce cl légataire universelle, Mme de Kertanguy : 
« Féll, veux-tu un prêtre? Tu veux un prêtre, n'est-ce 
pas? — Nonl — Je t'en supplici — Non, non, non; 
qu'on me laisse en paixl » Duine, p. 350-351; enfin 
cette sorte de ravissement à la pensée qu'il allait 
bientôt se reposer près de Dieu, qui lui Ot dire à plu- 
sieurs n prises : « Ce sont maintenant les bonnes 
heures, cc sont les bons moments. » Ci. Housse), t. n, 
p. 332 382. Ainsi t'ételgnit-il doucement le hindi 
27 février à neuf heures du matin. 1 Il est mort plein 
de confiance 1 n Dieu, écrivait Ih nri Martin à Michelet: 
Son visage était admirable dans la mort, d’une majesté 
sévère cl d’une certitude indicible. » Cité par Duine, 
p. 351-352. 

. IL (Et vms. — Nous les diviserons en trois groupes: 
Écrits ascétiques. Ouvrages de dodrtne ou de controverse 
religieuse, phili sophique et politique, ct Lettres. 

l- Ecrits ascitiques. — 1. Le Guide spirituel ou le 
Miroir des âmes religieuses, traduit du latin du R. Louis 
de Blois, in-12, Paris, 1809, cf. Duine, Essai de biblio- 
graphie de Félicité-Robert de Lamennais, p. 2, n. 7. — 
2. Le guide du premier dgr, Paris, 1828. — 3. L'Imita- 
tion de Jcws-Christ, traduction nouvelle avec des ré- 
pesions à la fin de chaque chapitre, in-32. Paris, 1828. 
« En 1820, il avait donné une pn face et d< s réflexions 
pour la traduction faite par Gtnoude. Ln 1824, il 
publia lul-niènic une traduction nouvelle. Dans l'édi- 
tion de 1828. il abandonna les réflexions anterieures 
qui, pour la plupart, n'étaient pas de sa plume cl il y 
en substitua de nouvelles, afin que la publh alion fût 
sa propriété indiscutable. > Duine, Bibliographie, n. 33. 
Cf. Etudes, 20 mars 1912» p. 745-69. Les Réflexions, 
qui étaient de Lamennais dans l'édition de 1820, ct 
qui sont pa sécs naturellement dans celle de 1828, sont 
cc Iles qui suivant les c. v, xm, xvn, xvni, xx, xxn du 
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L I; vu, vin, xi, xn, du 1. II; f, v, xxx1v, xun, 1, u, 
un, uv, 1v, Lvni du I. MI. Eludes, p. 753, n. 3. — 
4. Bibliothèque des dames chrétiennes, à la librairie 
grc« que-latinc-nll- mande, puis Lesage, 20 vol. in-32, 
1820-1824. Voir Quérard, Notice bibliographique des 
ouvrages de A]. de La Mcnnais..., Paris, 1849, p. 62. — 
5. On pourrait ajouter ici les Entretiens sur la vie spi- 
rituelle, publiés par Roussel, une première fois dans 
son Lamennais d'après des documents inédits, 1. Il, puis 
dans Lamennais à la Chnaic. 1828-1833, Le père, 
l'apdtre, le moraliste, Paris, 1909. Ce sont des « notes, 
prises à la hâte, sous la dictée de Lamennais, par l’un 
de scs disciples 1", M. llouit, au cours de la retraite 
prêchcc au début de l'année scolaire 1832-1833. On 
peut ainsi sc faire une idée de l'ascétique de Lamen- 
nais à celle époque décisive de sa vie. — 6. Enfin on 
peut ranger pai mi les œuvres ascétiques Les Evangiles, 
traduction nouvelle avec des notes ct des n flexions ti ta fin 
de chaque chapitre, in-12, Paris, 1846. Roussel a publié, 
dans les Appendices de son Lamennais à la Chênaie, 
des « morceaux choisis » extraits de res n flexions, : des 
pages vraiment belles où l'on reconnaît non seulement 
le grand écrivain, mais, semble-t-il, le grand croyant 
lui-même », p. 178. Mais, si par là on peut compter cet 
ouvrage parmi les œuvres ascétiques de son auteur, 
par ailleurs il mériterait bien plutôt de figurer à sa 
place chronoloj ique parmi les œuvres politico-reli- 
gieuses du démocrate chrétien. « C'est le bréviaire de In 
religion de lavenir », aflliine M. Duine, p. 241, dont 
les Paroles d'un croyant seraient le psautier, p. 242. 
2U Ouvrages de doctrine ou de coi.traverse religieuse, 
philosophique ct politique. — 1. Réflexions sur l'étal 
de l'Église en France pendant le XI #h siècle cl sur sa 
situation actuelle. in-8°, Paris, 1808. Cf. Duine, Biblio- 
graphie, n. 6 et n. 28. L'opuscule sc trouve en tête des 
Premiers mélanges. Œuvres complètes, 1836-1837, t. vi, 
p. 1-115. L'ouvrage, quoique portant la date de 1808, 
ne parut qu'en juin 1809. L'abbé Jean avait eu plus 
de part qu'il ne voulait l'avouer dans celte œuvre; Il 
suffit, pour en être convaincu, de lire le curieux « pa- 
pier » publié par M. MaréeLal, La jeunesse de La Mcn- 
nais, p. 204-208, qui a pour titre Torrent d'idées 
vagues qui se déborde sur le papier ce J5 novembre 1807, 
de 4 à ð heures et demie, à l'occasion de l'article < Jaco- 
bites » de Bergier. Bien des idées, exploitées par Féll, 
lui ont été fournies par son frère; le ménaisianisme doit 
plus qu'on ne pense à l'aîné des deux frères. L'ouvrage 
« comprend deux parties d'inégale étendue : dans la 
première, l'auteur décrit les développements de 
| Eglise, scs épreuves ct scs combats depuis sa pre- 
mière origine, mais surtout au xvni; siècle; dans la 
seconde, il propose contre les maladies qui la rongent 
les remèdes les plus efficaces. Cctle seconde partie, 
beaucoup plus courte que la première, est cependant le 
véritable objet de la brochure et celle qui la précède 
n’a pour but que de la faire plus aisément accepter. » 
Maréchal, p. 221. Au moment de proposer scs remèdes 
aux maux dont souffre l’Église de France, l’auteur sc 
sent pris de scrupule : « Loin d'être exclusivement 
attaché à mes propres Idées, écrit-il, Je prie qu'on le- 
considère uniquement comme des doutes que Je pro- 
pose et que je soumets sans réserve au Jugement de 
l'autorité », p. 88. Celte précaution n'empêcha pas 
Mer de Pressigny d'écrire à JianMaric : : Dieu vous 
a-t-il donne une mission pour faire la leçon à ceux qu'il 
a revêtus de son autorité pour enseigner les peuples”? 
Qui vous a donné le droit de déterminer le principe 
qu'ils devaient suivre? » Boutard, I. 1, p. 58. L'aver- 
tissement épiscopal visait probablement le passage 
où l'auteur critiquait les évêques qui avalent refuse 
ù Napoléon leur <k mission : { Leurs craintes, dont nous 
n'examinons point ici le fondement, les entraînèrent 
| peut-être au delà des bornes dans lesquelles les vrais 





2501 


principes leur prescrivaient de sc renfermer », p. 73. 
Bien que les éditions postérieures Indiquent que : les 
Réflexions sur l'état de TÉglise. publiée en 1808. 
furent aussitôt saisies par la police dr Bonaparte : 
M. Maréchal, p. 250, pense qu'elles furent plutôt : reti- 
rées du commerce ct mises en lieu sûr, en attendant 
l'occasion favorable ». Voir dans Feugère, p. 90-102, 
la comparaison entre le texte de l'édition dite de 1808, 
et celui de l'édition de 1814, en cc qui concerne l'éloge 
de Napoléon. ) 
2. Tradition de l'Église sur l'institution des évêques. 
3 vol. In-8°, 1814. C'est le second drs ouvrages dus à 
la collaboration des deux frères. M. Maréchal a longue- 
ment étudié la genèse de la - Tradition », dans les c. v, 
vi et vin de la deuxième partie de La jeunesse de 
Lamennais. Dès 1806, la question de l'institution des 
évêques par le pape ou sans le pape préoccupe Jean- 
Marie ct sa solution est catégorique en faveur du droit 
exclusif du pape. Et il entreprend de : remonter aux 
sources, de lire ct relire les ouvrages fondamentaux ». 
Il amasse donc les matériaux qu'il confiera à Fell, pour 
que celui-ci en tire un livre. II y eut deux rédactions, 
ou plutôt deux stades dans la rédaction, inarqué par 
l'apparition du livre de « M. Tabaraud, prêtre de la 
ci-devant congrégation de l’Oratoirc », #Es histo- 
rique et critique sur l'institution canonique des évêques. 
A l'encontre de la thèse gallicane que M. Boyer, dans 
son Traité de l'Église, formulait en ces termes : : En 
reconnaissant que le droit d’instituer les évêques n'est 
pas une prérogative essentielle du pape, mais une con- 
fession qi'c lui n faite l'Eglise depuis le xm- siècle,nous 
’econnabsons par cela même que l'Eglise universelle 
pourrait le lui retirer ct en revêtir de nouveau les 
métropolitains », cf. Maréchal, p. 310 314, nos néo- 
| bytes ultramontains, vont <k montrer, la théologie ct 
l'histoire en mains,que primitive ment tous les évêques, 
l’évêque de Borne excepté, étaient égaux, p. xxm, que 
h. supériorité de certains évêques sur d'autres évêques 
ie peut venir que du pape, p. xxv. que toute juridic- 
tion dans l’Eglisc n’est qu'une participation, une déri- 
vation, une délégation de la Juridiction universelle du 
pape. L'ouvrage est divisé en trois parties : : La pre- 
mière partie commence par une histoire abrégée de 
l'établissement des pattiare hcs. On fait voir qu'ils ont 
«té tous institués par l'autorité de saint Pierre, ct que 
leurs privilèges, parmi lesquels il faut compter le pou- 
soir de confirmer les évêques, n'étaient qu’une émana- 
tion de la primauté du Siège apostolique. On montre 
ensuite que les patrian hcs eux-mêmes ont toujours été 
«onflrmés par les pontifes romains... La seconde et la 
Iroislinic parties sont consacrées à prouver que la 
doctrine de lEglisc dOccident n'était pas différente 
sur ce point de celle de l'Église orientale... Après avoir 
répondu aux objections qu’on tire du sixième canon 
de Nicée et fixé le vrai sens de cc canon, on démontre 
que les métropolitains n'avalent d'autre autorité que 
et Ile qu'ils tenaient du Saint-Siège qui les avait établis, 
<t dont ils étaient À proprement parler les vicaires... 
SI on nie cette origine du pouvoir des métropolitains, 
on est accablé sous une multitude presque Infinie de 
témoignages...; si on l'avoue. Il faut reconnaître que les 
papes possédaient essentiellement les droits qu'ils 
communiquaient à d'autres évêques... : p. cxvn:- 
cxvin. Pour situer la place ct la position des frères 
Lamennais dans l’histoire de cette controverse, voir 
Tunnel, Histoire de la théologie positive du concile de 
Trente au concile du Vatican. Paris, 1906, p. 340 359. 
L'in fluence de Donald sur la manière d'interpréter 
l'histoire au moyen du : fil directeur » de la : théorie », 
ct d’une théorie en grande partie a priori, tirée de la 
considération de « la nature même des chosef », 
a été relevée par M. Maréchal, p. 393-399. Les : uteurs 
sc sont bien rendu compte des lacunes de la trm.ilion. 
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mais il Irs ont comblées facilement par le recours aux 
+ principes généraux du rouverm ment & l'Eglise ». 
Cf. t. n. p. 93 94.C'est la même méthode hi torique qui 
sera appliquée dans l'Essen pour démontrer que tous 
les peuples ont toujours cru cc que croient les chré- 
tiens. Leg historiens d'aujourd'hui ne s’en contentent 
plus. 

3. Essai sur l'indifférence en matière de religion. 
In 8% Paris, t. 1 1817; t. n, 1820; t. ni, 1823; t. iv, 
1823; à quoi I faut joindre : 4. Défense de Essai sur 
l'indifférence en matière de religion, In-8®, Paris, 1821. 
Cf. Duine, bibliographie, n. 24-26. — Toute la matière 
d s quatre volumes parus est répartie en 37 chapitres 
dans les premières éditions : 1.1, c. 1 à xn; t. n, c. xm à 
XX ; t. ni, C. XXi à XXVM; t. jv, C. XXIX à XXXVi. Nous 
adopterons cette répartition plutôt que celle de l'édi- 
tion Garnier. 

L'objet de l'ouvrage est de démontrer : que l'indiffé- 
rence en matière de religion, qu'on préconise comme le 
dernier effort de la raison ct le plus prédeux bienfait 
de la philosophie, est aussi absurde dans ses principes 
que funeste dans ses effets », t. 1, p. 26. L'indifférence 
dont il s’agit est l'indifférence systématique, c'est-à- 
dire la doctrine selon laque lie la religion est chose indif 
férente, p. 43.0n peut diviser «en trois classes les indif- 
férents dogmatiques. La première comprend ceux qui, 
ne voyant dans la religion qu’une institution politique, 
ne la croient nécessaire que pour le peuple. La seconde 
renferme ceux qui admettent la nécessité d’une reli- 
gion pour tous les hommes, mais qui rejettent la 
révélation. La troisième enfin se compose des indiffé- 
rents mitiges qui reconnaissent la nécessité d'une reli- 
gion révélée, mais permettent de nier les vérités 
qu'elle enseigne, à l'exception de certains articles fon- 
damentaux », p. 44. Le tome I de J'EÉssai est consacré 
à la réfutation de ces trois systèmes d’indifférence reli- 
gieuse. La division de celte réfutation générale de 
l'indifférence systématique est tirée d’une page de 
Bonaid. où cet auteur fait observer que les indifférents 
supposent - qu'il ny a dans la religion, considérée en 
généial et dans toutes scs différences, n1 vrai n1 faux; 
ou que, s’il y n vrai et faux dans la religion comme en 
toute autre chose, l’homme n'a nucun moyen de les 
distinguer; ou qu'enfin la religion, vraie ou fausse, est 
également indifférente pour l’homme ». p. 215-216. 
Lamennais reprend chacune de ces suppositions, mais 
dans un ordre un peu different,ct démontre successive- 
ment : (A) - que la religion, s’il en existe une véritable 
est d'une importance infinie pour l’homme, pour la 
société, pour Dieu lui-même (c'est tout l’objet de 
la II. partie du t. 1)...; (B) qu'il existe en effet une 
vraie religion, qu'il n’en existe qu'une, qu'elle est pour 
tous Irs hommes l'unique moyen de salut (c'est l'objet 
du c. xvi, de l'Essai, au tome n)...; (C) que tous les 
hommes peuvent aisément la discerner des ïeligion 
fausses », t. 1, p. 407. Ce troisième point va donner 
naissance à des développements que l'auteur n'avait 
pas prevus, si bien que l'Essai croîtra en cours de route, 
qu'un troisième volume paraîtra d’abord nécessaire, 
t. ii, p. 81, puis un quatrième, ct enfin un cinquième, 
qui ne verra Jamais le jour. — Après trois Ëhapitre 
préliminaires, c. xni-xv, consacrés à « rechercher com- 
ment, dans notre condition présente, nous parvenons à 

une connaissance certaine de la vérité », t. 1, p. 407, 
où Lanunmiis exposera sa theorie du critérium de la 
certitude placé dans la raison générale ou le sens com- 
mun, théorie qui sera ensuite défendue dans un volume 
À part, la Défense de l'Éssai, Lamennais entreprend de 
prouver, dans les c. xvil-xx, « qu'il existe | our tous les 
hommes un moyen sûr et facile de dis<ciner la vraie 
religion, ct que cc moyen est l’äutorité en suite que la 
vraie religion est incontestablement celle qui repou 
sur la plus grande autorité visible ». 8 édit., Pari . 
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1829. t. n. p. 83 84. — L'application du critère de la 
vraie religion est faite dans 1rs t. ni et iv. La < question 
réduite à ce point est extrêmement facile à résoudre; 
car, d'abord, pour les temps qui précédèrent Jésus- 
Christ, nous avons l'autorité du genre humain ou le 
témoignage unanime des peuples qui tous... avalent 
conserve au milieu même de l’idolâtrie les traditions 
primitives... Cc qui avait été cru toujours, partout ct 
par tous, telle était donc avant Jésus-Christ la vraie 
religion, et sa certitude reposait sur le témoignage de 
toutes les nations ou sur l'autorité du genre humain, 
sans contredit la plus grande autorité qui eût existé 
Jusqu'alors... Depuis Jésus-Christ, quelle autorité 
oserait-on comparer à celle de l'Église catholique, 
héritière de toutes les traditions primordiales..., de 
toutes les vérités anciennement connues dont sa doc- 
trine n'est que le développement, et qui, remontant 
ainsi À l’origine du monde, nous offre dans son autorité 
toutes les autres réunies? » t. n1, p. 29-31. Remar- 
quons, cn passant, que Lamennais s'efforce vainement 
de hausser l'autorité de l'Eglise au-dessus de celle du 
genre humain. Il a prévu l'objection; il y répond d’une 
manière embarrassée : « Et quelle autorité essaierait- 
on de lui opposer (à l’Église)? Serait-ce l'autorité du 
genre humain attestant les vérités révélées originai- 
rement? Mais l'Eglise enseigne toutes ces vérités, elle 
les a reçues de la tradition, ct cette tradition lui appar- 
tient avec toutes ses preuves, avec l'autorité qui en est 
le fondement ct qui est devenue une partie de la 
sienne », p. 32-33; cf. t. n, p. 380. En réalité cc dédou- 
blement de la plus grande autorité, avant ct depuis 
Jésus-Christ est artificiel, ct Lamennais d'ailleurs n'en 
lient pas compte dans la suite de son argumentation; 
pour lui < il n'y eut Jamais qu'une religion dans le 
monde », p. 480; « le christianisme, ou la religion révé- 
lée originairement, a toujours été et sera toujours aussi 
universelle que la société, puisqu'elle renferme tous les 
devoirs de l'homme ct par conséquent le principe de sa 
vie », p. 484. Nous sommes dans l’équivoque : le 
christianisme, pour Lamennais, n'est pas ce que tout le 
monde désigne de cc nom, c’est la religion tout court, 
la religion naturelle, puisqu'il faut l'appeler par son 
nom. la religion dont I! disait au t. r, après Bonald, 
l’auteur responsable de cette confusion : : Donc la 
religion, sans laquelle il ne saurait exister de société, 
est nécessaire comme la société : donc elle n'est pas une 
Invention humaine », p.67; « la conséquence immédiate 
de ce qu'on vient de lire est que la religion est nécessai- 
rement vraie, puisqu'il est évidemment absurde de la 
supposer fausse », p. 79. Tout ce qui est nécessaire à 
la société a dû toujours exister, est nécessairement vrai, 
ne saurait être une invention humaine; or la religion 
est nécessaire h la société. Voilà en deux mots la 
pensée intime de Lamennais, après Bonald. Cf. Maré- 
«bal, p. 178 — Il semble, au point où nous en sommes, 
que l’objet de VEssai est atteint : les trois suppositions 
des Indifférents dogmatiques ont été réduite s à néant, 
ct nous connaissons maintenant la vraie religion, à 
savoir le christianisme, qui s'impose a la fols sur l'au- 
torité du gf nrc humain et sur celle de l’ Eglise. Mais Il 
faut entreprendre dr démontrer encore que la religion 
est divine, parce qu'elle possède quatre caractères qui 
constituent « le signe certain et a jamais im ffaçablo de 
(sa)céleste origine ». : Dieu est un. Infini, éternel, saint: 
ct la rellrlon. comme l’Eglisc, est une, universelle, per- 
pétuelle, sainte ou manifestement divine ». t. îv, p. 35. 
Enfin, sans «toute pour répondre â ceux qui l'avalent 
tecusé dr méc onnaltre la solidité des preuves classi- 
ques de la divinité du christianisme, cf. Défense, p. 8, 
p- 159-160. le t. îv s'achève par six chapitres consacrés 
à l'Écrl'irt Sainte, aux prophéties, aux miracles, A 
Jésus Christ et à rétablissement du christianisme. Le 
I. \ «lrs ait montrer : que nulle secte séparée de l’ Eglise 
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catholique ne peut s'attribuer aucun des caractères 
dont la réunion forme le plus haut degré d'autorité 
visible; qu'ils se trouvent uniquement dans l'Egll c 
catholique, qu'elle les possède tous, et que lEglise 
catholique est par conséquent la seule société déposi- 
taire des dogmes et des préceptes révélés, la seule qui 
professe la vraie religion », p. 503. 

5. Le volume qu’on désigne couramment sous le 
titre de Premiers mélanges parut cn 1819 sous le titre 
Réflexions sur Pétai de T° Église.. .(cf.col.2 182), suivies W 
Mélanges religieux et philosophiques. Duhie. Hibliogr., 
n. 28. Cc volume contient, avec une troisième édition 
des Réflexions de 1808, des articles parus dans les Jour- 
naux. ct « quelques petits écrits du même genre, que la 
censure ne permit pas d'y Insérer. On y a Joint, sous le 
litre de Pensées diverses, de courtes réflexions sur 
différents sujets de r< ligion ct de philosophie ». Duinc, 
La Mennais, L'homme et l'écrivain. Pages choisies, 
Paris et Lyon, 1912, p 11. Signalons en particulier la 
brochure De l'Université impériale (1814), les Obser- 
vations sur la promesse d'enseigner les quatre articles 
de la Déclaration de J632 (1818), et quatre dissertations 
sur l'éducation : Du droit du Gouvernement sur l'éduca- 
tion (1817), De l'éducation du peuple (1818), De l'édu- 
cation considérée dans ses rapports avec la liberté (1818), 
Sur les attaques dirigées contre les Frères des écoles chré- 
tiennes (1818). 

6. Nouveaux mélanges, In-8°, Paris, 1826. « On 
appelle couramment ce recueil Seconds Mélanges. Il 
renferme des articles publiés en 1819 et les années sui- 
vantes dans Le Conservateur, dans Le Défenseur, dans 
Le Drapeau blanc, dans le Mémorial catholique; et 
diverses préfaces qui avalent servi pour des collec- 
tions pieuses; enfin des pièces qui avaient paru en 
brochures, comme la Défense de la vénérable compagnie 
des pasteurs de Genève. Le volume sc termine par des 
Pensées diverses. [Les mimes, ajoute Qucrard, p. 24, 
que celles du premier volume de Mélanges, de 1819.) » 
Duinc, Bibliogr., n. 32. Signalons cn particulier le 
long article Sur un ouvrage intitulé * Du Pape », 
par M. le comte de Maistre (1820), l'article Sur la 
poursuite judiciaire dirigée contre le - Drapeau blanc » 
au sujet de l'Université, et les deux articles Du projet 
de loi sur le sacrilège (1825), Du projet de loi sur les 
congrégations religieuses de femmes (1825). 

7. De la religion considérée dans ses rapports avec 
l'ordre politique et civil. La première partie, les quatre 
premiers chapitres, parut en mai 1825; puis, revue et 
corrigée, en Juillet 1825. La deuxième partie parut en 
février 1826. Enfin l'édition complète, qualifiée 3: édi- 
tion, in-8®, Paris, 1826. Cf. Duinc, Bibliogr., n. 29. 
Le volume « unissait deux pièces disparates : un pam- 
phlet et une thèse. Le pamphlet, c'était le tableau de 
la situation actuelle, tableau chargé À outrance ct 
poussé au plus noir... La thèse qui vient après est belle 
et d'une vigoureuse allure : sans l'Église point de 
christianisme, sans le christianisme point de religion, 
sans la religion point de société ». Longhaye, Etudes, 
5 juin 1900, p. 597-598. Nous avons dit que ce livre fut 
l'arme principale destinée à combattre le gallicanisme. 
Los c. vi ct vu, Du souverain pontife, Des libertés galli- 
canes, nous livrent sur ce point toute la pensée de 
Lamennais. Son but est surtout politique; le fameux 
sorltc qui résume le c. vi : sans pape point d'Eglise, 
sans Eglise point de christianisme, sans christianisme 
point de religion, ct point de société, donc sans pape 
point de société, « de sorte que la vie des nations 
européennes n... sa Source, son unique source, dans le 
pouvoir pontifical », p. 146. ne laisse aucun doute sur 


ce point. Le pape est destiné À remplacer la seule 
garanti. que les Etats modernes aient encore trouvée 


contre l'abus de la for. e. «k système de balance entre 
] les Etats, balance chimérique, qu'on crut fixer par le 
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traité de Wcitphalle, et qui, dérangée toujours et 
toujours cherchée, fut longtemps comme le grand- 
œuvre des rose-croix de la politique >, p. 117. 

8. in quatuor articulos declarationis anno 1482 editæ 
uphorismata, ad juniores theologos, auctore F. D. L. M., 
In-8®, 8 p. Pari 1826. 

9. Des progrès de la Révolution et de la guerre contre 
l'Église, in-8-, Paris, 1829. Pièces Justificnlives, p. 285- 
358. Sommaire d'un système des connaissances humai- 
nes, p. 339-386. Cc Sommaire parut aussi cn brochure 
hb ©’, de 28 p. Daine, Ribliogr., n. 35. — C’est un 
nüvragc qui mnnlic te dans la pensée de Lamennais 
urr période de transition : il n’a plus confiance cn la 
monarchie: il n'a pas encore confiance en la démocra- 
tie. Aussi conseille-t-1l aux catholiques de se tenir en 
dehors et au-dessus dos partis, d’assister en simples 
spectati urs aux luttes qui sc préparent entre les rois 
cl les peuples : < En attendant, Lamennais trace au 
pape, aux évêques, aux prêtres, leur-, devoirs « dans les 
« circonstances présentes ». Il appartient au pasteur 
suprême « de sauver la foi ct la société, en rompant 
° les liens qui arrêtent l'action de la puissance splri- 
° tuellc » p. 184, c'est-à-dire en séparant l’Église de 
l'Etat. « Il serait nécessaire aussi que les évêques..., se 
ressaisissent de leurs droits et les exvrçcnt avec une 
pleine indépendance », p. 185. Il reste encore au clergé 
un autre devoir à remplir, p. 189, celui de renouveler 
la science religieuse pour l'adapter à « ce qu'exige 
de nous l’état présent de la société », p. 192; car, « ne 
craignons pas de l’avouer, la théologie, si belle par elle- 
même, si attachante, si vaste, n’est aujourd’hui, telle 
qu'on l'enseigne dans la plupart des séminaires, qu'une 
scolastique mesquine ct dégénérée, dont la sécheresse 
rebute les élèves, et qui ne leur donne aucune idée de 
l'ensemble de la religion », p. 192-193. lit Lamennais 
propose ses vues sur cc que doivent être les études 
cléricales dans l’état présent de la société. On com- 
prend dès lors pourquoi le Sommaire d'un système des 
connaissances humaines s'ajoute aux pièces Justifica- 
t1ves. 

10. Première lettre à Mgr l'archevêque de Paris, in-8e, 
Paris, mars, 1829; Seconde lettre à Mgr l'archevêque de 
Paris, avril 1829. 

11. Troisièmes mélanges, In-8®, Paris, février 1835. 
Cc volume (qu'il ne faut pas confondre avec les 
Mélanges catholiques extraits de < F Avenir »,Paris, 1831, 
2 vol., In-8®, cf. Duinc, Bibliogr., n. 28), et qui est 
intitulé : Journaux ou articles publics dans le Mémorial 
catholique et TAvenir, au t. x des Œuvres complètes, 
1836-1837, renferme les articles publiés pur Lamennais 
lui-mêtne dans LlAvenir, précédé; de quelques autres 
publiés dans le Mémorial catholique ou dans la Revue 
catholique. La longue préface de 1835, qui s'intitule : 
Du catholicisme dans ses rapports avec la société poli- 
tique, au t. vn des Œuvres complètes de l'édition 
Pngncrre, 1811, «peut être considérée comme Pacte 
public ct définitif de In séparation de Lamennais ct 
du Catholicisme ». Duinc, Pages choisies, p. 13. 
Lamennais aurait aussi bien pu l’intituler : Rétrae: 
tâtions, car c'est un véritable examen de conscience 
Intellectuel qu'il y entreprend. Son système du sens 
commun, base de la certitude, lui parut! toujours 
vrai, mais lui semble encor incomplètement éclairci. 
Il fait amende honorable au gallicanisme parlemen- 
taire : les maximes des parlements < servirent beau- 
coup à conserver dans son Intégrité pratique le 
principe fondamental de la distinction des deux puis- 
sances, p. x1X, il Juge que In campagne de L'Avenir fut 
entreprise et menée avec un zèle irréfléchi, p. txxxu; 
il critique la solution qu'il a tenté de donner À l’inso- 
luble problème de la délimitation des deux domaines, 
le spirituel et le temporel, p. xxx1x; puis, élargi sont 
la question, il montre que cc problème n'est qu’un 
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aspect de l'immense question des rapports de l'huma- 
nité tout entière avec l'autorité spirituelle catholique- 
ment conçue », p. xl !, qui n’est, en dernière analyse, 
que la question des rapports entre l'obéissance et la 
liberté, p. xltl 

12. Paroles d'un croyant, 1833, ln-8-, Paris, 1834, 
237 p. Cf. Duine, Ribliographte, n. 39. Sainte-Beuve, 
Nouveaux lundis, t. 1. p. 39-11, Paris, 1891, a raconté 

comment sc fit la publication de ce petit livre : le 
mot que lui écrivit Lamcnn ds pour lui exprimer !e 
désir de le voir « pour une affaire qui pressait », l’agi- 
tation où il le trouva, cn entrant dans la chambre d’où 
sortait .Mgr de Quélen, la brusquerie avec laquelle 
Lamennais le pria de faire paraître le livre au plus tôt. 
e Cette publication des Paroles d'un Croyant, ajoute 
Sainte-Beuve, rompit toute incertitude sur les pensces 
de Lamennais et fixa aux yeux de tous et aux kns 
propres sa situation. C'est probablement ce quf 
voulait. » C'était la reprise de sa parole du 11 décembre 
ct le retour, dans sa pensée, à la distinction du 
5 novembre : soumission du catholique, indépendance 
du citoyen. Cf. Affaires de Rome, p. 169. Dans sa 
lettre du 23 avril 1834 à Mgr de Quélen, Lamennais a 
déclaré quelles intentions il avait eues en publiant ce 
e petit ouvrage » : « Comme vous le savez, je suis 
convaincu que rien ne pouvant arrêter désormais le 
développement de la liberté politique ct civile, il faut 
s'efforcer de l'unir à l'ordre, au droit, à la justice, si 
l'on ne veut pas que la société soit bouleversée de fond 
en comble. C'est là le but que Je me suis proposé. : 
Affaires, p. 172. La « brochure » pré entait donc deux 
faces : elle protestait contre l’oppression qu’elle décla- 
rait près de finir par le triomphe de la liberté, ct elle 
s'efforçait de christianiser la future démocratie. Le 
pul lie n’aperçut que la première : le livre passa non 
sans raison pour un écrit destiné à déclencher la 
résolution. Ce fut aussi l’avis du cardinal Lurnbrus- 
chinl dans son rapport du 11 juin : « Qui définirait les 
Paroles une apocalypse nouvelle, Inspirée par Satan, 
pour exciter de nouveaux scandaks dans l'Eglise ct 
occasionner de nouveaux troubles dans le monde, en 
porterait un jugement exact. » Dudon, Lamennais et 
le Saint-Siège, p. 325 Le 25 juin 1834, l'encyclique 
Singulari nos condamnait les Paroles d'un croyant 
libellum... mole quidem exiguum, pravitate tamen ingen- 
tem « Au mépris de la foi solennellement donnée dans 
sa déclaration, îl a entrepris... d'ébranler et de détruire 
In doctrine catholique, telle que nous l’avons définie 
dans notre encyclique..., soit sur la soumission duc aux 
puissances, soit sur... cette horrible conspiration de 
sociétés composées, pour la ruine de l'Eglise ct de 
l'Etat, des partisans de tous les cultes faux et de toutes 
les sectes-.. Mais cc qui excite surtout l’indignation, 
cc que la religion ne peut absolument tolérer, c’est que 
l'auteur.: ., pour affranchir les peuples de l'obéissance 
comme s'il était envoyé ct inspire de Dieu..., mette 
partout en avant les Ecritures Saintes... C’est pour- 
quoi... de notre propre mouvement, de notre science 
certaine, et de toute In plénitude de notre puissance 
«pæ tolique, nous r< prouvons, condamnons, et voulons 
qu’à perpétuité on tienne pour réprouvé et condamné 
le livre, livre renfermant des propositions respecti- 
vement fausses, calomnieuses, téméraires, conduisant 
à l'anarchie, contraires à lu parole de Dieu, impies, 
scand.ileuses, erronées, déjà condamnées par l'Eglise, 
speri: lenient dans les vaudois, les wicléflstes, les 
hussites et autres hérétiques de celte espèce. » Traduc- 
tion de Lamennais, dans Affaires de Rome, p. 391-397, 
passim. 

13. De l'absolutisme et de la liberté. Diatoghetti, 
imprimé dans la Revue des Deux Mondes, 1« ooût 1831, 
réimprimé À In suite de plusieurs éditions des Paroles. 
Qucerurd, p. 44, n. exxm. Lamennais expose les doc- 
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trines de - l’ab-otathmc » d’après deux : catéchismes 

put ’lés par l'ordre exprès de I empereur de Russie et de 

J empereur d'Autriche », et d’après : un écrit semi- 

officiel », les Dialoghetli suile materie correnti ñell anno 

* /, que « gouvernements prirent soin de répandre 

à un grand nombre d'exemplaires » en Italie, p. 213, 
de la 7 edition des Parole Voir le catéchisme du 
tsar Nicolas, pub'lé en 1832, dans la Revue latine, 1908, 
p. 756-760. Lamennais relève en particulier dans les 
J iologhetti l'apliori inc que «le nn i leur prince est celui 
«pu a le bourreau pour premier ministre » p. 225, et son 
patriotisme s’cem» ut et s’indig e, à juste titre, quand il 
y rencontre le con c1’donne aux rois absolus de démem- 
brer la France, pour supprimer es tendances libérales, 
qui menacent d'envahir l'Europe : «si on laisse croître 
its ongles d’un peuple, les ongles de tous les autres 
croissent aussi », p. 217. 

11. De l'ignorance, article composé au commence- 
ment de 1836, pour le Dictionnaire de la conversation, 

c trouve dans le. Œuvres complètes, t. vu de l'édition 
Pagncrrc, p. 311-326. Duine, Bibliographie, n. 13. 

15. Aflaires de Rome, in-8®, Rafis, 1836-1837. - Cct 
ouvrage contient un opuscule i achevé. qui fut com- 
posé en 1832 et qui est intitule : Des maux de l'Eglise 
et de la société et des moyens d'y remédier. » Duine, 
Bibliographie, n. 44. 

16. Le livre du peuple, In-8®, Paris, 1838. Duine, 
Bibliographie, n. 45. < Traité de inor.de sociale..., 
catéchisme dans une cathédrale désaffectée, dont le 
prêtre n'a plus d’intact, suivant le mot de Mazzini, que 
sa foi dans la morale chrétienne. » Duine, La Mennais, 
p. 214-215. 

17. Politique à l'usage du peuple. Recueil des articles 
publiés dans Le Monde, du 10 février au 4 juin 1837, 
2 vol. in-32. Cf. Duine, Bibliographie, n. 46. 

18. De l'esclavage moderne, in-32, Paris, 1839. 

19. Le pays el le gouvernement, in-32, Paris, 1810. 
Satire, pour laquelle Lamennais fut traduit devant la 
cour d'assises et condamné à un un de prison, et deux 
mille francs d'amende. 

20. Esquisse d'une philosophie, 3 vol. in-8®, Paris, 
1840; L ïv, 1846. « Avec la partie la plus brillante du 
n® volume, on a formé un livre Intitulé : De l'art et du 
beau, in-12, Paris. 1864. » Duine, Bibliographie, n. 49. 

21. De la société première el de ses lois ou de la reli- 
gion, in-12, Paris, 1848. « C'est un fragment î otable de 
la continuation de VEsquisse d'une philosophie. ) 
Duine. Bibliographie, n. 61. M. Maréchal a « publié 
dans la Revue de métaphysique et de morale (novembre 
1898, Janvier 1899) les derniers chapitres restés Iné- 
dit» de 17;:quisse d'une philosophie », p. v de l’intro- 
duction à l'L’'smi d'un système de philosophie catholique 
(I -J'J/; par F. de La Mennais. Ouvrage inédit, 
recueilli et publié d'après les manuscrits, Paris, 1906. 
L'élaboration de cette philosophie, on peut le dire, 
fut k rêv< de toute la vie de Lamennais. Il y voyait 
b alut des sociétés modernes. Ce rêve qui le hante dès 
1809, avait commencé à prendre corps dans le célèbre 
programme d’études de Mulcstroit, le Sommaire d'un 
sy tème des connaissances humaines. L'article de 
/ Avenir du 30 juin 1831, cf. col. 2190, annonçait au 
monde que bientôt 1l verrait paraître : un système 
général d'explication. une véritable philosophie con- 
f »nne iu besoin des temps, qui, fondée sur les lois 
constitutives de l'intelligence, ramènera les divers 
<«rdn * de con avance à l'unité :; tout s’y enchaîne- 
rait avec une telle rigueur que « les esprits rebelles, 
obligé» désormais de vivre tout ensemble hors de la fol 
et bon de la science, reviendront, pour ne pas mourir, 
de toutes parts uu catholicisme ». La nouvelle philo- 
sophie du christianisme fut révélée aux Intimes dans 
les conférences de Jullly, qu'a publiées M. Maréchal, 
et dans les entretiens ou colloques de Munich. Des 
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indiscrétions de Combalot et de Dôllingcer, cf. Lettres 
à Montalcmbert, p. 53, 225, 238, lui procurèrent une 
diffusion dans k: public, que Lamennais regretta. +: On 
ne peut pas dire, sans doute, que l’esquisse d’une philo- 
sophie présente un système nouveau et original. C’est 
plutôt une œuvre comporte, où beaucoup d'idées 
d'origine différente sc mêlent et quelquefois sc contra- 
rient; mais ccs idées sont grandes et intéressantes, et 
quelques-unes même, neuves alors, anticipent sur la 
philosophie antérieure. Le mérite éminent de cette 
œuvre est surtout d'être À peu près le seul essai de 
synthèse générale philosophique qu’ait pré enté notre 
siècle. Une ontologie, une théologie, une cosmologie, 
une esthétique, une philosophie des sciences : telles 
sont les différentes parties de cette œuvre magistrale. » 
Paul Janet, La philosophie de Lamennais, Paris, 1890, 
p. 101-IU3. 

22. Discussions critiques et pensées diverses sur la 
religion et la philosophie, in-8®, Paris, 1841. Cf. Duine, 
Bibliographie, n. 50. La préface est datée de Sainte- 
Pélagie, 10 avril 1841; mais nous apprend que les 
« fragments » qui composent l'ouvrage « ont été écrits, 
pour la plupart, Il y a longtemps », p. 5.Les Discussions 
critiques Sont le « Journal » des démolitions du catho- 
licisme de Lamennais. - C’est uniquement sur cette 
radicale et décisive question d’un ordre surnaturel, 
que porte la discussion Instituée dans les fragments qui 
suivent. On y verra pourquoi nous ne saurions admet- 
tre un pareil ordre de dispensation, qui nous semble 
opposé aux lois essentielles de Dieu et de la création; 
comme aussi on peut voir, dans Esquisse d'une philo- 
sophie, de quel’c manière nous comprenons que la Reli- 
gio :, qui n'est pour l’homme que l’ensemble des condi- 
tions de sa vie supérieure, de sa vie intellectuelle et 
morale, rentre dans l'enceinte des pures lois natu- 
relles ». p. 16-17. En vérité, Lamennais, après Ronald, 
n'a jamais pensé autre chose, sans s’en rendre peut-être 
| ettement compte. L’encyclique Mirari lui a ouvert 
les yeux, en posant devant lui le problème de l’auto- 
rité : : Qu'on ne dise point que nous aurions dû nous 
en rapporter à l’autorité que nous avions reconnue, 
défendue jusqu'alors : car c'était cette autorité même 
qu’en ce moment nous avions à examiner, dont nous 
devions discuter les titres, afin de ne pas agir au hasard 
et témérairement », p. 8. L'examen, surtout philoso- 
phique, a été défavorable aux prétentions du « sacer- 
doce », qui déclare qu’ « il existe des vérités tout à la 
fols Indispensables et Inaccessibles à l’homme; (que) 
Dieu les a révélées à quelques-uns chargés par lui de 
les annoncer aux autres, et de se choisir des successeurs 
qu'il assistera comme eux sumaturellcment, pour que 
l'enseignement de ccs vérités ne défaille Jamais dans 
le monde et n’y soit Jamais altéré », p. 67. Mystère, 
révélation, miracle, autorité doctrinale infaillible : 
ccs notions théologiques fondamentales sont « criti- 
qué s » philosophiquement et jugées Inadmissibles- 
Mais l’histoire suffirait pour rejeter les bases du système 
catholique : il n’y a Jamais eu de « révélations dogma- 
tiques -; « Moïse a prescrit des lois à un peuple, pro- 
mulgué des préceptes; il n’a révélé aucuns dogmes, ni 
Jésus-Christ non plus... Le dogme, c'est l’Église qui 
l'a fait par ses décisions réputées Infaillibles », p. 49- 
50. Et s’il ny a rien dans la religion qui ne « rentre 
dans l'enceinte des pures lois naturelles », pas n’est 
besoin, pour la conserver d’une autorité doctrinale 
sumaturellement infaillible : : aucune idée ne -o perd 
dans le monde... Les notions, les vérités également 
incompréhensibles en partie qui forment le fondement 
de chaque science, ne se conservent-elles pis sans 
altération par la voie naturelle de l’enseignement 
purement humaine? » p. 70. 

23. De la religion, in-32, Paris. 1841. L’avant-propos 
est daté de Sainte-Pélagie, 15 mal 1811. La p »gc du 
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tJt-c porte en épigraphe le texte .Ion., iv, 22-23. 
- L'heure vient, et déjà elle est venue, où les vrais ado- 
rateurs adoreront le Père en esprit et en vérité. » 
Lamennais est donc passé de la « religion d'autorité » 
à la - religion de l'esprit ». Le : petit livre » sc donne 
comme : un sommaire rapide, et toutefois suffisant 
pour Juger des principe et de leur enchaînement, 
(des Idées) déjà développées dans l’Esçuïwe d’une 
philosophie ». Qui aura lu ce petit in-32 connaîtra suffi- 
samment aussi, pour pouvoir en porter un Jugement, la 
« philosophie de la religion » de notre pen eue, nous 
řutili erons largement dans la troi ième partie de cet 
article. 

24. Du passé el de l'avenir du peuple, in-32, Paris, 
1841. Cf. Duine, Bibliographie, n. 52. Voir l'analyse 
dans Boutard, t. m, p. 276-281. 

25. Amschaspands et Darvands, In-8-, Paris, 1843. 
Satire violente de la société, sous forme de conversa- 
tions ou de monologues des génies du bien et des génies 
du mal, selon la religion des Perses. — Il faut y joindre 
26. Une voir de prison, in-32. Paris, 1846. 1 Poèmes en 
prose dont la plupart formaient la dernière partie des 
Amschaspands. » Duine, Bibliographie, n. 51. 

27. Le Peuple constituant, 27 février 1848-11 juil- 
let 1848. « Les articles de La Mennais n'ont pas été 
réunis en volume. Mais plusieurs d'entre eux ont été 
mis en brochure », comme le Projet de Constitution 
de la République française, petit in-18 de 62 p.. le 
Projet de Constitution du crédit social, in-18 de 30 p. 
(avec Aug. Barbet), Question du travail, in-18 de 31 p., 
De la famille et de la propriété, in-8-, de 32 p. Cf. Qué- 
rard, p. 46 et Duine, n. 59-60. 

28. La Réforme, sous la direction de Lamennais, du 
ltf octobre au 30 décembre 1849. Les articles de 
Lamennais n'ont pas été réunis en volume. Duine,n. 64. 

29, Nouveau Testament de Noire-Seigneur Jésus- 
Christ. Traduction nouvelle, 2 vol. in-32, Paris, 1851. 
Duine, n. 65. 

30. La Divine Comédie de Dante Alighieri. Précédée 
d'une Introduction sur la vie, les doctrines et les eruvres 
de Dante, 3 vol. in-8-, Paris, 1855. CElûvre po-4 hume 
publiée scion le vœu de l’auteur par E. D. b'orgues. 
Cf. Duine, n. 67. L'Introduction comprend 121 pages; 
clic constitue 1 un tableau Intégral de sa mentalité 
dernière », Duine, La Mennais, p. 297, « son testament 
Intellect-:?! », Boutard, t. ni, p. 439. 

3® Lettres. — Voici les principaux recueils de la 
correspondance de Lamennais : 1. (Euvres posthumes 
de F. Lamennais, publiées par E. D. Fnrgùrs, Corres- 
pondance, 2 vol. in-8-, Paris, 1859. Duine n. 69. — 
2. Lettres inédites de J.-M. et T. de La Mennais, adres- 
sées à Mgr Bruté, de Rennes, ancien évéque de Vin- 
cennes (Etats-lJnis), recueillies par M. Henri deCourcy 
et précédées d’une introduction par M. Eugène de 
la Goumerie, in-12, Nantes. 1862. 3. uvre 
Inédites de F. Lamennais publiées par A. Bln/ze, 2 vol. 
in-8°, Paris, 1866; t. 1, Correspondance; t. n. Corres- 
pondance, Mélanges religieux et philosophiques. Cf. 
Duine, n. 71. — 4. Correspondance inédite entre Lamen- 
nais et le baron de Vitrotles, publiée, avec une intro- 
duction et des notes, par Eugène Fcrgues, In-8-. Paris, 
Charpentier, 1886. 5. Confidences de La Mennais. 
Lettres inédites de IS2J à /.v/' (à Marion), publiées 
avec une Introduction et des notes par Arthur du Bols 
de la Villcrnbel, in-12, Nantes, 1886. — 6. Auguste 
Laveille, Un Lamennais inconnu Lettres inédites à 
Benoit d’Arr/, In-12, Paris, 1898. — 7. Eugène Forgoes, 
Lettres inédites de Lamennais à Montatembert, in-8:. 
Paris, 1898. — 8. Comte d'HaussnnviPc, Le prêtre et 
l'ami : Lettres inédites de Lamennais à la baronne Cottu 
(ISIX-13M), in-8-, Paris, 1910. — 9. Ad. Housse!, 
J'imennais et ses correspondants inconnus, In-12, Paris, 
12 
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Sur la correspondance de Lamennais, consul rr 
l’appendice du livre de M. Anat. Feugère, Lamennais 
avant T'Essai sur l'indifférence, p. 249-427. On y trouve 
d'abord une : bibliographie de la correspondance géné- 
rale de Lamennais », puis une : tabl chronologique de 
la correspondance générale de Lamennais », qui n’ont 
qu'un tort, celui d'avoir été écrit- s en 1906. 

IT. Doctrines. /. xa cjLY.wae nr TOVintr.iE. 
— L'Introduction nécessaire à l'exposé des doctrines 
de Lame nnah est une étude de la Censure de Toulouse. 
L'histoire en est racontée dans l’opuscule qui a pour 
titre : Censure de cinquante-six propositions extraites de 
divers écrits de M. de La Mennais et de ses disciples, 
par plusieurs évêques de France, et Lettre des mêmes 
évêques au souverain pontife Grégoire XVI; le tout 
précédé d’une préface où l’on donne une notice hi .to- 
ri(«ue de cette censure, et suivi de pièces Justificatives, 
Toulouse, 1835. C’est Mgr d'os, archevêque de 

Toulouse, qui parle lui-même dans la Prcf ce. H 
raconte que, sachant que < M. l'évêque ğe (sans 
doute ä Chartres, cf. Dudon, p. 167) avait, dans le 
temps, rédigé un projet de censure » des erreurs 
menai icnnes, il lavait prié de lui communiquer son 
travail; - la lettre fut envoyée par inadvertance à un 
autre évêque, qui nous envoya ce qu'il avait écrit dans 
le même but. Nous ne laissâmes pas de renouveler 
notre première demande, et nous mîmes le travail des 
deux prélats entre ’es mains d’un théolog en h.ih?’c qui 
fut chargé de le compléter par un examen approfondi 
de principaux écr In de M de La Mennais et de es sec- 
tateurs », p. xxT1. « So Xante et une proposition» furent 
notées des censures qu'elles paraissaient mériter, et 
le tout fut soumis à une congrégation de théologiens, 
qui, après un mûr examen, réduisit les broposition 
ëensurée à cinquante-neuf », p. xxxn. Le P Dudon, 
p. 167, domic le nom de ccs théologiens : MM. VKK usse, 
Boyer et Carrière, sulpicicns. Le 28 avril 1832, le 
projet de censure, avec la lettre au pape, fut envoyé 
« & quatorze archevêques ou évêques les p us vol ins, 
pour qu'ils voulussent bien h s examiner à leur tour, 
et adopter le Jugement qui en était porte, ou nous dire 
ce qu'ils croiraient mériter changement ». Les prélats 
consultés « proposèrent plusicur oh ervatioiv» aux- 
quelles on fit droit-. Les 59 propositions čensurée 
furent réduites à 56. C’est dan cct état que la erasure, 
ainsi que la lettre au souverain pontife, revêtu s d la 
signature de deux archevêques et de onze évêques, 
partirent pour Home Ir 15 jui let de la même année, » 
p. xxtii. Deux jours après, Mgr d'Astros envoyait aux 
évêques de France copie de la censure et de la lettre 
au souverain pontife; les évêques étaient priés de 
faire parvenir au Saint-Père ou leur adhésion à la 
censure, ou le jugement qu'ils en auraient porté. 
Le 28 Juillet, le cardinal di Gregorio accusait réc. ption 
de l'envoi de l'archevêque et annonçait que la lettre 
encyclique, que le pape sc proposait de pub ier le 
15 août, répondrait au vœu des évêques de France, en 
énonçant - les maximes qui sont propre à l’afluhe en 
que lion » p. x.xni-iv. Mais l’encyclique Mirarl 
condamnait surtout les doctrines de L'Avenir, 1 ndls 
que la Censure vivait principalement celles de T'E-saf ; 
après l’encyclique, la Censure avait donc cnn re sa 
raison d'être; aussi, dans sa lettre du 3 novembre 1832 
au Cardinal dl Gregorio, Mgr d'A tros demandait que 
le Sidni-I ère conlinnât de son autorité apostolique la 
censure des évêqu< de France; Home se déroba à cette 
invitation, et l’archevêque de Toulouse n'insistn pas. 
La Censure de Toulouse, n'ayant Jamais été up] rou- 
véc ni con«innée par le Saint-Siège, ne Jouit do c pus 
de l'autorité qui s'attache aux documents éma és du 
pouvoir doctrinal suprême de l’Église; néAt.mol s elle 
mérite d'être prise en considération, car : sur soixante- 
treize archevêques et évêques qui étaient en l-rance, 
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cinquante adhérèrent purement et simplement à la 
Censure; (six) répondirent d'une manière équivalant 
àu c adhésion pure ct simple, et tous, à l'exception de 
(trois) qui ne Orent pas de réponse, et de quatre ou 
ci' q qui dirent l'en rapporter entièrement au juge- 
ment de Borne sans énoncer leur sentiment, tous niani- 
festèrent leur opposition aux nouvelles doctrines. » 
Censure, p. xxxv. Comme l'opuscule sc trouve diffici- 
lement, on a cru bon d'indiquer Ici quelques-unes au 
moins des propositions censurées, sans reproduire la 
censure qui les accompagne. 


LAMENNAIS, DOCTRINES 


l. Propositiones kxcerptæ ex iii tomo libri 
inscribitur : JM84/ SUR L'INDIFPÉRENCE... 

1. Tou les peuples avant Jésus-Christ avalent conservé, 
au milieu mémo do l'idolâtrie, la notion d'un Dieu unique, 
du vrai Dieu, p. 29. 

1 Pn Dieu unique. Immatériel, étemel, Infini, tout- 
puissant, créateur de l'univers; te) était le premier dogme de 
la religion primitive, et la tradition en conserva perpétuel- 
lement la connaissance chez tous les peuples. P. 62. 

5. L'idolâtrie no fut jamais que le culte des esprits bons 
et mauvais, et le culte des homme distingués par des quali- 
tés éclatantes, ou vénérés pour fleur bienfaits; C'à-dire, 
au fond, le culte des anges et celui des saints. P. 108. 

7. L'idolâtrie ñ'c pas la négation d'un dogme, mais la 
violation d'un précepte. P. 74. 

9. L'Idolâtrie renfermait l'oubli, non pas du vrai Dieu, 
Mai de son culte, P. 165. 

10. L'idolâtrie n'est pas une erreur, mais un crime. 
P. 349. 

IL Pendant que les Juifs subsistèrent en corps dc nation, 
fleur croyances et leur culte, à l'exception de certains 
fite paft! uliers, reposaient sur les traditions universelles, 
sur l'autorité du genre humain, attestant la révélation pri- 
mitive. P. 53. 

12. les chrétiens croient tout ce que croyait le genre 
humain avant Jésus-Christ, et le genre humain croyait 
tout ce que croient les chrétiens. P. 200. 

13. « Ce qu'il y n de certain, c'est que plus on approfondit 
la religion de différents peuples, plus on se persuade qu'il 
n'y en u encore eu qu'une sur toute la terre. - liane asscr- 
tlonrm (tirée des Lettres américaines de M. le comte J. H. 
Carli) suam facit auctor, eamque aeram esse declarat. 
P. 235. 

IL Il n'y eut Jamais qu'une religion dans le monde, 
religion universelle, au sens le plus rigoureux et le plus 
étendu. P. ISO. 

15. Le christianisme n'est dans ses dogme que la raison 
humaine, ou l’ensemble des vérités nécessaires que Dieu 
nous a MManifestée P. 489. 

IL Propositions 
operis. 

16. La religion primitive et le christianisme sont Iden- 
tiquement 1a même religion. P. 126. 

17. Loin que la prophétie ou la prédiction des choses 
futures que l’hommo n’a pu connaître que par une révéla- 
tion divine soit incroyable en elle-même, il est impossible, 
l'homme existant, de concevoir qu'elle n'existe pas. P. 228. 

18. lui prophétie est une suite nécessaire des lois qui 
dérivent de la nature de l'homme. P. 235. 

19. Aucun homme n'étant Infaillible, il n’en est aucun qui 
puisse être certain, si Dieu ne l'en assure par quelque signe 
extérieur, que ce qui lui parait vrai soit réellement vrai, 
ou qui puisse avec certitude distinguer de ses propres 
pen les vérités que Dieu lui révéla. P. 309. 

20. Jam alibi dixerat auctor : La persuasion la plus 
Invincible qu'on est inspiré no prouve rieu. Essai sur 
l'indifférénets 3- édit., t. Il, p. 192-193. 

111. PROPOSITIONLS EXGEHPT.t. EX OPERE CUI TITULUS 2? 
DES DOCTRINES PHILOSOPHAL ES SUR LA CERTITUDE 
DAX> LEURS RAPPORTS AVEC LES FONDEMENTS DE LA 
THEQLDfPE Ce sont les prop. 21 à 31. Je no signale quo 
la prop. 27 que la censure déclare empruntée par Gerbet 
a LrtinrQiud». 

27. Tout ce qu'uflbme une raison faillible pouvant être 
faux, tout ce qu'elle nie pouvant être vrai, la notion de la 
certitude renferme l'idée d'une raison infaillible. P. 50. 
Hanc doctrinam disciputus accei-erat a magistro qui ait : 
IUca de ce qu'oillnne une raison qui peut se tromper, ou une 
raison faillible, n'mt certain. Doue chercher la certitude, 
c'mt chercher une raison Lifalllibio. Essai i. 11, in Monito, 


qui 


excerptæ ex iv vol. ejubdem 
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p. VII 4® edit. Et addtl, (bld., p. & - Notre premier soin 
doit être dc nous assurer s'il existe pour nous un moyen de 
connaître certainement, et quel est re moyen; et, p. 19 : 
Le consentement commun, sensus communis, est pour noue 
le sceau de la vérité; II n'y en a point d'autre; et, p. 71 : La 
certitude repose sur l'autorité générale ou le consentement 
commun. 

IV. Propositiones except.k kx opusculo quod 
inscriptum est : CATÉCHISME DU SENS COMMUN. Ce 
sont les prop. 32 à 39. 

V. Propositiones bxckr ptm ex diario quod inscri- 
bitur : L'Ai ENIR. 

40. « M. do la Mcnnals m'a chargé do vous le dire; depuis 
quinze ans il travalllu à régénérer le catholicisme, et à lui 
rendre, sous une forme nouvelle et avec dos progrès nou- 
veaux, la force et la vie qui l'avaient abandonné. > N. 110; 
supplément du 3 février 1831, col. 15. Plaidoyer do M.--- 


41. Quiconque a suivi lo catholicisme dans son admirable 
route à travers les événements humains sait qu’à diverses 
reprises on désespéra de lui .11 n'alla pas sans éclipse dc son 
berceau du vieux monde à sa conquête de l'Amérique... 
Enlre Cliarlemugno el Grégoire VII,par exemple, il s'affaissa 
dans un cliaos dont il ne nous reste quo d'épouvantables 
souvenirs... Quatre šiècle do gloire succédèrent au chaos des 
Siècle précédents... N. 83, 7 Janvier 1831, col. 1 ct 5. 

43. Le langues sont Dieu lui-même, car il est écrit quel- 
que part que le Verbe, c'est Dieu. N. 2, 17 octobre 1830, 
col. G. 

45. La censure (des livres ou écrits) pout-ello être exercée 
par l'Eglise? Non. Reste donc la liberté (do la presse), et 
Dieu suit béni! Dieu soit béni d'avoir fait l'homme une 
créature si élevée que la force conspire vainement contre 
son intelligence, et que la pensée n'ait ici d'autre Juge que 
la ponsée. Loin quo l'ordro soit détruit par lo libio combat 
do l'erreur contre la vérité, c'est ce combat même qui est 
l'ordro primitif et universel. N. 239, 12 Juin 1831, col- 5. 

46. L'Eglise n'use pas do la censure préventive, ot elle 
no le pouiruit pas, moralement parlant, sans manquer à ses 
Usage et a ses traditions de dix-huit siècles. N. 261, 3 Juil- 
let 1831, col. 8 et 9. 

47. Les protestants, les philosophes et les gallicans se 
liguèrent en quelque sorte dans lo siècle dernier pour atta- 
quer l'auturito pontificale, on dénaturant les faits histo- 
riques. Los derniers surtout so sont distingués on co genre, 
et ils ont été aussi les plus dangereux ennemis du Saint- 
Siège. N. 269, 12 Juillet, 1831, col. 11. — Il est une doctilno 
religieuse qui s'est rendue solidaire do tous les pouvoirs, ol 
qui a sanctionné toutes les injustices cette doctrine 
s'appelle gallicanisme. N. 123, 16 févilcr 1831, col. 3. — 
Lorsque le catholicisme bâtard se formula on Franco, ot que 
lo souverain accomplissant, par un acte formel, lo schisme 
gallican... N. 325, 6 septembre 1831, col. 4. 

48. La méthode qui prévalut dans l'École, ot qui n'admet- 
tait que les procédés purement logiques, tuait par cela seul 
toute invention, ol no pouvait produhe qu'uno science ver- 
bal--, abstraite ot vide. La science catholique est dune à 
créer, et c'est elle qu'attend l'esprit humain, fatigué do 
l'InsufilMuice ot du désordre de la science actuelle. Des 
notions certaines de la foi sortira tôt ou tard, ct peut-être 
bientôt, un système général d'explication, uno véritable 
philosophie conforme au besoin dos temps. N. 257, 20 Juin 
1831, col. 4. 

49. Quand cela serait (que lo peuple romain secouerait 
lo dernier anneau par lequel lo chef do l'Eglise rattachait 
encore à la crosse pontificale tin reste de société politique : 
Paroles du Globe), quand cola serait, croyez-vous quo cotte 
position ne seruit pas mie position do progrès? N. 83, 
7 Janvier 1831, col. 6. 

50. Croyant ou non, quiconque aspire à un affranchisse- 
ment réel doit premièrement et avant tout s'efforcer 
d'affranchir l'intelligence cl la conscience, car elles no 
peuvent être asservie» que l'homme entier nu lo suit, ct leur 
liberté enfante toutes les auties; c'est ainsi que le Christ 
nous a délivrés : Christus nos lberauit. N. 318, 30 août 1831, 
col. 3. 

51. La charto do 1814 et lo concordat sont brisés par lo 
fait, par un fait consommé... N. 49, 3 décembre 1830, col.5. 
— L'État ot l'Eglise doivunt égalcmoul dedror la lotdo 
séparation de l'Egliso el du l'Etat-.-, sans laquelle il n’exis- 
terait pour lus cudioli<;uos nulle liberté religieuse. N. 53, 

7 décembre 1830, col. 2. 

SX Une Eglise soldée par l'Etat est une nouveauté qui ne 

eara Jamais béulo, un exemple effroyable laissé à nos d<-\- 
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ccndants, ot qui n’a encore porté qu’une partie de »e« fruits. 
N. 18 et 19» 2 ot 3 novembre 1830, col. 7. 

M. Lo» jésuite no peuvent plus rien pour la religion, et 
la bulle qui le» a re\»ii»cité> atteste seulement que l'Eglke, 
dans sa divine sagesse, u voulu qu'une mort naturelle scdiAt 
leur destinée. N. 311. Supplement du 22 septembre 1831, 
col. 8 ot 9. Discours prononcé dan» la chambre des pairs par 
Van dei rédacteurs de L’ Avenir. 

55. (l-a proposition se termine par une citation Des 
Progrès de la Révolution, p. 5 et 6) : Le christianisme montra 
dans lo souverain le ministre de Dieu (Horn,, xm), le repré- 
sentant du Christ, mais en l'avcrlixMint que son droit, fondé 
sur la loi divine qui l'obligeait comme scs sujets, expirait 
aus&itôt qu’il se révoltait contre lo Chef suprême do qui 
dérivait son pouvoir... Ce n'était point A l’homme qu'on 
obéissait, mais fi Jésus-Christ. Le souverain rognait en son 
nom; sacré comme lui, aussi longtemps qu'il usait de la 
puissance pour maintenir l'ordre établi pur le Sauvrur-Koi; 
sans autorité, dès qu'il le violait... La soumission du peuple 
au prince avait pour condition la soumission du prince u 
Dieu. 


n. le ménaisianisme. — La Censure de Toulouse, 
c'est en quelque sorte le décret Lamentabili de ce mo- 
derniste avant la lettre — mais n'est-ce pas A son pro- 
pos que le terme modernisme a été forgé? cf. Charles 
Périn, Le modernisme dans TEglise, in-8®, de 45 p., 
Paris, 1881, Duinc, Bibliographie, n. 638 que fut 
Lamennais; 1l nous reste à esquisser la synthèse ct la 
systématisation dc scs doctrines. J'entends par doc- 
trines de Lamennais non pas tant les directives poli- 
tiques de La Religion considérée .. ou de L'Avenir, 
que nous avons indiquées en leur Heu, que ce fonds 
d'idées philosophiques et religieuses qu'il portait 
en lui, ct qui constituaient ce qu’on peut appeler sa 
structure mentale, son armature intellectuelle. On 
peut les répartir en deux groupes : lu philosophie 
proprement dite et la philosophie dc la religion. 

1° La philosophie de Lamennais. — C’est la logique 
cl la métaphysique, plus que In cosmologie ct l’esthé- 
tique de Lamennais, qui intéressent le théologien; 
théorie dc la certitude, distinction de l’ordre dc fol ct 
de l’ordre dc conception, problème dc l’origine des 
Idées, explication philosophique de la Trinité ct enfin 
mystère des rapports de linfini ct du fini ou théorie 
ménalsicnnc de la créationctde l'ascension progressive 
ct indéfinie des créatures vers le Créateur : telles sont 
les principales doctrines philosophiques de Lamennais 
que nous allons rapidement exposer. 

1. Théorie de la certitude. — Lamennais a été con- 
duit À Imaginer son système du sens commun, ou de la 
raison générale, À la fols par son expérience personnelle 
et par scs préoccupations politiques et sociales. C’est 
bien « le solitaire » de In Chênaie qui s’analyse lui- 
môme dans ccttc curleir e note du t. n dc l’fssai, p. 17- 
21; Vidéologie et la Mélancolie qui résultent pour 
l'homme de la vie solitaire, Lamennais ne les a si bien 
décrites que parce qu'il les avait constatées en lui. 
D'autre part, les peuples aussi ne vivent que de 
* Croyances », ce qui, pour Lamennais, signifie certi- 
tudes. Mais comment, dans l’état de» esprits où sc 
trouve l'Europe au sortir de la Révolution, rendre aux 
peuples des croyances communes”? Eh bien,pour l’indi- 
vidu ct pour les sociétés, il ny u qu’un moyen de res- 
taurer la croyance, la certitude, c’est dc la soustraire À 
l'cxarncn, à la discussion de la raison individuelle en 
l'imposant d'autorité. 

« Pour éviter le scepticisme où conduit In philoso- 
phie de l’homme isolé, nu lieu de chercher en sol la 
certitude d’une première vérité, il faut partir d’un fal t 
qui est cette fol Insurmontable inhérente A notre 
nature»ct admettre comme vrai ce que tous les hommes 
croient Invinciblement. — L'autorité, ou la raison 
générale, le consentement commun, est In règle des 
Jugements dc l’homme individuel. » Dé/ense de t'Essal, 
p. 179-180. Telles sont les deux proportions positives 
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en lesquelles Lamennais a résumé le point de départ et, 

sinon la preuve, au moins la légitimité de son système; 

il s'appuie sur un fait, ou plutôt sur deux faits cons- 

tants dans la psychologie dc la croyance : nous avons 

une tendance À « admettre comme vrai ce que tous Îrs 

hommes croient Invinciblement »; il n’y a pas d’autre 

* règle des jugements de l’homme Individuel » que : le 

consentement commun ». Donc, si nous voulons éviter 
le scepticisme, si nous voulons vivre et agir, il nous 

faut - admettre comme vrai ce que tous le hommes 
croient invinciblement ». Crois ou meurs : telle est 
l'alternative inéluctable. «Chercher la certitude, c’est... 
chercher une raison qui ne puisse pas errer, ou une 
raison infaillible. Or cette raison infaillible. Il faut 
nécessairement que ce soit ou la raison de chaque 
homme, ou la raison de tous les hommes, la raison 
humaine. Ce n’tst pas la raison dc chaque homme..., 
donc c’est la raison de tous. On ne saurait prouver 
directement l’Infall'IbiMté de la raison humaine... Mais 
si l’on ne suppose pas la raison humaine infaillible, 1l 
n'y a plus de certitude possible; et pour être consé- 
quent, Il faudrait douter de tout sans exception. » 
Essai, t. n, p. 174-175, note. 

«SI l’on ne suppose pas la raison humaine infaillible, 

il n’y a plus de certitude possible. » Tout le système du 
sens commun se ramène À ccttc proposition condition- 
nelle. Comme onle voit.ilrepo e sur un postulat, ou plu- 
tôt sur un besoin : le besoin dc certitude; ct il aboutit 
À un autre postulat, ou plus exactement à une conven- 
tion arbitraire : supposons la raison humaine infaillible 
ct acceptons comme loi de nos pensées Irs croyances 
communes de l'humanité. Déjà Lamennais avait remar- 
qué que « l'on détruirait complètement In géométrie, 
si on l’obligeait de prouver les axiomes et les théo- 
rèmes qui en sont le fondement. Elle ne subsiste qu’en 
vertu d’une convention tacite d'admettre certaines 
bases nécessaires; convention que l’on peut exprimer 
en ces termes : Nous nous engageons À tenir tels prin- 
clpes pour certains, ct À déclarer quiconque refusera 
dc les croire sans démonstration coupable de révolte 
contre le sens commun, qui n’est que l'autorité du 
grand nombre », p. 153-156. : Qu'est-ce qu’une science» 
sinon un ensemble d'idées et de faits donton convient? » 
p. 148. Le système du sens commun appliqué non 
seulement aux sciences mathématiques, mais à toutes 
nos connaissances, et principalement aux croyances 
fondamentales qui doivent diriger l’homme individuel 
et les sociétés humaines, aboutit, qu'on le veuille ou 
non, à fonder la certitude, la vérité, sur une convention 
arbitraire, sur une décision de la volonté. Telle est 
la philosophie ct la religion de Lamennais. C’est celle 
« d’un rationaliste fatigué qui se soumet à l'autorité ». 
(Augustin Thierry.) « La foi est l’acte de In volonté qui 
sc soumet, souvent sans conviction, quelquefois contre 
la conviction même, À ce qu'une raison extérieure et 
plus élevée déclare vrai. Voilà pourquoi In fol e»t tou- 
jours possible, moyennant une grâce qui n'est jamail 
refusée, et voilà aussi pourquoi elle est méritoire. 
Quiconque veut croire, croît; car cette volonté est la 
foi même. » Lettre À la baronne Cottu, 10 août 1829, 
p. 207. 

Et voilà comment Lamennais résout, en le suppri- 
mant le problème philosophique même, autant dire la 
philosophie, qui se voit ndutte À n'être plus « la 
recherche de la vérité » mais une simpl géométrie, 
dans laquelle on déduit des vérités premières, reçues 
du sens commun, toutes les vérités secondaires qui y 
sont renfermées. En deux mots, plus de « philosophie 
séparée », mais une philosophie «subordonnée A l’ordre 
dc foi, dans lequel sc trouve en même temps ct sa base 
et sa règle ». Sommaire, Œuvres complètes, t. 1x, p. 305. 

E. Faguet, Revue des Deux Mondes, 1" avril 1897, 
p. 573-579, u finement et fortement critiqué le système 
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du sens commun : č : est une méthode parfaitement 
vaine et stérile et elle est mime, mon n\is, in marque, 
en soi, d’un esprit dénué de sens phi>-»ophlque, C'est 
précisément pour cela que Lamennais y donnait si 
pleinement. Car, homme d'action surtout ct voulant 
agir immédiatement, il cherchait quelque chose avec 
qual il pût agir. Or la considération du consentement 
universel ne mène à la conquête véritable d’aucune 
vérité; ce n'est pas une méthode philosophique, mais 
c’est un expédient », p. 577. Est-Il bien sûr que Lamen- 
nais ne s’en rendit pas compte? Il a bien vu, en tout 
cas, lui, le chercheur d’absolu, que sa méthode ne 
pouvait lui donner que la vérité relative, la vérité 
pour nous, ct non la vérité en soi; qu’on lise pour s'en 
convaincre, « son introduction aux conférences » de 
Jullly, < page inédite » publiée par M, Duinc, La Men- 
nais, p. 139-143. « Alors même que, parvenu au dernier 
terme dc ccttc progression ou à l’accord universel qui 
constitue la certitude, on affirme quelque chose comme 
VTul.il faut entendre que cette affirmation n’a de valeur 
logique que relativement à la raison humaine, ct 
signifie seulement que l’homme est placé dans l’alter- 
native ou de renoncer à la raison, ou de tenir pour vraie 
la chose affirmée, sans qu'il ait d’ailleurs le droit d’en 
conclure, d'une manière rigoureuse, sa vérité intrin- 
sèque. . Ceci, néanmoins, n’ébranle en aucune façon 
le fondement dc nos connaissances, et même il serait 
contradictoire den demander un plus solide. Car... il 
y a contradiction à demander une certitude qui ne soit 
pas relative à la nature dc l'être qu'elle doit affecter, ct 
qui i ‘en dépende pas sous ce rapport », p. 141-112 Et 
voilà que nous découvronsen Lamennais quelque chose 
de l’humanisme de Schiller, cf. Did. o/ ologtligue, 
t. iv, coi. 149, Paris, 1922; de même qu'on peut discer- 
ner du pragmatisme dans lrs aphorismes de Donald, 
acceptés et repris pur Lamennais : l'utilité sociale est 
le critère dc lu vérité, tout ce qui est nécessaire à la 
société est vrai. Cf. Maréchal, La jeunessr.de Lamennais, 
p. 178. 

Quoi qu'il en soit, Lamennais n'attend pus d'avoir 
terminé son enquête historique sur ce qui fut toujours 
et partout admis par tous, pour déterminer le contenu 
du symbole du genre humain; i) décrète que cc sym- 
bole correspond exactement à ce qu'il conçoit sous le 
nom de christianisme, sous le nom de Religion, c'est- 
à-dire à ces vérités premières qui sont la base néces- 
saire de In vie dc l'esprit, de la société spirituelle. Ln 
recherche historique, comme nous l’avons vu au sujet 
dc la Tradition, sera guidée pur le 1|! directeur de la 
théorie; les conclusions, en sont connues d’avance; 
parce que, : à la vérité, l’homme peut rejeter d’an- 
ciennes croyances, ct en admettre de nouvelles; cer- 
taines religions peuvent varier, en cc qu'elles ont 
d'arbitraire, soit à l'avantage, soit au détriment dc 
l'ordre social; mais le fond en a subsisté toujours, sans 
quoi la société eût manqué d’une condition nécessaire 
à son existence ». Essai, 1.1, p. 67-G8. 

Z L'ordre de joi et l'ordre de conception. — : Tout cc 
qui est certifié par la raison générale, devant être cm 
pur cela seul qu’elle l'atteste, constitui l’ordre de foi. 
Mois en même temps il est dans lu nature d« l’homme 
de chercher û concevoir ce qu'il croit, ou, en d’autres 
termes, de passer de la simple foi à l’intcl iginec, au- 
tant que les limites de son esprit le comportent. De là 
l'ordre de conception. » Sommaire, p 303 La di tinc- 
Uon est familière aux théologiens : fide' guirrcns Intel: 
ledum. Ailleurs, Lamennais en donne une notion un 
peu différente : « Le mode selon lequel l'esprit humain 
connaît ou possède l'infini s'appelle foi; le mode selon 
lequel il connaît ou possède le fin s'appdk concep- 

fon science. La science et la foi sont donc units par 
an lien naturel et Indissoluble. Point de conception 
sans toi, point de foi sans un commencement de con- 
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ception ou dc nclencc. » L'Avenir, 30 juin 1831, p. 340. 
L'ordre dc fol répondrait donc à ces vérités primor- 
diales que nous recevons de la raison générale, prin- 
cipalement à celles qui nous font connaître Dieu : 
l'ordre dc conception soit aux essais d explication 
rationnelle des dogmes, soit à la science proprement 
dite, c'est-à-dire à l'explication rationnelle de luni- 
vers, à la métaphysique. 

Ces deux ordres répondent à - deux besoins... inhé- 
rents à la nature humaine : le besoin de doctrines 
communes, qui forment la société des esprit. ct le 
besoin, pour chaque esprit, de développer son activité 
particulière ». Sommaire, p. 309. Nous retrouvons ici 
les termes dc l'éternel problème, trouver un moyen 
terme qui concilie les droits de l’individu avec ceux 
dc la société, la liberté avec l'autorité, la multiplicité 
avec l’unité. L’ordre dc conception est libre, en cc serts 
«qu'aucun homme ne peut faire dc ses propres concep- 
tions une loi pour les autres hommes ». Sommaire, 
p. 308. Lamennais le déclare, en cc qui concerne son 
«&y tème de philosophie catholique », au début de scs 
conférences dc Juilly; Maréchal, Essai d'un système..., 
p. 14-15. Mais l’ordre de foi s'impose à tout penseur qui 
veut se livrer à la spéculation philosophique, â la fols 
comme une base Indispensable ct comme une règle 
intangible; Sommaire, p. 305; « par cela seul qu'elles 
coatrcdi ent cc qu'il y a dc constant et d’uniscrscJ 
dans lexpérience, la conscience et la raison hum.lue, 
(on peut conclure que les « théories ») contiennent ou 
des principes faux ou des conséquent $ mal déduites », 
p 30G. Le philosophe n’a pas le droit de s’isoler du 
genre humain, dc contredire le sens commun. 

Or « le premier arti le du symbole du genre humain » 
peut s'énoncer ainsi : « Je crois en Dieu, créateur de 
lunivers, distinct dc lui et uni à lui ». De la religion, 
p. 67, Paris, 1841. Tel est aussi le point dc départ de la 
philosophie, la don: éc primordiale que l’on reçoit 
sans discussion ni démonstration, ct d’où l’on tirera 
toute la science dc l’infini ct du fini. Le premier article 
dc foi I renferme, dans son unité complexe, linfini 
ct le fini, Dieu ct cc qui n’est pas Dieu, la Cause néces- 
saire dc tout ce qui est, ct l’effet émané de cette 
cause, le Créateur ct la Création » Ibid. Donc il 
« exclut tout ensemble ct le scepticisme, qui aboutit 
à la négation dc toutes choses, ct le panthéisme, qui 
se résume dans l'identité de toutes choses ». Ibid., 
p. 67-68. 

3. L'origine des idées. — «Il n’est pas plus possible 
dc concevoir une Intelligence sans vérité qu’une Intel l- 
gence non pensante, parce qu'on ne pense qu'à ce qui 
est, ou à cc qui peut être. Pour les créatures intel 1- 
gentes, vivre c’est donc participer à l'être dc Dieu ou à 
sa vérité, ct elles reçoivent ensemble la vérité ct l'être, 
puisque l'être et la vérité ne sont qu’une même chose; 
ct # elles pouvaient se donner la vérité, clics sc donne- 
raie» t l'être. Purement passives, lorsque la parole les 
féconde au sein du néant, lorsqu'elle ver c en d es leurs 
premières pensées ou les vérités premières, «lies ne 
peuvent ni les inventer, ni les juger, ni n fuser de les 
recevoir... Il existe donc nécessairement, pour toutes 
les Intelligences, un ordre de vérités ou de connaissan- 
ces primilixement ré\élé<s, c’est-à-dire rcçms origi- 
nairement dc Dieu comme les conditions de la vie, ou 
plutôt comme In vie même; ct ces vérités de fol sont le 
fond.. Immuable dc tous les esprits, le lien de leur 
société et la nibon de leur existence... » Essai, t. il, 
p. 218-219. Voilà donc encore un problème philoso- 
phique escamoté. La solution de Lamennais se ramène 
àu e combinaison de l’ontologisme d< Mah branchc et 

du système de Donald sur les rapports de la pensée 
ct dc a parole. L intelligence ou la pensée ne peuvent 
exhter ans un contenu objectif, sans l'idée dc l'être; 
or l'Otr. Titre unlvenel p. 222, c'est Dieu; donc 
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aucune intelligence ne peut penser, ne peut existe r, sans 
penser Dieu. «L’on ne saurait parler sans nommer Dieu, 
puisqu'on ne saurait parler sans prononcer ou sans 
concevoir le mot es/... Ainsi l'homme n’a pu ex! ter 
comme être Intelligent, n’a pu parler sans connaître 
Dieu, et ne l’a pu connaître que par la parole. : Estai, 
t. n, p. 222. — Mais, pas plus que l’homme, être 
fini, contingent, n'existe par lui-même, son intclil- 
ge cc, sa pensée, sa vision de Dieu, ce qui est tout un, 
n'est acqui e par lui-même : elle lui est donnée, ct elle 
lui est donnée par la parole, qui est, en quelque sorte, 
le sacrement de la vision dc Dieu. : Toute parole n’est 
quun écoulement, une participation de la parole 
Infinie, du Verbe divin. Dans la parole des êtres créé- il 
y a donc deux choses, le Verbe divin qui seul éclaire 
par son cillcace, ct une limite relative à la nature des 
êtres auxquels il sc communique, dans lesquels il 
s'incarne en quelque façon. » Esquisse d’une philoso- 
phie, t. n, p. 222-223. Ainsi naît en l'homme l’intelli- 
gence : « La vision du vrai, ou la vision de Dieu, est 
proprement l’Intel Igence, la raison, en cc qu’elle a de 
primitif : ct conséquemment la raison ImpUque origi- 
nairement (cc qui ne veut pas dire seulement à l'ori- 
gine de l'humanité) la révélation ou le concours de 
Dieu dans la production dc la pensée, concours perma- 
nent ct qui n’est que la loi naturelle de la pensée même, 
impossible sans lui. Ainsi tout acte d'intelligence, 
toute vision spirituelle implique quelque chose dc 
Dieu, une révélation dc lui-même, ct quelque chose de 
l’homme ou la conscience dc sa vision, l'acquicscc- 
ment interne appelé foi. » De ta religion, p. 61. - Inal- 
térable, invincible, ccttc foi primitive, identique avec 
la vie intcllectuv.lc, ne dépend dc nous en aucune 
façon. Nous n'avons pu la produire en nous, nous ne 
pouvons ly détruire : elle est le fond dc toute pensée... 
Le domaine dc la croyance libre commence au delà, 
car la croyance libre implique la volonté, qui, née dc 
l'intelligence ct la supposant, ne peut rien sur la fol 
constitutive de l’Intel igence. » Ibid., p. 68-69. 

4, La 1 rinité. — « Deux idées, dit P. Janet, dominent 
la philosophie dc la nature (disons même toute la 
philosophie) de Lamennais : l’idée d'évolution ct l’idée 
trinitnire. » Op. cit., p. 126. Il faut y joindre l’idée dc 
société ou dc la multiplicité ramenée à l'unité, dont la 
Trinité offre d’ailleurs le type idéal. Cf. Maréchal, Essai 
d'un système, p. xxv1 et sq. Et la raison dc la place 
importante que tient la doctrine dc la Trinité dans le 
système dc Lamennais, c’est que : FEtre infini étant 
le prii clpe dc tout cc qui est, rien ne peut être connu 
qu'autant qu'on le connaît lui-même. Seul i) est la 
raison des êtres qui existent hors de lui; scs lois sont 
leurs lois, ct la notion qu'on peut se former d'eux en cc 
qu'ils ont dc radical dérive tcllem< ni de la notion qu'on 
s'est faite dc l’Elre necessaire, que l'édifice entier dc la 
science n’a pas d'autre base. » De la religion, p. 77-78. 
L'idée trinit. ire joue, dans la philosophie dec Lamen- 
nais, lc même rôle que la théorie de Pacte ct de la 
puissance dans celle d’Aristote. 

Mais < le dogme chrétien dc la Trinité », s’il pouvait 
figurer, dans VEssai d'un système de philosophie catho- 
lique, ne s’étonnera-l-on pas dc le rencontrer dans 
l'Esquisse d'une philosophie? Lamennais a prévu l'ob- 
jection. +- Nous montrons que le dogme chrétien de la 
Trinité, résultat du travail dc la raison humaine pen- 
dant dc longs siècles et de son développement progres- 
sif, est le plus haut point où elle soit encore parvenue 
dans la science dc Dieu, et que cc dogme en restera 
In base Inébranlable, quels que soient les progrès 
futurs de ccttc même raison : Esquisse, 1.1, p. xiif. Il 
n appartient peut-être pas encore à l’ordre dc fol, 
n'ny.int pas encore été sanctionné pur le consentement 
universel, mais il rentre dans l’ordre dc conception, 
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+ Quoique rigoureusement un, l’ Etre u néanmoins 
des propriétés nécessaires comme lui, infinies comme 
lui, pui qu'elles ne sont que lui-même, et distinctes 
entre elles : car ce sont les propriétés qui déterminent 
l Etre, qui le constituent cc qu'il est; ct l'absence de 
toute-, propriétés n'est que l'absence tôt de de l’ Être. » 
Esquisse, 1.1, p. 47. : Que si, contemplant l’ Être infini, 
nous essayons dc découvrir scs propriétés nécessaires, 
nous trouvons qiie l’idée dce l'Etre renferme première- 
ment celle de force ou de puissance : car, pour être, il 
faut pouvoir être, et l'existence Implique la notion 
d'une énergie par laquelle die est perpétuellement 
réalisée », p. 4M. La seconde propriété : contenue dans 
l'idée dc l’fIre infini » est l'intelligence, puisque 
visiblement quelque chose qui peut être ct qui est lui 
manquerait, ou il ne serait pas infini, s’il n’cLdt pas 
intelligent. I] ne serait même en aucune manière, 
son existence Impliquerait contradiction : car rien ne 
saurait exister sans forme, et la forme n'est en Dieu 
que l’intriligince sous un autre nom. I Zbid. « Ce qui 
est étant nécessairement déterminé, la substance 
implique une forme qui la détermine; et comme, en la 
déterminant, par là même elle la rend intelligible 
ct que lÊlre infini n’est complètement intelligible, 
qu'à lui-même, la forme qui la rend intelligible est 
l’intelligence même, ou la connai tance intime qu'il 
a dc soi. » De la religion, p. 86. Enfin voici comment 
Lamennais découvre une troMème ct dernière pro- 
priété : dans la notion dc l'être : : « la puissance ct 
l'intelligence, essentiellement di tinctcs, doivent être 
ramenées à l'unité de la sub tance, sans quoi leur 
coexistence dans l’Etre infini serait contradictoire. 
On est donc obligé dc concevoir dans la substance une 
troisième propriété qui opère en elle l’union de la puis- 
sance ct dc l'intelligence; ct cc principe infini d'union, 
qu'on appelle amour, est la vie même de Dieu; car, 
dans tous les êtres, la vie n'est que l'union de la force 
par laquelle l'être est, et de la forme qui, le determi- 
nant à être ce qu'il est.cn est la raison sous ce rapport.» 
De la religion, p. 86-37. « Il y a donc dans l’Clre infini 
trois propriétés necessaires, et 1) n’y en a que trois : 
car toutes les autres qu'on essaierait de nommer ne 
sont que ces propriétés essentielles conçues sous des 
rapports particuliers, selon leurs opérations propres. » 
Esquisse, t. 1, p. 49-50. II ne reste plus qu’à montrer 
que ces trois propriétés nécessaires constituent trois 
personnes; voici comment on y parvient : : Ces trois 
propriétés essentielles do IT tre absolu, distinctes à la 
fois ct Infinies, sont nécessairement conçues sous une 
notion analogue a celle de personne, puisque la person- 
nalité est évidemment renfermée dans l’idée du sou- 
verain Etre, et que, par conséquent, tout ce qu'il con- 
tient ayant en lui un mode d'existence personnelle, 
tout ce qu'il contient (fexsenticliement dIMImt y a 
nécessairement une personnalité distincte. » De la 
religion, p. 87. 

5. La Création ou rapports de l'infini et du fini. — 
e Créer, c’est produire ou réaliser au dehors ce qui 
auparavant n'avait d'existence que dans l'entende- 
ment divin. Et puisqu'on créant Dieu donne l'être, 
cet être qu'il donne, il le tire de soi, puisqu'il ne peut 
évidemment exister aucune portion d'être qui n'ait 
pas sa source dans l’Etrv infini. » Esquisse, t. i, p. 104- 
105. - La réalisation extérieure des idées divines, ou hi 
création, ne retranche rien de l’Etrc infini, n’y ajoute 
rlcn.I JIc n’en retranche rien, puisque 1rs types éternels 
qui étaient dans l’Etre infini y demeurent Immuable 
ment; elle n'y ajoute rien, car i) n'en résulte aucune 
production d’être ou de substance, laquelle est impos- 
sible en sol. » Zbid., p. 106. Ainsi In création n’est que la 
production au dehors des « idées divines », ou pour 
mieux dire, la reproduction, sous le mode fini, en 
d'innombrables exemplaires, de plus en plus parfaits, 
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de la substance de Dieu et des propriétés qui y sont 
Inhérentes. Mais c’est là qu’est pour nous le mystère 
Impénétrable : nous ne pouvons : concevoir comment 
la môme substance peut subsister simultanément à 
deux états divers, l’un fini, l’autre infini. » Ne nous 
en étonnons pas, « puisque nous savons que la subs- 
tance est, pour tous les êtres finis, radicalement Incom- 
préhensible » Ibid. C'est d’ailleurs le seul mystère 
e qui ne puisse Jamais être compris par la créature ». 
Essai d'un système, p. 28. 

Donc « la création (Ici l’être créé) n'est, dans ce qui 
la constitue radicalement, qu’une participation de la 
substance de Dieu et des propriétés qui y sont Inhé- 
rentes : dc sorte que, par cc qu'elle a dc positif, elle est 
quelque chose dc Dieu, et Dieu même, moins le carac- 
tère incommunicable d’infini exclusivement propre à 
l'Etre absolu. Sa séparation d'avec Dieu, ou son exis- 
tence hors dc lui, résulte de l'opposition entre son 
essence nécessairement finie et l'essence nécessaire- 
ment infinie dc Dieu ». De la religion, p. 94. « Cette 
doctrine dc Lamennais, dit P. Janet, peu connue ou 
oubliée, a été reprise de nos jours par M. Ravaisson 
dans son apport sur la philosophie du XIF siècle 
(sic). On peut sc demander en quoi cette doctrine sc 
distingue du panthéisme, que Lamennais a appelé 
un système monstrueux. On a généralement considéré 
l'unité de substance comme le trait essentiel et carac- 
téristique du panthéisme. Em. Saisset le caractérisait 
Justement en ccs termes : : la consubstantialité du 
' fini et dc l'infini» Or, dans le système dc Lamennais, 
il n’est pas douteux que Dieu et le monde sont con- 
substantiels. Il nie cependant qu'il soit panthéiste 
pour cela. » Op. cil., p. 115. 

Reproductions, manifestations, pourquoi ne pas dire 
Incarnations de Dieu, cf. Esquisse, t. 1, p. 150, le rôle 
des créatures, surtout des créatures douées d’intcili- 
gcncc, est de le manifester toujours davantage, par 
un développement indéfini qui les rapproche toujours 
plus de leur type infini, sans qu'elles puissent cepen- 
dant Jamais parvenir à l'atteindre. 1 En cc qu'elle a dc 
positif, la création est quelque chose dec Dieu,une réelle 
participation de sa substance et de scs propriétés. Scs 
lois, dès lors, sont les lois de Dieu, modifiées en chaque 
être, suivant sa nature propre; et dans son évolution 
continue, elle tend à manifester Dieu de plus en plus, 
à le reproduire selon tout ce qu'il est, sous les condi- 
tions du temps et dc l’espacc, et conséquemment à 
s'unir de plus en plus à lui, à s'absorber en lui, s'il 
était possible que Jamais ccttc reproduction fût com- 
plète. » De la religion, p. 135-136. « L'univers n’est 
qu'une grande communion, par laquelle se prépare et 
s'élabore, en quelque façon, l'unité vers laquelle il 
tend, et qui ne sera jamais consommée, parce qu'elle 
serait la complète reproduction de l’Etre infini, sous 
des conditions contradictoires avec son essence. » 
Ibid., p. 139. 

Une théorie si optimiste de la création et dc l’éter- 
nelle ascension des créatures vers Dieu devait amener 
Lamennais à répudier le dogme chrétien de l'éternité 
des peines dc l'enfer et le ramener à Vapocatastasis 
origénhte : - L'homme ne naît point dans le péché, 
mais dans l'innocence; et lorsque, devenu intelligent 
et libre, il faillit, il n’entralnc que lui dans sa chute; et 
cette chute n'est point étemelle, autrement le mal 
ternit étemel et infini, dès lors 1) serait de soi, i) serait 
un principe opposé à Dieu et Indépendant de lui, il 

était Dieu comme lui et au même titre que lui. Tout 

ce qui tombe se relève; tout cc qui s'écarte dc l'ordre, 
soumis encore à scs lois contre lesquelles rien ne pré- 
vaut, y rentre un Jour, tout cc qui est malade guérit 
tôt ou tard. » De la religion, p. 100. 

2- La philosophie de la religion. — Qu'est-ce que la 
religion, et comment peut-on concevoir le développe- 
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ment de la religion dans l'histoire de l'humanité : ccs 
deux problèmes épuisent toute la matière d'une philo- 
sophie dc la religion. 

L Dr finition de la religion. — « La religion considérée 
généralement est le Heu qui unit la création à son 
auteur. » De ta religion, p. 41-42. Autrement dit, c’est 
lën omble des lois par lesquelles Dieu gouverne 
l'univers : 1 chaque être a scs lois propres, qui sc lient 
aux lois des autres êtres ordonnée s entre elles, 11 toutes 
identiques nu fond avec les lois de Dieu même, qu'elles 
manifestent nu dehors de lui », p. 43. < L'ensemble des 
lois constitue l'ordre universel, qui n'est que la variété 
ramenée à l'unité, les lois s'enchaïînant aux lois, comme 
les êtres s’enchaïînent nux êtres dans la création. » Ibid, 
Mais si les lois de la création sont * identiques nu fond 
avec les lois de Dieu même », on peut donner dc la 
religion une définition plus générale encore que ci-des- 
sus, et dire que la religion renferme : les lois essentielles 
des êtres, en tant qu'elles embrassent la cause néces- 
saire et les effets contingents, Dieu et les créatures », 
p. 13-14. 

Dans un sens plus restreint, - la religion est la loi 
supérieure des créatures intelligentes, le lien qui les 
unit entre elles en les unissant à | Heu.la raison du droit 
et la règle du devoir ». Ibid., p. 29-30. Comme les êtres 
privés d'intelligence et dc liberté, les créatures spiri- 
tuelles sont aussi gouvernées par des lois dans l'exer- 
cice de leur activité supérieure, de leur intel, igcncc, de 
leur amour et de leur volonté. Ces lois, qu'elles ont bien 
le triste privilège dc pouvoir transgresser, mais d’une 
manière toujours partielle et transitoire, ibid., p. 9, 
sans quoi clics ne pourraient subsister, gouvernent « la 
société générale des intelligences dont Dieu est le 
suprême monarque ». Essai, t l, p. 263. Appliquée 
spécialement à l'homme, < la religion...peut être définie 
la loi étemelle de l'humanité, ou la loi dc la société 
unlver elle et perpétuelle, qui, comprenant les géné- 
rations passées, présentes et futures..., n'est autre que 
le genre humain même ». De la religion, p. 39-40. 
« Quoi que plusieurs se persuadent, elle règle tout 
l’homme et détermine le caractère dc la société, car 
elle est l'ensemble des principes premiers d’où décou- 
lent tous les autres ». Ibid., p. 14. En définitive, la 
religion n'est pas autre chose que la raison générale, 
qui n'est elle-même qu'une participation, une manifes- 
tation de la raison divine, du Logos. : Comme donc la 
véritable raison humaine, image dc la raison divine, 
d’où elle émane, est une et universelle, ainsi le chris- 
tianisme est un et universel parce qu'il n'est dans scs 
dogmes que cette raison même, ou l’ensemble des véri- 
tés nécessaires que Dieu nous a manifestées, et dans 
scs préceptes que l’ensemble des devoirs qui découlent 
de ccs vérités, ou la loi une rt universelle, non seule- 
ment dc tous les hommes, mais encore, en ce qui en 
fait l'essence, de tou» les êtres intelligents. » Essai, 
t. m, p. 189. 

2. La suile de la religion. — : Sous ses diversités 
apparentes, la religion n'a Jamais varié en ce qu'elle 
n dc radical. Toute part f.iitc à l'erreur, nux abus et 
aux corruptions, clic présente une suite continue 
d'efforts dirigés dans le même sens, pour arriver à la 
connaissance de l'Etre infini et dc scs lois, d’où déri- 
vent les lois dc la création. » De la religion, p. 156. 
Mais + en demeurant toujours immuablement la même, 
il est aussi dc son essence de revêtir successivement, 
soit dans l'intelligence dc l'homme, soit dans la société 
extérieure, des formes diverses, ù mesure que l'une et 
l’autre sc développent sous son influence ». L'Avenir, 
30 juin 1831, p. 338. Ainsi l'on peut reconnaître dans 
l'histoire de la religion un double développement, le 
développement des formes Intellectuelles qu'elle revêt 

dans l intelligence de l'homme, et le développement 
des formes sociales qu’elle détermine, ou de lu société 
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spirituelle dont clic est le lien, lu condition d'existence 
fondamentale; développements parallèles entre eux, 
et coordonnés d’autre part ù révolution générale de 
humanité. « La religion est une, Immuable, univer- 
selle, mais... progressive-…, clic accomplit, selon des 


phases que détermine l'ordre général, son éternelle : 


évolution identique avec celle de l'homme. : Dc la reli- 
gion, p. 9-10. 

a) Développement de la connaissance religieuse. — 
Puisque la religion n'est autre chose que la raison, 
«la fol constitutive de l’Intelligence :, l'illumination du 
Verbe, imprimant dans la créature spirituelle sa 
ressemblance, signatum est super nos lumen vulius lui, 
la religion -> commence à l’instant où l’homme lui- 
même commence d’être intelligent >; son origine est 
« à la fols divine et naturelle », p. 140-147. « Pour que 
le progrès s’accomplit, et que l'humanité atteignit sa 
fin, il fallait qu’en dehors dc la simple foi, mais en 
partant d'elle, la raison opérât sa laborieuse évolution, 
qu'elle s'efforçât de concevoir sa croyance, dc péné- 
trer en Dieu pour le mieux connaître et déduire de ses 
lois, les lois de la création. Cc que la religion offre de 
divers dans ses manifestations chez les différents peu- 
ples représente les phases dc cc travail », p. 148-149. 
Lamennais en distingue trois, représentées par : les 
religions dc la nature », le polythéisme et le christia- 
nisme. Les religions dc la nature « n’étalent qu'un 
effort de l’esprit pour découvrir, dans l’unité dc l’Etre 
Infini, scs propriétés essentielles », p. 151. « Mais bien- 
tôt on reconnut que ces propriétés, ccs puissances 
distinctes Inhérentes au souverain Etre, impliquaient 
en soi nécessairement l'idce dc personne : d’où le 
polythéisme, qui fut un progrès véritable, quoiqu'on 
personui liant les propriétés, on ait trop oublié les 
propriétés elles-mêmes dont la personnalité n'est que 
le mode d'existence, et dans lesquelles réside fonda- 
mentalement toute réalité. » Zbid. Lc christianisme 
« achevant l’œuvre des siècles précédents, a résolu (le 
problème dc Dieu, de son essence, dc scs lois internes), 
du moins en partie. Il a déterminé le nombre et la 
notion des personnes divines, sans toutefois détermi- 
ner celle des propriétés qui les caractérisent et dont 
elles ne sont que le mode d'existence », p. 152-153. 
Enfin Lamennais parutl : Nous avons tenté, dit-il, 
dc combler la lacune que présente ù cet égard le 
dogme chrétien... 11 s'agit d'opérer une profonde syn- 
thèse qui embrasse dans son unité les religions dc la 
nature et les religions fondées sur l’idée de personna- 
lité, ou qui, satisfaisant le double besoin dc l'esprit, 
résolve, dans scs bases métaphysiques et scientifiques 
le problème dc Dieu et de la Création », p. 154-155. 

Ccttc lacune dans la conception dc la Trinité n’est 
pas le seul reproche qu’adresse Lamennais au chris- 
tianisme traditionnel. « Lc christianisme, divin et 
humain tout ensemble, contient de cc chef deux élé- 
ments, l’un correspondant À la vérité immuable, éter- 
nelle, cl toutefois progressive quant â nous; l’autre 
relatif à nos conceptions qui se modifient aveo les 
âges », p. 159. Le christianisme : n fixé la notion de 
Dieu et celle dc la création distincte de lui et unie ù lui. 
Il n révélé symboliquement, dans le dogme eucharis- 
tique, la véritable loi dc vie. Il a promulgué la loi 
morale, la loi du devoir et du droit, sous son expression 
la plus parfaite... », p. 159-160. : Mais pur la fausse 
idée d’un ordre surnaturel, généralement répandue 
Jadis, À cause de l’ignorance des lois dc la création ou 
des causes %econde dérivées dc la cause première », 
il a produit toute une série dc croyances que la raison 
ne saurait plus admettre. Enfin un large champ ù 
cultiver s'étend encore devant le christianisme, debar- 
rassé de : cctte Idée contradictoire d’un ordre suma- 
tun | ». « Jusqu'ici confiné, en cc qui tient au dogme, 
dans la théologie pure,et, en cc qui tient aux préceptes, 
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dans la vie domestique, les relations individuelles, 1l 
n'a encore pénétré directement ni dans la science ni 
dans les institutions Sociale », p. 165. Mais il n'y a 
« nulle possibilité que le christianisme continue son 
évolution: qu'il s'unisse à la science et à la société 
d’une manière intime et directe, À moins qu'il ne se 
transforme en vertu d’une conception nouvelle de ce 
qu'il est en soi, par son essence; à moins que, se dé- 
pouillant du caractère surnaturel que lui imprime une 
croyance fondée sur une vue obscure et confuse de 
ëhose il ne rentre dans l'enceinte des lois “aturelle 
de l'homme; et cette transformation. difficile et lente, 
mais certaine, commence à s'opérer sous nos yeux. El e 
marquera, dans l’histoire de l'humanité, l'un de če 
moments solennels qui ferment une ère et en ouvrent 
une autre, où tout semble périr et où tout renaît », 
p. 166-167. 

b) Développement de la société religieuse. — A la suite 
de Bonald, Lamennais a d'abord distingué deux épo- 
ques, dans le développement de la société spirituelle 
ou religieuse : « Avant Jésus-Christ il existait une 
société spirituelle et visible, société universelle, řnai 
purement domestique, qui conservait le dépôt üc 
vérités nécessaires... La religion primitive s'étant 
développée..., la société spirituelle s’est développée 
pareillement; perfectionnée dans sa constitution et scs 
lois, elle est devenue société publique. » Essai. L u, 
p. 385-.»86. Lamennais n'accepte pas l'aventureuse 
hypothèse de Ventura d'une « succession régulière de 
personnages infaillibles qui, sous le rapport de 1’ensei- 
gnement de la fol, auraient remplacé avant Jésus- 
Christ le pontife suprême dc la loi nouvelle. » Lettre à 
Ventura, 20 janvier 1827, Eludes, 20 avril 1910, p. 242- 
243. Ccttc absence : de tribunal extérieur divinement 
institué pour proclamer infailliblement la doctrine, 
c'est (précisément) ce qui distingue l'Eglise moins 
parfaite avant Jésus-Christ de l'Eglise plus parfJte 
depuis Jésus-Christ. » D'autre part, l établissement du 
«peuple dc Dieu » sous la loi mosaïque ne constitue p.a 
une modification de toute la société spirituel!-, qui 
embrasse le genre humain. Cf. Essai, L m, c. xxm. 
Donc deux grandes époques seulement dans l’évolu- 
tion de la société spirituelle : avant Jésus-ChrLit, 
société purement domestique ou naturelle; depuis 
Jésus-Christ, société publique ou : constituée «K 

Mais, À partir du jour où le pape a refusé de suivre 
le programme dc rénovation du catholicisme que lui 
proposait Lamennais, celui-ci a commencé à prophé- 
tiser une « dispensation » nouvelle du christianisme. 
Cf. Duine, p. 183-184; Dudon, p. 363-364. « Tôt ou 
tard, une grande religion, qui ne sera qu’une phase dc 
la religion Immuablement une, sortira du chaos 
actuel, et réalisera parmi fe Homme une plus vaste 
unité que le passé n'en connut Jamais. »De la religion, 
p. 21-22. « Nul ne saurait prévoir comment s’opérera 
ccttc transformation, ou, comme on voudra l'appeler, 
ce mouvement nouveau du christianisme au sein de 
l'humanité; mais il s’opérera sans aucun doute, et dc 
grandes řnasse d'omme y seront entrafnées.-- Ce 
sera d'abord comme un point qu'à peine on apercevra, 
une faible agrégation dont on sc rira peut-être. Peu à 
peu cc point s'étendra, ccttc agrégation se dilatera, on 
y nil liera de toutes parts, parce qu'elle sera un refuge 
ù tout cc qui souffre et dans l’âme et dans le corps; et 

l'humble plante deviendra un arbre dont les rameaux 
couvriront la terre, et sous le feuillage duquel vien- 
dront s’abriter les oiseaux du ciel. » AfJaires de Home. 


p. 302-303. 
Conclusion. Jugement sur la doctrine de 
Lamennais. — Nous n'avons pas à apprécier tel 


l'importance du rôle de Lamennais dans l'histoire de 
l'Eglise ou dans l'histoire de la France. Il est Incontes- 
table que le fondateur de L'Avenir fut le père du Hbé- 
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ralhrne csthoUquc et des divers mouvements de pensée 
qu'à tort on à rnhon, diverses personnes ont tenu à y 
rattacher. F théologien se demandera surtout quelle 
influence Lamennais n pu exercer sur le mouvement 
théologique et philosophique et surtout de quelles 
acqui lions durables la théologie et la philosophie lui 
seraient redevables. Lamennais a été travaillé d'une 
immense ambition, celle de renouveler l'édifice entier 
des connaissances humaines ct de les rassembler en un 
système ou toutes seraient enchaînées et rigoureuse- 
ment déduites de quelques principes. À ce point de vue 
Il se rapproche des théologiens catholiques allemands 
à qui l’on a donné le nom très impropre de semi-rat1o- 
nalhtes, tels Hermès et Gunther. Comme eux, il a 
remué beaucoup d'idées, touché à beaucoup de ques- 
tioni; mais que restera-t-1l de cet effort titanique”? 
Une : épopée métaphysique », l’Esçinwe d’une philo- 
sophie; une théorie du fondement de la certitude, qui 
porte - la marque d’un esprit dénué de sens philoso- 
phique »; une apologétique à tout le moins Inefficace, 
puisqu'elle n’aboutit pas À démontrer ce qu'il faudrait 
démontrer, si du moins l’on veut s'en servir pour 
démontrer la divinité du catholicisme Intégral; une 
défense de la primauté et de l’infaillibilité du pape 
fondée principalement sur des considérations philoso- 
phiques et politiques; enfin une philosophie de la 
religion qui n'a rien à voir avec l'étude objective 
des religions et de leur histoire, Lamennais ayant 
encore été plus dénué de sens historique que de 
sens philosophique. Le jugement de Lambruschini 
était exact : Lamennais n'était pas un théologien ct 
ne peut guère servir au théologien catholique. La 
boutade finale du testament de Rohrbacher ne manque 
pas de vérité, en ce qui regarde la valeur théologique 
de Lamennais ; 1 Ecrivain en deux tomes : le premier 
dit ou/, le second non; valeur totale, zéro. » 


La bibliographie de Lamennais est toute faite dans l'Essai 
de bibliographie de Félicité Habert de La Mennais publie par 
51. Dulne, Paris, 1923. Nous nous contenterons d'indiquer 
ici, selon l'ordre alphabétique des auteurs, Irs principaux 
ouvrages ou articles qui nous paraissent intéresser davan- 
tage le théolo'Zirn nu philosophe; lo numéro entre paren- 
thèses renvoie a l’Cssal de M Dulne. Nous ne signalerons 
que des écrits de langue française: 

Aflre, Essai historique et critique sur la suprématie tempo: 
rtlh du pape et de l'église, Ouvrage... oil l'on répond aux troll 
derniers écrlti de AL de La Mmnais..., in-8-, Amiens, 1829 
(213); Jules Arboux. Lamennais, dans l'Encyclopédte des 
sciences fFellglruie ù» Lichtenberger, t. vu (633); Mgr 
d’Asliros, arches ôquo de Toulouse, On sure de cinquante-six 
proposition», (336); cf. R. P. Causalité, Vie du cardinal 
(FAstros, Parts, 1853 (506); Auguste Barbet, Les derniers 
froments de Lamennais, dans Notice sur les trois freres 
Barbier, 1919(511 ); | Ippolyto Barbier, Biographie du clergé 
contemporain par un solitaire (424); Barthou, Lettres inédites 
de l’imennals a Saint-Victor, Hevue des Deux Mondes, f* ct 
15 novembre 1923; Baston, docteur de Sorbonne, Antidote 
contre les erreurs et la réputation de l'Essai..., 1823 (122); 
Bautain, Héponse (Tun chrétien aux Pamirs d'un croyant, 
Strasbourg ,1834 (281); A. Bollessort. Conférence sur Lamen- 
nais, publiée dans la Hevue française, 5 février 1911; 
J. Brllugou, Essai de réfutation du système erroné et dange- 
reux que prétend établir M. l'abbé F. de la Mennais dans le 
t H de son Essaie., 1821 (100); Benolt-Cb impy. Quelques 
souvenirs sur la mort de At. de Lamennais B 1 «lion Inédite 
CW)); Louis Binant, Lamennais et <a phitowphle. Quelle en 
/ut l'origine, quel en fut le sens? Hevue de. Deux Mondes, 
15 août 1X60 (558); du même Joseph de Maistre et Lamennais. 
[st tendances communes el tes résultats définitifs de Itur 
philosophie, Ibid.» Ÿ février 1861 (3b7); A. Blaizc, Essai 
biographique sur M. F. de la Mennais ,1858 (544); du mémo, 
(J res Inédites de F. Lam> nn tii, 1866, 2 val. in-3:, t. I, 
Cure iporu/ar.cr; t. H, Correspondance, Mélanges religieux 
et philui phi,jri. Ce Mélanges contiennent Lettres A un 

Anglais sur le proiestanti«me, 1813... Mémoire adressé A 
Léon XII snr l'état de l'Eglise en France (Incombplet);.…. 
(71), M. Blondel, Une note inédite de La Mennais contre la 
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religion naturelle et le semi-déisme, dans las Annales de 
phihiMjphit chrétiennes, septembre 1912 (875); Bordagc, 
La philosophie de La Mennais, Strasbourg, 1869 (606); 
C. Boutard, Lamennais, sa vie et scs doctrines, |. it 1905; 
t. il, 1908; t. m, 1913 (791). Boyer, Antidote contre les apho- 
rismes dr M. F. de la Mennais, 1826 (150); Examen de la 
doctrine de Af. de la Mennais, 1834 (266); Défense de l'ordre 
social contre le carbonarisme moderne, avec un Jugement ur 
M. de la Mennais considéré comme écrivain, et une dissertation 
sur le romantisme, 1835, 2 in-8-; Bremond, L'inquiétude 
religieuse, Il- Mille, 1909 (830); Pour le romantisme, 1923; 
Brunet 1ère, Lamennais, Hevue des Deux Monda, 1» février 
1893 (690); Bruté, évêque do Vincennes Bapport au pape 
sur son entretien avec 1 a Mennais, 1er mars 1836 (313); cf. 
abbé Charles Bruté do Bémur, Vie de Mgr Bruté de Hémur, 
premier évêque de Vincennes, Bonne 1887 (664); Cochcux, 
Principaux systèmes philosophiques en France depuis isOO, 
1834 (267); C. Calippo, Ls rtintions à Auguste Comte et de 
Lamennais, dans Hevue du clergé français, 1° octobre 1918 
(900); Caro, Nouvelles études morales sur le temp présent, 
1869 (604); L.-H. Caron, Démonstration du catholicisme, 
2 vol. in-8-, 1834-1836 (270); A. Chrétien, Le chrhtianisme 
de Lamennais, Borne, 1897, (170); Combulot, Elements de 
philosophie catholique, 1833 (262); Lettre de M. l'abbé C. A 
M. F. de la Mennais, en réponse A son livre contre Home, 
Toumuy (347); Deuxième lettre.,.. Pari-», 1837 (352); cL 
Bicaid, L'abbe Combalot. L'action catholique di 1&20 A 
1330, Paris, 1891 (680); Dainiron, Essai sur l'hhlolrf de la 
philosophie en France au .17 A^- siècle, 1828(192); Debhlour, 
Histoire des rapports de Eglise et de l'Etat en Erance de 
17sj A 1870, Paris, 1989 (718); Lamennais el le parti nco- 
catholique, dans la Hevue des cours ct conférences, 31 inart 
1910 (848); Dudon, Lamennais elle Saint-Siège (IACü-1 SJ), 
1911 (856); Fragment inédit d'un mémoire de Lamennais A 
Léon XII, dans Becherches de science religieuse, septembre: 
octobre 1910; Lamennais et les jésuites, dims Etudes, 
5 juin 1908; Trois lettres inédites de Lmnennais au P. Godi- 
not, jésuite. Etudes, 20 octobre 1909; Lettres inédites de 
Lamennais au chanoine BuTzellt, Etudes, 20 janvier 1910; 
Lettres inédites de Lamennais A Ventura, Etudes, 5 mart, 
20 avril, 5 juin 1910; Lamennais fondateur d'ordres. Eludes, 
20 novembre 1910; Lettres de Lamennais A de Coux (IbJÜ- 
1833), Etudes, 5 avril 1911; - L'imitation » de Lmnennais, 
Etudes, 20 mars 1912. La bibliothèque de Lamennais, Etudes 
20 avril 1912; Bibliothèque des Dames chrétiennes publiée 
sous la direction de Lamennais (1820-1823), Etudes, 
5 juillet 1923; Dulne, La Mennais, l'homme et l'écrivain. 
Pages choisies, 1912 (863); Documents ménaislens, 1919 
(904); La Mennais, sa vie, ses idées, ses ouvrages, d'après 
les sources Imprimées et les documents inédits, 1922 (9.9); 
Faguet, Politiques et moralistes du .17A- siècle, t. |, 1898 
(716); A. Fougère, Lamennais avant l'Essai sur l'indiffé- 
rence, 1906 (805); Flotter», M. l'abbé de Lainrnnals réfuté 
par les autorités mêmes qu'il Invoque, ou observation critiques 
sur les HP el! volumes de l'Essai.., 1825 (133); A. Franck, 
Philosophie du droit ecclésiastique. Des rapports de la 
religion et de l'Etat, 186-1 (588); Gerbet, Héflrxlons sur la 
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LAMENTATIONS (LIVRE des). — Un d« 
livres de l’ Ancien Testament. — I. Noms et place 
le canon. — II. Forme littéraire et style (col. 2526). — 
IT. Analyse (col. 2527). — IV. Origine du r.re 
(col. 2328). — V. Doctrines religieuses (col. 2535). 

I. Noms et place dans le Canon. — 1° Noms. — 
Le livre des Lamentations ne porte pas de titre en 
hébreu n1 dans les manuscrits n1 dans les bibles impri- 
mées, il y est désigné par son premier mot : ëkuh 9 
comment. Les juifs l'appellent d'après son contenu : 
OinOlh, lamentations, cf. tr. Baba Bathra, 148-15\ 
ce que les Septante ont traduit par 6pñvot (IepémoA 
devenu dans les anciennes versions latines et la Vul- 
gate : Thrcni, L e. Lamentationes Jeremix propl ctx. 
La version syriaque l'appelle de façon semblable : 
‘ûtyto, hurlements. 

2. Place dans le canon. — Dans les mss hébreux, 
les Lamentations se trouvent dans la 3. catégorie des 
livres de la Bible, les Kelûbim ou hagiographes. Bien 
que la disposition des livres dans ces mss varie selon 
leur nationalité, les Lamentations se trouvent régu- 
lièrement au milieu du groupe des Mcgillot. L'ordre 
adopté est celui de la succe sion des (êtes où ccs der- 
niers sont lus dans la synagogue : Cantique des can- 
tiques, Ruth, Lamentations, Ecclésiasle. Esther. 

Dans les Septante, elles suivent immédiatement le 
livre de Jérémie auquel elles sont rattachées par une 
courte Introduction, nlllrmant leur composition par 
le prophète. 1) en est de même dans les versions sy- 
riaques et latines. C’est d'ailleurs en les comptant 
comme un seul livre avec les prophéties de Jérémie, 
tout comme Ruth avec les Juges, que l'on arrive au 
nombre de 22, celui des lettres de l'alphabet hébreu, 
pour l’ensemble des livres de l'Anden Testament Le 
silence de certains auteurs À leur sujet, n'en faisant 
même pas mention dans leur énumération des livres 
de la Bible, suppose évidemment que pour eux Lamen- 
tations et prophéties de Jérémie ne faisaient qu’un 
seul ct même ouvrage. Cf. saint Jérôme, dans le Pro- 
logus galeatus, P.L.,t. xxvni, col. 553. ct suint Augustin 
dons De doctrina Christiana, T, 13, P. L., t.xxxfîv, col. 4L 

II. Eohmk littéraire et style. 1- Forme litté- 
raire. — Le livre se compose de cing poèmes dont tous 
reconnaissent la composition en vers, bien que l'on ne 
s'entende guère pour la détermination de la métrique 
employée. Un système cependant qui semble rallier 

le plus de suffrages est celui qu'n proposé Budde; 1l 
s'agirait d'un mètre spécial aux poèmes éléglaqucs; 
on le retrouve en effet non seulement dans les quatre 
premiers chapitres des Lamentations, mais encore et 
surtout dans Is., x1v, 4 à-21; Ezech., x1x; xxv1, 17-18; 
Jer., 1x, 9 b-10, 18, 20-21... Il consiste dans l'emploi 
de vers À deux membres, l'un, le premier ordinaire- 
ment, plus long; lu preuve que c’est bien IA le métro 
adopté par l'auteur, c'est qu’à toute altération de la 
mesure du vers ainsi reconstitué semble bien corres- 
pondre une altération du texte, dont lu correction 
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devient ainsi plus facile. Budde, Das hebrâische Kla- 
belled, dans Zeitschrift fur die alttestamentiic.he Wissen- 
schafl. 1882, p. 1-52. ct dans Preuss. lahr.t 1893, 

. 460 sq. Cf. Bickcil, Carmina Vet. Test, metrice, 
Inspruck, 1882. 

Les vers des quatre premiers poèmes sont groupés 
en strophes faciles à reconnaître, car la suite dc leur 
première lettre constitue l'alphabet hébreu; au c. hi, 
chacun des trois vers dc la strophe commence par la 
même lettre. L'ordre des lettres n’est toutefois pas 
le même dans les quatre chapitres; tandis que dans le 
.1 Tordre est régulier, dans les c. n, ni ct iv, l’ordre 
de deux lettres est renversé, la lettre p/ié y précède la 
lettre aîn. Différentes explications ont été proposées 
de celte inversion, entre autres celle dc la diversité 
d'auteurs; aucune ne s'impose. Cf. BOhmer dans 
Zeitschrift fur die A. T. IVissenschaft, 1908, p. 53 sq. 
Le c. v sc distingue des précédents ct au point dc vue 
du vers qui n'a pas la même mesure ct au point dc 
vue de la composition qui n'est plus acrostiche, 
quoiqu'on y trouve autant de vers qu'il y a de lettres 
dans l'alphabet hébreu. Les réponses pour rendre 
compte de ces particularités du dernier poème des 
Lamentations demeurent dc simples hypothèses. A 
i oter enfin la répétition fréquente dans ce chapitre 
dc la syllabe nû! sorte dc rime peut-être intentionnelle. 

2° Le style. — Tous ceux qui ont étudié le livre des 
Lamentations se sont plu à célébrer scs beautés litté- 
raires ct le talent de l'auteur qui a su évoquer d’une 
façon si touchante les malheurs du peuple de Dieu. 
< Jérémie, dit Bossuet, est le seul qui ait égalé les 
Lamentations aux calamités. >- « Le prophète, dit 
Lowth, y déplore, avec une telle étendue ct une si 

grande richesse d’omements, le désastre de sa patrie 
qu'on ne peut s'empêcher dc reconnaître qu'il a par- 
faitement rempli son douloureux ministère. À notre 
avis, on ne trouvera pas un autre poème où, dans un 
espace aussi resserré, on rencontre un choix d'images 
aussi heureux, aussi varié, aussi élégant... » De sacra 
/uesi Jlebræorum, édit. Boscnmäüûller, Leipzig, 1815, 
P 261. 

Ill. Analyse. — Le livre des Lamentations a pour 
objet les souffrances de Juda ct de Jérusalem durant 
le siège ct la prise dc la ville par les Chaldéens en 586. 
L'aveu des péchés, cause de ccs souffrances, l’exhor- 
tation au repentir et à l'espoir d’un retour dc la faveur 
divine s'entremêlent à la description des maux dc la 
nation. Tel est le thème unique du livre dans son en- 
semble ct chacune dc ses parties; c'est du moins l'avis 
a peu près unanime, Car || ne s’agit pas, même au c. iv, 
d une complainte sur la mort du roi Joslas comme l’ont 
cru quelques-uns, saint Jérôme par exemple, d’après 
un passage de IT Par., xxxv, 25, attribuant à Jérémie 
une complainte sur ce roi, écrite au livre des Qinoth. 

Chacun des poèmes forme un tout complet qui n'est 
relié à ce qui précède ct à ce qui suit que par l’identité 
de sujet. Aussi est-il bien difficile de suivre le déve- 
loppement de la pensée et d'en marquer la suite 
logique ou hl torique; des essais dans ce sens (de 
Wette, Ewald) sont restés sans succès. Non seulement 
ces poèmes sont Indépendants les uns des autres, 
mais de plus il n’est pas toujours aisé de saisir le lien 
de leurs divers éléments; cela tient à leur nature 
même qui ne se prête guère à un développement 
logique ou historique; aiusi n’cst-1l pas invraisem- 
blable que Tndoptlon du genre alphabétique pour les 
quatre premiers chapitres u’ait d'autre objet que d’en 
faciliter la mémoire. 

C 1 Deux parties : 1-11 ct 12-22 Dans la première, 
le poète décrit la misère de Slon, qui, dans la seconde, 
exhale elle-même sa plainte. Doits l’une et l’autre 
apparaît, exprimée en termes émouvants, la tri te 
situation du pays après sa conquête par Nabuchodo- 
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nosor : l'isolement et la désolation de In ville, l'exil ct 
le dénuement de ses habitants tournés en dérision 
par leurs ennemis. 

C. n. La description des malheurs dc Juda se pour- 
suit avec plus dc précision : le pays est dévasté, les 
villes fortes sont prises, les princes ct les peuples sont 
anéantis, le sanctuaire lui-même ct le culte n'existent 
plus, tous dans la ville en ruine se lamentent. 1-12. 
S'adressant alors à la malheureuse Slon, désormais 
inconsolable, le poète Invective les prophètes qui n'ont 
eu que vaines ct folles visions ct ont amené le triomphe 
des ennemis; 1l l'exhorte à Implorer la divine miséri- 
corde. 13-22. 

C. m. L'analyse dc ce chapitre dépend de la réponse 
à la question : de qui s'agit-1l dans ce poème”? Estrce 
le poète lui-même qui parle de ses misères ct de ses 
souffrances, 1-18, entrevoyant néanmoins, au sou- 
venir des miséricordes divines, l'espoir du salut, 19-39, 
qui malgré les péchés du peuple, Justement châtié, 
40-54. pourra encore venir sur Israel et le venger de scs 
ennemis? 55-56. On entendrait alors la voix dc Jéré- 
mie, souffrant non seulement les maux dc tous, mais 
encore les persécutions de scs compatriotes. CL |. 14. 
Ne sernit-ce pas plutôt, selon l’opinion d’anciens com- 
mentateurs ct dc Smend (dans Zeitschrift far die 
A. T. Wissenschaft, 1888, p. 62...) le peuple dans son 
ensemble, mais personnifié ici comme en maint autre 
passage dc l'Ancien Testament (cf. les psaumes), qui 
sc plaint des coups dc la colère divine, 1-18, mais pense 
que Jahvé veut l’amener par là au repentir, condition 
du pardon 19-39. ct s'excite à la conversion pour 
détourner le châtiment? 40-47. Une nouvelle plainte 
du peuple, accablé par ses ennemis 48-54, suivie d’une 
prière et d’une exhortation à la confiance terminent 
le poème. A cette interprétation qui n’est pas sans 
vraisemblance, un objection toutefois peut être faite, 
tirée des f. 14 ct 48 où celui qui parle ?c distingue du 
peuple; on y répond en remplaçant au ÿ. 14 le sin- 
gulier ‘uninii par le pluriel ‘âninitm, comme e font 
quelques mss et en supposant au f. 48 une alttrath n 
du texte primitif sous l'influence du passage parallèle 
Il, 11. 

Faut-il plutôt voir la solution du problème posé par 
ce c. m dans l'hypothèse que cette partie du poème 
a été composée à l’aide dc deux psaumes primitive- 
ment indépendants, l'un formé de 1-24, l'autre dc 
52-66, ct reliés pur le développement 25-51 où l'auteur, 
Jérémie, voudrait par son exempte amener le peuple 
à In pénitence? (Lohr). Le caractère acrostiche de 
tout le poème exige l’unité ct par conséquent le rejet 
de l'hypothèse. 

C. iv. Ce chapitre revient sur la situation misérable 
qui fut celle du peuple et des princes surtout au temps 
du siège, sur l'effroyable famine plus meurtrière que 
l'épée ct sur la cause de si terribles maux : les fautes du 
peuple et plus spécialement des prêtres ct des pro- 
phètes qui se sont souillés d’un sang pur ct innocent. 
1-16. Il se poursuit pur une évocation des derniers 
moments de Jérusalem : la vainc attente du secours 
égyptien, la tentative dc fuite dans le désert ct la 
capture du roi, 17-20, ct sc termine par une menace 
à Edom ct une assurance du pardon. 21-22. 

Le c. v est une prière où, sans ordre bien rigoureux, 
le poète demande à Jahvé dc considérer la honte, te 
malheur, l’injuste persécution de son peuple ct d’en 
avoir enfin pitié. 

La difficulté d'.mnly: er dans le détail dc tels poèmes 
tient au genre lui-même, où In pensée, pour te sou- 
mettre à la forme, ne peut toujours poursuivre une 
marche logique bien rigoureuse. 

IV. OnioiNE du livre: — lo D'après la tradition. — 
« Le nom dc Jérémie est intimement Hé à celui des 
lamentations; les liturgies de la semaine sainte non 
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moins que l'Iconographie, sculpture et peinture, ont 
concouru à vulgari- cr à nos regards le prophète 
d'Anutoth sous les traits dun homme de douleurs, 
dont les lèvres ne semblent murmurer que plaintes et 
chants de deuil. Cette donnée mérite à la vérité le nom 
dc traditionnelle. » J. Touzard, L'âme /uioe au tempt 
des Perses, dans la Revue biblique, 1916, p.,326. Il 
Importe donc de recueillir les témoignages de la tra- 
dition ct d'en apprécier la valeur. 

l. Arguments externes. — SI le livre des Lamenta- 
tions n’a pas dc titre dans l'hébreu et ne porte aucune 
Indication relative à son auteur, les Septante, en 
revanche, qu’ils mentionnent ou non le prophète dans 
le titre, débutent par cette courte introduction : < Il 
arriva, après ğu Israël fut réduit en captivité et que 
Jérusalem fut déserte, le prophète Jérémie s’assit 
pleurant; ll proféra cette lamentation sur Jérusalem 
et dit. » La Vulgate hiéronymienne a traduit ce pro- 
logue en le faisant précéder du titre : Thrènes, c'est-à- 
dire Lamentations du prophète Jérémie, et en y ajou- 
tant ccs mots : l'âme remplie d'amertume et gémissant. 
Ce prologue dc notre Vulgate ne semble pas toutefois 
avoir appartenu au texte primitif, car d'anciens 
témoins l’ignorent; c'est de l’ancienne version latine 
que, sans doute, il aura passé dans la Vulgate. Dans le 
Targum, on trouve ccs mots simplement : Jérémie le 
prophète ct grand prêtre dit. Dans le Syriaque, 
aucune indication analogue. 

Toute la question est de savoir d'où vient ce texte 
des Septante ct partant quelle est sa valeur. Le carac- 
tère de traduction d’un original hébreu qu’il semble 
bien présenter a fait supposer que le texto hébreu 
primitif comportait une notice semblable; c'est assez 
peu vraisemblable, car sa disparition dans le text- 
massorétlquejdcvient difficilement explicable, étant 
donnée la tendance des copistes à ajouter plutôt qu’à 
supprimer. Cf. les titres de psaumes. Il vaut mieux y 
voir une addition di s traducteur» grecs consignant une 
tradition sur l’origine des Lamentations, tradition 
d’ailleurs encore attestée et par la place même du 
recueil qui suit immédiatement les oracles de Jérémie, 
et par l'affirmation du Talmud au traité Baba Hathra 
T5 : «Jérémie a écrit son livre et les Lamentations. : 

Antérieur môme à ce témoignage des Septante, dont 
Il serait d’après quelques-uns l’un des points de départ 
les plus importants, est un texte de 11 Parai., xxx, 
25 : « Et Jérémie composa une lamentation (ou des 
lamentations) sur Josias, et tous les chanteurs et les 
chanteuses parlèrent dans leurs lamentations au sujet 
de Josias jusqu’à ce jour, on en a fait une coutume en 
Isn I et voici qu'ils (ces chants) sont écrits dans les 
Lamentations. » D’après ct texte, objet dc nombreuses 
discussions, Jérémie aurait écrit sur la mort de Josias 
Une ou plusieurs complaintes, dont le chant maintenu 
jusqu'au in siècle eus iron serait devenu une coutume 
ou une loi en Israël; mais les Lamentations où ccs 
chants furent consignés par écrit sont-elles identiques 
ù notre livre canonique des Lamentations? A pre- 
mière vue, 1l semble bien qu'il en soit ainsi; car, s’il 
şagi sait d’un recueil différent composé par Jérémie 
ct jouissant d’une telle notoriété du temps du chro- 
niste, on ne s’expliquerait pas sa disparition. Ainsi 
d'ailleurs l'ont entendu, probablement l'historien 
Josèphe, Ant. jud., X, v, 1, ct certainement saint 
Jérôme, lequel, dans son commentaire sur Zacharie 
xn, 11, s'exprime ainsi : « Jérémie écrivit des Lamen- 
tations sur Josias qui sont lues dans l'Eglise, le livre 
des Paralipomènes l'atteste. » P. L., t. xxv, col. 1515. 
Nombreux sont les critiques modernes qui pensent 
également que le chronhtc entend parler, en quoi il 
sc trompe, de notre livre des Lamentations (Nüldcke, 
L.bhr, Wildeboer, Comil1, Budde, Stcuemagcl). Il aura 
appliqué â Josias certains passages des Lamentations 
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tels que n, 6; iv, 20, ce dernier en particulier où Il est 
parlé d’un roi avec tant d'amour et de respect qu'il 
n'est guère possible que ce soit de l’impie Sédécias. 

Malgré cela, on ne saurait identifier le livre cano- 
nique des Lamentations à celui dont parle l’auteur des 
Paralipomènes, car nulle mention n'y est faite du roi 
Josias, tandis qu'il n’y est question que de la ruine de 
Jérusalem ct de la captivité de Juda.S'il faut admettre 
comme d'aucuns lo veulent, que les complaintes sur 
Josias ct nos Lamentations auraient fait partir d’un 
même recueil, l'affirmation du chronkte ne témoi- 
gnerait pas davantage en faveur de l'opinion tradi- 
tionnelle, puisque seules les Lamentations sur Josias 
seraient l’œuvre de Jérémie. 

La tradition chrétienne a suivi la tradition juive des 
Septante, témoins : Origènc, dnns Eusèbe, //. E., vi, 
25, P. G., t. xx, col. 581; S Epiphanc, lien, vm, 
P. G., t. xu, col. 213; S. Jérôme, In Zach., xn, 11, 
cf. supra. Jusqu'au xvm- siècle, cette tradition n’a 
pas varié. 

2. Arguments internes. — A l'appui de ccs témoi- 
gnages dc la tradition, les preuves fournies par l’étude 
du livre lui-même ne manquent pas. Ce sont en premier 
lieu les ressemblances nombreuses ct frappantes 
qu'offrent entre eux les deux ouvrages attribués à 
Jérémie. Dans l'un et l’autre, la même sensibilité, 
toujours prête A s'émouvoir sur les malheurs de la 
patrie,trouve.pour exhaler sa plainte, la même richesse 
et la même fraîcheur d'expression, cf. en particulier 
les c. xiv et xv de Jérémie. Dans l'un et l'autre sc 
retrouve la même manière d'envisager et de juger la 
situation : les malheurs de la nation ont les mêmes 
causes, à savoir les péchés du peuple, Jer., xiv, 7; Xvi, 
10-12; xvii, 1-3 et Lam., 1,5, 8, 14,18; m, 42; 1v, 6,22; 
v, 7, 16, des prêtres ct des prophètes, Jer., n, 8; v, 31 ; 
xiv, 13-16; xxtn, 11-40 et Lam., n, 14; iv, 13-15; la 
vaine confiance dans les alliés, Jer., n, 18, 36; xxx, 14; 
xxxvii, 5-10; ct Lam., 1, 2, 19; iv, 17. A cette simili- 
tude de pensées et de sentiments s’ajoute la Jmilltude 
d'images et de vocabulaire : Jérusalem est aban- 
donnée par ses amants, Jer., xxx, 14, ct Lam., I, 2; 
sa nudité et sa honte ont été dévoilées, Jer., xm, 22, 
26 et Lam., 1, 8-9; les femmes mangent la chair de leurs 
enfants, Jer., xix, 9 et Lam., n, 20...; cf. Driver, An 
introduction to the Literature o/ the Old Testament, 
Edimbourg, 1898, p. 462. Même tendance enfin a 
citer sousent le Deutéronome, Lam., 1, 3, et DeuL, 
xxvm, 65; Lam., 1, 5, et Dcut., xxvm, 44; Lam., I, 10, 
et Dcut., xxm, 3; Lam., n, 8, ct Dcut., xxvm, 52; 
Lam., iv, 11. ct Dcut., xxxu, 22, et à répéter les mêmes 
pensées ct parfois les mêmes mots. 

« Mais plus encore qu'en ces détails les rapproche- 
ments sont frappants quand on considère l'allure géné- 
rale des deux documents. La grande prophétie paraît, 
de prime abord au moins, rendre la même note, rv č- 
ter la même nuance, respirer le même esprit que les 
cinq délicieux petits poèmes. : J. Touzard, toc. cit., 
p. 327-328. Cf. Flœckner, Ueber den Ver/asser der 
Klagelieder, dans Theologische Quartalschrift de Tu- 
bingue, 1877, p. 187-280; Ermonl, art. Lamentations, 
dans Vigouroux, Dictionnaire de la Bible, t. iv, col. 46- 
47; Comely, Historica et critica introductio..., t. n b, 
p. 406-411 ; Trochon, Jérémie, Lamentations, Paris, 1883, 
p. 333-339; Kaulen. Einleilung…., Fribourg-cn-B., 
1884, p. 313; Keil, Commentar uber den Prophet Jere- 
mias, p. 548-555; Knubcnbnuer, In Danielem prophe- 
tam, Lamentationes et Baruch, Paris, 1891, p. 367-374. 

2- D'après la critique moderne. — Malgré l’ensemble 
de ccs arguments invoqués en faveur de l'ôpinion 

tradltiomudle, la majorité des critiques rejette 1’nu- 
thenUcilé du livre des Lamentations. Ce n'est qu'ft 
partir du xvm: siècle que ’affirmatlon traditionnelle 
a été contestée, mais c’est surtout uu x1x- siècle que la 


question a été posée ct résolue par la négative. A 
l'heure actuelle, on pent dire qu’en dehors du catho- 
Pchmc et de qut’qut. protestants dc plus en plus 
rares l'on tient généralement les Lamentations pour 
des compositions anonymes, ducs à plusieurs auteurs, 
s’échelonnant de la ruine de Jérusalem à la fin de l'exil 
et même plus tard encore. Un exposé des raisons du 
rejet de la thèse traditionnelle ct des conclusions 
auxquelles aboutit l'étude critique du livre permettra 
d'en juger. 

l1. Critique des arguments de ta thèse traditionnelle. — 
a) Les témoignages. l-e texte des Paraiipomènes ne 
constitue pas une preuve en faveur dc l’authenticité 
des Lamentations, il lui est même défavorable, car 
seul, d’après lui, le c. iv, à l'exclusion de tout le reste 
serait l'œuvre dc Jérémie. Cf. supra. 

Le court prologue des Septante ct dc la Vulgate est 
totalement absent de l’hébreu, dont le titre reproduit 
simplement le premier mot : « comment » du premier 
poème. N'est-cc pas une preuve qu’une tradition 
plus ancienne que celle des Septante ignorait la compo- 
sition par Jérémie des Lamentations? Une autre 
preuve encore en est fournie par la place môme du 
recueil dans la fl partie de la Bible hébraïque, alors 
que le livre du voyant d’'Anatoth figure parmi Ici 
+ Prophites », dans la H partie, remarque d'autant 
plus significative que la compo: itlon du livre de Jéré- 
mie à l’aide d'éléments très variés ne s’opposait nulle- 
ment à l'insertion de ces poèmes élégiaques s'ils 
avaient été réellement tenus pour l’œuvre du môme 
auteur que l'ensemble du recueil prophétique. 

b) Les arguments internes. — L'examen approfondi 
du l Ivre füi-même loin d'étre concluant en faveur de la 
solution traditionnelle, en souligne davantage encore 
l'invraisemblance. 

Si l’on a pu relever nombre d'expressions sem- 
blables ou Identiques dans les Lamentations et les 
prophéties de Jérémie, plus nombreux encore sont les 
mots des Lamentations inconnus nu prophète. Sans 
doute dans bien des cas la diversité de sujets fournit 
une exp ication suffisante, mais l'emploi par le poète 
élégiaque dc mots dificrents pour cxprinit r des idées 
communes aux deux ouvrages sc concilie «Ulfici t m< nt 
avec "unité d'auteur. Cf. Nægcisbach, Die Klagetieder) 
Bielefeld, 1868, p. x1-xv; Lohr, dans Zeitschrift Jtir 
die A. T Wissenschaft, 1894, p. 31-50; Driver, op. ci(.! 
p. 463, note. Les affinités non douteuses que pré- 
sentent entre eux le livre de Jérémie et celui des La- 
mentations peuvent d’ailleurs recevoir une explica- 
tio autre que celle que proposent les partisans de 
l'opinion traditionnelle : un disciple dc Jérémie, plu- 
sieurs peut-être, familiarisés avec les œuvres du pro- 
phète, ont fort bien pu faire passer dans leurs écrits 
quelque chose de l'esprit cl des expressions accou- 
tumées du maître. 

Quant au genre dc composition : poèmes alphabé- 
tiques. n'est-il pas incompatible avec ce que nous 
savons par aille urs dc la manière d'écrire vive et natu- 
relle du prophète qui ne pouvait guère s'accommoder 
d'un genre aussi artificiel? Si en pareille matière de 
goût, il est difficile de porter des jugements pour une 
époque aussi lointaine, il est p< nuis de supposer pour- 
tant, remarque Buddc. que Jérémie, après les événe- 
ments de la ruine de son pays et pour autant que nous 
p cuvons le suivre d’après les c. xxx1x ù xi.iv de son 
livre, n'avait guère ccttc liberté ct ccttc tranquillité 
d esprit necessaires à de tels épanchements lyriques. 

D'f Klageliedtr, p. 74. 

Pour ce qui est la tradition, consignée dans l’In- 
tr duction au texte des Septante ct séparée par 
trpi iécirs au moins de l'époque dc Jérémie, ne serait- 
elle pas une simple hypothèse, fondée sur lu ressem- 
blance de ton entre les Lamentations et les oracles 


du fils d’Helcins, cf. surtout Jcr., vm, 8-îx, et sur cer- 
taines a lu Jons ù la ue de Jérémie que l’on a cru 
trouver dans les Lamentations? Cf. Lam., ni, 14. 53- 
56, ct Jcr., xx, 7; xxxvm, 6. Ne procède-t-elle pu , 
ccttc tradition. « du besoin Instinctif et génér..h ni nt 
répandu de sortir de l’anonymat, de mettre un nom 
d'auteur sur toute œuvre littéraire ou artistique? 
Or. pour les Lamentations, il ny avait guère moyen 
d'hésiter. La situation que ccs chants décrivent est 
clairement dessinée : il s'agit de la catastrophe qui a 
mis fin À l'existence autonome du royaume de Judn. 
Un prophète d'entre les plus grands a été, chacun le 
sait, le contemporain et le témoin de cc douloureux 
événement; 1l l’a présenté comme un Juste châtiment 
des péchés du peuple ct a flagellé la conduite des 
prêtres et des prophètes. Or les Lamentations adop- 
tent la même attitude : quoi de plus naturel que d'y 
voir une œuvre de Jérémie? On peut d’ailleurs dis- 
cerner dans ccs cinq poèmes certaines locutions ct 
certaines images qu'on rencontre également dans le 
livre dc Jérémie. » Gautier, Introduction à TAncien 
Testament, Lausanne, 1914. p. 162-163. Moins que 
tout autre pourtant, Jérémie était désigné, scion la 
remarque d’un autre critique, pour décrire les événe- 
ments qui ont marqué les derniers jours dc la vile 
puisque durant le siège il était en pri on, Jer., xxvm, 
28; xxxix. 19, ct qu'il n’était point parmi les fidèles dc 
Sédécias l'accompagnant dans sa tentative d'échapper 
ù l'ennemi, Lam., iv, 19. Cf. Jer., xxxtx, 4, et IV Bcg., 
xxv, 4; Buddc, Die Klageheder, Tubinguc, 1898, p. 73. 
læs jugements sur les personnes ct les choses non 
moins que les procédés littéraires distinguent nette- 
ment les Lamentations des prophéties de Jérémie. Les 
oracles où les Chaldcens apparaissent comme les exé- 
cuteurs des desseins de Dieu ne sauraient être dc la 
même main que les appels à In vengeance de Jahvé 
sur eux. Lam., ï, 21-22; m, 59-66. Le voyant d’Ana- 
toth pouvait-il dire que les prophètes dc la fille de 
Sion ne reçoivent plus de vision de Jahvé, Lam., H, 9, 
ct celui qui avait affirmé qu’il n’y avait rien à espérer 
de l'intervention du Pharaon, Jer., xxxvn, 5-10, 
nurnit-1l pu éc rire : : Du haut dc nos tours, nous regar- 
dions vers une nation qui ne pouvait nous sauver? » 
Lam., iv, 17. L'oracle de malédiction contre Sédécias, 
Jcr., xxiv, 8-10, ne laisse pas de rendre bien invraisem- 
blable de la part du même auteur ccs mots des Lamen- 
tations appliqués À Sédécias : « le souille dc nos 
narines, l’oint de Jahvé ». iv, 20. Enfin le prophète qui 
avait proclamé la responsabilité personnelle : : Chacun 
mourra dans son Iniquité ». Jcr.. xxx1, 29-30. comment 
pourrait-1l dire : « Nos pères ont péché el ils ne sont 
plus et nous, nous avons porté leurs iniquités? : 
Lam., v, 7. 
Les emprunts faits par les Lamentations A des 
ouvrages plus récents fourniraient un dernier argu- 
ment contre l'authenticité. ‘Tonics en effet présentent 
quelques ressemblances littéraires avec des psaumes, 
mais surtout avec les psaumes dc complainte; de 
plus le c. m rappelle nu point de vue de la composi- 
tion alphabétique le psaume cxvm; le c. Il n'est pis 
sans analogie avec maints passages du livre d’Ezé- 
chlel; <f. surtout Lam., H, 4. et izech.. xxiv, 16, 21, 
25; Lam., n, 14, ct Ezech., xn, 6. 9. 23; XX1, 34 ; XXn, 
28...; une expression très rare dans lu Bible : « Jah\é 
a accompli sa fureur :, sc trouve cl dans Lam., 1v, 11, 
et dans Ezech., v, 13; vi, 12; xm, 15. Le poème enfin 
sur la ruine dc Tyr, Ezech.. xxvtt, aurait bien pu 
suggérer une composition semblable sur la ruine de 
Jmhalcm. Cf. Lohr dans Zeitsch. /Dr die A. T. \ iss., 
1894. p. 31. 
On notera toutefois que cct argument des affinités 
littéraires, dont quclqm .-uns font état pour fixir a 
date des diflértnU chapitres des Lamentations, n’i p- 
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paraît pas nux yeux de tous h s Ëritique comme très même que nos Lamentations furent alors composées. 
probant. Cf. Driver, op. c1/., p. 163, note. Du reste,  Stcucmagcl, op. cit., p. 759-760. Ainsi s'expliquerait 
les emprunts à Ezéchicl ne s'opposeraient pas à la la forme acrostiche dc ces chants, destinée à en faci- 
composition par Jérémie- liter In mémoire; mêmes conclusions, au sujet dc la 

2. Origine du lion des Lamentations d'après les cri- date de ces deux chapitres, 580 à 570 environ, dans le- 
tiques, —a) Pluralité d'auteurs —En même tempe que | commentaires de Lôhr ct de Buddc. Plus récents, 
l'authenticité, était à peu près également abandonnée mais encore antérieurs à la fin dc l'exil, les c. i et v, 
l'unité d'auteur- C'est du moins à l’heure actuelle car rien n'indique même un commencement dc res- 
la tendance dc plus en plus gé fraie. No seulement,  tauration des ruines de 586. Quant au c. ni. générale- 
remarque Buddie, une telle collection de poèm: s ur ment tenu pour le plus récent ct de beaucoup, on le 





un même sujet suggère d’abord l'idée d'auteurs dilie- fait descendre jusqu'au iv et même au ïn siècle 
rents, mais 1) est facile d'établir parmi ccs poèmes des  (Buddc). baisons une simple mention dc l'hypothèse 
groupements. Op. cit., p. 75. A cet effet, un des pre- dc bries qui essaie dr faire des c. ni ct iv une œuvre 


miers argume ts mis vn avant par les critiques vient du temps des Macchabées. Zeilsch. leur die A. T. Wiss.) 
dc la variation de l'ordre alphabétique. Tandis que 1893, p. 110 sq. 
dans le c. 1 l’ordre de l'alphabet hébreu est l’ordre Sur l’époque de la constitution du recueil, on ne 
usuel, dans les c. n, ni ct iv il y a Interversion des saurait, faute d'éléments, essayer même quelque pré- 
lettres p/ié et aln. Si le fait ne se reproduisait Jusqu'à cision. 
trois fois, on pourrait admettre une transposition Conclusion. — Même parmi les critiques, toutes ccs 
accide Idle; le sens d’ailleurs, du mobs dans les  conclurions sur l'origine des Lamentationi ne sont pas 
c. in ct iv, réclame la disposition actuelle. Nombreuses tci ucs pour définitivement acquises. Driver, par 
ont été les hypothèses proposées pour rendre compte exemple, tout en reconnaissant que les données du 
de ccttc particularité tout vn maintenant l'unité livre ne sont pas favorables à l'authenticité Jéré- 
d'auteur. Cf. Ennoni, art. Lamentations, dans Vigou-  micnnc, ajoute qu'on ne ‘aurait mettre en doute qut 
reux, Dictionnaire de la fiible, t. iv, col. 49; seule la les Lamentations soient l’œuvre d'un ou de plusieurs 
diversité d'auteurs en fournirait une explication satis- contemporains; plus d’un, en effet, en ces Jours 
faisante. troublés, a dû, comme le prophète, ressentir vivement 
Malgré l’unité dc sujet dans les Lamentations, une les deuils ct les malheurs de la patrie ct, disciple de 
certaine diversité existe entre les poèmes dont elles Jérémie ou auteur familiarisé avec ses œuvres, aura 
sc composent. Si les c. n ct iv semblent bien l’œuvre exprimé sa douleur ct sa fol en des accents qui rap- 
d’un témoin des événements douloureux qu'il décrit, pellent parfois ceux des oracles du fils d’Helcias. 
d’un des fidèles de Sédécias l'accompagnant dans sa Op. cil., p. 464. 
fuite, il n’en est pas de même ni du c. I, qui apparaît Bien des arguments aussi, invoqués à l’appui des 
dans la dépendance dc n ct iv, et dont l'auteur déjà hypothèses critiques, ne sont pas sans appeler maintes 
plus éloigné des événements n’en voit plus le lugubre réserves. L’on a Justement fait remarquer qui si les 
spectacle, mais seulement les funestes conséquences, Lamentations rendent parfois un son tout différent 
ni du c. m surtout, regardé généralement comme le de celui des prophéties dc Jérémie, c'est qu’alors, aprè 
plus récent, car il lui manque la vivacité de couleurs la ruine de Jérusalem, la situation est devenue tout 
des autres, tandis que l'art factice de l'alphabétisme autre; cc n'est plus ici le prophîte qui parle essayant 
y est poussé à l'extrême comme dans le psaume cxvm. par des reproches ct des menaces d’arrêter <on peup'e 
Quant au c. v, la forme poétique suffit à elle seule sur la pente fatale, c'est le patriote, crue lement 
à le distinguer des autres poèmes, par le ton général frappé dans son amour profond pour son pays et la 


il sc rapprocherait des c. 1 et in. Stcucmagcl, op, cil., ville sainte, donnant libre cours aux sentiments qu'il a 

p. 760-761. dû si longtemps comprimer jusqu’au Jour dc l’cxécu- 
Quant nu nombre des auteurs ct au groupement des , tiou du Jugement. 

poèmes, les conclusions, on le conçoit, varient d’une D'autre part les caractères particuliers de chacun 


manière sensible, \olontivrs on attribue à la même des poèmes qui s’opposeraient à l'unité d'auteur ne 
main les c. n ct iv, tous deux dc la même époque très sont pas tels qu'ils imposent absolument parci‘le con- 
proche dc la ruine de Jérusalem. Plus récents, mais clusion. Si l’on remarque, par exempt, les points de 
antérieurs à In fin de lexil, les c. i ct iv, qui seraient contact du c. m avtc les autres : les expre usions com- 
avec le c. ni dc trois auteurs différents, Stcucmagcl, munes, cf. Driver, op. cit, 161. le lien logique qui le 
Lôbr, Buddc. : Il faut probablement, conclut Gautier, rattache ou chapitre» précédent dont il ne fait que 
admettre cinq auteurs différents. » Op, cit.) p. 164. rr forcer la description dc la misère générale; si l’on 
b) Date et lieu de composition. — Dans l'hypothèse j nd :t. d'autre part, que ce même chapitre, dont 
traditionnelle, ccttc question dc la date ct du lieu dc  l'juthi1nticité est le plus vivement contestée, - a quel- 
composition des Lamentations est fidle à résoudre. que chose d’élevé et de profond qui lui appartient en 
Puisque c'est Jérémie qui en est l’auteur, tout porte propre ». Gautier, Introduction, p. 161, on se r6J- 
à croire qu'il écrivit peu de temps après la prise ct la 1 gnera difficilement à considérer ce poème comme un 
destruction dc Jérusalem, au milieu des ruines mêmes pastiche sans originalité dont la composition serait 
de la ville; la vivacité des couleurs et l’angoisse de de deux ou trois siècles poste rfeure à celle d s autre. 
l'âme qui perce à chaque mol laissent entendre que Notons enfin que, même d’après les conclusion: de 
In catastrophe est récente; In famine qui sévit si la majorité des critiques, nous restons avec les deux 
crue lement. Lain., I, 11, 19; n, 19, 20; iv, 3-5, est bien poèmes des c. n et iv dans le milieu historique de In 
tn situation nux Jours qui suivirent immédiatement la ruine de Jérusalem dont des témoins nous font revivre 
destruction dc In cité. la douloureuse impression; avec ceux des c. 1 et v, 
Dans l'hypothèse critique, les mêmes remarque- ce sont encore les mêmes événements avec leun 
valent également pour In composition des c. n et tv fir estes conséquences et leur rt f>creussion dans l'âme 
à une époque très rapprochée des événements qu'il» du peuple Juif, ct ainsi les Lamentations demeurent 
supposent. D’après Znch., vu, 3, 5; sut. 19, dès le | des documents de première valeur pour l'histoire des 
temps dc l'exil, on commémorait ccs mêmes événe- | dernier Jours de Juda cl des premiers temp de la 
menti par des Jours de deuil <t de pénitence; on peut captivité. Dc plus il est Juste de souligner avec M. Tou- 
supposer qu'en ces circonstances des chants du genre  z.ird « une conséquence drs différences qui existent 
de ceux dc notre livre étaient chantés, ct peut-être entre ces élégies cl les prophéties dc Jérémie. Ici le 


2999 


«cntiment du voyant sc trahit d'une façon très vive 
et très abrupte; il en résulte que, sou» cette manifes- 
tation primcsautière, nous n'avons pour ainsi dire 
qu'une Impression partielle et» en tout cas, assez 
exclusivement personnelle. Les longs développements 
des Lamentations, nu contraire, constituent comme 
une analyse de l'état d'Ame produit par le spectacle 
de tant d'infortune et, quelle que soit la puissance de 
lu personnalité de l'auteur, il est impossible que dam 
cc tableau où il s'applique pour ainsi dire a n’omettre 
aucun trait, il ne fasse écho aux sentiments des Ames 
qui l'entourent. De cc chef, le témoignage des Lamen- 
tations a une portée plus générale que celui du livre 
même des prophéties de Jérémie. : L'd/ne juive au 
temps des Perses, dans Revue biblique, 1016, p. 332. 

V. Doctrines religieuses. — Si la description des 
ruines materielles et morales accumulées par la prise 
de Jérusalem et la chute de Juda tient une grande 
place dans les Lamentations, si les accents douloureux 
se multiplient à la vue de la misère présente et au sou- 
venir de la splendeur passée, si les terribles fléaux de 
la guerre, de l'incendie, de la famine, de l'exil pro- 
voquent tour à tour les cris déchirants et les appels 
angoissés du poète, c'est pourtant sous leur aspect 
religieux qu'en définitive toutes choses sont envi- 
sagées. Aussi, bien que le livre des Lamentations 
n'apporte pas à notre connaissance de la religion 
d'Israël au vi. siècle d'éléments bien nouveaux, son 
insistance sur certaines vérités morales et religieuses 
nous les fait voir en un saisissant relief et nous aide 
à mieux comprendre le rôle et l'influence du prophète 
Ezéchicl au milieu de ses compagnons de captivité 
dont l’état d'âme doit se refléter bien souvent dans 
ccs poèmes. 

Dieu. — A ceux qui sont demeurés en Palestine 
après la ruine de Jérusalem, comme à ceux qui ont 
pris le chemin de l'exil, npnaralt désormais la vérité des 
oracles de Jérémie et d'Ezécbiel annonçant la catas- 
trophe; la confiance aveugle accordée jadis aux pro- 
messes des faux prophètes ne va-t-elle pas faire place 
au désespoir et partant à la négation de la puissance 
et de la fidélité du Dieu d'Isracl pour aboutir finale- 
ment à l'abandon et au rejet de son culte? On pour- 
rait le croire à entendre le prophète lui-même s'écrier 
que sa force est perdue ainsi que son espérance en 
Jahvé, Lam., m, 18, et à le voir terminer sans une 
parole de consolation le sombre tableau du c. n. Mais 
il n'en est rien. Il sait, et il le dira avec force et insis- 
tance, que le Dieu d'Israël, loin d’être diminué par la 
catastrophe qui a frappé son peuple, a donné par là 
une * ouvclle preuve de sa puissance et de sa justice, 
car c'est lui qui l'a voulue dans sa colère, Lam., 1, 12; 
c'est lui qui a livré Juda aux mains de ses ennemis, 
Lam., 1, 14, les mandant contre Jacob. Lam., 1, 17. 
Il n'a fait qu'exécuter cc qu'il avait résolu scion les 
affirmations répétées de tout le commencement du 
c. n; malgré les privilèges d'Israël et de Sion, malgré 
toutes les supplications, malgré sa bonté et sa pitié, 
Jahvé a affligé son peuple. Lam., ni, 43-45; iv, 11, 16. 

Si lu puissance du Dieu d'Israël ne saurait subir la 
moindre atteinte du désastre qui a ruiné son peuple, 
sa justice non plus que sa sagesse n'en sortent amoin- 
dries. Jahvé, vraiment juste, se devait de châtier les 
rebelles, Lam., 1, 18; m, 42; vraiinc nt sage, il a accom- 
pli la parole qu'il avait prononcée des les jours anciens. 
Lam., n, 17. De cette confession de la puissance et de 
la sagesse divines va découler comme une conclusion 
logique l’aveu des péchés, germe lui-même d'espérance 
et de régénération. 

Le pichL — La véritable cause de tous les maux, en 
effet, c'est le péché; péché de tout le peuple d’abord : 
la multitude de scs fautes a attiré sur lui le châtiment, 

Lam., 1. 5, et a fait de lui et de la ville sainte une chose 
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souillée, Lam., 1, 8, car son Iniquité est plus grande que 
le péché de Sodome, Lam., iv, 6; péché ensuite cl par- 
ticulièrement grave de ceux qui avaient mission de 
guider et d'avertir le peuple, crime des prêtres et des 
prophètes qui ne lui ont pas dévoilé son Iniquité et qui 
au lieu de la vérité ne lui ont fait entendre que des 
oracles de mensonge et de séduction, Lam., 1f, 14; iv, 
13, l'entretenant dans de vaincs illusions jusqu'à 
l'heure de la catastrophe où le peuple lui-même, enfin 
éclairé, les a rejetés et maudits, Lam., iv, 13-16; péché 
enfin des ancêtres, car cc n'est pas seulement la géné- 
ration présente qui a été prévaricatrice; à scs infi- 
délités s'ajoutent celles de fes pères. Lam., v, 7. 

Le châtiment de fautes si graves et si nombreuses 
na pourtant point été jusqu’à l’anéantissement du 
coupable, et c'est là déjà une grâce de Jahvé, Lain., 
m, 22, grâce qui permet d'en espérer d'autres. Peu à 
peu, de la plainte presque désespérée le poète passe 
à la prière de plus en plus confiante, mais il sait que la 
première condition du pardon dont il ne faut jamais 
désespérer, Lam., m, 25-26, est l'humble aveu des 
fautes; que chacun donc ne sc plaigne que de ses 
péchés, Lam., m, 39 et, ayant examiné et scruté scs 
voies retourne à Jahvé. Lam., m, 40. læs miséricordes 
divines en effet ne sont pas épuisées, Lam., ni, 22; 
la vue des maux dont souffre le peuple les fera des- 
cendre du haut des cieux. Lam., m, 49-50. Alors 
s'exercera la vengeance sur les ennemis d’hrnêl, A 
leur tour le châtiment les atteindra. Lain., in, Gi, 66; 
1v, 22; bientôt viendra le salut pour ceux que Jahvé 
malgré tout n’a pas oubliés, car son abandon ne saurait 
être éternel, et c'est sur un en d'espérance que sc ter- 
mine le reçut il des Lamentations : « Fais-nous revenir 
à toi, Jahvé, et nous reviendrons; renouvelle nos jours 
comme autrefois. Car nous aurais-tu entièrement reje- 
tés, serais-tu irrité contre nous sans mesure? » v. 22. 

Le culte. — Objet d’une condamnation spéciale de 
Jahvé, le culte lui aussi a disparu dans la tourmente; 
le Seigneur a pris en dégoût son autel et en abomina- 
tion son sanctuaire; c'est pourquoi 1l les a détruits et 
fait cesser dans Sion solennités et sabbats, il a rejeté 
les prêtres comme les rois, il n'y n plus de loi. Lam., 
n, 6-9. Cette condamnation d’un culte qui offensait 
Dieu parce qu'il n’était pas l'expression des véritables 
sentiments de ceux qui l'offraient, la disparition de 
tout cc qui en faisait l'éclat et trop souvent avait été 
cause de vaincs illusions parmi le peuple, tout cela 
préparait les âmes des exilés à mieux comprendre les 
leçons des prophètes Jérémie et Ezéchlel et surtout 
leurs appels à la conscience et à la responsabilité per- 
sonnelles. 

De ce rapide exposé des doctrines morales et reli- 
gieuses du livre des Lamentations se dégage leur par- 
faite conformité avec les enseignements des prophètes 
et de Jérémie en particulier. Dans les oracles de et lul-cl 
comme dans les Lamentations, les malheurs d'Israël 
reçoivent une explication identique : le péché; à 
travers les plus sombres perspectives, dans la plus 
grande détresse, l’âme pieuse et confiante se tourne 
également vers Jahvé et ne désespère ni de son salut 
ni de celui de la nation. A redire ccs plaintes et ccs 
aveux, les déportés de Babylone surtout, car le peuple 
demeuré en Palestine, ne semble pus avoir compris la 
leçon des événements, pouvaient à leur tour regarder 
vers Jahvé et attendre de lui, après la dure et longue 
épreuve de la captivité, un avenir meilleur. C'est à les 
conduire vers cet avenir que désormais se dépensera 
toute l'activité du prophète Ezéchlcl, particulière- 
ment dans se» prophéties d'espérance. 


I. Principaux commentateurs. — 1. Catholiques. — 
Origène, Selecta (n Threnos, P. G., t. xm, eol. ÜUD0-052, et 
êdlt. Klostermunn, dan» U Corpus do Berlin, Orlgèno, t. Ill, 
1001, p. 233-278; Théodore! de Cyr, /n Thrcnos, P. G, 
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t. i.xxxi, col. 770-806; S. P.phrem, S. Ephrtrm Syrt htimnl 
tt sermones, édit. Umy, Mallnns, 1886, Ë îf, p. 21/ - Ë 
Olymplodore, Fragmenta (n Jer. Lamentationes, P <., 
t. x giii, col, 7^5-761; Ruban Maur, Expositio super Jf/an,, 
P. L.. t. cx1, cul. 1181-1272; Paschxtse Rd n Thrfnot, 
. L., t. cxx, col. 1050-1256; Güfbcrt, Tropologtu in 
Lament. Jer., P. L., t.clvi.col. 451-158; Rupert, lIn Jerem., 
P. L... t. clxvh, col. 1378-1420; HugUM de Salnt-V rtor, 
In Thrfnos Jer., P. L., t. ci xxv, col. 253-322; Albert le 
Grand, In Thrtnos Jer- proph., dan: Optra omnla, Pari», 
1893, t. xvnl, p. 243-338; S, Bonaventure, Expositio in 
Lam. Jer. a dans Optra omnia. Parti, 1867, t. x, 
138-206; dol Rio, Comm. llttrr, in Thrtnos, Lyon, 1608; 
& Ad. Sclinoodorfér, Dit KlayelMer des Prophelen Jere- 
nila, Prague, 1876; Trochon, Jérémie, lamentations, Baruch, 
dani La Sainte Bible avec commentaires. Parti, 1878; 
J. KnabonlMxuer, Commentarius in Danletem prophetam. 
Lamentationes et Baruch, dans Cursus Scrlpturer sarrte, 
Paris, 1801; Mīinocclii, Le l^amentaxloni di Geremia, Horae, 
1897; Fillion, La Sainte Bible commentée, t, v; Aug. Cram- 
pon, La Sainte Bible traduite en français sur les testes origi- 
naux, t. v; Ricclotll, Le Lamentationi di Geremia, Turin- 
Rome, 1924 

2- Non catholiques, — Parmi les commentateurs Juffs 
et surtout protestants, nombreux sont ceux qui, b la suite 
des prophéties de Jérémie, ont étudié les Iranientâtions; cf. 
article Jéuémie de ce Dictionnaire, cl-dcMU», col. 883; 
mentionnons en outre : Tarnow,Comm. tn Threnos, Rostock, 
1642; Leasing, Observationes in tristilla Jer,, Leipzig, 1770; 
Paroau, Threnl Jer, philologicc cl critice illustrati, Lcydo, 
1790; Koch, Klagclleder des Prophelen Jeremias, Mayence, 
1835; Thentus, Klagelieder, T 1855; Nargclsbach, 
Die Klagclleder, Bielefeld, 1868, Gerlach, Klagelieder 
Jeremia, Berlin, 1868; Schæœnfcldcr, Die Klagclleder des 
Jeremias nach rabbinlscher Auslegung, Munich, 1887; 
Œltil, Die Klagelieder, dans Kurzgef. One Nordlingen, 
1889; Lôhr, Die Klagelieder des Jcrtmia, Gættinguc, 1891 et 
dans le Handkommentor sum A. T, de Nowuck, 1893; 
Buddo, Die Klagclleder, Tubinguo, 1898, dans le Kurzcr 
Hand-Kommentor zum A. T. do Marti. 

IL Ouvrages a CONSULTEa. — Nombreux articles dans 


la Zeitschrift für die altindamentliche Wisscnsehajt : de 
Btidde on 1882, p. 1 sq.; 1883, LE 299 sq.; 1891, p. 234 sq. ; 
1892. p. 261 sq.; de Smond, 1888, p. 62 sq.; do Fries, 1593, 
p. 110 sq.; do Lôhr, 1894, p. 31 sq.; W. R. Smith, art. 


Lamentations, dans Encycl. britannica, 9: édit.; V. Ennonl, 
art. Lamentations, dans F. Vigoureux, Dictionnaire de la 
Bible, t. iv, col. 44-53; J. A. Sclblo, art. Lamentations, dans 
Hostings, A Dictionnary of the Bible, t. m, p. 20-23; von 
Orelll. lut. Klagelieder, dans Hnuck, Realcncyklopddlc für 
protestantische Théologie und Kirche, 3- édit., t. x, p. 504- 
508. Parmi los ouvrages d'introduction b [Ancien Testa- 
ment, voir surtout : R. Cornoly, Historica et critica intro- 
ductio in U, T. libros sacres. Pads, 1887, t. n, p. 402-411; 
S. R. Driver, An introduction to the literature of the Old 
Testament, Edimbourg, 1898, p. 456-465; Francis E. Gigot, 
Special introduction to the study of the Old Testament New- 

ork, 1906, port, it, p. 302-302: arl Stouoningrl, Lchrbuch 
dcr liinleitung in das A. T, Hire 1912, p. 755-761; 
Lucien Guutlei, Introduction à l'A. T., Lausanne, 1914, t. II, 
p. 155-164; \ igouruux, Buuioz cl Brassac, Manuel biblique. 
Ancien Testament, Paris, 1920, t. n b, p. 361-364; J. Tou- 
xard, L'dmc juive au temps des Perses, dans la IG vue biblique, 
spécialement 1916, p. 326-332 et 1919, p. 19-23. 

A. Ciam KH. 

LA METTRIE (Julien OfTray ou Oftroy do), mé- 
decin-philosophe français, l’un des premiers en date des 
philosophes du xvnr siècle, et des matérialistes fran- 
çais (1709-1751). — I. Vie et œuvres. IL Idées philo- 


sophlqu s et morales. 


\n ht CEI vnrs. — Né A Saint-Malo, le 25 déeem- 


bre 1709 d’un riche négociant, La Mcltrie, après de 
brillantes études A Coutanccs, puis A Caen et A Paris, 
où il eut pour maîtres des Jansénistes (A 15 ans, il 
aurait écrit une apologie du jansénisme très goûtée 
du parti), destiné pur son père A l’état ecclésiastique, 
préféra la médecine et son père le laissa fain, per- 
suadé « qu’une bonne ordonnance était plus lucrative 
qu’une absolution ». Frédéric II, Eloge. Reçu docteur 
A Reims en 1728, il alla, en 1733, A Lcyde suivre les 
cours de Bccrhaave, médecin célèbre et spinoziste 
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fervent, dont I entreprenait de traduire en français 

les traités médicaux. En 1737, il revint A Saint-Malo; 

en 1742, Il se rer dit A Parh où II devint médecin aux 

Gardes du roi Il prit nln«l part À la guerre de succes- 
sion d'Autriche. Blessé au siège de Fribourg, il conclut 
de ses observations médicales sur lui-même, que les 

fonctions p» ÿchfque sont rigoureusement condi- 
tionnées par l’organisme physiologique et qu'en con- 
séquence, : la conception d’une ime Indép ndante et 
différente du corps est une pure Ëhimêr ». D exposa 
cette vue dans une Histoire naturelle de Pâme, ouvrage 
traduit de l'anglais de M. Charp par feu M, H... 

imprimé À Lo Haye, 1745. et qui devint le Traité de 
Vâme dans ses Œuvm philosophiques. Il y avait mis 
quelque ménagement; malsKoplnion n'était pa- encore 
préparée, le livre fit scandale; La Mtttrie dut quitter 
son poste; il devint médecin Inspecteur des hôpitaux 
militaires des armées. D'humeur insolente, II écrivit 
alors contre les médecins de la Faculté dr Paris, un 
livre satirique : La politique du médecin de Machiavel... 
par le docteur Fum-Ho-Ham, ouvrage traduit sur l'ori- 
ginal chinois... première partie qui contient tes portraits 
des plus célèbres médecins de Péking, Amsterdam, in 12» 
s. d. (1746). Ce fut un nouveau scandale; le 9 Juil- 
let 1746, le Parlement ordonnait quv le livre fût brûlé 
en place publique. Déjà suspect de matérialisme, La 
Mcttrie craignit la Basti le et s'enfuit h L.ryde. C’est là 
que, sans cesser d'écrire contre les médecins de Paris, 
il publiait, au début de 1748, Uhofrme-moehine, in-12, 
s. L d. a., le plus fameux de ses ouvrages, où son maté- 
rialisme s'nflirme audaefrusement et parfois licencieu- 
sement. Soit, pour mieux sc cacher, soit nour être lu 
davantage, soit par simple bravade, il dédHit cc IRt b 
au spiritualiste et très pieux Haller qui protesta vive- 
ment. Cf. Zimmermann, Leben des Herrn von Haller, 
Zurich, 1755, p. 226 sq. 

Le livre fit un bruit Immense surtout en Alle- 
magne où parurent plusieurs réfutations, entre autres ? 
FrantTcn.Widerlegung des E Homme-machine, Leiprig, 
1749; Tralles, De machina et anima humana promis 
a se inoicemdisfinciis,commentatio, libello latere arintts 
autorts gallico +: Homo machina » inscripto opposil … 
Leipzig et Breslau, 1749; Hoffmann, Lettre d'un 
anonyme pour servir de réfutation au livre intitulé 
l’'Homme-machine, Berlin, 1749. En Angleterre parut 
bientôt une traduction qui attribuait l'ouvrage au 
marquis d'Argcns : Man a machine translated of the 
French of the marquis d'Argcns, Londres, 1749. A 
Lcyde, toutes les croyances s’unirent contre lui et les 
magistrats condamnèrent le livre à être brûlé, l’auteur 
A être banni. Lu Mcttrie s'enfuit rapidement à la cour 
de Frédéric II, où l’appelait Maupcrtuh. Membre de 
FAcndémie de Berlin, lecteur du roi. Il vivait avec le 
monarque dans la plus grande familiarité. Cf. Dieu- 
donné Thlébnut, Mes souvenirs de vingt ans de séjour 
à Berlin, 5 in-8-. 1804, t. v. LA, Il composa : L'Homme- 

plante, in-12. Potsdam, s. d. (1748). où. s'inspirant de 
la classification des plantes que venait de donner 
Linné (1747), il développait l’idée de l'unité de la créa- 
tion cl de l'enchaînement continu des êtres; Les ani- 
maux plus que machines, 1n-8-, Berlin, 1750; Méfierions 
philosophiques sur l'origine des animaux, tn-4-, Berlin, 
1750; et trois ouvrages où sc développent scs concep- 
tions morales : le Discours sur te bonheur ou VAnti-Sé- 
nèque, 1748. qui servait primitivement de préliminaires 
À une traduction faite par La Mcttrie du traité de 
Sénèque de Vita beata; Le Système d'Epicure, 1750, et 
L'art de jouir ou l'école de la volupté, 1751. Il s'ennuyait 
cependant À Berlin et demandait À Voltaire de l'aider 
À rentrer en France, quand il mourut d’indigestion:; 
le 11 novembre 1751, chez l'ambassadeur de Trance, 
TyrconncL Frédéric II composa l'Éloge de La Mcltrie, 
qui fut lu en séance publique À l’Académie de Berlin 
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le 10 janvier 1752. par Dargent, secrétaire des com- 

mandements du roi. Cet Eloge a inspiré tous les blo- 

graphe> de La Mettrie. 

Les Œuvres médicales de La Mcttric ont été réunies 
et publiées à Berlin, 1755, in-4-. CL H. Hæscr, Lehr- 
buch der Geschichte der Medizin, léna, 1881, t. n, 
p. 475-476. Ses Œuvres philosophiques ont été de même 
réunies et publiées, in-4-, Londres (Berlin), 1751, puis 
précédées de VEloge de Fauteur par Frédéric II, 
2 ln-8-, Berlin, 1774; 3 in-12, Amsterdam, 1774. 
L'édition la plu, complète est celle de 3 tomes en 
| vol. in-8-, Berlin (Paris), 1796. Oh n publié dans 
la collection des chefs-d'œuvre méconnus. L'Homme- 
machine, suivi de TArt de jouir. Introduction cl note 
de Maurice Soluudne, in-12, Paris, 1921. 

IL Inf.r.s philosophiques et morales. — Les 
contcmnor.il s de La Mcttric, y compris ceux qui 
partagèrent scs idées ou s’en inspirèrent — ct Fré- 
déric II lui-même — ne parlent pas de lui avec bien- 
veillance. Lange, qui lui consacre un chapitre entier 
de son Histoire du matérialisme, est le premier qui 
lui attribue une réelle Importance. 

La Mettrie s'inspire de Descartes, Montaigne, Bayle, 
Hobbes Lock< et Toland ct en tout, comme scs con- 
temporains, il sc préoccupe de la religion, mais pour 
la combattre. Son matérialisme, toutefois, n'est pas 
positivement un matérialisme cœmologique : nulle 
part il n’afinne catégoriquement que la matière est la 
seule réalité, mais un matérialisme a thropologilque. 
Y a-t-il une «me au sens spiritualiste du mot? La 
philosophie n’a pu ct ne pourra Jamais soutenir que 
le pour c‘ le contre, la révélation, à elle seule, ne peut 
davantage résoudre la question : « S’il y a un Dieu, il 
est auteur de la nature comme de la révélation; il 
nous a donné l’une pour expliquer l'autre ct la raison 
pour les accord r ensemble. Par la nature seule, on 
peut découvrir le sens des paroles de l’ Evangile... » 
L'Homme-machine, édit. Solowinc, p. 58-59. L'obser- 
vation par les sens doit être le guide unique. Les sens, 
«ce sont mes philosophes ». D'abord : «Pas de sens, pas 
d'idées » et « Pas de sensations, pas d'idées ». Puis 
« L'Ame dégagée du corps par abstraction ressemble À 
la matière considérée sans aucune forme; on ne peut 
la conce voir. L’Ame ct le corps ont été fills ensemble, 
dans le même Instant, et comme d’un seul coup de 
pinceau. Celui qui recherche les propriétés de l’âme 
doit donc auparavant rechercher celles qui se mani- 
festent clairement dans les corps. : Traité de Tâme, 
c. 1, exposé de l'ouvrage. Et par conséquent aussi les 
médecins qui ont été philosophes mais non les philo- 
sophes qui n’ont pas été médecins ont le droit de 
parler Ici. E Homme-machine, p. 60. Or que disent les 
sens et l'expérience? Les fonctions de l’âme dépendent 
n: ttement des tempéraments, des milieux, de la nour- 
riture, des boissons, des maladies; les troubles men- 
taux sont toujours la suite de troubles organiques. 
Les infiniment petits de l'organisme eux-mêmes 
peuvent Jouer un rôle important par rapport aux 
fonctions de l'esprit : : Un rien, une petite fibre, une 
choc quelconque qui ne peut être découverte par 
f nuitomie la plus subtile, aurait fait deux idiots 
d Erasme et de Fontenelle. : Ibid., p. 76; la physio- 
nomie livre le secret des âmes; l’anatomic comparée 
démontre la parfaite analogie de l’organi ntion inli nie 
de l'homme et des animaux. Le Joueur de fiûte de 
\ aucauson obéit au même mécanisme que son canard, 
mais blu compliqué; ainsi de l’homme et de l’animal. 
Le mouvement rt la f iculté de sentir sont donc Inhé- 
fent â la matière; ct- la pensée est si peu incompa- 
üble avec la matière qu’ellt en semble être une pro- 
priété comme... l'étendue ; concluons donc hardiment 

que l’homme est une machine ct qu'il n’y a dan l'uni- 
stn qu’une üb. tance diversement modifiée. « Ibid , 
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p. 112. L'homme est ainsi : une assemblée de ressorts 
qui tous sc meuvent les uns par les autres sans qu’on 
puisse dire par quel point du cercle humain la nature 
a commencé. Si ces ressorts dlfièrent entre eux, ce 
n’est donc que pnr leur siège et par quelques degrés 
de force, ct par conséquent lâme n’est qu’un principe 
de mouvement ou une partie naturelle invisible du 
cerveau qu'on peut, sans craindre l'erreur, regarder 
comme un ressort principal de la machine... en sorte 
que les autres n’en seraient qu'une émanation. » Ibid., 
p. 123. Cependant ne disons point que lu machine 
humaine « périt tout A fait; nous n’en savons absolu- 
ment rien ». La chenille la plus avisée a-t-elle Jamah 
su qu'elle deviendrait papillon. « Assurer qu'une 
machine immortelle est une chimère ou un être de 
raison, c'est faire un raisonnement absurde. Soumet- 
tons-nous â une Ignorance Invincible de laquelle notre 
bonheur dépend. » Ibid., p. 140. 

Même raisonnement à propos de Dieu. La Mettrie 
dit très probable l'existence d’un Etre suprême, mail 
les preuves traditionnelles du premier moteur ct des 
causes finales ne prouvent rien : 1l y a un poids égal 
d'arguments pour et contre. La question importe peu 
d’ailleurs. De l'existence de Dieu on ne saurait conclure 
à la nécessité d’un culte et la croyance en Dieu 
n'entraîne pas la moralité à sa suite. « Quelle folle de sc 
tourmenter pour ce qu'il est impossible de connaître et 
ce qui ne nous rendrait pas plus heureux quand nous 
en viendrions à bout. » Ibid., p. 105. Mais sa véritable 
pensée semble bien être cette conclusion qu'il prête à 
l'un de ses amis « aussi franc pyrrhonlen » que lui- 
même : « L'univers ne sera jamais heureux ft niolm 
qu'il ne soit athée... La nature auparavant infectée du 
poison sacré reprendra scs droits. Sourds à toute autre 
voix, les hommes suivront leurs penchants individuels, 
qui seuls peuvent conduire au bonheur par les sentiers 
attrayants de la vertu. » Zbid., p. 111. 

La morale de La Mettrie n'est qu’un épicurisme 
vulgaire, traduit parfois en propos licencieux. « La 
nature nous a créés uniquement pour être heureux. » 
Ibid., p. 103. Le bonheur repose sur le sentiment du 
plaisir. Toutes les espèces de plaisir ct de bonheur ne 
sont pas de même valeur, mais elles sc ramènent toutes 
au pinl ir sensuel ct elles ont toutes des droits égaux. 
La sen ibi lté naturelle est donc la source première ct 
la plus féconde de notre bonheur et l'éducation — à 
la condition qu’elle suive la nature et ne s'embarrasse 
pas de préjugés, principalement de la croyance ft l’im- 
mortalité de l’ime— peut encore y contribuer en remé- 
diant aux défauts de notre organisme. Il n’y a pas de 
bi n ct de mal au sens absolu du mot; mais II y a l’inté- 
rêt public ct l'intérêt privé. Ix?s bons sont ceux qui 
font passer le premier avant le second; en cela consiste 
la vertu. Contrairement ft Hobbes, La Mettrie n'attrl- 
buc pas à l'Etat le droit de fixer obligatoirement le 
bien ainsi compris, mais ft chacun. Toutefois, nar l’édu- 
cation, par un système de récompense, l'Etat peut 
amener les individus â servir l'intérêt général, À mettre 
en cela leur honneur et ft y trouver leur bonheur, en 
même temps que par un système de peines, U main- 
tiendra les méchants dans une crainte salutaire. 

Les méchants, comme les bons d’ailleurs, n'agissent 
que sous l'irrésistible impulsion d’une éducation qui 
les a faussés. Cc sont des malades plus que des cou- 
pables; ils relèvent du médecin plus que du mug itrat 
et l’Etat qui les poursuit dans l’intérêt de la conser- 
vation sociale ne doit pas leur faire plus de mal que 
cc but ne l'exige. 

On a accusé La Mettrie d’avoir conseillé le vice ct 
condamné le repentir et le remords. Sans doute, dans 
le Discours sur le bonheur. Œuvres philosophiques, édit. 
d'Amsterdam, 1771, l. n, p. 176, il cm. t c< tic théorie : 

. SI la nature t'a fuit pourceau, vautre-toi dans la 
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fange, car tu es Incapable de Jouir d’un bonheur plus I à la philosophie païenne. Il Insiste sur l’ignorance de- 


relevé », mais ce n'est po nt un conseil; c’est l'énoncé 
d’une consequence malbcUTCUU de la nécessité â 
laquelle l’homme est soumis et il n’écrit nulle pari une 
phrase équivalente à celle-ci de Mandeville : : I-e vice 
est aussi nécessaire pour lu prospérité d’un Etat que 
la faim pour ITntntkn de la vie de l'homme, » Cité 
par Hcttner, Literaturgcschichte, t. 1. p. 210. Il est plus 
exact de dire que La Mettrie condamne le repentir ct 
le remords. Le remords lui parait en effet la consé- 
quence fréquente d'idées ct de sentiments dont le phi- 
losophe ne s’embarrasse pas, autrement dit de lu reli- 
gion. Où il unblc sc justifier, il est sans raison, 
puisque « le méchant n'u pu agir autrement et il n'u 
qu'un résultat funeste : il trouble le seul bonheur dont 
le méchant est capable suns faire de bien à personne ». 
Ibid. 

D’Holbach, Helvétius, Volncy, n prendront bien 
des idées déjà exposées par La Mcttric, mais on ne 
peut dire jusqu’à quel point ils les lui doivent. La : (uk 
chose certaine est que ces idées intéressèrent vivante nt 
le xvin- siècle ct que La Mettrie contribua à former son 
' sprit. 


Frédéric Il, Éloge de la Mettrie, Œuvres complètes, 31 
In-8-, Berlin, 1816-1857, édit. Preuss, t. vu, et dans La 
Mettrie, Œuvre philosophique édit, de Berlin ct d’ Amster- 
dam, 1771, L i; Levot, La Mettrie, dans biographie bretonne. 
Vannes, 1852-1857, t. il, p. 124-127; Linge, GfSchlchle de 
MaterialMui, 2 In-8:, Sulingen, 1866, cl trnducllon 
française par IL Pommeiol, Pu is 1877, part. IV. t. i, 
c. ni; Hurter, Litfruturgeschichle de nchtiehnltn Jahrhun- 
derti : uoetter 1 licit, Geschichte der franzosischen Literatur, 
Brunswick, 1881, p. 386 sq.; Karl Huscnkrunt, Diderot 
Lcben und Werke, Leipzig, 1866, t. il, p. 65 sq.; Nèfle 
Quépmt, La philosophie matérialiste au XVHP siècle. Essai 
sur La Mettrie, sa vie et ses truvres. Pads, 1873; Picavet, La 
Mettrie et la critique allemande, Paris, 1889; Vczeaux do 
Lavergne, Du caractère médical de t'aruvre de La Mettrie, 
Poih, 1907, et en général les historiens français ot allemands 
do la philosophie du xvin- siècle. 

C. Constantin. 

LAMI Jean, savant Italien, d’une activité litté- 
raire très variée (1697-1770). — Il naquit ù Sunta- 
Crocc, non loin de Florence, le 9 février 1697. H étudia 
dans sa Jeunesse les mathématiques, l’histoire, les 
littératures grecque ct lutine, le droit; puis, après 
avoir exercé pendunt quelque temps les fonctions de 
Juge, il commença une série de voyages d’études. Avec 
son protecteur, Jean-Luc Pallavicmi, dont il était le 
bibliothécaire, il parcourut l'Allemagne. H fit ensuite 
seul un séjour de plusieurs années en France, en Bel- 
gique ct en Hollande, fouillant les bibliothèques, 
entrant en relations avec les savants, acquérant ainsi 
une science très étendue. De retour À Florence en 
1732, il devint bibliothécaire du sénateur Riccardi 
ct professeur d'histoire de l'Eglise, chaire qu'il occupa 
Jusqu'à la ffn de su vie. H mourut le 5 fesrhr 1770, 
laissant aux pauvres toute su fortune. Scs nombnux 
travaux k molgnent d’une science très étendue cl d’un 
grand talent; scs controverses laissent paraître une 
certaine dureté de caractère, un defaut de Jugement et 
une grande violence ; de ccs reproches scs adversaires 
doivent supporter une bonne part de responsabilité. 

En 1730, il publia à Venise un premier ouvrage 
contre Jean Clerc : De rectu Patrum nictrnoruni fide, 
dont une nouvelle édition augmentée parut en 1770. 
Son a uvre principale a pour titre : De recta clirislia- 
riorum in eo quod mipltnum &ivin Trinitatis attinet 
sententia. 6 vol., Florence, 1736 : œuvre obscure ct 
indigeste, où 1l cherche à montrer que cc que les philo- 
sophes païens, Platon notaniment, enseignent sur 
DleU, sur le Logos ct sur la Trinité, vient de J'Ancien 
Te stanunt. Et pour prouver que ccs vérités n’ont pas 
été empruntées par h s auteurs du Nouveau Testament 


apôtres, complètement étrangers aux sciences humal- 
_ nes. Il développe cette idée dans ; De eruditione apos- 
talorum tiber singularis, Florence. 1738. Un chapitre 
surtout. De rusticitate d imperitia sancti Joannis. fut 
trouvé exagéré et choquant. Il > cn suivit une contro- 
_ verse. Lami fut attaqué d’abord par un anonyme dans 
six lettres : Lettere di Aromo Trasiamaco Calabrese 
ali" autore dd Testamento politico sul L de eruditione 
apostolorum, Venise, 1741, lettres attribuées au jésuite 
Jérôme. Lagoin.trxlni, de Gènes (cf. Sommcrvogcl, 
bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus. 
t. iv, p. 1364-1375; Caballero, liibliothec. script. S, J., 
t. 1, p. 1G9), puis par Alamannus Antonius Pccchloli, 
7 ructatus peregrinarum recentiurnque questionum occa- 
sione accepta a singulari libro de eruditione apostolorum 
d a commentario de reda Christianorum in eo quod 
n ysterium div. Trinitatis atlind sententia. Venise, 
1718. D autres réfutations vinrent d< s jésuites Cordara 
kt Zaccaria. Land sc défendit avec Apreté, dans 
name di alcune asserzioni del S. Ant. Alamanno. Flo- 
rence, 1749, dans une revue, Noodle Idtcrarie (1740- 
1770, 30 numéros) et en 1766, par une nouv< lie édition 
du De eruditione apostolorum, où dam un xxnr cha- 
pitre, De meorum calumniatorum rusticitate et impe- 
ritia, il donne des explications qui (ont di paraître 
čertain s méprises, et où il relève d’une façon amère 
et avec une runic mordante les erreurs et l’ignorancL 
de scs adversaires. Quelques-uns de ces écrits de polé- 
mique furent mis A l’ index. 
| Autres ouvrages : de 1736 à 1769, il publia en 
18 volumes, sous le titre : Deliciar eruditorum ču ode- 
rum àvEKÕÒTİ V opusculorum collectanea, des documents 
ct travaux d'auteurs anciens trouvés dans  : biblio- 
thèques; de 1712 à 1748, m 3 volume^. Memorabilia 
Italorum eruditione præstantium quibus vertens s.vcu- 
lum gloriatur; en 1756, Atti dd martirio di san Genesio 
romano, texte latin et traduction italienne, la même 
année, Catalogus codicum mss qui in bibliotheca riccar- 
diana J lorcntiar servantur, Livourne, 1756; en 1758, 
Sacric Ecdesitc florentin monumenta, 3 vol., en 1766, 
Lezioni di Antichita Toscane, 2 vol; une œuvre pos- 
thume, Chronolugia virorum eruditione priestantium 
a mundi ortu usque ad sure. Christianum A 1/, 1770. 


Lamii vita, autobiographie dans le t. xv dm Ddtct 
eruditorum: Fontani, Elogio dd D. Gtnv. Lami, Florence, 
1789; l'abronl, Vit/r 1hilorum doctrina rrrritentfurn. Pt» 
1778-1804, t. xvi; Hcrfer, Xomiv/A binnr phie générale, 
1859, I. xxix, coi. 216-219; MichuUd, //u ir- nhit univendb, 
2 édit., t. xxm, coi. 92-94; AirrA</4<j iKuh, t. vn, cui. 
1369-1372; Hurler, Nomenclator, 3- UUII,, U v, coi. 145- 


149, 
L ` L. Marchal. 
LAIVIILLETIEREfThècphlt- Brachotd») (1596 

16G5), naquit A La Hochclle en 1596, (H ses études à 
rUnlvcrsIté de Heidelberg et devint avocat. Son zèl. 
pour le protestantisme le fit deputer en 1620 par le 
Consistoire de Paris ù rnssembléc de La Rochelle et 
il contribua A faire déclarer lu guerre au roi de France. 
Arrêté À Paris, en 1628, i) fut conduit À Toulouse ct 
condamné A lu peine capitale qui fut commuée <n un 
emprisonnement de quatre ans. Affligé des divisions 
qui déchiraient les protestants, il tenta, mais sans 
succès, de les faire disparaître; Il travailla également 
À réunir les calvinb Ls <t les catholiques ct, dans cc 
but, il s'adressa A Richelieu. Le Consistoire de Cha- 
renton, en 1G42, lexcommunia. Il abjura le calvi- 
nisme le 2 avril 1645; dè\lors, il attaqua trè> vivement 
scs anciens coreHgionnaifts qui ne le ménagèrent point. 
I mourut en 1665 « dit sté des protestants et peu 
estimé des catholiques ». Férct, La l'acuité de théologie 
de Paris, t. nx, p. 429 


La première partir de l’œuvre très consider lc de 


2543 


Lamlictlère cit consacrée, soit à défendre les prin- 
cipes d l'Eglise réformée, soit à amener le rappro- 
chement des protestants avec Its catholiques. 

Discours des vraies raisons pour lesquelles ceux de la 

Religion en France peuvent et doivent résister par armes 
à la persécution ouverte, In-8-, Si !.. 1622. Cet ouvrage 
a pour but d'exciter hs protestants à sc soulever contre 
Louis X III; il fut co damné parla Chambre de l’ Edit 
de Béziers (6 octobre 1626). — Lettre à M. Rambour 
pour la réunion des évangéliques aux cdholiques, in-12, 
Paris, 1628. — De. universi orbis chrisliani pace et con- 
cordia per ipsum cardinalem Riche!ium constituenda, 
in-8-, Paris, 1631; cet ouvrage fut traduit l'année 
suivante sous le titre : Discours des moyens d'élablir 
la paix en la chrétienté par la réunion de CEglise pré- 
tendue réformée proposés à M. te cardinal Richelieu, 
in-8-, Paris, 1635. — Christiana? concordiæ inter catho- 
licos d euangelistas in omnibus controversiis consilium, 
In-12, Paris, 1636. Cet écrit reprenait Its mêmes idées 
de conciliation; il fut vivement critiqué par Dumoulin 
et Daillé, ct Dumoulin publia un Jugement de Af. Du 
Moulin sur le livre du sieur de La Milletière, in-8-., 
s. L, 1636. — Le moyen de la paix chrétienne en la 
réunion des catholiques d des évangéliques sur les 
différends de la religion, in-8-, Paris, 1637. C’est une 
réponse aux critiques de l’ouvrage précédent. L’écrit 
fut dénoncé à la Sorbonne, à l’instigation du P. Joseph, 
par le syndic Chapclas (4 novembre 1637) ct il fut 
condamné par la Sorbonne, mais la validité de cette 
condamnation fut contestée par Lamillctière dans 
Remontrance à MM. de la Faculté de Théologie sur la 
nullité de la censure du sieur Chapelas, in-8-, Paris, 
1612. Comme on le voit, la Remontrance ne parut que 
longtemps après la condamnation; elle était accom- 
pagnée d’une Profession sincère de la fol catholique. 
— Déclaration faite par le sieur de la Milletière à 
MM. les protestants, anciens el consistoire de son 
Église, sur l'acte dressé par le synode national Alençon; 
d la lettre dudit synode concernant son livre intitulé : 
Le moyen de la paix chrétienne, in-8-, Paris, 1637. — 
Réponse à M. Amirault, sur une conférence amiable 
entre eux pour l'examen des moyens par lut proposés 
pour la réunion avec les catholiques, In-8-, Paris, 1638. 
— Admonition à M. Amirault de sa contradiction mani- 
feste avec Mestrezat et Testard sur la matière de la 
fuslification, in-8-, Paris, 1638. — Jugement déféré 
aux ministres de Paris et à Du Moulin sur la vérité 
démontrée en la doctrine catholique, touchant la justifi- 
cation du fidèle; avec un discours des raisons nécessaires 
de la réunion de l'Eglise, In-8-, Paris, 1638. — Convic- 
tion d ‘Amirault sur sa contradiction avec ses collègues, 
a l'Évangile et à soi-même, louchant la justification 
du fidèle d son mérite, \n-8-, Paris, 1638. — Lettre 
eu sieur Testard, ministre de lilois, sur le sujet de la 
réunion par lui proposée avec les catholiques, ln-8-, 
Paris, 1638. — Lettre à un de ses amis où sont résolues 
les difficultés formées par le malentendu des évangéliques 
contre la todrine catholique de la présence réelle, in-8:, 
Paris, 1639. 

Passé de cœur au catholicisme, Laml'ictlère défend 
avec vigueur let dogms de l'Eglise contre ses anciens 
coreligionnaires : Lettre au sieur Limbourg sur le 
sujet pour lequel il lui mande qu'il s'est rangé à la 
communion des catholiques, avec une autre lettre au 
sieur Rambour sur le même sujet, In-8-, Paris, 1639. — 
Censure du sermon de M. Mestrezat, de la justification 
par la foi sans les ouvres de la Loi, avec l'explication 
naïve ğe paroles de saint Paul à saint Pierre, Gai., fl, 
tn-8-, Paris, 1639. — Sommaire de ta doctrine catho- 
lique du franc arbitre, de la grâce, de la prédestination 
divine d de la fuslification du fidèle, où est repré- 
senté l'usage nécessaire des sacrements, pour réunir 
ceux de sa communion aux catholiques, in-8-. | arts, 
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1639. — Réponse à ta lettre d'un de ses amis sur son 
traité de la nécessité de ta puissance du pape en l’Église, 
où la doctrine du purgatoire suivant le concile de Trente 
est confirmée par l'Ecriture Sainte et l'ancienne tradi- 
tion des Pères, in-8-, Paris, 1640. — La nécessité 
de ta puissance du pape en l'Eglise pour remède contre 
le schisme et pour une légitime réformation dépendante 
du seul exercice de la chanté ecclésiastique, ln-8-, Paris, 
1640.— Jugement du livre de l'eueharislie de M. Blon- 
del, où la vérité des fondements de la doctrine catholique 
se voit invincible, in-8-, Paris, 1641. (L'ouvrage de 
M. Blondel avait pour titre : Éclaircissements familiers 
de la controverse de l'eucharistie, in-8-, QuevlIy, 1641.) 
— Le catholique réformé professant l'adoration du Saint- 
Sacrement, l'invocation des saints, l'usage des images, 
sans superstition nt lIdolâtrie, in-8-, Paris, 1642. — 
Réplique à la réponse du sieur Amirault, in-8-, Paris, 
1642. — La facilité de réunir et de réformer l'Eglise, 
représentée par une lettre à M. Amirault, in-8-, Paris, 
1642. — Très humble remontrance à la reine sur lem- 
pêchement qui lui est donné de publier les raisons pour 
lesquelles il désire entrer en la communion catholique 
et induire tous ceux de sa communion d'y entrer avec 
lui, in-8-, Paris, 1644. 

In autre ouvrage de Lamilllctière allait engager 
celui-ci dans les luttes jJansénistes Le pacifique 
véritable sur le débat de l'usage légitime du sacrement 
de pénitence, expliqué par la doctrine du saint concile 
de Trente, in-8-, Paris, 1644. Dans cet ouvrage, lau- 
teur soutient la nécessité de la contrition parfaite, de 
la pénitence publique, pour les péchés graves même 
secrets ct de l’accomplissement de la pénitence avant 
l’absolution sacramentelle; par contre, les fidèles qui 
sont en état de grâce peuvent et doivent communier 
tous les jours. L'ouvrage était approuvé par trois 
docteurs de Sorbonne. Dans ses séances du 18 ct du 
25 juin 1644, la Sorbonne censura sévèrement l'écrit, 
comme contenant : plusieurs propositions fausses, 
erronées, injurieuses à l'Eglise, contraires au concile 
de Trente ct hérétiques » ct les trois docteurs durent 
désavouer leur approbation. Les adversaires d’Ar- 
nauld voyaient dans cet écrit les erreurs même de 
La fréquente communion. Pour prévenir une condam- 
nation personnelle, Amauld publia, le 18 juin 1644, 
sous forme de lettre, une critique de la doctrine de 
Lamilletière : Défense de la vérité catholique contre les 
erreurs el les hérésies du sieur de la Milletière dans son 
livre intitulé : Le pacifique véritable, compose par M.Ar- 
nauld et adressée à MM. les prélats, approbateurs de 
son livre de La fréquente communion, In-4-, Paris, 
1644. (Voir aussi Œuvres d'Amauld, t. xxv, p. 529- 
567). Cependant quelques écrits prétendaient qu’'Ar- 
nauld était d'accord avec Lamilllctlère: ainsi la Copte 
d'une lettre du sieur D. IL, ministre, au sieur Amauld, 
docteur de Sorbonne, in-12, Paris, 1644. Par ailleurs 
le P. Seguin, S. J., publiait : Application de la censure 
du livre intitulé : Le pacifique véritable au livre de 
la fréquente communion, in-4-, s. 1. n. d. Voir aussi 
Sommcrvogcl, Ribliothèque de la Compagnie de Jésus, 
t. vu, col. 1098-1099. Dans une lettre du 15 juin, 
Lamilllictière atténuait un peu ses thèses : Lettre à 
MM. de la Faculté de Théologie sur le sufet de son livre : 
de l'usage du sacrement de pénitence. 

Après cet Intermède, Lamlllctlère revint è la discus- 
sion avec les protestants : Déclaration du sieur de La 
Milletière, des causes de sa conversion à la foi catholique, 
h\-4-, Paris, 1645. — Discours du sieur de La Miletière 
au synode des Églises réformées de France, assemblé 
à Charenton, contenant la proposition des causes néces- 

saires de leur réunion å l'Eglise catholique, in-4-, 
Paris, 1645. — Instruction à tout protestant pour le 
réduire à la communion de l Eglise catholique par l'évi- 
dence de la nécessité de son sacrifice, attestée par (ov.te 
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l'antiquité et vérifiée par l'explication de toutes lrs 
parties de la sainte messe, In-4-, Paris, 1646. — paix 
de l'Eglise, londée sur la vérité de la loi catholique pour 
la transsubstantiation, où toutes les réponses d les 
ob/edions du sieur Aubertin en son livre de l'eucharistie 
sont ré/idées, in-4®, Paris, 1646. — L'extinction du 
schisme ou le rdour des protestants à l'Eglise, in-8-, 
Paris, 1650. — La victoire de ta vérité pour la paix de 
l'Église, au roi de la Grande Bretagne, pour le convier 
d'embrasser la loi catholique, In-4®, Paris, 1651. — 
Le flambeau de la vraie Eglise, pour la faire voir à 
ceux qui en sont dehors, in-8-, Paris, 1653. — Le flam- 
beau de la vraie /oi pour la faire connaître à ceux qui 
l'ont délaissée, in-8-, Paris, 1653. — Lettre à M. de 
Couvrelles, sur la conversion de Mme la comtesse de la 
Sure à la foi catholique, in-8-, Paris, 1653. — La pré- 
sence corporelle de Jésus Christ au ciel d en la terre en 
même temps, démontrée par l'Écriture Sainte, pour 
informer de sa vérité les ministres de la religion préten- 
due réformée, In-8®, Paris, 1654. — La raison certaine 
de terminer les différends de religion entre les catholiques 
d les protestants, in-4+, Paris. 1657. — Explication 
catholique de la vérité du Saint-Sacrement de l'eucharis- 
tie d du sacrifice de la sainte messe, aux ministres de la 
religion prétendue réformée qui sont dans Paris, in ë:, 
Paris, 1664. 


Michaud, Biographie universelle, t. xxm, M-95; 
Hœæfer, Nouvelle biographie générale, t. xxxx, col. 222-223; 
Morérl, Le grand dictionnaire historique, édit, de Paris, 
1759, art. Milletière, t. vu, p. 550; Ikuig, La France protes- 
tante, art. Brochet (Théophile, sieur de La Milletière), t. in, 
col. 60-67; Férot, lai Faculté de théologie de Paris et ses 
docteurs les plus célèbres, époque moderne, t. ni, p. 422-429; 
Alb. do Moyor, Les premières controverses jansénistes en 
France (1640-1649), In-8-, Louvain, 1917, p. 285-290; 
G. Hermant, Mémoires, in-8-, p. 283-288. 

tnnF VHV 

LA MOTHE LE VAYER (Françol. do), écri- 
vain français, l’un des représentants de l'esprit libertin 
cn France au xvn- siècle (1588 1672). 

Fils d’un substitut du procureur général auprès du 
Parlement de Paris, François de la Mothe, né cn 1588, 
reprit cn 1625 la charge paternelle, mais la quitta 
bientôt pour s'adonner aux lettres. 11 s’est tonné, 
comme ses contemporains, ft l’école des anciens, 
mais de plus il s’est nourri de Montaigne et de Charron, 
car il a vécu dans l'intimité, de Mlle de Goumay qui 
lui légua cn mourant sa bibliothèque. Il a voyagé 
aussi : il a accompagné, en Italie, l'ambassadeur 
Bel)lèvre, ct, cn pagne, Boutru que Bichelieu a 
chargé d’une mission auprès d’Olivaiès. Ce qui le 
frappe partout, c'est la diversité des opinions ct 
des coutumes. Dès 1636, il publie un Discours sur la 
contrariété d'humeur qui se trouve entre certaines na- 
tions et singulièrement la française et l'espagnole, traduit 
de litalien de Fabricio Campolini, in-8-, Paris (tra- 
duction ct auteur supposés) ct cn 1638, des Considé- 
rations sur l'Aoquence française, In-12. Paris, où il 
soutient la supériorité des anciens sur les modernes. 
Ces livres, tous deux dédiés à Bichelieu qui le pro- 
tège, le font nommer cn 1639 de l’ Académie naissante. 
En 1640 il dédie encore « à Mgr l'émincntissline car- 
dinal duc de Bichelieu » un traité intitulé : De T'instruc- 
tion de M, le dauphin, ln-8-, Paris, et Hichciku, mou- 
rant, le désigne pour être le précepteur du dauphin. 
Anne ďd’ Autriche lui préfère ft ce moment | lardouin de 
Péréflxe, mais cn 1637, elle nomme le Vayer conseil- 
ler d’Etnt ct lui confle la première instruction de 
son plus jeune flls Philippe, duc d'Anjou, plus tard 
duc ď’Orléans; cn 1652, elle le chargera mime d’nchc- 
ver l'éducation du roi, auprès duquel il ne résignera 
ses fonctions qu’en 1660. 

Il composa ft cette occasion des traités intitulés : 
Géographie, Rhétorique, Morale, Economique, Politique, 
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Logique, Physique du prince, que l’on ne saurait 
évidemment comparer aux écrits de Bossuet et de 
Fénelon pour les princes leurs élèves. Lacroix : Quid 
de instituendo principe senserit Le Vayer, Paris, 1890. 
Veuf, il perdit cn 1664 son flls unique, l'abbé le Vayer, 
ct pour se consoler, dit-on, épousa à soixante-dix-huit 
ans Mlle de La Haye, fille de l'ambassadeur de France 
ft Constantinople. 

Laid, bizarre, mais d’allure discrète, ct d’une éru- 
dition incontestée, il avait grande réputation à la cour 
ct auprès du public lettré. lettres de Balzac, de Gui 
Patin; Historiettes de Talternant des Beaux. Naudé 
l'appelle le Plutarque, le Sénèque français. Scs contem- 
porains le comptent parmi les Libertins, soit pour ses 
théories religieuses ct morales, soit même, un moment, 
si l’on cn croit Bayle, Dictionnaire critique, art. Vayer, 
pour la liberté de ses mœurs, Mais tandis que la pensée 
de Bayle, qui le suit de ÿré (1647-1705), annonce le 
xvm:siècle, le Vayer sc rattache au xvi-. Il en a l’abon- 
dance ct la prolixité. Us deux premières éditions de 
scs Œuvres données par son flls, Paris, 1653 ct 1656, 
comprennent déjà 2 in-folio; une troisième, pur le 
même, cn 1662, en comprend 3. Une nouvelle édition 
donnée à Paris, cn 1669, <ur des documents fournis 
par un neveu de le Vayer, de Boutlgny, comptera 
15 in-12. L'édition la plus complète, celle de Dresde, 
1766, sera de 7 in-8- en 14 tomes. Pour la disposition 
du discours, comme pour la pensée, La Mothe le Vayer 
continue Montaigne et Charron, mais plutôt Charron 
qu'il estime d’ailleurs très haut. Voir Pcrrens, Les 
libertins en France au xr/j- siècle; Paris, s. <L(1896), 
p. 129-132; Brunctière, Huit leçons sur les origines de 
l'esprit encyclopédique, première leçon, dans Etudes 
sur le xrui- siècle, Paris, 1911; Lange, Histoire du 
matéralisme, trad. Pommcrol, t. 1, 1877, p. 301; 
Vigouroux, Les Livres saints et la critique rationaliste, 
t. n, p. 197-198. Ainsi son livre, De la vertu des païens, 
ln-4-, 1642, dédié à Bichelieu comme les précédents et 
qui cul quelque peine ft se répandre avant de faire 
scandale, tend, de même que le Traité de la Sagesse, 
À séparer la morale de la religion et À montrer que la 
religion n’est pas nécessaire ft Ja morale ni m«'me au 
salut. Il conclut en effet d’une I" partie générale qu’ «il 
y a toujours paru des hommes vertueux qui vécurent 
moralement bien », ct d'une II- où il examine la vie de 
plusieurs gentils que : les plus criminels ont parfois 
des qualités si louables qu'il y aurait de l'injustice A 
leur cn dénier la récompense » c'est-à-dire, le saluL 
C’est pour réfuter cct ouvrage qu’ Arnauld écrivit son 
livre : De la nécessité de la foi en Jésus-Christ. Ecrit en 
1641 mais non publié alors, cc livre sc trouve au t. x 
de lédition de Lausanne, p. 39-380. Il ne nomme ni 
le Vayer ni son ouvrage, mais de toute évidence il 
s'agit d'eux. 

Dans scs ouvrages postérieurs, le Vayer prétend 
enseigner la sceptique chrétienne, le scepticisme, c'est- 
à-dire l'impossibilité pour la raison d'atteindre la vé- 
rité par ses propres moyens que démontrent d’ailleurs 
l'égale vraisemblance du pour ct du contre en toutes 
choses et la prodigieuse opposition des Jugements et 
des mœurs dans ks différents pays et aux différentes 
époques, mais cc scepticisme est chrétien, c'est-ft-dirc 
conforme à l'esprit de (Evangile qui condamne l'or- 
gueil de l'esprit, ct ordonne ft la religion, parce que la 
raison ne pouvant rien affirmer, l’homme sc trouve 
amené à la foi. On a comparé cette doctrine ft cell: 
de Pascal, Hcttncr, Literalurgeschichte, t. n, p. 9, «t 
Pcrrens, op. cit., p. 131, mais la n X inblance nt 
qu’apparente ct superficielle : Pascal et La Motlic le 
Vayer diffèrent à la fois par l'c prit et par leur con- 

ception du rôle de la raison ct de | ânic humaine dans 
l'acquisition de lu foi. 

Les principaux ouvrages ou Lu Mutin ie \ayci 
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expose cctt< sceptique chrétienne sont : Discours pour 
montrer que les données de la philosophie sceptique sont 
d'un grand usage dans les sciences, Paris, 1668; Du 
peu de certitude qu'il y a dans l'histoire, Paris, 1668; 
Hexaméron rustique ou les six journées passées à la 
campagne, Paris, 1671, ct principalement Cinq dia- 
logues jails à limitation des anciens par Orasius 
Tubero, Francfort, Sarius, 1506 (indications fausses 
évidemment, la date véritable est incertaine). Ces 
dialogues ne sont guère qu’un commentaire de Scxtus 
Empiricus, soit que le Vaycr fasse siens les dix motifs 
de doute empruntés par Sextus à Enésidèmc, soit 
qu'il donne pour idéal à la vie humaine l'idéal même 
que fixe Sextus : la tranquillité de l’âme dans ‘’Indif- 
fénnee. Il conclut par deux vers espagnols qui signi- 
fient : Des choses les plus certaines, la plus certaine 
est le doute, la: cinquième dialogue porte sur l’origine 
de la nature et la différence des religions. Mettant à 
part < la religion fondée sur l’Ancienne et sur la 
Nouvelle Alliance », 1l traite la question avec le scepti- 
cisme le plus radical ct il va jusqu’à faire l'éloge de 
l’'athéisme qui ne trouble jamais les Etats ct rend 
l'homme plus attentif sur lui-même, puisqu'il n’a 

pas à porter plus loin scs regards. 

A propos de ce livre on a posé la question de la sincé- 
rité religieuse de le Vaycr. Est-il sceptique par érudi- 
tion cl de surface? + Scs plus grands écarts, a-t-on 
dit. ne sont que des réminiscences des sceptiques 
anciens. » Cité par Pcrrens, op. cit., p. 130. Est-il au 
contraire un sceptique convaincu, comme l'indique 
Hanotaux? Histoire du cardinal de Richelieu, t. I, 
p. 97. Alors est-Il, comme son maître Montaigne, ù 
la fois d'esprit sceptique ct indépendant ct d’habitu- 
des chrétiennes? Ou scs protestations religieuses 
seraient-elles feintes, comme celles de Voltaire, qui 
met sous le nom de le Vaycr ses propres Idées sur la 
religion? Idées de La Mothe le Vayer; œuvres de 
Voltaire, t. v. La question ne peut sc résoudre. Quoi 
qu'il en soit, le Vaycr prépara le rejet de la doctrine 
et de la morale chrétiennes que devait accomplir le 
siècle suivant ct > la considération dont il jouissait 
dans les classes élevées augmenta l'effet produit par 
scs ouvrages ». Lange, op. cit. 

Abrégé dr la vie de M. de la Mothe le Vouer par M. la 
Ch... (.... D. A., dans le> Œuvres complètes, édit. do Dresde, 
t. r; Bayle, Dictionnaire critique; Mantllinot, Esprit de La 
Mothe te Vaycr, in-12, Paris 1763; Allelz, Philosophie de loi 
Mothe le Vaycr, In-8:, 1849, J. Denis, Sceptiques ou libertins 
de la première moitié du XVh- siècle, dan!» Mémoires de 
VAcadémie de Caen, 1884 ; R. Korvilcr, François de La Mothe 


le Vager, in-8-, Paris, 1879. 
C. Constantin. 


LA MOTTE (Louls-Françola-Qnbricl d'Orléans 
d-) (1683-1774), naquit à Carpentras le 13 janvier 
1683, étudia la théologie à Avignon ct au séminaire de 
Viviers; il fut chanoine de Carpentras ct séjourna à 
Borne en 1707, puis il devint théologal de Carpentras, 
grand vicaire d'Arles (1725), c'est en cette qualité 
qu il assista au concile d'Embrun où l'évêque de 
Scncz, Sown, fut condamné. Soanen ayant été 
‘xilé, La Motte fut administrateur du diocèse d’ Em- 
brun- avec À sc de Satéon (octobre 1729). Il fut nommé 
évêque d'Amhns, le 25 août 1733, à la mort de Saba- 
ti Kr Dans son diocèse, La Motte s’occupa tout parti- 
cilhn ment de l'éducation de la jeunesse ct de la 
formation des prêtres, afin d’écarter le Ja isénistnc. 
lir »a douce or et par sa modération, ll ramena beau- 
coup dr Jan: ‘ ni te- ct cela lui a valu les attaques des 
.\ooietlrs ecclesiastiques qui, très souvent, critiquent 
wn administration du diocèse d'Amiens (voir les 
t ables, t. Il, p. 55-64). Il s’intéressa ù la célèbre affaire 
du cbev dier de La Barre en faveur duquel il intcrv Int. 
I mourutle 10 juin 1774, avec la réputation d'un saint. 
n de lui : Avis à ses curés an sujet des rejus de 
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sacrements, 1n-4:, s. L, 1716. Cct écrit fut condamné 
par arrêt du Conseil le 7 janvier 1747. — En 1747, 
La Motte fit éditer un Missel et un Hréviaire; en tête 
du Missel sc trouve une /nstruction très pieuse sur la 
célébration de la Messe. — Mandement par lequel il 
adhère à l'instruction pastorale de l'archevêque de Paris 
du Pj septembre 1150. Cc mandement, daté du 1! no- 
vembre 1756, fut condamné avec l'instruction pasto- 
rale de l’archevêque de Paris et celui-ci fut exilé. — 
Lettres spirituelles, in-12, Paris, 1777. C’est une œuvre 
posthume. 


Michaud, Biographie universelle, art. Dorléans, t. Xi, 
p. 240; Abbé d'Argnles Mémoires en jorme de lettres sur 
Louis François Gabriel d'Orléans de La Motte, évêque 
d'Amiens, 2 vol. in-12, Mallnci, 1785, ot nouv. édit., 3 vol. 
In-12, Paris, 1813; Proy.nl, Vie de Mgr d'Orléans de La 
Motte, éréque d'Amiens, dédiéu à Ma l’aichovèquo do Sens, 
promior ministre, in-12, Puns, Lyon, AuibiK el LUL, 
1788; Guillon, Eloge de M. Dorléans de La Motte, In-8., 
Paris, 1809; cet ouvrage a été couronné par PAcadémie 
d'Amiens on 1809; Roze, L'Eglise d'Amiens de [ldt à 1000 
ou simples notes pour servir à lu continuation du Gallia Chris- 
tiana, in-8-, Amiens, 1871; Dclgove, lii taire de M. de La 
Motte, évêque d'Amiens, in-8-, PaiL, 18/2. 

J. Carreybe. 

LAMOURETTE Adrien (1742-1794). naquit à 
Frévent, dans le Boulonnais, en 1742: il entra chez les 
lazaristes ct fut professeur, puis supéricurau séminaire 
de Tout, enfin directeur de la maison de Saint-Lazare 
et vicaire général d'Arras. Ce fut lui qui, en qualité de 
théologien de Mirabeau, prépara le discours que pro- 
nonça le célèbre oratrur à l’Asscmhlée na ionale sur 
les affaires ecclésiastiques. IT rédigea aussi pour Mini- 
beau le projet d’adresse aux Lrançais sur la Consti- 
tution civile du clergé. Il prêta serment â cette consti- 
tution ct fut nommé évêque constitutionnel du dépar- 
tement de Rhônc-ct-Loirc; il fut sacré le 27 mars 1791 
par Gobcl, évêque constitutionnel de Paris. Son depar- 
tement l’envoya comme député en septembre 1791 
à l’Asscmhlée législative où il s'app Iqua à pnelur 
l'union de tous les partis qui sc do nerent le : b»1 ir 
Lamourctte ». Sa conduite resta indécise; cependant | 
flétrit les massacres de septembre. Puis il sc retira 
à Lyon où il demeura durant le siège de 1793. IT fut 
arrêté le 29 septembre 1793 ct envoyé â Paris devant 
le tribunal révolutionnaire. Jugé le 22 nivôse an l 
(11 janvier 1794), il fut condamné à mort ct exécuté 
le même jour. A la Concb rgelir, sur les conseil- de 
l'abbé Emery, il avait signe le 7 janvier, une rétrac- 
tation qui fut publiée dix-huit mois plus tard. 

On a de lui : Pensées sur la philosophie de l'incrédu- 
lité ou Ké/lexions sur l'esprit ct le dessein des philosophes 
irréligieux de ce siècle, in-8®, Paris, 1786. Cct ouvrage, 
dédié à Monsit ur, frère du roi, comprend dix discours 
dont le butest de détourner- des dangereux principes de 
l’incrédulité, issue de la philosophie antiebretkune y». 
Dans le vin- discours, Lamountte souligne la lusure 
effrénée répandue dans les cents des philosophes où il 
trouve la source du <ie .ordre des mœurs publiques ct 
l'indiccnce des calomnies dont l'incrédulité s'efforce 
de déshonorer la religion (9 di cours). — Les délices 
de la religion ou le pouvoir de l'Evangile pour nous ren- 
dre heureux, in-12, Paris, 1788; traduit en espagnol, 
in-8-, Madrid, 1791. Cet écrit, dédié À In marquise de 
Sillery, montre la fausseté du bonheur du monde ct la 
solidité du bonhcur que procurent la vertu et ('accom- 
plissement des devoirs de la vie chrétienne; Lamou- 
ntte y trace Ks devoirs de l'homme religieux. — 
Pensées sur la philosophie de la joi ou le système du 
christianisme entrevu dans son analogie avec les idées 
naturelles de l'entendement humatn, 1in-8-, Paris, 

1789,dédié nu cardinal Louis-Joseph de Montmorency- 
Laval, évêque de Mc tz; vues générale s sur la vie chré- 
tienne, sur la théodicée et la cosmologie. 
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Désastre de la maison Saint-Lazare le 15 juillet 17f19, 
in-8-, Pnrh, 1789. — Ze décret de l'Assemblée nationale 
sur les biens du clergé, eonsidéré dans son rapport aver 
la nature el les lois de l'institution ecclésiastique, In-8:, 
Paris, 1790. — Discours sur l'exposition des principes 
sur la Constitution civile du clergé pour les évêques 
députés à L'Assemblée nationale, 1791. O discours, 
prononcé à l'Assemblée nationale par Minibeau le 
15 novembre 1790, est regardé comme l'œuvre de 
Lnmourcttc. — Projet d'adresse aux Français sur la 

Constitution civile du clergé, adopté ct présenté fi 
l'Assemblée nationale dans la séance du 14 janvier 

1791, 1n-8-+, Paris, 1791. — Instruction pastorale de 
Mgr l'évêque du département de Rhône-et-Loire, métro- 
politain du Sud-Est, au clergé el aux fidèles de son 
diocèse, in-8®, Lyon. 1791, suivie d'une lettre au pape. 
— Prônes civiques où Le pasteur patriote, in-8®, Paris, 

1791. — Considérations sur l'esprit et tes devoirs de la 
vie religieuse, in-12, Paris, 1795, œuvre posthume; 
cependant, d'après Fisquet, cet ouvrage aurait été 
édité en 1785. 


Michaud, Biographie universelle, t. xxm, p. 106-107; 
Hœæfor, Nouvelle biographie générale, t. xxiv, col. 275-276; 
Quérard, La France littéraire, t. iv, p. 511; Chatidon ot 
Delandino, Dictionnaire historique, critique et bibliogra- 
phique, t. ix, p. 183; Cattin, Mémoire pour servir à (‘histoire 
des diocèses de Lyon et de Belleg pendant la Révolution, 
în-8-, Lyon, 1687; Fisquet, /,a France pontificale, province 
de Lyon, p. 542-547; Pisani, Répertoire biographique de 
l'épiscopat constitutionnel (1791-ISOS), in-8-, Paris, 1907, 
p. 277-280; Pierro do La Gorcc, Histoire religieuse de la 
Révolution française, in-8:, Paris, 1918, t. ni, p. 371-372. 

J. Carreyre. 

LAMPÉTIUS, un des principaux représentants 
delà secte des euchites ou mcssallens ; voir t. v, col. 1453. 
— Les renseignements que l’on a sur lui dérivent de 
deux sources : de quelques allusions le conce rnant dans 
l'œuvre de Sévère d’/Kntloche, ct du dossier nntimes- 
salicn dont Photlus donne l'analyse, Riblioth., cod. 52. 
P. G., t. cm, col. 88 sq. Voici cc que disait sur Lampé- 
ttus ce dernier document : Cc personnage avait été 
ordonné prêtre par Alypc, métropolitain de Césarée 
en Cappadoce vers le milieu du Ÿ siècle. Il fut dénoncé 
par un hlgoumènc de Glitis, sans doute comme suspect 
de pactiser avec les euchites. L'auteur du dossier fait 
remarquer que Lampétius avait été le premier de la 
secte À extorquer la dignité sacerdotale. Au reçu 
de l’acte d'accusation, Alypc confia l'examen de la 
cause ft l'évôque de Comanc (en Arménie), Honnizas, 
en lui transmettant les pièces de la cause. Lampétius 
était accusé d’avoir pris des libertés trop grandes avec 
des personnes du sexe et de s'être vanté de ses bonnet 
fortunes. On disait en outre qu'il se moquait de la 
psalmodie des heures canoniques, reprochant À ceux 
qui s'en acquittaient d'etre comme les Juifs esclaves 
de la Loi; on lui prêtait enfin des propos de quelque 
verdeur. L’a(Talre fut Jugée A Comanc, l'hlgoumènc 
faisantfonction d'accusateur; Lampétius fut convaincu 
tant par les témoignages que par scs propres aveux; ft 
l’unanimité || fut condamné et déposé de la prêtrise; 
Alypc, qui l’avait ordonné prêtre, ratifia la sentence. 
C’est sans doute après ces événements que Lampétius 
composa un ouvrage qu'il intitula 7'estament, MaOnxf 
< où il fit passer quelques-unes de scs Impiétés :. Ce 
livre fut réfuté par Sévère d’Antioche, quand cclul-cl, 
n'était encore que simple prêtre. L'auteur du dossier 
ajoute que plusieurs catholiques prirent néanmoins 
partie pour le condamné, entre autres Alphius, évêque 
de Rhinocorura (en Egypte), qui composa un mémoire 
pour démontrer l’innocence de Lampétius. Cet écrit, 
que notre auteur semble avoir lu, ne contenait, dit-il, 
rien de blasphématoire; on contraignit néanmoins 
Alphius À démissionner. Au fait 1l a dû y avoir d’autres 
évêques qui prirent parti pour Lampétius, comme nous | 
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l’apprenons par une lettre de Sévère d’Antioche, 
datée de 513-518. Simple prêtre. Sévère, nous l'avons 
dit, avait entrepris une réfutation en règle du Testamen! 
de Lampélius. Un fragment de cet écrit s'est conservé 
dans une chaîne encore inédite appartenant au New- 
College d'Oxford (Renseignement dans Salmon, 
p. 261). Dans cc passage, Sévère Insiste sur le devoir 
de louer Dieu non seulement de cœur, mais de bouche. 
C'est tout cc que nous savons du Testament ct de sa ré- 
futation. Quoi qu'il en soit, l'auteur de cette dernière, 
devenu patriarche d’Antioche, reçut contre l'évêque 
de Flavias en Cilicie, Procopc, diverse» accusations, 
entre autres celle d'avoir nommé A la messe (sans 
doute dans les dyptlques) « Lampétius, homme souillé 
de l’hérésie d’AdJphlus, et qui, pour cette raison, 
avait été condamné À Comane, en Arménie ». En 
transmettant le dossier de Procopc au métropolitain 
d’'Anazarbe, Sévère lui fait observer qu'il croit faux 
cc dernier g-icf. Il est remarquable néanmoins que 
l'accusation ait été portée, ct cc fait témoigne au moins 
que l’aflaire de Lampétius ne paraissait pas claire à 
tout l'épiscopat oriental. 

Texte do Photlus dans P. G., t. exil, col. 89-92; la lettre 
de Sévère d'Antioche dans E. W. Brooks. The sixth bock 
o/ the select letters of Severus, t. it a (traduct. anglaise), 
p. 53-56; celui do la chaîne est signalé dans l’art. Euchites 
do G. Salmon, du Dictionnary of Christian biography, t. n, 
p. 261. Il y n également une allusion à Lamj-étius dans une 
chaîne sur Daniel, publié par Mal, Script, veter, collectio, 
Rome, 1725, t. /b, p. 163 E. Voir aussi Cave, Scrtptor. eccles. 
historia, Bâle, 1741, t. t, p. 448, qui cherche A prêcher la 


date de l’épiscopat d'Alypius. - 
E. Amann. 


1. LAMY Bernard (1640-1715). — Né au Mans 
en juin 1640, entra A l’Oratoire le 17 octobre 1657 et 
fut prêtre en 1667. Il étudia la théologie ct Pense igna 
ensuite A Angers. Il eut toujours un penchant marqué 
pour les idées cartésiennes ct || fallut un ordre formel 
du roi (30 janvier 1675) nu recteur de l'Unlvcr lté pour 
empêcher Bernard Lamy d'enseigner le cartésianisme. 
On l'accusa même de soutenir des propositions impies 
contre le roi et contre les magistrats. l’ourse défendre, 
le P. Lamy publia des Extraits e écrits d'un professeur 
de l'Oratoire, dictés vers le commencement de Cannée 
2671 dans le collège d'Angers, pour lui servir de justi- 
fication contre les calomnies qu'on a répandues contre 
lui qu'il a enseigné dans ces mêmes écrits une proposition 
impie. || y soutenait l’idée cartésienne que l'essence 
des corps était l'étendue actuelle. Un nouvel arrêt du 
4 décembre 1675 condamna les écrits du P. Lamy, 
ct lui défendit d'enseigner et de prêcher dans tout le 
royaume. Le supérieur de l’Oratoire lui ordonna de sc 
rendre À Salnt-Martin-de-Misère en Dauphiné; mais, 
après huit mois d'interdit, sur le bon témoignage de 
l'évêque de Grenoble, M. Ia Camus, le 14 août 1676, 
Il vint enseigner au séminaire de Grenoble ct c'est IA 
qu'il composa la plus grande partie de scs écrit». 
Il revint au séminaire de Salnt-Magloire en 168G; mal. 
en 1689, la publication de son Harmonie évangélique 
obligea le supérieur de l’Oratoire A l'envoyer à Rouen 
OÙ 1) resta jusqu’ Asa mort, qui arriva le29Janvier 1715. 
J.e Journal des savants du 18 mars 1715 Juge ainsi 
l'oratorlen : : Le P. Lamy n'était pas de ces savant» 
qui sc font un Dieu de leur science : il joignait À une 

profonde érudition les vertus sacerdotales. Tout son 
temps était partagé entre l'étude ct les exercices de 
piété. » 

Le P. Lamy débuta dans In production littéraire 
par un certain nombre de travaux relatifs soit À ‘fl 
rhétorique (L'art de parler, 1670, liéflexions sur l'art 
poétique, 1678), soit aux sciences exactes, mécanique, 
algèbre, géométrie. Ces diverses disciplines, il hs 
tournait d’ailleurs A sa formation religieuse de l'esprit 
Il expose ’onguement ce point de vue dans scs Entre- 
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tiens sur les sciences en général, dans fequel outre la 
méthode d'étudier, on apprend comme on doit se servir 
des sciences pour se faire l'esprit juste et le coeur droit 
et pour se rendre utile à TEglise; on y donne des avis 
importants à ceux qui vivent dans des maisons ecclésias- 
tiques, in-12, Grenoble, 1683; Lyon, 1684; Bruxelles, 
168-1. L'ouvrage comprend sept entretiens et il est 
dédié à l'évêque de Grenoble. Une seconde édition, 
augmentée d'un tiers, parut à Lyon en 1694 et une 
troisième, encore augmentée, parut à Lyon en 1706, 
avec quatre nouveaux entretiens où domine la note 
morale. Rousseau a fait l'éloge de cet écrit dans sc» 
Confessions, 1. VI, où il dit : qu’il l’a lu et relu cent 
fois ». Voir Journal des savants, du 4 décembre 1684, 
p. 219, du 3 janvier 1695, p. 55-57, du supplément 
du dernier de juillet 1707, p. 331-333. 

Plus tard, â la demande du P. de Sainte-Marthe, 
supérieur général de l’Oratoire, le P. Lamy se tourne 
vers les sciences ecclésiastiques et tout d’abord vers 
l'étude de l’Écrlturc Sainte. En 1687, il avait publié 
à Gr noble un ouvrage important, qui fut souvent 
réimprimé avec de nombreuses additions, en France, 
et À l'étranger. C’est VApparatus ad Bibliam Sacram, 
In-fol., Grenoble, 1687. Ce n'était d’abord qu’un en- 
semble de cartes et de tableaux indiquant les princi- 
paux faits racontés dans la Bible. Une nouvelle édi- 
tion, publiée en 1689, eut un très grand succès et le 
P. Lamy décida d'ajouter les preuves de scs assertions. 
Cc fut T'Apparatus biblicus seu Manuduclio ad Sacram 
Scripturam, tum clarius, tum facilius intelligendam; 
nova editio ornata et locupletata omnibus quic in Appa- 
ratu biblico desiderari possunt, in-8°, Lyon, 1696. Jour- 
nal des savants du 4 juin 1696, p. 253-257. C’est l'écrit 
le plus soigné du P. Lamy; il fut édité en 1708 à léna 
et à Mayence; en 1709, à Amsterdam et, en 1724, très 
augmenté à Lyon. L'abbé de Bcllegardc lavait 
traduit en français, in-8®, Paris, 1697, Journal des 
savants, du 27 mai 1697, p. 229-230, à linsu du 
P. Lamy, qui désavoua cette traduct on fort impar- 
faite et encouragea celle de l'abbé Boyer, in-4®, Lyon, 
1699. La traduction publiée en 1709 à Lyon est la 
plus complète; elle fut revue et augmentée par le 
P. Lamy loi-même et elle parut sous le titre : /ntro- 
duction à I Ecriture Sainte où l'on traite tout ce qui 
concerne les Juifs, leur origine, toute la suite de leur 
histoire selon l'ordre des temps, la forme de leur répu- 
blique, leurs lois, leurs coutumes, leurs années, la 
Terre sainte, Jérusalem, leur Temple, le Tabernacle, les 
fêtes, les sacrifices, leurs poids, leurs mesures, leurs 
monnaies, les fausses divinités, les animaux, les plantes, 
les pierreries, les maladies dont il est parlé dans T Ecri- 
ture, avec l'histoire du texte original, des versions, des 
polyglottes el des paraphrases, enrichie de plusieurs 
figures... Nouv. édit. rev. et augm., in-4®, Lyon, 1709. 
Cette introduction fut placée en tête du Grand diction- 
naire de la Bible, imprimé à Lyon, in-foL, 1724. 
E. du Pin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques du 

h- siècle, t. v, p. 347-355. L'ouvrage suivant est 
d'inspiration plus théologique : Démonstration de la 
vérité cl de la sainteté de la morale chrétienne, in-12, 
Paris, 1688. Cette première édition, dédiée à Hnrlay, 
arches êqur de Paris, ne comprend que deux entretiens 
ou dialogues où l’auteur montre : 1® que Dieu seul 
peut nndre l’homme heureux; 20 que celui-là seul peut 
être heureux ici-bas qui veut sincèrement connaître 
La volonté de Dieu et l’accomplir. Dans la suite, 
l'ouvrage (ut considérablement augmenté et forma 
5 vol. in-12, Boucn et Paris, 1709-1711, sous le titre : 
Démonstration ou preuves évidentes de la vérité et de ta 
sainteté de la morale chrétienne, ouvrage qui comprend 
en cing entretiens, toute la morale. Dans cet écrit, 
le P. Lamy combat les sceptiques de tous les temps, 
f diverses formes du rationalisme et les secte» philo- 
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sophiques : stoïciens, épicuriens, Spinoza, Montaigne, 
Hobbes. 

Nous n'avons pas à insister Ici sur un ouvrage du 
P. Lamy, publié en 1689, et qui est surtout d'ordre 
scripturaire : Harmonia sive concordia quator Evangelis- 
tarum in qua vera series actuum et sermonum D.J. N. C. 
instituitur, in 12, Paris.Plusieurs opinions exégétlques, 
qui parurent singulières à celte époque, notamment 
la thèse que la dernière Cène de Jésus ne fut pas un 
repas pascal et celle qui est relative à l'identification 
des trois Marie (la Madeleine, la sœur de Lazare, la 
pécheresse) amenèrent de très vives polémiques cl 
suscitèrent de part et d’autre de nombreux écrits 
plus intéressants pour l'histoire de l’exégèse que pour 
celle de la théologie. — Se rapporte aussi à l’exégèse le 
grand ouvrage : De tabernaculo foederis, de sancta 
civitate Jerusalem el de templo ejus, in fol., Paris, 1721, 
avec de très belles planches. 

Le P. Lamy laissa deux manuscrits considérables : 
une histoire de la théologie scolastique sous cc titre : 
Historica disquisitio de theologorum opinionibus, où 
il traitait sévèrement lesscoinstiques.car scs aventures 
d’/Xngcrs l'avait rendu fort peu sympathique à ce qu'il 
appelle < leur jargon »; et un traité De Jesu Christo 
Homine-Deo. 


Michaud, Biographie universelle, t. xxin, p. 91-92; 
Hcefor, Noue. blogr. générale, t. xxi x, col. 294-298; Quérard, 
La France littéraire, t. iv, p. 498-499; Chaudon ot Dokui- 
dine, Diction, hist. crit. et bibliogr., t. ix, p. 485-187; Morérl, 
Le grand dictionnaire historique, edit, de Paris, 1759, t. vib, 
p. 106-108; Ellies du Pin, Bibliothèque des auteurs ecclésias- 
tiques du XVIf siècle, t. v, p. 36-354; P. Desmoiets, en 
tête du De Tabernaculo fcederis, a écrit une Vita Bernardi 
Lamy, Congregationis Oratorii presbyteri; Joan Ixxzlerc, 
Bibliothèque universelle et historique, année 1687, t. vu, 
p. 201-226 ot 1689, p. 554-560, ot Bibliothèque choisie, 
année 1701, t. XI, p. 394-101 ; Nicéron, Mémoires pour servir 
à l'histoire des hommes illustres, t. Vf, p. 96-120; B. Hauréau, 
Histoire littéraire du Maine, t. il, p. 117-165; Mémoires 
domestiques pour servir d Thistoire de l'Oratoire, de Louis 
Balt fol, publiés par A. P. M. Ingold et E. Bonnardot, 
t. iv, p. 365-108; Porraud, E Oratoire de France, p. 280 sq.; 
Dumont, L'Oratoire el le carlt d'iniSnie; Journal de tout ce 
qui s'est passé à Il Université d'Angers, 1879. 

. Carreyre. 

2. LAMY François, bénédictin (1636 1711). — 
I. Vie. — François Lamy (ou Laml) naquit en 1636, 
nu château de Montireau, dans le Perche (aujourd’hui 
dans le canton de La Loupe, arrondissement de No- 
gcnt-le-Botrou). Il était Ills de Charles Lamy, baron 
de Montireau., et d'Elisabeth ou Isabelle de GrafTard 
qui, devenue veuve, épousa en secondes noces Jean 
d’Angennes, seigneur de Font»>Ines-Riant. L'enfant, 
gravement malade fut guéri par l’intercession de saint 
François d'Assise, son patron, et, en exécution d’un 
vœu fait par le père, on lui lit porter pendant doux 
ans l’habit franciscain. Confié à des maîtres habiles, 
Il flt à Paris de sérieuses études littéraires; entré 
comme soldat nu service du roi, il fit campagne sous 
le duc de Richelieu, donna des preuves de son intré- 
pidité dans des occasions périlleuses. A la suite d’un 
duel, où la Règle de saint Benoit dont il portait un 
exemplaire sur lui l’avait préservé d’une blessure, 
Il prit habit chez les bénédictins en 1658 cl prononça 
ses vœux le 20 juin 1659. Durant son noviciat, il avait 
eu à subir des luttes intérieures contre son attrait pour 
son premier état, et, même sous l’habit religieux il 
garda toujours quelques instincts de son ancienne 
profession. Il fut chargé d'enseigner la philosophie, 
puh la théologie dans son ordre; il fit un séjour À 
l’abbaye Saint-1 aron de Meaux où il connut intime- 
ment Bossuet; en 1687 il était nommé prieur de Rebais, 
Deux ans plus tard, sur un ordre du roi motivé par 
l'attachement de dom Lamy aux idées cartésiennes, 
B fut destitué de ce poste et déclaré inéligible à toute 
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charge dans son ordre. Comme |! n'avait Jamah 
accepté les dignités qu'avec répugnance, il supporta 
sans trop de peine cette disgrâce et vécut désormais 
A l’abbaye de Saint-Denis. Sa vie religieuse fut 
partagée entre l'étude et la piété. Il passait en son 
temps pour le bénédictin qui écrivait le mieux en 
français; cependant son style, quelquefois faible, 
souvent diffus, n'est pas exempt d'affectation. Il 
recevait souvent des visites de plusieurs personnes qui 
venaient le consulter; il entn tint une corn .pondance 
avec Fénelon qui, comme Bossuet, l'honorait de son 
amitié. Il réussissait probablement mieux dans la 
discussion, comme le prouverait le résultat d'une 
conférence qu’il eut À la Trappe avec l'abbé de Bnncé 
sur les études monastiques. Avec un penchant dé. idé 
pour la polémique et même pour le paradoxe, Il soutint 
des discussions contre Matebranebe, Arnaud, Nicole, 
Duguct, Gibert, etc. /Xprès une vie de pénitence, de 
souffrances et d'humilité, il mourut dans l’abbaye de 
Saint-Denis, le 11 avril 1711. 

II. Œuvres. — On en trouve l’énumération dans 
dom Tassln : Histoire littéraire de la Congrégation de 
Saint-Maur, ln-4-, Bruxelles, 1770, p. 356 sq.; dans 
Ch. de Lama : Bibliothèque des écrivains de la Congrt ga- 
tion de Saini-Maur, in-12, Paris, 1882, n. 261-283. 
Nous mentionnons ici seulement les écrits qui ont un 
rapport plus étroit avec la théologie. 

1° Apologétique. — Le nouvel athéisme renversé, ou 
réfutation du système de Spinosa, tirée pour la plupart 
de la connaissance de la nature de l'homme, in-12. Paris, 
1696, et Bruxelles, 1711. Après un exposé du système, 
Lamy le réfute par des raisons à la portée de tous, et 
ensuite par la méthode des géomètres. Bien que 
Bo suet, Duguct et Voltaire lui-même aient loué cet 
ouvrage, dom Lamy semble y faire preuve de plus 
de bonne volonté que de sens métaphysique. 

Il réussit mieux dans sa lutte contre les mécréants, 
dans : 1. Vérité évidente de la religion chrétienne ou 


divinité de Jésus-Christ, in-12. Park. 1694. Dans ce 
livre, on trouve les principales démonstrations de la 
vérité de la religion chrétienne, réduites d une manière 
nette et précise. — 2. L'incrédule amené à la religion 
par la raison, en quelques entretiens où Von traite de 
l'alliance de la raison avec la foi, in-12. Paris, 1710. 
Neuf entretiens sous forme de dialogue, écrits avec 
beaucoup de force et de solidité. Recommandé par 
Feller, cct ouvrage n été inséré par Migne dans scs 
Démonstrations évangéliques, t. iv, col. 509-617. 

2° Dogmatique. — 1. liéfuialion du Système de la 
grâce universelle de XL Nicole : cct écrit de dom Lamy 
a été trouvé après sa mort. M. Nicole ayant soumis 
à son examen l'ouvrage sur la grâce, dom I nmy lui 
lit voir qu'il l'écartait de l'esprit et des principes de 
saint Augustin. — 2. Histoire d'une contestation excitée 
depuis peu sur les satisfactions de Jésus-Christ : œuvre 
en manuscrit. On peut voir dans la Correspondance de 
Bossuet, édition Ch. Urbain et !.. Levesque. t. nr, 
p. 456 sq. l'exposé d’une proposition énoncée par 
Dom Lamy (p. 456) à laquelle Bossuet répond par des 
observations. Finalement dom Lamy consent À 
soutenir seulement « que la satisfaction de Jésir-Christ 
apporte quelque soulagement aux damnés et même aux 
démons, et que Dieu, pour lamour de Jé uvCbrlist, 
punit les damnés et même les démons au-dessous de 
leurs mérites; qu'il- doivent cct adoucissement aux 
mérites infinis de Jésus-Christ auxquels Dieu u plus 
d’egard que ne mérite leur ingratitude. - Avec cela, 
il abandonne le mot de supplément dans tous les sens 
désapprouvés par Bossuet (p. 193). Cc sentiment se 
rapproche de l'opinion qui admet la mitigation des 
peines des damnés, au sujet de laquelle M. Emery, su- 
périeur de Salnt-Sulpice, devait à la fin du xvm- siè- 
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cle publier une Disiertation. Voir Tmiry, L rv. 
col. 2419, et la correspondance citée, note des éditeurs, 
p. 168. D'après dom Tassin, le manu crit de Lamy 
contenait encore une analyse du Cur Deus homo de 
saint Anselme, où il prouve la nécessité absolue de 
l'incarnation, supposé le péché. 1x P Umy termine 
l'ouvrage (n prouvant par saint Augu tin la nécessité 
d'un ordre essentiel, éternel et immu .ble. 

3- Morale — Lettres théologigaes et morales sur 
quelques sujets importants, in-12. Paris, 1708. Os fet 
tr s, au nombre de huit, sont écrites ‘ou le nom d'un 
solitaire à un ami. Dans les quatre premières, l'auteur 
prouve l'obligation de ne pas difTérer à s'exciter à la 
contrition, dès que l'on s'aperçoit que l'on est toaété 
en péché mortel. Dans la cinquième, i) montre qu la 
fin, les vertus prétendues, les plus belle actions des 
philosophes pnlms. notamment #  stoïciens, sont des 
effets d’un orgueil insupportable. Dans la sixième, 
il établit la nécessité d’un culte extérieur. Il explique 
dans la septième comment Jésus a pu allier la souve- 
raine béatitude avec la plus vive douleur. Enfin la 
huitième declare coupable de péché mortel un n lipieux 
qui, par une négligence grossière, et sans vouloir se 
cbtTifier, viole habituel!-tlent quelque ob créance 
régulière. Le principe est que les plus légères violations 
de la loi deviennent des péchés mortels dè qu'il y a 
du mépris : c'est, dit Lamy, le sentiment de saint 
Bernard et de saint Thomas. 

4« Ascétisme. — De la connaissance de soi-méme, 
6 in-12, Paris, 1691-98; 2: édition, Paris, 1700. — Cet 
ouvrage est le principal et le plus estimé d^ ceux de 
dom Lamy. En trois traités, avec des éclaircissements, 
l’auteur veut exciter l’homme à s'étudier rt il lui en 
indique les moyens. Cependant il rencontra de nom- 
breux advenu fr : au t. m. il avait attaqué le P. M.tle- 
branchc au sujet de son traité De la nature et de la 
grâce et de son Système sur l'amour désintéressé. Mâle- 
branche répondit par le traité de l'amour de Dieu où 
il faisait tomber indirectement sur dom Lamy le 
soupçon de quiétisme. Cc dtmier répliqua dans ses 
Lettres pour répondre à la critique du R. P Malebranche, 
prêtre de lOratoire, sur les trois derniers éclaircisse- 
ments de la connaissance de soi-même touchant l'amour 
désintéressé, in-8-, Paris, 1699. Il fallut l’intervention 
des supérieurs pour arrêter cette lutte théologique où 
dom Lamy apportait plus de conviction que de calme. 
Le polémiste ne se montre pas moins ard-.nt dans ses 
Béflexions sur le traité de la prière publique, in-12, 
Paris, 1708, où Il relève un passage du Trait, composé 
par l’abbé Duguct et qu'il prend dans un sens diflirt nt 
de celui de l’auteur. D’un ascétisme plu> calme sont 
les deux oulrages suivants : Les saints gémissements 
de l'âme sur son éloignement de Dieu : la tyrannie du 
corps premier sujet de gémir, In-12 Paris, 1701; aspi- 
rations et plaintes amoureuses propres à loucher le 
cœur en éclairant l'esprit. Les Leçons de la sagesse sur 
l'engagement au service de Dieu, in-12. Paris, 1703, 
« ouvrage écrit d'un tour Hn. avec des exprès ions 
vives, des pensées justes» des sentiments religieux », 
c'est une paraphrasa du second chapitre de l'Ecclé- 
slaste. 


L Sur le penonnaoe. outre dom Tawin, d/JA cfté. vnir 
K. do Brogile. Mabitlon et ta loclété de Vabbage de Saint- 
Ctrrmuin des Prés, 'J In-X* Pari 18&, passim el notunimrnt 
1.1. p. 23-24 et 74:t. n. p. 1 [3-J IG rl 186; Lettres de tk’suet 
et de Imelon, dans Iw Œuvres de oe> üx  pr< lots; Hœfrr, 
Nouiv/U biographie générale, t. xxix, col. 298-300; Bulletin 
d'histoire bénédictine, supplement à /a Beuue bénédictine, 
n. 1749. 

2. Sur les œuvres : Elllcs du Pin Bibllolh. des auteurs 
reeléstastiques du 1VD- siècle, t.f, p. 392-393; t. il, p.811- 
832; Goujot, Bibliolh... pour servir de continuation d celle 
de M. Dupin, 1.1, p. 311-313; Nicéron, Mémoires pour servir 
d Vhistoire des hommes illustres de la République des Lettres 
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t. ni. p 314-355, -1 t. x. p. 122423; Dom Tassin, Histoire 
17 croire dr la Congrégation de Saint-Maur, In-4:, Bruxelles, 
1770, p. 356 et 367; D. Berltère (en collaboration avec 
D Dubourg ot P. Ingnid), Nouveau supplément à l'histoire 
littéraire de la congrégation de Saint-Maur, In-8:, Parti, 
| t- G P. 319-323; Ilurtor, Nomenclator, 3- ôdlt., t. Tv, 
c |. 791, 1203, 1210; D. M. Lo Bachelet, article Apologé- 
tique, dans Dictionnaire apologétique de la loi catholique, 
t. i, cul. 212-213; L. Maisonneuve, art. Apologétique, 
Gi-drMU 1.1, col. 1540. 


J. Baudot. 

1. LANCELOT Corneille, théologien de l'ordre 
des ermites dc Saint-Augustin, naquit à Malines, l'an 
157! Très bien doué au point de vue de l'intelligence 
et du sens pratique, il remplit diverses charges dans 
son ordre, notamment celle de provincial de Belgique 
en 1607. 1) fut egalement fondateur du couvent augus- 
tinlvn d'Anvers et cc fut grâce à son zèle industrieux 
que fut bAtic l’église attenante qui subsiste encore. 
I mourut À Anvers d'une maladie contractée en soi- 
gnant des soldats atteints de la peste, le 20 novem- 
bre 1622. Scs confrères lui accordèrent une place d'hon- 
neur dans le chœur dce l'église. 

Il publia les ouvrages suivants : 

l. Nectar et antidotum ex operibus D, Augustini 
collectum et digestum ordine alphabetico contra secta- 
tores quoslibet, 1613. — 2. Pancarpium Augustinianum 
continens Vitas SS. Augustini, Monica, Nicolai 
Tolentinatis et B. M. Virginis Encomium, itemque 
sodalitatis corrigiattr privilegia et indulgentias, Anvers. 
— 3. S. Aurelii Augustini Vita, m-8®, Anvers, 1616. — 
4. Mercadarium Luthero-Calvinistarum, Anvers, 1617. 
— 5. Lucerna vite perfecta cum sacerdotalis tum mona- 
chalis, juxta regulam D. Augustini, in-4®, Anvers, 
1612 (ouvrage posthume édité par son frère Henri). 

Dans la Chronique manuscrite du couvent de Tournai 
de l'ordre de nostre glorieux P. S. Augustin, par le 
P, J. Delaporte, conservée à la bibliothèque de Tour- 
nai, il est noté également qu'en 1621 le P. Lancelot 
recevait l'autorisation d'éditer en flamand : Het vier 
der liejde (le feu dc l'amour). 


J. Foppens, Bibliotheca belgica, 1739; Hurter, Nomen- 
clator, 3. ôdlt-, t. ni, p. 728, ot les historiens de l'ordre 
auguitlnlen. 


A. N. Merlin. 

2. LANCELOT Henri, frère du précédent, na- 
quitA Malines en 1576. Entré également chez les ermites 
de Saint-AugUstin, il fut envoyé, après son noviciat, 
à I Université de Louvain pour scs études philosophi- 
ques et théologiques. On dit que c'est lui qui inaugura 
en 1617, pour son doctorat, la soutenance de trois 
thèses successives, au cours de la même semaine, 
chacune pendant l'espace dc deux heures. Entre 
autres portes dc confiance exercés dans son ordre, 
il fut commisaire général pour la province du Bhin 
et dc la Sounbe pendant huit années consécutives, ce 
qui lui permit dc récupérer divers couvents enlevés 
autrefois par les hérétiques. Après avoir donné des 
preuves de son zèle, tant comme prédicateur que 
comme écrivain, il mourut à Anvers le 11 janvier 
1643, Agé dc soixante-huit ans, dont cinquante et un 
de vie religieuse. 

Voici la liste dc ses écrits : 1. Pharos Apostolica seu 
pseudo-mmisterium pscudo-reformanlium, hoc est de 
illeyituna pratensa et subrepticia missione seu voca- 
tione ministrorum pseudo-rejormutir Ecclesia luthera- 
norum, sivingltanorum, anubaplistarum, culvintsla- 
rum (etc.), in-8-, Anvers, 1611, 157 p. Cet ouvrage 
ayant été attaqué par un luthérien du nom dc Nicolas 
Huiuuu\ son auteur prit sa défense comme on le verra 
ci-pŅynv — 2. Anutonua chrudiani deformati juxta 
rjislola D. luda apostoli excgcticam prascriptionem 

U svlogicam, catholicam, moralem, in-8-, de 528 p., 

Anvtn, 1613. — 3. Viticula Mariana viginli pampinis 


| 
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mysticis adornata, In-4®, Gand, 1614. — 4. Ihrrelicum 
quare per catholicum quia, in omni pene materia reli- 
gionis clare solutum, 1614, Gand, In-8® de 589 p. Cet 
ouvrage, dédié au Conseil de Hégcnce de la ville de 
Gond, fut souvent réimprimé dans la suite. Il fut 
également traduit en plusieurs langues, notamment 
en français par le P. Clément Le Marlier; en flamand 
sous cc titre : Met kleyn Mondstopperken, in-32 de 
451 p., Anvers, 1698, de même en Italien, anglais et 
polonais. — 5. Capistrum Hunnium sive apologeticus 
pro demonstratione de illegitima missione seu vocatione 
ministrorum pseudo-reformata Ecclesia, in-12, Anvers, 
1616. C'est l'apologie de son premier travail qui fut 
elle-même attaquée sous le piquant titre suivant : 
Capistrum Hunnio paratum, Lancilloto injectum, hoc 
est evidens probatio Demonstrationis ministerii Luthe- 
rani divini, adeoque legitimi, llenricum Lancillotum ita 
convictum et captum ut ejus fundamenta toto suo apolo- 
getico ne quidem tangere ausus luent, in-12, Wittem- 
berg, 1617. — 6. Abecedarium Lulhero-Caluinisticum, 
in-12, Anvers, 1617. — 7. Parallela LXXIV Augustini 
romano-catholici et Augustini-mastigis turretici, in-12, 
Anvers, 1618. — 8. De libertate religionis e republica 
Christiana proscribenda, in-12, Mayence, 1622. 
9. Corona justitia Ecclesia triumphantis, sive de 
justis reposita bealitudine æterna anima et corporis; 
de utriusque annexis et adeptione tractatus theologicus, 
In-12,Cologne, 1625. — 10. Gnome vita: religiosa, in-12, 
Anvers, 1625. — 11. Corona Calviniana, quinque mar- 
garitiis in gratiam Euangelicorum adornata; una cum 
Paranesi ad Ferdinandum 11 Romanorum imperatorem 
pro calvinismi e toto imperio proscriptione. Accessit 
ob argumenti affinitatem exegesis seu commentarius in 
Epistolam D. Judæ apostoli catholicus, theologicus, 
moralis, in-8®, de 202 p., Anvers, 1626. L'auteur s'élève 
avec véhémence dans sa Panenesis contre les politi- 
ciens imbus des principes du machiavélisme en ma- 
tière de religion. — 12. Panenesis ad romano catholicos 
Sylvioducenses, contra Henricum Sivalnium, Gode/ridum 
Udemans, Gisbertium-Vætium et Samuelem Evenvijn, 
quinti euangelii buccinatores, in ovile Christi Sylvio- 
ducence subreptitie illapsos, in-8®, Anvers, 1630. — 
13. Lapis adjutorii, hoc est Psalmi quarti Davidis cum 
invocahem exegesis catholica, theologica, moralis, In-4® 
dc 341 p., 1641. — II. lilusphemum Calvini os, de 
Christi in cruce desperatione, pænarum inferni perpes- 
sione etc. obturatum. Cet ouvrage ainsi que les deux 
suivants sont énumérés s. d. n. 1. — 15. Funiculus 
triplex religiosæ observationis obligationis et perfectionis 
s. d. n. I — 16. Commentaria seu conciones in Psal- 
mum nonagesimum : qui habitat... s. d. n. i. 

En outre on lui attribue deux ouvrages restés 
manuscrits : Chronica monasterii bruxellensis; Com- 
mentarii in utriusque Testamenti libros, jusqu'au livre 
dc Jonas. 


Paquot, Mémoire» pour servir A rhlstoirc littéraire des 
dix-sept provinces des Pays-Bas, de la principauté de Liège 
et de qurtquri contrées voisines, t. IX, p. 26 sq.; Miintnllus, 
Oratio habita in funere Hrnrici Lancillotl; P. Thomas 
Grntlon, A/ku lu; ü augustiniana; P. l'Isius, Enconornias- 
tlcon augustinianum; Le Tombeur, Chronologia augurti- 


niana. 
A. N. Merlin. 

LANC IC IUS _ Nloolft-, dc son vrai nom Lcczyckl, 
un des principaux représentants de la théologie 
ascétique de la Compagnie de Jésus, né ù Nkiwisz 
(Lithuanie) en 1574. sc montra tout d'abord un ardent 
défenseur du calvinisme; converti par la lecture d<s 
ouvrages de controverse publiés en Pologne par hs 
jésuites, il entra au noviciat de Gracovle en 15V2. 


| Après avoir achevé scs études À Home, où il sc in 


d’une étroite et sainte amitié avec Bellarmin, Suarez, 
Grégoire dc Valentia, il fut chargé d'enseigner l’hébreu, 


2557 LANCICIUS 
In théologie et l’Écrlturc Sainte A Vflna. ix» reste dc sa 
vie fui consacrée A l'administration del provinces de 
Pologne et de Lithuanie. U mourut û Kov.no, le 
IG mars 1652, en grande réputation dc sainteté. Ses 
nombreux opuscules sur lu nature et la pratique des 
vertus, sur les devoirs des prêtres et la conduite des 
Aines, ont été recueillis et publiés par le P. Bullandus, 
Opuscula spiritualia, 2 vol. in fol., Anvers, 1650, et 
plusieurs fols réimprimés. La plupart ont été traduits 
en allemand, en anglais, <n français, en tchèque, en 
hongrois, ils se recommandent par l'élévation dc la 
pensée, la sûreté dc la doctrine, l'accent d’une piété 
profonde. 


Soimncrvogcl, Bibliothèque de la Cle 
col. 1116-1135; Hurler, Nomenclator, 3- 
1210 sq. 


de Jésus, t. jv, 
édit., t. îv, col. 


P. Bernard. 

LANDON j pape, ď'août 913 à mars 91 I. — Nous 
n'avons sur son pontificat d’autres renseignements 
que l’indication de sa durée : six mois et onze jours, 
selon 1 lodoard, P. L,, t. cxxxv, col. 831, qu'il faut 
corriger d’après les Indications dc Jaffé. C’est le mo- 
ment où le Saint-Siège est complète ment sous la 
tutelle de Theodora, femme de Théophylaete. Voir plus 
haut Jean X, col. 616. 


L. Duchesne, Liber pontificalis, t. Il, p. 239; Jaffé, 
Hegesta, |. i, p. 448. | 
E. Amann 

LANDSHETRE (Guillaume de), controversistc, 
né à Cassel en 1605, entré au noviciat des jésuites à 
Malines en 1619, enseigna la théologie mor.de et 
l'Ecriturc Sainte, et se consacra surtout À des travaux 
de controverse qui lui suscitèrent d'ardentes polémi- 
ques avec les écrivains protestants. Il mourut à 
Gand, en 1666. Outre scs controversies quadam.,,, 
Anvers, 1611, scs ouvrages de polémique en flamand» 
divers traités de spiritualité en latin, 1l a laisse sur le 
protestantisme un précieux volume : Origo et progrès: 
sus novæ reformationis, in-8®, Anvers, 1664. 


Sommorvogol, Bibliothèque de la Cle de Jésus, t. îv, 
col. 1460-1470; Foppeni, Bibliotheca belgica. p. 783. 

P. Bernard. 

LANDULPHE COLONNA, chanoine dc 
Chartres, dont le nom est parfois défiguré en Pandul- 
phus ou {ladulphus, est entré dans Kisb>Irc, parce 
qu'on croyait devoir placer son origine au p 1ys char- 
train,sous le nom de Baoul de Coloum. Ile,et pour tout 
concilier, accompagné d’un neveu qui se serait appelé 
Landulphe. En ré.Pilé, i) s'agit d’un unique p<rsmi- 
nage nommé Lnndotfo, et qui appartenait a l’illustre 
famille italienne des Colonna. Il était chanoine de 
Chartres à la fin du xin- siècle et détenait en même 
temps à Borne, par concession de Nicolas IV cl de 
Boniface VIH, l'administration provisoire de l’église 
cardinalice des Saints-S1 rgius-ct-Bacchus. 

Son œuvre principale est un pi Ut traité De Iransla- 
tione imperil, qui s'inspire d’une œuvre semblable 
publiée sous le nom de Toloinéo dc Lucques par 
Mario Krammer. Determinatio compendiosa, Hanovre 
rt Leipzig, 1909, p. 66-75. Jusqu'ici on croyait le 
De translatione imperil composé en 1290; mais, si l'on 
accepte pour l’œuvre de Toloméo la date dc 1309 pro- 
posée par Krammer, p. xxxvi, celle de Landulphe 
di vralt être n lardée en conséquence. L'auteur, en 
tout cas, adoptant le point de vue le plus stricte- 
ment ponti Deal, y expose comment la papauté, après 
avoir hérité dc Occident par la donation de Constan- 
tin, n successivement ransféré f Empire des Grecs 
aux Franc puis de ceux-ci aux Germains. Texte dans 
Goldnst, Monarchia, Francfort, 1668, t. n, p 88-95. 
Cet opuscule a, de cc chef, Joué un grand rôle d ms les 
controverses politico-théologliques qui sc sont dévelop- 
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pées à partir du xîv- siècle. Marsile de Pndnue jugea 
digne d'une réfutation le traité de celui qu'il app de 
un « satrape romain ». Goldast, ibid., p 148. 

Il existe encore de Landulphe un Breviarium histo- 
riarum, Chronique menée depuis le commence ment 
du monde Jusqu'en 1320, et un traité De pontificali 
ofiieto, dédié À Jean XXII, où, sur les pas de saint 
Bernard, l'auteur dénonce 1rs défauts du clergé de 
son temps et rappelle méthodiquement scs desoirs. 
Analysé dans B. Scholz, l'nbekannte ktrehenpoli- 
tische Slreitschriften aus der Zed Ludwigs des Bayern, 
Borne, 1911, t. f, p. 207-210, ce dernier ouvrage Ÿ 
publié prtirilcment au t. h. Borne, 1914, p. 530- 
539 Mais Landulphe s'abstient de partir du pape 
pour restreindre scs critiques et scs n "titions aux 
prélats inférieurs. 


Notice par F. Lajnrd, dans Histoire littéraire de la Prance, 
t. XXI. Parts, 1847, p. 151-135, šou le nom fautif de Baoul 
dr Coloumelle : rectifié par Anl. Thomas, Mélanges d'archéo- 
logie et d'histoire (publiés par l'ECOIle franç iK de Rome)» 
1882, t. If, p. 126-130; L. Delisle, Bibtiothtque de PÊC'Ir des 
Chartes, 1885, t. xlvi, p. 638-659; S. Hi«-/l<t, Die titerari- 
schrn Widersacher der Papite sur Zeit Ludwigs des Baitrn, 
Leipzig, 1874, p. 171-179. 

pag P J. Rivière. 


` LANFRANC, prieur du Ber, abbé de Saint» 
Etienne de Caen, archevêque de Cantorbéry (1005?- 
1089). — 1. À ie. I. Œuvres. IHI. Doctrine sur l’eucha- 
ristie. 

I. Vie. — Pour écrire la vie de Lanfranc, on dispose 
d’une biographie rédigée une quarantaine d’années 
après la mort dc l'archevêque par un moine du Bec, 
Milon Crispin. S'il est assez exactement renseigné sur 
le séjour de Luiifranc ù l’abbaye du Bec et même sur 
l'épiscopat dc son héros, dont les autres historiens 
ecclésiastiques de l’ Angleterre donnent aussi l’histoire» 
l’auteur ne possède aucune connaissance des années 
qui précédèrent l’entrée de celui-ci dans la vie monas- 
tique. Ce n'est guère que par conjecture qu'on peut 
reconstituer la première période de l'existence de 
Lanfranc. 

Ie Enfance et jeunesse, — Il est né à Pavie, au début 
du xr siècle, d’une famille noble. Les calculs dr M.ibil- 
lon qui fixent ù 1005 l’année exacte de sa naissance 
sont sujets à caution. Sa ville natale avait pour lors de 
bonnes écoles d’humanistes et de droit; Lanfranc les 
fréquenta et acquit dans cette dernière des connais- 
sances Juridiques assez étendues et qui plus tard lui 
seront fort uli »> Il n’est pas certain qu'il soit aile per- 
fectionner à Bologne sa science du droit : ce qui est sûr, 
c'est qu'uprès un voyage di quelque durée il rentra à 
Pavie et exerça quelque temps les fonctions d'avocat. 
Vers les années 1035, il quitte son pays, et l'on a 
conjecturé, non sans raison, que ce fut à la suite de 
troubles politiques qui amenèrent le bannissement 
d'une partie de la noblesse. Lanfranc, pour vi\Tt, dut 
sc metire à enseigner les belles-lettres et la dialectique; 
il dut chercher une ville où ses réels talents de pro- 
fesseur pussent trouver à s’employer. C’est ainsi qu'il 
arriva en France et s'installa pour quelque temps à 
Avranches, où peut-être certaines amitiés l'avaient 
attiré. Il ne semble pas avoir trouvé dans cette ville 
tout le succès qu’il cherchait, et il sc rendait à Bouen 
pour y tenter à nouveau la fortune quand, dans une 
circonstance où il put croire sa vie exposée, il fit vœu 
de sc consacrer ù Dieu dans un monastère. Et 
c'est ainsi qu'il entra ù l’abbaye du Bec, fondée peu 
auparavant par Hcrluln. Ceci devait se passer vers 


2° Le prieur du Bec, — Dans ce monastère, Lanfranc 
ne trouva pas immédiatement le repos de l’ûmc qu'il 
était venu y chercher. Il semble bien que l’adminis» 
tration d Ilerluin laissait subsister bien des abus. 
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Le nouveau moine fut un jour sur le point de sc retirer 
secrètement pour mener la vie érémitique. E'abbé 
providenti lie ment averti, parvint à le retenir en lui 
donnant le titre dc prieur ct la direction de l’école 
du monastère. On sait que les écoles dc ce genre grou- 
paient non seulement les aspirants À la vie monastique, 
mais encore des Jeunes gens qui voulaient rester dans 
le siècle, soit comme clercs, soit même comme laïques. 
Assez mal située, peu commode, mal installée, sans 
grande renommée non plus, la nouvelle abbaye ne 
recrutait que peu d'élèves et les débuts de Lanfranc 
m furent pas un succès. Mais soudain la part considé- 
rable que le nouvel écolâtre va pr< ndre à la contro- 
verse bérengaricnnc attire sur lui l'attention dc toute 
la chrétienté occidentale. Sur Ici détails de cette 
controverse, voir l’art. Bérenger, L n, col. 722 sq. 
C'est à la curie romaine que Lanfranc adopte l'atti- 
tude résolue qu'il gardera désonnais. Les premières 
relations de l’écolâtre du Bec avec la cour de suint 
Léon IX avalent commencé au concile dc Beims, en 
octobre 1019. Lanfranc y était venu, semble-t-il, 
pour arranger l'affaire du mariage de Guillaume, duc 
de Normandie, avec Mahaud de Flandre, sa parente 
à un degré prohibé. Le pape l'avait emmené avec lui 
en Italie et c'est ainsi que le prieur du Bec assista aux 
conciles de Home ct de Vercell, qui condamnèrent 
succc vivement Bénnger. Mis en cause par une lettre 
que lui avait adre sc l’archidiacre d'Angers, Lanfranc 
se sépara avec éclat de la doctrine pour laquelle celui- 
ci sc réclamait dc l'autorité des Pères. Voir cette lettre 
de Bérenger dans P. L., t. c1, col. 63 C, ct l’attitude 
de Lanfranc aux synodes dc Borne ct de Verccil, ibid., 
col. 413. Rentré en Normandie, le prieur continue la 
lutte contre le novateur; à la conférence de Brionnc, 
près du Bec, Lanfranc rallie tous les évêques de Nor- 
mandie; finalement Bérenger est chassé du duché par 
Guillaume. Ccttc vigoureuse campagne désigne le 
prieur du Bec ct son école à l'attention générale. 
L'abbaye devient le rendez-vous de tous ceux qui 
cherchent la science théologique. C'est là que Yves dc 
Chartres, Anselme d'Aoste, Anselme de Lucques (le 
futur pape Alexandre H), pour ne citer que les plus 
célèbres commenceront des études qui devaient 
leur donner la célébrité que l'on sait. Voir aussi la 
lettre par laquelle le pape Nicolas IT envole à Lanfranc, 
pour Ici former à la dialectique et à la rhétorique des 
chapelains pontificaux, P. L., t. cxlih, col. 1319 ct 
celle que lui écrit Alexandre IT, en lui conflant son 

neveu, t. cxl vi, col. 1353. 

3° L'abbé de Saint-Étienne. — Depuis quelque temps 

déjà, Lanfranc était entré fort avant dans la confiance 

du duc Guillaume dont il était le conseiller. Les choses 

pourtant faillirent sc brouiller en 1058. Donnant suite, 
malgré les prohibitions ecclésiastiques, à ses projets 

anterieurs de mariage, le duc avait épousé Mahaud. 

Il attribua ù l'action de Lanfranc l'opposition qui sc 
manifesta tout aussitôt. À en croire Milon, le pape 

avait même jeté l'interdit sur toute la Normandie. 

Vita, 8, P. L., t. cl, col. 35. Guillaume ordonna au 
prieur du Bec de quitter le duché. Mais celui-ci 
p at obtenir au dernier moment du souverain une entre- 
vu que le biographe raconte de manière fort plaisante, 
il parvint à reliai ir l’irascible duc cl désormais s'em- 
ploya a faire régulariser par Nicolas 11 une situation 
qui sans cela demeurait sans ivuc. Le pape finit, dans 
u i voyage que Lanfranc flt a Rome en 1059, par accor- 
d r au duc la dispense nécessaire. Il imposuit comme 
pmitence canonique aux deux conjoints la construc- 
tion d'un monxstère d'hommes ct d’un autre de fem- 
mes; Guillaume ni Mahaud ne lésinèrent; les deux 
splendides églises de Caen, Saiiil-Eliennc (l’Abbayc 
aux hommes) et la Trinité (l’Abbayc aux dames) 
attrVvUnt aujourd'hui encore la munificence des deux 
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époux. Le monastère de Saint-Étienne était à peine 
terminé, que Lanfranc en était nommé abbé par le 
duc de Normandie. Mais ccttc élévation n'était pas la 
dernière. 

En 1066, la bataille d'I fastings donnait l’ Angleterre 
à Guillaume le Conquérant; plus que jamais Lanfranc 
dirigeait les affaires du nouveau roi. Borne le revit 
en 1067, où 1l vint négocier la translation, voulue 
par Guillaume, de Jean, évêque d’Avranches, nu 
siège métropolitain de Rouen. P. L., t. cxl vi, col. 1339, 
En même temps H demandait sans doute l'envoi dans 
les nouveaux Etats de Guillaume d'une légation ponti- 
ficale qui vint régler sur place les questions ccclé 1.as- 
tiques pendantes depuis la conquête. Cette ambassade 
abordait en Angleterre au printemps de 1070, composée 
dc trois légats du pape, Hcrmenfrcd de Slon en Valais, 
et les prêtres romains Jean ct Pierre. À Winchester, 
elle tenait en présence de Guillaume, dont elle venait 
de renouveler le couronnement, un concile où furent 
déposés l'archevêque de Cantorbéry, Stlgand ct 
quelques autres évêques et abbés anglais. Six semaines 
plus tard, à Windsor, d’autres exécutions suivirent. 
Mansi, Concit., t. xix, col. 1079-1080; t. xx, col. 5-6. 
Au fond il s'agissait surtout de débarquer les digni- 
taires ecclésiastiques anglais ct de les remplacer par 
des Normands. C’est ainsi que Lanfranc fut désigné 
pour le siège archiépiscopal de Cantorbéry; le 29 août 
1070, il était sacré et intronisé dans sa cathédrale. 

4° E archevêque de Cantorbéry, — S'il avait, ce qui 
n'était pas, sollicité cette élévation, l'abbé de Saint- 
Etienne aurait eu très vite à s'en repentir. Le nouvel 
archevêque en effet se heurta dès le début à d'énormes 
difficultés, et peu après son installation il écrivait à 
Alexandre 1| pour le supplier de le releverde sa charge. 
Epist., 1, Giles, 3, t. i, p; 19. 

l. La lutte avec York. — Les agitations des années 
précédentes avaient fortement entamé le prestige 
du siège de Cantorbéry. York qui n'avait jamais 
accepté d’une manière précise, ct pour causes, la 
primauté dc la métropole du Sud. refusait maintenant 
dc la reconnaître en aucune manière; le nouveau titu- 
laire d>. cctte ville, Thomas,essayait mêmedc soustraire 
à l'obéditncc de Cantorbéry les sièges de Worcester, 
Lichfield, Dorchester, qui en avalent toujours dépen- 
du. Ce fut l'occasion entre les deux archevêques d’un 
conflit extrêmement vif, que Lanfranc et Thomas 
portèrent à Borne à la fin de 1071. Avec beaucoup dc 
prudence, le pape Alexandre IT refusa dc résoudre 
lui-même une question depuis si longtemps pendante 
ct renvoya l'affaire à un concile anglais, où seraient 
appelés les évêques ct abbés de tout le royaume. 
Cette assemblée sc réunit à Winchester à Pâques, 
puis à Windsor à la Pentecôte 1072, sous la présidence 
d’un légat du pape le cardinal Hubert. Mansi, Concit., 
t. xx, col. 19 sq. Les deux parties produisirent leurs 
titres, Lanfranc Invoquant /'Histoire ecclésiastique de 
Bèdc, les décisions d'anciens conciles anglais ct dc 
nombreux décrets pontificaux, Thomas produisant une 
lettre du pape Grégoire qui plaçait sur la même ligne les 
évêques d’York ct de Londres, mais salts parler de Can- 
torbéry. La victoire de Lanfranc, comme il en témoigne 
dans une lettre adressée au pape, Epist., m, Giles, 
5, t. 1, p. 23, fut complète et décisive. Mais elle n’avait 
pu être remportée que par des moyens dont l'emploi 
fait peser quelques doutes sur la parfaite loyauté de 
l'archevêque. 11 est certain en effet, ct H. Bohmer l'a 
démontré péremptoirement, que les documents 
pontificaux produits par celui-ci et qui décidèrent du 
succès dc scs revendications, sont d< s pièces falsifiées. 
Lanfranc lut au concile de la Pentecôte des lettres des 
papes Boniface IV, Boniface V, Honorius I", Vitalien, 
Sergius ler, Grégoire II,Léon HI,Formoso ct Jean XII 
dont les originaux auraient été sauvés, afllrmalt-Il, 





2561 


de l’incendie qui, trois ans auparavant, avait détruit 
la cathédrale et qui sont tout simplement des faux 
éhontés. Ces pièces, nu nombre de dix, sont rassem- 
blées à la suite dans Guillaume de Malmesbury, 
Ges/o pontificum angluritm, I. 1, 30-39, P. L,, t. cl xxix, 
col. 1464 sq., ¿1 Rolls Series, t. ni, p. 46-62; dans End- 
mer de Cantorbéry, Historia novorum in Anglia, I. v 
ad fin., P. L., t. eux, col.506 sq.. Rolls Series, t. 1 xxxi, 
p. 261-276; H. BOhmercn a donné une édition critique. 
Toute la question est dc savoir qui est responsable 
dc cette falsification. Pour l'honneur de Lanfranc, 
on aimerait à penser qu'il a été la victime d'une mysti- 
fication; ct les preuves apportées par H. Bohrner 
pour établir que l'archevêque lui-même est l'auteur 
de celte fraude manifeste ne sont pas dc telle nature 
qu'elles entraînent immédiatement la conviction. 

2. Le primat d'Angleterre. — Quoi qu’il en soit d'ail- 
leurs, le concile dc 1072 régla pour quelque temps la si- 
tuation respective d'York et dc Cantorbéry, ct fit 
dc Lanfranc le personnage le plus important de la 
Grande-Bretagne aussi bien nu spirituel qu’au tem- 
porel. L'Irlande même, bien qu’elle ne fût pas encore 
rattachée au royaume anglo-normand, était l’objet 
de la sollicitude de f archevêque, ct Lanfranc semblait 
prendre nu sérieux le titre dc primat des contrées 
transmarincs que le pape lui avait donné en même 
temps qu'il lui avait décerné le pallium. Voir surtout 
Epist., xxvm, Giles, 44. t. 1, p. 62, adressée à un roi 
d'Irlande Terdéluac (Talrdhealbach Va Brlain), où 
l'archevêque dc Cantorbéry parle comme s’il avait 
sur l’îlc une véritable Juridiction. En même temps 
qu'il essayait ainsi dc centraliser l'administration 
spirituc Île des Iles Britanniques, Lanfranc, par suite 
de la confiance qu'il avait su inspirer à Guillaume le 
Conquérant, Jouissait nu temporel d’une autorité 
qui faisait dc lui le premier p< rsoiuiage dc l'Angh t< rre. 
Le roi séjournait peu dans l'île, ct passait très fréquem- 
ment en Normandie ; durant les absences de Guillaume 
Lanfranc exerçait de véritables pouvoirs de vice- 
roi. 

3. Le rélormateur de T Église. — Dc cette autorité 
qu'il avait su acquérir, il fit le meilleur usage. Pour ne 
parler que de son administration ccdésinstique, disons 
qu'il $ liorça d'abord de rendre nu siège de Canter- 
bury le lustre qui convenait à la métropole du royaume. 
La cathédrale rebâtie et agrandie, le cloître attenant 
restaure et peuplé, Thdpitnl de Cantorbéry fondé, 
les revenus de la mnnsc d< fendus ct augmentés, tout 
cela en quelque s années, voilà qui témoigne de l’ncti- 
vitéde l'archevêque. Mais il était plus important encore 
d'opérer, tant dans le diocèse que dans le reste do 
l'Angleterre, ccttc réforme dc l'Eglise à laquelle 
les papes, depuis Léon IX, venaient de donner le 
branle. Les mêmes maux que combattait sur le con- 
tinent la politique grégorienne désolaient l'Eglise 
d'Angleterre. Il fallut procéder d'abord à la réforme 
des monastères ct des chapitres. On sait qu'à côté do 
plusieurs des cathédrales anglaises s’étalent désclop- 
pés des couvents dont les religieux assuraient le ser- 
vice dc l'église. C'était le cas spécialement à Cantor- 
béry : mais plusieurs dc ces chapitres réguliers, à 
commencer par celui dc la métropole, avalent ten- 
dance à se séculariser. Lnnfranc les peupla de moines 
vc us des abbayes normandes déjà réformées et put 
ainsi favoriser le développement dc lu vie régulière. 
Cela n'alla pas d’ailleurs sans une assez vive opposi- 
tion, qui sc manifesta entre autres à ce même concile 
de Windsor dont nous avons parlé. Lanfranc en vint 
à bout en produisant» comme pour la compétition, 
entre Cantorbéry et York, un document pontifical, 
dons l'espèce une lettre de Boniface IV au roi Ethcl- 
bert, prescrivant aux desservants dc l'église métropo- 
litaine la vie en commun. (C'est la première des dix 
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pièces signalées plus haut.) Voir Jaffé, Regesia, n. 1998. 
Appuyé sur l'élément monatiqu-, aidé par le roi 
qui mettait volontiers à son service la puissance sécu- 
lière, Lanfranc put onger à travailler à une réforme 
plus complète de l’Eglise. Le concile de Londres, en 
1075, eut à ce point de vue une importance considé- 
rable. Voir les textes dans Mansi, Concit., t. XX, 
col. 449-456; et les lettres par lesquelles Lanfranc 
résout les difficultés d'application qui lui sont soumises 
par scs colli gins dans l'épiscopat, ibid., col. 25-34. 

Mais, tout en s'inspirant de l'esprit général dc la 
réforme grégorienne, l'archevêque de Cantorbéry, 
ne croyait pas qu’il fût nécessaire d'en suivre exacte- 
ment toutes les directives. Sur deux points dc grand 
intérêt, il est loin de pousser les exige nces aussi loin 
que Grégoire VIL C'était à restaurer le célibat eccle- 

siastique que la papauté s’évertuait depuis sal.it 
Leon IX, ct, dès le lendemain dc son avènement, Gré- 
goire VII avait fulminé contre les prêtres mariés ou 
cnncubinaires et interdit au peuple chrétien d'assister 
aux offices de ces indignes. En Angleterre, Lanfranc 
crut devoir se montrer moins intraitable. Le concile 
dc Winchester, en 1076, rendit le décret suivant : 
Ut nullus canonicus uxorem habeat. Sacerdotum vero 
in castellis vel in vicis habitantium, habentes uxores, 
non cogantur ut dimittant; non habentes interdicantur 
ut habeant. Et deinceps caveant episcopi ut sacerdotes 
vel diacones non praesumant ordinare nisi prius profi- 
teantur ut uxores non habeant. Mansi, Concit., t. XX, 
coi. 459-460. On notera la distinction faite entre le 
clergé canonial et les prêtres de campagne, le respect 
dc ce qu'on pourrait appeler les situations acquises, le 
vœu de chasteté imposé seulement au diaconat Le 
second point important de la reforme grégorienne, 
c'était la suppression de l'investiture laïque. Lanfranc, 
n'eut pas de peine à saisir la complexité d’une qu stlon 
que tranchaient, peut-être un peu vite, les théologiens 
dc l'entourage pontifical. A une époque où résèque, 
l'abbé, étaient à la fois souverains temporels et digni- 
taires d'Eglise, le politique avisé qu'était l’archevêque 
dc Cantorbéry comprenait que l’autorité civile eût son 
mot à dire, non sculcm nt dans la désignation des 
titulaires, mais dans la cérémonie même qui leur con- 
férait la Juridiction. Les décrets dc Grégoire Vil 
interdisant toute investiture laïque restèrent à peu près 

lettre morte en Angleterre. Semblablement, malgré 
les demandes expresses dc la cour romaine, Lanfranc 

n’insista pas ouirc mesure pour obtenir que son souve- 
rain fit hommage féodal dc son royaume à saint Pierre. 

Voir la lettre assez froide que Lanfranc écrit à ce sujc 1 

à Grégoire VIL Epist., vin, Giks 11, p. 32 : Verba 

legationis vestra cum pra/ato legato vestro, prout melius 
potui, domino meo regi suggessi, suasi, sed non persuasi. 

D'ailleurs étalt-Il si facile de persuader Guillaume 
le Conquérant? 

4. Les relations avec Grégoire Vit. — I! faut ajouter 
que les rapports entre Lanfranc ct Grégoire VII ont 
toujours témoigné de quelque froideur. N’étant encore 
qu'archidiacre Hildebrand n'avait pas mis beaucoup 
d'empressement à faire entériner par la curie romaine 
les décisions dc Windsor; seules les dispositions rela- 
tives nu régime du chapitre de Cantorbéry avaient été 
expressément approuvées par Alexandre IL Jaffé, 
n. 4762. Les autres decrets qui tendaient à créer une 
sorte dc patriarcat des Iles Britanniques ne devaient 
jamais être reconnues par Borne. Plus ou moins ouver- 
tement, Lnnfranc accusait l'archidiacre Hildtbrand 
d’avoir fait échec à ms projets; Ton comprend dès lors 
que les relations entre Home <t Cantorbéry aient été 
moins confiantes sous le pontificat de Gregoire \ II 
que sous le règne d'Alexandre IL Le Jour où Lanfranc 
devra sc prononcer entre le pape légitime ct l'antipape 
Guibert, suscité par Henri IV en 1960 sous le nom dc 
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Cément ITT. II n° urn pas la franchise d'allure qu’on 
attendrait d un homme de sa trempe. Comme son 
soever in. il se montrera lié- Itant. À un des parti -ans 
de Guibert, il repo d sans doute en blâmant les injures 
que cviui-cl s’est permises à l'adresse dc Gri; i- 

b s louanges exagérée s dont il a couvert Clément. M. i. 
cr'l nnnl dc sortir de la neutralité, il ajoute : « Je 
crois d’ 1 l.urs que le glorieux empereur ne s’est point 
n solu À pareille chose (l'élévation de Gulbcrt) sans de 
fortes raisons et qu’il n’a pu. sans un grand secours de 
Dieu, remporter une telle victoire. » Et, dissuadant 
*on correspondant de venir faire de la propagande 
gulbcrtiste en Angleterre : « Notre tic n’n pas encore, 
cnntinuc-t-ll, repoussé Grégoire : elle n’a pas encore 
décidé qu'il f Jiait obéir A Clément. Après audition 
des deux parties, elle verra plus clairement ce qu i | 
y aura à faire. > Epist., Lfx, (files, 65, p. 79. Finalement 
T Angh t» rrc. son roi, son primat demeurèrent m utres. 

Les dernières années de Lanfranc furent attristées 
par la mort de Guillaume le Conquérant, 9 septem- 
bre 1087, et par les difficultés que l'archevêque ne 
tardera pas à avoir avec Guillaume le Houx dont Il 
avait pourtant favorisé l'élévation. Il mourut lui- 
même p, u dc temps après son ami et protecteur, le 
28 mai, 1089. 

IT. Ecrits. — Bien qu’il ait Joui à un moment de 
sa carrière d’une reputation extraordinaire de savant, 
Lanfranc n'est, à tout pr< ndre ni un homme de science, 
ni un théologien. Homme «action avant tout, il a 
donné sa pleine mesure quand les circonstances lui 
ont permis dr déployer son génie politique. On ne 
s'étonnera donc pas que son œuvre littéraire soit 
relativement peu considerable et en tout cas d’une 
portée bien inférieure à celle dun Anselme de Can- 
torbéry, son d »iplc et son successeur. D’Achcry, le 
premier édite tir, A la suite des historiens de la litté- 
rature ecclesiastique, mentionne : 

I® Un Commentaire sur tes Psaumes, dont il ne 
s'est Conservé aucune trace. — 2° Un Commentaire 
sur les Epitres de saint Paul, publié pour la première 
fois par d’Achery, dont Mablllon a suspecté l'authen- 
ticité. mais que H. Bôhnur attribue résolument au 
prieur du Bec. Ce qui arrêtait MobLlon, c’est que 
SIg. b. rt de G: mbloux caractérise de la façon sui- 
vante le commentaire de Lanfranc : Paulum apos- 
tolum exposait et ubicunque opportunitas locorum 
occurrit, sccur tum teges dialciticæ proponit, assumit, 
concludit. De script, eccles., 155. P. L., I. ci.x coi. 583. 
Or h trr |! que nous avons, loin d’être composé 
dialectico more, emprunte le plus clair d- ses solutions 
aux commentateurs anciens, spécialem ht A VAtnbro- 
siaster it a saint Augustin. Ce qui decide H. Bôhmer 
à revendiquer cet écrit pour l'archevêque de Cantor- 
béry, r’<st le témoignage dc mss très anciens. Peut- 
être ne faut-il pas trop presser les caractéristiques 
d« Sigebert de Genre oux. — 3® Un Libellus de sacra- 
j c'Uo corporis et sanguinis Christi contra Perengarium, 
édite dès 1518 A Bâ’e par Sichard, à Bouen en 1540 
par l«s soins de Guillaume Le Hat (G. Batus), pérti- 
Unri r de Bouen, puis très souvent réimprimé 
dt puis. Sur cet opuscule, le plus important de 
l'œuvre de Lanfranc voir H-dessous. — 4® Statuta sive 
decreta pro ordine S. Denedicli, explication de la 
règle bénédictine qui entre en de minutieux détar's 
sur la vh monastique ct contient en même temps des 
rigks liturgiques qu il y aurait intérêt A relever. — 
5® D’Achtry a publié au si quilques notes in colla- 
tiones Cassiani, qui n'ont guère d'importance. — 
b- Dr beaucoup plus grand Intérêt sont les Epistolx 


ğecrclale do: `% réunion commencée par d’Achcry 
a été compL par Giles. En tout une soixantaine 
de Litres d. ut de l'épiscopat dc Lanfranc, où 


k trouvent d’ailleurs plusieurs pièces qui lui sont 
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adressées. Importantes surtout pour l’histoire du 
droit canonique, comme nous l’avons indiqué plus 
haut, elles présentent aussi quelque intérêt pour 'e 
théologien. Signalons la lettre xxxm, Giles, 36, 
p. 51, relative À la communion des tout p * ts 
enf cils. L’archevêque de Dub in (ou d’Armngh) av iit 
interrogé le métropolitain de Cnntorbvry sur les 
doctrines de l'Eglise d'Angleterre quant a ce point. 
Il semblait prêter À son correspondant cette idée 
que la communion est absolument nécessaire pour le 
salut, qu\ 1- »si donc indispensable aux tout p tils 
enfants. Lanfranc répart.t «pie sans doute la parti- 
cipation au corps et au sang du Christ est utile ct 
à conseiller à tous les Ages, omnibus ælatibus. Que 
si néanmoins des nouveaux baptisés meurent avant 
d’avoir reçu la communion, ils ne sont pas exposés 
pour cela À périr éternellement. La parole évangé- 
lique : « Si vous ne mangez la chair du Fils dc 
l'homme..., vous n'aurez pas en vous la vie », Joa., vi, 
54, n'est pas À prendre dans le sens de la nécessité 
absolue de la communion sacramentelle : quantum 
ad comestionem oris non potest generaliter dicta esse 
de omnibus. Certains martyrs sont morts dans les 
tourments avant d'avoir pu être baptisés ni commu- 
nies, et pourtant l'Eglise les croit au ciel. Un petit 
enfant baptisé en cas de nécessite par un laïque ct qui 
meurt aussitôt après n'est point séparé du sort des 
Ames fidèles, Il faut donc entendre la parole du Christ 
en un sens plus large, À savoir que tout chrétien qui 
en est capable doit s’assimihr la chair et le sang du 
Christ non seulement par la communion de bouche, 
mais par l'amour et limitation du Sauveur. Aux 
lettres décrétales il faudra désormais annexer le 
Scriptum de ordinatione sua où Lanfranc expose À son 
point de vue ses démêlés avec York; il est inséré dans 
le Gesta ponti/., de Guillaume de Malmesbury, édit, 
des Holls Senes, p. 39 sq. — 7® Le très court Liber 
de celanda con/essione publié par d’Achery ne parle pas 
seulement du secret dc la conf sslon, mais encore des 
moyens de suppléer nu manque dc prêtre. En cas de 
nécessité, on pourra (Lanfranc dit presque : on devra) 
sc confesser À n'importe quel ecclé 1astique (enten- 
dons qu'il s'agit non seulement de prêtres, mais de 
ckres quelconque s) avec une distinction toutefois : 
Dc occultis omni ecclesiastico ordini confiteri debemus, 
de apertis vero solis convenit sacerdotibus, per quos 
Ecclesia, quæ publice novit el solvit et ligat. A défaut 
de clere, on s'adressera A un laïque : vir mundus ubi- 
cumque sit requiratur. En lin, si ce dernier moyen même 
échappait, il n'y aurait pas A désespérer; il resterait la 
ressource de se confesser au Seigneur. P. L., t. cl, 
col. 629-630. — Lies anciens catalogues indiquent 
encore une histoire dc Guillaume le Conquérant, 
Laudes, triumphi et res gestx Guillclmi, dit Sigebert 
de Gcmbloux; cet ouvrage, si Lanfranc en est bien 
l'auteur, est perdu; autant en dira-t-on d’une Historia 
ecclesiastica dont parle Endtner, ipsemet de rebus 
ecclesiasticis quæ suo tempore gesta sunt veracis- 
simo el compendioso calamo scripsit. Hist, nov., I. 1, 
P. L., t. c1îx, coi. 354 B, mais qui pourrait bien n'être, 
après tout, que le récit de scs démllés avec York. 
Un catalogue de la bibliothèque dc PrQf< ning (diocèse 
de Bàtiibonne) dc 1317 mentionne encore un De sacra- 
mentis excommuiuratorum dont on n’a pas d'autres 
nouvelles. Quant A YElucidarium que lui attribuant 
quelques-uns, il appartient A Honorius Augustodu- 
nensis. Voir t. vu, col. 144. 

HI. La doctrine euciiaristiqub dr Lanfranc. — 
Le nom de Lanfranc est intimement mêlé A la contro- 
verse provoquée par Bérenger autour du problème 
eucharistique. Voir t. n, col. 724; t. v, col. 1268; 


Heurte vent, Durand de Troarn et les origines de Il'héré- 
sie bérengarienne, p. 124 <q. 
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Tandis que Bérenger prenait parti avec ardeur 
pour les idées de Batramne qu’il connaissait sous le 
nom de Scot Erigène, Lanfranc sc faisait l'avocat des 
idées dc Paschasc. La discussion roula d’abord sur 
les personnes pour porter ensuite sur les doctrines. 

1- Avant la publication du De corpore et sanguine 
Domini adversus Berengarium Turonbnsem (vers 
1070). — Lanfranc, vers 1048, exposait au Bec la doc- 
trine dc Paschasc sur l'eucharistie pour faire échec à 
Bérenger. Ce fait, rapporté par un clerc de Chartres à 
l'écolAtre de Tours, fut le point de départ dc la lutte. 
Bérenger marque nette ment son point de vue dans une 
lettre à Lanfranc : Ingelramnc dc Chartres m'a appris 
un bruit qui court dont j'ai cru devoir faire part à 
ton affection. 11 paraîtrait que tu vois avec déplaisir, 
bien plus, que tu as qualifié d'hérétiques les idées de 
Jean Scot sur le sacrement dc l'autel, idées par les- 
quelles il s'écarte dc la manière devoir dcPasebase que 
tu as adoptée... Si tu tiens Jean Scot dont nous 
approuvons les idées eucharistiques pour hérétique, 
il te faut aussi déclarer hérétique Ambroise, Jérôme 
ct Augustin sans parler des autres. » P. L., t. cl, 
col. 63. On sait par Lanfranc lui-même, De Corpore, 
ibid., col. 413, comment cette lettre ne l’atteignit 
qu'au synode de Borne (29 avril 1050), comnunt à 
Veret il le livre dc Jean Scot fut brûlé, ct la doctrine 
de l'écolAtre de Tours condamnée, comment, après 
avoir dû accepter de signer à Borne une profession dc 
fol, Bérenger attaqua le concile dans un premier livre 
perdu du De Sacra Cœna. C'est pour répondre à ce 
livre que Lanfranc écrivit le De corpore et sanguine 
Domini vers 1070. — Les éditions imprimées dc ce 
livre comprennent le serment imposé à Borne en 1079 
à Bérenger. Mais c'est là une interpolation; les mss 
anciens n'ont point ce passage. Le livre de Lanfranc 
s'identifie avec la lettre que l'abbé de Saint-Etienne 
<c Caen envoyait à Bérenger vers 1069 ou 1070. 

2° Le Livre De corpore et sanguine Domini, 
Analyse et appréciation. — L Analyse. — Le livre dc 
Lanfranc contient d’une part une critique dc l'atti- 
tude et dc la doctrine dc Bérenger; dc l'autre un 
exposé et une justification dc la foi catholique. 

a) Critique ae Derenger. — L'écolAtre de Tours reje- 
tait le serment qui lui avait été Imposé au premier 
synode dc Borne, sous prétexte qu'il ne représentait 
que la pensée du cardinal Humbert. Lanfranc lui 
montre tout d’abord qu'il ne s'agit point d’une 
question dc personne : c'est la pensée même dec l'Eglise 
qui est en jeu. Humbert est le porte-parole du pape 
Nicolas, du Concile et des Eglises, col. 412. 11 ne s’agit 
point de choisir entre deux théologies, l'une populaire, 
celle de Paschasc ct de Lanfranc, l'autre plus savante, 
celle dc Jean Scot : il s'agit de penser avec l’Église, 
ou dc penser contre elle. La doctrine reçue par le 
peuple sur l'eucharistie est la doctrine dc l'Eglise : 
Ainsi Lanfranc préfère-t-1l penser avec le peuple, que 
de penser en hérétique : mallem cum vulgo esse rusticus 
et idiota catholicus quam tecum existere curialis atque 
facetus harrcticus, c. iv, coi. 414 B. 

Bérenger est de tendance rationaliste : dans une 
question qui relève des autorités, il recourt à la dia- 
lectique d’une façon excessive, relictis sacris auctori- 
Intibus, ad dialecticam confugium facis,c. vit, col. 416D. 
Plus conforme à la foi est l'altitude réservée ct pru- 
dente du croyant qui confesse son impuissance en 
face des mystères qui le dépassent Cf. c. xvit, col. 427, 
et c. XXI. COL 439. Ce sera l'attitude dc Lanfranc : 
la meilleure critique dc Bérenger lui paraît être l'exposé 
de la vraie pensée dc l'Eglise. | 

Jamais l'Eglise n'a soutenu le pur symbolisme; 
jam Is elle n’a dit Panis et vinum altaris solum modo 
sacramenta sunt. Telle est au contraire la pensée dc 
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du Christ et qui ne volt sur l'autel que dc purs sym- 
boles : nam et tu veritatem carnis negas, c. v, col. 415; 
qui carnis ac sanguinis negator existis, c. Vi. col. 116; 
nunc et lu carnem cl sanguinem negat in solo sacramento 
rem totam constituens, c. vni, coi. 118. Personne ne 
soutient, comme Bérenger le fait dire aux catholiques, 
qu'nprès la conversion, Il n'y a que le corps et le sang 
du Christ. 

L'Eglise, au terme dc la conversion, admet ct la 
vérité du corps ct du sang du Christ et la perma- 
nence d’un signe sacram nid, c. v, vi et vin. Lan- 
franc sc déclare d'accord avec Bérenger pour recon- 
naître que le sacriOcc dc l'autel sc compose de deux 
éléments, l’un vl iblc, l'autre invisible, le sacramen- 
tum et la res sacramenti. Mais il s'en sépare sur la ques- 
tion du rapport de ces deux éléments. Bérenger 
n'admet entre eux qu’un rapport de signe à chose 
signifiée; le pain et le vin sont un symbole vide; la 
réalité qu'ils signifient est absente, elle est au ri 1. 
Lanfranc au contraire affirme avec l'Eglise que l’élé- 
ment visible, sacramentum, les espèces du pain et du 
vin contiennent la chair invisible du Christ, omnis res 
illarum rerum naturam et veritatem in se continet ex 
quibus et conpedur. c. x, col. 421 C. 

Bérenger prétend appuyer sa doctrine dc la perma- 
nence du pain ct du vin ct du pur symbolisme eucha- 
ristique sur saint Ambroise et saint Augustin. Il a 
tort. Il est déraisonnable ct téméraire de faire de 
saint Ambroise un témoin de la rémanence : les 
textes du De sacramentis (que Lanfranc attribue à 
Ambroise), comme ceux du De mysteriis, affirment 
sans doute la conservation des apparences, mais ils 
attestent aussi une conversion essentielle du pain et 
du vin. Esse quidem secundum visibilem speciem testa- 
tur quie erant : commutari vero secundum interiorem 
essentiam tn naturam illarum rerum qua antea non 
erant, c. 1x, coi. 420 D. C’est à tort également que 
Bérenger allègue les textes dc saint Augustin sur la 
définition générale du sacrement, sacrum tignum, 
c. n, ct sur l'application de celte définition â l'eucha- 
ristie, c. xm, x1V et xv. Oui, il y a un aspect <ym- 
boliquc dans tout sacrement. Mais cc-t aspect n'est 
pas le tout du sacrement : le symbole contient <n 
même temps qu'il signifie une réalité Invi ibl.. On 
peut dire avec suint Augustin dans sa fameuse 
lettre à Boniface : sacramentum corporis secundum 
quemdam modum corpus Christi est. En effet la chair 
invisible, Intelligible, spirituelle que nous recevons 
cachée sous la forme du pain, est le symbole du corps 
visible, palpable qui a été immolé sur la croix, c. xv. 

b) Doctrine de Lanfranc. — a. Sur le fait miraculeux 
de la conversion. — Lanfranc condense son enseigne- 
ment dans une formule qu'il faut citer tout entière : 


Credimus igitur terrenos substantias, quo? In mensa 
dominica per uncordotalo mysterium divinitus sanctifican- 
tur, IncitabitItor, Incomprehensibilitor, mirabiliter, operanto 
superna polenUn converti in essentia Dominici corpori», 
reservath IjMarum rerum spcciebu» ot quibusdam 6lli 
qualitatibus, no percipientes erudii ot cruenta horrerent, 
ot ut crodontos fidei premia ampliora perciperent, ipso 
tamen Dominico corjxjre existente in cælotlbus ud dexte- 
ram ätris, immortali- Inviolato, integro, Incontaminato, 
ilhrso : ut voro dici possit ot ipsum corpus quod do Virglno 
sumptum est nos sumero, ot tamen non ipsum. Ipsum 
quidem quantum ad essentiam vonrquo natura? proprieta- 
tem utquo virtutem; non Ipsurn uutorn, sl spoctos panis 
viniquo speciem, crrlrnupre superius comprehensa : hanc 
fidem tonuit a pris Is temporibus ot nunc tonot Eccl<»>i.i, 


quo- per totum diffusa orbem catholica nominatur, c. xviu. 
coi. 430 BC. 


C'est l'affirmation du miracle de toute-puissance 
divine qu'est la consécration; en vertu dc cet acte, 
les substances du pain ct du vin sont changé s en 


l'héré I irque qui nie la vérité du corps sacramentel | | cssmce du corps du Seigneur; ce corps eucharistique 
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est identique au corps né dc la vierge Marie. Cepen- 
dant cette id; ntilé foncière sc cache sous des modalités 
d'être diflércntes. | 

Lanfranc justifie cctte doctrine par l’Ecriture ct le 
témoignage des Pères. Il n'a pas de difficulté à la 
trouver chez saint Ambroise; Il appelle aussi en témoi- 
gnage dc la tradition saint Augustin dont il n cité un 
certain nombre dc textes, lu plupart connus déjà de 
Paschasc Kadbvrt. S'il lui arrive d'en citer, comme ce 
dernier, d’inauthentiques, c, 1x, sermo ad neophytos, 
il en signale d’autres qui seront retenus désormais par 
les théologiens en faveur du dogme eucharistique : 
ainsi les textes de l'Homélie sur le Ps. xcvm et le 
Ps. XXXII. Cf. c. xvm, col. 452 sq. Lanfranc sc 
rend compte cependant que le commentaire dc saint 
Augustin sur le texte Terra scabellum pedum meorum 
implique bien quelques difficultés : Saint Augus- 
tin n’a-t-1l pas écrit à cette occasion : SpirUualitcr 
intclligite quod loculus sum : Non hoc corpus quod 
videtis manducaturi estis, et bibituri illum sanguinem 
quem lusuri sunt qui me crucifigent, c. xvm, col. 433 C. 
Lanfranc sait que Bérenger s'appuie sur ce texte pour 
trou\cr dans le docteur d'Iflppone un négateur de 
la présence réelle. Saint Augustin, répond-il, doit être 
interprété par saint Augustin : il ne s’est pas contre- 
dit; oril a affirméla manducation réelle du corps né de In 
Vierge : Qui enim superius testatus est quod carnem quam 
de matre virgine sumpsit et in qua in terris ambulavit 
ad manducandum nobis salubriter tribuit, quomodo huic 
tam praclara sententia aliqua contraria sententia 
potuit obviare, c. xvm, coi. 433 D. 

Saint Augustin a condamné la manducation caphar- 
naltique, non la manducation réelle du corps et du 
sang du Christ. 

Peu importe que les Pères avec saint Augustin 
aient parlé de species, similitudo, figura, signum, 
mysterium, sacramentum, à propos de l’cucbaristic; 
cela prouve simplement qu'il y a dans ce sacrement 
un aspect symbolique : mais cet aspect n’est pas tout; 
le symbole n'est pas vide. Cf. c. xx, col. 436. Affirmer 
avec Bérenger la permanence du pain ct du vin, ct 
faire de l’eucharistie un pur mémorial serait mettre 
le sacrement chrétien au-dessous desrites dc l'ancienne 
loi. Cf. c. xxn, col. 440. 

b. Sur le comment de la conversion. — Mais, objecte 
Bérenger, la doctrine de Lanfranc est inintelligible; 
le miracle qu’il réclame nu nom de la fol est en contra- 
diction avec d’autres affirmations dc cette fol : l incor- 
ruptibilité du corps glorieux du Christ, sa présence 
localisée au ciel jusqu'à la fin des temps. 

La meilleure réfutation dc Bérenger sera encore ici 
l'exposé de la fol catholique que le novateur défigure 
ou ne comprend pas : nous croyons â une présence et 
une manducation réelle du Christ sur nos autels, 
et nous affirmons en même temps que le corps du 
Christ rst incorruptible dans les cieux. Ce n’est pas 
plus inintelligible que le miracle de la multiplication 
de l’huile chez la veuve dr Sarepta. C'est un mystère 
qu'il faut scruter avec humilité; à cette condition, on 
distingue cc qu'il faut entendre suivant la lettre, ou 
'n sprit, on établira une dificrencc entre la commu- 
nion corpon lie it la communion spirituelle. Dans la 
première, on reçoit par la bouche du corps la chair du 
Seigneur qui est immolée sur l'autel; la chair est 
pris» à part; ct le sang est reçu à part non sans une 
cert tine signification mystérieuse, c. Xv, col. 425. 

G tte communion corporelle nous donne le Domi- 
nicam corpus, c. XVn, col. 129. Parla bouche du cœur, 
se Lit la communion spirituelle quand avec suavité 
et efficacité nous nous rappelons l'incarnation, la 
mort sur la croix, la résurrection, la venue du Christ 
tout entier. Quamvis alio locutionis modo totus Chris- 
tus manducari dicatur et credatur, scilicet cum vita 
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aterna, qua ipse es/, spirituali desiderio appetitur, 
c. xv, cnl. 125 C. D’une et l’autrc manducation est 
nécessaire, l’une et l’autre est fructueuse. 

Les indigius reçoivent la vraie chair ct le vrai 
sang du Christ, mais ils n'en tirant aucune efficacité : 
Est quidem etiam peccatoribus et indigne sumentibus 
vera christi caro, verusque sanguis, sed essentia, nun 
salubri efficientia, c. XX, coi. 436 1). 

Ainsi Lanfranc se contente d'exposer nettement 
l'objet de la foi. Quant à chercher quelle est la nature 
dc la conversion substantielle du pain et du vin, 
comment elle se fait, il croit la chose inutile; le croyant 
n’a pas à sc préoccuper de scruter un tel mystère : 
Si quaris modum quo id /leri possit, breuiter ad pra sms 
respondeo ; mysterium fidei credi salubriter potest; 
vestigari utiliter non potest, c. x, coi. 421; c. xvn, 
coi. 427. 

2. Appréciation. Le premier mérite de Lanfranc 
est d’avoir démasqué les tendances rationalistes qui 
étaient à la buse dc l’interprétation eucharistique dc 
Bérenger. Sans contester absolument l'usage de la 
dialectique dans les choses de la fol, il rappelle avec 
raison à l'adversaire que la science sacrée se fonde 
avant tout sur les autorités, c. vu, col. 41G; c. xvn, 
col. 427. 

On peut regretter que, par réaction contre la con- 
fiance exagérée de Bérenger en la dialectique, l'abbé 
de Saint-Etienne ait usé si parcimonieusement dc 
celle-ci pour expliquer, défendre ou interpréter su 
foi : en face du : comment > du mystère ct du miracle, 
il sc contente d'en appeler à un autre miracle, dc 
prendre une attitude d’humble réserve ct de confesser 
l'inutilité de la spéculation. En cela, il est de son 
temps et Hugues de Saint-Victor, un siècle plus tard, 
tiendra encore le même langage. P. L., L cxxxvi, 
col. 462 : la philosophie qui permettra à saint Thomas 
de proposer une interprétation rationnelle du dogme 
eucharistique, n'est point encore connue. Mais cc qui 
importait alors, c'était d'opposer à un raisonnement 
individualiste la voix dc la tradition. Lanfranc est 
le témoin de la tradition : c’est là son principal mérite : 
sans doute la plupart des textes dc son dossier patrie- 
tique sont déjà connus, sans doute il apporte certains 
témoignages apocryphes ou sans portée; mais il en 
signale d’autres qui jusque-là n'avaient point été 
utilisés, et qui le seront désormais. Il ne se contente 
pas toujours dc citer les textes; 1l les explique 
L'exégèse qu'il donne dc saint Ambroise est juste ct 
n'a pas vieilli; elle est de beaucoup supérieure à cc le 
de Bércnger qui est obligé de violenter les texte) 
nmbrosiens pour les faire déposer en faveur de son 
Idée. On ne peut en dire autant de l'explication qu'il 
fournit dc certaines paroles dc saint Augustin. Son 
exégèse de la Lettre à lioni/ace est loin d’être satisf 1- 
snnte, c. xiv. Lanfranc confesse l’obscurité dc phi 
sieurs textes et demande qu'on les éclaire à In lumière 
d'enseignements plus nets d’Augustin. Le principe est 
Juste. Peut-être ne suffisait-il pas de l'énoncir pour 
lever toutes difficultés. Guitmond d’Aversn ct Durand 
de Troarn trouveront des réponses plus topiques aux 
arguments de Bérenger ct de ses diselphs. A ceux-ci 
Guitmond rappellera qu'ils ne sont qu'une poignée 
ct qu'ils ont lEglise contre eux et il ajoutera : : SI 
vous êtes, comme vous le dit» s, les vrais disciples dc 
saint Augustin, inclinez-vous donc devant la croyance 
du monde chrétien. C'est votre maître qui vous <n 
fait un devoir. > De corporis et sanguinis Domini veri- 
tate, |. Il, L., t. exLix, col. 1487 D. 

El Durand d Troam, après avoir montré que saint 
Augustin n affirmé d’une façon catégorique la pre- 
sence réelle en plu leurs textes, ajoute cette remarque : 
. Le saint Docteur ďd’Hipponc, fatigué par les labeurs 
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expliqué sa pensée. Dc lâ vient qu'il parait obscur 
aux profanes, et qu’il est même pour certains une 
source d'erreurs. D'ailleurs, <4, par Impossible, il 
s'était trompé sur un si grand mystère, ce serait le 
moment de nous rappeler la parole de l'apôtre : : Quand 
même un ange viendrait du ciel vous donner un ensei- 
gnement autre que le mien, ditcs-lul anathème. : De 
corp, et sang. Domini, c xX1V, ibid., col. 1415 A. 

On n relevé plusieurs fois déjà le manque d'origina- 
lité du traité de Lanfranc. Voir H. Bôhmer, dans 
Protest. Realencyctopddie, t. xi. col. 255; Scbnitzer, 
Berengar non Tours, p. 319. La constatation © Juste. 
Dc fait, Lanfranc ne s'élève pas beaucoup au-dessus 
dc l’enseignement dc Paschasc, d’Adcimunn ou dc 
Durand. Sa théologie (st parfois plus archaïque que 
celle de son élève Guitmond : tandis que cclui-d 
professe nettement la présence du Christ tout entier 
sous chaque partie de l’hostie, Lanfranc semble 
n'avoir aucune idée dc la concomitance ct il paraît 
affirmer que sous les espèces du pain, Il n'y a que le 
corps seul, ct sous les espèce s du \in, que le sang. 

Il n’est pas le premier à affirmer nettement que les 
Indignes reçoivent réelh ment le corps du Christ; 
les théologiens du ix- siècle l’avalent indiqué avec pré- 
cision avant lui. Tout au plus pourrait-on donner 
comme un progrès la distinction très pkuse qu'il fait 
entre la communion corporelle ct la communion spi- 
rituelle. 

En fait son ambition n’est point dc dire des choses 
nouvelles sur l'cucharlstic; c’est dc dénoncer l'erreur, 
dc la critiquer ct dc lui oppo cr In foi Catholique avec 
les autorités qui la fondent. Il a compris la portée dc 
l'erreur de Bérenger : ce n’est pas sans rnlson qu'il le 
dénonce non seulement comme le négateur de la 
conversion substantielle dans l’cucharistic, mais 
comme le destructeur de la présence réelle. Le texte 
de l’hérésiarque qu'il cite nu c. x dc son ouvrage suffi- 
rait déjà à prouver In légitimité dc son Interprétation. 
De nombreux textes du De sacra Cerna viennent 
confirmer cette Interprétation : édit. Vischer, p. 81, 
86, 89. Si ante tempora restitutionis... Christi carnem, 
non dicam oculis corporis videri sed in terris alicubi 
esse constituis, contra prophetiam David, contra apos- 
tolum Petrum, ac contra scripturas authenticas omnes 
facis, dit expressément Bérenger, p. 157, voir aussi 
p. 197 A 201, 244, etc. 

Lanfranc ne s’est donc point laissé tromper par 
les expressions obscures du novateur; il a bien vu 
que Bérenger, tout en gardant les anciennes expres- 
sions du dogme, les vidait de leur contenu. Son inter- 
prétation de In pensée dc Bérenger sur la présence 
réelle est juste : l'analyse attentive du De sacra Cnna 
montre que Bérenger lui-même n’a pas contredit à 
cette interprétation. En face de l’hérésie ainsi com- 
prise, le futur archevêque dc Cnntorbéry a été le 
témoin qui redit avec précision la foi du passé beau- 
coup plus que le théologien qui scrute In vérité reçue 
ct essaie d’en donner une Intelligence plus complète : 
de là la portée et les limites de sa doctrine eucharis- 


tique. 


I. SotmCBB. — 1- CEuvrr» do Lanfranc. — Elles ont été 
réunies pour In première fols par L. d’Achery, en 1648, 
(Toil nilos sont Bêes dans la Biblioth. Patrum, t. xvm. 
p. 617-333; en 1811, J.-A. Gilet en donne une nouvelle 
édition dans la collection Patres Ecclesia- änglican 2 vol., 
Oxford et Paris; P. L., t. cl, col. 1-782,reproduit l'édition 
do d'Achory avec quelques compléments tiré do Gilo 
les épltres no sont malheureusement pu donnée toutes Inlé- 
gmloment; dans le texte, nous avons cité la numérotation 
do d’Achery, et celle do Giles avec In pagination. — 2: 
Biographies. — Celle qui n été rédigée par Milon est dans 
p L.t. cl, col, 29-58; voir aussi les notices Importantes 
consacrées à Lanfranc par les ancien» historien» : Iüulmnr, 
Historia novorum. |. L Z: L., t. gxjx, col. 352-362. et mieux 
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dan l'édition des Poils Sertes,t. 1xxxi, p. 10-27;Guillaume 
de Malmesbury, Gesta pontificum nngl”rtim.P. L.. t.rxxxrx, 
coL 1458-1179, et Polit serio, t. 1u, p. 37-73; Sigobert de 
Gembloux. De script, ecslcsiasl., 155, P. L., t. clx, col. 582; 
Matthieu Parts, Historia Anglurum, Rolls Series, t. xlxv, 
p. 1-37. 

IL Travaux.— Outre les notes abondantes de d’Aetv ry 
řeproduite dans P. L-, loe. cit., voir : MublUon, Acta uu c- 
torum O. S, B., sarc. vj, pirs 2a, p. 628-632; Histoire litté- 
raire de la France, t. vm, 1747, p. 260-3u3; A. Charnu, 
l-anfranc, Pari», 1849; J. de Crozals, Lanfranc. Pari», 
1877; A. du Boys, Lanfranc et Guillaume le Conquérant, 
dans Rruur dri quittons historiques, 1831, t. XXX, p. 329- 
382, art. reprb dan VEgtlse et l'Etat en Angleterre depuis la 
conquête de» Normands, Paris. 1887. — Voir aussi Îrs histo- 
riens de l'Angleterre au chapitre de la conquête normande. 
— H. Bôhmer a spécl «lament étudié l'activité de l-an- 
franc : Kirthe und Slant in England und In der Normandie 
Im JJ und 12 Jah- aindrrt, Leipzig. 1902; et Die babehun- 
ÿ  Enblischnf Linfranks eon Canterburg, dans la collection 
Sladien sur Grschichte der Théologie und der Kirche de 
Bonwetsch et Scüberg, t. vm, foc. 1, Leipzig. 1902; voir 
aussi art. Lonfrank dans la Protect. Reairnegclopàdle, t. x, 
1902, p. 243-255. l-o point do vue anglais est représenté par 
W. Hunt dan» l'art. du Dictionary of national biography, 
t. XXXXI, p. 83-89 où l’on trouvons la bibliographie anglaise. 

Pour la controverse bérengarienne, voir ci-dessus, art. 
Béhtsger. t. il, col. 740-742, et ajouter : J. Tunnel, 
Histoire de la théologie positive depuis [angine jusqu'au 
concile de Trente, Pari», 1904, p. 432-441; Hcurtevent, 
Durand de Troarn, Paris, 29. 

E AmANN et A. Gaudel. 


LANGAGE (ORIGINE DU) — L Aspect théo- 
logique de la question. IL Solutions. 


I. Aspect tiiéoujgique. — La question de l’origine 
du langage est thbéologlque : 1- Dans sa connexion avec 
te traditionalisme- — Dans le besoin p< rsonnr1 ct social 


qu'ont les hommes du langage pour concevoir, expri- 
mer et communiquer leurs pensées, les traiLLionalLUs 
voient une preuve que nos connaissances s'appuient 
nécessairement sur la tradition ou la revelation primi- 
tive. Voir Bonald,t. n. col. 959; Franck. Dictionnaire 
des sciences philosophiques, Paris, 1875. art. Signes, 
p. 1610 sq. Dc Bonald avait appliqué cctte nécessité 
du langage à toute espèce de vérité. Le P. Ventura la 
rcstreig.ilt aux connais ancis supra-sensibles, et pré- 
tendit l’appuyer sur ‘a doctrine dc saint Thomas. Sum. 
theol., 1\ q. LXXXtv a. 7. Voir La tradition ct tes séad- 
pe'lagicns de la philosophie, tr. fr., Paris, 1856, c, m, 
§ 21. p. 127. M. Vacant a bien montré le vice radical du 
système : « Les mots n’évcilknl d’autres idées que 
celles que Vesprit se forme à lui-mfmc... Ce ne sont 
donc pas les mots qui fournissent la matière des idées; 
ils invitent simplement l'esprit à concevoir ou à se 
rappeler cc qu'ils signifient. » Etudes theoiogigues.…., 
t. 1, n. 321. Saint Thomas reconnaît d'aulvurs l’anté- 
riorité absolue dc la pensée sur le mot. De veritate, 

q. iv. n. L \oir aussi Hemer, Summa pnelectionum 

philosophise scholasticae. Prato, 1895, t. x, p. 231-232, 

ct surtout Bossuet, Logique, I. l, c. m. 

2. En raison de certaines affirmations de T Ecriture. — 
L'Ecriture sainte ne professe aucun enseignement tou- 
chant l'origine du langage.Quelques indications cepen- 
dant sembleraient marqu rqu'à l'origine Dku a com- 
muniqué à l'homme un langage tout fait : L Adam 
donne d< s noms aux animaux ct exprime scs concepts 
sur quantité de choses diverses. — 2. Au moment de lu 
construction dc la tour de Babel, il n’y a encore 
« qu'une seule langue <t un seu’ langage :. Gen., XI, L 
Comment expliquer cette unité m le langage est le 
produit naturel des facilités humaines. — 3. Enfin, 
la confusion tnir.ir.uku»c des langues, Gcn., xi, 7-9, 
indiqua quo l'origine des diverses langues primitives 
est pretiniatun Île, 

IL Solutions. — En général. Pères et théologiens 
sont assez sobres sur lu qux stion de l’origine du lan- 
gage : beaucoup même lu passent sous silence. Ccttc 
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indication est, en soi, précieuse, car elle suffit à indi- 
quer la liberte dont jouit le théologien pour apprécier 
les div» nos solutions proposées. 
1- Bitn ne s'oppose évidemment, du simple point dc 
vue théologique, à la solution préconisée non seule- 
ment en f.dt par plusieurs Pères ct théologiens, mais 
encore en droit (ce en quoi ils ont tort) par les tradi- 
tionalistes : le langage primitif aurait été communiqué 
tout /ait par Dieu ù l'homme, au moins dans les mots 
rvRntirls, à l'instar de la science infuse per accidens 
dans l’âme d’Adam. Cette langue primitive aurait été 
la langue unique parlée sur Urre jusqu'à la construc- 
tion de la tour dc Babel. À ce moment, une nouvelle 
inU rvention divine, soit immédiate, soit, comme le 
veut Origène, mediate, par le ministère des anges, 
aurait fixé dans les intelligences humaines les langues 
différentes, la langue primitive demeurant toutifois 
al<- des ancêtres du peuple hébreu et devenant enfin 
la langue du peuple de Dieu. Ces précisions ne font pas 
néce s.iirvmcnt partie de la thèse de l'origine suma- 
tur. Ile du langage, mais elles sy sont naturellement 
soudées sous l'influence de certaines traditions juives, 
cf Josèphe, Antiquit, Judaic., 1. 1, c. 1, acceptées par 
plu nues Pères, notamment Origène, In Num., 
hoinil. xi, c. iv, P. G., t. xn, col. G48; saint Augus- 
tin, De civitate Del, 1. XVI, c. xi; cf. L. XVII, 
c. XXX1X (sur la confusion des langues, I. XVI, c. 1v); 
P. L., 1. xu, col. 190; 598; 482; saint Cyrille d’ Alexan- 
drie, Contra Julianum, 1. IV, VI, P. G., t. 1xxvi, 
col. 705 sq.; 857. Cf. saint Jérôme, In Sophon., ni, 
8-9. P. L., t. xxv, col. 1378. Voir, pour les autres réfé- 
rences moins utiles, dc Hummelauer, Commentarius in 
Genesim, Paris, 1895, p. 303-304. Elles sont complai- 
samment reproduites et accentuées par « une philo- 
sophie livresque ct prétentieuse, apparue après la 
Renaissance, qui faisait de l’hébreu la langue pri- 
mitive et mère dc toutes les autres ». Schmidt- 
Lemonnyer, La révélation primitive, Paris, 1914, 
p. 200. Citons deux principaux défenseurs dc la thèse : 
Benoît l’'ényra (Percrius) : Animadvertendum est 
Adamum non modo scientiam rerum a Deo accepisse, 
sed linguam etiam perfectam, qua et loqueretur ipse.., 
qua usus est Deus... Lingua vero, quam a primo habuit 
Adam, et secundum quam imposuit animalibus nomina 
concessu omnium hebrira fuit. In Genesim, c. li, f. 20; 
Jeun LcU'den : Cognitio linguir hebratcæ in primis 
parentibus non fuit a natura nec ex instinctu humano, 
sed luit a Deo homini immediate pritter naturam instilla- 
ta et infusa. Philologus hebrirus..., Bale, 1739, di s. xvn, 
n. 5. Ci. G. Postel, De originibus seu de Hebraica lin- 
guie ct gentis antiquitate deque variarum linguarum 
affinitate Uber..,, Paris, 1538; Et. Gu’churd, L'harmonie 
étymologique des langues... où sc démontre que toutes 
Ks langues sont descendues de l’hébraïque, Paris, 
1631; Helnslus (Daniel Heyns), Aristarchus sacer, 
Leyde, 1627; Selden, De diis syris, Leipzig, 1G72. Sur 
lhébreu, « langue primitive », on pourra consulter 
dom Calmet, Commentaire littéral sur tous les livres 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, Paris, 1724. t. I, 
Dissertation sur la première langue et sur la contusion 
arrivée à Babel, p. xv-xxn; le jésuite allemand z\tha- 
nasc Kirchir, dans sa Turris Ihibel, Amsterdam, 1G79, 
I. II, wet. 1, c. v, p. 148 sq.; sect. n. c. 1, p. 193 sq.; 
et de nos jours, H. Pinard dc la Boullayc, L'étude 
comparée des religions, Paris, 1922, t. 1, p. 160, 
notes 5-8; p. 163, n. 5. 
De no jours, tout le monde a abandonné la théorie 
dc ’’hébreu, langue primitive révélée par Dieu à 
l'homme. La philologie ne saurait admettre que l’hé- 
breu soit la langue primitive. Voir Vlgouroux, Bacucz 
ct Brassac, Manuel biblique, 14: édit., Paris, 1917, 
p. 421, note. L’Ecriture ne permet pas dc l’affinner, 
e~r, selon elle, Dku ne donna pas les noms aux ani- 


maux, mais chargea dc cc soin Adam. Toutefois, cer’ 
tains théologiens croient encore nécessaire de retenir 
une intervention spéciale de Dieu, pour expliquer la 
formation du langage dont se servit le premier 
homme : Legenti prima Gen. capita patebit, primos 
homines mox creatos conceptus suos de rebus diversissi- 
mis aptis verbis exprimere potuisse; hinc concludendum 
videtur, protoparentes jfQjr S/ICE AUXILIO DE/ peæteu- 
EaTURaU primam linguam invenisse; et l’on marque 
bien que ccttc intervention spéciale est distincte de la 
communication du don de science : secus enim homines, 
ETSt IN31 Gtf/SOIEICTiA pr.editi, non nisi post longius 
tempus linguam sat perfectam eflormassent. Van Noort, 
De Deo creatore, Amsterdam, 1912, n. 209. Cf. 
Fr. Schmid, Zeitschrift fur hatholische Théologie, 1899, 
p. 23. 

En ce qui concerne la confusion des langues, Gen., 
xi, 7-9, il s’agit bien plus d’une Interprétation scriptu- 
raire que d’une question théologique. Notons ici, 
avec le P. dc Hummelauer, loc. cit., que l’interpréta- 
tion proposée par les partisans d’une confusion des 
langues, entendue au sens littéral du mot, ct résultant 
d'une intervention miraculeuse dc Dieu ne s'impose 
pas. Du simple point de vue de la Bible, il n'est pas 
certain, tout d’abord, que tous les descendants dc Noé 
fussent réunis dans la plaine de Sennaar au moment 
de la construction de la tour de Babel. Il n’est pas 
certain que la confusion des langues ne signifie pas, 
simplement, la mésintelligence, le désaccord grave 
survenu entre les travailleurs. Saint Grégoire de 
Nysse a soutenu que la confusion réelle des langues 
et la diversité des idiomes sc produisirent peu à peu. 
Cont.Eunomium, I. XII, P. G,, t. xl v, col. 995; cf. 990. 

2° Les affirmations de l’Ecriturc, rapportées plus 
haut, n'obligent pas à admettre que l’origine du 
langage soit surnaturelle; rien n'empêche donc de 
penser que le langage articulé soit dû à l’invention de 
l’homme lui-même. Nous n'avons pas à nous engager 
Ici dans la discussion des hypothèses soulevées en sens 
divers par les philologues sur l’origine ct la formation 
naturelles du langage, depuis l'hypothèse dc la révé- 
lation naturelle, émise par Reid, Garnier, Jouffroy, 
Renan, Max Millier, Humbold, discutée par les parti- 
sans d’une élaboration progressive du langage naturel, 
laquelle aurait été opérée sous la pression du besoin, 
avec le concours du temps, par l’industrie et la colla- 
boration de toutes les facultés humaines, Withney, 
Bréal,Zaborowski, Rabicr, jusqu’ aux précisions qu'ont 
prétendu apporter Noiré, Geiger, Wundt, etc. : « Ce 
sont, écrit le P. Schmidt, pures hypothèses. Celte 
connaissance dc la langue primitive, sur laquelle nous 
pourrions nous appuyer, comme sur une base solide, 
pour en déduire des conclusions touchant l’origine du 
langage, nous en sommes aujourd’hui plus éloignés 
que jadis. Les recherches linguistiques du siècle der- 
nier ont plutôt dissipé que confirmé l'espérance entre- 
vue dc n'être plus très éloignés dc cette langue pri- 
mitive. » La révélation primitive, p. 205-206. 

Le seul point intéressant pour le théologien est dc 
concilier les affirmations de l’Ecriturc avec l’hype- 
thèse d’une formation naturelle, progressive même |I 
l'on veut, du langage humain. Saint Augustin, nonol s- 
tant son opinion sur l'unité de langue (l’hébreu) ava t 
la confusion, a formulé les principes philosophiqu 1 
qui expliquent (sommairement) la formation du lan- 
gage par l'exercice naturel des facultés. De ordine, 
L II, c. xn, n. 35, cf. Epist., en, n. 10, P. L., t. xxxn, 
col. 1011 sq.; xxxm, col. 374. Il semble rapporter à 
Adam seul la cré ition des mots par lesquels furent 
désignés, à l’origine, les animaux et les choses. Opt s 

impcrl contra Julianum, L V, c. i, P L., t. xiv, 
col. 1432. Mais c’est surtout saint Grégoire de Nysse 
| qui nfUrme la thèse dc l'origine naturelle du langage 
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Son maître, snint Basile, avait affirmé que les mots 
étaient une Invention humaine. Adu. Eunomium, I. I, 
n. 4, P. G., t. XX1x. roi. 578 sq. Eunpmius reprochait 
A Basile d’avoir méconnu renseignement du ¥ cha- 
pitre do la Genèse, où Dieu nous apparaît comme avant 
hnpo é lui-même des noms aux cho es. Grégoire 
reprend, en la défendant, la thèse dc Ba lle. Contra 
Eunomium, I. XII, P. G., t. xi.v. Ce t Dieu qui a 
donne A l’homme le pouvoir de raisonner; mais c’est 
À l'homme, usant de son intellig ñ< qu’il faut rap- 
porter l'invention des mots, col. 975. C’est un enfan- 
tillage vaniteux des Juifs qui transforme Ditu en 
graminatistc : « Oku, lorsqu'il eut donné A l'animal 
la faculté de sc mouvoir, ne produisit point lui-même 
chacun de scs pas. Car, lorsque la nature a reçu de son 
créateur la faculté de se mouvoir elle-même, elle se 
meut ct sc conduit en exécutant elle-même chaque 
mouvement... L'homme, parei lemrnt, lorsqu'il eut 
reçu de Dieu la faculté de parle r, de former d s sons ct 
d'exprimer sa volonté, s'engagea lui-même dans cette 
tx)iet sous Pimpulsion de la nature, et adapta nux 
choses certains sons diversement modulés », col. 991. 
Et un peu plus loin : « La chose... est l'œuvre dc la 
pul sancc du Créateur; les mots... sont l'œuvre ct la 
création de la faculté dc penser. Mais cette faculté... 
est l'œuvre dc Dieu >, col. 993 la diversité des 


langues est duc A l'évolution naturelle des choses et 
Moïse, nous rapportant la création du monde, : fait 


parler Dieu dans la langue hébraïque dans laquelle il 
était lui-même instruit », col. 995. En résumé, Dieu a 


créé les choses, n doué l’homme dc puissances ct 
d'organes, mais cc sont les hommes eux-mêmes, guidés 
par la nature, qui, usant de ccs puissances ct de cis 


organes, ont inventé le langage. Dc fait. l'Ecriturc, 


rapportant que les animaux furent conduits À Adam, 


« pour qu'il voie À leur donn< r des noms », Gcn., n, 19, 


ne semble pas admettre d’autre interprétation que 


celle-ci : Adam créa lui-même un langage. 


Cc qu'on a dit ailleurs du don dc science, voir 
Justice otuoinelle, col. 2028, nous permet de Jus- 
ti lier théologiquement la thèse de l’origine naturelle 


du langage par rapport aux assertions de l'Ecriturc. 
Cette origine naturelle suppose que Dieu, d’une façon 
préternaturelle, avait donné À Adam l'esprit génial 
ct une science suffisante pour guider les premier nas 


de l'humanité naissante. Il n’est pas néccssailr . d’ail- 


leurs, que cette science ait été aussi ét nduc que 
l’'affirment parfois les scolastiques : « La création du 


langage, telle qu’elle nous est rapportée dans la 


Sainte Ecriture, Implique unique nient ers deux choses: 


premièrement, que l’homme était conscient d'être 


essentielle ment différent des animaux même les plus 


élevés; deuxièmement, qu'il comprenait dans une cer- 


taine mesure les caractères propres des animaux ct des 
autres êtres. » Schmidt, op. cil., p. 203. Cette connais- 
sance des caractères propres pouvait sc réduire À la 
connaissance de quelques traits extérieurs très appa- 
rents; mais elle suppose l'emploi dt signes vocaux 
aptes À les désigner suffisamment. « Il n’y a pas Heu, 
écrit le P. Ch. Pesch, dc supposer (pic le langage du 
premier homme ait été essentiellement différent du 
nôtre, comme si le nom avait alors exprime l'être 
Intime de la réalité qu'il désignait. Car, dc même que 
le premier homme n'avait aucune comtal sance de 
l'essence des choses qui différât de notre science, Il ne 
pouvait pas non plus et beaucoup moins encore pos- 
séder un langage exprimant l'essence, À supposer que 
pareille chose soit concevable lorsqu'il s’agit de tons 

ct de sons, cc dont on p ut légitimement douter. On 

peut ct on doit accorder qu'à l’origine, le rapport entre 

hs mots ct les chos< s n'était pas arbitraire uu même 

degré qu'il l'est devenu ct que l’homme d'alors perce- 

vait une relation beaucoup plus intime entre le signe 
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ct ce qui était signifié; la différence, malgré tout, ne 
saurait ftr»- que dc d< gré. » Colt und Gôtter, Fribourg- 
cn-B., 1890, p. 66; Praelectiones dogmalicsr, L ni, 
n. 216. Il n st donc pas nécessaire de supposer que Îrs 
premières Inventions de l'homme aient constitué un 
langage de tou. points parfait : as rudiments de lan- 
gage laissai: nt place A un progrès ultérieur. 

Quant aux difficultés auxquelles pouvait se heurter 
ccttc explication par rapport À Gin., xi, 1, ct 7-9, elles 
s'évanouirent facilement si on considère : L que le 
€ | ne s'applique pas nécessairement A tous les 
hommes alors exh tant sur la surface de toute la terre; 
2. que le sens littéral dc l'unité de langage ct de la 
confu Ion d s langu s ne s’impose pas : ë s expressions 
peuvent simplement 1gni(lerl intelligence ct la mésin- 
telligence des hommes entre eux. 

A. Michel. 

I ANGINSTEIN (Henri de). — Henri de Ilcvn- 
buch, né très probablement en 1340, est nommé 
généralement Henri de Langenstein parce que la 
métairie dc Hcmbuch ou HJmbuchc de ses parents 
appartenait au village dc LangcnsUln près Marbourg 
en Hesse, cc qui nous explique aussi son autre nom 
Henricus de Hassia I comm. nra scs études vers 1360 
À l’Vniv<rolté de Paris. Nommé licencié ès arts le 
2 mai 1363, i) resta maître à la Faculté des artistes 
(nation anglaise) jusqu'en 1375,s'occupant surtoutdrs 
qu'stions d’astrologic.Son traité sur les comètes (1368) 
émut fortement les esprits de son temps, car il y 
attaqua les superstitions astrologiques. En 1375 ou 
en 1376, Henri changea dc Faculté et s'occupa dès 
lors de théologie. Membre du collège de Sorbonne il 
devint (1378) vice-doyen de IUnivenité et r.sU en 
charge jusqu'en 1352. On le ntrouve en 1383 A 
Vii nne, où il fut le grand organisateur dc la jeune 
Université fondée an 1363. Il mourut le 11 février 
1397. 

Henri de Langenstein doit sa renommée à scs écrits 
sur le grand schl-mc d'Ocddent, dont il fut contem- 
porain. Son premier ouvrage, intitulé Epistola pacis, 
date dc mai 1379. I] d. sait encourager f ni\<r ité 
dc Paris dans sa neutralité entre les deux pipes» 
bien que Charles V eût demandé l'adhésion à Clé- 
ment VII Sous forme de discussion entre un urba- 
niste ct un clcnuntistc, Henri traite la question de 
la légitimité des d ux prétendants à la tiare. Ne trou- 
vant aucune solution. Il discute les ïhoyen aptes 
A découvrir le « veritable fiancé dc l'Eglise ». Les diux 
dernier chapitres 1xxxvh etlxxxvhi recommandent 
la reunion d’un concile général, convoqué par les 
deux papes, par les cardinaux ou par les csêques. 
C’est ainsi qu Henri fut h. pruni- r représentant dc la 
fameuse théorie concri.drv. L’Epistola pacts n'eni- 
pêrha pas rUnlversité de donner son adhésion au pape 
d'Avignon, mais hs nations anglaise <t picante gar- 
dèrent la ncutrn'itc, et, grâce A l’influmcc d'H nrl, 
le mouwmuit conciliaire ne fut pas complète nient 
abandonne par l’Université de Paris. 

Une assemblée générale des docteurs indiqua, le 
20 mai 1381, le concile général comme le moyen le 
blu apte A mettre fin au schisme. Henri s’adr. ša 
par une Epistola concilii pacis, pi ut-être À la demande 
de rUnlvtrsHc nux princes chrétiens ct aux prélats 

pour les gagner À cette idée. Sachant que l’argumenta- 
tion de VEpistola pacis était assez faible, il chercha un 
nouveau procédé par une enquête historique et dogma- 
tique. Scs contemporains ne cessaient de regarder le 
schisme du pqlnt de vue dc In foi. Ils accusaient les 
deux papes d'hérésie» ce qui, par l'application de quel- 
ques ëlos« et décrets anciens rendait les deux adver- 
saires Justicl 1bksd un concile. Mais | h nrl va beaucoup 
plus loin, il pose nettement la question de principe : 
e Quel sont les droits de l'Eglise dans l'ékclion du 
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pape? » Après une enquête rigoureuse, Il répond qu'nu- 
tr. fols les évêques possédaient cc droit mai. qu'ils 
Kavuient remis à leurs représentants, c’est-à-dire aux 
Cardinaux, et, par cc fait même, les évêques réunis en 
concile général seraient encore autorisés à examiner la 
légitimité d'une élection douteuse. La II- partie de 
YÉpistola traite de la reformatio Eeelestæ in capite et in 
membris. Elle trouve dans la corruption générale du 
clergé la cause du schisme. L'Eglise ne pourrait revi- 
vre qu'après avoir été réformée par des conciles géné- 
raux et par des synodes provinciaux. 

Epistola concilii pacis est donc d’une grande 
importance. Pour cc qui concerne la théorie conciliaire, 
elle renonce aux arguments tirés de l’ancien droit 
canonique ct relatifs au pape hérétique. La suite nous 
montre que la voie tracée par Henri ct par son com- 
patriote Conrad de Gdnhauscn fut suivie par Pensem- 
bit des juristes, qui parvinrent enfin à rendre l'unité 
à l’Eg Le. A Vienne, Henri sembla se désintéresser des 
qui stlons du schisme. Mais de nombreuses lettres nous 
prouvent que malgré une résignation apparente il 
n'avait pas oublié scs préoccupations de Paris. En 
1392, il rompit une lance contre les prophéties de 
l’ermite Télesphore qui annonçait l’arrivée de l’Anté- 
ch It. Dans scs Invectiva contra monstrum Babylonis 
(1393) il s'occupa encore une fois de trouver les moyens 
de mettre fin au schisme. Il parle du concile et de la 
démission des deux papes, mais c’est seulement l’an- 
née suivante que son espoir renaît lorsqu'il est informé 
des nouveaux efforts faits par l'Université de Paris. 
Il encouragea ses anciens collègues, mais la théorie 
conci Lire n’était plus au premier rang de scs pensées. 
E Epi.dota de cathedra Petri (1395) en est la preuve. 
Autn fûts le concile aurait pu réussir, maintenant les 
chances sont bien minces. Il traite de tous les moyens, 
Il n'en repousse aucun, pourvu que le succès soit 
garanti. 

Auteur ascétique, Henri de Langenstein a écrit un 
Miroir de l'âme ou Soliloque qui vient d’être publié 
dans le Muséum Lessianum, Bruges, 1921. 

La réputation d'Henri de Langenstein repose sur 
sa science profonde ct sur l’activité désintéressée 
qu'il a mise au service de la religion. Acharné contre 
l'astrologie et contre toutes les superstitions de son 
temps, il est aussi l'adversaire décidé de tout mouve- 
ment qui pourrait mettre en péril In grandiur ct 
l’unité de son Eglise. Avec Conrad de Gdnhausen, 
il est le premier représentant scientifique de la théorie 
conciliaire du živ siècle. Mais il n’y a pas lieu de le 
soupçonner d’hérésie. Sans doute on trouve dans son 
Epistola pacis des phrases entières empruntées au 
Dialogue d'Occam; mais la théorie conci faire de celui- 
ci n'est pourtant pas la sienne. Henri Justifie d’abord 
sa doctrine en s'appuyant sur d'anciens decrets et des 
glovts du xm» siècle. Plus tard, voyant clairement 
l’insunhance de cette argumentation, mais persuadé 
qu'un concile seul pourrait sauver l’église, il a recours 
à dis arguments nouveaux tirés de l’histoire ct du 
dogme. Bien pourtant ne fait croire qu’il admit la 
supériorité du concile sur le pape, et son opinion 
concernant le droit des évêques à examiner une 
élection douteuse ne peut être regardée comme héré- 
tique. H» nri ne voulait pas porter atteinte à la 
constitution de l'Eglise; c'était son amour pour cette 
Egli ct pour la papauté qui le mena à sa théorie 
concl | ire. fait que vers la fin de sa vie il n’y 
attache plus la même importance, mais qu’il sc con- 
tente de n'importe quel moyen capable de rendre 
l'unité à l’Église, prouve la sincérité de ses convic- 
“on La théorie concl'ialr>. de notre auteur est la 
omséquence necessaire du schisme, auquel finalement 
die rad On, grâce a son esprit modéré qui ne frisait 
nullement l’hérésk. Les conciles du xv- siècle ne 
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pourront donc Jamais voir dans Henri de Langenstein 
l'ancêtre de leurs théories révolutionnaires. 


1: Sources. — FE Epistola pacts existe on do nombreux 
manuscrits, à Erfurt, Inspruck, Mayence, Prague, Vienne, 
Wolfonbültd dont on verra le signalement dans Knoecr, 
Die Entstehung der konziliarien Theorie, Home, 1923, p. 64; 
elle se trouve également a Park, Bibl. mit., cod. lat. 1462 
C- Coll), bit), f. 74W-85u:; cod. lat. 1464 (- S. Vict. 277), 
f. 12v; à Houen, cod. O. 20. — Elle est publiée 
partiellement par Baluze, Vi/ar paparum aven., 1.1, p. 1236- 
1237 (-« n. 66 rt 67), ot par Du Boulay, Historia Univ. 
Paris., t. îv, p. 574-570; au complet dans le Programme do 
[ Academie de Helmstadt, 1778-1779. 

L’ Epistola concilii fkicis sc trouve en manuscrit h Bres- 
lau, Eifurl, Fulda, Cologne, Vienne, Wolfonbültel, voir 
Kneer, Ibid., p. 77; elle est publiée dans von der llaidt, 
lies magni concilii Constanciensis, t. n a, p. 3-60; dans les 
Optra J. Gersonii édités par Ellies du Pin, Anvers, 1766, 
t. n, p. 809-840; Hartwig, Lcben und Schri/lcn H, v. L,, 
donne des compléments, t. u, p. 28 sq. 

Le Contra Telesphorum est publie duns Pcx, Thesaurus 
anec'ltdorum novlss., 1721, t. il b, p. 505-561; dus le nom 
de Henri de Ho-»0; sur les mss, voir L. Pastor, Geschichte 
der Pâpste, t. 1,2’ édit., p. 129. 

Pour [/noeclü’a, voir Pastor, Ibid., p. 688 sq., ct Knocr 
op. cil., p. 127 sq. £ Epistula de cathedra Pétri est publiée 
par Kneer, p. 134-145. 

2 Travaux. — O. Hartwig, Leben und Schriften H. u. L., 
Marbourg, 1858; J. Aschbach, Geschichte der Wiener Uni- 
versital. Vienne, 1845, t. i, p. 366-102; F. J. Schouffgcn, 
Beitrage tu der Geschichte des grossin Schismas, Fribourg, 
1889, p. 35 sq.; A. Kneer, Die Enlstrhung der kom. Theorie 
dans Pomische Quartalschrilt, 1. Supplemcnishcfl, Homo, 
1893; Sommet feldt, 7.u)ci Schismatractatc, H. u. L., 1906; 
Deniilo, Chartularium Univers. Parisiensis, t. m ot Auclua- 
rium chart., t. i, et introd., p. 42, n. 2; Wenk,Konrad von 
Gelnhauscn und die Qucllen der kont. Theorie, dans llisto- 
rische Zeitschrift, t. 1 xxvi, 1896, p. 52 sq.; F. Falk, Der 
mittelrheinische Freundeskreis des H. v. L., duns Hist. 
Jahrbuch, t. xv, 1891, p. 517-528; F. W. E. Both, Zur 
Bibliographie des Henr. Hembôûche, dans Zcntralblall fur 
Bibliotheksivcscn, t. il, Boiblalt, Leipzig, 1888 ct t. xi, 1894; 
Biiemotzrieder, Dos Gcneralkonzil, Paderborn, 1904, 
p. 45 sq.; Noél Valois, La France et le grand schisme 
(TOccident, 4 vol., Parts, 1898. 

J. Zemu. 

LANQEVIN Lêĉêonor-Antolne (1653-1707) naquit 
à Carentan, diocèse de Coutances, le ler janvier 1653, 
il fut docteur de Sorbonne le 30 septembre 1692 et 
mourut K 20 juillet 170Y. 

On a de lui un écrit que le Journal des savants, 
6 février 1702, p. 85, déclare « plein d’une grande 
recherche et de beaucoup d'érudition » ll a pour 
titre : E infaillibilité de TEglise dans tous les articles 
de sa doctrine touchant la foi ct les mœurs. Pour servir 
de réponse au livre de M. Masius, docteur et professeur 
en théologie à Copenhague, intitulé : Défense de la 
religion luthérienne contre les docteurs de [Eglise 
romaine, 2 vol. in-12, Paris, 1701. Contre les protes- 
tants, Langevin montre que l'Eglise n’a Jamal: 
changé dans son dogme ct que la doctrine de Luther 
n'est qu'un assemblage de diverses hérésies condam- 
nées par l'Eglise au cours des quatre premiers siècles. 
L'auteur compte 45 hérésies ainsi accumulées dans les 
œuvres de Luther. 


Hæfcr, Noua, blogr. gén., t. Xxix, col. 407-108; Quénud, 
La France littéraire, t. iv, p. 526; Mortel, Le grand Diction- 
nairc historique, edit, de Pari:, 1759, lI. vi b, p. 153; Mé- 
moires de IrCvoux, Janvier 17u2, p. 176-183; Journal des 
saviuits, 6 février 1702, p. 79-85, ct Ellies du Pin, Biblio- 
thèque des auteurs ecclésiastiques du X*11 siècle, t. IV, 
p. 475-484. 

J. CAnnEYHE. 

LANGHI Flaminlu-, bamabltc milanais, né en 
1649, mort à Monte-Beccaria, près de Puvie, en 1709. 
Outre de nombreux ouvrage- de genre littéraire, on 
a de lui les publications suivantes, toutes éditées à 

| Milan : De eucharutiu! sacramento, 1686; Difficultates 
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miscellanea: ex tractatibus moralibus, 1686; Carême, 
en italien, 1687; De actibus humanis, 1687; Fons eccle- 
siasticus, 1688; Animarum meliora, 1688; Moralitates 
in Scripturam, 1693; enfin Theologiae questiones, 
1684, en 12 vol.» qui est l’ouvrugc principal de ce 


théologien. 
H. PrIMOLI 

LANGLE (Plerrede) (1644-1724),naquitù Evreux 
le 6 mare 1644, entra à la Maison de Navarre ct fut 
docteur de Sorbonne en 1670. Sur la recommanda- 
tion de Bossuet, il fut pr erpteur du comte de Tou- 
louse ct il reçut l’abbaye de Saint-Lô, au diocèse de 
Coutances. En 1697, il fut agent général du clergé ct 
le 26 avril 1698, il fut nommé à l'évêché de Boulogne; 
il fut sacré aux Fcul'lüints le 14 décembre 1698. Dans 
son diocèse, il déploya un zèle infatigable ct exerça une 
grande charité, surtout durant le terrible hiver de 
1709. La mort de Bossuet le laissa sans conseiller ct 
il se lança À corps perdu dans l'opposition à la bulle 
Unigenitus. A l'Asscmbléc du clergé de 1713-1714, 
ü n fusa de suivre la majorité des prélats ct Il fut 
désormais un des plus ardt nts déf» nscurs de Quesnel. 
Il fut un des quatre évêques appelants en 1717; en 
1718, 1) appela des Lettres Pastoralis, et, en 1720, 
il S'opposa à l’accommodement. Son diocèse fut très 
divisé, d’après ses partisans eux-mêmes. Journal de 
Dorsanne et Nouvelles ecclésiastiques du 23 juin 1730, 
p. 14. Il mourut le 12 avril 1274. Le Gallia Christiana, 
dit de lui : Ecclesiasticorum sui temporis negociorum 
pars maxima fuit, justus ct propositi tenax vir, ac 
antique discipline retinentissimus, t. X, coi. 578. 

Ses écrits comprennent surtout de très nombreux 
mandements contre la bulle Unigenitus. Il faut citer en 
particulier : Mandement et instruction pastorale de 
l'évêque de Boulogne au sujet de l'appel qu'il a interjeté 
conjointement avec ALM. les évêques de Mirepoix, de 
Senez et de Montpellier, au futur concile de la Constitu- 
tion de N. S. P. le pape Clément X] du À septembre 17151 
du 21 juin 1717, In-4°, s. 1, 1717. — Mandement de 
l'évêque de Boulogne pour la publication de l'acte d'appel 
par lequel il interjette appel, conjointement avec Mesiei- 
qneurs les évêques de Mirtf oix, de Senez et de Montpel- 
lier, au futur concile gênerai, des Lettres Pastoralis de 
N. S. P. le pape Clément XI, adressées à tous les 
fidèles, publiées le § septembre 1718, et renouvelle 
l'appel déjà interjeté de la constitution Unigeniti s, 
avec un mémoire qui en déduit les motifs, du 25 mai 1719 
în-4% Paris, 1719. — Lettre de MM. les évêques de 
Montpellier et de Boulogne à Mgr le cardinal de Nouilles, 
contre l'acceptation de raccommodement, du 12 mars 
1720. — Lettre circulaire de M. l'évêque de Boulogne 
adressée aux habitants de la paroisse de Quernes, 
de son diocèse, au sujet de l'attentat commis contre sa 
personne dans ladite paroisse, lorsqu'il s'est présenté 
pour y faire la visite le l | août de la présente année ! 720, 
du 20 septembre 1720, In-4% Boulogne, 1720. Un 
procès-verbal des violences commises contre le prélat 
avait été dressé ct on trouve le récit de l'attentat dans 
le Supplément à la Gazette de Hollande du 4 septem- 
bre 1720, p. 201 Une longue lettre anonyme et manus- 
crite de la Bibliothèque municipale de Sens (Collec- 
tion Languet, t xn, pièce 53) raconte les faits et 
approuve In conduite des habitants de Quernes. — 
Lettre pastorale de M. l'évêque de Boulogne au peuple 
de la ville de Calais pour l'exhorter à la soumission et au 
respect qu'il doit à ses pasteurs, du 10 Janvier 1721, 
In 1} Boulogne, 1721. Dans des Remontrances, le 
peuple de Calais Justifie sa conduite, in-4-, s. 1., 1721. 
— Lettre de MM, les évêques de Senez, de Montpellier 
et de Boulogne au roi, au sujet de TArrêt du Conseil 
d'Etat de Sa Majesté du ‘1 décembre 1720, portant sup- 
pression de leur mandement du mois de septembre de la 
même année et de l'acte d'appel qui y est joint, in-4% 
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s. L, 1721. — Lettre pastorale de M. l'évêque de Bou 

logne au clergé de son diocèse au sujet de la réponse de 
M. l'évêque de Soissons à sa lettre pastorale aux habi- 
tants de Quernes, du 25 Juillet 1721, in-4% Boulogne, 
1721, Un théologien (Du Saussois), en deux Lettres, 
prit la défense de l’évêque de Boulogne ct attaqua la 
lettre écrite par l’évêque de Soldons, Languet de 
Gergy, le 8 décembre 1720. Languit répondit à ces 
attaques par une troisième Lettre (25 mai 1722) et le 
théologien répondit le 2 avril 1723 par une lettre 
encore plus vive que les deux premières qu'il avait 
écrites le 15 Juillet 1721 et le 20 avril 1722. 


Michaud, Biographie universelle, t. xxiu, p. 812-183; 
Morôrl, Le grand dictionnaire historique, édit, dn Parti, 
4758 t. vi b, p, 133-131; Hecueil de pièces contenant h 
différend de M. l'archevêque de Heims et de M. réoéque de 
Boulogne, in-4-, s. 1., 1721; Helation de ce qui s'est passé 
durant la maladie et 4 la mort de T Illustrissime et Béiéren- 
dissirne Père en Dieu Messire Pierre de iMngle, évêque de 
Boulogne, avec quelques traits principaux de la vie sainte et 
laborieuse qu'il a menée durant son épiscopat, In-4:, i. L, 
1724; Pierre Barrai et Laurent Rondel, Appelants célèbres, 
2- édit., 1754, p. xxx1i-xl1; la première edition de 1733, 
ne parle pas dos évêques appelants; Xécrologe des plus 
célèbres défenseurs et confesseurs de la vérité, t. u, In-12, 1.!.. 
1761, p. 86-88; abbé van Drivel, Histoire des évêques de 
Boulogne, in-8-, Boulogne, 1352. 161-184; la Collection 
Languet, à la bibliothèque nm.dclpale de Sens, contient 
de très nombreux documents Imprimés et manuscrits rela- 
tif à l'évêque de Boulogne: t. III. piece 16; IX, piece 32-14, 
56; xil, pièces 27-23, 30, 53; xm, pieces 18, 34, 146, 167, 
169; xiv, pieces 14, 16, 80, 81, 98; xvn, pièces 71, 72« 
119, 189, 213, 227; xix, pièces 21 bis, 34, 39, 48; xx, 
pièces 3, 60, 61« 

J. Carreyre. 

LANGLO IS Jean-Baptlet-, néàNevers en 1663, 
entra dans la Compagnie de Jésus le 3 octobre 1679, 
professa la philosophie et la théologie morale, ct mou- 
rut à Paris dans la maison du noviciat, le 12 octobre 
1706. Son principal ouvrage est t Histoire des croi- 
sades contre les Albigeois, in-12, Rouen, 1703. Mais 
le nom du P. J.-B. Langlois doit être surtout rap- 
pelé à cause de la part importante qu'il prit à la 
controverse qui éclata en 1698 autour de léd t on 
bénédictine de saint Augustin. De cet admirable 
monument le t. 1 avait paru au début de 1680, mais 
divers indices montr a nt que certains milieux crai- 
gnaient, è tort ou à raison, que, sous couleur d'éditer 
saint Augustin, les Mauristcs * xprimassent leur 
attachement aux doctrines antimolluistes. Pourtant 
l'apparition en 1690 du tome x ct dernier, qui contient 
les œuvres du docteur d'Hipponc relatives à la grâce 
et à la prédestination, ne suscita pas, dès l’abord de 
trop graves controverses. On chercha bien querc le, 
et non sans raison, à dom Thomas Blamplin pour avoir 
Inséré dans un certain nombre d'exemplaires, rn tête 
du traité De correptione et gratia, une synopsis rédigée 
par Araauld en 1644 (on lu trouvera dans l'édition 
d'Anven de 1700, t. x, entre lu p. 492 ct la p. 493). 
De cc chef le P. Blampin fut blâmé par scs supérit un 
ct disgracié; le calme sc rot iblit, au moins en appa- 
rence. Mais les milieux nwlinistes ne laissaient pas 
d'éplucher l'édition bénédictine. Dans les demicn 
Jours de 1698 parut un lib. Ile anonyme intitulé : Lettre 
de l'abbé de XXX aux HH. PP. Bénédictins de la Con- 
grégation de Saint-Maur sur le dernier tome de leur 
édition de saint Augustin, in-4:, 36 p., Cologne (Il y a 
aussi une édition In-12 de 72 p., ct une autre, In-12, 

de 144 p.). L'auteur sc donnait pour abbé d’un Impor- 
tant monastère d'Allemagne ct s’efforçait de prouver 
deux choses : la première, « que les b&iédiclins n’ont 
rien fait dans leur édition, de ce qu'auraient fait duns 
les circonstances des catholiques qui sont convaincus 
que la condamnation de Jansénlus est Juste, que scs 
sectateurs sont de vrais hérétiques- et que salut Augus- 
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lin na jamah enseigné leurs erreurs » La seconde, 
e qu'ils avaient fait au contraire tout cc qu'auraient 
pu faire des esprits artificieux résolus d’appuyer 
le jansénisme, sans dire toutefois ouvertement qu'on 
avait eu turt de condamner Jansénius, ct qu'on ne 
devait pas le regarder commo un auteur qui s’est 
éloigné des principes et de la doctrine de saint Augus- 
tin ». L'auteur du libelle allait plus loin encore en pré- 
tendant que les bénédictins n'avaient réimprimé 
saint Augustin que í pour donner une seconde édition 
d’Amauld, qu'on dirait que Jnnscnlus lui-même avait 
présidé â l'édition ct indiqué les endroits où il fallait 
faire d< s obst nations et ceux où iI n’en fallait pas faire >. 

QuJ était l'auteur de ce libelle? Les bénédictins 
pensèrent aussitôt qu'il fallait le chercher parmi les 
Jésuites. On soupçonna le P. Daniel, le P. Bouhours, 
le P. Germon. La preuve semble faite que le respon- 
sable était le P. J.-B. Langlois. D. Ruinait en tout cas 
rapporte dans son journal, publié par le P. Ingold, que, 
le 3 mai 1699, un jeune jésuite sc présenta ù Saint- 
Germnin-d. s-Prés dirt « qu’il s'appelait Emvrlc Lan- 
glois, ct qu'il était surpris de voir à la fin d’une lettre 
contre Vabbé allemand diffamer sa famille, qu'il ne 
pouvait être l’auU ur de cette lettre, étant tout jeune, 
et que, si l’on pouvait en soupçonner quelqu'un, ce 
serait un autre P. Langlois, jésuite, qui demeurait 
aussi au collège » Lec P. Sommervogel, Hibliothèque 
de la Cie de Jésus, t. 1l, col. 1484-1 18G, attribue lui 
aussi la lettre de Vabbé allemand au P. Langlois. 

Cette lettre fut le point de départ d’un certain 
nombre de répliques qui se croisèrent dans tout le 
cours de l’année 1699: on en trouvera l’énumération 
dans Sommervogel, loc. cil. Le P. Langlois est certai- 
nement responsable de deux de ces libelles : d’abord du 
Mémoire d'un docleur en théologie adressé à Messei- 
gneurs les prélats de France sur la Réponse d'un théolo- 
gien des PP. bénédictins à la lettre de l'abbé allemand, 
in-12, 128 p,, où l’auteur reprenait toutes les accusa- 
tions de l'abbé allemand ct s’efforçait de montrer que 
le théologien des bénédictins (le P. B. Lamy), ne les 
avait pas réfutées; responsable encore d’un autre fac- 
tum intitulé : La conduite qu'ont tenue les P. bénédictins 
depuis qu'on a attaqué leur édition de saint Augustin, 
in-12, 79 p. (ct aussi in-12, 144 p.), qui refaisait, à sa 
manière, toute l'histoire de la controverse. Sur ccs 
entrefaites, dom de Sainte-Marthe s'était lancé dans 
la controverse ct avait attaqué vivement Petau. On 
lui répliqua, du côté des Jésuites, par des Vindicte 
Pelagii, demeurées inédites et que le P. Sommervogel 
« attribuerait volontiers au P. Langlois ». 

Nous n'axons pas à exposer ici les différentes phases 
de cette regrettable quirelie. Louis XIV, pour cc qui 
le concernait, y mit fin en défendant, très expressé- 
ment en novt inbrc 1699, qu’on parlât ou écrivit encore 
sur cette conUstation et en ordonnant « de supprimer 
de bonne foi tous les écrits qui ont été faits de part ct 
d'autre à cette occasion ». Les supérieurs des deux 
ordres religieux transmirent cc commandement à h un 
ressortissants; mais l'on trouvera encore des traces 
d'amertume dans la préface générale écrite par Mabil- 
lon aux œuvres de saint Augustin, cf. P. L., t. xxxn, 
p. 17-18. Rome, de son côté, par un décret du Saint- 
Office en date du 2 Juin 1700, condamnait plusieurs 
dts libelles dirigés contre les bénédictins ct en pre- 
mière ligne la Lettre de l'abbé allemand; et à la fin de 
etttt même année le pape Clément XI. dans un bref 
très élogitux à dom BoUtard, sup« rieur général de la 
Congrégation de Saint-Muur, félicitait les bénédictins 
du zèle qu'ils mettaient à donner Its écrits dt.s saints 
Pères en des éditions plus exactes ct plu» correctes 
que celles que l’on possédait. L'affaire en r» sta là 
pour l'instant. Si la controverse reprit en 1707, le 

P. J.-B. Langlois n’y fut plus mêlé. 
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L'histoire de la controverse ent donnée nu lung par 
A.-M.-P. Ingold, Histoire de l'édition bénédictine de saint 
Augustin, Pmi-», 1903. Ingold a surtout iflllisé : /e journal 
inédit de dont llulnarl, qu’il publie p. 151 g<|. et les deux 
red iciions do dom Thuillier, Histoire de ta nouvelle édition 
de saint Augustin donnée par tes PP. bénédictins dt la Con- 
grégation de Saint-Maur, qui a paru s<qw! émeut «u» 1730, 
in-l- de 6-34 p., ct aussi, sous une fonue assez différents 
dans la Hibliothèque germanique ou histoire littéraire de 
l'Allemagne, de la Suisse et des Pays du A un/, 1735, |. xx xm, 
p. 187-222; 1736, t. xxxiv, p. 13-50; 1736, t. xxxv, p. 67- 
101. Voir aussi R. Kukulu, Die Maurtner Ausgabr des 
Augu.xtinus. Lin Heitrag sur Geschichle der LtUrdliir and 
der Kirche ini Zeitalter Lududgs A/V, dam les Silzungsbe- 
richte der K. Akademie der IV issenschajt :u H ten, i. cxxi, 
fasc. 5; t. cxxii, faso. 8; t. cxxvi, fuse. 5; Sommet vogol» 
Hibliothèque de la Compagnie de Jésus, t. iv, col. 1484-1486« 

E. AMANN. 

LANGUES LITURGIQUES.— 1. Langues 
liturgiques en général. IL Attitude de lEglisc à cc 
sujet. 

l. Langues liturgiques en général. — Nous 
désignons ainsi les diverses langu: s employées offf- 
delkment dans la liturgie cathoHqyc, celles dans 
lesquelles sont écrits les livres liturgiques- bréviaires-: 
sacramentains ou rituels, missels ou pontificaux, <xlies 
dans lesquelles sont célébrés les offices liturgiques. 
Nous ne parlerons donc pas des prières privets ni des 
chants non liturgiques; nous ne nous occuperons pas 
des liturgies non catholiques, dans lesquelles, au 
moins pour l'époque moderne, la sécession de Rome 
s'est presque toujours marquée par l'emploi de la 
langue vulgaire. 

1® Comment se sont-elles formées? — Il est certain 
que la liturgie de lEglisc s’est d’abord célébrée dans 
la langue populaire, en araméen, en grec, en latin» 
selon les pays. Il en fut ainsi tant que les formules 
liturgiques furent laissées, pour une part notable, à 
l'improvisation du célébrant, ou à l'initiative des 
missionnaires organisateurs d’Egllscs nouvelles. Mais 
dès que ccs formules furent fixées dans des textes de 
sol invariables, la discipline sc modifia naturellement 
sans qu'une décision de l’autorité ait dû intcrv< nir. Les 
missionnaires emportaient avec eux, en meme temps 
que la foi catholique, les livres liturgiques auxqu ls 
ils étaient habitués; ils se conformaient à cts livr s 
pour la célébration des offices. 11 arriva ainsi, par la 
force des choses, qu'une langue liturgique sc créait 
distincte de celle que parlait le peuple. 

On peut constater ce fait principalement dans les 
contrées évangélisées par des apôtres envoyés par 
Rome; plus que les autres, ils étaknt rattachés â un 
centre d'unité et marquaient leur étroite union avec 
l'Eglisc romaine en gardant la manière romaine de 
prier. Quand le moine Augustin est envoyé par saint 
Grégoire le Grand pour évangéliser l’Angletcrrc- il 
emporte avec lui les livres liturgiques qui devaient 
lui servir. Sans doute le pape l’autorise ensuite à y 
faire toutes les modifications qu'il croira utiles,d’après 
ks UüngLS dont || a été témoin m traversant la Gaule: 
mais || n’ist pas fait la moindre allusion à un change- 
ment possible de langm. Saint Grégoire, Epist., 
XI, ep. LXiv, P. L., t. 1xxvif, col. 1186-1187. 
Il en est de mime quand le moine Wii.frid (Boniface) 
quitte l'Irlande pour évangéliser l’Allemagm. C'est 
uniquement le latin qu’il emploie ct fait employer 
dans la liturgie; et sa correspondance en fournit une 
preuve indubitable : un prêtre» peu fami'iarisé avec 
le latin et obligé pourtant de s'en servir, baptisait 

in nomine patria, et filia, et spiritu sancta; le pape 
Zacharie déclare que le baptême est valide ct quô 
saint Bonita c avait eu tort de le fain réitérer. Zachu- 
| rie, Epist., vn. P. L.,t.1xxxix, col. 929. 
| Aussi e latin fut-11 la langue liturgique de tous les 
] pays évangélisé» par des missionnaires venus de Rome. 
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2- Langues liturgiques diurnes. — Nous ne ferons 
que les énumèrer sans prétendre faire l'histoire 
détaillée de chacune d'elles. 

l. L'araméen ou syro-chaldéen. — Ce fut la langue 
de Jésus et des apôtres; c’est donc en cette langur que 
fut célébrée la première Cène ct que se tinrent lis pre- 
mières assemblées de fidèles. Actuellement le syriaque 
est la langue liturgique des deux Eglises Jacobite et 
nestoriennv; elle reste aussi celle des maronites de 
Syrie, ct des chnidécns unis. 

2. Le grec. — Il était en usage dans In plupart des 
pays où l'Evangile fut prêché d'abord, spécialement de 
ceux que parcourut saint Paul. En Syrie, le grec était 
à peu près aussi usité que le syriaque; à Rome même 
ct dans plusieurs régions de l'Occident, H concurren- 
çait avec succès le latin. Tous les livres du Nouveau 
Testament sont écrits en grec; saint Paul, même 
lorsqu'il écrit aux Romains, le fait en grec, comme 
saint Clément écrivant de Rome. Aussi le grec fut-1l 
certainement, dans les dibuts, la principale des 
langues liturgiques. Actuellement la plupart des 
liturgies orientales, aussi bien catholiques qu'ortho- 
doxes, sont en grec. Voir Goar, Euchologion sire riluule 

grircorum, Paris, 1617. Tout» foi s : arab<»plions 
usent concurremment dans la liturgie eucharistique 
du grec ct de l'arabe, cette dernière langue étant 
réservée aux lectures tirées de la Sainte Ecriture. 

3. Le latin. — Cependant on devait s'attendre à cc 
que le latin prît sa place dans la liturgie. Cc dut être 
assez tardivement à Rome même, tant la langue 

grecque y était en usage : c'est encore en grec que sont 
composées les premières apologies destinées cependant 
aux empereurs et au peuple de Rome. Peut-être est-ce 
en Afrique que le latin fut d’abord employé comme 
langue liturgique. À mesure qu'il détrôna le grec dans 
l'usage populaire, le latin conquit dans l’Église de 
Rome la place prépondérant!, puis exclusive; de 
Rome, il sé endit chez tous les peuples barbares; il est 
actuilh ment À peu près la seule langue usitée dans la 
liturgie des Eglises de rite romain. 

4. Le copte. — Le christianisme pénétra de bonne 
heure en Egypte ct y brilla bientôt d’un vif éclat. 
On ne sait quelle langue y était cmployée d’abord dans 
la liturgie; le syriaque y fut peut-être quelque temps 
la langue dominante. La liturgie grecque,dite de saint 
Marc, n'y serait pas antérieure au Ÿ siècle, d’après 
Duchesne, Origines du culte chrétien, Paris, 1898. p. 75. 
Lors de la grande scission qui Jeta dans le monophy- 
sisme la plupart des chrétientés d'Egypte, les Eglises 
hérétiques célébrèrent leur liturgie en copte, ce qui 
permet de penser qu'une iturgle copte existait pré- 
cédemment dans les contrées d'Egypte où la langue 
grecque était moins connue. Cf. Pargoirc, art. Alexan- 
dru , t. 1. ool. 793- ) ) 

5 L'éthiopien — Les origines de l’Eglisc d’'Ethiopie 
sont encore mal connues. On fait remonter au Ÿi siècle 
un nntiphonaire écrit en langue gheiz, c'est-Ô dire en 
éthiopien, recueil d'hymnes ct de « textes tirés de la 
Sainte Ecriture et adaptés aux fêtes ct aux périodes 
cultuelles du cycle ecclésiastique. » Coulbiaux, art. 
Ethiopie, t. v, col. 930. L'usage liturgique de l'ilhlo- 
picn remonterait peut-être À l'évangélisation même 
du pays par saint I ninnnce. Les quelques prêtres 
aby sins catholiques que l’on trouve À Jérusalem uti- 
lisent encore dans leurs offices la langue éthiopienne. 

6. Le géorgien. — Les premiers missionnaires de la 
Géorgie étalent grecs et lisaient de la langue grecque. 
C™ st seulement au vi: sièch. lors d’une seconde évan- 
gélisation du pays, que la liturgie fut célébrée en 
géorgien. Janin, art. Géorgie, t. vi, col. 1251-1252. 
On trouvera dans cet article des renseignements très 
circonstanciés sur l’histoire de l'Eglisc de Géorgie, 
sur les persécutions qu'elle eut À subir de la part des 
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tsars, sur les conséquences qui en résultèrent pour la 
langue géorghnne, col. 1265-1269, sur des tentatives 
récentes pour ressusciter la liturgie en cette langue, 
col. 1286-1287. 

7. L'arménien. — Le christianisme fut de très bonne 
heure importé en Arménie par des missionnaires venant 
de Syrie, qui probablement y introduisirent leur 
liturgie. C'est À saint Grégoire l’Illummateur, apôtre 
de l'Arménie au ih - siècle, qu'est due l’introduction de 
la langue arménienne dans la liturgie. C . Petit, art. 
Ar ménie, t. 1, col. 1893. L'arménien reste la langue 
liturgique des catholiques de ce rite. 

8. Le gothique. — Co sont d< s prisonniers chrétl os 
qui furent les premiers apôtres des Goths. Leclercq, 
art Goths, dans Dictionnaire d'archéologie, t. vi, 
col. 1431-1435. Au iv: sied-., des misslonndrrs grecs 
traduisirent en gothique leur propre liturgie pour la 
tendre plus accessible. Depuis les invasions, le peuple 

Goth s'est fondu avec Irs populations des pays 
envahis; il a perdu sa nationalité et sa langue. Le 
gothique n'est donc plus une longue liturgique actuelle. 

9, Le slavon. — Les apôtres des Slaves, les saints 
Cyrille ct Méthode, originaires de Constantinople, 
organisèrent la liturgie en langue slavonne dans mi but 
d'apostolat- Nous serrons quel accueil leur InitLnive 
reçut à Rome. Aujourd'hui le schisme russe a ditachc 
de l'Eglise romaine la plus grande partie des Siascs. 
Mais les diverses Eglises uniat- s des regions slaves 
emploient encore la langue slavonne, les un $ selon le 
rite grec, les autres selon K rite latin. Certaines con- 
cessions ont été faites en 1920 par Iknolt XV au clergé 
tchèque; le payx lui permet l'usage de la longue paléo- 
slave à la grund'messc pour quelques fêtes seùlunent 
et dans quelques sanctuaires : nous dirons plus loin 
quelques mots du mouvement qui a provoqué ces 
concessions 

10. roumain est également employé comme 
langut liturgique tant dans les Eglises orthodoxes de la 
Roumanie proprement dite que dans les Eglises 
uniatis de rite roumain de la Transylvanie. 

3- Caractère général des langues liturgiques. — IX est 
assez d'usage, chez ceux qui trouvent mauvais que 
l'Eglise célèbre scs offices dans une langue incomprise 
du peuple, d'opposer À sa rigueur actui ‘le la discipline 
plus large des temps anciens ou dits 1 glises séparées. 
Que la liturgie ait été, nu début, formulée en langur 
populaire, personne ne le nie; et, d'autre part, chaque 
fois qu'on Jugea ù propos d’acinuttre une nous Il 
langue liturgique, c'est évidemment la anguv usitée 
dans le peuple que l’on employa. Mais, par la force des 
choses, une fois la période des débuts dépassée, la 
langue liturgique devenait peu ù peu infntcl 1 1bk au 
vulgaire, ct tel est, en effet, le caractère généra) des 
langues liturgiques. Toute langue parlée a sa vie pro- 
pres elle ésoluc, sc transforme, s'enrichit de termes 
nouveaux ou s'appauvrit de mots ou de tournures qui 
vi.1J1'Scnt; ïprè quelques siècles, surtout avant 
l'invention de l'imprimerie qui a eu pour rê>ultat une 
certaine stabilisation des langues, elle est devenue 
si differente d'tllc-mêmc que les érudits seuls peuvent 
compr udre les documents du passé : le français de la 
Chanson de Jtoland ne devait déjà plus être compris au 
xvi; Siècle. Or la langue liturgique sc trouve immobi- 

lisée dans des formules Intangibles. Alors que le lan- 
gage du peuple se modille, elle est immuable; ct les 
diffèrences, d'abord peu sensibles, finissent en s'accu- 
mu ant par la rendre incompréhui.ible. Le syriaque 
liturgique, le grec liturgique, le slavon liturgique sont 
presque aussi peu à la portée du peuple que chez nous 
le latin. C’est là d'ailleurs un phénomène à peu près 
universel : les Juifs célèbrent leur culte en un hébreu 
qui est fort éloigné du yiddish; ct Quintilicn nous 
apprend que les chants des prêtres solims (talent a 
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p !ne compris d< s prêtres eux-mêmes ct que pourtant 
I rti It ndu de hs modifier : Carmina Saliorum vix 
sacerdotibus suis intellecta, sed qua mulari velat relligio. 
Inst. Orator., 1. l, c. vi. | 

Ce serait donc une Injustice que de réserver À 
l'Eglise de Home le reproche d'user d’une langue autre 
que celle du peuple; le même reproche devrait être 
adressé à bkn d’autres religions; nous verrons s'il est 
fonde. } 

H. Attitude ft fessée dk l'Eglise romaine. — 
L'Eglise n eu plu leurs fois à prendre parti dans cette 
qu. stion en face de certaines initiatives ou de certains 
mouvements de révolte qui voulaient substituer la 
langue vulgaire à la langue liturgique, particulière- 
ment au latin. En voyant comment l’Eglisc a accueilli 
ces tendances et quelles déclarations elles ont pro- 
voquées, nous pénétrerons sa pensée ct nous cn 
essayerons ensuite une Justification. 

1; Les /aits. — 1. Saint Méthode et la langue slavonne. 
— Les deux frères Cyrille (ou Constantin) ct Méthode, 
grecs d’origine, furent envoyés de Constantinople en 
Moravie où le roi solicitait des missionnaires chrétiens. 
Ils avalent pris l’initiative, pour mieux assurer le suc- 
cès de leur prédication, de célébrer en slavon la messe 
et les autres offices. Le bruit des conversions opérées 
par eux et du moyen qu'ils avaient pris pour les faci- 
liter parvint jusqu’à Home et, cn 867, le pape Nico- 
las Ier leur donna ordre de venir lui rendre compte de 
leurs procédés et recevoir de lui leur mission. Jafté, 
Regesta, n. 2888. Les deux apôtres n’'arrivèrent à 
Rome qu'après la mort du pape. Son successeur, 
Adrien IT, les entendit, les approuva, conféra l’épis- 
copat à Méthode et le renvoya, cn 869 (Cyrille était 
mort à Rome), avec une lettre élogicusc : il déclarait 
autoriser la manière de faire introduite par les deux 
frères ct demandait seulement que, pour sc conformer 
à l’usage général, on lût d’abord cn latin l’épltre et 
l’évangile avant de les dire en slavon. Jaifé, n. 2924. 
Jean VIII, qui succéda cn 872 à Adrien II, se laissa 
d’abord circonvenir par les ennemis de la liturgie sla- 
vonne. Voir Jean VII, ci-dessus col. 611-612. Le 

pape écrivit à Méthode pour lui interdire, dès 873, de 
célébrer la messe cn slavon. Jaffé, n. 2978. Méthode, 
ayant eu l'approbation d’Adrien, ne crut pas sans 
doute devoir modi fier sa manière de faire, car, cn 879, 
le pape le cita à comparaître devant lui l'incriminant 
d'erreurs de doctrine cn même temps qu'il lui repro- 
chait de continuer, malgré l’ordre reçu, à célébrer la 
messe, non en latin ou en grec, sed barbara, id est 
Sclavina lingua. I écrivit aussi à Zwatopluk, roi de 
Moravie, pour le mettre nu courant de l’ordre donné à 
Méthode. Jaffe, n. 3267-3268; P. L., L cxxvi, col. 849- 
850. Méthode dut donc sc justifier une seconde fois. 
Le pape, après l'avoir entendu, lui donna cn 880 une 
pleine approbation; non seulement il n’y avait dans 
sa foi ri< n ďd'’erroné, mais sa conduite même n'était 
pas réprèln nsiblc. : A bon droit, disait-il, nous louons 
les lettres slaves, pour que dans ccttc langue retentis- 
sent les louanges de Dieu; ct nous voulons que dans 
cette même langue on chante les louanges ct les 
œuvres de Notrc-Sclgncur Jésus-Christ... Rien dans 
la foi orthodoxe ou dans la doctrine ne s'oppose à ce 
qu'on sc serve de ccttc langue, soit pour chanter la 
messe, soit pour lire le saint Evangile ou les divines 
leçons de lAndin et du Nouveau Testament, bien 
traduites ou Interprétées, soit pour psalmodier tous les 
offices des Heures; car celui qui a fait lis trois langues 
principales, l'hébreu, le grec ct le latin, a créé aussi 
toutes lis autres langues. » Il demande seulement, 
comme avait fait Adrien IL qu'on lise d’abord cn 
latin l’épltre et l'évangile. Jaflé, n. 3319; P. L., 
t. cxxvL, col. 906. Nouvelle lettre en 881 pour rassurer 
Méthode contre les ennuis qu’on lui suscite et pour 
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démentir auprès de Zwatopluk des lettres de blâme 
qu'on attribuait au pape. Jaffé, n. 3314; P. L.t 
t. cxxvi, col. 928. Ccs procédés de faussains 
employés contre Méthode ne réussirent que trop, 
malheureusement, auprès d’Etlcnne V, successeur de 
Jean VHI. Voir Em nnb V, t. v, col. 978. En 885, 
le pape reproche à Methode d'avoir continué à célébrer 
la liturgie cn slavon, malgré le serment qu’il avait 
prêté sur le corps même de saint Pierre; par l'autorité 
de Dieu ct celle du Saint-Siège, il défend sous peine 
dďd'anathème de continuer ccttc pratique; il permet 
seulement de traduire et d'expliquer cn slavon l’épltre 
ct l'évangile pour l'édification du peuple ignorant, 
Jaffé, n. 3407. Ciīttc lettre, adressée à Zwatopluk, 
ruina cn Moravie l'autorité de Méthode qui dut porter 
ailleurs son zèle apostolique. — Les pays slaves, bien- 
tôt séparés de Rome en grande partie, n’en continuè- 
rent pas moins à user de la liturgie qui leur était 
propre. Quand, au xvi; siècle, Rome reconquit sur le 
schisme une partie de la Ruthénie, celle-ci garda l'usage 
de la langue slavonne. Benoit XIV, par la constitution 
Er pastorali munere, du 25 août 1754, l’accepta défini- 
tivement, tout en protestant contre l'introduction 
de quelques prières cn langue slave vulgaire dans lis 
livres liturgiques. Benoit XIV, Dullarium, Venise, 
1778, t. îv. p. 96. 

2. Jean de Montcoroin et la langue tartare. — Ray- 
naldi, Annales ecclesiastici, an. 1305, n. Xix-xx, édit, 
de Lucques, 1749, t. îv, p. 401, cite une longue lettre 
du frire mineur Jean de Montcorvin, apôtre des Tar- 
tans. Dans cette lettre, dont tous les details sont 
extrêmement Intéressants, l’auteur rapporte, entre 
autres choses, qu'il n traduit cn tartare le Nouveau 
Testament ct le psautier; qu’il prêche cn cette langue; 
qu'il avait l'intention de traduire tout l'office latin 
pour qu'on pût le chanter dans tout le royaume. Du 
vivant du roi Georges, dit-il, il célébrait la messe selon 
le rite latin, mais in littera et lingua illa legens tam 
verba canonis quam praefationis. Nous ne savons quelle 
réponse le pape Clément V fit à ccs nouvelle s; mais on 
peut présumer qu'il ne blôma pas le zélé missionnaire, 





puisqu'on 1307 Il le créa archevêque Camballensis 
(de Pékin). Jbid., an. 1307, n. xxix-xxx, p. 433 sq. 
3. Les humanistes. — Une des manifestations du 


mouvement humaniste cn France fut ce que les histo- 
riens, par exemple Imbartde la Tour, dans scs Origines 
de la réforme en France, décrivent sous le nom d'évan- 
gélisme. || sc traduisit par un souci de faire pénétrer 
davantage l'Evangile dans l'esprit du peuple et des 
lettrés : textes plus correctement édités, traductions 
plus élégantes et surtout exemplaires plus répandus, 
tels étaient les moyens que fournissaient aux évangé- 
listes et I. urs études et l'invention de l'imprimerie. Les 
promoteurs du mouvement, particulière nu nt Erasme 
ct Lefèvre d'I.tapies, eussent voulu faire davantage 
ct mettre à la portée du peuple, après les trésors di 
l'Evangile, ceux de la liturgie. La conséquence natu- 
relle semblait être qu'il convenait de traduire les 
textes de la messe ct de l'office comme on avait tra- 
duit l'Evangile. On cn tira une autre conséquence. 
Erasme, dans sa Prolatio in Matthxum, critiqua vio- 
lemment la pratique de faire prononcer aux fidèles des 
prières qu'ils ne comprennent pas : indecorum vel 
ridiculum potius videtur quod idiotae et mulierculæ, 
psittaci exempto, psalmos suot ct prt rationem dominicam 
immurmurant, cum ipsae quod onant non inteltigant. 
C'était, <n Lrmcs à peine voiles, faire le procès de 
l'emploi exclusif du latin dans la liturgie. Le concile 
de Trente devait répondre à ccttc attaque, cn même 
temps qu'aux attaques protestantes. En attendant, 
dès 1526, un jugement longuement et fortement 
motivé de la Faculté de Paris censurait la proposition 


| d'Erasme, « qui est de nature à détourner mal à propos 
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les simples, les ignorants ct les femmes de la prière 
vocale prescrite parks rites et les coutumes de l'Eglise, 
comme si cette prière était Inutile pour eux du fait 
qu'ils ne l'entendent pas ». Ccttc proposition était 
déchirée - Impie, erronée, ouvrant la vole à l'erreur des 
Bohémiens qui ont voulu célébrer l'ofllec ecclésiastique 
en langue vulgaire » Duplessis d'Argcntré, Collectio 
judiciorum, t. n, p. 61. De fait certaines tentatives sont 
timidvment faites, doits le diocèse de Meaux, par 
exemple, pour délatiniscr peu À peu la messe. Imbart 
de la Tour, Origines de la Béforme, Paris, 1914, t. ni, 
p. 164. Le mouvement atti Ignit peut-être une certaine 
ampleur s'il est vrai, comme le rapporte Sarpi, que 
l'ambassadeur de France, Lansac, lit savoir aux Pères 
du concile, un jour de jullh 1 1562, que « la France dési- 
rait que la messe et l’ofllce divin se célébrassent cn 
langue vulgaire » Histoire du conc. de Trente, trad, le 
Courayer, Amsterdam, 1751, t. II, p. 378. 

4. Les protestants. Le concile de Trente. — Protester 
contre l'emploi d’une langue qui n’est plus comprise 
des fidèles, ct, sous couleur de mettre les prières litur- 
giques À la portée des ignorants, célébrer la liturgie cn 
langue populaire, cc fut une idée qu'admirent toutes 
les hérésies qui au Moyen Age précédèrent ct prépa- 
rée nt le protestantisme. Ainsi firent les vaudois, au 
témoignage de l’inquisiteur Hcinler : Item dicunt quod 
Sacra Scriptura eumdem effectum habet in vulgari quam 
in latino; unde etiam conjiciunt in vulgari et dant sacra- 
menta. Contra Waldcnscs, dans Bibliotheca maxima 
Patrum, Lyon, 1677, t. xxv, p. 265. —Ainsi plus tard 
Jean | Tus et ses disciples les Frères Bohèmes, sous pré- 
texte de revenir A la pratique de l'Eglise primitive. 
Voir Bohèmes (Frères), t. n, col. 931. 

Les protestants suivirent cct exi mplc. La Conjession 
d'Augsbourg, Articuli in quibus recensentur abusus 
mutati, m, de missa, annonce qu'aux chants latins on a 
cru devoir mêler des chants allemands qui ont pour 
but d’être un enseignement populaire. Car, ajoute- 
t-elle, les cérémonies du culte n'ont d'autre but que 
d’instruire les ignorants. Saint Paul ordonne qu'on se 
serve à l'église d’une langue comprise par le peuple. 
Tittmann, Libri sgmbolici, Leipzig, 1827, p. 23. — 
Mélnnchthon fut plus explicite dans son Apologie de la 
Conjession d'Augsbourg, de Missa : « Nos adversaires, 
dit-il, nous font une longue déclamation sur l’usage du 
latin A la messe; ils montrent, avec une douce ineptie, 
comment le tait d'entendre lu messe sans lacomprendre 
peut être utile À l'auditeur qui est peu instruit de la 
foi de l’Eglisc; ils Imaginent que cc fait seul est un 
culte et peut servir, même sans l'intelligence. Nous ne 
voulons pas perdre notre temps À discuter... Mais 
comme les cérémonies ont pour but d'enseigner aux 
hommes l'Ecriture, de leur inspirer la foi et la crainte, 
de les porter À la prière, nous gardons du latin pour 
ceux qui le comprennent; mais nous y ajoutons des 
chants allemands, afin que le peuple ait de quoi s'ins- 
truire ct s'exciter à la fol ct A la crainte. » Tlttmann, 
ibid., p. 191. En fait, dans tous les pays de langue alle- 
mande, la substitution de la langue vulgaire au latin 
dans la messe dont les cérémonies étaient d’ailleurs 
conservées, fut cn général le premier acte de la 
Kı forme. 

Ccs manifestations ct ccs critiques, ajoutées À celles 
des humanistes, donnèrent À l'Eglise l’occasion de for- 
muler sa pensée. Les Pères du concile de Trente le 
firent À propos du suint sacrifice de la messe, objet 
de la xxn- session. Le 19 Juillet 1562, on proposa aux 
théologiens l'examen de 13 articles sur la messe. Le 
9. était ainsi formulé : An missa nonnisi in lingua 
vulgari quam omnes intelligent celebrari debeat? Con- 
cilium Tridentin., Fribourg, 1919, t. vm, p. 719. 
l'anni les quelques observations que souleva cet 
article, deux seulement sont à relever. L’Espagnol 
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François de Sanctis déclaré qu'à son avis on ne doit 
dire la messe qu'en latin, grec ou hébreu, les trois 
langues du titre de la croix; mais qu'en tout cas || ne 
convenait pas de la célébrer cn langue vulgaire ne 
margarita: dentur porcis, ne oufgo arcana Dei publi- 
centur et ludibrio habeantur. Ibid., p. 743; Thcincr, 
t. 1, p. 70. Le conventuel Marc Antoine de Lugo 
fit remarquer que, si Jésus-Christ n'a dit les paroles 
de la consécration que devant ses apôtres c'était pour 
montrer qu'on ne doit pas les proférer devant tout le 
peuple. Ibid., p. 745; Thciner, p. 71. — Puis furent 
rédigés les projets de chapitres ct de canons. Le c. îv, 
De ritibus et csrremonlis, ibid., p. 753; Thcincr, p. 75, 
énonçait les raisons pour lesquelles l'emploi du latin, 
général dans lEglise d'Occident, était à conserver; 
d'abord le fait seul qu'il était cn usage dans beaucoup 
de pays; puis une raison de respect pour les saints 
mystères ct enfin la crainte que des erreurs de tra- 
duction n'entraînassent des erreurs de doctrine. Ixi 
canon 10 était ainsi conçu : Si quis dixerit missam 
nonnisi in lingua vulgari celebrari debere, anathema sit. 
La discussion de cc texte n'amena que peu d'observa- 
tions intéressantes. Plusieurs Pères demandèrent 
qu'on ne portât aucune condamnation contre ceux qui 
célébraient la messe en langue vulgaire; l’un d'eux, 
| l'évêque de Vcglla, invoqua l'exemple de l'église du 
Saint-Sépulcre où on célèbre la messe qualibet lingua 
quo: est sub cælo. Ibid., p, 766; Thcincr, p. 82. — La 
rédaction définitive tint compte de ces désirs et adou- 
cit encore les termes employés dans le projet. Le 
canon ne fut pas modifié, mais seulement combiné 
avec le précédent pour former définitivement le 
canon 9. Mais le chapitre, devenu c. vjii, subissait un 
profond remaniement. Il n’y était plus question des 
raisons de s'en tenir au latin, cc qui pouvait être un 
blâme pour ceux qui usaient d’autres langues; ou 
affirmait, sans plus, la manière de voir des Pères du 
concile : « Bien que la messe contienne une abondante 
instruction pour le peuple fidèle, les Pères n’ont pas 
cru qu’il fût expédient de permettre qu'elle soit célé- 
brée partout en langue vulgaire; c’est pourquoi, tout 
cn voulant que l'on garde partout le rite usité ancien- 
nement dans chaque Eglise, ct approuvé par la suinte 
Eglise romaine, mère et maîtresse de toutes les 
Eglises; » la phrase sc terminait par l'exposé des 
nusures à prendre pour que le peuple comprit mieux 
les cérémonies et les prières de la messe. Ce fut cette 
rédaction qui fut solennellement proclamée dans la 
xxn: session, le 17 septembre 1562. Concilium Triden- 
tinum, loc. cit, p. 961; Dcnzinger-Bannwart» n. 946 
ct 956. 
5. Les jansénistes. — Ils n'allèrent pas jusqu'à com- 
| battre l'usage du latin; mais, comme Erasme, Ils plai- 
gnaient les fidèles ainsi privés de la consolation de 
joindre leur voix ct leur prière A celles de l'Eglise. 
Trois des propositions de Qucsncl, condamnées pur lu 
bulle Unigenitus, 8 septembre 1713, sc rapportent à 
cct ordre de préoccupations. Lu prop. 84 prend cn 
pitié les fidèles à qui on enlève le Nouveau Testament 
ou À qui on ne donne pus le moyen de le comprendre : 
° c'est fermer la bouche du Christ. La prop. 85 revient 
sur la même idée; « c'est interdire aux Enfant de 
lumière l'usage de la lumière, ct à peu près les excom- 
munier :. La prop. 80 se rapporte, sans le dire, à lu 
question du latin dans la liturgie : -© Enlever au simple 
peuple cctte consolation de Joindre sa voix à la voix 
de toute l'Église est un usage contraire À la pratique 
des apôtres et À l'intention de Dieu. » Denzingcr- 
Bannwart, n. 1434-1436. Cette formule s'éclaire à la 
lumière de la pratique : l'Eglise JunscnMc d'Utrecht 
ne sc servit Jamais que de la langue vulgaire pour 
l'administration des sacrements. 
6. Les missionnaires et la langue chinoise. — Au 
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Xvn siècle, les Jésuites, missionnaires en Chine, sc ren- 
dirent compte des difficultés que in langue latine, corn- 
pit binent étrangère au génie de la langue chinoise, 
semblait opposer à leur apostolat. Ils eurent la même 
pensée que leur prédécesseur, Jean de Montcorvin, 
et, espérant que l'usage du chinois dans la messe et 
les offices publics hâterait et affermirait les conquêtes 
de l'Evangile, Ils songèrent à obtenir de Rome l’auto- 
risation née. safre. Plusieurs mémoires furent adressés 
au Saint-Siège; on présenta ñ Innocent XI un missel 
chinois; le savant Papebrock s’intéressa même aux 
efforts de scs confrères et on trouve dans son Propylée 
des Ada sanctorum du mois de mal un précis d’une 
dissertation en faveur de la traduction chinoise des 
livres liturgiques. Ada Sanctorum, édit. Palmé, 1868, 
L xîh, Append., dissert, x1vhi, p. 123 sq. Mais les 
divers papes auprès desquels des Instances furent 
faites reculèrent devant l’audace de l'innovation. 
Paul V accorda bien la permission demandée par un 
décret du 25 janvier 1615; mais le bref, d’après 
Benoît XIV, De misstr sacrificio, I. Il, c. n, n. 13, ne 
fut Jamais envoyé tn Chine; la permission ne fut pas 
rmouv< fée par ses successeurs, et, dt vant le silence 
prolongé du Saint-Siège, les missionnaires durent 
renoncer à tout espoir d'aboutir. Voir, pour plus de 
détails, dom Guéranger, Institutions liturgiques, Paris, 
1883, L îlf, p. 126-139. 

7. Concessions récentes aux Tchéeo-SloDaqgues. — 
Depuis longtemps déjà, nu cours du xix- siècle, dans 
certains pays de langue tchèque, on usait largement de 
la langue du peuple dans les cérémonies liturgiques, 
t lies que le baptême, la communion, l’administration 
des derniers sacrements, les funérailles, le mariage, 
les solennités de Pâques et de la Fête-Dieu, la béné- 
diction des Rameaux, le chant de la Passion, etc. Peut- 
être dnit-on voir dans cet usage une influence lointaine 
de la pratique des hussites ou des Frères bohèmes. En 
tout cas, les autorités ecclésiastiques, sauf, dans une 
certaine mesure, le cardinal Schœnbom, n'y avaient 
Jamais fait sérieusement opposition. Dr Karl Hil- 
1' nrcincr, Situation politique et religieuse de la Répu- 
blique tchécoslovaque, dans la revue Das neue Reich du 
29 février 1920. p. 336, cité par la Documentation 
catholique, 31 Juillet 1920, col. 93. 

Quand la Bohême, la Slovaquie et la Moravie furent 
réunies par le traité de Versailles dans la République 
tchécoslovaque, tout un mouvement de réforme se 
produisit, dans le nouvel Etat, mouvement en partie 
suspect et qui fut condamné, en partie aussi respec- 
tueux de la hiérarchie et se soumettant à la décision 
de Rome. Une des tendances de ce mouvement allait 
vers une large admission de la langue tchèque dans la 
liturgie. Mgr Kordac, archevêque de Prague dans 
une lettre pastorale du 5 novembre 1919, rappela 
d’abord le canon 819 du Code, qui ne permet pas de 
rltn Innover sans l’autorisation de Rome au point de 
vue de la langue à employer dans la célébration d» la 
messe. Dans une autre lettre du 22 décembre 1919, 
l'archevêque, répondant aux attaques de la Jednota, 
annonçait en même temps qu'il avait sol licite du Saint- 
Siège dix: nés mesures au sujet de In langue liturgique. 
Benoît XV flt en effet des concessions assez larges, 
qui n'ont pas été promulguées dans les Acta apostolicæ 
Sedi . mais que VOsservatore Romano du 13 Juin 1920 
ri umalt ainsi d'après une lettre reçue de Prague : 
I L'usage de la langue vulgaire est autorisé : # â la 
gnind'mc«sr, où l’épttre et l'évangile pourront être 
fépété en tchèque; 2: au baptême et au mariage, pour 
les demandes <t exhortations adressées, soit aux par- 
rains ou aux époux, soit aux catéchumènes, et pour 
les or thons récitées sur eux; aux funérnl les, aux 
processions de saint Marc, des Rogations et de la 
Fête-Dieu. La traduction des prières latines sera sou- 
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mite nu contrôle Immédiat des Ordinaires, sous réserve 
de l'approbation du Saint-Siège. — Enfin... Il est 


permis au clergé tchèque de chanter la grand’mcsse en 
pnléoslave et de se servir de missels imprimés en 
caractères glagolitiques dûment approuvés par le 
Saint-Siège. Cette autorisation toutefois est limitée aux 
fêtes d ’s saints Cyrille et Méthode, de saint Wenceslas, 
de sainte Ludmillc, des saints Procope et Jeun Népo- 
mucène et à huit sanctuaires seulement parmi les plus 
célèbres dans l'histoire du peuple tchèque. Les prin- 
cipaux de ccs lieux historiques sont : Velehrad (Mora- 
vie), Snzava (Bohême), Emaus, la chapelle de Saint- 
Wenceslas et de Saintc-Ludmillc à Prague. » Cité 
d’après la Documentation catholique, toc. cit., col. 93 
et 94. | 

2° Pensée de l'Eglise au sufet de la langue liturgique. 
— Cette rapide énumération des principales circons- 
tances dans lesquelles l'autorité ecclésiastique eut à 
Intervenir montre clairement quelle est la pensée de 
l'Eglise. 

On ne saurait certes l'accuser d’intransigeance. Elle 
n'a pas été intransigeante dans le passé puisque, en 
plusieurs cas, elle a compris que des intérêts très 
graves d'apostolat pouvaient légitimer une exception 
à la règle générale, et qu'elle a plus ou moins expressé- 
ment, plus ou moins largement, autorisé l'emploi de 
la langue vulgaire dans la liturgie. Intransigeante, elle 
ne l’est pas dans le présent, témoin les concessions 
qu'elle vient de faire en faveur de la langue tchèque. 
Et comme aucun document ne ferme la porte à 
d'autres autorisations, on ne peut d'avance lui 
reprocher son Intolérance à venir. 

Au point de vue doctrinal, l’Église a condamné 
comme hérétiques ceux qui prétendaient que la messe 
ne doit être célébrée qu'en langue vulgaire. Cone. 
Trident., sess. xxu, can. 9; Dênzinjjcr-Bannwart, 
n. 956. C'est la seule chose définie. L'Eglise ne veut 
donc pas qu'on l’accuse d'avoir manqué A son devoir 
en gardant sa langue liturgique différente de celle du 
peuple, d'avoir ainsi indûment privé les fidèles de 
lumière, de consolation ou de grâces. Mois elle n'a pas 
condamné, — c'eût été se donner tort À elle-même — 
des désirs, des demandes, des instances que l'on croi- 
rait justifiés par des raisons exceptionnellement graves 
et que l’on soumettrait à son Jugement; elle ne pré- 
tend pas qu’on ne puisse trouver tel ou tel avantage 
dans une admission plus large de la langue vulgaire; 
elle affirme seulement qu'elle n'a pas tort de s'en tenir 
à la règle qu'elle s'est posée. 

En pratique, elle ne veut pas que le caprice Indivi- 
duel ou des mouvements collectifs de réforme puissent 
contre elle faire violence n la règle générale et per- 
nn ttre de célébrer h s fonctions liturgiques dans une 
langue autre que la langue officiellement admise. Elle 
exige qu'on la consulte, qu'on ne fasse rien sans son 
autorisation, et c'est elle évidemment qui sera Juge 
de la gravité des raisons invoquées, de l'opportunité 
et de la mesure des concessions à faire. C’est le sens du 
canon 819, assez élastique dans son énoncé pour se 
plier à toutes les déci ions qui pourraient survenir, 
assez Impératif pour exclure toute Initiative non 
approuvée : Missie sacrificium celebrandum est lingua 
lilurgica sui cu/usque ritus ab Ecclesia probati. 

Ccs correctifs étant supposés. Il est certain que 
l’Église tient à sa langui liturgique, que c’est toujours 
ù regret et forcée par les circonstances qu'elle a accordé 
des exceptions soit en acceptant de nouvelles langues 
liturgiques, soit en permettant l'introduction de la 
langue vulgaire dans la liturgie; d'autre part les fails 
que nous avons exposés prouvent qu'elle accepte plus 

difficilement la langue vulgaire dans la liturgie de la 
messe que dans toute autre fonction. Cette pensée, 
| cette attitude sc JusUüent-clles? 
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3°Ju<lipcatlon de la pens/e de l Eglise.— Le reproche 
fait ù l’Église, le grand motif mis en avant par c ux 
qui voudraient une reforme au sujet de la langue litur- 
gique, ccst que l'usage exclusif de cette langue, du 
latin principalement, ne permet pas au peuple de 
comprendr les formules qu'on lui fait chanter, ou les 
prières auxqu lits on lui demande de s’unir. C'est donc 
priver h s fidèle s de lumière, de consolation et de piété, 
la prière de l'Eglise étant la magnifique expression 
de sa foi, de sa confiance et de son amour. 

L'Eglise semble bien admettre qu'il puisse y avoir 
là un inconvénient : la phrase par laquelle commence 
le c. vin de la session xxn du concile de Trente en est 
la reconnaissance implicite : « Bien que la messe ren- 
ferme une grande source d'instruction pour le peuple 
fidèle... > Le concile a d’ailleurs pris des mesures pour 
diminuer cet inconvénient; mais, pour qu'il ait passé 
outr<, il a dû évidemment estimer que cc dommage 
des âmes n'était pas tel qu'il pût contrebalancer les 
graves raisons qui lui conseillaient de maintenir la 
langue liturgique. 

1. L'Inconvénient signalé serait de grande impor- 
tance, si la liturgie était principalement faite pour être 
comprise du peuple. Il n'en est rien. Elle est la prière 
de l’Eglise, prière dite ou chantée officiellement au 
nom de tous par des ministres dont c'est la fonction. 
Il ne faut donc pas la juger comme les prières privées 
que dit chaque fidèle et qu'il doit comprendre pour 
exprliher à Dieu ses pensées ou scs sentiments. On 
peut dire, jusqu'à un certain point, que la liturgie est 
moins l’aflaire des fidèles que c Ile des prêtns. Elle est 
«un ensemble de formules destinées à accompagner la 
célébration du saint sacrifice et l'administration des 
sacrements, toutes choses qui font partie du ministère 
propre et Incommunicable des prêtres >. Guéranger, 
Institutions liturgiques, t. ni, p. 71. Mais les fidèles, 
ajouterons-nous, ont tout intérêt à s'y unir. l| leur 
sera certes agréable et utile de comprendre. Mais ils 
peuvent comprendre grâce aux traductions qui accom- 
pagnent le texte dans les livret à leur usage. Ils le 
peuvent, grâce aux explications que les pasteurs doi- 
vent leur donner. Telle est, en effet, la mesure prise 
par le concile pour atténuer autant que faire se peut 
l’inconvénient que présente pour le peuple l'usage 
exclusif d'une langue qu'il ne comprend pas : < Afin 
que les brebis du Christ ne souffrent pas de la faim et 
que les petits enfants ne demandent pas du pain sans 
qu'il y ail personne pour le leur rompre, le saint con- 
ci e ordonne aux pasteurs et à tous ceux qui ont 
charge d’Amcs d’expliquer souvent, pendant la célé- 
bration de la messe, par tux ou par d’autres, quelque 
chose des formules qui se lisent à la messe; et entra 
autres, d'exposer quelques détails sur le mystère de cc 
très saint $acrifici principale ment les dimanches et 
fêtes. » Scsi, xxn, c. vin, Dcenzingcr-Bannwart, n. P4(L 
Si enfin I y n néanmoins dans les prières liturgiques 
des choses qu'ils ne comprennent pas, c’est un Incon- 
vénient qu’on ne supprimerait pas même avec des 
traductions, et auquel Dieu peut parer à sa manière 
souveraine, comme le fuit remarquer dom Guéranger, 
op. cit., p. 77-78 : 4 Ccs simples ne comprendraient 
même pas toujours les formules saintes, quand bien 
nn me elks seraient proférées en langue vulgaire à 
leurs oreilles. I ‘homme absorbé dans les nécessités 
de la vie matérielle n’a pas d'ordinaire les Idées à la 
hauteur d’un langage sublime; il suffit à Dieu que son 
cœur soit pic ux ct qu'il aspire À posséder par la vertu 
le bien qu'il ne comprend pas, mais dont la grâce 
divine lui inspire l'attrait. A ceux-là, la liturgie, en 
quelque langue qu'elle s'exprime, est toujours lumi- 
neuse. cl VAnien qui s'échappe de leur poitrine tou- 
jours en plein rapport avec les vœux que le pr< tn fait 
entendre à l’autel. Les croisés de Godifroy de Bouillon, 
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les paysans vendéens qui ne levèrent pour la liberté 
de leur fol... n'ouïrent Jamais célébrer le service divin 
dans leur langue matent lie; leur amour pour les mys- 
tères auxquels ils sacrilièrent tout ee qu'ils avalent 
de plus cher au monde en fut-1l moins pur et moins 
ardent? Veut-on connaître la source de cet amour plus 
fort que la mort? c'est que la vertu de Dieu descend, 
par la vertu des paroles saintes, dans les cœurs qu'elle 
trouve ouverts, » Ccs touches divines de la grâce, en 
dehors de l'intelligence des mots qui humainement 
serait nécessaire, sont longuement exposées dans la 
censure prononcée contre Erasme par la Faculté de 
Paris. On en trouvera la traduction dans dom Gué- 
ranger, p. 123 et 124. 

2. L’objection ainsi réduite à ses véritables propor- 
tions, il nous est loisible de signaler les motifs pour 
lesquels l'Eglise tient à sa langue liturgique. A priori, 
nous pouvons deviner qu'elle les considère comme très 
graves, à en Juger par la difficulté avec laquelle elle 
accorde des dérogations à sa règle générale. Et cepen- 
dant aucun document officiel ne les indique. Au con- 
cile de Trente, elle affirme sa volonté, rien de plus. D 
nous faut donc essayer de suppléer à son siknce. 

L'ne première rahon s'impose à l'esprit : c'est la 
fidélité avec laquelle l’ Eglise garde ses traditions. Elle 
n'aimr pas les changements et ne Irs accepte que 
lorsqu'ils lui sont Impose par les circonstances: sur 
le point spécial qui nous occupe, elle trouve qu'il est 

au et grand que nous priions comme ont prié nos 
pères, avec les mêmes formules, les mêmes rites, la 
mime langue. C'est l'argument que faisait valoir au 
concile de Trente, dans les réunions de théologiens qui 
oit préparé la xxn- session, François de Sanctis : 
depuis plus de mille ans, disait-il, dès l'époque où 
l'Evangile a pénétré en Gaule et en Germanie, c'est le 
latin qui est la langue liturgique. Thvincr, p. 70. Et 
ici, cc n'est pas de la routine, ni le simple amour des 
choses anciennes. C’est une magnifique affirmation que 
nos croyances sont celles dr l'antiquité : nous prions 
comme nos pères ont prié; c'est donc que nous 
croyons comme eux, puFqiv selon la belle formule du 
pape saint Celestin ler, Epist., xxi, 11, P. L:, t. L, 
col. 535, legem credendi lex statuit supplicandi; nous 
administrons les sacrements comme on l’a fait depuis 
que la liturgie est fixée; c’est donc que nous sommes 
convaincus comme nos ancêtres de leur efficacité; 
nous redisons après eux les vénérables formules du 
canon; c'est donc que comme eux nous croyons à la 
présence réelle du Christ, A son immolation mystique, 
à la valeur rédemptrice de son <ang répandu au saint 
sacrifice. Rien n'atteste plus nettement aux yeux du 
peuple la fixité de la foi de l'Eglise que cette immuta- 
bilité des formules et de la langue liturgique. 

Sur ce point d'ailleurs, un changement de disdpJnc 
risquerait d’avoir des čonséquence d’une extrême 
complexité. Les textes traditionnels sont non seule- 
ment très vénérables par leur antiquité, ils Ont d’une 
Incomparable plenitude de sens pour qui sait les com- 
prendre cl les goûter. Mais Ils ont le grand tort de ne 
pas sc plier aux exigences variables de la piété popu- 
laire. Du jour où. sous prétexte de les mettre à la 
portée du peuple, on les dirait en langue vulgaire, Ils 
apparaîtraient aux fidèles, arides, austères, peu en 

rapport avec la sentimentalité qui les frappe, démodés, 
vieillis, Inférieurs à telle et telle prière privée : diutna 
mysteria minori reverentia colerentur, disait le projet 
présenté aux Pères du concile. Thylncr, p. 75. Et, pour 
se mettre À la portée du peuple, l’ Eglise, ayant modifie 
sa langue, devrait modifier son texte, rompant ainsi 
avec su tradition, commençant une série de variations 
qui ne s’arrêteraient plus. 

Avec le souci de la tradition, le souci de l'unité 
semble une des raisons qui imposent à l'Eglise Je main- 
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fen du latin. Car c'est du latin surtout qu'il s'agit, 
d autres langues liturgiques étant limitées à un 
nombre relativement restreint de Adèles. Or 1l est de 
fait que par tout le monde, c'est la même prière, les 
mêmes formules pour l'exprimer, sicut Ecclesia Dei toto 
orbe terrarum di/Jasa et in omnibus gentibus dilatata 
cantat, disait déjà Jean VIII à saint Méthode, Epist., 
ccxxxix, P. L., t. exxvi, col. 850. Symbole frappant 
de l'unité de foi qui règle les intelligences; symbole ct 
en quelque manière soutien, puisque la prière est à sa 
façon un ensi top-mcent.Synibolc aussi de l'unité sociale 
qui fait de l’ Eglise tout entière un corps unique ayant 
sa tête à Bon» ; symbole ct peut-être d’une manière 
mystérieuse soutien, s’il est vrai, comme l'expose lon- 
guement dom Guéranger, toc. cit., que l'abandon de la 
langue liturgique a abouti, par une loi inconnu»', pour 
la plus grande partie des Eglises qui en avaient obtenu 
la concession, a la séparation plus complète de Rome, 
au schisme. 

Le savant auteur, qui s’est fait l'apôtre de la liturgie 
romaine dans ses Institutions liturgiques, développe 
longuement ces arguments ct plusieurs autres de 
moindre importance en faveur de la langue liturgique, 
t. m, p. 51 à 160. Ceux que nous avons signalés suf- 
firent pour justifier l'Eglise, et pour montrer qu'elle 
n'est pas près de laisser de côté sa langue tradition- 
nelle : trop et de trop graves Intérêts y sont engagés. 

L. Godefroy. 

LANGUES (DON DES). — I. Conclusions de 
l’exégèse. IT. Questions d’apologétique (col. 2598). 
111. Théologie du don des langues (col. 2597). 

I. Conclusions dk l'exégèse. — La question du 
don des langu s relève surtout de l’exégèse. Pour le 
détail des discussions, on se référera à Langues (Don 
des), dans le Dictionnaire de ta Bible de M. Vigouroux, 
t. IV, col. 74-81. Nous ne ferons ici que présenter les 
conclusions. 

1° Le don des langues chez saint Paul. — Le don des 
langues est nommé par saint Paul, genera linguarum, 
YEVN YAWOOWV, I Cor., xn, 10, 28 ou yEvn pwvwv, id., 
X1V, 10; linguas, YAWOO, id., xm, 8; x1v, 22; cf. 
xii, 10 : Épunveic yàwoowv; ou simplement linguam, 
YAWOOX, id., x1V, 19-26. Ce don est certainement un 
charisme de l'Esprit-Saint, en vertu duquel ceux qui en 
lurent favorisés acquirent le pouvoir surnaturel de s'ex- 
primer en des langues étrangères, inconnues d'eux. Cette 
définition générale du don des langues se justifie par 
les considérations suivantes. — 1. L'usage du don des 
langues, la glossolalie, comporte un discours extérieu- 
rement pro/éré, d'une façon articulée et sensible. Cct 
usage du don des langues est nommé par saint Paul : 
linguis loqui, YÂWOOA ÀQEÏV, I Cor., xn, 30; x1v, 
5, 6, 23, 39; cf. xm, | ; lingua loqui YAWOON aey, id., 
X1V, 2. 4, 13, 15, 27 (d'où glossolalie) : orare lingua, 
TPOOEUXEOPA YAWOON, id., X1V, 14; orare spiritu, mTpo- 
OEUXEOO0 TY HVEdUATI, id., X1V, 15; psallere spiritu, 
HIAAEIV T% TVEUUOTX, id., ibtd.; benedicere spiritu, 
cbàaysiv ev KVEUUOTI, id., Xxıv, 16; gratias agere, 
EUXXPIOTEÏV, id., X1V, 17, cf. 16; sermonem dare per 
linguam, Aòyov OiBôovai d1ù tN YAWOON , id., X1V, 9, 
cf. 19. Que la g’ossolalie soit un discours extérieurement 
pro/éré, cela résulte du terme àqàcsiv, qui signifie pro- 
pr nient : émettre un son, une voix ». Cf. Grimm, 
Lexicon grtreodatinum in libris Novi Testamenti, 
Leipzig, 1903; Zorell, Novi Testamenti lexicon greecum, 
Parla, 1911, au mot JaZliw. Cc terme est employé par 
oppo«ltion à ovyav, % taire, c'est-à-dire, ne pu faire 
usage du don des langues. I Cor.» xiv, 28. Quand 
saint Paul déclare que personne n'entend le glossolale, 
id , Xıv, 2, le sens e»t que personne ne le comprend. 
\olr àxodeiv pris en cette acception dans Gen., Xi, 7; 

Matth., xm. 15; Marc. vm, 18; Act. xxn, 9, etc.; 
acception expressément indiquée par saint Paul, 


LANGUES (LITURGIQUES) — LANGUES (DON DES) 


2592 


I Cor., x1v, 16. De plus, le discours, extérieurement 
proféré, est un langage articulé, ainsi qu'il nsuite des 
expressions : AOYOV ÔÜI0OvO, id., X1V, 9 ou ÀOYOU èv 
YAWOON, id., X1V, 19; cf. Grimm et Zorcil, op. cil., 
au mot àòyo . D'ailleurs, comment des sons inarticulés 
pourraient-1ils servir â l'édification de l’Eglisc, I Cor., 
Xiv, 5, 13, 27, 28; ct, dirigés vers Dieu, xiv, 2, consti- 
tuer un « culte raisonnable »? Cf. Rom., xn, 1. En 
outre, la prière, le chant, les bénédictions, les actions 
de grâces que comporte la glossolalie, ICor.,x1v, 14-17, 
supposent une réelle élocution. 

2. L'usage du don des langues es/ un discours exta- 
tique. Ce point est capital. La glossolalie est, en effet, 
un discours dirigé vers Dieu, prière (mpooed/eoOû), 
louange (y@AEiv), action de grâces (EDAOYEÏV. EDXxO- 
pioteiv) : < Celui qui parle en langues parle ù Dieu ct 
non aux hommes », xiv, 2; et le Adèle qui l'entend 
doit simplement répondre : amen, X1V, 16. C'estextraor- 
dinairement dirigé et mû par l'Esprit Saint que le 
glossol.de parlait à Dieu et célébrait les magniAcences 
divines. Il ne pouvait, en effet, une fois l'extase 
passée, se rendre raison à lui-même ct rendre raison 
aux autres de ce que l'Esprit lui avait fait con- 
naître et magni Aer, en parlant en langues. Un inter- 
prète était nécessaire à cet effet, ct 1l devait prier 
Dieu de lui accorder à lui-même le don d'interpréta- 
tion. I Cor., xiv, 12. Saint Paul appelle cc don d'inter- 
prétation : interpretatio sermonum, épunveia (ou selon 
qu: Iques mss Giepunvia) YAWOO&WV, id., xn, 10 ct (selon 
la Vulgate ct qu Iques versions) 28. L'usage de cc 
don, complémentaire de la glossolalie, est désigné par 
l'expression interpretari, Oiepunvevdelv, id., xn, 30; 
X1V, 5, 13, 27. L'interprète est appelé lui-même, ep 
unvevtů . /d., x1v, 28. C'est donc à la condition 
expresse que le glossolale trouvât près des Adèles un 
interprète, que le don des langues pouvait servir à 
l'édification de l’Eglisc. Au glossolale quinepeutintcr- 
préter ou faire interpréter son discours, saint Paul 
ordonne le silence. Id., x1v, 28; cf. 4, 5, 6. Tout cela 
démontre le caractère extatique de la glossolalie. Ce 
caractère est encore démontré par la comparaison 
des sons musicaux dont on ne perçoit pas la significa- 
tion, id., Xıv, 6-9, ct par l'opposition marquée au t. | I 
entre Vesprit ct l’'d/ne. L' « esprit » Indique ici l'âme 
agissant sous l’impulsion irraisonnée de l’Esprit Saint, 
par oppo illon àF « âme », faculté naturelle intelligente 
et consciente: Le glossolale, mû par le Saint-Esprit, 
prie Dieu, mais sa propre raison n'en perçoit aucun 
fruit; car, avons-nous déjà dit, une fols l'extase passée, 
s’il ne jouit pas du don d'interprétation, il est inca- 
pable de s'expliquer ct d'expliquer aux autres le sens 
de son langage. Et pourtant, cette extase, au moment 
où elle sc produit, laisse au glossolale une certaine 
conscience de ce qu'il dit, car : celui qui parle en 
langue, s'édifie lui-même ». I Cor., Xiv, 4. 

3. C’est un discours incompris des auditeurs. Cela 
résulte d<: la nécessité d’une interprétation pour rendre 
utile à l'Eglise la glossolalie. L’interdiction portée par 
saint Paul contre l’usage du don des langues en 
l'absence d’interprète vient en confirmation: Tout le 
contexte des comparaisons d'ordre musical, xiv, 6-9, 
sugcere que le discours du glossolale n’est pas compris 
de ceux qui l'entendent. Le glossolale est comme un 
°. barbare », parlant une langue étrangère, que personne 
ne comprend, f. 2; cf. t. 16. 

4. C’est donc un discours en langues étrangères. C'est, 
en effet, la seule explication qui cadre avec tout cc 
qui précède, explication suggérée par les expressions 
yėvn YAWOOWV, YEVN pwvwv, I Cor., xn, 10,28; x1v, 10, 

et par l'épithète : barbare » accolée au glossolale, 
xiy, 12. « Interpréter », dans le langage courant de 
l’Écriturc (sauf Luc., xxiv, 27) signi Ile traduire d’une 
langue en une autre. Cf. épunvedeiv : Job., xui, 17; 
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I Esdr., iv, 7; Joa., 1, 39, 43; 1x, 7; Hcb., vn, 2; 8tcp- 

unve /Ctv I Nfciccb.» 1, 36; Act., 1x, 36; uedepunvedw : 

Matth.. į 23; Marc. v, 11; xv, 22. 31; Joa.. I, 39, 12; 

Act., hi, 36, xm, 8. De plus, 1'cxplicution du langage 

en idiomes étrangers est lu seule qui réponde exacte- 
ment au sens de la prophétie d'haie, xxvhi, 11-13; 

cf. 7, 10; ct elle » mblc aussi répondre ù la pensée de 
l'apôtre. I Cor., xm, L 

Re don des langues chez les autres écrivains Inspirés, 
— Il est question du don des langues on saint Marc, 
xvı, 17, comme de l’un des « signis : qui accompagne- 
ront ceux qui croiront. Le cône. pt paulinicn peut très 
bien s'appliquer à ce texte. II est egalement question 
du don des langues nu livre des Actes, n, 4-13; x, 45- 
46; xîx, 6. Le concept paulinicn s'applique égal ment 
sans difficultés aux textes des chapitres x et xîx. On 
y retrouva d’ailleurs les expressions mêmes de I Cor., 
xil-xiv. Seul, Act., H, 4-13 présente quelque difficulté. 
IT y est que tion, cn effet, des apôtres qui, « remplis de 
l'Esprit Saint, commencèrent à parler diverses langues 
selon que l'Esprit Saint leur donnait de parler », t. 4. 
Et les Juifs étrangers, qui, appartenant à quinze 
nations différentes, habitaient alors Jérusalem, les 
entendaient avec étonnement parler dans leur langue 
matcrm 1k, t, 5-10 : : Nous les avons ent< ndus parler 
en nos langues les grandes œuvres de Dieu ». t. 11. 
On sc demande s'il ne s'agirait pas ici d’un don spécial, 
accordé aux seuls apôtres, en vue de la prédication 
de l'évangile : : Telle est, écrit Corluy, l'opinion com- 
munément reçue chez les saints Pères ct chez les 
docteurs catholiques. Elle a jeté chez les fidèles de si 
profondes racines que plusieurs ne conçoivent pas 
autrement le don des langues, qu'en vue de la prédi- 
cation de l’Evangiie aux nations étrangères ». Parmi 
les Pères ayant interprété ın ce sens Act., xi, on cite 
Origène, lIn Epist ad i ornanos, I. I, n. 13, P. G.,t. XIv, 
col. 860; saint Jcrôm:, Epist., xli (al. 1iv), ad Mar- 
cellum; exx (al. c1) ad Hedibiam, P. L,, t. xx, col. 474, 
093; saint Jean Chryso .tome, Quod Christus sit Deus, 
n. 7, P. G., t. xlviii, col. 822; saint Augustin, /n 
Joannis euangelium, tract, xxxix, n. 5; In Joannis 
epistolas, tract vï, n. 3, 10, P. L., t. xxxv, col. 1683, 
1991, 2025; saint Léon le Grand, Serm., 1xxv, P. L., 
t. Liv, col. 401; saint Maxime de Turin, Serm., xlix, 
1, De Pentecoste, P. L,, t. 1 vii, col. 634, 636; saint Gré- 
goire le Grand, In Evangel., homil. xx, n. 4, P. L., 
t. 1xx vi, col. 1222. Parmi les théologiens, on cite 
Saint Thomas d'Aquin, In Z Cor., c. xiv, IccL l; 
ct surtout Sum. (heal, H Il-, q. clxxvi; cf. t I., 
q. xci, a. 4; Suarez, De gratia, prolegom. il, c. 5, 
n. 48 sq.; De fide, disp. VIII, si ct. n, n. 8; De sanctissi- 
ma eucharistia, disp. n. 21; 
Benoît XIV, De servorum Dei beatifleatione, L III, 
c. xl viii, n. 8. À cette interprétation sc sont également 
ranges, parmi les exégètes, Salmeron, Corneille de la 
Pierre, et, plus récemment, Loch, Reischl, Ailloli et 
substantiellement du moins, J. Bclser, Thcologische 
Quartalschri/t, 1895, p. 85 sq.; ct Bcilrâge sur Erkld- 
rung der Apostelgeschichte, Frlbourg-cn-B., 1897, p. 17. 
Elle a été accueillie avec empressement par la plupart 
des auteurs ascétiques ou catéchctiques ct défendue, 
au siècle dernier, par Engelmann, Charismen, Bntis- 
bonne, 1818, et par Corluy, art. Langues, dans le 
Dictionnaire apologétique de Jaugcy (article reproduit 
tout récemment dims le Dictionnaire apologétique de 
M. d'Alès). 

En soi, cette interprétation ne renferme pas de 
contradiction ct peut être défendue. Mais, au point de 
vue cxégétlque, on ne saurait l'appuyer sur le sens de 
l'Ecriturc. Le c. n des Actes ne nous donne pas, en 
effet, du don des langues, une notion différente de celle 
qu'expose la 1 Cor. Sûbit Paul. II est certain que 
l'expression loqui variis linguis, Act., n, 4, marque 
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un don de l'Esprit Saint, en vertu duquel les apôtres 
et a iix qui étaient avec eux dans le Cénacle parlèrent 
vraiment les langues des différentes nations, alors 
représentées a Jerusalem, f. 6, 8, 11. Mais, qu'on le 
remarque, l’objet de ce langage était, non la prédica- 
tion de l'évangile, mais la louange de Du U, loquentes 
magnalia Det, t. 11, célébrée sous Ti.rpal Ion d- 
l'Esprit Saint, prout Spirttus sanctus dabat eloqui illis, 
t. 4. L'cff t dr cc langage fut de provoque r la tup ur, 
l'admiration d'un grand nombre, t. 12 ct les moque- 
ries de qu.lquts-uns, f. 12. En tout cela, rien qui 
différencie le don des langues des Actes, du don del 
langurs de la I" aux Corinthiens. 

L'id. ntité des deux notions n'est pas comprorn se 
du fait que d’après Irs Acte s, les audit: un comprirent, 
en leurs langues maternelles, les paroles prononcées 
par les glo 6” d s. Mus par l'Esprit S «Int, les apôtres 
ct les djsripks parlèrent diverses languis, ct il est 
rigourcuscm nt exact de dire que, parmi les Juifs 
étrangers habitant alors Jérusalem, les Arabes com- 
prirent la langue arabe, les Romains, la langue lutine, 
les Grecs la langue gr eque. Mais le texte sacré ne dit 
nulk ment que les Grecs comprirent l'arabe, les Arabes, 
le latin, etc. 

L'admiration et la stupeur provoquées par l'usage 
du don des langues fit que, ce bruit s'étant répandu, 
la multitude s'assembla autour des apôtns, v. 6. La 
prédication de l’Evangiie ne put donc avoir lieu 
qu'ensuite, ct c'est Pierre qui, au nom dr tous prit 
la parole. En cc qui concrrne le discours de Pierre, 
rien dans le texte sacre ne nous autorise à penser que 
l'apôtre parla en une langue antre que ‘alangu”? natak, 
l'araméen, laquelle d’ailleurs était comprise des Juifs 
même étrangers qui habitaient Jérusalem au moment 
des fêtes. 

Il semble donc qu’au point de vue exégétique on 
doive s'écarter de l'opinion proposée en premier lieu 
ct retenir qu'il n'y a qu’une espèce de don des langues, 
celle dont saint Paul n tracé la psychologie. Telle est 
la solution jadis donnée par Cajétan, /n Act., n ct 
Jn M ad Cor., xit-xiv et par Estlus, In # ad Cor., 
XU-xıv et aujourd’hui presque unanimeim nt dcf< ndue 
parles exégèt s catholiques. Cf. Fonck, De charismatis, 
j 3, dans Hagen, Lexicon btblicon, Paris, 1905, t. 1, 
col. 833-860; Schscnbrrger, Kirchcntrxicon, art. 
Charismen; Mgr Le Camus, L'oeuvre des apôtres, Paris, 
1891, p. 15; Knabcnbmer, dans les Stimmen aus 
Maria Laach, L xli (1891), p. 582; Comely, Intro- 
ductio, t. 1, p. 295; t. nt, p. 445; In /-- ad Cor., Xiv, 
p 410; le P. Prat, Théologie de saint Paul, T. édit-, 
Paris, 1920, t. i, p. 152-154; M. Camcrlynck, Commen- 
tarius tn Actus apostolorum, 1. édit., Brugis, 1923, 
p. 118-119; Lcsêtrv, art. Langues (Don des), dans le 
Dictionnaire de la Ptble de M. Vigoureux; Brassac, 
Manuel biblique, 14: édit., t. iv, p. 290-294, etc. 

3® Z.o tradition catholique et les opinions adverses. — 
Nonobstant les diwrgtnccs quant â l’intt rprt tutlon 
d'AcL, h, 4-13, la tradition catholique est unanime 
À concevoir le don des langues comme la faculté sur- 
naturelle de prier ou de lou< r (ou de prêcher] Dieu en 
une langue étrangère sous l'in fluence de l’ Esprit SainL 
Voici les principales références» relevées par le 
P. Fonck, op. cit. : S. Irénéc, Cont. hares , Ut. xn, 1; 

XVII, 2; V, VI, 1, P. G., t. vu, col. 892, 929, 1137; 
Trrtullicn, Ado. Marcionem, V, vm,P. L ,L n, col. 190; 
Origène, In Epist ad Romanos, I. I, n. 13; cf. In Eiod., 
homil. xm, n. 2, P. G., t. xiv, col. 860; t. xn, col. 388; 
S. Cyrille de Jérusalem. Catech.. x1v. 7; xvn, 16 sq., 
P. G., t. xxxiii, col. 832, 987; S. Filastrius, Hares., 
civ, P. L., t. xn, col. 1217; S. Grégoire dt- N.i/hinze, 
Orat., xliv, 1, P. G., t. xxxvi, col. 608, S. Grégoire de 
Nysse, Oral, de Spiritu Sancto, t. xlvi, col. 698; 
Ambroslaster, Jn ad Cor., xiv, P. L., t. xvn, 
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col. 253; S. Jean Chrysostome, Quod Christus sit 

Drus, n. 7; De Pentecoste, homil. 1, n. 4; 1f, n. 2; De 

utilitate ted. Script., n. 4; /n Act., homll- iv, n. 24. 40; 

In 5 ad Cor., homil. XXIX, xxxv, xxxvi, P. G., 

t. xl viii, col. 822; L 1, col. 459, 467; L Li.col. 92; t.LX, 

col. 43, 183, 281; t. 1 xi, col. 239, 295, 305; S. Jérôme, 

Epist., xu, ad Marceltam; cxn, ad Hedibiam, P. L., 

L xxi , col. 474, 993; S. Augustin, In Joannis eoangel., 

tract, vî, 10; xxxix, 5; In epist. Joannis, tract, u, n. 

3; vi, 10; Zn Psalmos, ps. xvm, 10; liv, 10 sq.; exxx, 
5; cxlvii, 19; Serm., 1xxx, 5 1xxxvi, 7; xeix, 10; 
clxxv, 3, 4; cclxvi, 2; ccelxvii-cclxxi; ccclh, 2; 
De Cioitate Dei, 1. XVID, c. xlix; Contra litteras 
Pétillant, L II. c. xxxn, P. L., t. xxxv, col. 1429, 
16S3, 1991, 2025; L xxxvi, col. 161, 636; t. xxxvn, 
col. 1706, 1929; t. xxxvm, col. 197. 535, 601, 916; 
L xxxix, col. 1225, 1229 sq.; 1550; t. xli, col. 612; 
L x1îiî, col. 284; S. Cyrille d'Alexandrie, Glaphyra in 
Pentateuchum, n. 2; In Joel, xxxv; In /-- ad Cor., xn- 
xîv, P G., t.1xix, col. 79; t. 1 xxi, col. 377; t. 1 xxiv, 
col. 885. 889; Théodoret, In Ë ad Cor., xn-xrv, P. G., 
t. 1xxxh, col. 320-337; S. Léon le Grand, Serm., 
1 xxv, de Pentecoste, mt, P. L., L1iv. col, 401 :S Maxime 
de Turin, Serm., xlix et L, de Pentecoste, 1.XXVn, 
P. L., t. Lvii. col. 631, 636, 687; saint Grégoire le 
Grand, In Evangel., homil. xxx, n. 4, P. L., t. 1xxvi, 
col. 1222; S. Jean Damascène, In bm ad Cor., xn- 
xiv, P. G., t. xcv, col. 663; Œcuménius, In Ad., 
n, 4; xix, 6; In /-- ad Cor., xii-xiv, P. G., t. cxvm, 
col. 64, 248, 811, 841 ; Théophylactr. In ad Cor., 
xii-xiv, P. G., t. cxxiv, col. 709, 733. 

Les théologiens adoptent substantiellement cette 
doctrine. Saint Thomas s’en cxpliqu: dans le Commen- 
taire in M ad Cor., c. xfv, lect. i. Après avoir rappelé 
que le don des langues a été accordé en vue de Ia dillu- 
sion de l’Evangiic (ce que nous avons contesté) aux 
premiers prédicateur» de la foi chrétienne, il s'exprime 
ainsi : + Cc que saint Paul appelle Ici parler en langues, 
il veut qu’on l'entende d'une langue inconnue et non 
traduite. Parler allemand A un Français, sans traduire, 
cc serait lui parler en langue. De même dire des visions, 
sans les expliquer, c’est parler en langue. Donc, foute 
parole incomprise et non expliquée, quelle qu'elle soit, 
c'est un discours en tangue. » Cf. Il- If-, q. clxxvi. 
Suarez, adoptant les vues de saint Thomas sur le but 
du don des langues, considère comme, plus probable 
que ce don « corniste dans le pouvoir divinement con- 
cédé À quelqu'un de parler diverses langues, naturel- 
lement ignorées de lui ». De gratia, prolegomenon m, 
c. v, n. 52. L’unanimité morale des théologiens catho- 
liques sur cc point rend assez singulières quelques opi- 
nions particu'lères : celle de Bisping, interprétant 
| Cor., xîv, 2-6 de discours prononcé en une langue 
univers.'Ile, telle que l’hébreu, comprise (sumatu- 
reUemcnt) des assistants; ou encore celle de Billroth, 
Imaginant que la glossolalie faisait parler une langue 
composée de mots empruntés À toutes les langues. 

Mais toute explication enlevant au don des langues 
«on caractère surnaturel doit être, en raison de son 
oppo Pion avec l'explication traditionnelle, écartée 
par le catholique. C'est le cas d’une double Interpréta- 
tion rationaliste : 1. yAWOOQ signi. mit Vorgane de la 
parole, rendant des sons inarticulés, ou tout au plus 
quelques mots prononcés en langues diverses, mais 
sans suite intelligible, Meyer, Bardii, Eichhorn, de 
Wette, Zeller, Ewald, Hilgcnfild, Dav. Schulz 

Schmidt, dans Realencydopddie d’Ikrzog, t. xvii, 
p. 570 et, avec la restriction apportée, Herder, Hase, 
Neindcr, Okhausen, Mach. Plumptrc dans Ic Diet, o/ 
the Iftble. de Smith, t. lit. col. 1555, etc.; 2. yAwooa 
«IgnlH ruit locution obscure, expn sslon archaïque, 
étrangère, inu itée et, portant. Intnt 'I gible pour le 
vulg lr?, Bleek, Thcologische Studien und Krdiktn, 
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1829, p. 3; 1830, p 35; B hit, ibid., 1838, p. 618; Heln- 

rici, Drr erste Uriel an die Korinther, Gttttingue. 189G 

. 371-382. 

II. Questions d'apologétique. — l« Lc premier 
problème A résoudre n'existe que dans Fhypüthè e 
(invraisemblable d’rllleurs) où |e don d s langu s du 
. n des Actes serait difT r ni de celui de la 1. ud Cor. 
Les apôtres, prêchant l'évangile en langues diverses, 
naturellement inconnues d'eux, voilù un fuit miracu- 
leux, qui n'est explicable que par une intervention 
surnaturelle. En faveur de la réalité de ce fait on 
invoque d'autres exemples historiques : : L'hhtolrc 
nous apprend que le don des langues fut accordé sous 
cette forme à plu leurs saints missionnaires catho- 
liques, notamment A saint Vincent Ferrier et A saint 
Françofs Xavier. Or, il n'est pas croyable que hs 
apôtn s fussent moins favorisés sous ce rapport, lorv 
qu'i s allèrent annoncer l'Evangile A toutes les nations 
de lu terre. » J. Corltty, art. cit., col. 1816. Les éléments 
nous manquent pour f dre la critique du miracle allé- 
gué en faveur de ccs deux saints missionnaires, mais, 
tout en supposant l'authenticité de ce fait miraculeux, 
il ne s'ensuit pas avec évidence que les apôtn s durent 
posséder le même don. D’après Act., xiv, 11 sq., on 
voit que Paul ne comprend pas cc que les habitants de 
Lystrès disent en lycnonien. D'après la tradition, 
au contraire, saint Pierre, sc servait comme inter- 
prètes de saint Marc et d’un certain Glnucias. Cf. 
Papias, dans Eusèbe, M. E., I, xxxix, P. G., t. XX, 
col. 300; Clément d'Alexandrie, Stromut., VII, xvn, 
P. G., t. 1x, col. 548. 

En admettant avec beaucoup de Pères et les théo- 
logiens comme saint Thomas et Suarez que cc don de 
« prêcher » en langues ait été réellunent accordé en 
vue de la diiTusion de l'évangile, il faut recourir à un 
miracle spécial accompli pur Dieu pour l'expliquer. 
Mais qud'e fut la nature de cc miracle, objective ou 
subjective? Les apôtres et les disciples parlèrent-ils 
véritablement des langues diverses ou bien, parlant 
en leur langue maternelle» furent-ils entendus ou com- 
pris en ces langues? La première explication a les 
faveurs du plus grand nombre des auteurs. Pour 
l’autre, on cite Basile de Séh ucic, Orat., xxxvn, n. 1, 
P. G., t.1xxxv, col. 389; Arnauld, abbé de Bonncvnl. 
De cardinalibus operibus Christi, xn, P. L., t. clxxxix, 
col. 1675-1676 et peut-être saint Grégoire de Nyssc, 
Orat. de Spiritu sancto, P. G., t. xlvi, col. 698. 
Cette explication est également relatée par saint Gré- 
goire de Nazinnzc, Oral., xliv, n. 1, P. G., t. xxxvt, 
col. 608 et Bide le Vénérable, In Act. Apost., il, 3; 
Detract, in Ad. Apost., n, 6, P. L.,t. xcti.col. 947 999. 
Parmi les auteurs plus récents qui lont admise nu 
relatée» on cite Denys le Chartreux, Estlus, Corne iiè 
de la Pierre, Erasme, etc. Saint Thomas H. fl 
q. clxxvi, a. l, ad 2“**et Suarez, loc. cil.. In retiennent 
comme possible. 

2° En restreignant la notion de la glossolalie À un 
di cours exclusivement extatique, une triple question 
se pose encore.—L N’est-ll pas indigne de Dieu de sug- 
gérer À quelques hommes privilégiés des formules de 
prières ou de cantiques dont personne ne comprend le 
sens, ni les assistants, ni le suj< t lui-même. —/ièponse : 
la prière était, certes, comprise de Dim; elle mani- 
festait dans l’Amc de celui qui en était l'organe, une 
union plus étroite avec l Esprit Saint. C'était, pour 

ainsi dire, une forme d’oraison d'union et d'extase, 
trè. propre À faire avancer celui <jul en était favorisé, 
dans les voies de la perfection spirituelle : nu moment 
même où cvtte oraison sc produisait» 1l en compn naît 
le ns; mnto ensuite, rinflücnce divine ne pouvait qve 
| perd Ur. De plus, si le gio so.alc pouvait Interpréter 
ou faire iitvrpréL r (et c’étfilt souvent le cas) son lan- 
I 0I n nr 11 . d<nt, (ux au si, de 


2597 


l'intervention divine ; si le glossolale ne pouvait fournir 
l'interprétation voulue, il devait sc taire : ainsi tout 
prétexte A désordre se trouvait écarté. — 2. Quel était 
le but apolog llqu d la glossolaie? — Réponse : 
° Les langues, dit sa ni Paul, sont un signe, non pour 
les fidèles, mais pour les Infidèles. » 1 Cor., xîv, 22. 
Lc prodig devait attirer d’une façon favorable Patte n- 
tion des Infidèle s sur la religion catholique : « Ce pro- 
dige était pour eux facile A constate r, aussi bien quant 
au fait, que quant à sa cause nécessairement surnatu- 
relle. L'Infidèle saisissant ainsi sur le vif l'action de 
Dieu sc trouvait attiré vers une société qui avait si 
manif stement Dieu avec elle. » Corluy, art. cil., 
col. 1818. C'est en cc sens qu'il faut évidemment com- 
prendre l’assertion de phi leurs Pères affirmant qu’à 
l'égard des infidèles, la glossolalie n'eut pas pour but 
principal leur conversion, mais leur « confusion » et 
leur : trouble ». Cf. saint Jean Chrysostomc, In /-“ 
ad Cor., homil. xxix, xxxv, xxxvi, P. G., t. lxi, 
col. 239, 295, 305; saint Grégoire de Nazlanze, Oral., 
XLi, n. 15, P. G., t. xxxvi, col. 449; l’Ambroslastcr, 
In /-- ad Cor., xîv, P. L., t. xvn, col. 253; saint Jean 
Damascènc, In /1B ad Cor, xii-xiv, P. G., t. xcv, 
col. G63, etc. Certes le prodige, en soi, pourrait être 
le résultat d'une Intervention simplement pnt<ma- 
turclle, diabolique môme. Mais les fruits de salut qui 


résultaient de la prédication évangélique montraient 


aux Infidèles que la glossolalie, donnée comme un 


signe en faveur de cette prédication, était l’œuvre de 
Dieu. Ajoutons, — ce que saint Augustin et plusieurs 
Pères ne manquent pas de «ignaler, — que le don des 
langues symbolisait la catholicité de la religion nou- 
velle, symbole qui ne pouvait que favoriser l'entrée 
des infidèles dans l'Eglise. — 3.En fin. pourquoi ce pro- 
Peu 
d'années après, l’ Evanglîe était prêché aux nations; le 
caractère d’universalité brl’ lalt de fnlt A tous les yeux. 
C'était le temps où le signe de: langues avait ath int 
son but. Il pouvait disparaître graduellement. Il en 
existait encore des traces nu moins nu second siècle. » 
Corluy, art. cit,, col. 1819. Cf. saint Irénéc, Cont. Hier., 


dige a-t-il cessé dans l'Eglise? — Réponse : 


V, vî, 1, P. G., t. vu, col. 1137. 


IHI. Théologie nu don des langues. — La théo- 
logie du don des langues n'i st pas et ne saurait être 
très développée. Les rares théold ;i<ns qui l'ont esquis- 
sée — il faut citer principal ment saint Thomas, 


Sum. theol, Il- U-, q. clxxvi, Suarez, De gratia, 
prolcgom. m, c. v, n. 


peut grouper sous deux chefs, la nature du don des 
langues, sa distinction d'avec quelques autres dons 
apparentés. 

1° Nature. — 1. Lc don des langues appartient A la 
catégorie des grâces gratuitement données. Saint Thomas 
D Ile. q. exi, a. 4; cf. Contra Gentes, I. II, c. cliv, 
et Comment, in /-“ ad Cor., c. xn, lect. n : le docteur 
angel que s'efforce de ramener toutes Irs grâces gra- 
tuitement accordées À celles qu’énumère saint Paul 
dans | Cor., xn; mais À tort, car les auteurs font 
observer À juste titre que la catégorie des grâces gra- 
tuitvmi nt données comprend » toute grâce sumaturel- 
Icment accordée par Dieu À un homme, non pour le 
Justifier personnellement» mats en vue de ‘utilité des 
autres. » C'est la définition même de saint Thomas, foc. 
cil, n. 1. Et, par conséquent, les pouvoirs d'ordre, de 
Juridiction, l'fnfailllbi lté doivent être considérés 
comme des grâces gratuitement données. Cf. Pesch, 
op. cit., n. 436; Van Noort, De gratia, n. 6. Suarez 
montre bien que les énumérations de saint Paul 
laissent place À d’autres adjonctions, loc. cit., n. 63. 
Dans le sens contraire, voir Gond, De gratia, disp 111, 
n 7, et en général, les commentateurs thomistes de la 
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I7-G5 et de nos jours le 
P. Ch. Pesch, Pnrilcctiones dogmaticae, t. v, n. 434- 
447, — l'ont réduite À quelques considérations qu'on 
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Sum. theol., I- II-, q. cxi. a. 4 et de la Sum. contra 
Gentes, I. Ill, c. cliv. Sur la distinction de la grâce 
gratum laciens et de la grâce gratis data, voir Ghace, 
t. vi, col. 1558. — 2. Le don des langues appartient 
au genre des charismes, dons extraordinaires de 
l'Esprit Saint, qui sc sont manifestée d’une manière 
plus spéciale dans la primitive Eglise. Sur les charismes 
en général voir ce mot, dans le Dictionnaire d'archéo- 
logie chrétienne el de liturgie, L ni, col. 579 sq. : Au 
sens technique, le charisme est un don gratuit, surna- 
turel et passager, octroyé en vue de la communauté 
plutôt qu'en faveur de l'individu, bien que ctlui-ci 
puisse en tln r profit pour lui-même par le bon usage 
qu’ü en fera. Les charismes étalent une sorte de luxe 
dans l'ordre surnaturel et pouvaient un jour dispa- 
raître sans priver la société chrétienne d’aucun organe 
indi pensable. - F. Prat, La théologie de saint Paul, 
Paris, 1920, t. 1, p. 152. » Bien que toute grâce soit un 
don gratuit» cette partie de la définition s'applique 
plus directement au charisme, — que les théologiens 
app< lient gratia gratis data, parce que, en soi, il 
n'est pas sanctifiant et se trouve indépendant du 
mérite individuel, en outre, il nest pas nécessaire au 
salut; cf. I Cor., xi, IL Lc charisme peut tomber dans 
un individu grossier, comme il peut se greffer sur une 
aptitude naturelle, mais on ne saurait ni l’attirer, ni le 
retenir sans la permission de l’ Esprit; cf. 1 Cor., xtv, 
28 32; on peut s’y dérobe r non en le repoussant, mai 
en sc soustrayant aux ol ligations qu'il impose. Bien 
que passager et renouvelable, le charisme jouit d’une 
certaine durée et, en quelque façon, d’une fixité en 
vertu de laquelle l’homme doué d’un charisme porte 
le titre de la fonction qu'il remp li. Si les char! mes 
sont accordés en vue de l’utilité générale. Ils n'offrent 
pas tous un égal degré d'utilité et forment ainsi entre 
eux une gradation, et entre ceux qui en sont Investi» 
une hiérarchie. » H. Leclercq, art, cit., col. 581. — 

3. Les charismes énumérés par saint Paul (cf. I Cor, 

xn, 8-10; id., xn, 28-30; Bom., xn, 6-8; Epli., iv, 11) 

ne semblent pas avoir, dans l'âme qui en est favori 

la meme réalité physique. Les uns, — grâce des mi- 

racles, des guérisons, don de prophet! , etc. — par Is 

sent ne pouvoir être conçus que comme des mouve- 
ments actuels et tran itains de l'Esprit Saint. Cf. 

saint Thomas, Sum. theol., loc. cit, a. 2, ad 3-- 

D’autres, — et de ce nombre est la glossolalie — sc 

manifestent plutôt comme d<s habitus sumnturrh, 

conférant A l’âme un pouvoir permanent et durabl , 

connu d’ällkur comme tel des autres fidèles. Suint 

Thomas, id., ibid.; Gonet, De gratta, disp. Ill, n. 9. 

Suarez, qui adopte cette opinion, loc. cil., n. 54, fait 

observer Jusi< ment que cct habitus de la glossolalie 

est Infus de Dieu per accidens, mais qu'en soi li est 
Identique À Vhabitus acquis par l’usage naturel d< í 
\ langues. Il opine, de plus, qu'occasfonnellcnient Ir don 
des langues a pu consister en un simple mouvement 
transitoire de l'Esprit Saint. Enfin, examinant l’expli- 
cation d’après laquelle le miracle du don dis Itingu s, 
dans la prédication de l’Evangilr, aurait eu une rvu lté 
purement subjective, voir ci-dessus, col. 2598, tl 
éxpliqu qu’en cc cas il n'y aurait eu, dans l’âme du 
glossolnir, aucun habitus infusé, mais qu'il se serait 
produit une intervention octuJIc cl spéciale de Dieu, 
modifiant le mouvement des sons de la voix du pré- 
dicateur, pour obtenir chez les auditeurs le résultat 
voulu. 

2- Le don des tangues et les dons connexes, — I. Don 
des langues et prophétie. — Saint Thomas, II. II- 
q. cixxvi, a. 2, commentant saint Paul, | Cor., 
xîv, 1-5, rapproche le don des langues du don de pro- 
phétie, non pour marquer leur différence qui est évi- 
dente, mais pour signaler avec l'apôtre la supériorité 
de lu prophétie sur ia glossolalie. Il lui assigne un 
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triple supériorité : la première est d'ordre intellectuel, 
la seconde est d'ordre imaginatif et sensible; la pre- 
mière vise directement la manifestation dc la vérité, 
la seconde ayant pour but immédiat la substitution 
d'une langue à une autre langue; et enfin la première 
remportant sur la seconde par son utilité ct au point 
de vue dc l’Église, ct relativement au glossolale ct 
même aux infidèles. Cf. In epist. /-- ad Cor., c, Xiv, 
ict 1. Il faut ajouter que le don dc prophétie a un 
objet plus universel, le don des langues, un objet 
plus particulier. Id., ibid., ad 3e-. Toutefois, le don de 
prophétie doit être rapproché du don des langues 
parce qu'il le complete, surtout en ce que Je don 
d'interprétation procède de la prophétie. Id., ibid., 
dE 
2 Don des langues el don d'interprétation. — Lee 
deux dons sont apparentés, le second complétant le 
pn-mlcr, lequel serait, sans lui, inutile. On retrouve 
C4 tu idée fondamentale chez les théologiens, mais 
mélangée de considérations plus ou moins contes- 
tables dont la racine sc trouve être la conception d’un 
«ton d s langues spécialement accordé en vue de la 
pr< dicatlon de l’Evangilc. Voir ci-dessus, col. 2593. — 
u) Saint Thomas, nous venons dc le voir, rattache le 
don de l'interprétation des langues au don de pro- 
phétie. C'est qu'il lui assigne un objet multiple qui 
nc»t pas uniquement la traduction littérale d’un 
d.scours proféré en langue étrangère. Il s'étend aussi 
h ch. mais il a pour objet d'expliquer les passages 
obscurs, hs choses difficiles (les mystères) les mots 
inconnus, les comparaisons employées (paraboles). 
Loc, cil, ad 4--. Cf. In epist. I-- ad Cor., c. xn, 
het. n :: Alii interpretatio sermonum, id est difficilium 
Scripturarum cf. c. xrv, lect. m, v (fine), vu. Voirie 
court, mais substantiel commentaire de Cajetan sur 
la Somme, loc. cil. C’est aussi en ce sens que la plupart 
des théologiens en parlent, très brièvement d’al.leurs, 
dans leur exposé dc la division dc la grâce en grâce 
gratum facientem ct grâce gratis datam, où encore dans 
leurs commentaires dc la 1: II-, q. exi, a. 4. Cf. Mon- 
tagne, De gratia, dans Migne, Cursus theologicus, t. x, 
col. 50. — b) Suarez mérite une mention spéciale. Il 
s'efforce dc préciser la différence du don des langues ct 
du don d'interprétation. Loc. cit., n. 55-62. Il Tiotc 
d'abord une double acception du mot: Interprétation », 
soit traduction littérale, écrite ou orale, soit mani- 
festation du sens des paroles exprimées. Le don des 
langues n'ayant pas été universel dans l’Église primi- 
tive, le don d'interprétation, dans la double acception 
possible, y fut nécessaire, n. 56-58. Mais en quoi 
l'interprétation sc distingue-t-elle de la glossolalie 
qui emble impliquer l'intelligence Infuse, en même 
temps que l'usage dc la langue étrangère? Sans doute 
en ce que l'interprétation n’est pas une simple trans- 
position de termes d’une langue à une autre, ct qu’elle 
implique un secours surnaturel spécial pour accomplir 
fidèlement cette transposition ct ne point dénaturer le 
sens exact des termes. D'où son utilité; utilité plus 
grande lorsqu'il s'agit d'exposer les vérités difflcil: s de 
l'Ecrltun, ct de les exposer clairement, comme il fut 
me ssaire de le faire dans les discours aux ftdèh s de la 
primitive Eg'be, n. 59. Mais ce n’est pas encore assez 
dire le don d'interprétation fut nécessaire comme 
complément du don des langues pour expliquer plus 
part dUment les mystères de la religion proposés par 
le gloxsolalc, n. 60. On le voit Suarez commente assez 
fidèlement la pensée de saint Thomas. D'ailleurs, le 
don des langues octroyé aux ipôtrcs en vue de la 
prédication de l’évangile n'était point exclusif, même 
pour eux. d’interpretes, tels que la tradition sc plaît 
à en donner à saint Pierre, n. 61. 
3. Don des langues et discours de science el de sagesse. 
— Saint Thomas rapproche de la glossolalie le discours 
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dc science et de sagesse dont parle saint Paul, I Cor., 
xn, 8. Sum. theot, II- II-, q. cixxvii, a. 1. Ces deux 
dons sc rapportent, en effet, à la parole extérieure, 
locutionem. Sur les différences vraies ou vraisemblables 
entre le discours de science ct le discours de sagesse, 
le premier propre au docteur ct destiné à propager la 
vérité nécessaire à tous dans la vie active, le second 
propre au prophète ct utile pour approfondir les mys- 
tères divins dans la vie contemplative, voir suint Au- 
gustin, De Trinitate, 1. XII, c. xv; XII, c. X1x, XV, 
c. X, P. L., t. xlii, col. 1011, 1033, 1069; Estlus, Zn 
IV Sent., 1. I, (list. XXXV; Suarez, op. cit., n. 4, 6; 
et, plus généralement les théologiens à l'occasion de 
la distinction entre le don dc science et le don de 
sagesse. Voir Dons du Saint-Esprit, t. iv, col. 1744. 
Dan^ le don de discours il ne s'agit plus simplement 
comme dans la glossolalie de rendre la doctrine 
intelligible à des étrangers mais dc la proposer d’une 
manière efficace, propre A convaincre l'esprit, émou- 
voir le cœur, entraîner la volonté à l’accomplissement 
du devoir. Saint Thomas, loc. cit. La pensée dc saint 
Paul est certainement moins précise que la doctrine 
des théologiens. 

La doctrine dc la glossolalie ct du discours se com- 
plique chez saint Paul d'un point de vue particulier 
aux femmes. SI les femmes sont autorisées à parler en 
langu s et à prophétiser dans les assemblées religieuse» 
à la condition d'y être sollicitées par le Saint-Esprit 
et d’être voilées, I Cor., xi, 4, 5, saint Paul leur inter- 
dit, comme malséant, de parler, I Cor., xiv, 34; cf. 
| Tim., n, 12; c'est-à-dire, d’après le contexte, dc pro- 
voquer des explications. Si elles veulent s'instruire, 
elks interrogeront leurs maris à la maison. I Cor., Xiv, 
34-36. Saint Thomas n’omet pas ce point dc vue ct 
sc pose la question, 11: II-, q. clxxvii, a. 2, : si la 
grâce du discours de sagesse ct dc science appartient 
aussi aux femmes », ct il conclut que cctte grâce ne 
peut appartenir aux femmes qu'en vue d’un enseigne- 
ment strictement privé, à l'intérieur de leurs familles. 
Et Il en apporte trois raisons théologiques : la première 
et la principale résulte de la condition du sexe féminin 
qui doit être soumis à l’homme, la seconde est tirée 
du danger moral que pourrait provoquer la femme; 
la troisième suppose que les femmes sont intellectuel- 
lement moins aptes que les hommes à l’enseignement 
public de la doctrine. 


1: Auteurs catholique». — Corluy, Langues (dans la 
primitive Église), dans lo Dictionnaire apologétique do Jau- 
gey, Paris, 1889. col. 1735-1800; reproduit textuellement 
dons lo Dictionnaire apologétique de la Foi catholique de 
M. d’Alè», t. ut,col. 1810-1810; Comely, /n S. Pauli priorem 
epistolam ad Corinthios, Paris, 1890, p. 410-447; IL Lettre, 
Langues (Don des), dims Dictionnaire de la Bible do M. 
Vigouroux, t. iv, cal. 74-81 ; L. Fonck, De charismatis, dnn» 
Qun'xtiones Paulin<r, q. v, Home, 1910; reproduit dans 
ilagon, /exicon blblicon, Ÿ Charismata; \L_ Leclercq, 
Glossolalie, dan-> lo Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de 
liturgie, t. vi. col. 1322-1327; F. Prat, /.a théologie de saint 
Paul, 2- édit., Paris, 1920, t. I, p. 152-157; 202-503. On 
pourra également consulter avec profil Engelmann, Von 
den Charismen, Hathbonne, 1818; Mgr Le Camus, L'auvrt 
des Autres, Paris, 1891, p. 16-23; Fouard, Saint Paul, 
ses missions, 8- édit., Paris, 1904, p. 218 sq. 

2- Auteurs protestants. — Ulook, Ueber die Gabe des 
YAWOO c; /.i) * (n der ersten christiichen Kirche, dans 
les Theologische Studien und Kritiken, t. n (1829); Ad. illl- 
gcnfohl. Die Glossolalie, in der allen Kirche, Leipzig. 1850; 
Sd Reuss, La Glossolalie, dans la Reuue de théologie de 
Strasbourg, 1851,t. m, p. 65-97; Th. Simon, Die Psychologie 
des Apastels Pautus, Gaettingun, 1897, p. 114-115 (biblio- 
graphie protestante dès charhmes et surtout do la glosso- 
lalie). Et plu récemment, E. Lombard, De la olassoluhe 
chei les premiers chrétiens et des phénomènes similaires. 

£(u<le d'erégCxe et de philologie, Lriu<annc, 1910; te parler 
en tangar; ù Corinthe d'après les textes de saint Paul et les 
analogies modernes, dans Revue de Théologie el de Philo- 
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Sophie, Lausanne, t xlii, p. 5-52; Essai d'une classification 
des phénomènes psgcholoolques, dans Archives de pmchtdogle, 
Genève, 1007, I. vu; Mosimann, Dos Zungcnreden geschichl- 
lich und piuchologtsch unlcersudil, Tubinguo, 1911. Voir 
aussi Henan, Les Apôtres, p. 62-72; Saint Paul, p. 258- 
260 ; 410-413. À Michel 
LANQUET DE VILLENEUVE DE CER- 
GY Jean-Joseph (1677-1753), naquit à Dijon le 
25 août 1677; il fut docteur de Sorbonne en 1701, 
aumônier de In duchesse do Bourgogne en décem- 
bre 1702, sur la recommandation de Bossuet, “on 
parent ct son compatriote; il devint abbé do Cot-tma- 
foen, au diocèse dc Quimper, le 15 août 1709, vicaire 
général d’Autun, résidant À Moulins et supérieur d s 
visitandincs dc Paray-Lc-Monlal. H fut nommé 
évêque de Soissons à la mort de Fablo Brulart dc 
Slllery (5 Janvier 1715) ct sacré le 23 juin dc la même 
année par Mailly, archevêque dc Reims. Durant les 
premières années de son épiscopat, Il parcourut son 
diocèse ct resta étranger aux polémiques jansénistes; 
mais, ù partir de 1718, il devint le plus actif des adver- 
saires du Jansénisme contre lequel il ne cessa plus 
de batailler, I) fut élu à l’Académle française le 
10 juin 1721 ct reçu le 18 août suivant. Le 25 décem- 
bre 1730, il fut nommé à r'archevêché dc Sens où 
Il arriva ie 5 mars 1731. Là il continua à lutter contre 
le Jansénisme, en particulier, contre scs deux sulTra- 
gants : l’évêque d'Auxerre, de Cnylus, ct l’évêque dc 
Troyes, Bossuet, le neveu du grand Bossuet. L'aiTalre 
du catéchisme dc Sens lui suscita dc vives oppositions 
de la part des ursulines auxquelles il dut interdire 
l'enseignement dans son diocèse, parce qu'elles refu- 
saient de recevoir le catéchisme publié par lui; il 
embellit In cathédrale dc Sens ct, en 1741, fit prêcher 
une mission par le célèbre P. Brjdaine. Il mourut le 
11 mai 1753, après une vie très mouvementée dont on 
trouve l'écho dans les Nouvelles ecclésiastiques (voir 
t. n, des Tables où 1) y a 68 colonnes de renvoi). 
Parmi les écrits de cc prélat nous distinguerons deux 
group s : 
1° Œuvres d'exposition ou d'édification. — Remarques 
sur les conjectures de Tournemine au sujet de l'union 
de l’âme et du corps, dans les Mémoires de Trévoux 
d'octobre 1703, p. 1840-1857. Leibniz prit part à ces 
polémiques (voir ibid., mars 1708, p. 488-192). — 
Du véritable esprit de T Eglise dans l'usage de ses céré- 
monies ou Réfutation du traité de dom De Vert, intitulé : 
Explication simple, littiraie et historique des cérémonies 
de ri.glise, in-12, Paris, 1715. Cet écrit fut traduit 
sous ce titre : De vero sensu Eccleshr circa sacrarum 
cjrremoniarum usum, R. Ep. Suessionensis opusculum 
cui accessit disserta'io Jos. Aloysii Assemani De sacris 
ritibus, in-4®, Borne, 1757; Mémoires de Trévoux, 
avril 1758, p. 1137-1139. Cc travail a été reproduit par 
Migne, dans son Cursus theologize, t. xxvi, p. 698-855. 
— Traité de la confiance en la miséricorde deDieu, In-12, 
Paris, 1715; 2: éd., suivie d'un Traité du faux bonheur 
des gens du monde, in-12, Paris, 1718; 3- édit., revue 
par l’auteur; 4® édit., 1720; 5. édit., 1725; rééditée 
très souvent même nu xix® siècle; Mémoires de Tré- 
voux de mai 1715, p. 878-891. — Traité du faux 
bonheur des gens du monde el du vrai bonheur de la vie 
chrétienne, à Mme la Marquise de9** in-12, Paris, 
1718. publié ù la suite dc l'ouvrage précédent ct repro- 
duit «lons l'écrit intitulé : Sentiments de Mgr Langue!, 
évêque de Soissons, et de quelques autres savants et pieux 
écrivains dr la Compagnie de Jésus sur le faux bonheur 
et la vanité des plaisirs mondains, spécialement des 
bals, comédies el autres amusements dangereux, nou- | 
vcllcnicnt recueillis par J.-Bapthtc Vcrmcersch, curé 
de S dnt-MIchcl de Gand, In-12, Gand, 1738, l-c traité | 
de Langui t forme hi II. partie dc l'ouvrage, p. 211- 
275. — Catéchisme du diocèse de Soissons, In-12, Sols- 
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ions, 1717, avec un mnnd m< nt du 14 octobre 1716. — 
Instruction pour préparer à ta confirmation, sous forme 
dc demandes et dc réponses, in-16, 1717. Instruction 
pour préparer à la première communion, 1717. — Caté- 
chisme pour le mariage pour les personne» qui embras- 
sent cet état, 1717. — Catéchisme de la tonsure, 1717. Os 
divers catéchismes, de forme très simple, furent réé- 
dités souvent; ils furent publiés par Languet, dès son 
arrivée ù Sens en 1730; ordinairement ils sont réunis 
en un seul volume. 

Avant d'arriver à l'archevêché de Sens en 1730, 
Languet publia deux écrits où la polémique Janséniste 
n’a pas de place; c'est d’abord un Office de ta semaine 
sainte, en latin et en français, avec des réflexions d 
méditations, prières et instructions pour la confession d 
la communion; l'ouvrage est dédié à la reine pour 
l'usage de sa maison, in-8-, 1728. L'autre écrit est 
égal, ment dédié à la reine Marie Leczfriska;!! a pour 
titre : La oie de la vénérable Mère Marguerite-Marie 
Alacoque, religieuse de la Visitation Sainte-Marie, du 
monastère de Paray-Le-Monial en Chocolats, morte en 
odeur de sainteté en 10901 in-4-, Paris, 1729. La préface 
de cet écrit sur Les nies miraculeuses des saints mérite 
d’être lue encore aujourd'hui; la biographie d» la 
sainte est de toute première main. En eiTct, Languet, 
alors qu'il était vicaire général d'Autun, résidant à 
Moulins, fut chargé d'interroger les religieuses qui 
avaient connu Marguerite-Marie.En dépit des attaques 
du xvni® siècle ct des rai! ries de ceux qui sc disent 
les adversaires du I cordicoll me », l'ouvrage dc Lon- 
guet est intéressant; il a été réédité À Paris et à Lyon 
en 1820, dr nouveau, à Lyon, en 1865 et plus récem- 
ment par l’abbé Léon Gauth.y, depuis archevêque de 
Besançon, in-8- et In-12, Paris, 1890. Les biographes 
modernes dc la sainte : Mgr Demurnuid ct M. I binon, 
ont largement pulsé dans l’œuvre de Languet et 
H. Harnon fait l’éloge avec quelques restrictions de 
l'écrit dc Languet dans la préface de sa biographie ct 

| dans les Études du 20 Juin 19072, t. xcî, p. 723-729. 

À ces écrits, il convient d'ajouter : Nouvelle tra- 
duction des Psaumes de David selon la Vulgate, in-12. 
Paris, 1744. — Remarques sur le livre du P. Pichon, 

| in-12. Sens, 1747. — La familled'Aubigné et l'enfance de 
Mme de Maintenon; cc sont des Mémoires, écrits vrai- 
semblablement de 1740 A 1741, restés longtemps iné- 
dits et publiés seulement en 1863 par Théophile 
Lavallée, In-8°, Paris, 1863; on y trouve des renseigne- 
ments précieux sur Mme de Maintenon et les person- 
nages qui vécurent autour d’elle. 

2° Œuvres de polémique anlifanséniste, — Première 
instruction pastorale contenant le premier Avertissement 
de Mgr l'évêque de Soissons à ceux qui, dans son diocèse, 
se sont déclarés appelants de la constitution Unioknt - 
tvs, PrJanvier 1718, in-4®, Paris, 1718. — Seconde ins- 
truction pastorale de M. J. J. Languet, évêque de Sois- 
sons, contenant (e second Avertissement, 15 Juin 1718, 
In-4®, Paris, 1718. — Troisième instruction pastorale,,, 
contenant le troisième Avertissement, 15 août 1718, In-4 , 
Paris, 1718. Ces Avertissements, composés par Lan- 

guet pour montrer que la bulle était acceptée par lu 
évêques du monde entier et réfuter les prétextes 
allégués pur les appelants, curent un très grand n ten- 
tissement et consacrèrent la réputation de leur auteur; 
Ils furent très vivement attaqués par le philosophe 
Dagoumer, le théologien Nicolas Petltpkd, par des 
ouvrages anonymes ct dans des poésies comme le 
Philolanus ct VEssai du nouveau conte de ma mère 
l'Ole. — Lettre de M, Cévéque de Soissons à AL-®- 
contenant des remorques sur un écrit intitulé : Obser- 
vations sur le premier Avertissement, Soissons, le 
28 novembre 1718. Lettre de AI, l'évêque dr Soissons 
d M. l'abbé D'Éljaut, chanoine de l'église cathédrale de 
Soissons sur le mandement du chapitre de Tours, 
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11 novembre 1718. — Alanetement de AL l'évêque de 
Soissons au sujet de la constitution Unigenitus ef de 
rappel qui en a été interjeté au futur concile, 8 déco in- 
bre 1718; l’évêque défend sous peine d'excommuni- 
cation de fain appel. 

Première Lettre pastorale de Mgr J.-J. Languet, 
évêque de Soissons, aux ecclesiastiques de son diocèse, 
2 février 1719; c'est la réponse au mandr ment dc 
l'évêque d'Angoulême, de Béz.iy, qui, le 29 novem- 
bre 1718, avait attaqué l’évêque de Soi: sons. — 
Seconde Lettre pastorale, aux ecclésiastiques de son 
diocèse, 25 mars 1719, contre l'instruction du cardinal 
de Noailles du 14 janvier 1719. — Lettre de M. lévêque 
de Soissons à Son Altesse Royale Mgr le duc Orléans, 
régent du royaume, au sujet de l'arrêt rendu au Parle- 
ment contre quelques écrits de cet évêque. Cette lettre, 
datée du 24 juin 1719, fut condamnée par un arrêt 
du Parlement du 9 août suivant. — Déclaration de 
Mer l'évêque de Soissons à l'occasion de l'arrêt rendu 
contre sa lettre à S. A. IL; ccttc Déclaration, du 15 août 
1719, fut encore condamnée par le Parlement le 
6 septembre. — Troisième Lettre pastorale... aux ecclé- 
siastiques de son diocèse, contenant une instruction 
adressée à fe où il montre quel est le parti le 
plus sûr dans la contestation présente,25 décembre 1718, 
cl Une seconde instruction adressée en faveur de Mme la 
marquise ğë* où il montre quel est aujourd'hui le parti 
le plus sûr, veille de la Pentecôte. Dans ccttc lettre 
pastorale. Languet veut montrer à ses prêtres qu’ils 
doivent sc soumettre ù la bulle acceptée par toute 
l'Eglise, sauf en France où il n’y a qu’un petit nombre 
d'opposants. — Lettre de M. l'évêque de Soissons à 
AL de Lamoignon de Rlancmesnil, avocat général au 
Parlement de Paris, 21 novembre 1719; Languit pro- 
teste contre les arrêts du Parlement et public in post- 
scriptum l’interrogatoire de Louis-Antoine dc Bains» 
un de ses prêtres, et condamnation portée contre lui, 
le 8 déc -mbre 1718. — Lettre de Mgr l'évêque de Sois- 
sons à Mgr l'évêque de Fez, suffragant de Strasbourg, 
5 août 1720. Quatrième Lettre pastorale, au clergé 
de son diocèse, février 1721, contenant la première 
lettre à l'évêque de Boulogne, 8 septembre 1720, contre 
Ici principes dc cc prélat dans sa lettre aux habitants 
dc Qui mes, et Une seconde Lettre, 25 décembre 1720, 
pour déf ndre Noailles contre les attaques de l’évêque 
de Boulogne. Cette instruction pastorale de Languet 
fut très vivement critiquée par Noailles, par l’évêque 
d< Boulogne et par un théologien anonyme (Du Sans- 
sols) qui écrivit trois lettres violentes contre LangucL 
Voir plus haut La nglb (Pierre de), col. 2577. — Man- 
dement pour le jubilé avec une instruction pastorale en 

forme de catéchisme par demandes et par réponses, 
f* Jami r 1722 

Cinquième Lettre pastorale. C’est un travail très 
fouillé dont le but <st dc réfuter un certain nombre 
d'écrits composes contre In bulk : Mémoire des quatre 
évêques de 1719; / xamen lhéotogique de l'instruction 
pastorale des évêques de France assemblés en 1711; 
Réponse au premier avertissement de AL de Soissons; 
Lo lettre au pape sous le nom de sept évêques dc France 
et d quelques autres écrits. L'ouvrage comprend 
900 pages In-d: et est divisé en quatre parties : la 
P-, datée du 25 mars 1722, éludl? le problème général 
de la grâce; la 11:, du 8 septembre 1722, “’occupe du 
salut des infidèles; la Ul-, du 25 mars 1723, a pour 
objet de prêcher le sens dc quelques propo itions con- 
damnées par la bulle; enfin la IV:, du 25 décem- 
bre 1723, explique üuelque autns broposition jus- 
tement condamnées par la bulle et réfute dc nouveaux 
écrits parus récemment contre cette bulle, en parti- 
culier, la Lettre au rot et la Réponse publiée sous le nom 
des évêques d' Pamiers, Senex, Montpellier, Boulogne, 
Auxerr et Mâcon. 
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Sixième Lettre pastorate... au clergé de son diocèse, 
11 novembre 1622; ccttc lettre comprend deux par- 
ties : la première, du 25 mai 1722, est dirigée contre 
l’évêque dc Boulogne, de Langle, en réponse à la 
Seconde lettre d'un théologien, du 26 avril 1722; la 
seconde, du 25 septembre 1722, est une réponse à 
l’évêque d'Auxerre, dc Caylus, qui avait attaqué 
Langui t dans une lettre datée du 13 novembre 17-1 
et parue seulement le 3 août 1722. — Septième Lettre 
pastorale, sami di saint 1726. Ci tt. h ttre a pour but 
de refuter | s écrits qui sc multiplient contre la bu le 
et contre l’évêque de Soissons : Lettre pastorale de 
AL l'évêque de Montpellier au sujet d'un miracle arm é 
à Paris; Lettre pastorale de AL l'évêque de Bayeux conte: 
nant une protestation contre la délibération de TAssem- 
blée du clergé: Lettre circulaire de AL l'évêque de Alont- 
pettier adressée aux évêques de France du . mai 172 ; 
Remontrances du même prélat adressées au roi le 
2 mai l:. /; Lettre pastorale du mêm evêqu au sujet 
du Formulaire; Lettre d'un ecclésiastique de Flandre à 
AL de Soissons, contenant trois lettres, et quelques 
autres écrit moins importants. 

Lettre de AL l'évêque de Soissons à Aîgr l'évêque de 
Aîontpellier, en réponse aux deux lettres de ce prélat 
qui ont paru en mars 1727. Cette lettre, du 25 mars 1727, 
est communiquée par Langui t aux eccle (astiques dc 
son diocèse pour leur Instruction. — Mandement de 
Alger l'évêque de Soissons portant condamnation dc livres 
intitulés : Dissertation sur la validité des ordinations 
des Anglais et Défense de ladite Dissertation, du 15 sep- 
tembre 1727, avec la Censure de ces livres par lrs car- 
dinaux, archevêques et évêques assemblés extraordinaire- 
ment à Pans le 22 août 1727. Les deux ouvrag s con- 
damnés sont l’œuvre de Le Couraycr. Voir blu loin 
Le Courayek. — Alandement de l'évêque de Soissons 
portant condamnation d'un écrit intitulé Consul- 
tation de AIM. les avocats du Parlement de Paris au 
sujet du jugement rendu à Embrun contre Al. l'évêque 
de Senez, 25 juillet 1728, avec la Lettre des cardinaux, 
archevêques et évêques assemblés extraordinairement à 
Paris par les ordres du roi pour donner ù S. A! leur 
avis el jugement sur un écrit imprimé qui a pour titre : 
Consultation du ê mai 1728 et l'arrêt du Conseil du 
roi du juillet 172$. Voir plus loin Soanen. 

Huitième Lettre pastorale de Algr J.-J. Languet, 
évêque de Soissons, nommé à l'archevêché de Sens, au 
clergé et au peuple du diocèse de Soissons, contenant une 
réponse : à l'instruction pastorale de Algr l'évêque de 
Senez sur l'autorité injaillible de l'Eglise, donnée en 
1728; 2. À plu leurs lettres de Al. l'évêque de Alont- 
pettier adressées ù AT l'évêque de Soissons; 3. à la lettre 
dudit Algr de Alontpettier datée du 31 décembre I ? 
adressée au roi au sujet de la Légende de Grégoire VU; 
4, à l'instruction pastorale du même prélat du mois de 
novembre 17 to au sujet de la lettre de l'Assemblée du 
cierge de France; 5. à quelques autres écrits el libelles 
anonymes publiés contre la constitution Unigenitus 
et contre les ouvrages de AL l'évêque de Soissons donnés 
pour la défense de ladite Constitution, du 25 mars 1731 
— Lettre pastorale dc Algr l'archevêque de Sens, ci- 
devant évêque de Soissons, à tous les curés et autres ecclé- 
siastiques du diocèse de Sens, à l'occasion d'une lettre 
adressée à ce prêtai par quelques curés de ce diocese, 
qui l'accusent de détruire la charité, du 15 août 1731. 
Seconde Lettre pastorale de Algr l'archevêque de Sens, ci- 
devant évêque de Soldons, aux curés et autres ecclès as- 
tiques de son diocèse, à l'occasion d'une lettre pastorale 
de AL l'évêque d Auxerre et d'une seconde lettre adressée 
aud.t seigneur archevêque de Sens par quelques curés de 
son diocèse sur la charité; cette Instruction pastor.de de 

Langu t comprend plu leurs écrits : Première lettre de 





._ AL l'archevêque de Sens à AL l'évêque d'Auxerre au 


|] su/d de la lettre de ce dernier où il attaque la doc- 
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trine de son métropolitain touchant la charité, du 
15 août 1732; Seconde lettre, au même, au sujet dc la 
lettre pastorale de cel évêque et d’une autre lettre 
du même prélat adressée ù un de scs omis, 25 décem- 
bre 1732; Troisième lettre..., au même, au sujet di la 
h lire pastorale de ce prélat où il attaque la doctrine 
de son métropolitain sur lu charité, avec une Lettre à 
Mzgr l'évêque de Troyes sur la même matière, 2 fé- 
vrier 1733. — Mandement de Mgr l'archevêque de 
Sens, primat des Gaules et de Germanie, portant con- 
damnation de Tècril intitulé : Mémoire jusliflcutij des 
Remontrances du clergé de Sens au sujet du nouveau 
catéchisme de Mgr l'archevêque, pour servir de réponse 
ù la lettre d'un curé du diocèse dc Sens ù un de ses 
conf n-s, 25 mai 173 L 

Mandement de Mgr l'archevêque de Sens portant 
condamnation de deux libelles, l’un intitulé : Lettres à 
un ecclésiastique sur la justice chrétienne el les moyens 
de l'observer (1733); l'autre intitulé : Consultation sur la 
juridiction et approbation nécessaires pour con/esser, 
renfermée en sept questions ( 17dé), du ler mai 1735. 

instruction pastorale de Mgr J.-J. Languet arche- 
vêque de Sens, au sujet des prétendus miracles du diacre 
de Saint-Médard et des convulsions arrivées à son tom- 
beau; cette instruction pastorale, fort importante, 
surtout si on la compare avec les thèses exposées par 
le même prélat dans La vie de la vénérable Mère Mar. 
guerite-Marie Alacoque, comprend trois parties dont 
la première, 1734, montre que : les miracles allégués 
ne sont pas certains », la seconde, 1734, ajoute que, 
même si ces miracles sont certains, il n'est pas prouvé 
qu'ils viennent de Dieu et il apparalt plutôt qu'ils 
viennent du démon; la troisième enfin, 1735, explique 
que des miracles ne sauraient être faits par Dieu contre 
l'autorité établie par Lui. — Remarques sur la Consul- 
tation des A XX docteurs et sur les écrits composés pour 
la combattre, pour servir d’addition à la seconde 
parte de l’instruction pastorale sur les miracles pré- 
tendus et les convulsions, du 25 février 1735. — Man- 
dement et Instruction pastorale... pour publier l'ordon- 
nance de Mgr t'archeoèque dc Paris au sujet des pré- 
tendus miracles du diacre Pdris, comme aussi pour 
précautionner les fidèles contre un écrit intitulé : instruc- 
tion pastorale de Mgr l'évêque d'Auxerre du à août 1736; 
contre un écrit intitulé : Mandement de Mgr t'évêque de 
Trayes du 1" juillet 1736 et contre un écrit intitulé : 
Requête de plusieurs curés de Paris contre T Instruction 
pastorale de Mgr l'archevêque de Sens, du 25 mars 1736. 

Mandement et Instruction pastorale de Mgr J.-J. Lan- 
guet, au sujet du nouveau Missel de Troyes, 

avril 1737, avec les lettres dc .six archevêques et 
évêques qui approuvent ledit mandenunt. — Lettre 
à M. le curé de Saint-Sulpice, du : ù juillet 1757, au 
sujet du Mandement de M. l'évêque de Troyes, du 
lé juin 1757. — Second Mandement el Instruction pas- 
torale ou sujet du nouveau Missel de Troyes. Languet 
signale les innovations de l’évêque de Troyes dans les 
deux parties de son mandement, datées du 8 décem- 
bre 1737 et <lu 5 avril 1738. 

Lettre dc M. l'archevêque de Sens à M. de Combes, 
supérieur du séminaire des Missions étrangères, au 
sujet d’un Mémoire et d’une Consultation dc douze 
avocats du Parle ment dc Paris contre le catéchisme 
que ce prélat a donné au diocèse de Sens, du 8 sep- 
tembre 1739. — Les écrits pub lés contre ce catéchisme 
fur ni très nombreux; Languet prit lu défense de son 
o uvre. Tous c s ouvrages pour ou contre le catéchisme 
ont été reçu lllls en 3 gros volumes in-4®. Paris., 1712. 
D’ail\ uîs, les Mandements rt Instructions pastorales de 
l.angu l ont été réunis dans cinq gros in-4-. En 1752, 
Languit IT faire un recueil de ses écrits polémiques 
en 2 sol. in fol., qui furent traduits en lutin (Opera 
omnia pro dejcnsione Constitutionis Imoenit vs) et 
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envoyés à Rome avec une dédicace à Binoîfl XIV; 
dans ccttc dédicacé, l'archevêque dc Sens déclare 
espérer que cet ouvrage sera bien reçu du pape, 
puisque celui-ci s'en est inspiré pour la composition 
du célèbre ouvrage De canonizulione sanctorum. 

En lin une Addition aux Nouvelles ecclésiastiques dc 
1753 renferme une longue note (60 pag'S à 2 col.) 
e sur la censure que Languet, arche vêque dc Sri», a 
faite des ouvrages des PP. B Jlcli <t Bcrtl et sur les 
deux lettres au pape à ce sujet ». Languet avait voulu 
faire condamner par le pape les écr.ts dc ces deux 
Pères augustins qui, d'après lui, et + ut tout impré- 
gnés de Jansénisme, cl Benoît XIV r fusa de Irs con- 
damner. C'était, dirent les jansénistes, un désaveu 
dc la conduite dc l'archevêque de Sens contre le jan- 
sénisme. 

IJ faudrait aussi signaler la Collection Languet qui se 
trouve à la Bibliothèque municipale de Sens : cctte 
Collection, qui comprend 61 vol. in-foL et in-4”. est 
précieuse pour l'histoire du Jansénisme de 1705 à 1742, 
car i Ile contient de très nombreux mss qui fournissent 
des documtnis sur la plupart de diocèses dc France 
et l’état religieux d: s esprits; de plus, les imprimé: que 
Languet y a reçu Illis sont parfois introuvables ail- 
leurs (pamphlets et libelles de quelques pages ou même 
de quelques lignes, factum et notes, n tnarqut etc...) 
et accompagnés d’annotations marginales; le tout 
donne l'impression nette de la vivacité el d la violence 
des polémiques. Qui voudra faire ITdslofn du jansé- 
nisme en France devra consulter cette Collection dont 
le catalogue détaillé mériterait d’être imprimé. 

Michaud, Bibliothèque universelle, L xxm, p. 200-202; 
Hcrfor, Votivelit biographif général, t. xxix. col. 441-443; 
Quênird, La l-rance littéraire, t. !V, p. 532-533; Clminh n ot 
Ddandinc, Diet. hisL,l. ix, p. 510; Férel, n: FarulU de 
ihéologit de Paris et ses docteurs les plus célèbres, Epoque 
moderne, t vu, p. 328-337; comme Languet, u partir de 
1717, a Joué un rôle dc premier plan dan» f polémique- 
$oulevée par la bulle z nlgrndiu, il faut lire les Histoires 
de la Huile, composées soit jmr so partiMitns. wit par m» 
adversaires : Dorsannc, Laütau. \ incent Thuillier, olc.^ — 
Les Xouvellrs ecclésiastiques, à chaque page, ulbiquent 
Languet (soir les Tables, t. il, p. 71-104, qui donnent do» 


féférence innombrables). , | 
Manuscrits : Aux Affaires Etrangères, voir lu correspon- 


dance avec Borne, t.dlxxix,dlxxxiil,dixxxiv,dlxxxix. 
DLXXXVI, DCV, DCVIIT, DCXXVI, DUXLIF, DCXLVI, etc. 
Thèse dc doctorat inedite : 1- /x> pha^e janséniste de la 
Régence (1713-1717); 2: La phase antijanséniste (1716: 
17ü3),. 
J. Carreyrb 
LANSPERQE ou LANDSBERG esL un sur- 
nom sous lequel est connu le théologien chartreux 
Dom Jean Geheciit (en latin Justus).— De même, ce 
n'est pus à cause de sa haute vertu qu'il a été appelé 
le Juste; mais c'est son nom de famille. Gen-cht, qui 
correspond au mot «Justus » dans la langue latine. 
Dont .Iran Gercchl naquit à Landsberg, <n Bavière, 
en 1489. Il suivit les cours À (Université de Cologne et, 
après avoir terminé sa philosophie, il se relira, en 1509, 
à lu chartreuse de Sainte-Barbe, qui était dans lu 
même ville. Dix années passées dans la cellule soitaire 
d’un chartreux lui procurèrent le loisir d'étudier 
sérhusenunt In théologie tant spéculative que pra- 
tique 1t de pénétrer dans tous 1rs s<.cr. ts dc la vie inté- 
rieure. Pendant ce temps, il observa le silence avec 
tant d'exactitude, qu'il n le rompit jamaisscic mnunt. 
Il fut fait vicaire et maître des ñosice de son monas- 
tère et remplit če charges Jusqu'à son ë clon au 
priorat dc la chartreuse de Cantave, dans le duché de 
Julien, où il resta environ quatre années (1530-34). 
Sa sagesse et sa piété le rtndinnt rtcommondabk non 
seulement aux supérieurs de l’ordre, qui l'instituèrent 
aussi covLihur dc In province, mais encore uux blu 
éminents personnages qui curent l'avantage» elt h 
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connaître. Selon le R. P. Elsenrlch, Jésuite, cité dans la 
Bibliotheca coloniensis du P. Ilartzheim, à Cantave, 
Lansperge était, en même temps, confesseur de la 
duchesse douairière de Julien, mère du duc Guillaume, 
et prédicateur de la cour dc ce prince. Si ce fait est 
vrai, c'est une des très rares exceptions à la règle des 
chartreux. Quoi qu'il en soit, dom Jean Lansperge 
abd qua son priorat À cause dc scs graves infirmités 
ct n tourna à In Chartreuse de Cologne, où de nouveau, 
en 1538, Il fut nomme vicaire ct finalement s'endor- 
mit dans la paix du S ignvur, le onze du mois d'août 
1539, à l’âge de cinquante ans. Scs amis étaient nom- 
breux et apport nuknt À tous les rangs de la société 
civile c t ecclésiastique. Un d™ ntre eux, le bienheureux 
Pierre le Fèvre, premier compagnon de saint Ignace, 
le 26 juin 1513, écrivait cette note dans son Mémorial: 
Mitsam ego hoc die dixi pro anima illius devotissimi 
algue docti viri Lanspergii ordinis Cartusiensium, 
cujus favorem ego ex bono desiderio concupivi l Memo- 
riale, Paris, 1873. Le jeune Laurent Surius se décida 
A sc faire chartreux, A Cologne, par les conseils ct 
sous la direction de Lansperge. I-e luthéranisme nais- 
sant rencontra dans la personne du savant chartreux 
un intrépide adversaire; mais c'est surtout comme 
écrivain ascétique que Lansperge a fait, et fait heureu- 
sement encore, beaucoup dc bien aux Ames. Le car- 
dinal Berna dit qu'il est un maître très exact dc la véri- 
table piété. Saint Alphonse l'appelle toujours le pieux 
ou le dévot Lansperge. 

Scs œuvres complètes, réunies en cinq volumes ln-4-, 
furent imprimées à Cologne, par Jean Kreps, sous la 
direction du chartreux dom Georges Garnifclt, en 
163U. Une nouvelle édition parut aussi à Cologne, 
en 1693. en 5 volumes in-4°. L'imprimerie de la char- 
treu e Notre-Dame-des-Prés, à Montréàil-sur-Mcr, a 
reproduit cette édition, en 1888-90, aussi en 5 tomes 
fn-4-. Cependant cette collection ne comprend pas la 
traduction latine des Révélations de sainte Gertrude 
ni un grand nombre dc lettres spirituelles ct de traités, 
que Lansperge avait envoyés au dehors de son monas- 
tère et que l'on ne put plus recueillir. De même, on 
regrette (pie l'on n'ait pas spécifié quelles étaient les 
lettres dcdicatoires composées par Lansperge et 
Imprimées (n tête dc plusieurs des ouvrages de Denys 
le Chartreux. L'œuvre de Lansperge comprend, outre 
des homélies et des sermons les traités suivants : 
l. Insinuationum divina: pietatis libri quinque, totius 
christianec pcricctionis summam complectentes, in-8, 
492 feuillets, Cologne, 1536. C'est la première édition 
des Révélations de sainte Gertrude traduites en latin 
par Lansperge, enrichies d’une apologie ct de courtes 
préfaces de Lansprrg : Cette publication a été la 
source, où tous les traducteurs de la Vie de sainte Ger- 
trude et de ses Exercices ont puisé, quand ils n’ont pas 
réédité le texte primitif. — 2. Minorum operum 
D. Joannis Justi Lanspergit carthusiani... libri sex, 
In-folio, Cologne, 1554-1555. Ce volume comprend 
56 homélies sur la passion;27 thèmes sur les bienfaits 
de la rédemption ct sur les souilranccs de Notre- 
Seigneur; un commentaire du texte des quatre évan- 
giles sur la passion; un dialogue sur la véritable reli- 
gion et la fol catholique traduit de l’allemand en latin 
par dom Bruno Loh» r, disciple de Lansperge ct pr - 
mler éditeur de ses œuvres ; un dialogue entre' un soldat 
luthérien ct le chartreux sur l'état religieux ct plusieurs 
points de doctrine catholique n jetés par Luther, — 
3. Minorum Operum libri XIII posteriores, 2 tomes 
In-fol., Cologne, 1555 et 1556. Ce recueil renferme 
l'Enchiridion militis Christiani; Alloquia Jesu Christi 
at animam fidelem; Canones vitee spiritualis; Prie para- 
tiones et exercitia pro /elice morte; Soliloquium Jesu 
Christi ad suas sponsas, hoc est virgines et in castitate 
Ipsi servientes; Exercitiorum chrisliformium liber unus; 
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Theories 150 tn totam vitam passionemque Christi 
efusque Matris; Hymnorum liber unus; Meditationum 
in XXII threnos liber unus; Soliloquiorum liber unus; 
Pharetra divini amoris; Threnorum de B. Virgine Maria 
liber unus; Speculum per/cctionis chrislianæ; les ser- 
mons capitulaires, les Homélies sur la passion ct les 
deux dialogues apologétiques déjà imprimés dans le 
recueil précédent. — 4. Alloquia Jesu Christi ad ani- 
mam fidelem, in-12, Louvain, 1572, Cologne, 1590, 
1724; l'édition dc Cologne, in-12, 249 pages, 1737, 
renferme aussi l Epistola Jesu Christi ad quameumque 
fidelem animam, dont il sera question ci-après. — 
5. Alloquium Jesu Christi ad animam fidelem. C’est la 
belle et pieuse Lettre de Jésus-Christ à l'âme déUn use 
dc le servir fidèlement ct parfaitement. Elle est digne 
d'être comparée aux meilleurs résumés de la théologie 
ascétique. On ľajouta d’abord, et fort à propos, À un 
recueil de méditations intitulé Divini amoris pharetra, 
on la propagea ensuite en langue vulgaire, dans toutes 
les nations d'Europe. La première traduction connue 
est l'espagnole faite par le chartreux dom André 
Capilla ou Capilgla, mort évêque d’Urgel en 1609. 
Elh parut à Lérlda.en 1572, et fui souvent réimprimée. 
En Italie, on connaît trois traductions diverses : la 
première est du P. dom Séraphin Torresini, qui la 
publia vers 1550. La d< uxièmc version fut faite par un 
P. Jérôme, clerc régulier, et fut Imprimée ù Venise, 
in-12, 1575. La troisième, faite d’après le texte espa- 
gnol, est l'œuvre dc la célèbre Hélène-Lucrèce Comara 
Piscopia, ct on l’a insérée dans scs œuvres, in-8”, 
Parme, 1688, après qu'elle avait déjà paru séparément 
au moins une fols, à Venise. en 1673, aussi In-8°. On 
connaît aussi trois traductions françaises. La plus 
ancienne est l'œuvre du P. dom François d'Arbaud 
de Rognac, chartreux, f 1679, qui obtint le privilège 
dc la publier, le 8 novembre 1650. On la réimprima à 
Paris (et Rouen) en 1657, 1659, etc., etc. La deuxième 
traduction parut en 1754, à Paris, dans le Recueil de 
quelques traités de dévotion contenant P Echelle du cloître 
de Saint-Bernard, ou la méthode de faire oraison, Dis- 
cours de Noire-Seigneur à Pâme dévote, etc., in-12. 
Enfin, au Xix siècle, le R. P. Possoz, jésuite, en a fait 
une traduction nouvelle : Entretiens de Jésus-Christ à 
Pâme fidèle pour lui apprendre à se connaître elle-même 
et à devenir parfaite, Nantes, 1858, Paris, 1870 (?) etc. 
Il y a également plusieurs traductions allemandes dont 
la plus ancienne est celle du fanu ux Josse Lorlahius. 
professeur de théologie à PUnivenité de Fribourg-en 

Bri .gau, publiée à Munich, en 1588. Le vénérable Phi- 
lippe Howard, comte d'Arundcl, durant sa captivité 
dans la Tour dc Londres, traduisit en anglais l'opus- 
cule dc Lansperge, et sa version fut éditée pour la 
première fols à Anvers en 1595. Il y a aussi une tra- 
duction flamande imprimée à Louvain, en 1708, in-8®. 
— 6. Enchiridion Christiana: militiæ, Cologne, 1538; 
Paris, 1545, 1546, etc., dont il parut une traduction 
française sous le titre : Manuel du chevalier chrétien... 
traduit en français par F. Jehan de Billy..., prieur de la 
chartreuse du Mont-Dieu, Paris, 1571, 1573, etc. 
Il y eut par la suite d'autres traductions françaises 
dont la plus récente est celle de E. I lasley, mort d< puis 
archevêque d'Avignon, sous ce titre : Enchiridion ou 
Manuel de la Milice sacrée. Lectures de piété pour lrs 
personnes qui tendent à la perfection, traduit pour la 
première fois sur Pédition de 1S61, Lyon-Pari , 1867; 
Elbeuf, 1894. — 7. Le disciple ct principal éditeur d: s 
œuvres dc Lansperge, au xvi; siècle, dom Bruno 
Loher, chartreux de Cologne, en 1554, annonçait un 
Speculum perfectionis Christianorum composé m hitin 
par son directeur, et un Speculum christlanic peific- 
tionis quod e diversis collegit auctoribus, écrit í 1 ade- 
mand. Or l'année suivant», le même r I ktix ni 
paraître le Speculum perfectionis christianw... ex 
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germnntco sermone in lattnum conversum, : ens désigner 
le traducteur, qui probablement est h- chanoine régu- 
lier» P. Antoine I brin tins, comme disent POMcvIn «t 
Hartzh1 im. Mais il est d'ailleurs certain que les char- 
treux de Cologne ont fait paraître plusieurs fol. un 
recueil allemand comprenant des Instructions spiri- 
tuelles sur la p; rfcction évangélique rt des exercices dc 
piété envers le Saint Sacrement, et qu'au xvm- siècle 
on a attribué À Lanspergt c< t ouvrage. Ce Speculum a 
eu dc très nombreuses éditions tant en latin qu'en 
langue vulgaire. 

Le vénérable Lansperge a été appelé à juste titre le 
précurseur de la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus. De 
son œuvre, et tout spécialement des nombreuses médi- 
tations qu'il a consacrées à la passion du Sauveur, on a 
tiré des enseignements et des prières très utiles pour 
faire connaître CCtte dévotion. C'est ainsi que parut, 
nu milieu du xvm- siècle, La divozione a!T'amabilissimo 
e divino Cuore del N. S. Gesù Cristo cavata dalTopere 
di Giovanni Lanspergio; cet ouvrage, n'ayant pas été 
muni des approbations requises, fut mis à V Index par 
décret du 22 mai 1715; il fut réimprimé en 1753 à 
Venise avec les approbations nécessaires. Semblable- 
ment on a pu tirer des œuvres de Lansperge les élé- 
ments de la dévotion au saint cœur de Marie. 


Vita venerabitis et suspiciendi D. Joannis Lanspergtf 
composée par son disciple, dom Bruno Lohrr. a été publiée 
avec scs œuvres en 1554, 1558, 1370, etc. On la trouve aussi 
dans la Bibliotheca Cartuslana do dom Théodore Petrejus; 
dans Troinby, Histoire des chartreux, t. x, p. xcm-xcvri; 
dan los Ephemerides ord. Carius, dc dom Lo Vasseur, t. m, 
p. 62-06. Voir aussi les biographies do Lansperge, dans 
Rador, S. J,, Bavaria pla, Munich, 1628; dims L. Hartz- 
holm, Bibliotheca Coloniensis, Cologne, 1717; dans les ÊpM- 
mérides de l'ordre des chartreux, par dont Victor-Marie 
Doroau, Montreuil-Mir-Mor, 1900, t. iv, p. 411-126. rtc.; 
Possovin. Apparatus sacer; Mororzo, Theatrum chronol. 
S. cartus. ordinis. — Pour ce qui concerne la dévotion 
au Sacré-Cœur de «Jésus, voir dom Cyprlen-Maric Boutniu, 
religieux chartreux. Un Précurseur de la bienheureuse 
Marguerite-Marie Atacoque au XV. siècle. Lansperge le 
chartreux el la dévotion au Sacré-Ctrur, in-18, Grenoble, 
18/8, avec portrait ct gravure, cette etude rrnfrnno beau- 
coup do prières cl de pratiques do piété, un appendice inti- 
tulé : Lansperge et la dévotion au Saint-Cœur de Marie, ainsi 
quo des passages extraits d'auteurs chartreux qui ont parlé 
du Sacré-Cœur avant {1a fin du xvii- siècle. 

S. Autorb. 

LANSSEL Pierre, jésuite, né à Gravelines 
(Nord), admis au noviciat en 1598,enseigna les langues 
orientales à Madrid où il avait été appelé par Phi- 
lippe IV et où il mourut en 1632. Très versé dans les 
études de patrologh, il publia, après avoir parcouru 
toutes les grandes bibliothèques de l'Europe, les œuvres 
dc Dcnys l'Aréopagitc, textes grec ct latin : 5. Dio- 
nysii Areopagita: opera omnia..., in-fol., Paris, 1615, 
avec les scholh s de saint Maxime, traduites m latin, et 
la paraphrase de Georges Pachymère sur 1rs Epttres; 
scholics et paraphrases sont reproduites an P. G., 
t. iv, col. 29-526. Sa controverse avec C:iMitibon. Dfs- 
punctio calumniarum qua: S. Justino Martyri inur- 
untur ab Isaaco Casaubono, in-fol., Paris, 1615, repro- 
duite sous forme de Brevis dispunctio dans diverses 
éditions de Justin, par ex. Justini Opera, Cologne, 
1686, p. 517-539, atteste l'étendue ct la sûreté dc son 


érudition. 


Sommervogrl, BibUothèipie de la Cle de Jésus, t. iv, 


col. 1491 ġ,; Hurter, Nomenclator, 3- édit., t. nr, col. 785. 
P. Bernard. 


LANTIERI Chnrlom, originaire dc Vintimille, 
mais dit de Gènes, était frère mineur dc l’observance. 
Il avait été lecteur, deux foi provincial d< Naples, 
définitcur general, quand le chapitre de 1661 h nomma 
commissaire général de l'ordre en cour řomain Plus 
tard il est appelé discret perpétuel et qualificateur du 
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Soînt-Offiec. Très attaché aux doctrines de Scot, le 
P. Lantl. ri publia les ouvrag s suivants, tous Inspirés 
rx nostri sutdilh imi Joan. Duns Scoti celebrata doc- 
trina ; Tractatus de S. Incarnationis mysterio, in-4:, 
Naples, 1665; Tractatui de f.de supernaturali d de 
Ecclesia, in-foL, Home, 1667; Tractatus duo theologici 
in quibus disputatur de virtute pernitentik, de libero 
arbitrio, de conceptu suprrnaturalitatis, de justitia, de 
ratione formait peccati actualis, de sacramento prenden- 
tur, de lege naturali d positiva, de potestate clavium 
ecclesia, de absolutione sacramentali, de infuria, de 
restitutione d satisfactione, de sigillo confessionis, de 
remfaione venialium. ., m fol., Rome, 1667; Disputa- 
tiones in l partem sententiarum, ex D. Scoti Indnna, 
In-fol., Naples, 1671; Tradotus de justitia originali et de 
primorum parentum productione in statu innocentiae, 
ln-4-. Rome, 1672; Celeberrima disputatio in qua tubt. 
I) Scoti perspicue mens aperitur de mado quo cauia 
secunda ab efficiente primo in operando dependd, ln-4-, 


Rome, 1672. 


Oldoini, Athenxum ligiullcum. Pérouse, 1680; Jean de 
Sulnt-Antoine, Bibliotheca universa franerran i. Madrid, 
1752; Hurter, Nomenclator, 3- wilt., t. iv, exl. 24. 


P. Edouard d'Alt nçon. 
LANTUSCA est la fonne latine du notn ä son 
pass, sous lequel est connu le P. Ange Auda, frère 
mineur réformé (1620-1669). I) naquit à Lantosque, 
alors en Piémont, aujourd'hui dans les Alpes-Mari- 
times, vers l'an 1620.Entré en religion dans la province 
piémonlalse de Saint-Thomas, ü s’affilha dans la žulte 
à Oelle dc Rome, où il remplit les fonctions de lecteur 
ct de secrétaire provincial. Par ordre du général, le 
P. Ange publia h l'usage des nnsiclats et de profs- 
soins de PObscrvance un Offai irio dt spirituali cser- 
cizi. in-12. Rome, 1660; mais k but principal dc sci 
études était de recueillir les documents des Congréga- 
tions romaines, dont il n'exi&talt alors aucune collec- 
tion. Il donna d’abord dans ce genre le Theatrum regu- 
larium, in quo brevi mdliodo oarur decisiones tam apos- 
totica, quam ordinis minorum de ob^rcuntta, necnon 
decreta novissima SS. Congregationum exarantur 
ordine alphabetieo, in-12, Rome, 1664, 1666, 1669. 
Outre ces éditions revues pnr l'auteur, le Theatrum 
parut à Venise, 1665, 1668. Après sa mort, survenue 
en 1669, Poux rage était réédité cum supplemento, cura 
abbatis Antonii Jannonii, Rome, 1671, 1679, 1700. 
En 1666, le pape Alexandre VU avait demandé au 
P. Lantusca de classer les archives dc la Congn tion 
de l'Immunité ecclésiastique, dont il écrivit un inven- 
taire. Il était donc tout préparé pour donner une 
continuation au Bullaire romain des Cherubini, 
onde ct neveu, qui s'arrêtait au pontificat d’Ur- 
bain VHI. La mort ne lui permit pas d'achever 
cette œuvre, que termina et publia son confr re, le 
P. Jean-Paul dc Rome : Bullartum romanum novissi- 
mum, ab Urbano VII usque ad &\ D. N. Clementem X, 
2 vol. in-fol., Rome, 1672, Lyon, 1673; Luxembourg, 
1727. On a encore du P. Ange une édition italienne de 
la Bigle du tiers ordre franciscain avec le Sommaire 
des privilèges alors existants. Rome, 1665. Enfin les 
archives de son couvent de San-Francesco-a-Ripa. à 
Rom '.possédaient de nombreux répertoires et rvgestes 
des décisions des äiverse Congrégations romaines. 


Roasotti, Stjllabui scriptarum PcdetnontU, Mondovi, 1667; 
Jeun dc Saint-Antoine, Bibliothrca universa /ranciscana. 
Mad; Id, 1732; ü, Biu ,ruphie niçoise, Nice, i860; 
Benoit Spila, Mrmoric storidu delta provincia riformata di 
lama, 1890; Hurter. Nomenclator, 3- édit., t. iv, col. 183. 

P. Edouard d'Alençon. 

LAO André, est le nom dc famille de l'écrivain 
carme Andr ^ dela Croix, voir t.l,col. 1184. — Noter 
que le traité De romano pontifice, corrigé en 16G3. a 
été insère par Roccabcrtl, dans la Bibliotheca maxima 


T. — VUI. 83. 
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pontificia, t. nr, p. 591 sq. — On attribue encore à 
André des Commentaria in universam philosophiam, 
2 vol. in-8., rt De epistola mariana ad Messanenses, 
œuvres qui n'ont jamais été publiées. 


Daniel de la V. M., O. C., Spéculum Carmelttanum, 
Anvers, 1680, t. n, p. 1079 b; Martial do S. J.-B., O. C. D., 
ftbllolfieca cnrm. excalceat, Bordeaux, 1730 p. 14; Cosme 
de {ilion O. G Uibliolhrca carmel., OrKän 1752, t. l, 
d. 101 ct 114, col. 79-80, 83-97. 


F AnaSTASK DK S. PAUL. 
LAODICÉE (CONCILE DE).— Les anciennes 
collections conciliaires donnent, entre les canons des 
synodes d'Antioche (341) ou de Sardlquc (343) d'une 
part et ceux de Constantinople (381) d'autre part une 
série de 60 canons introduits par la formule suivante : 
e l-c saint concile rassemblé à Laodicée de Phrygie 
Pacaticnnc, de différentes provinces d'Asie a porté les 
canons ecclésiastiques ci-dessous. » Le c. 2 du concile 
Qulnl-Sexte fait mention de ces canons de Laodicée 
entre ceux d'Antioche et ceux de Eonstantinople et 
déclare les confirmer. Théodoret de Cyr, dans son com- 
mentaire de l’Epître aux Colosslcns, fait mention d’un 
concile tenu À Laodicée. ct c'est Incontestablement A la 
série de décisions synodales connues dc nous qu'il fait 
allusion. Faisant remarquer en effet que l'Apôtrc met 
en garde les Colossicns contre le culte sup ntitlcux 
des anges, Thcodnrct ajoute : « Cette infirmité a 
persévéré longtemps encore en Phrygie et en Pisidle; 
aussi le concile rassemblé A Laodicée de Phrygie 
n-t-il défendu par une loi dc prier les anges. » In Epist. 
ad Colnss., n, 18, cf. m, 17, P. 6. t.1xxxii, col. 613 ct 
620. C< tte défense est en effet portée par le canon 35. 
L’allusion dc Théodoret est l'unique renseignement 
ancien sur la tenue de ce concile. Beaucoup plus tard, 
Gratlen, énumérant la série des conciles secondaires, 
fait mention dudit synode en ces termes : Sexta Laudi- 
censis, in qua Patres XXT statuerunt canones LVII 
(var. LIX; LX), quorum auctor maxime Theodosius 
episcopus exlitit. Decret. I, dlst. XVI, c. 11. 

Nous ignorons la source où Gratlen a pulsécc dernier 
détail. Toute sujette à caution que fût cette donnée, 
plusieurs historiens n'ont pas laissé dc l'exploiter, et 
Ils ont cherché en Phrygie, ou dans les provinces voi- 
sines, quelque évêque Théodose qui correspondît à 
celui de Gratlen. Ces tentatives se sont montrées 
vaines. C’est par l'étude littéraire du texte que l'on 
peut arriver A quelque précl ion sur les origines de ce 
texte canonique. M. Boudinhon a démontré que 
l'état actuel des décisions dites de Laodicée ne peut 
être l'état primitif. Il s’agit très certainement d’un 
résumé de dispositions législatives plus développées. 
À priori rien ncmpêchcrait que celles-ci proviennent 
d'un concile tenu à Laodicée. Le fait pourtant que 
plusieurs d'entre elles reproduisent, en les résumant, 
des canons de Nicéc (Laodicée, c. 3, 4. 7, 8, 20 — Nicéc 
c.2. 17, 8, 19, 18) est de nature A éveiller les soupçons. 
M ds il y a plus : la simple inspection de la liste des 
canons pmi t d'y établir deux séries : dans la pre- 
mière. c. 1-19, chaque canon commence régulièrement 
par les mots mepi toù; dans la seconde, c. 20-59, par 
fax où zı (ou 671 Ôe1); des textes de la première 
réapparaissent dans la seconde (c. 10 — c. 31; c. 9 — 
c. 31). Ainsi la collection actuelle a été réalisée par la 
fusion de deux séries de résumés. Cette fusion doit être 
entérh ure à Théodoret, lequel semble bien avoir 
connu la collection telle que nous l'avons. Vollû qui 
donne le terminus ad quem pour la naissance du t xte 
actucL l-e terminus a quo est plus difficile A prêcher. 
Le fait que le c. 7 vise les Shotiniens A supposer (ce qui 
n'est pas absolument démontré) que le mot DwTovi- 
ajwvM> it authentique, mettrait la rédaction des canons 
\ n le rd I u du 1v- siècle. La dépendance de notre 
trxte par rapport aux canons de Constantinople (381), 
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(Laod., c. 7 ct 8 — Cp., c. 7) n'est pas prouvée ct le 
rapport pourrait être inverse. Les Incontestables rela- 
tions entre les canons de Laodicée ct les canons apos- 
toliques ne nous renseignent pas davantage, puisque 
l'origine dc ces derniers est des plus obscures. Bref 
les témoignages externes ne mènent pas À des conclu- 
sions fermes. La seule chose que l’on puisse dire, c'est 
que la discipline pénitcnticlle (c. 2), est plus douce que 
celle de Nicéc ct des canons dc saint Bui!e. Bnf c’est 
vers la fin du iv- siècle qu'il conviendrait le mieux de 
placer la rédaction de cc texte. 

Le contenu de ces canons est assez varié. Une bonne 
partie vise l'ordination des clercs et la vie que ceux-ci 
doivent mener : c. 3, 5, 11, 12, 13, 15, 20, 21, 22, 23, 
24, 25, 26, 41, 42, 43, 56, 57; les plus remarquables de 
cette série sont les suivants : Le c. 11 relatif aux 
TPEOPDTIdE ou mpokaðnużėvov : il s'agit évidemment 
dc femmes, remplissant qûi Iques fonctions ecclésias- 
tiques. Le canon pre scrit de ne h s point établir (ordon- 
ner?) dans l'Eglise, ¿v tn EkkAnoïia kaOiot/oOn, sans 
qu'il soit possible de dire s’il défend d’en établir doré- 
navant, ou s'il s'oppose seulement à cc qu'on les 
ordonne avec quelque solennité dans l'Eglise. L'obscu- 
rité de ce canon est encore accrue du fait que l'on a 
voulu identifier ces TPÜOÔDTIÔE aux diaconesses, c- 
qui n'est pas démontré. Le c. 13, qui interdit au 
peuple rot fxAoi de participer aux élections de ceux 
qui sont destinés au sacerdoce, est également singu- 
lier, car IT va contre une coutume anci nne de l’Église. 
Les c. 20-23 se préoccupent de réprimer les empiéte- 
ments des clercs inférieurs sur les fonctions des ordres 
supérieurs, et le c. 25 interdit A ces clercs de distribuer 
la sainte communion. C’est au moins le sens que nous 
paraît avoir cc texte obscur : ÔTI où sı DIINPÉTO 
GpTOV Döva OLÔÉ motnpiov EbAoyeiv. Le c. 26, 
relatif aux exorcismes, interdit À ceux qui n'ont pas 
été spécialement désignés par l’évêque de pratiquer 
cette cérémonie ÔTI OÙ ÔEL EÉTMOPKICEIV TOÙ uñ 
TPOUXOË-/T4X DdTÔ twv ÉTrOKÔTWV. On sait que le droit 
orknt d ne connaît pas l'ordre mineur de l’exorcistaL 
Les Constitutions apostoliques (A la suite d ?s documents 
dont elles dérivent) connaissent néanmoins la fonc- 
tion d’exorciste et parlent d’une reconnaissance par 
l'évêque de cc « pouvoir des guérisons ». 11 nous semble 
que c’est une disposition analogue, que nous rencon- 
trons Ici. 

Enfin le c. 57. relatif aux chorévêques, n, lui aussi, 
une grande Importance : I Dans les bourgs, kwuou , 
et les campagnes, xwpoi, on ne doit pas établir 
d'évêques mais de simples visiteur., TEp.o0EUT ; 
quant aux évêques qui ont déjA été établis (contraire- 
ment À ccttc défense), Ils ne devront rien faire doréna- 
vant sans l'assentiment de l’évêque de la ville, ct de 
même les prêtres ne devront rien faire sans l’assen- 
timent de l'évêque. » Il convient d'ajouter cc te xtc A 
ceux qui ont été étudiés À l'art. Evêques,t. v,col. 1693- 
1604. 

Nous n'insisterons pas sur les canons relatifs À la 
liturgie; 16-19; 44-48 (les trois derniers concernant la 
liturgie baptl male); 85 (interdiction aux prêtres ct 
évêques de célébrer dans les maisons). Sc rapport- nt nu 
droit canonique les c. 40 (convocation des synod s); 
49-52 (observances diverses de carême); À la morale 
les c. 4 (interdiction dr l'u un ); 29 (repos dominical); 
30 (interdiction de fréquenter les bains mixtes); 36 
(prohibition dc la magic (t de la divination), 53-55 
(décence à observer dans les repas). Quelques prescrip- 
tions relatives aux sacrements, sont À relever : hs 
c. 7-8 parlent de la réconciliation de divers hérétiques. 
Une différence est faite entre une première catégorie, 
celle dts novatbns, photiniens et quortodécimans 
ct une seconde qui comprend les phrygl. ns, c'est-à-dire 

selon toute vraisemblance, les montanistes. Pour les 
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premiers, il suffira dc leur faire nnathématlser leurs 
erreurs, puis ils recevront Ponction du saint-chrême et 
seront admis À la communion : XpIOOËVTE Tp ày(<p 
VPIOUOTI OÙTW KOIVWVELV TP HLOTHPIP TP àYip. Pour 
les montanistes au contraire, À quelque degré de la 
secte qu'ils appartiennent, Ils devront être baptisés. 
Cette différence de traitement surprend au premier 
abord; elle se justifierait par la bizarrerie de certaines 
formules bapti‘imih s que l’on prêtait, À tort ou À ral- 
son, à ces dernier, hérétiques. On comparera ces canons 
avec les c. 8 et 19 de Nicéc visant d’une part les 
cathares (novations) ct d’autre part les paulianistces. 

Un seul canon, le 2., est relatif À la pénitence; 
Il prescrit d'accorder la réconciliation A toutes les 
catégories dc pécheurs, après un temps de pénitence 
proportionné À la gravité des fautes commises. Nous 
sommes très loin des sévérités du concile d’Elvire ct des 
exclusions définitives portées par celui-ci contre cer- 
taines espèces de fautes. Cc canon dc Laodicée est 
passé dans le Corpus Juris, causa XX VI, q. vu, c. 4. Le 
sacrement d'eucharistie n’est touché qu'au c. 14 
celui-ci défend d'envoyer en temps pascal les saintes 
espèces en guise d’eulogies aux autres Eglises, un Tt 
QYIO El ÀOYOU EDAOYIWV KATA TV ÉOPTHV TOV TÜAOXO 
El ÉTÉPA Tapoikii diaréure oO. Relativement au 
mariage, le c. | spécifie qu'il n’y a pas lieu d’écarter 
de la communion ceux qui ont contracté régulière- 
ment un second mariage; on imposera seulement aux 
conjoints une épreuve de quelque temps, pendant 
laquelle ils vaqueront à la prière ct au jeûne. Visible- 
ment il s'attache encore quelque défaveur aux secon- 
des noces. Les mariages mixtes sont Interdits, ou du 
moins fortement décongelés par les c. 10 et 31; de 
cette sévérité À l'endroit des dissidents témoignent 
aussi les c. 32, 34: 37-39. 

C'est au milieu dc ces dernières prescriptions rela- 
tives aux dissidents que se glisse le c. 35 relatif au culte 
des anges. Il s'élève en termes vigoureux contre cotte 
pratique : : Les chrétiens ne doivent pas abandonner 
l'Eglise de Dieu, s'en détourner, invoquer les anges et 
faire des synaxes (en leur honneur) ayy£Aoù Ovouüdeiv 
Kai oOuvüëel moteiv. Tout cela est interdit. Si quel- 
qu'un donc est trouvé se livrant A ccttc idolâtrie lar- 
vée, TAÙTN TN KEKPUULEVN ciðwàoatpeia. qu'il soit 
anathème, parce qu'il a abandonné Notre-Scignvur 
Jésus-Christ, Fil- de Dieu ct qu'il est passé â l’Idoli- 
tric. » Théodoret, dans les passages signalés plus 
haut, fait remarquer que, de son temps encore, le culte 
des anges était très répandu parmi les chrétiens de 
Phrygie et que l'on trouvait A plusieurs endroits des 
églises dédiées A saint Michel. Il n'est pas Interdit dc 
penser que des idées plus ou moins superstitieuses, 
voire hétérodoxes, fleurissaient A labri de ce culte; 
c'est contre elles que le canon serait dirigé. 

Le- c. 59 et 60 soulèvent une question plus délicate 
encore. Le premier défend de lire dans l’église d’autres 
écrit- que les Ilvn s canoniques de l'Ancien ct du Nou- 
veau Testament, ct afin de coupt r court À toute dis- 
cussion le dernier texte donne Justem nt le canon 
biblique. Pour l’Ancien Testament la liste est celle du 
canon palestinien, sinon pour l’ordre ct le nom des 
livres au moins pour le nombre; c’est dire qu'il y man- 
que Judith, Tobie, l’Ecclésiastique ct les Macchabées, 
mais,chose remarquable, Baruch est cité avec Jérémie, 
ct À la suite des Lamentations on signale des ¿motoàai, 
qui correspondent certainement à la lettre de Jérémie 
— Bar., vi. L'ordre ‘’Iepeuia Kai Bapodx. Opevol Kai 
ÉTIOTOA GI est donc celui des Septante. On n l’impres- 
sion d’une î te obtenue en retranchant de celle des 
Stptante les ivres cités plus haut : il est donc vraisem- 
blable que le- parties dcutérocanonliques d'Esther 
et de Daniel ne sont pas délibérément exclues. Pour 
ce qui est du Nouveau Testament, Il y manque l’Apo- 
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ealypse; l'ordre des livres est celui-ci : Évangiles, 
Actes, Epttre» catholiques, Epitrès paulincs y com- 
pris l’Épitrc aux Hébreux, placée entre II Thés-. et 
ITIm. 

Nous n'avons pas À Insister <ur l’importance dc ce 
texte en cc qui concerne l’histoire du canon biblique. 
Il ne présente d’ailleurs rien de surprenant ct ne fait 
que s'ajouter À d’autres témoignages de la même 
époque ct de: mênus contrées relatifs À l’exclu: ion 
des dcutérocanonlques. Voir Canon des Livres 
saints,t. n, Col. 1576 sq. Ajoutons pourtant que l'ap- 
partenance dc ce canon À la collection primitive Kst 
pas absolument hors dc conteste. La question a été 
soulevée pour la première fols avec quelque ampleur 
par L. E. Spittler, au xvni- siècle, qui a été suivi au 
xix- par Herbst et Fuchs, et plus récemment par 
T. Zahn. Suivant ces auteurs, la liste des Livres vil >$ 
n'appartient pas À la rédaction primitive des canons en 
question, lesquels s'arrêtaient au c. 53. La preuve en 
est que la plus ancienne tradition ignore cc catalogue 
des livres bibliques. T. Zahn a donné à cette argumen- 
tation toute sa force. Il a fait remarquer que les plus 
anciens témoins du texte, grecs, syriaques, latinsjgno- 
rent le c. 60; que d’autre part la liaison entre le c. 59 
et le c. 60, dans les témoins où 1l existe, est des plus 
variables; on a l’impression qu'il s’agit d’une pièce 
ajoutée après coup, peut-être d'une glose ïnarginal 
qui s'est glissée postérieurement dans le texte. Ceux 
qui ont défendu l'authenticité du c. 60, au xvin- sièd”? 
Van Espen ct Schrôckh, au x1x-, Hefele, ont cherché A 
expliquer l'absence dc cc canon dans les témoins 
anciens. Ils ont fait remarquer, non sans raison, qu'on 
comprend assez bien pourquoi Irs éditions des canons 
dc Laodicée faites en Occident (edits de Denys le 
Petit, de Martin de Rraga, la collection 1sidorivnnc) 
n'ont pas cc catalogue des Livres saints; À ccttc date 
l'Occident s'en tenait définitivement à un canon 
biblique plus large que celui de Laodicée. Il leur est 
plus difficile d'expliquer l’omission (ct dans leur hypo- 
thèse la suppression) du catalogue biblique dans la 
collection grecque dc Jean le Scolastique. Celle-ci, 
rédigée en 560, fait place aux canons apostoliques, 
parmi lesquels le n. 85 contient un catalogue biblique 
au moins aussi différent que celui de Laodicée de la 
liste officiellement admise dans l'Eglise grecque. Les 
défenseurs de l'authenticité Ignoraient tnfln l'absence 
du c. 60 dans le plus ancien ms. syriaque de: canons 
dc Laodicée qui est dc la première moitié du vi- siècle. 
La présence du c. 60 dans un très grand nombre de 
mss postérieurs (grecs, latins ct orientaux) ne saurait 
être invoquée contre le témoignage des plus anciens 
représentants du texte. — Il nous semble A nous aussi 
que l’authenticité du c. 60 est loin d’être démontrée. 
Mais fl reste, ce que Zahn ne conteste pas, que cc 
catalogue des écrits bibliques représente une ILte 
ancienne qui n toutes chances de nous renseigner sur 
le canon biblique admis vers la fin du iv- siècle, dans 
bon nombre d'Eglhes orientales. 


Texte dans Beveridge, >uvo&xov tit Eamoteain, 

Oxford, 1672, t. l, col. 453-431 ; et dans les grandes collec- 
tions conciliaires, voir Mansi, Coneil., t. n, col. 564-574; 
trxte ciltilque dans Piln», Juris ecclesiastici Grreorum hit- 
toria cl monumenta, ltonie, 1862, t. i, p. 495-504; édition 
manuelle de F. luiuchrrt. Die Kanonts der ivichligsi. n 
altUrchlichen Concitlen, Frlbourg-cn-B., 1396. — Sur lo» 
traductions splaques voir R. Duval, t.a littérature tyrlaque, 
p. 171 sq.; sur le^ versions éthiopienne  Faiïik. Die apostoli- 
then Constitution", Rottanbourg, 1891, p. 246. 

Sur la date du soi-disant concile : Barunius, Annale , 
ad. an. 395, n. 1-10, Pagi, Critica, ad an. 314, n. 25; P. do 
Marea, Dissertatio dc veteribus collectionibus canonum, daju- 
A. Gallandi, De vetustis canonum collodionibus, Ver4>c. 
1788; Van Espen, Commentar, in canones et decreta juris, 
Cologne, 1754, p. 156 sq.; Doui Coillicr, Histoire ÿénéral des 
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auteurs ecclés. 2 édit., t. n, col. 508-514; J.-G. Herbst, 
Dit Synode von Laodicea in Phrygien, dans Theologhche 
Quart dschrift, 1823, t. v, p. 3-46; Hefcle, Histoire des 
conciles, tiad. lclerca, t. i b, p. 893 sq.; tous ces travaux 
eont renouvelés par l'étude dc Boudinhon, Note sur le concile 
de Laodirér, dans fe Comptes rendus du Congrus scientifique 
international des catholiques, 1888, t. il, p. 420-127. 

Etudes šur les texte. du concile dons Beveridge, op. cil., 
qui a reproduit les commeataleurs grecs du Moyen Age, 
Babamin. Zonaras et Aristéno, voir P. G,, t. cxxxvir, 
col. 1311-1121; dans Van Espen, op. HL, et dans Hoirie, 
Op. cil 

La question du canon 60 est touchée dans les diverses 
histoires du canon; travaux particuliers : L. T. Spiltier, 
Kritische Vnitcrsuchung des 60 Laod. Kanons, dans Œuvres 
compl- tes, 1835, L vin, p, 66 sq.; Fuchs, Bibliothek der Kir- 
chenversammlonocn, Leipzig, 1783, t. n, p. 336 sq.; Herbst, 
op. HL, Schrûckh, CiLrülliche Kirchengeschichte, 2- édit., 
Leipzig, 1790, t. ix, p. U sq.; Bkkcll, Ueber die Echtheit 
des Laod. Blbelkanons, dans Sludlen und Kritikon, 1830, 
t.m, p. 193 sq.; et surtout T. Znlin, Geschichtc des neulesta- 
menllichen Kanons, 1890, t. n, p. 199 sq. 

Sur les périodeutes du c. 57, cf. Bingham, Origines eccle- 
siastici, Halle, 1724, t. il, p. 198 sq.; sur les rp<n€ùrrô<C 
du c. 11, cf. H. Acholb, Spuren des Urchristcntums au/ 
den griechischen Inseln, dans Zeitschrift für die N. T. WIs- 
scnschaft, 1900, t. |, p. 88 sq. 


2 


E. Amann. 


LA PEYRÈRE (leaao d-), naquit à Bordeaux 
d’une famille calviniste ct entra dc bonne heure dans 
In famille du prince de Coudé qui fut toujours son 
protecteur ct dont il célébra la gloire dans la Bataille 
de Lens. La thèse singulière du Préadamisme, que 
La Peyrèrc imagina, lui fut suggérée par la lecture de 
l'Epltre dc saint Paul aux Bomalns ct lui valut des 
mésaventures et un emprisonnement de quelques 
mois en 1656; mais il rétracta son erreur et abjura 
même le protestantisme entre les mains du pape 
Alexandre Vil; ccttc conversion, en dépit dc quelques 
doutes dont on trouve l'écho dans une épitaphe, citée 
par le Moréri, parait cependant avoir été sincère. Il 
mourut le 30 janvier 1670, au petit séminaire de 
Notre-Dame des Vertus, à Aubervilliers, chez les 
Pèns de l’Oratoire, auprès desquels il s'était retiré 
depuis quelques années. 

La plupart des écrits de La Pcyrère sont remplis 
d'idées assez singulières. Le premier en date est le 
traité Du rappel des Juifs, in-8°, Paris, 1643 : dans ce 
travail curieux, La Pcyrère veut établir que les Juifs 
ont été et sont restés les enfants adoptifs de Dieu et 
qu'ils seront un jour rappelés dans l'héritage dont ils 
sc sont montrés indignes par leur haine dc Jésus- 
CbrLit, b Fils de Dieu fait homme; aussi les chrétiens 
doivent cesser de poursuivre les Juifs; 1ls doivent 
plutôt leur suggérer d'embrasser le christianisme, et, 
pour leur faciliter cette conversion, l’auteur ramène le 
christianisme ù lu seule croyance en Jésus-Christ, 
supprimant les canons de l’Église ct les articles de 
fol qui seraient un obstacle. Un jour Dieu lui-même 
leur suscitera un chef puissant et habile qui sera roi 
dc France, lequel guérira leurs âmes; alors vraisem- 
blable ment les juifs sc réuniront en France, avant de 
retourner dans le pays de Chanaan. — Mais les écrits 
les plus intéressants de La Pcyrère sont ceux dans les- 
quels il apparaît vraiment comme le fondateur du 
préadambiih et du polygénisme : Praadamitæ sloe 
Excrcdatto super versibus 1I-, il el li capitis V Epis- 
tolx 1). Pauli ad Romanos, quibus inducuntur primi 
hommes ante Adamum conditi, in-12, s. L, 1655 et 
1656; dans cet écrit, l’auteur prétend que Moïse, 
dans U G» nés», raconte l’origine dc la race juive et 
non point celle de l’espèce humaine : Adam est le 
pre mkr d: s Israélites ct non point le premier des hom- 
me . Avant lui. il y avait do hommes, et des hommes 
tout a fait distincts de lui. L'ouvrage fut très vivement 
attaque (voir article Fréadamites) ct condamné par 
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arrêt du Parlement. — Le Systema theologicum ex 
Pnradamitarum hypothesi, pars prima, in-12, s. L, 1655, 
en dnq livres, dévi loppc longuement les conséquences 
du préadamisme, en particulier, nu sujet du péché 
originel et des infirmités humaines. (Seule, ccttc 
pnmière partie n paru.) — Après sa conversion, La 
Peyrèrc publia Epistola ad Philotimum, qua exponit 
rationes propter quas abjurabit sectam Calvini quam 
profitebatur et librum de Pnvadamitis quem ediderat; 
accedit ejusdem deprecatio ad papam Alexandrum VII 
super libro edito cui titulus Prirdamitir..., in-4°, 
Home, 1657, et Francfort, 1658, Cet écrit fut traduit 
en français et parut ù Paris, in-8®, 1658; cette traduc- 
tion française est reproduite dans Apologie de La 
Peyrère par lui-même, In-12, Paris, 1663. Comme 
preuve de la sincérité de cette conversion, La Peyrère 
publia un Recueil de lettres écrites à M, le comte de la 
Suie pour l'obliger par raison à se faire catholique, 
2 vol. in-12, Paris, 1661 ct 1662. ] 

Les autres écrits de La Peyrère firent beaucoup 
moins de bruit. La bataille de Lens, In-fo!., s. L, 1649, 
n’cst qu'un panégyrlcpie de Coudé qui avait remporté 
Cette victoire le 26 août 1648. i.a relation du Groen- 
land, in-8°, Paris, 1617, ct La relation de Clslande, 
in-8°, 1'arl* 1663, otïrent des détails curieux et parfois 
contestables que l’auteur avait recueillis,sans critique, 
durant un séjour en Dam marck. Ces deux Relations, 
dont la première, plus intéressante, a été rééditée en 
1651, se trouvent au t. i du Recueil de voyages au Nord, 
contenant divers mémoires, très utiles au commerce et 
à la navigation, 3 vol. in-12, Anv terdam, 1715. On lui 
a attribué, cri outre, un roman intitulé : Alix Pierce, 
maîtresse d'Edouard III, roi d'Angleterre, et des 
Notes, ajoutées à la traduction d’une partie du Penta- 
tcuque par Michel dc Marolks, ct dont l’impression 
fut interrompue par ordre du chancelier Ségui» r, sur 
le rapport du censeur Guillaume Martin. Ajoutons 
enfin que, au dire de Nlcéron, Mémoires, t. xn, p. 72- 
76, le traité Du rappel des Juifs n'était qu’un extrait 
d’un grand ouvrage que La Pcyrère sc proposait de 
publier, sous le titre de Synopsis doctrimr christianæ 
ad usum fudirorum et gentilium, ouvrage qui n’a 
Jamais paru. 

Isaac dc La Pcyrère avait un frère, Abraham, mort 
en 1704, avocat au Parlement dc Bordeaux, qui laissa 
un ouvrage fort répandu : Décisions sommaires du 
Palais el arrêts de la cour de Parlement de Bordeaux, 
illustrées de notes et d'arrêts de la cour de Parlement de 
Grenoble, in-4-, Bordeaux, 1675, nombreuses réédi- 
tons. 


Michaud, Biographie univcnelle, art. Pcyrère, t. XXXN, 
p. 642-643; Hæœfor, Nouvelle biographie générale, t. XXİX, 
520-522; Fellor-Pérennê», Biographie universelle, art. 
Peyrèrc, L ix, p. 512-513; Moréri, Le grand dictionnaire 
historique, édit, do 1759, art. Pcyrère, t. vm, p. 245-246, ct 
Supplément, t. n, p. 260; Nlcéron, Mémoires pour servir 
â l'histoire des hommes illustres du XVIII siècle, t. XN, 
p. 65-81, et t. xx, p. 42-44; Hong, /xi Erance protestante, 
t. vi, p. 305-307; Dictionnaire des hérésies, par abbé Claris, 
t. i,eol. 112.1-1126. édll. Migno, In-1% Paris, 1817; Hcurto- 
blz<-, dans In Dictionnaire de la Bible, art. La  UrUrc (sic), 
t. iv, col. 87-88; Vigouroux, Les livres saints et la critique 
rationaliste, 4: édit., Paris, 1895, t. iv, p. 5-7 ; Kirchonlexicon, 
art. Pcyrère, t. ix, col. 19-12. 

J. Cahreyhe. 

LAPI Laurent-Mari-, poète ct théologien italien 
(1703-1754). — Né en 1703 â San Lorenzo, bourg de 
Toscane, après scs premières études, faites nu sémi- 
naire de Florence, il consacra tous scs loisirs à la 
littérature. Ses premières armes, comme littérateur, 
ne furent pas heureuses. Il lut à L'Académie dis 
Apatisti dont il était membre, une satire, où 11 flagel- 
lait les vices des diffèrents états. Les moines n’y 


| étaient pus épargnés : ce qui lui attira une réponse très 
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vive d’un nugustin calabrais, le P. Accctta. Ennemi 
de toute controverse, Lapi no répondit pas, et s'abstint 
désormais de lire scs productions ft l’Académie. 
Ordonné prêtre peu après, 1l sc tourna vers les études 
ecclésiastiques, ct s'adonna ft l'ensrigm ment de la 
philosophie inonde au séminaire de Florence, ju qu'it 
sa mort, 20 octobre 1754. Il n laissé quelques ouvrage s 
dc théologie, où l'on n trouve son penchant pour la 
poésie : Theologia scholastica versibus elegiacis expressa, 
Florence, 1728: Institutioni cristiane, Florence, 1748: 
Compendio della dptlrina Christiana, Florence, 1749; 
hint sacri tradotil in versis toscanis, Florence, 1753. 


Hæœfcr, Nouvelle biographie générale, 1859, t. xxtx, 
col. 525; Michaud, /iiogruphlc universelle, 2- édit., t. XX, 


p. 228. 
L. Mabchal. 


LAPORTE (Étlenno d-) (1688-1748) naquit en 
1688 à Vieillevigne, diocèse de Nantes, ct fut membre 
de la communauté de Saint-Clénnnt. A cause dc 
son opposition à la bulle Unigenitus, il fut obligé dc 
quitter le diocèse. En 1727, après le concile d'Embrun 
qui déposa Soancn, évêque dc Scnez, il fut choisi par 
celui-ci comme son vicaire général. Comme tel, 
Laporte publia plusieurs mandements contre les 
constitutionnnin s, contre Ysc de Saléon et dc La 
Motte, qui avaient été désignés par le concile d'Em- 
brun pour gouverner le diocèse dc Scnez, pendant 
l'exil de Soiuivn A la Chûisc-Dku. Il fut obligé de 
quitter Scnez ct sc retira auprès dc l’évêque de Mont- 
pellier; bientôt il fut arrêté et emprisonné en 1731. 
Mi rn liberté après la mort du cardinal de Fleury' en 
1743, il revint dans son diocèse de Nantes où il mourut 
en avril 1748. 

Laporte a composé quelques mandements dont le 
but était de défendre l'évêque de Scnez ct de légitimer 
sa conduite. On peut citer le Mandement du 16 octo- 
bre 1727 portant défense au sieur de Saléon, soi- 
disant vicaire général du diocèse de Senet, de faire 
aucune fonction dans le diocèse en cette qualité, sous 
peine d'excommunication, et aux curés, prêtres et 
fidèles du diocèse dc reconnaître une autre juridiction 
que cilie de M. l’évêque de Scnez ou des vicaires 
généraux établis par lui; il déclarait milles toutes les 
absolutions données par des prêtres qui ne seraient 
pas approuvés par lui même. Une /nstruction pastorale 
du 1" novembr 1727 avait pour but d'établir l’injus- 
tice ct la null.te dc la sentence prononcée par les 
évêques ussi mbiés ft Embrun, ct Laporte indiquait la 
conduite que les fidèles devaient suivre dans les con: 
jonctun s présentes.Le Mandement et Vinstruction pas- 
torale fur<nt condamnés pur un bref de Benoît XIII, 
16 avril 1728, avec les Instructions dc M. de Scnez, 
e comme téméraires, injurieuses au concile d'Embrun 
et nu Saint-Siège, remplies d’un esprit schismatique 
ct hérétiques ». Laporte envoya ft M. de Saléon deux 
monitions. 19 Janvier et 19 avril 1728. par lesquelles 
Il le menaçait dďd'ixcommunicalion, mais Laporte 
s'arrêta nux menaces, tandis que Saléon excommunia 
Laporte. Celui-ci publia un nouveau Mandement 
pour casser et annuler tous Irs actes dc Juridiction 
de M. de Saléon ct pour défendre au sieur dc La 
Motte, nouvel intrus, de s'ingérer dans le gouverne- 
ment du diocèse de Scnez; il écrivit plusieurs Lettres 
à la Scriir. VW, religieuse à Castellane, pour encourager 
les visitandincs ft rester fidèles ù M. dr Scnez, contre 
Ici décisions du concile d'Embrun. Dr son exil, l’évé- 
que de Scnez écrivait aussi souvent ft ccs mêmes reli- 
gieuses. Enfin Laporte publia un Plan d'étude au 
sujet des contestations importantes qui agitent aujour- 
d'hui T'Église universelle, c'est une planche gravée qui 
résume le livre intitulé Catéchisme historique et 
dogmatique, et qui fut dressée A l'usage des religieuses 


de Castellane. 


LA ROCHEFOUCAULD 


Nouvelles ecclésiastiques du 10 janvier 1723, p. 5-6, du 
12 février 1728. p. 21 et du 15 juillet 1723, p. 153; du 
20 février 1729, p. 13-14, du 4 avril 172 p. 57, et du 
20 septembre 1729, p. 155-156; du 15 octobre 1743, p. 163- 


167. 
J. MAHAEYPIE. 


LA POYPE DE VERTRIÎEU (J«n-Cikude 
d-). — Prélat français né en 1655 ct mort It 3 févri r 
1732. Issu d’une ancienne famul-- du Poitou, U fui 
nommé évêque de Poitiers en 1702 posant de Lyon, où 
il était vicaire général de M. de Saint-Gi orges, d.insson 
diocèse d'origine qu'il gouverna trente tmné s durant. 
I-e cardinal Pic, rappt lant quviques-un * đu ed i- 
tions de cc digne predeez sscur, h qualifie < le p'n: 
saint ct le plus zélé dis évêqurs dont le xvni- -i.de 
ait transmis la mémoire à son Eglise ». Avec d’autres 
prélats, Il signa une lettre écrite au Régent pour ren- 
gager à demander au pape des explications >ur la 
bulle Unigenitus, 1716. Il est Fauteur d’un ouvrage 
estimé, auquel collabora le P. J. Salton, Jésuite, ct 
qui parut sous cr titre : Compendiosr Institutiones 
theologiae, in-8-, Poitiers, 1708.2 vol. ;1753,u vol. ; 1772, 
4 vol. in-12: 1778, 6 vol.; Venise, in-foL, 1731. Les 
questions y sont traitées avec beaucoup dc précision 
et de méthode. 

Dreux du Radier, Histoire littéraire du Poih>u; Journ d 
da savants (supplément), janvier 17:10; Ha-lcr. Nourrie 
biographie générale, t. xxix, col. 563; Card. Pic, Qiutvr 
épiscopales, Parls| Hurter, Nomenclator, 3- edit:, t. tv, 


coi. 1113. 
A. Thouvenin. 


LA ROCHEFOUCAULD (François d-), car- 
dinal, une des plus belles figun s del episcopal français 
aux xvi; et xvu« siècles (1358-1645). — Il naquit à 
Paris le 8 décembre 1558 de Charhs de La Rochefou- 
cauld, comte de Bandun, et de Fuis le Pic, issue des 
princes dc La Mirandolr. Ayant perdu son père ù l’âge 
de quatre ans, il fut élevé par Irs soins de son oncle, 
Jean dr La Rochefoucauld, abbé dc Marmouticr, 
qui lui IR faire scs études, humanités, philosophie 
ct théologie, chez les jésuites, au collège de Ckrmonl. 
Ses élude s terminées, il partit visiter Rome et FItalie. 
A un clerc d’une si illustre famille, f s honneurs ct les 
bénéfices ne devaient pas manquer ; il était heureuse- 
ment bien doué et avait toutes les qualités requises 
pour remplir dignement les fonctions qui allaient lui 
être confiées. 

A quinze ans. il était abbé dc Tournas; quelque 
temps après, il succédait A son oncle dans la charge dc 
maître de lu chapelle du roi. Henri 111 le nomma 
évêque de Clermont en 1585 : il n'avait alors que 
vingt-six ans. Ayant pris possession de sou siègt, 
le 3 février 1586, il se mit aussitôt ft la besogne, tra- 
vaillant à lu conversion des hérétiques, combattant 
les doctrines nouvelles ct s'efforçant de développer la 
vie rcligituse dans son diocèse. Sous son épiscopat, 
est fondée à Mauriac une société de penitents sub 
titulo Virginis Annuntiate, 24 juin 1589, société 
confirmée par Urbain X 111 en 1624. En 1599, il pré- 
side ft ilellom ft la fondation d’un monastère de capu- 
cins. dont il consacre l'église le 29 octobre 1606; deux 
autres maisons de capucins sont fondées l’une en 
1606. A Thirrs, l’autre en 1608. à bsoirc. 

ID) sut, sans manquer À sa dignité ct À scs devoir 
d'évêque, gagner lu faveur des rois : après avoir résiste 
À Henri de Navarre protestant, il se soumit à Henri 1\ 
après sa conversion. Reconnaissant scs qualités, le 
nouveau roi le nomma commandeur de l'ordre du 
Saint-Esprit et obtint pour lui de Paul V le chapeau 

dc cardinal, 10 septembre 1607. Henri IV voulut 
pouvoir utiliser plus facilement les talents du cardin.il 
et recevoir ses conseils : il obtint dans cc but que l'évê- 
que de Seuill, Antoine Rose, uuqu I en compensai Ion 
fut donnée 1'abbaye de Saint-Mi-smin, échangeât 


2619 


son siège contre celui de Clermont. La Rochefou- 
cauld fut ainsi nommé évêque de Senlis, nu grand 
désappointement des Auvergnats, qui regretter» nt 
un évêque qu'ils avalent apprécié et aimé pendant 
vingt-cinq ans. 

Le nouvel évêque de Seuils ne put sc rendre immé- 
diatement a son poste dont il prit possession par procu- 
reur le 21 avril 1610 : il venait d être envoyé à Rome 
en mission par le roi. I! y acquit aussitôt une grande 
influence : il fit partie de diverses congrégations; 
aidé par l'amitié de B< Thrmin. il travailla a la suppres- 
sion des décrets de Raie, il succéda au cardinal 6ivre 
comme protecteur de l’ordre de Liteaux; 1l devint, 
pendant l'absence du cardinal de. Joyeuse, vice- 
prqUclcur de toute la France. Paul V aurait voulu 
le garder auprès de lui, et il avait insisté dans cc sens 
auprès de la régente. Mais, sans attendre la 
réponse, poussé par son zélé pour ses diocésains, La 
Rochefoucauld avait regagné la France, et prenait 
t(fictivement possession du siège de Seuils, le 11 no- 
vembre 1613. 

Son influence se fit sentir au delà des limites de 
son diocèse. Les décrets disciplinaires du concile de 
Trente étaient toujours, en France, en discussion. Aux 
Etats généraux de 1614, l’évêque de Sinlis s'efforça 
de faire accepter ces décrets, avec la réserve toutefois 
des libertés de l'Eglise gallicane, des immunités du 
royaume, des privilèges et exemptions des chapitres, 
monastères et congrégations; 1l ne put y parvenir 
pur suite de l'oppo ilion du tiers. Mais en 1615, à 
1 Asscmblée générait du clergé, il fut assez heureux pour 
obtenir l'acceptation des decrets par trois cardinaux, 
sept archevêques, quarante-cinq évêques et trente 
membres du clergé inférieur. L'assemblée de 1615 
marque une dale duns l'application en France du 
concile de Trente : c'est un grave échec pour le galli- 
canisme. 

A la cour, La Rochefoucauld exerce une très heu- 
reuse Influence, lorsqu'il succède, en 1618, au cardinal 
Du Perron, comme grand aumônier de France, et 
lorsqu'en 1622. ù la mort du cardinal de Retz, il 
reçoit la présidence du conseil royal. Ne pouvant mener 
de front toutes ces charges et l’administration de son 
diocèse, 1l résigna l'évêché de SrnTs, 1622. 

L'abandon de son siège épiscopal s’imposait d’au- 
tant plus qu'un autie devoir très lourd venait de lui 
être imposé : la reforme des ordres religieux dont 
Grégoire XV et Louis XIII l'avaient chargé. Abbé de 
Sainte-Geneviève depots 1619, il commença par cc 
monastère : il en restaura In règle, groupa les monas- 
tères du même ordre, JiAque-là indépendants les uns 
des autres, et leur donna le nom de Congrégation de 
France. Urbain VIII, en 163-1, approuva la réforme 
introduite à Sainte-Geneviève, l'élection de son abbé 
tous les trois ans et l'institution d’une congrégation 
reformée de l’ordre de Saint-Augustin. Mais il proro- 
gea les pouvoirs de commissaire générai du cardinal 
de La Rochefoucauld, qui de fait gouverna la congré- 
gation jusqu'en 1644 : il démissionna cette annéc-lù, 
et le premier abbé titulaire fut élu le 13 février 1645. 
Le lendemain de cette élection, le cardinal mourait 
a l’abbaye de Sainte-Geneviève, voulant les funérailles 
d’un simple chanoine régulier. 11 fut enterré à S&Intc- 
Geneviève; mais son cœur fut porté dans la chapelle 
du collège de Clermont. 

Le cardinal de La Rochefoucauld a mené une vie 
trop active pour avoir eu le temps de beaucoup 
écrire. On a de lui : Statuts synodaux de l'Église de 
Clermont, 1599; Statuts synodaux de TEglise de Sentis, 
1621 (ces derniers publiés à la suite du synode où 
furent acceptés par le clergé de Senlis les décrets de 
Trente); De l'autorité de l'Eglise en ce qui concerne la 
foi et la religion, Paris, 1603. 


LA ROCHEFOUCAULD 
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Do La Morinlère, Vie du cardinal de La Hochcloucauld, 
Parts, 1646; Cailla Christiana, |. Il, iv, vu, x; Üruitons 
funèbres du cardinal de La Kochrloucauld, dans la Jilbliu- 
thèqur historique de la France, n. 32 251-32 261; Michaud, 
biographie universelle, 2- édit., t. XXXVi, p. 222-223; 
Ha: (or, Nouvelle biographie générale, 1859, t. xxix, col. 646- 


648. 
L. Mar ciîa U 

LA SAUSSE Jean-Baptiste, sulplcivn. — Né à 
Lyon, le 22 mars 1740, il fit ses études au séminaire 
Saint-Irénée où il mérita de ses maîtres la qualification 
e d'ange de piété » Venu à Paris pour s’agréger à la 
compagnie de Saint-Sulpicc, il fut bientôt envoyé à 
Orléans, puis ù Tulle, et enfin rappelé à Paris, comme 
second directeur du petit séminaire, qu’il ne quitta 
que chassé par la Révolution après avoir refusé le 
serment ù la Constitution civile. Il exerça en secret le 
saint ministère; arrêté comme prêtre réfractaire et 
jeté en prison, il nen sortit qu’au bout d’un an, 
grâce à la chute de Robespierre. 11 continua son minis- 
tère à Paris, jusqu’au jour de sa mort, le 2 novem- 
bre 1826.£a France littéraire de Quérard, la Biographie 
universelle de Michaud, etc., Pont confondu avec un 
autre prêtre de même nom, ancien vicaire de Saint- 
Pierre de Lyon devenu grand vicaire de lintrus 
Lamourette. L'erreur a déjà été relevée par le Diction- 
naire historique de Feller, 8- édition, de 1832, et par 
L'Ami de la religion du 27 juillet 1833. 

Cet auteur extraordinairement fécond a composé un 
nombre considérable d'ouvrages d’ascétisme, œuvres 
de piété pour les fidèles, de méditation et de pastorale 
pour les ecclésiastiques. La simple énumération <n 
serait trop longue. M. L. Bertrand, dans sa biblio- 
thèque sulpicienne, t. il, p. 66 à 88, en énumère soixante- 
quatre, et encore il n’est pas sûr qu'il ait tout relevé, 
nombre d’ouvrages étant anonymes. Le pur zèle du 
bien portait l’auteur à les publier. Sur cc nombre il 
en est quelques-uns qui ne sont que des extraits des 
maîtres de la vie spirituelle ou des traductions larges 
d'ouvrages étrangers, accommodées aux besoins du 
temps. L'abbé Dinouard, dans son Journal ecclésias- 
tique, a fait le plus grand éloge de plusieurs de ces 
volumes, ils sont écrits avec simplicité, facilité et 
onction : le fond est solide, pulsé aux sources de | E\an- 
gilc, des Pères et des meilleurs auteurs spirituels. Plu- 
sieurs ont eu trois ou quatre ou même vingt édi- 
tions. Citons seulement parmi les plus importants et 
les plus répandus : Cours de méditations ecclésiastiques, 
2 in-12, Tulle, 1781 ; Vie sacerdotale et pastorale, dans 
laquelle les ecclésiastiques apprendront des saints 
docteurs la manière de bien s'acquitter de leurs fonc 
tions, in-16, Paris, 1781; L'école du Sauveur ou tiré 
viaire du chrétien, renfermant une leçon de christia 
nisme pour chaque jour de l’année, 6 vol.. Pari-., 1792; 
L'école du Sauveur sur les mystères, composé en prison, 
édité après sa sortie. 1 Voici peut-être, dit-il dans la 
préface, le premier ouvrage de piété qui ait paru depuis 
qu'on a fermé les temples du Seigneur. » L'Imitation 
du Sacré-Cceur de Jésus, ouvrage calqué sur le plan de 
Imitation de Jésus-Christ, divisé également en quatre 
livres. Lyon, 1819, etc.; L'heureuse année ou L'année 
sanctifiée par la méditation des sentences et des exemples 
des saints, Tulle, 1785, Paris, 1798, 20 éditions à Paris, 
Rouen, Tours, Lille, jusqu'en 1884. 

E. Levesque. 

LAS CASAS Barthélémy, dominicain, naquit 
à Séville, vers 1474, d’une ancienne faini le fran- 
çaise émigrée en Espagne au xut- siècle. Dès sa forma- 
tion universitaire, à Salamanque, Il s’intéressa aux 
pays nouveaux dont la découverte avait frappé tous 
les esprits, et commença ù prendre en pillé le sort des 

Indiens. En 1502, il accompagna le nouveau gouver- 
neur Nicolas de Ovando, aux Indes, et dès lors con- 


ĮI sacra toute sa vie, avec une énergie cl une ténacité 
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fnvincible ft In grande œuvre de la protection del 
Indiens, opprimés et persécutés par les envahisseurs 
turopeens. C'est pour mie ux remplir son dessein que 
Barthélemy prit en 1522 l'habit des dominie dns. On 
trouvera dans les ouvrages cités ft la bibliographie, l'his- 
toire de cette entreprise, et le jugement glorieux que 
mérite ce héros de la charité chrétienne. Il importe de 
signidcricila valcurthéologique, rnoralect politique des 
écrits de Las Casas; non content en effet de son aposto- 
lat pratique, contraint d'ailleurs de défendre la con- 
duite contre dr puissants adversaires, en particulier 
contre le théologien Sepulveda, il définit les principes 
de droit naturel qui régissent la politique des conqué- 
rants et proclament la dignité égale de tous les 
hommes. De ccs écrits, signalons seul ment la fameuse 
Brevissima Relation de la destruction de las Indias, tra- 
duite en latin sous le titreNarratio regionum indicaram 
per Hispanos quosdam devastatarum verissima, Franc- 
fort, 1598, et rééditée très souvent dans la suite en 
diversi s langues; Utrum reges et principes, jure aliquo 
vel titulo et salva conscientia, cives ac subditos a regia 
corona alienare et alterius dominii particularis ditioni 
subjicere possint, Francfort» 1571, Tubingue, 1625, 
léna, 1678. On possède deux éditions de ses œuvres : 
Las Obras de D. Bartolomé de Las Casas, Séville, 1652, 
et Œuvres de B. de las Casas, publiées par J. A. Llo- 
rente, Paris, 1822. Beaucoup sont restées manuscrites. 
Las Casas, qui avait résigné en 1551 le siège épiscopal 
de Chiapa, au Pérou, rentra en Espagne où il mourut 
h 31 juillet 156G. 


Outre la première biographie do Michele Plo, publiée à 
Bologne en 1618, nous avons : l'introduction à l'édition 
française do scs (ùuvres, par Llorcnto, Paris, 1822: A. 
Helps, The life o/ Lai Casas the Apostle of the Indies, 
1867, 1868; dom Carlos Guttinrroz, Frag B. de las Casas, 
sus tiempos U su apostolado; A. M. Fabio, Vita del P. Fray 
B. de las Casas, 1879, éditée dans le t. Ixx do la Cvlrccidn 
de Documentas ineditos: Baumslark, B. de las Casas, 1879. 
En dehors de co biographies générales, sont ft con-suiter 
les notices bibliographiques do Quétif-Echard, Scriptorrs 
ordinis preedlcatorum, 1721» t. 11, p. 192-195; do Dauxton- 
Luvaysso, dans hi Biographie universelle do Michaud, 
nouv. édit., I. VII, p. 102-103, do Bomalh, dans la Heid- 
encurlopddic fur protestantische Théologie und Kirche, t. Xi, 
p. 289-301. Héccmment le H. P. E. Vacas Galindo, O. P., 
n publie : Fray Barlolomé de las (huas. Disputa o controversia 
con Ginès de Sepulveda contcndlendo acerei de la licitad 
de las conquislas de las Indias, reprvdueida Id ralmente 
de ta edlcion de Sevilla de /432... con una nota luoliograpea 
por cl Macquits de Olivart, acornpartada de uri efiAayo ; 
Fray Bartolomé de las Casas, su obra, su Hrriipo. Madrid, 
1908, in-4-, 1Ixxxvui-169 pages. 

M.-D. Chkanu. 

LAS ICK I Joan .polonais, adepte du protestantisme 
(1534-1599). — Il est né en 1531. Selon la coutume de 
la noblesse polonaise de cc temps, I) étudia d’abord 
ft rUniversité de Cracovic et ensuite partit ft l étranger. 
Après scs études, il revint en Pologne et occupa la 
place de précepteur privé chez le voivode Krotowskl 
préfet d’inowroclaw. Pour diriger les études du Ills 
de Krotowski, il sc rendit avec lui ft Heidelberg. 
A son retour, i) traversa Strasbourg où il resta quel- 
que temps pour assister aux cours de Sturm. Il fit 
encore plusieurs voyages À l'étranger comme envoyé 
diplomatique du roi Ethnne Batory. Il parcourut 
l'Italie, la France, l'Allemagne et la Moravie. Il fera 
même un voyage en Moravie pour examiner les Eglises 
et leurs organ!-ations. Pendant ces voyages, I! fit la 
connaissance de Théodore de Bèze et de Calvin; il 
assista même À la mort de cc dernier. 

Au point de vue religieux, il fut un hésitant; bien 
vu d» s cylsinistces, || louait Mahomet, ihal 1l se déclara 
finalement pour les frères bohèmes A la lin de sa vie, 
i! s'installa ft Wilna chez la fille de Krotowski, mariée 
avec Chit bwolez. pour s'occuper de feur enfants. Nous 
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ne savons pas exactement la date de sa mort, mats elle 
arriva peu de temps après 1599. Lasicki est surtout 
intéressant comme hi torien des Frères bohèmes, il a 
porté aussi sa curiosité sur les coutumes religieuses des 
peuples slaves encore païens. 

On a de lui : Clades Dantiscanorum, /-572, 17 aprilis, 
a Johanne Lascio descripta, Francfort, 1578. — 2. Ht <to- 
ria de Ingressu Polonorum in Valaehiam cum Bogdana 
Woiooda et orde Turearum ducibus Nicolao MUecio 
et Nicolao Sieniavscio, Francfort, 1584. — 3. 
Russorum, Moscaoitarum et Tartarorum religione, 
sacrificiis, nuptiarum ei funerum ritu. Spire, 1582; ft 
cet ouvrage estjoint un entretien entre Byka, partisan 
des Frères bohèmes, et Ivan VaUlevitch. grand-duc 
de Moscou, rédigé par le même Byka et traduit par 
Laslcki. 4. De origine, institutis Fratrum Christia- 
norum qui sunt in Prussia, Bohemia et Moravia com- 
mentarius. — 5. De origine et gestibus Fratrum bohe- 
morum quos ignari rerum Waidenses, mali aulem 
Picardos vocant libri octo, multa veritate referti; ccs 
deux ouvrages sont demeurés manuscrits, une partie 
seulement du second a été publiée par Coménius en 
1649, 2 édit., 1660. — 6. De ecclesiastica disciplina 
moribusque Fratrum bohemorum, Amsterdam, 1660. 
— 7. De diis Samogitarum, exterorum Sarmatarum, 
item de religionê Armentorum et de initio regiminis 
Stephani Batorii, Bâle, 1615; Amsterdam, 1626, 1642; 
La>ickl ne connaissait pas bien la langue des pays en 
question, aussi a-t-il pris f tort certains noms pour 
des noms de divinité. — 8. Johannis Lasicii polont 
pro Volano et puriore religione defensoribusqué ejus 
adversus Antonium Possevinum S. J. scriptum apolo- 
geticum, imprimé avec un ouvrage de Volan, Wilnu. 
1583; Ingolstadt, 1584; livre de polémique, dirigé con- 
tre le P. Posscvin, délégué par le pape pour négocier la 
paix entre le tzar Ivan le Terrible et Etienne Batory, 
roi de Pologne. 





Lukaszcwlcz, Geschichle der rrformirten Kürhe in Ll- 
thauen, Leipzig, 1898, t. t, p. 182-187; Jaroslav Goll, Qurl- 
len und Untmuchungen sur Geschichle der b -hemischrn 
Brùder, Prague, 187S, p. 74-60; Wluiuicwskl, Hist^irv de ht 
littérature polonaise (en polonab), Cracovic, 1878, l. viii; 
Hauck, Realencgclùpâdle fûr protatantische Théologie und 
Kirche, art. Lasicius, t. Xi, p. 291. 

S. Gbelewski. 

LASSÉRÉ Louis, humaniste et hagiographe fran- 
çais. — Il est né ft Tours vers la (In du xv- siècle 
et mort en 1546, ft Paris. D'abord chanoine au cha- 
pitre de Saint-Martin de Tours, il employa scs loi- 
sirs ft la culture des lettres et favorisa de tout son 
pouvoir les Jeunes gens chez qui |! croyait remarquer 
d’heureuses dispositions. 11 fut app< lé dans la suite À 
Paris, par le roi François I-, pour y exercer les fonc- 
tions de proviseur au collège de Navarre, où B ranima 
le goût des bonnes études. I) mourut en septembre 1546 
et fut inhumé dans le chœur de la chapelle du collège. 
Ix- théologien Jacques Merlin parle de Lasséré avec 
éloges, comme d'un homme érudit et vertueux. C'est 
à lui qu'est dédiée la seconde édition des Epithètes 
de Ravisius (Specimina epithetorum/. 

On a de Lasséré : Explication de Toraison dominicale, 
de la salutation angélique d du Symbole des apôtres, 
Paris, 1532, In-12; la Vie de Monseigneur saint 
Hicrosme, traduite du latin, Paris, 1529, 1530, In-4:: 
les Vies de madame sainte Poule et de Monseigneur 
saint Louis, Paris 1530; on cite encore les éditions de 
1541 et 1588; Traité du sacrement de l'autel: les Céré- 
monies de la messe à l'usage des religieuses de Fonte- 
vrault, un recueil d’Éptires latines. 


Du Pin, Table des auteurs ecclés(astiquei; Le Long. Biblio- 
thèque historique de la France, t, n; Michaud, Biographie 
universelle, t. xxîiï, p. 307; Hæœfor, Nouvelle biojraphle 
générale, t. xxix, col. 769. 

A. Thouvenin. 
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LA TASTE Louli-Bernard (1692-1754) naquit à 
Bordeaux cn 1692, entra jeune encore dans la congré- 
gation de Saint-Maur et devint en 1729 prieur du 
monastère des Blancs-Manteaux à Paris; il fut assis- 
tant du supérieur général de Ja congrégation en 1736; 
mais scs écrits contre la bulle Unigenitushü suscitèrent 
de nombreuses difficultés dans son ordre. Il fut nommé 
le ler décembre 1738. évêque titulaire de Bethléem, 
titre d’évêché sans territoire, érigé dans le Nivernais, 
à Elamées et il fut sacré le 15 avril 1739 par Mgr de 
Vintimille, archevêque de Paris. Il obtint la commcnde 
de Moircmont, au diocèse de ChAluns-sur-M ime. 
Nommé supérieur des carmélites de Saint-Denis en 
1740, il devint visiteur général de l'ordre entier en 
France. Il fit partie de la commission chargée d'exa- 
miner VHistoire du peuple de Dieu de Bcrruyer. li 

mourut à Saint-Denis, le 22 avril 1754, ct il fut 
inhumé dans la chapelle des carmélites. 

Dom Ln Taste a composé de très nombreux écrits, 
dirigés, presque tous, contre les convulsionnaires de 
Saint-Médard. On peut citer : Requête du promoteur de 
TOflicialité de Paris contre cinq des miracles de Saint- 
Médard, 1735; Réflexions sur une enquête ordonnée par 
le cardinal de Nouilles au sujet des miracles, 1736. Mais 
l'ouvrage le plus célèbre est : Lettres Ihéologiques aux 
écrivains déjenseurs des convulsions et autres prétendus 
miracles du temps, 2 vol. in-4-, Paris, 1740. Dans ces 
21 lettres, dont la première est datée du 15 avril 1733 
et la dernière du ler mai 1740, La Taste attaque avec 
vivacité les miracles et les convulsions de Saint-Mé- 
dard; la 1%, qui réfute scs adversaires les uns par les 
autres, fut condamnée par un arrêt du Parlement 
du 4 Janvier 1738, parce qu'elle ridiculisait quelques 
magistrats, partisans des convulsions. Ccs lettres 
furent fort attaquées par les jansénistes (voir Nou- 
velles ecclésiastiques, tables, t. n, p. 121-125). — La 
Taste a édité les Lettres de sainte Thérèse, traduites de 
l'espagnol »n français par Mme de Maupéou, carmé- 
lite, et par l’abbé Pélicot, 2 vol. in-12, Paris, 1748; 
les Nouvelles ecclésiastiques (15 mal 1749, p. 160) lui 
attribuent des Lettres aux carmélites du faubourg 
Saint-Jacques; la Réjutation des lettres pacifiques, 
datée du ler Janvier 1753, est dirigée contre l’ouvrage 
de Louis-Adrien Lcpaige dont elle attaque les cinq 
premières lettres; ccttc Réfutation fut bientôt accom- 
pagnée de deux suites, Nouvelles ecclésiastiques, des 
15 mal ct 24 juillet 1753, p. 77-78, 118-119. 

La Bibliothèque nationale possède plusieurs ma- 
nuscrits de La Taste : ce sont des matériaux pour les 
Immunités ecclésiastiques, ms. fr. 15 760 et 15 761; 
des paplt rs relatifs au jansénisme, ms. fr. 15 802-15 804; 
des mélanges et correspondances, ms. fr. 17 714 et 
17 71 '; des mélanges sur l'histoire et l’administration 
spirituelle et temporelle des couvents de carmélites 
déchaussées, ms. jr. 17 7VJ-17 720, et enfin une cor- 
respondance, ms. fr. 19 668-19 669. 


Michaud, /liographle universelle, t. xn, p. 74-75; Hœfor, 
Nouvelle biographie générale, t. XXIX, col. 795-796; Quènird, 
La /-rance littéraire, t. îv, p. 598-599; dom François, 
Hilbliothéque générale des écrivains de l'ordre de Soint- 
Uenolt, t. m, p. 112-111; Tassin, Histoire littéraire de la 
congrégation de Salnl-Maur, p. 701-703; Henry Wilhrni, 
Nouveau supplément à [histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Afaur, publié par Unmer Berlièrc, Antoine 
Dubourg ot Ingold, p. 332-335 (cet auteur, p. 335, confond 
Avidt mmont La Taste avec un autre évèquo de Bethléem 
qui vivait au début du xvm- siècle); la) Cerf de la VlévUle, 
Histoire de la constitution Unlgmitus en ce qui regarde la 
congrégation de S e jra £4-In-12. | trecht, 1736, p J 2- 
273; Nouvelles ecclésiastiques, tables de 1767, t. il, p. 121- 
126 (exiigrré et Injuste contre lui Taste); ltmilo Gliga . 
Lettres des bénédictins de la congrégation de. Suint-Maur, 
t. II. P- 185-186, 198-201. 265-236, 238-239; D. 5 vos 

Laurent, Dom de La Taste, bénédictin, éitque de Bethléem, 
dai.< U Bulletin de Saint-Martin de Ligugé, 1903, t. xl. 
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p. 276-280, 298-310, 337-346, 366-373 (tiré à part, In-8% 
Paris, 19031, I if juet, La Trame pOnilijicalt, métropole de 


Sens, Nevers, Bethléem, p. 170-171 ; Chronique de l'ordre des 
Carmélites, depuis leur Introduction m France, ms. Troyi», 
1861, p. 316-303; Vancl, Les bénédictins de Saint-Germain- 
des-Prês el Us savants lyonnais, in-8-, Paris, 1891, p. 263-285. 


J. Carrkyrk. 

LATERA Flaminio Annibnli, frère mineur de 
l'Obscrvancc (1733-1813), né ù Lut r t,près de \ iterbe, 
le 23 novembre 1733, entra en religion le 23 Janvier 
1750. Scs études achevées, il concourut pour le titre 
de lecteur général et enseigna successivement à 
Viterbr, | ano, Vellctri et Rome. En 1791 Je P. Lntcra 
était définileur général, puis provincial de Rome de 
1791 à 1797. Après la suppression des ordres religieux 
en Italie par Napoléon en 1810, ii se retira ù \ iterbe, 
où il mourut le 27 février 1813. Il vécut à une époque 
où les controverses les plus passionnées divisaient les 
différentes branches de l’ordre franciscain, ct il y prit 
une part active. Son Manuale dei Fruit minori, can un 
appendice o sia risposta all'autore del saggio compen- 
dioso delta dotrina di Giustinn Febbronio (le P. Singallo 
conventuel), In-4-, Rome, 1776, ne Ht que les accroître. 
Laissons de côté scs publications polémiques pour 
mentionner seulement quelques-uns de ses ouvrages. 
Le principal ct le meilleur a pour titre Ab bullarium 
jranciscanum a P. Hyacintho Sburalea, O. M. Conv. 
editum supplementum, in-fol., ibid., 1780. Il est regret- 
table qu'il n'ait pas continué cc travail qui s'arrête au 
pontificat de Nicolas IV. Dans les années suivantes il 
défendit la pratique traditionn elle du chemin de croix 
contre les objections de dom Pujati, moine du Mont- 
Cassin, ct contre les attaques d'un rédacteur des 
Annali ecclesiastici de Florence : La pratica dei pio 
esercizio della via crucis introdotta nella Ghiesa dai 
frali minori vendicata... e censura della nuova, Vilerbe, 
1783; La difesa delT antico modo della via crucis e la 
censura del nuovo, ibid., 1785. Apologiste de saint 
François, il publia Dissertationes critico-historicm tn 
quarum una seraphicus patriarcha Franciscus tertii 
ordinis institutor, in altera indulgentia Portiunculas 
veritas asseritur ct vindicatur, in-4-, Home, 1786; 
Veritas impressionis sacrorum stigmatum in corpore 
seraphici sancti Francisci, Assise, 1786; La storia dell 
indulgenza concessa da Gesù Cristo nella chiesa della 
Porziuncula, ibid., 1796. Auparavant il avait donné 
un Compendio della storia degit ordini religiosi esislenti 
colla vita dei loro fondatori, 4 in-8-, Rome, 1790-1791; 
Naples, 1796; il écrivit encore la Vila di sancta Coleta, 
verglne, riformatricc delTordine di santa Chiara, in-4®, 
Rome, 1805, 1807; | ila delta verglne santa Giacinta 
Mariscotti, monaca professa del lerzð9ordine del S. P. S. 
Francesco, ibid., 1805, 1807. Le P. Latera donna cn 
outre une nouvelle édition de l'ouvrage de son ancien 
confrère, François Orantes, évêque d'Ovlcdo (t 1584), 
Locorum catholicorum... pro orthodoxa et veterc flde 
retinenda libri septem, in quibus praeipua instiltitionis 
Calvini capita confutantur, 2 hi-4-, Rome, 1795-1796. 


Livarius Ollgor, dnns The catholic encyclopedia, t. IX, 
Now-Vork, 1910; Archivum franciseanum, t. vn, 1914, 
p. 577-620. | 

P. Edouard d'Alençon. 

LATOME ou LATOMUS Barthélemy, huma- 
niste ct controvcrsiste luxembourgeois (1485-1570). — 
Le nom de Latomus qui est donné ù cct érudit est la 
Iraduclion grecque du surnom de Steinmetz ou Le 

| Masson que portait son père. Né À Arlon en 1485, 
Barthélemy fréquenta en 1514 ou 1515 l'université de 
| ribourg-: n-Brisgnu, où sc développèrent ses goûts 
pour I humani; me, que devait nfllner encore la fré- 
quentation d'Erasme avec qui il traverse l'Alsace en 

1521. Professeur à Trêves, puis à Cologne, il enseigne 
surtout la philosophie; il uc fit à Louvain qu'un bref 


LATOME 


séjour cn 1530. Attiré ft Paris par les humanistes de 
l'époque, surtout par Guillaume Budé, Il est nommé 
cn 1534 professeur d'éloquence lutine au collège 
royal de France où il restera jusqu'en 1542, date à 
laquelle le nouvel électeur de Trêves, Louis de Hagen 
l'attira ft Coblence, avec le titre de conseille r. 
Jusque-là Barthélemy Latomus s'était occupé à peu 
près exclusivement d'humanités. Sur sa production 
littéraire qui fut assez abondante, voir les auteurs cités 
dans la bibliographie. Toutefois il faut signaler la 
lettre qu'en 1540 il avait écrit» à Jean Sturm, alors 
recteur du gymnase de Strasbourg, sur les dissensions 
de l'Allemagne et la nécessité de maintenir la paix 
pour lutter contre les Turcs. La lettre de Latomus et 
la réponse de Sturm sont publiées dans : Epistola- duo- 
rum amicorum Barlhotomiri Latomi el Joannis Slurmii 
de dissidio periculoque Germanite et per quos stat 
quominus concordiæ ratio inter partes [neatur, Stras- 
bourg, 1540 et 1566. A partir de son installation ft 
Coblence, Latomus va être mêlé beaucoup plus 
intimement aux querelles religieuses de l'époque. A 
ce moment l'archevêque de Cologne, Hermann von 
Wi d, résolu ft introduire la Réforme dans son diocèse, 
avait appelé Buccr pour la prêcher. Le réformateur 
connaissait Latomus depuis plusieurs années et le 
croyait gagné, comme tant d'autres humanistes, à 
la nouvelle doctrine; il espérait par lui pouvoir déta- 
cher aussi de l'Eglise l'électeur de Trêves. C'était une 
lourde cm ur. Latomus blâma ouvertement les tenta- 
tives faites à Cologne; d'où discussion entre Bucer et 
le conseiller de l'électeur, dont les principaux monu- 
ments furent imprimés. En 1544 Buccr faisait publier 
à Strasbourg une lettre de Latomus et sa propre 
réponse : Scripta duo adversaria D. IL Latomi LL. Doc- 
loris et Martini Buceri theologi de dispensatione Eucha- 
ristiae, invocatione divorum, caelibatu clericorum, Eccle- 
siie et episcoporum communione, authoritate. potes- 
tate, criminationibus arrogantia:, schismatis et sacrilegii, 
quae sunt intentata: Statibus qui vocantur Protestantes. 
La lettre de Latomus ne comporte que les pages 9-30; 
l’ensemble du volume, qui compte 263 pages est occupé 
par le texte de Bucer. L'humaniste catholique ne 
pouvait cn rester lu; il répliqua par un livre assez 
corn idérable : IM. Latomi adversus M. Buccerum de 
controversiis quibusdam ad religionem pertinentibus 
altera plenuque defensio, Cologne, 1545. petit in-4- de 
114 feuillets non chiffrés, Une réplique de Buccr 
amène une riposte nouvelle : Befutatio calumniosarum 
insectationum M. Bucceri, quibus novissimis libellis 
aedilis in B. Latomum extra ordinem invectus est, ipso 
Latomo authore, Cologne. 1546, petit in-4®, 26 feuil- 
leU non chiffrés. En ces mêmes années Latomus 
accompagnait son archevêque aux diètes de Spire ct 
de Worms; en 1546 il est nu colloque de Rathbuime, 
dont il résume les débats dans ses Handlungen des 
Colloquiums zu Begespurg; en 1557 on le trouve en- 
core au colloque de Worms, où il publie contre les 
calvinistes : Spaltung der Auspurchischen Confession 
durch die nciven und streitigen Theologcn mit kurtzer 
Wlderlegung der unbestendigen Lehre dirzelben. Cet 
écrit ayant été violemment attaqué par P. Dathenus, 
ministre calviniste, passé de Flandre en Allemagne, 
Latomus riposte par une Besponsio B. Latomi ad 
impudentissima convitia et calumnias Petri Dalhani 
scripta Frankfordiic in conventu Caesaris et Principum 
electorum Imperii, mense martio, anno lS3&, in-4-, 
Il feuillets non chiffrés; Dathenus réplique une pre- 
mière fols. Latomus lui assène : Ad furiosas P. Dathenl 
criminationes et absurdas ejusdem de Verbo Dei et 
Scriptura sententias... altera responsio, Cologne, 1560, 
in-8®, 38 feuillets non chiffrés. Mais le calviniste revient 
à la charge et fait imprinu r scs deux réponses ensem- 
ble À Francforten 1560 : Ad B. Latomi rhetoris culum- | 
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nias, quibus Augustana: confessionis theologos anno 
/5 >] Wormatiar colloquio collectos gravat ac traducit 
Petri Datheni responsio prima et iecunda. Lu polémique 
ft cc moment tourna malheureusement aux p r «»nna- 
lltés. Autre polémique ^ur le même tnn l'un 1553 avec 
un pasteur de Gœppfngcn De docta simplicitate primos 
Ecclesia: et de usu culicis in Synaxi et de euchari. lico 
sacrificio, adversus petulantem insultationem Jacobi 
Andrea., pastoris Gôppingensis IL Latomi responsio, 
Cologne, 1559. in-1®, 35 L uill< t> non chiffrés. Latomus 
mourut ft Coblence le 3 janvier 1570. 


Vulèrc André. Bibliotheca Belgica, Louvain, 1643, p. 106; 
E. du Pin. AouerZ/r bibliothèque des auteurs ecclislailiquet, 
t. xvi; J.-F. Foppons, Bibl. Belgica, Bruxelles, 1739, 4. î, 
p, 120; PiiqiKit, Mémoires pour servir à l'histoire lilléraire 
des Pays-Bas, t. H, Louvolo, 1763, p. 110-124; L. Roersch, 
Barlhrl» rng l^ilomus, le premier professeur d'éloquence lutine 
au Collège royal de France, ġðon Bulletin de l'Académie 
rogate de Belgique, IIl- série, t. XXV, p. 132-176; du même 
la notice do la Biographie nationale publiée par l'Acad mie 
rogale de Belgique, t. xi, Bruxelles, 1890-1891, col. 4'23- 
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E. Amann. 
LATOMUS Jacqueo, théologien de Louv.dn 
(1475-1544) de son vrai nom Masson. — Né ù Cambrun 
près d’Ath Vir> 1475, il fit scs etudes à l’Lnlvcnité de 
Paris où II prit le grade de maître ès arts; appelé à 
Louvain pour diriger un des colièsts, Il entra au conseil 
de l'université de cette ville, comme membre de la 
Faculté des arts en 1510. Docteur en théologie en 1519. 
il dt\i<nt professeur ordinaire de théologie en 1537, 
rccti ur de l'université en 1337; il était au-»si adjoint 
au tribunal de l'inquisition; il mourut en 1541. 
Venu assez tard à la théologie. Jacques Latomus 
y entrait au mmn nt où commençait à Louvain la 
controverse avec Luther. Il prit à ces joutes théolo- 
giques une part extrêmement active, sis polémiques, 
son action comme inquisiteur lui nttirèn nt l’animo- 
sité des luthériens. Ceux-ci, après l'avoir attaqué de 
son vivant firent courir plus tud h bruit qu'il était 
mort en désespéré, s'acculant de n’nvoir pas voulu 
voir la pure lumière de l'Evangile et d'avoir empêche 
les autres d'y accéder. U faut äjout r qu'en confondant 
Erasme avec les novateurs. Latomus trouva le moyen 
de s’attirer en même temps les colères des humanist- s. 
Les ğvn s diverses de c<t auteur parues pour la 
plupart à Anvers ont » lé rassemblées par son neveu 
appelé lui aussi Facquv Latomus : Jacobi Latomi... 
opera qiue praecipue udversus horum temporum tucreses 
eruditissime ac singulari judicio conscripsit... quibus 
accesserunt ejusdem auctoris aha opuscula nunquam 
hactenus typis excusa, Louvain, 1550. in-F. Sans nous 
attacher ft suivre l’ordre de ce recueil, nous allons 
énumérer ccs ouvrages dans leur ordre d'apparition. 
I® De trium linguarum et studii theologici ratione 
dialogus, Anvers, 1519. in-4®, 39 p., m deux Hvr v 
Cc sont deux entretiens entre un rhêl- ur, un sçolus 
tique et un indifférent puis entre le premier ct le 
troisième de ces personnages sur la question de savoir 
si la connaissance approfondie des trois langues (Jathi, 
grec, hébreu) est nécessaire au théologinu Erasme 
n'y est pas nommé, mais ce sont les tuid.inces de sun 
école qui y sont visées ct dénoncées comme dange- 
reuses. Le théologien u-t-II tant besoin d'écrire un 
latin correct, de savoir l'hébreu et le grec? La tradi- 
tion ecclésiastique ne lui est-elle pits, pour l'étude de 
lEcrlturc, d’une autre Importance que la philologie? 
Erasme répondit par une Apologia refellens suspicio- 
nes quorundam dictitantium dialogum D. J. Latomi 
de tribus linguis el ratione studii theologici conscriptum 
fuisse adversus ipsum, où 1) montrait que l’uppHcaHon 
de la grammaire aux textes sacrés ne saurait porter 
dommage à la vraie théologie, Latomus riposta par 
— 20 Apologia pro dialogis, où il truite des vendons < t 
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de Ia lectore d% livres sacrés, qu'il ne convient pas de 
mettre indlITcr mment entre tout» s les mains. —3° Ad- 
iwiif librum l.rasmi de sarcienda Ecclesiic concordia, 
trax dl Inachevé dirigé contre un écrit d’ Erasme. 
4- HcureU"cmont Latomus a laissé d’autres travaux 
que ccs vaines bolrmiqu:+ A partir de 1520 c'est 
contre les reformati urs qu’il va diriger son attention. 
Articulorum doclrinæ F. Martini Lutheri per theologos 
Lovanienses damnatorum ratio ex SS. Litteris et veteribus 
tractatoribus, Anvers, 1521, In-4®; c'est la justification 
du décret porte par la Faculté de Louvain en 1520 
contre les doctrines de Luthtr, décret que cc dernier 
avait vivement attaqué dans une Kesponsio ad arti- 
culos quos magistri nostri Lovanienses et Colontenses 
er resolutionibus d propositionibus de indulgentiis et 
assertionibus earum excerpserunt ac velut turreticos 
damnaverunt (Luthers Wcrke, édit, de Weimar, t. vi, 
p. 169-195). C'est à l’œuvre de Luther que Latomus 
oppose sa jul tification. Le novateur riposta par l'écrit 
intitulé : Rationis Latomianæ pro incendiariis Lova- 
niensis scholse sophistis redditæ con/utatio, Wittcm- 
b<rg, 1521 (édit citée, t. vin, p. 36-128) à quoi Lato- 
mus répliquent dans l'écrit suivant. — 6®Jac. Latomi... 
de Primatu Bornant Pontificis adversus Lutherum; 
ejusdem responsio ad Elleboron Joannis Œcotampadii; 
ejusdem responsio ad Lutherum qua se defendit, quia 
ex summi Pontificis d Casaris mandatis passi sunt 
tibros Lutheri cremari Lovanti d ideo illos icendiarios 
vocat, Anvers, 1525; Ia première partie De primatu a 
été réimprimée dans Bocabtrtl. Bibliotheca maxima 
pontificia, t. xm, p. 232-269. — 6® De confesstone 
seerda; de quirstionum generibus quibus Ecclesia 
certat intus d foris; de Ecclesia d humaner legis obliga- 
tione, Anvers, 1525. Le traité sur la confession secrète 
est dirigée contre Œcolampnde ct son opuscule De 
ratione confitendi ct aussi contre Béatus Rhenanus, 
dont les notes sur TertulUcn avalent paru dangereuses 
â notre théologien; nn y trouvera l'argumentation 
classique de l’époque sur la néces-ité de la confession 
et son usage très ancien dans l’Egllse. Le court traité 
De Ecclesia a paru aussi scparéntvnt; sa dernière partie 
est dirigée contre la théorie de Gerson, sur la valeur 
obligatoire des lois humaines, que les luthériens s’ef- 
forçaient de tirer à eux. Tout cela est trop sommaire, 
de quoi l’auteur convient lui-même dans l’épitre dédi- 
catoire. — 7e Libellus de fide et operibus d de vohs 
atque Institutis monasticis, Anvers, 1530, composé 
pour réfuter le De oeconomia Christiana, de Barthélemy 
Batnus. — 8® Confutationum adversus Gulielmum 
Tindalum libri tres, controverses sur le mérite ct les 
œuvres dirigées contre Wlbiam Tyndale, prêtre anglais 
passé à la Réforme, traducteur du Nouveau Testa- 
ment en anglais, émigré dans les Pays-Bas lors de la 
persécution dirigée par Henri VIII contre les pro- 
testants final m» nt brûlé à Vilvordr.près de Bruxelles 
en 1536. — 9® Le De matrimonio n'est pas un traité 
complet sur la matière, mais une très brève disserta- 
ton sur l’Indi solubilité du mariage même en cas 
d’adultère d’un des conjoints. — 10® Le De quibusdam 
articulis in Lcelesta controversis, touchc aux questions 
de la prière pour les morts, de l’intercession des 
saints, ü images, des reliques. — 11® Disputatio 
qüidhletit i tribus queestiontbus absoluta. — 12® Il faut 
signa r enfin J Latomi dun epistol/e una in libellum 
de f'tt'e ia, Philippo Melanchthoni inscriptum, altera 
contra Orationem fadiowrum tn comitiis ludisbonensi- 
bus (diète de Ratisbonnc, 1541) habitam, Anvers, 
1541. qui n’ont pas été insérées dans le recueil des 
œuxr 1! complètes. 

La théologl eontrnveexiste dr Latomus est tout à 
(ait r pré * nLitive de l’époque Il: ut- dans la forme, 
insufil mm nt documentée au p dat d- vue positif, 
traînant encore derrière elle un bagage d’assertions 
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non vérlfldes, elle ne laisse pas néanmoins de marquer 
un progrès sur la scolastique décadente de l'époque» 
elle inaugure les premiers débuts d’un genre que Bel- 
larmin portera bien près de la perfection. 

Valèro André, Fasti acadrmici Lovantenses, Louvain, 
1623, p. 34, 69 el Bibliotheca Bdgtca, Louvain, 1643, p. 416; 
E. du Pin, Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, 
t. xvi; Foppens, Bibliotheca Belgica, Bruxelles 1739, 
t. i, p. 820; Puquol, Mémoires,.., t. xm, Louvain, 
1768, p. 43-37; De Ram (recteur do PUnivcrslt». catholique 
do Louvain), Disquisitio historica de ils qua- contra Lulhrrum 
Louaniruses theutogii egerunt anno MDX1X, Biuxullos, 
1813; F. Nèvo, ari. /atomus Jacques, dans la Biographie 
nationale... de Belgique, t. xi, Hruxullcs, 1890-1891, col. 434- 
438; voir aussi les historiens de la Reforme dans les Pays- 
Bas, cl spécialement P. Kalkoft, Die Anfange der Gegenre- 
formation in den Xlcdcrlanden, Halle, 1903, 2 vol., voir 
surtout c. m, Der Kampf der Landesuniocrsildt gegen Luther 
und Erasmus et c. vi, Die Verfolgung lier Antwerpcner Au- 
gustincr und Erasmlancr, où est signalé le rôle de J. Lato- 
mus dans le procès mené par linquisition contre Jacques 
Propsti. 

É. Amann. 

1. LATRAN (ler OONCILE ŒCUMÉNIQUE 
DU), en mars 1123. — I. Histoire. IL Œcuméniaité. 
HI. Liste des canons. IV. Œuvre du concile. 

I. Histoire. — Toute une série de conciles s’étalent 
réunis au Latran : en 313, 649,769, 774, 823, 964, 1002. 
1102, 1105, 1110, 1112. 1116, sans compter les féunion 
épiscopales de caractère moins solennel. En 1123 eut 
lieu un concile qui compte comme le neuvième œcumé- 
nique, premier des conciles œcuméniques de l’Occi- 
dent. 

Baronlus, Annal., an. 1122, n. 1, met ce concile en 
1122, avant le concordat de Worms (23 septembn 
1122); Séverin Binius qui fait de inéin * suppose qu'un 
nouveau concile aurait été tenu au Latran, en 1123 
pour confirm r le concordat ddWorms, Concilia,t. m b, 
p. 1320. Autant d'erreurs, Il n’y eut qu'un concile, II 
cela en 1123. 

En l’absence des actes officiels du concile, nous n 
pouvons établir que par des conjectures les diver- 
points relatifs ù son histoire.— La plus ancienne men 
tion ofllci Ilh que nous en ayons est dans une lettre du 
pape Ciixte II à Baudri de Bourguell, archevêque de 
Dol, et aux évêques de sa province, le 25 juin 1122, 

L., t. CLXin, col. 1249; U. Robert, Bullaire du pape 
Culixte IT, n. 304. Callxte ännonce qu'il a décidé d: 
célébrer un concile à Rome, au prochain carême, pro 
magnis d diversis Ecclesiæ negotiis, et leur enjoint de 
s'y trouver, le dimanche d’Octi/i (3: dimanche du 
carême), qualenus d nos vobiscum, et cum aliis fratri- 
bus archirpiscopis, episcopis, abbatibus ac religiosis 
viris, generate, per Dei gratiam, concilium celebremus. 
Il s’agit donc d’un concile œcuménique, cc qui permet 
de conclure qu’une semblable lettre fut adressée aux 
prélats et abbés de la catholicité entière. Falco de 
Rénovent» Chronicon, P. L., t. cl xxiii, col. 1188, dit : 
pontifex... ultramunlanos omnes /ere episcopos, et 
arcliicpiscopos et abbafes, d tolius, ut ita dtcam, Italiæ 
ecclesiarum pastores accersiri priccepit. Après la signa- 
ture du concordat. Callxte II, dans une lettre du 
13 décembre 1122. nu il félicitait I< mpereur Henri V 
de son retour à l’Eglls», recommandait à sa bienveil- 
lance les légats pont:ficuux qui étaient en Allemagne 
et lui demandait ut, quia concilium indictum a nobis 
accelerat, cos ad nos, Domino largiente, remittas, P. L., 
t. Cixnt, col 1260; V. Robert, n. 322, p. 76-77. Que le 
cCficile se soit t nu en 1123, conformément au dessein 
du pape, nous le savons d’une manière positive parles 
contomporaiju, surtout par Sug<r, Vila Ludovici 

Grossi, P. L., t. ci.xxxvi, col. 1317, ct par le Génois 
Cafiaro, Annales, dans Man 1, Concit., L xxi, col. 297, 
Pun ct l’autre présents au concile. 
D’après Suger, tl y eut. au concile, trecentorum aut 
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amplius episcoporum. Le Chronicon Fossse Nover, dans 
Walt rich, Pontificum romanorum vitse, t. il, p. 153, 
parle de I presque cinq cents évêques ». Le biographe 
pontifical Pandolphe, dans L. Duchesne, Le Liber 
pontificalis, t. Il, p. 323, dit : nongentorum nonaginta 
septem episcoporum sive abbatum. Vn%\, Crilica Uaronii, 
an 1123, n. 5, pense que ce dernier chiffre a clé altéré, 
ne remarquant pas qu’il ne contredit pas nécessaire- 
ment celui de Suger, car le concile pouvait compter 
un peu plus de trois cents évêques ct de 600 abbés. 
Caffaro, dont k témoignage est» comme celui de Suger, 
d’une exceptionnelle valeur, note que l'archevêque 
de Bavenne fit connaître, devant 300 archevêques, 
évêques et abbés, la sentence d’une commission, et que 
k pape l’approuva, et déclara qu’il la confirmerait le 
lend; main pleno concilio. Ces 300 personnages for- 
mait nt une assemblée partielle; les membres du : plein 
concile » devaient être sensiblement plus nombreux. 

Quant A la durée du concile, on a souvent fait appel, 
pour la déterminer, à Landolphe k Jeune, Liber histo- 
riarum Mediolanensis urbis, c. Xxxxvi-xxxvut1, P. L., 
t. CLxxiK, col. 1517-1518. Il raconte que l'archevêque 
de Milan, Okie, était A Rome cum papa Calixtus syno- 
dum Roma celebravit; que l'archevêque de Ravenne 
lui disputa l'honneur de siéger à la droite du pape, 
contre l’antique privilège de l’église de Milan; qu'Ofric 
ne vint ni au Latran ni au concile le lundi, jour de 
louverture; qu'il n’y eut pas de session 1c mardi, mais 
que, k mercredi, pendant la séance, Okie siégea immé- 
diatement À la droite du pape; que lui, Landolphe, 
dépossédé de son église ct de ses biens, coram D. papa 
Calixlo efusque curia consedente in Lateranensi palalio 
causam meam notavi et, ut eam explicarem in synodo, 
synodum intravi qu’il attendait alteram diem conve- 
nientem mea causa meaque querela, quand il vit ct 
apprit à l’improvistc que k pape, pour consacrer un 
autel — peut-être l'autel de la chapelle Saint-Nicolas 
du palais du Latran, que Calixtc fit construire pour 
perpétuer le souvenir du concordat de Worms — mit 
fin au concile k mercredi même, nec ultra ab eo synodum 
celebrari audivi nec vidi, dit-il en terminant. Le concile 
œcuménique avait été convoqué pour le 3: dimanche 
du carême. SI Landolphe K vise ct si nous pouvons 
nous fier à lui, k concile de 1123 eut donc deux ses- 
sions : k lundi 19 et le mercrvdi 21 mars. 

Or àc la il y a des obstacles. U. Robert, Histoire du 
pape Calixte IT, Paris, 1891, p. 175, voit < une impos- 
sibi lté presque absolue » ù ce que k concile n'ait eu 
que d ux sessions. 1 Les questions qui y furent traitées, 
sans parler de celles que nous ne connaissons pas : les 
dl-eussions qui curent lieu À propos de Migné, de 
l'abbé de Saint-Macaire, du Mont-Cassin, lu canonisa- 
tion de saint Conrad d’Altford, ésêque de Eonstance 
l'affaire d s évêques corses, rtc., sont d’une nature ct 
d’une importance telles qu'elles ne peuvent pas avoir 
été traitées en deux séances. » Cet argument À lui seul 
TV' serait pas valable. Aucun des trois conciles œcumé- 
niques du Latran, réunis après celui de 1123, n’t ut plus 
d trois sessions; trois sessions suffirent nu IV’. pour 
un, tâche autrement compliquée que celle du concile 
d. 1123. C'est que les questions étaient étudiées ct 
réglées ou peu s’en faut, d'avance; l’œuvre des sessions 
solennelles n'était guère que de confirmer les déci ions 
des assemblées préparatoires. Mais nous savons, par 
ailleurs, que k concile ne fut pas clôturé k 21 ïnar 
Un des nffnins les plus ardues qu'il traita fut celle des 
évêques coisc.%, bien connue par Caffan», présent au 
co 1cllc, et pur lu bulle aux évêques corses, du 6 avril 
1123, P- L., t. clxiii, col. 1287-1290; U. Robert, 
Hullaire, n 389, t. H, p. 177-180. Il s'agissait de savoir 
si on laisserait À l’évêque de Pke le privilège de consa- 
crer ccs évêques ou si k pape reprendrait le droit de 
procéder A leur sacre. La chose fut débattue sons abou- 
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tir pluribus diebus, dit Cnffaro; cc que voyant, Ca ixt , 
« devant tous ks archevêques, évêques, abbés, ct toute 
la multitude du clergé et du peuple », dit la bulle, 
donc dans une session générale, lit lire la série des 
documents pontificaux relatifs à l'affaire ct voulut 
qu'elle fût soumise A l'examen d’une commision d'ar- 
chevêques ct d’évêqu< s.’aqu» 11c se réunit dans une salle 
du pa'ais du Latran. Au nom delà communion, l’arche- 
vêque de Ravenue exposa la olution adoptée, devant 
300 archevêques, évêques et abbés, sans doute en 
dehors d’une session soit nneclle car le pape, nous 
apprend Caffaro, ayant approuvé la déci Ion. dit : 
Mane, pleno concilio, cum omnibus vobis confirmabo 
En effet, in novissimo concilii die, coram universa 
synodo, dit la bulle, Callxte fit promulguer <t confirma 
la sentence de la commi sion, accu il 1 avec un assen 
timent unanime : le pris liège de l’évêque de Pk< eUL 
aboli post multam et diidirum deliberationem. Tout c lu 
n'a pu s’accomplir du 19 au 21 mars. G n'est pa- tout 
Une bulle, du 28 mars, a l’évêque, au clergé rt aux 
fidèles du diocèse de Constance. notifie la canonisa- 
tion de Conrad, évêqu de Constance (f 976) fait? 
in generali quod celebramus concilio, P. L., L CLxni. 
col. 1274; U. Robert, Ballaire, n. 358. Donc le concile 
a duré au moins jusqu’au 28 mars. 
Dès lors de deux choses l’une : ou le récit de Lan- 
dolphe s'applique à un concile partirai i r, non au 
concile œcuménique du Latran ou 1) nx -t pa-1 n ier. - 
ment exact. Hefele, Histoire des conciles, trad. Lickrcqa, 
t. v a, p. 642, imagine que Landolphe a en sue un 
concile romain de 1121. C’est impossible, pur que Lan- 
dolphe ajoute à ses indications sur le concile : net 
ultra ab eo synodum celebrari audivi nec vidi. Ce lan- 
gage serait inexplicable s'il sc rapportait à un concile 
antérie ur nu concile œcuménique. Jaffé, /egesta ponti- 
ficum romanorum, 2. édit., t. I, p. 809, pense que 
Landolphe parle d’un concile particulier tenu à la 
fin de 1123 ou en 1124. Mais, sans compter que lexis- 
tence de cc concile romain, de fin 1123 ou de 1121, est 
fort problématique en raison du silence des textes cl 
du peu de temps qui le séparerait du concile général, 
l'expression de Landolphe : cum papa Cahxtus syno 
dum Romeæ celebravit, parait convenir non À un conci) 
du Latran mais au concile tout court, à celui qui était 
connu comme le concile du Latran, au concile œcumé- 
nique. D'autre part, ainsi que dans le texte de Lan- 
dolphe, le concile œcuménique s’acheva un mercredi 
ct l'archevêque de Bavauie y fut un personnage de 
pnmier plan. À quoi l’un peut ajouter que la mention 
par Landolphe de la consécration d’un autel qui cou- 
ronna l’œuvre du concile cadre avec ce que nous savons 
de l'er ctlon, dans le palais du Latran, de la chapelle 
Saint-Nicolas, destinée à être k mémorial du concor- 
dat de Worms. Cf. U. Robert, Histoire du pape 
Callxte II, p. 154-157. Il n’est donc pas improbable 
que le tt xtv de Landolphe sc réfère au concile œcumé- 
nique. Si l'on devait l’admettre, cc qu’il présente de 
déftctucux s’expliquaït ou par une omission d’un 
copiste ou par In défaillance de la mémoire de l’nut ur 
qui, écrivant une dizaine d innées après l'événement, 
— k Liber historiarum Mediolanensis urbis s'arrête en 
1133, — aurait confondu le mercredi, surlendemain de 
louverture du concile, avec celui de la semaine sui- 
vante. 

Quoi qu'il cnsolt,Hefck, p.641, a faussement conclu 
de In date de lu lettre aux évêques de la Corse qu.. le 
concile dura jusqu’au 6 avril : Il dut y avoir, selon la 
remarque d'U. Hob< rt. Histoire, p. 175, quelque inter- 
valle entre le jour où Calixt r ndit sa sentence et celui 
où la bulle fut rédigée, transcrite, puis souscrite pur le 
pape it les trente-quatre cardinaux. » Il y a mieux 
pour fixer avant la dut» de lu bulle la fin du concile. 
La bulle porte expressément : in prirterito quod nuper 


2631 


celebravimus Laterani concilio. Pas davantage nous ne 
mettrons, avec Jaffé, la fin du concile au 30 mars. La 
bulle à Andron, abbé de Sainte-Croix de Bordeaux, 
sur laquelle il s'appuie, est du 30 mars, mais suppose 
le concile fini À cette date. Jn generali concilio collau- 
davimus, dit le pape, P. L., L c1 xiii, col. 1277; U. Ro- 
bert, üullaire, n. 301 : Callxte parle au passé. 

En résumé, le concile, convoqué pour le dimanche 

18 mars 1123, eut très probablement sa première 
session solennelle le lundi 19. Lc lundi est le jour Indi- 
qué par luindolphc ct ce fut ci lui de la première session 
des trois conciles œcuméniques suivants, le dimanche 
ayant été consacré aux prières préparatoires. Très 
probablement la dernière session solennelle eut lieu le 
mercredi 28; elle fut marquée par le règlement de 
l'affaire des évêques corses et par la canonisation de 
Conrad, évêque de Constance. Il est possible qu'une 
autre session sc place dans l'entre-deux. 

II. Œci mi MCiTé. — Elle n'a pas été révoquée en 
doute. 11 est intéressant de signaler la part qu'y eut 
la volonté du pape. Le concile de Reims (1119), qui 
avait précédé de peu celui de Latran, avait été certes 
un grand concile. Au dire d'Orderlc Vital, Hist. eccL, 
p. II, 1. XI, c. ix, P. L. t. ci.xxxvm, col. 873, 
15 archevêques, plus de 200 évêques ct nombre d'abbés 
ct de dignitaires étaient venus, appelés par l'apos- 
tolique, de l'Italie, de l'Allemagne, de la France, de 
l'Espagne, de l'Angleterre, des lies de l'Ocüm ct de 
toutes les provinces occidentales. Ce ne fut pourtant 
pas un concile général. Callxte IT ne lavait pas con- 
voqué comme tel. Au contraire, il avait voulu que ce 
concile du Latran. qui traita les mêmes questions que 
l'assemblée de Reims, fût général, et il le fut. Ellies 
du Pin. Histoire des controverses et des matières ecclé- 
siastiques traitées dans le XTi- siècle, Paris, 1699. p. 771- 
772, note que « les schismes dts papes et les contes- 
tations qu'ils curent avec les empereurs et les rois », 
tout en causant beaucoup de maux, ‘bien loin de dimi- 
nuer la puissance des papes, ne servirent qu'à l'affer- 
mir et à l'augmenter. » En particulier, « la plupart des 
conciles furent convoqués ou par eux ou par leurs 
légats, et ils étalent auteurs des règlements qui s’y 
faisaient, auxquels les évêques ne faisait ni presque que 
donner leur consente ment. * Cela se vérifie surtout dims 
les conciles œcuméniques dont le It du Latran ouvre 
la série. 

II. Liste des canons. — Des canons promulgués 
par le concile nous avons, dans les manuscrits, des 
rédactions où ils figurent dans un ordre différent, en 
nombre variable ct avec des variantes de ptu d’im- 
portance. L'édition « vulgate » comme l'appelle Noël 
Alexandre, Hist. eccl., t. vn, p. 300, qui se lit d ms tous 
les recueils des conciles à partir de l'édition publiée par 
ordre du pape Paul V, Cone. gener. Ecclesiæ calholtcæ, 
Rome, 1612, t. 1v, ce qui, sans lui conférer une valeur 
officielle, ne laisse pas de la recommander à notre 
attention, renferme 22 décrets. Ln certain nombre 
renouvellent des canons antérieurs. La plupart sont 
passés dans le Decret de Gration. 

1. Contre la sImonh-. Reproduit le concile de Tou- 
louse (1119), c. I, Labbe, Concilia, t. x, col. 857. 
Gratlen, causa I, q. 1, c. 10. — 2. Défense dt nommer 
archiprêtre, prévôt ou doyen, celui qui n'est pus 
ordonné prêtre, ou archidiacre celui qui n’est pas dia- 
cre. Reproduit le concile de Toulouse (1110), c. 2, 
Labbr, ibtd. Gratten, dist. LX, c. 2. — 3. Sont inter- 
dits aux prêtres, diacres et sous-dlacres, concubinarum 
et uxorum contubernia ct lu cohabitation avec des 
femmes autre que celle qui est autorisée par le concile 
d» Nicée, c. 3. Labbe, t. n, col. 29 L Défense aux 
laïques d? di »poscr des choses ecclésiastiques. Le com- 
mencement d< ce canon reproduit l'ordonnance pseudo- 
Lidorieiuie du pape saint Etienne Ier, P. L., t. exxx, 
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col. 179, et dans Graticn, causa XVI, q. vu, c. 24. La 
finale dans Graticn, ibid., c. 25. — 5. Interdiction du 


mariage entre consanguins. Reproduit le commence- 
ment- d'un décret pscudo-lsidoricn du pape saint 
Callxte ler, P.L.A. cxxx.col. 134, dont il y u une repro- 
duction plus complète dans Graticn, causa XXXV, 
q. n, c. 2. — 6. Nullité des ordinations faites par l'anti- 
pape Grégoire VIII (Bourdin.) Reproduit le canon 8 
du concile de Plaisance (1095) contre l'antipape 
Clément III, dans Labbe, t. x, p. 504. — 7. Défense à 
l'archidiacre, À l'archiprêtre, au prévôt, au doyen, de 
donner à quelqu'un charge d'âmes ou de lui conférer 
une prébende sans le consentement de l'évêque. Gra- 
tten, causa XVI, q. vn, c 11. — 8. Défense d'envahir 
Bénévent, ville de saint Pierre. — 9. Défense aux 
évêques et aux clercs d'entrer vn communion avec 
ceux qui auront été excommuniés par leurs évêques.— 
10. Défense de consacrer un évêque non canonique- 
ment du. Graticn, dist. LXIL c. 3. — 11. Renouvelle- 
ment de (Indulgence ct de la protection accordées aux 
croisés par Urbain II au concile de Clermont-Ferrand 
(1095), Lnbbc, t. x, col. 513. Ceux qui ont pris des 
croix sur leur.» vêtements, en vouant le voyage à Jéru- 
salem ou à Saint-Jacques de Compostelle, devront 
accomplir leur vœu. — 12. Défense d'envahir les biens 
des Porticans morts sans héritiers. — 13. Respect de la 
trêve de Dieu. — 14. Défense aux laïques, conformé- 
ment aux canons des saints Pères, d'enlever les offran- 
des des autels de Saint-Pierre, du Sauveur ct de Sainte- 
Marie de la Rotonde, à Rome (des mss ajoutent : de 
Saint-Nicolas à Bari ct de Saint-Gilh s), ct de toutes les 
églises, ct aussi de fortifier et de réduire en servitude 
les églises. Gratidi, causa X, q. î, c. 21. — 15. Contre 
les faux monnayeurs, — 16. Contre ceux qui moles- 
tent les pèlerins. Graticn, causa XXIV, q. in, c. 23. 
— 17. Interdiction aux moines de donner l'extrême- 
onction aux malades, de donner des pénitences publi- 
ques, de chanter des messes publiques. Graticn, causa 
XVI. q. 1, c. 10. — 18. Les évêques établiront des 
prêtres dans les églises parois: 1aks. Ces prêtres no 
recevront pas des laïques des dîmes ct des églises sans 
le consentement des évêques. La seconde partie dans 
Graticn, causa XVI. q. vn, c. 39, sous le nom d’Ur- 
bain 11; elle est bien du concile de Latran, ainsi que 
les canons 19, 20. 22, également mis sous le nom 
d'Urbain IL Cf. Corpus juris canonici, édit. Friedberg* 
Leipzig. 1879» t. 1, p. 99-100. — 19. Les monastères 
doivent soumission aux évêques, comme crin a cU 
lieu depuis Grégoire VH; il leur est défendu d’acqué- 
rir les possessions des églises ct des évêques par la 
prescription trentennirc. La lr- partie dans Graticn, 
causa XVIII, q. n, c. 31. — 20. Les églises, leurs biens 
ct leurs personnes seront laissés en paix. Graticn, 
causa XXIV, q. ni, c. 24. — 21. Interdiction absolue 
aux prêtres, diacres, sous-diacres et moines, d’avoir 
dès concubines ou de contracter mariage. Graticn, 
(list. XXVII, c. 8 — 22. Annulation des aliénation- 
faites par les quatre successeurs schismatiques de 
l’antipape Clément III (Guibert), sur le siège archi- 
épiscopal de Ravcnnc. Annulation de celles qui ont 
été faites par les autres évêques ou abbés Intrus ct 
illégitimes, ainsi que des ordinations faits par eux 
sans le consentement de tous 1rs clercs de k urs églises 
ou par simonie. Défense à tout clerc d’nlicner son 
bénéfice. Gratlen, causa XII, q. n, c. 37 (dans la note 
du correcteur romain). 

IV. (Evvnx du concile. — 1° La (in de la querelle 
des investitures. En convoquant un concile œcumé- 
nique, Callxte IT s'était surtout proposé d’en finir avec 
la querelle des Investitures, Pur bonheur, les choses 
s'arrangèrent avant l'ouverture du concile. Le concor- 
dat de Worms, conclu le 23 septembre 1122, termina 

] le long conflit. La distinction entre les fonctions splrl- 
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tuellcs et les droits temporels des hommes d'Étfll c, 
provenant ceux-ci du pouvoir laïque, celles-là 4 Dieu 
Beul, fournit la solution libératrice. L* premier qui 
l'avait entrevue ct formulé.., bien qu'imp irfaitcment, 
dès 1086, avait été l’évêqu< impérialiste et schisma- 
tique Guy de Ferrari-, Cf. Imbart de La Tour, La polé- 
mique religieuse d les publicistes à l'époque de Gré- 
goire VII, dans Questions d'hidoire sociale et religieuse. 
Epoque féodale, Paris, 1907, p. 258; A. Flichc, Guy de 
Ferrure, Etude sur les polémiques religieuses en Halle 
à la fin du jr/- siècle, dans Irs Annales de la Faculté 
des Lettres de Bordeaux. Bulletin italien, Bordeaux, 
1916-1918, t. XVI, p. 105-140; t. xvm, p. 111-131. Elle 
avait été reprise ct perfectionnée en France, aux 
débuts du xn- siècle, surtout parle grand évêque Yves 
de Chartres qui, s'il n’a pas saisi toute l'importance d» 
H question de forme, c'est-à-dire de l'investiture par 
la crosse ct l'anneau, habituellement employés et 
emblèmes de l'autorité spirituelle, a bien su qu'il 
pouvait y avoir investiture sans la prétention de con- 
férer par elle un pouvoir spirituel. Cf. P. Fourni* r, 
Yves de Chartres et le droit canonique, dans le Compte 
rendu du IV- congrès scientifique international des 
catholiques, Fribourg (Suisse), 1898, t. v, p. 224-234. 
Lc concordat de Worms sanctionna la théorie qui per- 
mettait de restreindre les effets de l'investiture accor- 
dée par les laïques au domaine purement temporel. 11 
comprenait deux pièces distinctes : le Privilegium Ca- 
lixti papa II ct le Privilegium Henrici V imperatoris, 
P. L., t. clxiii, col. 1359-1362. Henri V renonçait 
à l'investiture par la crosse et l'anneau et promettait 
la liberté des élections épiscopales et abbatiales. la? 
pape lui reconnaissait le droit de présider à ccs élec- 
tions et de donner à l'élu l'investiture d« s regalia par 
le sceptre, avant le sacre, en Allemagne. Dans le reste 
de l'empire, en Italie, dans la Bourgogne et la I*ro- 
vence. le roi n'aurait aucune part dans l'élection et 
conférerait les régales par le sceptre, mais après h 
sacre. L’élu remplirait envers Henri les obligations 
contractées en raison des régales. Cf. Hcfele-Lccicreq, 
t. va, p. 621-622, sur les controverses relatives au sons 
de ccrtaim s expressions du Prioilegium de Callxte 11, 
J. de Ghellinck, La littérature polémique durant ta 
querelle des investitures, dans la Hevue des question* 
historiques, Paris, 1913, t. xcin, p. 86-88, sur les raisons 
qui expliquent une pareille durée de la lutte pour 
arriver à un compromis si élémentaire. 

Dès lors, la tâche du concile était simplifiée. 1 
n'avait plus qu’à confiant r.pour lui donmr encore plus 
de poids, l'acte de Worms. C’est ce qu'il lit Sugcr, qui 
fut présent, le caractérise de la sorte, Vita Ludovtci 
Grossi, p. L., t. clxxxvi, col. 1317 : Cum... magno 
concilio... Lateranis compositioni pacis de querela inves- 
Illutarum astitissemus. Falco de Bénévent. Chronicon, 
P. L., t. cl xxxiii, col 1188, dit : quatenus, sancta syno- 
dali confabulatione firmata, pactum cum imperatore 
Henrico positum perpetuo confirmaret; il nous appn nd 
que le pape fit apporter et lire, en présence des Pères 
d’un tel et si grand concile, sacramenti privilegium 
quod pnrdictus imperator constituerat pacis, ct que 
continuo ab omnibus confirmatum est el commendatum. 

Non content do ratifier le concordat de Worms, lo 
concile se préoccupa d'empêcher les laïques de dispo- 
ser aucunement des choses d Eglise, de garantir la 
canonlelté des élections épiscopales, de prévenir le 
retour des maux déchaînés par Irs investitures: lu simo- 
nie ct le nicolaïsinc. De là les canons 4, 10, 1,3. 


En outre, selon la décl- 
slon du bienheureux popo 
Etienne, nous décrétons quo 


4. Pnetoroa, juxta boatis- 
siml Stophanl papw sanctio- 
nom, statuimus ut Julcl, 
quamvis religiosi sint, nul- loslulques,sireligieux soient- 
tam tamen do eccle lasticis lls, n’nlont aucun pouvoir<1® 
rebus nllquid dliponendi ha- dhjx^cr en rien dos chose- 
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béant facultatrun secun- 
dum apottolorum canones, 
omnium negotiorum rccle- 
sixsUconim curam episcopus 
habeat ot «i, volut Deo con- 
templanto, dispenset. SI quis 
ergo principum aut luleorum 
aliorum dhprn«atlonem vel 
donationem rerum sive pos- 
sessionum  ecctasisticarum 
sibi vindicaverit, ut sacrile- 
gus judicetur. Denzingar- 
Bannwart, n. 361, 

10. Ntilhis In episcopum, 
nisi canonico electum, :id 
consecrandum manu» mit- 
tat. Quod si pnesunip4erit, et 
consecratus ot consecrator 
absque racuperalioab spe 
deponatur. D.-B., n. 363. 

1. Sanctorum Patrum 
exempla sequentes et officii 
nostri debito innovantes, or- 
dinari quemquam per pecu- 
niam in Ecclesia Del vel 
promoveri, auctoritate Sedis 
apostoUcæ, modis omnibus 
prohibemus. Si quis voro in 
Ecclesia ordinationem vel 
promotionem taliter ac<[ui- 
slerlt, acquisita prorsus carc- 
at dignitate. D.-1L, n. 359. 


3. Presbyteris, diaconibus 
vel subdiacouibus, concu- 
binarum ot uxorum contu- 
bernia penitus interdicimus 
ot aliarum mulierum coha- 
bitatinnem, prartor quos sy- 
nodus nicima, propter solas 
necessitudinum causa:», habi- 
taro pcruii-.it, videlicet ma- 
trem, sororem, amitam vel 
materleram, aut alla» hujus- 
modi, de quibus nulla valeat 
justu suspicio oriri. D.-B., 
n. 360. 
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ecclésiastiques; mal-, ©cion 
les ruinons des apôtres, que 
l'évéqu*: ait le soin de toute- 
îrs un Ures eccléskutiques et 
les dbprnso comme sous 
l'œil de Dku. SI donc quel- 
que prince, ou tout autre 
laïque, revendique pour lui 
la dhpamatiün ou la dona- 
tion ou la pr>s-r.slon des 
choses eccildiadiques, quMI 
eoit jugé comme sacrlkge. 


Que personne ne consacre 
un évêque qui n'aura pas été 
élu canoniquement. S'il a U 
présomption de le faire, que 
le consacré et le conscc ratcur 
eoient déposa» Mm espoir 
de recouvrer leur dignité. 

Suivant les exemple» des 
Mints Pére-b ©t rennuveUnit, 
conformement au devoir de 
notre clilarge, ce qu'ils ont 
fait, noil* défendons de 
toutes manières, par lauto- 
rité du Sirge apostolique, 
d'ordonner ou de promou- 
voir quelqu'un a prix d'ar- 
gent dan» rEjdba de Dieu. 
Que si qu dqu'’un a acquis de 
lu sorte, dons l'Eglise, une 
ordination ou une promo- 
tion, qu'il soit entièrement 
destitue de la dignité acqui- 
se” 

Nous interdisons absolu- 
ment aux prêtre», diacres et 
sous-diacres, do vivre avec 
dos concubines et des épour- 
se», et de cohabiter avec 
d'autres femmesa l'exception 
de celles avec lesquelle- lo 
concile do Nicée a, pour des 
rabons de nécessité ’cule- 
nient, permis d'bobher, a 
savoir la mère, la sœur, la 
tante jwitcmellc ou maier- 
uellr, ou d'autnr» femmes 
semblables au sujet des- 
quelles ne peut naître juste- 
ment un soupçon. 


Ce canon fait, en partii, double emploi avec le 
canon 21, qui interdit aux prêtres, diacres, sous-dla- 
cres ct moines d'avoir des concubines ou de contrac- 
ter mariage, ct qui ordonne que de tels mariages soient 
cassés. Le canon 21 est absent des manuscrits publié» 


dans P. L., t. clxiii, col. 


1361-1364, it, par Baluze, 


dans P. de Marca, De concordantia *accrdotu d imperti, 


2- edit.. Parts, 1669, t. n, p. 136-437, maï' 


trouve 


dans le Décret de Graticn sous le nom de Calixte 11 tt, 
semble-t-il, dans le ms. utilise par Baronlus, Annal., 
an. 1122, n. 1. Il est possible que dis deux canons l'un 
seulement, de preference le 21., ait été promulgué 
au concile de Latran, ct que l'autre soit l'CBUvre d’un 


autre concile. 


Deux canons encore, le 6- ct le 22-, sc rapportent à la 
querelle des investitures. Le 22. condamne les aliéna- 
tions des possessions de l'exarchat de Kavcnne faites 
pur Otton, Guy, Jérémie ct p^ ut-être Philippe, succes- 
seurs, À Baxenne, de l'archevêque Guibert devenu l'an- 
tipape Clément 111. Le 6* déclare milles les ordinations 
fuites par < l'hérésiarque » Bourdin, et par les pseudo 
évêques qu'il a ordonnés, depuis que l’Eglisc romaine 
l'a condauuu Cctti condamnation n montait à 1117. 
Maurice Bourdin, archevêque de Brngn, venu à Borne 
à la suite de difficultés avec le primat de Tolède, avait 
pose la couronne sur la tête d'Henri V en lu fête de 
Pâques : lr pape Pascal 11 avait quitté la ville à Fan- 
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nonce {| l'arrivée Inquiétante d'Henri, ct aucun des 
cardinaux n'avait consenti À accomplir cct acte du 
cérémonial des grandes fêles quand l'empereur était à 
Borne De Bénévent. où il s'était rendu, Pascal avait 
excommunié Bourdin De nouveau il fut excommunié 
par Gélasc II, success* ur de Pose il II. le 7 avril 1118; 
le 8 mars précéd ni, Henri V avait fait sacrer Bourdin 
rt avait prêt» ndu [ Impos» r comme pape, sous le nom 
de Gré ’oirc VIII. En avril 1121, Calixte I, successeur 
de G? asc, avait assiégé lantipnpe, < idol»' du roi des 
Teutons »,dans Sutri, «le nid du diable », s'était emparé 
de la ville, avait pris Bourdin et annoncé triomphale- 
ment sa capture au clergé et aux fidèles de la France, 
par une bulle du 27 avril. P. L., t. c1 xiii, col. 1205- 
1206. L'antipape fut enfermé au monastère de la 
Tri ilté, ft la Cava; le concile de Latran jugea scs ordl- 
n i ions nulle* ct, dans une des deux salles d'audiences 
ann xéos A la chapelle Saint-Nicolas du palais du 
Latran, au-dessous d’une des fresques qui représen- 
tai nt l» s divers épisodes de la querelle des investitures 
on lut ces deux vers : 


Ecce Calixtus honor patrite, decus Imperiale, 
Nequam Eurdinum damnat pacemque reformat. 


2° Les autres questions traitées au concile, — Les con- 
ciles œcuméniques qui se tinrent en Occident sc dis- 
tinguent, en plusieurs points, des huit premiers con- 
ciles œcuméniques, tous réunis en Orient. Le trait le 
plus caractéristique c'est que. tandis que les conciles 
orientaux s’occupèrent surtout du dogme ct secondai- 
rement de la discipline, les conciles occidentaux firent 
ft la discipline, à la reforme des abus, au progrès exté- 
rieur de l’Eglisc, une place très large et parfois prépon- 
dérante ; ce fut le cas des cinq conciles œcuméniques du 
Latran. Puis, en des siècle* où l’Eglisc est de façon si 
étroite associée à la vie des peuples, ces conciles édic- 
tent des décrets dont l’objet n’est pas directement reli- 
gieux mais plutôt social. Le Ier concile æœcuménique du 
Latran, en outre, pourvoit aux intérêts d» simples 
particuliers ou d’Egllsc* locales en même temps qu'à 
ceux de l'Eglise universelle. 

Un de ses canons les plus importants, le 5:, a trait 
aux mariages entre consanguins, prohibés À maintes 
reprises par les papes, et. en d< micr lieu, par Urbain II 
nu concile de Troia (1093). Cf. Labbe, t. x, col. 493, 
1823; Gratlen, causa XXXV, q. vr. c. 4. 


5. Conjunctiones consan- 
guineorum ficii prohibemus, 
quonLun eas et dirime et 
sa-cuii prohibent leges. Leges 
enim divinse hoc agentes et 
eos qui ex eis prodeunt non 
solum ejiciunt sed maledic- 
tos appellant ; leges vero 
szcull infames tales vocant 
et ob lurroditnte repellunt. 
Nos ltaque, Patres nostros 
sequente*, infamia eos nota- 
mus el infames eos esse cen- 
semus. Cf. Denzinger-Bann- 
wart, n. 362. 


Nous Interdisonsles allian- 
ces entre con\anguin.s, parce 
qu'elles sont défendues par 
les lois divines cl humaines. 
Car les lois divimts non seu- 
lement rejettent mais encore 
appellent maudits ceux qui 
contractent ces mariages et 
ceux qui on naissent; les lois 
humaines les appellent in- 
fâmes cl los excluent de l'hé- 
ritage. Nous donc, suivant 
Foxuinplo «le nos Pères, nous 
les notons d'infamie ot nous 
les regardons comme infâ- 
mes. 


Nous n’avons pas à revenir sur les canons relatifs aux 
élection* épl: copules (1, 10, 22), aux droits ct devoirs 
des évêques (7, 9, 18), à la nomination de l'archi- 
prêtn , du prévôt, du doyen, de l'archidiacre d’une 
église (2), aux int< rdlctlon* qui frappent les moines 
(17, 19) Les canons 19 ct 20, d’une authenticité dou- 
te us» , du It xtc publié dan* P. L:,t. cl xiii, col. 1364, 
port nt qu . * Ion l'exemple donné par saint Léon à 
Dio cor?, l’nrdhiatlon des lévites ct des prêtres aura 
b vI jour d . )r,u *, et pourra se faire le matin du 
dimanche» lo J t du samedi n’ayant pas été inter- 
rompu Cf. la lettre p udo-IMdorl<nne de saint Léon 
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le Grand, P. L., t. exxx, col. 779. Nous ne reviendrons 
pas non plus sur l'affaire des évêque” de la Corse, s! ce 
n'est pournoter que Calixte 11 déclare qu'il voulut bi- n 
qu'elle fût reprise par une commission d’évêques, mais 
qu'il demeure entendu que nul ne peut juger le fait 
du pape : factum nostrum, de quo nulli mortalium Indi- 
care concessum est, fratrum nostrorum consilio et judicio 
commisimus finiendum, P, L., t. cl xiii, coi. 1288. Des 
diverses affaires particulières qui retinrent l'attention 
du concile, une des plus notables fut le rétablissement 
de la métropole de Hambourg-Brême, laquelle eut 
sous sa dépendance les territoires Scandinaves du 
Nord. SI, dans le conflit entre les évêques ct les moinrs, 
le concile prit parti pour les évêques, une exception 
sc produisit en faveur du Mont Cussin : le pape con- 
firma les privilèges accordés par scs prédécesseurs à 
cette église « fondée non par les homme¥*, mais par le 
Christ lui-même », à ce monastère célèbre par les 
miracles ct le tombeau de saint Bi noît, - Tunique con- 
solation des enfants de la saint* Eglise dims le malheur, 
a*lle de paix dans la prospérité », l’affranchit de tout 
pouvoir supérieur ct le mit sous la protection immé- 
diate du Saint-Siège. Cf. Pierre Diacre, Chronicon 
Casinense, I. IV, n. 78, P. L,, t. cl xxiii, col. 903-904. 

Parmi les questions d'ordre directement temporel 
réglées par le concile, deux concernent les Etats de 
l’Église. Le canon 8 condamna ceux qui envahiraient 
Bénévent. Cf. Falco de Bénévent, Chronic., P. L., 
t clxxiii, col. 1188. Le canon 12 abolit la détestable 
habitude des Porticans d’envahir le* biens de ceux 
d'entre eux qui mouraient sans héritiers; les Porti- 
cans, Porticani, étal- nt les habitants d»: la cité léonine, 
voisins du portique de Saint-Pierre, ct non, quoiqu’on 
lait dit parfois, les habitants de Porto, Portuenses. Cf 
N. Alexandre, Hist. eccl., t. vu, p. 301, ct la bulle de 
Calixte H, du 10 julll: t 1123, dans U.Robert, Unitaire, 
n. 410. Un canon, le 13:, confirmant cc qui a été établi 
par les pontifes romains et les conciles antérieurs, par 
Calixte II lui-même au concile de Reims (1119), cf. 
E. Scmichon, La paix et la trêve de Dieu, Paris, 1857, 
p. 183-186, chfttlc ceux qui s’obstin» raient ft rompre 
la trêve de Dieu. Le canon 16 sépare de la communion 
des fidèles, comme « maudits, oppresseurs des pauvres 
et perturbateurs de la cité », ceux qui fabriqueraient 
ou débiteraient sciemment de la fausse monnaie. Par 
le canon 17 sont excommuniés eux qui oseront pren- 
dre ct dépouiller les pèlerins qui vont aux tombeaux 
des apôtres à Rome, ou à d’autres sanctuaires, et 
pareillement ceux qui imposeront aux marchands de 
nouveaux impôts et droits de péage. La croi ad :. que 
le concile de Clermont-Ferrand avait Inaugurée avec 
tant d'éclat ct qui hantera, pour des slèchs, la puisée 
des pape“, n’est pas négligée par le concile de Latran : 
ft ceux qui ont pris des croix sur leur“ vêtements en 
faisant vœu d'aller ft Jérusalem ou en Espagne, et qui 
les ont quittées, le concile ordonne de les reprendre ct 
de se mettre en route dan: l’année qui suivra Pâques”? 
à ceux qui partant pour Jérusalem ou fournissent un 
secours pour déf» ndre la nation chrétienne et com- 
battre la tyrannie des infidèle s, 11 accorde la rémis- 
sion de leurs péchés ct la protection de suint Pierre 
ct de l'Eglise romaine pour leurs maisons, leurs biens 
ct leurs familles. 

L'œuvre du concile fut éminemment pacificatrice. 
Concilio Ramee celebrato, pax inter regnum et saccrdo: 
Hum reformatur, lisons-nous dans la Continuatio Prtr~ 
monstratensis de la chronique dn Slgebcrt de Gem- 
bloux. P, L., t. clx, col. 366. Et le biographe de 
Calixte II. Pundolphe, dan* L. Duchesne, Le Liber 
pontificalis, t n. p 323, dit : Fere fam deperditam 
mundo pacem restituit. La paix, rétablie entre < le 
royaume et le sac rdocc », étendit partout ses bienfaits. 
Le déent sur la trêve de Dku fut dllcuc-; Falco de 
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Bénévent, qui le Hgn.de entre les nutns décret* du 
concile, ajoute. Chronic., P, L., t. CLXXxiif, col. 1188 : 
Audlpimus autem, et quod revera est comperimus, taie 
tantumque pacis firmamentum iri/ra romanarn urbem, 
temporibus priedicti apostolic!, quod nemo civium vel 
alienigena arma, sicut consueverat, ferre ausus est. Ct 
Ottoji de Frcblng, Chronicon, 1. VII, dans Monam. 
Germ, hist.. Scriptores, t. xx, p. 256. Le ler concile 
œcunn nique du Latran marque une des dates les 
plus radieuses de co xîl- siècle, qui ne fut pas exempt 
de faiblesses et de crimes, mais qui n’en est pas moins 
l'un des beaux siècles de l'histoire de la civilisation 
et de l’Églisc- 


1. Souhci.s. — 1- l'es lettres de Calixte Il et adressées à 
Calixte Il, P. L., t. cı xiii, et U. Rolnrt, Ilullalre du pape 
Calixte 11 (1119-!124). Lixai de restitution, Paris, 1891, 
t. il, — 2: Le» rations du concile. I n'y a rien sur * concile 
dans le recueil de J. Mm lin, t. n, Paris, 1521, ni dans la 
première collection de P. Crabbe, t. tl, Cologne, 1538; 
S. Binlus, Concilia, Cologne, 1606, t- IN b, p. 1317, dil sim- 
plement : Acta concilii nun extant. Baionlu-, le premier. 
Annat, eccl., Borno, 1600, t. xn, p. 9.3, publia les canons 
«fupiès un ms. de la Vaticane contenait la collection cano- 
nique d'Anselme de Lucques. La collection des conciles 
publié. par ordre de Paul V, ot dont la preface est due au 
jésuite J. Sinnond, Concil. general, Ecclrsia? catholictr, Borne, 
iGI2, t. iv, ot, drnis l’édl ion do 1628, t. iv, p. 16-17, en 
donna un texte un peu diife.enl, qui est devenu l'édition 
vulgato. Dans Labbe, Concilia, Poils, 1671, t. x, col. 896- 
U<mwb. Trois autics texte”, <jui offrent des variantes* ont été 
publiés, par Baluze, dans *. de Maiai, De concordantia 
sacerdotii rt imperii, 2- odit., Paris, 1669, t. 1, p. 436-437; 
Mansi, Cuncti., t. xxi, col. 301-304; Peris, Vono/n. Germ, 
hist.. Leges, t. n b, p. 182-183, texto reproduit dan* P. L., 
t. ci xiii, coi. 1361-1361; tmducüon U. Robert, Histoire du 
pape Calixte 11, p. 161-168, d'où elle a passé dans Ho(cio- 
Leclercq, Histoire des conciles, t. v a, p. 631-636. Le texte do 
la \ utgntu semble le meilleur. — 3- Auteurs contcnarorulns. 
Ceux qui assistèrent nu concile : Sugor, Vita Ludonici Grossi, 
P. L., t. ci xxxvi, col. 1316-1317; le Génois CniTaro, Annales 
dims Mansi, Concil., t. xxî, col. 296-297; probablement 
Landolphe lo Jeune, Liber historiarum .Mediolanensis urbis, 
c. XXXVI-XXXVU, P. L., t. cI xxiii, col. 1517-1518. Ix* 
autre» : | ui o do Bénévent, Chronicon, P. L., t. ci xxiii, 
col. 1188; Pierre Diacre, Chronicon Castnmse, 1. IV, n. 78, 
P. L., t. cI xxiii, col. 903-904, etc. Voir encore datlb, Ile gesta 
DU romanorum, 2: édit., Leipzig, 1885, t. 1, p. 809- 


IL Tnavaux. — Panni le* anciens historiens. Baronlus. 
Annal, eccl., un. 1122, n. 1-2; Pagi, Critica liaronii, ns\ 1122, 
n. 1; 1123, 1-5; Noël Alexandre, Hist, eccl., edit. Honcaglla- 
Mansi, Venise, 178/, t. vu, p. 299-302. Panul le* récents* 
V. Tizzani, I concilii Latcranesl, Home, 1878; liefelc. His- 
toire des conciles, trad. Leclercq, Paît», 1912, t. va. p. 630- 
614; U. Hubert, Histoire du pape Calixte 11, Piub, 1891, 
p. 162-177. En outre, la bibliographli donnée 1.11, col. 1345. 

1 VfINi-t. 

2. LATRAN (I!- concile œcuménique 
DU), rn avril 1139.— 1.1 iistoirc. 11. Liste dis canons. 
111 Œuvres du concile. 

1. Histoire. — L'hhtoirv du dixième concile œcu- 
ménique, deuxième du Latran, est mal connue. Baro- 
nius, Annal, eccl, an 1139. n. 4, déclarait avoir eu 
beaucoup de ptinc à réunir des rtnsrigm nu nt* sur la 
grande assemblée.On n’a guère ajoute à » * trouvailles. 
Le registre, con idérable pouttant d'’innoc nt Il ap- 
porte peu d'indication” sur le concile. D’aucun dos 
prélats qui funnt présents nous n'avons un récit 
miine sommaire. À piu près tout ce que nous en 
savons est dû A de* écrivain* qui vécurent hors de 
Home. Par bonluur, Îrs canon“ qui fun nt promu'gué: 
au concik ont été conservés; ils révèlent \*s<ntni de 


son œuvre. 
Le Chronicon Mauriniacense, | III (écrit après 1152), 
P. L, t. ci XXX, col. 167, dit qiu, après la fin de 


la lutte contre Annckt 11, Innocent Il universalis 
Eceléster principale concilium Humtr. aggregat, ul in 
ipso imminentes Ecclesiee necessitates decenter ordinet et 
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dHponal. Les besoin* de l’Église, c’étxdrnt la réforme 
des mœurs ct la condamnation de doctrines subver* 
‘Ives. C'était au |l, (t en premier lie u dans i'< sprit du 
pape, la destruction de tout ce qui pouvait rester du 
schisme; i) tenait à frapper un coup r t/ntl -sant dont 
la cause schismatique ne püt se r< lever. 

Sur la date de l'ouverture du concile les textes se 
contredisent.Falco d/: Bénévent,Chronicon(vers 1140), 
P. L., t. ci xxiii, col. 1249, donn le 8 avril 1139. Les 
Annales Jlerbipolenses (d. la s conck moitié duxir iè- 
cle), dan* Monum. Germ, hist., Scriptores, L xvi, p 2, 
disent ; mediante quadragrsinia, cc qui corr %pond au 
dimanche Lirtare, 2 n\rii D? même Ordéric Vital. 
Hist, eeel., part. IH, I. IU, c. xx, P. L., L ci xxxviu, 
coi. 974; Otton de Fr i ing Chronie, 1. VII, dans 
.Monum. Grrm. hist. Script., t xx. p. 261 ;le Chronicon 
Urspergmsr, (L«n* .Maivi, Concil., t xxi, coi. 536. Les 
Annales { ( iccnses, dans Monum. Germ. hist.. Script., 
L ix, p. 6<J2, disent : fena II, 111 non. apniis, donc le 
3 avril. Q tte date s'accorde avec la précédent/.* si l’on 
admet, à la suite de Pagi, Critica Haronii. an. 1139, 
n. 4, que, selon la coutum d * concil * œcuméniques, 
le concile commença véritablcnu nt °c lundi* le diman- 
che ayant été con acré aux cérémonies et prières pré- 
paratoires. Quant au ferta IT, IH id. apniis, du Chro- 
nicon Gastense, duns A. Rauch, Perum auslriacarum 
scriptores. Vienne, 1793, t i, p. 18, il faut y voir ans 
doute une erreur du chroniqu ur ou d’un copiste, qui 
a substitué les ides aux nones. En tout cas, le concik 
était ouvert nu moins le 4 ami : ce jour-là Pierre, 
abbé du monastère de Saint-André ct de Saint-Gré- 
goire, nu Cœælius, y fit présenter une plainte. Cf. 
Mansi, t. xxî, col. 541. 

Les Pères du concile furent en grand nombre. 
Le Chronicon Mauriniacense dit : /ado incomparabili 
omnium pnrla/orum concentu; Falco de Bénévent : 
archiepiscopi, episcopi et abbates innumeri convenerunt; 
Orderic Vital : multitudini prælaturum. Le cardinal 
Bo*on, biographe d’innocent 11, dans J. M. WatU- 
rich. Pontificum romanorum vit#, Leiptig, 186*2, L n, 
p. 178, dit scmblabknnnt : Convocatis de omnibus par- 
tibus mundi patriarchis, archicpiscopts, episcopis el 
aliis ecclesiarum prsrlatis, grande concilium celebravit. 
L'abbé Pierrv nom apprend qu'il y eut. avec les 
cardinaux, les patriarches d’Antioche, d'AquPée et 
de Grado, de* évêques 11 des abbés in magno numero 
Olton do Freising indique un chi fin» : synodus maxima 
circa mille episcoporum (sous-entt ndu : et abbatum). Le 
Chronicon Urspergense:ut quidamdicuntjercmilleepi> 
coporum. Les Annales Melliccnses. dans Monum. Germ, 
hist., Script., L 1x, p. 503 ; Quingentorum el decem plus 
episcoporum et abbatum conventus. Les Annales Gotu'i- 
ccen^cs : plus quam sexcenti episcopi. Vu la tendance na- 
tur» l< A grossir les chiffres quand il s’agit d'u“Minbl&* 
considérables» H y a des chance* pour que ces dernières 
évaluations soient les plu* proche.* de la vérité et qu» 
500 A 600 évêques ou abbés aient siégé au concile. 

Le Chronicon Mauriniacense rapporte que le pape 
ouvrit le concile par une allocution mOamiuée. 11 est 
improbable que le discours que lui prêle celte Chro- 
nique, rédigée loin de Rome ct à distance de l’événe- 
ment, soit, tel quel, celui d*Innoc<.nt H; nous avons 
lù plutôt un discour» ù la Titc-Livc, où le chroniqueur 
attribue au pape un morceau de haute éloquence de s i 
façon. Mais, à defaut di s paroles precise* du pape* nous 
avons ses actes. Brusquement» sans plaidoirie pour ou 
contre, sans exnrn n nouveau, Innocent condamna 
l'antipape mort d puis plu* d’un an et ses porthmi . 
Le reste vral*i inblubl» m< nt ne trafna guère. Si l’on 

pouvait sc fier au Uxte et à la ponctuation «e l'act.- 
de l’abbé du monastère de Saint-André, tel que nui* 
lľavons dans Marri, le concile aurait duré jusqu’au 
dimanche des Ranunux 16 avril. Mais ce texte a uu 
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moins une date défectueuse quand l'abbé dit qu'il 

déposa une plainte devant le concile le 28 février, et 

la suite de l'exposé invite à ponctuer de la sorte : 

Quapropter, concilio habito, usque ad dominicam Pal- 

marum dominus papa inducias dedit, et non : Qua- 
propter, concilio habito usque ad dominicam Palmarum, 
dominus papa inducias dedit. Nous verrons que l'hypo- 
thèse qui date la déposition du cardinal Pierre de Plse 
d’une séance postérieure au 11 avril ne s'impose pas. 
En tout cas, le concile était clos le 17 avril; une bulle 
de ce jour porte : concilium quod in Urbe, Domino 
auctore, celebravimus. P. L., t. clxxix, col. 447. Un de 
ses actes, peut-être celui qui en fut le couronnement, 
avait été la canonisation de saint Sturm (t 779); 
Innocent II la notifia aux moines de Fulda, par une 
bulle du 19 avril : in plenaria synodo quæ apud Late- 
ranum est, per Dei gratiam, congregata... eumdem bea- 
tum virum inter sanctos el electos honorari percepimus. 

IL. Liste des canons. — Ordérlc Vital dit que 

mulla illis (les Pères du concile) papa de priscis codici- 
bus propalavit insignemque sacrorum decretorum textum 
congessit. Nous possédons cc recueil des canons 
du concile. Il y en a trente. Un bon nombre sont 
empruntés aux conciles antérieurs» surtout à celui de 
Heims (1131), dans Mansi, Concit., t. xxi, col. 458-462, 
qui avait lui-même reproduit en grande partie les 
canons du concile de Clermont-Ferrand (1130), dans 
Mansi, L xxi, col. 438-440. La plupart sc retrouvent 
dans le Décret de Gratien. 

L Contre les simonlaques. Reproduit le commence- 
ment du canon | de Clermont et de Reims. — 2. Contre 
les sIimonlaques. Développement de la suite du c. 1 de 
Clermont et de Reims. Gratien, causa L q. ni, c. 15. 
3. Défense aux évêques de recevoir ceux qui ont été 
excommuniés par leurs évêques. Une défense analogue 
avait été faite au Ier concile œcuménique du Latran et 
dans plusieurs conciles du U mps. — 4. Les clercs plai- 
ront à Dieu par les dispositions de l’âme et la U nue 
extérieure. C. 2 de Clermont et de Reims. Gratien, 
causa XXI, q. iv, c. 5. — 5. Défense de ravir l'héritage 
des évêques et des clercs. C. 3 de Clermont et de 
Reims. Gratien, causa XII, q. n, c. 47. — 6. Contre 
ceux qui, dans l’ordre du sous-diaconat et au-dessus, 
ont des femmes ou des concubines. C. 4 de Clermont 
et de Reims. Gratien, dist. XXVIII, c. 2. — 7. Invali- 
dité des mariages des mêmes, et de ceux des chanoines, 
moines et convcrs profès. Défense d'entendre la messe 
d s prêtres mariés ou concubinaires, renouvelée de 
Grégoire VIL Urbain II et Pascal 11. En ce qui regarde 
ľassistance ù la messe des nicolaïtes, reproduit le c. 5 
de Reims; en ce qui regarde l’invalidité de ces maria- 
ges, analogue au c. 21 du [» concile œcuménique de 
Latran. Gratien, causa XXVII, q. 1, c. 40, à la partie 
relative aux mariag* s. — 8. Invalidité par. ilknnnt du 
mariage des moniales. Gratien, phrase finale de ce 
même canon 40. — 9. Interdiction aux moines et 
chanoines réguliers d'étudier et d'exercer le droit civil 
et la médecine. C. 5 de Clermont, 6 de Reims. — 
10. Défense aux laïques de posséder des églises ou des 
dimes d'églises. Nul ne sera nommé archidiacre ou 
doyen s’il n’est diacre ou prêtr--. Les églises auront 
chacune un propre prêtre, non un prêtre loué, conduc- 
litiis presbyteris. C. 6 et 7 de Clermont, 7-9 de Reims. 
En t qui regarde la nomination de l’archidiacre et du 
doy» n,cf. c 2 du l**concih de Latran; en ce qui regarde 
h. dîmes, Grégoire \ 11, dans Gratien, causa XVI, 
q vn. e. 1. La finale du c. 9 dans Gratien, causa XXL 
q n,c. 5; la partie relative à l’arrhidlarn et nu doyen, 
dht. LX, c. 3. — 1 1.La sécurité garantie <n tout U mps 
aux clercs, moines, pèlerins, marchands, agriculteurs. 
C 8 de Clermont, 10 d- Reims. — 12. La trêve de 
Diiu. C. 8 de Ch riront, Il de Reims. — 13. Contre 
l'usure. — 14 Int- rdictiun des tournois. C. 9 de Cler- 
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mont, 12 de Reims. — 15. Contre ceux qui portent 
violemment la main sur un clerc ou un moine. Immu- 
nité des églises et des cimetières. C. 10. de Clermont, 
13 et 14 de Reims. Gratien, causa XVII, q. ïv, c. 29. — 
16. Contre l'hérédité des bénéfices. C. 11 de Clermont, 
15 de Reims. Une partie dans Gratien, Causa V!Il,q. L 
c. 7. —17. Interdiction des mariages entre consanguins. 
C. 12 de Clermont, 16 de Reims. Analogue au e. 5 du 
Ier concile du Latran. — 18-20. Contre les incendiaires. 
C. 13 de Clermont, 17 de Reims. Gratien, causa XXIII, 
q. vm, c. 32. — 21. On doit écarter du service des 
autels les fils des prêtres, s’ils n'ont vécu religieuse- 
ment dans des monastères ou des maisons canoniales. 
Analogue au c. 25 de Clermont (1095). Gratien, dist. 
LVI, c. 1. — 22. Les fausses pénitences. C. 16 du concile 
de Mdfi, sous Urbain H (1089), dans Mansi, Coneil. 
t. xx, col. 724. Gratien, De pænit., dist. V, c. 8 (n’a pas 
le commencement de la première phrase). — 23. Contre 
ceux qui condamnent l’eucharistie, le baptême des 
enfants, le sacerdoce et le mariage. C. 3 du concile de 
Toulouse (1119), dans Mansi, t. xxi, col. 226. — 
24, On ne réclamera rien pour le saint chrême, l'huile 
sainte et les sépultures. C. 9 du concile de Toulouse 
(1119), dans Mansl, t. xx1, col. 227. — 25. Défense de 
recevoir un bénéfice ecclésiastique de la main d'un 
laïque. Analogue au c. 4 du I" concile de Latran. — 
26. Contre les prétendues moniales qui, ne vivant pas 
selon les règles de saint Benoît, ou de saint Basile ou 
de suint Augustin, habitent dans des maisons particu- 
lières. Gratien, causa XVIII, q. n, c. 25.-— 27. Défense 
aux moniales de chanter dans un même chœur avec 
les chanoines ou les moines. Gratien, ca: sa XVIII, q.n, 
c. 25 (finale). — 28. L’élection des évêques par les 
chanoines doit se faire avec le concours des moines et 
des chanoines réguliers. Gratien, dist. LXIII, c. 35. — 
29. Interdiction de l’art des arbalétriers et des archers 
dans les tournois. Dans les Décrétales de Grégoire IX, 
l. V, c. xv, c. unicum, Sous le nom d’innocent III. 
30. Nullité des élections faites par l’antipape Ana 

ciet IT et autres schismatiques et hérétiqu s. Analogue 
au c. 6 du Ier conclue du Latran et au c. 8 du concile de 
Plaisance (1095), sous Urbain IT; cf. Gratien, causalX, 
q. 1, C. 5. 

HI. Œuvre du concile. — 1° La fin du schisme. — 
Le schisme dont on sortait à peine quand fut réuni le 
II- concile du Latran avait paru exceptionnellement 
grave. Voir Innocent IL t. vu, col. 1951. Des défauts 
de forme dans l'élection d'Innoccnt 11, l'élection pres- 
que simultanée de Pierre de Léon par vingt-quatre 
cardinaux alors que quatorze s'étalent prononcés pour 
Innocent,l audace d'Anaclct IL resté maître de Rome, 
les appuis que celui-ci rencontra dans l'Italie et dans 
une partie de la chrétienté, sa persistance, pendant 
huit ans, à disputer la tiare au pape, qu'avait finale- 
ment reconnu la chrétienté, tout cela n'avait pu qu'a- 
giter les esprits. Le discours que le Chronicon Maurinia- 
cense met sur les lèvres du pape à l'ouverture du 
concile traduit certainement la pensée d'Innocent IL 
« C'est une vérité d'expérience, aurait-il dit par allu- 
sion aux débris du schisme, que l’on peut neutraliser 
le poison de l'envie sans Jamais le faire disparaître 
complètement. Nous l’avons souvent entendu dire, 
nous en voyons maintenant la vérité. Nous le disons 
en pleurant, nous avons vécu assez longtemps pour 
voir le droit foulé aux pieds, la force remplaçant le 
droit, les lois méprisées, la justice et la paix refusées 
aux hommes... Aussi devons-nous, maintenant et sans 
autre délai, nous servir comme d’un glaive des lois 
de Dieu 11 de l'Eglise. » Et il aurait conclu : « Parce que 
les décrets d’une personne désordonnée sont contraires 
à l’ordre, cc que Pierre de Leon a établi nous le détrui- 
sons, ce qu'il a exalté nous le dégradons, tout ce qu’il u 
consacré exordinamus et deponimus. » La Chronique 
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ajoute que le pape interdit, en particulier, l'exercice 
des fonctions sacrées et l'ascension à un ordre supé- 
rieur À tous ceux que Gérard, évêque d’Angoulênie, 
qui s'était rangé du côté de l’antipape, avait promus 
au service des autels. Puis il dé* igna nommément les 
coupables, leur reprocha avec Indignation leur con- 
duite et les dépouilla de leurs crosses, de leurs pal- 
lums, de leurs anneaux de pontifes. Enfin il donna 
ordre à son légat Geoffroy, évêque de Chartres, de 
visiter l'Aquitaine et toute la Gaule et de détruire 
les autels consacrés par Gérard d'Angoulême et par 
Gilles de Tusculum, un autre partisan d’Anackt, afin 
que ne subsistât aucun souvenir du schisme. 

La sentence contre les actes de l’antipape se retrouve, 
sous une forme phi précise, dans le c mon 30 du con- 
cile : Ad turc, ordinationes /actas a Petro Leonis et aliis 
schismaticis et htrrelicis evacuamus et irritas esse cen- 
semas. On sait la complexité du problème historique 
de la validité des ordinations des hérétiques, des schis- 
matiques et des simoniaques, et des réordinations qui 
les ont suivies. La formule de notre concile reproduit à 
peu près telles quelles, avec la différence des noms des 
antipapes, celles de Calixte II au Ier concile œcumé- 
nique de Latran et d’Urbain IT au concile de Plai- 
sance (1095). Orl'Intt rprétation des textes d’'Urbain IT 
qui éclairent la décision de Plaisance, « sur la validité 
des sacrements (le sacrement du baptême excepté) 
administrés en dehors de l'Eg’ise, est la plus grosse 
difficulté de l'histoire des réordinations », dit L. Saltet, 
Les réordinations, Paris, 1907, p. 221. Voir l'art. Réor - 
dinations. 

La Chronique de Morigny n’aurait-clle pas forcé les 
traits du tableau qui nous montre le pape invectivant 
les anaclétistcs et leur arrachant les insignes pontifi- 
caux? On aime à le croire. Il n'est pas douteux 
qu Innocent alla trop loin. Que le concile ait excom- 
munié le roi Roger de Sicile, qui avait plus ou moins 
reconnu, en 1138, la légitimité d’innocent, on se 
l'explique. Où il y eut des étonnements, ce fut quand le 
pape frappa Indistinctement tous les fauteurs d’Ana- 
clct,y compris ph rr* de Plsc, cardinal du titre de Sainte- 
Susanne Suint Bernard avait gagné à Innocent cet 
homme remarquable (décembre 1137); et le pape l'avait 
accueilli avec joie et confirmé dans sa dignité car- 
dinalice. Nous voyons Pierre souscrire une bulle pon- 
tificale, le 13 janvier 1138, P. L., t. c1xxix, col. 344. 
Le 11 avril 1139, il signait une nouvelle bulle, col. 426. 
Cc nonobstant, 1l fut déposé ainsi que les autres ana- 
clétistcs. Suint Bernard s'en plaignit au pape par une 
première lettre restée sans réponse, puis par une 
d. uxii ine, où il lui disait, Epist., ccxm, P.L., t.cLxxi11, 
col. 378 : < Qui nie fera justice de vous? Il y a le tri- 
bunal du Christ, mais loin de mol d’en appeler de vous 
À lui! J’en appelle de vous à vous. Ne m’avez-vous pas 
établi votre vicaire dans In réconciliation de Pierre de 
Plse? SI vous le niez, Je le prouverai par le témoignage 
de toute la curie. N'a-t-il pas été remis ensuite, sur 
votre parole, en possession de son rang et de ses hon- 
neurs? Quel est donc ci lui qui vous a fait revenir sur 
cc que vous aviez accordé? Je ne dis pas cela pour 
blâmer votre rigueur apostolique et votre zèle ardent 
contre les schismatiques. Mais, là où la faute n'est 
point pareille, la peine ne doit pas l'être, et il ne con- 
vient pas d’envelopper dans la même sentence celui 
qui a abandonné le péché et ceux qui sont demeurés 
jusqu’à la fin fidèles à l'antlpapc, quos magis pecca: 
tum deseruit. » Nous ignorons la date de cette lettre. 
J.-M. Wattcrlch, Pontificum romanorum vilse, t. I, 
p. Lin, pense qu’elle fut antérieure nu concile et que, 
grâce à Bernard, Pierre put siég, r nu concile en qua- 
Ité dû cardinal et signer lu bulle du I! avril 1139. 
E. Vacandard, Vie de saint Bernard, Paris, 1895, t. n, 
p. 58, note, rejette cette opinion; il croit que le 
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Il avril on était en plein concile et que Pierre fut 
écarté du cardinalat après cette date, dans : l’une de- 
dernières séances du concile », s'appuyant sur ce que, 
à partir de la bulle du 11, son nom disparaît drs actes 
pontificaux pour ne reparaître, quatre ans plus tard, 
qu’aux débuts du pontificat de Célestin I, successeur 
d’Innocent II, le 19 octobre 1143. P. L., t. clxxix, 
col. 765. Plus plausible que celle de Watterlch, cette 
hypothèse ne va pas sans quelques difficultés. Saint 
Bernard ne fait aucune allu ion au concile, pas plus 
que la Chronique de Morigny à la pénalité encourue, 
au concile, par Pierre de Plse. En outre, le texte di la 
Chronique montre les mesures contre les schlsmnt qius 
prises sans délai. Ce que nous savons du caractère 
d'innocent II et du ressouvenir amer qu’il gardait de 
la longue période de lutte contre le schisme confirme 
cette impression. Difficilement encore on compren- 
drait que le pape ait laissé figurer, au bas de la bulle 
du 11 avril, la signature d’un homme qu'il s'apprêtait 
à exécuter. Peut-être une troisième hypothèse serait- 
elle plus vraisemblable. Pierre de Pise, réconcilié 
avec le pape, aurait siégé normalement nu concile. 
Il n'aurait pas été englobé dans la sentence contre ’es 
anaclétistcs, à cause de la parole donnée par le pape 
de le maintenir. A titre de cardinal U aurait signé la 
bulle du 11, que ce fût pendant la durée ou au lende- 
main du concile. Mais, plus tard, dans l'entraînement 
des représailles Inaugurées ru concile, de lui-même, ou 
sous l'influence de conseillers p<rfldts soupçonnés par 
saint Bernard, convaincu qu'il fallait avant tout mater 
le schisme, Innocent II aurait oublié sa promesse et, 
revenant sur ce qu’il avait accordé, il aurait étendu 
à Pierre de Pise le châtiment infligé à tous les anndé- 
tistes. Quoi qu'il en soit, dans a tte hypothèse comme 
dans la précédente. Innocent IT ne se laissa pas fléchir, 
et la lettre de l’abbé de Clairvaux préluda aux nom- 
breuses lettres dont il apprit ultérieurement quelles 
avaient déplu au pontife. Cf. Epist., ccxvni, P. L», 
t. CLXxxii, col. 382. 

2e Les autres questions traitées au concile — A 
l'instar du I- concile œcuménique du Latran, le 
II* s'occupa, en même temps que des intérêt’ géné- 
raux de l'Eglise, de quelques affaires particulières. Il 
ne régla pas tout ce qui lui fut déféré; l’abbé de Saint- 
André au Cœlius expose que, en ce qui le concerne, le 
pape, multis et gravibus extraneorum qui convenerant 
impeditus negotiis, renvoya l'examen de sa demande 
après le condic. Mansi, t. xx1, col. 542. La plupart des 
privilèges accordés à des églises et à des monastères 
en avril 1139 le furent sans doute en suite d’une deci- 
sion du concile; pour le monastère de Nonantola 
(17 avril), l’église de Fcmure (22 avril) et le monastère 
de Suint-Bcrtin (26 avril), nous en sommes certains- 
Cf. P. L., t. clxxix, col. 447, 455, 459. 162. 

Les affaires d'intérêt général peuvent se ramener à 
trois chefs : quistions doctrinales, questions de disci- 
pline et de réforme religieuses, questions d'ordre 
directement temporel. 

1. Deux questions doctrinales attirèrent la sollici- 
tude du concile. Arnaud de Brescia fut condamné. A 
cette date, il n’avalt pas encore poussé à l'extrême ses 
Idées sur le droit de propriété de l'Église et la réforme: 
Il en avait dit assez pour que l’évêque de Brescia le 
déférât au concile. Arnaud eut défense de prêcher <t 
fut bannidcÎTtalic,où 1) s'engagea à ne revenir qu’asec 
l'agrément du pape. Voir t. 1, col. 1972-1975. 

Des doctrines hétérodoxes motivèrent le canon 23. 


Eos autem qui, rcllglo-d- 
tntft sp'clom  ilnuitantot, 
Domini corporis et saiigulnii 
lacramentum, baplhniu ptio- 
rorum, sacerdotium ot cwto- 
ro> occltuhislicoi ordlnos ot 


Quant à ceux qui, simu- 
lant (loa dehors religieux, 
condamnent lo sacrement du 
corps ot du sang du Soigneur, 
lo bnptCmo dits enfantlo 
sucerdoco ot le» autre» ui dros 


T. — VII. — 84. 
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eccléshitique* et l'union dm 
noce* légitimes: nous les 
chapons, comme hérétique*-: 
de riiglhc do Dieu, non* les 
condamnons et nous ordon- 
nons qu'ils soient chAtlé* par 
lo pouvoir séculier. Nous en- 
chaînons leurs défenseurs 
par le lion do la mémo cou- 
damnation. 

D'après Dcnzlngcr, à la suite dc nombreux histo- 
riens, ce canon serait contre Pierre dc Bruys et Arnaud 
dc Brescia. C’est fort improbable, surtout en ce qui 
regarde Arnaud. Voir 1.1, col. 1974.I-e canon 23 renou- 
velle ipsis terminis le canon 3 du concile de Toulouse 
(1119), Or cc concile n'avait visé ni Arnaud ni person- 
nellement Pierre de Bruys. Il y avait dans la circula- 
tion générale, ù la fin du xi- siècle ct au commence- 
ment du xn-, diverses erreurs que les précurseurs du 
catharisme adoptèrent en tout ou en partie, en y 
ajoutant chacun du sien. Les conciles dc Toulouse 
et du Latran condamnèrent quatre de ces doctrines les 
plus dangereuses. Les deux premières, le rejet de 
l'eucharistie el du baptême des enfants, furent profes- 
sées par Pierre de Bruys; la troisième, le rejet du sacer- 
doce cl des saints ordres, ne le fut pas sous cctte forme 
brutale, ct la quatrième, le rejet du mariage, ne le fut 
pas du tout. Voir l. n, col. 1151-1156. Henri, qui fut 
condamné nu concile de Plse (1135), et qui subit l'in- 
fluence de Pierre de Bruys ct accentua son antisaccr- 
dotalisme ct son anlisacramcntulismc, ne semble pas 
avoir condamné expressément le mariage; 1l n'est 
donc pas sûr non plus que le canon 23 l'atteigne direc- 
tement. L'appel au bras séculier contre les hérétiques 
contenu dans ce canon prélude à la législation inquisi- 

toriale. 

2. Le plus fameux des canons disciplinaires dc notre 
concile est, sans conteste, le 15: qui a constitué, pour 
les clercs, le « privilège du canon ». Void, vu, col. 1221. 
Le concile a-t-il promulgué aussi une ordonnance attri- 
buant l'élection du pape aux cardinaux seuls, à l'exclu- 
sion de reliquus clerus et populus auxquels une certaine 
part était faite encore par le décret de Nicolas 11? 
On l’a prétendu, mais sans preuve suffisante. Cf. 
H. Grauert, Ein angebliches Papsliuahlgeselz von 1139, 
dans VHistorisches Jahrhuch, Munster, 1880,1.1, p.595. 

3. En matière directement temporelle, le concile a 
édicté de remarquables décrets contre les violateurs de 
lu trêve de Dieu (11-12), l’usure (13), les tournois 
(14,29), les Incendiaires (18-20). 

Le 11; concile œcuménique du Latran avait été un 
triomphe pour Innocent IL Scs décrets furent divul- 
gués dans les royaumes. Sed nihil, ut manifeste patel, 
oppressis el opem desiderantibus profuerunt, dit Ordé- 
ric Vital, Hist. eccl, p. Il, I. 111, c. xx, P. L., 
t. cLxxxvm, col. 974; il attribue leur inefficacité à la 
milice universelle. La riguiur extrême d’Innocent II 
put également amoindrir l'influence du concile, et 
plus encore son échec humiliant dans la lutte engagée 
contre Roger, roi de Sicile, au lendemain des réunions 
conciliaires, et enfin (1142), la révolte ct le retour nux 
formes républicaines dc son peuple de Rome. Est-cc 
à dire que l’œuvre du concile (ut vainc? Non. En le 
prétendant, le bon moine Ordéric Vital succombe à un 
de ces accès de pessimi*me que produit souvent, chez 
les meilleurs, le spectacle du mal ct qui font que, tout 
I- long de l’histoire, nous entendons des écrivains 
affirmer que nul temps ne fut aussi méchant que le leur. 

L 11* concile œcuménique du Latran n’a pas empêché 
tous les abus ; il a été pour quelque chose dons la gran- 
deur du xil- siècle. 

l. Sources. — 1: Les lettre* d'innocent Il, P. L.. 


U cixxix. — 2- Le* canon» du concile. Bien »ur ce concile, 
comme *ur W [* du Lalratu dun* le recueil d* SUmliu (1324>, 


Indtimannn damnant fœ- 
d*řra nuptiarum, tanqu.irn 
hzrelicos, ab Eccloda Del 
palllcnu* et damnamus ot per 
potmtate* extern* coerceri 
pnrclplmui. Defensores quo- 
quo lpsorum ejuulom damna- 
tioni! vinculo Innodamus. 
Danxlxiger-Baimwart, u. 367. 


dan» les premières édition» de Crabbe (1538) ot dr Blnlu»; ce 
dernier dit. Concilia. Cologne, 16u6, t. m b. p. 1321 : Acfa 
concilii non extant. En cette mémo année 1600, H ironlui, 
Annal., Rome, t. xu, p. 175-177, publia lo* canon* du 
concile d’après deux mž*s de In Vaticuno. Ils reparurent dans 
les Concit, general. Ecclesiae cat/iuticm publies par ordre de 
Paul V, Homo, 1612, t. iv, ot, dans l'édition de 1028, t. iv, 

. 21-23, puis dans toutes les collection* de* conciles. Dans 
Man*l, Concit., Venise, 1776, I. xxi, cul. 526-533.—3. Au- 
teurs contemporains ou anciens. Lo seul qui ait été au 
concile fut Pierre, abbé do* monastères dc Saint-André et 
do Saiut-Grégoire, nu Cœlius, lequel y déposa une plainte 
relative h so* domaine* : Facto où U raconte celle alTulrc est 
duns Mansl, t. xxi, col. 541-546. La lotira CCXHI de saint 
Bernard, P. L., t. CLXXii, col. 378, so rapporte au concllu ou 
à ses suites. Lo récit du Chronlcon Mauriniaccnse, 1. 10, 
P. L., t. cixxx, cul. 167-169, o*t évidemment dramatisé. 
Voir encore Falco deBénévent, Chronlcon, P. L., t. txxxni, 
col. 1219, ot, sur la malheureuse campagne contre Roger de 
Sicile. 1250-1262; Ordéric Vital. Hist, cccl., part. 111,1. HI, 
. XX, P. L., t. cl xxxviii, coi. 973-974; Oltun do Freising, 
Chronic., |. VII, c. xxm, dans Nonum. Germ, hist.. Script., 
t. xx, p. 261. Cf. Jaffé, Hegesta pont, roman., 2- edit., Leip- 
zig, 1885, t. il, p. 885-886. 

IL Travaux. — Parmi les anciens historiens, Baronins, 
Annal, cect.,an. 1139, n.4-9; Pagi. Critica Buroatf, an. 1139, 
n. 4-13; Noel Alexandre, Hist, cccl., édit. R<>nciu:lla-Mansi, 
Venise, 1778, t. vu, p. 312-320. Paimi les récents, Tizzani, 
/ concilii Laltranesi, Hume, 1878; llufcle-Leclerca, Histoire 
des conciles, Paris, 1912, l. v a, p. 721-738; E. Vacundaid, 
Vie de saint Bernard, Paris, 1895, t. il, p. 55-59; L. ballot. 
Les reordinations, Paris, 1907, p. 276-291 (les discussion* à 
Rome sou* Innocent 11), 281-283 (un faux du parti de lanli- 
papo Anaclul). En outre, la bibliographie donnée t. vu, 
coi. 1961. 

F. Vernet. 


3. LATRAN (III: CONCILE ŒCUMÉNIQUE 
DU), en mars 1179. — 1. Histoire. IL Liste des ca- 
nons. Ill. Œuvre du concile. 

I. Histoire. — Le 21 septembre 1178, Alexan- 
dre 111 écrivait ù l'archevêque de Pise cl ù tous les 
évêques ct abbés de la Toscane, les convoquant à Rome 
le premier dimanche du carême dc l’année suivante, 
afin dc prendre part à un concile général tam ad emen- 
danda quæ digna emendatione videntur quam ad pro- 
mulganda quæ saluti fidelium visa fuerint expedire. Si 
le pape sc décidait à réunir un concile œcuménique, 
c'était, disait-il, parce que les mesures prises dans un 
concile par»iculkr auraitnt moinsdc poids : quodsi par- 
ticulariter fieret non facile posset plenum robur habere. 
P. L., t. cc, coi. 1184. Le même jour, la même lettre 
était adressée, d’une part, aux archevêques, évêques ct 
abbés de la Hongrie, ct, d'autre part, â l'archevêque 
de Bourges, ù scs suflragants ct aux abbés de leurs dio- 
cèses. P. L., t. cc, col. 1185. Les convocations sc firent 
toto fere anno per totum romanum imperium, dit le chro- 
niqueur de Reclchersberg, dans Monum. Germ, hist., 
Scriptores, t. xvn, p. 480. En Orient, clics arrivèrent 
avant Pâques dc l'année 1178. Guillaume de Tyr, 
Hist, rerum transmarin., I. XXI, c. xxvi, P. L., I. cci, 
col. 841-842, dit, en effet, qu'en 1178, nu mois d’octo- 
bre, il sc rendit au concile, en compagnie dc l'arche- 
vêque de Gésarée,des évêques de Bcthlét m, de Sébnstc, 
de Saint-Jean d’Acre et de Tripoli, du prit ur dc l’église 
du Suint-Sépulcre ct de l’ubbé de l’église du Mont- 
Sion. Il ajoute que l’indiction du concile avait eu lieu 
l’année précédente, ct, ayant raconté un fait d'armes 
du roi Baudouin accompli le 18 février, il termine dc la 
sorte : Per idem tempus, Komæ, celebrata est synodus, 
In basilica Constantiniana quæ dicitur Lateranensis, 
trecentorum episcoporum, pontificatus domini Alexandri 
anno vicesimo, mense martio, indictione XII, quinta 
die mensis. Ici Guillaume de Tyr commence l’année à 

Pâques. La suite chronologique dc son rccit est donc la 
suivante : Guillaume se mit en route, en octobre 1178, 
pour le concile auquel il avait été appelé l’année précé^ 
dcnU (c’est-à-dire avent Pâques dc 1178, nouveau 
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style), ct le concile s'ouvrit le 5 mars 1178 (1179, nou- 
veau style). Avec les orientaux catholiques furent con- 
voqués les grecs schismatiques; Grégoire, métropoli- 
tain dc Corfou (Corcyra), avait été désigné pour y 
représenter les grecs, mais, tombé malade à Brindisi, 
il fut remplacé par l'abbé Nectaire. 

Le concile est mis faussement en 1178 par l’anonyme 
de Laon, Chronicon universale, dans Monum. Germ 
hist.. Script., t xxvV1, p. 449, et en 1180 par Robert de 
Torigny ou du Mont Saint-Michel (de Monte), dans 
VAuctarium de la Chronique de Sigebcrt de Gembioux, 
P. L., t. c1x, col. 530, ct Binius dans la lr. édition dc 
scs Concilia, Cologne, 1606, t. n1 b, p. 1345. Burchard 
d’Urspcrg, Chronicon, dans Monum. Germ hist., 
Script., t. xxm, p. 368, est encor» plus Inexact quand 
il le date dr 1182, licet, ajoutc-t-ll, alibi reperiatur quod 
ipsum celebraverit anno Domini 1179, sed potest esse 
quod tunc eum aliquibus episcopis Italic synodum 
habuerit. Tous les autres documents Axent 1179, et cc 
qui pourrait dispenser du reste, c'est la date de 
Guillaume de Tyr, qui assista au concile. 

Le jour dc l’ouverture fut le 5 mars, d’après Guil- 
laume dc Tyr, donc non pas le ler dimanche de carême 
d’abord arrêté par Alexandre III, mais le lundi après 
le 3.. Robert du Mont Saint-Michel dit : media qua- 
dragesima; le chroniqueur de Relchersberg : media 
quadragesima, id est IV idus martii, ct la Chronique de 
Saint-Pierrc-le-VIf de Sens dans Pagi, Critica Haronii, 
an. 1179, n. | IV idus martii, feria sc. IT post 
medium quadragesimæ, donc le lundi 12 mars, après le 
dimanche de la mi-carême. Mais ccttc donnée ne tient 
pas devant l'affirmation de Guillaume dc Tyr, que 
corroborent, nu surplus, divers documents, entre 
autres le 2. préambule des canons du concile, dans 
Mansl, Concit., t. xxu, col. 213 (le ler indique à tort le 
2 mars), et les Gesta Henriei IT et Ricardi I regum 
(œuvre contemporaine), dans Monum. Germ, hist., 
Script., t. XXVIL, p. 98. 

Le chiffre des évêques présents au concile varie, 
dans les anciens textes, entre 280 ct 600 ct davantage. 
Guillaume dc Tyr mentionne, en chiffres ronds, 
300 évêques; il ne parle pas des abbés plus nombreux 
comme toujours : abbatum etiam inter/uit innumera 
pene multitudo, dit l’auteur de Ia Continuatio Aquictne- 
tina de Sigcbert de Gembîoux (composée de 1174 ù 
1201),P. L., t. c1 x, col. 314. Cf. les Annales Casinenses, 
Monum. Germ, hist., Script., t. xvm, p. 312. Le témoi- 
gnage dc Guillaume, qui assista nu concile, s'impose 
d'autant plus que, ù la demande des Pères, H consigna 
dans un écrit où il avait apporté toute sa diligence, 
statuta et episcoporum nomina, numerum et titulos. 
Des listes, mais souk ment partielles, des membres du 
concile nous sont parvenues. Les évêques italiens 
dominent, ainsi qu'il fallait s’y attendre; ù côté d'eux 
nous y rencontrons des évêques de France, d’Espagne, 
d'Angleterre, d’Irlande, d'Ecosse, d'Allemagne, de 
Danemark, de Hongrie, do Palestine. 

Le concile eut trois sessions : les 5, 7 ct 19 mars, 
d’après le 2- préambule des canons; les 5,14 ct 19 mars, 
d’après les Gcsta Henriei 11 el Ricardi I regum, suivis 
par Roger de Hovcden, Chronica, dans Monum. Germ, 
hist.. Script., t. xXVI1, p. 144, ct par Guillaume de 
Newborough, Historia anglicana, dans J.-M. Watte- 
rlrh, Pontificum romanorum vit*, t. n, p. 613. Cette 
d mlère indication est préférable. L'aut< ur des Gesta, 
qui n'est pas, comme on l'a cru, Benoît de Pétcrbo- 
rough, — celui-ci fut le possesseur d’un manuscrit 
d cet ouvrage, — mais un clerc de la cour royale 
d'Angleterre, peut-être Richard Fitz-Neal, trésorier 
d Henri IL plus tard évêque de Londres, a rédigé sur 
le moment même, année par année, cette chronique 
officielle du gouvernement anglais. Le 2: préambule 


n'offre pas autant dc garantie; Il est anonyme, il se | 
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Ht dans un manuscrit moins ancien, et H énonce une 
erreur manifeste : XI. pour XII- indiction. La date du 
19 mars, commune aux deux sources, parait sûre, ct 
si Matthieu de Paris, Chronica ma/ora, dans Mansl, 
t. xxu, col. 233, avance que le concile eut lieu le 
19 mars, c'est qu'il n'a connu ou retenu que Ja date de 
ki dernière session. 

On a, sur les délibérations du concile, de maigres 
renseignements, que nous utiliserons plus loin. Rergo 
de Hovcden dit qu’Alexandre 111 siégea, dans la 
basilique dc Saint-Jean de Latran, in enunentiore loco, 
cum cardinalibus suis et pne/edis et senatoribus d 
consulibus Urbis, A la n; session, Guillaume de Cham- 
pagne, archevêque dc Reims, fut nommé cardinal- 
prêtre dc Sainte-Sabine, et Henri dc Marcy, abbé de 
Clairvaux, devint cardinal-évêque d'Albano. 

IL Liste des canons. — Le concile publia 27 
canons. Ils sc lisent, dans les mss avec des variantes 
de texte, d'ordre et même de nombre (26 ou 28, selon 
que l’on Joint deux canons en un ou qu’on coupe un 
canon en deux). Nous suivons le texte et| l'ordre de 
l'édition : vulgate ». Tous ces canons ont été introduits 
dans les Decretales Gregarii paper IX. Ils tranchent 
sur ceux des précédents conciles, généralement brefs 
et réduits à l'essentiel, par l'ampleur de la forme, le 
développement dc la pensée, la précision des détails, 
ct par des données plus complètes sur les raisons qui 
les motivent. 

1. Sur l'élection du pape.Decretales,}. I, tiLv1, c.6.— 
2. Annulation des ordinations faites par les antipapes 
Octavien (Victor IV), Guy dc Crème (Pascal ID 
et Jean de Struma (Calixt.* 111). Conforme au c. 30 
du H: concile œcuménique du Latran. Decret., I. V, 
tit. vm, c. 1. — 3. Sur les qualités requises en ceux qui 
sont promus au ministère ecclésiastique. Decrd., I. L 
tit. vi, c. 7. — 4. Contre les abus des prélats en visite- 
Decret., 1. II, tit. xx1x, c. 6. — 5. Nul ne sera ordonné 
sans titre. Decret., 1. 111, tit. v, c. 4 — 6. Sur les sen- 
tences des prélats contre leurs sujets. Decrd., 1. II, 
tit. xxvm, c. 26.— 7. Contre la simonie ct les nouvelles 
redevances imposées par les prélats aux églises. Decrd., 
l. V, tit. m, c. 9, ct I. 111, tit. xxxix, c. 7. — 8. Sur la 
collation des bénéfices: Decrd., 1. IL tit. vm, c. 2. — 
9, Contre les empiétements des templiers, des hospita- 
liers ct des autres religieux sur les droits des évêques. 
Decret., I, V, tit. xxxm, c. 3. — 10. Défenses diverses 
faites aux moines. Decrd., 1. 111. tit. xxxv. c. 2. — 11. 
Contre l'inconduite des clercs. Decrd., I. V, lit xxxi, 
c. 4, ct I. 111, tit. 1, c. 8. — 12. Interdiction aux clercs 
d’cxcrecr des fonctions civiles. Decrd., I. 1. tit. xxxvn, 
c. l,ct I. Ill, tit. L,c. 4. — 13. Contre le cumul des béné- 
fices. Decret., I. 111, tit.1V, c.3.— 14. Défense nuxclercs 
d'avoir plusieurs églises et aux laïques dc disposer des 
biens ecclésiastiques. Decrd., I. Ill.tlt. v, c. 5; tit. xxx, 
c. 19; tit. xxxviii, c. 4. — 15. Contre la transmission 
par héritage des biens des clercs el l'achat du décannt. 
Decrd., L 111, tit. xxvi, c. 7. et 1. V, tit.1v.c.L — 16. La 
décision appartient à la partie la plus nombreuse ct 
la plus saine du chapitre. Decrd., 1. I, tit. xi, c. L — 
17. Il ne doit y avoir qu'un recteur pour une église. 
Decrd., 1. HI, tit. xxxvm., c. 3. — 18. Sur les écoks. 
Decrd., I. V, tit. v, c. 1. 19. Défense aux laïques 
d'imposer des redevances aux églises. Decrd., 1. Il, 
tit. xlix, c. 4 — 20. Interdiction des tournois, confor- 
mément aux canons 14 du H- concile œcuménique do 
Latran et 12 du concile de Reims (1148), sous Eu- 
gène III, dans Mans, t. xx1. col. 716-717. Decrd.. 1. V, 
tit. xm, c. L — 21. Sur In trêve de Dieu. Reproduit lo 

c. 12 du II- concile du Latran. Decrd., I. 1, Ht xxxiv, 
c. |. — 22. La sécurité garantie en tout temps aux 
clercs, moines, pèlerins, marchands, agriculteurs. 
Défense d'établir dc nouveaux péages sam la pennl-- 
slon des rois ou des princes. La partie reproduit le 
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c. 11 du II- condic du Latran. Decrd., L I, tit. xxxtv, 
c. 4, et 1. MI, tit. xxxfx, c. 10. — 23. Sur les lépreux. 
Decrd., LUI, tlt. x1 viii, c. 2. — 24. Excommunication 
contre ceux qui ont aidé les Sarra ins ou qui nuisent 
nux navigateurs chrétiens. Dead., I. V, tlt. vi, c. 6, 
et tiL xvii, c. 3. — 25. Contre les usuriers. Decrd., 
L V, tit. xix, c. 3. — 26. Contre les Sarrasins et 
les Juifs. Decret., 1. IL, tit. xx, c. 21 et 1. V, tit. vi, 
c. 5. — 27. Contre les cathares, les brabançons 
et autres pillards qui dévastent tout, à la manière 
des païens. La 1" partie dans Deere/., 1. V, tit. vu, 
c. 8. 

MI. Œuvrai du concile. — Comme le II- concile, 
le IIT- du Latran s'occupa du schisme, de l'hérésie 
et dc la discipline. Sur plusieurs points, 1l eut des inno- 
vations remarquables. 

l- La fin du schisme. — A l'exemple du II- concile 

du Latran, le IHI- annula les ordinations et les nomi- 
nations faites par les antipapes, leurs aliénations dc 
bims ecclésiastiques, et déclara suspens des ordres 
sacrés et de leurs dignités ceux qui avaient juré spon- 
tanément d'être fidèles au schisme. Au reste, Alexan- 
dre III n'imita pas la rigueur impitoyable d'inno- 
cent IT contre tous les anciens schismatiques. Les 
évêques qui avalent suivi l’empereur dans le schisme 
furent réconciliés, après avoir protesté par un serment 
solennel, dont Albert dc Stade, Chronicon, dans Alo- 
num. Germ, hist., Script., t. Xvi, p. 318, a conservé la 
formule, dc leur obéissance à l’Eglise romaine et au 
pape; ensuite les archevêques repentis reçurent le pal- 
lium, sauf Btrthold, archevêque élu de Brême. Celui-ci 
avait été d'abord bien accueilli et avait siégé parmi les 
prélats et porté la mitre, bien qu'il ne fût pas prêtre; 
mais le pape, après enquête, cassa son éh ction comme 
anticanonique. Géron, évêque d’Halbeistadt, et les 
clercs qu'il avait ordonnés, furent autorisés à exercer 
les fonctions dc leurs ordres, parce que Géron, nommé 
anticanoniquement du vivant de l'évêque légitime, 
avait été sacré valldcment, quoique 1llicitement, par 
l'archevêque « catholique >, c’est-à-dire légitime, 
Hartwig de Brême. Enfin, le 15 mars, en plein concile, 
Alexandre rendit à maître Gérard la Pucclle (Puella) 
les revenus qu'il avait remis spontanément, in feruore 
schismatis, en Allemagne, et déclara ne pas vouloir 
que le (ait d’avoir tenu ces revenus parmi les schisma- 
tiquts nuisît À sa renommée ou à ses promotions 
ultérieures. P. L., t. cc, col. 1200. 

Pour prévenir de nouveaux schismes, le concile 
lança un décret Important sur l'élection du pape (c. 1). 
Les troubles qui s'étalent produits, lors de l'élection 
d’innocent II et d'Alexandre III lui-même, avaient 
montré que le décret libérateur de Nicolas IT était, 
malgré tout, insuffisant. Il s'agissait de rendre impos- 
sible une double election en cas de désaccord des cardi- 
naux; le concile statua que celui-là devrait être consi- 
déré comme régulièrement élu qui aurait les deux 
tiers des suffrages. Pas un mot de l'agrément dc l'em- 
pereur ni du rôle, déjà si réduit du reste, du clergé et du 
peuple. Ce canon a fuit loi jusqu'à nos jours, pour le 
plus grand avantage dc l'Eglise. Voir t. iv, col. 2316- 
2318. 

Contre le schisme grec, plus tenace parce qu'il por- 
tait à la fols sur des questions dc personnes et dc doc- 
trines, le concile fut moins heureux. Une lettre du 
métropolitain Georges de Corfou, dans Mansi, t. xxu, 
col. 237-238, raconte que Nectaire, abbé de Saint- 
Nicolas de Casula (Otrante), qui représenta les grecs 
À sa place, n’y vint pas en esprit de paix, mais omnino 
non quasi judicandus, sed judicaturus potius el damna- 
turus pravos hardtcorum errores; il serait rentré parmi 
k» thru commt un vainqueur chargé des couronnes 
olympiques. 

2* I^s non-catholiques. — 1. Les albigeois et les 
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routiers. — Ils figurent ensemble dans le décret le 
plus long et l'un des plus graves du concile- 


27. Sicut ait boatus Leo, 
licet occindustica disciplina, 
sacordotali contenta judicio, 
cruontasnonefilclat ultionos, 
catholicorum tamen princl- 
pmn constlhitlonibiis adju- 
vatur, Ut sxepo quœranl ho- 
mines salutaro remedium 
dum corpoiulo super so metu- 
unt evenire supplicium. Ea- 
propter, quin In Gosconia, 
Albogoslo, ot partibus Tolo- 
sanis ot aliis locis, ita luero- 
tIlcorum, quos alii catharos, 
alii patrinos, alii publicanos, 
alii aliis nominibus vocant, 
invaluit damnata perversitas 
ut jam non In occulto, sicut 
aliqui, nequitiam suam exer- 
ceant, sed suum errorem 
publico manifestent, et ad 
suum consensum simplices 
attrahant ot Infirmos, eos, 
el dnfonsoros eorum ot recep- 
tores anathemati decerni- 
mus subjacere, ot sub ana- 
themate prohibemus no quis 
oos in domibus vol In terra 
sua, tonore vel fovere vel 
negotiationem cum eis exer- 
cere piæsumat. Si nutem in 
hoc peccato docossoriht, non, 
sub nostrorum privigcliorum 
cuilibet indultorum obtentu 
aut sub aii.icumquo occa- 
sione, aut oblatio fiat pro iis 
aut inter Christianos reel- 
plant scpulturam.lJenzingcr- 
Bannuart, n. 4U1 (jusqu'à : 


Bien quo l'Égliso, comme 
le dit saint Léon, contente du 
jugement sacerdotal, n'em- 
plolo pas les vengeances san- 
glantos, ollo est aidée par les 
constitutions des prince: 
catholiques, en sorte que 
souvent les hommes cher- 
chent un remède spirituel 
quand lls redoutent que les 
peines temporelles no vien- 
nent sur eux. Donc, parco- 
quo dans la Gascogne, F 1- 
bigoois, lo pays de Toulouse 
ot ailleurs, la perversité con- 
damnée des hérétiques, que 
los uns nomment cathares, 
d'autres patarins, d'autres 
publicains, d'autres d'autres 
noms, a fait do tels progrès 
que désormais lls n'exercent 
pas, comme certains, leur 
malice on socrot mais mani- 
festent publiquement leur 
erreur ot provoquent l'adhé- 
sion dos simples ot de» infir- 
mes, nous prononçons l'ana- 
thème contre eux, leurs dé- 
fenseurs ot rucéleurs, et nous 
défendons, sous peine d'ana- 
thème, que personne ose les 
garder ou les protéger dans 
ses maisons ou sa terre, ni 
avoir commerce avec eux. 
S'ils meurent on ce péché, 
sous prétexte dc n'importo 
quels privilèges accordes par 
nous, ou À l'occasion do 
n'importe quelle autre chose, 


aucune offrande no sera faite 
pour eux ot lls no recevront 
pas la sépulture parmi los 
chrétiens. 


exercere praesumat). 


Ccttc Ir: partie du canon est l'aboutissement d’une 
série dc décisions conciliaires. Le Ile concile du Latran 
(c. 23), après le concile de Toulouse dc 1119 (c. 3), 
dans Mansi, t. xx1, col. 226-227, avait condamné des 
précurseurs des cathares. Le concile de Brims dc 1148 
(c. 18), dans Mansi, t. xxi, col. 716, avait uiuithéma- 
tisé les hérétiques de la Gascogne et dc la Provence; 
celui dec Tours, tenu, en 1163, sous la présidence 
d'Alexandre III (c. 4), dans Mansi, t. xxt, col. 1182- 
1183, hérésie née in partibus Tolosæ et, de là, répandue 
dans la Gascogne et d’autres provinces. C< tte fols, la 
désignation est plus précise : les hérétiques sont dans 
la Gascogne, I Albigeois, le pays de Toulouse et ailleurs, 
et. en attendant que le nom d'albigeois les distingue, 
ils sont nommés cathares, patarins, publicains* etc. 

La 2. partie du canon a trait aux brabançons, arago- 
nals.navarrais,basques,ainsi appelés dc K ur pays d’ori- 
gine, aux cotcreaux et triaverdins dont les noms ont 
une étymologie douteuse. Cf. Ducange, Glossarium ad 
scriptores media* et infirme latinitatis, édit. G.-A.-L.Hen- 
schcl, Paris, 1842-1846, t. n, p. 638, t. vi, p. 662. Ce 
n'étaient pas des hérétiques, comme on l'a dit sou- 
vent Voir t. ni, col. 1924-1926. C'étaient des routiers- 
vagubonds ou soldats mercenaire-», gens de sac et dc 
corde, coutumier» des pires désordres, qui se mettaient 
au service du plus offrant. Le concile excommunie 
ceux qui les prennent à leur solde. Les protecteurs et 
les employeurs d s pillards auront leurs noms publiés, 
les jours de fêtes et dimanches, dans les églises des 

régions qui souffrent de tel» excès, et ils seront frappés 
des mêmes peine» que le» cathare». Evidemment le 
concik n en vue principalement, sinon uniquement. 
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les routiers des pays Infectés pur l'hérésie et uti 1 és au 
profit de l’héréd:, car I ajoute que ceux qui les 
emploient ne seront pas reçu-, dans la communion dc 
l'Eglise nisi societate (lia pestifera et hæresi abjuratis. 

Suit, contre eux, In proclamation de In guerre sainte. 
C'était une grande nouveauté. Elle avait pour base 
les textes (de saint Augustin pour la plupart) que 
Gratlcn u réunis dans lu cause XXII de son Décret. 
Mais l'application de ces principes fut élargie. Pour la 
première fois, le I- concile du Latran proclama la 
croisade intérl» urc. La guerre en pays chrétien “ra 
non pas dirigée par l’Église elle-même, comme plus 
tard dans la croisade des albigeois, mais provoquée, 
patronnée, enrichie par die des mêmes indulge nccs 
qu'elle accorde aux croisades en pays infidèles. Où des 
historiens ont outré la pensée du concile, ch sten disant 
qu'il a déclaré la guerre sainte contre les hérétiques en 
tant que tels. Non. La sent: nce du concile porte exclu- 
sivement contre ceux qui soudoient ccs malandrins, et 
les fidèles sont invités a s'opposer par hs armes aux 
débordements antichrétiens et Antisociaux dc ces 
aventuriers qui ne respectent ni églises ni monastères, 
n’épargnent ni veuves ni pupilles, ni vieillards ni 
enfants, ni l’âge ni le sexe, mais perdent et dévastent 
tout, à la manière des païens : ut tantis cladibus se 
viriliter opponant et contra cos armis populum Christia- 
num tueantur. 

2. Les vaudois. — Aussi longtemps qu’on a identifié 
albigeois et vaudois et qu’on s'est obstiné & ne pas 
tenir compte de la démonstration, faite par Bossuet, 
Histoire des variations des églises protestantes, | XI, 
de leurs différences essentielles, on a tenu les vaudols 
pour englobés dans la condamnation du c. 27. Aujour- 
d'hui l’histoire est désencombrée dc cctte erreur. Des 
vaudois i) fut question nu concile, mais à part des 
cathares. Voir l’art. Vaudois. 

Pierre Valdo n’avaltguèrc commencé de répandre ses 
idées qu’en 1176. L’archevêque de Lyon ayant défendu 
la prédication au réformateur et au petit groupe de ses 
disciples, Valdo sc rendit À Rome, au moin: nt du 
concile. Le pape « embrassa Valdo et approuva le vœu 
qu'il avait fait de la pauvreté volontaire, mais lui dé- 
fendit et À scs compagnons de s’arroger l'office de 
prédicateur, À moins qu'ils n'y fussent autorisés parle 
clergé », au dire de l’anonyme de Laon, Chronica uni- 
vers dis (écrite vers 1220), dans Monum. Germ, hist., 
Scriptores, t. XXvi, p. 149. Etienne de Bourbon, de 
son côté, Anecdotes historiques, Paris, 1877. p. 292-293 
(extraits de son Tractatus de septem donis Spiritus sancti, 
composé entre 1249 et 1261), dit que Valdo et les siens, 
bannis de Lyon, ad concilium quod fcctt Romæ ante La- 
teranense (avant le IV. concile du Latran en 1215, donc 
au II. concile) vocati, et pertinaces, fuerunt schismatici 
postea judicati; c’est-à-dire qu’ils furent convoqués nu 
concile, qu'ils s’opiniâtrèrent (à prêcher) et que, plus 
tard, ils fun nt Jugé*, schismatiques. Un trofsièmfc té- 
moignage, de plus de prix, est celui de Walter Map, 
qui fut non seulement contemporain, mais encore 
présent au conelt, à titre dc représentant du roi 
d'Angleterre, et chargé par Alexandre IM de disputer, 
au concile, contre deux vaudols qui sua videbantur in 
secta praecipui. Dans son De nugis curialium, dilst. I, 
c. XXX! (remanié ù plusieurs reprises de 1181 A 1192), 
Il raconte qu'il n'eut pas de peine À percer A Jour hur 
ignorance et à faire rire d'eux, conjusique recesserunt 
el merito. Monum. Germ, hist., Script,, t. XXvT, p. 66- 
67. H résulte de ces trois témoignages que, la prédica- 
tion ayant été interdite nux vaudols Inexpérimentés et 
ignorants, ils furent convoqués au concile pour s'ex- 
pliquer sur leurs doctrines, ou, plus probablement, ils 
s’y rendirent d'eux-mêmes afin d'obtenir une approba- 
tion que l'archevêque de Lyon avait r< fûséc. Valdo 
n'alla pas À Home : - Je vis À ce concile, «lit Ma}», des 
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homme* simples et illettrés, appelé* vaudols du nomde 
leur chef, Valdo », cc qui suppose que Valdo n'était 
p. avec eux. On s'aperçut vite que c'étaient des gens 
dénués de culture. Il est possible — il est même pro- 
bable — que h pape leur ait dit de bonnrs paroles au 
suj t de leur vœu de vie parfaite. Il est plus probable 
encore qu’il leur interdit la prédication à cause de leur 
Ignorance, ou que, s'il l'autorisa, cc fut de façon condi- 
tionnelle, en faveur dc ceux que le clergé e timrrait 
aptes a ce ministère. Pour le moment. Il n'y rut pas de 
condamnation proprement dite. Mais Map comprit que 
le valdisme, objet de risée, pourrait devenir un péri? : 
quod si admiserimus, expediemur. 

3. Les juijs el les sarrasins. — Les historic ns Juifs 
H. Volgestrin et P. Rlcgcr, Geschichte der Juden in 
Rom, Berlin, 1896, t. 1, p. 224, disent qu* « Al xnn- 
dre II, un des plus grands homme* qui aient porté la 
tiare papale, se montra favorable aux Juif* pendant la 
plus grande partie de son pontificat, aussi lonetrmps 
qu'il rut besoin de leur aide financière + — il vut pour 
administrateur de ses finances le Juif Ychkl ben 
Abraham —; mais, ajoutent-1ls, « quand la victoire de 
Legnano lui eut rendu les mains libres, il montra ses 
vrais sentiments, et le concile du Latran lui fournit le 
moyen dr procéder avec plus de rigueur contre les 
juifs ». Au contraire, l'historien juif GrAtz, Histoire des 
juifs, trad M. Bloch, Paris, 1893, t. tv, p. 131, est 
d'avis que « cc pape donna aux Juifs des preuves de son 
bon vouloir au concile du Latran ». En dépit des 
menées belliqueuses de plu leurs membres, : les déci- 
sions de ccttc h.iutr assemblée sont animées d’un véri- 
table esprit d? Justice et de tolérance. En dehors de la 
déf ns-., f utc depuis longtemps aux Juif, d'employer 
d domestiques chrétiens, et qu'il renouvela, le con- 
cile du Latran ne prit aucune mesure contre eux. En 
revanche, il interdit de leur imposer le baptême par la 
violence, de les attaquer, de les piller ou de troubler la 
célébration dc leurs fêtes religieuses. + Ce résumé de 
dispo-itions du concile n’est pas tout à fait exact- 
Lc concile renouvela, en effet, la défense pour lo Juifs 
d’avoir des serviteurs chrétiens. En outre, il statua que 
le témoignage des chrétiens serait valable contre les 
JuiH, put: que ceux-ci admettaient le témoignage des 
leurs contre les chrétiens, et qu’agir autrement serait 
préférer aux chrétiens les Juifs alors que eos subjacere 
Christianis oporteat et ab eis pro sola humanitate foveri. 
Enfin, il défendit qu'on privât de leurs biens les juifs 
qui se convertissaient nu christianisme. Quant A la 
défense de baptiser les juifs de force, de leur nuire ou 
de les molester en quelque façon, elle a été portée sou- 
vent par les papes; elle l’a été par Alexandre I, mais 
non au II. concile du l atran. Cf. F. Vcmct, Papes et 
juifs au xni- siècle, dans L'Université catholique, 
Lyon, 1896, t. xxi, p. 78. 

Dc même qu'aux Juifs le concile Interdit aux sarra- 
sins d’avoir des chrétiens à hur service (c. 26). H 
excommunia les chrétiens, férocement cupides ,t 
pareils ou supérieurs en m dice aux sarrasins, cnn hur 
livraient des armes, du fer, du bois de con trurt on 
pour les navires <t tout c' qui servait À combattre 1rs 
chrétiens, ou qui command dent ou dirigeaient, en 
qualité de piloti s, leurs galères et leurs navires des- 
tinés À la piraterie (c. 24). 

3® Les autres questions traitées au concile. — Nous 
n'avons pas À revenir sur la condamnation par 
Alexandre III dc la formule néo-adoptlanl>te de Pierre 
Lombard. Cf. Mansl, t. xxn, col. 239, 453-454, 457. 
Elle neut pas lieu au concile, quoi qu'on en ait dit, 
mais lui fut antérieure. Voir t. 1, col. 416-117. 

Ln plupart des dispositions disdpllnalrrs renou- 
vellent di s règles anciennes, quitte À y introduire qu 1- 
ques détails tristement révélateurs; tel celui contre 
incontinentia illa quæ est contra naturam (11). Une nou- 
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voauté bienfaisante est celle des canons 3, 8, 17, qui 
précisent et constituent dc toutes pièces le droit de 
dévolution ou de transfert À l'autorité supérieure de la 
collation d'un bénéfice quand l'autorité Inférieure ne 
l’a pas fait comme clic devait. Voir t. iv, col. 676. 
À noter le c. 10, qui reprend ct fortifie le c. 7 du 
concile de Me!fi (1089), dans Mansi, t. xx, col. 723. 


10, Monachi non protlo 
recipiantur in monasterio... 
Si quis autom oxactus pro 
sua receptione aliquid dede- 
rit, ad sacros ordinos non 
ascendat. 1« autem qui acce- 
perit officii sui privatione 
mulctotur. Dunzingur-Bann- 
wart, n. 400. 


On no dolt pas admettre à 
prix d'argent tin moine dans 
un monastère ...Si quelqu'un 
pour être admis a donné 
quelque chose exigée do lui, 
qu’il no monte pas aux or- 
dres sacrés ! Quant à celui qui 
l'a admis, qu'il soit puni pur 
la privation do son olDcol 


En matière directement temporelle, le concile n des 
canons importants sur les écoles (18), les tournois (20), 
la trêve de Dieu (21-22), les lépreux (23), l’usure (25). 

Le 111: concile œcuménique du Latran augmenta, 
dans une période difficile, le prestige du pouvoir ponti- 
fical; toutefois, malgré l'éclat qui en rejaillit sur sa 
personne, Alexandre III dut bientôt abandonner 
Home, qui était décidément en passe de devenir inha- 
bitable pour les papes. 


l. Sour ces. — 1- Les lettres d’Alexandre ITT, P. L.» t. cc. 
Trois roulement nomment lo concile : cc sont les lettres do 
convocation Indiquées plus haut. On peut rattacher vrai- 
semblablement nu concile les lettres écrites pendant qu'il se 
tenait et un certain nombre des privilèges accordés peu 
apres. La chose est certaine pour la lettre à maître Gérard 
la Puceile, col. 1200. — 2- Les canons du concile. La Contl- 
nuatio Aqulcinctina do Sigebcrt «lu Gembloux, P. L., t. cI x, 
cul. 314,dit que ces canons penes multos habentur. Robert de 
Torigny, P. L., t. ci x, col. 530, dit qu'on les possédait dans 
son monastère. Huger de Hovedcn, dans Monum. Germ, 
hist., Script., t. xxvn, p. 144, les a Insérés dans sa Chronique; 
son texte, collationné avec celui des mss du la Vaticane, a 
été repi odui | dans l'édition »cmi-onietelle des Conclil. general. 
Ecclesioe catholicae, Home, 1728, t. IV, p. 27-33, d'où 11 a 
passé dans tous les recueils des conciles, notamment dans 
Mansi, t XXtI, col.213-217. Matthieu de Paris, Chronic.ma/., 
dans Mansl, cul. 233-234, a connu et résumé un texte où les 
canons parassent dans un ordre different. Un troisième 
texte,dons Mansl,t. xxn,col. 455-458, d'upiès VH 1st. roman, 
ponti/. do liuionymo du Zwottl. Clement 111, dans sa lettre 
à l'archovéque de Bourges, du 11 Juillet 1118, P. L., t. cciv, 
cul. 1379, se réfère à un canon qui est absout des textes 
connus et appartient donc, semble-t-il, à un quatrième texte 
Innocent Ill, ù son tour, dans la bulle do convocation du 
IV- concile œcuménique du Latran, P. L., t. ccxvi, col. 825, 
semble se référer a une redaction du c. 4 différente de colla 
que uous connaissons. Et il faut en dire autant des canons 11 
«t bl du IV- concile du Latran qui su roclament du TU- con- 
cile (c. 18, 14). Mansi a publié, col. 213, deux préambules 
différents aux canons, et, col. 213-217,239-340,458-463, dos 
liste» dlilcrentes dos Pères du concile. Barthélemy Laurens, 
surnommé Poln, a édité, en 1551, un vaste Appendix nu 
Ill- concile du Latran, comprenant, en 49 livres, environ 
6ou dociétalés des papes; parce que le ms. où fi les trouva 
donnait ce* pièces cumme uno pars 11*, après los canons du 
concile, cet Appendix a trouvé placo indûment dans les 
collection? des conciles. Dans Mansl, cul.249-453.— 3: Au- 
tours contumjxjrains ou anciens. Au promior rang, deux écri- 
vains qui assistèrent au concile : Guillaume, archevêque do 
Tyr, H 1st. rerum transmarin., \. XXI,c. xxvt, P. L-., t. CCI, 
coi 811-812, et Walter Map, De nugis curialium, dist. l, 
c. X\xi, dans Monum. Germ, hist.,Script., t. xxvu, p. 66-67- 
Guillaume dc Tyr avait consigné les statuts du concile et les 
noms d*> Perc* dans un écrit déposé par lui in arcl.iuo sane- 
Ue Tgrtiuls eccleiür, qu’il y a malbcuruuscment peu d'’es- 
poir de retrouver. Luu lettre do Georges, métropolitain de 
Corfou, délégué pour représenter les grecs, mats empêché 
d'y venir, indique, du point de vue grec, le rôle de l'abbé 
Nectaire qui le remplaça au concile, Mansl, col. 237-238. 
Voir kr textes dc Matthieu dc Paris, Huger do llovedon, 

Helmold, Albert du blade, Ibid., col. 233-236. Parmi les 
autres source, le sul-disant Bonult du Peterborough, Gesta 
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Script., t. xxvn, p. 98-99. Pierre lo Chantre, Verbum abbre- 
viation, c. L, P. t. ccv, col. 158. cite un mot suspect 
d'evêquos présents au concile. Voir oncoro Jaffé, /tegesta 
ponti/, romanorum, 2- édit., t. il, p. 340-341. 

IL Travaux. Parmi les anciens historiens, Baronlus, 
Annal., an. 1178, n. 8-10, et 1179, n. 1-11; Parti, Critlca, an. 
1179, n. 1-14; Noël Alexandre, Hist, eccl., «kilt. Honcaglla- 
Mansl, Vonho, 1778, t. vn. p. 347-358, Parmi les récents, 
Il. Bouter, Geschichie Papst Alexander's 111 und der Kirche 
seiner Zeit,2: édit., Leipzig, 1861, t.ni; V. Ti/zanl, J concilii 
Laleranesi, Homo, 1878; Hufelo, Histoire des conciles, trad. 
Loclorcq, Park, 1913, t. v b, p. 1086-1112. Voir, on outre, 
la bibliographie Indiquée 1.1, col. 717. Sur la croisade inté* 
riouro promulguée par lo concile, H. Pissard, La guerre 
saints en pags chrétien, Paris, 1912. 





F. Vernet. 

4. LATRAN (Iv. CONCILE ŒCUMÉNIQUE 
DU), en novembre 1215. — 1. Histoire. II. Liste des 
canons. I. Œuvre du concile. 

I. Histoihe. — Les Annales Gemmeticentes, dans 
Monum. Germ. hist., Scriplores, t. XXvi, p. 511, «lisent, 
à l’année 1215 : Innocentius papa II Romie concilium 
celebraoit quantum nunquam /uerat antea celebratum. 
La convocation avait été faite dès le 19 avril 1213. 
Elle était adressée aux évêques de la catholicité 
entière. Elle portait qu'ils devaient être à Rome deux 
ans et demi après, le ler novembre 1215. Dans le 
registre du pape, la première lettre dc convocation a 
pour destinataire l'archevêque, les évêques, abbés ct 
prieurs de la province de Vienne. P. L., t. ccxvi, 
col. 823-825. Suit une longue liste d’autres destina- 
taires. Elle fut envoyée telle quelle, ou avec des modi- 
fications en rapport avec la situation de ceux qui la 
reçurent, aux patriarches, archevêques, évêques,abbés 
et prieurs occidentaux ct orientaux : parmi ces der- 
niers il y eut le catholicos, les archevêques, évêques ct 
abbés d'Arménie, ainsi que le chapitre (latin) de Cons- 
tantinople, mais non le patriarche, car il y avait pour 
lors contestation entre deux prétendants. En outre, le 

pape invita les chefs d’ordres religieux et militaires : 
Cfteaux, Prémontré, {’ Hôpital, le Temple, ct les princes 
séculiers : empereur (latin) dc Constantinople, rois de 
France, d'Aragon, dc Navarre, dc Castille, de I.éon, 
de Portugal, de Chypre, de Norvège, etc. Les patriar- 
ches d'Alexandrie et dc Jérusalem étaient honoré» 
Pun et l’autre d’une lettre particulière, pleine de bien* 
veillancc. Cc dernier, légat du Saint-Siège en Terre 
sainte, était pressé de venir au concile, s’il le pouvait 
absque gravi dispendio Terræ sanche, P. L., t. ccxvi, 
col. 831 ; en même temps 1) était chargé de faire remet- 
tre au Soudan de Damas ct dc Babylone des lettres qui 
lui demandaient dc rendre Jérusalem ct tout « l héri- 
tage du Christ » Voir la lettre au Soudan, col, 831- 
832, et un texte plus complet publié par A. Luchaire, 
dans le Journal des savants, Paris, 1905, p. 568. 

Innocent 111 prescrivait qu’on ne manquât pas au 
rendez-vous. Un ou deux sufTragnnts seulement 
pouvaient rester par province, pour l'expédition des 
affaires courantes; eux ct tous ceux qui seraient 
retenu-, par un empêchement canonique, loin du 
concile s’y feraient représenter pur des délégués. 
Seraient pareillement représentés les chapitres des 
cathédrales ct des collégiales. Que nul, disait le pape, 
n allègue de fausses excuses, sous peine d’encourir le 
châtiment canonique! Qu’on ne mette pas en avant 
dissensionum obstacula vel itinerum impedimenta qua. 
Domino /aciente signum in bonum, ex magna jam parte 
cessare coeperunt, car les grands maux qui menacent 

appellent les grands remèdes, et « celui-là ne navigue 
Jamais qui attend toujours que la mer ne soulève plus 
ses flots », col. 825. L’archevêque de Lund (Suède), 
légat du Saint-Siège, voulut sc dérober : Innocent lui 
marqua sa surprise, le menaça de son indignation ct 
lui enjoignit de prendre part à une « œuvre si néces- 


Ucnricl 11 et Hicurdl / regum, dans Monum. Germ. hist.. | sabre » à laquelle « concouraient, de toute:» parts et 
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avec un grand empressement, le* prince* et les prélat* 
ct In fleur et l'honneur du clergé tout entier ». P. L., 
(«J | 1 956. 

Pourquoi veut-il une nombreuse assistance? « Pour 
mesurer le* force* de l’Eglise, ut vires Eccleslx meti- 
reltir +, dit lu Chronica S. Petri Er/ordensis moderna, 
dans Monum. Germ, hist., Script., t. xxx, p. 384. 
Innocent 111 dit mieux encore : « Parce que, Dieu le 
*nit, deux choses surtout lui tiennent à coeur, ù savoir 
le recouvrement dc la Terre sainte et la réforme efficace 
de l’Église universelle », ct que, ce* deux choses Inté- 
ressant l’état commun de tous le* fidèles, le concile 
général a paru le meilleur moyen dc pourvoir à cc* 
deux nécessités. P. L., t. ccxvn, col. 673 (discours 
d’ouve rturc du concile). Cf., t. ccxvi, col. 824, la lettre 
de convocation. Dans un magnifique langage, Il for- 
mule un Idéal en partie irréalisable, mais dont Í| est 
beau d’avoir voulu s'approcher le plus possible. Tout 
en maintenant la foi ct la morale chrétiennes, cc qui 
est l’objet direct de leur mission, les Pères du concile, 
appelés À résoudre les conflits qui divisaient le monde, 
e se trouvaient transformés, pour la circonstance, en 
un vaste aréopage d’arbitres internationaux », dit 
A. Luchaire, Revue historique, t. xcvn, p. 228. 

Le concile ne peut sc réunir avant deux ans 
Innocent 111 déclare que, dans l'intervalle, en toutes 
les provinces IT fera rechercher cc qui a besoin de « la 
lime de la prévoyance apostolique » ct enverra des 
hommes idoines qui prennent en mains les intérêts de 
la Terre sainte, quitte à diriger lui-même l’uiTairc, si 
le concile l’approuve. P. L., t. ccxvi, col. 824. En 
Franco, le cardinal Robert dc Courçon — *a conduite 
devait exciter de* plaintes — fut chargé, à titre de 
légat, de recueillir des subsides pour la délivrance dc 
la Terre sainte. Le clergé dc France, le roi Philippe- 
Auguste, son fils aîné, le futur Louis VII, ct l'épouse 
de ce dernier, Blanche dc Castille, sont priés dc bien 
accueillir ct d'aider le légat. P. L.,1. cexvi, col. 827- 
828. 

Quoi qu'il faille penser dc l'affirmation de certains 
chroniqueurs qu’un ou plusieurs évêques, ct d’autres 
personnages, moururent étouflés par la foule, il est 
sûr qu'on affilia de partout. Une pièce officielle existe, 
qu faisait partie du protocole du concile ct qui a servi 
de buse À tou* les récits contemporains. Voir, par 
exemple, Burchard de Biberach ct Conrad de Lichtc- 
nnu. Chronicon Urspergense, dans Monum. Germ, hist.. 
Script., 1. xxu, p. 378, avec ccttc précision : ffarc ex 
protocotlo synodi hausta sunt. Il y est dit qu’: à cc 
concile prirent part 412 évêques. Parmi eux, deux des 
principaux patriarches, celui de Constantinople et 
celui de Jérusalem. Le patriarche d’Antioche, grave- 
ment malade, n’a pas pu venir, mais s’est fait repré- 
senter par l’évêque de Torto*®.Le patrinrchcd’Alexan- 
drle, dont le siège est compris dans un Etat sarrasin, a 
fait ce qu'il n pu; il a envoyé à sa place un diacre, son 
frère. Le chlfirc des primats et des archevêque* pré- 
sents s'élevait À 71; celui des abbé* et dc* prieur* au 
delA de 800. On n’a pu calculer avec certitude le 
nombre des personnes chargées de représenter le* arche- 
vêques, les évêque”, les abbés, les prieur* et les chefs 
de chapitre absents. Il faut y ajouter enfin la multi- 
tude considérable dc* représentants des pouvoirs 
laïques : roi de Sicile, élu roi de* Romains (Frédé- 
ric I). empereur de Constantinople, roi de France, roi 
d’ Angleterre, roi de Hongrie, roi dc Jérusalem, roi de 
Chypre, roi d'Aragon, autres princes ct barons, cités 
ct autres lieux. » Le concile ne comprenait donc pn* 
seulement le clergé catholique d'Europe ct d’Asie. 
« Tous les gouvernements laïques, depuis le* empires 
et les royautés jusqu'aux gouvernements munici- 
paux, civitates et atii toct, sans compter ceux des 
princes féodaux, y furent représentés. De sorte. 
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remarque A. Luchaire, Revue historique, L xcvn, 
p. 231,que, dans ce* asshe* solennelle* d' la chrétienté, 
tous les éléments sociaux de quelque importance 
avalent leur place. » 

Nous ne possédons pas un état de présence officiel 
dc tous le* personnages, ecclésiastique“ et laïques. 
Mais A. Luchaire a publié, d’après un manuscrit de 
Zurich, Journal des savants, 1905, p. 561-563, la Il.te 
des 19 cardinaux ct des 400 ct quelque* archevêques et 
évêques présents au concile, qui se trouvait dan* Ir 
registre, disparu d< puis le xîv- siècle, des lettres de la 
18: année du pontificat d'innocent. Y figurent sur- 
tout l’Italie, la France, les Lie* Britanniques. L’Alle- 
magne beaucoup moins, ce qui s'explique par ’e* 
divi Ions de ce pays, tiraillé par le schisme et la riva- 
lité d'Olton d’ Brunswick et de Frédéric IL De 
l'Oricnt ne sont guère venus qu’un petit nombre dc pré- 
lats, latins d’origine : archevêque* de Makrl (Thrace), 
de Patras, d'Athènes, etc. En outre, le patriarche 
des maronites, les évêques de Livonie (plus tard 
Riga) ct d’'Esthonie (plus tard Dorpat). Les chroni- 
queurs fournissent des renseignements complémen- 
taires. Ils nous livrent les noms de plusieurs évêques 
ou abbés que la liste passe sous silence ou décrivent 
l'altitude des évêque* au concile. C'est le cas pour ce 
fastueux évêque de Liège, Hugues, qui parut, à la 
première session, avec la tunique écarlate et le cha- 
peau vert en sa qualité de comte, à la deuxième en 
sa qualité de duc, avec une chape À manches, dc cou- 
leur verte, ct enfin, à la troisième, en évêque, avec la 
mitre, sous prétexte que le pape avait convoqué le* 
souverains laïques en même temps que le* chef* 
d'églises ct que l’évêque de Liège cumulait avec sa 
dignité épiscopale le* titres de comte et de duc. Cf. 
Gesta episcoporum Leodiensium abbreviate, dans 
Monum. Germ, hist.. Script., t. XXV, p. 134. Césalrt 
d'Hcisterbach, Dialogus miraculorum, L III, c. xxxiil» 
dan* Raynaldl, Annal., an 1215, n. 19, raconte qu’in- 
nocent manda ct interrogea un convert cistercien, le 
bienheureux Simon d’Aulne, qui passait pour avoir 
l'esprit de prophétie. Sur les r< présentants des gouver- 
nements laïques, rois, féodalité ct communes, nous 
sommes mal renseignés. Sans dire, avec A. Luchaire, 
Revue historique, t. xcvn, p. 235, que «le monde entier 
était là », nous pouvons affirmer qu’il y eut foule. Aux 
indications fournies par la liste brève du protocole du 
concile s’agoutent celles des chroniqueurs :1il* mention- 
nent la présence des délégué* dc la puissance commune 
de Gêne* ct de plusieurs républiques lombardes, des 
principaux acteurs de la tragédie albigeoise, etc. 

Le concile s'ouvrit le 11 novembre 1215. Il y eut 
deux autres sessions solennelles, le 20 ct le 30 novem- 
bre, le tout dans la basilique de Saint-Jean dc Latran- 

Avant la première session et dan* l'intervalle d’une 
semaine qui sépara chacune de* deux suivantes, des 
séances privée* sc tinrent dans le palais du Latran 
contigu à l'églhc. On y aborda plusieurs questions 
d'intérêt particulier. Telle l’alhdre de la prlmatie de 
l'archevêché de Tolède sur l'Espagne entière, sans en 
excepter Compostelle, ct une partie de la France; elle 
fut discutée dan* une dc* salle* d'audience, annexées 
A la chapelle Saint-Nicolas, qui remontaient à 
Cnllxtc H ct qu'ornulent des peintures dont l’une re- 

présentait le triomphe de Calixte sur l’antipape Bour- 
din. Cf. A. Luchaire, Revue historique, t. xcvn, p. 247- 
254. Telle une série de conflit“ entre gens d’Eglise. 
Nombre de questions politiques et ecclésiastiques 
furent débattues de la sorte avant l'inauguration 
officielle ou dans de* séances intérimaire*. On réserva 
pour les trois session* générales les questions d'ordre 
général : Terre sainte, fol, réforme. Encore ce* ques- 
tions furent-elles mise* au point dans des séance* pré- 
paratoires, et le but de* session* publique* fut IT, 
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sauf en ce qui concerna la compétition n l'empire, 

mol | de les di cuter que de confirmer solennellement 

cl d promu pu r les décisions arrêtées d'avance. 

Ix 11 novembre 1215, Innocent II, sur un trône 
d'où il dominait l'assemblée, ouvrit le concile par un 
dkeour majestueux, bourré de textes bibliques, 
quelque peu subtil maïs qui exprimait À merveille, 
dans le goût du t< mps, sa pensée sur la réforme de 
l'Egll c (t la dé à rance des Lieux saints. Commentant 
le Desiderio desideravi hoc Pascha manducare vobiscum 
antequam patiar, Luc,, xxn, 15, il distinguait les trois 
sens dans lesquels l'Ecriture emploie le mot < Pâque >, 
d dirait vouloir célébrer, avec le concile, une triple 
Pâque : une Pâque corporelle, afin que se produisît 
un p.vsagc temporel, c’est-à-dire afin que Jérusalem 
fût délivrée; une Pâque spirituelle, passage d’un 
état à un autre, du vice à la vertu, le passage à la 
réforme de l'Eglise; une Pâque éternelle, passage dc la 
vie temporelle à la gloir? céleste. Le pape aspirait à 
célébrer c* tte dernière Pâque dans le royaume de Dieu 
avec Irs Pères du concile. P. L,, t. ccxvn. col. 673-680. 
Quand il eut terminé, Innocent donna la parole 
d'abord au patriarche dc Jérusalem, puis à Thédisc. 
évêque d'Agde. Le premier retraça les malheurs de 
la Terre sainte et Implora pour elle des secours qui 
étai^ nt urgents. Le second dénonça l’alblgci une ct les 
albigeois. Après ccs discours, sur l'ordre du pape, les 

prélats sortirent de la basilique. 

A la deuxième session, le 20 novembre, vint sur le 
tapis la compétition à l'empire entre Otton dc Bruns- 
wick, excommunié par Innocent II, et le jeune Fré- 
déric 11, pupille du pape. Bérard, archevêque de 
Palermo, plaida la cause dc Frédéric. Puis l'un des 
député’ dc Milan parla en faveur d’Otton. Les mur- 
mures qui s’élevèrent aussitôt témoignèrent des dispo- 
sitions hostiles de la majorité. Le pape imposa silence. 
Le Mil mais reprit son discours, et lut une lettre dans 
laquelle Otton sc plaignait d’innocent, se disait prêt 
û rentrer dans l'obéissance due ù Rome ct à donner les 
garantit s qu'on exigerait de lui, ct priait les cardinaux 
et les prélats dc lui obtenir l'absolution. Ensuite 
Guillaume VI, marquis de Montferrat, prononça 
contre Otton un sévère réquisitoire. Le pape, qui 
l'avait écouté avec une faveur marquée, réfuta à son 
tour la plaidoirie milanaise. Comme k: Milanais répon- 
dait au marquis ct au pape, une altercation éclata 
entre les partisans d’Otton ct ceux de Frédéric. Les 
choses tournaient mal. Le pape leva la séance. 

La question anglaise vint pareillement devant le 
concile. L t-ce dans une séance générale que fut con- 
firmée l’excommunication lancée contre les barons 
anglais qui s'étalent soulevés contre Jean Sans- 
Terre, devenu vassal et tributaire du pape? Voir 
Innocent HI, t. vn, col. 1967. Oui, semble-t-il. 
l’ne bulle du 16 décembre 1215, dans Potthast, 
Regesta, n. 5013, porte : Nos nuper, in concilio gene- 
rali constituti, excommunicavimus barones Anglia. 
Quant à la suspension d'Etienne Langton, archevêque 
de Cantorbéry, organisateur de la révolte, elle fut 
confirmée dans une séance préparatoire ct notifiée par 
une bulle du 4 novembre. Cf. Potthast, n. 5005-5006. 
Lan raisons mises en avant par Mansi, t.xxn, col. 1083, 
pour dénier l'authenticité de cette bulle ne tiennent 
pas. Cf. A. Luchaire, Remu historique, t. xcvVil, p. 245- 
246. 

A la dernière session solennelle, le 30 novembre, une 
partie d s biens de Raymond VI de Toulouse fut 
attribuée à Simon de Montfort, la doctrine trinltairc 
de Joachim de Flore condamnée, ct Frédéric II, dont 
l'élection par les princes allemands fut confirmée, 
désigné pour futur empereur. Après quoi, funnt pro- 

miilgurs d-s canons sur la réforme de l'Eglise. « Ainsi, 
dit Richard dc San-Germano, p. 94, en l'honneur de la 


Sainte Trinité, le saint synode avait accompli son 
œuvre en trois sessions. » 

Il est vraisemblable qu’innocent prononça un dis- 
cours dans chacune des deux dernièn s sessions comme 
il le fit dans la première. Il y a de bonnes raisons, 
quoi qu'en pensent Ht fêle ct Luchaire, de retrouver 
celui dc la ni- session dans le Sermo in concilio generali 
habilus de P. L-. t. ccxvn, col. 079-688. Quant à celui 
de la n:, il s’est perdu, mais, d’après un- indication 
relevée par Thelner, Monumenta Slavorum. Rome, 
1863, p. 63, il aurait porté sur l’enseignement trinl- 
tairc de Joachim de Fiore. 

IL Liste des casons. — L'édition « vulgate » des 
canons du concile en compte 70, en plus du décret sur 
une nouvelle croFadc Des manuscrits en donnent 71; 
Ils dédoublent le canon 62. Cf. A. Luchaire, Revue his- 
torique, 1908, t. xevin, p. 4, note 1. Les rubriques 
du registre perdu publiées par A. Thelner, Monumenta 
Slavorum, p. 63, en signalaient 68, devenus sans doute 
70 par la division d’un ou de deux canons: Plus nom- 
breux que ceux des trois conciles précédents, ils 
gardent et accentuent encore l'ample ur de la forme qui 
avait caractérisé les canons du Ill- concile, en même 
temps qu i s se distinguent pur Itur netteté juridique. 

Il ny a pas à prouver aujourd'hui que ces décrets 
furent l'œuvre du concile, non du seul Innocent III, 
comme Noël Alexandre, Hist, eccl., t. vni, p. 254-255, 
après Rnynaldi, Annal., an. 1215, n. 7, avait eu à le 
faire contre Marc-Antoine de Domini >, Louis Servin 
et Jean Barclay. L’objection principale de Barclay 
avait pour point de départ une singulière méprise. 
Cinq canons (11, 29, 33, 46, 61) portent : « Il a été 
réglé dans le concile du Latran »; Barclay d’en déduire 
que les canons furent rédigés par Innocent après le 
concile. Il ne s'était pas aperçu que ks r<nvois au 
« concile du Latran » visent le III- concile œcumé- 
niqu.. (canons 4, 9, 13, 18), dont le IV: concile renou- 
velait plusieurs décisions. Tous les mss ct les auteurs 
contemporains attribuent les canons au concile. Parmi 
eux, Albéric dc Trois-Fontaines, Chronicon. dans 
Monum. Germ, hist.. Script., t. xxi11, p. 903, écrit : Et 
hæc sunt capitula hujus magni concilii numero 70 
breviter annotata, et || en commence une analyse, qu'il 
arrête au c. 17. Selon la juste n marque du Chronicon 
S. Martini Turonensis, tbid., t. xxvi, p. 466, sancta 
synodus mulla constituit multaque constituta a retroactis 
temporibus confirmavit. Les 70 canons du IV: concile 
du Latran ont passé dans les Decretales Gregoril 
papk IX, sauf les n. 42 ct 49. 

1. Profession de foi contre l'hérésie cathare. Decreta- 
les, I. I, tit. 1, c. 1. — 2. Contre l'erreur antitrinitaire de 
Joachim de Flore ctla doctrine d’ Amaury dc Chartres. 
Decret., 1. I, tit. x, c. 2. — 3. Pénalités, croisade, procé- 
dure, Inquisition épiscopale contre les hérétiques. 
Decret., I. V, tit. vu, c. 13. — 4. Défense aux grecs- 
unis de rebaptiser les enfants baptisés par les latins ou 
dc laver les autels sur lesquels les latins ont célébré. 
Decret., 1. Tl, tit. xlii, c. 6. — 5. Sur les privilèges 
des sièges patriarcaux. Decret.. 1. V, tit. xxxin, c. 23. 
— 6. Sur les conciles provinciaux. Decret, 1. V, tit. 1, 
c. 25. — 7. Sur le devoir de com ction par les évêques 
ct les chapitres des abus de leurs sujets. Decret.. 1. If 
tit. xxx1, c. 13. — 8. Sur la procédure ecclésiastique 
criminelle. Decret.. 1. V, tit. 1, c. 24. — 9. Sur les règles 
ù suivre là où il y a plusieurs rites. Decret. I. I, 
tit. xxx1, c. 14. — 10. Sur les prédicateurs et confes- 
seurs appelés à suppléer à l’insulllsancc dis évêcjues. 
Decret . I. L tit xxi, c. 15. — 11. Sur l'institut on d’un 
maître pour instruire les clercs dans toute égh v ! uffl- 
samment riche cl d’un théologi(n, dans tout, église 
métropolitaine, pour initier à la Sainte Ecriture rt nu 
soin dc> âmes. Decret., 1. V, tit. v. c. 4. — 12. Sur les 
chapitres généraux des ordres religieux et Je bon état 
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(-% monastères. Decret., I. II, tit. xxxv, c. 7. — 
13. Défense d'établir de nouveaux ordres religieux. 
Decret., 1. II, Ht. xxxvi, c. 9. — H. Contre l’incon- 
duite des clercs. Decret., 1. II, tit. t, c. 13. — 
15. Contre l'ivrognerie des clercs ct Interdiction de 
la citasse. Decret., 1. Ill, lit. I, c. 14. — IG. Sur l'éloi- 
gnement des clercs des affaires ti mpor: lies, des caba- 
rets ct des jeux profanes, leur co tumv. {í ur tonsure, 
leur application aux offices divins et aux études. 
Decret., 1. II, tit. 1, c. 15. — 17. Sur l'assistance dévote 
à l'office et la célébration dr la messe. Decret ,1. HI, 
tit. xli, c. 9. — 18. Interdiction aux clercs de tout 
ce qui peut amener la mort d’un homme. Decret., 
I Ill, tit. 1, c. 9. — 19. Défense de placer dans les 
églises des objets profanes ct ordre de veiller à la 
propreté des églises ct des objets du culte. Decret., 


I. IHI, tit. xliv, c. 2. — 20. Le saint chrême et l’vu- 
charistlc seront gardés sous clef. Decret., 1. 111, 
tit. xliv, c. 1. — 21. La confession ct la communion 


au moins annuelles, les devoirs du confesseur, le secret 
sacramentel. Decret, 1. V, tit. xxxvm, c. 12. 


22. Sur les devoirs des médecins. Decret, I. V, 
Ht. xxxvm, c. 13. — 23. Sur les vacances des églises. 
Decret , 1. I. tit. vi, c. 41. — 24. Sur la manière dc 


procéder à une élection. Decret., 1. I, tit. vi, c. 42. — 
25. Nullité de l’c’ection faite par un abus du pouvoir 
séculier, et pénalités contre ceux qui l'acceptent ou 
y prennent part. Decret, 1. I, tit. vi, c. 13. — 
26. Contre l'élection des indignes ou des incapables. 

Decret., 1. 1, tit. vi, c. 44. — 27. Sur la science des 
prêtres. Decret., 1. I, tit. xiv, c. 14. — 28 Sur la 
résignation des charges. Decret., 1. I, tit. 1x. c. 12. — 
29, Contre le cumul des bénéfices, Interdit presque 
sans résultats par le 111: concile dc Latran (c. 13). 
Decret., 1. IHI, tit. v, c. 28. — 30. Les conciles provin- 
ciaux veilleront à ce que les évêques et les chapitre» 
attribuent les bénéfices à ceux qui en sont dignes. 
Decret., I. III, tit. v, c. 29. — 31. Les fils, surtout 
illégitimes, des chanoines ne deviendront pas cha- 
noines dans les églises de leurs pères. Decret., I. L 
Ht. xvii, c. 16. — 32. NI les patrons des églises, ni 
d’autres ne garderont pour eux presque tous les reve- 
nus de ccs églises, n’en laissant aux titulaires qu’une 
portion insuffisante. Decret., |. II, tit. v, c. 30. — 
33. Les archidiacres, évêques et légats éviteront d’être 
â charge dans l'office de la visite. Decret., 1. II, 
tit. xxx1x, c. 23. — 34. Les prélats qui ont à payer 
des procurations ou un autre service à un légat du 
pape n'exigeront pas dc leurs subordonnés plus que 
ceux-ci ne doivent fournir. Decret., 1. 111, tit. xlix, 
c. 8. — 35. Sur les appels. Decret., I. Il, tit. xxvm, 
c. 59. — 36. Sur le juge d’un procès. Decret., 1. II, 
tit. xxvm, c. 60. — 37. Sur les ruses employées dans 
les procès. Decret., L I, tit. m. c. 28. — 38. Sur l’obli- 
gation pour le juge de faire dresser les actes complets 
du procès. Decret., I. IT. tit. xix, c. 11. — 39. Celui 
qui succède sciemment à un Injuste acquéreur est tenu 
à restituer comme le spoliateur. Decret., 1. II, tit. xm, 
c. 18. — 40. Sur la possession d’un objet litigieux. 
Défense de faire un laïque compromhsailre sur des 
affaires spirituelles. Decret ,1. IT, Ht. xiv, c. 9, ct I. I, 
Ht. xLan, c. 8. — 41 In pre crlptlon ne sera valable 
que si elle est accompagnée de bonne fol. Decret., 

I. IT, tit. xxvi, c. 20. — 42. Un chrc ne pourra 
étendre sa juridiction au préjudice d’un Juge séculier. 

— 43. Les clercs ne pourront prêter le serment de. fidé- 
lité à un laïque dont Ils ne détiennent pas des bien* 

temporels. Decret., I. IT, tit. xxiv, c. 30. — 44. Nul- 

lité de l'aliénation des biens d’ég'Is-s par h * laïques. 

Decret., 1. Ill, lit. xm. c. 12. — 45. Les patrons des 

églises, vidâmes et avoués, n’iront pas au delà dc ce 

que le droit leur accorde. Decret., 1. V, tit. xxxvn, 

c. 12 — 46. Les laîqms n'imposeront pas des rede- 
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vances aux clcnr.. Decret., |. II, tit. x1.1X, c. 7. — 
47. Sur les conditions dans lesquelles on doit procéder 
À l’'excommunication. Decret., L V, tIL xxxix, c. 48. 
— 48. Sur la récusation d'un juge et l'appel. Decret , 
1. II, tit. xxvm, c. 61. — 49. Défense de porter ou de 
lever une excommunication pour de l'arg rit. — 50. 
Sur les empêchements de mariage. Decret, 1. IV, 
tit. xiv, c. 8. — 51. Sur les mariages clandestins. 
Decret., 1. IV, tit. ni, c. 3. -- 52. Sur les témoins 
admis pour prouver les degrés de parenté ou d’al- 
liance. Decret., 1. IL tit. xx, c. 47. — 53. Sur les 
dîmes. Decret., 1. II, tit. xxx, c. 32. — 54. Encore sur 
les dîmes. Decret., I. 1I, tit. xxx, c. 33. — 55. Sur la 
dime que doivent payer les moines. Decret. 1. II, 
tit. xxx, c. 34. — 56. Sur la dm perçue par dts 
réguliers et clercs séculier» au détriment des curés. 
Decret., 1. I, tit. xxxV, c. 7. — 57. Sur certains privi- 
lèges des moines. Decret., L V, tit. xxxm, ç» 24. — 
58. Extension aux évêques du privilège accordé à 
C4 rtalns ordres religieux de pouvoir célébrer quelque- 
fois la messe dans une région frappée d’inUrdiL 
Decret., I. V, tit. xxxm, c. 25. — 59. Défense a tout 
moine d'être caution ou d'emprunter de l'argent au 
delà d’une somme déterminée. Decret., 1. I, tit. xxn. 
c. 4. — 60. Contre les abbés qui empiètent sur les 
droits des évêques. Decret., 1. V, tit. xxx1, c. 12. — 
61. Est renforcée l'ordonnance du II. concile du 
Latran (c. 14) défendant de recevoir de la main d<s 
laïques des églises régulières ou des dîmes, comm 
aussi d'admettre au service divin aucun excommunié 
ou interdit nominatif. Decret., 1. Ill, tit. v, c. 31 — 
62 Sur les reliques, choses fausses avancées par les 
collecteurs d'aumônes ou pour attirer les pèlerins, 
l'abus des indulgences; Decret., I. III, tit. xlv, c. 2, ct 
l. V, tit. xxxvm, c. 14. — 63. Contre la pratique 
simoniaque d'exiger de l'argent pour le sacre des 
évêques, la bénédiction des abbés ct l'ordination dis 
clercs. Decrd., 1. V, tit. m, c. 39. — 64. Contre la 
pratique simoniaque d'exiger de l'argent, dans les 
couvents de femmes, sous prétexte d- pauvreté, pour 
la réception d'une sa ur. Decret., I. V, tit m, c. 40. — 
65. Contre des exactions dc certains évêques. Decret., 
l. V, tit. m, c. 41. — 66. Sur la collation gratuite des 
sacrement’ Decret, L V, tit. m, c. 42. — 67. Contre 
l'usure juive. Decret., |. V, tit. xix, c. 18. — 68. Les 
juifs et les sarrasins porteront un signe distinctif. 
Défense aux Juifs de sortir pendant les jours d ni 
Passion du Christ, afin d'éviter qu'ils Insultent à la 
tristesse des chrvthns. Decret, I. V, tit. vi, c. 15. — 
69. Défense aux juifs d'exirecr un emploi public kur 
permettant de nuire aux chrétiens. Decret.,\ V, Ht. vi, 
c. 16. — 70. Les juifs qui ont reçu volonlair ment le 
baptême doivent abandonner tous leurs anciens rites. 
Decret, 1. V, Ht. 1x, c. 4. 

IIL Œwsb dv concilb. — 1: La croisade 
On peut dire que, dr son avènement à sa mort, l'Licv 
de In croLsadc a obsédé Innocent III. L’extraordinaire 
issue dc la IV: croUadi ne le découragea point. Le 
prunier objet qu'il se proposa en convoquant le con 
elle fut dc lancer enfin la croisade de ses rêves. Tel 
fut le but du décret Ad liberandam Terram sanctam. 
Cf. Decret., I. V, tit. vi, c. 17. Dans la plupart des mss 
ce décret sc trouve À la suite des canons, cc qui invit»? 
à croire qu'il fut rendu en demierliou.1l fut promulgué 
le 14 décembre 1215. Cf. Cherubini, Magnum bullariuni 
romanum, Lyon, 1673, t. I, p. 88-89. 

Une nouvelle croisade est donc décidée. Le 
1" Juin 1217, ceux qui ont choisi la vole de mer seront 
arrivés A Brindisi et à Messine. Le pape y viendra 
pour organiser l’armée et lu bénir. Les évêques ont 
mission dc prêcher la croisade; Us forceront, même au 
besoin par l’excommunication, les croisés à s'acquitter 
dc kur vœu, ct supplieront les rois, ducs, princes. 
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marquis comtes barons et mitres grands vassaux, ct 

les bourgeoises des cités, villes cl villages, en sorte 

que ceux qui ne se porteront pas personnellement au 
secours dc la Terre sainte fournissent un nombre con- 
venable dc soldats et pourvoient pendant trois ans 

À leur subsistance. A. Luchaire, Revue historique, 

t. xcvm, p 1, et L. Bréhfcr, L'Eglise et (‘Orient au 

Moyen Age. Les croisades, 2: édit., Parts, 1907, p. 179, 

forcent le sens du décret en disant, le premier : : Les 

rois... qui ne prendront pas personnellement part À 
l'expédition seront tenus dc s’y faire représenter », ct le 
second : « Tous les fidèles devaient prendre la croix ou 
contribuer à l'expédition de leurs revenus. » Pour les 
besoins de la croisade, le pape, qui a déjà fait de 
grondes largesses, ct les cardinaux donneront le 
dixième de leurs revenus; les clercs, sauf ceux qui 
seront de la croisade ct certains ordres religieux, le 
vingtième. Des anathèmes sont renouvelés, ct des 
interdictions, afin de rendre la croisade possible ct 
fructueuse. Anathème aux pirates ct aux corsaires 
qui capturent ct rançonnent les pèlerins, aux mauvais 
chrétiens qui vendent aux sarrasins des vaisseaux et 
du matériel de guerre! Défense, pendant trois ans, 
de s'adonner à des tournois! El, parce que lu guerre 
entre princes chrétiens compromettrait la sainte entre- 
prise, le pape, à la demande du concile, édicte, pour 
quatre ans, la paix générale, que tous devront garder 
sous les plus graves peines, spirituelles ct temporelles. 
Pendant leur absence, les croisés seront exempts de 
toute taille, dc toute charge; leurs personnes ct leurs 
biens seront sous la protection de saint Pierre. Les 
croisés ct tous ceux qui participeront à ia croisade en 
quelque façon, dans la mesure de leur concours et de 
leurs dispositions intimes, auront une Indulgence plé- 
nière pour les péchés confessés et regrettés véritable- 
ment. 

I-cs magnifiques espérances d’innoccnt ne sc réali- 
sèrent pas. Sa mort, qui ne tarda guère ( 16juillet 1216), 
fut pour quelque chose dans leur avortement. Mais 
surtout, comme le dit L. Bréhlcr, L'Eglise et l'Orient 
au Moyen Age. Les croisades, p. 180, < à la politique 
œcuménique du pape défenseur des intérêts de la 
chrétienté s'opposent désormais les Intérêts des puis- 
sances territoriales et commerciales. D'autre part, 
la conquête dc Constantinople, la croisade des albl- 
g ois, celles d'Angleterre, dc Prusse, d’Espagne ont 
di persé les ciTorts qui auraient pu se concentrer vers 
la Terre sainte. Appliquée à des schismatiques, puis 
à des hérétiques, puis à des chrétiens révoltés, l’idée 
de la croisade a perdu son caractère » primitif « et a 
fini par se discréditer ». 

2” Le dogme et l'opposition anticatholique. — 1. Les 
albigeois. — Contre eux le concile œcuménique pro- 
mulgue la profession dc fol connue sous le nom de 
chapitre Ftrmller (le premier mot du c. 1), un des 
actes les plus importants du magistère de l’ Eglise. Sur 
cc décret voir Altuoeois, t. 1, col. G83. En outre, 
transformant les decisions antérieures d’innocent III 
en canon de l'Eglise universelle (c. 3), Il règle la 
répression de tous les hérétiques, quel que soit leur 
nom; évidemment les albigeois sont visés en première 
ligne. Il les excommunie ct les livre aux puissances 
séculières, qui leur Infligeront le châtiment dû. Cette 
animadversio debita comprend le bannissement (exter- 
minium, exterminare M bannissement, bannir, non pas 
tuer, exterminer au sens actuel du mot) des coupables, 
avec toutes ses conséquences, en particulier la confis- 
cation drf biens. Ce n’est pas la peine de mort; 
Innocent ill ne l’a Jamais prescrite. Voir t. vn, 
col 2019 Le concile frappe également les fauteurs des 
hérétiques, serai» nt-il- prince», et ordonne de dépouil- 
ler de i un domaines, tout en sauvegardant les droits 
du seigneur suzerain, ceux qui refuseraient d'en expul- 
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ser les hérétiques. Les privilèges des croisés de la Terre 
sainte sont accordés à quiconque pr<ndni part à 
la croisade contre les partisans de l’hérésiè. Enfin, 
marchant sur les traces des conciles d'Avignon (1209), 
c. 2, ct dc Montpellier (1215), c. 46, duns Mansi, 
t. xxn, Col. 809. 950, on Invite les évêques À s'occuper 
de In poursuite des hérétiques ; c’est l’inquisition épis- 
copale, à laquelle s’ajouteront, sans lu détruire, d’abord 
l'Liqui llion légatine.puis l’inquisition dite monastique 
ou inqui ltion tout court. Voir t. vn, col. 2026-2028, 
2062-2063. 

La croisade des albigeois avait été l'application 
anticipée de la partie du canon relative à la guerre 
sainte. Quant nux terres enlevées par Simon de Mont- 
fort À Haymond VI da Toulouse, fauteur de l’hérésie, 
le légat Pierre de Bénévent, requis par le concile de 
Montpellier (Janvier 1215) dc les transférer officielle- 
ment à Simon, n'y avait pas consenti faute de pou- 
voirs. L'attribution définitive était réservée nu concile 
de Latran. Raymond!.stes cl monlfortistes sc trou- 
vèrent aux prises au concile. Quelques membres vou- 
lurent qu'on rendit à Haymond, ou, du moins, à son 
fils, le Jeune Haymond Vil, innocent des méfaits de 
son père, les domaines conquis par Montfort. Le pape 
inclina vers cette manière de voir. Nous avons là- 
dessus le bref témoignage de Guillaume le Breton, 
Gesta Philippi Augusti, dans Œuvres de Rigord el de 
Guillaume le Breton, édit. H. F. Delaborde., Paris, 
1882, t. 1, p. 30G, ct le long récit, dramatisé mais his- 
torique, dc l’auteur de la seconde partie de La chanson 
de la croisade contre les albigeois, v, 3161-3731, édit. 
P. Meyer, Paris, 1875, t. t, p. 141-161; cf. P. Meyer, 
1879, t. li, p. i.xvii-lxxv. : Le concile presque tout 
entier, dit Gul'laume, protesta contre cette Intention. » 
Innocent, ébranlé par la résistance, publia, le 14 dé- 
cembre 1215, un décret qui est, en somme, un acte 
de transaction, un compromis entre les intérêts dc 
Montfort et ceux de Haymond VII. Mansi, t. xxn, 
col. 1069-1070. 

2. Les uaudois. — Le concile ne nomme ni les 
cathares ni les vaudols. Deux articles du c. Firmiter. 
dirigé spécialement contre les cathares, s'opposent 
aux doctrines vaudoises : ceux qui regardent le prêtre 
seul ministre de l’eucharistie et la validité du baptême 
des enfants. Voir t. 1, col. 685. La partie du c. 3 (vers 
la fin) qui se rapporte aux prédicateurs sans mission 
vise surtout les vaudols. 


3. Quin vero nonnulli, tub 
specio pietatis, virtutem ejus 
Juxta quod all apostolus, ab- 
UCganto-s auctorilutem sibi 
vindicant prtedicandi, cum 
idem apostolus dicat : Quo- 
modo phcdicubunt nhl mit- 
tantur? omnes qui. prohibiti 
vol non missi, praeter aucto- 
ritatem ab upoalolica Sedo 
vel catholico episcopo loci 
susceptam, publico vel prl- 
vutlrn pra Hcntionis olhcium 
usurpare prtrsumpscrint ex- 
communicationis vinculo In- 
nodantur, ol, nisi quantocius 
resipuerint, alta competenti 
p<rna ptoclanlur. Duiuiagor- 
Baxuxwait, n. 41M. 


Ccs lignes reproduisent 


Parco quo certains, ayant 
los dohoi s do la pieté sans on 
avoir la réalité, comrno dit 
l'apôtre, s'attribuent l'auto- 
rité do prêcher, alors que lo 
même apôtre dit : Comment 
piêchciont-ils s'ils no sont 
envoyés? tous ceux qui, on 
ayant la défense ou frétant 
pas envoyés, sans pouvoir 
reçu du Siège apostolique 
ou do l'évêque catholique 
du Hou, auront l'audnco 
d'usurper en particulier ou 
en public l'olllce de la prédi- 
cation seront excommuniés, 
ot, s'ils no viennent au plu* 
silo A résipiscence, frappés 
d'une autre pcLno conve- 
nable. 


tel quel un passage dc la 


célèbre constitution Ad abolendam de Lucius II au 
concile dc Véroiv (1181), Decret., I. V, tit vu. c. 9. Elle 
condamnait les vaudols sous le nom de pauvres dc 
Lyon, en compagnie des cathares et d’autres héré- 
tiques. Prêcher sans l'agrément, puis contre In défense, 
de l'autorité religieuse avait été la caractéristique del 
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vaudols dés les origines, alors que pour le reste Ils 
n'encouraient pas de reproches. Les vaudols étalent 
donc att( Ints en premier lieu, sinon exclusivement, par 
le décret de Lucius 111 ct du IV: concile dc Latran. 

3. Joachim de Flore. — Voir ci-dessus, col. 1432. 

4. Amaury de Bène. — Voir t. t, col. 939. 

5. Le schisme grec. — A la faveur de rétablissement 
dc l'empire latin de Constantinople, on avait escompté 
l'union des Eglises grecque ct latine. La majeure partie 
du clergé grec résista. Ceux-là même qui reconnurent 
l'autorité du pape ct consentirent A l'union ne le firent 
pus tous de bon cœur ct sans réserves. Quand Geoffroy 
de Courlon, Chronica, dans Mansi, t. xxn, col. 1075, 
dit que, au concile de Latran, L'Eglise d’Oricnt, chose 
inouïe, se subditam romanæ Ecclesia' exhibuit. Il exa- 
gère singulièrement. Les évêques de rite grec ne vin- 
rent pas au concile. Innocent y cassa la double élection 
des prétendants au siège patriarcal de Constanti- 
nople : le curé de Saint-Paul de Constantinople, un 
vénitien, ct l'archevêque d’'Héracléc, ct leur substitua 
le prêtre toscan Gervais. Les grecs-unis furent l'objet 


du canon suivant : 
Bien quo nous voulions 


traiter avec sollicitude et 
honorer les grecs qui, do nos 


4. Licet gnrcos, In dirbus 
nostris ad obedient lum Sodis 
npostollca? revertentes, fo- 


vero ac honorare velimus, 
inores ac ritus eorum, In 
quantum cum Domino pos- 
sumus, sustinendo. In his 
tomen Illis defere nec volu- 
mus nec debemus qua- peri- 
culum generant animarum et 
occleslasticæ derogant ho- 
nestati. Postquam enim græ- 
corum Ecclesia, cum quibus- 
dam complicibus et fautori- 
bus suis, ab obodlontla Sedis 
apostollca- se subtraxit. In 
tantum gnrci cœponint abo- 
minari latinos quod, inter 
ala quæ. In derogationem 
eorum. Impio commitebant, 
sl quando sacerdotes latinl 
super eorum célébrassent 
altaria, non prius lpsi sacri- 
ficare volebant Iti Illis quam 
ea, tanquom per hoc Inqui- 
nata, lavissent. Baptizato* 
etiam n hitinis Ipsi gnrcl 
rebaptizare ausu temerario 
pnesumebant,et adhuc,;sicut 
accepimus, quidam hoc agere 
non vorentur. Volentes ergo 
tantum scandalum ab Eccle- 
sia Del amovere, sacro sua- 
dente concilio, districto per- 
cipimus ut talia du cælero 
non p aesunuuit, conforman- 
tes so, tanqu.un obedienti» 
M111, sucroMuictæ roniaiiæ 
Ecclosiæ matri suit, ut sint 
unum ovfle et unus pastor. 
Si quis nutem quid talo 
pnrsumpsorit, excommuni- 
cationis mucrone percussus 
ab omni otllclo et beneficio 
ecclesiastico doponulur.Don- 
zinger-Bumi%sari, u. 435. 


jour*, reviennent à Pobéh- 
sancodu Siege ipoUoliqu *,en 
soutenant, autant que nous 
le pouvons avec le Seigneur 
leur* mœurs et leurs rites, 
nous no voulons ni ne devons 
cependant leur condescendre 
en ce qui engendre le péril 
dos Ames et déroge à l'hon- 
neur occkvjastiquo. Car, 
après que l'EglKc grecque, 
avec certains complice* et 
fauteurs, s’est soustraite A 
l*obôiMinco du Siège aposto- 
lique, les grecs ont commencé 
d'abominer les latins au 
point que, entre autres abus 
impies dont lls se rendaient 
coupables A leur préjudice, 
sl parfois des prêtres latins 
célébraient sur leurs autels, 
les grecs ne voulaient oiïrlr 
le sacrifice sur ces autels 
qu’aprés les avoir lavés 
comme étant souillés par le 
sacrifice de* latins. lin outre, 
les grecs, dans leur audace 
téméraire, osaient rebaptiser 
ceux qui avalent été baptisés 
par le* latins, et maintenant 
encore, comme nous l'avons 
appris, certains no craignent 
pas do lo faire. Voulant donc 
éloigner do l'EgiKe de Dieu 
un aussi grand scandale, sur 
l'invitation du suint concile, 
nous ordonnons rigoureuse- 
ment qu'ils n'osent plus rien 
de tel, mais qu'ih sc canfor* 
mont,commodo\ fil” d’obéis- 
sance, À la suinte Eglise 
romaine leur mère, afin qu'il 
y ait un seul troupeau el 
un seul pasteur. SI quelqu'un 
o*e quelque chose de tel, que, 
frappe par le glaive de 
l'excommunication, il soit 
déposé do tout office et béné- 
fice ecclesia*liquol 


Le pape, on l'a remarqué, parle en son nom, sacro 
suadente concilio; cc n'est pas le concile qui parle. Il 
en va dc même dans plusieurs autres canons : Sacro 
et universali concilio approbante (c. 2, définition de fol); 


—- 
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sicut olim aperte distinximus ei none sancti approba- 
tione concilii eonfirmamus (c. 8); sacri approbatione 
concilii decernimus (c. 41), sacro approbante concilii 
prohibemus (c. 47). Ccs formules affirment l'autorité 
du pape, que le rôle joué par les prédécesseurs d'inno- 
cent III aux conciles antérieurs du Latran avait mis 
dans une lumière de plus en plus éclatante. 

Un autre canon, où revient le sacra universali 
synodo approbante, a pour but tout à la fols d’honorer 
(en rapprocher le c. 30) et de maintenir dans la dépen- 
dance de l’Église romaine les patriarches orientaux. 


Renouvelant les antiques 


5. Antiqua patriarchallum 
privilèges des sièges patriar- 


sedium privilegia renovantes 


sacra universali synodo ap- 
probante, sancimus ut, post 
romanam Ecclesiam quae, 
disponente Domino, super 
omnes alias ordinari» po- 
testatis obtinet principa- 
tum, ulpoto mater univorso- 
rum Christi fidelium et ma- 
gistra, Constantinopolil.uia 
primum, Alexandrina secun- 
dum, Antiochena tertium, 
Hierosolymitana quartum 
locum obtineat. Donzinger- 
Bannwart, n. 436; voir suite, 
Decrrl.,1. V, tit. xxxni,c.23. 


caux, avec l'approbation du 
saint concile œcuménique, 
non* sanctionnons que, après 
i'Égli*e romaine, laquelle, de 
par la disposition du Sei- 
gneur, obtient sur toutes les 
autres Eglhes la principauté 
du pouvoir ordinaire, iQinme 
mère et maîtresse de tous 1« 
fidèles du Christ, l'Eglhe do 
Constantinople ait la pre- 
mière place, celle d'Alexan- 
drio la seconde, celle d’An- 
tioche la troisième, celle de 
Jérusalem la quatrième. 


C'était consacrer, mais dans les limites dr l'ortho- 
doxie catholique, les antiques prétentions de Constan- 
tinople À la primauté. Voir t. m, col. 1231, 1291-1296, 
1322; 

6. Les lui/s. — Plutôt favorable nux Juifs nux 
débuts dc son pontificat, Innocent usa de rigueur 
dans la suite. Il leur reprochait leur hostilité contre la 
religion catholique ct, sans compter le reste, la viola- 
tion des décrets du Ill- concile du Latran. Epist., 
VIIL, cixxxvi (16 Janvier 1204); VII, exxf, ct 
Decret., I. V, tit. vi, c. 13 (15 Juillet 1205), etc., P. L», 
t. ccxv, col. 501, 694. Les juifs furent les alliés natur Is 
de l'hétérodoxie, surtout de l'albigeoise; une secte de 
cathares judaTsanLs, les passagiens, fit quelque bruit. 
Ils subirent le contre-coup de la répression des héré- 
tiques. Le concile de 1215 reprit ct aggrava les défenses 
qu'on leur avait faites (c. 67, 69, 70). Une obligation 
très pénible qu'il leur imposa, en même t» mps qu'aux 
sarrasins, fut dc sc distinguer des chrétiens par le vête- 
ment (c. 68). Ccttc distinction existait dans certaines 
provinces, mais non partout; de lù des mariages entre 
chrétiens et juifs À linsu dc la partie chrétienne, les 
Juifs ayant réussi À cacher leur nationalité. Le concile 
prescrivit À tous les Juifs de porter un signe distinctif. 
Voir encore P. L., t. ccxvi, col. 994, la rubrique d'une 
lettre perdue. Dc cc signe il ne détermina ni la cou- 
leur ni la forme; c'était affaire aux évêques. Le concile 
do Narbonne (1227), c. 3, dans Mansl» t. xxm, 
col. 22, précisa que le signe serait en forme de roue 
et se porterait sur la poitrine; cela devint une règle 


générale. 
3° Les autres questions traitées au concile. — 1. Les 
sacrements. — Avec celui qui défend de réitérer le 


baptême, le concile a des canons sur tous les sacre- 
ments, sauf la confirmation. 

Le plus retentissant de beaucoup a été le c. 21, 
Omnis utrlusque sexus fidetis, Sur la confession et lu 
communion annuelles ct le secret sacramentel. Voir 
t. m, col. 483-486, 893. En ce qui regarde l'eucharistie, 
le concile demande encore qu'elle soit gardée sous clef 
(c. 20) ct que l’églhc soit bien tenue (c. 19). Si l'on 
pouvait sc fer À Matthieu de Paris, Gesta abbatis 
S. Albani, dans No/ um. Germ, hist.. Script., t XXVM, 
p. 438, k concile aurait truité dl'Ig. mment de rnissa et 
de pertinentibus missx et aurait ordonné de supprimer 
certains usages antiques. 1| peut y avoir IA une confu- 
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rion entre l’enseignement d’innocent III dans le 
De sacro altaris mysterio et les décrets du concile; 
a dernier ne parie de la messe que pour condamner 
LS clercs, voire le* prélats, qui assi 4» nt ma! À la messe 
Ju la célèbrent À peint quatre fois l'an eZ, quod deterius 
r 17, intéressé contemnunt (c. 17). Il sc peut aussi que 
Matthieu de Paris fasse allusion A des décisions 
d'innocent purement orales, dans le genre de celle qu’il 
lui attribue sur l'intercession, au moment de la secrète, 
dans la liste des patrons invoqués, du saint dont 
l’église où l’on célèbre a les reliques. 

Deux décrets sc rapportent à l'extrême-onction : 
h c. 20, qui ordonne de garder sous clef le saint chrême 
avec l’eucharistie; le c. 22, qui prescrit aux médecins 
d'r xhorter, avant tout, les malades À faire appeler le 
prêtre, médecin des Ames, afin que, l'âme soignée, 
la guérison du corps en devienne plus facile. 

Au sacrement de l'ordre peuvent sc rattacher tous 
les canons relatifs aux clercs; qu'il suffise de citer, 
pour le moment, les c. 23, 25, sur les élections épisco- 
pales, et les c. 26-27, 30, sur les qualités requises dans 
les ordinands et dans ceux qui ont charge d'âmes. 

Trois canons, 50-52, concernent k mariage. Le c. 50, 
en rakon des besoins qui sc produisent secundum 
varietatem temporum, a deux innovations importantes 
sur les empêchements d'affinité, voir t. î, col. 520-521, 
et de consanguinité. Pour l’une et pour l'autre l'empêé- 
chement est désormais restreint au 4: degré. Et cela 
convient, e<t-Il dit, conformément nu tour d'esprit 
du temps, puisque le mariage entraîne la possession 
corporelle réciproque et que quatuor sunt humores in 
corpore, quod constat ex quatuor elementis, 

2. La discipline ecclésiastique et ta ré/orme des abus, 
— : lx; grand souci d'innocent II, dit A. Luchaire, 
Revue historique, t. xcvui, p. 11, fut de mettre dans le 
corps ecclésiastique, que la papauté domine et maî- 
trise, l’ordre, la discipline et la moralité, c'est-A-dire 
ce qui lui assurera le respect de l'opinion et les moyens 
de résister À l’hérésie. : Le regeste du pape abonde !A- 
dessus en indications précieuses, qui éclairent les 
canons du concile et pourraient leur servir de com- 
mentaire perpétuel. Cf. A. Luchaire, Innocent 111. Le 

concile de Latran et la réforme de T Église, Paris, 1908, 
. 90-190. 

Juriste, Innocent a fait aux questions d'ordre Juri- 
dique et de procédure une belle part. Toute une série 
d< canons remarquables, 8, 18. 25, 35-12, 48, 52, leur 
sont consacrés. 
Hell, du 2 septembre 1199, Decretales, I. V, tit. ni, 
. 31, reprend et rappelle la décrétale Qualiter cl 
quando, du 29 janvier 1206, Decret., L V, tit. 1, c. 17, et 
régi mente la procédure d'inquisition de droit com- 
mun, substituée peu à peu A la procédure accusatoire. 
C'est - le texte fond imcntal de la matière », dit 
L Tanon, Histoire des tribunaux de l'inquisition en 
France, Park, 1893, p. 285. Le c. 41 est À citer. 


Parco quo tout co qui ne 
procède pas de la fol est 
péché, nous définissons, par 
un Jugement conciliaire, que 
sans la lwrine foi n'est vala- 
ble aucune prescription tant 
canonique que civile, vu que, 
d’une façon générale, Il faut 
déroger a toute constitution 
et coutume qui ne peuvent 
être observées sans pêché 
mortel. II faut donc que celui 
qui Invoque U prescription 
n'ult ou conscience, A aucun 
moment, de posséder la 
chose d'autrui. 


4L Quoniam omne quod 
non <*t ex fide peccatum 
Cit, Iynodill Judicio drfini- 
rauj ut nulU valrut abaque 
bona fide prxecriptlo turn 
canonica quam clvilh. cum 
generaliter iit omni constitu- 
tion! atque consuetudini de- 
rogandum qux* nb*quu mor- 
tali peccato non poteri 
observari. Undo oportet ut 
qui perscribit bi nulla tem- 
poris parte rei habeat con- 
kclratlam alien*. Dnozinger- 
Hancwart, n- 439. 


Plusieurs canons roulent sur les questions, anciennes 
t toujours nouvelles, d s bénéfices (28-31), des dîmes 
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et biens d'églises (32, 53-55), du rôle usurpateur des 
laïques (32, 43-45, 61), de la simonie sous la forme 
d'argent perçu pour porter ou lever une excommunica- 
tion ou un interdit, consacrer des évêques, bénir des 
abbés, ordonner des clercs, instituer des curés, ad- 
mettre des moniales à la vie religieuse, recevoir un 
chevalier ou un clerc qui entre dans une maison reli- 
gieuse ou y élit sa sépulture, pour lu collation des 
sacr. monts, pour les mariages et les obsèques (49, 
63-66). 

Autres abus, dont l'argent est la cause, de la part 
des montreurs de reliques et collecteurs d’aumônes 
(c. 62). 


62. Cum, ox oo quod qui- 
dam sanctorum reliquias 
exponunt venales, et cas pos- 
sim ostendunt, Christian» 
religioni detractum sit sae- 
pius, no In postorum detra- 
hatur, present! decreto sta- 
tuimus ut antiquæ reliquia* 
extra capsam nullatenus os- 
tendantur nec exponantur 
venales. Inventas autem do 
novo nemo publice venerari 
præsumat nisi prius aucto- 
ritate romani pontificis fu- 
erint approbatæ. Donzingor- 
liunnwurt, n. 440« 


Parco que, du fait quo 
quol<tuir»-um exposent on 
vente ot montrent n'importe 
comment dos reliques do 
saints, la religion chrétienne 
a été souvent dépréciée, afin 
qu’elle n« soit plus dépréciée, 
nous établissons, par lo pré- 
sent décret, quo lus anciennes 
relique» ne soient aucune- 
ment montrées hors do leur 
reliquaire et no soient pas 
exposées en vente. Quant 
aux reliques nouvelles, que 
personne n’ose les vénérer 
publiquement si elles n’ont 


Le c. 8 complète la décrétale Licet 


été d'abord approuvées par 
l'autorité du pontife romain! 


Presque partout, pour battre monnaie, on trompe 
les pèlerins qui viennent visiter les églises vanis fig- 
mentis aut /alsis documentis. Ces « vaines fictions » ont 
tout lair d’être les récits merveilleux, éclos dans les 
grands centres de pèlerinages, par lesquels on enchan- 
tait et attirait les foules et qui semblent avoir donné 
naissance A nos épopées. Les évêques devront réprimer 
ccs abus. De même, des collecteurs d'aumônes font 
des prédications mensongères; on n'admettra aucun 
de ccs prédicateurs sans une lettre du pape ou de 
l'évêque du diocèse, et ils ne pourront proposer aux 
peuples que cc qui est contenu dans cette lettre. Le 
canon du concile insère un modèle de ces lettres, telles 
que le Saint-Siège les concède communément, afin que 
les évêques s’y conforment. Les collecteurs d’aumônes 
seront édifiants et se garderont de porter l'habit d'un 
ordre imaginaire. Enfin, parce que des indulgences 
Indiscrète s et excessives, octroyées par certains pré- 
lats, tournent au mépris des clefs de l’Eglise et éner- 
vent la satisfaction pénitcnticile, l’indulgence accordée 
À l'occasion de la consécration d'une église ne pourra 
excéder un an, même si plusieurs évêques y parti- 
cipent,; celle de l'anniversaire ne dépassera pas qua- 
rant- Jours. Seront modérées encore les indulgences 
accordées pour des cas particuliers, suivant l'exemple 
du pape qui « a la plénitude du pouvoir ». Voir t. vu, 
col. 1G09. Une prière A la Sainte-Face, indulgcncléc 
« par le pape Innocent, au concile du Latran », que ren- 
ferme un ms. de la bibliothèque municipale d'Amiens, 
dans une partie qui est du xiv* siècle, cf. dom A. WIl- 
mart, dans le supplément A La vie spirituelle. Études 
et documents, Salnt-Maxlmin, Juin 1924, p. (242], paraît 
bien problématique. 

La réforme embrasse tout : 
des église*, moines et laïques. 

Aux clercs il est demandé de vivre purement, sobre- 
ment, d’avoir un costume simple, d'éviter les diver- 
tissements et les occupations du siècle, de ne pas Inter- 
venir dans une sentence de mort, de célébrer la messe. 

de fréquenter avec assiduité et dévotion l'office divin, 
tant de Jour que de nuit (c. 14-18). 

Cc ne iont pas seulement les clercs inférieurs, n ais 
aussi les prélats, qui manquent à l'offic: pour a* ir 


clergé Inférieur, chefs 
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passé In nuit circa comessatlones superfluas d confabu- 

latione* illicitas, ut de. aliis (aceamus. I en est d'autres 

qui célèbrent la messe à peine quatre fols lan d, quod 

dderius est, intéresse contemnunt (c. 17). Le concile 

réprime les abus des évêques en matière d'excommu- 

nication (c. 47, 49), do taxes (c. 63, 65), de procura- 

tions ducs à l'occasion de leur visite (c. 33, 34); ce 

dernier point concerne, avec les évêques, les archi- 

diacres, les nonces et légats du Saint-Siège. Le gouver- 

nement des Ames étant l'art des arts, les évêques sont 
tenus d'instruire ou de faire instruire des offices divins 

et des sacrements les prêtres à promouvoir (c. 27). 

Dans toute cathédrale, comme l'a ordonné le IHI- con- 
cile du Latran mais sans grands résultats, et, en outre, 
dans toute église suffisamment riche, ils nommeront, 
de concert avec le chapitre, un maître qui instruise 
gratuitement les clercs de cette église et les autres 
écoliers pauvres; toute église métropolitaine possédera 
un théologien qui enseignera la Sainte Ecriture <t tout 
ce qui r< garde le soin des âmes (c. 11). C'est le temps 
où, les évêques restant essentiellement les prédica- 
teurs, les prêtres sont associés à cette fonction. Parce 
que souvent, à cause de leurs occupations, de la mala- 
die, de l’ampleur des diocèses, etc., ne dicamus d^ec- 
tum scienti:T, quod in eis est reprobandum omnino h ude 
calera tolerandum, des évêques ne suffisent pas à servir 
au peuple la parole de Dieu, le concile leur prescrit 
de choisir des hommes aptes à remplir l'office de la 
prédication, lesquels visiteront, à leur place, les 
peupl *s confiés à leur sollicitude et leur serviront de 
coadjuteur» et de coopératcurs tant dans l'office de la 
prédication que dans celui de la confession et dans tout 
cc qui se rapporte au salut des âmes (c. 10). 

Entre plusieurs décrets sur les moines, leurs abus, 
leur', privilèges (c. 55-60, 64), deux méritent l'atten- 
tion. A l'instar de Ctteaux et, au début de cc nouveau 
ré 'Imc, avec l'aide de deux abbés cisterciens, dans 
chaque province ecclésiastique, on tiendra, tous les 
trois ans, un chapitre general des ordres religieux de la 
province, qui aura pi<ins pouvoirs pour s'occuper 
de la réforme de ccs ordres et du maintien de la règle 
(c. 12). Puis, de peur qu’une diversité exagérée 
d'ordres religieux ne produise une fâcheuse confusion 
dans l’Église de Dieu, le concile défend d'introduire à 
l'avenir aucun ordre nouveau; ceux qui voudront 
embrasser la vie religieuse recourront à l'un des ordres 
approuvés, quiconque voudra fonder une maison 
nouvelle devra prendre les règles et les institutions 
d'un des ordres déjà reconnus (c. 13). Les récits qui 
attribuent au concile, en contradiction avec ce décret, 
l'approbation de l'ordre naissant de saint Domi- 
nique ne reposent pas sur des témoignages contem- 
porains. Jourdain de Saxe, dans sa Vie du saint, c. n, 
n. 31-32, Acta sanctorum, août, t. 1, p. 546, nous dit 
bien que Dominique était venu nu concile de Latran, 
en compagnie de Foulques, évêque de Toulouse, afin 
d'obtenir d'Innocent III l'approbation de l’ordre qui 
Pncdicatorum diceretur d essd. Mais, njoutv-t-1l, le 
pape, ayant entendu sademande.se contenta «d'exhor- 
ter Dominique à retourner auprès de ses frères et, 
après en avoir délibéré avec eux, à choisir une règle 
monastique approuvée, sous laquelle il placerait son 
institut; il reviendrait ensuite û Rome et obtiendrait 
en tous points la confirmation du pape. » Et, en effet, 
Dominique et ses frères adoptèrent la règle de suint 
Augustin, et l'ordre fut approuvé, Ie22déccmbre 1216, 
par Honorius JII, successeur d’innocent. Cf. J. Gui- 
raud. Saint Dominique, Purls, 1899, p. 71-84; Mortier, 
Histoire des maîtres généraux de l'ordre des Frères prê- 
cheurs, Paris, 1903, t. 1, p. 24-25. On a prétendu, sans 
plus de fondement, que le concile confirma l’appro- 
bation verbale donnée à l'ordre franciscain en 1210. 
Aucun auteur ancien n'en parle. La Legenda trium 
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soeiorum est alléguée à tort par L. Wading, Annales 
Minorum, t. i, p. 161; le récit dis trois compagnons, 
Rome, 1880,c. xn, p. 68-76, se réfère au premier voyage 
d- François d'Assise à Rome. Le seul témoignage 
précis que Wading allègue est celui d’un écrivain du 
xv* siècle, fra Mariano de Florence. D'après la 
Chronica generalium ministrorum ordinis Fratrum 
minorum (du dernier tier* du xiv; siècle), dans les 
Analeda franciscana, Quaracchi. 1897, t. in, p. 9, 
François vint à Rome « en 1215, au temps du concile 
général », et y rencontra, à la ultc d’une vl Ion, saint 
Dominique venu pour l'approbation de son ordre. 
Mais ni la Chronique, ni l'obs». rvantin Nicolas Glass- 
b< rger, Chronica (fin du xv- siècle), dans les Analeda 
/ranciscana,Quarncchl, 1887, t. ir, p. 8, qui s’en inspir , 
ne savent rien de l'approbation parle concile de l'ordre 
de saint François. Par. d docum nts solides non plus 
pour établir la confirmation par le concile de l'ordre 
d» s croi-.itn (crucigerorumj, fondé aux Pay -Bn* en 
1211 : elle est affirmé- par des auteurs tardifs. Voir 
Marri, t. xxn, col. 1077; 1lélyot. Histoire des ordres 
monastiques, Paris, 1714. t. n, p. 232. 

Après les clercs,les laïques. Les canons surir mariage, 
sur la confession et la communion annuelles, sur les 
malades les intéressent, et pareillement le canon qui 
leur interdit d’offenser les monastères dans les per- 
sonnes et les biens (finale du c. 12) et ceux qui règlent 
le pouvoir des patrons laïques des églises et le paye- 
ment des dîmes (32, 43-46, 53-54, 61). Si les clercs ne 
doivent pas empiéter sur la juridiction laïque (c, 42), 
les laïques ne peuvent disposer des choses d’'Eglisc 
et contraindre les rkres qui ne tiennent rien d'eux en 
fief à leur jurer lldelité. Toute constitution laïque qui 
entend disposer do* biens d'Egllse est sans valeur. 
eumnon constitutio sed destitutio vel destructio dici possit 
neenon usurpatio jurisdidionum (c. 44). 

Tel fut le IV. concile œcuménique du Latran, 
« l'aboutissement logique des travaux d’innocent II, 
la sanction et le couronnement de toutes ses entre- 
prises, le signe visible, éclatant, de la suprématie 
spirituelle et temporelle conquise sur le monde par la 
monarchie romaine. » A. Luchaire, Innocent IIL Le 
concile de Latran. Paris, 1908. p. vi. Faut-il ajouter que 
l'exécution ne répondit pas à toutes les belles pro- 
messes du concile? Il avait décrété la paix universelle 
en Europe et la guerre continua de sévir, la croisade 
qui libérerait les Lieux saints et la croisade ne sc lit 
pas. Dans l'ordre même de la réforme religieuse, scs 
décrets furent incomplètement observés ou ne le 
furent pas du tout. À tout prendre, le IV: concile du 
Latran marque une grande date et obtint des résul- 
tats, mais seulement part. h. Il est le point culminant 
de ce xm- siècle qui est lui-même le point culminant 
du Moyen Age chrétien. Mais il eut â remédier à btau- 
coup de maux et beaucoup de maux durent être 
réprimés après lui. Tant il est vrai que l'Eglise Ici-bus 
est essentiellement militante et que sa gloire, uu 
Moyen Age « n'est pas d’avoir régné, mais d'avoir 
combattu ». 

l. Souliens. — 1- Los lettres d’innocent Ill, Reg., XVI, 
XXX-XXXVIi, P. L-, t. OCXVI, col. 823-832, cf. A. Luchaire, 
Revue historique, t. xcvn, p. 225, note 1; A. Potttuut, 
Regesta pontificum romanorum, n. 5013, ot 1<» doux sermons 
prononcés, lo promior sûrement, l’autre très probablement, 
par Innocent mu concile. Sermones de diversis, vi-vu, P. L, 

t. cc xvii, col. 873-687. —2. Los canons du concile. Publiés 
au nombre do 70, ot suivis du décret Ad liberandam Terram 
sanctam, dans Condi, general. Eccleshe catholiar. Homo, 
1628, t. iv, p. 43-63, d'après les mss do la Vaticano; |>ur 
Labbo ot Cos<art, Concilia, Paris, 1671, t. xi a, col. 142-333, 
et, A lour suito, Miun l, Condi., Venbo, 1778, t. xxii.col. 981- 
1068, ole., avec uno traduction grecquo, médiocre et muti- 
lée, qui date, selon toute vnihcmbl.mco, du concile, d’aprèo 


un ms. provenant do lu bibliothèque do Morarin. Ce ms., que 
Labbo ot Cowart donnent pour contornpondu du conulo 
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e( qu! exhl- à l- Bibliothèque national- tout le n. 4M du 
fund* grec, mt, en réalité, du xiv- siècle. On n des mss plus 
anciens -! meilleurs du texte latin des canons, el une étude 
comparative des textes qu'ils présentent serait utile pour 
établir une leçon définitive des canons. Cf. A. Luchalro, 
Brvur historique, t. xcvm, p. 4. Une courte pièce officielle, 
qui faisait partie du protocole du concile, et renseigne sur 
la composition du concile ot le nombre des prélats do caté- 
gories diverses qui y assistèrent, a été reproduite, en totalité 
ou en abrégé, par nombre d'annaliste>» du temps. Cf. 
E. Winkciniann, Philipp von Schuhiben und Otto IV von 
liraun*chu“ig, Leipzig, 1878, t. n, p. 315; A. Luchalro, 
Journal des sortants, 1905, p. 559. D'après un ms. do la 
bibliothèque cantonale de Zurich, de la première moitié du 
xm- siècle, A. Luchaire, Un document retrouvé, dans le 
Journal des savants, Parts, 1905, p. 557-568, u publié la 
liste (qui se trouvait dans lo registre perdu des lettres 
d*Innocent III pendant la 18: année do son pontifical) des 
cardinaux, patriarches, archevêques ot évêques présents 
au concile. Une édition amélloice de celle liste a été publiée 
par Werner. dans le Neues Archio, 1906, t. xxxr, p. 58-1 sq. 
— 3. Auteur» contemporains ou anciens. On les trouvera 
indiqués dans les notes des articles de la Proue historique 
dont il est parlé plus loin; quelques-uns sont reproduits par 
Mansi, t. xxn, coi. 1069-1078. Un do» témoignage'» les plus 
précieux est celui du notaire sicilien Richard do San- 
Germano, qui A>si»ta au concile, Chronica, dans Monum. 
Germ, hist.. Script., t. xvm, p. 337-338, surtout dans lo 
texte plus complet édité par E. Gaudenzi, /gnoti monachi 
cisttrciensis S. Maria* de Ferraria chronica et Ryccardl de 
Sancio Germano chronica priora, dans les Monumenti starlet 
della socletd napniclana di storia patria, Naples, 1888, p. 89- 
94. L'auteur anonyme do la seconde partie do La chanson. de 
la croisade, édit, el trad, par P. Moyer, Paris, 1873-1879, 
vers 3161-3731, t. 1, p. 111-161 (texte), t. !!, p. 171-199 
(traduction), offre un dos toxto» les plus longs dont l'éditeur, 
t. u, p. txvii-Lxxv, semble avoir démontré le caractère 
historique. Cf. encore A. Potthast, Regesta pontificum 
romunorum, Berlin, 1874, t. i, p. 437-439. — 4. Parmi los 
opuscules do saint Thomas d'Aquin, figurent /n decretalem 
I expositio ad diaconum Tridentinum, dans Opera omnia, 
Parme, 1863, t. xvi, p. 300-366, el /n decretalem U expositio 
ad eutndem, p. 307-309. C'est une exposition théologique. 
Au point do vue historique, il est surprenant quo, dims le 
premier opusculo, tandis quo l'auteur connaît fort bien les 
vaudolv ses contemporain», cf. p. 300, II semble ne pus soup- 
çonner rexi»tcncc de» cathares ot ne voir, dan» le c. Firmiter 
que la condamnation des anciens manichéens et autres. 
hérétiques. 
11. Tr avaux. — Parmi les anciens historiens, Haynald, 
Annal., an. 1213, n. 7-8, el 1215, 1-38; Noël Alexandrei 
Hist, reel., édit. Honc.iglia-M.insl, Venise, 1778, t. vin, 
p. 233-292. A partir du xtx- siècle : F. Hurler, Histoire 
du pape Innocent 111, trad. Salnt-Chêron el Haiber, 2’ édit-, 
Bruxelles, 1839. t. II, p. 498-501, 577-607; V. Tizzanl, 
1 concilii Laicranesli, Home, 1878; Hcfole, Histoire des 
conciles, trud. Leclercq, Palis, 1913, t. v b, p. 1316-1398; 
surtout les 6 volumes consacrés par A. Luchaire à Innocent 
lit. U csl question du concile principalement dans /nnocent 
III. La croisade des albigeois, Paris, 1903; Innocent 111. La 
que dion d*Orient, 1907, ot plu» encore, cola va sans dire, 
dons innocent III. Le concile de Latran et la réforme de 
| Église, 1908. Los p. 1-89 do co dernier volume ont paru 
d’abord dans la Revue historique, Paris, 1908, t. xcvil, 
p. 225-263, t. XCViil.p. 1-21, avec des notes ot des références 
qui n'ont point passé dans lo volume. Voir, on outre, 
U bibliographie indiquée t. vu, col. 1980-1981. — Sur 
( autorité de l’ Eglise on matière temporelle, Lessius publia, 
sous le pseudonyme do G. SinglotonU'», Discussio decreti 
magni concilii Lateraninsis el quarumdum rationum annexa- 
rum de potestate Lcclesise (n temporalibus, el incommoda 
dioer^r unienti*, Albini, 1613; Il fut combattu par le 
calhollqun anglais H. XVIdringlouu», Discussio diicussionts 
drcrrll magni concilii Lateranensis, Augsbourg, 1618. Voir 
en» ore H. PUiard, La guerrt sainte en pagi chrétien. lüsai 
sur i'c'iyinc ct le développement des théories canoniques. 
Pari-, 1912- F. Vernet. 


5 LATRAN (V. CONCILE ŒCUMÉNIQUE 
OU), du 3 m d 1512 au 16 mari 1517. — 1. Histoire. 
IL (Ecuménicité. 11L Œuvre du concile. 

| Histoire.— |: Préparatifs. — Le 25 Juillet 1511, 
(ut afficDée aux portes de Saint-Pierre une bulle du 
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pape Jules II, datée du 18, portant convocation d’un 
concl'e général à Home pour le 19 avril 1512. C'était 
une réponse à la convocation schismatique (16 mal 
1511) d’un concile général, qui devait s'ouvrir à PUe 
le ltr septembre: 

Ce dernier document était signé de neuf cardinaux. 

Le chef était l’ambitieux Carvajal, qui avait failli 
devenir pape et qui gardait l'espoir d'arriver au sou- 
verain pontificat. Des neuf, six étalent absents lors 
de la signature; trois protestèrent qu’on avait abusé 
de leur nom ct qu'ils ne prendraient aucune part à un 
concile antipapiste, un quatrième garda une attitude 
incertaine. Le prétexte mis <n avant par les rebelles 
était que Jules II, en dépit du décret Frequens du 
concile de Constance, qui exigeait la tenue d’un concile 
œcuménique tous les dix ans, et malgré le serment, 
prêté dans le conclave d’où il était sorti pape, de le 
réunir nu bout de deux ans, avait négligé de le faire 
et que rien n'autorisuit à croire qu'il voulût Jamais le 
célébrer. Posant en fait le droit des cardinaux de 
convoquer le concile si le pape se dérobait, ct considé- 
rant que les cardinaux qui étalent auprès de Jules IT 
ne paraissaient pas, soit manque de liberté, soit négli- 
gence, devoir Intervenir dans cette convocation, les 
signataires de ccttc pièce, qui se disaient légitimement 
absents de la curie romaine el sous-entendaient qu 1: 
avalent seuls la liberté indispensable pour la valeur 
de l’acte, déclaraient user de leur droit de procéder 
à la convocation du concile. Ils protestaient d’avance 
contre les censures dont ils seraient frappés, contre 
tout cc qui entraverait leur concile, ct suppliaient le 
pape de consentir à la réunion du concile ct d'y assister 
cn personne ou de s’y (aire représenter. Ils se récla- 
maient de l’autorité des sacratissimi moderni Roma- 
norum imperator (Maximilien) el Francorum rex 
(Louis XII), soutiens constants de l'Eglise ct résolus 
à lui procurer l'unique remède aux maux présents, À 
savoir le concile œcuménique, seul capable de fonder 
la vraie paix des chrétiens, d'organiser utilement la 
guerre contre les infidèles, d’extirper les héré hs, les 
erreurs, les schismes ct les divisions, et surtout de 
réformer les mœurs de l'Eglise universelle dans son 
chef ct dans ses membres. Le document dans Ray- 
naldi. Annal., an. 1511, n. 5-6. 

Par la bulle du 18 Juillet, Jules IT stigmatisait ct 
cassait la convocation, faite, « il voulait le croire rai- 
sonnablement, sans la volonté ct l'intention de l’empe- 
reur ct du roi de France. 1 Rien ne lui avait été â cœur, 
affirmait-!!, comme la tenue d’un concile œcuménique, 
ct cela pendant qu'il était cardinal cl depuis son élé- 
vation au souverain pontifical; il cn avait parlé lors 
de son élection et quand les ambassadeurs des princes 
étaient venus lui rendre hommage. Le retard devait 
être rnis sur le compte du : malheur des temps 1 et 
de la nécessité pour le pape de recouvrer d’abord les 
terres et les droits de l’Église romaine. Maintenant II 
convoquait un concile général, qui se réunirait après 
Pâques de l’année suivante, le 19 avril 1512, apud 
Lateranum, ubi plurima concilia per antiquos Patres 
nostros habita luerunt et Alltssimus Petri sedem collocari 
voluti (remarquer cette formule), afin d'éteindre les 
anclemus hérésies puissantes et le nouveau schisme, 
de promouvoir la réforme des mœurs des ccclé ias- 
tiqu ş el des séculi.rs (il ne parle pas de la réforme 
de l’Église in capite et in membris), d'obvier au péril 
des guerres entre chrétien* et de préparer la croisade 
contre les Infidèle* qui infestaient déjà le royaume de 
Sicile. Raynuldi. an. 1511, n. 9-15. 

Que Jules 11 eût songé sérieusement à un concile 
œcuménique nous pouvons l’admettre, non seulement 
parce qu il l'ulfirme ici et qu'il le répétera à l'ouverture 
du concile, cf. Labbe, Concilia, t. xiv, col. 18, mais 

| encore parce que le* relation* des ambassadeurs de 
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Venise notent qu’il y avait pensé pendant son séjour 
À Bologne» au printemps de 1511 Cf. M. Sanuto, 
I diarii, Venise, 1880, t. xn, p. 116. Et il y avait eu la 
bulle contre la simonie dans l'élection des papes, le 
14 Janvier 1505, Baynaldi, an. 1506, n. 1-5, et, le 
4 novembre 1504, la nomination d’une commission 
de réforme; quelques mesures réformatrices avaient 
suivi. Cf. L. Pastor. Histoire des papes depuis la fin 
du Moyen Age, trad. F. Baynaud, Paris, 1904, 
2* édit., t. vi. p. 413-415. Sans l'initiative prise par les 
rebelles, le projet du concile ne serait probablement 
pas entré aussi vite cn vole d'exécution. Jules H 
comprit que c'était l’heure d'agir. 

La bulle d’indiction lancée, il s'occupa des prépa- 
ratifs du concile. Vingt cardinaux, dont six étalent de 
su création, avaient souscrit ci tte bulle avec lui; c'était 
une majorité imposante. Contre les trois meneurs de 
l'opposition, qui étalent, après Carvajal, les cardinaux 
Briçonnet et Borgia, parut, le 28 Juillet, un monitolrc, 
qui les sommait de se désister de leur entreprise 
schismatique. Baynaldi, an. 1511, n. 24-29. Des brefs 
ct des nonces furent expédiés dans toutes les direc- 
tions. Sur ccs entrefaites, Jules 11 tomba gravement 
malade; contre toute prévision il cn réchappa. Le 
4 octobre, il aboutit A conclure la « Sainte Ligue : pour 
la défense de l'unité de l’Eglisc el de l'intégrité de ses 
Etats. Elle ne comprenait, aux débuts, que le pape, 
le roi d’Espagne ct la République vénitienne; mais 
on tenait pour sûre l’adhésion d'Henri \ IH d’Angle- 
terre, laquelle vint effectivement le 17 novembre; 
on pouvait compter sur le très utile concours des 
Suisses, ct on espérait détacher l’empereur du parti 
schismatique, cc qui eut Heu avant la tin de l’année, cc 
revirement étant imposé nu bizarre souverain, qui 
avait rêvé sérieusement de devenir pape, par l’oppo- 
sition formelle de l'épiscopat allemand au schisme. Le 
24 octobre, en consistoire, Jules I! destitua les cardi- 
naux Carvajal, Briçonnet, Borgia ct de Prie.ct menaça 
de la môme peine, s’ils ne sc soumettaient point, 
Sanseverino et d'Albrct; c'était discréditer d'avance 
leur tentative conciliaire. 

En fait, le pseudo-concile commença ct se poursuivit 
pitoyablement, terne copie de celui de BAle. Il n'y 
eut à Pisc, avec les cardinaux Carvajal. Briçonnet, de 
Prie ct d'Albret — Borgia était mort dans l'intervalle, 
— que les deux archevêques de Lyon ct de Suis 
14 évêques ct 5 abbés français, et un petit groupe de 
théologiens ct de Juristes; parmi eux, le boni lant ct 
versatile Zaccaria Ferrer!, d'abord bénédictin, puis 
chartreux, qui fut. après Carvajal, le véritable mineur 
de l'affaire. Une première réunion (!- novembre) fut 
suivie de trois sessions dites solennelles (5. 7, 12 no- 
vembre). A la troisième, devant l'hostilité des Pisans, 
le concile fut transféré À Milan, alors sous la puissance 
directe des Français. 

la: 3 décembre. Jules !î préluda, par un sévère 
monitolrc, À toute une série de mesures décrétées 
contre les rebelles cn Janvier 1512. Le 30 Janvier, il 
destitua Sanseverino obstiné dans sa révolte. En mars, 
Il établit une commission cardinalice pour preparer 
la reforme de In curia et de ses fonctionnaire s; une 
bulle du 30 allégeait les charges résultant pour la 
chrétienté des droits perçus pur lu curie et supprimait 
quelques abus. Le pope s’étail décidé À anticiper de la 
sorte l’œuvre du concile, après avoir renvoyé son 
ouverture d’abord au !-” puis au 3 mal. | 

La cause du délai fut la situation critique des Etats 
du Saint-Siège. Gaston de Foix, le Jeune ct prestighux 
capitaine ct neveu de Louis XI] — magnus magister 
capitaneus, disent les Actes du concile de Latran, 
Lubbe, col. 17 — s’éluit vanté dr prendre Borne et de 
faire élire un nouveau pape. Il avait multiplié les 
actions d'éclat, ct il les couronna par la bataille de 
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Bavenne (H avril). Mais IT trouva la mort dans la 
mêlée; cette victoire À la Pyrrhus marqua la fin de la 
prépotence française et du danger qu'elle constituait 
pour le pape. Le pseudo-concile, sous l'impression 
première de l'événement de Bavenne, crut pouvoir 
frapper Jules IT; il lui retira l’admhdstration des 
affaires temporelles ct religieuses, pour la transférer 
au saint synode (21 avril, dans la 8: session : les 
sessions précédentes avalent eu lieu la 4:, le 4 Janvier, 
la 5., le 1! février, la 6-, le 24 mars, la 7-, le 19 avril). 
Cc fut le rellum imbelle, sine iclu, d’une assemblée qui 
n’avalt Jamais été fort vivante et qui était cn train 
de mourir. 

2° Le concile de Latran sous Jules IL — Le concile 
s’ouvrit à Saint-Jean de Latran le 3 mid. Le pape 
était entouré de 16 cardinaux — deux, malades, 
s'étalent fait excuser — ct d’une centaine de prélats, 
Italiens pour la plupart. Après la messe, le gênerai des 
augu.tins, Gilles de Viterbe, oerbi Dei prirdicatorem 
celeberrimum, disent les Actes, Labbe, col. 17, exposa, 
dans un discours vigoureux, les maux de l'EglLe et les 
bienfaits des conciles œcuméniques. Suivirent les 
prières ct cérémonies d'usage cn la session préliminaire. 
Puis le pape fit lire une brève ct nette allocution sur 
la tâche du concile et, le déclarant ouvert, fixa la 
lw session solennelle au 10 mai. 

Le 10 mai. à la lr. session, le vénitien Bernard Zane, 
archevêque de Spalato, théologien ct humaniste, pro- 
nonça un discours, un peu lourd mais où sc trouvent de 
belles 1dées,sur la question turque ct l'unité de l'Eglise. 
De nouveau Jules IT s’expliquabrièvementsur l’œuvre 
du concile. Lecture fut faite d’une ordonnance rela- 
tive À des prières et À des exercices de pieté, et l’on 
procéda À la nomination des fonctionnaires du concile 
qui prêtèrent serment. 

Le u- session (17 mal) fut signalée par un discours 
de Cajétan (Thomas de Vio), general des dominicains, 
sur l’Église et les conciles et contre le conciliabule de 
Plse-Milan. On lut une bulle du pape, par laquelle 
étaient confirmées ct renouvelées les censures contre 
le conciliabule. La ni- session était ajournée au 
3 novembre, cn raison des chaleurs estivales et pour 
laisser aux représentants des nations le temps d’arri- 
ver. 

Entre temps les troupes françaises durent évacuer 

la Romagne. Milan sc souleva contre la domination 
de la France; le conciliabule, ne se sentant pas cn 
sûreté, émigra d'nbnrd à Asti, puis À Lyon, où il ter- 
mina. sans bruit cl sans clôture officielle, son ombre 
d'existence. L'armée française, cn pleine déroute, 
arrivait au pied des Alpes le 28 Juin; en dix semaines 
Louis XII avait perdu ses conquêtes d'Italie, ct même 
Asti, possession héréditaire. Mais les a liés de Jules IT 
estiment que le pape a trop bien réussi, ct sont 
mécontents de cc qu'il pusse au premier plan. L’Es- 
pngne surtout n de l'inquiétude cl le laisse voir. 
Pour faire contrepoids À l Espagne, le pape recourt À 
l'empereur, n'hésitant pas À payer fort cher une 
alliance dont il n besoin. La prochaine session du con- 
cile est transférée du 3 novembre au 3 décembre, 
parce que Matthieu Lang, évêque de Gurk. conseiller 
très écouté de Maximilien et son lieutenant dans toute 
l'Italie, est attendu À Rome le 3 ou le 4 novembre, 
eum quo multa gruvia, importantia et magni ponderis, 
agenda sint, dit la bulle de prorogation (30 octobre), 
Labbe, col. 66. 

L'évêque de Gurk arriva le 4 novembre. Il fut la 
grande curiosité de Borne cn ce mois; I(s honneurs lui 
furent prodigués. Jules IT le créa cardinal, lui passa 
même la fantaisie de garder son costume de chevalier 
tudesque parmi l'apparat des solennités, à la profonde 
consternation du maître des cérémonies et de maints 
dignitaires de l’Eglisc. Cf. J. Klaczko, Rome et lu 
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Renaissance. Jules /7. Parh, 1898, p. 323-325. Tant 
d'avances ne furent pas faites à ce < barbare » en pure 
perte. A la ni- session du concile, le 3 décembre, après 
le sermon d'usage, prononcé par Alexis, évêque de 
Melfi, parut à lambon Fcdra Inghiraml, bibliothé- 
caire de Jules IT et secrétaire du synode œcuménique; 
Il donna lecture d’une lettre par laquelle l'empereur 
adhérait au concile ct condamnait le conciliabule 
arrangé par la France à Tours, l’année précédente, ct 
révoquait cc qu'il avait pu 1 tire, si qua a nobis ema- 
naverunt, en faveur du conciliabule de Pise. Labbc, 
col. 80-81. Matthieu Lang, en habits civils, sc leva 
ensuite pour amplifier sur la palinodie de son auguste 
maître. L’efict fut immense. « C'était, dit J. Klaczko, 
p. 325, la victoire la plus éclatante que la papauté 
eût remportée depuis les temps d’innocent II. 
La formule est excessive; c'était, du moins, une réus- 
site triomphale. Une fols de plus Jules IT déclara nuis 
les actes du conciliabule de Pise-Milan-Lyon. Ce n’est 
pas tout : il mit la France <n lut. rdit. 

La îv- session (10 décembre) ouvrit la campagne 
contre la Pragmatique sanction de Bourges; scs parti- 
sans furent cités devant le concile. L'orateur du Jour, 
Christophe Marullo, de Venise, notaire apostolique, 
traita de officio principis, quo suam recte civitatem com- 
ponat, regat, instituat, Labbc, coi. 103. Ce fut un pané- 
gyrique sans mesure de Jules IT : tu enim pastor, tu 
medicus, tu gubernator, tu cultor, tu denique alter Deus 
in terris, col. 109. Phrase oratoire, d’inspiration 
bibllqu , qu’il ne faudrait pas prendre A la lettre, mais 
qu; tout de même montre Jusqu'où s'élevait l'enthou- 
siasme Í 

Jules n'assista pas à la v; session (16 février 1513). 
La maladie, qui le minait dès longtemps et qu'il ne 
surmontait que par un prodige ďd’énergie, finit par 
être la plu< forte. La session se tint au Jour indiqué. 
L’orateur fut Jean-Marie del Monte, archevêque de 
Siponto. On lut deux bulles. La première renouvelait 
et confirmait la bulle contre la simonie dans l'élection 
des papes. Dans l'autre, le pape, espérant de la clé- 
mence divine le retour A la santé, fixait au 11 avril 
la session prochaine; il comptait y reprendre ct ter- 
miner la question du schisme. L’espoir de Jules H 
ne se réali a point. Il mourut dans la nuit du 20 au 
21 février 1513. 

3- Le concile de Latran sous Léon X, — Léon X lui 
succédait le 11 mars. Le 10 avril, il prorog. ait la 
vi. _1sion du concile au 27 avril, le 11 avril devant être 
le Jour de sa prise de posses ion solennelle du Latran; 
le nouveau pape disait qu'il avait désiré le concile 
œcuméniqui etiam tunc in minoribus constituti ct qu., 
pape, il voulait le conduire usque ad illius debitum 
finem et complementum. Labbe, col. 130, cf. 139. 

A la vi; sc slon (27 avril), Simon Bcgni, évêque de 
Modruscha (Croatie), parla du danger turc et de la 
réforme de l’EÉgllse. Léon X affirma son dessein de 
prolonger le concile usque ad perfectionem causarum 
propter quas indictum extitit. Labbc, coi. 139. 

Le 14 mai cut Heu, dans Tanla concilii du Latran, 
une réunion composée de 3 cardinaux et de 87 pa- 
triarch *, archevêques et évêques; sequendo ordinem 
el modum aliorum conciliorum et vu la difficulté, pour 
trait* r chaque affaire, de grouper tous les prélats du 
concile, elle élut vingt-quatre prélats qui, avec les 
cardinaux, prépareraient, devant le pape, cc qu’il y 
aurait à proposer dans les sessions conciliaires. Labbc, 
coi. 14L U 3 Juin, ces prélats sc constituèrent en 
trois commissions, chargées lune du rétablissement de 
la paix et d* la destruction du schisme, la deuxième 

de la réforme de la curie, la troisième de la Pragma- 
tique et d..* choses de la fol. 

La vil- session, d’abord fixée au 23 mal puis au 
17 juin, n’avança guère la besogne. Balthazar de) Rio, 
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protonotalrc apostolique, fit un discours qui ne brille 
point par la simplicité ct où, pour ne rien dire du reste, 
H mentionnait une prophétie musulmane d'après 
laquelle, secundum astrorum peritos, leur secte devait 
bientôt finir. Labbe, col. 169. Le secrétaire lut une 
cédule de rétractation des cardinaux Carvajal et 
Sansevcrino; quelques Jours après, ils étaient accueillis 
miséricordieusement par Léon X en consistoire privé 
et, rétablis dans leur dignité cardinalice, ils purent 
figurer au concile À leur rang. Peu à peu les autres 
schismatiques imitèrent leur exemple. En terminant 
la vu- session, Léon annonça que la suivante était ren- 
voyée au IG novembre. Il s’expliqua sur ce délai dans 
un langage dont le ton 1réidque tranche sur Ks véhé- 
mences de Jules IL L’intervalle ne fut pas perdu : les 
commissions, stimulées par le pape, achevèrent leurs 
travaux. 

Du 16 novembre la vni- session avait été prorogée 
au 16 puis au 19 décembre. Elle fut très Importante. 
Louis XII, non sans peine, consentit enfin À y donner, 
par ses ambassadeurs, son adhésion au concih et à 
renier le conciliabule de Pise; il demandait un délai 
pour présenter scs vues relativement à la Pragmatigue. 
Un décrit condamna les erreurs de la fausse philo- 
sophie. Une constitution traita du rétablissement de 
la paix parmi les chrétiens, de la croisade et du retour 
dcsTchèques à l’Église. Une ordonnance sur la réforme 
de la curie clôtura la session. L’orateur avait été Jean- 
Baptiste Gargha, de Sienne, chevalier de Saint-Jean 
de Jérusalem, qui prêcha, ainsi qu'il convenait À 
son caractère, sur « l'armée du Christ », dont le pape 
était le général en chef : « c'est la méditation des Deux 
EÉtendards presque en propres tenues », dit dom Lo- 
ckrcq, Histoire des conciles, Paris, 1917, t. vin a, 
p. 415, note. Labbc, col. 197-202. 

La ix- session fut retardée jusqu’au 5 mai 1514, 
par suite d’un désaccord, entre les cardinaux ct les 
évêques, qui avait entravé l'œuvre des commissions. 
Antoine Pucci, clerc de la chambre apostolique, y pro- 
nonça un discours vigoureux sur la réforme. Mieux 
encore, 1l y eut la promulgation d’une bulle très nette, 
quoique insuffisamment compréhensive, contre les 
abus des laïques, des clercs, de la curie. 

La vieille querelle des évêques et des réguliers 
déchaînée en tempête fut pour beaucoup dans le 
renvoi de la x- session, du 1«&* décembre au 23 mars, 
puis au 4 mai 1515. Une constitution restreignit les 
privilèges des religieux. Une deuxième approuva les 
monts-de-piété. Une autre concerna l'imprim rie. La 
Pragmatique sanction figura à l’ordre du Jour. Scs 
adhérents furent cités de nouveau devant le concile : 
ils devaient comparaître avant le ler octobre, faute 
de quoi l'on procéderait contre eux. Etienne, arche- 
vêque de Patras, avait prononcéle sermon sur l’urgence 
de la réforme qui s'accomplirait, par l’autorité déci- 
sive de Léon, non ab re decimus, pro Christi regno 
nostro tempore, si colueris, in toto orbe terrarum inno- 
vando. assumptus quandoquidem, non frustra in ultimo 
decalogi positus, Leo decimus vocatus fueris. Labbe, 
col. 262. 

La x1 session était fixée nu 14 décembre suivant. 
Elle ne devait avoir Heu qu’un an plus tard, le 
19 décembre 1516. Dans une séance préparatoire du 
15, les Pères avalent approuvé le concordat conclu 
entre Léon X et François l* et l’abrogation de la 
Pragmatique, ainsi qu’une cédule relative À la prédi- 
cation. Une cédule sur les privilèges des religieux avait 
paru devoir être modifiée. Une sorte de projet de syn- 
dicat des évêques pour la défense de leurs droits et de 
leurs intérêts, surtout contre les réguliers, fut n poussé 
par Léon X. La x1- session revint définitivement sur 
les point*, décidés le 15. Le grand fait de la session et. 
on peut le dire, du concile entier, fut l'approbation du 
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concordat français et l’abrogation de la Pragmatigue. 
On régla que nul ne pourrait prêcher sans avoir été 
agréé par l'autorité ecclesiastique et Ton signala des 
abus à supprimer. Une constitution réglementa les 
privilèges des religieux. Qu'un sermon n'ait pas été 
prononcé ù la séance — cc serait la seule — ou qu’il 
sc classe parmi les pièces quæ, casu amissa, reperiri 
non potuerunt, comme le fait observer le cardinal del 
Monte chargé de la publication officielle du concile» 
Labbe, col. 3, le. Actes ne mentionnent pas de dis- 
cours. 

Le 27 février 1517, Léon X, ex certi» rationabilibus 
el legitimis causis, Labbe, col. 320, renvoya du 2 au 
16 mars la xn- session. Il songeait À clore le concile. 
La manière dont l’empereur demandait qu'on le pour- 
suivit, la crainte d’une Immixtion inteinp stive de sa 
part dans les affaires de l’Église décidèn nt le pape à 
prendre cc parti, À l'encontre des résistances qu'il 
trouva dans le consistoire ct dans une congrégation 
des prélats, du 13 mars. La x7r- session fut la dernière. 
Carvajal célébra la messe. Un discours sonore ct assez 
mal venu fut prononcé par Maxime Corvino, évêque 
d’Isemia, A la gloire du concile. Une lettre de Jean- 
François Pic de la Mirandole sur la reforme de- 
mœub, adressée au pape et au concile, dut parvenir 
à Léon X vers le 16 mars; elle n’a pas été insérée dans 
les Actes. Mais on y trouve la lettre fanfaronne ct 
papelarde de l’empereur Maximilien, qui pose en 
mentor de la papauté, en foudre de guerre contre les 
Turcs, en chrétien fervent et prêt au martyre. Après 
une constitution contre l’envahissement des maisons 
des cardinaux pendunt la vacance du Saint-Siège, il y 
eut une constitution sur les décimes imposés pendant 
trois ans pour la guerre turque et sur la clôture du con- 
cile. Car, disait Léon X, le concile a rempli scs mis- 
sions, causis propter quas indictum fuerat juxta votum 
terminatis : l'empereur, le roi très chrétien ct les autres 
rois et princes ont adhéré au concile ct rejeté le conci- 
liabule de Pise, d’où extinction du schisme, union dam 
l'Eglise; les mœurs ont été réformées quantum expedire 
visum fuit; diverses causes intéressant la fol catholique 
sont terminées, les matières présentées aux trois com- 
missions épuisées, sans compter que les évêques sont 
absents depuis un temps fort long de leurs diocèses 
præter sacrorum conciliorum consueludinem, cum eorum 
el ecclesiarum suarum incommodo. Seule regum et prin- 
cipum pax el animorum concordia restare videbatur. 
Le pape a travaillé, par ses lettres, par se- nonces, À 
établir cette paix, cette concorde, surtout A cause du 
péril turc; il y a réussi, ft telles enseignes ut fere inter 
omnes pax conclusa fuerit el, si quid superest propediem 
componendum, ipso Deo favente, speretur. Grands 
motifs de Joie! Reste ft organiser la croisade nécessaire 
ct ft faire observer cc qui a été décrété dans le concile. 
Le pape potiorl pro cautela approuve et renouvelle ses 
décrets, défend de les gloser ou interpréter sans une 
licence spéciale du Saint-Siège ct pn scrlt leur invio- 
lable exécution. Enfin il permet nux prélats de s'en 
retourner chez eux et leur accorde, ct A leurs familiers, 
une indulgence plénière une fois pendant leur vie ct A 
l’article de la mort. Labbc, col. 332-336. 

II. a^cuMEN;iciTé. — Jules II en réunissant, Léon X 
en reprenant ct terminant le concile de 1512-1517, 
avaient entendu célébrer un concile œcuménique. Cf. 
Labbc, col. 30, 130, 332. Pendant toute la durée du 
concile, les Pères virent un concile œcuménique dans 
leur assemblée. Sans doute le nombre d< s évêques pré- 
sents fut au-dessous de lattente. A plus d’une reprise, 
le concile sen plaignit. Paucis vel nullis eorum qui ad 
concilium exspectantur supervenientibus, disait, par 
exemple, l'orateur de la ni* st olon. Labbc, col. 90. 
A la îv- session, quelqu'un réclama contre les absents 
un décret de citation; Julei 11 ne répondit rien, aimant 
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mieux patienter, lui dont la patience n'était pas le 
trait dominant. Labbc, col. 103 En l’abatnce de 
Jules II, ft la v; session, le procureur fiscal requit ct 
obtint du président la citation des absents devant les 
port s du concile ct proposa de le: frapper de censure- 
et d’autres peines; on décida qu'il y avait lieu A plus 
amplis informations. Labbc, col. 121. Léon X mul- 
tiplia les instances, tout en usant de délais en vue et 
dans l'espoir d’arrivées plus nombreuses. Labbe, 
col. 139, 140, 230, 258. Le résultat fut mod- ste: D n'y 
eut jamais que de 100 À 150 Pères au concile, la plu- 
part italiens. Le maître des cérémonies pontificales. 
Pari- de Grassis, Diarium, dans Raynaldl, Annal., 
an. 1513, n. 85, compta, le 19 décembre 1513, a la 
vi»- session, 122 mitres, plus le pap« et 24 ou 25 cardi- 
naux. Ce fut là le chiffre maximum des présence. 
C'était peu. Il ne semble pas que, sur le moment, 
l'œcuménicité du concile en ait paru compromise. 

Mais le concile fit des mécontents. L'abrogation d 
la Pragmatique, la condamnation du concile de BAJt 
et de la théorie concl i dre déplurent en France. Alle- 
mands et Anglais accu Illlœnt mal les demand s 
d'argent pour lu croisade. Dès lors, l'œcuménicité du 
concile du Latran eut d’ardents contradict urs. On en 
npjk la du < conciliabule romain » au concile généra!- 

Ces attaques impressionnèrent les déf luurs d 
l'autorité du pape. B Ilarmin, De conciliis, 1. Il, c. xvn, 
dans Controv., Paris, 1620, t. n, col. 97, A l'objection 
que le V- concile du Latran n'avait pas été œcumé- 
nique, se bornait A répondre : non fuisse generale vis 
dici potest, ce qui était une manière, mai ndoode, de 
l'affirmer œcuménique; A propos du décr\t sur les 
concile. non super! urs nu pape, c. vni, col. 89, il 
disait : De concilio Lateranensi, quod expressissime rem 
definivit nonnulli dubitant an fuerit vere generale; ideo 
usque ad hanc diem quæstio superest etiam inter catho- 
licos. A. Duval, De suprema romani pontificis in 
Ecclesiam potestate, part. IV, q. vi, Paris, 1614, p. 549. 
550, expose quatre opinions sur cc décret, dont la pre- 
mière écarte l'œcuménicité cum ci vix centum rpiscnpi 
interfuerint (Bvllnrmin avait dit, col. 97 : fuerunt épis 
copi paucissimi, nam ad centum non pervenerunt); 
il ne taxe aucune d'elles d'hérésie, d'erreur ou de témé 
rité, et se contente d'ajouter, q. xn, p. 63, que le con 
elle juxta melioris noix doclores crcumenlcum fuit. Cf. 
dans L. Bail, Summa conciliorum omnium, Paris, 1672, 
1.1, p. 616, les textes de Cajétan, Banner ct Suarez, sur 
la non-réception des censures du concile. 

Si les plus fermes soutiens du pouvoir du pape en 
étalent Ift, on n’est pus surpris qu'un Bossuet rejett» 
l'œcuménicité. Il ne le fait pas en propre- termes, mais 
équivnirmment. Dans la Defensio declaratonis cleri 
galticani, p. II, 1. VI, c. xvni, il dit que, si l'on compare 
l'autorité de» concile: de Constance ct du Latran, vix 
qin*quum negaverit Lateranensi stfnodo Constanliensem, 
ut rerum gestarum gloria atque episcoporum magno- 
cumque virorum numero et claritudine, sic etiam auctori- 
tate esse potiorem, etil relève les affirmation: timides de 
Bdlarmin sur la valeur du second de ces conciles. Il y 
revient, dans VAppendix, I. I, c. vin : sed jam ttcumeni- 
cum fuisse, ipso bellarmino teste, non constat, où il tire 
encore argument de ce que dans l’édition romaine des 
Cone, general. EÉcclesix rathoticar, nu commencement 
du t. iv quo extera concilia generalia recensentur, hoc 

Lateranense concilium extra lineam ac reliquorum 
ordinem alio caractère sil positum. Un coup d'œil sur 
cette table des matières permet de se rendre compte 
que le V- concile du Latran y avait été oublié ct que, 
pour ne pas réimprimer la page, on u tracé entre 
Florentinum et Tridentinum une ligne, que suivent les 
mots : Lateranen sub Julio il et Leone X en carac- 
tères plus fins, faute de place pour les gros caractère s. 
EU lu du Pin a, pour sc défaire de l’œcuménicité du 


T. — VII. — 85. 


2675 


concile, un procédé différent : Il n’en souille mot, 
dans son Histoire de T'figlise et des auteurs ecclésias- 
tique* du jr/- siècle, Paris, 1701. Lui, qui avait classé 
comme I généraux » les quatre premiers conciles du 
Latran, Histoire... du xn'siècle. 1699, p.735; Histoire... 
du XUP siècle. 2: édit., 1701, p. 355, qualifie le V- de 
e concile » tout court ct le met à peu près sur le même 
plan que le concile de Pise. Noël Alexandre, gallican 
aussi mais autrement mesuré que Dupin, n’a pas ses 
préventions contre notre concile : s’il ne le dit pas 
œcuménique en propres termes, il le laisse < ntendre, 
Hist. eccl.. édit. Roncaglia-Mansi, Venise, 1778, t. 1x, 
p. 506 507, en montrant que le concile de Pise reven- 
diqua à tort les titres d’œcuménique ct de légitime, ct 
qu'à cc synode Jules IT à bon droit opposa le concile du 
Latran, que Jules II ct Léon X déclarèrent œcumé- 
nique. L'adhésion de la France ct des royaumes chré- 
tiens au concile a influé sur le jugement de Noël 
Alexandre. Les ennemis intraitables de l’infailhibilité 
du pape ne sc sont pas arrêtés à cette considération. 
Dans la conclusion de scs articles retentissants de 
VAllgemeine Zeitung (1869), sur le concile ct La Cioiltà, 
reproduite dm* ses Kleinere Schri/len, édit. F.-H. 
Rcusch, Stuttgart, 1890, p. 419, Dollinger parlait de 
Léon X et d : son concile de poche italien, le toi- 
dbant V. du Latran ». 
Ces négations et ccs doutes ne tiennent pas : le 
V- concile du Latran fut certainement œcuménique. 
On objt cte le petit nombre des évêques présents, ita- 
liens pour la plupart, l’impossibilité pour les Français 
de venir au concile à travers l’Italie en armes. Sur cc 
dernier point, Léon X fit remarquer Justement, à la 
x- session, que l’accès de Rome, périlleuse par le Dau- 
phiné ct la Lombardie, était sans danger par la Pro- 
vence ct Gênes. Labbc, col. 260. Quant au nombre des 
évêques, n’insistons pas sur le fait que les mêmes galli- 
cans qui le disent iiv ufilsant pour un concile œcumé- 
nique admettent l’œcuménicité du concile de Bàlc, 
formé d’une poignée d’évêques, bientôt séparés du 
pape. Notons seulement que le concile œcuménique de 
Trente n'eut pas plus de 30 évêques ct cardinaux à la 
r- session, de 47 à la xm-, qu'il n’atteignit ct dépassa 
qu’à partir de la troisième reprise le chlfire du concile 
du Latran. Cf. Bagucnault de Puchcssc, Histoire du 
concile de Trente. Paris, 1870, p. 43,100, 257, 293. Dans 
les temps anciens le Ier concile de Constantinople 
(381) neut que 150 Pères, tous orientaux; le IV. de 
Constantinople (869 870) en eut 107. Voir t. ni, 
col. 12.31. 1304, 1315. Au V: concile du Latran on vit, 
avec le pape, plus d'une centaine de Père» : Paris de 
Gratis compta un Jour 146 ou 147 membres. L'Italie 
était principalenx nt représentée; mais l Espagne ct le 
Portugal le furent aussi, et l’Irlande, la Dalmatic, 
l'Allemagne, la Pologne, la Croatie, Chypre, et enfin 
la France. On y remarqua les patriarches latins 
d'Alexandrie ct d'Antioche, trois envoyés des maro- 
nites, et le premier américain membre d’un concile, 
l’évêque Alexandre Gcrardinl, de Saint-Domingue. 
Cf L. Pastor, Histoire des papes depuis la fin du 
Moyen Age. trad. A. Polzat, Paris, 1909, t. vm, p. 252. 
En sol et pur comparaison avec d'autres conciles, le 
nombre des Pères fut donc suffisant pour l’æœcuméni- 
dté du concile. L'autorité des d< ux papes qui le con- 
voquèrent, le présidèrent, le confirmèrent, ct, en sup- 
posani qu'elle ne sc soit pas affirmée d'une manière 
a Ziforte, l’acceptation gradu- lie du concile par toute 
l'E.x’isc, lui assurent Indubitablement le caractère 
d œcuménicIU. C'est là un fait dogmatique désormais 
établi, qu'on ne saurait, sans encourir la note de témé- 
rité, nl< r ou révoquer en doute. 
lit Œuvxb du concile, — l^e V- concile du Latran 
qui dura près de 5 ans, contraste avec les 4 premiers 
conciles du même nom dont aucun ne dura un mois; Il 
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est vrai que la durée des conciles intermédiaires s'était 
allongée et pendant près de 4 années s'était poursuivi 
le synode de Florence. La forme des actes du V: concile 
ne diffère pas moins de celle des 4 premiers; 
nous n'avons plus leurs canons, en général brefs ct 
inchlfs, ni, comme dans d’autres conciles, des defini- 
tions de foi accompagnées de l'anathème» des profes- 
sions de foi, des propositions condamnées, mais une 
série de constitutions pontificales, suivies d’ordiriaire 
du Placet, unanime ou presque, des Pères, dans les- 
quelles l'exposé des événements ct des raisons qui 
motivent la décision papale ct conciliaire se déroule 
avec ampleur ct solennité, dans le genre de la cou 11- 
tution Ad apostoliae dignitatis d’innocent IV contre 
Frédéric IT, au 1: concile œcuménique de Lyon 
(17 juillet 1274). 

l- La fin du schisme, le concordat avec la France, 
l'autorité des papes et des conciles. — Ce fut l’œuvre 
principale du concile. Jules IT avait été mû par le 
souci de restaurer la souveraineté temporelle du Saint- 
Siège; c'était le moyen de sauvegarder la liberté de 
l’'Eglisc. Louis XII, de son côté, en vue de ses intérêts 
temporels et de sa domination politique en Italie, sc 
servit de l'arme du concile opposé au pape ct, afin de 
tenir sous sa coupe le clergé de France et de mettre 
aisément la main sur ses revenus, rétablit la Pragma- 
tique sanction de Bourges, décrétée en 1438 ct abolie 
par Louis XI (1461). Là-dessus se greffa la question 
des rapports entre le concile ct le pape : les idées des 
conciles de Constance ct de Bâle, dont la Pragmatique 
s'inspirait ct dont, à son tour, s'inspira le conci ta- 
bule de Pise, prévaudraient-elles, ou. au contraire, 
l'autorité du pape s’imposerait-elle? Régler lu situa- 
tion de l’Eglisc de France, affirmer le vrai rôle du pape 
dans l’Eglisc, telle fut la tâche première du concile. 

Jules 11 déclare nettement. dans la bulle d indic- 
tion, qu'il veut réprimer les tendances schismatiques, 
que les papes seuls ont qualité pour convoquer Ls 
conciles, qu'un concile sans eux est nul et dénué de 
valeur. Du concile de Constance il sc borne à dire que 
sa constitution Frequens sur la périodicité des concUti 
œcuméniques n'a pas été observée pendant quatre- 
vingts ans, que, l’eût-elle été, elle ne l’obligeait pas, 
lui, dans les circonstances actuelles; pour confondre, 
par les actes même de Constance, tanquam judtel ex 
propriis codicibus, les organisât* urs du pseudo-concile 
de Pise qui sc réclament de Constance, Il fait remar- 
quer, en passant, que Jean XX111 avait convoqué le 
concile de Constance, La suite répondra à ccs débuts : 
le droit du pape et la conduite coupable des schisma- 
tiques seront affirmés tout le long du concile dan: les 
constitutions pontificales ct dans les discours des ora- 
teurs. 

A la IIT. session, après le revirement qui a suivi la 
bataille de Ravennc, Jules II renouvelle sa déclaration 
de nullité du conciliabule de Pise et Jette l'interdit sur 
la France, exception faite du duché de Bretagne sans 
doute par égard pour la reine Anne de Bretagne. Lyon 
est devenu le siège du pseudo-concile, et l'archevêque 
de cette ville est l’un des chefs; les foires de Lyon 
sont transférées à Genève, avec leurs franchises. 
Labbe, col. 83. A la iv- scs; ion, le p?pe fit lire la lettre 
par laquelle Louis XI avait abrogé lu Pragmatigue et 
publier un monitolre, à l'adresse de- prélats, chapitres, 
communautés, park m< nb ct laïques de France, cujus- 
cumque dignitatis etiamsi regalis exstiterint — c'était 
une manière d’atti Indr< Louis XII sans le nommer — 
favorabl. s Ma Pragmatique; ils étaient cités devant le 
concile, dans un delai de 60 jours, pour s'expliquer sur 
leur attach- ment à la Pragmatique, laquelle attentait 
de tous points à la liberté de l’Eglisc el à l'autorité 
de son chef, avait été introduite sans motif valable, 
retirée par Loin. XI, était abusive, gravement nui- 
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sible à Église et serait condamnée à la session sui- 
vante. Labbc, col. 98-100. La maladie, qui empêcha le 
pape d’a »sht< r à la v* session, puis sa mort ne lui per- 
mirent pas d'aller plus avant. 

D'un tempérament conciliateur éloigné de la fougue 
de Jules U, Léon X résolut de gagner Louis XII par 
lu doue ur ct la patience: I commença par proroger la 
vi: Session. Quand {lie sc tint, il ne répondit pas ù la 
demand. de procéder contre les défaillants; c'était 
marquer son d ssin de temporiser ou, scion la formule 
de la vu; session, de proccd: r mature d humaniter. 
Labbe, col. 162. A la vu: session, il accorda un sauf- 
conduit à tous ceux, parsedim gallica: nationis, qui 
devaient venir nu concile, ceux-là scuta étant dispensés 
qui l’étalent de droit. Il y manlfi stait l'intention de 
conduire le concile usque ad perfectionem causarum 
propter quas indictum fuit, et surtout à l'établissement 
de la paix entre les princes chrétiens, afin que, ayant 
accompli tout cc qui regardait la gloire de Dieu, l'exalta- 
tion de l’Église ct la concorde des fidèles du Christ, la 
croisade necessaire pût triompher. Labbc, col. 139-140. 
Aucune allusion directe à la Pragmatique. Cc n'est 
pas qu'il s'en dé intéressât : à preuve le fait que, après 
la vi; session, trois commissions furent nommées pour 
préparer l’œuvre des sessions solennelles et que la 
m- session devait s’occuper de la Pragmatique ct des 
choses de la foi. Labbc, col. 143-144. L'action du pape 
fut surtout extraconcillalrc. Un premier résultat cou- 
ronna son effort, â la vu- session. Les cardinaux Car- 
vajal ct Sanseverino abjurèrent le schisme. Léon X, 
fidèle à scs princip. s de bienveillance, contre le senti- 
ment des ambassadeurs de l’empereur ct du roi 
d’Espagne, leur rendit les dignités perdues ct leur 
ancien rang dans le sacré collège : 1l leur imposait 
pour pénitence un Jour de jeûne par mois, pendant 
toute leur vie, et, en cas d’impossibilité, la visite de deux 
églises. Labbe, col. 160-161; cf. Baynaldi, Annal., 
an. 1513, n. 44-50. Zaccaria Ferrer! obtint de même un 
large pardon, ibid., n. 51-52, ct d’autres à sa suite. 
Cf. Hcfcle-Hcrgenrôthcr-Leclercq, Histoire des con- 
cites, t. vm a, p. 444-445. À la vu- session encore, 
Léon X prorogea le terme de la citation faite aux 
défenseurs de la Pragmatique, en considération des 
empêchements que faisaient valoir les Français, ut 
omnis justte excusationis d querelle materia eis aufera- 
tur, diam ut majorem nostram d pnrfati concilii erga 
eos benignitatem sentiant, ce qui déplut à l'archevêque 
de Trani. Labbe, col. 162, 164. Louis XH était difil- Ile 
à convaincre; il répugnait â demander l’absolution des 
censures et, par |A. â s’avouer coupable. Finalement il 
consentit A reconnaître le concile de Latran, non sans 
avoir obtenu du pape la déclaration que la sentence de 
Jules 11 contre le concile de Pise ne l’atteignait pas, 
mais qu’il était absous ad cautelam. Cf. Hcfcle- 
Hcrgcnrôthcr-Lcclercq, t. vm a, p. 409, 411. 

A la vm- session, la France participa officiellement 
au concile. On chanta un Te Deum d'actions de grâces. 
Cc n’était qu’une demi-victoire. Louis XII consentait 
bien à lâcher le conciliabule de Pise, il n’abandonnait 
pus laProgmaf/çue.Ëlle est à lire la lettre dans laquelle, 
tout en adhérant à Léon X, il sc donnait le beau rôle 
et critiquait Jules IT : Jules, cédant aux suggestions 
d s adversaires ct des envieux du roi, était devenu son 
ennemi; devant l’impétuosité ct la colère du pontife 
le roi avait usé de patience; Il avait adhéré nu concile 
de Pise contre la personne de Jules non contre le 
Saint-Siège; Léon X l’avait patc mollement averti de se 
retirer d’un concile minus legitimum, ct le roi s'était 
rendu â l'autorité du souverain pontife, surtout d’un 
pontife recommandable par l’innocence et la pureté 
de vie, d'autant que, avec la mort de Jules IT. était 
éteinte toute cause de haine ct de soupçon. Labbe, 
col. 177-180.L'entente sur la Pragmatique ne progressa 
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guère. Du 19 décembre 1513, date de la vm- session, 
au 19 décembre 1516, date de la x1% il n’y eut que d ux 
sessions, constamment prorogées, sans qu'on vit les 
prélats français paraître au concile ad ibidem super 
facto Pragmatic* sandionis respondendum. Labbe, 
col. 181. 

La longanimité de Léon X aurait-elle triomphé à la 
longue de Louis XII? Cc n'est pas sûr. François ler, 
roi depuis le ler janvier 1515, n'avait pas de raisons 
personnelles de tenir à la Pragmatique. Son amour- 
propre n'était pas en Jeu; par ailleurs, il comprit que 
Jamais le pape ne l’accepterait. Il décida d’y renoncer, 
mais au prix des concessions les plus larges possibles. 
Les événements le servirent à merveille. Vainqueur, 
ù Marignnn (15 septembre 1515), d’une ligue anti- 
française où Léon X était entré avec l’empereur, le roi 
d'Espagne et le duc de Milan, au Heu de poursuivre le 
pape dans scs Etats, 1l accueillit ses ouvertures de paix. 
Une entrevue entre Léon X et François Ier eut lieu à 
Bologne (11 décembre). Le roi demanda au pape de ne 
pas poursuivre les partisans de la Pragmatique. Lc 
pape proposa un traité, un concordat, pour régler les 
affaires pendantes. C'avalt été précisément la pensée de 
François ler. Son chancelier, Antoine du Prat, « un 
des hommes les plus considérables de l’andermc France, 
dit G. Hanotaux, Recueil des instrudlons des ambassa- 
dears de la France à Rome, Paris, 1888, t. 1, p. 1 vi, 
ct peut-être, si l’on excepte Richelieu, le ministre qui a 
exercé sur les destinées de notre pays la plus haute 
Influence », ct les cardinaux désignés par Léon X, pré- 
parèrent le concordat. François Ier Ht toutes les conces- 
sions de forme, mais ne se relâcha pas sur le fond; 
surtout il maintint pour le roi la nomination aux béné- 
fices majeurs, dont le pape aurait l'institution cano- 
nique. Après de longs débats, le texte définitif du 
concordat fut accepté par François I*. Léon X le 
confirma par la bulle du 18 août 1516. Il le fit lire, le 
15 décembre, dans une congrégation générale du 
concile : l'archevêque de Trani, favorable au concile 
de Bâle ct à la Pragmatique, cf. Labbe, col. 314, 
déclara que bien des choses lui déplairaient dans cette 
pièce, mais que, puisque le pape jam fecerat d dederat 
bullam d se obligaverat in dm contractus facere appro- 
bari per concilium, il ne voulait pas dévier de la volonté 
du pape; l’évêque de Tortona dit quatenus tribuunt 
furisdidionem laids contra ecclesiasticos non placers. 
Labbe, col. 282. Le 19 décembre, à la xi; session, le 
concile approuva le concordat. 

Les divers actes par lesquels Léon X imposa cette 
doctrine sont fort remarquables. D'abord, le pape fit 
lire, à la x1* session, la bulle Primitiva illa Ecclesia, 
du 18 août, par laquelle il avait confirmé le concordat; 
mais 1l observa qu'elle avait plenam roboris firmitatem 
du fait qu'elle émanait du Siège apostolique, ct que, 
en la renouvelant avec l'approbation du concile, il 
entendait seulement lui donner plus d'éclat, ut eo 
firmius illibata perdurent quo S*“pius erunt nostra 
auctoritate ac etiam generalis conditi praesidio commu- 
nita. Labbc, coi. 292. Puls 1) abrogeait la Pragmatique, 
déjà nulle par elle-même et â cause d<- condamnations 
antérieures, par la constitution Pastor rternus dans 
laquelle il Indiquait les raisons qui rendaient la Prag- 
matique Intolérable, rappelait les condamnations qu'il 
avait portées contre elle, et disait : 


Nec lllud not movero débet 
quod Minctio ipsa ot in eo 
oontonta in Badleeml conci- 
lio odita... fuerunt..., cum oa 
omnia, post tnindutlonom 
cju“dein Badloendt concilii, 
a Buxiloon*! concillabuio fac- 
ta oxtitorint, ac proptorea 
nullum robur habero potu- 


Et noue ne devons pas être 
ébranlé* par l- fait quo la 
Pragmatique et co qu'elle 
contient ont été publiât au 
concile de BAIo; air tout cela 
a été fait- après la tnunla- 
tlon du concile do Bâle, par 
le conciliabule do Bâle, et- 
par contôquont, n'a pu avoir 
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orint, cum ellam »ohim ro- 
nunum pontificem pro tem- 
pon* exMcntcm, lanquam 
auctoritatem super omnia 
concilia habcnlom, concilio- 
rum indicendorum, tnui-«fe- 
rendorum ac divsolvandonini 
plenum jus. ct potestatem 
habere, nodum ox Sacnr 
Scripture testimonio, dici is 
sanctorum Patrum ao ullo- 
rum romanorum pontificum, 
etiam predec*»wnxm nos- 
trorum «ncrorumquo cano- 
num decretis, sed propria 
etiam oonimdem concilio- 
rum confessione manifeste 
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aucuno force; en effet, seul, 
le pontife romain en exercice, 
en tant qu'ayant lautoilté 
sur tous les conciles, a lo 
plein droit et lo pouvoir de 
convoquer, de transferor ot 
de dissoudre los conciles, 
comme il apparatt manifeste- 
mont, non seulement du 
témoignage de la Sainte 
Ecriture, dos paroles dos 
saints Pères et également des 
autres pontifes romains, nos 
prédécesseurs, et des discrets 
dos saints canons, mais en- 
core du propro aveu dos con- 
elles uux-mùmos. 


constet. Labbe, col. 311; 
Denzingor-Bannwnri, n. 740. 


Cc n'était pas tout. Léon X donnait à un acte, dont 
il n'aurait pu, disalt-1l, s'abstenir salva conscientia ac 
nostro d ipsius Ecclesiæ honore, cette forme solennelle : 
Ex nostro pastorali officio procedentes..., ex nostra certa 

scientia d de apostolica potestatis plenitudine, eodem 
sacro approbante concilio, tenore présentium præfalam 
Pragmaticam sandionem seu corruptelam... nullius 
roboris vel momenti fuisse d esse decernimus d declara- 
mus. Ensuite ii rappelait et renouvelait, pro romani 
pontificis suprema auctoritate... innovamus, la bulle 
Unam sanciam de Boniface VIII, sans préjudice toute- 
fois pour la constitution Meruit de Clément V, Labbe, 
col. 311-313; par ce biais Léon X affirmait une fols de 
plus la souveraine autorité du pape. 

Sur quoi deux questions sc posent : Léon X ct le 
V. concile de Latran ont-ils aboli les décrets de Cons- 
tance sur la supériorité du concile? Ont-ils défini, 
au sens strict du mot, la supériorité du pape sur le 
concile? 

Bossuet, dans sa fameuse Defensio declarationis cleri 
gallicani, part. II, 1. VI, c. xvni, et Append., 1. I, 
c. vin, constate que la bulle Pastor udemus ne nomme 
pas Constance; puis, ayant Insinué que le V- concile du 
Latran n’est pas œcuménique et affirmé qu'il le cède 
à Constance en autorité, il dit, à propos de la phrase 
Romanum pontificum supra omnia concilia potestatem 
habere, que cela est mis non definiendo sed narrando, 
ce qui ne peut en aucun cas prévaloir sur des défini- 
tions de Constance; que la supériorité du pape n'est 
pas proclamée en toutes choses par la bulle Pastor 
idernus, mais en ce qui regarde la convocation, le 
transfert ct la dissolution des conciles; que Bâle n’y 
est condamné qu’à partir de la translation du concile, 
c'est-à-dire depuis la xxiv; ou, à la rigueur, depuis la 
xvi; session; que la Pragmatique y est condamnée, 
mais que les décrets de Constance ct ceux de Bâle 
anterieur» à la translation insérés dans la Pragma- 
tique ne tiraient pas leur force de ccllc-cl en telle sorte 
que, elle démolie, Ils le soient pareillement; enfin, que 
la Pragmatique est condamnée non comme hérétique 
mais ut corruptela noxia disciplinas. Bossuet aban- 
donne donc cc qui est disciplinaire; quant aux dogmes 
des saints conciles antérieurs à la Pragmatique — et Il 
sou e ntend que le décret de Constance ct de Bâle 
sur U supériorité du concile cet du nombre, — neque 
a Leone X aut Lateranensi concilio tacta sunt neque 
tangi sine gravissimo fidei periculo potuere. Bossuet 
con» 'ut mêmt que les décrets de Constance sont 
confirmés par le concile du Latran, ainsi que par celui 

dt Trente. 

Et bien! non. Dans le texte de la constitution 
Pastor erfernus || y a quatre choses, deux proposées 
directement, (n redo, deux de façon Incidente : con- 
dam ^tlon in redo de la Pragmatique et affirmation, 
par mode d’incidente, que le concile de Bâle ne fut pas 
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un concile, mais un conciliabule, après sa translation; 
affirmation in recto du droit du pape de convoquer, 
transférer, di .soudre les conciles ct affirmation par 
mode d’incidente, que le pape a autorité sur les con- 
ciles. Léon X ne traite du pouvoir du pape sur les 
conciles qu’en tant que la chose est nécessaire pour 
démontrer que la Pragmatique n’a tiré aucune force 
du concile de Bâle. Il ne traite pas directement la 
question d s conciles d- Bâle, qu'il nomme, ct de Cons- 
tance; ce d.Tnicr n’est pas mim» nommé. Mais indi- 
rectement, en affirmant ce droit du pape de convoquer, 
transférer ct dissoudre les conciles, et en rattachant 
ce droit au principe général de son autorité sur les 
conciles, ıl condamne les décrets de Constance ct de 
Bâle sur la superior.té du concile, ce qu’on a appelé 
< la théorie conci'luire ». 

Que le V. concile du Latran ait condamné Bâle, ct 
implicitement Constance, les contemporains ne s’y 
trompèrent pas. De là les résistances au concordat au 
nom des « libertés gallicanes » ct les appels au vrai futur 
concile. « L'opposition au concordat ct notamment à 
l'abrogation de Ia Pragmatique, remarque Pastor, 
t. vin, p. 274, resta vivace en France, même après que 
la résistance apparente eut cessé, et cela jusqu’à la 
chute de rancienne monarchie. » Un passage d’un 
livre, dont le titre est pourtant pacifique, donne le ton. 
Génébrard, Chronographia, 1. IV, Paris, 1009, p. 713, 
716, ippelle le concordat mysterium iniquitatis quo 
perditam Ecclesiam gallicanam cernimus, dit que le 
concordat fut substitué à la Pragmatique, fremente 
(sic) universo clero, scholasticis, populo, bonis denique 
et doctis omnibus, et cite ces « vers maudits > qui sc 
colportaient dans tout le royaume ct englobaient dans 
une commune malédiction les trois auteurs du concor- 
dat, Léon X, le chancelier du Prat et la reine mère : 


Prata vorat mullor, frondons Loo rodit utrumquo; 
Prata, Leo. mullor, sulphuris antra potunt. 

Prata, Loo consorte carent mulicrquo marito : 
Connublo hos jungas, Cerberus alter erunt. 


Ce que les papes détestaient dans la Pragmatique, 
c'étaient, avant tout, les deux premiers articles, qui 
renouvelaient Constance et Bàle. Ces articles, le con- 
cordat les ignore. Bonne manière, ct très efficace, de 
les condamner, puisque seul le concordat devait faire 
loi. Du coup s'effondrait la « théorie conciliaire ». 

Là était pour Léon X, ct aussi pour les tenants de 
Bâle et de Constance, le point capital. Ceux-ci batail- 
laient obstinément pour leurs idées, qu'ils sentaient en 
péril de mort. Celui-là voulait en finir avec les menaces 
de schisme. Le très grand mérite de Léon X fut d’avoir 
à force de longanimité ct de souplesse, abouti à scs fins, 
« Libre à ceux qui n'attachent à la vérité qu'une 
importance secondaire, dit excellemment A. Baudrli- 
lart, Quatre cents ans de concordat, Paris, 1905, p. 81, 
de prétendre qu* le pape n’a été payé qu’en fumée des 
avantages considérables qu’il a concédés au roi! Ceux 
qui tiennent avant tout à la doctrine et à l’unité de 
l’Église trouveront que Léon X n’a pas payé trop cher 
la réconciliation de In papauté ct de la royauté fran- 
çaise. » Malheur usement les successeurs de Léon X 
et Léon X lui-même renoncèrent au contrôle qu'ils 
pouvaient et devaient exercer sur les élections aux 
bénéfices majeur faites par le roi de France. 

2® Le dogme d la morale. — 1. L'Orient. — Léon X 
eut l'ait ntion éveillée du côté de l’OricnL ll reconnut 
sans ambages les rites orientaux. Pendant ct après le 

concile, I sc préoccupa de l'union des orientaux avec 
l’'Églbc romaine. Pour la xi; session, Jean de Laskl, 
primai et archevêque de Gnescn, avait préparé un 
mémoire sur les erreurs des Ruthèncs. Raynaldi, 
an. 1514, n. 67-86. Le concile ne le discuta point pour 
| des motifs qui nous échappent. Pas davantage ses 
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Actes ne nous renseignent sur les tentatives de rappro 
chement avec l'Abyssinie, faites pendant le concile. 
Ibid., n. 102. Avec les maronites les rapports furent 
plus sérieux, ct l'union sc réalisa. Nous avons tout un 
dossier extrêmement Intéressant, au point de vue de 
l'histoire, de la liturgie ct du dogme, sur cette affaire. 
Un seul de ces documents figure dans les Actes du 
concile. C'est une lettre de Simon Pierre,patriarche des 
maronites, datée du 14 février 1515, que ses envoyés 
présentèrent à la xi; session. Elle fut lue tout de suite, 
d'abord in lingua chaldæa seu arabica, puis dans une 
traduction latine. Le patriarche déclarait accepter 
toutes les saintes Instructions du nonce pontifical, 
notamment les suivantes qui redressaient la croyance 
ou la pratique des maronites : faire le saint chrême 
avec de l'huile et du baume, sans mélange d’autres 
substances; ne pas attendre quarante jours pour le 
baptême des enfants, mais les baptiser le huitième Jour 
ou même avant en cas de nécessité; se conformer aux 
Pères ct ù l’Eglisc romaine relativement à la manière 
de contracter mariage, aux empêchements de mariage, 
à la collation des saints ordres, aux paroles de la con- 
sécration du corps ct du sang du Seigneur; le Saint- 
Esprit procède du Père ct du Fils comme d’un prin- 
cipe unique et par une unique spiration; il y a un 
purgatoire; chacun doit confesser ses péchés au moins 
une fols l'an proprio sacerdoti, et communier à Pâques, 
cc que les maronites faisaient en la fête des suints 
Pierre et Paul; enfin il faut toujours ct en toutes 
choses obéir au Siège apostolique et au pape. Labbe, 
col. 286-287. 

2. L'hérésie. — Dans la bulle d’indiction., Jules II 
avait assigné l'extinction des antiques hérésies, « non 
encore entièrement détruites dans diverses parties du 
monde chrétien », comme une partie de la tâche du 
concile. Labbc, col. 36. L'orateur de la F. session, 
l'archevêque Bernard Zane, lui faisant écho, signala 
l'hérésie : très pernicieuse » ct conjura le pape et le 
concile de la faire disparaître. Labbe, col. 52-54, 
Simon Bcgnl, évêque de Modruscha, l'orateur de la 
vx. session, montra, lui, l’Église de Dieu ab hardica- 
rum persecutionibus vacua ct en possession d’une sou- 
veraine paix et liberté. Labbe, col. 150. C'était trop 
d'optimisme; on n'en avait pas fini avec l'hérésie. 
Les hussitcs ne désarmaient pas et Luther était proche. 
Dès le 15 juillet 1513, Léon X avait nommé légat le 
cardinal Thomas, archevêque de Gran, avec d’amples 
pouvoirs en vue de la réconciliation des hérétiques. 
Dans une lettre du 20 septembre, 1l avait rappelé les 
négociations entamées avec les hussitcs, ù Constance 
ct à Bâle, et indiqué les concessions que le concile 
pouvait ct celles qu'il ne pouvait leur faire. Raynaldi, 
an. 1513, n. 70-75. Le 19 décembre, à la vuF session 
du concile, il fit lire une constitution où il exposait ses 
efforts pour le retour des tchèques séparés à l’unité de 
l’'Eglisc; il les invitait à envoyer des orateurs au car- 
dinal-légat ou au concile. Labbe, col. 190. 

3. Le mouvement de la Renaissance et sa fausse philo- 
sophie. — Le nom de Léon X est Inséparable de celui 
de la Renaissance. Chez lui, à prendre l'ensemble de 
son pontificat, humaniste fit du tort au pape. Durant 
la période du concile, il évita les deux excès consistant 
l'un à méconnaître la grandeur de cc mouvement, 
l’autre à fermer les yeux sur les périls qu'il présentait. 

La condamnation qu'il porta, A la v iii; session, par la 
bulle Apostoltci regiminis, est célèbre. 


De nos Jours — ce qu- 
nous rapportons arte peine, 
le semeur do ziranlo, 
l'antique ennemi du genre 
hunmhi, a osé semer ot 
ajouter au blé, dims lochump 
du Soigneur, certaine» erreurs 


Cum ltaque, dlebue nos* 
tris, quod dolenter referimus, 
zlzonlic seminator, antiquus 
humani generis hostis, non- 
nullos perniciosissimos orro- 
ros, a Odeiibus semper explo- 
sos, in agro Domini superse- 
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minare ot augere sit ausus, do 
natura presortim aninve ra- 
tionali-». q ivd videlicet mor- 
talis sit aut unica In cunctis 
hominibus, ot nonnull, te- 
mere philosophantes, secun- 
dum saltem philosophiam 
verum ld osso asseverent; 
contra hujusmodi pestem 
opportuna remedia adhibere 
cupientes, hoc sacro appro- 
bante concilio, damnamus 
ot reprobamus omnes asse- 
rentes animam intellectivam 
mortalem osse, aut unicam 
in cunctis hominibus, et hire 
in dubium vertentes, cum 
Illa, non solum vero, per se 
ot essentialiter, humani cor- 
poris forma existât, sicut In 
canone felicis recordationis 
Clementis papse V, prædoces- 
soris nostri, In genendi Vien- 
nensi concilio odito, contine- 
tur, verum et Immortalis et, 
pro corporum quibus infun- 
ditur multitudine, singulari- 
ter multiplicabilis et multi- 
plicata ot multiplicanda sit..; 
cumque verum veto minime 
contradicat, omnem asser- 
tionem veritati iiluminalUe 
tide! contrariam omnino fal- 
sam osse delinimus, ot ut 
aliter dogniatlzâiri non liceat 
disti Ic tius inhibcmus,omnes- 
que hujusmodi erroris asser- 
tionibus inlurrentos, voluti 
damnatissimas lucroso semi- 
nanto», per omnia, ut detes- 
tabile» et abominabiles luero- 
ticos et Infidèle», catholicam 
Udem labofactunim, vitan- 
dos et puniendos foro dccoi- 
nhnus. Labbe, col. 187-183. 
D<nxinger-Dannwart,n- 738. 


Ces erreurs 


ressuscitaient l'averrholsmc. 
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très pernicieuses, toujours 
rejetém par Im fidèles, sur- 
tout sur la naturo de l’âme 
raisonnable, à savoir qu'elle 
serait mortelle ou unique 
dans tous les hommes, et 
certains, philosophant avec 
témâdté, affirment que cela 
est vrai, au moins selon la 
philosophie. D&>lront em- 
ployer dot remèdes oppor- 
tuns contre une pareille 
poste, avec l'approbation do 
ce saint concile, nous con- 
damnons et réprouvons tous 
ceux qui Ufilmifnt quo Pâme 
intellective c>t mortelle ou 
unique dans tous les hommes 
ot ceux qui tournent cela en 
doute. Car non seulement 
T Aino Oit vraiment, par elle- 
même et essentiellement, la 
forme du corps humain, 
ainsi qu'il est contenu dans 
le canon du pape Clément V, 
d'heureuse mémoire, notre 
producteur, promulgué au 
concile général de Vienne; 
elle est encore immortelle et, 
selon la multitude dos corps 
dan» lesquels elle est intro- 
duite, muillplUblo, mulli- 
pllèe ot devant être multi- 
pliée on chacun d'eux. El, 
parce que lo vrai ne contt edit 
pas du tout l- vrai, nous 
définissons que tout- asser- 
tion contraire à la vérité duo 
aux lumières do la fol est 
tout à fait fausse et nous 
enjoignons avec rigueur qu'il 
no soit pus permis de dogma- 
tiser autrement. Ceux qui 
adhèrent aux assertion» d'un 
pareille erreur, nous décré- 
tons qu'ils seront évite» et 
punis comme semant des 
hérésies très condamnées do 
toutes façons, comme do 
détcstublo> et abominable* 
héréliques et infidèle»: ébran- 
laut la foi catholique. 


E’hs 


avaient été reprises par l’école de Padoue et avalent 
trouvé leur expression la plus hardie d’abord dans la 
parole, puis dans les écrits du maître le plus illustre 
de cette école, Pierre Pomponazzl. Son Traclatus de 
immortalitate aninue devait paraître en 1516 : le De 
fato, libero arbitrio et de pnrdestinatione ct le De natu- 
ralium effectuum admirandorum causis seu de incanta- 
tionibus, moins connus mais non moins osés, ne virent 
le Jour que plus tard, après la mort de l'auteur, en 
1556. A soutenir que l'âme individuelle est mortelle, 
que l'intellect est Immortel mais séparé de l'âme sensi- 
tive rt unique pour tous les hommes, que ces deux 
affirmations, fausses selon la foi, sont vraies philoso- 


phiquement, à proclamer la théorie de la double vérité 


qui permettait d'avoir toutes les hardiesses comme 


] philosophe et de donner toujours — avec une sincérité 


| suspecte — son assentiment à l’Eglisc quand même, 
| on professait une sorte de rationalisme théologico- 


philosophlque, d’où le rationalisme tout court allait 
sortir. L’antinomie de la raison et de la foi est le 
fondement même de la doctrine padouanc. Par là. 
dit li. Busson, Les sources ct le développement du ratio- 
nalisme dans la littérature française de la Renaissance, 
Paris, 1922, p. 56, < accord que le Moyen Age croyait 
avoir établi entre la philosophie ct la théologie est 
rompu, la raison, jusquc-lâ 1 servante », est libre ct 
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bientôt elle prétendra détrôner son ancienne maî- 
tresse. » 

Condamner l'erreur était bien; en prévenir la conta- 
gion était mieux. À cette fin, la seconde partie de la 
constitution Apostolici régiminis ordonnait aux pro- 
fesseurs d'universités et autres, quand Ils liraient ou 
expliqueraient les principes ou les conclusions des phi- 
losophes en contradiction avec la foi orthodoxe, quale 
hoc est de anmur mortalitate aut unitate et mundi aeterni- 
tate, etc., d'établir la vérité de la doctrine chrétienne 
et de réfuter de toutes leurs forces les argume nts qui la 
battaient en brèche. Défense était intimée aux prêtres 
de s’adonner aux études de philosophie ou de poésie 
— cc qu'on appellera bientôt les  humanités » — au 
delà de cinq ans après l’étude de la grammaire et de la 
dialectique, sans quelque élude, simultanée ou sépa- 
rée, de la théologie ou du droit canon, u/, in his sanctis 
et utilibus professionibus, sacerdotes Domini inveniant 
unde infectas philosophise et poesis radices purgare et 
sanare valeant. Cajclan, par crainte d’une confusion 
de genres, accueillit par un non placet la partie de la 
bulle pr/reipiens philosophis ut publice persuadendo 
doceant veritatem fidei. Labbe, col. 188. 

A celte aube du xvi. siècle, l imprimerie apparais- 
sait, de plus en plus, bienfaisante et redoutable. Le 
concile s'en occupa, le 4 mai 1515. Dans la constitu- 
tion Inter sollicitudines, Léon X, ami des lettres, vanta 
l'excelhnce et les services 1 d’un art inventé et per- 
fectionné par la faveur divine ». Mais, parce que des 
imprimeurs livraient nu public des livres traduits du 
latin, du grec, de l'hébreu, de l'arabe et du chaldren, 
ou écrits soit en latin soit en langue vulgaire, dont la 
lecture était préjudiciable à la fol et aux mœurs, il 
interdit l'impression de tout ouvrage qui ne serait pas 
approuvé par l’évêque et l’inquisiteur cl, à Rome, par 
le cardinal-vicaire et le maître du sacré palais. Labbe, 
col. 257-258. 

Le débat sur Reuchlin et les livres Juifs, qui devait 
élargir si douloureusement pour l'Eglise, ne fut pas 
porté devant le concile. 1! fallut re noncer à présenter 
À la x; session la question de la réforme du calendrier. 
Léon X avait voulu en saisir le concile. La commission 
qu'il avait nommée discuta les divers projets et ses 
travaux servirent de base aux travaux ultérieurs. 

4.Les monts-de-piété. — L’ Italie, patrie de la banque, 
le fut aussi de celte - banque des pauvres » ou : banque 
de charité 1 que fut le mont-de-piété, maison de prêt 
qui avait pour but de soustraire les indigents à «l'usure 
vorace ». Le bienheureux Bernardin de Fellre avait 
non pas découvert mais fécondé cette Idée, la pré- 
cisant, la complétant, la vulgarisant, lui donnant 
une forme définitive. La contradiction était venue : 
celle des usuriers, cela va sans dire, mais également 
celle de catholiques n'admettant point qu’on tirât 
un Intérêt, même minime, de n'importe quel prêt. 
Parmi ces d-mitrs, il y avait eu des dominicains, 
entre autres Cnjétan, qui fut une lumière du concile. 
Les franche: Ins leur opposaient l'argument de la 
nécessité, l’obligation de se contenter du possible : 
pour garantir les frais de gestion et les risques de 
pertes, 1l était Indispensable d’avoir des ressources 
ferm s dans le fonctionnement même de l'œuvre. La 
libéralité publique est aléatoire. Inconstante; « une 
Institution appelée à se prolonger dans le temps, À 
multiplier les refuges de In misère, devait trouver dans 
ea force Intime toute garantie de stabilité ». E.Flornoy, 
Le bienheureux Rernardin de Felire, Pari-, 1897. 
p 170 La constitution Inter multipliées, promulguée 

à ta x- session, donna raison à l'école franciscaine. Le 
pape y résume la controverse et la tranche comme il 
suit z 


enprobant- concilio. 
dtcU'a/uai et 


Avec l'approbation du 
defluimus salai concile, nou> déclarons 


LATRAN (V® CONCILE ŒCUMÉNIQUE DU) 


montes pietatis antodictos, 
per respublicas institutos 
et auctoiiUito Sodis apostoli- 
ca» hactenus probatos et 
confirmatos. In quibus, pro 
eorum impensis el indomnl- 
tato, aliquid moderatum, 
ad solus minisiroium Im- 
pensas et aliarum rorum ad 
illorum conservâtlonem, ut 
pnefortur, pertinentium, pro 
eorum indomnituto dum- 
taxat, ultia sortem absque 
lucro eorumdom montium 
lecipltur, neque spoclom mali 
prwferre, nec pocrmidi in- 
centivum pnestaro, neque 
ullo pacto improbari, quiiii- 
mo morilorium esso ac lau- 
dari ot probari doboro Udo 
mutuum ot minimo usura- 
rium putari... Omnes autem 
religiosos, ot ecclesiasticus ac 
skcularos personus, qui, con- 
tra pnrsuntis declarationis 
ot sanctionis formam, do 
cutero pnedicare seu dispu- 
taro vorbo vel scriptis uusl 
fuerint, excommunicationis 
latae sententia* jxrnmn, pri- 
vilegio quocumque non obs- 
tante, Incurrere volumus. 
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et définissons quo les monts- 
de-plôlé, institués par le* 
républiques et approuvés et 
confirmés jusqu'à présent 
par l'autorité du Siège apos- 
toliquo, dans lesquels, jxjut 
couvrir lours dépenses, uni- 
quement pour couvrir Î« 
dépenses des employés ot les 
finis d'administration, un 
Intérêt modéré est perçu 
en plus du capital, sans qu'il 
y ait gain pour ces même: 
monti-do-plété, n'offrent au- 
cune apijMirenco de mal, ne 
fourniront aucun aiguillon 
de péché, no sont on aucune 
façon blâmables, bien plus 
qu’un tel intérêt est méri- 
toire, ot doit être loué et 
approuvé, et ne doit pas du 
tout êtro estimé usuraire…. 
Nous voulons que tous les 
roilgloux, ecclésiastique: et 
laïques, qui oseraient prêcher 
ou discuter, do vive voix ou 
pur écrit, contre la présente 
déclaration ot sanction, en- 
courent la peine de l'excom- 
muidculion par le fait meme, 
nonobstant un privilège quel- 
conque. 


Denzinger-Bannwart, n. 739. 


Cajétan, à la suite de la lecture de la bulle, ne pro- 
nonça pas le Non placet, ni aucun des Pères, sauf l’ar- 
chevêque de Trani, qui dit avoir appris par l'expé- 
rience que les monts-de-piété étalent plus nuisibles 
qu'utiles. Lnbbe, col. 251. 

3e La discipline ecclésiastique et la réforme des abus. 
— La réforme porta sur les divers degrés de la hié- 
rarchie. 

D'abord, sur l'élection du pape, que Jules II, qui 
ne savait que trop l'existence du mal, tenta de sous- 
traire à la simonie, en renouvelant et confirmant, à la 
v- session, sa bulle Cum tum divino. Labbe, col. 115- 
118. Le collecteur des Actes du concile a souligné 
l'importance de cette mesure : Hire (sessio) notabilis 
et memoranda propter confirmationem bullæ fâche in 
materia electionis romani pontificis canonice faciendæ. 
Labbe, col. 110. | 

Puis, sur la curie romaine et toute l'Eglise : évê- 
chés, abbayes, monastères, églises paroissial s et béné- 
fices de tout genre; cardinaux, leur conduite, leur 
entourage, leur domesticité, leurs devoirs, etc.; les 
familiers du pape et les membres de la curie, le relè- 
vement religieux et moral de l'état sacerdotal et 
laïque. Constitution Supernse dispositionis, à la 
ix- session, Labbe, col. 219-230. 

A signaler encore la constitution In apostolicl cut- 
minis, viii- sess., sur les taxrs perçues par les fonc- 
tionnaires de la curie, Lnbbe, col. 191-192; la constitu- 
tion Regimini universalis Eeclesiæ, x* sess., sur la 
querelle aiguë des évêques et des réguliers, les exemp- 
tions et les droits des évêques, col. 252-256; la consti- 
tution Dum infra mentis arcana, x1: Ses-., sur les régu- 
liers et leurs privilèges, col. 315-319; la constitution 
Supremee majestatis, Xi; Ses-., sur la prédication, 
col. 288-291. Tous ces textes sont du plus haut intérêt. 
Dans le dernier, Léon X dénonce des abus graves. 
Pour y remédkr, Il statue que nul ne pourra monter en 
chaire sans avoir été examiné et reconnu apte par ses 
supéri urs. On prêchera in vérité évangélique et 
l'écriture Sainte d’après l'interprétation des Pères de 
l’'Egll» Nul ne doit prédire lavenir, la date de l'appa- 
rilion de l'Antéchrist ou du dernier jugement, d'après 

(Ecriture, ni affirmer quoi que ce soit comme le tenant 
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du Saint-Esprit ou d’une révélation particulière, n1 
s'appuyer sur d s conjectures vaines et déplacées. 
Dieu peut révéler à certains les destinées de l’Eglise, 
Comme la chose est de grande Importance, en règle 
ordinaire ccs Inspirations ne seront publiées ou prê- 
chas qu'après examen du Siège apostolique; s’il y a 
péril en In demeure, si une nécessité pressante existe, 
dies seront communiquées à l'ordinaire du lieu, lequel 
les examinera et permettra de les divulguer s’il juge 
qu'il y n Heu de le faire. On n’attaquera pas, devant le 
peuple, les prélats et les autres supérieurs. Le but de 
la prédication est, selon le précepte divin, de prêcher 
l'Evangilc à toute créature, d’apprendre À dét- st< r 
le vice et à aimer la vertu, de cultiver partout la paix 
et la dilcction mutuelle tant recommandées par notre 
Rédempteur. Beau programme, négatif et positif, 
toujours actuel! 

On a souvent dit que la clôture hâtive du concile 
eut des résultats néfastes : une autre réforme, bien 
difTérente de celle que le concile avait entr prfat, écla- 
tait dans l’automne de cette année 1517. Mais on 
faisait si peu de cas du concile romain en Allemagne 
qu'il n'aurait pas empêché l'orage. Par ailleurs, la 
situation politique tendue et lo péril de l’ingérence de 
l'empereur invitaient à le dissoudre. 

En somme, le V- concile du Latran mérite plus que 
la place qu'on lui accorde d'ordinaire dans l’histoire 
ecclésiastique. D’avoir parlé, comme Il fit, de la 
suprématie du pape, après Constance et Bâle, lui 
donne une valeur qu’on ne saurait exagérer La liqui- 
dation du schisme et la conclusion du concordat fran- 
çais furent très remarquables. Les décrets concernant 
la fol et le mouvement de la Renaissance répondirent 
aux besoins du moment. Sur In prédication, sur les 
rapports des évêques et des réguliers, sur la réforme de 
la curie et de l'Eglise universelle, le concile adopta des 
mesures pleines de sagesse. Malheureusement elles 
furent mal observées; l’exemple vint de haut, de 
Rome, de Léon X tout le premier. Les bonnes lois ne 
manquèrent pas; elles restèrent trop sur le parchemin. 
Léon X prépara une base aux décisions du concile de 
Trente; il ne fit pas assez la reforme digne de cc nom, 
que fera Trente, qu'il aurait mieux valu faire au com- 
mencement du xvi* siècle. 


l. Sources. — 1- Actes du concile et ceux du conciliabule 
de Pise, — Une collection ofilciollo, sinon complète, des 
pièces relatives au concile parut a Rome, en 1521, par les 
soins du cardinal del Monte, avec l'approbation de Léon X. 
Le* recueils des conciles, tel Labbe, Concilia, Paris, 
1672, t. xîv, col. 1-342 (lo nouveau Mansl, t. xxxn, Paris, 
1901, reproduit le t. xix de Colotl) sc sont sends non pas de 
celte édition originale, qui est très rare, mais d'une Impres- 
sion ultérieure. Les Actes du conciliabule de Pise furent 
imprimés à Paris, en 1512, sans nom d'auteur ni d'Impri- 
meur, pur Charles Mondler, depuis calviniste. L'édition 
lu plus complète est cello des Aria concilii Pisani celebrati 
anno 1409 et concilii Senensis 144J et constitutiones condiit 
Pisani II anno Jill, Paris, 1012. Sur diverses pièces de 
Pise et de Latran, cf. H. Hauser, Les sources de Thistoire de 
Prance, n. 670-073, Parts, 1900, t. il a, p. 184-185. 

2- Documents non Insérés dans les Actes officiels du concile. 
— l>es Regesta Leonis X publiés par le cardinal J. Hergen- 
rôther, Fribourg-en-Brhgau, 1884-1891 (s'arrêtent au 
10 octobre 1515). Lnbbe, t. Xiv, col. 340-358, publia 1: 
premier de très curieuses lettres des maronites. Des docu- 
ments prévieux dans Ikynaldl, Annal, eccl., an. 1512-1517; 
Hefelo-Il fergenrOther, Concillcngeschichte, Frlbourg-en-Bris- 
gnu, 1887, t. VIII (le* documents qui figuiont dans l'apjin- 
dice, p. 810-8-15, ne sont pas reproduit» dans la traduction 
Leclercq); une des sources le-. plus utiles mises A profit par 
Haynaldi est le Diarium du m iltro des cérémonies pontto- 
tales, Paris do Grossis; la par tic qui concerne Léon X n été 
publiée par Delicati et Arrnellini, ZZ diario di Leone X, Rome. 
1884. L’Ad Leonem X pont. max. et concilium Imiteran. de 
reformandis moribus oratio dans G. Roscoe, Vila e pontIfl- 

cato di Leone X, trad. L. Bosel, doc. 146, Milan, t. Mil, 


LATRAN (V. CONCILE ŒCUMÉNIQUE DU) — LATRIE 


2686 


p. 105-119, A. Renaudet, Le concile gallican de Plie-Milan, 
Documents florentins, Paris, 1922. 

3- Perils de controverse. 1. Pour le concile fl le pape. — 

Ange de \ allombrouse, A pnlogeticum.. pro Julio papa contra 
concilium Decii, -. |., 1511 ; Oratio... pro concilio Ddrmnensl 
contra conventiculum Pisanum, ». |., 1511; EphtoUr... 
Julio /s/, l’rancorum regi, Remardino tunc cardinali S. Cru- 
cis pro dirLtiana unitate servanda, ». \., 1511; François 
Poggio, De potestate paper et concilii, ». L n. d., probable- 
ment Rome, 1512, cf. Raynnldi, an. 1511, n. 19; Domli lque 
Jacobazzi, évêque de Luceria, et, en celte qualité, membro 
du concile, Trarlalus de concilio, composé en 1512, Imprimi 
A Rome en 1538, reproduit dan* Ldibe, t. xvm; Cajétan-: 
Auctoritas pap<t et concilii sive Eeclesise comparata, Rome, 
1511, ol Apologia tractatus de comparata auctorilair paper et 
concilii (contre Almain), Rome, 1512, voir Ici I. il, col. 1316. 
— 2. Pour le concile de lidle. Philippe Decio fDrnus), 
jurisconsulte milanais. Commentaria in fus pontificium 
édit, de Lyod, 1681, p. 197-346; Jean Bouchet, La déplora- 
lion de l'Eglise militante... en l'an Dit et DU, Paris, 1512; 
Jacques Almain, Libellus de auctoritate Ecctesix el concilio- 
rum generalium (contre Cajétan), Pari», 1512, voir ici t. f, 
col. 895-896; Jeun le Majeur, Disputatio de Ecclesiae manor- 
chia el De Ecclesiae et concilii auctoritate (contr*. Cajétan), 
Paris, 1512; Jean Lemaire de BcLe*, La différence des 
scismes et des conciles de l'Eglise et de la prééminence et 
utilité des conciles de la salncte Eglise gallicane, poeme offert 
u Louis XII, en 1511 ; Zaccaria Ferrerl écrivit force lettres, 
discours et traités - dont l'abondance lui donna le droit 
d’êtio considéré comme le premier champion littéraire du 
conc iliabule de Pise ». Pastor, t. vi, p. 361. 

4. Lc concordat de 1319. Texte dans Labbe, t. xrv, 
col. 358-388. Sur les document» relatifs au concordat, cf. 
H. Hauser, Les sources de rhlstoire de France, n. 819-820, 
1018-1019, Paris, 1909, t. II b. Sur l'opposition de F Univer- 
aile, cf. P. Féret, La faculté de théologie de Paris. Epoque 
moderne, Paris, 1900,1.1, p. 431-445. Voir surtout les docu- 
ments publiés pur J. Thomas, Le concordat de DU, Paris, 
1910 (en appendice A chacun des trois volumes). 

IL Travaux. — Parmi les anciens historiens, Raynaldl, 

Annal., an. 1512-1517; Ellies du Pin, Histoire de l'Eglise et 
des auteurs ecclésiastiques du X VP siècle. Pari», 1701, p. 51- 
100; Noël Alexandre, HIst. ecd., édit. Roncaglla-Mansl, 
Venise, 1778, t. ix. p. 503-516. A partir du X1X: siècle, 
travaux d'ensemble : V. Ttzxanl, 7 concilii Lateranensi, 
Romo, 1878; J. Horgenrôlber (continuateur d’Hefole), 
Histoire des conciles, trad. Leclercq, Paris, 1917, t. vm a, 
p. 275-558 (très documenté); E. Guglla, Studien sur Ge- 
schichle des V. Laiera/tkonilb, dans les Sihungsberichte 
der k. Akademie der Wissenscha/ten, HISL Elusse, Vienne, 
1899, t. cxl; L. Pastor, Histoire des papes depuis la fin da 
Moyen Age, Paris, 1904-1909, I. vi, 2- édit., trad. F. Ray- 
naud, p. 327-407; t. vm, Irad. A. Poizal, p. 232-277. — Sur 
lo concile, le conciliabule de Pise et le concordat de 1516 : 
P. Lohmann, Das Pisaner Concil oon DIL, Bre*luu, 1874; 
Sandre!, Le concile de Pise, dans la Revue des questions 
historiques, Paris, 1883, l. xxxiv, p. 425-456; G. Hanotuux, 
Eludes Hstortques sur le XVP et le XI H* siècle en trance, 
Paris, 1886; L. Madelin, De conventu bononiensl, Paris, 
1900; P. Bourdon, Le concordat de ISD, négociations, 
réception en France (position de thèses de la Faculté de- 
Lettres de Paris), Paris, 19u2; A. BuuddJUrt, Quatre cents 
ans de concordat, Paris, 19U5, p. 42-145; P. Jniburl de La 
Tour, Z%s origines de la Réforme, t. il, L'Eglise catholique, 
Paris, 1909, p. 126-178, 445-484; J. Thomas, Le concordai 
de laie, Paris, 1910 (étudie, 1.1, ses origine»; t. Il, les docu- 
ments concordataires; t. ni, l'histoire du concordat, de 1516 
A lu lin du XVI» siècle). — Sur Pornponaul et les doctrine* de 
l'école do Pudoue condamnée'» par lo concile, cf. H. Bu»on, 
Les sources et le développement du rationalisme dans la 
littéralure française de la Renaissance, Paris, 1922, p. 29-73. 
— Sur lo calendrier, D. Marzi, La questione di riforma del 
calendario nel quinto concilio lalerunense, Florence, 19U0. 


F. Vernet. 


LATRIE, culte religieux dû A Dhu seul. Voir 
Part. Cuite, L m, col. 2404-2427, et spécialement 
col. 2408 sq. 














